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VIE  DE  CAMUS. 
*-**3<3&ç&e-t- 

CAMUS  (Jean-Pierre),  né  à  Paris  le  3  no- 
vembre 1582,  d'une  famille  noble,  originaire 

d'Auxonne,  fut  nommé  à  l'évêché  de  Belley, 
à  !'âge  de  vingt-six  ans,  et  sacré  dans  sa  ca- 

thédrale par  saint  François  de  Sales.  II  -se 

rendit  digne  de  l'amitié  de  ce  saint  par  l'u- 
sage de  ses  talents  et  l'ardeur  de  son  zèle.  Il 

instruisit  son  peuple,  s'éleva  contre  tous  les 
abus,  et  quelquefois  avec  vivacité.  La  mol- 

lesse et  l'oisiveté  dans  lesquelles  certains 
moines  paraissaient  croupir  excitaient  sa 
mauvaise  humeur  et  son  indignation.  Aussi 
se  déclara-t-il  hautement  et  avec  courage 

contre  eux,  aune  époque  où  il  n'était  pas 
sans  danger  de  les  attaquer,  parce  qu'ils avaient  des  protecteurs  puissants  à  la  cour, 
et  pour  appui  un  homme,  du  caractère  de 
Richelieu.  En  faisant  allusion  à  leur  gour- 

mandise et  à  leurs  révérences,  il  les  compa- 
rait à  des  cruches  qui  se  baissent  pour  se 

remplir;  son  zèlel'cmporlasouventau  delà  des 
bornes  que  la  charité  aurait  dû  lui  prescrire. 
En  chaire,  comme  dans  ses  écrits  ,  il  montra 

beaucoup  d'aigreur  et  de  passion;  il  acca- 
blait les  moines  de  railleries  et  même  de  lur- 

lupinades,  suivant  l'esprit  du  temps.  «  Jésus- 
«  Christ ,  disait-il ,  avec  cinq  pains  et  trois 
«  poissonsnenourritquctroismillepersonnes 

'<  et  qu'une  seule  fois  en  sa  vie  ;  saint  Fran- 
«  cois,  avec  quelques  aunes  de  drap,  nourrit 
«  tous  les  jours,  par  un  miracle  perpétuel  , 
«  quarante  mille  fainéants.  »  On  vit  paraître 
successivement  plusieurs  ouvrages  contre 
eux  :  Le  directeur  désintéressé ,  la  Désappro- 
prialion  claustrale,  le  Raba-Joye  du  triom- 

phe monacal,  les  Deux  Ermites,  le  Red  us 
et  l'Instable,  ï Anti-Moine  bien  préparé ,  1632, 
in-8",  très-rare,  etc.,  etc.  Ceux-ci  lui  répon- 

dirent par  des  injures,  et  de  là  une  lutte  qui 

ne  finit  que  par  l'intervention  du  premier ministre.  «  Je  ne  trouve  aucun  autre  défaut 
«  en  vous ,  lui  dit  un  jour  le  cardinal ,  que 
«  cet  acharnement  que  vous  avez  contre  les 
«  moines;  sans  cela  je  vous  canoniserais.  » 
—  «  Plût  à  Dieu  !  lui  répondit  avec  vivacité 

«le  pieux  évêque,  nous  aurions  l'un  et 
«  l'autre  ce  que  nous  souhaitons  :  vous  se- 

rt riez  pape  et  moi  saint.  »  Celle  réponse 
peint  le  caractère  de  Camus  et  suffirait 
pour  le  faire  connaître.  Véritable  apôtre  de 

l'Evangile,  il  ne  croyait  ne  devoir  aucun ménagement  aux  grands  et  aux  riches  de  la 
terre.  Prêchant  aux  Incurables,  le  lundi  de 

Pâques,  et  étant  à  VAve,  Maria,  le  due  d'Or- 
léans, Monsieur,  frère  de  Louis  XIII,  en- 

tra, suivi  d'un  nombreux  cortège,  et  entre 
autres  personnes  do  M.  l'abbé  de  la  Rivière  et 
de  M.  Tuhœuf ,  alors  intendant  des  finances. 
Lorsque  le    prince  eut   pris    sa   place,  il   fit 

prier  M.  l'évêque  de  Belley  «le  recommencer 
OftATJ  i  KS  I  kCRES,    I. 

pour  lui  son  sermon,  dont  il  n'avait  pro- 
noncé que  l'exorde.  Le  prélat  obéit,  et  après 

l'avoir  salué  fort  humblement,  il  lui  dit: 
«Monseigneur,  dimanche  dernier  je  pre- 
«  chais  le  triomphe  de  Jésus-Christ  à  Jéru- 
«  salem ,  vendredi  sa  mort ,  hier  sa  résur- 

«  rection  et  aujourd'hui  je  dois  prêcher  son 
«  pèlerinage  à  Emmaûs  avec  deux  de  ses 
«  disciples.  J'ai  vu,  monseigneur,  votre  al- 
«  tesse  royale  dans  un  même  état  ;  je  vous 
«  ai  vu  triomphant  dans  celte  ville  avec  là 
«  reine  Marie  de  Médicis ,  votre  mère;  je 
«  vous  ai  vu  mort  par  des  arréls,  sous  un 
«  ministre  ;  je  vous  ai  vu  ressuscité  par  la 
«  bonté  du  roi,  votre  frère  ;  et  je  vous  vois 

«  aujourd'hui  en  pèlerinage.  D'où  vient , 
«  monseigneur,  que  les  grands  princes  se 
«  trouvent  sujets  à  ces  changements?  Ah  I 

«  monseigneur,  c'est  qu'ils  n'écoutent  que 
«  les  flatleurs  ,  et  que  la  vérité  n'entre  ordi- 
«  nairement  dans  leurs  oreilles  que  comme 

«  l'argent  entre  dans  les  coffres  du  roi ,  un 
«  pour  cent.  »  Après  avoir  travaillé  pendant 
vingt-cinq  ans  au  salut  de  son  troupeau, 
Camus  se  démit  de  sa  dignité ,  pour  ne. 

plus  penser  qu'au  sien.  Il  mourut  à  l'hôpital des  Incurables,  le  25  avril  1652.  Il  avait  re- 

fusé deux  évéchés  considérables,  ceux  d'Ar- 
ras  et  d'Amiens.  «  La  petite  femme  que  j'ai 
«  épousée,  se  disait-il,  est  assez  belle  pour 
«  un  Camus.  »  Ce  prélat  avait  beaucoup 

d'imagination  :  elle  perce  dans  tous  ses  ou- 
vrages, écrils  avec  une  facilité  merveilleuse, 

mais  d'un  style  moitié  moral,  moitié  bur- 
lesque, semé  de  métaphores  singulières  et 

d'images  gigantesques,  d'ailleurs  lâche  ,  dif- 
fus et  incorrect.  Il  prêchait  comme  il  écri- 

vait, et  peut-être  plus  singulièrement  en- 
core. Ses  sermons  se  ressentent  du  mauvais 

goût  qui,  de  son  temps,  déshonorait  la  chaire 
cl  dont  Bourdaloue  eut  tant  de  peines  à  la 

purger.  Prêchant  dans  l'assemblée  des  trois 
Etats  du  royaume,  en  1614,  un  sermon  qu'il 
a  fait  imprimer,  il  parla  ainsi  :  «  Qu'eussent 
«.  dit  nos  pères  de  voir  passer  les  offices  de 
«  judicalure  à  des  femmes  et  à  des  cnfanls 
o  au  berceau?  Que  reste- t-il  plus,  sinon 

«  comme  cet  empereur  ancien  ,  d'admettre «  des  chevaux  au  sénat?  Et  pourquoi  non, 

«  puisque  tant  d'ânes  y  sont  entrés  ?  »  Il 
n'aimait  pas  les  saints  nouveaux  ,  et  disait 
un  jour  en  chaire  sur  ce  sujet:  «  Je  donnerais 
«  cent  de  nos  saints  nouveaux  pour  un  an- 
«  cien  ;  il  n'est  chasse  que  de  vieux  chiens  ; 
«  il  n'est  châsse  que  de  vieux  saints.  »  Ca- 

mus se  plaisait  fort  à  faire  des  allusions, 
quelque  mauvaises  quelles  fussent.  Parlant 
un  jour  des  couvents,  il  disait  :  «  Dans  les 
«  anciens  monastères  on  voyait  de  grands 
«  moines,  de  vénérables  religieux  ;  à  présent, /  ne.) 
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Il  disait  dans ■*  illic  pattertt  nidificabunt.  »  II 

le  même  goûl  qu'après  leur  morl  les  papes 
devenaient  des  papillons,  les  sires  des  m- 

rons  el  les  rois  des  roitelets.  Ce  qu'il  «Hl  Un 
jour  ;';  Notre-Dame,  ayaht  de  edfosnll 
son  sermon,  est  spirituel  :  «  Messieurs^ ,  on 
«  recommande  à  vos  charités  une  demoisi  lie 

a  qui  n'a  pas  assez  de  bien  pour  lairc 
«  de  pauvreté.  »  Outre  le*  ou v races  cites 

plus  li  i ut ,  mi  ;i  de  ee  prélat  :  1"  Quinte  vo- lume-, in-H  ,  (jui  regardent  le  ministère  ëe 

la  prédication,  depuis  1519  jusqu'en  1652. 11  >  a  des  Bomélieè  sur  différents  sujets,  des 
Prônes  sur  lés  Epllres  de  chaque  dimanche 
de  l'année,  des  Instructions  popvAairu  .  d  s 
Exhortation*  ptutoreUts  p   ■  l'usage  di 
rés  et  des  missionnaires  ,  etc.  ±  Dix.  volu- 

U 

mes  di     /  romans   pi 
i  Heine,  Daphnide,  îf yacinthe.  I 

pie.  Spiridion,  Alexis.  Ce  fui  saint  François 
les  qui  lui  damna  1  i  onseil  de  (aire  «le^ 

rontans  pieds  :  niais  il  en  abusa.  On  a  plus 
.  ,  i  nu  roi  urnes  de  cet  inl  iligablc 

é<  rivain.  Les  seuls  qu'on  trouve  â 
dans  les  bibliothèques  <  boisii  «  -  ml  i  I 

;      nçoii  de  Sait  '•  - 
en  o  rolumes  in-8  ,  Paris,  1641,  réduit 

m  un  seul  par  M.Collot,  docU  ui  onoe, 

Paris,  1727,   réimprimé  plusieurs  (bis;  l'A- 
\i  iet  proti  :  i 

,  publié  par  Richard  âiinon,  en  1703, 
avec  des  rem  rqM 

■ntf   les  protestants    avec  l'L'iha    ro- maiiu. 

-m-SS 

HOMELIES 
PRONONCÉES  DANS  L'ASSEMBLÉE  DES 

ETATS  GENERAUX  DE  FRANGÉ. 
.*s»c 

HOMELIE 

DES    TROIS    SIMONIES,    ECCLESIASTIQUE 
 ,     MILI- 

TAIRE   ET    INDICIELLE. 

Preschée  en  rWftmbtéë  penoralo  des  trois  Estais  de 

Frmee,  en  régfc*  d.*  AaguiUus  a  l'ans,  le  premier dimanche  de  l'auent  1014. 

Emmy  les  exercices  du  Stade  Olympique  il 

y  enanoit  vn  fort  signalé  et  célèbre  qui  s'ap- pelloit  la  Course  des  flambeaux,  ou  par  des 
dexleritez  et  soupplesscs  gentilles,  lanlosL 

ils  couroictit  sans  les  estéihdre,  tantost  ils 

les  allumoient  en  courant,  ores  se  les  lan- 

çoient  de  main  en  main,  ores  les  virUOUS- 
loient  en êiuêrses  manières.  Le  Poète  Natu- 

raliste sembU  faire  allusion  à  ce  jeu,  quand 

il  dit  que  les  hommes  par  la  succession  des 

générations. 
Quasi  cursorcs  vitali  lampada  trahunl. 

Et  le  grand  Poète  plus  clairement. 
De  more  veiusio 

Aeeensas  rapuere  faces,  lucel  via  longo. Ordirti  fiaimnaniiu  et  hro  AiscrimhMt  oottM 

Belle  certes  et  digne  de  voslre  pieté  I  esté 

l'ordonancc  qu'il  vous  a  pieu  de  faire  à  l'en- 
trée de  ces  Estais  généraux,  mes  Rares  Illus- 

trissimes ci  Hjeveretidiaséasee,  que  pendant 
les  Dimanches  de  leur  tenue  deux  Prélats, 

'selon  leur  rang  et  désignation,  eussent,  l'vn à  célébrer  les    diuins   m\  >tcrcs  de  la    sainete 

l'autre  à  [un  •  r  à  toute  l'assemblée 
le  fia  lt  la  parole  de  Dieu,  afin  qui 

nostre  ordre,  qui  doit  estre  l'exemple  el  h 
pasture  spirituelle  aux  deux  autres,  fust  le 
premier  en  deuoir  comme  en  dignité. 

El  passait  le  Jourdain  comme  les  Leuîles 

à  la  teste  des  orne  tribus  d'l6raël. 
Vous  renés  de  voir  et  d'adorer  entr. 

main-  d'vn  grand  Archeuesque,  dont  1 
r;le  dispute  la  palme  auec  la  dignité, 
Eucharistie   ou  ce  Dieu  est  contenu,  cj 

appelle  feu  consommant  et    lumière  de  (a  lu- 
mière. 

Vous  l'auez  contemplé  auec  les  yeux  de  la 
fo\.  esclairaat,  esclattaat,  lonnaal  el 
liant  sur  le  Sma  de  «cl  Auguste  Autel. 

Si  ce  dioin  liojse  n'eus!  oouuertsa  face  du 
voile  des  espèces,  nul  de  nous  eu>t  p.u  en 

supporter  la  splendeur. Car  il  a  mis  son  tabernacle  dans  le  Soleil, 
voire  la  s/ihivltur  de  f(M  visage  passe  de  bien 
loingia  lutur  de  tel  astre,  ■  tfemeuti  la 
blancheur  de  la  /mm,"  <t<irs  lys. 

Et  qui  ne  était  que,  comme  disoil  cet  An- 
cien, si  Dieu  pouuoit  estre  composé  ilauroit 

la    lumière  pour  corps,   et  la    \  >    . 

a  nu  '.' 

Que  me  reste-il.  sinon  d'inUOquer  ce  IV; m- 
haut  Séraphin  qui  purilia  h  s  leures  du  Pro- 

phète ,  afin  qu'il  pif  une  auec  de>  pincelles 
d  or  \n  c 'harhon  ardai  t  sur  le  saincl  Aulel  , 
et  en  frotte  les  miesiaes  souillées  pour  ac- 

compagner la  consécration  de  SOI  »  NTps  lu- 
mineux des  splendi  DTS  de  la  vente  île  sa  pa- 

role  sainte. 
Parole.  lampe  à  nos  pieds,  ft 

Ut 
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Aussi  les  Prédicateurs,  comme  dit  S.  Jean, 
sont  appeliez  lampes  aidantes  et  luisantes,  et 
sont  exliorlez  d'auoir  les  reins  ceints,  et  de 
tenir  en  leurs  mains  des  lumières  flambantes. 

Parole  qui  est  véhémente  et  ignée  ;  parole, 
loy  ignée  sortant  de  la  bouche  du  Très-Haut  ; 
parole,  ce  feu  que  noslre  Seigneur  est  venu  al- 

lumer en  terre  pour  embraser  l'Vniuers. 
Parole  qui  est  vne  lumière  resplandissante 

qui  ne  peut  cslre  cachée. 
Aussi  ses  porteurs  sont-ils  dicts  la  lu- 

mière du  monde  ;  Et  nostre  Seigneur  en  cette 

qualité  s'appelle  la  vraye  lumière  venue  pour illuminer  tous  les  humains. 

Quoy,  et  les  langues  de  feu  furent-elles 
pas  données  en  douaire  à  l'Eglise?  Les  eus- 

sions nous  de  brasiers  et  de  flammes  pour 
en  confondre  les  rebelles,  les  Chorez,  les 
Ananies  ,  les  errans  qui  ne  formillent  que 
trop  en  ce  siècle  de  fer. 

Or  il  est  arriué  sans  mon  attente ,  voire  et 
sans  mon  inclination,  que  ce  flambeau  tour- 

noyant ou  ce  glaiue  flamboyant  du  Paradis 

celestement  terrestre  de  l'Eglise,  qui  est  cette parole  saicnle  ,  soit  tombé  en  mes  mains 
auant  le  terme  de  mon  rang  et  promotion,  et 

bien  loing  outre  ma  suffisance:  qu'y  ferois-ie? 
Sicut  fuit  voluntas  in  cœlo,  sic  fiai  lia,  Pater, 
quia  sic  placilum  est  anle  te. 

Refuser  vne  si  digne  semonce  ,  ç'eust  esté 
tesmoigner  vne  marque  de  iugement  dans 
vn  manquement  de  courage  ,  et  se  défiler  de 
celuy  qui  dat  paruulis  os  et  sopientiam. 
Somme  le  dé  en  est  ietté ,  comme  disoit 

César,  passant  au  hazard  le  Rubicon,  il  n'est 
pas  temps  de  délibérer  quand  on  est  arrouté. 

l'aduoue  que  pour  parler  deuant  loules  les 
lumières  des  ordres  de  la  France,  assemblées 

en  ces  Estais  généraux,  si  on  n'est  bien  suf- 
fisant, il  fauteslre  bien  téméraire,  et  toutes- 

fois  ic  ne  fuis  ny  l'vn  ny  l'autre. Si  donc  la  simplicité  conuenablc  à  ce  lieu 
où  les  paroles  fardées  et  frisées  sont  inler- 
dictes,  non  que  messcantes,  comme  indignes 

d'entrer  en  l'ingrédient  de  la  parole  chaste 
du  Ciel,  de  peur  d'atliffer  indignement  vue 
Hecube  en  Hélène,  et  de  joindre  la  mu- 

sique Lydienne  aux  sujects  d'importance  et 
de  poids. 

Si ,  dis-ic  ,  cette  naïfueté  ne  me  sauuc  ,  ie 
ne  voy  pas  que  ie  sorte  à  mon  aduantage 

d'vne  emprise  si  aduenturcuse. 
Bel  a^lre,  dont  l'aspect  fauorable  a  vne domination  si  absolue  ,  et  vn  ascendant  si 

très-fort  sur  mon  horoscope,  que 

  Nil  sine  te  clias  in  luminis  oras 
Exoritur,  neefil  ketuni,  necaïuabile  quicquam 

Vous  qui  flambez  si  esclattament  dedans 
les  Cicux,  voire  et  par-delà  leCiel  desCieux, 
voire  et  par-delà  tous  les  Chœurs  des  anges. 
Vous  qui  estes  ce  grand  signe  de  l'Apo- 

calypse, cette  femme  rcuestue  du  soleil,  soubs- 

bassce  de  la  Lune,  enguirlandée  d'Estoitles, 
donnez-moy  de  parler  des  signes  de  noslre 
texte  Euangelique  qui  apparo;stiont  à  la  fin 
du  siècle  au  Soleil ,  en  la  Lune  et  aux  Es- 
toilles. 

Vous  qui  estes  cette  pure  Amante  de  l'Es- 
poux,  Eslrue  comme  le  Soleil,  belle,  voire  plus 
belle  que  la  Lune,  n'ayant  aucune  tache  de péché  ,  lisloilk  de  mer  ,  et  matinière  ,  Phare  , 
tramontane,  et  iSord  fauorable,  icy  vn  ray  de' vos  splendeurs  pour  m'ayder  à  éclairer  les entendements  ,  et  eschauffer  les  volontés  det 

ce  grand  Théâtre  de  la  France  au  feu  brus-' lant  et  brillant  de  la  diuine  parole.  Aue 
Maria. 

Vn  ancien  Médecin  ,  comme  il  se  lit  chez 
Plutarque,  mes  Pères  Illustrissimes  et  Reue- 
rendissimes,  consulté  par  quelqu'vn  sur  vue 
puslulc  qu'il  auoit  sous  l'ongle-,  qui  lui  cau- sait des  eslancemens  tres-aigus  ,  et  au  vi- 

sage iaunastre  duquel  ,  au  teincl  oliuaslre 
et  plombé  ,  aux  yeux  haues  et  battus  il  re- 

cognut  qu'il  estoit  gasté  dans  les  intestins  , 
l'amy  ,  luy  fist-il ,  il  n'est  mes-huy  temps  de t'amuser  à  tes  ongles. 
Comme  ie  pointois  les  yeux  de  mon  enten- 

dement sur  le  texte  que  i'ay  en  main,  et  sur lequel  il  meconuenoit  discourir  deuant  ceste 

notable  assemblée,  il  m'est  venu  en  l'esprit 
que  ces  signes  auant-couriers  du  terrible  et 
dernier  aduenement  du  Messie,  dont  il  fai.  t 
mention,  bien  que  très-proches  et  si  voysir  s 
que  depuis  la  naissance  de  l'Eglise  on  He trompette  autre  chose  que  ceste  espouuen- 
lable  venue,  estoient  ncantmoins  comme  au 
bout  des  ongles  du  monde,  c'est  à  dire  relé- 

guez en  l'extrémité  de  la  consommation  du siècle. 
Mais  vn  mal  plus  perçant,  présent,  pres- 

sant et  oppressant  et  qui  infecte  toutes  les 
parties  plus  nobles  de  ce  royaume,  et  tous 
les  ordres  de  cet  Estât,  tire  plus  violemment 

à  soy  mes  pensées,  et  me  crie  qu'il  sera  plus vtile  de  remédier  à  vne  maladie  présente  que 
d'exaggerer  les  appréhensions  de  l'aduenir, 
et  de  tascher  d'extirper  un  mal  euitable  que d'eslendre  l'effroy  d'vn  ineuilable. 

loinct  qu'à  vray  dire  la  narration  de  ces signes  horribles  estant  le  théâtre  plusesleué 
sur  lequel  se  puisse  signaler  l'éloquence  Ca- thclrante,  de  laquelle  ie  suis  plainemcnt 
despourueu,  j'en  laisse  volontiers  l'honneur 
à  ceux  qui  m'ont  deuancé  en  ceste  course, 
et  en  cède  la  palme  à  ceux  qui  m'y  succéde- 

ront, protestant  d'annoncer  la  diuine  parole  : 
"Non  en  sublimité  de  langage,  ny  en  paroles 
persuasiblcs  de  l'humaine  sagesse,  mais  en 
pure  oslension  d'esprit  cl  de  vertu,  fondé  sur 
la  promesse  de  celuy,  qui  donne  à  sa  parole 
vne  voix  de  vertu,  et  qui  baille  aux  Euangeli- 
zants  des  mots  simples  ,  mais  de  puissante 
énergie. 

Considérant  donc  l'Escriture  estre  ce 
glaiue  tranchant  des  deux  parts,  comme  parle 

ie  grand  Apostrc,  c'est  à  dire  à  double  inlel- 
1  gence. 

Estre  ce  liure  du  Prophète,  escrit  dedans 
et  dehors,  estre  ce  grand  arbre  qui  cache  vne 
mouélle  tendre  soubs  vne  escorce  dure,  estre 
ce  Iamis  à  double  front,  estre  vn  tableau  à 
deux  prospect iiies,  estre  ce  liure  parabolique 
à  doniih  i.  eus,  estre  ce  vestement  de  double 

eslofle,  -et  d'ailleurs  considérant  que  vous 
•  stes,  Messieurs,  ces  grands  Aigles  nicspri- 
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sans  l'escorcc  du  sens  littéral  et  grossier  que 
ie  n  terne  pour  vue  autre  chaire  plus  popu- 

laire, et  se  vous  repafssans que  dt  lu  mouille 
du  Cèdre,  du  sens  spirituel  el  myslic. 

l'aj  pensé  que  ie  pourrais  suec  vosire  li- 
ceni  e,  donner  l'essor  à  mes  imaginations,  et 
leur  permettre  de  frayer  vu  sentier  lout  nou- 
neau  et  non  iamais  battu  sur  les  paroles  de 

mon  lexte,  et  d'y  descouurir  vne  source  non 
iamais  puisée» 
Me  voicy  donc  tombé  dans  le  sort  de 

Pcnthce,  qui  effrayé  de  l'armée  des  Kume- 
nides,  pensoit  voir  deux  Soleils  el  deux 
Thebes. 

Que  pensez-vous,  Seigneurs  trcs-excel- 
lens,  que  je  me  représente  par  ces  signes  qui 
seront  au  Soleil,  en  la  Lune,  aux  Kstoiles, 
qui  causeront  aux  humain*  des  oppressions  de 
cœur,  sinon  ce  vilain  et  infâme  signe  de  la 
besle  Apocalypsique,  qui  pour  contrecarrer 
le  Tau  des  esleuz,  bonnit  les  fronts  d'vn 
monde  de  reprouuez  ? 

Sinon  ceslc  noire  fumée,  ceste  puante  ex- 
halaison du  Puits  Abyssal  de  l'Auerne,  dont 

l'espesse  vapeur  noircit  le  Soleil,  esteinct  la 
Lune,  offusque  les  esloilles,  et  faict  vn  rideau 
à  la  cappe  clairement  azurée  du  Ciel. 

Tout  cela  symboliquement  veut  dire  la  Si- 

monie, qui  cnllec  d'vne  longue  alluuion  d'an- nées, a  maintenant  inondé  tellement  tout  cet 

Estai  qu'il  en  est  presque  suffoqué,  et  les Géants  des  plus  grands  esprits  gémissent  sous 
les  eaux  malencontreuses. 

Ce  que  ie  desseigne,  Messieurs,  de  vous 

faire  toucher  au  doigt,  et  mirer  à  l'œil,  auec 
l'ordre  (ame  de  tout  discours,  et  sans  lequel 
le  raisonner  n'est  qu'vn  chaos,  masse  con- 

fuse et  indigeste,  que  i'ay  proietté,  qui  sera tel. 
Premièrement  que  ce  signe  ignominieux 

est  la  Simonie,  de  laquelle  nous  parlerons 
en  gênerai,  puis  de  ce  gros,  la  decoupans  en 
détail,  nous  monstrerons  en  deux  instances 

que  l'ordre  Ecclesiastic  estant  le  soleil  des 
autres,  la  Simonie  est  proprement  dicte  ceste 
tache  qui  le  défigure.  En  troisiesmelieu  nous 
traiclerons  de  la  Simonie  Militaire  impro- 

prement dicte  ainsi,  quant  au  mot,  mais  tres- 
proprement  quant  à  la  chose  qui  corrompt 
tout  l'ordre  de  la  Noblesse  symbolisée  parla 
lune,  parce  qu'elle  n'a  autre  lueur  que  celle 
qui  luy  est  communiquée  par  la  Royauté  son 
soleil.  En  quatriesme  lieu  nous  parlerons  de 
la  Simonie  iudicielle,  et  par  appendice,  de  la 

financière,  sa  bessonne,  d'où  sourd  ladepra- uation  du  tiers  Estai,  marqué  par  les  esloilles 
qui  sont  diuisees  par  les  Astrologues  en  plu- 

sieurs grandeurs.  Et  en  cinquiesme  et  der- 
nière instance,  nous  apporterons  tels  remèdes 

qu'il  plaira  au  sainct  Esprit  de  nous  die  1er, 
pour  chuter  ces  ecandtUee  du  milieu  de  nous, 
extirper  ceste  yuroye,  et  guérir  ceste  conta- 

gieuse pestilence.  Venons. 
Comme  ainsi  suit,  selon  le  Pérc  de  la  Ro- 

maine éloquence,  que  la  cognoissanec  de 
quelconque  chose  procède  de  sa  deflinition, 
produisons  en  vue  de  ce  damnable  vice;  elle 

pourra  commodément  passer  ainsi,  que  C'est 
vne  permutation  d'rnc  chose  temporelle  auec 

mutuelle  :  description  compendiei. 
racourcie  de  plusieurs,  plus  dilatées,  que  les 
Docteni  -  en  (onnent  chacun  selon  son  «unie. 

Et  n'est  point  sans  suj<  t  que  ie  l'aj  plustosl 
appellee  change  que  vente,  car  tout  acbapt 
est  bien  permutation,  nuis  toute  permuta- 

tion n'est  pas  aehapt. 
Exprès  pour  obuier  aux  frauduleuses  con- 

uenlions  qui  se  pratiquent  au  fait  d.  -  rési- 
gnations beneficialles,  lanlost  en  pensions 

cxliuguibles,  tantost  en  prises  de  tant  d  .in- 
nées, lantost  en  gratieuselei  volontairement 

forcées,  lantost  en  do  ut  des,  facto  vt  facias, 
contracta  innommez,  lantost  en  courtoisies 
damnables  et  ciuililez  mortelles,  tantosl  en 
dotions  de  Rreuiaires  ou  robe-,  tantosl  en 
plus-valeurs  et  mille  autre-  détestables  in- 
uentions  semence  de  la  malice  de  ce  vieux 
serpent, 

.  Gui  Domina  millp, 
Mille  noceii'li  mes   

Helas  on  peut  aysémenl  deccuoir  les  hom- 
mes, iamais  la  diuine  justice,  dont  le  grand 

œil  cognoist  tout  et  void  tout. 
Quant  au  nom  de  Simonie,  ceux  qui  aduan- 

tagez  du  secret  des  langues,  l'ont  voulu  re- chercher par  la  gesne  des  mots,  se  sont  tous 
esgarez  du  sentier  de  la  vérité. 

Chacun  sçait  qu'elle  esl  ainsi  nommée  de 
Simon  hérétique  et  magicien,  premier  ope- 

rateur de  ceste  damnable  pratique,  comme 
on  peut  voir  au  long  es  Acte-  des  Apostres. 
Nom  abominable,  et  qui  auec  son  effect 

meriteroil  désire  autant  interdit  que  celuy 

de  l'Incendiaire  du  temple  d'Ephese. 
Ce  malheureux  en  fin  courut  le  sort  d'Icare, 

car  se  guindant  au  ciel,  pennis  non  homini 

datis,  il  fut  renuersé  et  brisé  par  l'esprit  de Dieu,  sortant  de  la  bouche  de  sainct  Pierre. 
Kl  celui  de  ce  jouuenccau  lemeraire.  Qui 

ad  cœlum  negutd  tentons  iter  via,  mourant 

par  le  feu,  fit  sa  tombe  dans  l'eau. 
Tels  sont  les  précipices  où  s'exposent  les 

Simoniaques,  qui  roulant  par  voyes  illicites 
s'esleuer  au  ciel  de  l'Eglise,  coureiil  la  risque 
de  Lucifer. 

.     .     .    Tolluolnr  m  altuin 
l'i  lapsu  graniora  mot, 

Quant  à  la  nature  de  ce  vice,  comment  la 
pourrions  nous  desebirer  et  deschifrer,  puis 

qu'il  viole  tout  ordre  de  nature,  et  pour  ce 
par  Chrysologue  est-il  comparé  à  ce  crime 
dénature,  et  innominablement  abominable, 
dont  la  mémoire  deu-t  estre  enseuelie  dans 

l'oubly,  et  engouffrée  dans  les  cendres  de 
l'abysmec  Pentapolig. 

Vice  pire  encores  cent  fois  que  l'vsnre,  qui bandée  directement  contre  la  nature,  Caict 
par  vne  génération  de  Heure  que  nummus 
minimum  pariai ,  fertilisant  le  stérile,  l.t 
ce.-tui-cv  de  Simonie  preposleranl  loul  ordre, 
et  renuersanl  toutes  les  lois  île  l'Vniuers, 
fait  ployer  le  Ciel  soubs  la  terre,  el  courbant 

le  diuin  soubs  l'humain  rend  appretiable  des grâces  inestimables,  faisant  céder  lame  au 
corps,  mettant  la  spiritualité  à  Pinçant  pro- 

stituée à  l'appel  il  de  la  matérialité. 
N'est-ce  pas  cela  selon  vn  Prophète,  | 
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le  feu  et  mesurer  l'air,  symboles  du  sainct 
Esprit,  lesmoing  son  apparilion,  que  de  le 
mettre  ainsi  en  commerce,  horreur  ensemble 
et  erreur. 

N'est-ce  pas  vne  Babel  de  confusion?  Com- 
miscet  cœlum  quœ  terris  et  mare  cœlo,  et  qui 
change  malheureusement  Hierusalem  en  vne 

tour  d'orgueil,  qui  menace  d'escalade  les Cieux. 

Malheureuse  pratique,  qui  ne  pouuant  re- 
leuer  l'indignité  des  incapables  au  faisle  de 
leur  ambition,  raualle  les  prelaturcs  à  la 

bassesse  de  leur  indignité,  et  n'estant  en  elle 
de  rendre  les  mal  habiles  dignes,  elle  les  rend 
cnuieux  et  releuez  en  despit  de  la  vertu  qui 
gist  là  mesprisee  et  morfondue,  pauure  et 
nuë,  comme  dict  le  gentil  Toscan,  son  aisle 
généreuse  estant  contrepesee  par  la  descou- 
rageante  pierre  de  la  dure  nécessité  :  de  ma- 

nière qu'il  semble  que  ce  soit  vn  degré  pour 
n'auoir  rien  que  de  mériter,  et  un  tesmoi- 
gnage  de  ne  rien  va'oir,  que  d'auoir  quelque chose. 
Pauure  vertu,  disoit  Brute  en  se  tuant,  tu 

n'es  qu'vn  phantosme  et  simulachre,  ou  si  lu 
es  quelque  chose  de  grand  ,  ton  lustre  n'est 
pas  en  ce  siècle. 

Les  deffinition,  deriuaison,  et  nature  de  la 
Simonie  expliquées,  nous  reste  sa  diuision, 
de  laquelle  ie  croy  vous  auoir  ja  proposé 

quelque  crayon  informe,  quand  ie  l'ay  par- 
tagée en  Ecclésiastique,  militaire,  et  indi- 

cielle. 

Vraye  chimère  bigaree  de.  trois  composi- 
tions, de  Chèvre  qui  broulte  es  hauts  rochers, 

symbole  de  la  première,  qui  ruine  l'Eglise 
londée  sur  la  pierre  viue  et  angulaire;  de 
Lyon  figure  de  la  seconde  :  et  de  Dragon 

gardien  vigilant  des  pommes  d'or,  et  amateur 
des  thresors,  animal  fier  et  rogue ,  marque 
de  la  iudicielle  ,  et  financière  ,  sa  collatérale 

et  germaine.  Et  n'aurons  nous  iamais  de  Bellc- 
rophon,  c'est  à  dire  de  Prince  qui  porte  sur  le 
Pégase  d'vn  sainct  zelc  de  la  maison  de  Dieu 
secondé  de  son  pouuoir,  cldel'auctoritéde  son 
glaiue,  au  chasliment  des  peruers,  et  consola- 

tion des  bons,  les  Bulles  fulminées  contre 

ccsle  contagion  par  nos  Saincls  Pères,  à  l'imi- 
tation de  S.  Loys,  qui  en  son  règne  la  pour- 

suiuit  à  outrance,  ouy  et  tant  celle  des  béné- 
fices comme  des  offices. 

N'aurons  nous  iamais  de  Ioab,  qui  traverse de  trois  lances  le  cœur  de  ce  rebelle  Absalon 
qui  trouble  tout  Israël? 

De  courageux  Horace,  qui  terrasse  pour  la 
Romaine  liberté,  ces  trois  oulrc-cuidcz  Cu- 
ri.ices. 

D'Hercule,  qui  eslrangle  ce  Cerbère  à  trois gosiers,  qui  cslouffe  ce  triple  Gerion. 
Nostre  Sauucur  nous  fournit  d'vn  riche 

exemple  de  l'extirpation  de  ce  vice,  quand 
a  tec  vn  foiiet  de  trois  cordelettes,  il  purgea  le 
t<-  nple  et  la  République  des  Iuifs  :  en  mesme 
action  de  ces  trois  espèces  de  Simonie  Ecclé- 

siastique, dénotée  par  les  colombes  qu'il  de- 
jctla  de  la  Synagogue,  figure  des  dons  du 
sainct  Esprit,  que  les  vendeurs  et  achepteurs 
des  choses  spirituelles  incitent  par  vn  sacri- 

lège effroyable  en  commerce.  Militaire,  mar- 

quée par  les  béliers  animaux  couards  ,  et  qui 
conduisent  de  troupeaux  extrêmement  timi- 

des :  Iudicielle  et  financière,  désignée  par  les 
taureaux  et  les  tables  des  banquiers. 

N'aurons  nous  iamais  de  Prince  qui  se  pa- 
tronnant au  moule  d'vn  si  rare  exemplaire  , 

employé  les  fouets  de  sa  puissance  sou- 
ueraine  au  renuersement  de  ceste  infâme 
praclique  ,  nettoyant  la  maison  de  Dieu  et 
son  Estât  de  ceste  Auare  seruitude  des  idoles? 

Car  pour  ne  nous  point  flater,  ô  François, 
s'il  y  a  au  monde  nation  corrompue,  infectée 
et  infestée  de  ces  trois  fléaux,  c'est  la  nostre, 
dont  toute  la  police  des  trois  ordres  qui  com- 

posent le  corps  de  ce  royaume ,  se  void 
toute  défigurée.  Mais  il  est  mes  huy  temps  de 
cèle  recognoissance  en  gros  ,  que  nous  pas- 

sions à  recognoislre  ce  vice  en  détail  et  à 

parcelles. Et  pour  venir  à  la  première  et  vrayement 

propre  sorte  de  Simonie,  qui  est  l'Ecclésias- tique ,  seroit-ce  point  ce  péché  que  Ieremie 
appelle  graué  aux  cornes  de  Vautel? 

Ouy,  sans  doute,  Messieurs,  et  est-il  pres- 
que ineffaçable  sinon  à  l'infinie  miséricorde de  Dieu  :  Car  il  est  escrit  sur  vne  lame  de 

plomb,  auec  vn  stil  de  fer,  et  anec  vn  cizeau 

insculpé  sur  le  marbre  :  Puisqu'elle  expose  en vente  les  autels  de  pierre  et  fondez  sur  le  roc 
inescroulablc. 

C'est  vn  péché  contre  le  S.  Esprit,  que  le 
texte  sainct  dit,  impardonnable  et  en  ce  monde 

et  en  l'autre  ;  car  il  produit  ses  dons  "sacro- 
saincls  en  vente,  figurez  par  les  colombes  du 

temple  ,  selon  l'interprétation  de  sainct  Hie- 
rosme  et  sainct  Augustin. 

L'exemple  effroyable  de  cet  Archeuesque 
de  nos  Alpes  (non  duquel  ie  sursoy  pour 

l'honneur  de  son  Eglise  et  en  faueur  de  nos- 
tre voysinage)  qui  selon  les  Annales  du  grand 

historien  Ecclésiastique  de  nostre  âgc.promeu 
simoniaquement  à  sa  dignité,  ne  peut  iamais 
au  verset  qui  termine  les  Pseaumcs,  proférer, 
et  Spiriltii  sancto,  deuanl  le  Légat  iuge  délé- 

gué du  S.  Siège,  pour  luy  former  son  procez, 

sert  d'vne  peremploire  preuuc,  comme  ce 
monstre  s'attaque  diamétralement  au  sainct 
Esprit.  i 

Croyez  moy,  Auguste  assemblée ,  vn  bé- 
néfice mal  acquis,  c'est  vn  maleGce  et  ve- neficc. 

La  verge  de  Moyse  hors  de  sa  main  estoit 
vn  serpent ,  vne  Simoniaquc  collation  hors 

du  train  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  au  lieu  d'estre 
vne  verge  de  direction  au  ciel,  est  vn  scorpion 
qui  glisse  dans  les  os,  le  sommeil,  vne  éter- nelle mort. 

C'est  porter  comme  Vric,  sa  ruine  dans  son 

propre  sein. 
C'est  couuer  vn  œuf  d'aspic,  et  fomenter 

vne  vipère,  comme  le  manant  de  la  fable.  C'est vne  patente  pareille  à  la  feuille  asphallile, 
qui  cache-sous  vne  apparence  spécieuse  vne 
coulcuurc  enuenimee. 

S'excuser  par  des  Bulles  obtenues  sur  des 
conuenlions  illicites  cachées  cl  teuës  au  S. 

Siège,  c'est  s'accuser  en  s'excusant,  et  faire 
bouclier  de  sa  trahison,  alium  quidem  facile, 

scipsum  vero  nemo  deceperit ,  tant  s'en   faut 
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que  nous  puisiionf  les.  Adams,  a 
des  robe r  du  la  \<  uc  de  coluy,  eut  nil  clau$wn 
est ,  auquel  vndùfuaque  patemus,  <  '  qui  non-, 
cognoisl   plus  eniiôi ewent  ci  profondément 
iliif  nous-iucsUH-. 

Ceux  (|ni  par  voyes  illicites  attirent  des  bé- 
néfices eu  leurs  maisons  et  an  iouyssent  vio- 

lemment et  iniuslcuic.nl ,  ne  voyenl  ils  |»;is 

qu'ils  logent  le  cheual  Sejan  porte-raalbeur 
ou  cciuy  «le  Troye  porte-destruction? 

L'Arche  tant  fauoiable  à  Uraël  n'exriloit 
que  des  playei  aux  Philistins,  elle  aifligeoit 
les  IJetsamiles  et  rcmplissoil  de  bénéficiions 
la  maison  d'Otededon. 

Le  bii'ii  sacra  est  fatal  au  prophase,  se 
sont  plumes  d'Aigle  qui  rongent  et  dcuurcut 
l'autre  bien  légitimement  acquis  ou  hérité des  anccslres. 

C'est  l'Arche  qui  brise  Dagon,  c'est  vn  brin 
d'Absinthe,  vn  peu  de  vin  aigre  qui  enGellent 
et  aigrissent  beaucoup  de  doux  miel  et  de 
bon  vin. 

C'est  du  vin  meslé  aucc  de  la  ciguë,  venim irrémédiable. 

C'est  vn  glaiue  entre  les  mains  d'vn  fu- rieux. 

C'est  du  sucre  doux,  mais  qui  engendre des  vers  et  de  la  corruption. 

C'est  vne  gangrené  qui  ronge  le  corps  si 
elle  n'est  retranchée. 

Combien  de  grandes  maisons  vont  en  déca- 

dence, parce  qu'elles  ont  fondu  les  legs  que leurs  ameslres  auoient  fondez,  le  moindre 

morceau  du  bien  d'Eglise  glisse  impercepti- 
blement en  vue  riche  famille,  la  renuersera 

de  fond  en  comble ,  comme 

parus  necal  morsu  si>aliostun  \ipcra  laurum. 

Le  bien  d'Eglise  comme  l'abeille  qui  se  tue 
en  piquant,  perd  celuy  qui  le  perd.  Il  se  dis— 
soult  en  des  mains  séculières ,  comme  le  sel 

dans  l'eau  ,  mais  aussi  corrompt  il  l'eau  qui le  fait  résoudre. 

Craignez  vous  point  la  risque  de  ce  panure 
téméraire,  qui  pour  auoir  seulement  louché 
vn  encensoir,  fut  frappé  de  lèpre,  ô  vous  qui 

d'vnc  plus  sarrilcge  main  ,  rauissez  le  bien destiné  au  seruice  des  autels? 

O  Dieu,  y  a  il  rien  au  monde  de  plus  séant 
en  apparence,  de  plus  humble,  de  plus  grande 
édification  que  de  yoir  vn  Koy  pour  honnorer 

le  grand  Dieu,  encenser  sou'  Tabernacle,  et parfumer  son  Propitiatoire,  et  neantmoins 

parce  qu'il  vsurpoil  seulement  vue  cérémonie 
qui  conih'iioil  aux  Preslres,  le  voj  la  touché 
d'vhe  sale  maladie  qui  le  rend  mort  vin  ni  : 
et  ijue  sera-ce  de  ceux  qui  leur  arrachent  le 

pein  de  la  main,  el  qui  trampenl  iusqn'aux 
Coqdes  leurs  bras  dans  le  sang  du  Crucifix? 
Mais  que  sont-ils  dés  maintenant  sinon  des  me- 

zeaux  spirituels,  qui  n'ont  aucun  vrnv  senti- 
ment de  la  fo\ .  brutaux  qui  appaochez  vers 

la  terre,  ne  pensent  aucunement  à  l'Eternité. 
O  Uieu  ,  v  auoil  il  rien  de  plus  oliieicuv 

que  ce  dcuol  seruice  qu'Osa  osa  remit 

l'An  be,  qui  panchante  sur  le  cbariol  di  S  «  1- ebes  récalcitrantes ,  et  inenaçanl  vne  cbeuto 
apparente  fut  sousienuc  de  la  pieusement  té- 

méraire main  de  ccpauurc  homme  qui  en  fut 

«  btstié  d'vne  subite  mort,  1  oor  auîhr  (oui  bé 
auec  des  doigta  prophanes  1  s  qui   1 
eslre  manié  que  pi  r  les  Leuites. 

Oyez  à  ce  propos  le  jargon  commun  de 
(|ues  aines  Iraucrseï  ,  ,  est*il  rien,  disent-ifs, 

(li-  plu»    pieux    et    toler.ibb'.    que   de   voir  vil 
panure  gentil-homme  souslenir  1 
splendeuf  de  sa  maison  ,  et  Va 
de  quelque  beneûcc?  Ha  misérables,  1 
aiii^i  que  vous  tppeUcM  le  bien  mal  et  le  mal 

:  brigaader  est-ce  demander  l'aum 
se  guérir  que  se  tuer? 

Il  |  o  ;  U  i  Mina  riuepdi  |K.Tdere  eau 

Est-ce  ainsi  que  vous  tournez  le  îiifSWSSl 
en  absijnllic,  le  miel  tu  /e  /  tt  le  /juin  en  ser- 

pent, tt  gue  l<i  pusture  des  m/issu  de  la  mai- 
son du  Sanctuaire  est  abandonnée  aux  chiens 

prophanes:  6i  atàBisd'Edom,  iutquea  à  quand crierez  vous,  saccages,  saccagez  II 

iusqués  un  r  fondenù  s 
Esl-ce  donc  à  dire  que  soubs  le  manteau 

d'vnc   ie    ne  SÇay    quelle    apparence  il   Iule 
inueslir  tout  droicl  diuin  et  humain,  el  chan- 

ger (/nadrala  rolundis .'  Lianje  Dtus,  iudica 
terrant  et  redde  retrtbutionem  superbit. 

le  parle  ainsi,  parce  que  de  crsle  impiété 
malicieusement  prétextée  de  commisération, 
sont  sortis  les  maudits  Conlidens  el  Confiden- 

taires  pestes  de  l'Eglise,  yenus  lioimnam  pu- '.titiu  nutuin  el  pœnis  nunyuam  salis 
coercition. 

Et  qu'en  .lirons  nous,  sinon  que  ceux  l.t 
deuoienl  estre  punis  comme  Athcisles  :  car 

s'ils  croyoient  vn  Dieu,  et  Dieu  vengeur  du 
grand  oulrage  qu'ils  font  à  sou  1 
qu'ils  adultèrent,  ils  Iransiroient  d'appré- hension. 

Ou  du  moins  comme  Sorciers,  qui  pour 

vne  pelite  somme  preslent  leur  nom  à  1  au- 
Iruy,  et  rendent  leur  ame  .iu  Diable,  peat-on 

pas  iustemest  dire  d'eux  que  ,  Pepiyerunt 
fœdus  cum  morte,  et  cum  inferno  fecerunt  pa~ 
ctnmf  1 

Viays  Iudas.  qui  par  vn  (miser  et  vn  ac- 

cord mois  main  trahissent  l'Espouse  du 
Fils  de  l'homme,  qu  il  a  acquise  auec  son sang. 

Pareils  à  ces  infâmes  Courlisanes  ,  qui 
tirent  lucre  de  leur  deshonneur  el  damna- 
lion. 

Quoy,    ne  doulent-ils   point 
( '.miliiiuo  lempli  se  violali  iiuminis  aras? 

Puis  que  comme  Orestea  insensés  ils  mas- 

sacrent >i  misérablement  l'Eglise  leur  Mère, 
qui  patiente,  couue  ces  vipereaux  dans  son 
sein. 

0  Asnes  qui  portez  Isis,  vous  este»  les 

Commcndataires  ;  mais  d'autres  les  Corne- 
dalaires,  ne  voyei  vous  pas  la  Marotte  ridi- 

cule qu'ils  vous  chaussent,  el  commfl  ils  at- 
tirent vn  l'eu  aucc  vos  pattes  qui  \nus  bril- lera les  \  us  el  les  autres  éternellement,  si 

vous  n'abandonnez  celle  société  Léonine t 
Et  ne  rous  eslonnez  point.  Messieurs,  si 

ie  cric  >i  haut  coulrc  ces  Loups,  c'est  le  pro- pre du  chien  lidele  de  veiller  autour  du  pare, 

el  de  j  ipner  contre  les  animaux  :  mai»  scu- 
Icmcnt  à  la  proye. 
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Si  ces  recelleurs  n'estoienl,  il  n'y  auroit 
point  de  larrons,  et  que  ne  punit-on  les  vns 
et  les  autres  comme  sacrilèges? 

Mais  helas  !  le  grand  helas  !  mais  plustost 
le  grand  Vœ,  les  loix  ont  consenti  au  péché, 
et  semble  eslre  licite  ce  qui  est  public  :  comme 
disoit  vn  ancien  Père. 

Et  que  dirons  nous  des  Confidenliaires, 

sinon  qu'ils  sont  semblables  à  ces  forcenez 
duellistes  qui  prennent  des  seconds  pour  n'al- 

ler pas  en  Enfer  sans  compagnie? 

Diriez  vous  pas  que  c'est  la  société  des 
Conuiuans  et  Commourans  d'Antoine  et  Cleo- 
patre  ?  Forçats  attachez  à  inesme  cadenc  de 
damnation  tousiours  entortillez  des  liens  du 

péché. 
Deusvenerunt  génies  (les  Gentils,  les  Laies, 

les  Prophanes,  ie  diray  iusques  là,  les  Héré- 
tiques) in  hœreditcitem  tuam,  polluerunt  tem- 

plum  sanctum  tuum,  posueruni  Ilierusalem  in 

pomorum  custodiam.  C'est  à  dire,  ils  en  ont faicl  vn  tas  de  pierres,  ce  que  vérifient  tant 
de  masures  et  démolitions  de  maisons  Ecclé- 

siastiques. Posuerunt  morticinia  ,  les  mor- 
tuaires seruorum  tuorum  escas  volât ilibus  cœli, 

à  l'entretien  de  leurs  oyseaux,  Carnes  sancto- 
rum  tuorum  bestijs  terrœ  :  de  leurs  cheuaux, 

de  leurs  chiens,  et  de  l'attirail  de  leur  train. 
Tout  cecy  se  pourroit  gratieusement  para- 

phraser, si  ie  ne  redoutois  d'abuser  de  voslre 
patience. 

Le  zèle  de  la  maison  de  Dinu  ronge  les  gens 
de  bien  :  mais  à  contrepoil  le  zèle  auare  et 
glouton  de  ces  peruers  ronge  la  maison  de 

J)iru,  et  la  broulte  comme  les  Locustes  l'Apo- 
calypse. 

Ce  sont  des  Ierohoans,  qui  par  des  veaux 

d'or  érigez  en  Bethel,  destournent  le  peuple 
du  culte  de  Dieu  en  Hierusalem  supposans 
des  faquins  de  quintaine  en  la  place  des  vrays 
et  légitimes  Pasteurs,  cl  se  faut-il  cslonner 

si  les  Loups  entrent  es  bergeries  où  n'y  a  que des  mercenaires  et  fuyards? 
Au  demeurant,  par  ces  voyes  obliques  et 

dcslournees,  toutes  les  portes  se  ferment  à  la 
vertu,  et  se  perpétuent  et  éternisent  les  bé- 

néfices aux  maisons  des  grands,  lesquels  ou- 
tre que  sEdificant  Syon  in  sanguinibus.  Eu- 

cores,  dixerunt  hœredUate  possideamus  san- 
cluarium  l)ii  :  Mais,  Deus  meus  ponc  illos 
vl  rotam,  et  sicut  stipulant  ante  fnciem  vmti, 

Braquons  maintenant  nostre  proue  contre 
la  seconde  espèce  de  Simonie,  bien  que  im- 

propre et  métaphorique,  que  nous  auons  ap- 

pellee  Militaire,  c'est  ce  monstre  qui  fourrage 
tout  ce  qu'il  y  a  d'honneur  et  de  bien  en  l'or- 

dre de  la  Noblesse,  qui  n'admet  en  son  rang 
que  ceux  qui  s'y  ouurenl  la  porte  par  le  sang 
et  les  armes,  c'est  la  corruptrice  de  l'hon- 
neur  guerrier,  le  coupe-gorge  de  la  valeur, 
et  la  ruine  de  la  milice. 

Alexandre  à  un  ieune  mignon  fils  d'vn 
vaillant  Capitaine  tué  en  vn  rencontre,  qui 
luy  dcmandoil  la  charge  de  son  père  ;  Mon 
ainy,  Qt — il,  si  vous  auiez  hérite  du  cœur  de 
vostrâ  père,  vous  seriez  aussi  héritier  de  sa 
charge  :  mais  puis  que  vous  auez  renoncé  à 
Celui  là,  vous  vous  passerez  de  relle-cy.  Ainsi 
donuoit-il  les  commendenicns  aux  mérites, 

non  aux  considérations  pernicieusement  fa- 

vorables, moins  à  l'argent. César  reprochoit  à  Sylla  par  grosse  iniure, 
qu'il  auoit  achepté  vne  Capitainerie,  à  pré- 

sent on  n'en  faict  que  le  cerf. 
Aussi  ne  void  on  que  des  cerfs  qui  com- 

mandent auec  de  grandes  cornes  et  pema- 
ches  :  mais  point  de  cœur  ny  de  resolution, 
et  quand  on  auroit  des  soldats  Lyons,  ils 
s'auiliroient  conduicts  par  vn  cerf,  comme 
disoit  vn  ancien  guerrier. 

Dcmoslhenc,  dont  la  langue  estoit  meil- 
leure que  la  lance,  auoit  achepté  vne  com- 

pagnie, quand  se  vint  au  pas  des  Termopyles, 
le  voyla  des  premiers  à  fuir,  s'accrochant  à 
vne  ronce,  il  demandoit  des-ja  la  vie,  capitu- 

lant presque  de  sa  rançon  auec  vne  espinc, 

tant  il  estoit  troublé  de*  la  peur,  c'esloit  vn 
liardy  lancier,  et  à  qui  l'argent  n'auoit  gue- res  mis  de  cœur  au  ventre. 

Que  nous  auons  de  Thrasons  tonnans  des 
rodomontades  en  la  tente,  et  plcuuans,  pleu- 
rans,  et  seignans  du  nez  quand  se  vient  au 
péril  de  la  guerre,  et  se  fians  plus  en  la  pointe 

de  leurs  espérons  qu'en  celle  de  leur  espee. 
Quel  creue-cœur  en  l'ordre  de  la  Noblesse 

(est-il  pas  vray,  généreux  Seigneurs)  de  voir 
tant  de  biaues  et  galands  hommes  gourman- 
dez,  commandez  et  conduicts  à  la  boucherie, 

peut  eslre  faite  d'expérience,  par  tel,  qui  sans 
mentir  et  offencer,  pour  iurer  par  la  pureté 
de  son  espee,  esleué  aux  charges,  à  la  seule 
faueur  de  son  or. 

Pareil  au  Casseron  qui  a  bien  vne  dague, 

c'est  à  dire  vne  espine  affilée  et  tranchante  : 
mais  n'a  point  de  cœur. 
Que  sert  de  frayer  vn  chemin  à  la  gloire 

par  la  trace  de  son  sang,  et  de  grauer  auec 
vn  slil  de  fer  son  nom  dedans  vn  camp,  et 

d'escrire  sur  le  parchemin  du  dos  des  enne- 
mis, les  caractères  de  sa  valeur,  que  sert 

d'estre  tout  cicalrizé  de  playes  receuës  pour 
le  seruice  de  la  patrie,  et  du  Prince,  es  des- 

tours ou  les  poltrons  ne  vont  pas,  que  sert 
de  se  précipiter  aux  hazards  et  trauaux  que 

l'arl  militaire  traine  après  soy,  si  on  n'arriue 
aux  éminences  que  par  vu  pont  d'or,  et  aux gouuernemens  des  places  que  par  la  brèche 
du  mulet  doré  de  Philippe?  Ainsi 

Auruin  per  medios  ire  satellites 
Kl  perrumpere  ainat  saxa,  poientius 
Iclu  fulminco.... 

Et  puis  pour  se  rembourser  aux  occasions 
de  guerre,  que  de  picorees,  que  de  bulincries 
et  brigandages,  que  de  rançonnemens  et  ex- 

torsions iniusles,  que  de  pillerics  et  sacrilè- 
ges, braues  guerriers  contre  des  bestiaux  ou 

des  pastres ,  desquels  on  peut  dire  avec  le 
Poêle  : 

.     .    .     .    His  more  ferino 
Colleclare  iuuat  pnsdM  et  viuerc  rapto. 

Pareils  à  Ajax,  qui  en  sa  furie  prenoit  des 

pourceaux  pour  les  gensd'armes  d'Vlysse. 
Et  se  fmi-il  estonner  s'il  n  y  a  nulle  dis;  i- 

pline  militaire,  nulle  garde  aux  frontières, 
nulle  fidélité;  aux  place  aiinp  >rl.;ncc,  si  tout 
est  en  soupçon  et  desfiance;  Si  les  Capitaines 
mettent  leurs  compagnies  en  garuisou  dan» 
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Repeluni  propriotquaque  i  a  ui 
Rediluque  suo  singuli  gaudenl 

I  i  merueille,  comme  par  tel  train  pis 
encores  ne  nous  arriue.  Quelle  grande  el 

vaste  porte  est  ouuerte  à  l'eitranger,  pour 
achepter  s'il  peut,  el  s'il  veui  cette  Monar- 

chie, qui  l'empeschera  «le  se  glisser  auec  son 
or  dans  les  cœurs,  d'acquérir  un  monde  «le 
créais  et  d'officiers,  de  là  s'insinuer  dans  les 
plaies,  et  se  rendre  insensiblement  maislra 
de  nostre  Maistre,  et  rauisscur  de  nostre  li- 
berté? 

(  Kerois-je  dire  ce  mol  hardy  sous  l'abry  de 
lasaincle  licence  des  Estais  Généraux,  qu'vn 
ancien  sur  le  déclin  de  l'Empire,  OÙ  tout  es- 
loil  corrompu  d'auarice,  dict  de  Rome,  6 
ville',  et  je  diray,  6  Fronce  vénale!  et  qui  pé- 

rira en  briif,  si  elle  trouue  vn  aclicj/leur. 

Ouy,  Messieurs,  ouy,  la  France  est  de  tou- 

tes parts  à  l'incant,  elle  est  à  vendre,  l'a- 
çhepte  qui  voudra  et  pourra.  Denigratumett 
aurum,  immutatus  est  color  oplimus.  omne 
caput  languidum,  et  omne  cor  mœrens ,  à 
planta  pedis  ad  verlicem  capitis  non  est  sani- las  in  eu. 

Ces  infâmes  Simonies  la  desGgurent  toute, 
elle  est  mescognoissable  de  son  ancienne 
splendeur.  Hautement,  courageusement,  En- 

cores peu  de  iours  :  Comme  disoit  Ionas  à 

Niniuc,  Et  elle  est  perdue,  si  elle  ne  vient  à  ré- 
sipiscence. La  Simonie  la  perdra,  ai  elle  ne 

perd  la  Simonie. 

O  mon  Uoy,  permettez  qn'vn  sainct  amour 
de  vostre  personne  me  transporte,  et  qu'vne 
véhémente  ialousic  de  vostre  grandeur  m'en- 
leue  des  gonds  du  respect,  l'affection  cl  la 
Majesté  sont  incompatibles,  le  soupçon  el  la 
crainte  sont  des  imperfections  trcs-parfaiclcs 
en  l'exccz  de  ce  Oeureux  accez.  I'ermcitez- 
moy  donc  de  vous  dire  que  vostre  sacrée  et 
inuiolable  maison  est  prophanee  parce  mons- 

tre de  Simonie,  celte  vénalité  de  charges  et 
offices  en  saisit  les  aduenuës,  les  portes,  les 
chambres,  les  cabinets,  voire  mesine  atlainct 
iusques  à  ceux  qui  ont  en  depost  la  sacrée 
personne  de  vostre  Majesté. 

Vendre  et  achepter  ouuertement  les  char- 
ges des  gardes,  voire  et  des  gardes  de  voslre 

corps  ,  n'est-ce  pas  couuertement  faire  trafic 
de  vostre  corps?  ô  horreur  1  6  sacrilège  !  ô 
exécration!  ô  François  misérables!  souffrez 
la  liberté  de  ces  paroles,  qui  ne  sont  que 
trop  vrayes,  puis  que  vous  en  tolérez  bien  les 
effecls. 

Que  ne  puis-je  d'vne  voix  de  Stentor  cor- 
ner si  hautement  ce  forfaict,que  nos  yeux 

voyent  qu'à  iamais  il  fust  baniiy  d'emmy nous,  du  moins  tout  foible  que  ie  sais,  si  ne 

sera  il  pas  dict  qu'à  la  face  de  la  France  que 
i'aj  en  têste,ie  n'aye porté  mes  relentissemens, 
et  estallé  mes  resBenlimeos  pour  le  salut  de 
mon  Souuerain  Monarque,  que  loul  bon  su- 

ret doit  préférer  a  son  sang  et  à  sa  propre >  ie. 

Valere  le  grand  compilateur  d'Histoires , 
fort  judicieux,  nous  apprend  que  Q.  Cassiua 
estant  Consul,  et  ayant  dcscouuert  vue  con- 

spiration Inde  contre  sa  vie,  les  delinqnaas 

surpris ,  composèrent  a  pris  d'argent  auec 
luj  ,  pour  auoir  leur  grâce,  a  quoj  il  <  onsen- 
lit,  moyennant  rne  somme,  ne  doutes  point, 

dict  là  dessus  le  Narrateur,  quee'ilt  feustasti 
doublée,  il  ne  leur  eusl  baillé  sa  yorye  à 

couper. 
Quelle  seurelé  y  aura  il  désormais  parmy 

nous   durant    teste   vénalité  de  chargea  î  MSI 

biens,  nos  honni  urs,  et  nos  \i  s  leront-ellaa 
pas  au  plus  offrant  et  dernier   enchérisseur? 
desfiance  vniuerselle. 

Non  socer  a  geœro,  non  hoapea  al>  li"s[iifi  taUa. 

Ce  pas  me  conuic,  et  me  porte  par  vne 
pente  molle  à  parler  de  la  Iroisiesme  es- 

pèce de  Simonie  ,  qui  est  la  Indicielle  ,  à 
laquelle  nous  joindrons  la  Financière  son 
annexe,  comme  par  appendice.  Ile  !  quel  de- 
gast  pensez  vous  que  cette  farouche  fere  aye 
faict  dans  le  sanctuaire  de  la  iu-lic  puis 

qu'elle  a  tant  infecté  le  sacraire,  voire  péné- 
tré iusques  dedans  les  armes? 
Les  vices  de  nos  Pères  (qui  entre  les  plus 

pernicieux  tenoient  l'achapt  d'vn  office  de 
iudicalure)  ce  sont  nos  mœurs.  Hél  qu'eus- sent-ils dict  de  les  voir  passer  en  héritage, 
aux  femmes,  et  aux  enfans  du  berceau? 

O  sii'culiim  insipiens  et  iuGceliim. 

Que  reste-il  plus,  sinon  d'aggreger comme 
cet  Fmpereur  ancien,  des  chenaux  au  Sénat, 

et  pourquoy  non  ,  puis  que  tant  d'asnes  y ont  entrée? 
Que  sont  deuéhuës  ces  loix  Peculatus  et 

Ambitus,  tant  fameuses  es  liures  de  droicl?  ô 
pauuretles,  Nox  est  perpétua  vobit  dormienda! 

Nain  miiic  iudicium  nilnl  estnisi  publics  BOefCCt. 

Quoy,  celle  loy  Cincia,  qui  mesme  prohi- 
boit  aux  Aduocals  de  prendre  aucun  salaire 
de  leur  Irauail ,  comment  est-elle  baffoùee, 

non  qu'esuanouye  ? 
Demoslhene  corrompu  par  argent,  pour  ne 

plaider  1  ne  cause  célèbre,  et  feignant  d'avoir vne  Esquinancie,  Nullement  luv  lil  sa  partie 

aduerse  :  mais  tu  es  trauaille  d'Artjyrancie. 
O  luges,  estes  vous  pas  appeliez  Preslres 

par  vostre  Vlpian  mesme?  doneques.  Que 

vobis  mente*,  d'achepler  à  beaux  deniers 
comptans  celte  saine  te  administration  de  Jus- 

tice, qu'vn  ancien  appelle  sacrifier  ' 
Ignores  vous  que  Themis  et  Nemesis  vos 

patronnes  sont  assises  aux  costez  de  luppin, 
vis  à  \  is  de  \  esta  ? 

Discile  iusiiiiam  moniii,  et  non  lemoere  dîu 

Sçauez  vous  pas  que  la  justice  el  la  misé- 
ricorde ou  piele  sont  les  assistantes  et  colla- 

teralles  du  grand  Dieu,  et  que  déliant  luy 

elh  S  se  joignent.  luslitia  et  par  OSCulatm  sun't, et  irritas  de  terra  or  ta  est,  et  ttejuitttS  de  aria 

prospexit:  El  se  faut-il  estonner.  Si  dimimutm 
sunt  irritâtes  et  wquitates  à  (ilijs  ttomnium. 

puis    que    l'infâme    \enalile  leur  a  excite  ce 

diuorce  '.' 
/  m  veux  point,  disoil  le  Seuere  Alexan- 

dre, de  marchands  de  charges  :  car  i'ay  honte de  chaitier  ecluy  qui  achepte  et  qui  vend. 
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Et  n'est-ce  pas  le  droict  des  gens,  dicl  Se- 

neque,  de  pouuoir  vendre  ce  qiïon  a  achcpté. 
Ne  vous  e-bahissez  donc  plus,  Messieurs, 

si  on  vend  si  chèrement  en  détail  ce  qu'en 
gros  on  achepte  si  cher,  quelle  trafique, 

Lites  et  iurgia  vendunt. 
Hic  clamosi  rabiosa  fori. 
lmprobus  iras  et  verba  locat. 

Contrefaire  l'empressé,  et  ne  l'estre  pas, 
et  le  courroucé  sans  l'estre,  n'est-ce  pas  se 
beffler  du  monde,  et  ioùer  sur  vn  beau  théâ- 

tre le  mestier  de  Roscius? 
Apres  tant  de  clabaudages,  comment  ne 

seraient-ils  altérez,  et  mangeants  d'abon- dant tant  et  si  très-tant  de  fortes  et  chaudes 
espices. 

Diriez  vous  pas  qu'ils  sont  de  l'escot  de 
Leuialhan,  lequel  Absorbebit  fluuium  et  non 
mirabitur,  et  habcbit  fuluciam  quod  Iordanis 
influât  in  os  eius 
Quels  hydropiques, 

Quo  plus  sunt  pot»  plus  sitiunlur  aqure. 

Ce  n'est  pas  cela  rendre  la  iustice,  c'est  la 
vendre,  ce  n'est  pas  rendre,  mais  prendre  à 
chacun  ce  qui  luy  appartient  :  selon  la  défini- 

tion de  cette  vertu  maintenant  si  vicieuse? 
si  pour  auoir  quelque  somme  légitimement 

deuë  par  l'authorilé  de  la  iustice,  il  en  faut 
despencer  le  double  à  la  poursuitte. 

Anciennement  on  ne  donnoit  que  des  con- 
fitures après  le  Jugement,  par  forme  de  gra- 

tification et  honnesteté,  c'est  ce  que  Cassio- dore  nomme  Pulueratica  iudicum.  Mais  à 

celle  heure  ces  poudres  chimiques  sont  d'or, 
et  la  poussière  de  Bariole  se  change  au  sa- 

ble du  Pactocle. 

Poudres  qui  aueuglent  bien  les  yeux  offus- 
quent bien  des  verilez,  et  comme  celles  de 

Moyse,  engendrent  des  sauterelles  qui  brout- 
lenl  lout,  et  des  playes  qui  affligent  les  mai- 

sons plus  signalées  de  l'Egypte  du  siècle. 
Celte  rapine  prétextée  d'vn  beau  manteau, 

est  sanglantcment  pincée  par  ce  Poêle. 

Si  te  proeda  iuuat  fœilique  insania  lueri, 
Quo  possis  nielius  fallere  sume  togaui. 

Ce  Jurisconsulte  attoitbien  raison,  qui  ap- 
pelloil  l'or  la  mesure  de  toutes  choses  :  car, 
lnprœtio  prœtium  nunc  est. 

Aurea  nuticvere  suntssecula,  plurimus  auro 
Vaiiii  bonor,  auro  conciliatur  amor. 
Ami)  Ql miles,  auro  venalia iura. 

Estoit-ce  donc  sans  raison,  que  cet  ancien 
Orateur  appelloil  le  barreau  le  champ  de  la 

moisson  d'or,  cl  le  iardin  des  Hesporides? Icy  les  financiers  viennent  en  partage  de 
ces  fruicls  précieux,  et  comme  ils  sont  l'au- 

tre œil,  et  l'autre  bras  de  la  iustice  du  Prince, 
ils  entrent  aussi  en  celte  trafique. 

le  vous  prie,  Messieurs,  si  vn  tailleur  of- 

froil  de  l'argent  pour  faire  vn  habit,  donne- 
roil-il  pas  grand  subjeet  de  penser  qu'il  vou- 
droii  rripponner  de  î'estone,  el  entrer  au 
fronnemement  des  coffres  du  Hoy  par  la  porle 

dorée,  bien  qu'on  soil  plein  d'integrilé,  n'est- 
ce  pas  prester  vn  grand  soupçon  pour  dou- 

ter du  contraire? 

Aussi  qu'est-ce  à  présent  le  maniment  des 
finances,  sinon  vne  manigance  de  finesse,  Vbi 
manus  manum  fricat,  et  muluo  se  muli  $ca- 
bunt  ? 

Et  se  faut-il  esbahir  de  ces  illusions,  que 
ie  ne  die  collusions,  puis  que  manifestement 
on  apperçoit  quelc  premier  soing  de  tels  offi- 

ciers est  de  remplacer  à  tort  ou  à  droict  ce 

qu'ils  ont  foncé  pour  venir  à  ces  grades. 
Aussi  ne  voyons-nous  pas  que  les  tributs 

paruiennent  aux  coffres  du  Prince,  comme 
les  verilez  à  ses  oreilles. 

Et  comment  ne  diminuroient-ils  passez 
par  tant  d'alambics  et  de  gluantes  pattes? 
Ce  sont  des  fourmis  des  Troglodytes  , 

grandes  comme  des  loups,  dont  parle  le  bon 
Euesque  de  Trica  en  sa  Cariclec,  gardiennes 
des  Minières,  et  qui  ne  se  nourrissent  que 

d'or. 

Vrays  Midas,  ils  ne  veulent  loucher  autre 

chose,  c'est  leur  clément,  c'est  leur  aliment. 
On  a  beau  leur  crier,  Diuitiœ  si  affluant 

nolite  cor  apponcre  :  Ils  ne  laissent  comme 

sangsues  et  ventouses  d'attirer  insatiablc- 
ment,  et  iusques  au  creuer,  le  sang  et  l'aine 
du  commerce  public,  qui  est  l'argent. Aods  ambidextres  et  qui  prennent  à  toutes 
mains  à  tort  ou  à  trauers,  et  du  Prince,  et 
du  peuple. 

Vn  Empereur  ancien  auoit  raison  d'appe- 
ler ses  Thresoriers,  Tineas  et  sorices  palatij 

sui,  qui  tousiours  rongent. 

Et  ses  esponges,  qu'enflées  aux  despens 
d'aulruy  il  pressuroit  par  vne  recherche. 

Quel  nœud  nous  eslreindra  ces  Prolees, 

n'aurons  nous  jamais  de  Samaritain  qui  nous 
guérisse  des  playes  de  telles  gens? 

Iusques  à  quand  est  ce ,  comme  disoil  le 
sage  Caton,  que  les  grands  larrons  couleront 
leurs  iours  dans  le  pourpre  et  la  magnifi- 

cence, et  les  laronneaux  seront  aux  fers,  aux 
ceps,  et  aux  endenes  ? 

Iusques  à  quand  la  censure  licentierera- 
elle  les  corbeaux  pour  chaslier  les  colombes? 

Pauure  peuple,  qu'il  ne  soit  pas  dicl  que  ie 
t'aye  oublié  à  la  force  des  Eslats,  et  que  ie 
n'aye  prié  et  crié  pour  ta  décharge  ;  Bien- 

heureux celuy,  Messieurs,  qui  a  soing  du 
pauure  ri  du  misérable. 

Iusques  à  quand,  charge  inesgale,  ce  pau- 

ure peuple  qui  n'en  peut  plus,  qui  porte  le 
poids  du  chaud  el  du  iour,  do  la  sueur  du- 

quel nous  viuon-;,  le  fruict  des  mains  duquel 
nous  nourrit,  sans  lequel  nous  ne  sommes 
rien  :  car  nous  ne  sçaurions  ny  labourer  ny 
mendier. 

Iusques  à  quand  l'aurons  nous  en  oubly, 
iusques  à  quand  criera-il  sans  estre  exaucé  : 
iusques  à  quand  sera  il  accrauanté  par  re- 

charges sur  charges,  et  par  vne  milliasse 
d'oppressions  ? 

Messieurs,  il  va  quitter  la  partie  et  la  pa- 

trie, et  n'en  peut  plus  :  il  est  au  période  de 
ses  maux  en  l'exlremilé  de  ses  misères,  il  n'y 
a  plus  d'analogie  ny  de  proportion  entre  les nourrissans  et  les  nourris,  entre  les  pieds  et 
le  corps,  entra  les  ouuricrs  et  les  faiiicans 
il  luy  faut  tout  abandonner. 
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Lioqoaada  lelius,  M  tafui  et  i 
l  \'.r   

Heu,  fugilo  inuisoa  scopulos,  luge  lillua  :iuarum. 

11  Faut  que  ces  pauures  Israélites  quittent 

vostre  Egypte,  o A  ils  ne  souffrent  que  dou- leurs. 

Sera-il  dit  qu'il  soit  toasteurs  l'Asne  des 
etluves,  crasseux,  sale,  moi  fondu,  malbasié, 

mauptlenx,  porlanlle  charbon  poureseban- 
fer,  laucr,  nettoyer  et  descrasser  les  au- 

tres ? 

Quel  inonde  renuersé  que  ceux  qui  portent 

îes  charges  n'ayent  rien,  et  que  ceux  ne 
payent  nen  qui  qnt  tout  :  quel  partage  iné- 

gal, quelle  communauté  de  lyon? 
Dieu  nous  preserue  «  slatera  dolosa ,  mais 

gardez  d'estre  vn  tour  mesurez  au  tribunal 
éternel,  à  la  mesme  mesure  que  voua  mesurez 

le  puuure  :  car  là  les  premiers  seront  les  der- 
niers. 

Mais  quoy  1  de  cela  se  sont  plaints  nos 
Maieurs,  pour  parler  auec  Seneque  :  de  cela 
se  plaindront  nos  nepueux,  de  cela  nous  nous 
plaignons  ,  et  toutesfois  nul  remède  à  tant  de 
maux  si  presens,  si  pressans. 

Panures,  vostre  playe  semble  incurable, 
comme  dit  vn  Prophète  :  La  confusion  de  vos 
douleurs  est  ceste  Baby Ion  pensée  et  non  gué- 

rie, vous  voyla  forclos  de  tout. 

Curia  pauperibus  clausa  est,  dal  census  honores, 
Census  amicillas,  pauperuWque  iacet. 

Que  nerenuerseon  pluslostlcs  oppressions 
qui  vous  escrasenl  sur  ces  Asnes  dorez,  qui, 
comme  des  Dieux,  ainsi  que  parle  vn  Comi- 

que, ioiicnt  de  vous  à  la  pelotte? 
le  reuiens  à  nos  Finansiers;  mais  ne  diriez- 

vous  pas  à  tant  de  sousplesses,  dont  on  su- 
perche  ceux  qui  ont  à  trailler  auec  ceste 

sorte  de  gens,  qu'ils  soient  de  ces  arbres  es- 
pineux  dont  on  ne  peut  tirer  du  fruict  sans  se 
poindre  ? 

Ou  comme  disoit  Diogencs,  de  ces  arbres 
plantez  sur  les  précipices,  dont  les  Aigles  ou 
les  Milans  se  repaissent,  nullement  les  oj  sil- 

lons ? 

Et  ie  vous  supplie  disons  vray,  n'est-ce  pas 
proprement  passer  par  les  piques  que  de 

negotier  auec  eux?  lit  d'où  sourdent  toutes ces  calamilez  sinon  de  la  Simonie  finan- 
cière ? 

Or,  Messieurs,  comme  il  ne  suffit  pas  qu'vn 
Médecin  par  les  reigles  de  sa  Pathologie, 

s'arreste  seulement  à  iuger  de  la  cause  par 
les  effecls,  cl  de  la  maladie  par  (es  symptô- 

mes, si  en  suitlc  s'aydanl  de  sa  Thérapeuti- 
que, il  ne  met  la  main  à  l'œuure  pourchasser 

par  de  bons  Antidotes,  le  mal  qui  alflige  le 

palii'nt. Ainsi  seroit-ce  en  vain  que  ie  vous  aurois 
descril  et  descrié,  ouuei  l  et  desconuert  les 

maux  qui  menacent  cet  Estai  de  syncope.  si 

ie  netasebois,  selon  qu'il  a  |  leu  à  Dieu  me 
communiquer  de  (aient,  de  contribuer  les  re- 

mèdes que  i 'estime  plus  salutaires  à  la  gUC- rison  de  la  France  ma  ebere  pallie. 

Les  Àrgiens  auoienl  ceste  couslnme  d'ap- 
porter leurs  malaiies  en  place  publique, 

afin  que  chacun  leur  conilibuasi  des  expe- 

rtes* ei  pour  le  reataMbw  menl  de  leui  inté. 
estais  estant  tasuoques  par  la  volonté 

du  Roy,  nostM  lotraerain  Seigneur  et  miti 
tre,  pour  estatei  tel  maux  décente  Mondr- 
chie  ,  et  en  recherch'  r  b  s  non  des  ,  tandis 
<jue  vos  Judicieux  es,  iri  des  trois 
ordres,  trau.iillent  à  qui  mieux  a  des  impi  r- 
lantes    reformations,    soullr-  /    |UC   roui,  ni 
mon  tonneau  en  ce  siège  et  assaut  général 

que  nous  Huions  a  la  depraualion  et  au  u 
i  eigli  ni'iit  de  QQI  ,  roduise  las  an- 

tidotes que  î'aj    penses  pour   supplanter  la 
Simonie. 

Le  premier  sera  d'affronter  de  pied  b  rnae noslre  aduersaire,  remarquer  ses  défauts,  >t 

de  prescher  sa  ruyne  dedans  luy-mi 
guise  du  scorpion  et  delà  canlnaride,  qui 

portent  leur  \  enin  et  leur  contre-poison, et  de 
la  lance Pelias,  qui  blesse  et  guérit  tout  en- 
semble. 

Chacun  sçait  mes-huy  que  c  est  \n  put 

pourry  d'iniquité,  vn  esgoust  et  sentine  d'or- 
dure, vn  réceptacle  et  comble  d'impiété,  sa 

composition  est  de  quatre  principaux  ingre- 
dicns,dont  le  premier  est  l'Âuarice  qui  est 
pellee  par  le  Poêle,  Auri  sacra  fumes:  laquelle 

pour  s'assouuir,  n'espargne  pas  mesme  les 
choses  plus  sainctes  el  sa<  rees  :  de  sorte  qu'a- 

près EOy  elle  attire  vn  second  al. \  sine,  qui  est 
le  Sacrilège,  Qmne  sacrum  rapieni 

Son  troisiesme  ingrédient  esl  l'Ambition, 

parce  qu'ordinairement  ceux  qui  se  portent indignes  aux  dignilez  par  voyes  illicites,  In 
maynis  el  mirabilibus  ambulare  volunt,  mais 
il  arriue  aussi  par  iusle  jugement  de  Dieu 
souucnt  que  clcuali  allidvntUr. 

Son  qualriesme  est  l'Heresie  car  comme 
dicl  Tertulicn,  l'bercsie  des  Simoniaques  est 
la  première  qui  fut  jamais,  el  saint  Pierre  le 

déclare  quand  il  dit  à  Simon,  Tu  n 'as  punit de  part  en  ceste  foy. 

Considérez  donc  Messieurs,  l'horreur  cl 
enormité  de  ce  détestable  monstre,  composé 
de  quatre  abominations,  qui  singulières  por- 

tent à  \  ne  très  grande  damnation. 
Le  second  antidote  sera  de  regarder  les 

malheureux  effecls  de  ceste  détestante  c<  use. 

Non,  jamais  la  Laye  Crommienne  ne  fis t 

tant  île  ilegasl  en  la  lorest  d'Fninantbe.  que 
ce  farouche  Sanglier  faict  de  démolition  en  la 
vigne  de  Dieu. 

Ladeuotion  a  jadis  enfentélanlde  ricb 

à  l'Eglise,    mais   ceste  chaste  lYnelope  esl  à 
présent  oppressée  par  les  poursuiuaus  de  ces 
siennes  seruantes. 

Filles  malencontreuses  et  vipérines,  qui 

rpogent  el  ton!  ronger  leur  mère. 
La  main  de  Moyse  estoit  saine  eu  son  sein, 

et  lépreuse  dehors;  celuy  qui  sacque  les 
mains  pour  achepler,  vendre  ou  trafiquer 

des  choses  spirituelles,  il  ne  semé  que  lè- 

pres. 

Saiiut    Anibroi-e    parlant    d'\n    Euesque, 
promeu  el  promouant  Simoniaquement.  Ce 

qu'il  a  donne,  dici-il,  estant  ordonné  <i  1 1  ./.i- 

pat,  etl  de  Cor,  (t  <<  qu'il  a  perdu  est  ton 
amr:  ce  qu'il  a  rmn  m  ordonnant  Us  autres, 
a  esté  de  l'argent:  ce  qu'il  a  donnt  a  este  une lepre.  C\  mut  là  Us  traffid  det   impies  qui 
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tournent  à  leur  dommage  :  car  que  sert  à  l'hom- 
me de  gagner  tout  VVnivers  et  estre  frustré  de 

la  bien-heureuse  Eternité? 

Au  temps  qu'Antiochus  vendit  à  Jason  la 
souueraine  Prestrise,  le  feu  sacré  caché  dans 

vu  puits,  fut  Irouué  conuerti  en  boue,  et  n'est- 
ce  pas  la  Simon  iequi  change  le  feu  d'vn  sainct 
zèle  en  boue  d'auarice  et  d'ordure,  laissant 
Dieu  pour  seruir  Mammonc? 

Et  de  là  que  de  spirituelles  sterilitez,  que 
de  misères  en  la  Religion,  faute  de  pasteurs 
idoines,  capables  et  attachez  à  leur  deuoir. 
En  ligure  dequoy  Pulifar  bien  que  marié,  et 
non  impuissant,  est  appelle  néantmoins  Eu- 

nuque, d'autant  que  pour  auoir  acbcpté  Io- 
seph,  type  de  nostre  Seigneur,  il  fut  priué 
de  la  bénédiction  de  lignée. 

Le  troisième  antidote  sera  pour  ceux  à  qui 
en  ce  siècle  perdu  il  reste  quelque  peu  de 
conscience.  Ses  ingrediens  sont  les  simples 
des  peines  canoniques  promulguées  contre 
ceux  qui  sont  entachez  de  cesie  soùiilurc. 

La  première  est  l'excomunicalion,  comme  dé- 
clarent tous  les  Décrets  et  Conciles,  qui  les 

chasse  de  l'Eglise,  les  retranche  comme 
membres  pourris,  comme  ouailles  gastees  , 
qui  les  met  en  enfer  tous  viuans.  qui  les  met 
en  la  puissance  du  diable,  qui  les  foudroyé 
comme  des  Abirons,  qui  les  forclost  entière- 

ment du  Ciel.  La  seconde  est  la  suspension 

et  l'interdit.  La  troisiesme,  l'infamie  qui  les 
dégrade  de  tout  honneur.  La  k.  l'inhabilité  à iamais  tenir  bénéfice  et  office  aussi  auant 
la  publique  et  auctorisee  vénalité.  La  cin- 
quicsme,  priuation  de  toutes  charges,  voire 
et  des  légitimement  acquises. 

Car  quant  à  la  pénitence  de  cet  énorme 

forfait,  elle  n'a  point  d'autre  terme  que  tout le  reste  de  la  vie,  encore  est  elle  bien  douce: 

car  à  ces  matricides  aussi  bien  qu'aux  par- ricides anciens. 

Hnnim  supplicio  non  debuit  vna  parari 
Simia,   non  sefpens  vuns  non  culcus  vuus. 

Fussent-ils  punis  de  celuy  des  folles  Ves- 
tales. 

Messieurs,  le  chemin  est  long  et  sinueux 
par  préceptes,  dit  vu  Ancien,  bref  el  énergi- 

que par  exemples,  desquels  ie  feray  la  com- 
position de  mon  quatriesme  Antidote.  En 

voyla  donc  que  ic  vous  vay  proposer  sans 
les  estendre,  laissant  cela  au  ruminer  de  vos 
iugemens. 

Pesez  celuy  de  Balaam  qui  vendit  à  Balac 
ses  prophétiques  malédictions  bénissantes  et 
bénédictions  maudissantes. 

Celuy  de  la  mauuaise  fin  d'Esau,  qui  ven- 
dit laschemenl  sa  primogeniturc,  à  laquelle 

le  Sacerdoce  esloil  annexé. 
Pensez  à  celuy  de  Iudas,  qui  pour  trente 

deniers  liura  son  Maislrc,  et  le  Simoniaque 
vend  la  maislrcssc. 

Vendit  hic  Doiniinnn,  vendilat  hic  dominant. 

Repensez  à  celuy  de  Simon  ja  aduancé,  et 
remâchez  les  circonstances  de  sou  dessein  et 
de  sa  attenté. 

En  fin  représentez-vous  celuy  de  (iiezy 
qui  vendit  la  santé  à  Naaman,  et  en  rapporta sa  ladrerie. 

Voyla,  Messieurs,  quatre  remèdes  spiri- 

tuels dignes  de  ceste  chaire,  dignos  d'estre 
practiquees  par  des  âmes  pieuses  et  Chre- 
sliennes  :  mais  remèdes  spirituels,  et  pour- 

tant de  moindre  efficace  en  cet  aage  de 
bronze,  où  tous  courent  au  mal,  où  le  sens 
reprouué  est  en  règne,  où  la  pluspart  de  ceux 
qui  sont  iiifectez  de  cesle  contagion,  feeti 
sunl  in  arcum  prauum. 

Il  est  temps  maintenant,  ô  mon  grand  Mo- 
narque, que  mon  discours  se  tourne  vers 

vous,  puisque  entre  vos  Royales  mains,  que 
le  Poêle  appelle  longues ,  sont  les  medicamens 

de  nos  maux,  qu'vn  ancien  Médecin  appelle les  mains  des  Dieux. 

C'est  vous  qui,  comme  le  Iupitcr  Corin- 
thien, auez  de  grandes  oreilles  pour  entendre 

les  clameurs,  doléances  et  requestes  de  vos 
Estats  généraux  conuoquez  et  assemblez, 
par,  et  sous  les  commandemens  de  vostre 
tres-Chrcstiennc  Majesté. 

Nous  sommes  vostre  peuple  et  les  ouailles 
de  vos  pastis,  receliez  nos  larmes  par  vos 
oreilles,  et  entendez  la  voix  de  nos  pleurs. 

Nos  vniques  armes,  ce  sont  nos  larmes  : 
nous  croyons  que  vostre  Royale  clémence  et 
miséricorde  se  laissera  vaincre  à  vne  armée 
de  supplications,  que  vous  dressent  ce  corps 
Geryonique  de  supplians. 

Nous  n'auons  autre  droict  que  de  réquisi- 
tions, autre  pouuoirquc  d'obeyssance,  autre 

grandeur  que  d'humilité,  autre  desir  que  la 
fidélité,  autre  dessein  que  la  reforme. 

Voicy  toute  la  France  en  forme  de  sup- 
pliante, comme  la  terre  vers  le  Ciel,  au  re- 

uers  des  médailles  d'Anlonin,  qui  vous  crie 
et  prie,  par  tout  ce  qui  peut  coniurer  vne 
ame  Royale  de  luy  prester  le  tranchant  de 
vostre  espee  fleurdelisée  pour  retrancher  la 
gangrené  de  ces  trois  eneunimees  Simonies 
qui  la  menacent  de  mort;  elle  vous  y  conuie 

par  ces  mots  de  l'Amante  désespérée  chez  le 
grand  Poëte. 

Per  ego  lias  lachrymas,  dextramqne  luam  le 
Quandp  aliml  milii  iam  misenc  nihil  ipsa  reliqui. 
Per  contuttyà  nosira,  per  iuceplos  Hynwneos. 
Si  bene quid  de  le  merui,  niii  aut  libi  quicquam. 
Dnlce  nieuin,  miserere  dormis  labenlis,  cl  islam. 
Oro  si  quia  adhuc  precibus  locus  eijce  pestcin. 

Nous  sommes  vos  troupeaux  et  les  agneaux 

de  vos  pasturagps,  auiourd'huy  si  vous  en- 
tendez  nostre  commune  voix ,  n'endurcis- 

sez pas  vostre  cœur  à  nos  prières.  Dieu  est 
là  haut  dans  les  Cicux,  lequel  ayant  pris  son 
temps  iugera  vos  justices:  prest  à  rendre 
la  justice  du  Ciel  à  nos  sainctes  réquisitions, 

si  nous  ne  rencontrons  celle  du  monde,  C'est 
luy  qui  est  terrible  sur  les  Iloys  de  la  terre.  Vn 
Poêle  délicatement. 

Regum  liniendorum  in  proprins grèges. 
Reges  ipsos  Imperiimi  esL  louis. 

Soyez  donc,  grand  Roy,  le  Persec  de  cette 
pauure  Andromède  vostre  France,  garottee 
de  toutes  parts  et  en  tous  ces  ordres,  liée  des 

entravez  de  cesle  infâme  vénalité  qui  l'ex- 

pose au  monstre  du  désordre  et  de  l'infidé- lité. 
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Bouchei  vos  oreillei  de  la  cire  d'vne  iuste 
irigoeur,  à  tant  do  Sirènes  charmeresses,  qui 
poiicc-,  sur  les  (lois  de  leurs  propres  inte- 

resls  cajoIeronLvoatre  Majesté  d'rn  monde  ie 
conseils  modiftâns,  tempérant,  et  addoucis* 
-ans  «'il  apparence  ce  remède  singulier,  mais 

aspic  anec  des  artifices  de  l'humaine  pru- 
dence, qui  n'est  qu'vue  folie  dcuanl  Dieu, 

pour  gauchir  au  coup  fatal  à  leur  depraua- 
lion. 

Braue  Alexandre,  desdaignez  de  desnoiier 
les  replis  entortillez  de  ce  nœud  Gordien, 

tranchez-le  auec  le  glaiuc  de  vostre  plein  et 
souuerain  pouuoir,  auec  ce  mot  de  puissance 
absolue. 

Grand  Aigle,  ne  desployez  point  vos  on- 
gles  pour  ces   mouches  de  raisonnelles  su- 

iierficielles,  qui    blessent  le  solide  de  vostre 
islat,  et  le  renuersent  de  fond  en  comble. 

Soyez  nostre  Hercule  Alexicaque  ou  Chas- 
se-monstre, vous  auez  desia  estouffé  maintes 

sinueuses  difficullez  en  vostre  berceau. 

Acheuez,  deuenu  Grand  et  Majeur  ,  à  net- 

toyer cesle  eslable  d'Augie. 
Chassez  bien  loing  ceste  vilaine  Harpie, 

qui  sous  vnc  face  agréable,  porte  vne  queue 
de  scorpion  ,  des  ongles  croches  et  rauissan- 
tes,  vne  faim  enragée,  et  vn  sale  esment  auec 
lequel  elle  empuantit  les  plus  sainctes  ordres 
de  vostre  Monarchie. 

Terrassez  ceste  Hydre  Lerncenne  produc- 

trice d'vne  engeance  si  malencontreuse  ,  et 
d'vne  si  espessc  fourmilliere  de  corruptions; 
mais  comment?  Auec  le  feu  corrigez  l'Ecclé- 

siastique, auec  le  fer  la  Militaire,  et  à  l'ayde 
d'vn  zele  sçauant  et  iudicieux ,  comme  auec 
vn  autre  Thesee  dompteur  du  Minotaure,  et 
démeslcur  du  labyrinthe,  extirpez  la  ludi- 
cic-lle  et  sa  germaine  la  Financière. 

Ainsi  vous  vous  rendrez  semblable  au  bon 

Tîoy  Iosias  qui  fut  beny  de  Dieu,  pour  auoir 

purgé  son  royaume  d'idolâtrie. 
A  ces  hautes  et  vraymenl  Royales  entre- 

prises, 
Te  P.uer  ̂ neas  cl  auunculus  excilai  Heclor. 

Le  Grand  Henry  vostre  Père,  que  la  jalou- 
sie du  Ciel  a  rauy  précipitamment  à  la  terre, 

Prince  qui  ne  doit  estre  nommé  que  pour 
immortaliser  nos  regrets,  regrets  qui  ne  peu- 

uent  estre  exprimez  qu'auec  des  sanglots  de 
feu,  cl  des  souspirs  de  flammes,  feux  et  flam- 

mes qui  doivent  estre  non  esteinles,  mais 
nourries  auec  les  ardens  lorrens  de  nos 

pleurs,  cet  Henry  Trismcgiste,  dont  la  gloire 
est  si  estenduë,  que  quand  vous  conquerriez 

tout  l'Vniuers,  toosiours  diroit-on  que  vous 
ne  pouuez  moins  faire,  ayant  l'honneur  d'es- 
tre  yssu  de  luy.  C'est  liiy-mesmc,  mon  Roy, 
qui  attend  de  vous  l'effect  de  ce  remède,  que 
la  hasliuelé  de  son  départ  n'a  permis  à  sa 
main  victorieuse  de  mettre  en  exécution  , 

comme  il  l'auait,  et  en  volonté  el  en  puis- sance. 

Kl  cet  autre  grand  Sainct  vostre  ayeul , 
dont  vous  porlez  le  nom  sacré  el  \encrable, 
auec  combien  de  désir  souhaille-il  de  ? ous 
voir  de  là  haut  renouueller  les  loix  ,  que 

\>mv  l'abolition  de  ce  monslre,  il  a  si  relU 

gieusement  promulguées  en  terre?  Ihut,  i 
iln  non    ttlilin    Vffji    iln,   et    iusliliain  tuant   j 

régit,  ludieare  populitm  tmm  m  t>t>titt<;  et 
pauperet  tuot  m  iudit  io,  etc. 

i.i  si  lois  qu'on  rem  reflorir  cél  INt.it  le 
premier  du  Christianisme.  Etii  (brmamentum 
in  terra,  W  summis  montium  super  txtoltetnr 

super  Libasusm  fructus  dus,  et  florebuut  <le 
cii  itate  <irut  fœnum  terra?.  El  bmedicentur  m 

ipso  omit'*  triton  terrœ,  omnes  génies  magni- 

ficabunt  eum. Sire,  ne    vous  arrestez  après    les  fan 

pommes  d'or  que  tant  d  Atalanles  vous  glis- seront. 
Ne  vous  amusez  pointa  diuerlircc  Catharre 

qui  est  non  d'impossible,  comme  disent  les 
esprits  qui  n'awnent  que  l'eau  trouble,  mais seulement  de  difficile  essiccatiOQ. 

Ne  vous  arrestez  à  embrancher  et  émon- 
der  ce  vieil  arbre  pour  des  abolitions  de 
droict  annuel  seulement,  mais  portez  vostre 

cognée  à  la  racine  ,  extirpés  cesle  infâme  vé- 
nalité. 

Il  ne  faut  iamais  mignarder  les  vires,  ny 
les  traicter  de  main  morte,  Xunguam  hona 
/i'if  vilia  mansuescunt  :  expellas  furcû  tamen 
usque  récurrent.  Il  les  faut  tuer,  non  les  pen- 

ser, si  vous  ne  les  perdez  ils  vous  perdront. 
Oyez  vostre  pouuoir,  que  vous  chante  de  la 

pari  de  Dieu,  vn  grand  Prophète,  (vnslitui 
te  super  gentes  et  super  régna,  vt  ruellas,  vt 

dissipes,  vt  destruas,  vt  plantes,  taillez,  cou- 
pez, retranchez  ,  toul  est  à  vous  ,  il  esl  en 

vostre  pouuoir  de  faire  du  vostre  ce  que  bon 

vous  semble,  ceux  qui  s'opposeront  à  vos 
volontez  portées  à  vn  tel  bien,  qu'ils  sçachent 
que  le  iuste  courroux  d'vn  Roy  est  pareil  au 

Lyon. Qui  l'imlonnc  aux  vaincus  el  dompte  les  rebelles. 

Sire,  tout  vous  faicl  joug  .  les  trois  \ravs 
et  légitimes  Iislats  de  vostre  Empire  preslent 

les  mains  cl  le  liane,  il  n'est  pas  raisonnable 
qu'vne  composition  mixte  qui  faicl  la  lot  aux. 
autres  sous  \o-lrc  authorilé,  vous  face  la  loy 
à  vous  m  es  me. 

Vous  estes  pieça  par  vos  grands  deuan- 
ciers  mis  hors  de  page  el  de  tutelle,  les  loix. 

mesmesvous  exemptent  des  loix,  c'est  à  vous à  les  donner,  non  à  les  prendre.  Régnez  , 
Sire,  régnez,  et  commandez  ce  qui  esl  bon, 

ce  qui  est  iuste,  ce  qui  est  saimt.  et  \ous 
verrez  comme  les  trois  Estais  de  vostre 

Royaume  renuerseront  les  opposani  el  les 
rebelles,  UUtes  seulement,  et  il  sera  faicl. 

Sire,  \ous  estes  nostre  César,  pour  ce  ie 

presche  hautement  qu'on  vous  rendre  ce  qui 
vous  appartient,  c'est  à  dire  \  ne  obejssance 
absolue,  à  vne  puissance  Souueraine. 

liais  de  grâce  aussi,  Sire,  rende/  à  Dieu 

ce  qui  est  a  Dieu,  rendez  à  l'Eglise  ce  qui  luj 

appartient,  sçauoir  les  sainctes  lie.  lions, 

qui  BOttt  de  droict  diuin  .  comme  il  (  si  assc* 
constant  par  les  Actes  Apostoliques. 

Rendes  aux  Autels  la  liberté  de  choisir 

pour  leur  seruiee.  des  hommes  selon  la  voix 

du  peuple,  el  selon  le  cœur  de  Dieu. 

Ceux  i/ui  vous  allaicteront  de  cette  flat- 
teuse, (la tueuse,  el  fastueuse  créance  oue  les 
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nominations  sont  vn  des  plus  beaux  fleu- 
rons de  vostre  couronne ,  Mon  Roy,  ceux  là 

vous  séduisent. 
Car  rien  ne  vous  rend  plus  responsable 

deuant  Dieu,  plus  suject  au  conteroolle  des 

langues,  plus  exposé  à  l'enuie,  plus  en  proye aux  mescontentemens,  rien  ne  greue  ou  doit 
greuer  tant  vostre  conscience,  que  ces  nomi- 

nations données  au  premier  venu,  ou  extor- 
quées par  importunilé ,  ou  crochetées  par 

surprises. 

On  lit  de  César  qu'il  fit  reeriger  les  statues 
de  Pompée,  que  ses  Courtisans  auoient  aba- 

tuè's,  sur  quoy  vu  courage  libre,  et  Romain 
luy  dict,  qu'en  redressant  celles-là,  il  auoit 
affermi/  les  siennes.  Sire ,  rendant  à  l'Eglise cette  spirituelle  liberté,  vostre  Majesté  rendra 
inescrouslables  les  fondemens  de  sa  domi- 

nation temporelle. 
Que  si  pour  le  présent  Testât  de  vos  affai- 

res ne  peut  permettre  ce  soudain  passage  de 

l'vne  à  l'autre  extrémité,  attendant  que  vos 
bons  et  pieux  désirs  puissent  sortir  leur  ef- 
fect,  establissez  au  moins  vn  Conseil  exprez 
pour  les  élections  aux  bénéfices,  qui  des- 

charge vostre  ame  deuant  Dieu,  et  vous  pare 
de  l'enuie  et  du  murmure  des  hommes. 
Que  si  vous  vous  en  seruez  encores  au 

triage  de  ceux  qui  se  trouueront  dignes 

d'estre  employez  aux  charges  militaires,  in- dicielles, et  financières,  ne  douiez  nullement 
que  vous  ne  voyez  reflorir  et  reuerdir  en 
brief  le  vieux  tronc  tout  moussu  de  ceste 
vostre  Monarchie. 

Ainsi  vous  ouurirez  les  portes  à  la  vertu, 

qui  luy  sont  closes  de  toutes  parts,  l'émula- 
tion piquera  les  esprits,  et  à  qui  mieux 

mieux ,  chacun  s'efforcera  de  mériter  quel- 
que chose  deuant  les  yeux  de  vostre  Ma- 

jesté. 
Commencez,  grand  Roy,  à  nous  promettre 

ce  bon-heur,  non  plus  par  la  seule  suspen- 
sion ,  mais  par  l'entière  abolition  de  ce  mal- 

heureux droict  annuel ,  qui  comme  ce  bouc 

émissaire  de  la  loy  Mosaïque  ,  est  l'objcct commun  de  toutes  les  exécrations  des  trois 
ordres. 

^  Est-il  pas  vray,  Messieurs  des  trois  Estats, 
que  chacun  de  vous  luy  crie  Anathcme,  luy 

jette  vue  pièce,  luy  dict,  Toile,  toile?  N'est- 
ce  pas  d'vne  commune  voix  que  nous  conspi- 

rons et  conjurons  son  extermination,  cl  que 

nous  en  disons  d'vne  bouche,  Fiat,  fiai,  mal- 
heur, malheur  à  celuy  qui  reedifiera  les  mu- 

railles de  cette  rebelle  Hiericho,  qui  a  souslcuc 
la  tour  de  Rabcl  de  nos  confusions,  iusques  à 
vn  comble  insuportable? 

Ce  ne  sera  pas,  Sire,  vn  petit  tesmoignage 

du  progrez  de  nostre  bien,  que  d'abbalrc 
cette  Hydre  tout  à  l'abord.  Vostre  Majesté  ne se  sçauroil  faire  à  elle  mesme  vn  plus  riche 
présent  que  de  se  remettre  en  possession  de 
disposer  de  tous  les  offices  de  sa  lustice ,  et 
de  ses  finances. 

Nous  espérerons  voir  terrasser  en   brief 
ls  vénalité ,  quand  par  aduance  nous  ver- 

rons porter  par  terre  la  vénalité  de  la  vé- 
nalité. I 

Ainsi  sovez  vous  beny,  ô  grand  Prince,  de 

la  rosée  du  ciel,  et  de  la  graisse  de  la  Terre  : 
celuy  qui  vous  maudira  soit  maudicl,  et  celuy 
qui  vous  bénira  soit  remply  de  bénédictions. 

Ainsi  Dieu  prospère  et  termine  heureuse- 
ment votre  sainct  hymenee. 

Optent  le  generum  rex  et  regina,  puellse 
Te  radiant  quicquid  calcaueris  hoc  rosa  fiât, 
Toque  sibi  generum  Thetis  eniat  omnibus  vndis. 

Ainsi  puissions  nous  voir  sous  vostre  règne 
vn  repos  opulent,  et  vne  abondance  de  paix  , 
les  volonlez  de  vos  sujecls  réunies  au  gyron 
de  la  saincte  Eglise  Catholique,  les  désordres 
réglez,  la  Iuslice  sainclement,  non  sordide- 

ment administrée. 
Ainsi  la  terre  florisse  sous  vos  pas  ,  vos 

entreprises  soient  autant  de  conquestes,  vos 
conquestes  autant  de  victoires  ,  vos  victoires 
autant  de  triomphes,  et  vos  triomphes  autant 
de  palmes  cntrelassees  de  lauriers  lousiours 
verds,  et  fauorablement  regardez  du  beau  So- 

leil de  la  diuine  grâce. 
Afin  que  domptant  la  terre  auec  les  armes 

du  Ciel,  vous  conquériez  le  Ciel  auec  les  ar- 
mes de  la  terre. 

Viuez  sainctement,  heureusement,  longue- 

ment, grand  Roy,  au  soustien  de  l'Eglise,  à 
la  splendeur  de  vostre  Noblesse,  au  soulage- 

ment de  vostre  pauurc  peuple,  enguirlandé 
de  ce  beau  titre  de  Père  de  la  pairie,  et  des 
délices  du  genre  humain. 

Ce  sont  les  vœux  que  ie  lance  Journelle- 
ment aux  Autels  de  mon  Dieu  pour  vostre 

Majesté,  du  plus  entier  de  mon  cœur,  et  du 
meilleur  de  mon  ame. 

A  tant,  mes  Pères  Illustrissimes  et  Reue- 
rendissimes,  Seigneurs  Ires-Nobles,  Peuple 
tres-honorable,  La  grâce  de  nostre  Seigneur 
Iesus-Christ,  la  Charité  de  Dieu,  et  la  com- 

munication du  S.  Esprit  auec  vous  tous. 
Amen. 

HOMELIE 

DES    TROIS    FLEAVX    DES    TROIS    ESTATS     DE 

FRANCE. 

Preschee  en  l'assemblée  générale  des  trois  ordres,  en  l'é- glise des  Augiistinsà  Paris,  ledimancliedansrociaue  de 
Noël,  iour  des  sainls  Innocens. 

Vn  mol  au  Lecteur. 

La  calomnie  ce  dragon  roux,  qui  empesche 

tant  d'esprits  de  produire  au  public  la  part  de 
leurs  Conceptions,  et  qui  les  faict  musser  dans 

le  désert  du  silence  :  c'est  elle  mesme  qui  me 
force  d'y  pousser  celles  cy,  en  dictant  cette 
action  selon  que  la  mémoire  m'a  peu  suggérer 
de  l'auoir  dilte.  Celle  fascheusc  qui  porte  le 
venim  d'aspic  soubs  la  langue,  l'auoil  noircie 
de  tant  de  faux  raports,  que  pour  réfuter  sa 

récitation,  j'ay  pensé  de  réciter  sa  réfutation  , 
et  c'est  la  réfuter  que  de  reciter  le  texte  qu'elle auoit  enrichi  et  enchéri  de  ses  coustumiers 

commentaires.  Cela  te  voulois-je,  mon  Lecteur 
mon  amy,  nostre  Seigneur  sott  auec  toy. 

Voicy,  Messieurs,  que  la  counpc  de  loseph 
retombe  dans  le  sac  de  Benjamin.  Ego  mini- 



mui  ifi/ff  fratrtt  tneos ,  el  oeantmoini  voicy 
que  pour  la  seconde  fbislc  Calice  de  la  saincte 
et  sacrée  pArolé  du  Ciel  traient  cuire  mes 

mains  Insuffisantes.  Qui  faire?  c'est  le  com- 
mandethenl  détiostre  grand  ArchHricfifl  tres- 
digne  et  lres*iHustre  chel   et  Président  de 
no%lre '-ompagnie  ,  qui  la  BJMJ  ordonné  .  cl 
ses  rolontei  me  sonl  des  loix  cl  des  décréta 
itiuidtftMes. 

Si  n'a  il  pas  tenu  à  le  prier  instamment  que 
ce  calice  passast  île  moy,  cl  parce  que  ma 
carrière  esloit  ja  parfournie,  cl  pour  ne  met- 

tre point  ma  faux  en  la  uioissoa  d'autruy,  et 
pour  n'occuper  1»;  lieu  d'vn  pins  capable,  et 
pour  estre  ja  engagé  en  une  autre  chaire  et 
principalement  pour  ne  refouler  les  restiges 
de  ce  friand  el  excellent  esprit  qui  auoit  laissé 

a  ses  suiuans  et  poursuiuans  peu  d'espérance 
de  l'ensuivre. 

Prends  ton  fils  inique  et  hin  uymé  Isaac, 

et  ru  l'immoler  sur  cette  voisine  montagne, dit  autresfois  Dieu  au  Patriarche  Abraham. 

Prends  ce  peu  de  nom  que  les  amis  te  pres- 
(ent,  mcdisoil  le  grand  Dieu  parcelle  bout  lie 
supérieure  et  vénérable,  et  va  le  sacrifier  sur 
le  mont  de  ce  pulpile,  maintenant  le  premier 
de  la  France,  va  consacrant  ta  confusion  à 

la  gloire  de  lesus.  Et  n'est-ce  pas,  Messieurs, me  victimer  et  sacrifier  à  vostre  rebut,  que 

d'oser  parler  après  celte  sublime  éloquence 
dont  les  traicls  rauissans  t'inloùincnl  encores 
dans  vos  oreilles,  el  viuent  en  la  fresebeur 
de  vostre  mémoire 

le  dis  cecy,  Auguste  Assemblée,  à  fin  que 
de  la  promptitude  de  mon  obéissance  vous 
preniez  dequoy  suppléer  aux  deffauls  innom- 

brables du  sacrifice  de  mes  lettres  que  ie  vous 
va  y  présenter. 

Sur  elle  fondé,  et  remply  de  courage  voyla 
que  ie  vay  prendre  ce  Calice  salutaire,  en 
inuoquant  le  nom  du  Seigneur. 

Voyla  que  ie  vay  empoigner  ce  Calice  en- 

nyurant,  si  remply  d'excellences,  pour  en  gor- 
ger  vos  coeurs  par  l'emboucheurc  de  vos oreilles. 

C'eslait  la  coustume  des  Anciens  Conuiucs 

oe  l'aire  boire  tous  les  conuiez  par  lour  en 
vnc  inestnc  tasse,  comme  sacrilians  à  l'A- 

mitié; le  grand  Poète. 

Atque  libaut  dcxlra  paieras  cl  vina  coroiianl 

Noslrc  Homère  François. 

("oiiiino  vu  qui  prend  viip  coupe 
Riche  Donneur  de  sou  lliroscu-. 
Kl  puis  en  \erse  à  la  troupe. 

Du  vi il  (]ui  rit  dedans  l'or. 
Ainsi  tous  les  Dimanches  de  la  tenue  de 

ces  Estais  généraux,  les  Prélats  par  lour 
montent  en  ce  lieu  pour  vous  verser,  chère 
Assemblée,  dans  la  coupe  de  la  prédication, 

l'Ambrosie,  le  Neclar  ,  et  le  Nepenlhe  de  la 
sucrée  et  sacrée  parolle  du  Ciel. 

Mais  las!  Messieurs,  ie  ne  sçay  pas  par 

qucl  .sort  les  deux  textes  que  i'ay  eu  m. un  . et  de  ce  Dimanche  ,  et  de  la  leste  des  Saimls 
Innoc  ns  ,  me  rendent  celle  parolle  plus 
douce  que  les  rayons  de  miel,  plus  amere 

que  l'Abs\  nllie. Ce  sera  donc  de  ce  Calice  que  le  vous  ver- 
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seray  gu,  têt  en  la  mnin  dit  Seigneur  ,  de  v 
pur,  mixtionné  i'oigtt  .  duquel  ta  ly ,  ait 
>"  'tant  point  consimmec  il  m'en  fuut 
abbreuuer  tout  U  -  pecheut  -  de  ta  t 

Me  \  on  v  dune  au  phioltei  en  main, 

pltUlt  -  de  l'ire  dt  lh<  a  ,  nue  te  vng  casser,  <t pondre  sur  les  trois  Esl  its  d   cetle  M 
narcliie. 

Pottr   vus   .  niiMir  r   lottB  de  cette   am. 
boisson,  mais  dtryuftm  d'Abtynthe ,  dont 
parle  le  Prophète. 

Vous  venez  «l'adorer  cl  d'odorer,  de  mirer 
el  d'admirer  dans  Ici  |  sUrla  PaleHedu 
saine*  Autel,  h  torp»  du  i  tout 
viande,  rt   son  sang,    vrug    01  pendent 
les  redoutables  i  ree  "m  naxe, 
célébrée  par  ce  digrte  Prélat.   Quem   profiter 

tutem  el  mnmurtudinem ,  et  iuttiliam  mi- 
rabtliter     dedurit    dextra     I   /  I     lue 

amèrement  doux  :  amer,   car  c'est  du  Btftg; 
doux  ,  car  C'est  le  sang  de  lesus  :  amer,  car 

Bt  le  iiMMiiiiri.il  réel  (le  sa  passion  :  doux  , 
car  ce  sacrifie'  est  im -ruent. 

la  Bât  note  Vierge  esi  vn  autre  Calice  <t 

Patène  de  ce  Verbe  incarne,  <ar  n'est-ce 
pas  dans  ses  en'railles  ,  et  de  son  plus  put- 
sang,  que  ce  précieux  corps  a  esté  formé? 

el  n'esl-cc  pas  en  ses  bras  qu'il  a  esté  cn- fanron,  patiné,  embrassé,  allaillé,  et  cslcuc? 
Saincte    \lere    \  inum   non   ttubeo   >  I 

Êopees  célèbres  de  ce  gr  :nd  Auditoire  .  I 

dequoy  abreuueray-ie  l'altération  de  son  at- 
tente? changez  ie  uius  prie  l'eau  amere  de 

ces  trois  plnolles  que  ie  porte,   au  \in  puis- 
sant d'vne  feruente  deuolion,  et  1  eau  de  i 

conceptions  raualées  ,   au   fît  de  quelques 
considérations  plus  releuees. 

Vostre  ventre  est  ine  Tusse  fuicte  au  tour  , 
distinguée  de  Saphirs  :  in  tas  de  Froment 
enunonné  de  Lys.  Introduisez  mot/  dans  Us 
ecliers  de  vostre  Espoux  ,  pour  ordonner  m 
moy  lu  chnrilt  de  ta  purolle. 

Donnez  nous  vos  marnmctles  que  vous  pro- 
mettez fi  vostre  petit  frère  au  Cantique  : 

chères  mamnullcs  meilleures  que  le  vin,  plus 
odorantes  i/ue  les  parfuns  plus  exquis. 
Abondantes  mammelles  qui  ont  rendu 

sainct  Bernard  vostre  deuot  si  fécond  el  fa- 
cond. 

Fœcundi  calices  que.ni  non  fecero  discrium. 

Mais  las  encor'vne  fois ,  Quomodo  versa  es 
m  uninritudincm  titis  mta  ,  vua  tua  vua  ftllis 
el  bot  ri  umurissimi. 

tics  manimelles  sont  remplies  de  laid  tour- 
né, de  laid  aigre |  de  laid  change  en  sang, 

e'«0t  M  verni  deuenue  Mura. 
Aulresfois  les  eaux  ameres  de  Mara  furent 

adoucies  par  Moyse  auec  I  iniedion  d'vn 
bois,  et  \oic\  que  le  doux  laid  des  lelii  ilez 
de  Maria,  est  métamorphose  en  fiel  par  la 
prophétie  que  luj  déclare  Simeou  louchant 
le  bois  de  la  croix  de  sou  1  ils. 

Et  ce  boys  est  ce  glttitte  de  tlauleur  gui  doit 
trauerser  son  ame,  et  centupler  à  «elle  mon 
de  son  cher  enfant  .  les  li  aminés  dont  elle 

aUQit  este  exempte  a  s«l  naissance. 
Si  ie  irampe  ni.i  langue  dans  ce  texte  dou- 

loureux .  et  dans  ces  mammelles  ameres.  nue 
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pourra-elle  distiller  sinon  le  fiel  et  l'aigreur? Neanlmoins,  ô  rhcrc  Mère,  ievous  supplie 
de  modérer  mes  traicts  de  Lycambe. 

Tela  Ljcainbeo  sanguine tiuctagero. 

et  de  tremper,  dcslremper  et  tempérer  l'al- 
lun  de  ma  langue  amertumee,  et  l'aigreur  de 
mon  palais  enfiellé  dans  la  saincle  liqueur 
de  vos  ameres  douceurs  et  de  vos  douces 
amertumes,  Aue  Maria. 

Mais  dictes  moi,  ie  vous  prie,  Messieurs, 

n'est-ce  pas  pincer  vue  Harpe  après  l'ancien 
Timothee,  qui  d'vn  pouce  arlislement  soup- 
ple,  tiroit  comme  des  voix  parlantes  des 
chordes  inanimées? 

N'est-ce  pas  occuper  la  barre  après  la 
source  de  la  Romaine  faconde,  ou  remplir  la 
Tribune  aux  harangues  après  le  Père  de  la 
Grecque  fluidité? 

Mais  n'est-ce  pas  monter  sur  le  Théâtre 
après  l'excellent  Acteur  Roscius,  que  de  par- 

ler en  ce  pourpris  après  cet  esprit  plus  admi- 
rable qu'imitable  ,  dont  les  cadences  nom- 

breuses, la  fertile  fécondité  et  la  rauissante 

action  saisissent  encores  d'eslonnement  le 
souuenir  de  cet  Auditoire? 

N'est-ce  point  acheuer  témérairement  les 
vers  imparfaitement  parfaicts  du  plus  grand 
des  Poêles  ?  faire  ramper  vne  Thebaide  après 
vne  jEneidc  ?  enrichir  sur  Pindare,  dont  les 

vers  immesurables  prescriuent  l'émulation  , 
et  que  le  Lyrique  Romain  loge  par  delà  toute 
atteinte,  que  de  suiure  ses  pistes  de  ce  cerf 

haut  esleué,  qu'il  est  permis  d'odorer,  mais 
non  pas  d'attraper? 

Redoutai-ie  point  le  sort  de  Marsie  pour 
auoir  ozé  contrechanter  auec  Appollo? 

Ou  celuy  d'Arachné  pour  auoir  contrepoin- 
té  son  esguille  à  celle  de  Minerue  ? 

Le  petit  Rossignol ,  ce  musicien  incompa- 
rable 

Cenlenas  mittens  vno  modulaniine  voces. 

qui  n'est  que  voix,  outre  cela ,  rien  ,  comme 
disoit  le  Spartain,  ils  disent  qu'en  vn  boc- 
cage  où  se  fera  vn  concert  de  musique  rem- 
ply  de  plusieurs  voix  et  instrumens,  despilô 
de  ne  pouuoir  superiorer  reste  puissante 
harmonie  par  le  roulant  sifflement  de  son 
souffle,  on  le  verra  telle  fois  tomber  ou  roide 
mort ,  ou  pasmé,  tout  bouffy  de  gosier  et 

d'entrailles  par  l'extrême  effort  de  son  tendu 
ramage.  Voyla  comme  il  en  prend  à  ceux  qui 
se  veulent  csleuer  par  dessus  leurs  forces. 

Que  ic  voy,  que  ie  sens,  que  ie  sçay  de 
Themistocles  qui  ne  peuucnt  dormir,  encer- 
uelez  de  la  victoire  de  Marathon  remportée 
p;:r  ce  Milliade. 

.Mais  encores  ,  ic  vous  prie  ,  Messieurs,  se- 

ra-ce point  tracer  vne  ligne  sur  celle  d'Ap- 
pelles  acheuer  la  Venus  de  Phydias,  l'Ialisus 
de  Protogene  et  la  Medcc  de  Timomacque  , 
Suc  de  soubs-chanter  à  cet  esprit  qui  ne 
euroit  estre  Secondé  que  de  lui-mesmc. 

Scra-il  donc  vray  que  l'Iris  sera  fille  de 
Taumanlhias,  et  celîe-cy  de  l'Ignorance  1  il 
sera  vray  en  moy,  Messieurs  ;  Car  il  faut  que 
ie  '.(mis  aduouë  que  mon  ignorance  se  con- 

tente d'admirer  les  couleurs  de  ceste  sublime 

éloquence  qu'elle  ne  peut  altaindre. 
Couleurs  dont  l'esclat  et  l'esclair  m'ont 

tellement  féru  qu'elles  m'ont  laissé  plus  d'ad- 
miration que  d'imitation,  plus  d'estonnemont 

que  de  ialousic  ,  plus  de  transport  quei  d'é- 
mulation, plus  de  desespoir  que  d'enuie. 

Tout  cela  ,  Messieurs,  me  pourroit  abbalre 
le  courage  et  faire  redouter  vostre  mespris, 
si  ie  ne  sçauoy  que  la  saincle  charité  qui  nous 
presse,  et  qui  nous  pousse  en  ce  lieu  est  pa- 

tiente, humble,  douce,  binigne,  sam>  émula- 
tion, désintéressée,  ne  cherchant  aucunement 

sa  pure  gloire,  ains  celle  de  lesus.  Iesus 
sainct  et  vnique  obiect  de  nos  actions  et  in- 

tentions plus  sincères. 
Pcnseriez-vous  bien  ,  Auditeurs,  venir  icy 

diray-ie  ce  mot  à  vostre  vaine  curiosité  , 

comme  à  des  Saltimbanques,  qui  font  à  l'cnuy 
pour  débiter  au  vulgaire  leurs  denrées,  vous 
vous  abuseriez  grandement  et  traicteriez 

d'vne  sacrilège  imagination  ladiuine  parolle 
si  cela  pouuoit  tomber  en  vos  esprits,  car 
bien  que 

Altérais  cantemus  amentque  alterna  camœnœ. 

Si  est-ce  que  les  prestres  qui  sont  les  Anges 
du  Seigneur,  non   plus  que  ces  célestes  Ès- leurs  fonctions, 

n'ayons  dans  les prits,  n'ont  aucune  enuie  en 
Ce  n'est  pas  que  nous 

boëtes  de  nos  bouches  des  huilles  salutaires, 

et  d'excellents  theriaques  pour  guérir  les 
playes  de  vos  âmes,  et  anlidolter  les  vices 
qui  vous  empoisonnent  et  enueniment  les 

cœurs  :  ce  n'est  pas  que  la  Saincte  Espouse 
n'aye  du  miel,  et  du  laict  sur  la  langue  pour 
débitter  plus  gratieusement  ses  spirituelles 
denrées. 

Nous  sommes  les  chiens  fidelles  du  Parc 

de  l'Eglise,  dont  les  langues  sont  fort  médi- cinales aux  vlceres  de  vos  cœurs,  si  vous  en 

voulez  souffrir  le  leschement,  et  l'allesche- 
ment  par  vos  oreilles. 

Mais  aussi  vous  priai-ie  de  croyre  que  ce 
ne  sont  point  icy  des  actions  de  piaffe,  des 
discours  de  parade,  des  carrousels  de  va- 
nilé,  où  l'on  s'essaye  à  qui  fera  les  plus 
belles  courses,  ou  à  qui  emportera  la  bague 
de  vos  vains  applaudissemens. 
Ouy  bien  des  sainctes  et  pieuses  assem- 

blées, où  on  s'efforce  en  la  carrière  de  la 
parolle  du  Ciel,  par  les  lances  des  langues 

données  à  l'Eglise  en  dotte  ,  d'emporter  la 
bague  de  l'attention  de  vos  oreilles,  pour de  là  insinuer  en  vos  cœurs  ces  fleschcs  di- 
uines  ,  desquelles  le  Roy  Prophète  parle 
ainsi,  Sagitœ  tuœ  acuter,  populi  sub  te  cadenî 
in  corda  inimicorum  Régis.  Non  point  ces 

vaines  et  passagères  qui  n'excitent  qu'vn tournoyement  de  présomption,  et  dont  quant 

et  le  son  s'enscuelit  la  mémoire.  Sagittœ 
tuœ  transeunt,  vox  tonitrui  lui  in  rota,  périt 
memoria  corum  cum  sonilu. 

Non,  ce  n'est  point  icy  le  conteste  de  Gly- 
cere,  et  Pausias  ,  disputans  à  qui  diucrsi- 
fleroit  en  plus  de  sorte,  celle-là  ses  guir- 

landes, ccluy  cy  ses  couleurs. 

Il  n'y  a  ccluy  d'entre  nous  qui  à  l'instar de  Pericles  dcboullé  de  la  Prelure  ,  et  se 

re«ioûisSanl  de  la  pluralité  des  dignes  hom- 
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mes  qu'Athènes  nourrissoit,  ne  fust  bien  ayse 
que  l  Eglise  oust  dans  les  Ordres  de  sa  Hié- 

rarchie vu  million  de  personnages  plus  ra- 

res el  dignes,  (  si  cela  se  pouuoil  )  que  n'en 
sçauroit  produire  nostre  chambre,  car  la 
sainclc  Charité  a  pour  maxime  irréfragable 
de  faire  céder,  et  caler  la  singularité  soubs 
la  généralité. 

Plein  de  confiance  en  celle  Charité,  el  met- 
tant soubs  les  pieds  toutes  humaines  consi- 

dérations, ie  viens  droiclemenl  à  uns  (cxlcs, 
textes  bessons  et  gemaux  .Messieurs  :  car  au 
Dominical  je  voy  m  glaiue  de  douleur  qui 

perce  le  coeur  d'vne  mère,  et  au  festif  ic  voy 
mille  et  mille  glaiue$,  de  douleur  qui  trauertent 
les  cœurs  de  mille  et  mille  mères.  Icy  Racket 
pleure,  hurle,  reclame  ses  enfuns  massacrez,  et 
ne  peut  souffrir  que  les  onguents  de  la  conso- 

lation entrent  dedans  les  plages  de  ses  outran- 
ces. Icy  Marie  ceste  belle  Itachel,  tant  aymee 

de  Iesus  son  Ioseph,  n'aguercs  si  ioyeuse  de 
la  naissance  de  son  poupon,  commence  à 
sentir  les  premières  pointures  des  appréhen- 

sions de  sa  mort  douloureuse. 

Anlipheron  chez  Pline,  de  quelque  part 

qu'il  lournast  les  yeux  voyoit  lousiours  do- 
uant soy  son  image  en  forme  de  spectre  qui 

l'espouuuntoil.  Et  de  quelconque  coslé  ie 
pointe  mon  regard  ie  ne  voy  qu'horreurs  , 
que  morts  ,  que  glaiues ,  que  massacres,  que 
passions,  que  cris  ,  que  larmes  ,  que  hurlc- 
mens,  quedesespoirs,  que  predielions malen- 

contreuses, et  sanglantes  en  ces  textes. 
Malheur  partout,  Y  bique  vœ,  Fléaux  par 

tout. 
Luclus  vLiq;  pauor  et  plurima  morlis  imago. 

Me  faut-il  donc  pas  venir  nécessairement 

à  reprendre  ces  trois  phiolles  pleines  de  l'Ire 
de  Dieu  que  i'ay  menacé  de  verser  sur  vos 
testes?  Ce  que  ie  vay  faire,  Messieurs  des 
trois  Ordres  ,  si  premier  ie  préambule  quel- 

ques triots,  comme  par  prélude,  sur  la  triple 
composition  de  ces  Estais. 
?  Ils  me  ressemblent  proprement  à  ceslc 
statue  que  Nabucadnezar  vid  en  songe  ,  bi- 

garrée d'vn  mcslange  fort  diuers,  Sa  teste 
estoit  d'or,  son  estomac  et  bras  d'argent,  son 
ventre  et  ses  cuisses  d'airain,  scsiambes  de  fer, 
el  ses  pieds  de  terre. 

Ceste  teste  d'or  me  représente  l'Eglise  corps 
mystique  de  ccsl  espoux,  qui  a  aux  Cantiques 

le  chef  de  Ires-bon  or,  voire  d'or  d'Ophir. 
Ccsl  estomac  siège  des  parties  nobles  ,  et 

ces  bras  d'argent,  mc'.al  le  plus  haut  sonnant, 
marque  bien  la  Noblesse,  ce  bras  généreux 
qui  souslient  et  conserue  cest  Empire  par  sa 
valeur  ,  valeur  resonnante  aux  quatre  con- 

fins du  monde,  et  qui  roule  ses  hauts  faicls 

à  l'ayde  de  l'Histoire  bien  auant  en  la  mé- 
moire de  la  postérité. 

L'airain,  le  fer,  et  la  terre  représentent 
bien  naïfuement  le  lustre  des  Finances,  la 
rigueur  de  la  lusticc,  et  la  misère  du  Peuple, 
triple  mcslange  qui  compose  le  tiers  Estât. 

Mais  ie  voy  qu'au  desordre  de  nos  jours 
est  arriué  que  ceste  petite  pierre  de  confu- 

sion a  renversé  cesie  statue  et  faict  couler 

l'or  de  l'Eglise  dans  les  finances,  y  subro- 
geant le  cuiurc  pour  l'ornement  des  Autels  , 

40 

et  l'argent  de  la  Noblesse  dans  les  parlerres de  la  lusticc  trot  que  contre  le  fer,  duquel  les 
forcenés  duellistes  s'entretuenl  :  car  quant au  pauure  peuple,  il  a  loosionn  esté,  est,  et 
sera  terre,  c'est  à  dire  misérable,  talami- teux,  \i\,  et  souffreteux. 

Samper  eris  paumer  si  paii|K;r  es/Kim 

Comparcrav-ie  encores  ces  trois  Estais  de 
ceste  Monarchie  aux  trois  faces  de  l'Hécate des  Poètes  ? 

miriamqueHecaten  tria  virginis  ora  Dianae. 

Ils  disent  que  dans  les  Cieux  elle  s'apellc Lune,  Diane  dans  les  foresls,  et  Proserpinc 
dans  les  lieux  soubsterrains. 

Ceste  première  face  dénote  l'Eglise,  ht  lie comme  la  Lune,  tousiours  illustrée  des  r.i\> 
du  Soleil  de  lusticc  et  dont  les  seruiteur-  <  t 
pasteurs  doiuent  auoir  tousiows  leur  c/,>i- 
uersation  dans  les  Cieux  par  leurs  prières  <  l sacrifices. 

La  seconde  face  de  Diane  armée  et  chasse- 

resse, marque  très- bien  la  Noblesse,  qui  a 
pour  exercices  principaux  les  armes  et  la 

chasse  :  car  qu'estee  la  chasse  sinon  la 
guerre  de  la  paix?  et  quoy  les  armes,  su;  n 
la  chasse  de  la  guerre?  celle  la  chasse  les 
bestes,  celle  cy  les  hommes;  là  aux  affusts  , 
aux  embusches ,  aux  enceintes,  icy  aux 

agucsls,  aux  sentinelles,  aux  tranchées";  enfin 
la  guerre  el  la  chasse  ont  \n  monde^de  res- semblances. 

•  La  troisiesme  face  semble  d'abord  vn  peu 
désagréable  pour  la  confronter  au  tiers  Estât, 

mais  si  j'appelle  leur  ordre  vn  lieu  inférieur, 
cela  ne  leur  doit  point  faire  peur,  car  celte 
infériorité  ou  Inférieure  partie  du  moml-  . 
signifie  leur  rang  aux  lieux  inférieurs  de  la 
terre.  Les  Anciens  conslituoient  vn  Caron 
serre-deniers  et  les  Tribunaux  de  Minos  et 
Radamanthe  figures  des  finances  et  de  la 
Iuslice. 

Il  n'y  a  en  ces  parties  que  des  supplicians 
et  des  suppliciez  ,  icy  que  des  iusticians  el 
des  Iusliciez,  des  agissans  et  des  palien-. 

Et  que  ce  mot  des  Iusticians  n'effarouche 
personne.  Messieurs,  il  ne  blesse  en  rien  la 

Charité  ;  Noslre-Seigneur  aymoil  singulière- 

ment S.  Pierre  qu'il  honora  de  la  Principauté 
de  son  Eglise,  et  neantmoins  en  quelque  oc- 

currence il  Cappella  Diable. 
Diray-ie  que  ce  lien  triplement  retvrts  rc- 

semble  à  la  composition  Iriple-rnedu  (îcryon 

Fabuleux  ?  suffit  d'indiquer  cette  commune conception. 

Mais  ie  dira]  plus  gracieusement  qu'elle est  loute  pareille  à  celle  seconde  beats  des 
quatre  que  Daniel  cul  en  vision,  laquelle 
estoit  pareille  à  \ne  Ourse  ayant  trois  rangs 
de  dents  en  la  bouche  auec  quoy  elle  deuo- 
roit  plusieurs  chairs. 

Nous  ressemblons  à  l'Ourse.  Messieurs  , 
il  y  aja  long  temps  que  nous  léchons  el  re- 

celions les  articles  de  nos  plaintes  pour  en- 
fanter et  former  le  fan  de  noire  cahier  gêne- 

rai, et  cependant  nous  sommes  trois  rangs 
de  maschoires  qui  rongeons  tout  le  moud»'. 

Diray-ie  que  ces  trois  Ordres  me  repre- 
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sentent  ces  trois  mondes  :  l'Archétype,  l'E- 
glise, où  les  Anges  sont  distinguez  en  hié- 

rarchies, comme  est  le  Clergé  en  la  Hieru- 
salem  militante  ;  le  Céleste,  la  Noblesse  ,  où 
sont  tant  de  rangs  et  de  qualitez  ,  tant  de 
Planettes  diuerses  et  d'astres  de  différentes 

grandeurs  ,  et  l'Elémentaire  le  Peuple,  sub- 
iect  au  remue-mesnage  ,  aux  altérations  et 
aux  tintamarres?  Monde  desquels  ie  descris 
amplement  les  enclaueurcs,  intelligences,  et 
correspondances  au  second  Tome  de  ces 
petits  ouurages  que  le  public  a  de  moy. 

Renouuelleray-ie  la  maxime  d'Aristote que  ,  Omne  et  omnia  tribus  terminantur. 
Et  de  faict  le  commencement  le  milieu  et 

la  On  composent  ils  pas  tout  ce  qui  a  quel- 
que estre  solide? 

Si  ie  dis  que  l'Eglise  est  le  commence- 
ment,  ie  souschanleray  à  l'Escriturc  qui dict  :  Ab  initia  et  unie  sœcula  creata  sum, 

voire  et  douant  la  Noblesse  ,  priusquam 
montes  fièrent. 

Si  que  la  Noblesse  est  le  milieu,  le  raport 
sera  iuste  ;  car  la  vertu  est  tousiours  au 

milieu  ,  et  la  Noblesse  n'est  autre  chose  que la  mesme  vertu. 

Nobilitas  soin  est  atque  unica  virtus. 

Si  que  le  tiers  Estât  est  la  fin,  ie  ne  dy  que 
son  rang. 

Diray-ie  que  comme  la  splendeur  du  Soleil 
sur  la  terre  est  moindre  que  cette  lueur  en 

l'air,  et  que  cette  lumière  en  l'air  est  encore 
moindre  que  la  clairté  du  Soleil  dans  le  So- 

leil mesme:  ainsi  diuers  sont  les  degrez  de 
lustre  et  de  dignité  enlre  les  trois  Ordres  qui 
nous  composent. 

Le  Clergé  est  la  source,  la  Noblesse  le  fleuue, 
le  Peuple  la  mer,  Aquœ  rnultœ,  populi  mulli, 

et  mer  d'amertume  et  d'angoisse,  mer  moins 
claire  que  le  fleuue,  fleuue  moins  clair  que 

le  cristal  argentin  d'vne  viuc  fontaine, 
Adiousteray-ieque  celte  triple  composition 

est  l'amc  de  cette  Monarchie,  ame  triple-vne 
pour  les  trois  principales  Facultez  de  l'vnilé 
de  son  essence:  l'Entendement  marque  le 
Clergé  dont  la  vie  doit  estre  toute  speculatiuc 
et  conleniplatiue  ;  la  volonté  dénote  le  cou- 

rage généreux  de  la  Noblesse;  et  la  Mémoire 
le  Peuple,  répertoire  des  biens  qui  nourrissent 
les  deux  Ordres  supérieurs. 

Je  viens  plus  précisément  à  mon  subject 
par  ce  dernier  triot.  11  se  lit  au  liure  des 
Roys  que  Dauid  ayant  offencé  Dieu  par  le 
trop  curieux  dénombrement  de  son  peuple, 
lv  Prophète  Cad  luy  vint  de  la  part  du  Tout- 
Puissant  apporter  ie  choix  des  trois  Fléaux 
pour  décimer  Israël,  de  la  pesle,  de  la  guerre 
ou  de  la  famine. 

Quand  en  mes  textes  i'ay  veu  vn  glaiuc predicl  à  la  Vierge  parSimeon,  et  des  glaiucs 
meurtriers  massacrans  en  ce  iour  sanglant 
tant  de  milliers  d'innocens  victimez  au  ialoux 

soupçon  de  l'exécrable  Herodcs;  i'ay  pensé 
que  h1  pourrois  de  là  prendre  occasion  de 
von  i  discourir  comme  ce  Royaume  est  affligé 
de  ces  trois  fléaux  du  Prophète  es  trois  Ordres 
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qui  le  composent,  sçauoir  de  peste  en  l'Eglise 
par  l'heresie;  de  guerre  en  la  Noblesse  par  les 
duels;  et  de  famine  au  tiers  Estât  par  les  op- 

pressions extrêmes. 
Has  meus  ad  metas  sudet  oportet  eciuus. 

Cependant,  auguste  Assemblée,  Renoua- 
mini  spiritu  mentis  vestrœ,  et  continuez  moy 

la  faueur  et  l'audience  qu'il  vous  a  pieu  me 
prester  iusques  icy,  et  ne  négliger  pas  les 
trois  remèdes  que  ie  vous  produiray  néces- 

saires pour  euiter  ces  trois  fléaux  qui  feront, 
ioints  ensemble,  six  points  qui  ie  vous  vay 
déduire. 

La  peste  qui  afflige  l'Eglise  est  l'heresie,  car 
l'heresie  est  vne  vraye  pesle,  ce  que  ie  vay 
monstrer  par  quelques  parallelles. 

Cette  mortelle  maladie  prouient  ordinaire- 
ment de  deux  causes,  de  quelque  famine  pré- 

cédente qui  nourrissant  les  corps  de  mauuaises 
viandes  les  remplit  par  conséquent  de  caco- 

chimes  :  ou  bien  s'engendre  de  l'air  putréfié 
et  corrompu,  duquel  les  respirations  engen- 

drent des  humeurs  peccantes. 

Et  d'où  pensez  vous,  Messieurs,  que  sourde 
l'hérésie  sinon  de  l'ignorance  ou  mauuaise  vie 
des  pasteurs?  Celle  qui  nous  afflige  trouua  à  sa 
naissance  l'Eglise  si  despourucuë  de  science 
et  de  conscience,  si  débile  en  doctrine  et  si 

pleine  de  desreiglemens  qu'il  ne  faut  pas  es- 
bahir  si  l'yuraye  a  pullulé  où  le  bon  grain estoit  si  clair  semé. 

Helas  1  paruuli  petebant  panem  et  non  érat 

qui  frangeret  eis.  Le  peuple  affamé  d'ap- prendre porta  aussi  lost  son  appétit  à  vne 
doctrine  peregrine,  bigarrée  et  rapsodee  des 

haillons  des  hérésies  passées,  qu'aux  onsei— 
gnemens  de  la  vraye  et  ancienne  créance. 

Et  luy  qui  ne  void  que  de  la  longueur  de 
son  nez^  incapable,  selon  le  précepte  Euange- 

lique,  de  distinguer  la  chaire  de  Moysc  d'uuec 
les  Cathedrans,  et  la  parole  de  l'action,  se 
persuada  aussi  tost  que  les  deffauts  et  mau— 
uais  deportements  des  Docteurs  porloient 
leur  tare  iusques  dedans  la  doctrine,  erreur 

populaire  et  grossier. 
Aussi  disons  vray,  Pasteurs,  n'est-ce  pas 

le  glaiuc  avec  lequel  on  esgorge  les  ouailles,, 
selon  le  Grand  sainct  Grégoire,  que  le  mau- 
uais  exemple  de  celuy  qui  les  conduicl? 

La  peste  s'engendre  es  corps  par  le  sang 
corrompu,  sang  auquel  quelques  anciens 
conslituoient  l'ame  ;  Purpuream  vomit  ille anima  m. 

Et  l'heresie  se  forme  es  esprits  du  sens  cor- 
rompu et  depraué  de  V Escrilure,  comme; 

parle  S.  Augustin  après  le  Prince  des  Apos- 

tres,  Escriturc  en  l'esprit  de  laquelle  con- 
siste l'ame  et  l'intelligence  de  nostré  salut. 

La  peste  est  vn  aposlume  dur  qui  se  forme, 
coustumiercment  en  l'aisnc. 

Et  l'heresie  est  vne  dureté  de  cœur,  dura 
cervice,  vne  opiniastrisc  obstinée  qui  prend 
coustumiercment  les  fondcniens  de  sa  renolte 

en  hayne  de  l'Eglise  ;  telle  fut  la  rébellion 
d'Arrms,  et  celle  de  Luther. 

Cestc   maladie  est   si  contagieuse  que  vul- 
gairement elle  a  le  nom  de  contagion.   Ainsi, 

le  discours  de  l'impie  et  de  l'hérétique  s'eslcml 

(Deux.) 
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compta  Je  chancre,  pcrto.ro  dans  |e  cœur  [>;ir 
I  civile. 

Ainsi  vne  oùaille  gastee perj  tout  vntrou- 
peau,  mi  grain  pourry  loute  vno  grappe,  vn 
<ril  malade  en  blesse  plusieurs  sains,  pourcc 

la  conuersation  de  l'herelique,  comrafetres- 
dapgerepse,  est  aussi  tres-euilabje 

La  peste  par  la  violence  de  ses  conuul- 
sions  laid  tomber  en  des  symptômes  fréné- 
tiques. 

El  l'Iieresie  est  compagne  inséparable  du 
sens  reprouué,  de  C/arc  peruerly.  Quelle  fré- 
oaisie  plus  expresse  voulez  vous  que,  de  ces 
parolles  diurnes  et  toutes  puissantes  plus  clai- 

res que  qnille  Soleils,  Çecjt  est  mon  corps,  en 
tirer  ce  conlradirtoire,  Ceci/  n'est  pas  mon 
corps  f  ]);•  celles  cy,  le  pain  que  ie  d'iirneray 
c'est  ma  chair,  cette  opposition  diamellralle, 

Le.  pain  que  ie  donnera,]}  n'est  pas  ma  chair? 
Qui  ouyt  iamais  des  conséquences  plus  ex- 
trauagantes,  qui  par  vn  alambic  reformé  ti- 

rent la  negaliuc  de  FafOrmatiue?  C'est  ainsi 
ncanlmoins  que  les  pretendans  manient  fré- 

nétiquement et  berctiquoment  l'Kscriture  , 
lournans  en  ruine  ce  qui  leur  d'urait  seruir  de 
résurrection  comme  parle  nôtre  texte  Euan- 
gelique. 

Le  mal  contagieux  de  la  peste  n'a  point  de 
plus  déplorable  accessoire  que  l'abandonne- 
ment  absolu  que  l'on  y  souffre  ,  mesmes  de 
ses  plus  proches,  car  en  ce  cas  il  n'y  a  sang, 
Jiarenté,  alliance,  paternité  ou  filiation  qui 
ace  postposer  la  charité  propre  à  celle  du 
prochain. 

Et  ce  qui  est  de  plus  déplorable  en  la  de- 
sunion de  l'hcrcsie  qui  diuisc  l'Eglise  de 

Dieu  ,  est  ce  grand  chaos  qui  s'entreictte 
emmy  les  plus  estroittes  consanguinilcz  ; 

C'est  mon  parent,  c'est  mon  allié,  c  est  mon 
voysin,  c'est  tout  ce  qu'il  \ous  plaira,  mais 
le  "texte  y  est  trop  formel,  Ne  dixeritis  Auc  ; 
ne  per  nain  salutauerttis  ;  nulle  communica- 

tion es  choses  de  la  foy,  nulle  communauté 
au  lien  de  la  religion,  peu  de  conversation, 
rare  fréquentation  ;  si  pour  la  paix,  pour  la 
société  ou  pour  le  commerce  public  on  nous 
oblige  par  la  nécessité  de  la  loy  ou  plustosl 
par  la  loy  dé  la  nécessité  à  quelque  condes- 

cendence  et  entregent,  traitions  auec  e'ux 
comme  les  chiens  d './Egypte  boiuent  l'eau  du 
Nil  en  courant  et  à  lappecs  de  peur  des  Co- 
codrilles. 

Si  lost  que  la  contagion  se  mot  en  quelque 
Cité  on  met  aussi  (osl  en  quelques  lieux  sé- 

pares et  encartez  contre  ceux  qui  en  sont 
atteints,  soit  en  des  cabanes  aux  champs, 
soit  en  ces  lieux  que  mal  on  appelle  de  saute, 
puisque  ce  sont  l^s  réceptacles  de  la  conta- 

gieuse maladie. 

El  l'heresie  n'est  pas  si  tost  osclose  en  vn 
Estai,  et  n'a  pas  plustosl  loue  l'osteudart  de 
sa  nouueaule  que  voyla  tout  pariialisé,  au- 

tel contre  autel,  chaire  contre  chaire,  et  ca- 
banes olcaballes  eu  campagne. 

i  Btudia  in  roiiiriiria  vul'us. 

Taris  tu  vois  lous  les  iours  à  tes  portes 

deux  liostels  de  pestiféré/,  l'\u  pour  les  l  or- 
porc'ls,    vuide    mainlenanl    et  vacant    par  la 

danger 

gra'  e  de  Dieu,  vne  des  memeilles  «le  ton 
et  \  n  des  tesmoignagi  s  de  la  pï< 

bon  reiglement,  mais  I autre  \  ne  des 
qoes  de  h  s    misères,  erreurs   el  di  si 

mens,  qui  n'est  que  trop  remplj   d'esprits empeste/  d  hercie. 
M  us.  Messin,,,,  n  y  ,-,  voe  autre  espèce  de 

pestilence  qui  si  glisse  insensiblement  parmy 
nous,  laquelle  ne  semble  pas  en  apparence, 
et  qui  est  neantmoins  en  eflect  aussi  morti- 

fere  que  l'auli  e. 
C  esl  I  Anlrax,  c'est  le  charbon  du  schisme, 

que  quelques  esprits  brouillon-  01 
Salhan  sursemeur  de  zizanie,  veulent  çoufler 
dans  nos  moiiolles,  [mur  faire  après  s,,,|ir 
des  étincelles  et  embrasement  dé  la  collision 
de  nos  os,  comme  on  dit  de  «eux  du  Ivou. 

Faux  frères,  le  péril  desq  5a  nci  Paul 
tient  plus  grand  que  nul  autre,  qui  sous  Mie 
peau  d'où, tille  portent  vn  cœur  de  loup,  el 
sous  le  masque  de  Catholique  jouent  le  roolle 

de  l'hérétique,  Irailler  auec  eux  n'est-ce  pas marcher  sur  des  charbons  couuerls  de 
cendre? 

Nous  sommes  frappez  de  ce  fléau  de  tant 

plus   fasebeux  qu'il  esl  imperceptible  .  pa- reil   à    la    très -petite    picqueure    du    S 
pion,  mais  qui  glisse  dans  les  os  vn  sommeil 
léthargique. 

C'est  mi  poison  qui  s'auale  inopinément, 
vue  trahison  qui  se  machine  en  baisant,  vne 
pùlmonie  trompeuse  qui   traine  à  vn  grand 

auec  inaduertance. 

Le  Schisme  diffère  de  l'heresie,  en  ce  que 
cello-cy  est  contre  la  foy,  celui-là  contraire 
à  la  charité,  deux  vices  osgalement  mortels 

et  damnables  qui  tous  deux  diuisent  l'Eglise, 
celle-ci  ouucrtemeni,  ceslui-cj  couuertèraent, 

et  pour  ce  d'autant  plus  pernicieusement el  malicieusement. 
Tous  deux  deschirent  la 

de  nos  Ire  Seigneur,  tous 
mauuaise  Courtisane  de 
diuidatur. 

Tous   deux    coitrent   m 

s'abandonnent  au  loyer  de  lialaan  ,  ci   se  per- dent en  la  contradiction  deChoré. 
lusques  icy,  Messieurs,  unis  auez  entendu 

les  conuonances  de  l'heresie  auec  la  peste  : 
le  viens  maintenant  au  remède  que  ie  liens 
non  vlile  seulement,  mais  nécessaire  loulre 
ce  lleau. 

L'expérience  du  passe  est  Mie  viande  mai- 
tresse  pour  la  science  du  futur.  Or  elle  nous 

a  faict  voir  à  l'œil  ,  el  loucher  au  doigt 
que  comme  en  la  peste  corporelle  les  sec- 

tions, les  brûlures.  le<  cautères,  les 
et  les  lancettes  ne  sont  aucunement  propres  ; 
aussi  les  remèdes  violents  sont  diamétrale- 

ment contraires  en  la  spirituelle. 

Thaïes   preserua  la  ville   de    Mil.t    d'vne 
peste  imminente,  faisant  allumer  plusieurs 
feux  aux  enuirons  auec  lesquels 

l'air  qui  commençoit  à  se  putréfier 
11  osl  assez  aduoue  que  ce  reniode  véhé- 

ment peut  auoir  quelque  lieu  pour  obslacler 

les  principes  d'nic  nouuellefé pour  accourir au  mal  naissant,  et  en  ostoutfer  le  germe; 
mais    le  remède   tardif  est    tres-danucreusc . 

robe  inconsutile 
deux  comme  la 

Salomoo  crient. 

la  voye   de   Cain, 

il  purifia 
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quand  la  contagion  est  inueteree  et  a  ielté  de 
profondes  et  puissantes  racines. 

Le  Diable  a  ses  martyrs  aussi  bien  que 
Dieu,  les  Philistins  combattent  aussi  fort 

pour  Dagon  qu'Israël  pour  l'Arche. 
La  force  enfonce  l'opiniastrise  comme  elle 

renforce  la  vérité.  le  sçay  que  c'est  la  cause 
non  la  peine  qui  faict  le  martyr,  et  que  ecluy 
ne  peut  acquérir  ce  glorieux  litre  qui  est  hors 

de  l'Eglise,  comme  disent  sainct  Augustin  et 
sainct  Cyprian. 

Neantmoins    les    cendres    des    obstinez, 

comme  celles  de   Moysc ,   engendrent  d'au- 
tres sauterelles,   comme  le  sang  des  martyrs 

est  la  semence  des  C lires  tiens. 

C'est  vne  hydre  qui  repullule  contestée. 
C'est  vn  Anlee  qui  se  rcleue  par  son  rauale- ment. 
Ce  sont  les  dents  de  Python  semées. 

C'est  vne  enclume  qui  s'endurcit  par  le  frap- 
per des  marteaux. 

C'est  vn  saffran,  une  Camomille  que  le  fou- ler faict  foisonner. 

C'est  vn  pas  que  les  secousses  affermissent. 
C'est  vn  arbre  qui  foissonne  par  les  retran- chemens. 

C'est  vn  argent  vif  qui  s'esparpille  plus  on  le 
presse. 
Somme,  dict  le  Ciceron  Chrestien,  La  reli- 

gion veut  estre  persuadée  non  commandée.  Il 

n'est-  rien  de  si  volontaire,  nul  peut  estre  con- 
trainct  de  croire  malgré  soy. 

Le  Soleil,  dict  l'Apologue,  dospoiïilla  plus- 
tost  l'homme  que  la  bise.  Superuenit  mansue- tudo  et  corripiemur. 

Laissons  donc  tous  ces  remèdes  acres  et 

aspres  ;  venons  aux  onctions  ,  suffumiga- 
tions,  linimens,  ce  sont  les  vrays  et  vniques 
antidottes  de  la  contagion  qui  nous  oppresse. 
Nos  onctions  seront  nos  bons  exemples  et 
enseignemens,  nos  parfuns,  nos  sacrifices, 
nos  lauemens,  nos  larmes. 

Hélas!  ia  vigne  pleure  bien  naturellement 
le  retranchement  de  ses  pampres,  et  pour- 
quoy  ne  plaindrons  nous  pas  auec  des  sou- 

pirs de  feu  et  des  pleurs  de  sang  ceux  qu'vn 
niauuais  vent  d'erreur  sépare  d'auec  nous 
en  créance  :  ces  condoléances  de  compassion 
seront  de  bien  plus  grande  énergie  douant 
Dieu  et  les  hommes  que  les  violences  de  pas- 
sion. 

Les  cœurs  libres  et  volontaires  resemblent 
à  la  manne,  ils  se  fondent  aux  rayons  du 
Soleil  et  se  durcissent  aux  flammes. 

Or,  Messieurs,  le  plus  doux,  le  plus  salu- 
taire, le  plus  souucrain  de  tous  les  remèdes 

que  l'on  sçaurail  imaginer  contre  cette  pes- tilence spirituelle,  est  la  réception  du  Sainct, 
sacré  et  Oecuménique  concile  de  Trente  , 
Concile  désiré,  demandé,  et  redemandé  tant 

de  foys  depuis  tanl  d'années,  opportunément, importunement,  auec  obsecralions,  conju- 
rations, et  gemissemens,  et  neantmoins  sans 

pouuoir  obtenir  sa  publication,  la  France 
sourd»;  et  inexorable  ;  bona  dicta  negans 
duras  immiUere  in  aw 

Messieurs,  l'Histoire  Ecclésiastique  nous 
l'aicl  voir  clairement  que  depuis  que  la  ma- lice du  vieux  serpent  a  subrogé  les  hérésies 
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aux  persécutions  de  l'Eglise  naissante,  aussi 
tost  que  quelque  nouuelle  secte  s'esleuoit 
aussi  tost  l'Eglise  ceste  ancienne  guerrière 
pareille  à  vne  armée  bien  ordonnée,  ramas- 

sant ses  champions  liuroit  bataille  Spirituelle 

non  charnelle,  à  ces  monstres  d'erreur  par 
les  Décrets  de  ses  Synodes  et  Conciles,  ap- 

pliquant le  feu  des  langues  ignées  du  Para- 
ciel  son  assistant  inséparable,  à  la  gangrené 
des  fausses  doctrines  :  et  iamais  l'heresie  ne 
s'est  gueriequepar  cemoien,le  S.  Esprilvou- 
lanl  par  l'organe  et  la  bouche  de  l'Eglise  , 
debeller  et  terrasser  l'Esprit  de  mensonge  et de  séduction. 

El  quel  d'entre  les  Catholiques  oseroit  re- ucquer  en  doute  que  le  sainct  Concile  de 
Trente  ne  fust  légitime,  accomply,  et  Ortho- 

doxe ?  que  le  S.  Esprit  n'y  aye  parlé,  le 
Chef  visible  de  l'Eglise  présidé,  que  le  refu- 

ser est  d'vne  outrecuidance  gyganlique,  dé- daigner le  S.  Esprit  et  mespriser  ses  ordon- nances ? 

Sçache,  France,  ce  que  pressé d'vn  Enthou- siasme sainct  ie  te  déclare  hautement  à  la 
face  de  tes  Estais  généraux,  que  la  première 
cl  principale  source  des  misères,  que  depuis 
cinquante  ans  tu  as  expérimentées  de  toutes 
façons,  et  qui  te  menacent  encores  de  nau- 

frage, n'est  autre  que  le  refus  faict  par  toy 
de  la  publicalion  de  ce  Synode  Oecuménique' 

Tu  n'auois  iamais  commis  vne  pareile  op- position à  tous  les  precedens,  lu  les  receuois 
la  première,  et  portois  toutes  les  forces  pour 
faire  obéir  à  l'Eglise,  dont  lu  es  la  fille  aisnée, les  nations  qui  sembloienl  y  orester  moins 
de  condescendance  qu'elles  ne  deuoient  I  0  à 
qui  te  comparerons  nous,  fille  de  Syon  ,  com- 

bien es  tu  descheuëde  celte  ancienne  beauté  et 
splendeur,  qui  te  faisait  signaler  comme  vn  lys entre  des  brossailles  ? 

O  insensez  Galales  !  disoit  S.  Paul,  et  ic  dy 
0  insensez  Gaulois  !  qui  vous  a  ensorcelez 
pour  contrepointer  la  vérité  ?  auez  vous  ainsi 
bien  commencé  vostre  Monarchie  auec  l'esprit 
pour  la  finir  et  consommer  par  la  chair  ? 

Enfans  des  hommes,  iusques  à  quand  lourds 
de  cœur  aymerez  vous  la  vanité  et  chérirez 
vous  le  mensonge  ? 

O  Incirconcis  de  cœur  iusques  à  quand  résis- 
terez vous  au  sainct  Esprit  ?  amollirez  vous 

iamais  la  dureté  de  vos  ceruelles  ? 
O  desgoustés  du  bien  aurez  vous  tousiours 

le  Man  à  contre-cœur  ? 
Et  estimerez  vous  à  rien  la  terre  désirable  ? 

N'est  ce  pas  ietter  les  perles  deuant  des  ani- maux immondes,  que  de  vous  proposer  ces 
cahiers  que  le  Ciel  a  produits  en  la  terre,  des- 
daignerez  vous  sans  cesse 

....  Tôt  congeslos  nocleque  diegue  laborcs. 

Ce  sera  donc  en  vain  que  nous  souspirc- 
rons  nos  maux,  puisque  nous  en  reiettons  si 
laschement  les  remèdes.  O  aspics  sourds, 
pourquoi/ bouchez  vous  vos  oreilles  aux  cktmta 
sainclementcnchanleui s  du. s  incl  Esprit, qu'il 
vous  entonne  par  l'organe  de  l'Église  ? 

le  voy  bien  ce  que  c'est  ;  vous  ne  voulez 
pas  entendre  pareeque  vous  ne  voulez  pas  fairt 
bien. 
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Il  nVst  pas  do  merueille  si  vous  reiettei 

cette  saincle  et  salutaire  médecine;
  n'est-ce 

pas  la  coustume  tics  malades  d'auoir  
a  des- 

sous! les  remèdes  qui  les  peaaent  reitituer en  Banté  ,   ...  .. 

Manassez,  cet  homme  depraué,  dit-il  pas, 

que  son  vice  luj  plaisoil  tant,  qu  il  royoïl  la 

parole  da  correcteur  comme  l'vlceré  la  ma
in 

«lu  Chirurgien? 

Les  hérétiques  et  les  mauuais  Catholiques 

redoutent  ce  Concile,  d'autant  que  dune 
main,  par  les  Canons  delà  Foy,  il  coupe  et 

tranche  toutes  les  hérésies  de  ce  temps,  et 

de  l'autre,  par  les  décrets  de  la  roformalion, 

en  rétablissant  la  discipline,  il  chastie  la 

mauuaise  vie  de  ceux  qui  veulent  pécher 

impunément. 
Ainsi  les  mordus  des  animaux  enragez 

redoutent  l'eau,  y  pensans  tousiours  voir 

l'image  des  bcsles  qui  leur  ont  donne  ceste 
mortelle  atteinte,  qui  les  met  en  fureur:  Et 

les  esprits  doprauez  d'entendement  par  1  er- 
reur, et  corrompus  en  la  volonleparle  vice, 

craignent  le  cristal  polv  deceSaincl  Concile, 

de  peurd'y  voir  lescauses  de  leur  peruersion 

et  d'en  eslre  pressez  ù  quelque  résipiscence. 

Comme  cheuaux  eschappez  ,  comme  tau- 

reaux indomplez,  ils  secouent  tout  joug,  et 

voire  celuy  de   N.  S.  bien  que  doux  et  suaue. 

Si  est-ce  que  tous  les  saincts  et  sensez  ne 

voyent  aucun  autre  remède  pour  accoiser 

le  mal  extérieur  qui  afflige  l'Eglise,  seauoir, 

l'hérésie,  et  dissiper  l'intérieur  qui  est  1  in- 
disciplination  que  ce  sacré,  excellent,  et 

Oecuménique  Concile. 

;  le  passe  maintenant  à  la  mortelle,  ciuilc, 

et  plus  qu'inciuilc  guerre  des  duels  qui  défi- 

gure, déhonore  et  deschirc  tout  le  corps  de 
la  Noblesse. 

Hclas,  Messieurs,  seray-ie  contrainct 

voyant  vostre  sang  le  plus  généreux  du 

inonde,  que  vous  espanchoz  vous  mesme  par 

\n  fer  sacrilège,  violans  l'vsago  de  la  paix 
que  vous  profanez  par  vu  carnage  plus  grand 

que  toutes  les  boucheries  de  la  guerre,  de 
m'escrier  auec  le  Poêle  historien  plaignant 

les  fureurs  des  séditions  romaine  : 

Heu  quantum  terra  potuit  pélagique  paran 
Hoc  quem  civiles  Rideront  sanguine  dextrœ? 

Ceux  qui  ont  tenu  registre  des  grâces  que 

l'importunité  a  extorquées  de  la  clémence  du 

Prince,  trouuentque  plus  de  Gentils-hommes 

sont  morts  par  la  rage  de  ers  combats  sin- 

guliers en  vn  an  de  paix  qu'en  deux  ans  de 
trouble,  l'insolence  de  Mars  leur  estant  plus 

pitoyable  que  le  calme  de  la  publique  tran- 
quillité. 

De  sorte  que  la  France  qui  regrette  auec 

des  souspirs  de  feu  la  perte  de  ses  plus  nobles 

enfans,  peut  justement  dire  i/n'en  In  paix  est sou  amertume  tres-amere. 

o  cruels!  et  pourquoi   conuerlisseï   vous 

contre  vous  mesines  ce  1er  héréditaire  que 

généreux  ancestres  vous  ont  transmis  pour 

la  seule  deffense  du  Prince  et  de  la  patrie, 

ou  pour  eslendre  les  bornes  ,1e  la  France 

laïques  en  l'Idumée,  ci   v   reenter  les   Lys 

François  auei    les  palmes  à  la  terreur  d 
Musulmans? 

Faut  il  que  ievous  renuove  aux  bestei 

pour  y  apprendre  celte  honteuse  leçon  pour 

vous,   qu'an    moins    toutes  farouches  que 
soient  le-  plus   (ruelles.  *i    ont    elles  cet  in- 
stincl  naturel  de  ne  deslruire  point  leui 

blable,  curieuses   de  conseiller   leur  cs|)ecc 

par  vn  v  nanime  souslier,. 
Et  les  loups  pour  violer  quelquefois  ceste 

reigle,  sont  (léseriez  comme  infracleurs  des 
loil  de  la  nature. 

-•i  VOUS  ne  voulez  imiter  la  générosité  des 

premiers  animaux,  craignez  au  moins  de 

tomber  en  l'infamie  de  ces  dernier-,  et  de  rc- 
nouueller  en  \  ostre  rang  <et  ignominieux 

prouerbe,  que  l'homme  à  V homme  est  loup. 
Car  quelle  plus  expresse  Ly< •anthropo- 

phagie sçauroit  on  remarquer  emmy  les  Ma- 

melus  et  Topinanbous,  qui  s'enlre-deuorenl 
les  vus  les  autres,  pressez  de  la  nécessité  de 

la  faim  qui,  si  l'horreur  de  ce  vice  exécrable 
se  pouuail  pallier,  leur  scruiroit  de  quelque 

couuerlure.  Mais  vous  estes  de  tant  plus  ac- 

cusables  et  inexcusables  qu'outre  la  lumière de  la  Fo\  Chrestienne,  que  vous  professez, 

ains  que  vous  prophanez,  vous  n'estes  por- tez à  ce  massacre  que  par  vn  de-ir  impatient 

de  vengeance  qui  vous  faict  perdre  lame  et le  corps. 

Le  Prophète   Osée  parlant  de  cet  énorme 
péché  assez  obscurément,  le  circonstance  et 

enlourne  d'horribles  menaces,  voici  ses  mots. 

Escoutez  enfans  d'Israël,  car  le  Seigneur  veut 

iuger  les  habitons  de  la  terre,  il  n'y  a  plus  ny 
vérité,  ny  miséricorde,  ny  scimee  de  Dieu  en 

terre:  la  mesdisance.le  mensonge,  l'homicide, le 
larcin,  et  l'adultère,  ont  desborde,  et  le  sang 
a  touche  le  sang:  pour  ce  la  tore  pleurera  et 

le  peuple  sera  contredisant  au  Prettre,  pour- 

tant /useras  renuersé  aujourd'hui/.  <t  les  Pro- 
phètes périront  auec  toy.   Considérant  à  part 

moy  ce  passage,  ie  me  suisestonné  comment 

le  texte   avt  "séparé   l'homicide  d'auec   celle circonlocution,  le  sang  a  touche  le  sang, 

tant  ce  semble  vue  mesme  chose  et  comme 

cette  façon  de  parler  dernière  \  no  paralia-c 
du  meurtre.  Mai-  en  fin  laissant   le  sens  lit- 

téral, i'av  pense  que  ce  n'esloil  pas  -an-  rai- 
son que  'cette  distinction  est  faictej  si    nous 

considérons  la  différence  qui  est  entre  l'as- sassinat, qui  est  \n  simple  homicide,  et  le 

duel  qui  est  vn  double  meurtre,  sinon  tou- 
siours en  effect,  du  moins  tousiours  on  affec- 

tion. 

En  celuv-là  il  peut  arriuer  que  le  tuant  et 
le  tue  soient  sauues  .  celuj  cj  mourant  auec 

contrition,  celuy  là  faisant  pénitence. 
Mais  au  duel  le  diable  a  tousiours  vue  in- 

faillible proye;  tel  est  le  ingénient  de  11'- glise,  qui  tient  pour  excommunie!  ceux  qui 

se  massacrent  ainsi,  ci  les  priue  de  l'honneur du  tombeau,  les  laissant  à  la  sépulture  des 
asnes. 

Messieurs,  i.unais  l'Ire  de  Dieu  no  ces 
do  rougir  et  flamber  sur  vos  te-tes.  que  vous 

n'ayez  par  vue  douce  résipiscence  renoncé 
à  cette  mal-heureuse  pratique,  -i  horrible  au 
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Ciel  et  à  la  terre,  Dieu  abomine  les  hommes 
de  sang. 

Dauid  pour  vn  seul  homicide  desseingné 

soubs  main,  que  toutcsfois  H  n'exécuta  pas 
luy-mesme,  fut  priué  de  cette  consolation 

d'édifier  le  Temple  de  Dieu,  dont  il  auoitfaict les  altraicts  et  apprest  auec  tant  de  zèle  et  de 

sollicitude,  qu'il  proteste  ne  vouloir  donner 
vn  bon  sommeil  à  ses  paupières,  qu'il  ne  vist 
ce  Tabernacle  sur  pied. 

Jamais  vos  cœurs  et  vos  corps,  Temples 
viuans  du  sainct  Esprit,  ne  seront  remplis  de 

ces  sacrées  inspirations,  que  vous  n'ayez  en- 
tièrement renoncé  à  ces  fantastiques  et  san- 
guinaires opinions,  dont  vous  êtes  mal-heu- 

reusement imbus  et  que  vous  ne  vous  soyez 
purgez  de  ces  pollutions  meurtrières. 

TEnée  chez  le  grand  Poète,  n'ose  toucher 
ses  Dieux  Pénates,  ou  pluslost  ses  Idoles  do-, 
mestiques,  contaminé  du  sang  contracté  à  la 
deffence  du  sac  de  Troye,  mais  il  les  resigne 
aux  mains  pures  et  innocentes  de  son  père 
Anchises. 

Tu,  genilor,  cape  sacra  manu,  palriosque  pénates  , 
Me  belle-  e  tanio  digressum  et  caede  recenli 
Atlreclarenefas,  donec  me  flumine  viuo 
Abluero. 

Et  serez  vous  moins  religieux  obserua- 
tcurs  de  la  vérité  de  notre  saincte  Foy, 
que  ce  Payen  des  superstitions  de  son  Genti- 
lisme? 
On  dit  que  la  Harpie,  animal  des  plus 

cruels  et  féroces,  qui  a  neantmoins  en  sa 

teste  quelque  rapport  à  l'humaine  figure, 
ayant  deuorévn  homme  et  remirant  après  en 
quelque  fontaine  les  lineamens  de  sa  ressem- 

blance, jette  des  cris  horribles  et  tasche  de  se 
noyer,  pour  estoulïer  en  sa  mort  le  deses- 

poir qui  la  presse  d'auoir  rongé  ce  qui  luy estoit  aucunement  semblable. 

O  vous  qui  d'vne  rage  aueuglée,  acharnez 
les  vns  sur  les  autres,  vous  allez  ainsi  mas- 

sacrant, faudra-t-il  que  vous  appreniez  à 
mitiger  vostre  barbarie  de  ce  monstre  bru- 

tal, la  mesme  férocité? 

Que  s'il  vous  reste  encores  en  cette  ma- 
nie quelque  sentiment  sinon  de  pitié  au 

moins  de  piété,  redoutez  vous  point,  6  mau- 
dits et  exécrables  Cains,  le  sang  de  tant  d'A- 

bels  gui  reclame  de  la  terre  au  Ciel  vue  diuine 

vengeance,  l'inhumaine  humanité  des  grâces 
extorquées  par  surreption, lui  desrobant  celle 
de  la  terre? 

Notez,  Messieurs,  que  de  toutes  les  li- 
queurs le  seul  sang,  pour  son  onctuosité, 

n'est  jamais  beu  de  la  terre,  et  peut-estre pour  enseigner  que  ne  se  desseithant  que 
par  les  influences  du  Ciel,  .sa  voix  y  crie  con- 

tinuellement iuslice. 
El  cependant  vous  faicles  icv  les  fidèles  au 

Roy,  vous  qui  êtes  infidèles  au  Roy  des  Roys, 
infidèles  à  vous  mesmes,  qui  trahissez  vos 
Consciences  en  violant  ses  ordonnances  di- 

urnes; et  les  instincts  de  la  nature:  Non, 

non,  ma  robe  me  met  assez  a  l'abry  de  vos 
appels  et  de  vos  combats  à  outrance,  pour 
VOUS  .  rier  que  jamais  vous  ne  me  ferez 
eroire  que  vous  puissiez  garder  la  loyauté  à 

la  Royauté  de  la  terre,  puisque  d'vne  outre- 

cuidance plus  que  Gygantine  vous  guerroyer 
ainsi  contre  le  Ciel. 

Mais  quel  remède  à  ce  desastre  qui  honnit 
ainsi  la  candide  fraiseheur  de  nos  lys,  non 

autre  que  tout  le  contraire  de  l'antidotte  de 
douceur,  lequel  nous  auons  tantost  donné  au 
premier  fléau  :  aussi  la  guerre  estant  vne 
pure  force,  rien  que  la  violence  ne  la  peut 
extirper. 

Ce  sera  donc  la  rigoureuse  obseruance  des 
Kdicts  émanez  de  la  saincte  iustice  de  nos 

Roys,  qui  terrassera  cette  bestiale  frenaisie. 

Les  Hémorragies  ne  se  guérissent  qu'en 
tirant  du  sang,  et  changeant  d'air.  Et  ces 
ebulitions  de  sang,  qui  vous  agitent,  ô  Gen- 

tils-hommes, ne  se  guériront  jamais  que  par 
la  saignée  du  col,  et  le  raccourcissement  des 
lestes  de  ceux  qui  seront  surpris  en  ce  de- 
lict,  ou  par  le  bannissement  irreuocable  et 
confiscation  irrémissible  des  biens  de  ceux 
à  qui  la  fuilte  mettra  des  aisles  aux  pieds. 

C'est  irriter  la  démangeaison  de  la  gra- 
telle  que  de  l'amuser  par  des  lavemens,  par 
des  bains, par  des  frottemens,  il  faut  ou  tirer 

du  sang,  ou  le  rafraischir  dans  l'intérieur. 
C'est  vn  pauure  remède  que  le  pardon  à  ce 
mal,  les  grâces  l'empirent  et  l'empestent, 
mais  le  chastiment  rigoureux  et  severe  re- 

froidira bien  ces  ardeurs. 
Il  faut  du  fer  et  du  feu  pour  extorquer 

ceslc  gangrené;  mignarder  ce  vice  porte  à 
l'extrémité  de  tout  malheur,  car  qui  ne  sçait 
combien  l'impunité  est  vn  grand  aUechcment  à 
mal  faire,  osiez  les  chastimens  le  monde  ne  sera 
plus  gue  brigandage. 

S.  Louys  si  doux  et  mansuet  en  ses  de- 
portemens,  vn  agneau  en  ses  mœurs,  estoit 
vn  Lyon  contre  les  mal-faicteurs,  tres-rigide 
aux  grâces,  et  c'estoit  la  porte  pour  être  dis- 

gracié, qne  dis-ie,  mais  puny,  que  de  luy  en 
demander. 

Sollicité  pour  quelque  personne  de  consi- 
dération à  qui  la  Iustice  alloit  percer  la  lan- 

gue pour  punition  de  ses  blaspbemes,  le 
voudrois,  dit-il,  endurer  pareil  supplice  pour 
en  voir  mon  Royaume  purgé. 

Et  que  doit-on  penser  des  princes  qui  pro- 
diguent et  multiplient  aux  duellistes  grâces 

sur  grâces,  sinon  qu'ils  se  rendent  coulpa- 
bles  des  meurtres  qui  suiuent  le  premier,  at- 

tirons sur  eux  le  sang  versé  depuis  l'impu- 
nité de  la  première  faute? 

11  est  de  certains  maux  de  teste  qui  ne  se 

guérissent  qu'en  trépanant  ;  i'ay  grand  peur, 
Messieurs,  que  la  seule  fréquence  de  ce  rude 
remède  vous  arrachera  ces  opinions  sauua- 
ges,  qui  préoccupent  et  imhucnl  vos  cer- neaux. 

Quant  à  la  famine  du  peuple,  noslrc  troi- 

siesme  fléau,  elle  est  si  visible  que  c'est 
n'auoir  point  d'yeux  de  ne  la  voir,  et  point 
de  larmes  que  de  n'en  verser  pour  les  misè- 

res qui  l'accablent.  Famem  palientur  ut  canes. lamais  Rethulie,  Jamais  Hierusalcm  ne  furent 

assiégées  de  tanl  d'oppressions. 
Mais  d'où  luy  sourdent  ces  oppressions? 

des  tailios  assez,  «les  subsides  assez,  des  im- 
posts  assez,  de  la  gabelle  assez,  des  leuees 
assez  :  mais  d'où  les  principales  cl  extrêmes  ï 
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le  diray-ie,  Messieurs,  pourueu  qu'on  ne 
m'en  prenne  à  la  ̂ort:*',  de  la  multitude  d'of- ficiers. 

C'est  belle  chose  que  l'œil,  mais  donnés 
nioy  vn  corps  tout  chargé  el  conderl  d'yefcx, 
comme  un  Argus,  il  sera  horrible  à  voir,  il 
paroisira  estre  mezeaù. 

Les  officiera  à  la  vérité  sont  neeeatai 

ce  sont  les  yeux  de  l'fslal.  ils  veillent  sur 

les  pommes  d'or  des  Bnahces"  d  sor  la  verge oculée  de  la  Justice;  mais  quand  il  y  en  a 

trop  c'est  une  chose  dommageable  et  mon- strueuse. 

L'Empereur  Adrian  estant  en  agonie  di- 
soit  en  languissant  ipie  la  tourbe  des  Méde- 

cin» le  faisoit  mourir:  et  cet  Estai  s'en  va 
tantost  en  syncope  par  ces  Médecins,  qui  au 
lieu  de  guérir  ses  playes  en  prolongent  la 

cure  pour  en  tirer  de  l'émolument. 
Où  que  nos  yeux  se  tournent,  ils  ne  voyenl 

qu'officiers,  comme  des  esprits  il  y  en  a  en 
tout  et  par  tout  :  plus  de  Capitaines  que  de 

soldats,  plus  d'Architectes  que  de  maneuures, 
plus  de  luges  que  d'affaires,  [dus  de  finan- ciers que  de  finances,  plus  de  Thresoriers 

~jue  de  thresors,  plus  de  compteurs  que  de 
comptes. 

Ainsi  la  Iuslice  sera  conuerlie  en  iudica- 
ture,  Iustitia  conuersa  est  in  iuilicium.  et  au 
lieu  des  Thresoriers  des  finances  du  Roy, 
sont  subrogées  les  finances  des  Thrésorier- 
du  Roy,  ce  ne  sont  plus  viri  diuitiarum,  mais 

diuitiœ  virorum:  c'est  deuenir  de  seruiteur 
maistre,  de  dispensateur  dissipateur,  et  par 
vn  gentil  alambic,  transmuer  le  depost  en 
propriété. 
Cambyses  fit  escorcher  un  luge  concus- 

sionnaire, et  ioncher  de  sa  peau  le  siège  de 
son  successeur  en  cet  office.  Si  pareil  sup- 

plice se  pratiquoit  en  pareil  crime,  nous  se- 

rions à  l'aduenlure  exempts  de  cesle  cornée 
de  nous  fournir  es  terres  eslrangercs  de  ta- 

pisseries de  cuir  doré. 
Le  bouclier  est  une  pièce  de  harnois  des 

plus  salutaires  qui  sert  à  se  parer  des  at- 
teintes :  la  Instice  est  vu  bouclier  qui  pare 

le  fort  du  foible,  et  qui  interpose  -a  baladée 
pour  rendre  à  chacun  le  sien.  Mais  vous 
vous  souuiendrez,  Messieurs,  que  celte  Ves- 

tale traistresse  du  Capitole  fut  accablée  par 
la  multitude  de  ceux  que  luy  ietlcrent  nos 
anciens  Gaulois. 

Vous  remarquerez  au  Pentateuque  que  le 
peuple  de  Dieu  en  la  seruitude  Egypliaque 
ne  se  plaint  point  tant  de  la  rigueur  de  Pha- 

raon, comme  de  la  vexation  de  .ses  innom- 
brables officiers,  aussi  sçauons  nous  bien 

que  la  forme  de  lever  la  taille  est  beaucoup 
plus  griefue  que  la  matière  du  fonds. 

Moyse  jette  des  cendres  eD  l'air,  et  voila 
les  Egyptiens  affliges  de  (incendies,  de  mou- 

cheron», de  vermine  cl  de  plaves  socrolles. 
Helas  !  soubs  prétexte  de  quelque  poudre 

dorée  fournie  au\  RoyS  en  leurs  nécessites, 
pour  ériger  des  offices  de  création  nonuelle, 
combien  île  mangeries,  de  supercheries  .  de 
misères  el  extorsions  cachées  endure  le 
panure   peuple:   helas  !  ceux   qui   en    ont  le 

i   -   intiment  n'ont  pas  de  retentissement*  et 

(  m\  qui  Nouffrent  <  CI  douleur-,  n'ont 
ic\  de  vois  pour  s'en    plaindre. 

Ce  qui  cause  la  famine  ce  son)  Bans  doute 
les   dësreiglemeni  o<  -   -  tisons   qui   g 
le  rapport  «les  campagnes,  romm 
les,   neiges    trop    Ion»'.  |,   \     nts    t. -m  - 
pc-tueiix    et   froid-,  Igtlii,  grahdo,  nir,  t/la- 

•  /liiitus  procellarum,  comme  anssi  les 
incendies    des    Moissons  ,    comme    on    lit  de 
(die  des  renards  de  Sanson.  Le  grand  Poète  : 

reluli  iusegètem  cum flamma  fureoUbu  Au- 
Exilit    . 

Et  encores  l'ingénieux, 
It  (acibos  segeiei  ardent,  <i'ias  forte  \ 
Y.  l  nimis  admouit,  vel  tain  -ub  luce  reli  prit. 

Or  ce  n'est  point  Dieu  mercj  de  cette  faim 
que  le  peuple  se  sent  affligé  .  car  quand  les 
années  furent  elles  plu-  abondantes?  Hais 
quelle  merueille  que  par  malédiction  du  Ciel, 
la  force  et  la  mouellc  du  jjuin  toit  ostée  ,  et  le 

sur  du  fin  et  de  l'eau,  de  manière  que  l'on reste  disetteux  el  soufTrctleux  emmy  tant  de 

fertilités,  le  seait  esluy  seul  sou-  ia  proui- 
denle  main  duquel  coulent  et  roulent  les  mo- 

ments de  ce  mortel  passage,  et  qui  aitaint 

]>uissamment  depuis  l'en  tusfjues  à  l'autre bout. 

Mais  s'il  est  loysible  de  iuger  par  les  effecls 
de  la  cause  de  ce  secret ,  à  qooy  le  se  aurions 

nous  mieux  rapporter  (/u'au  feu,  à  la  gresle. 
et  aux  météores  de  l'esprit  de  procez  qui, 
comme  vn  vertigo,  agite  cette  Monarchie. 

La  Belette  en  la  laide  prise  au  piège,  capi- 
tuloil  de  sa  vie.  en  considération  des  seroîces 

qu'elle  rendoit  à  la  maison,  mangeant  les 
rats,  et  la  purgeant  de  vermine.  <>u\  .  m  us 
aussi  luy  dit  le  m  islre,  faute  de  proye,  tu 

ronges  les  coffre-,  dissipes  les  meubles,  des- 
chires  les  habits,  gastes  les  pronisions,  et 
pour  vn  petit  bien,  lu  fai-  dix  mil  maux  :  ie 
v < -us  laisse  faire  le  retour  de  («Ile  applica- 
tion. 

Pour  venir  au  remède  de  ce  flan,  qui  est 
ce  me  semble  vnique,  le  retranchement  des 
Officiers  sUpërflUs  et  superniimeraires  , 

Voicy  </ue  l,i  voix  de  la  Tourterelle  (la 
France  gémissante,  et  suppliante  en  ces  Estais 
généraux)  a  este  entendue  en  nostre  terre,  le 

temps  de  retrancher  est  venu. 
Il  est  temps  que  Phocion  tranche  les  redon- 

dances de  Demostenes  •. 
Que  les  Ephores  coupent  anec  des  haches 

le-  cordes  superabondanled  à  la  rj  re  de  nostre 

potiee. 
Pour  enter  de  bons  greffes,  il  faut  esbrnn- 

clier  et  eslester  ces  troncs  tant  pleins  de  -ur- 
cots. 

Veaeril  insiiio,  lune  Tannin  ramus  adoptet 

Lt  comme  aulresfois  la  reigle  de  la  multi- 
plication  des  Offices  a  monte  nos  i 

leur  comble,  elles  se  modéreront  par  celle  de 
soubslraction    et    sappresaiofl  .   comme  nous 
desirons  et  peut  eslre  e-perons. 

Si  le-  pampres  lux  .riaiis  do  celte  \        e  ne 
sont  tailiez,  il  faut  craindre  vne  suffocation ;  .il. 

•i  humeurs  p'n  anles  et  abondante-  ne 
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sont  raclces,  nous  allons  tomber  en  l'accez 
d'vn  fiebureux  exccz. 

Si  cette  mousse  n'est  nettoyée,  si  les  bran- 
ches ne  sont  esmomlees  l'arbre  de  cette  Mo- 

narchie s'en  va  dcsseicher. 
Sa  lampe  s'en  va  esteindre,  par  trop  de 

cette  huille  ,  sa  plante  et  racine  pourrir  par 

trop  d'humidité. 
Ce  mal  est  trop  sensible  pour  s'amuser  à 

considérer  les  moyens  d'y  remédier.  II  y faut  comme  aux  membres  gastez  trancher 
entre  le  vif  et  le  mort,  tout  grand  exemple  a 
quelque  chose  apparemment  inique ,  mais  si 

faut  il  que  l'interest  des  particuliers  cale  sous 
la  publique  vtilité. 
Comment  mesconlenter  tant  de  gens,  chan- 

ger en  ennemis  tant  de  seruiteurs,  et  n'est-ce 
pas  le  prouerbe,  quot  serai  tôt  hostes?  non 
ennemis  du  Roy  :  car,  Noblesse,  tu  portes  vn 
fer  qui  plante  la  mort  dans  le  sein  dont  la 
bouche  oseroit  proférer  ce  blasphème,  mais 
bien  du  peuple,  qui  gémit  sous  les  fers  de 
tant  de  Comités. 

Mais  i'ay  grand  peur,  Messieurs,  que  quand 
nous  demanderons  ce  retranchement  ,  que 
tous  les  gens  de  bien  iugent  si  nécessaire  à 

cet  Estât,  qu'on  ne  nous  responde  cela  mesme 
qu'vn  bon  Archevesque  de  Valence,  au  rap- 

port de  Philippe  Diez,  grand  et  excellent  Pré- 
dicateur Espagnol,  répliqua  à  vn  intendant 

de  sa  maison  ,  qui  luy  conseilloit  de  reigier 
sa  despense  et  son  train  ,  et  de  licenlier  la 

moitié  de  ses  Officiers  et  seruiteurs  qu'il 
auoit  en  grand  nombre  ;  Voyez  vous  ,  luy  fit 
il,  cette  moitié  que  vous  me  conseillez  de  re- 

tenir m'est  nécessaire,  et  ie  suis  nécessaire  à 
cette  autre  moitié  que  vous  me  persuadez  de 
congédier,  pource  laissez  les  tous  en  paix 
pour  ne  mescontenter  personne. 

Aussi  le  bon  prélat  pieux,  charitable,  de- 
Ootj  facile,  débonnaire  et  sans  auarice,  n'ad- 
visa  pas  que  ses  reuenus  n'estaient  bastans pour  vne  si  ample  famille  ,  et  fui  tost  après 
accablé  de  debles,  et  mangé  comme  vn  Ac- 
teon  de  celte  grande  meutlc  de  domesti- 
ques. 
Grand  Roy,  amc  de  cet  Estât,  c'est  à  vous 

d'apporter  les  remèdes  à  ces  trois  fléaux  qui le  trauaillent,  vostre  Souueraine  authorité 
doit  comme  vn  feu  purifier  cet  air  contagieux 

qui  l'infecte  comme  vn  torrent  renverser  les 
guerroyantes  fureurs  qui  l'agitent,  comme vi)  fer  retrancher  ceste  multitude  innombra- 

ble d'Officiers  qui  accable,  et  affame  vostre 
peuple. 

le  vous  voy  en  la  main  droite  le  sceptre 
fleurtlelysé,  marque  du  souslien  que  vous 

devez  à  l'Eglise  vostre  mère,  comme  son  fils 
aysné,  merc  qui  est  comme  vn  lys  entre  les  es- 
pines  de  Vhesresie,  lys  le  plus  fauory  du  ciel 
entre  toutes  les  fleurs  des  chatnpt. 

En  la  gauche  ie  vous  voy  vne  main  de  ius- 

tice,  main  d'iuoyre,  main  qui  a  deux  doigts 
en  forme  de  menaçante  61  de  bénissante, 
main  qui  vous  regarde.  A  Noblesse,  el  qui 

vous  menace  de  rigueur  figurée  par  l'inilcxi- 
billté  de  l'inoyre,  cl  qui  a  les  doigts  esleucz 
pour  vous  punir,  si  vous  ne  cessez  le  carnage 
de  vos  funestes  duels,  el  qui  vous  promet  des 
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bénédictions  et  des  faueurs,  si  vous  vous 

maintenez  en  l'obseruance  des  Loix  ,  au 
seruice  auquel  vous  oblige  vostre  naissance. 

Je  vous  voy  vne  espée  pendante  au  costé, 
qui  nous  promet  le  retranchement  de  nos 
maux  et  la  iuste  punition  des  crimes,  neque 
enim  sine  causa  gladium  portas. 

Sire,  soyez  nostre  Neptun,  auec  ce  Trident 
calmez  les  orages  enragez,  qui  nous  tourne- 
boulent,  tenez  ferme  le  Timon  de  nostre  bar- 

que, et  nous  ne  pourrons  que  surgir  à  bon 

port. 

Soyez  nostre  Appollon,  rendez-nous  des 
oracles  fauorables,  toutes  les  lumières  de 
vostre  Royaume,  conuoquées  par  vous  en 
ces  Estais  généraux,  vous  regardent. 

.    .     .    Suum  solem  sua  sidéra  norunt. 

Apollo  estoit  creu  père  d'^Esculape,  gué- 
risseur des  pestilences,  parce  que  les  rays 

du  Soleil  purifians  l'air  chassent  celte  mala- 
die. C  es.t  chose  digne  d'vn  Roy  Très  Chres- 

lien  de  dissiper  I'heresie  :  mais  par  les 
moyens  doux  comme  les  rays  solaires. 

La  fabuleuse  antiquité  donnoit  à  Apollon, 
la  principale  gloire  des  exploicts  de  la  Gygan- 
tomachie,  fournissant  mesme  à  luppin  des 
ardeurs  pour  composer  les  feux  de  ses  fou- 

dres, V.  M.  Sire,  acquerra  vn  pareil  loz  si 
elle  extirpe  la  Gygantiné  fureur  des  duels. 

La  gentilité  croyoit  Apollon  père  des  ferti- 
litez  et  des  saisons  plantureuses,  parce  que 

c'est  le  Soleil,  qui  mariant  sa  chaleur  natu- 
relle auec  l'humidité  radicale  de  la  terre,  fait 

produire  aux  semences  des  fleurs  el  des  fruicts, 
selon  leurs  espèces-  Sire,  il  est  en  vous  de  faire 
cesser  sur  le  peuple  la  famine  des  oppres- 

sions qui  le  mettent  en  langueur.  Ainsi  serez 
vous  nostre  Grand  Apollon,  chasse -peste, 
chasse- guerre,  chasse-faim. 

Vous  pouuez,  Sire,  vous  le  voulez,  et,  si 

i'ose  passer  outre,  vous  le  deuez.  Vous  le 
pouuez,  car  que  ne  peut  vn  Roy  Tïes-Chres- 
tien,  sur  vn  peuple  tres-obeissant  ? 

Vous  le  voulez,  et  quelle  marque  plus  ex- 
presse de  vostre  volonté,  que  ces  Estais  Gé- 

néraux assemblez  par  vos  commandemens, 
pour  trouuer  les  moyens  de  remédier  à  nos 
misères  ? 

Vous  le  deuez  aussi,  Sire,  par  plusieurs 
liltres  qui  vous  y  obligent,  et  par  le  nom 
de  Roy  et  par  ecluy  de  Tres-Chrcstien,  et 

par  celuy  de  fils  aisné  de  l'Eglise,  et  par  ec- luy de  Louys,  et  par  celuy  de  fils  du  Ghand 
Henry,  qui  semble  vous  auoir  laissé  quant 

(l  son  sceptre  L'accomplissement  de  lous  ces 
beaux  desseins  el  vrayement  Royalles  exé- 
cutions. 

Il  a  faict  d'vn  Nerac  toute  la  France,  enle- 
vant la  terre  auec  ce  point  :  c'est  à  vous  de 

faire  de  la  France  l'Vniuers,  cl  de  l'Vniuers vne  France. 

Vos  armes  ne  pourront  eslrc  qu'heureuses au  dehors,  si  vous  reiglez  et  policez  bien  lo 
dedans  île  vostre  Royaume,  lors  vous  vous 
aeeroistrez  du  descroissemenl  des  croissaus, 

quand  vous  irez  secondé  de  celle  Noblesse  gé- 
néreuse, arborer  la  Croix  et  les  hsd.tns  les 

plaines  ldifincennes 
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De  à  vous  pourrez  faire  du  Leuanldu  Po- 

nant, da  Midy,  el  «lu  Septentrion,  l<  -  quatre 
coninsdevostre  Empire,  et  donner  les  Cieui 

pour  murailles  à  rostre  domination. 
Aine/,  Sun:.  % iut z  et  mariez 

,,.,,■  a     \  ,  itor,  le  bon-fu urd'Alexm- 
et  comme  cettui-cy,  quand  vos  conquestes 
seront  bornées  de  la  circonférence  du  monde, 

que  t/ostn  Empire  soitencores  moindre  que 
rostre  valeur. 

Eu  fin  le  Ciel  Ponat  fines  tuos  pacemet  adipe 
frumenti  satiet  te. 

le  brise  icy,  mes  Pères  Illustri  I  Re- 
ucrendissimes,  Seigneurs  tres-nobles,  Peuple 

tres-honorable,  et  le  prie  que  la  Grâce  de  Je- 
sus-Christ,  noslre  Seigneur  soit  auec  vous  tous. Amen. 

HOMÉLIE  DES  DÉSORDRES  DES  TROIS 

ORDRES  DE  CETTE  MONARCHIE. 

Haranguée  en  {'assemblée  des  Estatsgeaeram  du  royaume 
ii  Paris,  en  l\  glisedes  Auguslins,  le  cinqutesme  «liii.au- 
clic  après  l'K[)iphanie. 

Le  Peintre  Parrhasius  entreprit  vn  jour  vn 
ouurage  des  plus  bizarres  et  extrauagans  de 

tous  ceux  dont  l'antiquité  nous  face  leste.  Il 
auoit  \  eu  vue  émotion  populaire  arriuee  en 
Athènes,  et  le  peuple  partagé  en  divers  sen- 
timens  par  les  artifices  des  Orateurs,  qui  le 
faisaient  ondoyer  au  vent  de  leurs  persuasions 
et  flotter  incertainement  au  gré  de  leurs  me- 
nées. 

Orateurs  tant  hays  de  Philippe,  Roi  de  Ma- 

cédoine, par  ce  qu'ils  détraquaient  à  tous propos  ce  peuple  volage  de  son  obéissance 
par  des  reuoltes  inopinées,  et  sousleuemens 

frequens  qu'il  ne  peut  iamais  accoiser  qu'en bannissant  les  Rhéteurs  de  celle  ville. 
Aussi  iamais  la  mer  ne  changea  «ie  tant  de 

couleurs  selon  les  halenees  qui  la  boursou- 
flent, que  ces  esprits  inconslans  varioient  de 

resolutions  selon  les  harangues  qui  leur 
esloient  faites. 

Le  caprice  monte  à  la  leste  de  noslre  Pein- 
tre de  représenter  cette  populace  en  vn  ta- 

bleau auec  des  humeurs  et  contenances  du 

tout  antipathiques,  et  diamétralement  oppo- 
sées :  il  peignit  donc  ce  vulgaire  tout  ensem- 

ble orgueilleux  et  humble,  doux  et  cruel,  fa- 
rouche et  gracieux,  saunage  et  traictable, 

paisible  et  guerrier,  furieux,  et  quiète,  re- 
muant et  tranquille,  insolent  et  modeste,  ac- 

cariastre  et  Oexible,  tempérant  et  immodéré, 
cl  quoy  non  autant  de  mœurs  que  de  visages, 
autant  de  différences  que  de  lestes,  ouurage 

rare  et  excellent,  miracle  de  l'industrie  et inuention  non  iamais  \  eue. 
One  la  Diane  de  Chio  riche  labeur  de  Pyr- 

goteles,  n'j  lit  oeuure,  qui  rioit  d'vne  pros- 
peclitoe,  el  ploroil  de  l'autre. .Messieurs,  ic  VO)  en  ce  portraicl  de  Par- 
i  ù  ise  \  ne  si  *  iue  représentation  de  l'humeur 
diverse  de  ecl  Estât,  que  pour  enchérir  sur 

Athènes,  ie  croy  que  ■'"il  eusl  eu  à  naïfuer 
les  François,  il  s'j  fus!  trouué  court,  et  la  \a- 
riaiion  do  noslre  naturel  eusl  de* bien  loiug 

surpassé  celle  <le  ion  industrie  :  ear  com- 
n.cnt  eusl  il  peu  façonner  la  variété  de  BOi 

humeurs  et  lemperamens,  i  ci  l'  intre  de 
noslre  aage  ne  pouu.int  nous  donner  d  habit 
constant,  lut  contrainct  de  nous  laisser  auec 
la  nndiU 

Mai--  -  ins  emprunter  de  Parrhase  la  r 
s  nt  ilion  du  meslsnge-,  qui  nous  forme,  ou 
plustost  difforme,  en  Bçauriez  vous  d  sirer  \  n 
plus  vif  exemplaire  que  le  texte  Euangelique 
d  S  incl  Matthieu  que  nous  auons  en  main, 
qui  traitie  la  Parabole  ■  -  zizanies  que  ie 
sursoj  d'estendre  a  ceux  qui  l'entendent 
Comme  vous  failt  S  trop  mieux. 

Ce  ni  'si  qu'il  n'j  aye  de  bonnes  parti, 
noslre  patrie,  et  qu'elle  ne  soit  bien  pai- 
ce  n'est  pas  que  le  bon  i  /  imitle  n'y  aye 
semé  de  b  <  nce  1 1  du  / 
maUl'hommeennemyya  tursenu  tant  d'iwaye, 
soit  d'erreur  d'entendement,  comme  I  b 
sic,  soit  de  depranation  de  volonté,  coi 
le  \  ii  e.  le  desordre  cl  le  débordement, qu 
tes,  bien  que  nous  soyons  assez  passionnes 

pour  k'aymer  auec  ses  imperfections,  si  ne 
(huons  nous  pas  eslre  si  aveuglez  que  nous 
ne  recognoissions  ses  défauts,  auec  désir  de 

les  amendre  et  corriger  chaqu'vn  selon  s  i 
puissance. Deux  Poètes  Grecs  anciens  excellens  en 

leur  art,  esloient  d'humeur  bien  différente 
pour  la  condition  des  femmes,  l'vn  les  blas- 
mait,  l'autre  les  loûoît  grandement  :  cduy-là 
enquis  de  ses  aigres  pointes  si  Contran 
ce  sexe,  veu  que  son  compagnon  lui  esloit  si 
fauorable;  il  les  représente  (fit-il)  telles 
qu'elles  deuraient  eslre  et  moy  telles  qu'elles sont. 

Si  je  Irai  lie  plus  illiberalementvos  révéren- 
ces, Messieurs,  par  mes  reprehensions,  que 

ceux  qui  m'ont  deuancé  par  les  applaudisse- 
mens  de  leurs  langue-  et  louanges  don  i 
vous  prie  de  considérer  que  bien  que  diue 
discours  nous  sommes  tous  véritables  :  car 
comme  ils  sous  ont  représenté  les  perfections 

que  \ous  clcuiez  auoir,  il  ne  me  reste  qu'à vous  déchiffrez  les  imperfections  el  desordres 
qui  nous  affligent. 

Le  bon    prescheur    comme   le  bon  miroir 

doit  représenter  le  momie  tel  qu'il  est,  afin 
qu'il  se  laue  et  leue  les  taches  qui  le  défigu- 

rent ,  ou  qu'il  se  maintienne  en  quelque  pu- -  il  en  a. 

(".eux  qui  m'ont  précède  en  celte  course 
ont  tellement  employé  toul  le  froment  d'élite, 
qu'il  ne  me  reste  presque  que  la  zizanie  à 
esplucher ,  zizanie  tellement  embari 
que  si  le  rencontre  ne  seconde  mon  lesir,  ie 
ne  VOJ  pas  que  ie  Lue  réussir  ie  projecl  que 
ie  rumine. 

M'en   peut-il   arriuer  comme  .1  1  B   p  intre 
qui  fit  sans  j  penser  celte  escume  à  qu 
art  ne  pouuoit  all>  indre. 

l'eusse  \  olonliers  esquiué  Is  - 

plulosl  le  commandement  qui  m'a  este  faict de  parler  en  ce  lieu,  pour  la  mesme  cause  qui 
fit  autresfois  à  Caton  refuser  la  censure;  et 
;  disait-il ,  que  le  monde  ne  pourrait 

.1  ses  correclioi  \  1  ucrité  tolé- 
rer les  désordres  du  monde. 
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Platon  s'exeusa  aux  Crotoniates  ,  et  se  dis- 
pensa de  leur  dresser  de  bonnes  loix  :  parce, 

dit-il,  qu'ils  estoient  trop  riches  pour  les 
obserucr.  A  Crotone,  dis— je,  vn  Ancien  His- 

torien rapporte  que  tous  ceux  qui  y  arri- 
uoient  estoient  soudain  deuorez,  non  pas 
aucc  les  dents,  par  vne  Anthropophagie,  mais 
auec  les  langues,  par  les  naesdisances  et  de- 
tractions. 

Paris  ,  tu  es  trop  gras  pour  faire  profit,  des 

bonnes  remontrances,  mes-huy  on  t'admo- 
neste, plus  pour  la  descharge  des  exhortans, 

que  pour  espoir  d'amender  les  exhortez  :  tu 
as  bien  des  aureilles  pour  entendre,  ie  ne  sçay 
si  des  cœurs  pour  conceuoir  ,  mais  non  des 
mains  pour  ouurer,  ains  des  langues  pour 
les  employer  en  iugemens  diuers  et  témérai- 

res. Ta  grandeur,  mole  ruens  sua,  le  porte  à 
la  confusion,  ceste  confusion  aux  desordres, 
cl  ces  desordres  sont  les  yuroyes  qui  cor- 

rompent ce  que  tu  as  de  froment  plus  pur. 
De  ces  desordres  sera  noslre  discours,  si 

tant  est  qu'ils  nous  puissent  estre  compréhen- 
sibles :  car  jamais  les  mouuemens  concen- 

triques et  excentriques  de  l'astre  de  la  nuict, 
iamais  les  epicycles  de  Mercure,  iamais  les 
flux  et  reflux  des  marées,  iamais  les  inonda- 

tions et  descroissemens  du  Nil  ne  furent  im- 

pliquez de  tant  d'intrigues. 
Puissent  les  douces  bouffées  de  l'Esprit 

sainct  enfler  les  voiles  de  mes  pensées  sur  la 
mer  de  ce  grand  Auditoire,  pour  les  faire  cin- 

gler et  surgir  à  bon  port. 

Puissent  ses  Zephirines  hanelees  s'espan- 
dre  sur  noslre  texte ,  pour  en  discerner  le 

précieux  du  vil,  le  grain  de  la  paille,  l'yuroye du  bled. 

A  cela  vous  pouuez  tout  par  vostre  entro- 

mise, ô  belle  Estoile  de  mer,  que  i'apostro- 
phe  aucc  le  Mantuan  Chrestien,  nostre  deuot 
et  Religieux  Virgile  en  ces  beaux  vers  : 

Tu  placidum  terris  syclus  quod  libéral  omnes 

A  pelagi  t'eruore  rates,  quod  luce  benigoa, Satnroi,  Mariisque  graves  éliminât  iras  : 
Tu  nobis  Kliee,  nobis  Cyuosura  per  all.um. 
Te  duce,  veladamus  porlus  liabiturasecundos. 

Ave,  Maria. 

Ils  disent  que  l'Abeille  a  ceste  propriété, 
Messieurs,  de  quintessencier  le  suc  de  son 
doux  et  roux  miel ,  en  attirant  le  seul  esprit 
des  Heurs  sans  interresser  en  quelconque  fa- 

çon la  couleur  des  fucilles  ny  ternir  leur 
frescheur. 

le  tascheray  d'en  faire  de  mesme  sur  mon 
texte  effleurant  simplement  son  escorce,  et 

faisant  vue  espreinte  spirituelle  d'intelligence 
mystique  sur  laquelle  i'establiray  la  baze  de mon  discours. 

On  dit  qu'An  himede  ne  desirait  qu'vn 
poinct  hors  de  la  terre  pour  l'enleuer  des 
fondement  de  la  stabilité ,  balancée  dans  le 
VUide  de  l'air  et  souslcntié  du  seul  centre  du 
monde  :  et  ie  ne  prendray  qu'*  ne  simple  con- 

sidération et  reflexion  sur  ceste  parabole 
Euangelique,  pour  y  attacher  le  courant  de 
ceste  Homélie. 

Remirant  donc  en  ce  meslange  inextrica- 

ble de  zizanie  et  de  bon  grain,  l'extrême  des- 

reiglement  de  ce  Royanme,  auquel  pour  re- 
médier ,  sa  Majesté  nous  a  conuoquez  en  ces 

Estais  généraux,  i'ay  pensé  que  ie  ne  vous 
pourrois  plus  vtilement  entretenir,  ny  plus 

•  conformément  au  sens  parabolique,  que  de 
vous  représenter  les  Desordres  des  trois  Or- 

dres de  ceste  Monarchie,  et  cela  auec  le  plus 

de  méthode  qu'il  nous  sera  possible. 
Mais,  ie  vous  prie,  quel  ordre  peul~on  ren- 

contrer parmy  le  desordre  ?  n'est-ce  pas  pro- 

prement 
Dclphiiium  syluis  appingere,  fluclibus  apruni? 

N'est-ce  pas  vouloir  mouler  de  l'argent 
vif? 

N'est-ce  pas  vouloir  eslreindre  vn  Prolhée, 
peindre  vn  Caméléon,  et  vn  Poulpe  ? 

N'est-ce  pas  chercher  de  l'arrest  dans  l'in- 
stabilité, la  fermeté  dans  l'inconstance,  et 

pourtraire  ceste  idole  ancienne  qui  varioit 

de  plus  de  formes  que  le  Peintre  n'auoit  do couleurs? 
Iamais  la  mère  de  la  Lune  ne  luy  peust 

faire  de  robe,  sinon  de  resuëil,  dit  la  fable  , 

parce  que  les  mailles  de  ce  lissu  l'allongent et  accourcisscnt  selon  la  variation  de  cet 
Astre  :  de  là  les  (aehes  de  son  orbe,  adjous- 
tenl  les  conleurs. 

El  y  a-l-il  rien  par  tout  là  de  plus  extra- 
uagant  et  desordonné  que  le  desordre?  com- 

ment donc  le  présenter  ordonnément?  qui 
nous  prestera  vn  filé  pour  ce  Dédale?  ou  qui 
nous  tranchera  ce  nœud  indissoluble?  ou 
qui  nous  demeslera  ceste  fusée? 

Ou  comme  le  ver  à  soyequi  s'emprisonne 
en  son  peloton,  craignons -nous  point  de 
nous  empestrer  en  l'embarras  de  nostre  tis- sure? 

Ezechiel  vid  des  roues  enclauees  les  vnes 

dans  les  autres  auec  des  emboëttemens  qu'il 
ne  pouuoit  comprendre  sans  le  visage  decest 

homme  qu'il  vid  au  milieu  qui  les  luy  ensei- 
gna ;  que  d'intrigues  en  nos  desordres,  et 

toulesfois  homincm  non  habeo,  qui  me  les 
esclaircissc  nettement. 

Quand  un  horloge  est  détraqué,  les  mais- 
tres  recognoissent  incontinent  d'où  vient  le 
défaut;  les  trois  Ordres  qui  nous  composent 
eslans  bien  dressez  et  conduits  par  la  sym- 

melrie  d'vne  iusle  et  proportionec  correspon- dance, font  aller  de  mesure  les  cadences  de 

cest  Estai  :  mais  d'où  vient  donc  ce  desordre 
et  détraquement  qui  nous  rend  confus?  vient 
il  du  plomb?  ie  ne  le  voy  pas,  du  balancier 
ou  du  timbre,  métal  haut  et  clair  sonnant? 

ie  ne  le  croy  pas,  il  y  auroit  plus  d'apparence 
de  penser  que  cela  vint  des  roues  cl  des 
chordes. 

Somme  ne  vous  semble  il  pas  que  c'est 
chercher  le  vuide  dans  le  plein  ,  et  le  carré 

dans  le  cercle,  que  de  désirer  l'ordre  dans  le désordre  ? 

l'csperc  neanlmoins  tousiours  le  rencon- 
trer, car  puisque  les  mauuaises  mœurs  font 

esclorc  les  bonnes  loix,  pourquoy  ne  croirons 
nous  pas  que  le  grand  désordre  nous  presse 
à  rechercher  l'ordre  ? 
On  a  bien  trouué  l'inucnlion  de  faire  de- 

uenir  doux  les  amandiers  amers  ; 
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D'extraire  de  l'eau  douce  du  nnliou  de  la 
mer  auec  des  vases  «le  terre,  ou  de  tire; 

De  lirer  l'antidote  du  poison  du  poison 
mcsme,  comme  il  appert  en  la  Thcriaquc. 
On  lit  bien  que  proche  les  mes  Cbeli- 

doinos  ,  il  y  a  des  veines  d'eau  douces  dans 1,1  nier. 

(  >n  conte  bien  que  les  (lamines  de  la  I' 
de  Çypre,   sont   sorties  des    Mois.  Et  que  les 
Néréides  Nymphes  de  l'Océan,  faisoienl  leurs 
retraittes  dans   les  fontaines  douces  quelles 
rencontraient  en  ce  vaste  sein. 

Et  pourquoy  à  pareil  air  n'espérerions 
nous  pas  de  trouuer  de  l'ordre  à  ces  désor- 

dres, et  quelque  ordre  pour  vous  discourir 

Cd 

de  ces  désordres  ? 

Or  de  les  déduire  tous  il  est  impossible  , 

car  la  Lvhie  n'a  point  plus  de  sablons  ,  ni  le 
Ciel  d'estoiics  qu'il  en  fourmille  parmi  nous  : il  me  suffira  de  remarquer  trois  désordres 
principaux  et  visibles  en  chaque  Ordre  qui 
feront  en  tout  neuf  points  sur  lesquels  ie  me 
vay  estcndre  si  vous  me  continuez,  Messieurs, 
rostre  fauorable  attention. 

Le  premier  désordre  que  je  remarque  en 

l'Eglise,  le  dirais-jc  pourueu  qu'on  ne  se  ca- 
bre à  l'abord,  c'est  l'abus  inueteré  des  com- 

mandes. 
Quelle  monstruosité  de  voir  des  séculiers 

commander  à  des  réguliers  ,  ceux  cij  porter 
le  poids  du  iour  et  du  c/unal ,  ceax-lâ  -  as 
rien  faire  auoir  tout  leur  honneur  et  leur 

substance?  n'est-ce  pas  renuerscr  toute  po- 
lice, et  faire  commander  par  vn  homme  de 

pied  vn  ost  decaualerie? 
Le  sel  ,  Messieurs  .  tiré  de  la  mer,  dessei- 

ché  et  comme  pétrifié,  se  conserue  longue- 

ment, mais  rejette  dans  l'eau  il  se  dissout  et 
putréfie.  Les  biens  de  l'Eglise,  pour  la  plus 
part,  viennent  de  la  piété  des  anciens  deuots, 
qui  viuoient  dans  le  monde  ;  ces  biens  se 
sont  ce  semble  rendus  perpétuels  parce  que 
les  loix  les  ont  déclarez  inaliénables,  mais 

retombans  par  ces  Commandes  es  pattes  sé- 

culières n'ayez  pas  peur  qu'il  dure  longue- ment, aussi  ne  voyez  vous  es  Abbayes  que 
ruines,  désolations  ,  aliénations,  calamitez  , 
dilapidations  et  misères. 
On  lit  que  quelques  voleurs  en  Toscane 

exerçaient  cette  cruauté  vers  ceux  qui  tom- 
boieni  vifs  en  leurs  mains,  ayans  faicf  quel- 

que résistance  ,  que  de  les  attacher  auec  des 
corps  morts,  et  les  laisser  ainsi  mourir  de 
puanteur  et  de  faim.  Que  sont  les  religieux 
sinon  viuentes  mortui  f  aussi  sont-ils  censé/. 

par  les  loix  morts  d'une  mort  ciuilc  :  de  là 
les  cérémonies  Funèbres  qui  se  pratiquent  à 
la  profession  des  Bénédictins.  Et  que  sont  les 
Alihr/  séculiers  sinon  des  viuans,  et  souuenl 

que  trop  viuans  en  leurs  immortilications  ? 
et  joindre  ces  personnes  si  dispathiques  et 

dissonantes,  n'est-ce  pas  pratiquer  spirituel- 
lement le  supplice  de  ce  Mezcnce  qui  auail 

de  couslnme 

Coq-ora  cor[  oribus  conjungere  morlua   vivis 

En  ce  désordre  ne  pouuons  nous  pas  dire 

auec  autant  de  vérité  qi  <  ccPôè'tedîsoilaùec vanité, 

uiui  Jim  (fi  -TT-nii ii  cariibui  tinmii  veoienl  al  |  u  ah  da  I 

Tandis  que  les  mis  comme  panures  i  beuaui 
destinez  au  labourage,  n  iumentum  fucti 

apud  Deûm,  font  l'office  iobrnalier,  les  autres 
comme  grvphans  aggraphans,  gardiens  or- 

dinaires des  tbresors  ou  miniires  ,  em 
tout,  rauissent  tout,  donnans  Souuenl 

chiem  le  pain  des  enfant  de  la  i  man- 
gez comme  Actions    par    leurs   meulb  -  d  i 

chasse,  ou  comme  des  Lycaons  dcspcnçans 
in  <  heuaux  et  prodiguans  carnes  sanél 
bestiis  lerrœ. 

Mon    Dieu    l'odieuse   chose   qu  vn    clerc . 
chasseur,  et  escuycr ,  les  Canons  qui  en  ont 
fait  la  deffenee  dénotent  aussi  parucnir  a  1    - 
xecution  :  car  ces  exercices,  oulre  qu 
de  grandes  in.  -    portent   encore*  à  la 
pente  «le  beaucoup  de  depraualions,  font 
oublier  le  soing  des  Eglises,  Venator  tenera 
coniugis  immemor,  et  quelquefois  le  salut,  la 
(liasse  des  bestesfauues  estant  souuent  suiuie 
de  celle  des  puantes  et  infâmes. 

Les  Arboristes  tiennent  qu'on  ne  faiçtrien 
qui  vaille  d'enter  vn  greffe  à  noyau,  sur  m 
tronc  à  pépin,  cet  adultère  réussit  tonsiours 

mal  :  et  qu'est-ce  de  piauler  vne  tes',  sécu- 
lière sur  vn  corps  régulier,  sinon  \  ne  insilion 

plus  extraordinaire  ? 

Ce  n'est  pas  que  d'une  témérité  trop  pré- 
somptueuse i Vu  sindicque  la  dispense,  ny 

que  i'en  dispute  la  validité;  ce  qui  plais! 
aux  Supérieurs  ne  doit  estre  s,m>  mande 
raison  improuué  des  moindres  ;  mais  si  peut- 
on  dire  auec  licence  et  vérité,  que  quand  cet 

vsage  ne  seroit  point  il  n'enseroit  que  mieux en  I  Eglise. 

L'origine  de  cette   institution    ou   plutost 
destitution,  est  légitime  et  peut  estre  pieuse, 
mais  comme  le  passage  est  facile  de  1  \  sage  à 

l'abus,  aussi  a-elle  beaucoup  dégénéré  d 
principe, 

On  sçait  assez  qu'elles  ont  commence  par 
le  débat  des  élections,  par  vne  espèce  de  de- 

post  temporanee,  que  ce  n  esloit  qu^rne sim- 
ple administration  du  revenu,  le  siège  Abba- 
tial vacant,  maniement  subiect  à  une  exacte 

reddition  de  compte. 

Depuis  elles  se  sont  perpétuées  es  person- 
nes des  grands  Prêtais  pour  le  soustien  de  la 

splendeur  de  leurs  dignités,  qui  ne  se  poll- 

uait maintenir  par  l'unie  d  vn  bénéfice, autrement  nécessiteux  en  leur  spirituelle 
Monogamie. 

lusques  là  mil  abus  itanl  tout  con- 

stant en  saine  Théologie  que  c'est  descendre, 

que, de  rétrograder  de  l'Episcopat,  estai  de perfection  acquise,  au  Monachisme,  estât  do 
perfection  à  acquérir,  \n  Religieux  pour 

austère  qu'il  soit  pouuanl  deuenir  Eucsquc, 
non l'Éuesque  décliner  à  estre  Relig 
dispenses  du  S.  Siège,  fondées  s  r  grande 

QOgnoissancedc  cause  pour  n'inuerlir  les  loix de  la  Hiérarchie  Ecclésiastique.  le  ne  voj 

pas  qu'vn  Euesque  ne  puisse  ainsi  estre  uu ileueuir  Abbe  sans  se  faire  Religieux, 

que  par  l'Episcopat  la  Régularité  se  l  \u 
Mais  d'cslendrc  cela  à  vn  monde  de  gens 

purement  séculiers,  qui  n'ont  aucun  cara- 



61 HOMÉLIE  DES   DÉSORDRES. 

02 
ctere  Episcopal,  non  pas  souuentde  Prestri- 
se  ou  de  soubsdiaconic,  quelquefois  non  ton- 
surez,  ordinairement  enfans  ,  plus  que  com- 

munément laies  et  prophanes  tout  à  faict, 

c'est  où  il  faut  qu'vn  zèle  sainct  delà  maison 
de  Dieu  me  transporte  à  crier  hautement  et 

hardiment  que  c'est  un  abus  insupportable  , 
vn  desordre  odieux,  vn  desreiglement  ef- 
froyable. 

Abbé  sonne  autant  que  Père,  et  n'est-il  pas 
gracieux  d'appeller  Père  vn  enfant  du  ber- 

ceau? n'est-ce  pas  pour  reuenir  à  ce  mot, 
Pro  patribus  tuis  nali  sunt  tibi  filii?  et  à  cet 
autre,  dabo  vobis  principes  pueros  ? 

Et  si  vn  ieune  Abbé  est  donné  (comme  il 
arriue  quelquesfois  )  à  instruire  à  quelque 

docte  Religieux  de  son  Monastère,  et  qu'il  en 
soit  corrigé,  n'arriuera  il  pas  que  lors  le  fils 
disciplinera  son  père?  iugez  à  quel  monde 
renuersé  nous  porte  ce  désordre. 

Pauure  Eglise,  faut-il  que  tes  dispensalions 
se  tournent  en  dissipations,  l'ay  grand  peur 
que  celuy  qui  le  premier  a  franchy  cette  bar- 

rière, et  qui  a  dissipé  celte  haye,  soit  mordu 

du  serpent,  et  ne  soit  pas  à  s'en  repentir. 
Faut-il  que  comme  les  Escholiers  de  l'Athée 

Theoilore,  nous  prenions  de  la  gauche  ce  que 

l'Eglise  en  l'introduction  de  cet  vsage  don- noit  à  droict? 

Abus,  araigne  pestilente,  conùertiras  tu 
tousiours  en  venin  ce  que  la  belle  rose  peut 
espanoùir  de  plus  florissant? 

Est-il  bien  possible  que  le  ruisseau  soit 

si  bourbeux  d'vne  source  si  limpide  et  si claire? 

Malheureux  prétextes,  vous  estes  tous- 
iours ces  traistres  qui  liurez  les  villes  au  sac 

et  à  la  jiroye  de  leurs  ennemis. 
Vous  paroissez  languissans  et  malades 

comme  les  soldats  que  César  glissa  spécieu- 

sement en  Capoué'  pour  la  surprendre. Vous  baisez  comme  les  Philenes  pour  tuer, 
comme  les  singes  pour  estouffer,  vous  pleu- 

rez comme  les  Cocodrilles  pour  dévorer,  vous 

souspirez  comme  l'Hyène  pour  deceuoir. 
De  mousches  vous  deuenez  Aigles,  de  four- 

mis Elephans,  quels  desordres  ne  se  sont 
introduits  affublez  de  voslre  manteau? 

Nusquam  toi  a  Bdes  ejectùm  littofe  egentém 
Exuqii,  etregni  démens  in  parte  locaui  , 

peut  dire  la  régularité  à  la  secularilé  ; 

Heu  patior  telis  vul liera  facta  ineis! 

peut-elle  dire  encores. 
O  prétextes,  que  vous  estes  cruellement 

dottx,  que  gracieux  à  la  bouche,  qu'amers  au ventre,  comme  le  liure  du  Prophète  1 

Vous  ressemblez  a  ces  familles  d'Afrique, 
qui  ensorceloient  en  riant. 

Vous  aucz  la  voix  de  lacob,  mais  les  mains 
d'Esaù. 

Et  à  propos  de  ces  deux  frères,  qui  ne  voit 
en  leur  dispathie  mesme  vl-rine  la  pfërbC- 
luclle  contrariété  de  la  régularité  el  secula- 

rilé, celle  cy  ayant  par  supplanfalion,  comme 

vn  autre  foCûfi,  attrapé  le  droit  de  prim'oge- 
nilure  de  l'autre,  et  cela  pour  vne  souppe  de 

lentilles  soubs  couleur  d'vne  simple  et  tem- 
poranee  administration  des  reuenus? 

Aule  levés  ergotollenlur  in  oethera  cervi 

que  d'accorder  ces  contrarietez. 
L'os  disloqué  fait  tous-jours  douleur  iusqu'à 

ce  qu'il  soit  remis  en  son  emboëtteure. 
Oseray-je  dire  auec  autant  de  courage  que 

de  vérité,  que  les  Commandes  abusiues  et 
escartees  de  ces  premiers  termes  et  prin- cipes, 

Quos  ultra  cilraque  nequit  consistere  rectum, 

ouurent  la  porte  à  vn  monde  de  désordres, 
notamment  aux  Confidences,  aux  pensions, 
et  à  la  pluralité  de  bénéfices,  trois  fléaux  du 
bien  Ecclesiaslic? 

Diuisez  le  Gange  vous  l'asseichez;  des  tour- nez les  canaux  de  Bethulie,  vous  les  réduisez 
aux  exlremitez  ;  ramassez  plusieurs  torrens 

en  vn,  vous  faictes  vne  mer  d'inondation;  et tout  cela  ruineux  et  incommode;  et  voilà  les 
peintures  de  la  confidence,  des  pensions,  et 
de  la  multiplicité  des  bénéfices  accumulez  en 
vne  mesme  personne. 

Outre  cela,  c'est  vne  pure  corruption  de  la 
Hiérarchie  Ecclésiastique,  et  vne  entière  dé- 
praualion  des  vrayes  et  diuines  Vocations. 

Sichem  pressé  de  l'amour  de  Dina,  se  ré- soult  à  la  Circoncision  :  au  plus  fort  de  ses 
douleurs  Israël  vient  à  main  armée  qui  le 

saccage.  Combien  de  gens  d'ailleurs  inca- 
pables de  souffrir  la  Circoncision  de  la  Conti- 
nence, et  aussi  sçachans  que  les  prophanes 

et  souillez  de  l'accointance  des  femmes  ne 
peuuent  ny  doiuent  manger  les  pains  de  pro- 

position sacrez  et  consacrez  au  tabernacle? 
Combien,  dis-jc,  de  Cadets  de  bonne  maison, 

plus  propres  à  porter  vne  espee  qu'vne  so- tane,  se  resoluent-ils  cnuis  à  la  Continence, 
pour  auoir  sinon  Dina,  au  moins  à  disner  par 
le  moyen  de  quelque  gras  bénéfice  de  quelque 

riche  Abbaye?  Ainsi  viennent-ils  en  l'Eglise 
sans  estre  appeliez,  et  au  lieu  de  se  comporter 
en  terre  soubs  les  influences  du  Ciel,  ils  se 

portent  au  scruice  du  Ciel,  pour  des  coinmo- ditez  de  la  terre. 

Combien  s'en  faut-il  qu'ils  ne  soient  appeliez 
de  Dieu  comme  Aaron,  Samuel  ou  Moysc  ? 

Mais  aussi  quelque  temps  après,  lors  que 
gorgez  de  rommodilez,  luxuriat  benc  pasia 
caro  ,  combien  est-il  facile  à  ce  mauuais  es- 

prit, qui,  commeun  Lyon  rugissantrode  tous- 
iours aux  aguets,  de  les  faire  succomber  aux 

lubricilez  el  ordures  qui  ne  remplissent  que 
trop  le  monde  de  puanteur  et  de  scandale, c'est  lors  que, 

Invadunt  liominem  somno  viuoque  sepullum. 

l'aduoue  que  ma  reprehension  sera  iugee  de 

tant  plus  inutile  que  c'est  vue  témérité  d'en- treprendre de  guérir  vn  vlcerc  inueteré.  On 
console  quelquesfois  des  vieillards  qui  ont 
les  jambes  vlcerecs,  et  qui  ont  vrayemenUi- 
bias  fis  lui  nias,  en  leur  disant  que  ces  playes 

font  leur  santé  :  froide  consolai  ion  d'vne 
santé  malade  el  d'vne  commode  incommo- 

dité, vuidange  de  leur  cacochiinie  ;  pour 

estre  ce  mal  inueteré,  il  n'eu  est  pas  moins 
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mal  ains  pire  mal,  ains  moins  guérissable 
mal. 

Foible  latte  <l'vn  homme  (outre  vu  tor- 

rent,  d'vn  Darés  contre  tant  d'Kntclles  :  me 
suffit  d'auoir  représenté  ce  desordre. 

Pour  passer  an  second  que  ie  remar- 
que en  noire  ordre,  qui  est  celui  des  ha- biis. 

Habits  propres  et  peculiers  qui  nousdoi- 
uent  estre  tellement  inherens  et  collez,  (pie 

Ce  nous  soit  pareil  crime  d'en  estre  rencon- 
tre/ déserteurs,  qu'au  soldat  d'auoir  perdu  ou abandonné  ses  armes. 

La  mère  à  ce  Lacedemonien  luy  passant 

le  pauois  dans  le  bras  :  Italiens,  lui  dit-elle, 
ou  dedans  ou  auec  ;  dedans,  si  mort  ;  anec,  si 
tu  retournes  de  la  meslce. 

Et cest autre  Spartain  continuellement  en- 

cuirassé,  prolesloitquc  ses  armes  ne  l'empes- 
choient  non  plus  que  sa  peau,  voirc-mesme 

qu'elles  luy  sembloient  des  aisles. 

Au  plumage  on  cognoistl'oyseau  et  à  l'ha- 
bit se  recognoist  l'Ecclésiastique  :  et  comme 

il  n'y  a  animal  qui  ne  se  plaise  en  lacouuer- 

tureque  la  nature  luy  a  donnée,  aussi  n'y  a 
il  telle  chose  que  de  s'agréer  an'  vestement  de 
sa  profession. 
En  cela,  Messieurs  du  Clergé,  permettez 

moy  de  vous  dire  librement  et  ouuerlemcnt, 

que  nous  raillons  autant  ou  plus  qu'aucun des  autres  Ordres.  Vergongne  que  le  nostre 
qui  deust  estre  en  tout  leur  exemplaire,  soit 
en  ce  poinrt  si  rcprchensible. 

Le  Fils  de  l'homme,  nostre  modèle,  est  veu 
en  l'Apocalypse  veslilus  podere ,  et  quand 
nous  chargeons  la  sotanc  cléricale  il  semble 
que  nous  soyons  vestiti  pondère,,  et  que 
comme  des  Alhlas  nous  gémissions  soubs  ce 

faix,  comme  si  le  joug  de  N.  S.  n'estoit  pas 
suaue  et  doux;  et  non  onéreuse,  ains  hono- 

rable la  liuree  qui  nous  faict  cognoistre  Le- uilcs. 

Ce  que  les  feuilles  aux  fruicts,  l'escorce 
aux  arbres,  l'est  l'habit  à  la  personne  ;  bien 
qu'il  ne  monstre  pas  tous-jours  quel  est 
l'homme  vrayemenl,  il  le  dcmonslrc  vraye- 
scmblablement. 

L'habit  desdaigné  est  vn  grand  preiugé 
d'vne  vocation  peu  affectionnée  ;  les  Philoso- 

phes alloient  aulresfois  \estus  de  sorte  qu'on 
recognoissoit  qu'ils  viuoient  philosophique- ment. 

El  cest  ancien  Athlète  qui  cognoissoit  les 
bons  bailleurs  à  leur  simple  «Heure,  nous 

permet  de  iuger  parla  robe  extérieure  l'inté- rieure constitution. 

C'est  peu  que  l'habit,  ie  l'aduoûe,  et  ces- 
toit  peu  que  sept  poils  aus quels  consistait 
néantmoîns  la  force  du  robuste  Sanson.  o 

combien  a  d'ascendant  sur  l'impression  du 
vulgaire     vu     \esleinent     modeste     marque 

d'exemplarité  1 
(  >r,  Messieurs,  vous  sçaue/  que  l'habit  clé- 

rical consiste  en  deux  choses,  l'vne  inhé- 

rente an  corps,  qui  est  la  Tonsure,  l'autre 
qui  se  peut  pus:  r  pour  le  repos,  comme  la 
robe  :  et  ie  voy  deux  grands  desordres  en  la 
première,  et  quatre  notables  en  la  seconde, 

H 
ie  \ous 

que  sans  vous  flatter  ny  espargner 
v  .iv  monstrer  an  doigt. 

Premièrement  quel  déplorable  manque- 
ment voyons-nous  estre  en  lapluspartde 

ceux  qui  sont  honorez  du  (.trader.-  des 
saincts  Ordres,  au  (ail  de  la  couronne  <  hri- 
cal  V  Ilelas  !  ne  pouuons  UOUS  pas  dire  que 
ce  sont  nos  péchez  plustol  que  la  paresse  qui 
la  font  tomber  de  nos  testes  .'  (  .rona 
capilit  i  nobu  ■/«in  /< 

Ouoy  !  auons    nous  honte  de  ce  qui   repré- 

sente la  couronne  d'espines  de  nostre  Ré- 
dempteur ?  auoiia-nous  pudeur  de  paraistre 

à  nostre  rasure  ses  sacre/  esclanei 

clauage  préférable  à  vne  Royauté? 
Redoutons-nous  point  quil  (iye  vergogne 

de  nous  deuant  son  Père,  puisçu*  nous  rou- 
gissons d  ■  i  deuant  les  hou* 

Où  esl  la  pieté,  où  la  deuotion,  où  la  con- 

science, où  l'honneur,  où  la  marque  de  nostre 
Sacerdoce ,  où  le  sainct  amour  que  nous 
deuons  à  nostre  Epoux?  Si  nous  reieltois 

sa  couronne  d'espines  nous  n'aurons  iamais 
celle  de  gloire  en  l'heureuse  éternité,  oh  nul 
sera  couronné  qui  n'aura  combattu  icy. 

Helas  !  les  Roys  de  la  terre  sont  si  jaloux 
de  leurs  Couronnes,  que  la  moindre  chose 
qui  les  louche,  les  met  aussi  tost  en  ombrage. 
El  nous  laissons  lasi  bernent  la  nosire  qui 
rend  nostre  Sacerdoce  Royal ,  notre  gent 
sainct e,  cl  qui  est  plus  vénérable  au  Ciel  et 
aux  Anges  ,  que  tous  les  diadèmes  lerri<  ns. 

Quoy  ,  nous  sommes  si  rigoureux  obserua- 
tcurs  de  la  tonsure  en  nos  petits  Clercs,  Cho- 

ristes ou  Nouices,  et  si  relaschez  pour  nostre 

regard!  hé!  n'aura-on  pas  iusle  subjecl  de 
nous  reprocher,  que  si  nous  sommes  I'reslres, 
nous  ne  sommes  pas  grands  Clercs,  du  moins 
tonsurez? 
Combien  sommes-nous  descheuz  de  ceslc 

seuerité  première  des  anciens  Canons  qui 
vouloient  la  rasure  fréquente  de  la  barbe  et 

de  la  teste,  nelaissajis  qu'vn  bien  petit  cercle 
autour  des  tempes  pour  marquer  le  rond  de 
la  couronne  cléricale. 

Que  si  ou  l'vsage,  ou  la  licence  .  ou  quel- 
que décence  ont  toléré  qu'on  peusl  nourrir  le 

poil  soubs  la  lèvre  inférieure  .  tous-jours  y 
a-il  eu  commandement,  ou  par  constitutions 
Synodales, ou  autrement,  de  le  tenir  court  en 

la  lèvre  supérieure,  tant  pour  n'empeseber 
les  libres  fonctions  de  l'Autel  .  que  pour 
l'indécence  qui  proniendrail  de  sa  lon- 

gueur. 

Nonobstant  ces  lussions,  quel  desordre 

voyons-nous  pracliquer  en  cela?  diriez-vous 

pas  en  la  plusparl  qu'ils  veulent  imiter  les Turcs  qui  se  rasent  le  menton  .  et  la 
croître  leur  poil  en  la  lèvre  haute  pour  se 
rendre  plus  redoutables? 

Cela  est  encores  tolérable  en  la  soldates- 

que, qui  se  sert  de  ceslc  mode  pour  se  rendre 
plus  formidable  au  regard. 

Ouoy,  L cuites,  les  VDulez-VOUS  donc  imiter 

pour  rendre  ainsi  l'Eglise  terrible  comme  nu 
camp  de  gens-dames ,  vous  qui  ne  devez  au 
rebours  respirer  que  douceur,  que 

qu'affabilité? 
le  vous  déclare  que  ces  poils  blessent  de 
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jalonsîe  le  cœur  de  vostre  Espoux,  et  que 
ceste  façon  desplaist  grandement  à  ses  yeux. 
Il  semble  que  vous  vouliez  regarder  par  des 
treillis ,  et  jalousies,  de  permettre  que  ces 
pampres  luxurians  vous  creuent  ainsi  et  of- 

fusquent la  veiie. 
Vous  diriez  que  ce  sont  les  hydeuses  def- 

fences  de  quelques  sangliers  :  quoi  !  voulez- 
vous  ressembler  à  ces  animaux  farouches, 
chez  le  Psalmiste,  où  la  commune  lecture 
porte,  singularis  férus,  vne  autre  dit,  siluesier 

gallus;  voulez  vous  rendre  l'humanité  du 
François  ainsi  sauuage? 

Non,  non,  rasons  ces  estendars  d'ineptie, et  nous  souuenons  que  comme  les  femmes, 

pour  sages  qu'elles  soient ,  ont  tous-jours 
quelque  sorte  de  vanité  autour  de  leur 
sein,  les  hommes  aussi  ont  tous-jours  en 

leur  lèvre  supérieure  quelque  amusoir  d'im- 
pertinence. 

Je  viens  aux  habits  où  ie  voy  quatre  desor- 

dres ,  car  les  vns  ou  portent  ecluy  qu'iis 
ne  deuroient  pas  porter,  ou  ne  portent  pas 
celuy  qui  leur  est  conuenablc  ,  ou  portent 

leur  propre  habit  autrement  qu'ils  ne  dc- 
uraient ,  ou  ne  portent  pas  tout  ce  qu'ils deuroient. 

Pour  les  premiers ,  voulez  vous  vn  plus 

grand  desordre  que  de  voir  des  laies  s'usur- 
per l'habit  clérical  ?  0  laies  ,  que  vous  estes laids  auec  telle  indécence  ,  de  quel  front 

osez-vous  paroistre  auec  vne  sotane  Ecclé- 
siastique? 

Gedeon  périt  luy  et  sa  race  pour  s'eslrc  fait 
vn  Ephod  ;  ne  redoutez-vous  point  pareille 
peine  de  semblable  coulpe? 

De  plus,  aduisez,  Messieurs  les  Prélats, 

combien  de  gens  s'approprient  vos  roihcls 
et  camails,  sans  raison,  sans  titre,  sans  or- 

dre, avant  terme  ,  et  sans  licence  ,  n'aurons 
nous  jamais  de  Mathathias  qui  osle  ioppro- 
bre  d'Israël  ? 

Vous  ne  jalousez  point  vostre  habit  d'vne 
saincte  émulation  de  Dieu,  c'est  signe  que 
vous  n'a  nez  pas  grande  affection  à  vos  char- 

ges, ou  que  vous  vous  y  portez  avec  beau- 
coup de  lascheté. 

Quelle  confusion  est-cecy  de  ne  sçauoir 
qui  on  est,  ny  où  l'on  est?  pourquoi  la  diffé- 

rence des  habits  sinon  pour  distinguer  les 
hommes  et  y  remarquer  leurs  qualilez  et 
leurs  rangs? 

("eux  qui  sont  peu  veulent  paroistre  plus 
qu'ils  ne  sont,  ceux  qui  sont  beaucoup,  veu- 

lent sembler  moindres  :  l'vn  orgueilleuse- 
ment esleue  sa  bassesse,  l'autre  lasebement 

rauale  sa  dignité,  et  tous  d'vne  iniuslice  pa- reille et  dommageable  au  public. 
Que  chacun  se  tienne  en  son  lieu,  et  que 

le  pied  ne  face  pas  la  teste  :  toy  qu'vric  for- 
tune médiocre  ne  tire  pas  hors  du  pair  liens 

toy  en  la  presse. 

|Uod  non  es,  lollat  sua  mimera  cerdo, 
I    '  uni  habita  et  noria  (niam  sil  tibi  curla  supellex. 

Toy  qu'vnc  qualité  eminente  oblige  à  la 
prospective  ,  pièce  de  monstre  et  d'cstale- 
pient,  pourquoi  te  caches-tu? 

An  to  ThersiUeeimilemi>roduxit  Ycnillos? 

Femme  de  Jéroboam,  pourquoy  te  desgui- 
ses-lu?  est-ce  donc  pour  viure  auec  des  cou- 

dées plus  franches  ?  ô  la  malheureuse  liberté, 

qui  ne  vise  qu'au  mail  lettons,  iettons-là  les armes  de  ténèbres ,  et  chargeons  celles  du  iour. 
En  ce  meslange  si  extrême  qui  nous  bi- 

gare,  on  prend  tel  pour  lay  qui  est  clerc,  et 
tel  pour  clerc  qui  est  lay,  le  maistre  se  prend 
pour  le  suiuant  :  nulle  distinction  entre  le 
Juif  et  le  Grec.  Hephestion  se  prend  pour 
Alexandre,  et  maints  Philopœmens  payent  les 
apports  de  leur  mauuaise  mine. 

O  laies  de  robe,  que  l'on  appelle  lon- 
gue ,  qu'il  vous  sied  mal  de  prendre  la 

forme  de  nos  habits  !  ô  Clercs ,  qu'il  vous est  mesadvenant  de  vous  reuestir  de  la 
matière,  et  des  estofes  des  laies,  la  laine 
comme  à  des  Agneaux,  vous  est  commandée 
et  recommandée,  et  vous  vous  parez  soutient 
de  la  soye  ,  excrément  et  banc  des  vers, 
comme  les  prophanes  enfans  du  siècle  et  de 
la  terre. 

Auguste  reprenait  le  luxe  des  vestemens 
de  sa  fille  Iulia,  luy  représentant  la  modestie 
de  sa  merc  Liuia,  celte  vaine  et  insolenle  luy 
repart  brusquement  que  César  en  ses  habits 
dégénérait  de  sa  qualité,  et  sa  mère  de  celle 

d'Impératrice  :  mais  que  pour  elle  ,  elle  se 
souuenait  d'estre  fille  d'empereur.  Combien 
de  ieunes  Clercs  remaschent  pareille  cogita- 

tion, couurans  de  la  Noblesse  de  leur  nais- 

sance l'immodestie  de  leurs  babils  indécens  à leur  vacation. 
Mais  ne  dirons-nous  rien  de  ces  collets 

mondains  transplantez  odieusement  en  nostre 
ordre,  pour  rendre  voirement  le  col  deVE- 
glise  semblable  à  la  tour  ronde  de  David  sise 
sur  le  Liban  ? 

Mais  à  quoy  pensez-vous,  vous  qui  portez 
cet  affiquet  damoyseau,  en  bonne  vérité,  sça- 
vez  vous  bien  ce  que  vous  estes,  ce  que  vous 
faites,  ne  voyez  vous  pas  que  cette  sorte  de 
vain  parement  est  du  tout  incompatible  auec 
les  ornements  de  l'autel?  ne  considérez  vous 
point  comme  le  monde  s'en  rit,  et  qui  pis  est s'en  scandalise  ? 

Este  proonl  nobis  juvenesut  fœmina  conipli 
Fine  coli  inodico  forma  virilis  amat. 

O  Dieul  comme  nostre  argent  est  changé  en 
escume,  nostre  or  terni/,  nos  charbons  deuenus 
cendres!  O  nos  Pères,  qui  nousauez  deuancez, 
nous  mescognoissez  vous  point  du  haut  des 
Cieux? 

M;:is  qui  à  voir  la  culture  de  la  teste  et  du 

col,  et  puis  le  reste  de  l'habit  ne  prend  roi  t ces  Clercs  (irez  pour  des  Hermaphrodites  , 
diriez  vous  pas  auec  Horace  que, 

Desiniliu  piscem  mulier  formosa  superne? 

Qui  vid  iamais  chose  plus  monstrueuse 
que  des  Miuolaurcs  demy  Courlisans  et 
demy  Clercs. 

Et  ne  redoutez  vous  point  celte  visite  que 
Dieu  menace  par  un  Prophète  contre  fcu.r 

qui  se  vestent  d'un  habit  peregrin? 
Que  vous  reste-il  plus  sinon  des  perru- 

ques, des  goderons,  et  des  plumets  pour  faire 
entier  desordre. 
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Quqj  .  |  que  co   ie  la  b. 

gphci  ique  esl  la  plus  |  ar faille,  il  j  aye  quel- 

que pi tI'ci  imii  en  ces  rotondilez,  mais  plua- 
lps|  qu  il  y  9  <l  imperfei  lion  rt  de  niaiserie, 

pardonnez  ù  celle  liberté,  Messieuis,  vous 
I  n iz  que 

.      .    .      Gallis  dedil  ore  roluudo 
AillNll    llKJIli   

Pour  moi  je  voudrais  que  vous  fu s ̂ i < ' z 
.     .       Tciilcs  l'ili  alque  roUlddl  , 

Mais  à  vray  dire  par  le  cœur  cl  la  con»c|< 
plusiost  que  par  le  col  et  le  pqllet- 

Vpsire  continente  condition  \uus  a  fait  re- 
noncer au  mariage  :  laissez  donc aux  femme», 

(  i  ,iu\  cITcniincz  (  «s  pareméns  qui  ne  sont 

proprement  que  fncenftuq  hum  in-.  Quoy  ? 

faire  les  mlis,  et  les  marjolels  en  l'extérieur, 
et  penser  que  le  inoiule  vous  croye  fort  tem- 

pérez en  l'intérieur,  c'est  chose  que  le  vul- 

gaire ne  goûte  gueres,  c'est  nourrir  des  gla- çons dans  les  flammes. 
Le  Pan  laisant  sa  rotonde  et  pauonnade, 

attire  ses  femelles  à  soy  :  si  vous  ne  redou- 
te/ mis  propres  fautes,  ne  vous  rendez  [joint 

encores  coulpables  de  celles  que  voslre  vanité 
pourrait  causer  en  autruy. 

Le  second  desordre  est  de  ceux  qui  ne 

portent  pas  l'habit  comme  il  est  cpnuenaple. 
le  parle  à  vous,  Messieurs  les  Prélats,  que 

dis  je  à  vous,  mais  à  moy-mesme  qui  pres- 
che,  afin  que  ie  me  Mereurialise  auec  les 

autres  :  et  que  faisons  nous  auec  ces  ha- 

hils  noirs,  où  sont  nos  sotanes,  nos  ca- 
mails  violets,  guomçdo  immutatus  est  color 

onliums ,  comment  auons  nous  honte  de 

l'honneur,  cruelle  maladie  si  nous  auons 
à  contre-cœur  \ne  vjande  si  appétissante. 

Seroil-ce  poinl  vue  lacite  confession,  et 

de  mauuais  augure,  que  nous  sommes  in- 
dignes de  ces  dignilez,  ou  qui  seroil  bien 

pis  vn  adueu  irreligieux,  que  nous  trait- 
ions auec  mespris  nos  marques  plus  hono- 

rables, muez  donc  d'espèce  si  vous  ne  vous 
aggreés  en  ce  beau  plumage. 

Mais  me  direz  vous,  ù  Censeur,  que  n'estes 
vous  donc  monté  en  ce  pulpitc  vcslu  comme 

il  faut,  pour  sindiquer,  et  d'effect,  cl  de 
parade,  ce  que  \ousauiez  à  controoller  si 
librement  puis  que 

Sic  agiiur  censura,  el  sic  exempta  parantnr 
CumiuileiiLalios  tjuoil  nmnel  i|ise  facil  , 

et  que, 

.    .    .    Non  iofleclere  sensus 
lliiiiiaiics  sic  dicta  valent  uiviia  dicentis. 

A  cela.  Messieurs,  ie  vous  repatis  que  ï'aj 
pense  faire  par  raison  ce  que  ie  faisoj  par 
exemple  de  si  grands  personnages,  bien  que 

comme  m'apprend  vn  /Lucien,  mzcusfltianem 
non  foetal  multitydo  peccantitm. 
De  sorte  que  comme  Adam  ,  après  auoir 

pèche  .    niella  la  faute  sur  la  lennne  :    iu~si 

diray-ie  ,  que  i'aj  este  decea  par  la  couleur 

de  l'habit  de  ceux  que  Dieu  m'a  donne/  pour 
pères  en  emineni  e  de  mente,  cl  pour  Ireres 

en    identité  de  caractère. 

Que  n'imitois-ie  donc  au  moins  me  repli- 

quera-on,  re  pieux  I»r.  lai.  quem  rruit   ' 
Oit  a  lui  il  !  ;  1 1  ■  \  i..  nt 

m  i    I  h.. I, il  que  \ou-  reqii 

la    sai  i  ee    ij  naxe?    1  ay    \  eu  .   Met  i  iirs  . 

qu'outre  qu'vne  hyrondelle  ne  faicl  pas  le 
printemps,  que  ma  reprebensiou   auroil  da- 
uanlaaje  d  m<  sme  l'esl  i-  i  ni  bis 
en  la  Calbegpne  des  reprimendez. 

I.t  ne  doutes  nullement  que  ce  pourpre, 

pour  sacré  et  renerable  qu'il  soit  des  Inus- 
Irissimes  Cardinaux  ,  lut  ex<  m  pi  de  un  ■  al- 

taintes  si  i'j  royois  vn  pareil  desordre  :  car 
lu  paroltt  n'a  aucunt  m 

li  ̂  Prophe  es  onl-ils  pas  autn  i>.i- 
frappi  gnoistre? 

Mais.  Ilessii  urs,  disons  i  leur 

humilité,    que   bien   qu'ils   soient  -, rang,  ils  le  sont  encores  plut  jile  : 
comme  parle  vn  Ancien,  lllusii.-  Cben,  it 
Présidents  de  nostre  corps,  el  lr<  s-dignes  de 

lignite. 

Quoi?  le5  voir  tous  les  Jour-  à  l'autel,  les premiers  à  venir,  el  les  demi  rs  â  sortir  de 

l'assemblée,   fermes  el  constat  -niu- 
lions,  prudens  es  déterminai  on-,  exacls  en 
l'obseruance  des  habits,  porter  toutes  I  s 
charges  de  la  conduite,  ne  récuser  aucun  la- 

beur, prompts  aux  reparti'-  el  replicques, 
inflexibles  au  mal,  ne  desdaignans  les  moin- 

dres, patiens  aux  difficultés ,  lumin- 
monde,  flambantes  de  zèle,  portes  ardemment 
au  bien  commun  et  public  de  la  religion,  el 

de  l'Es  la  t,  Princes  de  l'Eglise,  de  science  ad- mirable, de  conscience  tresH  niiere.de  imsârs 
irrépréhensibles,  miroirs  de  perfection,  \rav 
boys  duquel  pour  la  sainclele  de  leur  \ 
font  les  tainctetex  :  tout  cela  sonl-ce  choses 

dignes  d'oubly,  et  qu'il  faille,  soubs  le  pré- texte de  la  pudeur  d  \  ne  présence  trahir  par 

\n  silence  laschc  Soyons,  Messieurs,  s<m- 
blables  à  nos  Chefs,  el  nos  combats  m  roui 
autant  de  victoires. 

Sinon  nous  ferons  dire  de  nostre  corps, 
comme  du  Cinnaniome,  que  sa  plus  souelue 
odeur  consiste  en  sa  sommité. 

Le  troisiesme  désordre  est  de  ceux  qui 

portent  l'habit  .  mais  autrement  qu'ils  ne deuroienl  :  car  que  sert  \  ne  robe  de  laine  si 

le  dessous  n'est  que  velours  el  salin? 
Voulons-nous  ressembler  aux  Hérissons 

pleins  de  i  irquans  au  dehors.de  mollesse  au 
dedans.  OU  à  la  Tortue  dure  en  la  cocque  : 
mais  douillette  en  sa  chair? 

Nous  serons  beaux  et  modestes  en  l'exté- 
rieur comme  ITsspouse,  absque  eo  uuod  in- 

trinsecus  latet  :  que  sert  de  cacher  aux  \<  ux 
du  monde  ce  qui  est  manifeste  au  mai  sire 

que  nous  seruons? 

Que  sert  d'auoir  des  templette*  d'urvcruiil- 
lonnees  d'argent,  ej  de  tacher  me  vanité  de 
Boye  bigarrée  qui  se  faicl  voir  quelquefois 

smii  fragmen  malt  punici  par  l'enlrouuer- 
lure  a'\  ne  solan 

Seroil-ce  point  les  cheurons  <!■  I  ,  boys 
précieux  caches  par  vn  lambris  de  Cyprès, 
bois  moins  rare? 

Seront-ce  poinl  les  tabernacles  de  Cedar, 
lu  jniiu.r  «n  ItnUs  deSalomon,  tioircs,  laides 



et  ridées  au  dehors,  mais  pleines  de  dorures 
et  magnifiques  meubles  au  dedans? 

Vn  ancien  Philosophe  chez  Eunapius,  por- 
tant vu  bel  habit  soubs  vn  meschant  man- 

teau, le  voy,  luy  fit  vn  rieur,  ta  vanité  à 
trauers  vn  trou  qui  est  en  ta  cappe 

Ezechiel  perça  la  muraille  du  temple,  el  il 

y  vicl  les  idoles  seercttes  d'Israël.  Vous  qui soubs  vn  habit  long  et  modeste,  cachez  la 
broderie  et  le  parfum,  redoutez -vous  point 
qu'vn  vent  rebroussant  ceste  escorce  cstale 
le  vent  de  voire  ineptie ,  et  descouure  vos 

superfiuitez?  s'il  y  a  plus  de  monstre  ie  tiens 
qu'il  y  a  encores  plus  de  raison  de  porter  la laine  soubs  la  soye  que  la  soye  soubs  la 
laine.  Dieu  vueille  que  ceux  à  qui  ces  re- 
monslrancos  s'addressent  ,  en  facent  bien 
leur  proGt. 

Le  quatriesme  désordre  que  i'ay  dit,  est  de 
ceux  qui  ne  portent  pas  l'entier  habit  qu'ils doiuent  auoir.  Quelle  honte,  Messieurs,  que 
nous  qui  par  vn  libertinage  Cisalpin  ncgli- 
geans  ,  ce  semble,  toutes  les  rubriques  des 
Ceremoniaux,  dont  les  estrangers  qui  ne 

sont  meslangez  d'aucune  hérésie  comme  est nostre  nation,  sont  si  estroicts  et  exacts 
obseruateurs,  preferans  nos  fantaisies  ou 
certaines  coustumes,  à  des  règles  si  bien  dres- 

sées et  approuuees  par  les  Pontifes  Souue- 
rains,  sommes  encores  si  lasches  en  l'obser- 
uance  de  ces  vsages  1 

Le  port  de  la  Croix  d'or  qui  pend  au  col  de 
plusieurs  Euesques  de  bois,  quorum  primus 
sum  ego,  marque  seule  de  la  Prelature  en 
Fiance,  combien  est-il,  ie  n'ose  dire,  né- 

gligé, mais  délaissé  par  plusieurs,  de  peur 
désire  ce  semble,  recognus  parmy  les  gens 
de  deuolion  ? 

Et  ce  mesme  port  vsurpé  par  tant  de  per- 
sonnes qui  ne  sont  marquées  du  caractère 

Episeop.il,  combien  tout  cela  engendre-il  de 
confusion  el  de  désordre? 

()  bon  Iesus,  qu'on  abandonne  ainsi  la 
marque  de  vostre  Croix,  seule  anchre  de 
nostre  salut,  les  reliques  de  vos  Saincts  y 
encloses,  effarer  la  lettre  Tau,  desdaigner  le 

signe  d'eslcelion  !  0  Paslores,  6  idola,  dere- 
linf/uentia  grèges  et  crucem. 

C'est  bien  au  lieu  de  charger  la  Croix,  et 
suiure  N.  S.  qu'on  s'en  desçhargc,  el  on  le fuit.  Si  les  Piiottcs  quittent  le  gouuernail, 

tout  est-il  pas  perdu,  qu'attendre  sinon  le 
nqufrage  lleul  fugecrudcles  terras.  Laissons 
tout  là,  Migremus  hinc. 

Laisser  la  Croix,  abandonner  l'Arche,  ô 
mercenaires,  faut  il  ainsi  ielter  la  houlette 
quand  le  loup  vient  ?  pouuons-nous  pas  bien 
dire  que. 

I.\i  rss'Ti:  onines  :nlytis  ;iris<|m'  relichs, 
!>u  'piilins  imper ium  hoc  sletcrai. 

le  snrseoy  de  presser  ceste  reprimende 
pour  ne  réduire  vos  fronts  à  ce  poiucl,  de 

n'auoir  assez  de  place  pour  rougir  de  ver- 
gongne. le  coule  au  troisiesme  desordre  de  nostre 
ordre,   qui   ne   sera   autre  que   le  desordre 
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mesme.  Comment  sera  il  dit  que  dans  le  Sa- 
cerdoce, qui  par  excellence  est  appelle  Sa- 

crement d'Ordre,  il  y  aye  de  l'inordination, 
et  qu'il  soit  ainsi  nommé  par  Antiphrase , 
comme  hélium,  pour  n'auoir  point  de  beauté  ; 
les  Parques,  parce  qu'elles  ne  pardonnent 
poinl;  et  les  Euménidcs  nom  de  douceur  de- 
note  les  furies  ? 

Messieurs,  la  plus  grande  corruption,  di- 
sent les  Naturalistes,  naisl  de  la  plus  par- 
faite composition,  et  les  figues  douces  du 

Prophète   furent  les  plus  amercs  tournées. 
Plus  vn  horloge  est  délicat,  plus  facile 

est-ii  à  dilloquer  et  quand  il  est  altéré  plus 
difficile  à  remettre  :  disons  cela  de  nostre 
Ordre. 

L'Eglise  est  ceste  belle  enfournée  et  attour- 
nee  de  varietez  auec  son  aggraphe  d'or,  qui 
est  le  respect  ame  de  tous  ses  rangs. 

L'honneur  et  la  reuerence  quoy  qu'on  en 
die,  est  l'élément  el  l'aliment  de  la  charilé, et  le  ciment  de  la  société  humaine. 

Où  l'esclat  de  l'escarlate  d'Appollon  abor- 
doil ,  l'antiquité  croyoit  que  la  reuerence 
y  arriuoit  aussi  tost:  que  ne  rendons  nous 
pareil  deuoir  à  celle  qui  si  dignement  nous 

préside? Mais  malheur,  oseray  je  dire  que, 

....      Non  audit  currus  babenas  ? 

Et  que  plusieurs  phactons  conduisent  le 
Char  du  Soleil? 

Quelle  confusion  de  rangs,  que  de  contes- 
talions  es  séances  et  préséances,  sans  con- 

sidérer qu'aux  processions  nous  déclarons 
publiquement  qu'emmy  nous  sunt  nouissimi 

primi. Nuls  Conciles  Prouinciaux,  peu  de  disci- 
pline Ecclésiastique  sinon  trauersee  de  mille 

abusiues  supercheries,  par  ceux  qui  par  allu- 
sion ou  droict  d'accroissement  pratiquent  sûr 

nous  la  seule  reiglc  de  Soubstrailion:  et  ab- 
sorbent iunctos  petrœ  iudices  nostros. 

L'Eglise  Gallicane  n'est  plus,  ic  le  dy  auec 
douleur,  vn  camp  bien  rangé;  vn  Ciel  me- 

suré et  compassé  d'vne  cadence  bien  reigléc  ; 
Vn  iardin  clos,  dresse'  en  parterres  bien  niuc- 
lez  et  alignez  :  le  désordre  s'est  glissé,  et  four- 

ragé dans  ses  entrailles. 

Vous  direz  -à  l'aduenlure,  Messieurs,  que 
ie  m'attache  à  (fe  maigres  sujets  pour  y  for- 

mer de  si  grandes  plaintes,  comme  aux  Com- 
mandes tolérées,  à  la  chasse,  aux  habits, 

aux  colets,  aux  respects,  que  ce  sont  ma- 
tières qui  ne  regardent  pas  le  fonds  et  le 

solide  de  nostre  profession.  Et  ie  vous  con- 
fesse voirement  que  ce  sont  de  faibles  ma- tières 

liais  comme  l'hyronde  et  le  Dauphin  sont 
plus  admirables  rasans  la  terre,  celle-là  en 
volant,  cestuv-cy  nageant  en  petite  eau,  que 

l'vne  voltigeant  en  grand  air,  et  l'autre  vo- 
ganl  en  pleine  mer:  Ainsi  estirne-je  plus 
difficile  de  soustenir  vn  sujet  ranaié,  que 

de  s'estendre  el  espandre  en  des  matières 
releuces ,    oui    comme    les    tapisseries    do 
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brocateli  se  soutiennent  do  la  solidité  de 
leur  estoffe. 

I  i   bien  que  cet  désordres  paraissent  pe- 
tiis  si  tirent-ils  de  grandes  conséquena 
et  sont  de  tant  plus  Bcandaleux,  qu  ils  sont 
mieux  reconnus   par   le  bas  esprit  du   vul- 

gaire. 
Plalon     tança     un     enfant     jouant    aux 

noisettes,  non  pour  la  quantité  de   la  cho 

jouée,  niais   pour  la   qualité  du  jeu,  qui  est 
tonsiours  mauuais  de  foy,  et  séminaire  aui 
petits  de  desliauc  lies  en  leur  aage adnancé. 
O  Dieu,  que  seroit-ce  si  dvne  dent  de 

Theon,  je  \oulois  planter  la  morsure  dans 
les  corruptions  de  tous  les  Ordres  de  ceste 

Monarchie,  quelle  intolérable  puanteur  sorti- 
roit  de  ceste  aposlume,  si  ie  la  perçois  auec 
la  lancette  de  ma  langue? 

Si  te  voulois  battre  la  pompe  de  voslrc 

pompe,  quel  cœur  ne  bondiroil  à  l'insupor- table  exhalaison  de  ceste  sentine? 
Contentez-vous  et  nie  sçachez  gré  de  ce 

que  E(jo  vobis  parco,  et  me  remerciez  du  peu 
que  ie  vous  dis,  considéré  le  trop  que  ie 
vous  pourrois  dire. 

Si  i'ay  pincé  les  habits,  ie  vous  ay  Irai  lié 
comme  les  Précepteurs  des  enfans  des  Roys 
de  Perse,  qui  corrigeoient  ces  jeunes  Princes 
fusligeans  devant  eux  leurs  vestemens  sans 

loucher  à  leur  peau  qu'ils  lenoienl  pour sacrée. 

I'ay  fait  comme  Dauid,  qui  ayant  Saul  en 
son  pouuoir  dans  vne  cauerne,  se  contenta 
de  luy  couper  vn  bout  de  son  manteau. 

Voire  et  comme  l'Aigle  rauisseur  de  Ga- 
nymedes,  i'ay  respecté  vos  vestemens,  sça- 
chant  que  l'onguent  d'Aaron  de  dessus  \os 
chefs,  a  coulé  iusques  à  leurs  bords. 

Kl  comme  les  Peintres,  je  n'ay  représenté 
que  la  première  peau  et  les  désordres  super- 

ficiels sans  pénétrer  aux  maux  plus  internes 
que  ie  laisse  au  iugement  de  celuy,  à  qui 
toutes  choses  sont  nues. 

le  viens  de  ce  pas  à  vous,  ô  Noblesse,  qui 
ne  douez  attendre  de  moy  aucune  blandice, 

puisque  vous  venez  d'entendre  auec  quelle liberté  ie  viens  de  Iraitler  ceux  de  nostre  Or- 

dre, emniy  lesquels,  bien  qu'indigne  d'vn  si 
insigne  caractère,  i'ay  l'honneur  de  tenir 
quelque  rang. 

I.e  premier  des  trois  principaux  desor- 
dres que  io  remarque  emmy  vous,  est  ceste 

grande  confusion  qui  vous  pesle-mesle  pres- 
que sans  distinction  comme  rats  en  paille. 

Que  sont  deuenuës  ces  heiles  cl  releuees 
qualités  de  Seigneurs,  Barons,  Comtes,  Mar- 

quis,ducs,  qui  autresfois  estoient  les  degrés 
qui  différent mienl  \oslie  Ordre?  quelle  horri- 

ble décadence  défigure  tout  <  ela  ?  comme  tout 

\  esl-ilalleré,  changé,  et  Bi  j'ose  presque  dire, 
àneanl)  ï    marque/iimy    en    quoy    consiste 
maintenant  cette  différence?  toutes  \os  es- 

pèces sont-elles  pas  de  même  mesure.'  l'ex- 
tremilé  de  nos  iours  a  elle-même  exemple 
les  Princes  de  se  mesurer  auec  les  gentils- 

hommes en  combats  singuliers  '.'  Helas  !  quels 
désordres  inouys,  quel  chaos  d'emlu  oiuile- mens  ! 

le  ne  veux  point  m'estendre  sur  la  des- 

eription  de  ces  qualités  si  soreminenl 
temps  de  doi  Pères,  puisque  1rs  seu    - 
ges  et  le  goorennemeul  «le  la  moindre  > 
que  ra  tenant  in  est  ba  I  tus  les  plus  mires 

d'wpays,  soulis  ii  rerge  d'rn  qui'n'aura  nj 
ces  qualités   ny  extraction  qui   pui 
comptée. 

.Maintenant  que  les   <  barges   Mililair. 

les  gouvernements  s,,  débitent  comme  ni.'ir- 
chandise  de  cours  cl  de  mise, 

.    .    Quid  imaginiboc  qnid  arlUs pleoa  trinpl 

i,  quid  [ileni  ht Profuerint,... 

si   vous    n'auoz   une  vaillante  bourre  pour 
conquérir  par  son  mérite  toutes  ces  \>' 

le  veux  dire  \n  acte  digne  de  l'histoire  que 
i'ai  appris  do  si  bon  lieu,  que  ie  le  roui  sers 
comme  vne  constante  \  erit'  \  -  ignçurde 
grande  ex'raction,  fidélité  ,  qualité  .  et  plus 
grand  en  toute  sorte  de  mérite,  récompense 

pour  ses  longs  seruices  d'vne  place  Ires-im- 
portante de  ce  Royaume,  frontière  de  l'An- 

gleterre, sollicite  soulis  mains  de  la  part  d'un 
grand,  de  luy  remettre  ceste  place  pour  cin- 

quante mille  escus,  qui  estoient  des  monts 

d'or  en  ce  temps  là,  à  la  charge  de  faii 
greerauRoy  cesteconucnlion,  au  commence- 

ment de  ceste  proposition,  outre  de  douleur, 

croyant  que  sa  Majesté  fust  entrée  en  om- 
brage de  sa  loyauté  tant  ancienne  et  esprou- 

uec,  protesta  qu'il  l'alloil  pour  rien  remettre entre  les  mains  du  Roy  :  mais  en  lin  assuré 

que  ce  soubçon  n'estnit  aucunement  en  l'es- prit du  Roy,  duquel  seulement  par  faueur 

conieclurable,  on  se  promottoit  l'agreement  : 
Allez,  dit-il  à  cet  entremeteur,  dites  a  rostre 

maistre  que  c'est  vn  mocqueur  de  m'ofTrir  si peu,  il  y  a  douze  ans  que  ion  ri  ruse  tous  les 
iours  deux  ou  trois  cens  mille  angelots. Vous 

m'entendez  assez, Noblesse,  sans  que  j,.  m'ex- 
plique davantage  ;  lie  bien,  ne  louez-vous  pas 

grandement  le  courage  de  ce  nouucau  Fahri- 

cius  remettant  desdaigneusement  l'or  des  S  .nu- llités? 

v.  mi  aunim  posco,  née  mi  pretium  dederiiis  ; 
Non oomponamus  Mlum  sed  belligramns. 

Et  quelle  fidélité  peut  estre  es  frontières  et 
es  places,  puisque  la  vénalité  ouure  tout, et 

qu'il  est  tout  clair  que  l'ennemi  donnera 
tons  jours  le  triple,  voire  le  quadruple  par 
dessus  le  compatriote? 

Or  sus  .  Gentils-hommes  ,  dites-nous  que 
sont  deuenuës  ces  illusir  s  qualité/,  qui  ne 

sedonnoient  qu'à  clés  personnes  signalées  et 
principales  de  Capitaine  de  cinquante  ou  cent 

nommes  d'ordonnance,  quelle  fumée  est-ce maintenant  ? 
Si  mois  dites  que  la  paix  ternit  le  lustre 

des  qualité/  guerrières,  ie  le  reux  :  mais  à 
quel  jeu  auez-vous  perdu  tous  les  rai 
prééminences  que  rousauies  es  \illes  pour 

n'en  auoir  plus  qu'au  filage  eminv  des  pay- 
sans. 

Pourquoi  faut-il  en  corps  ,i  I  .  .ils.  que 
\ olre  I h dre  en  précède  \ a  autre  en  mus.  qui 
nous  deuance  en  détail,  quand  w>us  estes 

Bcparex. Mais  dictes,  quel  degré  auez  vous  es  villes 
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principales  ?  quels  offices  tenez  vous  ?  ou 
entrez  vous? où secz  vous  ?oùmarchez-vous? 

Et  chez  le  Roy,  ne  vous  voyez  vous  pas 

tous  les  iours  suppfantez  ?  Les  chères  per- 
sonnes de  nos  Roys  vous  vont  eschapper  des 

mains,  si  vous  n'y  pensez  de  bonne  heure. Comme  celle  de  N.  S.  des  nostres,  si  nous 

n'y  aduisons,  ô  Ecclésiastiques, 
Où  sont  ces  soixante  braues  d'entre  les  forts 

d'Israël,  qui  enuironnentla  couchette  de  nostre Salomon  ? 
Sommes-nous  reuenus  à  la  chanson  de 

Ciceron  :  Cédant  arma  toqœ  ?  quel  renuer- 

sement  ?  la  plume  taille-elle  le  fer  ?  dépen- 
dront donc  apprenlifs  ceux  qui  souloient 

battre  la  mesure,  d'où  vient  que  de  marteaux on  vous  veut  faire  enclumes  ? 

Noblesse,  pense  à  ta  naissance,  meurs, 

meurs  pluslost  que  de  dégénérer  de  tes  gé- 

néreux ayeulx  ,  ils  ne  t'ont  pas  enflé  le  cœur 
en  l'eslcuant  à  de  si  hauts  faistes  d'honneur  et 
de  gloire,  pour  te  déprimer  dans  les  abysmes 
de  i'abiection  ;  vne  fois  en  vostre  vie,  souue- 
nez-vous  que  vous  estes  hommes,  que  vous 
estes  lesfauoris  de  la  Royauté,  le  bras  droict 

du  Prince,  le  soustien  de  l'Estat,  la  fleur 
plus  fine  de  la  nation,  la  terreur  des  eslran- 

gers  cl  l'cffroy  des  ennemis. 
Les  forts  engendrent  les  forts,  les  Aigles  ne 

couuent point  des  Colombes.  C'est  vn  mauuais 
augure  en  ce  temps,  que  cesle  façon  dépar- 

ier, il  est  sorty  de  Noblesse,  disent-ils,  au 
lieu  de  dire  ,  issu.  Cest  vne  aussi  belle  chose 

d'en  eslre  issu  et  d'en  soustcnirla  vertu,  que 
d'en  sortir  en  dégénérant.  Cest  ancien  auoit 
raison  de  dire  qu'il  aymoit  mieux  eslre  le 
premier  que  le  dernier  noble  de  sa  race. 

Consentez  jalousement  vostre  ancienne  ex- 
traction comme  la  prunelle  de  vos  yeux  : 

c'est  vne  grâce  que  tous  les  Roys  ny  tous  les 
thresors  du  monde  ne  sçauroient  donner, 
Dieu  mesme  tire  sa  Noblesse  de  son  éternité, 

et  s'appelle  l'Ancien  des  iours. En  Calicut  les  Nobles  tiennent  vn  rang 

comme  sur-humain,  c'est  vn  crime  mortel, 
quand  vn  roturier  frotte  seulement  le  man- 

teau d'vn  gentil-homme,  de  sorte  que  leurs 
valets  qui  marchent  devant  eux  par  les  rues, 

crient  aux  contours  qu'on  se  deslounc  à  peu 
près  comme  les  gondoliers  à  Venise.  Ils  rc- 
putent  les  ignobles  pour  esclaues,  comme 
les  Spartains  leurs  Isloltes.  Tout  maniement 
des  armes  leur  est  interdit,  sinon  en  cas  de 

nécessité  quand  les  Nobles  commandent. 

Et  en  France  jamais  on  n'a  recogeu  autre 
Noblesse  que  celle  qui  a  vncosléde  fer.  Les 

Spartains  peignoient  leurs  Dieux  lutelaires 
tousiours  armez  :  tels  estes -vous,  ô  Gentils- 

hommes, lousiours  presls  à  combattre  pour 
la  deffence  du  Prince  et  de  la  patrie. 

Vous  naissez  l'espce  au  poing  comme  des 
Minerues,  et  pareils  à  ceux  des  races  de  Pi- 

thon  et  de  Cadmus  qu'on  recognoissoit  à 
vne  lance,  que  les  descendant  de  celuy-là, 
et  à  vne  hache,  que  ceux  de  ecluy-cy  por- 
toient  cmprainlc  en  la  cuisse  :  aussi  se  (aiet 

signaler  noslre  Noblesse  par  son  extrême 
inclination  et  propension  aux. armes. 

Xous  Vchilles  nourris  de  mouëlle  de  tyon, 
Orateur  es    I. 

vostre  corps  est  tout  cœur,  vostre  sang  tout 
courage. 

O  belle  Noblesse,  si  lu  ignores  la  condition, 

sors  et  t'en  va  emmy  les  paslres,  niais  si  tu  te 
rauigores  de  quelque  ressentiment,  releue- 

toy  contre  le  faix  qui  t'accable,  et  dy  auec 
l'Ëspoux,  que  tu  monteras  en  la  palme  pour 
gouster  de  ses  fruicls. 

Le  second  désordre  que  ie  voy  parmy  vous, 
est  celuy  de  vos  exercices  :  Non  que  ie 
blasme  les  corporels  qui  sont  nécessaires 
au  maniement  des  armes,  mais  de  vous  y 
voir  si  entièrement  attachés,  que  vous  ne 
donniez  presque  aucune  culture  à  vostre  es- 

prit,ny  de  temps  pour  le  meubler  de  cognois- 
sances  judicieuses  et  solides,  c'est  cela  que i'improuue. 

louer,  dancer,  voltiger,  escrimer,  chanter, 
chasser,  se  parer,  se  promener,  voyla  pres- 

que vos  plus  sérieux  entretiens:  et  c'est  vne 
plaisanterie  d'entendre  qu'au  jargon  com- 

mun, on  appelle  cela  des  vertus. 
Se  friser,  se  goderonner,  se  tirer,  se  guin- 

der,  se  poudrer,  honteux  artifices  de  femmes, 
oseray-je  dire  que  ce  sont  les  excellences  de 
plusieurs  ?  Quelle  vanité  de  surenchérir  son 
estime  par  des  frizeries  de  cheuaux  pana- 
dans,  des  habits  de  nouuelle  impression,  des 
modes  fantasques ,  des  esgrettes  empana- 

chées, des  plumets  voltigeans  au  gré  de  l'air, symbole  de  testes  fort  graues?  Mais  quelle 
ineptie,  voire  quelle  lascheté  de  cœur,  de 
se  bouffir  pour  des  choses  si  friuoles  et  fo- 

lastres?  onmesprise  pluslost  qu'on  n'admire 
la  beauté  qui  se  mire,  ce  n'est  plus  beauté 
d'estre  beau  quand  on  s'en  regarde,  négligée, 
elle  a  plus  de  grâce  et  de  prix. 

Diray-je  que  toutes  ces  délicatesses  for- 
ment en  vous  la  fainéantise,  vostre  élément 

vostre  aliment,  qualité  inséparable  de  vostre 
substance  ?  car  ne  rien  faire  en  termes  com- 

muns, c'est  viure  noblement  et  viure  noble- 
ment c'est  viure  mollement.  Car  les  Courti- 
sans, dit  le  texte  Evangelique,  et  ceux  qui 

sont  es  Palais  des  Roys  se  vestent  mignarde- 
ment.  Et  cependant  viuans  ainsi  auec  Venus, 

d'où  vous  vient  ce  courage  carnacier  qui 
par  la  rage  des  duels,  vous  fait  mourir  auec 
Mars? 

Diray-ie  que  ceste  fetardisc  engendre  le 
douaire  de  l'ignorance  que  vous  affectez,  en 
sorte  que  tel  qui  a  encores  quelque  sçauoir 

aymerait  autant  qu'il  luy  fust  tombé  vne  dent, 
qu'vn  mot  de  Latin  de  la  bouche? 

Vostre  occupation  plus  ordinaire ,  c'est 
l'csclauagc  de  la  cour  qui  vous  entrape  auec 
les  fers  dorez  de  ses  vaines  et  fumeuses  espé- rances. 

Vana  Palalinos  quos  educataula  clientes, 
Dicitur  auratis  nectere  compedibus. 

Promclhees  rongez  d'ambitions  ,  Ixions 
suppliciez  d'vnc  roue  continuelle,  embras- scurs  de  nuages. 

Et  cependant  en  ceste  publique  tranquililé 

qui  pend  vos  espees  au  croc,  vous  vous  lais- 
sez piper  de  ceste  fausse  persuasion  que  \  ous 

ne  pouuez  acquérir  le  nom  de  vaillans  quen 

vous  csgorgeans  les  vus  les  autres. 
I  mis.) 
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Ainsi  nostre  chaleur  naturelle  n'ayant  point 
»lc  viande  pour  agir,  N  rué  sur  le  propre  sang 
cl  le  ronge. 

Ainsi  comme  d'autre*  Theroistoelea,  raus- 
\otis  plaignez  de  1*1  paix,  qui  Ml  neantmoine 

le  seul  iVuiii  de  la  guerre eU'vniqua  manne du  Ciel. 
iroisicsme  détordre  qui  rcane  p;jrmy 

uuiv  est  le  desordre  messie,  par  I"  manque- 
ment et  reiuiciM'inenl  de  toute  disciplina  mi- 

litaire, que  rares,  que  du  lies  sont  les  Acad  - 

mies  où  s'apprennent  ci;  digne,  ce  noble,  (est 
excellent  mestier  tic  l.i  guerre. 

Estimes  vous  comme  des  Pompées,  que  co 
soit  assez  pendre  vue  espee  %  son  cpsle  pour 
faire  aussi  losl  la  loy  à  tout  le  monde  ?  O 

que  de  Capitaine,  qui  ne  lurent  jamais  sol- 

dats, que  de  brâues  soldats  qui  diseleux  d'ar- 
gent, et  regorgeans  de  rneriles,  ne  seront  Ja- 

mais Capitaines,  puisque  la  porte  de  fer  et  de 

sang  est  changée  en  porte  dorée. 
Or  ce  mal  vient  de  vous-mesmes,  quand 

vous  priserez  voslrc  condition  cl  l'exercerez 
afl'ecliunnement  chacun  l'estimera  ,  1 
v;  ut  selon  l'homme,  et  la  terre  autant  qu'on 
la  fait  valoir  ;  que  si  vous  la  desdaignez  cha- 

cun la  desdaignera. 
llemirez  quelques  fois  ce  grand  Monlluc, 

qui  a  sceu  si  l>ien  en  imitant  César,  faire  dire 
à  sa  1  lune  les  coups  de  son  espee,  lisez  en 

ses  çômmeptàirés  comme  il  paruintpar  tous 

les  degrez  de  milice,  à  ces  grandes  et  hono- 

rables charges,  dans  lesquelles  il  s'est  en- 
seucly  glorieusement. 

Tout  Maresclial  de  France  qu'il  fust,  si 
voulut-il  que  svs  enfans  commençassent  à 
porteries  armes  par  les  plus  basses  marches, 

à  présent  on  va  bien  d'vn  autre  air,  on  veut voler  dés  la  coquille. 
Vous  vous  amusez  à  certains  faux  hon- 

neurs pleins  d'ostentation,  de  monstre  et  de 

parade,  et  quittez  pour  l'ombre  le  corps.  Vous nmez  à  la  mine,  à  la  fraize,  aux  battes,  quel 

homme  on  est,  foiblcs  marques,  foibles  re- 
marques. 

Falsosbonor  iuualctmcmlax  infwuia  lerrel 
Quèranisl  meadosixa  ei  meiulacera.... 

César  voyant  à  Home  des  cslrangers  fort 
empressez  après  des  Cagnolins,  demanda  si 
les  femmes  en  leurs  pays  ne  produisoient 

point  d'enfans,  comme  disant  qu'ils  eussent 
mieux  faut  d'employer  leur  affection  vers 
1:  ir  progéniture  qu'après  des  animale!*.  le 
\  uis  ass-ure  que  vous  vous  attachez  à  cer- 

tains petits  agencemens  qui  vous  font  esi  ha- 
I  ■  solide  3e  voslre  profession. 

Tant  de  parcmens  pompeux,  tant  de  des- 

pences  superflues*  que  le  momie  estime  ma- 
gnificence, sont  estimées  par  les  sages  pour 

-.se  de  cœur. 

\  espasiefl  sentant  vu  Capitaine  parfumé, 

l'odeur  de  l'ail.  Iu\  lit-il,  le  seroil  mieux 

séante  :  repe  isez  quelquefois  que  ce  n'est  pas par  ces  mignardises  que  vos  IVrcs  ont  esleqé 
C(  Ile  Monarchie  au  teste  de  urandeur  où  elle 

est,  eî  vous  ont  laid  héritier!  de  leur  im- 
périssable glojre. 

le  tourne    maintenant  la    pointe  de   mon 

l  wtt  B 
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discours  fer*    les   désordres  que  me*   feus 
apperçoiucql  «J  mis  le  liera    I    lai     Le 
signalé  1 1  important  de  loua,  i  -t.  que   <•  i 

Ordre    tel    qu'on    nous    I  .,    ,  oanpoaé   en 
Esùts,  ne  me  sem  moins  qi 
listai.  Patience  Messieurs,  i  deres   I  ingénue 
franchisé  de  calle  proposition,  <t  sun 
voslre  jugement  iliaques  a  ce  que  voua  ay<  / 

entendu  les  raisons  (|ui  nie  l'ont  faicl  adv.'m- 

cer. Voussçauey.  qu'il  isi  .  .  I<r  ,1?  /„ 
loy  tant  ïauoir  tout'  h  ,-. .  I  s  ,:ii.,i, ,  . 
dérident  pas  sur  1  étiquette 

le  me  suis  toujours  figuré  par  le  lier* 

lai  la  basse  région  de  l'air,  la  lie  et  la  tourbe 
du  peuple  distinguée  en  mar.  Iiaiis.  arli 
bourgeois,  et  -    el  pourquoy   main- 
tenant,  vuïgum  tant  chlàmydattt  e/uos*  coro- 

natfi  i st-ce  pas  va  creue-cowir  intolérable  à 
tant  de  grands  Prélats,  à   tant  de    relent  /. 
gentilshommes,  d'auoir  soubs  le  Liltre  I 
honorable  d'olliciers   du   Roj   plusieurs  pa- 

reils euueloppez  dans  la  tourbe  des  roturi  i  s, 
bien  que   leur  extraction,  et   leur  naissance 
en  lire  beaucoup  de  fort  ancienne  Nob 
Qui   peut  supporter    sans    impatience    celle 
indignité  cslre  faite  à   la  luslice  mealii  i 
cien  et  propre  des   Roys,  et  aux   Finances 

profession  toule  dorer  .' 
Ou'esl-rc  que  la  Noblesse,  sinon  •.  n  r 

de  la  Royauté,  et  qu'est-ce  la  luslice,   sinon 
l'.iuctoriie  Royallê,  et  presque  la  Royauté 
même,    si  eu   la   .Monarchie  elle   n'esloil  in- 

diuisible  '.' 
Mais  où  voulez-vous  donc  que  se  rangent 

les  Officiers?  dans  l'Eglise,  non.  car  elle 
n'admet  en  ses  rangs  que  ceux  qui  ont  le 
caractère  de  l'ordre,  qui  obserueut  la  conti- nence, et  qui  ont  renoncé  a  la  chair  ci  au 
sang,  contraire  à  la  mer,  qui  vomit  les  corps 
morts,  elle  rcielle  ceux  qui  sont  viuans  en 
délices,  cl  dans  les  négoces  séculier*,  illc  re- 

butte les  prophanes, 

.     .     .  Procul,  o  procul  este  prochain 
Coaclainal  vaies  tmo.|ue  absisUle  luco. 

Castra  s'appelloient  yuajt  ensta,  et  ce  sont 
proprement  les  rangs  de  son  armée,  qui 

comme  les  Spartains  en  leurs  exercice*  n'ad- 
mettent point  les  mariez. 

Sera-ce  à  la  Noblesse  qu'ils  auront  re- 
cours? encores  moins  y  trouqeront-ils  d'en- 

trée :  car  comme  la  mer  pour  persister  en 
nostre  comparaison,  reiette  les  corps  sans 
aine,  relie  r\  de  inrMiii'  n  butte  les  hommes 

sans  armes. 
Ft  pareille  à  l'huille  surnageante,  qui  n  ■  s,. 

mesle  auec  quelconque  liqueur  qu'ai, semblable.  Ces  Alexandre*  ne  courent  en   la 

lice  qtiaùec  les  Roj  s. 
Où   aller  donc)   car  s'ils    ne   sont   , 

Nobles  pour'sc  ranger  à  la  Noblesse  :  d'ail- 
leurs ils  me  semblent  trop  releuea  pour  s,> 

raualer  au  tiers   Estât,  sera-ce    \ne   quinte- 
essence  de  ti'  r*  Estât, de  Noblesse,  et  o 
blesse  du  tiers  Estai  ? 

Quelle  part  logerons  nous  ces  amphibie*, 
•  e    comme    !•«    Loutre  .    qui    i  • 
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finmy  les  poissons ,    et  poisson  parmy   la 
chair? 

Ëxlremi  primorum,  extremis  vsque  priores. 

Seront-ils  comme  le  Cygne  viuant  dans  les 
eaux,  les  airs,  et  sur  la  terre  :  mais  oyseau 

de  rebut  en  l'ancienne  loy. 
Ou  comme  cet  Aigle  bizarre  dont  parle 

Piinc,  qui  a  deux  pattes  différentes,  viuant 
de  la  proye  des  airs  et  des  eaux,  ou  comme 
la  Ratepenade  quadrupède  parmy  les  oy- 
seaux,  et  oyseau  entre  les  quadrupèdes, 
diriés  vous  pas  en  cette  incertitude,  que  vous 

voyez  la  peinture  qui  commence  l'art  d'Ho- race? 

Pareils  à  l'arbre  de  Daniel,  et  à  l'eschelle 
de  Iacob,ils  touchent  lcCiel  de  leur  sommité, 
et  la  terre  de  leur  pied,  esleuez  iusque  sur  la 
Noblesse  en  leurs  fonctions,  raualez  aucc  la 

populace  en  leur  séance. 
Messieurs,  ie  vous  asseure  que  cela  est  dur 

à  supporter  à  ceux  qui  sçauent  combien  plus 
d'honneur  est  deuàla  îustice  et  combien  sont 

plus  respectables  les  Officiers  d'vn  grand  Mo- narque, qui  représentent  sa  personne  en  tant 

d'Instances,  que  qui  les  frappe  touche  la  pru- 
nelle de  ses  yeux. 

O  Noble  d'extraction  qui  te  fourre  au  tiers 
Estât  contre  ta  naissance,  quel  descourage- 
menl  te  faict  dégénérer?  ô  abiect. 

Nec  libi  diva  parens  generisnec  Dardanus  author. 

Ne  vois-tu  pas  que  tu  tiens  et  occupe  la 
place  du  pauure,  qui  cependant  languit,  et 
n'est  pas  sensiblement  entendu  en  ses  iustes 
plaintes  et  doléances?  Si  tu  mesprises  cette 
marque  pour  toy,  songe  à  la  postérité,  qui 
peut  estre  plus  valeureuse  verra  auec  regret 
son  nom  enregistré  en  vn  lieu  disproportion- 

né à  son  courage. 
Si  le  nulla  niouet  tantarum  gloria  rerum, 
Ascanium  surgentem  et  spes  haeredis  lui i 
Ht-spice   

Quelle  plus  iuste  Noblesse  dira-on  que  de 
seruir  son  Prince  en  qualité  d'Officier?  ic 
l'aduoùe  :  mais  ie  n'y  voy  qu'vne  chose  à  dé- 

sirer ,  qui  est  de  r'entrer  dans  la  valeureuse 
générosité  de  vos  anceslres  pour  vous  r'ou- 
urir  ce  pas  que  vous  clost  le  dessaisissement 

de.  l'espee. 
On  necognoistpoint  de  Noblesse  en  France 

que  celle  du  fer  et  du  sang,  et  cette  Noblesse 
faict  sa  principale  vertu  de  la  valeur  de  la- 

quelle on  la  void  si  esperduement  idolâtre, 
que  pour  une  vne  ombre  qui  paroist  en  la 

foreenerie  des  duels,  on  l'y  void  tous  les 
iours  se  ruer  et  se  tuer  à  corps  perdu,  et  vie 
et  ame  eneores. 

De  sorte,  Officiers  très  honorables,  que  ie 
ne  voy  que  celte  perte  qui  vous  puisse  intro- 

duire en  l'ordre  plus  releué  que  celuy  où vous  estes  ie  ne  sçay  comment  reléguez. 

Et  que  l'on  n'estime  point  paradoxique 
celte  proposition  de  ioindre  l'espee  à  la 
solane,  elle  n'est  point  si  extrauagante  que 
l'on  croira  à  l'abord  ,  nous  sommes  les  vni- 
ques  du  monde  qui  auons  disioinct  ces  deux 
pièces. 

De  vray  il  a  esté  iugé  pour  heresic  ce  qu'vn 

Ancien  Empereur,  mal  conseillé  ,  voulut  en- 
treprendre de  faire  aller  à  la  guerre  les  peu- 

plades de  Moynes  qui  formilloient  à  milliers 

dans  les  déserts  de  l'Orient,  et  parce  que  l'E- 
glise abhorre  le  sang,  mère  toute  douce, 

toute  sacrée,  toute  sucrée,  et  parce  que  la 
deffence  du  port  et  vsage  des  armes  est  entiè- 

rement deffendu  aux  Clercs  par  tous  les 
saincts  Canons,  fondez  sur  la  deffence  faicte 
à  S.  Pierre  par  N.  S.  et  en  sa  personne  à  tous 
les  Ecclésiastiques,  de  frapper  de  glanie  ma- 

tériel, le  cas  de  nécessité,  et  de  la  deffensiuc 
tousiours  excepté,  suyuanl  la  loy  de  nature. 

Si  est-ce  que  nos  histoires  célèbrent  eneo- 
res le  courage  et  la  mort  valeureuse  du  bon 

Turpin,  Archeuesque  de  Tours,  et  de  fraische 
datte  le  successeur  de  S.  Hilaire,  vient  de 

rendre,  pour  le  seruice  du  Roy,  d'assez  bon- 
nes preuues  de  sa  fidèle  générosité. 

Mais  quand  à  ceux  qui  sont  purement 

laies  et  prophanes,  ie  ne  voy  pas  qu'aucune 
autre  fonction  ny  exercice  les  dispense  de 

ceindre  l'espee  pour  la  deffence  du  Prince  et 
du  pays,  sinon  le  seul  manquement  de  cœur 
et  le  clair  adueu  de  pure  poltronnerie. 

Toutes  les  nations  ont  ioinct  auec  les  ar- 

mes la  littérature  propre  à  l'administration de  la  iuslice. 
Les  70.  Sanhédrin  assisfans  de  Moyse,  en 

la  distribution  de  l'équité  à  Israël,  seruoient 
de  Capitaines  aux  rencontres  de  la  guerre  et 
de  principaux  chefs  eneores. 

Entre  les  Grecs  ,  qui  ne  sçait  que  De- 
niosthenc  ,  ccsl  Aduocat  fameux  ,  fut  au  pas 
des  Thermopyles  en  qualité  de  Chef,  aux  en- 

seignes qu'il  s'enfuit  meilleur  en  langue  qu'en lance  ? 

Isocrates  estoit  tres-vaillant  et  tres-elo- 
quent,  et  Xenophon  nous  laisse  en  suspens 
à  qui  nous  donnerons  la  palme  ou  à  sa  plume 
ou  à  son  espee. 

Pericies  ,  et  Themistocles  ,  et  Photion  ,  et 
cent  autres  estoient  et  tres-diserts  ,  et  ser- 

vants Iusticiers  ,  et  très  -  valeureux  Capi- 
taines. 

Parmy  les  Lalins,  qui  vid  iamais  tant  de 
science  aucc  tant  de  courage,  tout  Mars  dans 
le  cœur  toule  Suade  sur  les  lèvres.  Ciccron  , 
ce  miracle  et  prodige  d'éloquence,  encore esloil-il  soldat,  quoy  que  piteux  soldat. 

Les  Sénateurs  Romains  estoient- ils  pas 
faicls  et  Consuls  ,  et  Dictateurs,  et  Maistres 
de  Cauaierie  ?  donnoient  ils  pas  à  la  guerre 
et  pour  cela  ne  posoient  pas  leur  robe  ? 
Romauos  reritni  Dominos  gentemque  logatam. 

Sylla,  Antonius,  Hortensius,  Lepidus,  Cé- 
sar, et  mille  autres  quels  estoient-ils  ,  et  à 

dire  et  à  faire,  et  tous  porlans  la  robe 
longue  ? 

Esl-ce  la  sotane  qui  empesche  qu'on  ne ceigne  le  baudrier  ?  allez  \oirsi  les  Turcs, 
desquels  nous  auons  pris  et  appris  et  le  nom 
et  l'habit  Soltanesque,  ne  portent  pas  leurs 
cimeterres  sur  leurs  longues  solanes?  s'ils 
ne  vont  pas  à  la  guerre  auec?  s'ils  ne  mon- 

tent pas  à  cheual  auec  ?  s'ils  ne  s'armenl  pas 
auec?  Et  vos  casaques  d'Armes,  Noblesse, monstrent  bien  à   leur  antique   vsage,  qua 
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vous  n'auez  pas  tous-jours  esté  [ainsi  restai >urt. 

Voyez  la  Cour  Impériale  en  Alemagne, 
vous  y  troonerez  les  Conseillers  entrer  les- 
pêe  au  coslé,  et  prou  de  Latin  el  de  loii  dans 
la  teste. 

A  Venise  les  Sénateurs  laissent-ils  <le  por- 
ter l'espee  anec  leurs  robes  bâtantes  les  ta- 

lons, et  pour  estre  ainsi  vestus  ,  cessent-ils 
de  se  dire  Gentils-hommes? 

Les  Parlemens  d'Angleterre  et  de  Pologne 
sont-ils  pas  armez?  et  luslinian  mesme  reut- 

il pas  que  la  Majesté  Impériale  toit  armée  de 
loix  et  décorée  des  armes  f  Les  Légistes  se  di- 

sent-ils pas  soldats  enrobez  ? 
Et  quoy  ?  en  nostre  France,  quand  la 

Iustice  se  faisoit  sous  l'orme  ,  quand  les  Par- 
lemens estoient  ambulatoires  ,  quand  la 

Iustice  se  rendoit  à  l'Hostel  du  Boy,  par  qui 
pensez  vous  qu'elle  fusl  administrée,  sinon 
par  de  doctes  espees  ? 

Les  Baillifs  et  Seneschaux  sont- ils  pas 
tousiours  pour  marque  de  ce,  chefs  de  la 
Iustice  ,  bien  que  leurs  lieutenant  qui  gros- 

sissent le  tiers  Estât,  se  soyent  subrogez  en 
l'administration? 

Quoy?  s'il  en  faut  croire  les  Poètes,  Ncme- 
sis  cette  déesse  iusticicre ,  n'est -elle  pas 
peinte  et  feinte  auec  vne  bride  d'vnc  main  , 
et  vn  glaiue  de  l'autre? Et  Mineruc  née  toute  armée  et  toute  sage 
du  cerveau  de  Iuppin,  denote-elle  pas  com- 

bien c'est  vn  riche  aceouplagc  que  de  la science  auec  la  valeur. 
Et  la  iusle  administration  du  glaiue,  à  qui 

appartient-il  mieux  qu'à  la  Iuslicc,  puis  que 
c'est  la  marque  de  l'aulhorilc  souuerainc  , 
que  les  Princes  resignent  entre  les  mains  de 
leurs  suprêmes  Magistrats? 

Prenez  donc  ce  courage  el  ces  outils,  mes- 
sieurs, et  auec  cela  relevez  vous  par  dessus 

ce  rang  raualé  ,  indigne  de  vostre  gran- 
deur. 

Laissez  la  place  au  pauurc ,  et  que  ne 

voyons  nous  reuenir  le  siècle  d'or,  des  sou- 
quenies  de  toile,  des  iacqucltcs  grises,  ces 

bonnes  gens,  Auditeurs,  n'ont  rien  de  gros 
que  la  robe,  ce  n'est  que  ingénient,  que  fer- 

meté, que  solidité,  nulle  fcinlise,  nul  desgui- 
sement,  nulle  dissimulation,  tout  respect, 
toute  reuerence,  mais  toute  vérité:  vous  sou- 
uicnt-il  point  de  ce  Poète, 

Esl  cliam  olitor  sspe  opporluna  loculus. 

Tesmoinsles  Suisses,  desquels  la  sage  gros- 
sièreté met  nostre  emincnle  subtilité  a  la  ba- 

taille el  au  tribut,  el  nous  sçait  faire  con- 
tribucr  sans  faire  la  guerre  ,  seruiteurs  en 
apparence,  maistres  en  effect. 

Mon  Dieu,  que  la  rusticité  est  bien  sensée, 
non  altérée  en  ses  productions  .  non  arliti- 

-  c  i  sa  conduite,  toute  naturelle,  toute 
,  toute  candide. 

Vu   demeurant,    nous  naissons  Orateurs 
>ur  discourir  de  nos  misères,  les  paysans 

de  nos  \  illages,  s  ils  esloyent  nos  condopute/, 
-.  nous  feroyent  leçon  de  constance  et  de 

lermeté. 

Pensez  qu'il  faict  bon  ouyr  discourir  dos 

misères  du  pauure  peuple  auec  des  robes  de 
loyc,  et  «les  paroles  de  mesme.  Cebj  i  i  : 

plaisir  d'entendre  si  bien  dire  au  lieu  de  pi- 
lié,  el  a  -  plaintes  sont  trop  dou<  ei  pour 

partir  d'vn  sentiment  amer,  et  cela  connu  a 
faire  durer  le  mal  pour  l'ouyr  si  délicatement 

ispirer. 
Nous  ne  sommes  que  pompe,  et    nous    |,(- 

mentons  la  calamité,  n'est-ce  pas  Demades Orateur  parfumé,  qui  persuade  à  Athènes 

l'austérité  des  Spartains .' 
Les  Gabaonites  n'en  tirent  pas  ainsi  pour esmouuoir  losué  à  commisération  de  leur 

foi  blesse. 

Les  Lyciens  plaignoient  leurs  ne.rts  en 
robes  de  femmes,  et  sacrifioient  a  leurs 
Dieux  en  robes  de  deuil,  souuenez  vous  des 
tristes  babils  des  pleurantes  des  Anciens; 
Nous  persuaderons  mal-aysement  la  (aminé 
populaire,  el  les  oppressions  des  misérables 
auec  des  robes  de  magnificence  el  de  h  lui 

appareil. Le  second  desordre  que  ie  roy  au  tiers 
Estai,  est  que  ces  belles  robes  et  la  riuacilé 
des  esprits  qui  le  composent,  le  porW  ni 
chercher  des  curieuses  matières,  esquelles 

ce  n'est  aux  |  rophanes  de  s'ingérer,  comme 
cette  braue,  et  non  jamais  assez  louée  No- 

blesse, l'a  prudemment  tesmoigné. Chaque  chose  a  ses  bornes,  el  la  mer 
mesme  frémit,  recluse  dans  les  siens. 

Tres-bon  pour  les  esprits  frelillans  et  poin- 
tilla.is  ce  précepte,  QtuB  supra  nos  ml  a 
Les  Emblèmes  de  Promelhee,  Icare,  Plia. 

I\i 'Mi,  Thaïes,   Epimethe,  sonl  riches  pour 
exprimer  le  mal  qui  rcuient  de  Ira  passer  sa 

portée. 
Très-bien  le  Sage  diuin,  Soli  altum  faner*, 

sed  lime.  Si  la  loy  des  Argicns  contre  les  in- 
troducteurs des  loix  nouuelles.  auoil  lieu 

icy  de  les  proposer  la  harlau  col. 

  Paraît 
Aul  suaderelegeni,  vol  cerue  occumbere  niorii. 

Maints  ont  remuante  voix  en  Chapitre  qui 
ne  respireroient  plus. 

Ou  pratiquée  celle  des  Rhéteurs  de  Lyon 
qui  deuoient  vaincre  ou  mourir:  de  la  le  vers 
du  Salyrique. 

I  i  1  .iigduiK'iisem  rheior  dicluçus  ad  aram. 

A  l'aduenture  seroit  on  plus  retenu  de 
ielter  en  fonte  toutes  sortes  de  propositions. 

La  belle  chose   que  de  faire  son  fait 

escornifler  la   profession    d'aulruy,  la  gre- 
nouille qui    se  voulut  enfler  eu  bivufcreua 

par  la  panée. 
La  présomption  et  le  cuider  sçauoir,  n'es- 

leue  les  esprits,  que  comme  l'Aigle  la  tortue pour  les  faire  tomber  loin  dément. 
Vous  serez  connue  Dieux,  disoit  ce  \ieux 

serpent  a  nostre  première  more,  vous  sçaurez 
U  bien  et  le  mal  :  or  qui  peut  auoir  c  !Sle 
science  sinon  Dieu,  delicla  quis  inteUigitf 
cognoissaneeque  pciuatiuement  à  tout  autre, 
il  a  laisse  à  son  Eglise  qui  a  de  lu)  la  science 
dr   1(1  nii.r. 

Ne  vous  y  frottes  pas,  la  Théologie  n'est 
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pas  un  bas  ton  qui  se  laisse  manier  aux  ap- 
prentifs,  moins  aux  Autodidactes. 

Gardez  d'encourir  le  sort  de  ce  Satyre  de 
la  fable,  qui  voulant  embrasser  le  feu  qu'il 
eslimoit  aussi  doux  à  loucber  qu'à  voir,  y 
perdit  et  le  poil  et  la  peau. 

Les  Séraphins  mesmes  ne  prennent  ces 
charbons  ardans  des  diuins  escrits  des  pa- 

roles sacrées,  qu'auec  des  pincettes. 
Ces  espincuses  difficultez  ne  se  manient 

pas  sans  gantelets,  quels  Salmonces. 
Qui  flammas  louis  et  lonitrus  imitantur  Olympi. 

Redoutez  vous  point  leur  punition  vous 
qui  vous  rendez  complices  de  leur  lemerité? 

La  bestr,  dit  Dieu  à  Moysc  l'appellant  sur 
Sina,  qui  louchera  la  montagne  mourra  de 

mort;  dy  au  peuple  qu'il  s'en  tienne,  esloigné 
s'il  ne  veut  encourir  pareille  peine.  Qui  est  le 
vulgaire,  quel  le  prophane,  sinon  Homo  ani- 
malis,  comme  dit  S.  Paul,  et  qui  non  percipit 
ca  quœ  sunt  Dei?  La  mort  spirituelle  des 
Anathemes  est  annexée  à  leur  outrecuidance, 

toutes  les  fois  qu'ils  s'ingèrent  de  toucher, 
traicter  ou  approcher  du  sanctuaire  appelle, 
mons  dotnini  in  verlice  montiutn.  Dieu  ne 
communique  ses  diuins  mystères  et  secrets 

de  religion,  qu'à  ceux  qui  ont  leur  mission, 
et  vocation  pareille  à  Moyse. 

Saçuez  vous  pas  que  les  perdrix  se  pren- 
nent a  la  lueur  d'vn  miroir,  et  que  le  fol  Pa- 

pillon se  brusle  au  lustre  ardant  du  flambeau 
dont  il  trouue  le  flamber  si  beau?  Vous  qui 
flairez  de  loing  les  délicieuses  roses  de  la 
Théologie,  aduisez  de  ne  vous  poindre  aux 
picquans  qui  les  entournent.  Comme  il  est 

inciuil  à  ccluij  qui  est  consacré  à  Dieu  de  s'im- 
miscer es  négoces  secidiers,  il  est  pareillement 

impertinent  au  prophane  do  se  mesler  es  cho- 
ses directement  ou  indirectement  sacrées,  et 

qui  regardent  la  religion  de  quelconque  biais. 
Periander  estoit  un  habile  Médecin  d'A- 

thènes qui  quitta  cesle  profession  pour  s'a- 
muser à  la  poésie  où  il  rencontroit  piteuse- 

ment, le  m'cslonnc  de  toy,  luy  fit  un  de  ses 
amis,  ô  Periander,  qui  aymes  mieux  cslre 

mauuais  Poète  que  bon  Médecin,  et  je  m'es- 
baliis  de  mesme  de  quelques  sçauanteaux  du 
siècle  qui  abandonnent  la  iustc  gloire  de  pa- 
roistre  sçauans  en  leur  art,  pour  se  faire  sif- 

fler et  huicr  comme  des  Asnes  en  Théologie. 
Mcgabysus,  grand  courtisan  de  Grèce, 

s'e\posa  et  immola  à  la  risée  des  valets  qui 
broyoient  l'ocre  en  la  boutique  (l'Appelles, 
se  voulant  ingérer  de  discourir  de  la  pein- 

ture où  il  n'enlendoit  rien,  voire  et  de  sin- 
diquer  les  ouuragcs  de  ce  sçauanl  peintre; 

et  qui  ne  baffoùera  l'imprudence  (vn  moins modéré  diroit  impudence)  de  quelques  min- 
ces et  (bibles  esprits  qui  ont  voulu  regratter 

el  controller  les  discours  publics  de  ce  prodi- 
gieux esprit,  rare  ornement  du  sacré  poupre, 

duquel  les  actions  sont  des  perfections,  et  les 
perfections  îles  miracles,  la  merueillc  et  la 
<  résine  des  doctes  de  npslrc  siècle  :  foible 
latte  de  tant  de  Cigales  contre  vu  cocq,  de 
l  ml  de  Pigmées  contre  cest  Hercule  Alcxi- 
eaque. 

Malheur  à  ces  prophanes  outrecuidez  bas- 

tisseurs  de  Babel,  précipita,  Domine,  àiuide 
linguas  eorum,  quoniam  vidi  contradictioncm 
in  ciuitate. 

Il  y  auroit  icy  lieu,  Messieurs,  de  produire 
en  troisiesme  instance  les  desordres  de  la 
Iuslice  el  des  finances,  ie  sens  vos  oreilles 

qui  s'omirent,  vostre  attention  qui  se  renou- uelle,  piquée  de  cest  attente  et  resueillco 
par  vostre  désir. 

Mais,  Messieurs,  ie  vous  frustreray  pour 
ce  coup  de  ce  plat,  il  est  trop  ample  pour  vne 
desserte,  il  n'est  ny  de  mon  proiect,  ny  de 
mon  dessein  (et  i'en  fay  icy  vne  prolestante 
déclaration)  de  parler  de  la  Iustice  ny  des 
finances,  pour  tout  plein  de  raisons. 

Premièrement  il  y  a  de  la  Iusticcen  France, 

ou  non  :  s'il  y  en  a,  comme  ie  me  le  veux 
persuader,  pourquoy  voulez  vous  que  j'in- uectiuc  contre  vne  vertu  si  saincte,  si  Royale, 
si  vniuersclle,  puisque  selon  le  bon  Hésiode 
chez  Aristotc,  elle  comprend  en  soxj  toutes 
perfections,  et  sans  laquelle  vu  ancien  dit, 
que  les  Royaumes  ne  ser oient  que  brigandages? 

S'il  n'y  en  a  point,  et  pourquoy  voulez 
vous  que  ie  m'escrime  contre  le  non  estre,  le 
Philosophe  m'apprenant  que,  non  entis  nullœ sunt  qualitatcs?  Voulez  vous  que  ie  combatte, 
quasi  aërem  verberans  ? 

Moins  contre  les  finances,  esquelles  ie  ne 
voy  goutte  parmy  tant  de  milliers  de  Soleils. 
Ce  Rhéteur  haranguant  de  la  guerre  fut  moc- 
qué  par  Pompée,  aussi  seauant  en  cet  exer- 

cice de  main,  que  l'autre  estoit  ineptement 
docte  en  celuy  de  la  langue  :  ie  me  victime- 
rois  au  rebut  des  entendus,  si  ie  voulois  con- 

trooller  ce  à  quoy  ie  n'entends  rien. 
Et  Dieu  mercy  :  car  puis  que  l'Euangile 

difficilise  lant  l'entrée  du  Ciel,  estroietc  com- 
me le  perluis  d'vne  esguille,  à  ceux  qui  com- me chameaux  se  seront  chargez  de  tant  de 

bagages  de  richesses,  ie  veux  bien  quitter 
tout  cela,  puis  que  ma  condition  me  recom- 

mandant de  thésauriser  au  Ciel ,  me  défend 

d'adorer  comme  beaucoup  font,  le  Soleil  des 
abysmes. 

La  seconde  raison  qui  me  retient  de  m'es- 
pandre  sur  les  desordres  des  ordres,  practi- 
ques,  que  ie  ne  die  trafiques,  de  iudicature, 

est  le  trop  que  i'aurois  à  dire,  et  le  trop  peu 
de  temps  qui  me  reste  à  vous  entretenir.  Vous 
sçauez  que  les  médiocres  douleurs  se  plaignent: 
mais  les  excessiues  assoupissent  les  sens.  Le 

bocal  ne  peut  vuider  l'eau  quand  il  est  trop 
plein,  disette  de  l'abondance. Et  puis  de  cecy,  comme  disoit  cet  Ancien 
de  la  Romaine  grandeur,  //  est  plus  iudicieux 
de  n'en  dire  rien  que  peu.  t Cet  Ancien  accusé  de  matiuaise  haleine,  ie 

pense  bien ,  fit-il ,  il  m'est  pourry  bien  des mots  en  la  bouche  :  ie  ne  sçay  pas  ce  qui 

m'arriuera,  mais  si  aurois-je  assez  de  pou- 
uoir  sur  moy,  pour  estouffer  les  maux  et 
pourritures  de  ces  Estais  en  la  mienne,  la- 

quelle cependant,  prêtait  altum  corde  do- 
lorcm. 

La  troisiesme  raison  de  ce  silence  esl ,  que 
puis  que  les  Médecins  Spirituels  en  désespè- 

rent la  guerison,si  i'auois  à  les  conseiller,  ie 
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les  enuoyerois  ?olontier»  ilmplemenl  à  con- 
fesse. 

La  quatriesme,  esl  le  respect  el  la  crainte: 
celui-là ,  car  il  estdict,  Dijs  non  detrahe$, 

cl  sainct  Paul  se  repril  d'auoir  appelle  m 
mauvais  juge,  paroy  reblanchie. 

Celle  cy,  car  à  cette  horrible  et  espouuan- 
table  puissance,  au  faiste  de  laquelle  ils 

soni  guindez  aujourd'hui,  il  tatnt 
atseuré  d'escrire  contre  ans  qui peuuent  pro- scrire. 

Quoi?  disoil  Hoiionsius  l'Orateur,  voulez 
vous  pas  que  ie  cède  la  palme  de  l'éloquence 
à  César,  a  César  dis-je,  qui  commande  à 

quinze  leijiuns  '.' Denys  le  tyran  esloil  lousiours  le  meilleur 

Poêle  de  Svraeuse,  parce  qu'il  estoit  le  plus fort. 

Ce  n'est  neantmoins  point  tantcelle  appré- 
hension (lasclielé  trop  molle  pour  héberger 

en  vn  cœur  bien  faict  et  courageusement 

paislry)  qui  me-laict  enterrer  tant  d'odieuses vérité»  :  le  ne  sui*  point  m  dégénéré,  que  ie 
préférasse  mon  sang  à  la  saincle  liberté  do  la 
diuine  parole- 

Mais  bien,  c.inquicsme.  raison,  le  mespris 

et  le  desdain  de  ce  mesticr.  duquel  i'ai  vue extrême  auersion,  comme  Iluniiihal  des  Ro- 

mains, depuis  ma  naissance.  L'aigle  ni;  dé- 
ployé point  ses  gryphes  pour  des  oy  allons, 

ny  le  Lyon  pour  vue  ignoble  proyc ,  content 

d'estourdir  des  (bibles  animalels  par  le  fléau 
de  sa  queue. 

Et  afin  qu'on  ne  croyc  pas  que  cela  sente 
la  vanité,  ie  déclare  que  l'apprends  ce  rebut 
de  sainct  Paul  Apostre  par  delà  loule  excep- 

tion, lequel  parle  ainsi  aux  Corinthiens, 
Nescitis  quia  Âtngelos  iudicabimus,  quant o 
mugis  stemaria?  Secularia  igitur  iudicia,  si 

,'iaiuei  itis  contemptibiles  qui  sunt  in  Ëcclesia, 
illos  consliluitc  ad  iudicandum,  ad  verecun- 
diam  vestrum  dico.  le  laisse  ce  passage  en  sa 
pure  et  simple  naifucté  sans  le  faire  parler 

nostre  langue,  et  sans  l'eslirer  en  paraphra- 
ses, il  est  assez  capable  de  Taire  monter 

l'auertin  en  beaucoup  de  ccrueaux. 
Et  Dieu  veuille  que  ce  silence  et  ce  pro- 

teste de  ne  rien  dire,  ne  soit  encores  inter- 

prété de  mauuais  ply  :  car  ie  recognois  qu'il 
y  a  des  gens,  Quorum  superbia  ascendit  sau- 

ner; lesquels  pareils  à  ce  roc  d'Élide,  exci- 
tent des  tonnerres  quand  on  les  touche  du 

bout  du  doigt,  lange  moules  d  fumigaÔunt. 

VA  à  ce  lac  d'Irlande,  dont  les  bouillons 
sautent  aux  yeux  de  ceux  qui  le  regardent. 

Il  est  difficile  de  frapper  vn  balon  sans  le 
faire  bondir. 

Moins  parleray-je  contre  les  desordres  des 
marebans  et  artisans  :  car  bien  que  leurs 
abus,  artifices  el  sophi&liqucries  soient  gran- 

de-,, si  csi-(  e  que  telb  s  que  soyenl  leurs  mar- 
chandises, si  les  liens-je  encores  meilleures 

que  les  denrées  de  ceux  que  ie  rions  d'espar- 
guer,  de  manière  qne  ie  ne  pourrais  sans  quel- 

que espèce  d'iniustire,  absoudre  les  corbeaux censurant  hs  colot  ■ 

l'auure  peuple,  bélasl  ie  ne  plains  que  toi 
et  ta  i. liseré,  comme  vn  spectre  el  l'uni 

rode  tousionri  deuaal  nei  yeux,  me  suit  ci 

poursuit  en  loute  place. 
i 

nus  omne  cuil.      .... 

Tontes  les  (ui^  qui;  l'aj  eu  l'honneur  de 
parler  en  public,  ray  prie  et  crie  pour  <  h 
soulagement  el  pour  ta  deliuraip  e  du  pm  . 
tuire  de  les  oppressions ,  ie  réclame  ew 

pour  loy  auec  lob.  Miseremini met ,  misère- mini  met,  saltem  vos  amici  m 
Tousionri  tu  rouies  en  ma  mémoire,  Ilylom 

nantis  omne  sonabal.  Tu  i.    -  r  en 
ma  Bpuuenance ,  ma  compassion  est  ; 
grande  que  ta  passion,  les  souffrai. 
soni  des  outrant    ■ 

Si  oblitus  fuero  lui  qbliuioni  ctera 
mca  :  Adhœreai  lingua  mea  fnucibus  m< 

eminero  lui.  ()  moule,  monde,  Dieu  lo 
rendra  le  change  de  lant  de  maux  que  lu  I  lis 
souffrir  au  pauure,  il  le  fera  ren 
exact  du  sang  que  tu  lu \  suces.  Mem  r  i  la 
domine  fdi<,  meps  de 
peuple,   qui  aicunt ,  exinanite,    exinav 

i  ue  ad  fundamentum  :  filia  B 
sera,  bealus  qui  retribuel  libi  retributio 

quam  relribuisli  il!:*. 
Panure  peuple  seras  lu  lousiours  l'Asuc surchargé  de  la  fable,  et  portant  le  fardeau  du 

i  heual  Iring  .ni ,  lu  vas  creuer  souhs  le  faix, 
cl  vous  richards  que  deuiendrez  vous  qu..nd 
l  s  métairies  seront  désertes,  vos  champs 

despeuplez,  l'agriculture  abandonnée,  le  la- 
boureur ne  pouuant  plus  subsister  ny  fournir 

à  l'entretien  de  vos  excessiucs  sumptuosib  i .' 
Héla-; ,  Messieurs,  le  pauurc  rcsseinbj 

Croco  lil,  il  a  bien  de  >ur  ;  lorer.  mais 

il  n'a  point  icy  de  langue  pour  se  i  l.iiu  Ire. 
Misérable,  la  douleur  qui  n'a  point  de  voix en  ses  cslancemcns ,  Fuel  as  csl  Luuquam  vas 
perdilum,amieus  supplantauit  eum  et  frau 
tenter  inuasti  eum.  Il  est  au  comble  de  tous 
maux  el  cependant  ,  Sfon  est  qui  supp< 
manum  suam,  non  est  qu*  cqnsoielur  eum. 

Vous  le  sentirez  à  \  oslre  dam,  et  peul  eslie 
quand  il  ne  sera  plus  temps, ilesl  vo>lrebazc  et 
fondement,  si  vous  ne  I  •  reparez  promplemenl 
vous  vejrei  crouler  bien  losl  le  baslimentde 
cesle  Monarchie. 

Monarchie  que  nous  sommes  obligez  de 
conseiller,  de  réparer,  de  guérir,  puisque 
nous  sommes  assemblez  pour  ces!  eiï  l 
en  ces  Estais  généraux,  par  la  volonté  et  le 
commandement  de  nostre  grand  Monarque. 

Volonté  saincle  ,  iusle  ,  et  digne  d'v  u    R    \ 
paternellement  amateur  de  son  peuple  :  vo- 

lonté inspirée  île  Dieu  qui  luy  donnera  le 
parfaire  comme  il  lui/  a  baille  le  désir. 

le  ne  doulc  point,  Messieurs,  que  cesle 
toile  de  Pénélope,  cestc  fatale  fusce,  i  - 

feuilles  Si  billines,  ce  pari  de  la  montagne  d'.it- lenle  qui  nous  enuirone,  je  veux  dire,  ce 
cahier. ou  plustosl  ce  volume  de Hemonsiranee 
que  nous  façonnons  et  concertons  depuis  tant 
«le  temps  .  ne  suit    presl    de   se   nionslrer   au 

ionr  de  1,1  présence  Royale,  et  de  rouler  de- 
nanl  le.s  yeux  de  sa  Majesté. 

Les  sentimens  de  tous  nos  cœurs  vr 
.ment  François,   seront  en  ces  pages,  et  ces 
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pages  entre  les  mains  du  îtoy,  comme  le  cœur 
du  Roy  est  entre  les  mains  de  Dieu. 

Nous  n'auons  autre  pouuuir  que  de  requé- 
rir, supplier,  et  importuner  ces  Majcstez  <ii- 

uine  et  humaine  ,  celle  cy  l'image  de  celle  là 
en  terre,  celle  là  le  Roy  des  Roys  en  la  terre 
et  au  Ciel. 

Demandons  doKcques  et  nous  aurons,  pour- 
ueu  que  nous  demandions  comme  il  faut  de- 

mander, humblement,  ardemment,  purement, 
pieusement,  instamment,  justement,  gra- 
lieusement.  Les  Roys  en  cela  pareils  à  Dieu, 

se  plaisent  d'estre  importunez  et  doucement 
et  volontairement  violentés  par  de  chaudes 
prières. 

Fleclilur  iralus  voce  rogante  Deus. 

Ne  sçauez  vous  pas  que  le  seul  Amour 
desarmoit  lupin  ,  et  se  ioiioit  de  son  foudre  1 
Comme  donc  Dieu  première  cause  agit  par 

les  secondes,  clés  célestes  ordres  de  la  diuine 
Hicrarchic,lcs  supérieurs  influent  par  les  infé- 

rieurs, prions  sa  diuine  Majesté  auec  tout  le 
zèle  de  nos  aines,  que  comme  elle  lient  en  sa 

main  le  cœur  pur  et  l'ame  innocente  de  nostre 
Roy,  Prince  qui  nous  est  plus  cher  que  la 
prunelle  de  nos  yeux,  et  nostre  Roy  tient  les 
nostres,  il  veuille  par  ce  cœur  Royal  influer 
dans  les  cœurs  de  ses  Gdelles  suhiects,  mille 
loyallcs  et  saincles  flammes  qui  purgent 
puissamment  tous  les  desordres  de  cest 
Estai. 

Si  le  Seigneur  ne  baslit  la  maison,  en  vain 

trauaillenl  ceux  qui  l'édifient,  en  vain  veille  on 
sur  la  cité  que  le  Seigneur  ne  garde,  ecluy  qui 

plante,  celuy  qui  arrouse  ne  sont  rien,  c'est 
Dieu  seul  qui  donne  l'accroissement ,  qui  fait naistre  et  la  fleur  et  le  fruict. 

Vains  les  trauaux  dulabourcur  s'ils  ne  sont 
humectez  de  la  pluye  et  eschauffez  du  soleil , 
inutiles  nos  peines  pendant  ces  Estais,  Mes- 

sieurs, si  nos  reqiiesles  ne  sont  arrosées  des 
Oracles  fauorables  de  nostre  Roy,  et  in- 

fructueuses ses  responscs  ,  si  elles  ne  sont 
suggérées  ,  et  souslenuës  de  la  diuine  grâce. 
Les  plantes  en  la  création  du  monde , 

comme  nous  apprend  l'histoire  de  la  Genèse, 
ne  germèrent  qu'après  auoir  esté  visitez  de 
la  pluye  des  cicux  :  toutes  nos  propositions 
ne  produiront  aucuns  effects  ,  desquels  nous 
puissions  remporter  de  la  satisfaction  dans 
les  Piouinces  qui  nous  ont  déléguez,  si  le 

Ciel  n'inspire  noslrc  Roy  de  les  fauoriser  d'vn rayon  de  ses  grâces. 
La  terre  de  Chanaan  estoit  en  ce  dissem- 

blable à  l'Egypte,  arrosée  de  l'inondation  an- 
nuelle du  Nil,  qu'elle  attendoit  la  pluye  du 

ciel,  et  ne  produisoit  rien  sans  cesle  graisse 
céleste,  Dieu  voulant  obliger  son  peuple  en 
(este  demeure  de  recognoislrc  tous  ses  biens 
de  sa  main  liberallc. 

Nos  Eslats  Messieurs,  ne  sont  pas  sembla- 

bles a  ceux  de  Pologne,  d'Alemagnc,  ou 
l  d'Angleterre ,  ils  n'ont  pas  vn  ascendant  si 
l  très-haut ,  c'esl  à  nous  seulement  de  deman- 

der, au  Roi  nostre  Souuerain  Seigneur  de 

commander,  à  nous  de  supplier,  à  luy  d'oc- troyer ce  que  bon  luy  semble,  el  reieller  ce 
qui  ne  luy  plaist ,  à  nous  de  requérir  ,  à  luv 

d'entheriner  ou  de  refuser.  Il  est  trop  hou 
père  pour  rebutter  les  iusles  demandes  de 
ses  pauurcs  enfans,  mais  il  est  tres-puiss;:nt 
pour  ne  partager  sa  grandeur  auec  la  b  s- sessc  de  ses  subiets. 

Nous  pouuons  bien  comme  la  Chananee  le 
prier  si  affectueusement  pour  sa  France , 

vexee  et  languissante,  qu'il  aura  en  elle  pitié 
de  soy-memie  ,  puisque  sa  couronne  et  sa 
personne  est  vne  mesme  chose. 

Nous  pouuons  comme  la  veufue  Euangeli- 
que,  tant  reclamer  après  sa  clémence  et  sa 

justice  qu'il  nous  resi-or.de  fauorablement, 
ne  fut  ce  que  pour  se  de  -î  lire  de  nos  impor- tunes clameurs. 

Nous  pouuons  comme  d'autres  lacobs  , 
voire  au  péril  d'estre  estropiez  comme  ce  pa- 

triarche, luitter  auec  cest  Ange  du  Seigneur 
des  armées,  Ange  de  grand  conseil,  et  ne  le 

lascherny  laisser  point  qu'il  ne  nous  aye  bien- heurez  de  sa  bénédiction.  Le  presser  de  nous 
donner  des  eaux  de  bénédiction,  pour  rendre 
sa  France  vn  Paradis  terrestre,  et  y  rame- 

ner le  siècle  doré  par  vne  saincle  reforma- 
tion. 

Outre  cela  nous  ne  pouuons  rien. 

.     .     .     .Hos  fines  transilijsse  nel'as. 

Nous  n'auons  aucun  pouuoir  ny  commis- 
sion d'ordonner,  ny  de  conseiller,  et  en  tout 

cas  la  seule  gloire  de  l'obéissance  nous  reste, 
comme  parle  vn  Ancien. 

Si  nous  obmeltons  à  requérir,  si  nous  dis- 
simulons les  nécessitez  de  l'Estat,  si  nous  ca- 

chons les  desordres  des  Ordres,  si  nous  lais- 
sons en  arrière  ce  qui  peut  redonner  la  vie, 

et  le  lustre  à  ce  siècle  languissant  cl  terny, 
si  nous  flatons  ses  vices,  si  nous  ne  propo- 

sons des  remèdes  à  ses  deffectuosilez  ,  nous 

sommes  voiremenl  des  preuaricateurs,  nous 
trahissons  la  patrie,  trompons  ceux  qui  nous 
ont  enuoycz. 

Nos  numerus sumus  et  fruges  consuniere  nati. 

Mais  si  nous  ne  celons  rien  de  tout  cela,  si 
nous  mettons  tout  en  euideuce,  si  arguimus. 

obsecramus,  increpamus  in  omni  doctrina  et 

patienlia  ,  i'adiouste  et  reucrence  :  si  nous 
poursuiuons  de  tous  nos  vœux  des  iustes  de- 

mandes, si  nous  sollicitons  ardemment  le 

bien  publie,  n'ayant  que  ceste  nuce  deuant 
les  yeux  auec  le  seruice  du  Roy  ;  que  peut 

et  doit  on  attendre  et  désirer  de  nous  dauan- 

tage?  on  nous  a  cnuoyez  pour  demander 
auec  tres-humblcs  supplications  ,  Jointes 

aux  génuflexions,  et  aux  larmes,  non  pour 

exiger  par  force  et  extorquer  rien  par  vio- lence, ce  serait  un  crime  de  le  penser. 
Si  nous  n'obtenons  rien  nous  louerons  nos 

mains  et  les  huerons  au  Ciel,  auec  protesta- 
tion de  nostre  descharge,  nous  secouerons  la 

poudre  de  nos  pieds  et  passerons  aux  Islcs  de Cetliin. 

Nous  déclarerons  que  nous  aurons  laii  te 

que  nous  aurons  peu,  cl  partant  ce  que  nous 

aurons  deu,  pour  panser  Rabylon,  sans  la 

pouuoir  guérir,  son  incurable  playe  ne  sepo
u* 

vaut  fomenter  par  la  foiblwede  nos  re
mèdes. 

Publiai»  à  la  face  du  ciel  et  do  la  terre,  que 
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Defeudi  postent,  uutem  bac  defensa  fii 

N'ayant  tenu  à  nous  d'apporter  des  estrayei pour  empescher  de  crouler  ce  grand  Estai 
qui  faict  pance,  et  prend  coup  de  toutes 
parts. 

Si  nous  f;iut-il  tousiours  bien  espérer,  l'es- 
poir est  au  fonds  de  la  boë'Ue  de  nos  misères, 

après  le  delnge,  le  rameau  d'oline  nous  sera 
peut  estre  apporte,  tout  te  faict  en  agissant  et 
opérant.  Es  mains  de  Dieu  et  du  Roj  est  le 
fort  de  l'cucnemcnl  de  celle  notable  assem- blée. 

Le  Roy  assisté  de  Dieu,  Atteindra  puissam- 

ment depuis  Vvn  iusques  à  l'autre  bout  ;  plein de  bonté  et  de  continuelles  protestations  de 
nous  donner  tous  les  conlcnleinens  et  satis- 

factions que  l'on  peut  espérer  d'vn  Roy  iusle, 
clément  et  débonnaire,  et  qui  ne  respire  que 
le  bien,  repos,  et  soulagement  de  ses  su- 
jeets. 

Hastons  nous  donc  de  courir  à  ses  genoux, 

lipge  de  la  pitié  et  de  la  pi<  té,  pour  recevoir 
d'vn  cœur  respectueux  les  oracles  de  sa 

ipom 
Consultons-le,  comme  m  trépied  Delphi  — 

que,  et  comme  vu  autre  Silomon,  I.j  ia| 
duquel  estoît  recherchée  et  admirée  des  qua- 

tre contins  du  monde. 

Prions  lous  Dieu  de  bon  co-ur,  qu'il  i 
A  nostre  Prince  pacifique  la  sag  -imite 
de  son  siège,  qu'il  ta  luy  enuoye  du  haut  des deux,  et  du  throsne  de  sa  grandeur  pour 
estre  et  trauailler auec  luy  et  luy  faire  œuurer 
choses  dignes  de  su  (/luire,  le  conduire  sobre- 

ment en  toutes  ses  actions,  le  <  •  |  en  sa 
puissance,  luy  faire  (joua  a  peuple 
auec  iustice,  et  le  rendre  digne  héritier  de  la 
couronne  de  son  Père. 

le  scelle,  boucle,  et  serre  ce  pas  auec  ces 
paroles  diuines  et  dorées  :  et  cependant,  mes 
ires-illustres,  cxccllens,  et  honorables  Sei- 

gneurs, allez  en  paix. 

VIE  DE  GODEAU. 
*$i-<©@CSsh€* 

GODEAU  (Antoine),  né  en  1605  à  Dreux, 

d'une  bonne  famille,  se  destina  d'abord  au 
siècle  ;  mais  une  demoiselle  qu'il  recherchait 
ayant  refusé  de  l'épouser  parce  qu'il  était 
petit  et  laid,  il  vint  à  Paris  et  y  embrassa  l'é- 

tat ecclésiastique.  Produit  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, le  bureau  du  bel  esprit  et  souvent 

du  faux  esprit,  il  y  brilla  par  ses  vers  cl  par 
une  conversation  aisée.  Il  fut  un  de  ceux  qui, 

en  s'assemblanl  chez  Conrart,  contribuèrent 
à  l'établissement  de  l'Académie  française.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  instruit  de  son  mérite, 
lui  accorda  une  place  dans  cette  compagnie 
naissante.  On  dil  que  ce  ministre  lui  donna 

i'évêché  de  Grasse  pour  faire  un  jeu  de  mois. 
Godeau  présente  a  ce  cardinal  une  para- 

phrase en  vers  du  cantique  Benedicite,  et  il 

reçoit  pour  réponse:  Vous  m'avez  donne  Be- 
nedicite, et  moi  je  vous  donne  Grasse.  Plu- 

sieurs critiques  prétendent  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ne  prononça  jamais  celte  plati- 

tude, et  leurs  raisons  paraissent  plausibles 

(voyez  les  Remarques  de  l'abbé  Jolv  sur  le Dictionnaire  de  Rayle  au  mol  BALZAC).  Il 

est  vrai  néanmoins  qu'il  commença  sa  tra- 
duction des  Psaumes  parla  paraphrase  du  Be- 

nedicite, et  ce  poème,  très-non  pour  le  temps, 
le  fit  connaître  avantageusement.  Dès  que 
Godeau  eut  été  sacré,  il  se  relira  dans  son 
diocèse  et  se  dévoua  entièrement  aux  fonc- 

tions épiscopales.  Il  tint  plusieurs  synodes  , 
instruisit  son  peuple,  réforma  son  clergé  et 
fut  une  leçon  vivante  des  vertus  qu'il  deman- dait aux  autres.  Innocent  \  lui  accorda  des 

huiles  d'union  de  l'évéché  de  Vence  avec  ce- 
lui de  Grasse  ;  mais  le  clergé  de  Vence  s'é- Lmt  oooosé  à  cette  union,  il  quitta  le  diocèse 

de  Grasse  et  mourut  à  Vence  en  1072,  à 
07  ans.  Ce  prélat  écrivait  awc  beaucoup  de facilité  en  vers  et  en  prose;  mais  ses  vers  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  rimes,  et  sa 
prose,  coulante  et  aisée,  est  quelquefois  trop 
abondante  et  trop  négligée.  Les  principaux 
fruits  de  son  esprit  fécond  sont  :  —  Histoire 
de  l'Eglise,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle,  Paris,  1653- 1078,  5  vol.  in-fol.,  et  G  gros  roi.  in-12.  \ 
quelques  vieux  mots  prèsd  quelques  lours 
également  surannés,  son  style  égale  au  moins 
celui  des  auteurs  qui  ont' traité  depuis  les mêmes  objets.  Il  a  même  plus  de  nombre, 
plus  de  majesté  que  plusieurs  d'entre  en x, 
moins  d'inégalités  et  de  saccades;  en  un  tnotj plus  de  celte  grandeur  unie  et  soutenue  que 
demande  la  dignité  de  l'histoire.  Son  OUTTage présente  moins  de  détails  que  celui  de  l'abbé 
Fleury,  mais  il  se  fait  lire  avec  pins  de  plai- sir. Godeau  prend  la  substance  des  oririuaux 
sans  s'assujettir  à  leurs  paroles,  et  Htil  un corps  de  plusieurs  membres  epars  cà  et  là. 
Fleury,  au  contraire,  se  pique  d'employer  les propres  expressions  des  anciens  historiens, 
et  souvent  se  borne  à  les  coudre  l'un  à  l'au- tre. Une  autre  différence  entre  les  deux  ou- 

vrages, est  qu'on  ne  remarque  pas  dans  r celui  de  Godeau  ces  idées  de  censure  et  de  - 
reforme  qui  dirigent  si  soim  ni  les  jugements 
de  Fleury,  ces  éloges  exclusifs  de  la  primi- 

tive Eglise,  celte  prévention  contre  la  disci- 
pline actuelle,  etc.:  les  novateurs  par  la  en 

font  moins  cas.  mais  c'est  un  préjugé  en  si  fa- veur.  Cependant  dans  le  compte  qu'il  rend  de la  condamnation  des  Trots  Chapitres,  au  cin- 
quième concile  general.il  ne  s'esl  cas  assez 
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défié  de  leurs  .artifices.  — Paraphrase,  des  Epi- 
1res  de  saint  Paul  et  des  E pitres  canoniques, 
in— 4°,  dans  le  goût  des  Paraphrases  du  Père 
Carrières,  qui,  en  prenant  l'idée  de  l'évéque 
de  Grasse,  l'a  perfectionnée.  —  Vies  de  saint 
Paul,  in-4°  ;  de  saint  Augustin.  \n-k°  ;  de  saint 
Charles  Borroméc,  1657,  2  vol.  in-12; —  les 
éloges  des  évéques  qui  dans  tous  les  siècles  de 

l'Église  ont  fleuri  en  doctrine  et  en  sainteté', 
in-4°.  —  Morale  chrétienne,  3  vol.  in-12, 

pour  l'instruction  des  curés  et  des  prêtres  du 
duuèsc  de  Vencc.  L'auteur,  ennemi  de  la 
morale  relâchée,  opposa  cet  ouvrage  aux 
maximes  pernicieuses  de  certains  casuistes. 
—  Les  Psaumes  de  David,  traduits  en  vers 

français,  in-12.  Les  calvinistes  s'en  servent 
dans  le  particulier,  à  la  place  de  ceux  de 

Marol,  qu'on  chante  dans  les  temples.  Quoi- 
que le  style  de  celte  version  soit  en  général 

lâche  et  diffus,  cependant  la  versification  a 
de  la  noblesse  et  de  la  douceur.  — Le  Nou- 

veau Testament,  traduit  et  expliqué ,  in-8"  en 
2  vol.,  1GG8;  — plusieurs  autres  poésies  :  les 
Fastes  de  l'Eglise,  qui  contiennent  plus  de 
quinze  mille  vers  ;  le  poëmc  de  l'Assomption  ; celui  de  saint  Paul,  de  la  Madeleine,  de  saint 

E  us  tache  ;  des   églogues  chrétiennes,  oie   
Godeau,  touché  des  abus  que  la  plupart  des 
versificateurs  faisaient  de  la  poésie,  voulut 
la  ramener  à  son  véritable  usage,  mais  il 

mérita  plus  d'éloges  pour  son  intention  que 
pour  ses  succès.  Froid  dans  les  détails,  mé- 

thodique dans  l'ordonnance,  uniforme  dans 
les  expressions,  il  se  copie  lui-même,  et  ne 
connaît  pas  l'art  de  varier  ses  tours  et  ses 
figures,  de  plaire  à  l'esprit  et  d'échauffer  le cœur.  On  est  forcé  de  se  demander  en  le  li- 

sant, comme  le  jésuite  Vavasseur:  Godellus 
nlrùm  pocla  ?  Et  le  goût  répond  presque Jou- 

jours  :  Non.  Il  disait  «  que  le  paradis  d'un 
«  auteur,  c'était  de  composer;  le  purgatoire, «  de  revoir  et  de  corriger  ses  ouvrages,  et 

«  l'enfer,  de  les  imprimer.  »  Ceux  qui  ont 
beaucoup  imprimé  avec  la  sensibilité  d'au- 

teur, n'auront  pas  de  peine  à  reconnaître  cet 
enfer,  aujourd'hui  surtout  que  l'ignorance  et 
la  cupidité  ont  fait  de  la  typographie  une 
simple  marotte  de  commerce.  —  Eloges  his- 

toriques des  Empereurs,  1067,  in-4°,  ouvrage 
Irès-estimé.  —  Discours  sur  les  saints  or- 

dres, etc.,  deuxième  édition,  Paris,  1658,  in- 

18.  C'est  cet  ouvrage  que  nous  publions  ici. 

M 
«i 

SUR 

LES  ORDRES  SACRÉS, 
OU  TOUTES  LES  CÉRÉMONIES  DE  L'ORDINATION,  SELON  LE  PONTIFICAL  ROMAIN, 

SONT  EXPLIQUÉES. 

^xèiacc. 

Depuis  que  la  providence  de  Dieu  m'a  élevé 
ddtU  son  Eglise  au  rang  des  premiers  pasteurs 
(/<■  son  troupeau,  par  un  choix  gui  me  donne 
tous  les  jours  de  nouvelles  frayeurs,  aussi  bien 
que  de  la  confusion;  le  zèle  le  plus  ardent  que 
par  su  miséricorde,  fui  senti  au  fond  de  mon 

cœur,  a  été  pour  Vinstrticlion  des  ministres  de 
ses  autels,  de  laquelle  chacun  confesse  que  la 

sanctification  du  peuple  dépend.  C'est  ce  gui 
m'a  obligé  d'étudier  les  Unes  qui  traitent  d un 
sujet  si  important  avec  beaucoup  de  soin  et  de 

travail,  afin  de  m'instruirc  le  premier,  et  après 
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lu  /min  oir  communiquer  à  ceux  qui  <  n  ont  <>.- 

soin.  Comme  mon  diocèse  e$t  d'une  pelilt  éten- 

due, je  n'ai  pat  été  obligé  defain  souvent  de$ 
ordinations  générales,  etfai  eu  n'as  de  loisir 

d'appn  ndi  tau  r  clercs  et  aux  prêtres  que  /  ai 

ordonnée  en  très-petit  nombre,  l'excellence  et 
les  devoirs  de  leur  condition,  avant  ■/>>         i 

engageassent.  Pour  cela  j'ai  souvent  expliqué 
lapa  ti»1-  du  pontificat  romain  gui  concerne 
les  saints  ordres  :  it   comme  je  ne  parlais  pas 

à  îles  personnes  '/"'  "'  srut  besoin  d'entendre 
de  curieuses,  recherche*  de  l'antiquité,  ou  des 
disputes  subtiles  sur  les  questions  agitées  entre 

h  s  seolastiques ;  je  me  suis  toujours  plutôt 
étudie  à  toucher  ce  gui  regardait  les  mœurs, 

qu'à  éclaircir  ce  qui  était  de  la  doctrine  et  de 
la  spéculation.  Quelquefois  me  rencontrant  en 

dl autres  diocèses  dans  le  tempsdes  ordinations, 

et  messcigneurs  les  évéques  m1  ayant  prié  de 

faire   des  leçons  à  ceux  qu'ils  tenaient  en  re- 
traite pour  les  préparer  <jux  ordres,  je  h  ar  ai 

obéi  comme  à  ceux  par  qui  je  croyait  que  Bien 
m'ordonnait  de  rendre  ce  service  à  leurs  Egli- 

ses. Plusieurs  qui  m'ont  oui  dans  ces  rencon- 
tres ont  cru  que  mes  discours   seraient  utiles 

au  public,  et  principalement  dans  les  lieux  où 

les  prélats  ne  rencontrent  pas   aisément  des 

personnes   qui  puissent  les   soulager  dans  le 

travail  d'instruire  ceux  qui  se  présentent  au 
ministère  ecclésiastique,   sur  la  nature   et  les 

fonctions  des  ordres  qu'ils   demandent,  cette 
étude  étant   toute  particulière.   Le  poids  de 

leur  autorité,  la  force  de   leurs  raisons,  et  la 

déférence  que  j'ai  pour  leurs  sentiments,  m'ont 

obligé  de  revoir  tes   leçons  que  j'arois  f 
et  (le  les  mettre  en  quelque  ordre  qui  les  rendit, 

et  agréables  et  utiles  tout  ensemble,  à  ceux  qui 

les  voudraient  lire.  C'est  ce  que  j'ai  tâché  dé 

faire,  mens  je  ne  sais  pas  si  l'y  ai  bien  réussi. 
Quoiqu'il  en  soit,  je  donne  à  mes  frères  ce  que 
Dieu  in  a  donné  pour  eux,   et  je  remets  à  sa 
miséricorde  le  succès  de  mon  travail.  Je  suis 

obligé  de  planter,  de  cultiver    et  d'arroser  se  - 

Ion  mes  forces,  que  j'avoue  être  fort  médio- 
cres; mais    lui  seul  fait  germer   et    mûrir  la 

semence  qu'on  a  jetée  en  son  nom,  et  il  sait 
jusqu'à  quelle  mesure  il  veut  que  chaque  champ 
rapporte  du  fruit.  Je  confesse  que  je  sens  une 
douleur  continuelle  dans  mon  (Une,  comme  di- 

sait l'Apôtre  au  sujet  de  la   réprobation   des 
Juifs,  voyant  que  les  vérités  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  et    les   obligations  de    ceux  qui 

ont  l'honneur  d'y  participer,  sont  si  univer- 
sellement   ignorées;   et   que   tout  ce  bel  ordre 

que  les  saints  canons  ont  prescrit  avec  tant  de 
sagesse,  est  renversé,   ou  par  la  convoitise  des 
hommes,  qui  ne  peut   souffrir   aucune    règle, 
OU  par  la  négligence  de   ceux  qui  sont  obligés 

de  l'entretenir.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  je  travail- 
lasse plus  volontiers  qu'à  dissiper  cette  igno- 

rance, et    qu'à    rétablir    celte  discipline,  qui 
peut  seule  rendre  à  l'Eglise  sa  première  ma- 

jesté, et  aux  chrétiens  l'innocence  de  ta  vie 
chrétienne.    Mais  f  ai  beaucoup  pliti  de  zèle 

que  de  force,  et  il   est  besoin  d'en  avoir  une grandi  pour  ramener  les  choses,  je  ne  dirai  pas 

à  leur  premier  étal,  puisque  c'est  une  entre- 
prise impossible  ;  1 1  m  pôuf  apporter  quelque 

modération  à  ce  désordre  tffréi 

fondu  tories  choses  duns  lupromoti  i- 

ie  tiqué,  et  qui  fait  nome  ho 
qui  n'ont  pon.t  de  piété,    l 

donc  pat  que  les  disCOUIS  qUK  je  pu1  fit 

tout  et  qui  ut  nécessaire  pour  rtlranclier de* 

abus  envieillis,  et  que  la  mauvaise  coutume  B 

presque  autorités  dans  l'esprit  des  I  
// 

faudrait  inssi  du  monde. 
',,/,<  le  sens  pour  avoit 

„,on  ouvrage  quii  ■    "- 

ttfoù  je  m  |  le  le  mettre  au  jour  dtMê 

{'espérance  qu'il  pourra  être  util*  à  quelques- 

\damnali  •  <<- 

très  qui  n'auront  plus  Vignoranu  Mit 

I  enseigne,  pour  excuse  d> 
 '«- 

l  ou  de  leur  U  '"   '""'  '  "". 

l'Eglise.  Déjà  le  discours  de  la  rocattonquej  m 

mis  au  jour  il  y  a  un  an,  a  0  '  « 

plusieurs  personnes  qui  s'allaient  engagtr  de 
ne  foi  dans  ta  clé'icuturr,  ne  sachant  rien 

dispositions  qu'elle  demande,,  VS 
Ile  engage.  Le  même  esprit  qui  a  répandu 

la  lumière  de  la  vérité  dans  lesesm  xtt  dt  beau-
 

coup de  lecteurs,  fera  s'il  plait  à  sa  bonté,  la 
même  chose  par  les  discours  que  je  publie  main- 

tenant. Les  doctes  n'y  trouveront  point  d  ob- 

servations nouvelles  pour  contenter  leur  curio- 

sité, parce  qu'outre  que  je  n'ai  qu  un  savoir 
très-commun,  je  n'ai  pas  eu  dessein  de  montrer 

à  mes  lecteurs  ce  que  j'avais  lu  de  rare,  mais 

de  leur  apprendre  ce  qu'ils  doivent  faire.  La 
plupart  de  ceux  qui  se  présent  ut   au 

(  ni  une  capacité  d'entendement  très-petit 

une  érudition   très-médiocre.  <  'est  pourquoi 

il  faut  proportionner   les  instructions  
à   '(in- 

suffisance; et   leur  volonté  a  plus  de  besoin 

d'être  ou  échauffée,  ou  réformée,  que  leur  en- 

tendement d'être  convaincu  par  des  raisonne- 

ments puissants  qu'il  ne  pourrait  concevoir; 

ou  que  leur  mémoire  d'être  chargée  de  choses 
\  s'en  écouleraient  et  ne   feraient  que  l  em- 

barrasser. Il  g  a  des  discours  qui  sont  un  peu 

longs,  mais  ceux  qui  voudront  s'en  servir  pour 

g  prendre  les  matières  de  leçons  qu'ils  au
ront 

à  faire,  peuvent  aisément  retrancher  des  art
i- 

cles tout  entiers,   ou  en  partie,   et  choisir  ce 

qui  leur  plaira  selon  la  portée  de  leurs  audi-
 

teurs. Le  volume  en  est  commode  pour  ni  faire 

un  compagnon  de  voyage,  et  pour  être  d
istri- 

bué à  peu  de  frais.   S'il  est  utile,  j  en  rends  à 
Dieu  tout  l'honneur  et  toute  la  gloire.  C  est  de 

lui  que  j'ai  reçu  toutes  les  lumières  qui 

trouveront,  et  je  n'ai  fait  que  les  obscurcir 

par  mon  ignorance,  dont  le  reproche  ne  m  of- 

fensera jamais.  C'est  la  seule  source  de  toutes 

les  fautes  que  j'y  ai  laissées,  étant  tres-eloig
ne 

de  vouloir  rien  soutenir  ni  par  orgueil.  RI  par 

préoccupation,  ni  par  opiniâtreté,  m  par  m- 

térêt,  et   bien  moins  par  malice,  qui  soit  con- 

traire  aux  sentiments  de   l'Eglise,  que  je  re- 
rrre   comme  ma    mère,  et  que  j  écoule  comme 

mon  juge.  Que  si  après  une  protestation   l
ont 

Dieu  connaît  la  sincérité,  ceux  à  qui  rien  
ne 

peut    plaire  que   ce  qu'ils  font     condamn
ent 

mon   travail  ;  j'aurai  pitié  de  leur  injustice, 

mais  je   n'en  concevrai,   s'il   plait  a   Duo. 

dépit  ni  indignation.  Je  souhaiterai,  et  je  
se- 

rai bien  aise 'qu'Us  en  donnent  au  public  un. 
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pîtti  utile.  J'en  serai  le  panégyriste,  je  m'en servirai,  je  le  publierai,  et  f  étoufferai  de  bon 
cœur  un  enfant  de  mon  esprit  dont  je  ne  suis 
nullement  amoureux  et  que  je  ne  fais  paraître 

qu'au  défaut  de  cet  homme  parfait  que  l'érudi- tion des  autres  nous  pourrait  donner. 

DISCOURS    SUR  LES  ORDRES  SACRÉS. 

DISCOURS  PREMIER. 

De  la  manière  dont  il  faut  vivre  dans  les  lieux 
où  les  évéques  obligent  ceux  qui  prétendent 
ai„x  ordres,  de  se  retirer  durant  quelques 
jours,  afin  de  les  préparer  pour  les  recevoir 
dignement. 

Mes  très-chers  frères  , 

Quand  je  considère  l'Eglise  comme  un vaste  champ  où  la  moisson  est  grande,  je 
me  réjouis  et  je  rends  grâces  à  Jésus- 

Christ  de  ce  qu'en  ces  derniers  temps, 
il  lui  donne  tant  d'ouvriers  qui  se  consa- 

crent à  son  service  par  les  ordres  sacrés. 
Mais  quand  je  considère  comhien  il  im- 

porte que  ces  ouvriers  soient  fidèles,  com- 
bien les  qualités  qu'ils  doivent  avoir  sont  di- vines ,  combien  la  véritable  vocation  au 

ministère  ecclésiastique  est  rare  et  combien 

ceux  qui  ne  l'ont  pas  sont  nuisibles,  je  change 
presque  d'avis  ,  et  je  crains  qu'on  ne  puisse dire  de  ces  nombreuses  ordinations  qui  se 
font  en  plusieurs  diocèses,  Multiplicastigen- 
tem  ,  non  magnificasti  lœtitiam  (Isaïe ,  IX). 

Toutes  les  fonctions  de  l'épiscopat  sont  sain- 
tes, puisqu'elles  regardent  ou  le  corps  natu- 
rel, ou  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ  ; 

c'est  pourquoi  nous  les  devons  exercer  avec une  attention  particulière ,  une  diligence 
exacte,  un  profond  respect  et  une  crainte 

religieuse  :  mais  comme  il  n'y  en  a  point  de 
plus  divine  et  de  plus  importante  que  l'ordi- nation, soit  à  la  gloire  du  Fils  de  Dieu  qui 

est  le  prince  des  pasteurs  et  l'évéquc  de  nos 
âmes  ,  soit  à  l'honneur  de  l'Eglise  ,  soit  au bien  des  peuples  ,  soit  au  salut  de  ceux  qui 

sont  ordonnés  ,  je  vous  confesse  qu'elle  me 
donne  une  étrange  frayeur,  et  que  cette  règle 

de  l'Apôtre  (1  Tim.,  V),  M  anus  cito  nemini 
imposueris ,  neque  communicaveris  peccalis 
al  irais,  me  fait  presque  résoudre  de  ne  tenir 
jamais  les  ordres.  Car  si  T imolhée  était  ca- 

pable de  surprise,  et  avait  besoin  d'être 
averti  (Je  n'aller  pas  trop  vile  en  une  affaire 
de  si  grande  conséquence,  en  un  temps  où 
tous  les  cbrétletls  étaient  saints  ,  et  où  nulle 

considération  d'utilité  ou  d'honneur  ne  pou- 
vait porter  les  hommes  à  demander  le  mini- 

stère de  la  prêtrise  :  que  ne  dois-jc  craindre, 

moi  qui  n'ai  pas  été  nourri  par  saint  Paul  , 
moi  qui  vis  dans  la  lie  des  siècles,  où  les  mi- 

nistères de  l'Eglise  sont  considérés  par  la 
gloire  et  par  le  profit  qui  les  accompagne  , 

plutôt  que  par  leur  sainteté;  moi  qui  n'ai guère  de  lumière  et  qui  puis  être  facilement 
abuse  par  ceux  ou  nui  me  veulent  tromper,  ou 
qui,  étant  (rompes  les  premiers,  me  trompent 
sans  en  avoir  envie?  Si  nous  pouvions  faire 

observer  l'ancienne  discipline  de  l'ÉglijC  de 
France,  (jui  voulait  que  les  jeunes  clercs  fus- 

sent élevés  dans  une  maison  proche  de  celle 
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de  l'évéquc,  et  sous  ses  yeux,  ann  de  les 
éprouver  longtemps,  de  les  élever  à  la  piété, 
et  de  reconnaître  leurs  qualités  naturelles  , 
leur  humeur  et  leur  suffisance ,  pour  les  met- 

tre dans  les  offices  où  ils  seraient  propres; 

si  l'autorité  ecclésiastique  ne  s'y  trouvait 
esclave  de  la  séculière,  par  les  appels  qu'on 
a  introduits  de  nos  refus,  qui  ne  peuvent 
plus  être  fondés  que  sur  des  défauts  exté- 

rieurs,  lesquels  sont  bien  moins  considéra- 
bles que  les  intérieurs,  ou  sur  des  crimes 

publics;  si  on  n'obtenait  pas  aisément  des' rescrils  pour  se  faire  promouvoir  aux  saints 
i  ordres,  et  hors  du  temps,  et  sans  le  consen- 
'  tement  du  diocésain,  si  tous  les  prélats  gar- 

daient la  même  rigueur  dans  les  ordinations; 
si  tous  les  docteurs  s'accordaient  dans  les 
mêmes  maximes  sur  ce  sujet  pour  arrêter 
ou  la  licence  effrénée  ,  ou  la  dévotion  indis- 

crète de  ceux  qui  veulent  entrer  dans  le  mi- 
nistère ecclésiastique  ;  on  pourrait  aisément 

se  promettre  de  ne  voir  ordonner  que  des 
personnes  qui  en  seraient  dignes.  Mais  nous 
sommes  contraints  de  souffrir  beaucoup  de 
désordres  que  nous  ne  pouvons  empêcher; 
et  tout  ce  qui  nous  reste,  est  de  lâcher  à 
faire  connaître  à  ceux  qui  se  présentent  aux 

saints  ordres,  l'importance  et  les  périls  de 
leur  dessein.  Dans  cette  pensée  nous  vous 
avons  assemblés  en  cette  maison  où,  durant 
quelques  jours,  nous  vous  tenons  dans  une 

sainte  retraite,  afin  d'implorer  la  lumière  de 
Dieu  pour  connaître  sa  volonté,  el  d'appren- 

dre de  notre  bouche  des  vérités  auxquelles 
peut-être  vous  ne  songeriez  jamais.  Les  évo- 

ques sont  obligés,  puisqu'ils  sont  pasteurs 
des  brebis  de  Jésus-Christ,  d'avoir  un  grand 
soin  de  toutes  celles  qui  leur  sont  commises. 

Comme  en  Dieu  il  n'y  a  point  d'acceplion  de personnes,  de  même  en  ceux  qui  conduisent 
les  âmes  vers  lui  ,  il  ne  doit  point  y  avoir 
de  distinction  pour  elles  en  ce  qui  regarde 
les  offices  nécessaires  à  leur  salut.  Toutes 
ont  été  rachetées  de  même  prix  ,  toutes  ap- 

partiennent au  même  maître  ,  toutes  sont  de 
même  bercail  ,  to'utes  attendent  le  même  hé- 

ritage ;  et  bien  souvent  celle  qui  nous  pa- 
raît la  plus  vile  est  la  plus  précieuse  devant 

les  yeux  de  Dieu,  selon  celle  grande  parole  : 
Omnc  quod  altum  est  coram  hominibus  abomi- 

nai io  estante  Dcum  (S.  Jean.X).  Il  est  certain 
toutefois,  que  comme  il  y  a  un  ordre  dans  la 

charité  qui  règle  les  soins  de  l'épiscopat  , 
ceux-là  en  méritent  de  particuliers  en  qui 

l'Eglise  a  plus  d'intérêt,  et  pour  qui  la  négli- 
gence est  dangereuse.  Car  c'est  une  maxime reçue  dans  la  théologie  aussi  bien  que  dans 

la  politique,  que  le  bien  général  doit  toujours 
élrc  préféré  au  bien  particulier.  Celle-ci  veut 
que  pour  l'utilité  générale  on  fasse  des  in- 
just  ces  particulières,  en  des  cas  extraordi- 

naires, dont  l'iniquité  est  récompensée  par 
l'utilité  publique.  Mais  celle-là  ne  raisonne 
pas  ainsi,  et  elle  enseigne  après  l'Apôlre 
(  liom.,  I  ),  qu'il  ne  faut  point  faire  le  mal, 
quelque  bien  qui  en  puisse  procéder.  Selon 
ses  règles,  la  piété  ne  veut  pas  que  nous 
abandonnions  la  plus  vile  personne  de  nos 
diocèses;  mais   elle  veut  que  nous  soyons 
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plus  soigneux  de  cilles  dont  je  parle  ;  Cl  VOUS 

voyez  bien  que  <<•  sont  les*  ministres  de  I  I 
élise,  soit  que  déjà  il     se  trouvent  eng 

du n s  les  ordres ,  soit  qu'ils  s'j  deslineol 
qu'est  le  monde  céleste  à  l'égard  du  monde 
élémentaire,  ils  le  Boni  à  l'égard  des  laïques; 
et  comme  les  < -ieux  ont  d  s  intelligences  ijui 
les  conduisent  :  ainsi   Jésus-Christ   donne 
aux  prêtres  les  évoques  de  sou  Eglise,  afin 

ou  qu'ils  les  forment,  ou  que  quaud  ils  sont 
formés,  ils  les  gouvernent  avec  un  soin  lout 
particulier,  comme   ceux  de  qui   dépend  la 

gloire  de  son  nom  ,  l'honneur  de  son  I\;;lise 
cl  le  salut  des  fidèles.  Ils  sont  nos  co   péra- 
tcurs  dans  ce  grand  ouvrage,  ci  puisque  nous 
en  sommes  responsables,  pouvons-nous  as- 

sez les  éprouver  pour  voir  s'ils   seront  des 
ouvriers  irréprochables  ?  Si  nous  avons  tant 
de  soin  de  choisir  des  économes  à  qui  nous 
remettons  le  soin  de  nos  familles ,  afin  que 
nos  revenus  soient  fidèlement  dispensés  ,  et 

pour  pouvoir  soutenir  noire  dépense  ;  com- 
inellrons-nous  au  premier  venu  la  conduite 
de  la  famille  du  Père  célesle  ?  Si  nous  ne  fie- 

rions pas  un  troupeau  de  brebis  à  un   ber- 

cer qu'on  soupçonnerait  d'être  sorcier,  con- 
fierions-nous des  brebis  rachetées  par  le  sang 

de  Jésus-Christ  à  des  pasteurs,  sans  nous  in- 
former si  au  lieu  de  leur  donner  une  bonne 

nourriture,  ils  ne  les  empoissonneront  point  ? 

C'est  par  eux  que  nous  les  devons  conduire 
par  des  chemins  environnés  de  précipices  ; 

n'est-il  pas  jusle  que  nous  prenions  garde  si 
oc  ne  sont  point  des  aveugles  qui  en  mènent 

d'autres,  de  peur  que  tous  deux  ne  tombent 
dans  la  fosse?  C'est  par  eux  que  nous  devons 
les  défendre  de  leurs  ennemis  ;  n'est-il  pas 
de  notre  devoir  d'examiner  s'ils  ont  assez  de 
zèle,  de  courage  et  de  force  pour  résister  au 
monde,  à  la  chair,  et  au  diable,  qui,  comme 
des  lions  affamés  ,  tournent  sans  cesse  au- 

tour d'elles,  et  cherchent  à  les  dévorer?  C'est 
par  eux  que  nous   les  devons  guérir  quand 
elles  sont  malades,  leur  faisant  prendre  la 

médecine  de  la  pénitence,  et    ne   les  aban- 
donnons-nous pas  malheureusement,  si  nous 

les  mettons  entre  les  mains  du  premier  mé- 
decin qui  se  présente,  lequel  aura  besoin  de 

se  guérir  lui-même,   ou  ne  saura  connaître 
ni  leurs  maladies,  ni  les   remèdes  qui  leur 

sont  propres  ,  et  qui  bien  souvent  leur  com- 

muniquera tous  ses  maux?  11  n'en  doit  pas  être 
d'eux  comme  des  jeunes  médecins  qui   font 
leur  apprentissage  aux  dépens  des  pauvres, 
dans  un  hôpital  ,  ou  des   soldats,  dans  une 

armée.  Si   l'âme   du   plus  misérable   homme 
du  monde,  étant  baptisé,  esl  d'un  prix  infini  , 
c'est  par  conséquent  pour  nous  un  crime  in- 

finiment détestable  de   la  laisser  perdre  par 
notre  négligence,  en   confiant    la  conduite  à 
ceux  qui   la   tuent  au  lieu  de  lui  rendre  la 
vie,  ou  de  la  lui  conserver.  Il   faut  donc  les 
examiner  avant  que  de  leur  confier  une 

chose  si   précieuse,  leurs   failles  n'étant  pas 
presque  réparables  quand  elles    sont   faites. 

Saint  Ambroise  prenait  garde  jusqu'à  la  fa- 
çon de   mari  lier  de   ceux  qu'il    voulait  faire 

rlcrcs;  et  ayant  observe  que  quelqu'un   qui 
demandait  de  l'être  marchait  d'une  manière 

étourdie,   il    le   i,  fuM,    (.eux    qui    -un  m    l.i 
raison  qu'il  avait  eue  de  lui  donnei  I  exclu- sion de  la  cléricatui  ;i ,  ,t  i,, 
trouvèrent  trop  légère,  cet  homme  parais- 

sant d'ailleurs  fort  digne  de  ce  qu'il  recher- 
chait. Biais  l'événement  lit  connaître  qu'il avait  été  conduit  par  une  lumière   célesl 

celui  qu'il  avait  refusé  ,  et  s  en  était  plaint , 
avant  mené  jusqu'à  la  mort  une  vie  fort  dé- bordée. Je  vous  dis  ces  choses  ,  mes  frèn 
pour  Faire  connaître  à  ceux  qui  nous  pour- 

raient accuser  d'être  trop  rigoureux  en  cette 
••preuve,  que  nous  sommes  bu  n  éloignés  de 
la  sévérité  qu'il  y  faudrait  apporter  ,  dont  je puis  dire  ce  que   Tacite    disait    .le    celle    des 
mœurs  anciennes  d>  s  Romains  .  i  ni  jam  po- 

res non  sumiu.  Je  devrais  -i  je  le  pouvais,  je 
le  ferais)  tenir  durant  plusieurs  années  i  eux 
que  je  jugerais  propres   aux   ministères  de 
I  Eglise,  dans  un  lieu  destine  pour  cela  :  les 
faire  observer  nuit  et  jour,    le*  séparer  de 
tout  commerce  avec  le  monde,  les  priver  de 
tous  les  divertissements  séculiers,  les  accou- 

tumer au  silence,  à  la  pauvreté,  et  à  la  mor- 
tification, et  graver  dans  leur  espril  1rs  maxi- 

mes  redoutables    du    sacerdoce   de   lés 
Christ,  afin  de  leur  en  f>ire  concevoir  duc 
sainte  appréhension  et  de  les  mettre  eu  état 

de  ne  point  songer  à  s'y  élever,  mais  de  nous 
laisser  celte  disposition.  Quelqu'un  me  dira 
peut-être  que  je  ferais  un  noviciat  de  reli- 

gieux plutôt  qu'un  séminaire  de  clercs.  Quoi! 
les  clercs  qui  sont  les  ministres  de  la  religion 
de  Jésus-Christ  doivent-ils  être  élevés  avec 

moins  de  soin  que  les  novices  d'un  ordre  qui 
a  un  homme  pour  fondateur,  et  qui,  par  la 

nature  de  l'état  monastique  ,  n'est  pas  desti- 
né à  la  conduite  des  âmes,  mais  qui  ne  s'oc- 

cupe qu'à   la   sanctification   de   ses    propres 
sujets  :  l'office  du  moine  dit  saint  Jérôme, 
étant  de  pleurer  et  non  pas  d'enseigu  r  ?  Je 
sais  que  pour  plusieurs   observations  exté- 

rieures, il  doil  \  avoir  une  grande  differen.  e 
entre  l'éducation  des  uns  et  des  autres,  comme 
même  il  y  en  a   dans  celles  des  novices  de 

différentes  congrégations.  .Mais  l'esprit  de  la pauvreté,  du  silence  et  de  la  mortification  , 
dont  les  noms  vous  font  peut-être  peur  ,  est 
attaché  à  la  clericature  et  particulièrement 
à  la  prêtrise  ,  comme  je  vous  ferai  voir  dans 
les  discours  suivants. 

J'use  donc  d'une  grande  indulgence  avec 
vous,  mes  très-chera  frères,  me  contentant 
de  vous  tenir  quelques  semaines  dans  cette 
maison  où  on  nous  traite  avec  tant  de  dou- 

ceur. Or  comme  je  vous  ai  montré  l'obliga- 
tion que  j'avais  d'en  user  ainsi,  il  faut  que 

vous  repondiez  à  mes  bonnes  intentions,  et 

j'ose  dire,  qu'une  marque  presque  assurée. 
que  \ous  n'êtes  pas  bien  appelé  à  la  condi- 

tion ecclésiastique,  est  de  venir  ici  avec  pei- 

ne et  d'avoir  du  dégoût  des  exercices  et  de la  solitude  de  votre  retraite  ;  car.  ou  vous 

avei  envie  d'être   prêtre  par  la   vocation    de 
Jésus-Christ,  et  de  vivre  saintement  dans  vo- 

tre condition,  ou  VOUS  voulez  usurper  son 

sacerdoce,  sans  vous  SOUCier  s'il  vous  y  ap- 
pelle et  pour  de  mauvaises  Bns.  La  dernière 

pensée    esl   abominable  .  et  la  première 
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fausse  si  vous  ne  vous  soumeltez  de  bon  cœur 

aux  épreuves  qui  peuvent  vous  faire  con- 
naître la  vérité  de  votre  vocation.  David, 

disait  autrefois  à  Dieu  :  Proba  me  JDeus,  et 
scilo  cor  meum  et  cognosce  semilns  mens,  et 
vide  si  via  iniquitatis  in  me  est,  et  deduc  me 
in  viaœterna  (  Ps.  CXXXVIII  ).  il  parlait 
ainsi  dans  la  sainte  et  humble  confiance  de 

l'amour  qu'il  sentait  en  lui  pour  Dieu  ;  et  de 
l'innocence  de  sa  vie,  si  on  n'aime  mieux 
dire,  et  je  crois  plus  véritablement,  qu'ayant expliqué  la  profondeur  de  la  connaissance  de 
Dieu,  il  le  prie,  lui  qui  lit  dans  son  cœur,  de 

lui  faire  voir  ce  qui  s'y  passe,  s'il  n'y  a  point 
d'iniquité  cachée  laquelle  il  ne  découvre  pas. 
Vous  avez  bien  plus  sujet  de  faire  celle  de- 

mande à  Dieu  et  à  nous,  afin  que  par  la  lu- 
mière de  sa  grâce,  durant  votre  retraite  nous 

puissions  voir  clairement  quel  est  votre  cœur 
pour  lui,  quelles  sont  vos  voies,  vos  des- 

seins et  vos  dispositions,  de  peur  qu'il  n'y ait  quelque  impureté  ou  quelque  indignité 
cachée  qui  vous  excluent  canoniquement  de 
son  sacerdoce,  afin  que  choisissant  cette  con- 

dition s'il  vous  y  appelle,  vous  preniez  la 
route  qui  vous  conduira  à  la  vie  éternelle. 
Jacob  ne  trouvait  pas  les  années  longues  à 

cause  de  l'amour  violent  qu'il  portait  à  Ra- 
chel,  et  vous  trouverez  quinze  jours  bien 
longs  dans  la  poursuite  que  vous  faites  de 

l'Epouse  de  Jésus-Christ,  dont  vous  devien- 
drez les  époux  par  l'ordination  sacrée?  Les 

apôtres  avaient  été  choisis  par  le  Fils  de 
Dieu,  instruits  à  son  école,  honorés  de  sa  fa- 

miliarité et  remplis  du  Saint-Esprit  avant  son 
ascension.  Cependant,  en  montant  au  ciel  il 
leur  ordonne  une  retraite  de  dix  jours,  avant 
que  de  leur  envoyer  visiblement  cet  Esprit 

d'amour  et  que  de  les  appliquer  au  ministère 
de  l'Evangile.  C'est  sur  elle  que  vous  devez 
régler  la  vôtre,  afin  de  la  rendre  utile  et  de 
la  terminer  comme  la  leur  par  la  réception 
du  don  de  Dieu,  qui  vous  rendra  dignes  mi- 

nistres de  sa  nouvelle  alliance. 

II.  —  La  première  chose  que  j'observe  en 
(clic  retraite, c'est  qu'ils  y  entrent  par  l'ordre 
de  Jésus-Christ  qui  le  leur  commande  expres- 

sément par  la  bouche  des  anges.  L'évèque 
vous  lient  sa  place,  pour  la  dignité  et  pour 
l'autorité  :  vous  devez  donc  entrer  en  ce  lieu 
par  l'esprit  d'obéissance  au  règlement  que 
j'en  ai  fait;  et  comme  elle  sera  un  acte  de 
religion,  elle  sera  et  très-sainte  et  très-méri- 

toire. Je  parle  ainsi,  présupposant  que  vous 

entendrez  bien  qu'il  ne  faut  pas  que  ce  soit 
une  obéissance  forcée  comme  celle  que  vous 
rendriez  à  un  prince  ou  à  un  magistrat  qui 
vous  auraient  imposé  quelque;  épreuve  avant 
de  vous  élever  à  une  charge  politique.  La 

chariié,  est  l'esprit  du  sacerdoce  de  .lésus- 
Christ,  et  il  veut  qu'elle  y  conduise  lotis  ceux 
qui  y  prétendent.  La  retraite  dont  je  parle, 

en  est  la  première  porte:  il  faut  donc  qu'elle 
.voit  votre  introductrice,  autrement  vous  ne 

ferez  pas  un  bon  voyage.  Si  c'est  elle  qui  vous 
)  mène,  vous  n'y  trouverez  rien  de;  rude,  fût- 
elle  plus  austère  mille  fois  qu'elle  n'est.  Elle mena  autrefois  le  Fils  de  Dieu  dans  le  désert 

et  il  n'y  trouva  point  long  un  jeûne  de  qua 
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rante  jours.  Elle  fit  entrer  les  Paul,  les  Hila- 
rion,  les  Antoine  ,  les  Macaire,  les  Pacô- 
me,  les  Marie  Egyptienne  et  les  Thaïs,  dans 
des  solitudes  effroyables,  où  ils  étaient,  tan-, 
lot  rôtis  par  les  ardeurs  du  soleil,  et  tantôt' 

glacés  par  les  rigueurs  du  froid  ;  où  ils  n'a-^ 
vaient  pour  compagnie  que  les  serpents  et  les 

lions,  pour  breuvage  que  l'eau  des  torrents, 
et  pour  toutes  viandes  délicieuses  que  des 
herbes.  Cependant,  loutes  ces  austérités  leut 
étaient  douces,  et  ils  ne  sortaient  de  ces  lieux 
si  horribles  que  quand  la  charité,  qui  les  y 
avait  logés,  les  en  relirait  pour  un  peu  de 
temps.  Elle  ne  vous  a  pas  si  mal  placés  dans 
celle  maison  où  vous  avez  abondamment 
toutes  les  nécessités  de  la  vie.  Comment  donc 

y  pourriez-vous  trouver  des  sujets  d'ennui, 
sans  témoigner  que  ce  n'est  pas  de  sa  main 
que  vous  y  êtes  introduits,  mais  par  une 

obéissance  d'esclaves  qui  ne  servira  qu'à  con- vertir pour  vous  la  lumière  en  ténèbres,  et 
les  remèdes  en  poisons. 

III.  —  Si  vous  y  venez  par  une  obéissance 
amoureuse,  vous  n'aurez  point  de  peine  à 
vous  soumettre  à  ceux  qui  ont  le  soin  de 
vous  conduire.  Il  ne  faut  plus  se  souvenir  de 
ce  que  vous  êtes  dans  le  monde,  ou  par  vo- 

tre naissance,  ou  par  votre  condition  :  il  faut 
seulement  songer  à  ce  que  vous  voulez  être, 
et  croire  que  le  moindre  degré  du  ministère 

de  l'Eglise  est  au-dessus  et  de  votre  condi- 
tion, et  de  votre  naissance,  fussiez-vous  sor- 

tis du  sang  royal.  Vos  directeurs  sont  piè- 
tres de  Jésus-Christ,  et  en  cette  qualité 

vous  ne  vous  ravalez  point  de  vous  sou- 
mettre à  ceux  à  qui  Jésus-Christ  se  soumet 

tous  les  jours  au  sainl  autel  et  qui  ont  un 
pouvoir  plus  élevé  que  celui  des  rois  de  la 
terre.  Celte  maison  se  peut  appeler  le  camp 
de  Dieu.  Castra  Dei  sunl  hœc  (  Gen.,  XXXII  ). 
et  les  prêtres  sont  comme  les  vieux  capitai- 

nes, qui  éprouvent  les  jeunes  soldats  qui  se 
veulent  faire  enrôler  dans  la  milice  ecclésias- 

tique. Il  faut  qu'ils  vous  contemplent  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête,  qu'ils  examinent 
la  force  et  l'agilité  de  votre  esprit  et  même 
les  dispositions  de  votre  corps.  Il  faut  qu'ils 
vous  fassent  parler  et  raisonner,  qu'ils  obser- 

vent jusqu'à  votre  contenance  et  a  voire  fa- 
çon de  marcher,  et  qu'ils  essayent  de  vous 

surprendre.  Car,  comme  vous  ne  devez  pas 

vouloir,  qu'on  vous  enrôle  si  vous  n'êtes  pro- pres, ils  ne  doivent  pas  aussi  être  négligents 

à  découvrir  qu'elle  aptitude  vous  avez  pour 
une  profession  si  sainte,  de  peur  de  se  ren- 

dre responsables  et  des  fautes  que  vous  y  fe- 
rez, et  de  votre  perte.  Us  ne  vous  déguiseront 

rien  des  travaux  et  des  périls  qui  y  sont  atta- 

chés ;  et  je  prétends  qu'ils  seront  dans  vos 
répétitions,  les  fidèles  échos  des  vérités  que 

j'.ii  fait  dessein  de  vous  enseigner  dans  les 
discours  suivants.  Pour  ceux  qui  sont  déjà  en- 

gagésdansquelqueordrcsacré.  ilfaulqu'ils  s 
gouvernentautrementel  on  les  conduira  d'une, 
façon  différente.  On  leur  fera  faire  l'exercice 
de  leurs  ordres,  et  on  verra  comment  ils 

s'en  acquittent.  Si  c'est  avec  piété  cl  avec 
diligence,  ils  en  seront  loués;  mais  s'ils  \  l'ont 
des  fautes,  ils  trouveront  bon  qu'on  les  re- 
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prenne.  Un  c.imp  est  un  rclrahchemenl  où 
l'armée  esl  en  sûreté  ;  ainsi,  dans  celle  mai- 
KoH  volts  n'avez  à  craindre  ni  l<  «  »  iolenee»Ou- 
vcrles  ii<'  l'ennemi,  ni  ses  sui  pi  i  es,  si  t 

li  découvres  franchement  à  vos1  capltai- 
iH  s.  Car  un  d«'s  principaux  effets  de  i 
l'obéissance  qui  <i<»ii  vous  arrêter  dans  relre 
retraite eél  la  confiance  rn  cent  qui  vous  gou- 

vernent. Si  \uiis  vous  défiez  de  leur  habïli  lé 
m  de  leUrcharité,  vous  leur  faites  une  grande 

Injure;  et  \  eus  leur  témoignée,  ou  avoir  beau- 
coup de  présomption,  vous  croyant  capables 

Je  découvrir  les  ruses  de  VOS  ennemis  el    de 
résister  à  leurs  attaques  J  ou  de  ne  VOUS  - 

cier  guère  d'être  trompée  et  d'être  vaincus. Le  Fils  de  Dieu,  sciant  relire  dans  le  désert 

pour  se  préparer  à  la  prédication  de  l'Evan- gile, fut  tenté  par  le  diable.  Il  pouvait  bien 
trouver  en  lui-même  les  aunes  pour  lui  ré- 

sister, el  pour  le  vaincre  :  toutefois  il  a  re- 
cours aux.  armes  de  l'Ecriture  sainte,  et  il 

ne  se  défend  que  par  elles.  Gel  exemple  fous 

apprend  qu^  si  dans  voire  solitude,  si  le  Dia- 
ble vous  lente  (  et  asssurémeul  il  vous  ten- 

tera )  la  plus  sûre  façon  d'en  triompher  est 
de  consulter  les  piètres  à  qui  appartient  d'cX- 

pllquer  l'Ecriture,  et  d'en  tirer  des  armes  pour vous  mettre  entre  les  mains,  contre  ce  puis- 
sant adversaire.  Je  dirai  même  quand  vous  la 

sauriez  toute  beaucoup  plus  parfaitement 

vos  guides  ,  le  père  de  l'orgueil  appréhend  ra 
davantage  lés  traits  qu'ils  vous  fourniront,  que 
ceux,  que  vous  perdrez  dans  votre  arsenal. 
11  ne  craint  guère  la  science  qui  enfle,  mais 
il  ne  peut  résister  à  1  humilité,  laquelle,  aussi 

bien  que  la  charité,  édilie.  C'eîl  on  vieux guerrier  dont  les  jeunes  soldais  né  peuvent 

savoir  les  ruses;  el  il  n'appartient  qu'aux vieux  capitaines  île  dire  :  ivori  ignoramus  co- 
(jitationcs  cjus  (Cor.,\\  ).  Marins  disait  :  don- 

nez les  moi  grands,  et  je  les  ferai  soldats.  Je 
dis  au  contraire:  donnez-les-moi  petils,  et  je 
les  ferai  de  grands  et  saints  ministres  de  Je- 
sus-Chrisl.  Consultez  donc  vos  mailles,  a  lin 
que  vous  ne  soyez  ni  abattus,  ni  surpris  ;  et 

prenez  d'eux  les  ordres  de  l'attaque  nu  de  la résistance.  Saint  Paul  avait  reçu  delà  bouche 
de  Jésus-Christ  même,  la  commission  de  prê- 

cher l'Evangile,  et  la  lumière,  pont  se  bien 
acquitter  de  cet  office,  toutefois  il  ne  laissa 
pas  de  monter  à  Jérusalem  pour  en  conférer 
avec  les  apôtres.  Ne,  dit-il,  in  vanum  curre- 
yeni,  aul  rucnrrissem  (  Gai.,  H.  ).  El  \  bas,  mes 
tres-chers  frères,  qui  ne  sa\cz  pas  si  Dieu 
VOUS  appelle  au  ministère  évangéliqOe,  et 
qui  en  Ir.  z  en  ve  traire  pour  le  connaître; 
refuserez;  de  consulter  les  piètres,  pour  ap- 

prendre d'eux  si  vous  dewz  vous  engager 
dans  la  milice  ecclésiastique;  ou  si  \ous  n'y 
étespoinl  déjà  engagé  contre  sa  volonté,  afin  de 
rectifier  le  défaut  de  votre  vocalion  par  leur 

conseil  ;  soit  qu'il  \  ait  de  la  malice,  soil  qu'il 
n'y  ait  que  de  l'ignorance?  Celle  présomption serait  ridicule.  Us  sont  pour  \  ous  comme  des 

anges  qui  descëndenl  el  qui  moulent  sur  IV- (  licite  de  Jacob.  Ycrc  Dominus  est  in  {OCO  itlo, 

guam  terribilisett  loeus  ttt  Wc  altud 
uisi  dotnus  Detet  porta  cceli  (  Bren.,  \\o 

IV.      i  i  seconde  chose  que  j'observe  en 

la  retraite  des  apô  ieol  a\  ec 
.Marie,   la    mère  de  léSUS-Chrlst.   Cela 

apprend,  mes  cHei  HUe,  diir.inl  i 
solitude.  VOUS  <!e\<  /  a\  on  un  comi 

cré  avec  la  sainte  \  par  une  confiance 
I  ai  lieiilière  en  son  ai  le    i  t   par  ni 
dépendance  de  son  se<  ours  <  i  de  sa  dirci  lion. 
Car,  outre  l'obligation  commune  qu'ont  lei 
chrétiens  à  cela,  ceux   qui  se  destinent  an 
sacerdoce  en  ont  une  I  ,  à  i  anse 
que  la  fonction  de  la  prêtrise  établit  entre 
eux  une  admirable  conformité  et  une  singu- 

lière liaison;  car   la  production  du  cor| 
Christ  à  I  aui  1.  par  la  force  di  -  paroles 

sacramentaies,  la  production  faite  dans 
le  sein  de  cette  bienheureuse  Mère .  a 

qu'elle  eut  donné  m>u  consentement  à  lin 
carnation.  Comme  par  sa  parole  le  \   i 
commence  d'être  ce  qu'il  n'était  pas 
dire  homme,  ainsi  par  les  paroi,  s  du   prélre 

il  commence  d'être  où  il  n'était  pas  par  une 
nouvelle  présence:  comme  son  cor|  -  lui  I  r- 
mé  en  un  instant,  ainsi  en   un  instant  il  est 

mis  sous  les  symbole-,  eucharistiques  ;  comme 
Marie,  le  recevant,  l'offre  à  Dieu   pour  soi 
et  pour  les  hommes,  ainsi  les   prêtres   l'of- 

frent à  Dieu  pour  eux  et  pour  les  aulr< 
le  reçoivent  eu  même  temps  :  connue  il  e-t  le 
fruit  de  son  sein,  ainsi  il  est  le  fruit  de  leurs 
lèvres;  comme  (die  a  pouvoir  de  le  montrer, 

selon  que  chante  l'Eglise,  ainsi  ils  ont  l'au- 
torité de  le  Communiquer.  Enfin  la  victime 

esl  tirée  de  sa  substance,  el  si  elle  ne  lui  eût 

donné  celle  portion  d'elle-même,  non-,  n'au- 
rions point  d'hostie,  el  par  conséquent  il  n'y 

aurait  point  de  prêtre.  Outre  ces  raisons,  lu 
Vierge  est  particulièrement  intéressée  dans 
l'honneur  dé  l'Eglise  et  dans  le  salut  des  fi- 

:  aimant  son  fils,  il  ne  se  peut  qu'elle 
n'aime  son  épouse  et  qu'elle  ne  se  réjouisse 
de  SCS  progrès.  Or.  comme  je  \oiis  ai  déjà 
dit,  que  rien  r.e  contribue  davantage  à  sa 
gloire  ((ne  les  bons  piètres,  de  même  rien  ne 
la  déshonore  tant  que  l<  s  mauvais.  Saint  Am- 

broise,  parlant  de  la  chute  d'une  Tierce,  dit que  celle  petite  nuée  a  presque  obscurci  loute 

la  splendeur  de  l'Eglise  :  Unû  nubecula  pec- catricis  pêne  totam  ïucem  obseuravit  Eccleiiœ 
(Lih.  ad  viryinem  lapsam).  Celte  expression 
esl  exagérante;  mais.  Sans  amplification,  on 

peut  dire  que  le  pet  lie  d'un  prêtre  ternit  a 
lumière  de  l'Eglise,  el  que  quand  il  esl  tombé, 

un  perdidit  <i  maeulavit  Ecelesiam.  C'est 
pourquoi  la  sainte  Vierge  demande  à  son  Fils 
de  lions  prêtre-,  afin  que  par  leur-  exemples 

ils  éclairent  l'Eglise,  qu'ils  la  fassent  paraî- 
tre sans  rides  et  sans  lâche,  el  qu'ils  contrai- 

gnent les  libertins  d'admirer  davantage  l'or- dre de  la  maison  de    Dieu  que  ne  fit  la  reine 
il  Saba  celui  du  palais  de  Safomon,  v  i  ni 
Cyrille  d'Alexandrie,  dans  nn  sermon  i  a 
présence  des  évêqoes  assemblés  au  concile 
d'Ephèse,  dit  que  c'est  pur  elle  que  MCrangilel 

prêche,  (jue  le  baptême  n  e!c  eavfn 
-,  que  ii 

ces  façons  de  parler  marquent  qu'elle  a  n  cul 
une  puissance  particulière  de  direction  inté- 

rieure sur  les  fonctions  ei  clésiastrques  el  >ur| 
leurs  ministres.  1  Ile  veul  donc  que  rous  vous 
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adressiez  confidemment  à  elle  pour  obtenir 
de  Dieu  les  grâces  qui  sont  nécessaires  à  vo- 

ire ordre  et  pour  connaître  si  son  Fils  vous 
y  appelle,  afin  de  ne  point  vous  ingérer  dans 
une  chose  si  divine  sans  sa  vocation.  Elle  ne 
se  présenta  pas  pour  être  sa  mère  ,  mais  elle 

interrogea  humblement  l'ange  qui  lui  annon- 
çait sa  naissance,  et,  après  avoir  connu  sa 

volonté,  elle  dit  l'admirable  fuit,  qui  com- 
mença un   nouveau    monde  plus  excellent, 

sans'comparaison,  que  le  premier,  que  Dieu avait  fait  par  celle  parole.  Mais  remarquez, 
pour  confirmer  encore  ce  que  je  vous  disais 
tantôt  de  la  nécessité  de  voire  retraite,  que, 

quand  la  nouvelle  de  l'incarnation  lui  fut  ap- 
portée, elle  était  seule,  et,  selon  l'opinion  de 

quelques  contemplatifs,  qu'elle  priait  et  son- 
geait au  bonheur  qui  devait  arriver  aux  hom- 

mes par  la  venue  du  Messie.  Exposez-lui  en 
confiance  vos  doutes,  vos  inquiétudes,  vos 
résolutions,  et  elle  obtiendra  pour  vous  des 
lumières  qui  vous  éclaireront,  qui  vous  met- 

tront en    repos  et  qui   vous  détermineront 
heureusement.  Elle  fut  trois  mois  dans  la 

maison  d'Elisabeth,  pour  oindre,  comme  dit 
saint  Ambroise,  Jean-Baptiste  de  cette  onc- 

tion admirable  qui  le  rendit  le  plus  saint  des 
enfants  des  hommes  et  qui  le  prépara  digne- 

ment à  l'office  de  précurseur  de  sou  Fils.  Il 
ne  faut  pas  le  séparer  de  sa  mère.  Autant  que 

celui-là  est  au-dessus  de  celle-ci,  c'est-à-dire 
infiniment,  autant  devez-vous  avoir  plus  de 

respect,  plus  de  confiance  et  plus  d'amour 

pour  lui  que  pour  elle.  Saint  Paul  dit  qu'i'/  est le  SàuveW  de  tous  les  hommes,  et  principalement 

des  fidèles  (ITim.,  IV).  El  moi  je  dis  qu'il  est  le conseiller  de  tous  les  fidèles,  comme  le  nom- 

me Isaïe,  mais  qu'il  l'est  particulièrement  de 
ceux  qui  aspirent  au  ministère  de  son  Eglise. 
Il  laisse  toutes  les  grandeurs  de  ce  inonde  à 
celui  qui  les  lui  a  une  fois  offerte;:  pour  le 
tenter;  mais  pour  les  offices  de  son  Eglise,  il 

s'en  réserve  la  distribution  ;  il  dit  qu'<7  en  est 
i(iporle,et  que  quiconque  y  entre  par  une  autre 

est  un  larron  (S.  Jean,  X).  C'est  pourquoi  il 
faut  frapper  à  celle  porte.  L'c  moyen  d'y  frap- 

per est  de  l'adorer  souvent  dans  votre  re- traile  comme  le  souverain  prêtre,  et  de  vous 

donner  à  lui  en  cette  qualité,  afin  que  s'il  veut 
vous  faire  part  de  son  sacerdoce  il  vous  le 
fasse  connaître  pour  suivre  sa  vocation;  ou 

s'il  ne  vous  y  appelle  pas,  pour  changer  de 
dessein  et  prendre  un  autre  genre  de  vie. 

Mais  le  principal  honneur  qu'il  demande  de vous,  et  la  véritable  dévotion  que  je  vous 
conseille,  est  de  vous  mettre  en  disposition 
d'hosties  et  de  victimes  en  sa   présence,  re- 

nonçant à  toutes  les  choses  du  siècle  et  à 
vous-mêmes  pour  être  sacrifiés  de  sa  main, 
selon  sa  sainte  volonté,  et  non  pas  selon  vos 
Inclinations. 

V. —  La  troisième  chose  que  j'observe  en 
la  retraite  des  Apôtres,  est  qu'ils  persévè- 

rent eu  l'oraison  uhanimiter.  Cet  adverbe 

vous  enseigne  qu'il  faut  que  vous  soyez  tous 
efl  celle  maison  ce  qu'étaient  les  fidèles  dans 
le  berceau  de  l'Eglise,  je  \eux  dire  un 
cœur  et  une  âme;  que  d'usé  même  bouché 
vous  louiez  le  Seigneur,  et  qu'on  puis     dl   • 

de  vous  :  Ecce  quam  éonum  et  qutun  fuenn- 
dum  habit  are  fra'.res  in  unum  {Ps.  CXXXI  jl 
Il  y  a  parmi  vous  de  grandes  différences  pour 
les  conditions,  la   naissance    elles  qualités 

de  l'esprit.   Mais  il   en  doit  être  comme  du 
corps  naturel,  où   plusieurs  membres   qui 
n'ont  ni  la  même  place,   ni  le  même   office, ni  la  même  beaulé,  ni  la  même  dignité,   ne 

font  toutefois  qu'un  composé  qui  résulte  de 
l'assemblage  et  de  la  parfaite  harmonie  de 
plusieurs  parties.  Dieu  ne  regarde  ni   la  fa- 

mille, ni  la  qualité,  ni  les  richesses,  ni  l'es- 
prit, ni  la  science,  pour  appeler  les  hommes 

au    ministère   ecclésiastique.   Au  contraire, 
il  se   gouverne  presque    toujours    en   celle 
vocation,  comme  il  a  fait  au  commencement 

de  l'Église,  où  il  ne  choisit  ni  nobles,  ni  sa- 
vants, ni  éloquents,  pour  en  faire  les  messa- 

gers  de   son   Evangile;    mais    des   hommes 
abjects  et  contemptibles,  afin  de   confondre 
les  maximes   du  monde,   qui  demandent  la. 

noblesse  du  sang  et  l'éminence  de  la  condi- 
tion  dans   les    ambassadeurs  qu'on   députe 

vers  les  grands  princes.  Ayant  que  d'exercer 
son  sacerdoce,  il  s'est  anéanti  jusqu'à  passer 
pour  le  fiis  d'un   charpentier,  quoiqu'il  fût fils  de  David  :  et  quand  on  lui  reproche  celle 

bassesse  de  naissance  ,  il  ne  s'en   mel  point 
en   colère    et  n'allègue  point  qu'il   est  du 
sang  royal.  Les  vrais  clercs,  à  son  exemple, 
ne  doivent   point   considérer  les  avantages 

de  leur  famille  pour  s'élever  au-dessus  de 
ceux  qui  ne   l'ont" pas,  et  pour   vouloir  que. 
dans  cette  maison  on  fasse   quelques  diffé- 

rences entre  eux,  lesquelles   apporteraient 
de  la  confusion,  causeraient  du  scandale,  et 
feraient    naître    des    murmures.    Plusieurs 
cadets   de    bonne  maison  ne  font  point  de 

difficulté  de  se*  mettre  dans  les   vieux  régi- 
ments,  pour  porter  le  mousquet    et    faire 

l'apprentissage  de    leur    métier;   et   tandis 
qu'ils  y  sont,  on  les  traite  comme  les  autres 
soldats,  qui   d'ordinaire   sont  de   la   lie  du 
peuple.  Autrement,  si  on  ne   les  faisait   ni 

aller  en  faction,  ni  faire  l'exercice,  ni  souf- 
frir aucune  faligue,  parce  qu'ils  sont  gen- 

tilshommes, jamais  ils  n'apprendraient  l'art 
de  la  guerre,  et  il  vaudrait  mieux  qu'ils    ne fussent  jamais  sortis  de  la  maison  de  leurs 
pères.  Je  viens  de  vous  dire  que  cette  maison 
est  un  camp  où  on  exerce  les  jeunes  soldais  ; 
demeurez-y   donc  en   cette  qualité,   et  liez 
vous  par  le  saint  nœud  de  la  charité  à  tous 
les  compagnons  de  votre  milice,  sans  consi- 

dérer si  d'ailleurs  vous  pourriez  être  leurs 
maîtres;  car  vous  êtes   tous  enrôlés  sous 
mêmes  enseignes,  vous  voulez  tous  appren- 

dre la  même  chose,  et  vous  devez  tous  vous 
estimer  également  indignes  du  moindre  de- 

gré de  la  profession  à  laquelle  vous  aspirez, 
(jue  dis-je ,  que  plus  vous  êtes   élevés ,  et 
plus,  selon  le  conseil  du  Saint-Esprit,  vous 
devez  vous  humilier  en   toutes  choses,   afin 

d'honorer  le  rang   que   vous  prétendez  ,   et 
d'en   faire  concevoir  une   grande  estime  à 
ceux  qui   le    méprisent.  Car  quand  ils  vous 
verront  faire  avec  joie,  et   avec  attention  do 

petits  offices,  soit  dans  l'Eglise,  soil  dans  la 
maison  ;  si  par  une  sotte  gloire  ils  y  avaient 
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quelque  répugnance,  ils  on  auront  bonté, 
cl  roire  exemple  leur  servira  plus  que  mon 

discours.  Mais  c'est  particulièrement  à  la 
différence  de  l'esprit,  que  vous  devez  prendre 
garde  de  oe  vous  point  arrêter,  et  d'éviter avec,  soin  toutes  les  marques  de  mépris, 

pour  ceux  qui  n'ont  ni  votre  mémoire,  ni 
votre  facilite  à  comprendre,  ni  votre  grâce 

à  s'expliquer.  La  sainte  charité  serait  bles- 
sée en  cela,  et  quelques  petites  blessures 

qu'elle  reçoive  elles  sont  toujours  dange- 
reuses, parce  qu'elles  vont  au  cœur.  Sou- 

venez-vous que  le  Fils  de  Dieu  a  conversé 
durant  trois  ans  avec  les  plus  stupides 
hommes  du  monde,  et  que  jamais  il  ne  leur 

a  témoigné  du  dégoût,  ni  de  l'impatience de  leur  grossièreté.  .Mais  cejqui  vient  mieux 
à  mon  propos,  avant  que  de  paraître  comme 
Messie,  il  demeura  quarante  jours  au  désert 
avec  les  hèles,  et  crat  cum  bestiis  terrœ 

(S.  Marc,  II  ).  Après  ce  grand  exemple,  cus- 

siez-vous  l'esprit  aussi  éclairé  que  celui  d'un 
chérubin,  vous  seriez  en  vérité  des  démons 
en  orgueil,  si  vous  témoigniez  être  choqués 

du  peu  d'esprit  de  ceux  qui  sont  en  votre 
compagnie.  Vous  voulez  bien  que  Dieu  vous 

parle  dans  l'oraison,  et  en  comparaison  de 
de  l'esprit  de  Dieu,  ne  devez  vous  pas  vous 
regarder  comme  si  vous  étiez  une  bête  sans 

jugement? 
VII.  Me  voilà  passé  dans  une  autre  cir- 

constance de  la  retraite  des  apôtres,  qui  est 

la  prière,  en  laquelle  saint  Luc  dit  qu'ils 
persévéraient.  Je  ne  veux  pas  m'arrêler maintenant  à  vous  faire  la  déduction,  ni  de 
ses  conditions  en  général  ,  ni  de  ses  fruits. 

ce  qui  sentirait  le  lieu  commun:  mais  je  de- 
sire  vous  donner  quelques  avis  sur  la  ma- 

nière dont  vous  devez  faire  celle  où  vous 
vous  adonnerez  durant  votre  solitude.  Le 

dessein  qui  vous  a  conduits  est  pour  con- 

naître la  volonté  de  Dieu,  s'il  vous  appelle 
au  ministère  de  son  Eglise  ,  ou  ,  si  déjà  y 
étant  engagés,  il  veut  que  vous  passiez  plus 
avant.  Il  faut  donc  que  votre  oraison  soit 

propre  pour  arrivera  cette  fin,  et  par  con- 
séquent soit  différente  de  la  prière  des 

autres  chrétiens  et  de  la  vôtre,  même  en 
un  autre  temps  ,  pour  demander  quelque 
autre  chose.  Or  je  crois  que  la  principale 

qualité  qu'elle  doit  avoir  maintenant,  est 
d'être  dégagée  de  toute  prévention  d'affec- 

tion et  de  désir.  En  général,  l'oraison  est 
une  aumône  qu'on  demande  à  Dieu;  et  un 
pauvre  ne  serait-il  pas  ridicule,  qui  voudrait 

prescrire  ce  qu'il  a  envie  de  recevoir?  Mais 
dans  l'oraison  que  vous  faites  pour  recon- 

naître ce  que  Dieu  veut  de  vous,  il  est  bien 
plus  nécessaire  de  ne  rien  vouloir  en  allant 

à  lui,  autrement,  c'est  faire  comme  r"ii\  qui 
demandent  avis  des  choses  qu'ils  ont  réso- 

lues. Il  n'est  pas  question  ici  d'un  compli- 
ment de  civilité,  et  d'une  déférence  exté- 

rieure, il  faut  rendre  à  L'ange  du  grand  Con- 
seil un  respect  sincère  el  véritable  en  le 

consultant.  Il  faut  aller  à  lui  pour  1  écouler, 
cl  lui  pouvoir  dire  comme  Samuel  :  Parlez, 
Seigneur,  parce  que  votre  terviteur  écouté 
(I  Rois,  III  ).  Celui  qui  dans   le  fond  de   son 

cœur  demande  qu'on  lai  réponde  conformé- 
menl  à  son  dessein  ou  à  son  désir,  n  écoute 
pas;  mais  il  parle,  el  il  fail  la  réponse  «lu 
Seigneur,  au  lieu  de  la  recevoir.  Samuel, 
pour  avoir  attendu  que  le  Seigneur  lui  par- 

lât, lut  rail  prophète  et  établi  |uge  d'Israël  ; ei  v  il  eut  eu  une  indifférence  moins  par- 

faite, il  n'eût  pas  reçu  une  si  grande  gi 
De  même   si    vous  dites    bien  :  Loquen    h 
mine,  quia  audit  servut  tuus,  el  non  pu: 

Répondez-moi  que  vous  voulez  que  j'entre 
dans  voire  Eglise,  parce  que  j'en  ai  fait  h résolution;    il   vous   mettra    au    nombre   de 
ceux   qui   doivent    juger    les    douze    tribus 

d'Israël ,  ou  il  vous  fera  connaître  qu'il  vent 
que  vous  le  serviez  au  rang  de  ceux  qui  s,,ni 
conduits,  et  non  pas  de  ceux  qui  condui- 

sent.  Saint   Paul  dit  en  général  queue**  ne 

savons  ni  demander  tomme  il  faut,  ni  ce  qu'il 
nous  faut ,  à  cause  de  la  concupiscence,  laquelle 
habitant  en  nous,   et    aveuglant  notre   e^jnit, 
nnus  fait  concevoir  des  dé  tir t  nuisibles,   fus 
nous  ne  reconnaissons  pas ,  mais  que  le  Saint- 

Esprit  nous  aide  en  cette   infirmité,  et  qu'il 
prie  pour  nous  avec  des  gémissements  inénar- 

rables (Rom.,  111).  La  force  du  verbe   grec 

signifie,  qu'il  nous  suggère  de  bons  désirs, cl  de  saintes   demandes,   comme  un  avocat 
habile   et  affectionné,   fournil  à  ses   parties 
des  raisons  pour  défendre  la  justice  de  Kur 
cause.  Or  si  jamais  il  se  faut  délier  de   nos 

propres  désirs,  c'est  quand  ils  ont  une  grande 
apparence  de  piété ,  et  quand   ils  regardent 
un  ministère  aussi  saint  et  aussi  dangereux, 

qu'est  celui  de  l'Eg'ise.  Car  l'amour-propre 
y  est  plus  difficile  à    reconnaître,  et  la  len- 
talion  du  diable  mieux  déguisée.  Il  faut  donc 
que  le   Saint-Esprit  en  ces  occasions,  prie 
en  nous,  non  pas  en  parlant,  mais  en  gémis- 

sant dans  le  fond  du  cœur,  ce  qui  le  préparc 
à  écouler  Dieu,  parce  que  la  propre  volonté 
ne  se  trouve  jamais  avec  ces  gémissements 
inénarrables.  Qui  doute  que  la  prière,  pour 
être  agréable  cl  efficace,  ne  doive  être   faite 
avec  un  cœur  pur?  Et  quelle  plus  grande 
impureté  le  peut  souiller,   que  celle  préven- 

tion de  désir  et  de  résolution  qu'il  porte  de- 
vant Dieu  en  l'allant    consulter?   N'est-ce 

pas    proprement    tomber  dans  le  reproche 

qu'il  fait  au   peuple  juif:   Qu'il  le  glorifie  de bouche,    et  <juc  son    cœur  est    éloigné   de  lai 
(Is.uc,   XXIX).   Sainl    Augustin   pour    celle 
raison  dit  excellemment  (  traité  CJi,surCE- 
vangile   de  saint   Jean  )  :    Munda   cubteulu  n 
cor  dis,  ubi  fucris,  ubicumque  oratstris,  intus 
est  qui  txaudivit  :  nom  qui  te  exaudit  non 
eslpreetertei  non  longe  vadas,non  te  extollas, 
quasi  attingas   illum   manibus  magis    Si  te 
extuleris,   codes,  si  te  humiliaveris,  ipse  ap- 
propinquabit  til>i.  Nettoie  la  chambre  de  ton 
cesur  en  quelque  lieu  que  tu  sais,  en  quelque 
lieu  que  tu  pries,  tu  as  dans  toi  celui  qui  te 

dait  txaucer;  car  il    n'est  point  hors  ae  loi. 
Me  ras  pas  loin:    ne  V élève  point,  connut   si 

tu  le  pouvais  atteindre  avec  les  mains:  d'au- 
tant   plus    que    tu    te  rehausseras ,    d'autant 

feras-tu   une  plus  grande  chute:  si  tu   t'a- 
baisses il  s'approchera    de   lui.   Est-ce    iut- 

loyer  la  chambre  de  son  cœur,  que  d'v  éri- 
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ger  l'idole  de  sa  propre  volonté?  N'est-ce 
pas  s'élever  aussi  haut  que  celui  qu'on  feint 
de  consulter?  N'est-ce  pas  le  traiter  comme 
un  faux  dieu,  duquel  on  contrefait  les  ora- 

cles ? 
A  la  sainte  indifférence  que  vous  devez 

porter  à  l'oraison,  il  faut  joindre  une  grande 
attention  intérieure,  puisque  vous  y  allez 
pour  écouler  Dieu.  Or  il  ne  peut  être  en- 

tendu dans  un  cœur  où  d'autres  pensées  font 
du  bruit,  c'est  pourquoi  il  faut  les  chasser toutes  absolument,  et  le  mettre  dans  un  état 
de  silence  profond,  afin  que  vous  puissiez 

bien  discerner  sa  voix  qui  n'est  pas  bruyante, comme  elle  fut  autrefois  sur  la  montagne, 

quand  il  parlait  à  Moïse  par  le  ministère  d'un 
ange,  mais  qui  est  comme  un  doux  murmure, 
ce  qui  fait, dire  à  saint  Bernard  (Serm.de 
septemSpirit.  )  :  Félix  cl  beata  anima  qua  ve- 

nus susurridivini  percipitin  silentio.  L'hymne 
le  pins  digne  de  Dieu  est  le  silence.  Dans  le 
verset  du  psaume  où  nous  disons  :  Te  decet 

hymnus  Deus  in  Sion  ;  l'original  porte  :  Te decet  silenlium  in  Sion.  Or  ce  silence  ne  peut 

être  profond  comme  il  doit  être,  qu'en  arrê- 
tant l'activité  de  votre  esprit,  surtout  si  vous 

l'avez  accoutumé  à  raisonner;  et  les  actes 
mêmes  de  votre  volonté,  si  vous  êtes  d'un  na- turel tendre.  Car  si  vous  faites  des  réflexions 
curieuses  sur  la  sainteté  du  sacerdoce,  sur 
ses  excellences,  sur  ses  obligations,  sur  les 

règles  de  l'Eglise  pour  s'en  approcher,  il  se trouvera  que  vous  ferez  une  élude  plutôt 

qu'une  prière,  et  que  votre  esprit  produira 
beaucoup  de  pensées  inutiles  qui  le  rempli- 

ront et  vous  empêcheront  d'écouter  la  voix 
de  Dieu.  Héli  envoya  Samuel  se  recoucher, 
et  lui  ordonna  seulement,  si  la  voix  re- 

venait, de  dire  à  Dieu  qu'il  parlât  et  qu'il 
l'émulait,  non  pas  de  demeurer  éveillé  et  de 
songer  à  ce  que  le  Seigneur  lui  pourrait  bien 

dire.  C'est  le  même  conseil  que  je  vous  donne  : 
mettez-vous  en  repos,  entrez  comme  dans  un 
sommeil  spirituel,  et  attendez  que  Dieu  vous 
appelle.  Imprimez  celte  maxime  au  fond  de 

voire  cœur,  qu'aucun  ne  doit  s'ingérer  du 
ministère  ecclésiastique  sans  y  être  appelé, 
et  résolvez-vous  constamment  de  la  suivre. 
II  est  bon  et  nécessaire  mémo  de  considérer 
quelques  vérités  sur  ce  sujet,  tirées  ou  des 
saintes  Ecritures,  ou  des  conciles,  ou  des 

Pères;  mais  il  faut  que  ce  soit  d'une  façon tranquille  et  éloignée  de  toute  curiosité  et  de 

ce  qui  sent  l'élude ,  puisque  vous  faites  orai- 
son, et  non  pas  un  raisonnement  ou  une  rc- 

cherche  ,.our  devenir  plus  habiles.  Je  dis  en- 

core qu'il  faut  prendre  garde  à  ne  laisser  pas 
trop  agir  votre  volonté  pour  produire  cer- 

taines affections  tendres  et  sensibles,  les- 
quelles vous  pourraient  appliquer  à  quelque 

autre  chose  qu'à  celle  que  vous  avez  à  faire, 
qui  est  d'écouter  Dieu.  li  n'est  pas  question 
de  vous  exciter  a  l'amour  d'une  vertu  ou  à 
la  haine  d'un  vice,  mais  simplement  <!e  vous 
donner  à  Dieu  pour  connaître  ce  qu'il  veut 
EairO'de  vous,  et  ce  don  se  fait  par  le  dépouil- 

lement de  toute  préoccupation,  de  tout  choix 
et  de  tout  désir,  comme  je  vous  ai  fait  voir. 

Or,  si  vous  devez  bannir  de  votre  esprit 
Orateurs  sacrés.  I. 

plusieurs  bonnes  pensées  même,  comment 
pourriez-vous  y  en  recevoir  de  mauvaises 
ou  de  vaines,  et  les  y  entretenir?  Je  dis  en- 

tretenir parce  qu'elles  peuvent  y  entrer 
malgré  vous  ;  et  alors  il  faut  se  contenter  d'y 
renoncer  tranquillement,  sans  se  divertir  a 
les  combattre,  ce  qui  troublerait  le  silence 
dont  je  parle.  Mais  les  appeler  et  les  écouter, 
ce  serait  un  mépris  insupportable  que  vous 
feriez  de  Dieu,  à  qui  vous  voulez  parier. 
Saint  Augustin  (  Lib.  de  Oratione  dominica  ) 
dit  de  ces  personnes  avec  raison  :  Quomodo 
te  audiri  a  Dco  postulas  cum  te  ipse  non  au- 
dias?  Vis  esse  JJominum  memorem  lui  cum  ro- 
gas,  quando  tu  ipse  mentor  non  sis?  H  or  est, 
quundo  oras  Dcum  majestalem  Dei  negliqcn- 
tia  orationis  offendere,  hoc  vigilare  oculis  et 
dormire  corde  ,  cum  debeat  Christianus,  cum 
dormit  oculis ,  corde  vigilare.  Vous  voulez 
que  Dieu  soit  attentif  à  voire  demande  pour 
l'exaucer;  n'est-il  pas  plus  juste  que  vous  le 
soyez  pour  la  lui  proposer?  II  peut  songer  à 
plusieurs  choses  tout  à  la  fois  sans  se  dissi- 

per, ni  perdre  l'attention  ;  mais  vous  ne  pou- 
vez pas  faire  la  même  chose,  et  vous  n'avez 

pas  trop  de  tout  vol  e  esprit,  de  tout  voire 
cœur  pour  prier  une  si  grande  majesté  sur 
un  sujet  si  imporlant.  Notre  -  Seigneur 
(S.Matth.,  VI)  nous  commande  de  nous  en- 

fermer dans  notre  chambre  quand  nous 
voulons  faire  oraison,  et  saint  Paul  veut  que, 
les  hommes  prient  en  tout  lieu  (ladTim.,\\). 
Le  disciple  est-il  contraire  à  son  maître?  non, 
sans  doute,  et  l'Apôtre,  dit  saint  Ambroise, 
est  l'interprète  de  Jésus-Christ.  Quid  ergo  po- 

tes ubique  orurc,  et  in  cubiculo  tuo  sewpcr 
orarc.  Cubiculum  tuum  mens  tua  est,  non  ergo 
de  labiis  tuntummodo  tua  procédât  oratio  : 
animo  totus  intende  :  intra  in  recessum  pec- 
toris  lui,  totus  ingredere  ;  non  te  perfuucto- 
rium  vident  ille  cui  placer  e  desider  as.  Vident 
quia  ex  corde  onts,  ut  te  ex  corde  orantem 
aignetur  audire  (Serm.  6  de  Sac.  ad  Neoph.). 
La  majesté  de  celui  que  vous  priez  devrait 
seule  vous  faire  garder  ce  respectueux  si- 

lence, mais  votre  intérêt  s'y  trouve  mêlé; 
car  il  y  a  du  choix  d'une  condition  que  vous 
ne  pouvez  plus  quitter,  quand  vous  y  serez 
attaché,  dont  vous  ne  pouvez  recevoir  la 

grâce,  si  vous  n'y  êtes  appelé  par  celui  dont vous  recherchez  la  voix,  et  où  vous  trou- 

verez tant  d'épines,  si  vous  ne  tombez  dans 
l'endurcissement  de  cœur;  que  vous  maudi- 

rez toute  votre  vie  la  négligence  avec  la- 

quelle vous  aurez  prié  durant  qu'il  était 
encore  temps  de  vous  retirer.  Alors  vous 
entendrez  malgré  vous  la  voix  de  votre  con- 

science, qui  vous  reprochera  votre  précipi- 
tation. Alors  vous  écouterez  la  voix  fou- 

droyante de  Dieu,  qui  condamnera  votre 
entrée  dans  son  Kglise  contre  sa  volonté;  et 
vous  ne  pourrez  étouffer  ces  voix  effroyables, 
par  ces  pensées  que  vous  avez  entretenues 
dans  un  temps  où  il  ne  fallait  avoir  que  celles 
du  dessein  qui  vous  amène  en  cette  maison. 

Je  vous  conseille  encore  de  donner  deux 

ailes  à  vos  prières,  afin  qu'elles  puissent  ro- 
1er  dans  le  ciel,  qui  sont  l'aumône  et  le 
jeûne.  Pour  celle-là,  tous  n'en  sont  pas  ca 

(Quatre.) 
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mais  qui  pont  ̂ «mpter  de  ce loj- 
V-0Us  voyez  que  la  sainte  Eglise  veut  qu

e 

fassions  le»  ordinal  ons  en  un  lem
p.de 

Se  pour  apprendre  à  ceux  «
m  s  y  Pn- 

icX,t  que  la  péniteiue  leur 
 est  nécessaire. 

KJÏÏtfo  doit  être  à  jeun,  aussi  
1   .qu'eux, 

auand  il  leur  confère  les  ordres 
 sacrés.  Fus- 

2icz-vous  aussi  purs  que  les  homme
s  le  peu- 

vent être  en  cette  vïe,  nous  devez  e
ncore 

vous  purifier  par  l'abstinence  du  je
ûne,  qui 

a  Uhe  force  particulière  pour  éc
lairer  1  es- 

prU  et  le  rendre  capable  des  lum
  ères  de 

Dim  Moïse  ne  moule  sur  le  somme
t  de  bi- 

„aï  pour  y  traiter  avec  lui  et  p
our  recevoir 

contre  cette  redoutable  majesté  q
ui  faisa 

i  re aux  Israélites  :  Que  le  Seigneur
  ne  nous 

Zrle  pas,  de  peur  que  nous 
 ne  mounons 

VlExoàe  \\  I.  Elle  né  mangeant  une  du  pain 

Dieu.  lean-Baptiste  jeûne  trente  an
s  dans  le 

désert  avant  que  de  commencer 
 1 olfic de 

précurseur,  lequel  est  -nfiniment  
au-d^essous 
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tout  on  quitter  l'habit  eedésiattiffoe,  que 
déjà  nous  avons  pris,  ou  renonce  r  »  des  bêr 

néfices  donl   le  revenu   nous  accommod ,  nions  de  grandi 

vain  honneur  do  inonde,  la  chair,  le  sang, 
l'intérêt    nous   livrent    un    étrange    COmpat. 

Mais  il  faut  s'armer  d'une  foi  rive  en  i  I  SOC- 
casions,  et  surmonter  courageusement  tout 

difficultés  qui  se  présentent  pour  suivre 

I,  dessein  que  Dieu  nous  (ait  connaître- Quoi . 

pour  n'avoir  pas  la  confusion  de  dépouiller 

une  soutane  prise  trop  à  la  bâte,  vous  vousrç. 
vêtirez  de  la  malédiction  de  Dieu  T  La  crainte 

desouffrirquelques  petites  railleries  sera  plus
 

forte  dans  votre  esprit  que  la  crainte  des  re- 
proches de  lésus-Christ,  qui  vous  condamnera 

comme  des  usurpateurs  de  son  ministèi  • 

peurde  perdre  des  bénéfices  rousôleraa  Ilede 

perdre  le  ciel?  Vous  aurez  tJus  le  respect]  ont 

vos  narents,  qui   ne  vous  peuvent  que  mal-
 

traiter de  paroles,  que  pour  le  Fils  de  Dieu, 

qui  peut  vous  envoyer  dans  la  gêne  .    \  ous 

vous  exposerez  à  des  remords  effroyable-  de 

iTSSVnSÏS-     SSSSlSiii  M.  voir,  rie  e» 
 à  „,, 

,«n  in     .  g              .,,,:«..      ..i  'inl    nue 

quarante  jours  et  quarante  nuits,  
avant  que 

d'annoncer  aux  hommes  la  doctrine  de
  salut. 

EÏÏÎ5S  le  jeûne,  disent  les  sa
ints  Pères 

lequel  oint  JeS  prophètes   Recoures 
 douc^ 

celte  onction,  mes  Irès-chers  frèr
es,  avec 

discrétion  cl  avec  prudence.  Les  
philosophes 

on*  dit  que  la  lumière  sèche  rendait  l'âj
ne 

^L'abstinence  donne  cette  
sorte  de  lu- 

mière; empêchant  l'élévation  des  vapeu
rs  des 

ndes  qui  obscurcissent  l'enten
dement  et 

/  '  le  rendent  moins  propre  pour  contempler 
!      vérités  de  Dieu.  Si  vous   priez  de  celle 

ri       'ose  vous  assurer  que  Dieu,  comme 

£   David,  entendra  la  prépara 
t.on  de  vos 

cœurs    Une  vous  cachera  poin
t  sa  face  .  .1 

n?  refusera  point  de  vous  fair
e  ouïr  sa  voix, 

d'une manièrequi  vous  fera  connaî
tre  qu  elle 

■  es ni  celle  de  votre  amour-propre,  m  du 

démo    qui  la  contrefait  si  souven
t  11  ne  per- 

mettra Joint  que  vous  soyez  abusés  
en  votre 

Sance  et  en  votre  soumission  :  m
ais  ne  se 

contentant  pas  de  vous  apprendre  qu
e  le  es 

sa  Volonté  pour  le  choix  dune 
 condition,  .1 

vordonnera  la  grâce  de  la  suivr
e  sans  quoi 

non-seulement  ifvous  serait  inut
ile  de  la  sa- 

,  mais  il  vaudrait  mieux  que  vous  ne
 

l'eussiez  jamais  sue;carsic'estun  gra
nd  crime 

s'ingérer  du  ministère  de  son  Eglise, 
 saus 

£>K  on  y  cl  appelé  de  lui   qui
 die  na- 

niélé  i-t-ce  de  l'usurper  quand  on  sait  qu
  il 

r     appelle  pas?  Le  premier  peut  a
Uéguer 

pour  Quelque  sorte  dWuse  son  I
gnorance 

les  bonnes  intentions;  mais  le  secon
d  n a 

point  de  prétexté,  et  son  insolence 
 est  digne 

,     tous  les  supplice.,  de  l'enfer.  Lapnèn 
acte  d'adoration  de  Dieu,  puisque  par 

lui  nous  le  reconnaissons  auteur  de  tous 
 les 

biens»  soU  de  nature.soil  de  fortune,  
soit  de 

,,,;•,,,.,  nue  nous  demandons.  M, os  esl-« 

adorer  Dieu  que  de  vouloir  faire  ce  
que  dans 

[a  mie.e  nous  connaissons  qu  il  nous  a
e- 

ïcn5  Pt  nous  meltre  à  la  place  d  où 
 .1  nous 

exclût?  Il  esl  vrai  que  quand  son  dessçiH 
 ne 

bc  trouve  ras  conforme  au  nôtre,  el  qu  u 

vous  ôterez  toutes  défenses  au  jour  du  ju- 
ment de  Dieu  ;  alors  ni  les  sages  du  monde, 

ni  vos  amis,  ni  vos  parents,  ni  vos  reveni 

ne  vous  pourront  défendre  de   cet  clTroval 

sentence  :  Retirez-vous  de  moi,  ouvrier!-  à  ini- 

quité  )e  ne  vous  connais  point   S.  Luc,  Xiil). 

Fortifiez-vous  donc,  mes  irès-chers 
contre  tout  ce  qui  voudrait  vous  persuader 

de  passer  plus  avant  que  Dieu  ne  vous  mon- tré. Dites-lui  avec  l'Apôtre  [Actes,  IX):  S 
gneur,  que  voulez-vous  que  je  fat  sj  a 

lui  à  vous  l'apprendre  et  vous  à  obéir  fidèle- 

ment. Croyez-vous  que  quand  saint  Paul  fut 

renvoyé  àAnanias,  il  songeai  à  lui  rien  pro- 
poser ou  à  ne  Taire  que  ce  qui  se  trouverait 

conforme  à  son  inclination  ?  H  ne  songeait, 

mes  frères,  qu'à  écouter  l'homme  de  Dieu 
et  à   recevoir  de  lui  l'ordre  de  sa   vie.  >V6C résolution  de  le  suivre   ponctuellement  I 

prêtres  qui  nous  conduisent  sont  autant  d  A- 
nanias  que  vous  devez  consulter  après  que 

Dieu  vous  aura  parlé  dans  l'oraison,  comme 
l'Apôtre  l'entend   parler  après  avoir  oui  la is-  Christ.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 

celle  soumission  qui  est  dans  Tordre  de  PE- 

glise,  \ou>  attirera  des  bénédictions  parti- culière-, et  je  vous  en  parlerai  encore  dans 

le  discours  suivant  où  je   traiterai  de  la  vo- cation. . 

U  ne  me  reste  qu  à   vous  dire  un  mol  îles 

discours  que  j'ai  a  vous  faire  et  des   disposi- 
tions que  von-  devez  avoir  en  les  entendant, 

afin  qu'ils  vous  soient  profitante!.  l*our  moi 
j'essaie  de  me  donner  au  Fils  de  Dieu  comme 
à  la  vérité  éternelle   el  au  souverain  preire, 

pour  parler  à    ceux  qui    M    consacrent   à  la 

prêtrise.  Je    lui  demande  qu'il  éclaire  mon 
espril  et  qu'il  conduise  ma   langue,  afin  que 

je  ne  pi  use  ni  ne  dis.  que  ce  qu'il  med.mnera rour  vous.  Je   ne  souhaite  de    faire   aucune 

impression  de  moi  en  vous,  par  l'estime  ou par  les  louanges,  el  je  ne   cherche  qu  à  vous 
annoncer  la  doctrine  de  salut  j  il  faut ̂auasl 

que  de  Notre  cote  vous  vous   donniez  I    Je- 
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sus-Christ,  afin  qu'il  fasse  entrer  dans  vos 
cœurs  sa  sainte  parole  et  qu'il  vîîus  fasse  la 
grâce  d'avoir  ces  oreilles  dont  il  parle  sou- 
ventdans l'Evangile  :Qui  hahet  aurcs  awlien- 
di,  audiat  (  S.  Matlh.,  XI  ).  N'apportez  doue ici  ni  esprit  de  curiosité,  ni  esprit  de  censure. 
Soyez  comme  une  terre  sans  épines  et  sans 
dureté  pour  recevoir  la  semence  de  notre 
parole,  afin  de  rendre  qui  le  trentième,  qui 
le  soixantième,  qui  le  centuple.  Ne  laissez 
rien  perdre  de  ces  divines  vérités  que  je  vous 

veux  apprendre.  N'attendez  de  moi  ni  re- 
cherches savantes  de  l'antiquité,  ni  pen- 

sées suhlimes,  ni  éloquence;  j'ai  dessein  de 
vous  rendre,  non  pas  des  philosophes  ou 
des  orateurs  ,  mais  de  bons  ministres  de 
Jésus-Christ,  auquel  soit  honneur  au  siècle 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  II. 

De  la  vocation  à  l'état  ecclésiastique. 

Mes  très-chers  frères, 

Quand  je  considère  le  dérèglement  de  la 
vie  de  la  plupart  des  chrétiens,  je  sens  une 
étrange  douleur  de  voir  que  ceux  qui  doi- 

vent vivre    selon  l'esprit  ,  vivent  selon    la 
chair  ;  que  le  baptême  les  ayant  rendus  en- 

fants de  Dieu,  ils  veuillent  redevenir  enfants 

du  diable;   qu'ayant  reçu   la  promesse  de 
l'hérédité  céleste,  ils  en  vendent  le  droit  à 
si  bon  marché  ;  qu'ayant  été  une  fois   illu- 

minés, ils  tâchent  d'éteindre  toutes   les  lu- 
mières de  la  grâce  ;  qu'ayant  goûté  les  dou- 
ceurs  d'une  bonne   conscience,  ils   aiment 

mieux   les  remords   d'une  mauvaise  ;   qu'il 
leur  semble  que  la  force  de  l'esprit  consiste 
à  mépriser   toutes   les  lois   divines    et    hu- 

maines :  que  c'est  avoir  peu  de  jugement  que 
d'avoir  beaucoup  de  foi,    peu  de   générosité 
que  de  n'être  pas  extrêmement  ambitieux  , 
peu  de  prévoyance  pour  l'avenir   que  de  se 
remettre  à  la  conduite  de  la  Providence,  peu 

d'adresse  que  de  n'être   pas  fourbe,   peu  de 
courage  que  de  pardonner    les  injures  ,    et 

trop  de  scrupule  que  de  croire  qu'une  chose 
est  défendue  quand  elle  est  agréable.  Quand 
je  considère,  dis-je,   ce   dérèglement  de  vie 

de   la  plupart  des  chrétiens,  je  m'en  afflige, 
mais  je  ne  m'en  étonne  pas  ,  et  j'en   trouve 
aussitôt  la  raison  dans  la  profonde  ignorance 
où  ils  vivent  des  devoirs  du  christianisme  et 
dans  les  occasions  presque   inévitables  de 
corrompre  leur  innocence  où  ils  sont  enga- 

i;   c'est  d'eux   que  saint  Augustin  dit  ex- 
cellemment: Spin  (/ciisjja'iiidcs  accilates  super 

illicitas  cupidi talcs;  que  Dieu    répand    sur 
leurs  esprits  et  dans  leurs  cœurs  les  ténèbres 

de    l'aveuglement  pour  les    punir  de  leurs 
mauvaises  convoitises.  L'air  que  respire  le courtisan  est  empoisonné  ;  quelle  merveille 

qu'il  prenne  la  peste  1  Le  magistral  est  tenté 
par  les  sollicitations  des  grands,  par  les  re- 

commandations de  ses  amis,  par  les  plaisirs, 

par  l'avarice;  se  faut-il    étonner  qu'il  suc- combe? Le   marchand  a  des    lois  dans  son 

commerce  qui  ne  s'accordent  pas   bien  a\ec, celles  de  la  conscience.  Le  mariage,  qui  tsl 

un  remède  de  l'incontinence,  en  est  bien 
souvent  la  nourriture.  La  jeunesse  est  in- 

discrète, l'âge  viril  est  furieux  ,  la  vieillesse 
est  imbécile  ;  enfin  le  monde  est  rempli  de 
pièges  pour  ceux  qui  y  sont  engagés:  Tolus 
mundus  inmaligno  pusitus  est  (S.  Jean,  V),  il 

est  pétri  de  malice  ,  il  n'y  a  rien  qui  soit 
exempt  d'une  déplorable  corruption. 

Mais  quand  je  vois  tant  de  prêtres  dans  les 
mêmes  désordres   que  je  viens  de  décrire; 
quand  je  considère   que    les    ministres    du 
Seigneur  se  rendent  esclaves  du  monde,  qui 
est  son   ennemi,  que   ceux  qui  doivent  être 
les  lumières  des  autres  soni  dans  les  ténè- 

bres ,  que  les  guides  s'égarent,  que  les  mé- decins sont  les    plus  malades  ,    que   les  doc- 

teurs manquent   d'intelligence ,  en  un  mot, 
quand  je  vois  l'abomination   dans   le  sanc- 

tuaire, je  vous  avoue,  mes  très-chers  frères, 
que  j'ai    un  étonnement  q^e  je  ne  puis  ex- 

pliquer ;   car  clans   le  monde  les  prêtres  ne 
sont-ils  pas  un  monde  à  part  ?  Toutes  leurs 
fonctions  ne  les  appliquent-elles  pas  à  Dieu? 
La  bienséance   ne   les   retirc-l-ellc    pas  des 
occasions  du  péché?  Ne  trouvent-ils  pas,  ce 
qui  est  très-avantageux,  leur  honneur  dans 
leur  devoir?  Tout  ce  qu'ils  disent ,  tout  ce 
qu'ils  manient,  tout  ce  qu'ils  font  dans  leurs 
ministères   ne  leur  prêche-l-il  pas  la  piété? 
Leur  âme,  outre  le   caractère   du  baptême, 

n'a-t-e!le  pas   celui  de    l'ordre  ?   Et  quelle 
force    ne  leur  doit  pas  donner  un  sacrement 

qui  porte  une  inuovation  dans  l'âme,  selon le  sentiment  des  saints  Pères  ?  Quelle  pureté 
ne  doivent-ils  pas  tirer  de  cette  onction  cé- 

leste et  ineffable  du  Saint-Esprit  qui  consa- 
cre le   fond  de   leur  être     à  Dieu  ?   Leurs 

yeux    voient    tous    les   jours    Jésus-Christ 
au  saint  autel  :  comment  est-il  possible  qu'ils 
se  plaisent  à  des  objets,  ou  ridicules,  ou  dan- 

gereux, ou  déshonnètes  ?  Leurs  mains  tou- 
chent le  corps  du  Fils  de  la  Vierge  :  comment 

sont-elles  si  abominables   que  de  toucher  le 

corps  d'une  femme?  Leur  bouche  profère  les 
redoutables  paroles  qui  mettent  Jésus-Christ 
sur  les  autels  :  connu  nt  se  peut-elle  ouvrir 
aux  railleries,  aux  médisances  et  aux  blas- 

phèmes?   Enfin    leur  corps  est  consacré  à 

Dieu  :  comment  le  consacrent-ils  à  l'idole  de 
Moloch  ?  Us  ont  quelquefois   si    saintement 

commencé,  d'où  vient  qu'ils  poursuivent  si 
mal?C«m  spirilucœperilis,  ut  (/nid  came  con- 
snmemini  (<ïal.,  1  )  ?  Ils   se  levaient  brillants 

comme  l'étoile  du  jour,  cominentsont-ils  tom- 
bés dans  des  ténèbres  si  épaisses  ?  D'où  vient 

qu'à  proportion,  il  y  a  moins  de  bous  prêtres 
que  de  bous  laïques  ?  D'où  vient  ce  désordre, 
mes  frères,  qui  gémissez  m'cnlendanl  parler de  la  sorte?  Ne  travaillez  point  votre  esprit 
pour  en  trouver  la  raison  ;  je  vous  la  dirai  en 
un  mol  :  ce  déplorable  désordre  ne  procède 

que  (lu  défaut   d'une   bonne   vocation  au  sa- 
cerdoce  ou  à   l'état    ecclésiastique  j    c'est   le 

sujet  dont  je  désire  vous    entretenir  aujour- 
d'hui, et   je    le   partagerai    en  deux  partiel  : 

dans  la   première,  je  traiterai  de  la  nécessité 

cl  de  l'importance  d'une   vocation  légitime  ; 
dans  la  seconde,  je  vous  enseignerai  quelles 
sont  les  marques  pour  lu  connaître. 
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I.  L'honneur  du  sacrifice  a  toujours  été 
dû  au  vrai  Dieu,  parce  que  c'est  le  calte  le 
plus  digne  (lue  l'homme  lui  puisse  rendre, 
comme  à  celui  qui  lui  a  donne  l'être,  et  qui 
est  son  souverain.  Adam  en  L'étal  de  la  justice 
originelle,  non-seulement  était  roi  de  toutes 
les  créatures,  mais  il  était  comme  un  prêtre, 
lequel  en  tous  les  lieux  du  monde  où  il  eût 
pu  se  trouver,  pouvait,  comme  dans  un  tem- 

ple très-saint,  offrir  des  sacrifices  à  Dieu 
pour  reconnaître  sa  souveraineté  et  pour  le 
remercier  de  ses  bienfaits.  La  terre  ayant 
été  polluée  par  le  péché,  tous  les  lieux  ne 
furent  plus  propres  pour  offrir  des  sacrifi- 

ces; et  les  hommes  se  multipliant,  il  y  a  eu  un 

culte  extérieur  par  lequel  on  l'a  servi  et  on 
lui  a  offert  des  sacrifices  ;  et  l'aîné  de  chaque famille  a  eu  la  prêtrise  annexée  au  droit  de 
priuiogéniturc,  après  la  mort  de  son  père. 

En  effet  jusqu'à  la  loi  de  Moïse,  on  en  a  usé 
de  la  sorte  :  et  Esaii  est  appelé  profane 
par  saint  Paul  (aux  Hébreux,  XII)  ,  pour 
avoir  vendu  le  privilège  de  son  aînesse.  Cela 
figurait  déjà  que  Jésus-Christ,  qui  devait 

s'appeler  le  premier  né  entre  plusieurs  frères, 
serait  le  vrai  prêtre  de  Dieu,  aussi  bien  que 
son  Fils  ;  et  que  comme  encore  que  tous  les 
frères  eussent  une  origine  commune, toutefois 

il  ne  leur  était  pas  permis  d'exercer  les  fonc- 
tions du  sacerdoce  :  ainsi  dans  le  christia- 

nisme, encore  que  tous  les  chrétiens  fussent 
enfants  de  Dieu  et  frères  de  son  Fils,  toute- 

fois ils  ne  pourraient  pas  s'ingérer  du  mi- 
nistère divin,  sans  une  particulière  destina- 

lion  de  ce  frère  aîné  à  qui  le  sacerdoce  ap- 

partient et  qu'il  a  voulu  toutefois  recevoir 
par  un  choix  particulier  de  son  Père,  comme 

nous  vous  allons  expliquer,  pour  vous  mar- 
quer en  lui  la  nécessité  de  la  vocation  dans 

tous  les  autres. 

Quand  Dieu  voulut  avoir  un  peuple  par- 

ticulier qui  le  servît  en  la  façon  qu'il  lui 
prescrirait ,  il  choisit  les  descendants  d'A- 

braham, entre  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
pour  en  faire  ce  peuple  bien-aimé,  comme 
il  avait  choisi  Abraham  pour  être  leur  Père; 
et  comme  il  avait  appelé  Moïse  pour  être 
leur  libérateur,  gravant  ainsi  partout  la 
nécessité  de  sa  vocation  pour  le  ministère  de 
son  culte.  Des  douze  tribus  qui  composaient 
tout  le  corps  de  ce  peuple,  il  choisit  celle  de 
Lévi,  pour  en  tirer  les  ministres  de  son  ta- 

bernacle; et  dans  cette  même  tribu,  il  fait 
un  autre  choix  pour  la  prêtrise  et  pour  le 

pontificat,  en  la  personne  d'Aaron,  et  il  dit 
que  tout  autre  qui  s'en  ingérera  mourra  de 
mort.  Ce  qui  mérite  encore  une  grande  con- 

sidération est  que  Moïse,  qui  a  délivre  le 

peuple  d'Israël  ,  à  qui  Dieu  a  révélé  toutes les  cérémonies  et  tous  les  ni\  stères  du  culte 

légal,  n'est  point  choisi  pour  en  exercer  les 
fonctions,  ne  les  demande  point  et  ne  s'en 
môle  Jamais,  mais  les  laisse  tout  entières  à 

son  frère.  S'il  l'eût  choisi,  on  eût  pu  dire 
qu'il  avait  suivi  la  chair  el  le  sang,  mais 
c'est  Dieu  qui  en  fait  l'élection,  sans  que  ce 
grand  législateur,  qui  était  parfaitement  dés- 

intéresse, Le  propose,  ou  témoigne  de  le  dé- 
sirer. Depuis  Aaron,  le  sacerdoce  passa  du 

père  au  fils  ;  et  quand  il  \  arriva  du  rl-an- 

gemeni.  passant  d'une  famille  ,i  une  antre  . 
lut  toujours  p;ir  I  ■  .  bofa  de  Dieu.  A in-i 

il  récompense  le  cèle  des  Phinées  par  i 
honneur ,  ainsi  il  punit  Bélidela  négligence 

qu'il  avait  eue  à  corriger  ses  enfants,  étant le  sacerdoce  de  sa  maison,  à  quoi  Héli  se 

soumet  avec  humilité,  comme  à  l'ordre  de 
son  souverain.  Après  le  retour  «le  la  capti- 

vité de  Rabylone,  comme  la  religion  IC  cor- 

rompit peu  à  peu,  l'ambition  entra  dans  le 
sanctuaire,  et  les  particuliers  commencèrent 
à  briguer  le  pontificat.  Tacheter  cl  I  I  ■  inr- 
per  par  force,  comme  nous  voyons  dans  les 
livres  des  Macbabées.  Celte  i  lion  in- 

fâme fut  plus  commune  encor  la   do- 

mination des  Romains,  qui  s'étaient  même saisis  des  ornements  pontificaux,  lesquels 

faisaient  garder  dans  la  tour  d'Antoine.  .M  - 
aucun  presque  durant  tous  ces  désordres  ne 

s'est  ingéré  du  pontificat  .  qui  ne  fût  de  la 
tribu  que  Dieu  avait  choisie  pour  l'exerc  r, 
en  quoi  la  vocation  légale  était  toujours  en 

quelque  façon  observée  par  (eux  qui  la  vio- 

laient d'une  autre  manière.  Quand  le  temps 
fut  venu,  où  les  ombres  de  la  loi  devaient 

faire  place  aux  lumières  de  l'Evangile,  Jesus- Christ  naît  au  monde,  comme  la  lumière  du 
monde,  qui  est  seule  capable  de  le  retirer  de 
ses  ténèbres.  11  y  vient  pour  y  établir  un 
culte  nouveau,  digne  de  !a  grandeur  et  de 
la  sainteté  de  Dieu;  et  pour  faire  cet  établis- 

sement, il  faut  que  par  nécessité  il  change  le 

sacerdoce,  lequel  étant  l'âme  de  toute  reli- 
gion, il  s'ensuit  que  la  translation  de  l'un 

est  la  translation  de  l'autre.  C'est  ce  que 
l'Apôtre  prouve  excellemment  aux  Juif-  , 
dans  l'Epîlre  aux  Hébreux  (VII).  Mais  il  est 
établi  en  cette  prêtrise  nouvelle,  -clou  l'ordre 
de  Melchisédech  ,  c'est-à-dire  dans  la  vérité. 
que  le  sacerdoce  de  Melchisédech  avait  fi- 

gurée, et  non  plus  selon  l'ordre  d'Aaron.  par la  vocation  particulière  de  son  Père.  Saint 
Paul  distingue  fort  bien  sa  filiation  éternelle 
et  temporelle  de  son  sacerdoce.  Car  il  mar- 

que premièrement  que  le  Père  a  dit  à  lésus- 

Christ  [Ps.  Il)  :  Tu  es  mou  fils  ,  je  t'ai  en- 
gendré aujourd'hui,  paroles  lesquelles  appli- 
quant à  la  génération  divine  qui  se  fait 

toujours  dans  l'entendement  et  par  l'enten- 
dement du  Père,  expliquent  en  même  temps 

la  grandeur  de  la  naissance  temporelle  de 
Notre-Seigneur,  de  qui,  par  le  consentement 
des  Juifs,  elles  se  devaient  entendre  <>r, 
comme  dans  la  loi  le  sacerdoce  appartenait 

au  fils  aine,  on  pouvait  aisément  s'imaginer 
que  le  sacerdoce  evangelique  appartenait 

aussi  à  Jésus-Christ,  comme  au  l'ils  aîné  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  l'Apôtre,  qui  veut  en- 

seigner l'excellence  de  ce  sacerdoce  n<>uv  eau, 
qui  était  tout  spirituel,  par-dessus  le  sacer- 

doce légal,  qui  se  communiquait  par  la  voie 
charnelle,  ajoute  que  le  Père  qui  a  dH  à 

lésns-ChrisI  [Ps.  il  :  Tu  es  mou  fils,  je  t'ai 
engendré  aujourd'hui,  lui  a  dil  ensuite,  et avec  jugement  :  lu  M  prêtre  étemel  st 
V ordre  île  Melckieédech  Ps.  i  IX  .Ce  prêtre 
merveilleux,  dont  le  Bacerdoec  a  figun 

dont  nous  parlons,  est  introduit  dans  l'Ecri- 
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lure,  sans  généalogie.  Il  n'est  parlé  ni  de 
son  père,  ni  de  sa  mère;  mais  il  est  fait 

mention  de  lui ,  comme  s'ii  était  venu  du 
ciel  :  de  sorte  que  bien  loin  de  tenir  son  sa- 

cerdoce d'aucun  homme ,  on  ne  voit  point 
de  qui  il  tenait  la  vie.  Cette  conduite  mysté- 

rieuse de  l'Ecriture  figurait  la  pureté  du 
sacerdoce  évangélique  ,  lequel  doit  être 
exempt  de  tout  ce  qui  lient  tant  soit  peu  de 
la  chair  el  du  sang,  et  de  la  propre  destina- 
lion.  Mais  la  conduite  du  Père  éternel  sur 
son  Fils  ôte  toute  sorte  de  doute,  et  devient 
une  loi  indispensable  pour  tous  ceux  qui 

croient  à  l'Evangile. 
II.  Si  quelqu'un  y  pouvait  prétendre 

avec  raison,  et  sans  crainte  de  l'usurper, 
n'était-ce  pas  lui?  N'y  avait-il  pas  droit  par 
sa  naissance  divine  et  temporelle?  S'il  faut 
pour  le  mériter  une  grande  innocence,  il 
était  l'essenlielle  bonté.  Si  la  science  est  né- 

cessaire, en  lui  étaient  tous  les  trésors  de  la 
science  et  de  la  sagesse  de  Dieu.  Si  le  zèle  est 
requis,  il  était  dit  de  lui  avec  vérité  :  Zelus 

domus  tuœ  comedit  me  (Ps.  LXVII1).  S'il  est 
besoin  de  prudence,  il  s'appelle  le  conseiller 
par  excellence,  et  il  était  la  sagesse  incarnée. 

Si  on  demande  de  l'autorité,  toute  puissance lui  est  donnée  au  ciel  et  en  la  terre.  Si  on 
cherche  la  force,  il  était  la  vertu  de  Dieu.  Si 

on  veut  la  pureté  d'intention,  il  ne  cherchait 
et  ne  pouvait  chercher  que  la  gloire  de  son 
Père.  Toutefois  ,  mes  très-chers  frères  ,  il 
n'usurpe  point  le  sacerdoce,  avec  toutes  ces 
qualilés  admirables.  Il  ne  s'y  appelle  point 
soi-même;  mais  il  attend  que  son  Père  l'y 
établisse,  et  lui  dise  :  Tu  es  sacerdos  in  œter- 
num.  Ce  fut  proprement  depuis  sa  résurrec- 

tion qu'il  commença  d'exercer  sa  prêtrise 
divine,  avec  puissance,  avec  gloire  et  avec 

majesté.  Car  auparavant  il  n'en  avait  fait 
que  des  fonctions  pénibles,  humiliantes  et 
injurieuses,  en  apparence,  à  sa  sainteté; 
portant  une  chair  qui  avait  la  similitude  du 
péché,  et  mourant  sur  la  croix  ,  comme  le 
plus  grand  des  pécheurs;  ce  qui  tenait  du 

sacerdoce  d'Aaron,  où  la  victime  était  égor- 
gée pour  les  péchés  de  celuiqui  l'offrait, quoi- 

qu'en  effet  il  ne  se  soit  offert  à  la  mort  que 
selon  l'ordre  de  Mclchisédech,  c'est-à-dire 
selon  ce  qui  est  dit  de  Mclchisédech,  el  selon 
celle  excellente  figure.  Mais  par  quel  chemin 
est— il  passé  pour  parvenir  à  la  gloire  de  ce 
sacerdoce  tout  à  fait  divin,  qu'il  exerce  au- 

jourd'hui dans  le  ciel  par  lui-même,  et  dans 
l'Eglise  visible  par  les  prêtres?  Je  viens  de 
vous  le  marquer  :  c'est  par  les  travaux  de  sa 
vie  voyagère  ,  et  par  l'humiliation  de  sa 
mort;  de  sorte  que  l'honneur  de  sa  prêtrise 
est  la  récompense  qu'il  a  reçue  de  son  Père, 
pour  l'anéantissement  auquel  il  s'était  ré- 

duit pour  l'adorer  et  pour  toutes  ses  souf- 
frances. C'est  ce  que  l'Apôtre  nous  apprend 

quand  il  nous  dit  (Hébr.  VII)  que  cet  admi- 
rable, pontife  est  entré  dons  un  tabernacle 

pins  parfait,  non  pas  par  le  voile,  comme 
[msnit  le  grand  prêtre  de  la  loi,  mais  pur  la 
rupture  du  voile  de  son  corps,  pur  la  destruc- 

tion de  sa  chair  sur  la  croix;  ce  qui  a  fait 

çu<>  maintenant,  et  poifr  l'éternité,  il  est  éta-. 

bli  le  sanctificateur  et  le  principe  du  sa}ut  de 
tous  les  hommes.  Et  des  hommes  qui  savent 
bien  être  nés  enfants  de  colère  et  de  malédic- 

tion ,  usurperont  la  prêtrise  ;  et  ceux  qui 
ont  vécu  dans  des  crimes  abominables  s'in- 

géreront d'un  ministère  de  sainteté? Et  ceux 
qui  n'ont  aucune  connaissance  des  pre- 

mières vérités  de  l'Evangile,  qui  leur  défend 
cette  usurpation,  se  mettront  au  rang  des 
docteurs;  et  ceux  qui  sont  froids  comme  la 

glace  s'ingéreront  des  fonctions  qui  deman- 
dent un  homme  tout  de  feu  ?  et  ceux  qui  ne 

savent  pas  se  conduire  eux-mêmes  pren- 
dront la  conduite  de  la  maison  du  Seigneur? 

Mais  quand  ils  auraient  toute  la  perfection 
de  Jésus-Christ  même  (ce  qui  est,  ce  semble, 
une  supposition  impie,  comme  elle  est  tout 
à  fait  impossible) ,  ils  ne  pourraient  pas  se 
glorifier  eux-mêmes  en  se  faisant  prêtres  , 

comme  il  ne  s'est  pas  glorifié  pour  en  usur- 
per l'office.  Non  semetipsum  clarificavit  ut 

pontifex  fieret.  Après  avoir  été  établi  prêtre 
par  son  Père  céleste,  il  achète,  comme  nous 
venons  de  vous  faire  voir,  la  dignité  de  sa 
prêtrise  par  les  souffrances  et  par  la  mort. 
Et  des  hommes  qui  n'ont  jamais  rien  souffert, 
que  pour  le  monde  et  pour  le  diable,  vou- 

dront jouir  de  la  récompense  des  travaux 
et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu?  Si  celte  usur- 

pation n'est  le  plus  grand  de  tous  les  crimes, 
je  n'en  connais  point  qu'on  doive  nommer exécrable. 

III.  Le  Fils  de  Dieu  vient  au  monde  pour 

ne  faire  qu'un  peuple  des  deux  peuples  qui 
semblaient  ne  se  pouvoir  jamais  unir;  il  veut 
être  la  pierre  angulaire,  où  ils  se  joindront 
pour  former  cet  édifice  admirable  dans  lequel 

Dieu  doit  habiter.  Il  n'y  aura  plus  en  lui  ni 
juif,  ni  grec,  ni  barbare ,  ni  scythe,  ni  libre, 
ni  esclave;  mais,  dans  cette  grande  multi- 

tude ,  aucun  ne  parviendra  à  l'honneur  do 
son  incorporation  par  le  baptême,  qu'il  ne 
soit  appelé  par  une  vocation  toute  gratuile, 
et  toute  selon  le  bon  propos  de  sa  volonlé, 

comme  parle  l'Apôtre,  c'est-à-dire  par  une 
vocation  qui  leur  donne  les  mérites ,  et  qui 
les  fait  en  eux  et  par  eux  ,  bien  loin  de  les 
présupposer  :  car  Dieu  nous  a  tous  élus  en 
Jésus-Christ,  son  Fils,  afin  que  nous  fussions 
saints,  et  non  pas  à  cause  que  nous  étions 

saints.  Dans  ce  choix,  qui  n'a  point  d'autres règles  que  sa  volonté  toujours  juste,  quoique 
non  pas  toujours  connue,  il  en  a  fait  un 
autre,  qui  est  celui  des  ministres  par  lesquels 
il  veut  sanctifier  son  nouveau  peuple  ;  el  il  y 
a  encore  moins  de  raison  en  eux  pour  être 

choisis,  afin  d'exercer  un  ministère  si  saint 
que  dans  sa  vocation  générale.  Pour  nous 
faire  connaître  cette  vérité  si  importante,  le 
Fils  de  Dieu  choisit  pour  apôtres  ceux  qui. 
en  apparence,  étaient  les  moins  propres  à 
î'aposlolat  :  des  hommes  grossiers,  ignorants, 
sans  condition,  sans  esprit,  sans  adresse, 
sans  éloquence  et  sans  doctrine.  11  les  appelle  \ 

tout  d'un  coup,  lorsqu'ils  y  songent  le  moins, 
et  dans  l'exercice  actuel  de  la  pêche:  pre- 

mièrement, il  les  tient  en  qualité  de  disciples; 
après  il  les  fait  apôtres.  Il  ne  choisit  pas 

entre  eux  celui  qu'il  aimait  le  plus  tendre 
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ment,  ou  quelqu'un  rt>  ses  COUuIlM  .  pour  <  u 
faire  le  chef  de  son   Bghset  mais  il  prend 

saint  Pierre,  <|tii  le  doit  renier,  pour  l'élever 
«ni  souverain  honneur  du  sacerdoce,  lorsque 

cet  apôtre  n'y  Bouge  point. 
Jean  était  le  disciple  bien-aimé,  mais  il  est 

repris  d'avoir  lait  demander  ,  par  ̂   mère, 
une  place  à  la  droite  du  Fils  il  •  Dieu,  qui  lui 
dit  cl  à  son  frère  :  PotM  me  savez  M  qui-  MfH 

demande:.  ,  ce  n'est  pas  à  mai  à  donner  ni  ma droite,  ni  ma  qauche ,  MBIJ  à  mon  Pire,  selon 

sa  volonté  (S.  Marc,  IX).  Dans  l'Evangile, 
saint  Luc  (chup.  IX  )  remarque  qu'un  homme se  présenta  et  lui  dit  :  Je  le  suivrai  partout. 

Sequur  te  quoeumque  fa  is,  et  qu'il  ne  le  reçut 
point  à  sa  suite.  Au  contraire  il  dit  à  un  au- 

tre qui  ne  songeait  pas  à  le  suivre  :  Sequerc 
me;  ce  qui  nous  montre  ,  disent  les  saints 

Perce,  que  c'est  à  lui  à  choisir  ses  minisires. 
11  leur  proteste  qu  ils  ne  l'ont  pas  élu,  mais 
qu'il  les  a  élus,  et  son  érection  l'ail  qu'il  l'ont du  fruit,  et  un  fruit  qui  demeure.  Il  ne  dit 
pas  à  ses  apôtres  :  priez  le  Père  de  famille 

qu'il  vous  envoie  comme  ouvriers  pour  faire 
sa  moisson  ;  mais  :  llognte  ut  mittat  opera- 
rios  in  messem  sunm  (S.  Luc,  X) ,  lui  laissant 

le  choix  de  ceux  qu'il  voudra  employer  à  cet office. 

C'est  la   règle   qu'ils   suivent  inviolable- 
ment.    Quand   il    faut   remplir   la   place  du 
malheureux  Judas,  lia  ne  se  donnent  pas  la 

liberté  de  faire  ce  choix ,  mais  ils  s'adressent 
à  Dieu,  et  disent  :   Seigneur,  qui  connais  les 
cœurs  des  hommes,  montre-nous  celai  (/ne  tu 
as  élu.  Tu  Domine,  </ui  nosti  corda  hominum, 
ostende  quem  clrt/eris  (Act.,  II).  Nul  des  dis- 

ciples ne  fait  Se  brigue,  mais  les  apôlres  en 
prennent  deux,  et  le  sort  ne  tombe  pas  sur 
celui   qui   était   parent  de  Nôtre-Seigneur , 

pottr  montrer  combien  l'affection  de  la  chair 
et  an  sang  doit  être  éloignée  du  sacerdoce. 

Les  fidèles  de  l'Eglise  de  Jérusalem  choisis- 
sent  des  diacres,  qui  ne  songeaient  pas  à 

celte  élection,  bien  loin  de  la  solliciter  ou  de 

s'y  vouloir  introduire.   Saint    Paul  et    saint 
Barnabe  avaient  déjà  irès-dignrincni  fait  la 

fonction  d'évaagéliites  ,  et  touto  lois  le  Saint- 
Esprit  dit  aux  docteurs   et  aux  préires  de 

l'Eglise  d'Anlioche  de  Syrie,  avant  que  de  les 
envoyer  prêcher  aux   nations  :  Sépari z~moi 

Paul  et  Barnabe,  pour  l'œuvre  auquel  je  les 
ai  destinés.  Scqrequte  mifii  l'autum  et   Barni- 
bam  in  opus  ad  quod  assumpsi  eos  (Act.,  XIII). 

Ce  grand  apôtre,  dit  au  commencement  de 

toutes  ses  Lpitres,  qu'il  est  appelé  à  l'aposto- 
lat, non   pis   par  les    hommes,   mais   par  la 

vocation   de  Dieu  ;  et,   en  l'Epitre  aux   Ro- 
mains, il  marque  particulièrement  qu'il  a  l  te sépare,  par  le  choix  de  Dieu,  dès   le   ventre 

de  sa  mère  pour  prêcher  l'Evangile.  En  l'E- 
pitre. MI  I ■'.phésiens,  il  dit  qu'il  a  eu  une  \  o- 

calion    particulière    pour    prêcher   celle   des 

gentils  à  la  foi  de  Jésut-Cnrist,  H  que  e'eal 
si  charge  entre   les  autres.  Dans  la  conduite 
de  son  apostolat  il  suit  fidèlement  la  vocation 

de  Dieu,  parlant  quand  il  veut  qu'il  parle,  et 
se  taisant  aussitôt  qu'il  lui  défend  de  parler, 
comme  il  fil  en  passant  par  l'Asie. 

Il     —  Plus  les  évéquei  et  les  prêtres  qui 

ont    \  mi   aptes    |rv   è]  «Vus    Mil  i  0 

piété,  plus  ils  ont  apporté  de  résisl  â 
leur  ordination.  Les  ont 

les  cavernes,  où  il  fallait  que  Dieu  les  décou- 

pât un  miracle ,  comme    fil  saint   le 
goire  le  Grand  :  les  aoti  oupaienl 
doigts,  comme  fh  an  saint  moine  nommé  Am- 
monius,   qui   allait  se   couper  la    lac 
ceu\  qui   le  voulaient  enlever  pour  le  faire 

nie  ne  l'eussent   pas  laissé  d  ins  sa  i 
traite.  Saint  'l'humas  dit  que  saint  Marc,  qui 

a  écrit  l'Evangile,  se  coupa  le  pouce  pour 
n'être  pr.s  èvéque:   mais  que  cela  ncmpi 

pas  qu'il  ne  fui  mis  sur  li  chah  m- drie.  Nilanimon  ,  qui  était  un  saint  moine, 

se  voyant  violenté  pour  se  laisser  ordonner 
évéqnede  deras.  en  Egypte,  demanda  on  lotir 

de  terme  pour  se  résoudre  ,  et  H  l'employa 
à  prier  Dieu  qu'il  lui    fît  de  le  reti- 

rer du  inonde,  ce  qu'il  obtint,  de  sorte  que 
Théophile  d'Alexandrie  qui  vint  !e  lcnd •- 
main  pour  le  consacrer  le  trouva  mort.  Que 

nelî!  s  int  Ambroise  ponrn'i  |ue? 

On  peut  dire  qu'en  cette  occasion  son 
fut  pas   selon   sa  science,  puisqu'il   Se   porta 
jusqu'à  cette  extrémité,  que   de  faire  en' 
chez  lui  des  femmes  de  ni.'iuv  aise  vie; quoiqu'il 
fût  très  chaste.  C'est  bien  le  contraire  de  < 
qui  contrefont    les   chastes  pour  monter  aux 

dignités  de  l'Eglise  étant  en  effet  très-impu- 
diques. Grégoire  de  Nazianze   prit  la   fuite , 

ayant  été  ordonne  par  force,  et    il  comp 
cette  excellente  oraison  qui  est  à  la  tête  de  ses 

œuvres,  où  il  déduit  si  div  in  .'tuent  la  grandeur 

et  les  périls  du  sacerdoce,  qu'après   l'ai 
lue  (et  je  vous  conseille  de  la  lire  attentive- 

ment ),  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible les  plus  téméraires    qui    y    prétendent  puis- 
sent av  oir  la  hardiesse  de  s'j  présenter.  Saint 

Augustin  étant  entre  par  hasard  dans  l'en 
d'Hippone  au  même  temps  que  l'evcque  \'a- 
lère  parlait  au    peuple  de  l'ordination   d'Un prêtre  dont  il  avait  besoin,  il  fut   enlevé  et 
présente  par  force  pour  être    promu  à  celte 
sainte  dignité.   Il   eut  beau    se    défendre,    il 

fallut  obéir  et  au  peuple'  et  à  l'évéque,  o  i 
plutôt  il  fallut  se  snUmfetlrtE  à  la  vocation  d  ! 
Dieu  qui  et;  it  toute  visible.  Durant  les  céré- 

monies de  l'ordination  .il  pleurait  à  chaudes 
larmes,  et  un  bon  vieillard  s'approcha  de  lui 

pour  le  consoler,  croj  ni  qu'il  les  versait  de 
Ééplt  de  n'être  pas  fait  ev  êque  tonl  d'un  coup. Mais  il  ne  lisait  pas  bien  dans  le  cœur  de  te 
grand  homme  qui  .  connaissant  1  eminem  e 

de  la  pielrise  ,  S  affligeait  de  s'y  voir  eleve  . av  ce  toute    -  inc  i  t    toute  sa  piété 
écrivit  aussitôt  une  excellent  •  lettre  à  Valèrc 
pour  obtenir  de  lui  quelque  temps  de  retraite 

afin  de  se  préparer  aux  foulions  de  s, m  sa- 
cerdoce. Elle  ser.it  digne  que  je  VOUS  la  rap- 

portasse tout  entière":  niais  pour  éviter  la 
longueur,  le  me  contenterai  d  ■  vous  en  faire i  ntendre  le  commencement.  Avant  / 
ûkose,  je  vous  demande  /ue  votre  religieuse 

prudence  considère  iju't  n  cette  vie  .  «  I  jmriicn- 
lièrcment  en  ce  temjis,  il  n'y  a  vint  de  plu»  fa- 

cile, île  plus  n;//--  di'e  et  de  plus  souhaitable 
au  r  nomme*,  que  t' office  d'>ri'qur,  de  pr ou  de  diacre,  si  on  i exerce  par  manier  e  à 
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qu'il  et  en  flatteur.  Mais  il  ny  a  rien  de  plus redoutable  devant  Dieu,  et  qui  attire  une 
plus  effroyable  condamnation,  sien  la  fonction 
de  ces  charges  différentes  on  ne  suit  les  rè- 

gles de  notre  divin  empereur,  qui  est  Notre- 
Scignrur  Jésus-Christ  (Ep.  de  S.  Aug.  à  Vév. 
Yalère).  Un  peu  après  ces  paroles,  il  ajoute 

qu'il  croit  que  c'est  en  punition  de  ses  péchés que  cette  violente  ordination  a  été  faite,  vis 
mihi  facta  est  merito  peccatorum  meorum. 

L'humilité  faisait  concevoir  celte  crainte  au 
grand  saint  Augustin  :  la  vérité  le  devrait  im- 

primer dans  le  cœur  de  ceux  à  qui  on  ne 
fait  pas  violence  pour  être  ordonnés,  mais 
qui  la  font  à  leurs  évêques  pour  se  faire  or- 

donner en  dépit  d'eux.  Ont-ils  conservé  l'in- 
nocence de  leur  baptême,  comme  ce  grand 

docteur?  ont-ils  sa  lumière?  ont-ils  sa  pru- 
dence? ont-ils  son  courage?  ont-ils  sa  ma- 
turité? ont-ils  son  expérience?  ont-ils  son 

dégagement?  ont-ils  sa  pauvreté?  Us  ont 

d'ordinaire  tous  les  défauts  opposés  à  ces 
vertus,  et  ils  cherchent  ce  qu'il  fuyait ,  et  ils sont  assurés  en  un  état  où  il  tremblait  conti- 

nuellement. Il  apportait  à  la  prêtrise  toutes 

les  qualités  qu'elle  peut  demander  ,  et  ils  n'y 
apportent  ,  comme  dit  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  que  le  désir  et  la  volonté  de  jouir  de 
ses  avantages. 

Saint  Bernard  avait  acquis  dans  la  solitude 
toutes  les  vertus  nécessaires  à  un  bon  évê- 
que.  Mais  il  y  avait  encore  mieux  appris  la 

sainteté  de  l'épiscopat  ;  et  cette  connaissance 
jointe  à  sa  profonde  humilité,  l'empêche  de 
consentira  sa  promotion  à  celui  de  Milan. 

Il  se  blâme  et  s'estime  malheureux  d'avoir 

le  gouvernement  de  ses  moines  ,  quoiqu'ils 
vécussent  plutôt  commedes  anges  que  comme 
des  hommes  mortels.  Hujus  loci ,  dit-il ,  me 
reprehendere  soleo ,  quod  animarum  curam 

.  susceperim,  qui  meam  non  sufficcrem  cuslo- 
dire  (Snm.  :}()  sup.  Cane). 

V.  La  jouissance  des  avantages  spirituels 
et  temporels  du  sacerdoce  esl  bien  douce  ; 

mais  elle  est  bien  périlleuse,  si  on  ne  s'ac- 
quitte fidèlement  de  son  ministère.  Quand 

l'apôtre  a  dit  qu'il  faut  que  les  hommes  l'es- 
timent et  ses  collègues,  en  la  prédication  de 

l'Evangile*  comme  les  ministres  de  .lésus- 
Chiisl  et  les  dispensateurs  de  ses  mystères, 
Sic  nos  eiisliuirt  homo  ,  ut  ministros  Christi 

cl  dispvnsatores  mysteriorum  Dei  (I  Cor.,  III) 
il  ajoute  tout  de  suile,  juin  quœritur  inler  dis- 
ptnstltores   ntruin  fiilrlis    qui  S   inveniatur.   Il 
csi  maintenant  question  entre  ces  dispensa- 

teurs de  savoir  qui  est  fidèle.  Car  que  profile 

d'avoir  eu  sur  la  terre  la  dûpensation  des 
choses  saintes,  si.  ne  l'ayant  pas  faite  sain- 

tement elle  ne  sert,  à  la  'fin  Av.  la  vie  ,  qu'à nous  faire  recevoir  une  plus  effroyable  con- 
damnation. Que  servira  a  un  homme,  si  \  0U9 

roulez,  d'avoir  gagné  un  monde  tout  entier, 
à  Jésus-Christ  par  la  conversion  de  tous  les 
pécheurs,  s'il  ne  sauve  son  àme?  Or  com- 

ment la  peut-il  sauver,  s'il  fait  à  l'endroit 
des  anlres,  ce  que  Dieu  ne  lui  donne  point 

charge  de  faire? Ne  lisons-nous  pas  dans  l'E- 
vangile que,  en  ce  terrible  jour  où  le  .luge 

des  vivants  et  des  morts  révélera  le  secret  de 

tant  d'entrées  ténébreuses  dans  les  charges 

ecclésiastiques  ,  plusieurs  lui  diront  qu'ils 
ont  annoncé  sa  doctrine,  et  qu'il  leur  répon- 

dra qu'il  ne  les  connaît  point  ;  mais,  ce  qui 

est  bien  plus  terrible,  qu'il  les  chassera 
comme  des  ouvriers  d'iniquité  ?  Et  en  quoi 
sont-ils  des  ouvriers  iniques?  ils  ont  annoncé 
la  bonne  doctrine,  ils  ont  porté  les  pécheurs 
à  changer  de  vie,  ils  ont  aidé  les  justes  à 

s'avancer  dans  la  piété  ,  mais  Jésus-Christ 
ne  les  avait  pas  envoyés  pour  faire  toutes 
ces  bonnes  choses.  Ils  ont  parlé,  et  il  ne 

leur  avait  pas  ouvert  la  bouche.  Il  s'est 
servi  d'eux,  je  l'avoue,  mais  c'a  été  comme  do 

canaux,  par  lesquels  la  vérité  n'a  fait  que 
passer,  et  qui  n'en  ont  point  été  pénétrés.  Plus 
on  a  reçu  de  talents  du  père  de  famille  ,  et 

plus  le  compte  qu'on  lui  en  doit  est  grand  et 
difficile  à  rendre.  Or  le  prêtre  reçoit  tous  les 

trésors  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  a  son  corps 
naturel  et  son  corps  mystique  pour  le  sujet 
de  ses  fonctions.  Quel  compte  sera  donc  le 
sien,  en  ce  jour  terrible,  où  il  aura  pour 
juge  celui  dont  il  aura  profané  le  corps  et 

dissipé  les  richesses?  Comment  en  pourra-l- 

il  faire  une  dispensaient  fidèle,  s'il  n'a  la 
grâce  qui  est  propre  pour  cet  usage  ?  Et 

comment  la  peut-il  obtenir,  s'il  entre,  contre 
la  volonté  de  Dieu,  dans  l'ordre  où  elle  est 
donnée  seulement  à  ceux  qu'il  y  appelle. 

VI.  Selon  l'ordre  de  la  providence  gé- 
nérale, dans  le  monde  nature,  il  a  donné  à 

chaque  créature  qui  le  compose,  la  nature 
et  les  qualités  qui  lui  sont  nécessaires  pour 

la  place  qu'elle  y  tient,  et  nulle  n'en  sort 
pour  se  mettre  eu  une  autre  ;  c'est  pourquoi 
le  Psalmiste  dit  :  Dieu  ne  donne  la  grâce 

du  ministère  qnà  ceux  qu'il  y  appelle.  Prœ- 
ceplum  posuitf  et  non  prœteribit  (  Ps. 
CXLVIII).  Quand  il  a  créé  les  anges,  il  a 
créé  en  même  temps  la  grâce  angélique  pour 
eux,  ci  les  ayant  divisés  en  trois  hiérarchies 

dont  la  plus  haute  purifie,  illumine  et  per- 
feclionne  les  deux  plus  basses,  chacun  de 
ers  bienheureux  esprits  demeure  dans  son 
ordre,  et  a  la  puissance  de  faire  les  choses 

auxquelles  il  est  destiné.  La  hiérarchie  ec- 
clésiastique est  formée  sur  celle-là,  dit  saint 

Denis  {Lit.  de  la  hiérarchie  ccclés.),  et  il  est 
nécessaire  que  les  diacres  qui  purifient,  que 

les  prêtres  qui  illuminent,  et  que  les  hiérar- 
ques, c'est-à-dire  les  évêques,  qui  perfec- 

tionnent soient  eux-mêmes  perfectionnés  aux 
divins  mystères,  et  comme  divinisés  pour 
communiquer  aux  autres,  selon  la  différence 

de  leur  mérite,  la  ressemblance  qu'ils  ont 
reçue  de  Dieu,  afin  de  rendre  chacun  parti- 

cipant de  celui  qui  esl  la  suressentielle  beau- 
té, la  suressentielle  sagesse  et  la  suressen- 

tielle  boule.  Vous  voyez  en  ce  peu  de  mots 

combien  éuiinenle  doit  être  la  grâce  des  mi- 
nisires ecclésiastiques,  pour  se  bien  acquit- 

ter de  leurs  offices  qui  sont  si  divins  en  la 

fin  qu'ils  se  proposent.  Or  comme  Dieu  la 
donne  à  ceux  qu'il  y  appelle,  il  la  refusa 

justement  <i  ceux  qui  s'en  ingèrent  contra sa  volonté.  Quand  il  envoya  ses  apôtres 
comme  tics  brebis  au  milieu  des  loups,  il  leur 
donna  un  cœur  de  lion,   leur  commandant 
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d'aller  annoncer  *l<  ̂ 
«  hoqner  les  inclinations  et  le  raisonna 
des  non   !8,  il  lenr  communique   un 
gesse  céleste  :  Doho  vobis  os,  et  $apientiam 
eut  non  poterunt  resistere,  ti  eontradicere 
omnes  adversarii  (S.  Luc,  XXlj.  Bnfln  il  leur 

dit,  comme  nous  avons  déjà  remarqué,  qu'ils 
ne  l'ont  pas  élu,  mais  qu'il  les  a  <:lus,  afin  de 
rapporter  du  fruit,  c'est-à-dire,  de  travailler heureusement  dans  la  conversion  du  monde 

et  au  fruit  solide  et  constant,  i  imagi- 
naire et  passager,  comme  est  d'ordinaire  le 

fruit  que  font  ceux  qu'il  n'a  pas  choisi* (S.  Jeun,  XV).  Il  convertit  saint  Paul,  dans  la 

chaleur  de  la  persécution,  pour  en  faire  l'a- pôtre dos  nations,  et  il  dit  :  Vas  electioni» 

est  mihi  isle,  qu'il  est  un  vaisseau  d'élection. 
Aussi  le  remplit-il  d'une  si  grande  abon- dance de  lumière,  de  force,  de  science  et  de 

toutes  les  vertus  évangéliques,  qu'il  s'ac- 
quilte  dignement  de  son  ministère!  et  qu'il 
répond  à  tous  les  desseins  de  Dieu.  Qui  ren- 

dait à  votre  a\is  saint  Athanase  invincible  à 

l'exil,  à  la  pauvreté,  à  la  misère,  à  la  prison 
de  plusieurs  années  dans  une  citerne,  aux 
condamnations  des  faux  synodes,  à  la  fu- 

reur des  princes,  à  la  persécution  de  ses 

confrères?  C'est  qu'étant  appelé  de  Dieu  à 
l'épiscopat,  il  en  avait  reçu  l'esprit,  qui  est un  esprit  de  force.  Qui  a  produit  les  actions 
merveilleuses  des  Basile,  des  Aiubroise,  des 
Hilaircet  des  Chrysostome  contre  la  violence 
des  tyrans?  La  grâce  de  leur  vocation.  Au 
contraire,  qui  a  causé  les  chutes  déplorables 
des  Paul  de  Samosathe,  des  Macedonius,  des 

Ncslorius,  de  tant  d'autres  évoques  cl  de 
prêtres  hérésiarques?  Le  défaut  d'une  voca- 

tion légitime.  Pierre  d'Alexandrie,  avant 
que  de  finir  glorieusement  sa  vie  par  le  mar- 

tyre, défendit  à  ceux  qui  devaient  être  ses 

successeurs,  d'ordonner  Arias  prêtre  :  et  si 
on  lui  eût  obéi,  il  n'eût  pas  allumé  si  aisé- 

ment ce  grand  feu  qui  pensa  dévorer  toute 

l'Eglise,  Si  Eusèbe  de  Nicomédie  eût  été  mis 
de  la  main  du  Fils  de  Dieu  sur  la  chaire,  l'a- 
rianisrac  ne.  l'eût  pas  eu  pour  son  second 
père  et  pour  son  protecteur.  Si  Crsace  et  Va- 
lens,  qui  se  rendirent  si  célèbres  en  celle 
cause,  eussent  eu  une  lionne  vocation,  ils 

n'eussent  pas  été  les  ministres  delà  fureur  de 
Constance  contre  les  évéques  orthodoxes. 

Qu'est-ce  qui  lit  sortir  de  l'Eglise  Valenlin, 
Marcion,  Monlanus  et  Aetius,  pour  la  com- 

battre par  de  nouvelles  hérésies  ?  Le  dépit 

de  n'avoir  pas  été  élus  évéques.  Qu'est-ce 
qui  lit  le  schisme  de  Novalien  et  des  Dona- 
tistes?  La  même  ambition  de  deux  hommes 
qui  ne  savaient  pas  ou  qui  ne  voulaient  pas 
considérer  la  nécessité  de  la  vocation  divine 

pour  les  dignités  qu'ils  désiraient.    Plusieurs 
ont  cru  que  la  révolte  du  grand  'fertullien 
procéda  de  la  même  cause.  Saint  Bernard 

écrivant  au  pape  Sonore  sur  l'élection  d'Al- 
liere  à  l'evérlie  de  ChAlons-SUr-Saône,  la- quelle avait  été  faite  du  commun  consente- 

ment du  clergé  et  du  peuple,  lui  dit  :  Nous 
connaissons  le  personnagt  ;  ta  / ai  il  i  lins  et 
su  doctrine  pure  ;  il  est  prudent  /mur  les 
choses  divines  et  humaines,  et  jusqwici  il  a 
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vérités   qui  devai  ainsi  tu  rons  qu'il 
sent  i  ■'<  d'honneui   <n   ta  maison   tir 
liii  a     si  toutefois    il    l'a   choisi    pour  celte 
charge    et  qu'il  la  servira   utilement,  et  toute 
l'Eglise  de  France:  Remarque* ,  je  vous  prie, 
cette  terrible  parenthèse,  si  tatnen  i 

gerit  I       est  bien  digne  d'être  pe* 
elle  vous  doit  enseigner, par  la  bouche  d'un 
grand  saint,  la  réi  lié  dont  je  ••  ous  pai  le  ; 
que  la  science  et  la  vertu,  à  quelque  point 

qu'elles  puissent  monter,  ne  servent  d'ordi- naire de  rien  pour  le  Ben  ice  de  I  I  . 

la    vocation   légitime.   El    qu\  qu'on 
boinine  1rs  possède,  il  ne  doit  puni  | 
d'un  ministère  si  saint,  sans  j  être  appel 
celui,    lequel,  comme   nous  vous   avons    si 
souvent  dit,  avant  tous  b  i  trésors  de  I 

gesse  de    Dieu,    ne   s'est    point  glorifié    lui- même  pour  être  fait  pontife. 
VIL  Judas,  quoique  bien  appelé,  devient  un 

traître  ;  ce  qui  doit  faire  trembler  ceux  qui 
veulent  s'ingérer  du  sacerdoce  sans  vocation. 
—  Comment  celui  qu'il  ne  choisit  pas  pour- 

rait-il se  sanctifier  dans  le  ministère  qu'il 
usurpe?  Judas  qu'il  avait  appelé  comme 
saint  Pierre,  qui  avait  fait  des  miracl 
son  nom  ,  qui  avait  prêché  sa  doctrine  , 
devient  un  traître  exécrable  qui  le  rend  à 
ses  ennemis,  et  qui  finit  sa  vie  par  une  mort 
de  désespoir?  Certes  je  ne  puis  comprendre 
comment  ceux  qui  prétendent  si  hardiment 

à  la  succession  de  l'apostolat,  je  \eiiv  dire  à 
la  dignité  épiscopale,  et  qui  suivent  de  si 
étranges  voies  pour  y  parvenir  (je  dis  la 
même  chose  à  proportion  delà  préli 
des  bénéfices)  ne  sont  pas  épouvante!  par 
un  exemple  si  effroyable.  Car  si  Judas, qui  a 
une  vocation  légitime  et  indubitable,  k 

d'une  façon  si  horrible,  que  ne  doivent 
craindre  ceux  qui,  n'ayant  point  de  vocation, entrent  dans  la  maison  du  Fils  de  Dieu?  que 
dis-je,  qui  achètent  le  ministère  apostolique, 
ou  par  leur  flatterie  ou  par  l'assiduité  à  faire leur  cour,  ou  par  des  intrigues  infâmes,  ou 
par  des  complaisances  honteuses,  «m  par  des 
trafics  détestables,  ou  par  des  accommode- 

ments qui  renversent  toutes  les  Lis  de  l'E- 
glise; ou  par  le  déguisement  de  la  vérité.  <  t 

souvent  par  la  persécution  qu'ils  font,  quoi- 
qu'ils la  reconnaissent.  Encore  ludas  lut-il 

fidèle  à  Jésus-Christ  durant  quelque  temps. 
11  ne  forma  pas  d'abord  l'exécrable  d< 
de  sa  trahison  ;  le  diable,  par  l'avarice,  - 
para  peu  à  peu  de  son  cœur,  liais  ceux  qui 
entrent  dans  l'Eglise  de  la  façon  que  je  viens 
dédire,  et  qui  est  la  plus  ordinaire,  d'abord 
achètent  et  vendent  JésuS-Cbrist;  ils  l'achè- tent par  les  moyens  qu  ils  ont  employés 
pour  entrer  dans  les  dignités  de  SOn  royau- 

me, et  ils  le  vendent  à  ceux  qui  I  'S  ont  «'le- 
vés par  leurs  complaisances  <  riminelles 

qu'ils  lâchent  de  déguiser  SOUS  h"  nom  de 
reconnaissance,  comme  >i  l'inQdélilé  com- 

mise contre  Dieu  n'était  pas  aussi  considé- 
rable qu'une  iogralitude  imaginaire  pour  un 

homme  qui  en  effet  n  a  pas  donné  l'honneur 
qu'on  a  reçu  de  lui,  mais  qui  l'a  vendu  très- cbèrement. 

Tremble]  donc,  mes  chers  frères,  tremblez, 
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frémissez  d'une  sainte  horreur,  approchant 
des  saints  ordres.  Examinez  bien  si  Jésus- 
Christ  vous  y  pousse,  et  ne  soyez  pas  de  ceux 
dont  le  même  saint  Bernard  parle  en  ces 
termes  épouvantables  :  Malheur  sur  vous 
qui,  non  contents  de  prendre  la  clef  de  la 

science,  voulez  aussi  prendre  celle  de  la  puis- 

sance ;  qui  n'entrez  pas  dedans,  et  qui  empê- 
chez les  autres  d'y  entrer,  au  lieu  qu'ils  dé- liaient être  introduits  de  votre  main;  car 

vous  ne  recevez  pas  les  clefs,  mais  vous  les 

prenez,  et  c'est  de  vous  que  Dieu  se  plaint  par 
la  bouche  du  prophète  (Osée,  VIII).  Ils  ont 

régne',  mais  non  par  moi,  ils  sont  devenus 
princes,  mais  je  ne  les  ai  pas  appelés  à  cette 
principauté  (De  Conv.  ad  Cler.,  c.  XIX).  En 
un  autre  lieu  il  parle  de  cette  sorte  :  //  faut 

paître  les  brebis  chrétiennes  par  l'exemple  de 
sa  vie,  par  la  prédication  de  la  parole  de 
JJieu  et  par  le  fruit  de  ses  oraisons,  et  il  faut 

pu  lire  selon  l'ordre  du  bon  pasteur,  en  sorteque 
■nul  ne  s'élève  soi-même  à  l'honneur  du  sacer- 

doce, mais  qu'il  n'y  vienne  qu'étant  appelé  de 
Dieu,  comme  Aaron.  Si  on  entre  par  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  porte,  on  se  sauvera  et  on 
trouvera  de  bons  pâturages,  au  lieu  que  si  on 
monte  par  ailleurs,  on  est  un  larron.  Comme 

l'Apôtre,  appelé  de  Dieu,  dit  aux  Corinthiens (Chap.  V)  :  Considérez  votre  vocation  ;  nous 
devons  de  notre  part  considérer  si  nous 

sommes  uppelés,  non  pas  de  la  vocation  com- 
mune et  générale  par  laquelle  il  appelle  les 

prédestinés,  mais  de  celle  par  laquelle  il  nous 

élève  à  l'honneur  de  la  cléricature.  Qui  est-ce 
qui  recherche  le  ministère  des  autels,  a  fin  qu'é- 

tant dégagé  des  folies  et  des  pièges  du  siècle, 

il  s'approche  du  Seigneur  avec  une  plus  grande 
sainteté  d'esprit  et  de  corps,  pour  être  plus 
particulièrement  éclairé  de  ses  lumières  et 
pour  travailler  à  son  salut  en  travaillant  à 

celui  des  autres  ?  Et  qui  s'étonnera,  après  cela, 
que  celui  qui  n'est  pas  entré  en  serviteur  fi- 

dèle, ni  par  Jésus-Christ,  agisse  infidèlement 
et  contre  le  service  de  Jésus-Christ  ?  Le  fruit 

fera  connaître  l'arbre;  la  branche,  la  racine  ; 
<l  les  œuvres,  l'intention.  Il  fera  ce  pourquoi 
il  est  venu  ;  il  dissipera,  il  consumera,  il  ra- 

vagera. Et  comment  celui  qui  est  tel  pourra- 
l-il  servir  au  sanctuaire  en  esprit  et  en  vé- 

rité ;  car  le  Père  veut  de  tels  adorateurs,  et 
sans  cette  adoration  véritable  et  spirituelle,  il 

ne  reste  qu'un  ministère  de  mort  qui  ne  va 
qu'à  la  condamnation  et  à  la  peine  (De  Vit.  et 
Mort,  cleric,  c.  k). 

Avcz-vous  bien  entendu,  mes  chers  frères, 
ces  foudres  plutôt  que  ces  paroles?  Et  serait- 

il  possible,  s'il  y  a  quelqu'un  en  celle  compa- 
gnie qui  reconnaisse  n'êlre  point  appelé  de 

Dieu,  qu'il  osât  après  avoir  ouï  des  vérilés  si 
terribles,  s'approcher  de  son  sanctuaire  et 
envahir  sa  prêtrise?  Quand  il  considéra  qu'au- 

cun des  saints  prêtres  et  des  saints  évêques, 

qui  sont  honorés  par  l'Eglise,  n'est  entré  dans 
son  ministère  que  par  une  bonne  vocation  , 
comment  pourra-t-il  se  tromper  lui-même 

jusqu'à  ce  point,  que  de  croire  Jésus-Christ, dont  la  vérité  ne  change  jamais,  a  fait  en  ces 
derniers  temps  une  loi  nouvelle  pour  lui,  par 

laquelle  il  lui  est  permis  d'entrer  non  par  la 

porte,  mais  par  les  fenêtres  ;  et  que  pour  cela 

il  ne  sera  point  un  larron  ,  et  qu'il  ne  laissera 
pas  de  lui  être  agréable,  et  qu'il  sera  saint? 
L'ignorance  peut-elle  être  plus  grande  ?  La 
présomption  plus  aveugle?  L'insolence  plus 
criminelle?  Le  sacrilège  plus  audacieux? 

Si  l'honneur  du  nom  de  Jésus-Christ  ne  le 

touche  point,  s'il  ne   lui  importe  d'être  ou 
scandaleux,  ou  inutile  dans  son  Eglise,  s'il compte  pour  rien  la  perte  des  âmes  qui  ont 

coûté  si  cher  à  Jésus-Christ,  qu'au  moins  il 
ait  pitié  de  la  sienne  et  qu'il  ne  s'expose  pas 
à  faire  un  péché  qui  est  presque  irréparable. 
Saint  Pierre  voyant  le  grand  miracle  de  la 

prise  extraordinaire  des   poissons ,  s'écria  : 
Seigneur,  retirez-vous  de  moi, parce  que  je  suis 
un  homme  pécheur  (S.Luc, V).Mais ceux  à  qui 
je  parle  doivent,  dans  la  vue  de  la  vocation 

requise  pour  être  pêcheurs  d'hommes  ,  qu'ils 
reconnaissent  n'avoir  pas,  se  retirer  et  dire  : Nous   nous  retirons   de   vous,   ô  Seigneur , 

parce  que  nous  sommes  pécheurs.  Vivant  dans 
la  condition   séculière,  ils  peuvent  user  des 

remèdes  de  la  pénitence,  qui  sont  ou  défen- 
dus, ou  impossibles  aux  prêtres,  soit  à  cause 

de  l'exemple,  soit  à  cause  de  leur  attache- 
ment. Selon  l'ordre  ancien  des  canons,  étant 

mal  entrés  dans  l'Eglise,  et  ensuite  y  ayant 
vécu  dans  de  grands  désordre-; ,  ils  devaient 
s'abstenir  des  fonctions  du  ministère  usurpé, 
ou  quitter  leurs  bénéfices.  Mais  à  quel  ecclé- 

siastique, pour  débauché  qu'il  fût,  oserait- 
on  aujourd'hui  proposer  cet  ordre,  qui  a  été 
si  longtemps   observé  dans   l'Eglise  avec  un 
grand  fruit?  Ne  le  ferait  on  pas  frémir?  ne 
le  voudrait-on  pas,  dirait-il,  porter  au  déses- 

poir? Ne  serait-on  pas  ou  un  rêveur,  ou  un 

nouveau  dogmatiste  ?  Il  s'en  peut  trouver,  et 
j'en  connais  quelques-uns,  lesquels  par  igno- 

rance se  sont  engagés  dans  les  ordres,  en 

étant  exclus  par  les  canons,  pour  leurs  fau- 
tes  passées,  qui  voudraient  bien    descendre 

du  lieu  où  ils  sont  montés,  plutôt  imprudem- 
ment que  malicieusement.  Mais  ils  ne  le  peu- 

vent, ni  même  ils  n;*  le  doivent  l'aire,  en  l'état 
où  sont  les  choses  dans  l'Eglise.  Je  sais  que 
la  préparation  de  leur  cœur  peut  leur  tenir 

la  place  de  l'exécution,  devant  celui  qui  sonde 
leurs    pensées  et  qui   connaît    leurs  saintes 

dispositions.  Il  faut  qu'ils  demeurent  en  re- pos dans  le  ministère  où  ils   sont  engagés  , 

puisqu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  d'en  sortir; 
ou  que  le  quittant  il  y  aurait  quelque  danger 

qu'on  ne  mît  à  leur  place  quelqu'un  qui  n'au- 
rait ni  leur  capacité,  ni  leurs   bonnes  inten- 

tions,  pour  la  conduite  des  âmes  et  pour  la 

défense  de  l'Eglise.  Mais  leur  condition  est 
toujours   déplorable  ,  en  ce  qu'ils  sont  dans 
un  élal  d'où  la  connaissance  des  vérités  divi- 

nes et  l'esprit  de  la  pénitence  les  voudraient 
faire  ressortir,  et  où  la  nécessité  les  retient. 

Or  ne  vaut-il  pas  mieux,  n'étant  point  enga- 
gés,  reculer  ou  différer,  que  de  se  jeter  à 

corps  perdu  dans  un  si  grand  précipice?  Ceux 
qui  ne  peuvent  pas  se  délier  ne  doivent  pas 

entrer  dans  le  désespoir,  m'entcndanl  parler 
ainsi.  La  charité  sacerdotale,  s'ils  ont  la  charge 
des  âmes,  peut,  comme  un  feu  divin,  purifier 
les  taches  do  la  mauvaiso  vocation,  quand 
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elle  etl  jointe  i  l'innocence  de  la  vie  et  m exercices  de  l.i  sainte  pénilenei .  leloa  leurs 

forces  <  t  kIoi  leur  conditiun.  s  ils  n'ont  que 
le  sacerdoce  aeul,  c'est  aussi  ptr  li  pénili 
amoureuse  <] n'i ls  peuvent  expier  leur  mau- vaise entrée  dans  (m  ministère  m  saint.  Si 

elle  n  a  été  qu'imprudente ,  et  si  1.1 de  la  vie  a  depuil  loujoara  été  uniforme  il 
y  a  plus  de  sujet  de  se  mettre  en  repos,  «t 
d'espérer  que  Dien  pardonnera  une  fasRa 
l'aile  par  ignorance  ;  el  qu'il  supt  léerd  le défaut  de  la  vocatieo,  ayant  relie  préparation 
de  ni  ur  «ion l  je  \  iciis  de  parler,  pour  s'.ili uir  des  fonctions  sacerdotales  ,  si  telle  él  it 

sa  volonté,  si  l'Egliae  les  y  obligeait.  Pour 
ceux  (|iii  sont  entrés  par  les  crimes,  je  dis  la 
même  chose  qne  saint  Atnbroisé  et  <>^i i n t  Au- 

gustin (en  l'Emhort.  à  fa  (tenir.)  (lisent  de ceux  qui  attendant  à  la  Mort  I  se  convertir  : 
Je  ne  /luis  pat  leur  refuser  lu  pénitence,  mais 
je  ne  puis  pus  aussi  leur  donner  In  sûreté.  Je 

ne  diape»  qu'ils  sont  damnés  sans  remède,  mais 
j<  ne  promets  rien.  Je  n'assure  rien  ,  et  je  dé. plore  te  malheur  de  leur  condition.  Car  sans 

une  très-grande  et  une  très-forte  grâ<  e  de 
Dieu,  ils  ne  sont  point  capables  de*  remède! 
que  la  médecine  évangélique  prescrit  pour 

guérir  leurs  maux.  C'est  un  don  lout  parti- 
culier du  Père  des  lumières,  et  il  le  distribue 

comme  il  lui  plaît.  .Mais  ne  serait-ce  pas  èire 
indigne  de  le  recevoir,  si  sous  son  espérance, 

quelqu'un  s'engageait  dans  le  sacerdoce,  «ou- 
tre les  règles  de  I  Eglise? 

VIII.    Objections   qu'on  peut    faire    contre 
la  doctrine  précédente.  — Vous   m'opposerez 
peut-être  que  saint  Paul,  écrivant  à  Timolhée 
(I  ftp.,  111),  dit  que  celui  qui  désire  un  éréché 
désire  une  bonne  œuvre;   que  le  désir  if  une 
chose  bonne  ne  peut  être  mourais  ;  et,  par  < 

sequent ,  si  l'épiscapat,  qui  est  le  comble  et  le 
faite  du  sacerdoce  ,  comme  parlent  les  Pires  , 
peut  être  désiré;  on  peut  bien  désirer  les  char- 

ges qui  sont  au-dessous,  et  plus  encore  la  p 

Irise,  qui  n'a  aucun   bénéfice  attaché,  et  dans 
la  réception  de  laquelle  on  regarde  la  gloire  de 
Dieu,  son  salut  particulier  et  le  service  du  pro- 

cliain.  De  sorte  qu'il  semble  qif  cette  voeu: 
expresse  dont  je  parle,  n'ist  fias  si  absolument 
nécessaire;   que   l'e.iiqer  arec   celte   rigueur, 
c'est  en  exclure  tout  le  monde,  c'est  dépeupler 
l'Eglise  des  prêtres,  c'est  désoler  1rs  diocè 
t'est  former    une    idée   de  perfection    dont  les 
hommes  ne  sont  pat  capables,  c'est  enfin  intro- 

duire une  nouveauté  et  aller  contre  la  pratique 

présente  de  l' Egl ise,  dans  la  collation  ci  la 
cepiion  des  ordres  sacrés,  ce  qui  doit  suffire 

pour  renverser  toutes  les  chosis  que  j'ai  dites 
di  cette  nécessité,  au  pour  Us  réduire  aux  t<r- 
mts    dan    simple   conseil.    Voilà  à  peu    près  . 

mes  frères,  lodl  ce  qu'on  peut  dire  contre  la 
vérité  que  je  crois  avoir  très^solidemenl  éta- 

blie. 11  csi  jusic  d'j  répondre  clairement , fortement  et  de  lionne  toi.  Cela  ne  me  sera 

p.is  difficile  à  faire,  mais  j'ai  biea  peur  que 
si  je  convainca  ceut  qui  forment  le  doute, 
ne  les  persuade  pat,  à  cause  <|ii  ii 

d'être  persuades. 
Je  réponds  premièrement  à  l'autorité  da 

rCinl  [,^ul  parcelle  de  samt  Thomas )  expli- 

quant <  e  |  me  l'Apôtre  ' 
gne  est  très- véritable,  mais  que  l'inleq 
lion  que  las  bananes  imMtieui  donnent  à  ses 
paroles  <m  tr.s  i.   ,     i   ir  il  dit  que  <elui 

qui  désire  l'éplscopat  désire  ane  bonne  e>o- \  i c  .  lire  un  emploi  gi 

difficile,  mais  ii  ne  dit  pas  au  il  lass.-  bien  de 
le  désirer.  Or  qui  doute  <; u  une  ehoee  banne 

de  sa  naiurai  ae  pal  d'nne 
façon  mit  sera   mauwii  •   '   foules   les   Choses 
que  de  irent  les  pécheafs  ne  sont  aHaa  anta 
des  créatures  <l<  DteH,qui  sont  boni 
elles-mêmes,  ni.iis  qui  toutefois  ne  p< 
être  désirées  légitimement,  parée  a-ae  If  de- 

sir  licite  du  cbrélien  ne  peut  s  étendre  qu'à ce  (|ui  lui  ost  bon  et  propre  ea  ̂ m  particu- 

lier, selon  l'état  où  il  i  si  mis  par  M  condi- 
tion et  par  les  règles  de  l'Evangile ,  on  de 

La  lin  est  celle  qui  donne  le  vi 
blé  caractère  de  malice  ou  da  bonté  au*  dé- 

sirs 'l  aux  aetiOSM  :  'I  hieii  es|  celle  lin  uni- 

que ipie  nous  devons  regarder  en  toutes  nos 
prétentione  et  en  tontes  aos  ouvres   M    •  Il 
est  aussi  la  réglé  du  regard  de  i  elle  fin  . 

à-dire  lui-même,  en   tant  qu'il  nous  est  pro- 
pose comme   lin.   lOSUS  Christ  a  voulu  avoir 

un  corps  mystique,  et  chaque  membre  de  ce 
corps,  c'est-à-dire  chaque  chrétien,  doit  ten- 

dre  par    lui,  à   Dieu  .  comme  à  sa   lin.    M  us 

chaque   membre  a  dans   i 

particulière  et  un  office  distinct,  il  n'j  a  point 
de  doute,  que  si  l'un  veut  usurper  l'office  de 
l'antre,  sous  prétexte  de  tendre  à  la  lin 
inune,  il  m    fasse   un  schisme   dans  le  < 

et  ne  s'éloigne  de  la  Bn  par  les  voies  qu'il 
prend  pour  y  arriver.   El  qui  osera  nier  que 

iésoe-ChrisI  en  re  corps  n'ait  mis    ,  i 
1res,  des  e\  aniicli-lcs  .  des  prophète!,  d'-s 
docteurs  T  Ceux-là  doivent  donc  tendre  a  : 

fin  ,  selon   la   place    qu'il!   tiennent   d.iiis    le 
.  Ils  ne  sont  apoir  s.  évangétistes, 

phètea  et  docteur*,  qne  parce  qn'il  y  a  des 
personnes  qui  ont  besoih  des  fonctions  de 
l'apostolat  el  des  vérités      l  i  vangile.  I 
cl  «loi*  cul  donc  demeurer  en  leur  ordre.  <•!  s,, 
proposer    la    gloire  ol   le 

comme  leur  (iu  dans  l'analogie  de  la  foi.  c'est- 
à-dire  selon   le  Mug  «|u  ils  ont  dans  le  corps 
de  l  i  •■    -     Qui  peut  mire  celte  distinction,  el 

çon  de   tendre  à  la  lin  '.'  Si  i  est le  désir  de  clncun  selon  ses  sentiment!, 

introduisez  une  confusion  épouvantable  ;  car 

tous  auront   même  droit  de   prétendre  à  l'a— 

poslolal,  par  le  même  désir  de  sert  Ir  l'Eglise. 
Il    faut  donc  qu'une  autorité   suprême   l 
CCS  prétentions,  comme  elle  a  établi  la  diver- 

sité d<  •  :  d'<  ù  je  conclus  qne,  quoique 

!e  service  de  l'Eglise  soil  une  bonne  cb 
peut  être  mal  désire,  eu  égard  à  celui  qui  le 
désire,  el  aux  lois  de  distinction  que  lésus- 
Chrisl  a  établie!  dans  le  corps  mystique. 

I\.  //  n'est  pat  panais  de  détirer  le  mi- 
nistère ecclesiastiiiue  /  «  ronirn*.  I 

temporelles.  Knrépiscopnt.elparpro  i 
dans  les  autres  bénéfices  qui  ont  I  i  cl 

ili  s  âmes  .  on  i  ut  ronsidérer  ou  l'honneur, 
l'autorité,  et  les  biens  qui  s'i  Irourenl  ait.i- 
«  lies,  ou  lésion,  lions  spii  ituelb  •  I 

du  prochain,   qui  b'j    trouvent  jointes    >i 
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quelqu'un  désire  l'épiscopat  ou  une  autre  di- 
gnité ecclésiastique,  pour  les  avantages  tem- 

porels qui  sont  comme  ses  dehors  et  comme  sa 

robe;  la  malice  et  l'injustice  du  désir  est  toute 
visible.  Car  si  ceux  qui  veulent  devenir  riches, 
dit  saint  Paul  |  I  Tim.,  111),  tombent  dans  la 
tentation  du  diable  et  dans  des  convoitises 
nuisibles  qui  les  conduisent  à  leur  perle  :  à 
plus  forte  raison  ceux  qui,  étant  affamés  des 
richesses  ecclésiastiques,  ajoutent  le  sacri- 

lège à  l'avarice,  seront-ils  en  proie  au  diable, 
et  auront-ils  des  désirs  très-périlleux,  aussi 
bien  que  très-criminels.  Le  Fils  de  Dieu  ren- 

verse dans  le  temple  les  tables  des  chan- 
geurs et  de  ceux  qui  vendaient  des  colombes 

pour  les  sacrifices.  Qu'eût-il  fait  s'il  eût 
trouvé  des  marchands  qui  eussent  fait  un 

commerce  public  des  sacrifices  et  de  l'ar- 
gent du  temple  consacré  à  Dieu,  ou  s'il  eût 

rencontré  des  voleurs,  qui  l'eussent  voulu 
enlever,  pour  le  consumer  en  des  dépenses 
superflues  et  houleuses  tout  ensemble?  Au 

lieu  du  fouet  qu'il  prit  à  la  main,  contre ces  profanateurs,  qui  delà  maison  de  prière 
faisaient  une  banque  de  négociateurs  et  une 
caverne  de  larrons,  n'eût-il  pas  pris  la  fou- dre pour  les  exterminer?  Au  lieu  de  renver- 

ser leur  table  ,  n'eût-il  pas  l'ait  ouvrir  la  terre 
sous  leurs  pieds,  pour  les  engloutir,  comme 
autrefois  il  était  arrivé  pour  punir  la  témé- 

rité des  lévites  qui  voulaient  usurper  l'of- 
fice d'Aaron?  C'est  toutefois  ce  que  nous 

voyons  aujourd'hui  se  faire  plus  ordinaire- 
ment dans  l'Eglise.  La  maison  de  Dieu  est 

Changée  en  une  banque;  ses  dignités,  ses 
biens  sont  dans  le  commerce,  eî  on  ne  fait 
que  changer  le  nom  des  choses.  Il  suffit  de 
trouver  une  subtilité,  un  biais  pour  sauver 
la  simonie,  pour  couvrir  l'achat  aux  yeux 
des  juges,  de  peur  de  perdre  le  bénéfice.  Car 

pour  les  yeux  de  Dieu  ,  on  n'y  songe  pas 
seulement,  et  on  croit  qu'on  le  peut  tromper aveu  une  distinction  de  quelque  nouveau  ca- 
suisle,  ignorant,  ou  intéressé,  lequel  même 
bien  souvent  est  trompé  par  ceux  qui  le  con- 

sultent, comme  ils  avaient  peur  de  trouver 
la  vérité.  On  ne  fait  point  de  scrupule  de  dé- 

guiser le  fait  au  pape,  duquel  on  veut  obte- 

nir la  dispense;  ou  d'employer  des  recom- 
mandations si  puissantes,  que  les  considéra- 

tions politiques  l'emportent  enfin  sur  les  rè- 
gles ecclésiastiques,  et  qu'on  arrache  plutôt 

qu'on  n'obtient  une  permission  funeste,  qui 
ne  sert  de  rien  qu'à  ajouter  un  nouveau 
crime  au  premier  qu'on  commet  en  voulant 
entrer  dans  l'Eglise,  non-seulement  sans  vo- 

cation, mais  par  le  mouvement  de  l'avarice, BU  (li!  la  vanité. 

Dans  tous  les  bénéfices,  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  porl  is  ne  mènent  au  sanctuaire.  Elles 

Conduisent  dans  l'abîme,  OU  pour  parler  plus 
é?angéliquement,  ce  ne  sont  pas  des  portes 
par  où  les  vrais  pasteurs  entrent  ,  ce  sont  îles 
fenêtres  par  où  m  mlcnl  les  voleurs  ,  pour 
emporter  ce  qu'il  y  a  dans  la  bergerie,  et pour  égorger  le  troupeau,  comme  nous  avons 

dit.  Il  est  certain  toutefois  que  dans  l'é- 
•I'  il,  et  dans  les  autre,  bénéfices  qui  ont 
ill  «1rs  âmes  ,  c'est  encore  un  plus  grand 
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dérèglement  de  chercher  ou  la  dignité,  ou 

l'autorité,  ou  les  revenus.  La  raison  est  que 
le  nom  d'évêque  est  un  nom  d'office,  de 
charge,  d'emploi,  de  travail,  et  non  pas  d'au- 

torité, ni  de  puissance,  ni  d'abondance,  ni  de 
plaisir.  Car  comme  chacun  sait,  dans  la  lan- 

gue grecque  il  signifie  surintendant,  et  ("i- 
céron  s'en  sert  en  cette  signification,  dans 
une  de  ses  épîlres  à  Atlicus.  Donc  il  est  bien 

clair  qu'on  ne  peut  désirer  l'épiscopat,  ni 
•pour  le  bien,  ni  pour  l'honneur,  puisque  l'é- 

piscopat n'est  aucune  de  ces  choses.  En  effet, 
l'Apôtre  nous  l'apprend,  quand  il  ajoute  que 
qui  le  désire,  désire  une  bonne  œuvre.  Et 
celle  bonne  œuvre  veut  dire  un  grand  emploi, 
un  grand  travail,  une  occupation  laborieuse, 
où  on  peut  faire  beaucoup  de  bien. 

X.  Objection  de  ceux  qui  disent  qu'ils  sou- haitent le  ministère  ecclésiastique  pour  servir 
Dieu  et  le  prochain.  —  Il  sera  donc  licite,  me 

répondrez-vous,  de  désirer  l'épiscopat  et  d'au- 
tres bénéfices,  pour  servir  l'Eglise,  pour  faire 

celte  bonne  œuvre  dont  on  sent  avoir  le  des- 

seinet  les  forces,  soit  de  l'esprit,  soit  du  corps. 
On  a  étudié  en  théologie  ;  on  est  capable  de 

prêcher,  ce  qui  est  l'office  d'un  évêque  et  d'un curé.  On  mène,  par  la  grâce  de  Dieu,  une  vie, 
réglée  et  exemplaire.  On  a  du  zèle  et  de  la 

prudence  pour  s'acquitter  de  ce  ministère.  Si 
on  ne  le  désire,  si  on  ne  le  recherche,  on  ne 
vous  viendra  pas  chercher  dans  voire  maison. 
Des  personnes  indignes  occuperont  les  premiè- 

res places  de  l'Eglise.  Et  ne  vaut-il  pas  mieux 
les  prévenir  ?  Pour  les  exclure,  il  faut  se 
montrer,  et  se  servir  des  voies  qui  sont  main- 

tenant ordinaires  ,  et  que  la  coutume  générale 

a  justifiées,  que  de  trè:--vcr(neu.r  personnages 
emploient,  cl  que  beaucoup  dedocleurs  célèbres 
disent  être  permises? Saint  Clnysoslomc  menu', 
e.rpliijuanl  ce  passage,  dil  en  .  U  nues  clairs, 

i/iie  VApêlrB  ne  bldntc  point  le  désir  de  l'épis- 
copat ,  (j'iavd  on  nr  regarde  que  le  travail  et 

que  le  soin  de  la  charge. 
Le  l)i:i  leur  angéliqUe  répond  que  comme 

désirer  l'épiscopat  pour  les  revenus  et  pour 
l'honneur,  c'est  ne  savoir  pas  ce  qu'on  désire, 
parce  que  l'épiscopat  n'est  rien  de  cela  ,  ainsi 
le  désirer  comme  une  bonne  œuvre,  c'est-à- 
dire  comme  une  condition  dans  laquelle  on 

peut  servir  l'Eglise,  par  la  direction  des  Ames, 
c'est  une  marque  d'orgueil.  Il  en  rapporte  la 
raison  de  saint  Augusiin,  qui  dit  nettement 

qu'encore  que  la  première  place  de  l'Eglise, 
c'est  l'épiseopal,  puisse  être  occupée  digne- 

ment par  quelqu'un,  il  y  a  toutefois  du  dérè- 
glement a  la  délirer.  Car  celui  qui  la  désire 

pour  celte  bonne  fin  ,  laquelle  il  fait  reten- 

tir si  haut,  croit  ou  qu'il  a  les  moyens  pour 
y  parvenir,  ou  il  reconnaît  qu'il  ne  les  a  pas 
mais  il  espère  que  Dieu  les  lui  donnera.  S'il 
ne  les  a  point,  c'est  une  témérité  de  désirer 

une  fonction  à  laquelle  il  jUge  lui-même  n'é- 
tre  pas  propre.  L'espérance  de  recevoir  les 
qualités  nécessaires  èsl  une  illusion  dont  le 
diable  se  sert  pour  le  tromper,  Dieu,  comme 
nous  avons  dit,  ne  donnant  régulièrement  la 

grâce  du  minislère  qu'aux  mini-Ires  qu'il 
appelle.  S'il  croit  avoir  toutes  les  choses  que 
désire  une  condition  si  sainte,  il  fait  paraître 
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■ne  vanité  insupportable,  el  il  ignore  lei 

qualités  d'un  véritable  évoque.  11  n'a  qu'a 
lire  la  description  qu'en  rail  l' Apôtre,  et  s'il 
n'a  perdu  la  raison  avec  la  bonté,  il  ne 
pourra  pas  s'imaginer  qu'elles  soient  en  lui. 
Saiul  Paul  prévoyant  bien  (I  Tim.,  III)  que 
< I ; 1 1 )  s  tous  les  siècles  plusieurs  désireraient 

l'épiscopal  et  !<■  sacordoce,  a  voulu  aller  au- devant  «le  leur  convoitise,  par  rémunération 

•les  vertus  nécessaires  à  l'évéque  et  au  pré- 
tre,  car  il  ne  les  distingue  point  pour  cet 

égard.  Le  vrai  sens  .lu  passage  que  nous  ex- 

pliquons est  :  si  quelqu'un  désire  l'épiscopal 
et  la  prêtrise,  il  désire  une  chose  bonne  en 
soi,  mais  très-excellente,  très-sainte  et  très- 

laborieuse.  C'est  pourquoi  il  doit  examiner 
s'il  est  sans  reproche,  s'il  est  sobre,  s'il  est 
prudent,  s'il  est  orné  de  toutes  les  vertus,  s'il 
est  chaste,  s'il  est  aumônier,  s  il  est  docle , 
s'il  est  modeste:  s'il  n'est  sujet  ni  au  vin,  ni 
à  la  colère,  ni  à  aucune  convoitise  déréglée, 

s'il  sait  bien  conduire  sa  famille,  et  si  par  le 
bon  ordre  qu'il  y  observe,  il  peut  juger  qu'il 
sera  capable  de  conduire  l'Eglise.  Or  qui  est 
celui  qui,  après  une  attentive  considération 
de  toutes  ces  qualités,  puisse  être  assez  or- 

gueilleux, ou  plutôt  assez  fou,  pour  désirer 
une  dignité  qui  les  demande  en  un  si  haut 
degré  de  perfection  ?  Saint  Grégoire  le  pape 

dit  que  saint  Paul  louant  le  désir  d'une 
bonne  œuvre,  aussitôt  tourne  en  sujet  de 

frayeur  ce  qu'il  a  loué,  ajoutant  la  descrip- 
tion d'un  bon  évoque.  Laudo  quod  qiueritis, 

sed  discite  quod  quœritis:  Je  loue  ce  que  vous 

cherchez,  mais  apprenez  ce  que  vous  cher- 
chez. Saint  Chrysoslome  a  écrit  une  chose 

terrible  (II  om.  iO  sur  le  cltap.  l",delalll*ù  Ti- 

mot  fiée)  sur  ce  sujet:  que  l'Apôtre  décrivant 
toutes  les  conditions  de  l'évéque,  a  parlé  par 
condescendance  et  pour  s'accommoder  à  la faiblesse  des  hommes  de  son  siècle  et  de  tous 

Ceux  qui  devaient  suivre,  parce  que  s'il  eût 
voulu  exiger  la  perfection  que  le  sainteté  de 

l'épiscopal  désire,  il  n'eût  trouvé  personne 
sur  la  terre  capable  d'une  fonction  si  divine. 
Après  l'oracle  de  ce  grand  saint,  il  ne  faut 
pins  rien  ajouter  pour  confondre  la  vanité 
uu  le  faux  zèle  de  ceux  qui  sentent  en  eux- 

mêmes  quelque  désir  de  servir  l'Eglise,  et, 
ayant  de  la  doctrine,  de  la  prudence,  et  de  la 
piété  ,  el  même  les  qualités  extérieures, 

croient  qu'en  bonne  conscience,  ils  peuvent 
demander  el  briguer  des  évéebés,  des  cures, 

ou  d'autres  bénéfices,  comme  s'ils  étaient  tels 
que  l'Apôlre  décrit. 

Xi.    Il   est    vrai  que  dans  la  manière   pré- 
sente  de    les   donner  on  ne   va  pas  chercher 

les  hommes  dans  leur  retraite;  mais  si  Dieu 
vous  veut  pour  son  ministère,  il  saura  bien 

vous  v  trouver,  el  vous  devez  attendre  qu'il 
vous  v   vienne   enlever.   I.'evê,/ue  I  dit  la  loi  | 
doit  être  si  éloigné  de  rechercher  l'épiscopal, 

qu'il  faut  qu'il  te  fusse  forcer,  qu'il  s'enfuie 
quand  ou  le  cherche,  et  </u<'  .-ou  seul  refus  sol- 

licite pour  lui.  Certes  il  est  indigne  d'être  or- 

donne, s'il  nés  l'est  par  force.  Vous  ne  devez 
pas  même  sitôt  sm\  rc  la  «  <>i\  de  Di  >u;  il  faut 

cire  bien  assure  que  o'esl  la  sienne  ;  il  faut, 

'•online  Samuel.  l'entendre  plus  d'une  (ois  an- 

parai  Ml  que  de  répondre  :  Parlez,  S>  igné  \r, 
car  i  otre  mi  <  ih  ur  <     ut     II/;-    III    8i  d<  s 
personnes  indignes  montent  aut  pn 
gémissez  devant  Dieu ,  adorez  nents 
sur  (eux  qui  choisi-seni, ci  lureeui  qui 
choisis,  el  sur  ceux  qu  il-  gouverneront. 

Le  peuple  d'un  diocèse,  d'une  eore  est  la famille  de  Dieu.  Tantôt  il  lui  donne  des 

leurs  lidèles,  tantôt  il  permet  qu'il  lomli 
tre   les  mains  des   loups,  qne  des  voleur-  -■ 
saisissent  de  son    bien,  que  des  larrons  en- 

trent  dans    le    bercail  ,    qu'ils    eron  hent    |<  s 
brebis,  qu'ils  le-  égorgent.  Bo  cette  diÛV; conduite.  nents  sont toujoars  ju 

quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  rnanil 
Pour  cens  qui  aiment  le  pasteur  et  les  brebis, 
ils  doivent  demeurer  saintement  oisifs  dans 

la  place,  attendant  que  le  Maille  de  la  i 
les  loue  et  les  en\  oie  pour  travailler 
\\  .  Saint  Augustin  dit  excellemment  eus 

du   passage  que  j'ai  rapporté  [liv.  XIX  de  la Cité  de  Dieu,  c.  29;,  que  la  chariti 

dire  l'amour  de  la  vérité,  cherche   Voit 
suinte,  el  que  la  nécessité  de  la  charité  reçoit 

l'emploi    légitime  ;  que  si  personne  ne  mm* 
charge  de  ce  fardeau  .  il  faut  raquer  à  connu  - 
tre  et  à  contempler  la  vérité;  <t  R  ou  impose 
le  fardeau,  il  faut  le  recevoir  pour  la  u.  ■ 
delà  charité.  Jésus-Christ  n'avait-il  point  de 
zèle  pour  la  gloire   de   son   l'ère?   n'avait— il 
point  d'amour  pour  les  hommes  qu'il  venait 
racheter?  Toutefois  il  ne  dit  pa-  a  son  1 

Envoyez-moi,  mais  il  vient  quand  il  l'envoi.' 
(S.Jean,  XIII,  h  .11  ne  s'offre  point  pour  an- 

noncer son   nom.  mais  i!  dit  qu'il  le  publie 
comme  il  en  a  reçu  l'ordre  de  lui    Cheu 

Il  esl  vrai  qu'lsaïe  s'offre  pour  être  envoyé, 
mais  c'est  après  qu'un  ange  a  purifié  - vies  avec  un  charbon  de  feu.  Au  contra 

prophète  Jéremie  s'excuse  de  la  mission  que 
Dieu  lui  veut  donner,  et   répond  qu'il  est  ni 
enfant  et  qu'il  ne  sait  pis  ;  arler.  Sainl 
goire  le  pape  dit   (  en  son  Pastoral  |  :  Qu'une 
parole  bien  différa  eue  de  leur  bouche, 

mais  qu'elle  procédait  d'une  même  soui 
dilection  ;  que  lu  fonction  </ue  l'un  a  légitime- 

ment et  loualdcment  d<  sirce.  l'autre  l'a  redou- 
tée de  la  même  façon  ;  l'un  de  peur  de  poru 

quelque  dommage  aux  autres  <  »  se  taisant; 
l'autre  de  peur  île  perdre  les  douceurs  de  la 
contemplation  en  parlant.  Origine  parlant  du 
même  haie  a  eu  la  lutrdiesse  de  dit 

Moïse,  qui  refusa  de  prendre  la  charge 

duire  le  peuple  d'Israël,  fit  mieux  que  lui.  qi 
s'offre  ù  être  envoyé;  et  (/ne,  pour  punition 
s'être  si  fort  avancé,  il  reçut  l'ordre  (l'annon- 

cer des  choses  fdcln  uses,  et  qu'il  eût  bien  voulu n'avoir  pas  </  dire. 
Quand  vous  aurez  un  cvéi  lie  ou  une  cure. 

Beriez-VOUS  bien  aises  qu'un  homme  que 
vous  ne  connaîtriez  pas,  sons  prétexte  qu'il 
est  fidèle, qu'il  esl  habile,  qu'il  est  bon  mé- 

nager, voulût,  en  dé|  il  de  vous  cl  sans  votre 
choix,  prendre  le  gouvernement  de  vos  mai- 

sons el  de  votre  revenu.'  Ne  tronv  eriez-v    us 
pas  son  procédé  toul  a  fait  extravagant  et  in- 

supportable f  nous  le remercieries desa  bonne 

volonté,  mais  v«uis  le  prieriez  d'attendre  qtio 
vous  l'appelai  •  1|  en 
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attendant  votre  choix,  de  se  tenir  on  repos, 
ou  de  faire  quelque  autre  chose.  Comment 

donc,  nies  frères,  dans  l'opinion  superbe  de 
vos  bonnes  qualités  ou  dans  le  sentiment 

trompeur  d'un  zèle  inconsidéré,  screz-vous 
si  hardis,  ou  plutôt  si  téméraires,  que  de 
vous  aller  ingérer  delà  dispensation  des  ri- 

chesses du  Roi  des  rois  et  de  l'office  du  Fils 
de  Dieu?  Quand,  par  vos  brigues,  par  vos 
parents,  par  vos  importunités,  vous  empor- 

tez un  bénéfice,  quel  outrage,  quelle  vio- 
lence lui  faites-vous?  Quelle  horreur,  à  votre 

avis,  n'aura-t-il  pas  de  vous,  voyantquc  malgré lui  et  contre  toutes  ses  lois,  vous  aurez  en- 
vahi les  premières  places  dans  son  royaume? 

La  plus  grande  et  la  plus  sensible  injure  qu'on 
puisse  faire  à  un  souverain ,  c'est  de  lui  don- 

ner par  force  des  ministres  qu'il  ne  choisit 
point;  mais  on  peut  quelquefois  par  cette 
violence  lui  rendre  un  bon  service  et  lui  don- 

ner des  personnes  qui  sont  nécessaires  à  son 

Etat.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Fils  de  Dieu; on 
ne  peut  l'accuser  de  faire  de  mauvais  choix, 
lui  qui  est  la  Sagesse  souveraine  et  qui  ne 
trouve  point  de  ministres  capables  de  bien 
servir,  mais  qui  les  rend  tels  en  les  appli- 

quant à  son  service,  comme  dit  l'Apôtre  :  Qui 
i'Ioneos  nos  fecit  minislros  Novi  Testamenti 

(I  Cor  ,  III).  Ceux  qu'il  ne  choisit  point 
(comme  nous  avons  déjà  dit  fort  souvent,  et 

on  ne  le  peut  trop  répéter)  ne  s'acquittent  ja- mais de  leur  ministère  parfaitement,  ou  ce 

n'est  pas  d'une  façon  uniforme  et  persévé- rante. La  principauté,  dit  le  pape  saint  Léon 
[Epit.  aux  évéques  africains),  que  la  sédition 
a  extorquée,  ou  que  la  brigue  ambitieuse  a  oc- 

cupée, encore  que  les  actions  n'offensent  point, 
ne  laisse  pas  d'être  pernicieuse  par  le  mauvais 
exemple  de  son  entrée  ;  et  il  est  bien  difficile 
que  ce  qui  a  eu  un  commencement  vicieux  ait 
une  fin  qui  soit  louable. 

XII.  Réponse  à  l'exemple  de  plusieurs 
personnes  vertueuses  qui  entrent  dans  le  mi- 

nistère ecclésiastique  sans  grande  considéra- 
tion.  —  Plusieurs  personnes  de  vertu,  dites- 
vous,  sont  entrées  de  cette  sorte  dans  les  di- 

gnités ecclésiastiques.  Je  ne  crains  point  de 

dire  qu'en  cela  ils  n'ont  pas  suivi  les  règles 
de  l'Evangile,  et  qu'ils  sont  plus  dignes  de  pi- 

tié que  d'imitation  ;  s'ils  n'ont  pas  su  les  vé- 
rités que  je  viens  de  déduire,  leur  ignorance 

est  un  jugement  de  Dieu  très-épouvantable 
sur  eux;  il  nous  doit  faire  trembler  et  nous 
apprendre  à  bien  craindre  cette  terrible  sen- 

tence de  Jésus-Christ  :  Tout  ce  qui  est  grand 
et  élevé  devant  les  hommes  est  une  abomination 
devant  Dieu  (S.Luc,  VI).  Il  se  peut  faire  que 
leur  péché  leur  sera  pardonné,  parce  qu'il  a 
plutôt  été  une  erreur  d'entendement  qu'une mauvaise  disposition  du  cœur;  mais  comme 
ce  pardon  est  une  grâce  extraordinaire  qui 
dépend  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qui  n'est 
réglée  que  par  la  profondeur  de  ses  juge- 

ments, n'est-ce  pas  une  témérité  tout  à  fait 
insupportable  que  celle  que  vous  commettrez 
en  les  imitant  en  une  chose  dont  l'événement 
est  si  périlleux  et  où  il  s'agit  de  votre  salut? 
Il  faut  encore  considérer  que  la  vertu  chré- 

tienne n'est  pas  tout  ce  que  nous  honorons 

de  ce  nom,  et  que  l'innocence  extérieure  de la  vie  ne  fait  pas  le  vrai  chrétien  ;  bien  moins 
n'est-elle  pas  la  seule  disposition  suffisante pour  parvenir  aux  dignités  ou  au  ministère 
de  l'Eglise;  c'est  pourquoi  nous  jugeons  sou- vent que  des  personnes  sont  vertueuses,  qui, 
en  effet,  ne  le  sont  nullement  au  degré  que demande  la  condition  ecclésiastique. 

XIII.  Réponse  au  passage  de  saint  Chry- 
sostome.  —  Je  demeure  d'accord  que  saint Chrysostome  dit  que  saint  Paul  ne  blâme  pas 
fc  désir  de  l'épiscopat,  quand  il  ne  regarde 
que  le  Iravail'et  le  service  du  prochain  ;  mais il  faut  considérer  qu'il  suppose  une  pureté  de 
désir  qui  ne  se  trouve  point  dans  l'esprit  des 
hommes ,  ou  qui  est  si  rare  qu'on  n'en  peut faire  une  règle  générale  pour  tous;  car  le 
verbe  grec  que  l'Apôtre  emploie  pour  signi- 

fier le  désir  de  l'épiscopat,  selon  sa  force,  si- gnifie un  désir  très-véhément;  et  celui  qu'il emploie  pour  signifier  le  désir  de  la  bonne 
œuvre  de  l'épiscopat,  c'est-à-dire  du  travail, a  moins  de  force,  et  ne  marque  qu'un  simple désir.  Cela  nous  apprend  que  ceux  qui  dési- 

rent Pévêché  désirent  violemment  la  dignité, 
mais  qu'ils  désirent  faiblement  les  exercices 
laborieux  de  la  charge.  L'expérience  ne  jus- tifie que  trop  celte  explication  ;  et  pour  être 
assuré  que  le  désir  dont  nous  parlons  fût  pur, 
il  faudrait  que  l'épiscopat  fût  aujourd'hui  tel 
qu'il  était  du  temps  de  saint  Paul,  ou  dans les  premiers  siècles;  car,  comme  dit  saint 
Grégoire  dans  son  Pastoral,  désirer  alors  l'é- 

piscopat, c'était  désirer  le  martyre;  les  per- 
sécuteurs s'adressant  toujours  aux  évéques les  premiers,  comme  aux  bergers,  par  la 

mort  desquels  ils  espéraient  pouvoir  fort  ai- 
sément dissiper  les  troupeaux.  Or  qui  doute 

que  désirer  le  martyre  par  un  pur  motif  d'a- mour pour  Dieu  et  pour  la  vérité  ne  soit  avoir 
un  bon  désir  d'une  chose  très-excellente, aussi  bien  que  très-fâcheuse  et  très-difficile  ; mais  qui  doute  aussi  que  Dieu  ne  choisisse 
les  martyrs?  El  en  quoi  le  choix  profond  de 
sa  grâce  paraît-il  plus  admirable  et  moins incompréhensible?  Le  désir  de  cette  mort 
précieuse  devant  Dieu  peut  être  inconsidéré 
et  irvême  criminel,  procédant  de  la  bonne 
opinion  de  ses  forces  :  que  sera-ce  du  désir 
de  l'épiscopat  en  l'état  où  il  est  aujourd'hui, 
où  il  n'y  a  rien  presque  de  fâcheux  ,  mais  au contraire  où  toutes  les  choses  qui  lui  sont 
attachées  se  trouvent  agréables  cl  conformes 
aux  inclinations  de  la  nature  corrompue? Celle  abstraction  du  soin  des  âmes  et  du  tra- 

vail de  la  charge  d'avec  l'éclat  de  la  dignité 
et  des  richesses,  n'est-ce  pas  proprement  une abstraction  mentale,  laquelle,  en  effet,  n'a 
rien  de  réel  dans  le  cœur,  et  qu'on  ne  peut pas  se  persuader  à  soi-même  quand  on  exa- 

mine sérieusement  le  fond  de  son  âme.  Ceux, 
dit  saint  Grégoire  dans  son  Pastoral,  qui  dé- 

sirent l'office  de  pasteur  des  âmes  se  proposent de  grands  biens  à  y  faire ,  et,  quoique  ce  soit 
la  vanité  qui  les  y  pousse,  ils  croient  toutefois 
ne  regarder  que  le  service  du  prochain,  et  ils 
s'imaginent  qu'ils  feront  des  merveilles.  Ainsi 
il  arrive  qu'il  g  a  une  autre  chose  dans  le  fond du  eœw  et  dans  la  véritable  intention,  et  une 
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mire  dans  la  pensé»  trompeuse  et  superfi
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ment  lui  n  jugeant  de  toi-mims , 
MnJ  d'aimer  dans  la  bonne  ctuvri  &   I 
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m„.  pas  parvenir  le  fait  trembler  ;  <j 

arrivant  tout  d'un  eoup.il  croit  g  <«<;/ 
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fier  *  nffi  principauté  »  ardemment  
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i, ,  il  oublie  toutes  les  propositions  reluju  u  ■ 

,-),  avau  faUrs.  Ces  parole  d'un  grand 

pape  sont  un  miroir  h\lèle  cl  lum
ineux  m,  je 

Srfeceox  qui  ne  parlent  que  de  leu
rs  faoM 

desseins,  prétendant  au  ministère  d
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fle  .e  mirer  attentivement;  mais  te  les  co£ 

,ure  de  ne  pas  ressembler  a  ceux  don
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leur  visage  ou  en  leur  personne,  quand 
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XIV  Réponse  par  saint  Chrysostome  
u  lui- 

même.  -  Saint  ChrysQSlome,  dont  on  Tait 

tant  valoir  l'autorité,  s'est  fort  bien  cxj, liqué
 

lui-même  en  plusieurs  endroits  de  ses
  Oeu- 

vres, pour  ôler  aux  ambitieux  la  preuve 

nu'ils  pensent  avoir  dans  le  passade  qu  ils 

allèguent  pour  justifie*  lev  désir  e
t  leur  re- 

cherche des  dignités  ecclésiastiques  7/  faut 

craindre, dit-U  [Homélie  dernière  sur  IfPf? 

aux  Hébreux),  répiscopat  pour  la  su
, clé  de 

sa  conscience,  pour  l'accablement  
des  soins 

dont  il  est  chargé  et  pour  l  importan
ce  des 

fondions.  Quand  on  y  est  lire  par  force
,  on 

ne  doit  pas  le  refuser,  mais  quand  an  n  y  es
t 

pas  engagé  par  une  contrainte  iné
vitable,   on I  .  :'     J      '  i._      J-     A   «m     a  n    uns     lirt'Cl  — 

Dieu.  Il  ne  faut  rien  faire  imprudemm
cn t.  M 

tu  prévois  quon  le   veuille   dire,  pre
nds   la 

fuite  et  te  cache,   te  persuadant  que  tu  en  es
 

indigne.  Si  on  t'arrête,  montre  ton  respect
  ta 

modération    et    ton    ingénuité    en    obéissant
. 

Dans  le  troisième  livre  du  ïsacerdoce,  I   parl
e 

'leméme  lan,..d  dit  qu'il  foui  absolument 
r.  fuser  d'abord  un  fardeau  qui  est  s,  lourd  et 

si  dangereux.  H  pratiqua  ce  qu  il  en
seignait, 

car  il  s'enfaH  pour  n'être  pas  ordonne; 
 et  il 

proteste  qu'il  ne  fu  point  cela  ni  par  n  amie,
  in 

iar  opiniâtreté,  ni  par  une  scvenlc  lar
oucl.e, 

mais  par  la  considération  ,1e  la  grandeur
  de 

la  charge  et  par  la  connaissance  de 
 sa  lai- 

Messe.  Il  ne  tant  que  lire   les  admirable i  li- 

vra du  Sacerdoce,  qu'il  composa  pour  lui 

servir  d'apologie  contre  ceux  qui  blâmaient 

la  résistance  qu'il  avait  apportée  a  son 
 ordi- 

nation. On  n  ferra  le  fond  dcl  humilité  de 

ce  grand  saint,  et  on  j  trouvera  des
  ventes 

plus   rudes,    sans   comparaison,    que    Imite
s 

[•elles  que  fai  expliquées  dans  ee  d
iM-oin 

\\     Il  ne  faut  pas  regarde*  «  U 

sont  ruées  si  si  elles  troublent,  mi*  »  •«" 

sont  nécessaires.        »  ra  vérités  l^blenj 

tcu\  qm  bs  entendent  ou  qui  les  lisent, 
 il 
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laui  -avoir  uble  n'est  ; 
et  s'il  n'est  pa 
l  -  e  prils  en  un  siècle  où  phisieui 
une  mauvaise  U   aa  lillilé.  Quan  I 
nonça  a  la  sainte  Vierg     |u 
Fils  de  Dieu,  1  I 
troublée   par  SOI 

lui  très-saint,  puisqu'il  ne  ; 
l'amour  qu'elle  avait  pour  sa  virgmil 

elle  avait  fait  vœu  et  de  l'humilité  pi 
de  son  cœur,  qui  faisait  qu  i  lie 

le  !..  maternité  qui  lui  et 

mise.  Que  je  serais  I 

que  J''  viens  de   \<>us  lai 
la  même  façon'.  Ayant   d 

prêtres,  vous  prétende*  a  un   umuslére  le- quel a  un  très-grand  rapport  a\ 
„,ie  linte  Vierge,  puisque  votre  ol 

.  de  produire  le  corps   de  Jesus-Uirisl  a 
.il,  vivant  de  la  vie  I  -inÇ 

Ta  produit  en  une  véritable   chair  <lul 
avait  'a  similitude  du   péché 

donc  pas  être  troublés  avec  rai-on  d
an- 

dessein,  vous  qui  n'êtes  ni   humbles,  m  purs 
comme  celle  sainte  créature ?  Comment  roua 

pouvez-vous  estimer  capables  d'une  prodi tion  dont  elle  s'estime  indigne,   qui    la  met 

dans  un  si  profond  abaissement  de  soi-même 

et  à  laquelle  la  seule  voloulé  de  Dieu,  qui  lui 

est  manifestée  par  Gabriel,  l'a  fait  r. de  consentir?  Elle  soupirail -sans  doule  . 

la  naissance  du  Messie,  parce  que  c'était  le désir  de  tous  les   saints,  qui    vivaient    dans 
L'état  de  la  loi;  mais  jamais  son  esprit  n 

porta  à  penser   seulement  quelle   pourrait 
être  sa  mère,  bien  loin  de  demander  i 

neur   à  Dieu.    Nous    n'en    pouvons 

après  l'objection  qu'elle  fait  à  I 
ment  cela  peut-il  être  1  car  tous  lo  inlerpi 

demeurent  d'accord  qu'elle  ne  doutait  p  ' 

la  puissance  de  Dieu,    et  ils  disent  que 

esprit  n'était  Pas  encore  ouvert  p  uir  coi 

voir  la  manière  de  l'opération  de  celle  mer- 

veille, qui  devait  en  elle  loiudn  mli 
avec  la  Virginité.  Cette  condu             ncore. 

une  belle  preuve  delà  n              delà  vocatio
n 

pour  la  prêtrise,  comme                ible  voui 

doii  apprendre  que  celui  que  mon 

peut   faire  dans  les  esprit»  est  très-utile  et très-nécessaire. 

Quand  Jésus-Christ  vint  au  m  m  le.  la  nou- velle de  sa  naissance,  que  les 

rent    a   Ueiode.    le  troubla  el  Umle   sa   cour 

avec  lui.  Quand  il  prêche,  il  U 
diieurs.  et  sa  docirme  reaverse  toute  la  ville 

de  Jérusalem.  Les  uns  disent  qu'il  annonce 

la  vérité,  les  autres  qu  il  8*1  un  imposteur  et 

un  prédicateur  de  choses  nouvelles.  1  es  pha- 

ri&ii  us.  cuire  les  autres,  l'accusent  plus  har-
 

diment de  troubler  les  consciences,  mais  il  ne 

laisse   pas   de    continu,  r  a  exciter  ce  bien- 
heureux trouble  qui  réveille  les  pécheurs  M 

leur   sommeil,  qui   leur  fait  ouvrir  les    veux 

pour  \oir  t'*ta!  de  leur  âme  et  qui  dissipe  les 

ténèbres  que  l'ignorance  ou  les  mauvaises] 
convoitises   >  avaient  répandues.  H  ne  lau 

pas  que  les  disciples  soient  mieux  Ira. les  que 

le  maître,  et  qu'Us  prétendent,  quand  lU  en- 

seigneront des  ventes  qui  sont  comme  ense- 
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velies,  qu'on  ne  sait  plus  et  qu'on  ne  veut 
pas  savoir  (ce  qui  est  le  comble  de  l'injustice); 
que  ceux  qui  ont  envie  de  suivre  toujours 

l'ancienne  erreur  ne  se  plaignent,  qu'ils  ne 
crient  et  qu'ils  ne  tachent  d'étouffer  une  lu- 

mière qui  leur  fait  mal  aux  yeux  et  qui,  en 

dépit  qu'ils  en  aient,  montre  le  chemin  qu'il 
faut  tenir  et  les  convainc  de  s'être  égarés. 
Les  plus  mauvais  vents,  disait  un  ancien, 
sont  ceux  qui  nous  découvrent,  et  les  vérités 
plus  fâcheuses  sont  celles  qui  révèlent  le 

mystère  d'iniquité  que  nous  voulons  opérer 
en  secret;  mais  ce  murmure  ne  doit  pas  em- 

pêcher ceux  que  Dieu  a  établis  en  son  Eglise 

pour  éclairer  les  peuples,  de  répandre  la  lu- 

mière, dont  ils  voient  que  l'Eglise  a  plus 
besoin:  comme  le  soleil  ne  laisse  pas  d'éclai- rer sur  la  tête  de  ceux  qui  lui  tirent  des 

flèches,  parce  qu'il  leur  lance  des  rayons  qui 
les  brûlent.  Y  a-t-il  quelqu'un  si  aveuglé  et 
si  peu  zélé  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  et 
de.  son  Epouse,  qui  ne  confesse  que  la  mau- 

vaise vie  des  ministres  ecclésiastiques  le^ 
déshonore,  et  que  ce  ne  soit  ur.e  des  plus 

grandes  calamités  de  notre  siècle?  Or  com- 
ment peut-on  empêcher  que  ces  mauvais  mi- 

nistres ne  se  perpétuent.  C'est  sans  doute 
par  le  nomhre  des  bons  qu'il  faut  lâcher  de 
mettre  à  leur  place.  Comment  peuvent-ils 
être  tels,  si  Dieu  ne  les  choisit?  comment 
sauront-ils  la  nécessité  de  ce  choix,  si  on  ne 

leur  apprend?  comment  leur  pourra-t-on  ap- 

prendre, si  on  ne  leur  dit  les  règles  que  l'E- 
vangile, les  saints  Pères  et  les  conciles  nous 

ont  laissées  pour  discerner  cette  vocation  ?  et 

comment  les  peut-on  rapporter  sincèrement 
sans  exciter  ce  trouble  dont  plusieurs  se 
plaignent?  Il  faut  donc  ou  laisser  les  choses 

dans  l'ancien  abus,  ou  s'il  est  nécessaire  de 
le  réformer,  il  faut  recevoir  les  vérilés  sain- 

tement rudes  qui  peuvent  produire  un  si 

grand  bien.  Ou  ne  peut  dire  ni  qu'elles  soient 
nouvelles,  ni  «pie  l'Eglise  ne  les  veut  plus 
pratiquer;  car,  comme  je  vous  ai  montré, 
elles  sont  de  la  nature  du  sacerdoce  :  Dieu 

même  ne  pourrait  pas  dispenser  un  homme 

d'y  prétendre  sans  la  vocation,  parce  qu'il irait  contre  celle  loi  immuable  et  éternelle 

qui   veut,   comme    dit  saint   Augustin,    que 

•  Tordre  soit  gardé,  et  laquelle  n'est  autre 
chose  que  lui-  même. 

Pour  certaines  dispositions  extérieures  et 

pour  les  irrégularités  qui  excluent  du  mi- 

nistère ecclésiastique,  l'Eglise  en  est  la  maî- 
tresse, et  celle  qui  les  établit  en  peut  dispenser 

pour  un  plus  grand  bien.  Mais  la  vocation 
divine  ne  dépend  point  de  sa  juridiction;  sa 
nécessité  est  aussi  grande  et  aussi  indispen- 

1  sable,  en  notre  siècle,  que  lorsque  la  prê- 

trise fut  établie  par  le  Fils  de  Dieu  ;  j'entends 
pour  le  salut  de  celui  qui  se  fait  ordonner,  et 

non  pas  pour  la  validité  de  l'ordre,  que  celui 
qui  n'est  point  appelé  ne  laisse  pas  de  rece- 

voir. Saint  Paul  dit  nettement  fit*  tout  pon- 

tife est  pris  d'entre  1rs  hommes  tt  établi  pour 
offrir  des  dons  et  des  sacrifier*  i  (  pmir  roquer 

c  choses  qui  regardent  U  culte  de  Dieu,  et 

non  pas  çu'fl  s*  établit  en  cet  of'pce.  Dans  l'or- 
dination, l'Eglise  eslsoigneuse  d'inculquer  à 
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la  collation  de  chaque  ordre  sacré  une  vérité 

si  importante  ;  car  l'archidiacre  présentant 
cpaix  qui  doivent  être  ordonnés,  dit  toujours 

que  la  sainte  Eglise  demande  à  l'évéque  qu'il 
les  ordonne  soit  au  sous-diaconat,  soit  au  dia- 

conat, soit  à  la  prêtrise,  soit  à  l'épiscopat. 
Donc  quand  on  fait  connaître  que  cette  voca- 

tion est  nécessaire  et  indispensable  pour  le 

salut,  on  n'excite  pas  un  mauvais  trouble, 
mais  on  ruine  une  mauvaise  paix;  on  ne  jette 
pas  des  scrupules  dans  les  consciences,  mais 
on  y  porte  la  lumière  et  on  en  bannit  une 
confiance  dangereuse  ;  on  empêche  ceux  qui 

s'engageraient  avec  simplicité  dans  les  ordres 
sacrés,  de  se  mettre  en  état  d'avoir  des  re- 

mords terribles  durant  toute  leur  vie  et  de  se 

charger  d'une  épouvantable  malédiction  ;  on 
assure  ceux  que  Dieu  appelle,  et  on  ks  dé- 

termine à  suivre  son  choix.  Si  on  ne  chasse 

du  temple  tous  les  vendeurs  et  tous  les  chan- 
geurs, au  moins  fait-on  peur  à  quelques-uns. 

Quand  on  n'en  aurait  exclu  qu'un,  ce  serait 
toujours  avoir  fait  beaucoup  pour  l'Eglise 
Achab  disait  à  Flie  :  N'est-ce  pas  toi  qui  trou- 

bles le  roynutnr  d'Israël? Non,  lui  répondit  le 
prophète,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  trouble,  mais 
c'est  toi,  malheureux  prince,  qui  le  mets  en  dé- 

sordre par  l'i)i(roductivn  de  tes  nouveaux 
dieux  (1  Rois,  XVIII).  Je  puis  dire  de  même  à 

ceux  qui  m'accuseront  de  troubler  les  con- 
sciences par  ce  discours.  Ce  n'est  pas  moi 

qui  les  trouble  par  les  terreurs  que  j'y  jette, 
mais  c'est  vous  qui  les  perdez  par  la  mau- 

vaise confiance  dans  laquelle  vous  les  entre- 
tenez, leur  déguisant  les  vérités  que  vous 

leur  devriez  dire,  et  les  portant  téméraire- 

ment comme  vous  faites  au  ministère  de  l'E- 
glise contre  ses  principales  maximes. 

XVI.  Réponse  à  ceux  qui  (lisent  que  l'on  ne 
fera  plus  de  prêtres  s'il  faut  venir  au  sacer- 

doce avec  tant  de  préparation.  —  C'est  encore 
fort  mal  à  propos  qu'on  oppose  que  s'il  faut 
observer  toutes  ces  choses  pour  entrer  dans 

la  prêtrise,  on  n'en  trouvera  que  fort  peu  qui 
puissent  être  promus  à  cette  dignité  et 

qu'ainsi  les  paroisses  demeureront  désertes. 

Je  réponds  à  cela  que  l'esprit  de  l'Eglise, comme  il  nous  parait  par  ses  conciles  et  par 

les  oracles  des  saints  Pères,  n'est  pas  d'avoir 
un  grand  nombre  de  prêtres,  m  lis  d'en  avoir 
de  bons;  et  que  dans  son  armée,  c'est  l'ordre 
et  non  pas  la  multitude  des  chefs  et  des  sol- 

dats qui  la  rend  terrible.  Or  cet  ordre  ne  se 
peut  maintenir  que  quand  chacun  est  à  sa 

place  et  l'ait  ce  qu'il  doit  faire.  Cette  place  est 
«assignée  par  l'empereur  céleste,  qui  est  Jé- 

sus-Christ; donc  celui  qui  n'attend  pas  «'être 
mis  de  sa  main  en  quelque  rang,  mais  qui  e 

prend  de  lui-même  ,  trouble  l'ordre  de  celle 
armée  divine.  11  n'y  rend  ordinairement  au- 

cun service,  parce  que  Dieu  ne  donne  guère 
les  grâces  pour  exercer  utilement  les  mini- 

stères ecclésiastiques  qu'en  suite  de  sa  voca- 
tion. Donc  au  lieu  de  fortifier  celle  armée,  il 

l'affaiblit,  quoiqu'il  en  grossisse  le  nombre* 
Le  Fils  de  Dieu  publiant  sa  doctrine  savait 
bien  que  sa  rudesse  en  éloignerait  la  plupart 
(les  hommes,  comme  celle  qui  combattait 
toutes  leurs  inclinations  naturelles  et  qui  les 
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obligeai!  de  suivre  des  maximes  entièrement 
opposées  à  leurs  convoitises  el  à  leurs  mau- 

vaises habitudes.  Jésus-Chrisl  ne  les  adoucit 
pas  néanmoins  ,  parce  que  son  dessein  était 
de  faire  de  véritables  chrétiens,  plutôt  que 

plusieurs  chrétiens  de  nom  et  d'apparence. 
Quand  après  le  discours  qu'il  lit  dans  Capbar- 
naiïm  de  la  manducalion  «le  son  < •  ; > t- j i s ,  plu- 

sieurs de  ceux  qui  l'avaient  suiv  i  le  quittent , 
il  met  I"1  marché  à  la  main  de  ses  apôtre* 

's'il  m'est  permis  de  parler  ainsi  et  leur  dit  : 
Numquid  et  vos  oultts  abire  |  S.  Jeun.  VI  .' 
Lorsqu'il  est  parle  de  ses  élus  dans  lHv  a nu il e, 
c'est  toujours  comme  d'un  petit  troupeau  qui 
ne  parait  presque  rien  en  comparaison  de 

cette  multitude  d'hommes  qui  se  perdent.  Or 
dans  ce  petit  troupeau  dont  il  est  le  pasteur,  il 
prend,  comme  nous  avons  dit ,  par  un  choix 
particulier,  un  petit  nombre  de  pasteurs  pour 
le  gouverner.  Ce  choix  étant  suivi  de  la 

grâce  intérieure  fait  que  les  pasteurs  s'acquit- 
tent et  fidèlement  et  utilement  de  tous  les  de- 

voirs de  leur  ministère.  Certes  cela  se  fait 

plus  efficacement  par  un  qu'il  choisit,  que 
par  cent  qu'il  n'a  pas  élus,  quoique  ceux-ci 
reçoivent  quelquefois  des  grâces  extérieures 
pour  bien  faire  leurs  charges  :  car  ils  ne  peu- 

vent que  planter  el  arroser.  C'est  à  Dieu  à 
faire  fructifier  et  à  donner  l'accroissement  ;  et 
il  ne  bénit  guère  ce  que  des  mains  coupables 

de  l'usurpation  de  son  sang  plantent  et  arro- 
sent sous  son  nom.  Il  ne  fait  pas  fendre  la 

terre  sous  les  pieds  de  ceux  qui  usurpent  son 
sacerdoce,  comme  il  fit  autrefois  pour  abîmer 
Coré ,  Dathan ,  Abirbo  et  tous  ceux  qui 

avaient  part  en  leur  usurpation ,  quoiqu'ils 
fussent  lévites ,  ce  qui  est  très-considérable. 

Mais  à  leur  mort  l'enfer  s'ouvre  pour  en- 
gloutir ces  téméraires  qui  veulent  sauter  du 

siècle  dans  le  tabernacle,  sans  passer  par 

aucun  milieu  de  pénitence  ,  et  qui  sont  prê- 
tres par  sa  permission  et  non  par  sa  voca- 

tion. Car  il  n'y  en  a  que  de  ces  deux  sortes, 
comme  dit  saint  Bernard  ;  et  la  première 
classe  contient  le  plus  grand  nombre,  ce  qui 
paraît  à  la  manière  dont  ils  agissent. 

Durant  le  temps  de  la  loi  le  nombre  des 

prêtres  el  des  lévites  était  très-grand  ,  pour 
suffire  aux  sacrifices  du  temple.  Mais  lors- 

que Jésus-Christ  vint  au  monde,  Zacharie 
seul  mérite  la  louange  de  marcher  dans  tous 

les  préceptes  du  Seigneur.  Ce  n'était  plus  la 
portion  que  Dieu  avait  choisie ,  la  tribu  ai- 

mable ,  la  fleur  du  peuple  fidèle  ;  celait  une 

troupe  d'avares,  d'ignorants,  d'ennuyeux  el 
d'hypocrites.  C'était  la  pierre  d'achoppement 
cl  île  scandale  pour  le  peuple;  celait  une 
multitude  confuse  qui  ne  différait  des  autres 

hommes  que  par  leur  nom  qu'ils  profa- naient el  que  par  des  fonctions  dont  ils 
étaient  très-indignes.  Celaient  îles  aveugles 

qui  en  conduisaient  d'autres  etqui  tombaient 
de  compagnie  dans  le   précipice  :  c'étaient 
des  chiens   muets,  qui  non-seulement    n'a- 
boyaienl  point  voyant  venir  le  loup,  mais  qui 

lui  livraient  eux-mêmes  les  brebis  ;  c'étaient 
des  docteurs  qui  se  \  aillaient  d'avoir  la  clef 
de  la  science,  qui  n'entraient  pas  dans  ses 
trésors  et  qui  empêchaient  les  autres  d'j  en- 

trer ;  celaient  enfin  les  ennemis  ii ré 

blés  de  la  vérité  qui  ne   l'accommodait  p.is 
à  leurs   intérêts.   Bi  nous  vouions  agir  de 
lionne  loi,  ne  reconnattrons-nous  pas  que 
cette  grande  multitude  de  prêtres  qui  cb 
aujourd'hui  l'Eglise,  n  est  guère  différent* 
celle  dont  je  viens  de  f  arler  '  N'est-il  |  BI vrai  que  I  hérésie  de  Luther  et  de  Calvin   fut 

plus  fortifiée  ei  s'accrut  davantage  par  la 
mauraise  vie  el  par  l'ignorance  des  ecclé- 

siastiques de  toutes  conditions,  que  par  l  é- 
loquence  et  par  la  subtilité  des  bérésiarqu 
N'esl-il  pas  vrai  que  le  saint  coin  ile  (le  J  rente a  reconnu  ce  malheur,  renouvelant  tous  les 
canons  anciens  qui    regardent  la  du 
choix  de  ceux  qu'on  doit  promouvoir  au 
ordres  sacrés?  Ne  défend-il  pas  d'ordonner 
aucun  clerc  qu'on  ne  l'attache  au  service  de 
quelque  église  particulière?  Il  ne  fait  en  i 

que  renouveler  l'ancienne  discipline  de  l'E- 
glise et  que  se  conformer  à  tous  les  conciles 

précédents  ,  et  particulièrement  a  l'ordon- nance du  concile  de  Chalcédoine  qui  défen- 
dit à  tous  les  prêtres  ordonnés  sans  assigna- 

tions de  ministère,  d  exercer  leur  ordre  et 

qui  les  mil  au  rang  des  laïque-.  Les  évéqm  j 
qui  composaient  cette  fameuse  assemblée,  au 
nombre  de  plus  de  six  cent-,  ne  prévoyaient- 

ils  point  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  aujour- d'hui ?  N'étaient-ils  point  soigneux  du  salut 
des  âmes  que  Jésus-Christ  leur  avait  com- 

mises? N'avaient-ils  pas  autan!  de  pai 
à  gouverner  que  nous  î  N'avaicnl-iU  pas  la 
même  foi  pour  l'honneur  que  Dieu  reçoit  de 
l'oblation  du  sacrifice  de  l'eucharistie?  Sans 
doute  ils  avaient  et  plus  de  lumière,  et  plus  de 
foi ,  et  plus  de  zèle,  et  plus  de  charité  q 
nous.  Ils  étaient  plus  rigides-  observateurs  de 

la  discipline  de  l'Eglise;  ils  savaient  mieux 
distinguer  la  véritable  piété  de  l'apparente. 
Lisez  la  vie  des  saints  papes  durant  quatre 

siècles  et  davantage,  vous  trouverez  qu'ils 
n'ont  ordonné  que  bien  peu  de  prêtres,  de 
diacres  cl  d'évéques  durant  leur  pontificat. Les  autres  sacrements  se  peuvent  administrer 

en  tout  temps  et  à  tous.  Mais  l'Eglise  defen  ! 
d'ordonner  les  ministres  de  l'autel,  hors  du 
temps  qui  est  prescrit  pour  l'ordination,  afin 
qu'elle  se  fasse  avec  plus  de  réserve  el  ai 
plus  de  choix  des  personnes. 
WII.  Il  ne  faut  pas  confondre  Vêlai  I 

rarehique  avec    l'état    monastique.    —  D 
notre  siècle  on  confond  misérablement  l'étal 

ec  lésiastique  et  l'état  monastique.  Les  : 
portent  la  sainteté  du  dernier  au  delà  de  ses 
bornes,  et  considèrent  plutôt  la  profession 

qu'ils  ont  embrassée,  selon  la  chaleur  «le 
l'amour  qu'ils  ont  pour  elle,  ou  selon  l'idée 
qu'ils  en  forment  dans  leur  esprit  pré0CCU| 
que  selon  la  lumière  de  cette  prudence  céleste 
qui  donne  a  chaque  chose  son  prix  eqml  i- 
ble,  et  (lui  demeure  toujours  dans  1rs  limites 

que  l'Eglise  assigne  aux  corps  différents  qui 
la  composent.  De  la  viennent  ces  excès  de 
louanges .  ces  comparaisons  odieuses,  i 
emplois  peu  fidèles  des  autorités,  soit  de  11- 
crilure.  soit    des  Pères,   soil  de  1  Histoire  :  et 

ces  extensions  de  prii  ilége  et  d'indépendance, 
qui  mettent  les  Pères  aux  mains  avec  ceux 
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qui  ne  peuvent  jamais  être  que  leurs  enfants, 
je  veux  dire  les  évêques  et  les  réguliers,   il 
faut  aussi   confesser  que  quelquefois  ceux 
qui  défendent  la  puissance  naturelle  et  légi- 

time des  pasteurs  ordinaires,  qui  ont  le  Fils 
de  Dieu  pour  fondateur  de  leur  ordre,  et  non 
pas  un  homme  ,  ravalent  trop  une  profes- 

sion que  l'Eglise  a  toujours  considérée  comme 
très-sainte,  qu'elle  a  honorée  et  qu'elle   a conseillée  à  la  plupart  de  ses  enfants  ;  soit 

pour  conserver  leur  innocence,  qu'ils  cou- raient fortunede  perdre  dans  la  vie  du  siècle; 
soit  pour  réparer  les  désordres  de  leur  vie 
passée  ;  soit  pour  honorer  la  pénitence  de 
Jésus-Christ.    Car   pour  le  ministère  ecclé- 

siastique,  on  ne  trouvera  dans  aucun  des 
saints  Pères,  que  jamais  les  hommes  soient 
exhortés  à  le  rechercher,  ou  bien  à  le  crain- 

dre et  à  le  fuir  comme  un  état  d'une  sainteté 
toute  divine,  et  qui  demande  des  anges  plu- 

tôt que  des  hommes  pour  exercer  ses  fonc- 
tions. Le  Fils  de  Dieu  leur  en  avait  donné  la 

loi  et  l'exemple  ;  car  il  ne  dit  pas  à  cet  homme, 
qui  se  vantait  d'avoir  gardé  tous  les  comman- dements  de  la  loi ,  Si  tu  veux  être  parfait, 
mets-toi  à  ma  suite  et  prêche  ma   doctrine, 
mais  il  lui  dit,  Va,  vends  tous  les  biens  que  lu 
possèdes,  et  donne-les  aux  pauvres  (S.  Mallh., 
IX);  ce  qui   est  le  fondement  de  l'état  reli- 

gieux, disent  ceux  qui  veulent  à  toute  force 

que  ;Jésus-Christ  et  les  apôtres  l'aient  em- 
brassé. Demeurons  dans  les  termes  que  l'E- 

glise a  mis  entre  ces  deux  régions,  et  que 

ceux  qui  sont  propres  pour  l'une   n'entrent 
pas  dans  l'autre.  Que  ceux  que  Dieu  appelle 
à  la  prêtrise  n'aillent  pas  cacher  leur  lampe sous  le  boisseau.  Que  ceux   qui  doivent  se 

cacher  aux  yeux  des  hommes  qu'ils  ont  of- fensés par  les  scandales  de  leur   vie,  ou  qui 

ont  raison  de  craindre  qu'en  voulant  éclairer 
les  autres  ils  se  consumeront,  et  qui  ne  se 

«entent  point  appelés  à  la  fonction  d'illumi- 
ner le  prochain,  se  cachent  à  la  bonne  heure 

dans  ces  tombeaux,  qui   sont  des  demeures 

de  vie  pour  les  bienheureux  morts  qui  s'y ensevelissent.  Mais  que  les  hommes  ne  croient 
plus  que  pour  se  convertir  il  faille  se  faire 

prêtre,   puisqu'il  faut,  comme  nous    dirons 
dans  la  seconde  partie,  ou  n'avoir  point  eu 
besoin  de  conversion  de  mœurs  ,  ou  l'avoir 
faite  par  une   si  longue  pénitence,  qu'il  ne 
reste  pas  même  la  cicatrice  des  vieilles  plaies. 

Saint  Thomas,  qui  a  été  un  très-ardent  et 
très-docte   défenseur  des  avantages  de  la  vie 

régulière,  traitant  la  question,  s'il  est  loisi- 
ble de  désirer  un  évêché,  s'objecte  que  Vépis- 

copal  est  un  état  plus  parfait  que  l'état  reli- 
gieux,  et  que  le  désir  de  celui-ci  étant  louable, 
le  désir  de  l'autre,  à  plus  forte  raison,  est  li- 

cite. Il  répond  quil  y  a  une  grande  différence 
entre  ces  deux  étals  ;  que  celui  de  la  vie  reli- 

gieuse  cherche  la  perfection,  et  que  celui  de 

l'épiscopat  la  suppose ,  parce  que  cest  à  Vévê- 
que  à  perfectionner  le  moine.  Or  comme  il  ne 
peut  y  avoir  de  la  présomption  à  lâcher  de  de- 

venir parfait,  il  y  en  a  sans  doute  une  très- 
grande  à  se  croire  en  cet  étal   de  perfection 
que  demande  la  première  dignité  de  V Eglise 
(2.  2.  Quœst.iSli,art.  1). 

OlUTELHS    SACHES.  I. 

XVIII.  La  vocation  est  nécessaire  pour  le 

choix  de  l'étal  monastique,  mais  en  un  autre 
degré  que  pour  Vétat  clérical.  —  Quand  je 
parle  de  la  sorte,  je  ne  veux  pas  dire  que  la 
vocation  ne  soit  nécessaire  pour  embrasser 
la  vie  religieuse,  principalement  pour  ceux, 

lesquels  ayant  conservé  l'innocence  du  bap- 
tême jusqu'à  l'âge  où  d'ordinaire  on  la  perd, veulent  éviter  les  occasions  de  la  perdre,  en 

se  cachant  dans  un  monastère,  comme  dans 

les  trous  de  la  pierre  où  l'époux  leur  veut 
montrer  les  beautés  de  son  visage  et  leur  faire 
entendre  la  douceur  de  sa  voix  divine.  Saint 
Paul,  ordonnant  à  chaque  fidèle  de  demeurer 
dans  la  vocation  où  il  est  appelé,  enseigne 

clairement  qu'il  y  a  vocation  particulière 
pour  toutes  les  conditions  où  les  enfants  de 
Dieu  se  rencontrent  engagés.  Mais  de  toutes 
les  grâces  que  Dieu  peut  faire  à  un  chrétien, 

je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  une  plus  grande 
que  celle  qui  le  retire  du  siècle  avant  que  sa 

malice  l'ait  corrompu,  par  cette  mort  qu'on nomme  civile  dans  le  droit  humain,  mais 

qui,  dans  la  langue  de  l'Eglise,  est  une  mort 
religieuse  et  céleste.  C'est  pourquoi  la  sépa- 

ration que  la  grâce  fait  de  ces  personnes 
bienheureuses  est  toute  claire  eltoutc  visible;, 
et  il  faut  sans  doute  attendre  son  mouvement. 
Pour  les  pécheurs  qui  veulent  se  convertir  et 
expier  sérieusement  les  désordres  de  leur  vie 
passée,  ils  ont  besoin  aussi  de  ce  même  mou- 

vement; mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  y  chers 
client  des  marques  d'une  élection  particulière, 
comme  pour  embrasser  la  vie  cléricale.  L'E- 

vangile leur  ordonnant  de  faire  des  fruits 
dignes  de  pénitence,  et  la  vie  religieuse,  qui 
est  un  état  de  pénitence,  leur  donnant  de 
très-salutaires  et  de  très-faciles  moyens  de 
produire  ces  fruits  nécessaires  à  leur  salut, 

il  n'y  a  pas  lieu  de  délibérer  quand  on  n'a 
point  d'obligation  indispensable  de  demeurer 
en  la  condition  où  l'on  se  trouve.  Faut-il 
consulter  si  le  malade  prendra  le  remède  qui 

le  peut  guérir,  et  si  celui  qui  s'est  égaré suivra  le  chemin  qui  le  peut  conduire  au 
lieu  où  il  tend  ?  Je  sais  que  quelques-uns  qui 

ne  pénètrent  pas  bien  l'excellence  de  la  pé- 
nitence chrétienne  ont  cru  que  c'était  faire 

une  injure  à  l'état  religieux  que  de  le  nom- 
mer un  état  de  pénitence,  et  qu'ils  ont  pris 

cette  façon  de  parler,  comme  si  on  voulait 

dire  que  c'est  un  genre  de  vie  propre  à  des 
criminels.  Mais  quand  ils  voudront  considé- 

rer les  choses  plus  équilablcment  et  sans  la 
préoccupation  que  leur  donne  un  amour  mal 
réglé  pour  leurprofession,  ils  trouveront  que 

ce  qu'ils  estiment  être  son  opprobre  est  sa 
gloire  et  sa  louange.  L'Eglise  ancienne,  qui 
dans  les  conciles  ordonne  si  souvent  que  les 
évêques,  les  prêtres,  les  autres  clercs,  et 
quelquefois  les  laïques,  quand  ils  auront  fait 
quelque  grande  faute,  soient  enfermés  dans 
des  monastères  ,  ne  les  considérait  pas 
comme  des  prisons  de  criminels  exécrables  : 
elle  les  regardait  et  comme  des  piscines  salu- 

taires où  les  grandes  maladies  se  devaient 
guérir  par  des  remèdes  un  peu  rudes,  cJt 
comme  des  asiles  sacrés  où  les  pénitents 
étaient  à  couvert  des  attaques  du  diable ,  du 

{Cinq.) 



i  .onde  cl  de  la  chair,  qui  Boni  les  ennemis 

mciliables  de  la  pénitence.  I  <  •  inno- 
cents, qui  composaient  la  plus  grande  partie 

de  ces  saintes  ramilles .  n'avaient  point  hor- 
reur des  coupables,  lesquels  y  venaient  pro- 
fiter de  leurs  exemples.  Ils  en  avaient  pitié 

comme  <lc  leurs  frères  :  ils  les  portaient  dans 
leur  sein  ;  ils  retenaient  ceux  qui  voulaient 
aller  trop  vite;  ils  poussaient  doucement  les 
paresseux,  et  ils  avaient  pour  tous  une  ten- 

dresse amoureuse  qui  leur  faisait  presque 
oublier  leur  propre  sal ut,  pour  travailler  à 
leur  correction.  Il  ne  faut  UUe  lire  dans  s.iint 

Jean  Climaque  la  description  de  ce  mona- 
stère de  pénitents  qui  était  proehed'nn  autre 

rempli  de  solitaires,  pour  voir  des  prcu\  PS  de 
ce  que  je  viens  dédire.  Si  ccu\  qui  vivent 
sous  le  même  institut  ont  le  même  esprit, 

ils  ne  trouveront  point  étrange  que  j'ensei- 
gne une  vérité  dont  leurs  pères  demeureront 

d'accord  :  que  la  vocation  a  cet  état  pénitent 
est  tout  à  l'ait  différente  de  celle  que  demande 
l'étal  de  la  prêtrise,  et  que,  autant  qu'il  faut 
avoir  de  promptitude  pour  embrasser  l'un, 
autant  faut-il  être  lent  à  B'eneagpr  dans 
l'autre,  par  la  considération  de  "ordre  i]iie 
Dieu  a  établi,  de  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
le  prêtre  éternel,  de  l'honneur  de  l'Eglise  et 
de  son  propre  salut,  qui  sont  les  quatre  chefs 
principaux  où  se  rapportent  toutes  mes 
preuves. 

Celui  qui  se  serait  fait  religieux  sans  \  o- 
oalion  peut  recevoir  la  grâce  de  bien  vivre 
dans  son  ordre  par  la  voie  ordinaire  de  la 
pratique  fidèle  de  ses  règles;  mais  la  grâce 
de  bien  vivre  dans  la  prêtrise  est  régulière- 

ment attachée  à  la  vocation  .  comme  nous 
avons  si  souvent  répété,  et  à  la  collation  de 

l'ordre  :  et  tant  s'en  faut  que  l'on  puisse  l'ac- 
quérir par  le  seul  exercice  de  ses  fondions, 

qu'au  contraire  on  s'en  rend  plus  indigne,  à 
cause  que  l'on  continue  toujours  son  usur- 

pation et  son  sacrilège.  Ce  n'est  que  pour 
celui  qui  est  entré  légitimement  qu'elles  sont 
des  moyens  de  sanctification  et  d'accroisse- 

ment de  grâce;  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  sont  malheureux  en  ce  qu'étant 
obligés  d'être  parfaits  ,  ils  n'ont  point  de 
moyens  propres  à  leur  état  pour  arriver  à 

cette  perfection  ou  pour  s'y  conserver.  Da- 
vantage, le  religieux  vil  sous  l'obéissance  de 

ses  supérieurs,  qui  le  soulagent  dan,  s< 
blesses,  qui  l'aident  de  leur-,  conseils,  qui  le 
fortifient  par  leurs  exemples,  qui  le  redres- 

sent quand  il  s'égare,  et  qui  le  ramènent  à 
son  devoir  par  l'autorité  régulière  et  par  les peines  ordonnées  dans  leurs  constitutions, 

lorsqu'il  est  incorrigible  par  la  douceur.  Mais 
le  prêtre  particulier  est  sans  aucune  con- 

duite ;  il  \  il  dans  sa  maison,  il  se  fait  telle  loi 

qu'il  lui  plail,  et  l'évêque  n'a  d'ordinaire 
connaissance  de  ses  désordres  que  quand  ils 
sont  sans  remède.  S'il  lui  donne  des  avis  en 

secret,  il  s'en  peut  moquer  impunément  ;  il peut  le  tromper  par  de  fausses  apparences 
de  vertu  ;  et  enfin  quand  il  en  faut  venir  à  la 
punition  juridique,  la  chicane  a  ouvert  mille 
portes  aux  coupables  pour  s,>  sauver  ;  et  ils 
ue  trouvent  que  trop  souvent  de  la  protection 
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nfre  leurs  jn  gqu<  Is  un  m- conrre  leurs  juges,  au\qn<  |s  un  ,:| 
1  !  :     ne  de  quelque  façon 

soit  interji  aujourd  hui  il  n 

guère  (pi.-  l'Eglise  n'ait  les  mains  attachées 
COmmO     -OU    époux     les    eut    sut     l.i 

n'est  plus  la  maîtresse  des  nations,*  '-lia 
tributaire   des    n, 
mêlent  hardiment  de  juger  leur  mère  et  de 

i   l'autorité  de  u'ils  don    ni  i 

ter  comme  leur  souveraine,  s'ils  ne  veulent, 
selon  l'oracle  du  Fils  de  Dieu,  cire  tenus  jour 
des  païi  us  et  pour  îles   p,  agers.    i 

d'un  mauvais  religieux  sont  étouffées  dans 
son  cloître  ;  celles  o'un  mauvais  prêtre  ; 
tissent  dans  I**  monde;  l'un   scand 
ordre,  l'autre   scandalis  iuso  de    I 
Christ,  mère  de  tous  les  ordres  :  l'un  se  damne 
toul  seul,  l'autre  en  damne  plusieurs  par  SQQ 
mauvais  exemple  ou  par  sa  main (iuite. 

I  pourquoi  il  n'y  a  nulle  rompai  i 
de  l'importance  du  <  hoix  de  l'él  il  monastique 
avec  celui  de  l'état  du  sacerdoce,  quand  mê- 

me on  voudrait  y  entier  sans  pensée  d 

cer  aucune  autre  fonction  que  celli  d'offrir  le 
sacrifice  de  l'eucharistie.  Car  plusieurs  pen- sent être   bien  à  couvert   dans  leur  en. 

ment  à  la  prêtrise  quand  ils  disent  qu'ils  ne 
veulent  que  dire  la  messe,  comme  si  ce  n'é- 

tait pas  la  plus  sainte,  la  plus  divine,  i        i 

conséquent  la   plus  redoutable  ai  (ion  qu'un homme  peut   faire   sur  la    terre  :  comme   si 

toutes  sorles  d-  mains  étaient  dignes  d'offrir 
celui  qui  n'a  pas  vouli  hins  l'of- 

frissent à  l'autel,  nais  par  qui  il  c-t  adoré 
sur  l'autel,  qui  1  y  cn\  ironnent,  et  qui  trem- 

blent l'y  voyant  présent*  r  par  les  mains  d'un homme.  Toutefois,  par  un  renversement 

étrange,  les  prétendants  à  la  profession  mo- 

nastique s'éprouvent  fort  longtemps  avant 
que  de  s'y  engager,  et  ne  trouvent  point 
étrange  que  les  supérieurs  des  congrég  liions 
où  ils  veulent  entrer  les  examinent  à  la  ri- 

gueur et  les  fissent  postuler  durant  des  an- 
nées entières.  Le  refus  augmente  leur  désir, 

et  plus  on  les  éloigne  de  l  es]  éi  ince  de  I  i 

réception,  plus  ils  s'échauffent,  plus  U seul,  plus  ils  font  de  choses  extraordinaires, 
soit  contre  la  bienséance  du  monde,  soit  i  "li- 

tre les  tendresses  de  la  nature  el  les  devoirs 

de  l'amitié.  .Mais  pour  1  s  prétendants  au  sa- 
cerdoce, ils  ne  s'avisent  presque  pa 

miner  s'ils   ont   en  eux   quelque   exel 
ie  ;  il  leur  suffit  de  sentir  un  peu  de 

dévotion,  d'avoir  bonne  Intention,  ou  de  bien 

vivre, .ou  de  servir  à  l'Eglise.  El  sj  d'abord 
on  ne  les  ordonne,  ils  croient  qu'on  leur  fait 
une  grande  injustice,  el  ne  veulent  point  re- 

cevoir, pour  raison  du  délai  que  l'évêque 
prend  afin  de  les  éprouver,  le  précepte  de 
saint  Paul  à  son  disciple  :    \ 

i  et  promptemetU  les  mains  à 
i    n.,  V).  Je  déplore  leur  aveuglement,  et 

je  prie  Dieu  qu'il   leur  ou\  pour voir  les  vérités  importantes  que  je  viens  Je 
déduire,  avec  plus  de  naïveté  que  de  pompe, 

pour  ne  point  donner  de  sujet  à  -  eux  qui 
veulent  demeurer  dans  les  maximes  qui  leur 
sont  les  plus  commodes  de  dire  que  j<  déclin 
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nie  et  que  je  porte  les  choses  trop  loin.  Je 
puis  assurer  au  contraire  que,  sachant  que 
très-peu  de  personnes  sont  capables  mainte- nant des  vérités  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ 
dans  toute  leur  force,  je  m'accommode  ci  la laiblesse  de  mes  auditeurs,  pour  ne  pas  trop les  effaroucher.  Le  Fils  de  Dieu  m'a  enseigne 
celte  conduite,  ne  manifestant  ses  mystères 
a  ses  apôtres  qu'à  proportion   qu'ils  pou- vaient les  porter.  Mais  j'en  ai  dit  assez  dans 
ce  discours  pour  dissiper  les  ténèbres  les  plus grossières  que  le  diable  a  répandues  sur  les 
ventes  dont  j'ai  parlé,  qui  sont  capitales  dans la  doctrine  de  1  Evangile.  J'espère  que,  le  jour croissant,   les  yeux  des  hommes  se  fortifie- 

ront et   qu'ils  pourront  soutenir  l'éclat  qui les  éblouit  à  cette  heure.  Alors  il  faudra  sui- 
vre le  mouvement  de  Dieu  et  parler,  comme 

dit  1  Apôtre  (I  Cor.,  III),  la  sagesse  entre  les parlaits,  c  est-à-dire  des  choses  hautes  à  ceux 
dont  les  esprits  seront  élevés,  et  donner  une 
viande  solide  aux  estomacs  qui  pourront  la digérer  et  qui  en  tireront  de  nouvelles  forces 

Seconde   partie.  XIX.  Des  marques  de  la bonne  vocation.  —  Après  avoir  solidement 
prouve  la  nécessité  de  la  vocation  divine  pour 
le  choix  de  l'état  ecclésiastique,  il  est  néces- saire de  vous  enseigner  par  quelles  marques vous  pouvez  la  reconnaître.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  unes  sont  extraordinaires  et  mi- 

raculeuses, les  autres  sont  ordinaires  et  ca- 
noniques. Je  ne  parle  point  des   premières, 

parce  que  dès  là  qu'on  les  nomme  miracu- leuses ,  elles  ne  tombent  plus  sous  la  règle 
et  ce  serait  une  folie  de  les  attendre  pour  se déterminer.  Dieu,  dans  les  siècles  passés,  les 
a  fait  très-souvent  paraître,  pour  manifester sa  volonté  à  ceux  qui  devaient  élire  des  évo- 

ques ou  des  prêtres,  et  à  ceux  qu'il  voulait laire  consentir  à  leur  ordination,  dont  il  les 
voyait  très-éloignés  par  leur  humilité.  L'his- 

toire ecclésiastique  est  pleine  de  ces  exem- 
ples, et  il  serait  hors  de  propos  de  les  rap- 

porter   maintenant.    Aujourd'hui    nous     ne voyons  plus  ni  ces  choix  extraordinaires    ni 
ces  relus  et  ces  éloignements  humbles  et  sin- 

cères par  des  personnes  qui  avaient  tout  le  mé- 
rite pour  les  dignités  dont  elles  s'éloignaient. 

Il  faut  donc  se  tenir  à  l'ordre  commun  et  lâ- cher de  découvrir  le  secret  de  cette  vocation, 
si  rare  et  si  malaisée  à  connaître.  Or  il  me 
semble  que  ces  marques  peuvent  se  diviser 
en  extérieures  et  en  intérieures,  eu   égard 
aux  louchons  qu'on  est  obli-é  d'exercer  dans 
1  état  ecclésiastique  par  l'ordre  que  l'on  veut recevoir. 

Première  marque  extérieure  pour  ceux  qui 
sont  ordonnés  sur  un  bénéfice. —La  première 
marque  extérieure  pour  ceux  qui  s'engagent 
dans  le  sacerdoce  par  l'obligation  d'un  béné- fice, est  la  manière  dont  ce  bénéfice  leur  est 
venu.  Car  si  c'est  par  celte  sorte  de  commerce qi  e  la  corruption  a   introduite  aujourd'hui 
par  ces   permutations  frauduleuses,  par  ces P  i.vemenls  anticipes  de  pensions  et  ces  rem- 
bnursenieuts  de  frais  imaginaires  d'un  pro- cès, ou  de  réparations  voluptueuses;  par  ces rC  ei  ves  ,|c  fruits  contre  les  dispositions  ca- 

noniques, par  ces  accommodements  de  fa- 

MA 

milles  dans  les  mariages,  par  ces  résignations 
cauteleuses  qui  ne  vont  qu'à  sauveHe  bèné- 

l\;Z  îPSt  Par  'a  br^l,e'  Par  ,es  PO"' 'ut- 
tés,  par  des  serv.ces  rendus  pour  cette  fin,  ou 

£Vfcl\ïïV°?  séculiT'  ̂   "'estime  point 
quil  faille  douter  que  l'on  n'est  nullement 

Sois  V  "p*  ecclf  jaStT'e-  Car  ,es  «S2 
canons    les  Pères  et  les  théologiens  les  plus considérables  condamnent   toutes  ces   voies comme  iniques.  Les  subtilités  des  avocats  et des  banquiers,  qui  les  savent  habilement  dé- 
s.ast.ques,  les  rendent  encore  plus  criminel- 
les    parce  qu'on  ajoute  la  tromperie  àTffi- 

2 EL?!!: Sf  l  entrée  da,ls  le  bénéfice  e"  ôit 
a  fait  canonique,  si  on  ne  l'a  ni  souhaité    n recherche,  ni  directement  ni  indirectement 
on  peut  croire  que  par  cette  conduite  de  là Providence,  a  laquelle  nous  n'avons  point  de part,  Dieu  manifeste  à  un  homme  qu'il  l'ap- 

pelle a  la  condition  ecclésiastique.  P XX.  De  la  nature  des  bénéfices.  —  Pour mieux  entendre  cette  matière  si  importante il  faut  savoir  que  le  mot  de  bénéfice  est  passé de  l  empire  romain  dans  l'Eglise.  Les  el     ! reurs  pour  recompenser  les  soldats  et  les  ca- 
pitaines qui  les  avaient  bien  servis  et  pour leur   donner  plus   de   courage  encore  SoX continuer  dans  le  service  ,  itur  assignai des  fonds  de  terre  dans  les  provinces  qu'ils appelaient  bénéficia,  des   bénéfices,  etTe qui  les  possédaient  bénéficiers.    L'empereuï Severe  en  usa  ainsi  et  ses  successeur??  ?ml terent  :  mais  des  longtemps  auparavant    les 

princes  s'étaient  servis  de "celte «sort ^  de' ré- compense aux  dépens  des  particuliers  dont lis  prenaient  les  héritages,  ce  qui  se  fit  très- rigoureusement  dans  les  guerres  civ  les  du tnumvirat.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise   tous  les  biens,  soit  meubles,  soit  im- meubles ,  comme  parlent  les  jurisconsultes 

étaient  en  la   main   de    l'évêque,    foque     en' faisait  la  distribution  à  ses  clercs  et  aux  Lu 
vres  ,  n'en  prenant  pour  lui  que  ce  qu*  S nécessaire  a  son  entretien,  selon   les   règles de  la  emperance  ecclésiastique.  Ces  dislrihu 
•ons  journalières  du  temps  de  saint  Cvpien" s  appelaient  sportulœ,  et  les  clercs  qui  les  î£ eeva.ent  sportulantes.  Aujourd'hui  la  même 
chose  se  fait  dans  les  églises  cathédîate e* collégiales,  où  les  chanoines  reçoivent   des distributions  quotidiennes,  selon  qu'ils  assis! eut  aux  offices.  Quand  la  division  de     héri- 

tages ,de    l'Eglise  se  fit, les  particuliers  com- mencèrent à  régir  les  portions  qui  leur  étaient 
échues  et   s'en  trouvèrent  les   maîtres   sans plus  dépendre  de  l'autorité  des  évéques      e? 
ces  membres  commencèrent  à  s'appeler  "ô"     ' 
IJ^ct  leurs  posse..eu»:6;wVSÏ^MS i  taut  observer  qu'au  commencement  ils  se donnaient  par  les  évoques,  aux  clercs  oui 
avaient  utilement  servi  l'Eglise  et  qui  la  pou- vaient encore  servir,  sans  qu'il  y  eut  ni 
brigue  ,  n,  desir  de  leur  part,'  comme  nous apprenons  d  une  Epître  du  pape  Symmaque  à saint  Cesa.rc  evéque  d'Arles.  Delà  est  venu ce  mot  qui  se  trouve  en  la  bouche  de  tout 
le  monde,  Bcneficium  dalurpr opter  officinm. 
Le  bénéfice  est  donné  pour  l'office.  Aujour- 
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«l  h  ni  on  rapplique  .1  la  récitation  des  hearei 
eanonialea  ,  mais  si  on  j  res  reiot  le  sens  «lu 
motd'oIBce,  c'est  contre  la  première  institu- 

tion, puisqu'il  est  très-constanl  qu'en  ce 
temps-là,  le  bréviaire  n'était  pas  ordonné 
en  la  forme  qne  nons  l'avons  et  que  l'Office 
divin  ne  se  récitait  qne  dans  les  temples, 

comme  il  se  fait  aujourd'hui.  Office  veut 
dire  dans  le  langage  de  l'Eglise,  ministère: 
et  comme  j'ai  déjà  remarqué  .  les  canons  dé- 

fendaient d'ordonner  aucun  qui  ne  fût  atta- chée quelque  église,  soil  dans  les  villes, 

soit  dans  la  campagne  :  et  l'évéque  choisi-  - 
sait  ceux  qu'il  jugeait  les  plus  capables, 
pour  leur  donner  un  plus  grand  00  un  plus 
petit  troupeau.  11  ne  leur  était  pas  loisible 
de  quitter  leurs  églises  sans  sa  permission, 
et  quand  ils  le  faisaient,  ils  étaient  dé| 

Le  troisième  canon  du  premier  concile  d'Arles 
y  est  formel ,  celui  de  Chalcédoine  ordonne 
la  même  chose  pour  les  clercs  et  pour  les 
lecteurs.  Le  second  concile  de  Nicée  ne  per- 

met pas  même  aux  prêtres,  de  quitter  leurs 
paroisses  sans  le  consentement  de  leurs 
évoques  ,  pour  dire  la  messe  dans  les  ora- 

toires des  empereurs  (conc.  de  Nicée,  c.  15; 

conc.  d'Ar.  c.  3;  conc- de  Chai.  c.  6  et  8;  conc. 
d'Aix-la-Chapelle,  c.  52;  conc.  3  d'Orléans  , 
c.  1).  Le  concile  de  Trente,  en  la  session 
déjà  alléguée  ,  renouvelle  cet  ordre.  Saint 

Charles  Borromée  ,  qui  l'avait  fait  heureu- sement conclure  et  dont  la  mémoire  mérite- 

rait d'être  en  bénédiction  ,  quand  il  n'aurait 
fait  que  ce  grand  bien  à  l'Eglise,  l'établit  dans ses  conciles  provinciaux  et  dans  ses  synodes 
et  le  fit  garder  inviolablement.  Le  concile  de 

Tours  célébré  l'an  1585,  celui  d'Aix,  celui 
de  Bordeaux  et  plusieurs  synodes  particu- 

liers des  évêques  de  France  ont  renouvelé 
cette  sainte  et  salutaire  discipline,  qui  se  pra- 

tique heureusement  aujourd'hui  dans  les  dio- cèses qui  sont  bien  réglés.  Or  comme  les  choses 

plus  elles  s'éloignent  de  leur  source,  plus 
elles  se  corrompent,  beaucoup  de  bénéfices, 
sont  devenus  simples  ,  comme  on  parle  au- 

jourd'hui et  ont  cessé  d'avoir  une  fonction 
ecclésiastique,  toute  l'obligation  de  ceux  qui 
les  possèdent  ,  se  réduisant  à  faire  dire  quel- 

ques messes  et  à  réciter  l'office  ,  sous  peine 
dépêché  mortel  et  de  restitution  de  fruits. 
Or  que  cela  soit  contre  la  nature  du  bénéfice 

et  contre  l'intention  de  ceux  qui  l'ont  fondé, on  le  peut  aisément  juger,  par  les  choses 

que  j'ai  dites  et  par  ce  seul  principe  de  saint Paul  :  Que  enfui  qui  ne  travaille  point  ,  ne 
mange  point  (Il  ThessaL,  111).  sur  lequel  la  dis- 

tribution des  biens  ecclésiastiques  est  fondée; 

mais  ce  n'est  pas  mon  dessein  d'en  parler  en 
ce  lieu  et  je  me  contente  de  tirer  cette  con- 

séquence indubitable  .  que  quoiqu'on  poisse 
être  assuré  que  l'entrée  dans  l'étal  ecclé- 

siastique par  un  bénéfice,  est  régulière,  en 

Ce  qu'on  se  trouve  allai  lie  à  un  ministère  cer- 
tain, selon  la  discipline  ancienne  de  l'Eglise, 

OH   ne  peut  toutefois  s'assurer  de  la  VOCation 
de  Dieu  ,  si  ce  bénéfice  D'est  reçu  conformé- 

ment aux    règles   canoniques,     autant    que 

l'état  des  choses  présentes  le  peut  souffrir. 
Jo  mets  celte  exception,  parce  qu'aujour- 

d  bui   les  béni  ni   pat  tous  en  la 
disposition  des  évéques,  comme  1  ordre  de 
l'Eglise  voudrait  qa  ils  j  fussent.  Il  y  a  des 
patrons    laïques    qui   présentent   aux    cures, 
ou  aux  chapelles,  que  hors  pn  lécessenrs 
ont  fonde.  -      I     |    rois    ont    la  nomination  de 

plusieurs  dignités  dans  les  calhédralet 
prieurés  de  fondation  royale  des  abbaj 
des  évéchi  -  ont  gémi,  <  1  loin 

qui    aiment    l'ordre  de    la    maison    de   Dieu 
gémiront,  tant  que  les  élections  seront  abo- 

qu'îl  faudra  passer  par  la  cour,  pour entrer  dans  le  sanctuaire.  I.e  cierge  de  France, 

le  parlement  de  Paris,  l'université  se  sont  vi- 
goureusement opposés  à  la  nouvelle   intro- 

duction des  nominations  séculière  s  qui  chan- 

gea la  face  de  l'Eglise  gallicane,  et  de  reine la  rendit  esclave.    Mais  ces   plaintes  furent 
inutiles,  et  Dieu  a  permis   pour  nos    |  échés  . 

que  la  discipline  qui  l'avait  fait  si  longtemps 
fleurir,  se  soit   altérée    en    un    point  qui  était 
comme  la  clef  de  la  voûte.  Il   faut  donc  nous 

accoutumer  aux  lois  que  nous  trouvons 
blies,  puisque  nous  ne  les  pouvons  changer. 

C'est  pourquoi  je  dis,  que  celui  qui   - 
choisi,  ou    par  un   patron    laïque,  ou  par  le 
prince  ,    pour    un   bénéfice  ou    même  pour 

un  évêché  ,   sans  s'être  montré,  sans  l'avoir 
désiré,  sans  l'avoir  brigué  et   sans  s'ei  g 
à  aucune  chose  pour  la  reconnaissance,  qui 

puisse  être  tant  soit  peu  contraire  à  l'équité  , 
peut  l'accepter  et  croire  que  Dieu  l'appelle  ; 
car  cc,s  nominations,  autorisées  par  l'Eglise, 
tiennent   (s'il   faut    parler  ainsi   pour   nous consoler]  le  lieu  des  élections  anciennes  par 

le  clergé  et  par  le  peuple.  Le  concile  de  >  11- 
dique défend  avec  des  termes  très-se\ères.  de 
se  servir  des  puissances  séculières  pour  par- 

venir à  l'épiscopat,    parce  qu'en   ces  temps 
bienheureux,  l'élection  du  clergé  et  du  peuple 
était  la  seule  voie  légitime   pour  y  arriver. 

On  regardait  ceux  qui  y  venaient  p  îr  l'auto- rité des  empereurs,  comme  des   larrons    qui 
entraient  dans   le   bercail    de  Jésus— Christ, 
parles  fenêtres.  En  effet,  ces  promotions  ont 

toujours  ele  funestes  à  l'Eglise,  et  les  évéques 
que  la  cour  avait  faits,  se  sont  trouves   d'or- 

dinaire les  principaux  fauteurs  îles  schismes 

on  des  hérésies  qui  l'ont  travaillée,  et  de  s,, a 
oppression.  Eusèbe  de  Nicomédie,  Drsace  et 
Valens,  du  temps  de  Constance,  tirent  plusde 

mal  à  la  foi  catholique  ,  pour  plaire  à  l'em- 
pereur et  à  l'impératrice  que  tous  les  ariens 

ensemble.  On  ne  peut  lire  les  vers  de   saint 
Grégoire  de  Nazianze,  sur  les   moeurs  des 
prélats   de    son   temps,    qu'on  ne    soit    mm 
d'horreur  et   qu'on  ne  reconnaisse  que  l'es- 

prit du  siècle  est  tout  à  fait  ennemi  de   l'es- 
prit  de  l'épiscopat ,  et  que  ceux  qui]  sont  ve- 

nus   par  celte    voie    sont   presque    toujours 
tombes  dans  des  précipices.  11  est  vrai  toute- 

fois, que  si  les    empereurs    eussent    recom- 
mande un  homme  pourv  u  de  toutes  les    qua- 

lités nécessaires,  pour  le  premier  ou  le  second 

rang  du  sacerdoce,  qu'on  eut  considéré  s  i  re- 
commandation, et  qu'elle  n'eût  donne  aucune 

exclusion  à  la    personne    proposer,    sachant 

qu'elle  n'aurait  fait  aucune  brigue  pour  l'ob- tenir. Les  évéques  étant   fort   empêchés  en 
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l'élection  d'un  successeur  de  Grégoire  de  Na- 
zianze,  qui  pour  le  bien  de  la  paix  avait 
quitté  la  chaire  de  Constantinople  ;  nommè- 

rent plusieurs  évoques  à  l'empereur,  lequel 
choisit  Nectarius,  qui  n'était  pas  même  bap- 

tisé. On  s'étonna  avec  raison  de  ce  choix; 

toutefois  on  ne  blâma  point  Nectarius  d'avoir 
rien  fait  contre  la  discipline  de  l'Eglise  en 
acceptant  cette  prélature,  à  cause  qu'il  ne 
l'avait  point  briguée,  Mais  quand  un  évêque 
choisit  quelqu'un,  lorsqu'il  y  songe  le  moins, 
la  vocation  est  encore  plus  régulière  et  plus 

assurée,  parce  qu'elle  est  naturelle.  Et  si  le 
béncOce  est  plus  laborieux  que  commode  ; 

s'il  est  pauvre,  s'il  prive  des  choses  agréables, 
s'il  sépare  un  homme  de  ses  parents  et  de  ses 
amis;  s'il  le  confine  parmi  des  personnes  ru- 

des et  peu  reconnaissantes  ;  c'est  encore 
une  très-bonne  marque  de  l'élection  divine  ; 
car  où  la  nature  est  crucifiée  dans  ses  con- 

voitises il  faut  moins  craindre  l'amour-pro- 
pre.  La  pauvreté,  le  travail,  l'éloignement  des 
personnes  chères,  la  privation  des  délices, 
sont  des  choses  conformes  à  la  mission  apos- 

tolique et  à  l'esprit  du  sacerdoce  chrétien, 
ou  pour  mieux  dire,  c'est  le  propre  esprit  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ;  car  il  l'a  exercé 
parmi  les  hommes  les  plus  ingrats,  et  les 
plus  barbares  du  monde;  toute  sa  vie  a  été 

une  mort  continuelle,  et  enfin  il  l'a  terminée 
par  le  supplice  de  la  croix.  Quand  il  envoie 

ses  apôtres,  c'est  de  la  même  façon  qu'il avait  été  envoyé,  et  comme  des  brebis  parmi 
les  loups  Saint  Paul  dit,  que  tous  les  minis- 

tres de  l'Evangile  sont  regardés  comme  des 
bêtes  destinées  à  la  mort.  Il  met  le  signe  de 
son  apostolat  dans  les  travaux,  dans  les  pri- 

sons, dans  les  naufrages,  dans  les  persécu- 
tions, dans  la  faim,  dans  le  froid;  enfin  dans 

toutes  les  choses  qui  sont  pénibles  au  corps 

et  à  l'esprit  du  vieil  Adam  ;  enGn  il  dit  qu'il 
est  plus  apôtre  que  les  autres,  parce  qu'il  a souffert  de  plus  grands  maux  pour  la  cause 

de  l'Evangile  (II  Cor.,  XI). 
XXI.  De  la  seconde  marque  de  la  voca- 

tion. —  La  seconde  marque  extérieure  de 
la  vocation  ecclésiastique  est  négative,  et 

consiste  à  n'avoir,  ni  en  sa  personne,  ni  en 
sa  naissance,  ni  en  sa  condition,  aucune  des 
irrégularités  lesquelles,  selon  les  règles  de 

l'Eglise,  excluent  les  hommes  du  sacerdoce; 
car  il  me  semble  que  quand  Dieu  permet,  par 

la  conduite  de  sa  providence,  que  quelqu'un 
naisse  avec  la  difformité,  par  exemple,  qui 

peut  déshonorer  le  ministère,  ou  sans  l'inté- 
grité des  membres  que  les  canons  désirent, 

ou  dans  quelque  autre  empêchement  qu'ils 
établissent ,  il  s'explique  assez  que  sa  volonté 
n'est  pas  qu'il  s'approche  de  l'autel,  d'où 
régulièrement  il  lui  est  défendu  de  s'appro- 

cher. Dans  l'ancienne  loi  il  y  avait  beaucoup 
d'irrégularités  corporelles  qui  empêchaient que  les  enfants  des  prêtres  cl  des  lévites, 
dont  la  vocation  venait  par  la  naissance,  ne 

pussent  servir  dans  le  tabernacle,  et  il  n'y 
avait  point  de  dispense  pour  eux.  L'Eglise, 
qui  est  conduite  par  le  Saint-Espril ,  a  mis 
aussi  quelques  irrégularités  extérieures  qui 
«xcluent  les  fidèles  de  son  sacerdoce.  N'est-il 

pas  juste  de  s'accommoder  à  ses  ordres? 
pourquoi  en  cherchera-t-on  une  dispense  qui 
n'a  d'ordinaire  aucun  fondement  que  l'ambi- 

tion, l'avarice,  le  dépit  et  le  chagrin  de  celui 
qui  la  sollicite?  Je  demeure  d'accord  de  l'au- 

torité du  pape  qui  la  donne;  mais,  avec  tous 

les  docteurs ,  je  soutiens  qu'elle  doit  avoir 
une  cause  raisonnable,  et  que  sans  cela  celui 
l'accorde  et  celui  qui  en  use  pèchent.  Or 
quelle  raison  légitime  peut  avoir  le  dernier, 

do  vouloir  qu'on  viole  la  règle  pour  l'amour 
de  lui,  si  ce  n'est  la  nécessité  d'obéir  à  la  vo- cation divine,  et  comme  il  connaît  avoir  en 

soi  une  exclusion  que  n'ont  pas  les  autres? 
N'esl-il  pas  vrai  aussi  que  cette  vocation  lui 
doit  être  manifestée  par  quelque  marque  plus 

particulière,  afin  d'en  être  assuré  ?  Car  si  sans 
un  empêchement  canonique  on  doit  craindre, 
on  doit  fuir,  on  doit  se  cacher,  on  doit  refu- 

ser le  sacerdoce,  comme  nous  avons  dit  après 
les  saints  Pères ,  que  doit-on  faire  quand  on 
a  en  soi  une  déclaration  régulière  de  la  vo- 

lonté divine  ,  contraire  à  la  prétention  qu'on 
a  formée  injustement  ou  imprudemment? 
Mais  bien  loin  d'avoir  cette  défiance  et  d'exa- 

miner davantage  son  dessein ,  on  voit  tous 
les  jours  que  ce  qui  devrait  exclure  est  ce 
qui  engage.  Plusieurs  veulent  êlreecclésiaS' 

tiques  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'esprit, 
ou  assez  bonne  mine,  pour  soutenir  les  avan- 

tages de  leur  naissance.  L'Eglise  a  le  rebut 
du  siècle,  et  ceux  qui  n'osent  paraître  dans 
les  compagnies  du  monde,  à  tv.use  que  leur 
difformité  les  y  rendrait  ridicules,  ne  font 

point  de  difficulté  de  vouloir  paraître  à  l'au- 
tel, où  ils  ôtent  le  respect  qu'on  doit  à  son 

ministère  par  le  défaut  des  ministres.  Il  faut 

avoir  de  l'esprit,  ou  du  courage  ,  pour  être 
l'aîné  d'une  maison,  afin  d'en  conserver  la 
splendeur;  mais  pour  paraître  aux  premiers 

rangs  de  la  famille  du  Fils  de  Dieu,  il  n'est 
pas  besoin  d'avoir  du  sens  commun.  Les  pè- 

res d'ordinaire  font  comme  Caïn ,  offrant  à 
Jésus-Christ,  par  la  condition  ecclésiastique, 
ce  qu'ils  ont  de  pire  entre  leurs  enfants,  sans 
songer  qu'il  faudrait  lui  laisser  choisir  ses 
victimes,  et  se  réjouir  quand  il  choisira  les 
spirituelles  et  les  plus  agréables.  Les  enfants 
qui  se  trouvent  engagés  de  la  sorte  sont  sans 

doute  à  plaindre,  et  d'ordinaire  ils  ne  peu- vent faire  autre  chose  que  consentir  à  leur 
sacrifice  et  tâcher  à  le  faire  monter  devant 
Dieu  en  odeur  de  suavité.  Je  ne  parle  pas 

d'eux  maintenant,  mais  de  ceux  qui  se  desti- nent de  leur  mouvement  à  une  condition 

dont  ils  savent  qu'ils  sont  exclus  par  l'état 
où  ils  se  trouvent,  sans  avoir  des  marques 

particulières  que  Dieu  veut  qu'on  mette  pour 
l'amour  d'eux  une  exception  à  la  règle  géné- 

rale, ni  qu'il  paraisse  en  aucune  sorte  que 
l'Eglise  a  tant  de  besoin  de  leur  service  que 
les  autres  ne  puissent  lui  rendre  avec  une 

égale  utilité. 
Pourquoi  faut-il  qu'un  homme,  qui  toute sa  vie  aura  fait  la  guerre,  par  exemple,  qui 

aura  été  un  soldat  du  diable  et  non  pas  de 
Jésus-Christ,  et  dont  les  mauvais  exemples 
auront  scandalisé  toute  une  prOl  inee,  se  fasso 

prêtre  aussitôt  qu'il  aura  la  pensée  de  quitter 
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NI  désordres  el    de  se  conveilir  '    Pourquoi 

n'cntre-t-il  pas  dans  un  monastère  pour  j 
pleurer  Bes  blasphèmes .  ses 

latettfi  êl  ses  pllleries?  Pourquoi,  s'il  ne  petit ou  -il  ne  doil  pas  embrâss  r  cette  sainte 
profession,  ne  demeurerâ-t-H  pas,  ou  dans 
maison,  ou  en  quelque  lieu  de  retraite  î  Pour- 

quoi au  moins  ne  prend-fl  pas  plus  de  temps 
pour  passer  d'un  camp  de  démons  au  catnp 
du  Seigneur,  de  la  région  du  mou. le  la  pins 

corrompue  à  la  région  de  l'innocence,  et  de l'armée  à  l'autel?  Je  ne  veux  pas  en  exclure 
absolument  tous  ceux   qui  ont  porté  les  ar- 

mes, puisque  l'Eglise  les  y  reçoit  avec  quel- 
ques conditions;  mais,  comme   le  ministère 

ecclésiastique  a  plus  d'éloignement  de  cette 

profession  que  d'aucune  autre,  je  crois  qu'il faut  aussi  être  beaucoup  plus  réservé  pour 

permettre  à  ceux,  qui  l'ont  faite,  comme  elle 
se  fait  aujourd'hui,  de  s'engager  dans  les  or- 

dres, et  que  leur  vocation  demande  «les  mar- 
ques très-extraordinaires.  Le  premier  concile 

de  Tolède  défend  d'ordonner  diacre  celui  qui 
aura  été  fait  clerc,  ayant  repris  la  profession 
de  la  milice  après  son  baptême.  Le  pape  In- 

nocent, dans  t'Epltre  à  Victricius,  évoque  de 
Rouen,  cl  dans  celle  à  Félix  ,  évéque  de  No- 

cère,  dit  qu'il  ne  faut  point  ordonner  clerc 

celui  lequel ,  après  son  baptême,  s'est    l'ait 
soldat.  Célestin,  écrivant  aux  évêques  d'Es- pagne ,  laisse,  pour  conserver  la  paix,  dans 
les  fonctions    du  sacerdoce  ceux,  qui  ayant 

fait  la  guerre  avaient  été  ordonnés;  mais  il 

défend  de  semblables  ordinations  à  l'avenir 

sous  peine  de  déposition  pour  l'ordonnant  et 
pour  l'ordonné.    Saint  Martin,    évéquè   de 
Tours,  avait  été   soldat;  mais  après   avoir 
laissé   ce   dangereux    métier,    il    mena   fort 

longtemps  une  vie  très -pénitente  dans  la  so- 

litude, et  son  ordination  fut  tout  à  l'ail  mira- culeuse. 

Il  y  a  d'autres  conditions  dans  le  siècle 

moins  opposées  à  la  mansuétude  ecclésia- 

stique, comme  est  la  magistrature.  Saint  Am- 
broise  avant  exerce  la  sienne  dans  Milan  et 

dans  la  province  de  la  Ltgurie  comme  un 

episcopat  politique,  fut  élevé  à  l'épiscopat 
chrétien,  et  la  manière  dont  il  s'en  acquitta 
fit  bien  connaître  que  Dieu  l'y  avail  établi. 
Ce  n'est  pas  que  la  discipline  ordinaire  de 
l'Eglise  n'ait  été  contraire  à  celte  pratique, 
car  le  concile  de  Nicée  détend  de  recevoir  au 
sacerdoce  les  soldats  el  les  magistrats,  qui 

font  comme  une  espèce  d'irruption  en  celle 
sainte  et  redoutable  dignité.  Entre  les  canon- 
romains  dont  nous  avons  déjà  parle,  le 

dixième  dit  :  Qu'il  est  manifeste  (/ne  ceux  oui 
r.rercint  la  puissance  séculière  Afl  peinent  être 

san>  pi  ch    :  qu'Us  font  beaucoup  poui 

ne  prétendent  point  à  l'épiscopat,  et  si  expiant 
leurs  péchés  parla  pniih  nec,  ih  méritent ,  apr,  s 

qu'elle  est  accomplie,  d'être  associés  aux  autels. 
Il  est  vrai  qu'il  faut  faire  une  grande  diffé- 

rence entre  les  magistrats  du  temps  ou 
ordonnances  ecclésiastiques  ont  été  fail< 
entre  les  notre-:  (  r  ceux-là,  comme  nous 

VOyOUB  par  les  termes   île-   concile-,  avaient 

dé  certaines  fonctions  qui  ne  s'accordaient 
pas  ave  les  du  christianisme,  telle 
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qu'étail  l'obligation  de  donner  au  peuple  des 
spectacles  que  l'Eglise  abh  n  r  lil  i  omn  •   ûhe 

de  l'idolâtrli  'le 
scnibl  't''1'  :   le   prince  leur  a  mis   d 
main-  unechose  très-saint  1 1 1  justice; 

mais  comme  leur  fonction,  pour  pure  qu'elle 
soit,  est  tomultueua  .  qu  elle  est  toute  eo- •  dan-  les  ail  ires  du  siècle   el  q  •  • 
\v>  oblie  ntences  de  morl  contre  l  - 
criminels,  il  ne  faut  pas  que  témérairement 

Ils  s'engagent  dans  lac  mditiori dont   l  '-prit  est  capilalement  opposé  a  la 
chicané,  aux  subtilités  de  la  jurispl  i 
civile,  à  toute,  les  affaires  sèculiè 

toui  à  la  rigueur  des  supplices  et  au  sai 
ils  s'acquittent  saintement  de  leur-  cl 
ou  il-  les  Ibnl  mal,  ou  il-  craignent  de 
corrompre.  S  il-  Sont  bons  juges,  poUrq 
abandonneront-ils  un  exercice  dan- 1  quel  la 

grâce  de  Dieu  les  préserve  de  la  corruption. 

el  qU;  esl  si  nécessaire  à  l'Etat  et  nu  n     I I  1  -lise?  Pourquoi  laissoronl-il-  leur  plai 

d'autres  qui  n'ont  ni  la  même  connaissance, 
ni  la  même  intégrité?  Un  seul  homme  de  bien 

dans  un  parlement  ou  dans  un  autre  tribu- 
nal, est  capable  d'empé  !'es 

épouvantables  et  de  proléger  l'innocence  en 
mille  occasions.  Que  deviendra  une   repu- 

blique si  tous  ceux   qui   peinent   s  oppo 
aux  violences  des  méchant*  la  laissent  comme 

en  proie  à  leur  fureur  el  à  leur  corruption? 

Si  le  magistrat  ignore  les  choses  qui  sont 
nécessaires  pour  l'exercice  de  sa  charge,  qu  il 

lâche   de  les   apprendre:   s'il   a   peur 
perdre,  qu'il  examine  bien  quel  fondemei 
sa  peur,  qu'il  ne  se  forme  pas  d<  -  mons 

imaginaires,  qu'il   ait   recoin-   aui    conti 
poisons  qu'il  trouvera  dan-  L'Evangile,  qu  il 

fuie  les  occasions  «le  corruption,  qu'il  m< une  vie   véritablement  chrétienne,   laquelle, 

par  son  austérité  raisonnable  el  par  son  dé- 
tachement de  l'amour  des  biens  du  monde,  le 

peut  garantir  de  la  corruption,  soit  par  la 
laveur,  soit  par  les  espérances,  soit  par  les 

plaisirs.  One  -i.  après  une  véritable  épreu 

il  trouve,  par  le  conseil  d'un  homme  de  Dieu prudent   et   .'claire,   que   son  Salut  courl   un 

grand  péril,   je   veux   bien  qu'il  le  mette  en 
assurance,  et  qu'il  coupe  le  pied  et  la  main 
qui  le  scandalisent.  Mais  pourquoi  du  tri- 

bunal vien  ira-t-il  à  l'autel  sans  passer  par 
aucun  milieu?  Pourquoi  ne  pleurera-t-il  pas 

les  fautes  qu'il  a  faiies  en  la  distribution  de 

la  justice   humaine   avant   que   de   se   mêler 

par  le  sacerdoce  de  la  distribution  des  ri- chesses de  Jésus-Christ?  Il  a  eu  peur  de 

souiller  ses  main-  en  maniant  le  bien  de  ' 

dont  H  était  juge;  et  il  n'aura  point  de  peur 
de  souiller  le  sang  du  Fils  de  Dieu  pai 

mains,  ou  tachées  de  concussions,  ou  qui  n 

sont  point  asses  purifiées  pour  loucher  i 
chose  si  divine?  Il  aura  en  horreur  de  ju 

de  la  vie  d'un  criminel.  l«  il  usurpera  avec 

assurance  le  jugement  du  salut  ou  de  l  > 
damnation  des  chrèti  ns?  Comme  -i  dam 

jugement  l'intérêt,  !  i  faveur,  les  espér  in< 

I  -"craintes,  les  plaisirs,  ne  se  pouvaient  pas 
trouver  aussi  bien  que  dan-  les  jugements 

qui  ne  regardent  que  des  choses  temporelles 
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C'est  où  nous  voyons  aujourd'hui  qu'ils  cau- 
sent plus  de  désordres;  et  il  est  vrai  que  la 

corruption  de  la  vie  des  chrétiens  ne  procède 
presque  que  de  la  faiblesse  ou  de  la  malice  de 
leurs  juges  dans  le.  tribunal  de  la  pénitence. 

L'Apôtre  défend  (I  Tim.,  III)  d'ordonner  un 
néophyte  qui  ne  vient  que  d'être  régénéré,  et 
qui  apparemment  a  conservé  l'innocence  de 
son  baptême;  à  plus  forte  raison  celui  qui  a 

souillé  son  baptême  et  qui  n'a  point  encore 
fait  de  pénitence,  qui  est  dans  l'ordre  des 
laïques,  ne  doit-il  pas  être  ordonné.  Les  ca- 

nons défendent  qu'on  mette  les  derniers  dans 
le  sacerdoce  sans  avoir  passé  par  tous  les 
degrés  ecclésiasliques.  Le  pape  Innocent,  que 
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sacrés  ou  dans  un  bénéfice  sans  avoir  les 
conditions  nécessaires  pour  servir.  Tous  les 
théologiens  demeurent  d'accord,  que  les  col- lateurs  qui  donnent  des  bénéfices  à  des  per- 

sonnes indignes,  pèchent  mortellement,  par 
cette  acception  des  personnes,  qui  n'est  point 
en  Dieu,  et  qu'il  condamne  si  sévèrement dans  la  distribution  des  dignités  ecclésiasti- 

nous  avons  déjà  allégué,  dit,  en  une  autre 
Epître,  de^ces  ordinations  :  Hi  videntur  con- 
temni  de  quibus  oportuerat  eligi,  et  illi  maie 
intromitli,  qui  prœter  ordinem  irrumpunt 
potins  quam  eliguntur.  Léon  Ier  écrit  une 
excellente  lettre  à  Dorus,  évêque  de  Béné- 

vent,  sur  ce  qu'il  avait  ordonné  des  laïques 
sans  aucun  mérite,  les  préférant  aux  clercs, 
dont  la  probité  était  éprouvée,  et  il  dit  que: 
Prcsbyterii  ordinem  novo  ambitu  fœdoque  col- 
luvio  lurbavil,  ita  ut  unim  festina  et  imma- 
tura  provectio,  eorum  quos  œtas  commendabat, 
et  culpa  non  minuebat,  fieret  dejectio.  Saint 
Grégoire  le  Grand,  dans  les  Epîtres  (lib.  IV, 
Ep.)  qu'il  écrit  à  Brunehaut  et  aux  rois 
Théodoric,  Tiiéodebert.  et  Childebert,  dit  que 

celte  promotion  de  laïques  à  l'épiscopat  (  il 
en  est  de  même  du  sacerdoce)  qui  se  fait  tout 

d'un  coup,  est  un  des  plus  grands  désordres 
de  leurs  royaumes,  auxquels  il  les  conjure 

de  remédier,  s'ils  veulent  éviter  la  punition 
de  Dieu.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  (  in 
Apol.)  déclame  conlre  ces  prêtres  et  ces  évê- 

ques  d'un  jour  avec  une  véhémence  digne dé  la  force  de  son  esprit.  Saint  Jérôme  qui 
avait  été  son  disciple  en  fait  aussi  une  pein- 

ture admirable  :  Hier,  dit-il,  il  était  catéchu- 

mène, aujourd'hui  on  le  voit  pré.Lre  ou  pontife. 
Hier  il  paraissait  dans  l'amphithéâtre,  aujour- 

d'hui il  paraît  dans  l'église.  Hier  il  était,  au 
cirque,  aujourd'hui  il  est  à  l'autel.  Hier  il 
était  un  défenseur  de  comédiens  et  aujourd'hui 
il  consacre  des  vierges  (Epist.  ad  Oceanum  et 
lib.  II,  adversus  Pelag.). 

XXII.  Troisième  marque  de  la  vocation.  — 

Ce  n'est  pas  assez  de  n'avoir  point  d'exclu- 
sion du  sacerdoce  pour  les  irrégularités  ca- 

noniques, qui  sont  exprimées  par  le  droit  ;  il 

faut  avoir  l'inclusion;  je  veux  dire  que  celui 
qui  prétend  au  ministère  ecclésiastique,  doit 

être  pourvu  des  qualités  qu'il  demande  pour 
être  utilement  exercé;  car  qui  ait  un  mi- 

nistre, dit  un  homme  qui  a  quelque  office  à 

faire  ,  et  celui  qui  ne  peut  s'en  acquitter  va 
contre  la  nature  de  la  chose  qu'il  usurpe.  Il 
trompe  l'Eglise  qui  croit  avoir  un  serviteur 
agissant,  et  qui  a  un  homme  inutile;  il 

abuse  de  la  puissance  qu'il  reçoit  en  son  or- 
dination, ne  la  pouvant  mettre  en  exercice; 

il  lient  la  place  d'un  autre  qui  ferait  fort  bien 
ce  qu'il  ne  l'ait  pas,  et  il  est  cause  de  la  perle de  tous  ceux  qui  se  perdent  par  son  igno- 

rance. Voyez  combien  voilà  de  crimes  en- 
semble,   quand   on   ontre    dans   les   ordres 

riche,  et  qu'on  laisse  un  homme  pauvre  qui  en est  plus  digne  ?  Saint  Thomas  (2.  2.  quœst.  63 

art.  2),  conclue  que  les  choses  temporelles' étant  plus  importantes  que  les  spirituelles, 
celui  qui,  dans  la  distribution  des  dernières' fait  un  choix  humain  des 

ernieres, 

personnes  et  ne 

considère  pas  leur  mérite  ou  leur  indignité, 

commet  un  plus  grand  péché  que  celui  qui  a' le  même  respect  humain  en  la  dispensation 
des  premières.  Plusieurs  scolasliques  sont 
de  la  même  opinion,  et  ils  étendent  cette  obli- 

gation non-seulement  au  choix  d'une  per- sonne qui  soit  capable  du  bénéfice,  mais  au 
choix  de  celui  qui  en  est  le  plus  digne.  Les 
raisons  qu'ils  en  donnent  sont,  qu'autrement 
on  viole  la  justice  dist'ributive,  qui  veut  que 
le  plus  digne  d'un  honneur  l'obtienne ,  à 
l'exclusion  de  celui  qui  a  moins  de  mérite 
pour  le  posséder;  et  que  c'est  aller  contre 
l'intention  des  fondateurs,  qui  a  sans  doute 
élé  qu'on  préférât  les  plus  capables.  Us  par- lent des  canonicats,  des  chapelles  et  des 

prieurés  qu'on  appelle  simples;  en  quoi  les 
suivent  pas, 

plus  modernes  casuistc-s  ne  les 

à  cause  que  ces  bénéfices  n'ayant  point  au^ 
jourd'hui  de  fonction  qui  regarde  les  âmes, 
il  semble  que  l'Eglise  ne  peut  recevoir  un 
grand  mal,  qua;id  un  collateur  les  donne  à 
une  personne  capable  ,  et  laisse  celui   qui 
les  mériterait  mieux.  Ils    confessent   toute- 

fois que  l'opinion  des  autres  est  très -proba- ble, et  ils  y  reviennent  sans  y  penser.  Or  il 
faut  raisonner  de  même  façon  de  celui  qui 
reçoit  le  bénéfice  que  de  celui  qui  le  confère 

ou  qui  y  présente.  C'est  pourquoi,  comme  il 
n'est  pas  permis  aux  collateurs  de  le'donner 
à  une  personne  qui  est  tout  à  fait  indigne; 
comme  selon  la  plus  saine  opinion  des  doc- 
leurs,  il  doit  même  choisir  le   plus  digne; 

ainsi  il   ne  peut* être  licite  à  aucun  de  de- 
mander un  bénéfice,  ou  de  l'accepter,  quand 

il  s'en  reconnaît  incapable  ,  ou  que  par  sa 
brigue  il  empêche  un  plus  capable  d'en  èlre 
pourvu.  La  raison  des  théologiens  est  fondée 

sur  ce   principe  :  qu'on   ne   peut  induire  un 
autre  à  faire  un  péché  mortel  qu'on  ne  pèche 
aussi  mortellement  et  qu'on  ne  soit  coupa- 

ble de  tous  les  maux  qui  suivent  ce  péché.  Il 

ne  faut  pas  s'amuser  à  prouver  une  vérité 
qui   est  même  du  droit  de  nature  puisque 
cette  induction  esl  opposée  formellement  à 

l'amour  du   prochain.  Les  scolasliques    di- 
sent encore  que  celui  qui  induit  un  autre  au 

mal  et  qui  le  commet  avec  lui,  fait  un  dou- 
ble péché.  Donc  le  clerc  qui  portera  ou  le 

patron  laïque  ou  le  collateur  ecclésiastique, 
a  lui  conférer  un  bénéfice  dont  il  esl  indigne, 
péchera  doublement,  et  en  perdant  son  âme. 
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il  perdra  celle  de  son  bienfaiteur.  Paludanus 

el  Cajétan,  enseignant  qu'il  es!  obligé  de  le rendre  à  celui  qui  est  plus  digne,  supposent 

que  la  nature  du  bénéfice  exige  cette  con- 
dition. Les  antres  docteurs  ne  sont  pas  de  i  e 

sentiment  si  rigoureux,  mais  pour  celui  qui 
m  serail  tout  à  fait  indigne,  ils  conriennent 

tOUS  qu'il  est  Obligé  de  le  quitter,  qu'il  doit 
restituer  les  fruits  qu'il  a  touchés  à  la  fabri- 

que de  l'Eglise,  ou  aux  pauvres  du  lieu;  et 

que  celui  qui  a  été  cause  qu'il  a  obtenu dans  la  môme  obligation  ;  el  i!s  estiment  que 
cela  est  conforme  à  la  disposition  du  concile 
vie  Trente.  Sylvestre,  Navarre  et  Benriques 

Lcyman,  disent  que  celui  dont  la  provision 
vst  invalide,  est  obligé  en  conscience  de 

quitter  le  bénéfice  ,  avant  la  sentence  du 

juge,  parce  qu'il  n'a  nul  droit  sur  la  chose. Mais  peut-il  y  avoir  une  plus  grande  nullité, 

que  l'indignité  entière  dont  nous  parlons? 
Et  n'est-elle  pas  de  sa  nature  un  plus  grand 

empêchement  qu'aucun  autre  introduit  par 
le  droit  canonique  pour  la  validité  des  pro- 
visions. 

XXIII.  Quelle  est  la  capacité  requise  en  ceux 

qui  reçoivent  un  bénéfice.  —  La  dignité,  mes 
Irès-chers  frères,  n'est  pas  semblable  en  tous 
< -eux  qui  aspirent  au  ministère  ecclésiastique, 

quoiqu'on  la  puisse  réduire  à  trois  chefs  gé- 
néraux, 1°  à  l'aptitude  du  corps,  2"  à  la  science, 

et  3°  à  la  probité  des  mœurs. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'aptitude  du  corps,  trai- 
tant des  exclusions  par  Ls  irrégularités  que 

l'Eglise  a  établies,  et  il  ne  me  reste  plus  rien 
à  dire,  sinon  que  celui  qui  serait  obligé  de 
résider  en  un  lieu  où  il  ne  peut  vivre  à  cause 
du  climat  contraire  à  sa  complexion,  et  où  il 

ne  peut  servir  utilement,  soit  pour  être  odieux 
aux  peuples,  fût-ce  sans  sa  faute,  et  parleur 
brutalité,  soit  pour  des  considérations  de 
quelque  querelle  de  famille  qui  ne  se  peut 

terminer,  soit  pour  l'ignorance  de  la  langue 
v  ulgaire,  soit  pour  la  délicatesse  de  son  corps 
qui  le  rend  incapable  des  travaux  de  la  charge 
ait  athée  au  bénéfice,  ne  peut  en  conscience 

l'accepter,  moins  encore  entrer  pour  ce  sujet 
dans  les  ordres  sacrés.  Les  raisons  que  j'ai 
déjà  déduites  ,  prouvent  assez  clairement 

cette  proposition,  qui  est  évidente  d'elle- même. 
Pour  la  science,  il  faut  en  considérer  la  né- 

cessite et  le  degré,  selon  la  nature  du  mini- 
stère dont  on  se  charge;  car  ce  serait  une 

injustice  de  demander  a  celui  qui  doit  servir 
dans  un  village,  la  même  connaissance  de  la 

théologie,  qui  est  nécessaire  au  curé  d'une 
grande  ville,  où  il  y  a  des  personnes  d'esprit, de  savoir  et  de  condition  à  gouverner.  .Mais 
chacun  doit  avoir  la  plénitude  de  la  science 
divine,  qui  peut  suffire  à  ceux  qui  y  doivent 

puiser,  el  quand  on  ne  l'a  pas  dans  celte  pro- 
portion, c'es t  une  marque  visible  q ne  Dieu 

n'appelle  point  à  l'office  où  on  aspire.  1  n 
homme  qui  ne  se  sent  point  assea  robuste 
pour  souffrir  tontes  les  Fatigues  du  métier  de 
la  guerre,  ou  qui  se  délie  de  son  cu-ur  .  1  il 

Csl  sage,  ne  s'engage  point  dans  une  profes- 
sion qu'il  juge  n'être  propre  qu'à  lui  (aire 

recevoir  de  la  honte.   Lu  avocat  qui  ne  peut 

parler  en  poblic,  se  réduit  à  consulter  pov 
les  parties,  l.'n  ignorant  in  lait  de  la  navi- 

gation, ne  se  fait  point  pilote  et  il  a  peur  de 
la  mer.  I.a  seule  condition  ecclésiastique  est 
embrassée  par  les  fidèles  sans  au<  une  con- 

sidération de  leurs  qualités  personnelli 
il  semble  que  ceux  qni  ne  valent  rien  pour 
les  plus  |i  mt  Irès—propres  pour  celle 
qui  esi  la  plus  relevée  qni  soit  an  monde.  Le 

revenu  de  l'évéche  et  de  la  cure,  éblouit  les 
yeux  :  el  on  ne  SOOge  pas,  -\  00  peut  dire 

mots  au  peuple,  lequel  on  doit  pailn: 
continuellement  par  la  parole  div  ioe  :  le  pro- 

pre office  des  pasteurs,  soii  supérieur*,  s.,,ii 

subalternes,  étant  de  prêcher  l'Evangile, 
comme  les  saints  Pères,  et  les  conciles,  el  c» 
lui  de  Trente,  qui  est  notre  dernière  règle, 
nous  enseignent  avec  des  paroles  qui  i 

tenl  bien  d'être  considérées.  Je  s;ns  (|U(  1  I 
glise  a  eu  autrefois  de  très-saints  évéques 
«lui  ne  prêchaient  pas,  comme  saint  Irénée, 

évéque  de  Lyon;  mais  oulre  qu'ils  ont  été  en petit  nombre,  que  leur  vocation  venait  de 
l>:cu,  et  que  la  sainteté  de  leur  v  ie,  ou  la  doc- 

trine de  leurs  livres,  pouvaient  tenir  lieu  de 

prédication  journalière,  il  est  certain  qu'ils 
n'étaient  pas  absolument  muets  el  que  s'ils ne  faisaient  de  grands  sermons,  ils  donnaient 
des  instructions  familières  à  leurs  brebis.  La 
preuve  de  celle  vérité  est  bien  claire  dans  les 

Eglises  d'Afrique,  où  il  n'était  pas  permis  aux 
prêtres  de  prêcher  en  la  présence  de> 
ques.  Saint  Augustin  fut  le  premier  en  faveur 
de  qui  cette  règle  fut  violée  par  Valère,  dans 

l'église.  d'Hippone,  et  peu  à  peu  la  coutume 
s'en  introduisit  dans  relie  province,  comme 
elle  était  dans  l'Orient.  Tous  les  livres  des 
saint  Pères,  sont  remplis  des  homélies  pré- 
chées  à  leur  peuple.  Les  souverains  pontifes 

ne  s'en  dispensaient  pas  ,  el  Grégoire  le 
Grand,  accablé  de  soins  pour  sa  charge,  <i 
de  maladies  en  sa  personne,  rendait  fidèle- 

ment ce  devoir  à  son  troupeau.  Donc  avec 
quel  front,  avec  quelle  conscience,  celui  qui 
sail  bien  que  jamais  il  ne  pourra  faire  une 

exhortation  d'un  quart  d'heure,  en  admini- 
strant les  sacrements,  peut-il  demander,  <>u 

recevoir  un  bénéfice  ,  auquel  celle  fonction 

est  attachée  T  A  combien  de  dangers  s'expose- 
l-il  de  scandaliser  l'Eglise,  de  laisser  périr 
ses  ouailles,  de  faire  des  fautes  dans  l'exer- 

cice de  sa  (barge,  de  donner  occasion  aux 
libertins  de  mépriser  les  choses  saintes  dont 
il  ne  peut  faire  connaître  la  sainteté  ,  aux  hé- 

rétiques de  détruire  la  vérité  qu'il  ne  peut 
défendre,  aux  ministres  qu'il  a  sous  sa  charge, 
de  faire  des  fautes,  parce  qu'il  ne  peut  les 
in  traire,  ni  les  reprendre  ,  el  à  son  troupeau 

de  le  mépriser,  voyant  qu'il  ne  peut  l'ensei- 
gner lui-même. 

On  ne  peut  objecter  cette  maxime  de  droit 
qui  est  si  commune,  que  qui  fait  par  autrui 
semble  faire  par  soi-mnne.    Mais   je  reponds 
avec  tous  les  canonistes,  que  cette  re§ 

lieu  quand  le  titulaire  n'est  pas  oblige  par  la nature  de  son  bénéfice,  ou  par  les  lois  ecclé- 
siastiques, de  foire  son  office  par  lui-même. 

El  il  v  a  un  autre  axiome  du  droit  civil,  i  ni 

dit  clairement  :  l'nri  ub  alio  non  su f fait', 
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154 facere  teneor.  Or  qui  peut  douter  qu'un  évê- 
que,  qu'un  curé,  ne  soient  obliges  par  la  na- 

ture de  leur  ministère,  d'instruire  par  eux- mêmes  les  peuples  qui  leur  sont  commis? 
Ce  serait  nier  un  principe  évangélique.  Le 
concile  de  Trente,  qui  les  exhorte  à  prêcher, 

dit  que  c'est  leur  propre  office,  et  il  paraît 
clairement  que  c'est  par  indulgence ,  qu'il 
permet  à  ceux  qui  n'en  sont  plus  capables, 
d'employer  la  bouche  d'autrui.  Je  ne  parle 
pas  de  ceux  qui  sont  établis,  dont  je  neveux 
point  troubler  la  conscience  mal  à  propos, 

bien  loin  de  les  condamner,  n'étant  pas  leur 
juge,  et  sachant  que  plusieurs  récompensent 
ce  défaut,  par  la  prédication  de  leur  vie  toute 
sainte.  Je  parle  de  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 

core dans  les  dignités,  et  je  soutiens  hardi- 
ment, que  leur  incapacité  pour  la  principale 

fonction  de  leurs  bénéfices,  est  une  marque 
visible  que  Dieu,  régulièrement,  ne  les  y  ap- 

pelle point,  et  qu'il  est  à  craindre  que  d.ins 
le  fond  du  cœur,  ils  ne  regardent  que  l'hon- 

neur, ou  le  revenu  ;  car  s'il  leur  est  permis 
de  le  désirer,  c'est  pour  y  servir  l'Eglise  :  et 
comment  la  pourront-ils  bien  servir,  étant 
incapables  de  la  fonction  la  plus  naturelle  de 
leur  charge,  la  plus  nécessaire  pour  sa  dé- 

fense et  pour  la  sanctification  de  ses  enfants. 

Je  demeure  d'accord  que  l'office  d'un  bon 
pasteur,  n'est  pas  seulement  de  prêcher,  mais 
qu'il  consiste  principalement  à  gouverner,  et 
que  souvent  ceux  qui  s'acquittent  fort  bien  de 
l'un,  sont  très-incapables  de  l'autre  ;  que 
plusieurs  avant  que  d'être  obligés  à  évangé- 
liser  les  fidèles,  l'ont  fait  avec  fruit  dans  le 
bercail  des  pasteurs  légitimes,  et  que  depuis 

qu'ils  ont  eu  des  troupeaux  ta  paître  par  la 
parole,  ils  sont  devenus  muets,  ce  qui  scan- 

dalise tout  le  monde.  Mais  sans  m'arrêter  à 
crier  contre  un  silence  si  criminel,  qui  ne 
peut  pas  être  une  excuse,  et  bien  moins  une 
bonne  raison  au  sujet  dont  nous  traitons  ,  je 

dis  qu'il  faut  que  les  deux  capacités  d'ensei- 
gner et  de  gouverner  son  troupeau,  se  ren- 

contrent, en  celui  qui  examine  sa  vocation  ; 

j'entends  quant  aux  dispositions  naturelles, 
sans  lesquelles  on  ne  peut  s'acquitter  de  ce 
double  devoir  du  paslorat  ;  car  lorsque  Dieu 

fait  l'élection  d'un  ministre,  il  l'élève  et  le  per- 
fectionne par  la  grâce  de  l'esprit  ecclésiasti- 

que. Il  suffit  pour  croire  qu'on  n'est  pas  for- 
mellement exclu  de  celle  charge,  d'avoir  les 

conditions  qui  sont  requises  pour  en  exercer 
les  foin  lions,  lorsque  Dieu  y  appliquera  celui 

qui  ne  s'y  veut  appliquer  que  par  son  mou- 
vement. Car  de  prêcher  pour  arriver  aux  di- 

gnités ecclésiastiques,  c'est  une  si  épouvan- 
lable  profanation  de  la  parole  de  Dieu,  que 
ne  la  pouvant  expliquer  par  mes  paroles, 

j'aime  mieux  la  déplorer  devant  Dieu,  que 
d'en  affaiblir  l'impiété  par  la  faiblesse  de  mon 
discours.  Encore  que  parlant  de  la  science, 

j'aie  fait  mention  principalement  des  pasleurs, 
je  n'entends  pas  que  ceux  qui  se  veulent  faire 
prêtres,  sans  aucun  dessein  d'avoir  jamais des  bénéfices  chargés  du  soin  des  âmei  . 

n'aient  point  besoin  de  doclrinc.  Je  ne  la  de- 
mande pas  si  grande,  mais  il  faut  pour  le 

moins  qu'elle  soit  telle  que  le  saint  concile 

de  Trente  désire,  et  nous  en  parlerons  dans 
un  autre  discours,  où  nous  traiterons  ce  su- 

jet plus  au  long.  Ces  choses  que  j'ai  dites, pourront  sembler  rudes  à  plusieurs,  mais  je 
serais  bien  aise  de  n'être  point  obligé  de 
dire  des  vérités  fâcheuses,  parce  qu'elles  sont nécessaires. 

XXIV.  De  la  probité  des  mœurs,  qui  est  la 
quatrième  marque  de  la  vocation.  —  La  pro- 

bité des  mœurs,  mes  très-chers  frères,  est 
encore  plus  nécessaire  que  la  doctrine,  et  il 

la  faut  considérer  avant  ou  après  l'ordina- 
tion. Dans  l'esprit  de  l'Eglise  ,  une  des  prin- 

cipales conditions  des  ministres  de  l'autel,  est 
l'innocence  de  la  vie  passée,  et  elle  la  donne 
aussi  comme  une  des  meilleures  marques 

d'une  vocation  légitime.  Cette  vérité  est  ex- 
trêmement importante,  eUon  peut  même  dire 

qu'elle  est  fondamentale  dans  le  sujet  dont 
nous  parlons,  et  je  crois  être  obligé  de  vous 

l'expliquer  plus  au  long,  afin  qu'il  ne  man- que rien  à  votre  instruction. 
Le  sacerdoce  est  un  état  d'innocence,  soit 

qu'on  le  considère  en  son  auteur,  soit  qu'on observe  les  moyens  dont  il  se  sert  pour  y 

parvenir.  L'Apôtre  voulant  parler  à  fond  du 
sacerdocefde  Jésus-Christ,  montre  première- 

ment, qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  d'où  s'ensuit 
qu'il  est  saint;  et  il  conclut  que  la  nature  de 
son  office  demande  la  perfection  de  la  sain- 

teté :  Talis  decebat  ut  nobis  esset  pontifex , 
sanctus,  innocens ,  impollutus,  segregatus  a 
peccaloribus  et  excelsior  cœlis  factus,  qui  non 
habet  necessitatem  qaotidie  quemadmodum  sa- 
cerdotes ,  prius  pro  suis  deliclis  fioslias  offer- 

te, deinde  pro  populi  (He'br.,  VII).  Remar- 
quez combien  de  mots  l'Apôtre  emploie  pour 

nous  montrer  l'innocence  du  souverain  prê- 
tre du  Nouveau  Testament.  Il  dit  première- 

ment decebat,  qu'il  était  de  la  décence,  non 
pas  que  cela  pût  être  autrement,  mais  parce 

que  cela  était  attaché  à  la  nature  de  l'étal. H  écrit  à  Tilc,  Loquere  quœ  décent  sanam 
doctrinam,  et  auxEphésiens,  Fornicatio  non 
nominetur  in  vobis  sicut  decet  sanctos.  David 
dit  que  la  louange  est  bienséante  à  Dieu,  Tz 
decet  hymnus  in  Sion,  et  que  la  sainteté  est 
bienséante  à  sa  maison  ,  Domum  tuam  decet 
sanctitudo.  Or  qui  oserait  penser  que  la 
louange  ne  lui  fût  due  que  par  bienséance,  et 
que  sa  maison  ne  demandât  la  sainteté  que 
comme  un  accessoire?  Après  ,  saint  Paul  use 
de  divers  termes  pour  mieux  exprimer  la 
grande  pureté  de  Jésus-Christ.  Celui  de  saint 
comprend  tous  les  autres  ,  et  explique  tou- 

tes les  perfections  du  Fils  de  Dieu,  qui  est 

ainsi  appelé  par  l'ange,  quand  il  est  conçu  , 
et  qui  est  reconnu  pour  tel,  par  les  démons 
qui  criaient  après  lui,  Scio  quiu  tu  sis  sanc- 

tus Dci.  La  sainteté,  selon  saint  Denis,  est 
une  pureté,  sans  tache,  parfaite,  exempte  de 
toute  souillure,  et  de  tout  ce  qui  a  besoin 

d'être  expié.  C'est  par  celte  perfection  que 
Dieu  n'est  que  lui-même  ,  et  que  pour  lui- 
même ,  el,  pour  dire  tout  en  moins  de  mots, 
qu'il  est  ce  qu'il  est,  n'ayant  et  ne  pouvant 
avoir  aucune  composition,  non  pas  même 

de  perfections,  quoique  pour  nous  faire  en- 
tendre, nous  eu  fassions  un  long  dénombre- 
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nient.  Il  ne  peut  aussi  être  dans  aucune  indi- 
Sence  ;  et  se  trouvant  suffisant  à  soi  m< 

est  infiniment  séparé  de  toul  ce  qui  n  est 
fias  Dieu  :  ce  qui  forme  une  pureté  incomprè- 
lensible  Jésus-Christ  est  selon  sa  naissant  c 

éternelle  et  temporelle,  quoiqu'en  il i  \ 
manières  ,  engendré  dans  les  splendeurs  de 
la  sainteté,  pest  pourquoi,  comme  je  viens 
dédire,  il  est  le  saint  de  Dieu,  et  par  cette 

sainteté  il  n'est  qu'à  Dieu*  qu'en  Dieu  et 
que  pour  Dieu.  C'est  ce  qu'il  non-,  enseigne 
en  divers  endroits  de  l'Evangile  de  sain!  Jean, 
où  il  dit  qu'il  est  en  ton  Père,  que sa  doctrine 

est  de  celui  qui  l'a  envoyé ,  que  ton  Père  de- 
meurant en  lui,  fait  tes  œuvres  ,  qu'il  ne  dit 

rit  n  que  ce  qu'il  "  appris  de  lui  qu'il  ne  cher- che point  sa  gloire  propre  ,  et  que  son  Père 

rend  témoignage  de  lui.  L'Apôtre  donc,  après 
l'avoir  appelé  saint,  ne  devait,  ce  semble, 
plus  rien  dire,  puisque  toutes  les  autres  cho- 

ses étaient  moindres.  Toutefois  il  veut  ajou- 

ter les  titres  d'innocent  et  d'impollu.  et  de 
séparé  des  pécheurs,  qui  sont  comme  les  ex- 

plications c-t  les  suites  nécessaires  du  premier 

nom.  Les  prêtres  ne  font  qu'un  seul  prêtre 
avec  lui,  comme  avec  l'Eglise  il  ne  fait  qu'un 
corps;  c'est  pourquoi  ils  doivent  être  saints 
comme  lui ,  selon  qu'ils  en  sont  capables. 
Dans  le  Lévitiquo,  Dieu  dit  que  ses  prêtres 

seront  saints,  parce  qu'il  est  saint  et  parce 
qu'ils  offrent  au  Seigneur  le  pain  et  l'encens  : 
cl  Jésus-Christ  veut  que  ses  prêtres  soient 

saints  ,  parce  qu'il  est  saint,  et  qu'ils  offrent son  corps  et  son  sang  à  Dieu. 

Si  après  avoir  considéré  l'auteur  du  sacer- doce, nous  venons  à  considérer  la  fin  pour 

laquelle  il  l'a  institué,  et  les  moyens  qu'il emploie  ,  nous  trouverons  que  1  innocence 

de  la  vie  passée  n'est  pas  moins  nécessaire 
pour  cette  considération  ,  que  pour  l.f  pre- 

mière. Saint  Paul  nous  enseigne  que  t  >ut 
pontife  (les  prêtres  sont  compris  sous  ce  nom) 
esi  établi  pour  vanner  au  service  de  Dieu , 

pour  offrir  des  dons  cl  (les  sacrifices  pour  les 

péchés,  et  qu'il  doit  compatir  à  ceux  qui  igno- 
rent et  qui  errent,  parce  qu'il  est  lui-même 

environné  d'infirmité  L'office  du  prêtre  i  -t 
donc  de  rendre  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû, 

et  de  sanctifier  le  peuple,  ce  qu'il  fait  par 
l'oblalion  du  sacrifice  .  par  la  prédication  de 

sa  parole  et  par  l'administration  des  sacre- ments. Or  comment  un  nomme  qui  ne  vient 
que  de  laisser  sa  mauvaise  vie,  ou  qui  même 

l'ayant  expie  par  la  pénitence,  demeure  tou- 
jours dilTamé  dans  l'esprit  des  hommes  qui 

ont  connu  ses  débauches,  et  qui  ne  Connais- 
sent pas  son  repentir,  ou  qui  bien  Souvent 

le    soupçonnent   d'hv  pocrisie,  peut-il  enlre- 
f  rendre  d'offrir  le  sacrifice 
autel,  pour  honorer  Dieu 

qu'il  a  scandalisés  si  longtemps?  Le  vice  du 
ministre  ne  déshonore-l-il  pas  en  quelque  fa- 

çon le  maître  qu'il  sert?  Sa  mauvaise  réputa- 
tion n'olc-l-cl!e  pas  le  respect  poui   les  choses 

qu'il  manie?  Sain!  Paul  veut  que  l'évéque 
et  les  diacres  soient  irrépréhensibles  et  qu  ils 

aient  même  l'approbation  des  infidèles.  Ces 

a  pitres  proposant  à  l'Eglise  de  Jérusalem 
l'élection   de   sept   hommes    pour  l'office  «le 

ou  de  paraître  à 
à  la  v  ne  de  ceux 

diacres*  disent  qu'ils  doivent  choisir,  Virmmwm 
vobi»  huiit  tetiunonii  teptem ,  plenot  Spiriiu 

Sont  tu  et  tapifniia.  Dans  l'ancienne  loi  il  y 
avait  des  défauts  corporels,  mm  un-  BOUS  a  VOIS 

dit,  qui  excluaient  h-s  hommes  du  sacerdo- 
i  e  ;  et  dans  I  Cv  mgile  il  v  en  h  la  ment 

quelques-uns  «  quoique  son  pas  en  ai  grand 
nombre  ,  comme  serait  une  si  notable  diffor- 

mité, qu'elle  pourrai!  exciter,  et  la  risée,  et 
le  mépris  de  ceux  qui  verraient  à  l'auU  I  SUN 
personne  monstrueuse.  M  lis  si  pour  un  mi- 

nistère tout  spin  uel,  l'Eglise  ne  laisi  ■  pas 
d'avoir  égard  aux  quali  lin 
qu'il  ne  son  pas  déshonoré,  comment  est-il 

SSible    qu'elle    soullre  que   rciix  qui  sont 
publiquement   décriés  pour  leurs  debaurm-s 
encore  toutes  ré<  entes .  s'approchent  des  au- 

tels  on    se    mêlent  de    reprendre   les    au- 

tres? L'époux  célesfc  fifre,  mais  saint 
goire  dit  excellemment  [en  ton  Pastoral), 

qu'il   ne  les  commit  pas  :  Quia  quus  permit- 
tendo  tolérât,  profecto per  judicium  réproba- 

tions ignorât.  Dans  la  troisième  conférence 

des  évèques  d'Afrique   avec  les  donatisu 
ccuY-là    reconnaissent    que    les    maovail 

mœurs  des  prêtres  mettent  toujours  des  ta- 

ches et  des  rides  sur  la  face  de  I  Eglise.  J'ud- 
l'audace  de  p  a  -leurs  (ce  sont  les  paro- 

le  saint  Bernard,  Serm.  30,  sur  leCant. 

des  Cant.)quenou$  voyons  ne  recueillir  de  leur 
propre  vigne  que  des  ronces,  et  qui  toute] 

s'ingèrent   hardiment   d'entrer  dans  la  vigne 
du  Seigneur,  laqudle  ils  ravagent  plutôt  qo 
ne  la  gardent,  et  ne  la  cultivent.  Malheur  a 

ministres  infidèles,  qui  n'étant  pas  encore  i  r concilies   avec  Dieu  .  entreprennent  de  récon- 
cilier les  auln  s,  comme  si   leur  vie  était  in- 
nocent t    li   la  correction  aux  clercs,  chap.  9)/ 

Malheur  aux   enfants  décolère  qui  font  pro- 

fession d'être  ministres  de  la  qrdee  !  Malheur 
aux  enfants  de  colère  qui  contrefont  les  fia 
médiateurs  de  la  paix,  afin  de  manger  Ut  pè- 

ches du  peuple!  Dons  l'état  présent  de  l'Eglise qui  nous  fait  pitié .  < 1  que  nous  déplorons,  nmis 

ne  sommes  pas  étonnés  de  voirt/u'il  naisse  un  l>a- 
silic  d'une  couleuvri  m- 

-  i/ue  celui  qui   viole  les  règles   établies  par 
I  Seigneur,  ravage  la  vigne  même  duSeigneur. 

Les  moyens  dont  les  prêtres  se  servent 
pour  conduire  les  h  mimes  à  Dieu  et  pour 
les  sanctifier,  sont  la  prédication  de  la  par.de 

divine  et  l'administration  des  sacrements. 
Pour  la  première,  il  est  certain  que  la  mau- 

vaise réputation  de  la  vie  passée  apporte  un 

étrange  empêchement  au  fruit  qu'elle  pour- rait faire  :  car  bien  que  le  Cils  de  Dieu  ail 

dit  :  Faites  ce  qu'ils  disent,  et  non  pas  cr  qu'Ut 
font  :  toutefois  les  hommes  font  plutôt  ce 
qu'i's  nous  ont  vu  ou  nous  voient  faire,  que 
ce  qu'ils  nous  entendent  dire.  Voyei  foi 
que  Notre- Seigneur  a  tenu,  envoyant  les 

propli.'  s  apéires  pour  porl  r  les  peu- 
pies    à  la    pénitence    et   pour  leur  annoncer 

1  Evangile.  Noe,   qui  dans   la  loi   de  nature 
avertit  les  boni, nés    de    prev  cuir  la  colère  de 

Dieu  par  le  changement  de  leur  vie,  était  un 
homme  juste,  et  saint   Paul  (mu  Uéb.,  chap. 

Mil    l'appelle  héritier  de  la  justice.  Jérémie 
m.,  i.  VI,  i    ;>   est  choisi  pour  détruire. 
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pour  arracher,  pour  édifier  et  pour  planter, 
qui  sont  les  ofGces  des  prédicateurs,  et  il  est 
sanctifié  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Jean-Bap- 

tiste doit  annoncer  la  venue  du  Messie,  il  est 
puriûé  du  péché  originel  et  rempli  de  grâce 
par  celui  dont  il  doit  être  le  précurseur,  prias 
composdevoiionis  quam  nalurœ,  dit  saint  Am- 
broise  :  il  vit  trente  ans  dans  le  désert,  comme 

s'il  eût  appréhendé  de  se  corrompre  dans  la maison  de  son  père,  qui  était  juste;  et  tout 

d'un  coup  il  sort  de  sa  solitude  et  paraît  sur les  rives    du  Jourdain,  comme  un  ange  des- 
cendu du  ciel.  Jésus-Christ  dit  lui-même  har- 

diment et  véritablement  :  Quis  ex  vobis  ar- 
guet  me  depeccato  (S.  Jean,  c.   V)  ?  Dans  l'E- 

vangile, un  homme  se  présentant  à  lui  pour 
être  reçu  à   sa  suite ,  en  est  refusé  avec  ces 
paroles  :  Vulpes  foveas  habcnt  et  aves  cœli  ni- 
dos,  Filius  autem  hominisnonhabet  ubi  reclinet 
caputsuum  (S.  Luc,  IX).  Saint  Augustin  expli- 
(|  ne  ces  paroles  mystiquement  comme  si  le  Fils 
de  Dieu  eût  voulu  dire  :  Les  renards  ont  leurs  ta- 

nières dans  ton  cœur  parce  que  tu  es  fourbe; 
les  oiseaux  du  ciel  y  font  leurs  nids,  parce  que 
tu  est  orgueilleux,  et  le  Fils  de  l'homme  n'y  a 
pas  une  place  pour  reposer  sa  tête,  parce  que 
tu  n'as  point  d'humilité  (Serm.  7,  sur  les  pa- roles de  Notre-Seigneur,   en  S.  Matth.).  Les 
apôtres  n'étaient  passavants,  mais  ils  étaient 
d'une  vie  irrépréhensible.  Paul  avait   persé- 

cuté l'Eglise,  mais  il  dit  qu'il  avait  vécu  sans 
reproche  et  selon  la  façon  de   vivre  la  plus 

austère  des  Pharisiens,' et  qu'un   zèle  qui 
n'était  pas  selon  la  science,  l'avait  emporté {Acl.,  I).  H  est    vrai   que  saint  Matthieu  fut 
tiré  de  la  banque  ,  mais   outre  qu'en    cette 
profession,  quoique  odieuse  aux  Juifs  et  pé- 

rilleuse pour  le  salut,  il  pouvait  être  homme 
de  bien ,  le  choix    que  Jésus-Christ  en   fai- 

sait l'obligeait  de   le  suivre,   et  le  purifiait de    toutes     ses    offenses.   Tous   les    prêtres 
que  l'Eglise  honore  comme  saints,  fort  peu exceptés,  ont  conservé  leur  innocence  bap- 

tismale ;    ou  s'ils  ont   été  dans  quelques  pé- 
chés, ils   n'ont  pas  été  scandaleux,  et  ils  les ont  expiés  par  <a.  pénitence.  Saint  Augustin 

fut  promu  au  sacerdoce,  ayant  mené  une  vie 
assez  libertine  avant  qu'il  eût  été  régénéré  : mais  depuis  son  illumination  il  avait  si  fidè- 

lement conservé  la  robe  blanche  dont  il  avait 
été  revêtu;  il  avait  fait  une   vie  si  pénitente 
et  si  sainte  dans  son  monastère,  qu'il  ne  res- 

tait rien  du  passé   qui  pût  faire  tort  à  son 
ministère  dans  l'esprit  des  hommes.  Ce  que je  dis  de  la  prédication,  se  peut  dire  aussi  de 
1  administration  des  sacrements,  qui  reçoit 
quelque  déchet  en  l'opinion  des  hommes  par la  mauvaise  renommée  des    ministres,   bien 
que  pour  leur  opération  elle  soit  semblable. 
Car,  comme  dit  saint  Augustin  ,  les   prêtres 
célèbrent  des  ministères  nécessaires,  ce  qui 
signifie  que  c'est  de  Jésus-Christ  qu'ils  pren- nent leur  efficace,  et  non  pas  de  la  sainteté des  ministres. 

Je  crois,  mes  très-chers  frères,  que  les 
raisons  que  je  viens  d'alléguer  prouvent  suf- 

fisamment la  vérité  que  j'ai  avancée,  et  il  ne 
me  reste  plus  qu'à  vous  faire  voir  les  auto- 

rités des  conciles  qui  l'établissent. 

DISCOURS  SUR  LES  ORDRES  SACRES. 
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XXV.  Preuves  par  les  canons,  que  la  vie  de 
ceux  qui  aspirent  aux  saints  ordres,  doit  avoir 
été  innocente.  —  Premièrement,  ils  excluent 
les  bigames  du  sacerdoce,  et  le  baptême  ne 
lève  pas  cette  irrégularité,  quoiqu'il  ôte  tou- 

tes les  autres.  La  raison  en  est  qu'il  faut  que 
les  ministres  de  l'autel    soient  éloignés   de 
tout  soupçon  d'incontinence,  dont  la   biga- mie  semble  être   une  preuve.    Le  concile  de 
Trente  la  met  comme  une  exclusion  aux  or- 

dres qu'on  appelle  moindres  :  Comment,    dit saint  Ambrôlse,  celui  qui.  a  réitéré  ses  noces 
peut  il  exhorter  les  autres  à  la  chasteté  (Lib.  I, 
des  Off.  chap.  dern.)  ?  Le  canon  dix-huitième 
des  apôtres  défend  ̂ 'ordonner  ceux  qui  vien- nent fraîchement  de  la  genlilité,   ou  qui  ont 
mené  une  mauvaise  vie,  ex   improba  vivendi 
ralione.  Le  concile  de  Nicée  (cun.  10)  établit 
la  même  chose  et  veut  que  le  clerc,  dans  lequel 
avec  le  temps  on  découvrira   quelque,  péché, 
dont  il  sera  convaincu   par  le   témoignage  de 
trois  personnes,  s'abstienne  des  fonctions  cléri- 

cales et  soit  déposé.  Le  concile  d'Elvire  {cun. 
30),  exclut  du  sous-diaconat,  celui  qui  en  sa 
jeunesse  aura  commis  une  fornication,  parce 
que   après  cela  il    ne  doit  pas  être  promu  à 
un   plus   haut    degré,    et  il  dépose  ceux  qui 
auront  été  ordonnés  auparavant  en  cet  état. 
Les  synodes  d'Agde,  d'Epaone ,  d'Angers   et de  Tours,  établissent  la  même  discipline  ;  le 
concile   de   Neocésarée  (can.  5)  veut  que  le 
prêlrequi  aura  été  ordonné  après  avoircom- 
mis  quelque  péché  d'impureté,  n'offre  point  ; et  il  soumet  à   la  même  peine,   le  diacre  qui 
sera  tombé  dans  la  même  faute.   Le  premier 
concile  de  Valence  ordonne  que,  l'évéque  ou 
le  prêtre,  lesquels  pour  n'être  pas  ordonnés, 
confessent  qu'ils   ont  commis  quelque  péché qui  les  en   exclut  par  les   canons,  quoique 
cela  ne  soit  qu'un  artifice  d'une  humilité  im- 

prudente, ne  soient  pas  mis  dans   le   minis- 
tère à  cause  de  l'impression  que  peut  faire 

leur  confession  dans  l'esprit  des  peuples.  Ce décret  fut  fait  parce   que    saint   Auibroise, 
comme  nous  avons   remarqué,    avait  taché 
de  se  donner  à  soi-même,   par  l'entrée  des courtisanes   dans   sa  maison,  une  exclusion 
indubitable  pour  n'être   pas   élu  évêque  de Milan.  Le  quatrième  concile  de  Cartilage  Ole 

à  l'évéqUe  qui  aura  ordonné  quelqu'un  cou- 
pable de  crimes  qui  l'excluent  du  sacerdoce, 

l'exercice    de  ses    fonctions.    Saint   Cyrille 
d'Alexandrie  marque  l'importance  et  l'invio- lable observation    de  celte  discipline,  écri- 

vant aux    évêques  de  Lybie  el  de  la  Penla- 
pole,  au  rapport  de  Balsamon.  Dans  la  fin  de 
la  septième  action  du  septième  concile  œcu- 

ménique, nous  avons   une  lettre  de  Thara- 
sius,  patriarche  de  Conslantinople  ,  où  il  dit 
que  les   divins  canons   n'admettent  point  au ministère  ecclésiastique  celui  qui  après    son 
baptême  est  tombe  dans   la  fornication    ou 
dans  l'adultère. 

Le  synode  romain,  dont  les  canons  furent 
envoyés  aux  évêques  de  France,  du  temps 
d'Innocent  I",  selon  l'opinion  des  doctes, dit, 
au  canon  quatrième,  que  L'Eglise  romaine 
observe  pailiculèrcmcnt  celle  règle,  qui  esl 

que,  si  quel  que  enfant  n'a  vas  conservé  la  wi- 
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re/<?  de  son  corps,  depuis  le  baptême,  il  ne 
peut  cire  admit  «"(  rang  des  etères;  que  -t 

quelqu'un  est  baptisé  en  un  âge  plu»  avancé, 
ri  <i   toujours  vécu  chrétiennement  avec  une 
seule  femme,  il  peut  être  promu  à   la   ch  ricu- 

ture,  si  d'ailleurs  il  n'est  point  coupable  d'au- 
tres péchés  ;  mats  si  quelqu'un  corrompt  le 

sacrement  de  l'eau  par  des  vins  char  mis,  en- 
core qu'après  ses  fornications  il  se  mari'  , 

comment  peul-il  être  reçu  au  ministère  de  la 

rémission  des  péchés,  lui  qui  s'est  plongé  dans 
les  ténèbres  de  sa  première  vie?  De  tels  minis- 

tres seraient  ministres,  non  pas  de  Christ, 
mais  de  Vantechrist.  0  nouvelle  présomption  ! 

on  fie  le  sacerdoce  à  celui  qu'on  doit  obliger 
de.  faire  pénitence,  afin  qu'il  puisse  expier 
par  une  longue  satisfaction  ,  l'ingratitude 
avec  laquelle  il  a  souillé  la  grâce  du  pardon 

qu'il  a  reçu. 
Ceux  qui  avaient  été  baptisés  au  lit  de  La 

mort,  qu'on  appelait  cliniques,  ne  pouvaient 
être  promus  aux  ordres  sacrés,  parce  que 
ce  délai  de  la  réception  du  baptême  faisait 

douter  de  leur  piété.  Comment  l'Eglise,  qui 
avait,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  celte 
dernière  délicatesse,  eût-elle  reçu  sans  au- 

tre façon,  ceux  qui  depuis  leur  baptême, 
avaient  vécu  dans  toutes  sortes  de  crimes? 

L'Eglise  considérait  les  pénitents  qui  vou- 
laient satisfaire  à  Dieu  par  les  peines  établies 

dans  ses  conciles,  avec  respect  et  avec  amour  ; 
et  elle  les  recevait  dans  son  sein  avec  joie, 
après  leur  satisfaction  accomplie;  mais  elle 
les  excluait  de  son  ministère,  et  cette  sainte 
sévérité  a  commencé  dès  sa  naissance,  comme 
nous  voyons  dans  le  livre  des  Constitutions 

apostoliques ,  où  il  est  traité  de  l'examen 
de  ceux  que  l'on  doit  promouvoir  à  l'épisco- 
pat  ou  à  un  autre  office  ecclésiastique.  Le 
canon  septième  des  apôtres  y  est  formel. 
Origène ,  défendant  la  religion  chrétienne 

contre  Celse,  dit  que  l'Eglise  recevait  les 
pécheurs  à  la  communion,  après  de  longues 

satisfactions,  et  avec  plus  de  difficultés  qu'elle 
ne  faisait  les  infidèles  au  baptême  ;  mais  qu'elle les  excluait  pour  jamais  de  tous  les  ministères 

de  l'autel.  Le  pape  Jlormisdas  dit  que,  non- 
seulement  il  ne  faut  point  consacrer  des  lai- 

</ucs,  mais  que, d'entre  les  pénitents,  aucun 
profane  violateur  ne  doit  aspirer  à  ce  degré', 
et  qu'il  lui  doit  suffire  de  recevoir  le  pardon de  son  péché  quand  il  le  demande.  Arec  quelle 
conscience  absoudra-t-il  un  pécheur,  sachant 

qu'il  a  confessé  ses  péchés  devant  le  peuple? 
Qui  est-ce  qui  pourrait  honorer  l'évèque lequel il  a  vu  un  peu  auparavant ,  prosterné  à  (erre 
comme  un  pénitent?  Certes,  celui  qui  a  paru 
souillé  de  la  lâche  du  crime,  ne  possède  pas 

la  dignité  du  sacerdoce  avec  l'éclat  qu'elle 
doit  avoir.  Il  est  vrai  que  dans  l'Eglise  orien- 

tale, la  pénitence  publique  n'était  pas  une 
exclusion  pourle  sacerdoce,  selon  les  termes 
des  canons  ;  mais  le  crime  lequel  J  était 

sujet,  quoiqu'il  ne  lui  point  connu  par  une 
satisfaction  l'aile  aux  \en\dii  peuple.  Car 
en  cela  elle  était  Irès-rigOUreuse,  jugeant 

qu'on  ne  pouvait  apporter  trop  de  pureté  à un  ministère  donl  l  office  était  de  purifier 
les  autres.  Le  concile  de  Trente  renouvelle 

toutes  ics  ordonnances,  pour  la  promotion 

aui  ordres  sacrés,  et  reul  qu'on  ne  choisisse 
<iue  cens  dont  i.i  rie  précédente  aura  été 
diligemment  éprouvée,  et  qaj  sera,  dans  la 

jeunesse  de  l'âge,  une  vieillesse,  en  pru- 
dence et  en  \  erlu.  quorum  probata  nia  senec- 

1  Sess.  l'.i,  chup.  12j. 

\  \VI.  Cinquième  mariai-  delà  COCOlUm  qui 
est  la  pureté  île  la  fm.  La  cinquième  marque 

d'une  bonne  vocation  au  sacerdoce,  est  la 
pureté  de  la  fin  qu'on  se  propose  en  l'appro- 

chant de  l'ordre.  Il  y  a  des  lins  qui  sont  ab- 
solument main  aises  ,  il  \  en  a  qui  sont  im- 
parfaites, et  il  y  en  a  une  bonne.  Choisir  la 

condition  ecclésiastique  pour  avoir  du  bien  , 
pour  parvenir  aux  honneurs  ,  pour  vivre 
dans  (oisiveté,  pour  être  en  considération 

dans  le  siècle  ,  pour  se  sauver  du  de!iri<  de 
sa  famille,  pour  se  mettre  à  (ouvert  de  la 
punition  de  ses  crimes  ,  sont  des  intentions 

qu'il  n'est  pas  besoin  que  je  m'amuse  à  réfu- 
ter ,  puisqu'elles  portent  leur  condamnation 

sur  le  front ,  et  nous  en  avons  déjà  parlé  à 
fond  dans  la  première  partie  de  ce  discours. 

La  fin  qui  semble  n'être  pas  main  aise  et  qui 
ne  l'est  pas  en  effet,  à  considérer  la  chose  en 
soi,  est  d'entrer  dans  le  sacerdoce  pour  vil  re 

avec  plus  de  piélé  et  pour  servir  l'Eglise. 
.Mais  je  vous  ai  fait  voir  aussi  bien  claire- 

ment que,  encore  qu'un  homme  eût  toutes 
les  vertus  des  anges,  s'il  n'était  appelé  de 
Dieu  au  sacerdoce,  il  ne  doit  pas  s'en  in. 
rer,  et  que  ses  bonnes  intentions,  au  moins 

régulièrement,  et  selon  l'esprit  des  canons, 
ne  le  peuvent  sauver  de  la  peine  que  mérite 

l'usurpation  d'un  ministère  où  le  Fils  de 
Dieu  même  ne  s'est  pas  introduit.  La  bonne 
fin ,  en  s'approchant  du  sacerdoce,  est  de faire  la  volonté  de  Dieu  sans  réserve,  s:ins 
discernement  de  sa  raison,  sans  choix  de  sa 

propre  volonté,  sans  réflexion  sur  soi-même, 
ni  sur  autrui,  et  sans  aucune  prétention  sur 

la  terre  d'autre  récompense  de  tous  ses  tra- 
vaux que  Dieu  même.  Comme  l'office  du  pré- 

Ire  est  de  sacrifier  le  corps  de  Jésus-Christ 
à  Dieu,  il  doit,  avant  que  de  recevoir  celle 
puissance  redoutable  ,  s  urifier  son  esprit  et 
sa  volonté  à  Jésus-Christ ,  el  mourir  à  soi  , 

afin  qu'il  n'y  ail  plus  rien  de  rivant  en  lui 
que  Jésus-Christ.  Tous  les  chrétiens  doivent 

a  ivre  d'une  rie  «le  mort,  et  agir  dans  l'esprit 
de  sacrifice  ;  car  i'Apolre  m'apprend  que  Je- 
sus-Chrisl  est  mort  et  ressuscité  afin  que 
nous  ne  vivions  plus  à  nous-mêmes  ,  mais  à 
lui  et  pour  lui.  Les  préires  qui  sont  la  fleur 
et  la  portion  la  plus  sainte  du  christianisme, 
sont  bien  plus  étroitement  obligés  de  vivre 
seulement  en  Jésus-Christ  et  pour  Jesus- 

Chrisl,  parce  qu'ils  ne  font  qu'un  prêtre  avec 
celui  qui  n'a  point  vécu  poursoi  ni  en  soi, 
mais  en  Dieu  et  pour  Dieu.  Quand  il  entra 
dans  le  monde,  le  même  Apôtre  OUX  Hêb., 

chap.  VII)  dil  qu'il  s'olïril  à  Dieu  comme  une victime  qui  devait  tenir  la  place  de  toutes  les 

anciennes  qu'offrait  la  synagogue,  et  qu'il 
accepta  la  volonté  de  Dieu  sur  lui .  sans  au- 

cune limitation.  Celui  qui  veut  participera 
son  sacerdoce,  doit  faire  la  même  chose  et 

entrer  dans  celle  région  sainte  sans  s'infor 
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mer  de  ce  que  Jésus-Christ  veut  qu'il  y 
fasse,  lui  suffisant  de  vouloir  faire  tout  ce 

qu'il  voudra;  car  je  n'éprouve  pas  qu'on  se 
propose  un  emploi  déterminé  quand  on  n'en a  aucun  par  son  bénéfice,  à  cause  que  le  mi- 

nistère ecclésiastique  étant  à  l'Eglise,  le  mi- 
nistère le  doit  prendre  d'elle  par  l'ordre  de 

son  évêque,  comme  nous  vous  ferons  voir 
dans  le  discours  de  l'ordination  des  prêtres. 
Quand  même  on  serait  lié  à  une  fonction  par 
la  nature  d'un  bénéfice,  il  faut,  dans  la  pré- 

paration du  cœur,  être  tout  prêt  de  le  quit- 
ter, si  Dieu  montre  que  c'est  sa  volonté  ;  au- 

trement, on  n'a  pas  l'esprit  du  sacerdoce chrétien,  comme  il  est  aisé  de  voir  par  les 
choses  que  je  viens  de  dire. 

Que  si  cela  est  véritable,  comme  on  n'en 
peut  douter,  à  plus  forte  raison  ne  sera-l-il 
pas  permis  à  celui  qui  veut  entrer  dans  les 

ordres  sacrés  ,  selon  l'esprit  de  l'Eglise  ,  de 
garder  plusieurs  bénéfices  ,  dont  un  seul  est 

suffisant  pour  l'entretenir  selon  les  bornes 
de  la  tempérance  ecclésiastique  ,  laquelle  , 
comme  la  nature,  se  contente  de  peu  de 
chose  ,  et  non  pas  selon  les  bornes  du  luxe 

profane  qui  règne  aujourd'hui,  auquel  les 
plus  grands  revenus  ne  peuvent  suffire.  Pour 

moi  je  ne  voudrais  point  d'autre  marque  pour 
exclure  quelqu'un  du  sacerdoce,  que  celte 
pluralité,  quand  elle  ne  peut  s'accorder  avec 
les  règles  de  l'Eglise ,  la  doctrine  des  saints 
Pères,  la  pratique  des  bons  siècles,  et  la  na- 

ture des  bénéfices  mêmes;  car  il  faut  demeu- 

rer d'accord  que  par  elle,  toutes  ces  choses 
sont  violées,  et  qu'elle  a  sa  véritable  source 
dans  l'avarice,  l'ambition  et  le  luxe  des  ec- 

clésiastiques, quoiqu'elle  tâche  de  se  couvrir 
d'autres  prétextes  plus  honorables,  et  qu'elle 
se  flatte  par  des  dispenses  obtenues  ordinai- 

rement par  des  faussetés  ou  sur  des  déguise- 
ments et  des  subtilités ,  que  Jésus-Christ 

n'admettra  point  lorsqu'il  les  jugera.  Depuis 
peu  on  a  publié  un  excellent  traité  sur  celte 
matière,  et  il  devrait  être  dans  les  mains  des 

bénéficiers  avares  qui  ne  songent  qu'à  faire 
amas  de  bénéfices  ,  et  de  ceux  qui  n'en  ont 
point,  pour  obliger  les  uns  de  quitter  ce 

qu'ils  ont  de  trop,  et  pour  enseigner  aux 
autres  à  ne  point  songer  à  l'acquisition  d'un bien  qui  csl  si  périlleux  pour  le  salut.  Je  ne 

m'élonne  pas  qu'il  ait  choqué  beaucoup  de 
personnes  sachant  combien  la  convoitise  des 
richesses  fait  de  désordres  dans  la  maison 

de  Dieu ,  et  combien  toutes  les  vérités  chré- 
tiennes sont  odieuses  à  un  siècle  où  il  reste 

fort  peu  du  christianisme.  Mais  je  rends  grâ- 
ces à  Dieu  de  ce  qu'il  a  voulu  donner  celle 

lumière  en  un  temps  où  elle  csl  si  utile.  Je 

vous  conseille  d'en  profiler  et  de  tenir  pour 
une  maxime  constante  que  rien  n'est  plus 
capitalcmenl  opposé  à  l'esprit  du  sarcerdoce 
que  l'avarice.  J'ai  observé  dans  l'Histoire 
ecclésiastique  que  presque  tous  ceux  qui  ont 

vécu  saintement  dans  la  prêtrise  et  dans  l'é- 
piscopat  avant  leur  ordination  ,  ont  vendu 
leurs  biens  de  patrimoine,  et  les  ont  donnes 
aux  pauvres,  ce  qui  procédait  de  la  connais- 

sance qu'ils  avaient  de  l'esprit  du  ministère 
auquel    ils  étaient  appelés  par  la  vocation 

divine.  Ceux-là  donc  qui,  prétendant  à  la 
prêtrise ,  veulent  avoir  des  bénéfices  ou  eu 
retiennent  plusieurs,  sans  une  raison  cano- 

nique qui  soit  évidente,  montrent  claire- 
ment qu'ils  n'ont  point  de  vocation  véritable: 

comme  au  contraire ,  ceux  qui  laisseraient 

les  bénéfices  qu'ils  connaissent  ne  pouvoir 
garder,  ou  qui  donneraient  une  bonne  partie 
de  leurs  biens  aux  pauvres,  feraient  voir 

qu'ils  ont,  autant  qu'on  en  peut  juger,  une vocation  véritable. 

XX  VII .  Sixième  marque  de  la  bonne  vocation. 
—  La  sixième  marque  pour  la  juger  telle, 
est  d'avoir  un  grand  amour  pour  l'Eglise. 
Noire-Seigneur  en  a  eu  un  si  violent  pour 

elle,  qu'il  en  est  mort  sur  la  croix.  Quand  il voulut  en  donner  la  conduite  à  saint  Pierre, 

il  ne  lui  demanda  pas  s'il  était  chaste,  s'il 
étail  savant,  s'il  était  courageux,  s'il  élait 
éloquent,  s'il  était  ferme,  s'il  était  laborieux, 
s'il  était  désintéressé,  s'il  avait  du  zèle  ;  mais 
seulement  s'il  l'aimait  plus  que  les  autres  , 
Simon,  diliqis  me  plus  Iris  (S.  Jean,  ch,  dern.)t 
Il  aimait  plus  tendrement  saint  Jean  que  lui, 
et  toutefois  il  ne  lui  donne  pas  la  primauté, 
selon  son  inclination  naturelle.  Mais  il  dé- 

fère cet  honneur  au  mérite  de  la  dilection 
pour  lui,  qui  est  la  même  que  la  dilection 

pour  l'Eglise,  avec  laquelle  il  est  un  de  l'u- nité la  plus  étroite  qui  puisse  allier  deux 
choses  infiniment  distinctes,  comme  sont  le 
Créateur  et  la  créature.  Saint  Augustin  dit 
excellemment  sur  ce  sujet  .  Intcrrogatur 
amor,  et  imper atur  labor.  Le  travail  des  tra- 

vaux, comme  le  régime  des  régimes,  est  celui 
de  la  sanctification  des  âmes.  11  faut  s'oublier 
soi-même  pour  elles,  renoncer  à  tous  ses 
sentiments,  se  faire  une  continuelle  violence, 
semer  bien  souvent  sans  espérance  de  mois- 

son, servir  des  ingrats  ,  panser  des  frénéti- 
ques, persuader  des  obstinés,  et  adoucir  des 

barbares;  ii  faut  modérer  lesfurieux,  échauf- 
fer les  froids,  refroidir  les  échauffés,  abais- 
ser les  superbes  ,  relever  les  humbles,  enri- 

chir les  pauvres  ,  dépouiller  les  riches.  Il 

faut  ôlcr  à  l'idolâtre  ses  dieux  ,  faire  aimer 
la  pauvreté  aux  autres,  le  mépris  aux  vains, 

l'abjection  aux  ambitieux  ,  l'austérité  aux 
hommes  de  plaisir  ,  la  pureté  aux  impudi- 

ques. Il  faut  parler,  il  faut  crier,  il  faut  pres- 
ser, il  faut  conjurer,  il  faut  menacer,  il  faut 

tonner.  Il  faut  bénir  et  être  maudit,  il  faut 
faire  du  bien  et  souffrir  la  persécution,  il  faut 

perdre  le  repos  et  tirer  les  autres  d'inquié- tude, il  faut  rire  avec  ceux  qui  rient,  il  faut 
pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  il  faut  bé- 

gayer avec  les  enfants,  il  faut  raisonner  avec 
les  doctes,  il  faut  enfin  se  faire  toutes  choses 
à  tous,  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ.  Et 
comment  peut-on  s'acquitter  de  ces  devoirs 
si  difficiles  où  le  sacerdoce  oblige,  sans  une 
ardente  charité  pour  l'Eglise,  par  laquelle 
rien  n'est  dur,  rien  n'est  amer,  rien  n'est impossible?  Le  Saint-Esprit  répand  celle  cha- 

rité dans  nos  cœurs,  cl  saint  Augustin  dit 
que  quantum  quixque  amal  Ecclesiam  Chris ti, 
tantum  kabet  Spirilumsanclum  (traité .12  sur 
S.  Jean).  Interrogez-vous  donc  vous  mêmes, 
mes  frères,  et  demandez  à  voire  cœur  :  Aimes- 
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(u  l'Eglise?  Voulez-vous  >.;i\<iir  comment \ou>  .  mu  iii   /    -  il  :   amour?  |>  .r  lu 

s  aliments  el  pM  le* œuvres.  Etes  roustou» 

rhéi  de  toul  ce  qui  afflige  l  Kg  ise  '.'  EU  -tou sensibles  a  loul  ee  qui  la  rejouitl  Pli  n   / 
nous  avec  elle  la   ri  des  péchants  qui  vin- 
lant  les  préceptes  de  son  Epoux  el  qui   lui 
manquent  de  toi  f  Faites-vous  '  le  avec  i 
sur  ceux  qui    m'  convertissent?  Quand  i 
vérités  mmii  on  at laquées  on  dé|  uiséei  .  ea 
avez-vou?  do  la  douleur?  Triomphez-vous 

quand  elles  triomphent  '.'  Priez-\  ous  pour  s  b 
nécessités?  Honorez-vous  ceux  qui  la  dé- 

fendent '.'  La  défend  iz-youi  selon  vos  forces  . 
cl  dans  les  termes  de  votre  condition  ,  quoi- 

que vous  ne  aoj  /  pas  encore  engagés  a  son 
service?  Enfin  pourriez- vous  dire  véritable- 

ment :  Zilus  domiu  tua  comedil  me,  impro- 
priin  improperantium  tibi  ceciderunt  super 
me  [Ps.  LX\  I i  1    Si  vous  avez  ces  sentiments, 
s'ils  sont  dans  le    fond  du  cœur,   e'esl    une 

fort  lionne  marque  d'une  vocation  légitime  à 
l'étal    ecclésiastique.    Au    contraire  ,  si  v  mis 
êtes  indifférents  à  la  gloire  ou  à  la  houle  ,  à 

l'autorité  ou  à    la  servitude  de  l'épouse  de 
Jésus-Christ,  relirez-vouset  n'approche/ 
de  son  ministère.  Dans  le.  Cantique,  il  est  dit 

que  l'Epouse  est  petite  ,  et  qu'elle  n'a   point encore    de     mamelles.    Saint  Bernard   veut 

qu'elles  signifient  la  double  charité  pastorale 

et  apostolique  qui  axée  la  compassion  iron- ies maux  (lu  prochain,  et  de  la  joie  pour  tous 

ses  biens,  et  que  celai  qui,  ne  l'ayant  pas,  se 
mêle  de  gouverner  les  âmes,  ne  leur  sert  point, 
et  se  nuit  beaucoup  à  soi-même.   .Mais   nous 

avons  déjà  parlé  de  oè  sujet  et  nous  en  par- 
lerons  encore  dans  les   discours  des  ordres 

sacre--  [Serm.  10  sur  le  Gant,  des  Cant.). 

XX. VIII.  Septième  marque  de  la  bonne  voca- 

tion.— La  septième  marque  de  la  bonne  \  oca- 
tion  est,  si  depuis  que  vous  avez  la  pensée  de 

choisir  l'état  ecclésiastique,  vous  VOUS  troir- 

vez  plus  dégagé  «le  l'amour  du  monde  plus 
éloigne  de  prétentions  dans  le  siècle,  et  dans 

l'Eglise  soit  de  bien,  soit  d'honneur,  plus amoureux  de  la  pauvreté,  du  silence,  de  la 

solitude,  de  la  mortification,  plus  assidu  à  la 

prière  et  plus  recueilli:  car  comme  le  sacre- 

ment de  l'ordre  porte  une  mort  nouvelle  dans 
l'âme  de  celui  qui  en  reçoit  la  grâce;  sans 

doute  Dieu  l'y  dispose  par  l'abnégation  de 
soi-même  et  par  la  séparation  de  la  vie  du 

siècle,  longtemps  auparavant.  En  la  justi- 

Gcalion  du  pécheur  qui  est  dans  une  malheu- 
reuse captivité  de  ses  mauvaises  habitudes, 

il  commence  ce  grand  ouvrage  en  le  rendant 

pesant   el  onéreux  à  Ini-mëm  \  David  disait 

de  ses  offenses,  qu'il  oqmmençail  à  délester, 
Il  sicul  onus  grâce  graralw  suut  saper  me 

(Ps.  XXWIl).  Saint  Augustin  confesse  qu'a- vant sa  totale  conversion,  il  fui  longtemps 

qu'il  était  insupportable  à  lui-même.  Au 
contraire  dans  la  sanctification  de  celui  que 

Dieu  prépare  au  sacerdoce,  il  donne  à  son 
COBUr  une  certaine  légèreté  par  laquelle  il 

s'élève  au-dessus  de  l'amour  de  toutes  1rs 

choses  créées  qu'il  pouvait  même  aimer  lé- 

gitimement ,  Cela  l'ait  que  ce  qui  lui  était 
c mer  auparavant,  lui  devient  doux,  comme 

ce  qui  lui  était  doux,  lui    ''Nient  amer,  al 
qu'il  se  détache  de  toutes  le,  chaînes  de bien  i  mou  le,  du  le  l  amill 

pour  de»  enii  •  m  far  ou  li  .  el  n  .noir 
plus  guère  de  commerce  qu  ace  Dieu. 
XXI X  //  aarquedelaboi 
|i  'la  n.ii!  la  huitième  masque  de  la  bossue 

vocation,  qui  est  quand  le  cœur  se  trou 
sensible  aux  plus  petits  manqu  ments  <    i 

li  grai  ite,  la  modestie,  I  i  inno- 
cence requises  en  un  ecclésiastique.  Olui  qui 

aime  bien,  s'afflige  des  moindres  Eaoh  s  (ou- 
tre  l'objet  •  anse  qu'il    les   mesure, 

non  pas  par  son    ressentiment,  ni  par  elles- 
mêmes,  mais  par  son  amour  qui   en   jug 

la  rigueur.  Au    contraire,   celui    qui    ■   liSBC 

guère,  se  met  peu  en  peine  d  "fi  00  snsea  qu'il 
dit  à  la  personne  aimée,  parce  qu'il  les  on 
sur.'  par  cil  s-  nêmes    et  par  le   j.  u  de  <hi- 

timcnl  qu'il  a  dans  le  cœur.  La  fausse  un 
que  i      ;  ni  de  gu  ■•  re  -    t  ml  de  l'honneur 

i  délicate  .  que  les  égratignures  1<  ur  pa- 
raissent des  coups  mord  ls.  El  du  .  oie  du 

courage,  les  braves  aussi  bien  que  les  hon- 

nêtes femmes,  lienn  ni  qu'il  faut  être  non- 
Beulemenl  sans  faute,  mais  aussi  tans  soup- 

çon. Ceux  qui  se  veulent  engager  dans  la 
professiqn  ecclésiastique,  doivent  tenir  la 
même  maxime,  et  avoir  la  même  délicatesse. 

Il  n'est  pas  possible  qu'ils  ne  fassent  beau- coup d  ■  fuites,  par  surprise  el  par  infirmité; 
mais  s'ils  les  sentent  vivement,  c'esl  une 

marque  assurée  qu'ils  n'aimenl  pas  à  faillir, 
et  qu'ils  oui  une  impression  profonde  de  leur 
devoir  dans  le  cœur.  On  remarque  presque 

dans  l'histoire  de  tous  les  saints  prêtres,  que 
dès  leur  enfance,  ils  se  plaisaient  à  contre- 

faire les  actions  qu'ils  devaient  et 
que  si  on  s'en  moquait,  ils  s'en  affl  geaient extrêmement:  Saint  Alhanase  ea  ret  âge 

baptisa  ses  compagnons,  Su  ni  Ambroise 
donnai!  sa  main  à  baiser  à  sa  mbut,  comme 
il  avait  vu  faire  aux  évéques.  Sainl  Charles 
Borromée  à  huit  ou  neuf  ans,  était  dévot, 
grave,  et  relire  comme  un  ecclésiastique  déjà 
bien  avancé  en    la   vertu.  On    peut    dire    que 

actions  sont  puériles,  mats  le  sentiment 

dont  je  parle  n'a  rien  de  tel,  cl  il  esl  loul  à. fait  considérable  au  sujet  que  nous  Iranous. 
XXX.  Neuvième  marque  de  la  bon 

tion.  —  La  neuv  ième  marque  de  la  bonne  v  i 
lion  esl  quand  celui  qui  prétend  au  ministère 

lésiastique,  après    avoir   demandé   long 

t  nips  a  Dieu  dans  la  prière,  qu'il  lui  plaise de  lui  faire  connaître  sa  volonté  sur  le  choix 

d'une  condition  pour  pas-,  r  s.i  \  |e  à  son  - 
vice,  après  avoir  pour  cela,  fait  quelques 

exercices  de  pénitence,  quelque  retraite  con- sidérable et  des  aumônes  extraordinaires, 

s  •  sent  de  jour  en  jour,  dans  le  fond  de  I 

prit,  plus  fortement  déterminé  à  la  pro- 
fession ecclésiastique;  et  que  les  irrésolutions, 

l.s  inquiétudes  et  les  craintes  dont  il  était 

tourmenté  auparavant,  s'apaiseni  loul  d'un 

coup,  non  pis  par  une  opinion  d'en  être digne,  mais  par  un  doux  acquiescement  à  la 
volonté  de  Dieu  et  par  l'efficace  de  sa  ̂ 'U* 
intérieure.  Elle  se  fait  connaître  au  neur, 

lequel  s'abandonne  a  lui  d'une  manier-  qui 
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n'est  pas  bien  explicable,  et  qui  toutefois  ne laisse  aucun  doute  que  ce  ne  soit  sa  voix,  et 
non  pas  celle  du  démon,  ou  de  Pamour-pro- 
I  ;re.  Quand  dans  les  communions  que  l'on 
fait  pour  le  même  sujet,  on  se  trouve  affermi 
dans  le  dessein  sur  lequel  on  flottait  aupara- 

vant, c'estencore  une  fort  bonne  marque  de  la vérité  decetle  vocation  si  difficile  à  discerner: 

<;ar  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  n'est  pas seulement  la  viande  et  le  breuvage  des  fidèles; 
il  est  leur  conseiller,  et  il  veut  demeurer  en  ce 

mystère  parmi  eux  jusqu'à  la  consommation 
du  siècle,  afin  qu'ils  aient  en  tous  les  siècles, et  en  toutes  leurs  difficultés,  un  recours 
plein  de  confiance  et  de  respect  en  lui,  pour 
connaître  ce  qu'ils  doivent  faire.  Dans  l'an- 

cienne loi,  l'arche  d'allianceétait  l'oracle  que les  Juifs  venaient  consulter  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Judée;  mais  elle  n'était  qu'une 

image  très-imparfaite  de  Poracle  vivant  que 
les  chrétiens  ont  sur  le  saint  autel,  pour  le 
consulter  dans  leurs  doutes.  Et  s'il  faut  y  re- 

courir en  quelque  irrésolution  et  pour  le 
choix  de  quelque  genre  de  vie,  n'est-ce  pas 
principalement  quand  il  s'agit  de  l'élection 
d'un  ministère,  dont  le  principal  et  le  plus redoutable  office  est  de  consacrer  l'eucharis- 

tie? En  quel  temps  peut-on  croire  avec  plus 
de  raison  que  Jésus-Christ  nous  parle,  que 
quand  nous  l'avons  dans  l'estomac  ,  et  que son  Père  et  le  Saint-Esprit  y  résident  avec 
lui?  C'est  lorsqu'il  entretient  le  fidèle  ,  non pas  bouche  à  bouche,  mais  cœur  à  cœur,  et 
qu'il  lui  fait  connaître  ses  volontés  par  une impression  divine  de  sa  chair  vivifiante  et  de 
çon  esprit. 

Quand  je  dis  que  c'est  parla  prière  qu'on peut  connaître  la  volonté  de  Dieu,  et  la  vé- 

ritéde  sa  vocation,  je  n'entends  pas  seule- 
ment parler  d'une  prière  qui  ait  les  condi- tions nécessaires  pour  la  rendre  chrétienne; 

je  demande  qu'elle  se  fasse  encore  avec  un 
esprit  plus  relevé  et  avec  des  dispositions 
plus  saintes,  comme  je  vous  ai  expliqué  dans 
le  premier  discours. 

En  vous  proposant  toutes  ces  grandes  vé- 
rités, mon  dessein   n'est   point  de  vous  dé- 

tourner de  la  prêtrise,  si    Dieu  vous  y  ap- 
pelle ;  au  contraire,  je  souhaite  de  vous  y 

pouvoir  porter,  et  d'être,  comme  dit  l'Apôtre, 
l'aide  de  votre  joie,  qui    sera  la  mienne.  Je voudrais  que  tous  fussent  prophètes  ;  je  vou- 

drais qu'il  y  eût  plusieurs   villes  toutes   sa- 
cerdotales ;  je  me  glorifierais  d'avoir  un  grand 

nombre  de  frères;  je  serais  ravi  de  voir  tous 
les  hommes  d'esprit  et  de   piété  consacrés  au 
ministère  de  l'Eglise  ;  mais  je  voudrais  que la  qualité  se  trouvât  avec  le  nombre.  Je  dois 
être  jaloux  de  l'honneur  du  sacerdoce  de  Jé- 

sus-Christ  dont  il  a  voulu  que  je  fusse  mi- 
nistre; et  je  le  trahirais  d'une  façon  effroya- 

ble, et  je  vous  tromperais  d'une  manière  exé- 
crable, si  je  ne  vous  en  représentais  les  périls 

et  les  obligations,  aussi  bien  que  l'excellence 
et  la  dignité.  Saint  Augustin,  en  un   sermon 
au  jour  de  l'anniversaire  de  son  sacre,  dit  à 
ses  auditeurs   qu'il  recommande  ses  périls  à 
leurs  prières  :  et  je  vous  dis  aujourd'hui  que je  recommande  vos  périls  à  votre  méditation 

m 
et  à  votre  prudence,  afin  que  vous  ne  vous  y 
exposiez  pas  par  le  choix  téméraire  d'une condition  où  ils  sont  si  horribles.  Je  dois 
empêcher  de  toutes  mes  forces  que  les  ou- 

vriers qui  ne  sont  point  choisis  par  le  Père 
de  famille,  ne  se  mêlent  de  cultiver  sa  vigne; 
que  des  matelots  que  le  pilote  rebute,  ne 
incitent  la  main  au  timon  de  son  vaisseau; 
enfin,  que  des  pécheurs  n'entreprennent  de se  glorifier  eux-mêmes,  en  s'élevant  au  sa- 

cerdoce de  Jésus-Christ,  qui  ne  s'y  est  pas 
élevé,  mais  qui  l'a  reçu  de  son  Père.  En  tra- 

vaillant à  l'honneur. de  sa  préirise,  je  travaille en  même  temps  à  votre  salut,  et  j'empêche 
que  ceux  à  qui  je  fais  voir  l'exclusion  que les  canons  leur  donnent,  ne  soient  exclus  de 
la  vie  éternelle  que  je  leur  souhaite  de  tout mon  cœur. 

DISCOURS   III. 

De  la  tonsure. 

Je  vous  avoue,  mes  chers  frères,  que  j'ai de  la  peine  à  ne  commencer  pas  le  discours 
que  je  désire  faire  aujourd'hui  par  les  larmes 
et  par  les  soupirs,  quand  je  considère  l'igno- rance et  le  mépris  où  est  tombée  la  tonsure, 
dont  je  veux  vous  parler.  Y  a-t-il  presque 
un  pèrequi,  nous  présentant  ses  enfants  pour 
la  recevoir,    n'ait  des  intentions  ou  très-im- 

parfaites,  ou   très-mauvaises?  N'est  il   pas vrai  que  par  une  usurpation  des    droits  de 
Dieu,  qui  est  très-criminelle,  ils  ont  fait  pour eux  le  choix  de  leur  condition,  sans  consul- 

ter ni  leur  volonté,  ni  la  sienne?  Et  de  quelle condition?  De  celle  que  Dieu  se  réserve  si 
particulièrement,   que  son  Fils  même  ne  l'a 
pas  choisie.  De  la  condition  ecclésiastique, où  la  chair  et  le  sang  ne  doivent  avoir  aucune 
part,  où  le  seul  choix  du  Père  céleste  doit  in- 

tervenir, où  il  a  l'autorité  souveraine,  où  il 
ne  peut   supporter  qu'on   se  présente,  bien 
oin  qu'on  s'en  ingère,   ni  pour  soi,  ni  pour les  autres.  Et  pourquoi  ces  pères   aveugles 
font-ils  ce  choix?  Est-ce  qu'ils  veulent  con- sacrer leurs  fils  au  service  i\u  meilleur  maître 
du  monde,  et  qu'ils  ont  ouï  dire  que   le  ser- 

vir c'est  régner?  Est-ce  qu'ils  ont  envie  de les  retirer  du  monde,  avant  que  ses  pompes 
et  ses  délices  les  corrompent?  Est-ce  qu'ils désirent  leur  faire  porter  de  bonne  heure  le 
joug  du  Seigneur,  comme  une  chose  qui  leur 
est  très-avantageuse?  Est-ce  qu'ils  ont  de 
l'amour  pour  l'Eglise,  et  qu'ils  sont  bien  aises de  la  fournir  de  bons  ministres?  Est-ce  que 
Pévêque  leur  a  demandé   ces   petits   soldats 
pour  en  faire  de  grands  capitaines  sous  sa 
discipline?  Est-ce  qu'ils  ont  reconnu  en  ces fruits  de  leur  mariage  des  marques  de  la  vo- 

cation  divine  et  des  dispositions  à  l'état  où 
ils   les  engagent?  Certes,  mes  frères,  je  ne 
crois  pas  qu'ils  osent  dire,  s'ils  veulent  met- 

tre  la  main  à  la  conscience,  qu'aucune  de ces    considérations   les   pousse    à  présenter 
leurs  enfants  à  la  tonsure.  Les  plus  innocents 
ne  savent  ce  qu'ils   font,  et  par  une  erreur 
déplorable,  à  cause  qu'ils  ont  vu  que  souvent on    donne  la  tonsure  à  tous  ceux  pour  qui 
on  la  demande,  ou  qui  la  désirent,  et  qu'eux- 
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mêmes  l'ont  reçue  sans  savoir  pourquoi,  ils 
>  offrent  leurs  alnéi  aussi  bien  que  leurs  ca- 

dets, quoiqu'ils  destinent  ceux-là  à  des  em- plois dans  le  siècle.   Mais  il  y  en  a  plusieurs 

qui  ont  des  fins  très-criminelles  :  car  c'est  ou 
pour  décharger  leur  Camille  d'un  garçon  qui 
ne  sera  pas  propre  au  monde,  soit  parce  qu'il 
n'a  pas  1«  corps  bien  fait,   soit   parce   qu'il 
manque  d'esprit;  ou  c'est  pour  le  charger 
d'un  bénéfice  que  le  jeune  n'est  pas  encore 
capable  de  tenir,  ou  pour  le  mettre  en  état  de 

recevoir  celui  qu'ils  espèrent  de  l'ami  ou  du 
parent.  Il  ne  faut  pas  aussi  attendre  que  1 1  - 
entants,  qui  sont  plutôt  pousses  à  la  tonsure 

qu'ils  ne  la  choisissent  et  ne  la  connaissent, 
soient  touchés  du    respect   qu'ils  devraient 
avoir  pour  une  chose  si  sainte.  Ils  n'ont  ni 
l'âge,  ni  l'instruction,  ni  les  dispositions  in- térieures qui  leur  sont  nécessaires,  et  ce  sont 

des  aveugles  conduits  par  d'autres  aveugles 
qui  tombent  de  compagnie  dans  la  fosse.  Celle 
profanation  me   touche  sensiblement,   el  je 
veux  traiter  dans  ce  discours  d'un  sujet   si 
important.    Pour  y    procéder  avec  ordre  je 
vous  expliquerai  trois  choses  : 

1.  Qu'est-ce  que  la  tonsure? 
2.  Combien  il  est  important  de  la  recevoir 

avec  de  bonnes  dispositions  et  quelles  sont 
ces  dispositions. 

3.  Ce  que  signifient  les  cérémonies  et  ce 

que  contiennent  les  prières  dont  l'Eglise  se sert  en  la  conférant. 

Ecoutez-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  non-seu- lement avec  attention,  mais  avec  cet  esprit 

de  piété  et  d'humilité  que  demande  l'explica- 
tion des  vérités  chrétiennes,  à  ceux  à  qui  Jé- 

sus-Christ parle  par  la  bouche  de  leur  pas- 
teur, et  qui  ont  à  faire  un  choix  où  il  ne  va 

pas  moins  que  de  l'honneur  de  l'Eglise  el  de leur  salut. 

I.  Qu  est-ce  que  la  tonsure?  — L'eucha- 
ristie, mes  frères,  est  l'abrégé  de  tous  les 

mystères  du  Fils  de  Dieu;  mais  elle  est  par- 
ticulièrement l'objet  et  le  centre  du  sacre- 

ment de  l'Ordre,  auiuel  tous  les  degrés  qu'il 
contient,  soit  sacrés,  soit  non  sacrés,  abou- 

tissent comme  des  lignes  divines.  En  tout  sa- 
crifice quatre  choses  se  doivent  trouver.  La 

première  est  la  séparation  de  la  victime  qui 

doit  être  offerte,  de  l'usage  profane  dans  le- 
quel elle  était  auparavant,  et  sa  destination 

au  service  de  Dieu.  La  seconde  est  la  des- 
truction de  celte  victime  pour  Dieu.  La  troi- 

sième est  la  consommation  que  Dieu  en  l'ail. 
La  quatrième  est  la  participation  en  laquelle 

entrent  ceux  qui  l'offrent,  l'apprends  cela des  sacrifices  de  la  loi  ancienne,  qui  étaient 
les  figures  du  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance. 

Car  selon  l'ordre  que  Dieu  avait  donné  à 
Moïse,  premièrement.  OU  tirait  du  troupeau 

la  bête  qu'on  voulait  offrir  à  Dieu,  el  il  n'é- 
tait plus  permis  de  s'en  sen  ir  pour  le  labou- 

rage, ni  pour  autre  chose,  aussitôt  qu'elle était  consignée  entre  les  mains  des  ministres 

•lu  temple;  c'était  la  séparation.  On  la  pré- sentait au  prêtre  qui  lui  mettant  la  main  sur 

la  tète,  l'appropriait  au  service  de  l'Eternel, 
voilà  sa  destination.  Apres  cela,  00  l'égor- 
geait,  voilà  sa  destruction.  Ensuite  on  la  brû- 

lait  tout  entière,  si   c'était  un  holocauste, 
ou  une  partie,   si    c'était    un   autre  »a<  r i *i<  .■, 
voila  sa  consommation,  el  Dieu  figuré  par  i« 
l'eu  l'acceptait  eu  la  consumant  En  dernier 
lieu,    ou    les    prêtre-,  OU  ceux  qui    lavaient 
offerte  en  mangeaient,  roiUsa  communîosk 

Ces  parties  se  trouvent  d'une  Façon  admit 
ble  en  l'eucharistie,  qui  est  le  sacrifice  que 
tous  ceux,  de  la   lui  regardaient,    i  qui  les 
perfectionne.  lésus-Christ  qui  est  la  victime, 
fut  séparé  des  hommes  dès  - 1  conception,  et 
approprié  à  Dieu,  eegregalut  a  peccatoribus, 
pour  lui  cire  offert  a  la  place  des  rictiu 

légales.  Car  l'Apôtre  m'apprend    Epit.  aux 
Hébr.  ga.IX,  10  qu'entrant  dans  le  mon 
c'est-à-dire  au  premier  moment   de  Cuai 
de  sou   âme  el  de  ton  corps   à  la  divinité, 
il  connut  que  les  hosties  aneientu  i  étaient  in- 

suffisantes pour  adorer  Dieu,  pour  lalis/Sure 
à  sa  justice  et   pour   purifier  les  hommes,   et 

Qu'il  avait  reçu   un  corps  pour  faire   ce  qui 
leur  était  impossiblefCorpus  autem  aptasti  miki 
(Ps.  XXXIX).  Il  accepta  celte  ordonnance  de 

son  Père  sur  lui,  il  s'offrit  par  celte  franche 
acceptation  à  sa  volonté,  dont  mon  divin  maî- 

tre dit  :  In  qua  voluntate  sanctifirati  ras* 
voilà  sa  séparation  et  sa  destination.   Sur  le 
Calvaire,  sa  vie  est  détruite  par  la  mort  de  la 
crois.,  voila  sa  destruction.  Au  jour  de   son 
Ascension,  il  retourne  dans  le  sein  de  son 
Père,  voilà  sa  consommation  perfectionnan- 

te, et  Dieu   le  reçoit  dans  son  sein,   mdiori 
gremio   amplcclilur,  dit  saint  Ambroise,  pour 

en  jouir  à  jamais,  et  pour  ne  l'en  laisser  plus sortir.  Ensuite  il  se  donne  aux  hommes  dans 

l'eucharistie,  où  il  est  présenté  à  Dieu  par  la 
main  du  prêtre,  el  de  tous  ceux  qui  >   assis- 

tent. Car  selon  la  haute  pense •  de  saint    Au- 
gustin, l'Eglise  est  offerte  par  Jésus~Chris4  . 

comme  il  est  offert  par  l'Eglise,  tum  ipte  per 
ipsam  ,    quant    ipsa   per   ipsum.   Les    prières 
qu'elle  fait  avant  el  après  la  consécration  . 
montrent  celte  vérité,  el  elle  joint  en  toutes, 

l'hostie  principale  qui  est  Jesus-Christ,  et  les 
fidèles  qui  doivent  être  une  hostie  insépara- 

ble de   la  première,  demandant  à  Dieu  qu  il 
rende  celle-ci  bénie,  sainte  el  immaculée,   et 

qu'un  ange  la  porte  sur  l'autel  sublime   qui est  dans   le   ciel.   Les  mêmes  parties  qui    se 
trouvent  dans  le  sacrifice  et    le  sacrificateur 
souverain,  se  doivent  trouver  dans  les  sacri- 

ficateurs subalternes,  je  veux  dire,   les  prê- 

tres. En  effet  par  le  sacrement  de  l'ordre,   et 
par  la  discipline  de   I  Eglise,  elles  s'\    trou- 

vent d'une  façon  admirable  ;  car  par  la   ton- sure qui  est   le   sujet  de   noire   discours  .  le 
ministre  futur  du   corps  de  Jésus-Chritl    est 
séparé  du  monde,  el    approprie   à    Dieu   el    à 
l'Eglise,  comme   vous  verrez  dans  l'explica- tion des  cérémonies   de  son   ordination.    Par 

les  ordres  qu'on  appelle  moindres,  il  est  pré- 
pare el  lave.  Par  le  SOnS-diaconal  sa  vie  char- 
nelle commence  à  élre  détruite;  par  le  \ou 

de  chasteté  qu'il  y  fait.  Par  le  diaconat .   il  y 
est  encore  plus  étroitement  attaché  à  l'Eglise 
et  il  entre  plus  avant  dans  l'esprit  de  son sacrifice  dont  il  devient  le  comminislre  et  le 

coopérateur.  Enfin  par  la  prédise,  il  est  ton 
à  fait  consacre  à  Dieu  ;  il  entre  en  la 



169 DISCOUItS  SUR  LES  ORDRES  SACRES. 

no 

de  son  Fils  d'une  façon  admirable  ;  il  devient 
un  avec  lui,  et  par  celte  union  il  l'offre  à 
Dieu  pour  tous  les  hommes  par  le  sacriGce, 

et  il  le  donne  aux  hommes  par  l'administra- 
tion. Voilà,  mes  frères,  l'économie  du  sacre- 
ment de  l'ordre  et  de  ses  préparations  voilà 

quelle  est  la  dignité  de  cette  tonsure  si  mé- 
prisée et  si  négligée.  Pour  la  définir  ,  ou 

plutôt  pour  la  décrire,  on  peut  dire  que  la 
tonsure  est  une  cérémonie  sacrée,  établie  de 
VEylise,  par  la  tradition  apostolique,  selon 
V esprit  de  Jésus-Christ,  par  laquelle  celui  qui 
la  reçoit  est  séparé  du  siècle  et  destiné  pour 
offrir  en  son  temps  le  sacrifice  de  Jésus-Christ. 
Par  cette  description,  ou  définition,  il  est 
aisé  de  juger  combien  la  chose  définie  est 
excellente  et  divine.  Si  c'est  une  cérémonie 
sacrée  établie  par  l'Eglise  selon  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  peut-on  raisonnablement  s'i- 

maginer que  l'Eglise  conduite  par  la  souve- 
raine Sagesse  soit  la  religieuse  pour  une 

chose  commune  et  de  peu  de  conséquence  ? 

Il  n'y  a  rien  de  petit  dans  la  maison  de  Dieu, 
qui  est  le  Roi  des  rois  :  à  plus  forte  raison, 

le  premier  degré  du  plus  haut  office  de  l'E- 
glise  ne  peut-il  être  de  petite  considération. 
Parmi  les  anciens,  les  sources  des  rivières 
étaient  sacrées  :  la  tonsure  est  comme  la 

source  des  bénédictions  de  l'état  sacerdotal; 
c'est  pourquoi  il  la  faut  regarder  comme 
très-sainte.  Si  la  plus  honteuse  condition 
d'un  homme  est  d'élre  dans  la  servitude  , 
d'un  maître  infâme  ,  y  a-t-il  rien  qui  doive 
donner  tant  de  confusion  aux  chrétiens  que 
la  servitude  du  siècle  ?  Les  grands  de  la  terre 
en  sont  accablés,  et  plus  ils  paraissent  avoir 
de  puissance  sur  les  autres,  moins  en  effet  ils 
ont  de  liberté.  Les  tonsurés  sont  retirés  de 
cet  esclavage,  et  retirés  pour  entrer  dans 
l'heureuse  liberté  des  enfants  de  Jésus  Christ. 
Quel  avantage,  quel  honneur,  quelle  gloire 
de  laisser  un  maître  cruel,  un  maître  ingrat, 

un  maître  perfide,  un  maître  infâme,  et  d'être 
destiné  au  ser\yce  d'un  maître  plein  de  bonté, 
de  reconnaissance,  de  foi  et  de  grandeur  ? 

L'Eglise  est  une  milice,  et  les  tonsurés  sont 
de  jeunes  soldats  qui  commencent  à  appren- 

dre comment  il  faut  manier  les  armes  pour  de- 
venir capitaines  et  pour  gagner  des  victoires. 

Ce  sont  comme  les  enfants  d'honneur  du 
monarque  des  monarques  ,  qu'il  tait  élever 
avec  un  soin  particulier  et  nourrir  des  vian- 

des de  sa  table.  Ce  sont  de  jeunes  plantes  qui 
commencent  à  pousser  dans  le  jardin  pré- 

cieux de  son  Epouse  où  il  prend  ses  délices. 
Ce  sont  les  premières  fleurs  de  son  parterre, 

les  premiers  boulons  de  cette  vigne  qu'il  a 
voulu  arroser  de  son  sang,  et  qui  étend  ses 

pampres  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. Ce  sont  les  troupes  de  recrues  dont  dans  peu 

de  temps  il  grossira  son  armée.  Enfin  c'est 
sa  possession,  son  patrimoine,  son  héritage, 
comme  il  est  le  leur.  De  là  jugez,  mes  frères, 
combien  il  est  important  de  recevoir  digne- 

ment cette  première  consécration  de  la  ton- 
sure. C'est  mon  second  point. 

IL  De  l'importance  de  bien  recevoir  la  ton- 
sure. —  La  santé  des  enfants  dépend  de  leur 

conceplion    et    de   leur  nourriture  ,     tandis 
Orateurs  sacres.  I. 

qu'ils  sont  encore  au  lait.  La  tonsure  est 
comme  la  conception  du  prêtre;  si  elle  est 
vicieuse  ,  sa  naissance  le  sera  aussi.  Il 

n'aura  point  de  vigueur,  mais  beaucoup  de 
faiblesse  et  de  corruption ,  lorsqu'il  sera 
arrivé  à  l'âge  parfait  de  la  prêtrise.  Dans  les 
chrétiens  on  ne  loue  pas  le  commencement  , 
mais  la  fin,  qui  est  la  couronne  de  la  vie.  Il 

n'en  est  pas  de  même  des  ministres  de  l'autel, 
il  faut  que  leurs  commencements  soient  loua- 

bles et  par  eux,  on  juge  si  la  fin  sera  digne 
de  louange.  Un  prêtre  ,  avons-nous  dit ,  est 

aussi  une  victime  qui  doit  s'offrir  à  Dieu  , 
en  lui  offrant  son  Fils  ?  Et  comment  ,  s'il 
n'est  purifié  ,  s'il  n'est  lavé,  et  si  avant  tout 
cela  il  n'est  tiré  du  siècle,  peut-il  présentera 
Dieu  un  sacrifice  agréable?  Cela  se  doit  faire 
dans  la  tonsure  et  non  pas  après  la  prêtrise, 
qui  suppose  la  perfection  accomplie.  Regardez 
donc,  pères  qui  y  offrez  vos  enfants,  si  vous 

voulez  qu'en  vérité  ils  sortent  du  siècle, 
qu'ils  renoncent  à  ses  pompes,  à  ses  hon- 

neurs, à  ses  richesses,  que  Dieu  soit  leur 

seul  héritage  et  qu'ils  soient  l'héritage  de Dieu.  Si  vous  avez  ces  pensées  et  que  Dieu 

vousmontrcqu'illesdestine  à  son  servicedans 
le  ministère  ecclésiastique ,  secondez  son 
dessein,  et  par  voire  consentement  et  par 
le  soin  de  leur  éducation.  Mettez-les  de  bonne 
heure  entre  des  mains  fidèles  qui  dressent 
au  combat  ces  jeunes  soldats,  qui  cultivent 
ces  plantes  nouvelles,  qui  arrosent  ces  fleurs 

délicates,  qui  préparent  ces  victimes.  S'ils 
demeurent  dans  vos  maisons,  regardez-les 
d'un  autre  œil  que  le  reste  de  vos  enfants. 
Us  ne  sont  plus  à  vous,  ils  sont  à  l'Eglise,  ils 
sont  à  Jésus-Christ;  et  vous  les  devez  con- 

sidérer comme  les  ayant  en  prêt  durant  leur 
bas  âge.  Dieu  commanda  au  père  et  à  la  mère 

de  Samson  de  nourrir  le  fils  qu'il  leur  don- 
nait d'une  façon  toute  particulière  ;  de  ne  lui laisser  boire  ni  vin,  ni  cervoise,  ni  aucune 

liqueur  qui  pût  l'enivrer,  et  de  ne  lui  point 
couper  les  cheveux  (livre  des  Juges  ,  c.  XIII), 

parce  qu'il  devait  être  Nazaréen  toute  sa 
vie.  Vos  fils  par  la  tonsure  deviennent  Na- 

zaréens de  Jésus-Christ,  qui  a  voulu  porter 
ce  nom,  quia  Nazarœus  vocabitur (S.  Malth., 
chap.  II).  Dieu  les  a  portés  à  cette  qualité 

pour  des  desseins  plus  relevés  qu'il  n'avait 
en  la  naissance  de  Samson,  c'est  pourquoi 
vous  êtes  obligés  de  les  élever,  durant  qu'Us 
sontdans  votre  maison,  en  toute  pureté  et  de 
les  éloigner  des  moindres  occasions  qui  la 
peuvent  corrompre.  Si  le  prince  vous  les  avait 
demandés  pour  enfants  d  honneur,  vous  se- 

riez soigneux  de  les  conserver,  de  les  rendre 
agréables,  de  leur  dresser  le  port ,  la  mine 
et  les  actions,  afin  de  les  mettre  en  état  de 
gagner  ses  bonnes  grâces  et  de  lui  plaire. 
Vos  enfants  tonsurés  sont,  comme  je  vous 

ai  dit,  les  enfants  d'honneur  du  Roi  des  rois, 
ne  négligez  donc  pas  leur  éducation,  comme 
s'il  n'importait  quels  ils  devinssent,  et  que 
dès  là  qu'ils  sont  destinés  au  plus  liant  de 
tous  les  ministères,  ils  fussent  des  étrangers 
indignes  de  votre  soin. 

III.  L'Eglise  a  toujours  eu  un  grand  soin 
dr  faire  bien élever  1rs  jrunrs clac*.  ■    LT'gliso 

Si 
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on  a  toujours  pris  un  très- particulier  <>«*s 
jeunes  clercs.  Le  second  concile  de  Tolède 
> «m i  que  lee  enfanta  qui  sont  lonsui 

destines  à  l'office  il«'  lecteurs,  soie  ni  aussi 
tôt  nn>  dan  la  maison  de  l'Eglise  (c'est  l ■• 
séminaire),  afin  ds  les  j  élever  sous  le  soin 

et  aux  \rii\  de  l'èvèque.  Le  a1  concile  tenu 
au  mène  lieu  m   rend  cette  raison  ,  ojtM 
r/niiiiiitc,  dit  son  adolescence ,  est  enclin  (/u 

moi  ,  e<  71/'//  R>'jf  a  riffl  t/e  />/'<*  incertain 
(jue  le  train  de  tir  des  jeunes  gent 
pourquoi  les  Pères  ordonnent  que  le»  / 

clercs  demeurent  in  im'ine  maison,  a/in  qu'ils 
ut  les  années  les  plus  glissantes  de  leur 

vie  et  les  plus  sujettes  à  In  corruption,  non 
pus  dans  la  débauche  dit  siècle,  mais  dans  la 

discipline  ecclésiastique,  sous  le  soin  d'un 
prêtre  th/é  et  de  probité,  qu'ils  aient  pour 
témoin  de  toutes  leurs  actions  ;  et  que  ceux  nui 
ne  voudront  pas  subir  celte  loi  soient  mis  dans 
les  monastères  :  Et  vaqant'-s  onimi  superbi  se- 
veriori  régula  distrinqantur.  tfoe  si/nodes  de 
France  établissent  la  ménv  règle,  et  ordonnent 
que  les  clercs- soient  nourrie  nisemble,  afin 

qu'ils  puissent  conserver  leur  innocence,  sous 
la  conduite  de  l'evèque  et  des  prêtres  uuquels 
il  les  confie,  et  qu'on  ait  moyen  do  reconnaître 
leurs  inclinations,  pour  juger  s'ils  seront  pro- 

pres au  ministère  ecclésiastique,  lequel  il  ne 

faut  pas  souffrir  qu'on  avilisse,  lu  seule  vie 
innocente  y  devant  aspirer.  C'est  ainsi  que 
parle  le  pape  Innocent  1"  érriv  ant  à  Félix, 
evéq-BC  de  Kooerte  :  Me  prteripiant  quod  cita 
probata  merelur  accipere.  La  diqnité  sacer- 

dotale, dit  un  iiutre  pape,  est  donnée  pour 

durer  d'une  façon  immobile,  c'est  pourquoi 
avant  que  de  l'accorder  à  quelqu'un,  il  faut 
longtemps  délibérer  auparavant  (Félix,  <p.  IV 
ad  Cœs  ArcL).  Le  concile  de  Tient,  veut  que 
ceux  qui  seront  promus  au  ministère  ecclé- 

siastique, dès  leur  enfance  jusqu'à  un  âge plus  avancé,  aient  mené  une  vie  louable,  et 
passée  par  tons  les  degrés  n\  ec  approbation. 

C'est  pour  cela  qu'il  recommande  avec  tant 
de  soin  l'érection  des  séminaires,  afin  d'y élever  les  clercs  dès  leur  enfance,  et  de  les 

former  de  bonne  beure  à  l'esprit  ecclésias- 
tique. Le  granit  saint  Charles,  qui  av  ait  si 

heureusement  travaillé  à  la  conclusion  de  ce 
concile,  exécuta  celte  ordonnance  avec  un 

zèle  incroyable,  n'épargnant  rien  pour  dsee- 
ser  des  séminaires,  afin  d'y  ele\er  a  la  pieté 
les  enfants  de  bonne  espérance  qu'il  destinait au  service  des  âmes  de  son  diocèse.  Le  même 
coucilede  Trente  demande  encore  des  con- 

cilions particulières  avant  (lue  de  porter  les 

enfant!  au  premier  degré.  1*  Il  ordonne 
qu'ils  aient  reçu  le  sacrement  de  conlir- 
ii  ati  >n  et  par  consequenl  qu'ils  aient  le 
Saint-Esprit  ;  -2  qu'ils  sachent  lire  el  écrire, 
Ot  qu'ils  soient  instruits  des  clemenls  de  la 
foi;  9*  qu'ils  donnent  quelque  probable  as- 

surance qu'ils  persévéreront  dans  l'étal  ecclé- 
siastique ;  et  que  ce  n'es!  point  pour  s  ■ 

traire  au  tribunal  séculier  qu'ils  se  I  ' 
clercs,  mais  pour    servir    l>ieu   fi.ièlemcnl.  Il 

'    selon  l'usage  de  l'Italie,  où  les  si- ■ 
>nl  exempta  de   la  juridiction 

re    du    souverain    dans    !  du- 

quel   ils    \  m  ut  ,    (c    qui    i  ,    r,  ,  u    ,.„ 

France ,  oà  les   magistrats  pretendeui  que 
1  -  i  nefs  .lu  tari  i  son!  sujets.  S 
Charles,  dont  nous»  venOOJ    de   parler,  QUlrfl 

i  .ndiiions  que  le  (  oui  Se  d<  lire  ,  veul 

qu'ils  sachent  lepactc  et  la  doctrine  ebré- 
tienne  ;  qu  ils  soient  appliqués  au  sen  il  e  d< 

l'église  du  lieu  de  leur  demeure,  qu'ils 
vent  aux  offices  divins,  au  moins  lei  jours 

des  dimanches  el  des  (êtes,  <  t  qu'ils  portent 
continuellement  l'habit  clérical.  Le  concile 
de  Bordeaux  ,  tenu  sous  M.  le  cardinal 
de  Sourdis,  ajoute,  que  quelques  mois  avant 
que  de  recevoir  la  tonsure,  ils  se  présenteront 

à  l'éviqut,  pour  être  examinés  sur  leur  voca- 
tion, et  sur  leurs  mœurs,  et  que  par  sa  per- 

•  U»  porteront  l'habit  clérical.  Vius 
faisons  garder  Cet  ordre  dans  noire  di 

Et  n'cit-il  pas  saint'.'  n'est- il  pas  juste.' 
n'est— il  pas  absolument  nécessaire  et  pour 
l'évéquc  ,  et  pour  les  tonsures  ,  el  pour 

leurs  ramilles?  11  est  saint  puisqu'il  c»l  ('in- 
forme aux  lois  de  I '.Eglise,  dans  les  conciles, 

qui  tendent  toutes  a  lui  donner  de  d 
ministres;  et  comme  les  tonsurés  sont  les 

pi  entiers,  elle  a  intérêt  d'y  prendre  garde, 
pour  n'être  point  trompée  dans  la  suite.  Elle 
veut  qu  ils  donnent  une  assurance  probable 
de  persévérer  en  la  condition  ecclésiastique 
ou  on  les  enrôle  ;  et  on  tire  celle  assurance 
du  port  de  I  babil  clérical  avant  la  réception 
de  la  tonsure  :  car  ceux  qui  la  demandent 
sans  avoir  dessein  de  persévérer  dans  la 

condition,  ne  veulent  point  s'i  usager  à  vêtir 
une  soutane  qu'ils  laisseront  dans  peu  de 
temps.  Les  pères,  de  leur  côlé,  ont  aussi  de 
la  honte  de  voir  que  leurs  enfants  par..; 
en  cet  habit,  et  quelques  années  après,  en 
portent  un  tout  contraire,  ce  qui  les  expose 
à  beaucoup  de  railleries,  et  peut  faire  nuire 
des  querelles  fâcheuses.  Par  cette  petite  ri- 

gueur ils  viennent  à  apprendre  que  a  ton- 
sure est  une  chose  plus  importante  qu  ils  ne 

pensent,  et  qu'ils  attirent  la  malédiction  de 
Dieu  sur  leur  famille,  \  poussant  leurs  en- 

fants pour  des  fins  inle; 
engageant  témérairement  et  sans  faire  de 

réflexion  sur  la  dignité.  C'est  une  action 
très-sainte  que  d'offrir  à  Dieu  les  fruits  de 
son  mariage,  mais  l  obla'.ion  pour  le  sacer- 

doce doit  cire  inspirée  de  Dieu,  et  c'est  à  lui 
à  choisir  ses  victimes  en  ce  sente  de  sacri- 

fice, parée  qu'elles  sont  prêtres  aussi  bien 
qu'hosties.  Qu'v  a-t-il  de  plus  juste  que  de 
prendre  ses  sûretés  eu  une  affaire  où  l'évé- 
que  court  un  si  grand  danger,  s'il  va  Irop 
vile,  et  où  il  s'agil  non-seulement  de  BOU 
salut,  mais  de  celui  de  tant  d'autres 
d'un  mauvais  tonsure  il  se  fera  un  mauvais 
prêtre,  et  les  mauvais  prêtres  font  le  mau- 

vais peuple.  Voit-On  que  ceux  qui  veulent 

être  soldats,  avant  que  d'être  reçus  dans  nue 
compagnie,  aient  honte  de  porter  l'epee  et 
le  baudrier  militaire'.' Ceux  qui  demandai,  nt 
à  Rome  les  ebarg  -  d  la  republique  vêlaient 
la  robe  blanche,  el  allaient  faire  I  urs  solli- 
citati  -i-  e  un  ' 

que    l'habit   clérical?  Vous   allez    eut  ndre 
comment  l'Eglise  i  u  parle  :  Est-ce  une  i 
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pénible  de  le  porter?  Quelle  incommodité 
peut-on  en  alléguer  qui  ne  soit  faible  et  ridi- peul-on  en  aneguer  q 
cule?  Combien  d'utilité  peut  revenir  de  cet 
ordre  aux  enfants  mêmes,  qui  par  cet  habit 
sont  rendus  plus  retenus  et  plus  sages  ;  outre 
que  par  cette  obéissance  ils  attirent  sur 
eux  une  particulière  bénédiction  de  Dieu. 

C'est  assez  pour  le  second  point.  Passons 
maintenant  à  l'explication  des  cérémonies  et 
des  paroles  que  l'Eglise  emploie  dans  la collation  de  la  tonsure. 

IV.  Explication  des  cérémonies  de  V ordi- 
nation des  tonsurés.  —  L'évêque  commence 

la  cérémonie  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu: 
Adjutorium  nostrum  in  nomine  Domini  ;  parce 
que  outre  que  toutes  nos  actions  doivent  être 
faites  par  son  assistance,  celle  de  la  collation 
d'une  chose  très-sainte  ,  comme  est  la  ton- 

sure, veut  être  faite  particulièrement  parla 
conduite  de  son  Esprit,  par  sa  dépendance  et 

sous  sa  bénédiction  ,  afin  d'être  utile  pour  sa 
gloire,  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour  le  sa- 

lut du  tonsuré.  Ensuite  l'évêque  exhorte  le 
peuple  qui  assiste  à  l'ordination  de  prier  pour 
ceux,  qu'il  va  tonsurer  :  Or émus ,  fratres 
carissimi,  Dominum  nostrum  Jesum  Chri- 
slum  pro  his  famulis  suis,  qui  ad  deponendum 
comas  capilum  suorum  pro  ejus  amore  [esti- 

vant :  Prions,  mes  très-chers  frères.  Remar- 

quez qu'il  ne  dit  pas  :  Je  prie;  parce  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'une  affaire  de  l'évêque,  mais  de 
l'affaire  de  toute  l'Eglise.  Il  nomme  les  fidèles 
frères,  afin  de  leur  faire  voir  que  la  fraternité 

qu'ils  ont  avec  lui  et  avec  ceux  qu'il  doit  ton- 
surer, les  oblige  à  s'intéresser  en  celte  action, 

pour  demander  à  Dieu  qu'il  la  bénisse  :  Pro  his 
famulis  luis,  pour  ces  serviteurs  qui  se  présen- 

tent au  service  de  ses  autels.  Et  comment 
clcs-vous  ses  serviteurs,  ô  tonsurés,  si  vous 
ne  songez  pas  à  le  servir,  mais  à  tirer  quel- 

que commodité  de  voire  tonsure?  comment 
êtes-vous  ses  serviteurs  si  vous  aimez  le 

monde,  et  si  c'est  pour  vivre  plus  commodé- 
ment dans  le  monde  que  vous  vous  faites  en- 

rôler en  sa  milice?  N'entendez-vous  pas  ce 
qui  suit  :  Qui  ad  deponendum  comas  capitum 

suorum  pro  ejus  amore  festinant.  L'évêque  , 
vous  dit-il,  qui  viennent  couper  leurs  che- 

veux pour  avoir  de  revenu  pour  vivre  à  leur 
aise,  pour  conserver  les  bénéfices  de  leur 
maison?  Pour  son  amour  1  ô  l'excellent  mo- 
tii  !  ô  la  sainte  disposition  !  ô  l'heureuse  pré- 

paration !  C'est  comme  prèlre  que  Jésus- 
Christ  a  montré  l'excès  de  son  amour  pour 
les  hommes,  puisque  c'est  comme  prêtre  qu'il 
s'est  sacrifie,  pour  eux.  Tous  ceux  qui  aspi- 

rent à  la  prêtrise  doivent  être  rem  plis  d  amour. 
La  tonsure  en  est  le  premier  désir  et  le  désir 

est  fils  de  l'amour.  Ainsi  les  tonsurés  doivent 
être  poussés  par  amour  à  couper  leurs  che- 

veux, c'est-à-dire  à  renoncer  aux  espérances 
du  siècle,  qui  sont  figurées  par  le  poil,  lequel 
est  une  chose  superflue  dans  le  corps.  La 
tonsure,  parmi  les  Romains,  était  un  si- 

gne d'infamie.  Domitien  fit  raser  Apollo- 
nius de Tyane,  et  ceux  que  Ton  condamnait 

aux  mines  étaient  rasés.  Cicéron  ,  en  l'orai- 
son pottl  Roseius,  prend  la  tonsure  pour  une 

marque  de  malice  :  Nowm  tptwHcvput  «l  -  <- 
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j)crcilia  penitus  abrasa  olere  malitiam,  et  cla- 
milare  calliditatem  videntur  ?  Mais  il  a  changé 
celte  infamie  en  honneur;  car  la  tonsure  des 
clen  s  est  le  signe  de  leur  royauté.  Saint  Jé- 

rôme {Epist.,  XXVI ,  147) ,  écrivant  à  saint 
Augustin,  le  salue  par  sa  couronne,  et  c'était 
la  façon  d'écrire  aux  évêques  de  ce  temps-là, comme  le  même  saint  Augustin  témoigne  en 
l'épître  qu'il  adresse  àProculien,  évêque  do- 
naliste.  Celte  couronne  n'était,  à  mon  avis, autre  chose  que  la  couronne  cléricale  que  les 
prélats  portaient  plus  grande  que  les  autres 
clercs  et  qui  était  de  forme  ronde.  D'autres 
pensent  que  c'était  la  mitre  ou  un  titre  d'hon- 

neur, comme  aujourd'hui  on  donne  celui 
d'éminence  aux  cardinaux  ,  et  de  seigneurie aux  évêques  ,  et  comme  étaient  ceux  de  votre 

charité,  de  votre  piété,  de  votre  religion  qu'on 
trouve  dans  les  saints  Pères.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  signification  de  ce  mot,  la  tonsure 
des  clercs  est  très-ancienne.  Grégoire  de 
Tours,  Bède,  Germain,  évêque  de  Conslanti- 
nople,  Isidore  de  Séville  ,  Amalarius  ,  Pierre 
de  Blois  et  tous  les  auteurs  catholiques  qui 
en  traitent  ,  rapportent  sou  institution  à  saint 

Pierre,  et  disent  que  les  infidèles  l'ayant  rasé 
pour  se  moquer  du  lui,  ses  successeurs  or- 

donnèrent que  les  clercs  tondraient  leurs 

cheveux  pour  honorer  sa  mémoire.  Si  l'épî- 
tre du  pape  Anicet  est  véritable,  l'antiquité de  la  tonsure  cléricale  y  est  toute  claire.  Les 

plus  doctes  la  soupçonnent  de  supposition  ; 
mais  sans  celte  preuve  nous  en  avons  assez 

d'autres  dans  les  siècles  suivants  ,  pour  dé- fendre cette  sainte  cérémonie  contre  les  hé- 
rétiques qui  ia  condamnent.  Julien,  qui  fut 

surnommé  l'Apostat,  coupa  ses  cheveux  et  se 
fit  lecleur  dans  l'Eglise,  pour  ôter  à  l'em- 

pereur Constance  les  soupçons  qu'il  avait conçus  contre  lui.  Ammien  Marcellin  écrit 
que  sous  ce  même  prince,  Diodore  fut  tué 

dans  Alexandrie,  parce  qu'il  tondait  les 
jeunes  enfants,  c'est- à  dire  qu'il  les  faisait 
clercs.  Saint  Grégoire  de  Nazianzc,  en  l'orai- 

son contre  Maxime  le  Cynique,  dit  qu'il  se  fit 
ordonner  évêque  de  Constanlinoplc  par  une 

trahison  insigne,  et  qu'il  n'avait  apporté  à 
l'épiscopat  autre  préparation  que  la  tonsure 
de  ses  grands  cheveux,  qu'il  nourrissait  au- 

paravant avec  un  grand  soin.  Dans  la  mé- 
daille que  fit  battre  Théodose  après  la  vic- 

toire d'Eugène,  les  apôtres  saint  Jean  et  saint 
Pierre  étaient  représentés  au  revers  avec  la 
tonsure  cléricale;  ce  qui  marque,  ou  que  la 

tradition  était  qu'ils  l'avaient  portée  ,  ou  du 
moins  qu'en  ce  temps-là  les  évêques  la  por- taient. Sainl  Paulin,  évêquede  Noie,  écrivant 
à  Sévère,  lui  demande  ses  prières;  afin  que  , 
corn;. .->  es  cheveux  ont  été  tondus  extérieu- 

rement ,  ses  {.celles  soient  entièrement  arra- 
chés de  son  cœur.  Par  le  quarante-quatrième 

canon  du  quatrième  concile  de  Carthagc  il 
est  def  adu  aux  ilcrcs  de  porter  de  grands 
cheveux  et  de  raser  leur  barbe  ;  car  il  faut 
lire  selon  les  meilleurs  exemplaires  :Clericus 
ne  comum  nutriat,  nec  barbam  radat ;  quoi- 

que Rurchard  lise  nec  barhum,  sans  ajouier  le 
v  "ibe,  en  quoi  il  a  été  suivi  par  Yves  de  Cil  .  - 
très  et  par  les  autres  collecteurs  des  canon. 
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qui  ont  accommodé  les  anciens ,  à  l'égard  de 
!,i  barbe  dei  ecclésiastiques,  à  l'usage  de  leur 
temps, qui  était  de  la  raser  aussi  bien  que 

les  cheveux.  Nous  apprenons  cela  d'une  énl- 
trc  du  pape  Nicolas.  Pierre  Damien  ,  uni  fut 
un  prélat  Irès-célèhrc  ,  se  plaint  que  de  son 
temps  les  évéques  el  les  pasteurs  des  Eglisi  - 
n'étaient  distingués  uVs  séculiers  que  p;ir  le 
rasement  de  la  barbe  el  non  pas  par  les  ac- 

tions. Flodoari  témoigne  que  les  Grecs  te 
scandalisaient  contre  les  prêtres  latins,  de  i  e 

qu'ils  rasaient  leurs  barbes,  ce  que  eus  ne 
faisaient  pas.  Le  cardinal  Baronius  rapporte 

la  même  plainte  dans  l'épltre  de  Michel  Cé- 
rularius,  patriarche  de  Constantinople ,  à 

Pierre,  patriarche  d'Antioche,  ce  qu'il  nom- 
me une  erreur,  comme  la  consécration  du 

p  lin  azyme  et  l'usage  des  viandes  suffoquées. 
Le  concile  d'Agde  ordonne  que  l'archidiacre tonde  les  clercs,  malgré  eux.  qui  porteront  des 
cheveux  longs.  Le  quatrième  de  Tolède  ,  cé- 
lébré  l'an  663,  veut  que  les  clercs,  les  lec- 

teurs, les  diacres  et  les  prêtres  ne  laissent 

qu'un  tour  de  cheveux  sur  leur  tête,  el  con- 
damne la  coutume  des  lecteurs  dans  la  pro- 

vince de  Galice,  qui  se  contentaient  de  porter 
une  petite  couronne  au  haut  de  la  tête,  com- 

me font  aujourd'hui  les  tonsurés  el  ceux  qui 
n'onl  que  les  ordres  qu'on  appelle  moindres; 
ce  qu'ils  appellent  une  observation  d'héréti- 

ques, un  scandale  et  un  signe  de  déshonneur. 
Les  canons  quarante  et  un  et  quarante-trois 
du  sixième  synode  universel  ordonnent  la 

même  chose.  Aujourd'hui  le  roi  d'Ethiopie, 
qu'on  appelle  le  grand  Negus ,  est  rasé  au 
haut  de  la  tète,  comme  le  patriarche  et  les  au- 

tres prêtres,  quand  il  est  sacré.  Dans  les  siè- 
cles qui  ont  suivi  le  concile  de  Tolède,  dont 

nous  venons  de  parler,  l'Eglise  occidentale  a 
commencé  de  mettre  quelque  différence  en  la 
tonsure  cléricale  ,  selon  la  diversité  des  or- 

dres de  ses  ministres.  Le  quatrième  synode 

de  Uavenne,  tenu  en  l'an  1317,  règle  celte  di- 
versité ;  mais  dans  les  premiers  siècles,  celle 

que  portaient  les  tonsurés  élait  aussi  grande 
que  celle  que  les  prêtres  portent  maintenant, 

ce  que  nous  apprenons  d'un  concile  de  To- lède tenu  sous  le  pape  Sixte  IV. 

V.  De  la  forme  de  lu  tonsure  cléricale.  — 
La  figure  en  a  toujours  été  ronde,  pour  ap- 

prendre la  perfection  du  sacerdoce  chrétien, 
que  les  saints  Pères  ne  craignaient  point  de 
préférer  à  la  royauté,  dans  ses  fonctions  et 

dans  la  fin  qu'elles  regardent,  qui  sont  toutes 
divines  et  d'un  ordre  supérieur  à  celles  de  la 
royauté  temporelle,  toute  renfermée  dans 

des  offices  humains  et  qui  ne  tend  qu'à  la 
félicité  politique.  Mais  comme  le  royaume 

de Jésus-Cbrist  n'est  pas  de  ce  momie,  les 
prêtres,  qui  portent  la  couronne  sur  leur 

lèles  ,  se  doivent  toujours  soutenir  q ne  c'est 
une  marque  et  une  leçon  d'humilité  et  de 
mortification,  el  non  pas  un  signe  d'honneur 
Béculier  qui  les  doive  rendre  superbes. 
Car  tous  douent  prendre  pour  eux, à  pro- 

portion ,  ce  que  saint  Bernard  dit  au  pape 
Eugène:  Agnoice  hœreditatem  tuam  i»  Ckrisli 
eruce,  i»  laooribiuplurimi» .  txi  m  agrttm  I) o- 
mini  tui ,  non  tanquam  dominw    -  d  tamquam 

tillicut,  vidirrri  proeurare  unde  txigmiu* 

ationem.  Ils  sont  roii  s'ils  savent  se  régir 
eus  mêmes  par  les  vertus,  el  le  royaume 

qu'ils  doivent  attendre  esl  de  Jésus-Christ. 
Cette  couronne  esl  une  protestation  publi- 

que qu'ils  font  au  monde  et  comme  une  in- scription gravée  sur  le  frontispice  de  leurs 

personnes ,  qu'ils  lontprêli  a  souffrir  tout 
sortes  d'ignominies  pour  la  défense  des  i 
rites  de  celui  qui  a  porté,  non  [tas  une  cou- 

ronne d'or  et  de  pierreries,  mais  une  cou— 
ronne  d'épines  piquantes  el  ignominieuses 
tout  ensemble.  C  esl  pour  cette  raison  que 

l'évéque  coupe  les  cheveux  aux  tonsurés  eu 
forme  de  croix  ,  a.  ant  que  de  le>  couper  en 

rond  au  plus  haut  de  la  léle,  et  <•  .--.|  .■ 
à  la  maxime  de  sainl  Paul.  Si  eompatvmur 
et  conregnabimus.  Il  dit  aussi  dan»  I oraison 
qui  suit  cette  cérémonie  :  Vi  ■  ilitudi- 
71cm  coronœ  tuœ  t0%  gettare  facimus  in  capi- 
tibtu,  afin  que  les  tonsurés  ne  songent  point 

à  une  autre  couronne  qu'à  ci  Ile  de  leur 
Sauveur  crucifié  pour  eux.  La  tonsure  parmi 

les  anciens  était  un  signe  de  servitude  et  c'en 
est  un  encore  pour  les  clercs,  mais  d'une 
servitude  d'amour  et  d'humilité  volontaire 
qui  les  assujettit  à  Dieu  et  à  lous  les  bomn 

pour  l'amour  de  lui  ,  ce  qui  n'est  pas  ser\  ir, 
mais  régner.  C'était  aussi  un  signe  d'adop- 

tion. Paul  Diacre  dit  que  Charles  envoya 
son  fils  Pépin  à  Luilprand,  roi  des  Lombards 

afin  qu'il  reçût  la  tonsure  de  ses  cheveux  . 
selon  la  coutume, et  que  les  lui  ayant  cou; 
il  fût  fait  son  pèreadoptif.  Les  clercs,  quand 
on  leur  fait  la  même  chose,  entrent  dans  la 
famille  «lu  Père  céleste  et  laissent  celle  du 

père  terrestre ,  par  un  changement  d'autant plus  avantageux  que  les  biens  du  ciel  sont 
élevés  au-dessus  de  ceux  de  la  terre.  Ils 
offrent  leurs  cheveux  au  vrai  Dieu,  qui  les  a 
sauvés  de  la  mer  et  de  la  tempête  du  siècle  , 
faisant  saintement  ce  que  les  idolâtres  fai- 

saient avec  impiété  pour  Neptune,  quand 

ils  croyaient  qu'ils  les  avait  garantis  du  nau- 
frage. Enfin  ils  réputenl  à  une  grande  gloire 

de  porter  quelque  marque  de  leur  servitude 
nouvelle  el  de  choquer  les  yeui  délicats 

femmes  mondaines  qui  se  coè'ffent  aujour- 
d'hui comme  les  hommes,  el  de  ces  hommes 

efféminés  qui  portent  les  cheveux  comme  les 
femmes.  La  figure  ronde  de  leur  couronne 

leur  doit  encore  apprendre  que  ce  t'est 
assez  de  bien  commencer  et  de  faire  de 

grandes  promesses  de  vertu  à  l'Eglise,  en- 
trant dans  son  ministère:  mais  qu'il  faut 

poursuivre  et  avancer  toujours  vers  la  per- 
fection cléricale  «pour,  ne  tomber  pas  dans 

ce  reproche  de  l'Evangile  :  Cet  fiommea  com- 
Dii  ucr  à  bâtir  une  grande  maison  et  il  n'a  pu 
l'achever  (S.  Luc.  chap.  XJV).  Il  faut  encore 
que  de  ce  petit  cercle  qu'ils  portent  sur  la 
lête,  ils  apprennent  que  comme  la  figure 
ronde  est  la  plus  simple  de  lOUtes  :  ainsi  leur 
vie   doit  être   innocente    et   leur   esprit    sans 
fard  et  sans  déguisement.   La   simplicité 
la  vertu  de  tous  1rs  chrétiens,  auxquels  il  est 
dit.  Soi/r;  simple  comme  1rs  colombes  [S. 
Multh. .  chap.  V  .  Mais  les  ministres  de  I Eglise 
sont  encore  obligés  à  en  avoir  une  plus  liât- 
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pie  que  les  autres ,  s'il  m'est  permis  de  par- 
ler ainsi  ,  parce  qu'ils  doivent  la  communi- 

quer aux  laïques  et  par  l'instruction  et  par 
l'exemple.  Outre  cette  raison,  ils  ont  moins 
de  part  au  siècle,  ou  plutôt  ils  n'y  en  ont  plus 
du  tout,  puisqu'ils  y  renoncent  en  recevant 
la  tonsure  cl  qu'ils  prennent  Dieu  pour  leur 
héritage  ,  comme  nous  allons  vous  expliquer. 

C'est  pourquoi  ils  n'ont  pas  tant  de  besoin 
de  la  prudence  du  serpent,  que  les  personnes 
engagées  dans  les  affaires  du  monde,  qui 
sans  elle  ne  se  peuvent  défendre  de  la  malice 
et  des  fourbes  de  ceux  avec  lesquels  elles 
sont  obligées  de  vivre  et  de  traiter. 

Reprenons  maintenant  l'oraison  que  dit 
l'évoque  avant  que  de  donner  la  tonsure; 
voici  la  suite  :  Ut  donet  eis  Spiritum  Sanc- 
tum,  qui  habitum  religionis  in  eis  in  perpe- 
tuum  conservet.  Prions  Dieu  qu'il  leur  donne 
le  Saint-Esprit,  non  pas  l'esprit  du  monde  , 
non  pas  l'esprit  d'Aristote,  non  pas  l'esprit 
île  Platon  ,  non  pas  l'esprit  de  chicane  ,  non 
pas  l'esprit  de  ménage  ,  non  pas  l'esprit  po- 

litique, mais  le  Saint-Esprit,  qui  conserve 

en  eux  éternellement  l'habit  de  piété  et  de religion  !  Et  a  mundi  impedimenta  «c  sœculari 
desiderio  corda  eorum  defendat.  Voyez  comme 

l'Eglise  est  bien  informée  que  la  plupart  de 
ceux  qui  demandent  la  tonsure,  sont  sujets 

à  s'y  présenter  avec  le  cœur  plein  de  désirs 
du  siècle.  Voyez  comme  elle  craint  pour 

eux  que  le  siècle  ne  mette  de  l'empêche- 
ment à  la  grâce  de  leur  ordre  et  qu'elle 

prie  Dieu  de  les  en  délivrer  ,  par  l'infusion 
du  Saint-Esprit.  Qu'est-ce  donc  ,  mes  frères, 
que  les  désirs  du  siècle  ,  sinon  des  em- 

pêchements que  le  siècle  met  à  voire  salut  et 
aux  desseins  de  Dieu  sur  vous  ?  N'aimez 
donc  point,  comme  dit  saint  Augustin  ,  cet 
empêchement  si  vous  ne  voulez  trouver  le 
tourment:  Noli  amare  impedimentum  si  non 
vis  invenire  tormentum.  En  vous  faisant  clercs 
vous  recevez  dans  la  tonsure  des  ailes  pour 

voler  jusqu'à  Dieu;  mais  le  désir  du  siècle 
est  une  glu  qui  empêche  ces  ailes  de  se  dé- 

ployer et  de  vous  porter  vers  le  ciel.  Saint 
Paul  dit  (Epît.  àTite,  ch.  II)  que  Jésus-Christ 
est  venu  au  monde  pour  enseigner  à  tous  les 
hommes  à  renoncer  aux  désirs  du  siècle, 
lesquels  il  fait  marcher  immédiatement  après 

l'impiété  :  Ut  abnegantes  omnem  impictalem  et sœcularia  desideria.  Mais  les  clercs  sont  obli- 

gés d'apprendre  cette  leçon  et  de  la  pratiquer 
plus  rigoureusement  et  plus  universellement 

que  les  autres  Gdèlcs  ,  et  ils  s'y  engagent 
d'une  façon  trôs-solcnnelle  en  recevant  la tonsure  :  Ut  sicut  immutanlurin  vultibus,  ita 
dexlera  manus  ejus  virlulis  tribuat  eis  incre- 

menla.  C'est  peu  de  changer  de  forme  et  d'air 
de  visage,  il  faut  changer  de  cœur.  Corner, 

en  l'Histoire  de  Pologne ,  rapporte  qu'un 
prince  nommé  Mncscislas,  qui  était  né  aveu- 

gle, vit  clair  à  l'âge  de  sept  ans,  où,  dit-il, 
on  a  coutume  de  couper  les  cheveux  aux  en- 

fants et  de  leur  imposer  un  nom.  Il  faut,  mes 
frères,  que  la  tonsure  ecclésiastique  fasse  cet 

effet  dans  l'âme  de  ceux  qui  la  reçoivent  :  il 
faut  que  s'ils  sont  aveugles,  elle  les  éclaire  ; 
que  s'ils  sont  clairvoyants,  elle  augmente 

leur  lumière.  Il  faut  qu'ils  croissent  de  vertu 
en  vertu,  parce  que  la  cléricature  est  comme 

l'enfance  de  la  prêtrise.  Or  comme  dans  l'or- dre de  la  nature  les  enfants  doivent  croître 

jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  l'âge  parfait  ; 
ainsi  dans  l'ordre  de  la  grâce  sacerdotale  il 
faut  que  les  ministres  inférieurs  croissent  en 

piété,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  hommes  par- faits par  le  sacerdoce.  La  force  de  Samson 
était  dans  ses  cheveux,  et  quand  Dalila  les 
lui  eut  coupés  ,  il  se  trouva  aussi  faible  que 
les  autres  hommes.  Au  contraire,  on  peut 
dire  que  la  force  des  clercs  commence  quand 

on  leur  coupe  le  poil ,  et  qu'ils  sortent  alors de  la  faiblesse  commune  aux  hommes  du  siè- 
cle pour  entrer  dans  la  force  de  Jésus-Christ, 

et  pour  se  rendre  capables  de  travailler  à  la 
délivrance  de  son  peuple  captif  sous  le  joug 
du  péché,  qui  est  beaucoup  plus  rude  que 

n'était  celui  des  Philistins  pour  les  enfants 
d'Israël.  Le  siècle  tâchera  ,  mes  chers  frères, 
de  vous  aveugler  et  de  vous  éblouir  ;  le  dia- 

ble jettera  des  ténèbres  subtiles  dans  votre  en- 
tendement; mais  l'Eglise  demande  pour  vous 

que  le  Saint-Esprit  vous  en  délivre  ,  et  ab 
omni  cœcitate  spirilali,  et  humana  oculos  eo- 

rum aperiat,  et  lumen  eis  œternœ  gratiœ  con- 
cédât ;  sa  prière  sera  sans  doute  exaucée  si 

vous  ne  l'empêchez  pas  par  vos  mauvaises 
dispositions.  Remarquez  encore  qu'elle  parle 
de  l'aveuglement  spirituel,  avant  que  de  par- 

ler de  l'aveuglement  humain  ou  corporel , 
pour  vous  apprendre  qu'il  ne  suffit  pas  aux 
clercs  de  n'être  point  les  ténèbres  grossières 
de  la  convoitise  charnelle  qui  offusquent 

tout  à  fait  l'âme  par  les  vapeurs  de  l'impu- 
reté ,  mais  qu'ils  doivent  prendre  garde  à 

n'êlre  pas  du  nombre  de  ces  aveugles  clair- 
voyants qui  pensent  Aoir  toutes  choses  par 

la  lumière  de  leur  raisonnement,  et  qui ,  en 

elTet ,  sont  dans  une  nuit  profonde  d'igno- rance pour  les  vérités  divines  que  Dieu  ne 

révèle  qu'aux  humbles.  Je  vous  donne  cet 
avis,  parce  qu'il  est  très-important,  et  que, 
faute  d'y  songer,  plusieurs  ne  viennent  ja- 

mais à  la  véritable  clarté  de  l'Evangile  et  à  la 
parfaite  connaissance  d'eux-mêmes,  en  quoi consiste  toute  la  science  du  christianisme. 

VI.  Continuation  des  cérémonies  de  la  ton- 

sure. —  L'oraison  que  je  viens  d'expliquer 
étant  dite,  l'évêque  se  met  dans  sa  chaire,  et 
le  chœur  commence  le  psaume  XV  :  Conserva 
me,  Domine.  Saint  Jérôme  dit  que  le  titre  est 
Jlumilis  et  simplicis  David.  Celui  des  Grcc9 
porte,  pour  être  gravé  sur  une  colonne,  crr^Xo- 
•/ptupt*,  ce  qui  montre  que  ce  psaume  doit 
avoir  été  composé  pour  quelque  occasion  im- 

portante. Saint  Augustin  l'applique  à  Jésus- 
Christ,  au  temps  de  sa  Passion,  et  l'Eglise 
s'en  sert  dans  l'ordination  des  tonsurés,  parce 
que  les  clercs  choisissent  Jésus-Christ  pour 
leur  partage,  comme  Jésus-Christ  a  choisi 
son  Père  pour  le  sien,  et  que  cette  élection 
doit  demeurer  éternellement  gravée  dans  leur 
esprit,  sans  que  jamais  elle  y  soit  ébranlée, 

non  plus  qu'une  colonne  qui  est  bâtie  sur  un fondement  très-solide. 
Conserva  me,  Domine ,  etc.  Seigneur,  je 

quitte  le  monde,  dit  le  clerc;  je  ne  veux  plus 
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.noir  «le  pai  i  aux  bien»  de  la  terre,  je  renom  a 
à  tous  ceux  que  je  possède;  conservez-moi 
t  ii  ce  dépouillement  universel  que  je  fais  pour 
l'amour  de  vous  :  vous  j  êles  obligé,  puis- 
que  je  mets  toute  m. i  confiance  en  voire  aide. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens,  quo- 
imiin  bonorum  meorwn  i  .  parce  que 
vous  oies  Dieu  et  Seigneur  de  Loules  choi 

et  qu'en  vous-même  vous  trouvez  une  par— 
faite  suffisance  :  je  ne  laisse  p.-is  toutefois  de 
vous  offrir  tout  ce  que  je  |  oi  sede.  Sanctit  gui 
sunl  in  terra  (jus,  mirificatit  omnei  rolun- 
tëtes  niai*  in  cis.  Les  Grecs  lisenl  sua»,  1 1  cette 

leçpa  rend  le  texte  plus  clair.  Mon  l'ère,  dit 
leFils  de  Dieu,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  \oulu 
dans  ses  saints  :  il  y  a  opéré,  tout  ce  qu'il  lui 
a  plu,  d'une  façon  merveilleuse  par  sa  grâce 
toulc-puissanie.  J'admire  les  saints  prêtres 
en  qui  Dieu  a  lait  tant  de  merveilles,  et  sur 

qui  il  a  eu  des  desseins  si  admirables  et  j'es- 
père, puisqu'il  m'appelle  à  leur  société,  qu'il fera  aussi  ses  volontés  en  moi. 

Mulliplicalœ  sunt .  etc.  Je  sens  que  je  suis 

faible  et  que  mes  faiblesses  m'empêchent  de 
courir  comme  je  dois  dans  la  carrière  de  la 

vertu  ecclésiastique;  mais  j'espère  que  Jésus- 
Christ  me  donnera  des  pieds  légers  comme 

ceux  des  cerfs,  et  que  si  jusqu'ici  j'ai  marché 
lentement  après  lui,  désormais  je  courrai  de 

toutes  mes  forces  en  l'odeur  de  ces  parfums. 
Non  congregubo  convenlicula  eorumâeuui- 

guinibus,  etc.  Dieu  dit  ici  littéralement  qu'il 
ne  prendra  plus  de  plaisir  à  l'assemblée  des Juifs  cbarnels  qui  lui  offrent  le  sang  des 

boucs  et  des  taureaux ,  et  qu'il  ne  les  jugera point  par  ces  sacrifices.  Le  clerc ,  dans  un 

sens  d'accommodement,  dit  qu'il  n'aura  plus de  commerce  avec  les  enfants  du  siècle,  qui 

sont  des  hommes  de  chair  et  de  sang,  et  qu'il 
ne  se  souviendra  plus  de  leur  entrelien  et  de 
toutes  leurs  maximes  :  nec  memor  cro  nomi- 
num  corum  per  labia  mea. 

Tandis  qu'on  chante  ces  versets,  l'évèquc coupe  les  cheveux  au  tonsuré  .  en  forme  de 
croix,  devant  et  derrière  la  tète  ,  aux  deux 
côtés  et  sur  le  haut,  pour  lui  apprendre  que 
toutes  les  puissances  de  son  âme  sont  consa- 

crées à  Dieu  :  la  fantaisie,  que  l'on  loge  au front;  la  mémoire,  qui  est  placée  au  derrière 

de  la  tête  ;  l'estimative,  qui  a  son  siège  au haut  ,  et  les  oreilles,  qui  sont  le  sens  de  la 

discipline.  L'auteur  du  livre  intitulé,  du  Mé- 

pris du  monde,  qu'on  a  longtemps  attribué  à 
saint  Augustin,  ce  qui  peut  lui  donner  quel- 

que aulorité  ,  dit  de  cette  cérémonie  que 
nous  rasons  nos  cheveux  en  celle  partie  du 
corps  où  il  est  notoire  que  la  nouvelle  sa- 

gesse, c'est-à-dire  Jésus-Christ,  habite. 
Saint  Isidore  de  Sévillc  veut  que  ce  rase  ment 
signifie  que  les  clercs  doivent  retrancher  les 

sUpcrtrmtés  de  l'esprit,  par  où  il  entend  le 
désir  des  sciences  qui  ne  sont  pas  convena- 

bles à  leur  profession,  et  les  éludes  curions 
qui  les  détournent  de  leurs  (bâclions  et  étei- 

gnent eu  eux  l'esprit  de  la  piété. 
Tandis  que  l'évèquc  lait  celle  cérémonie, 

i  haque  tonsuré*  dit  -.  Dominus  purs  tuereditalis 
mea  et  cidicis  mei.  tu  es  gui  restituée  hwredi- 
tatem  meam  mihi.  Que  ces  paroles  sont  gran- 

di- la  pal  t  de  //"</<  ht 
tageel  de  mon  calice,  et  <  est  \  ■       resti- 

tuer es  mon  hérédité.  Je  quitte  toute-,   i 
espérances  daai  le  monde,  mais  je  Irot 

beaucoup  plus  que  je  ne  laisse,  puisqu'i  la 
place  de  mon  patrimoine,  roui  roui  /. 
eneor,  être  mon    bien  ,  ma  | 
lit  cl  mon  héritage  en  la  terre.  Je  ne  rou 
possède  que   par  la  foi.  vous    D 

qu'une  partie  de  mon  hérédité  ;  mais  dans  le 
ciel ,  ou  j'i  spère  que  vous  (  onfirmi  rei  mon adoption,  \  OUI  me  donnerez  la  possession 
tière  de  votre  royaume.  Il  est  parla  ■  n  ce 
verset  de  calice,  parce  que  autrefois  on  met- 

tait les  lots  d'une  succession  dan-,  un 
l-à-dire  dans  un  \ase,  et  ceux  qui  divi- 

saieul  nu  héritage  chez  certaines  nations,  dit 

saint  Cyrille  d'Alexandrie,  buvaient  dans  un même  vaisseau.  Mais  il  faul  encore  que  le 
clerc,  par  ce  mot,  apprenne  que.  ml 

Dieu  pour  son  héritage,  il  s'oblige  à  souffrir 
et  à   boire  le  calice  de  la  persécution  :  il  «  -l 
de  la  suite  de  Jésus-Christ ,  comme  un  de 

disciples,  et  personne  ,   dil-il ,  ne  Mot  aller 
après  lui  qui  ne  porte  sa  croix  tous  les  joi. 
et  tollat   crucem  suam  quotidie  [S.  Lue, 
Quand  les  enfants  de  Zebedc  lui  deman  : 
sa  droite  et  sa  gauche  en  son  royaume,  il  les 

interroge  s'ils  peuvent  boire  son  calice  ,  <  t  ils 
répondent  qu'ils  le  peuvent    .S'.  Malilt..  X\  . Les   clercs    prétendent   aux    premiers  hon- 

neurs de  l'empire  de  Jésus-Christ  :  c'est  pour- 
quoi il  faul  qu'ils  s'éprouvent  cl  qu'ils  sou- 
dent leur  cœur,  pour  savoir  s'il  est  capable 

de  souffrir  l'amertume  du  calice  de  la  morli- 
ficalion    continuelle   dan>    laquelle    ils  sont 
obliges  de  vivre.  Le  Prêtre  adorable,  au  sa- 

cerdoce duquel  ils  désirent  de  participer,  n'a 
reçu  cel  honneur  que  parce  qu'il  a  épuisé  le 
calice  delà  mort  jusqu'à  la  dernière  gau et  il  veut  une  tous  ses  minisires  le  boiveut 

après   lui ,  et   qu'ils   soient  en  état  de  dire, 
comme  saint  Paul  •  Setnpernosqui  vivisuui 

mortan  li  adimur  proptcrJesuin  11  ( ,'u»\,c.lY). 
L'évèquc,  ayant  tonsuré  les  clercs,  se  lève 

et  dit  une  oraison  par  laquelle  il  demande  à 
Dieu  la  persévérance  dans  la  dileclion,  dans 

l'amour  sacré  par  le  mouvement  duquel 
les  clercs  oui  coupé  leurs  cheveux  .  et  la 

conservation  dans  l'innocence  avec  laquelle 
ils  ont  fait  celle  oblalion.  Elle  sait  que  ce 

n'est  pas  assez  de  bien  comment.!. 
qu'il  faul  faire  progrès  île  jour  en  jour,  el 
que  n'avancer  pas,  c'est  reculer.  ËlLe  sait 
que  les  tonsures  rament  contre  le  lil  d'un torrent  impétueux,  dans  la  chaleur  de  Vê 
où  ils  entrent,  et  parmi  les  mauvais  exem- 

ples du  monde.  Elle  sait  que  de  tous  les  cotes 

il  y  a  des  pièges  tendus  pour  eux  ,  c'<  st  pour- quoi elle  demande  à  Dieu  la  persévérance 

dans  l'amour  qu'il  a  commence  d'allumer  c  n 
leur  âme,  et  l'incorruption  qui  e>l  absolu- 

ment nécessaire  pour  être  oigne  de  recevoir 

l'Ordre  sacré  dont  !a  tonsure  BSt  la  prépa- ration. 

Vil.  De*  surplis.—  ('cite  oraison  finie,  le 
(lueur  commence  l'anliphooe  :  Ui  n< 
bénédictions**  u  Domino  tt miser icordiam  a  l>eo 

itari  sue,  quia  heec  est  generalio   quart 



1S1 DISCOURS  SUR  LES  ORDRES  SACRES. 182 

Hum  Dominum.  Ce  verset  est  tiré  du  psau- 
me XXV,  où  David  sous  la  figure  de  la  maison 

matérielle  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  temple, 
décrit  l'ascension  de  Noire-Seigneur.  Mais 
par  un  sens  moral  et  très-propre  au  sujet , 
l'Eglise  s'en  sert  en  la  cérémonie  de  la  ton- 

sure ,  avant  que  de  donner  le  surplis  au 

lonsuré,  pour  lui  montrer  qu'il  doit  porter 
désormais  son  esprit  et  ses  pensées  dans  le 
ciel  ;  et  en  second  lieu  pour  lui  enseigner 
quelles  qualités  doit  avoir  celui  qui  songe 

à  entrer  dans  l'Eglise.  Toute  la  terre  est  au 
Seigneur,  on  le  peut  servir  en  toutes  les  con- 

ditions; mais  quelqu'un  veut-il  monter  sur  la 
sainte  montagne  de  l'état  du  sacerdoce,  il  faut 
qu'il  soit  innocens  manibus  :  qu'il  n'ait  point 
les  mains  tachées  ni  d'ordures,  ni  de  sang, 
ni  de  corruption  ;  mundo  corde  :  que  ses  in- 

tentions soient  pures,  qu'il  ne  se  trompe  point 
lui-même;  qu'il  n'engage  pas  son  âme  en 
vain  à  une  si  sainte  profession  pour  ne  rien 

tenir  de  ce  qu'il  promet,  et  qu'il  ne  songe 
point  à  surprendre  l'Eglise  par  de  fausses  ap- 

parences de  piété.  Hi  accipienl  benedielionem 
a  Domino;  ceux  qui  seront  tels  recevront  la 
bénédiction  du  Seigneur  :  bénédiction  de  lu- 

mière pour  se  conduire  dans  les  voies  du  sa- 
cerdoce, bénédiction  de  force  pour  soutenir 

les  intérêts  de  Dieu,  bénédiction  de  charité 
pour  servir  leurs  frères:  et  misericordiam  a 
Deo  salutari  suo.  Dieu,  leur  Sauveur  et  leur 
salut, leur  pardonnera  les  petits  manquements 
que  la  fragilité  leur  fera  faire.  En  travaillant 
à  obtenir  de  lui  le  pardon  des  péchés  des  au- 

tres, ils  obtiendront  celui  de  leurs  péchés 

propres,  parce  qu'ils  sont  une  race  sainte 
qui  cherche  véritablement  le  Seigneur. 

Ce  psaume  étant  fini,  l'évcque  fléchit  les 
genoux  ,  et  se  relevant  il  prie  Dieu  qu'il 
veuille  bénir  ces  clercs  auxquels  il  va  don- 

ner l'habit  de  la  sainte  religion.  11  nomme 
ainsi  le  surplis  dont  il  les  revêt  après,  di- 

sant à  chacun  :  Induat  te  Dominus  novum 
hominem  qui  sccunJum  Deum  creatus  est  in 
justifia  et  sanclitute  verilatis.  Le  mot  de  su- 
pcrpclliceumne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs 

latins  avant  Odon  et  Etienne,  évêques,  ('un 
de  Paris  et  l'autre  de  Tournay,  qui  vivaient au  douzième  siècle.  Odon  en  ses  Constitutions 

synodales, au  chapitre  du  Sacrement  de  l'autel, veut  que  nul  des  ministres  ne  soit  si  hardi 

que  de  servir  à  l'autel  sans  surplis,  sine 
superpeliiceo  et  cappa  clausa.  Etienne  en- 

voyant un  surplis  à  Albinus,  cardinal,  dit 

qu'il  signifie  la  nouveauté  de  vie,  la  candeur 
de  la  pureté  et  la  persévérance  finale,  cl  il 
ajoute  :  Suscipe  munusculum  filii,  minus  œsti- 
mantis  panni  pretium,  quam  tel  miltenlis 
animuin  tel  munetii  sacramentum.  Mais  bien 
que  le  nom  de  surplis  soit  nouveau,  il  est 

certain  toutefois  que  l'usage  des  robes  blan- 
ches dans  l'Eglise  pour  les  ministres  est  fort ancien  :Quœsunt,  dit  saint  Jtvàmc,inimiciliœ 

contra  Deum,  si  episcopus,  presbyter,  diaco- 
nus,  et  r cliquas  ordo  ccclesiaslicus  in  admi- 
nistralione  sacrifxciorum  candida  veste  pro- 
cesserit  (Lib.  I  adversus  Pclaq.).  Saint  Chry- 
sostome  (/lom.  53  sur  le  cti.  XXVI  de  saint 

Jllaltli-)  avertit  les  ministres  de  l'autel  que 

ce  n'est  pas  assez  de  marcher  dans  l'église avec  une  robe  blanche  et  luisante ,  mais 

qu'ils  doivent  être  revêtus  d'innocence  et  de sainteté.  Certes  on  ne  peut  nier  que  parmi 

tous  les  peuples  les  prêtres  n'aient  eu  un 
habillement  particulier  lorsqu'ils  faisaient 
les  fonctions  religieuses.  Hérodote  et  Pline 
remarquent  que  les  Egyptiens  se  servaient  de 
robes  d'une  espèce  de  lin  qui  surpasse  tous les  autres  en  délicatesse  et  en  blancheur.  Les 
Brachmancs  en  portaient  de  même  matière, 

mais  le  lin  qu'ils  employaient  n'avait  point 
été  semé,  et  ils  prenaient  celui  qui  naissait 

entre  certaines  pierres,  qu'ils  faisaient  filer 
pour  en  faire  des  robes  qui  résistaient  au 

l'eu.  Virgile,  décrivant  un  sacrificateurqui  va 
offrir  le  sacrifice,  dit  : 

  Puraque  in  vesle  sacerdos. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  païens  ont 
pris  cette  coutume  des  Juifs  ,  et  la  plupart 
des  autres  ornements  de  leurs  prêtres  ,  le 
diable  ayant  toujours  voulu  contrefaire  le 
vrai  Dieu,  et  recevoir  des  hommes  un  culte 
religieux  avec  la  même  magnificence  et  les 

mêmes  cérémonies  qu'il  avait  prescrites  dans le  sien.  Les  habillements  du  grand  pontife 
et  des  autres  ministres  du  temple  sont  mar- 

qués dans  l'Exode,  et  chacun  avait  sa  signi- 
fication mystique.  Il  est  vrai  que  nous  ne 

sommes  plus  dans  la  loi  des  figures  et  des  om- 

bres ;  mais  quoique  l'Evangile  soit  une  loi  de 
vérité,  de  lumière  et -d'esprit ,  toutefois  il  est donné  à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  tous 
également  capables  de  ses  vérités  sublimes, 

qui  ont  l'entendement  grossier,  et  sur  qui 
les  choses  sensibles  ont  beaucoup  plus  de 

force  que  les  raisonnements  spirituels.  C'est 
pourquoi  ils  ont  besoin  d'un  culte  extérieur qui  les  porte,  par  sa  magnificence,  par  son 
ordre  et  par  sa  beauté,  à  craindre  Dieu  ,  à  le 
respecter  et  à  concevoir  une  grande  opinion 
de  la  religion  chrétienne.  Les  plus  spirituels 

même  en  sont  touchés,  et  quoiqu'ils  n'en aient  pas  absolument  besoin  ,  toutefois  cela 
sert  à  leur  recueillement  et  à  leur  consola- 

tion. La  hiérarchie  ecclésiastique  est  symbo- 
lique, c'est-à-dire  elle  a  des  figures  et  des 

cérémonies  sous  lesquelles  elle  cache  ses 
mystères,  et  qui  sont  les  livres  muets  des 
ignorants  :  de  sorte  que  les  vouloir  bannir 

tout  à  fait,  sous  prétexte  qu'elles  dégénèrent 
quelquefois  en  superstition,  c'est  vouloir 
rendre  l'Eglise  de  la  terre  semblable  à  celle 
du  ciel  qui  n'aura  plus  de  symboles,  mais des  vérités  toutes  nues.  Or  entre  les  choses 
qui  appartiennent  à  ce  culte  extérieur  ,  qui 
doute  que  les  ministres  faisant  leurs  offices 
ne  soient  des  principales  ?  11  est  vrai  que  la 

justice,  l'innocence  et  les  autres  vertus  sont 
l'habit  dont  ils  se  doivent  revêtir;  mais  cela 

n'empêche  nullement  que,  pour  l'honneur  de 
celui  qu'ils  servent, pour  marques  du  respect 
qu'on  lui  rend  et  pour  l'édifit  alion  des  peu- 

ples ,  ils  ne  doivent  aussi,  approchant  de 

l'autel,  paraître  en  un  autre  habillement 
que  quand  ils  sont  dans  leurs  maisons  ou 
dans  les  rues. 

Les  clercs  étant  revêtus  du  surglù,  V<JYé* 
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,j in-  se  lève  et  tait  une  prière  pour  demander 
,i  Jésus-Christ  qu'il  nettoie  se»  serviteurs, 
qui  viennenl  d'être  tonsurés,  de  toute  ser- 

vitude de  l'habit  séculier,  afin  qu'ayant  dé- 
pnsé, comme  ils  ont  l'ait,  l'ignominie  de  cet  ha- billement, ils  jouissent  toujours  de  sa  grâce, 

el  quedehnéme  qu'ils  portent  la  ressemblance de  sa  couronne  sur  leurs  têtes,  ils  portent 
son  amour  dans  le  cœur  et  puissent  par  sa 

vertu  recueillir  l'héritage  éternel. 
VIII.  De  l'habillement  clérical.  -  En  cette 

oraison  remarquez,  je  vous  prie,  cette  façon 
de  parler  dont  1  Eglise  se  sert:  La  servitude, 
l'ignominie  de  l'habit  séculier.  Ces  deux  mots contiennent  une  exhortation  puissante  aux 

clercs  pour  porter  l'habit  clérical,  après  avoir 
reçu  la  tonsure;  car  qui  est  celui  s'il  n'a 
perdu  le  sens  qui  doive  s'obstiner  à  porter 
un  habillement  servile  et  ignominieux  ?  Les 
premiers  habits  ont  été  donnés  par  les  mains 
de  Dieu  même  au  malheureux  Adam  et  à  sa 
femme,  pour  couvrir  leur  nudité  dont  ils 
rougissaient,  pour  les  faire  souvenir  de  la 

grâce  dont  ils  s'étaient  dépouillés,  et  pour 
leur  servir  d'une  continuelle  leçon  de  pé- 

nitence, par  leur  matière  qui  était  de  peaux 
de  bêtes  mortes.  Ensuite  les  hommes  s'ha- 

billèrent pour  se  défendre  des  injures  de 

l'air  où  leurs  corps  commencèrent  d'être  su- jets. Le  luxe  corrompit  incontinent  cet  usage 
légitime,  et  on  chercha  les  ornements  su- 

perflus où  on  se  devait  contenter  de  chercher 
la  nécessité.  Les  Juifs,  au  commencement , 

ne  portaient  qu'une  tunique  qui  touchait 
leurs  corps,  et  qu'un  manteau  par-dessus  , 
comme  les  Grecs  n'avaient  aussi  au  dehors 
qu'un  manteau,  et  les  Romains  que  la  robe. 
Quelquefois  même  ils  n'avaient  rien  dessous, 
et  Caton  jugeait  les  causes  dans  Rome  avec 
ce  simple  habillement,  comme  faisait  Lycurgc 
dans  Athènes  au  rapport  de  Plutarque. 
Ceux  qui  briguaient  les  charges  de  la  répu- 

blique marchaient  en  cet  équipage,  afin  de 
pouvoir  montrer  au  peuple  les  blessures 

qu'ils  avaient  reçues  pour  son  service.  La 
façon  ordinaire  de  se  vêtir  était  d'avoir,  ou- 

tre celte  robe  ,  une  autre  tunique  proche  de 
la  chair  nue,  et  peu  à  peu  les  plus  délicats 
en  ajoutèrent  une  troisième,  ce  qui  fut  com- 

mun aux  Grecs  et  aux  autres  peuples.  Slra- 
bon  en  attribue  la  première  mode  aux  As- 

syriens. Dans  l'Evangile  il  est  parlé  des 
/éléments  de  Notre-Seigneur  au  nombre 
pluriel,  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  en  avait 
trois.  Les  anciens  vont  jusqu'à  quatre,  dont 
l'un  était  cette  robe  ou  tunique  sans  couture 
sur  laquelle  les  soldats  jetèrent  le  sort,  le 
manteau  ayant  été  partagé  en  quatre  parts. 

Je  l'appelle  manteau  pour  me  faire  entendre, car  cet  habillement  des  Juifs  était  en  sa 
forme  fort  différent  du  nôtre,  qui  porte  ce 
nom.  Ils  le  faisaient  de  quatre  pièces  cou- 

sues ensemble ,  c'est  pourquoi  les  Grecs 
l'appelaient  wfccywwv t/jmrltv.  Mais  laissons  ces 
antiquités  plus  curieuses  qu'utiles .  et  re- 

venant à  notre  sujet,  coutenlons-nons  d'ob- 
server  que  les  nations  les  mieux  policées 
firent  garder  une  différence  dans  les  habits, 
ioit  en  la  forme,  soit  en  la  matière,  selon  la 

diversité     des   conditions.    Voui    llta   que 

dans  Rome  il  j  avait   des  rotx  s  ail.  i  U 

certains  magistrats  que  d'autres    n'eui 
osé  porter.  Mais  s'il  se  trouve  beaucoup  de 
personnes  qui  veuillent  bien  paraître  en    un 

équipage  au-dessus  de  leur  <  ondition,  il  n'y i  ii  a  point  qui,  de  gaieté  de  cœur,  en  choi- 
sissent  un  qui    les    rende    ridicules    ou 

prisables,  ei  qui  les  expose  à  être  traite-  est 
coquins.  C'est  toujours  ce  que  font  la  plu- 
pari  des  ecclésiastiques  s.in -  \  penser; car 
ne  voulant  pas  porter  l'habit  clérical,  ils 
quittent  un  habit  qui  les  dislingue  du  peuple 
et  qui  attire  la  vénération  de  tout  le  inonde  : 
au  lieu  que  paraissant  vêtus  comme  les  laï- 

ques, il-  portent  un  babil  servile  et  ignomi- 
nieux à  leur  égard.  Il  est  sers  ile,  parce  qu'ils 

montrent,  par  la  pompe  de  leurs  habille- 
ments, qu'ils  sont  esclaves  de  la  vanité  du 

inonde  et  des  pompes  de  Satan  auxquelles 
ils  ont  renoncé  une  seconde  fois  en  recevant 
la  clcricalurc.  11  est  ignominieux,  à  i 

qu'ils  cherchent  à  se  rendre  considérables 
par  l'éclat  de  la  soie,  de  l'or  et  de  l'argi  nt, ce  qui  est  se  parer  de  la  dépouille  des  mis 
et  de  l'excrément  de  la  terre;  au  lieu  que  la 
v  ci  tu  doit  être  leur  parure  el  leur  ornement. 

Ne  dites  pas  (  c'est  ainsi  que  parle  saint  Ber- nard contre  les  ecclésiastiques  de  son  temps 
qui  ne  portaient  point  leur  habit  )  que  Dieu 
prend  garde  aux  mœurs  et  non  pas  aux  ha- 

billements ;  car  la  difformité  de  ceux  que  vous 
portez,  eu  égard  à  votre  condition  ,  est  une 
marque  de  la  difformité  de  vos  moeurs  el  du 

dérèglement  de  vos  esprits  ;  d'où  vient  que  Us clercs  veulent  être  une  chose  et  en  paraître 
une  autre.  A  leur  habit  on  les  prendrait  pour 
des  soldats,  et  à  ce  gain  sordide  où  ils  sont  si 
âpres,  ils  paraissent  clercs.  Mais  en  effet  ils 
ne  font  ics  actions  ni  de  clercs,  ni  de  soldats  , 
car  ils  ne  combattent  pas  comme  ceux-là,  et 
ils  n'évangélisent  point  comme  ceux-ci.  Donc 
de  quel  ordre  sont-ils,  coulant  être  de  tous 
deux?  Ils  abandonnent,  ils  confondent  I  un 
et  l'autre,  et  sont  des  déserteurs  de  la  milice 
sacrée  où  ils  ont  l'honneur  d'être  enrôlés 
(  Lib.  III  de  Cons.  ).  Ont-ils  honte  de  | 
pour  ministres  du  Fils  de  Dieu  ?  Pourquoi, 
s  ils  tiennent  à  déshonneur  les  marque-  de 
la  cléricature,  veulent-ils  jouir  de-  revenus 
qu'elle  les  rend  capables  de  posséder?  tant 
s'en  faut  que  cet  habit  qui  leur  devient  étran- 

ger, les  rende  plu-  agréables  .  qu'au  con- traire les  plus  libertins  même  le-  en  blâment 
et  s  en  moquent  ,  tandis  que  les  gens  de  bien 
soupirent  et  déplorent  cet  aveuglement 

Veulent-ils  avoir  entrée  en  des  houx  d'où leur  babil  les  ferait  chasser  et  OÙ  ils  onl 

encore  quelque  honte  de  le  porter  ?  11  sem- 
ble qu'en  cela  ils  lui  font  quelque  hon- 

neur ;  mais  pourquoi  ne  respectent-ils  pas 
leur  corps  qui  esl    mieux    consacre  A  Dieu , 
que  leur  soutane?  Un  soldai  ne  craint  rien 

si  fort  que  de  passer  pour  un  homme  d- 
ville.  Un  magistral  fait  gloire  de  porter  les 
marques  de  l.i  magistrature.  Un  artisan  est 

bien  aise  qu'on  reconnaisse  son  méliei  ;  il 
n'y  a  que  les  ministres  de  Jésus-Chrisl , 
lesquels   comme s'ils    servaient  un  maître 
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infâme,  ou  s'ils  exerçaient  un  office  au-des- 
sous de   leur   condition  ,  ne  sont   pas   bien 

aises  qu'on  les  prenne  pour  ce  qu'ils  sont. 
L'Eglise  ancienne  a  toujours  été  très-rigou- 

reuse  à   châtier    ce    dérèglement.    Eusèbe 

(lib.  IL  chap.,  22)  rapporte  qu'Eustathius 
lui  déposé  de  la  préirise,  par  son  père  Eule- 
lius,  évéque  de  Césarée  en  Capadoce,  à  cause 

qu'il  s'était  vêtu  d'une  façon  malséante  à  la condition  ecclésiastique.  Le   concile   IV  de 
Cartbage  (  can.  45),  veut  que  le  clerc,  pro- 
fessionem  suam  et  inhabitu  et  in  accessupro- 
bet,  et  ideo  nec  vestitus  nec  calceamenli  deco- 
rem  quœrat.  Le  premier  concile  de  Mâcon  fait 
la  même  loi  :  Ut  nullus  clericus  sagum,  mit 
vestimenla  aut  calceamenta  nisi  quod  religio- 

nem  deceat  induere  prœsumat  (  en  l'an  589). Le  concile  de  Narbonne  défend  aux  clercs 

de  porter  des  habits  de  pourpre,  quia  ad  jet c- 
(antiam  pertinent  mundialem,  non  ad  rcligio- 
sam  dignitalem.  Le  concile  d'Amalpbi,  tenu 
sous  Urbain  second  (en  Van  1050),  interdit 

aux  clercs   l'usage  des   habits   ouverts,    ou 
découpés.  Celui  de  Trente  (Sess.  24,  ch.  XII), 

ordonne  qu'ils  paraissent  dans  leurs  mai- 
sons, et  dehors,  en    habit  décent,  nt  habita, 

decenti  utantur.    Le   concile  de  Conslanti- 
nople  avait  ordonné  la  même  chose.  Clericus 
vestem  sibi  convenientem  induat  tam  in  urbe 
quam  in  via  (can.  27,  concilii  quiniseocli). 
Obéissez  à  ces  lois  divines,  mes   Irès-chers 

enfants,  et  puisque  aujourd'hui  vous  avez  été 
reçus  au  nombre  des  clercs,  ayez  soin  dejeon- 
server  toute  voire  vie  l'esprit  de  la  cléricalure. 
Souvenez-vous  incessamment  que  vous  avez 

protesté  aujourd'hui  à  la  face  des  autels,  de 
prendre  Dieu  pour  voire  héritage.  Il  n'y  a ni  biens,  ni  honneurs  dans  le  siècle,  ni  dans 

l'Eglise  même,   qui  après  une  si  solennelle promesse  vous    doivent    seulement    tenter. 
Comment  donc  vous  serait-il  permis  de  les 
désirer  :  et  si  le  désir  est  criminel  pour  vous, 
quel  horrible  sacrilège  sera  le  vôtre,  si  vous 
tâchez  de  les  gagner  par  des  voies  illicites  ? 
Vous  jouissez  maintenant  des  privilèges   et 
des  immunités  ecclésiastiques,  prenez  garde 
donc  de  ne  les  pas   perdre  par  voire  faute. 

Conservez-les  par  la  décence  de  l'habit  clé- 
rical que  vous  porterez  toujours  ;  mais  prin- 

cipalement par  l'innocence  de  vos  mœurs, 
laquelle  vous  rendant  vénérables  aux  hom- 

mes, vous  rendra  chers  et  agréables  à  Dieu, 
qui  se   donnera    lui-même  à  vous,   comme 

l'héritage  que  vous  avez  pris  pour  votre  part. 
DISCOURS  IV. 

De  l'ordre  des  portiers  et  des  lecteurs. 
PREMIERE    PARTIE. 

I.  La  hiérarchie  ecclésiastique  est  for- 
mée sur  celle  des  anges.  —  Quand  Da- 

vid considère  dans  le  monde  matériel  les 
ouvrages  admirables  de  la  main  de  Dieu, 
sa  puissance  en  leur  créalion  ,  sa  li- 

béralité en  leurs  richesses  ,  sa  sagesse  en 
leur  ordre  et  sa  boulé  en  leur  gouvernement, 
et  que  toutes  ces  choses  sont  faites  pour 

l'homme,  il  confesse  qu'il  est  saisi  d  ctonne- 
ment  et  qu'il  n'en  peut  trouver  la  raison, 

Domine,  Dominus  noster,  quamadmirabile  est 
nomen  tuum  in  universa  terra!  Quid  est  homo, 
quod  memor  es  ejus,  aut  filius  hominis  quia 
visitas  eum?  Omnia  subjecisti  sub  pedibus  ejus. 
Mais  quand  je  considère  dans  ce  monde  cor- 

ruptible un  autre  monde  exempt  de  corrup- 
tion, un  monde  de  lumière,  un  monde  de 

grâce,  un  monde  de  sainteté,  un  monde  de 

gloire,  un  monde  d'éternité,  et  que  je  vois  ce inonde  si  admirable  établi  en  faveur  de 

l'homme,  je  vous  avoue,  mes  frères,  que  je 
n'ai  point  de  paroles  pour  expliquer  mon  ad- miration. Ce  monde  merveilleux  est  la  hié- 

rarchie sacrée  de  l'Eglise,  où  Dieu  semble 
épuiser  sa  puissance  et  sa  libéralité.  Il  en  a 
fait  une  dès  le  commencement  du  monde  vi- 

sible, qui  est  celle  des  saints  anges,  en  faveur 
de  laquelle  son  amour  et  sa  sagesse  ont  pro- 

duit aulant  de  miracles  qu'il  y  ad'esprils  qui 
la  composent.  Il  la  rangea  en  trois  chœurs, 
et  il  voulut  que  le  premier  purifiât,  illuminât 
et  perfectionnât  le  second,  et  que  le  second 

fît  la  même  chose  à  l'égard  du  troisième. 
Celle  principauté  sacrée  a  pour  son  principe 
la  lumière,  et  pour  sa  fin  la  déification  de 

ceux  qui  sont  hiérarchisés,  c'est-à-dire  leur union  avec  Dieu  et  leur  ressemblance  à  ses 

perfections,  selon  le  rang  qu'ils  y  tiennent  et en  la  manière  où  ils  doivent  participer  pour 

la  gloire  de  ce  même  Dieu  et  pour  l'exécu- tion de  ses  desseins. 

Sur  cet  admirable  modèle,  Jésus-Christ  a 
établi  dans  son  Eglise  une  hiérarchie  que 
saint  Denys  appelle  symbolique,  laquelle  il 
a  tout  de  même  rangée  en  trois  chœurs  mer- 

veilleux. Le  premier  est  celui  des  évêques, 
le  second  contient  les  prêtres,  cl  le  troisième 
enferme  les  diacres,  les  sous-diacres,  les  por- 

tiers, les  lecteurs,  les  exorcistes  et  les  acolytes. 

C'est  aux  évêques,  qui  sont  les  chefs  de  ces 
chœurs,  à  purifier  ,  à  perfectionner  et  à  illu- 

miner ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux,  dans 
cille  sainte  principauté;  et  en  cela  ils  répon- 

dent aux  séraphins,  aux  chérubins  et  aux 

trônes.  L'office  des  prêtres  est  d'illuminer  les 
laïques,  et  la  charge  des  autres  ministres  est 
de  les  purifier  en  diverses  manières,  selon  le 

rang  qu'ils  tiennent,  el  selon  la  différence  des 
impuretés  qui  doivent  être  nettoyées.  La  hié- 

rarchie angélique  aboutit  à  Dieu,  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  universelle  aboutit  à  Jé- 

sus-Christ, el  la  particulière  à  son  propre 

évêque.  Jésus-Christ  répand  dans  toute  l'E- 
glise l'Esprit  qui  la  vivifie,  et  chaque  évêque 

répand  dans  son  clergé  l'esprit  qui  le  doit 
animer.  Jésus-Christ  proteste  (S.  Jean,  c. 

VIII)  qu'il  ne  dit  que  ce  qu'il  a  entendu  de  son 
Père,  et  qu'Une  fuit  rien  de  lui-même.  L'E- 

glise ne  parle  que  comme  Jésus-Christ  la  fait 

parler  :  elle  n'est  que  l'interprète  de  ses  vo- 
lontés, et  elle  n'agit  que  par  son  mouvement. 

Saint  Ignace,  dans  l'Epîlrc  aux  Magnésiens, 
qui  est  reçue  pour  légitime  par  plusieurs  cri- 

tiques, dit  que  comme  Jésus-Christ  ne  l'ait 
rien  sans  son  l'ère,  auquel  il  est  uni,  ni  par 
soi,  ni  par  les  apôlres,  ainsi  les  fidèles  ne 
doivent  rien  faire  sans  l'ordre  de  leur  propre 
évêque  el  des  prêtres.  Ceux-ci,  de  leur  côlé, 
et  les  autres  ministres,  ne  peuvent  rien  faire 
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qui  soii  bon,  que  par  la  conduile  de  leur 
évéque.  létus  Chi  m  a  reçu  de  ion  Père,  qui 
I  i  établi  chef  sur  toute  I  Eglise,  coinmeulf 

laint  Paul,  la  grâce  de  chef,  c'est-à-dire  la 
plénitude  des  grâces  qu'il  «luit  communiquer 
,i  iei  membre».  L'Eglise  a  reçu  la  communi- 

cation de  son  Saint-Esprit  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte; et  l'ordre  ecclésiastique  le  reçoit  de 

son  évéque,  selon  la  nécessité  de  ses  offices 

vers  lc>>  autres.  L'ordre  pontifical  est  l'esprit 
universel  qui  anime  loute  la  masse;  Cest 

l'ordre  des  pères  qui  engendrent,  et  les  au- 
aulres  sont  eomme  les  sages-femmes  qui  ai- 
dent  à  l'accouchement,  qui  lavent  l'enfant, 
et  qui  le  mettent  en  état  de  pourofr  être  pré- 

senté au  prêtre,  et  par  celui-ci  à  l'évêque, 
par  L'éVéque  à  Jésus-Christ,  et  par  Jésiis- Chrlst  à  Dieu. 

Ces  ministres  inférieurs  se  nomment  les 

ordres  moindres,  et  ils  sont  remplis  par  les 
portiers  ,  les  lecteurs,  les  exorcistes  et  les 

acolytes.  Leur  minorité  n'est  qu'à  l'égard 
des  ordres  supérieurs;  car  au  resj  ed  de  tou- 

tes les  dignités  du  monde  ils  ont  une  admi- 
rable majorité  d'excellence  et  de  grandeur. Avec  les  trois  autres  du  sous-diaconat,  du  dia- 
conat cl  delà  préirise,  ils  composent  le  nom- 

bre septénaire,  qui  est  le  nombre  des  mystè- 
res et  de  la  perfection.  Mais,  sans  entrer  dans 

des  rapports  sur  ce  sujet,  qui  seraient  plus 

curieux  qu'utiles  et  propres  à  la  matière  que 
je  traite,  qui  est  assez  riche  d'elle-même sans  aller  chercher  des  ornements  étrangers, 
je  dis  que  le  nombre  des  ordres  sacrés  et  non 
sacrés  est  fondé  sur  l'eucharistie,  laquelle 
saint  Denys  appelle  la  perfection  et  l'efficace 
des  degrés  et  des  signes  hiérarchiques  :  Tô*al- 
>iiv     t" pX',yjn.Siv    ou/zSsXwv    /jitZi\ïti(   ri    7T?)£{W7iç.     DOI1C, 

comme  en  général  toute  la  puissance  de  l'or- dre sacré  regarde  ou  la  consécration  du  corps 
de  Jésus-Christ,  ou  quelque  chose  qui  con- 

cerne celte  consécration,  il  faut  qu'il  y  ait 
deux  ordres  de  ministres  d'une  action  si  rele- 

vée. Celui  des  prêtres,  à  qui  il  appartient  de 
consacrer,  doit  être  unique,  à  cause  que  celte 
consécration  est  une  en  tous  ;  mais  la  coopé- 

ration à  cette  consécration  adorable  est  dif- 
férente dans  ceux  lesquels  y  ont  part ,  et  de 

là  vient  la  diversité  de  leurs  ordres  :  car  elle 

regarde  ou  l'eucharistie ,  ou  ceux  qui  la  re- 
çoivent :  regardant  1  eucharistie,  il  faut  quel- 

3 u'un  qui  la  dispense,  et  cela  touche  l'office es  diacres  qui  peuvent  administrer  le  saint 

sacrement  et  qui  autrefois,  en  effet,  l'admi- 
nistraient. Pour  dispenser  l'euch  ni-lie  ,  il 

faut  que  quelqu'un  préparc  et  dispose  les 
matières  qui  doivent  être  consacrées  :  cela 
appartient  aux  sous-diacres,  et  ceux-ci  les 
offrent   aux   diacres  qui   les    présentent   au 
f  rétro.  Quant  à  ceux  qui  doivent  recevoir 

eucharistie,  s'il  sont  impurs,  ils  ont  besoin 
de  ministres  qui  les  purifient,  à  cause  cou- 

les choses  saintes  sont  pour  les  saints, taltcta 
sunctis,  comme  autrefois  criait  un  diacre  dans 

l'église  d'un  lieu  élevé,  avant  ciue  le<  fidèles 
se  présentassent  à  la  communion.  Or  il  \  a 
trois  sortes  de  personnes  immondes,  selon 

saint  Denys.  Les  uns  sont  dans  l'infidélité,  OU 
uaus  l'excommunication,  et  i-uumic  tels  ils  ne 

méritent  pas  d  être  i  -  I  i  . 
poi  lier»  «mi  «  h  ai  ge  de  les  en  i  bassi  i  ; 
antres  sont  ou  dans  la  pénllem  e ,  ou  dans  le 
i  iin  huménat  :  les  lecteurs  sont  établis  pour 
Ici  instruire.  Il  y  en  a  qui  sont  afflige  -  | 
la  vexation  <|e>  démons,  et  qui  ne  peuvent 
participer  au  pain  sacré  en  <ei  état:  elles 
exorcistes  uni  la  puissance  de  les  délivrer. 
Pour  les  acolytes,  il  les  faut  joindre  aui  ious- 
diacres  en  la  disposition  des  ch< i ses  qui  sont 
nécessaires  pour  l'eucharistie,  <  omme  de  leur 
offrir  les  burettes  ci  de  poi  1. 1 

Il  v  a  sept   dons  du   S  prit  qui  *'<nt 
comme  partagés  à  chacun  de  ces  sepl  ordl 
de  l'Eglise.  Le  don  de  sagesse  esl  propre  au 
prêtre,  qui  doit  discerner  entre  la  lèpre  1 1  la 
lèpre;  le  don  d'intelligence  esl  pour  le  diacre, 
qui  prêche  l'Evangile;  le  don  de  conseil 
pour  le  sous-diacre,  qui  doit  il  déli- 

bérer avant  que  de  s'engager  à  l'ordre 
le  don  de  lumière  i  si  pour  l'acolj le,  qui.  par 
les  flambeaux,  est  averti  de  conserver  dans 
son  cœur  la  lumière  de  la  vérité  et  d'éclairer 
les  autres  par  le  bon  exemple  ;  le  don  de  la 
force  est  pour  les  exorcistes,  qui  ont  à  com- 

battre le  prince  du  siècle,  retranché  dans  le 
corps  des  possédés  ;  le  don  de 
pour  le  lecteur,  qui  lit  les  prophéties  et  qui 
doit  faire  les  catéchismes;  enfin  le  don  de 

crainte  est  pour  les  portiers  ,  afin  de  n'.id- 
mellre  pas  légèrement  dans  l'église  t  iux  qui en  sont  indignes;  dans  la  vue  du  châtiment 
que  Dieu  excercera  sur  eux  ,  si  par  faibl 

ils  trahissent  l'honneur  de  sa  maison,  qui demande  la  sainteté. 

Je  ne  parle  point  maintenant  ni  des  psal- 
mistes  ,  ni  de  ceux  qui  étaient  nommés  lubo- 

rantes,  qui  avaient  soin d'enseï elir  le>  morts  ; 
ni  des  notaires,  ni  des  gardiens  des  mari] 
custodes  martyrum  ;  ni  des  défenseurs  dont 
les  anciens  font  mention,  parlant  des  ordres 

de  l'Eglise.  Saint  flasile  et  saint  Chrysoslome 
distinguent  les  enterreuis  .  laboranles,  qu'ils nomment  aussi  chantres,  du  reste  du  peuple. 
Pour  les  gardiens  des  martyrs,  le  pape  Syl- 

vestre, dans  le  synode  romain  ,  et  le  pontifi- 
cal de  Damase,  ordonnent  que  les  clercs 

exercent  cet  office  cinq  ans  avant  que  de 
pouvoir  être  ordonnés  diacres  cl  prél 

Gélase,  dans  l'épllre  qu'il  adresse  aux  évé- 
quesde  laLucanie,  veut  que  le  moine  qui 
aspire  au  sacerdoce  passe  par  es  degl 
qu'il  suit  loi  leur,  ou  notaire,  ou  défenseur, et  trois  mois  après  acolv  te.  Mais  quand  I  l 

Pères  parlent  de  la  sorte,  ils  n'entendent  pas 
parle  nom  d'ordres  un  ordre  qui  fasse  partie 
du  sacrement  en  la  manière  que  nous  L'enten- dons; mais  ils  considèrent  seulement  les 
offices  (îuî  étaient  excercés  de  leur  temps 

dans  l'Eglise.  Je  ne  me  veux  pas  arrêter  da- 
vantage sur  ce  sujet,  non  plus  qu'à  VOUS  prou- 

ver que  l'ordre  esl  un  sacrement  de  la  a  ai- 
relle loi  :  car  je  parle  à  des  fidèles  qui  n  >  ut 

pas  besoin  d'être  confirmés  en  leur  foi.  Jo 
viens  à  l'explication  de  L'ordre  des  porii 
cl  je  paraphrase  le  discours  que  leur  fait  1  e- 
véque  avant  que  de  le  leur  conférer 

IL   Explication    de  lu   remontrance  de  l'é- 
véquf  aMx  [Julien.  —  Suscepturi  (Uii  tu- 
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rissimi,  etc.  Mes  très-chers  enfants,  j'ai  pour 
vous  le  soin  d'un  véritable  père.  Je  suis  bien 
aise  de  vous  élever  à  quelque  rang  dans 

l'Eglise,  car  votre  honneur  est  le  mien  ;  mais 
en  même  temps  je  dois  vous  avertir  des  de- 

voirs et  des  services  où  cet  honneur  vous  en- 
gage. Sachez  donc  que  le  portier  doit  percu- 

lere  cymbalum  et  campanam,  sonner  les  clo- 
ches ;  aperire  ccclesiam,  ouvrir  l'église  et  la 

sacristie,  et  le  livre  à  celui  qui  prêche,  et  li- 
brum  ei  qui  preedicat.  Tous  ces  offices ,  en 
apparence,  sont  bas;  mais  souvenez-vous 
que  c'est  dans  l'Eglise  que  vous  les  exercez. David  aimait  mieux  la  dernière  placé  du 
peuple  dans  la  maison  de  Dieu,  que  le  trône 
parmi  les  pécheurs  :  Iilegi  abjeelus  esse  in 
domo  Domini  quam  habilare  in  tabernaculis 

peccatorum  (Ps.  LXXXII1).  L'église  où  vous entrez  maintenant  est  la  maison  de  Dieu 

d'une  façon  plus  excellente,  sans  comparai- 
son ,  que  le  tabernacle  ;  et  elle  ne  vous  y 

donne  pas  la  place  du  peuple,  au  contraire 

elle  vous  donne  le  pouvoir  d'y  admettre  le 
peuple  ou  de  l'en  chasser.  Elle  vous  confie ses  clefs  et  se  met  à  votre  discrétion;  elle 
vous  rend  comme  les  arbitres  de  son  hon- 

neur et  de  sa  sûreté.  On  ne  trouve  pas  votre 
nom  dans  les  auteurs  des  premiers  siècles, 

parce  que,  la  liberté  publique  de  l'exercice 
de  la  religion  chrétienne  n'étant  pas  accordée, 
il  n'y  avait  point  de  lieu  à  votre  fonction,  n'y ayant  point  de  temples  fixes  et  ouverts  à  tous. 
Alors  il  y  avait  des  personnes  destinées  pour 
convoquer  les  assemblées  des  fidèles,  qui  se 
faisaient  dans  les  lieux  cachés,  dans  les  grot- 

tes et  les  catacombes  ;  et  ceux  qui  donnaient 
ces  avis  se  nommaient  cursores,  courriers. 

Saint  Ignace  d'Anlioche  en  fait  mention  dans 
quelques  épllres,  et  Tertullien  dans  le  livre 
de  la  Fuite  du  martyre;  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  confondant  avec  saint  Cyprien, 
évéque  de  Carthage,  saint  Cyprien  le  Martyr, 
lequel,  ayant  voulu  corrompre  la  vierge  Ju- 

stine par  l'art  des  démons,  et  voyant  que  leur 
puissance  était  inutile  contre  les  filles  chré- 

tiennes, par  leur  propre  confession  ,  fut  con- 
verti à  la  foi  ,  dit  qu'avant  qui!  fût  fait  évé- 
que, il  fut  créé  portier,  w*cé^ç,  qui  signifie 

un  ministre  dont  la  charge  était  de  balayer 

l'Eglise,  comme  l'explique  son  interprète  qui tourne  œdiluus.  Le  synode  romain  tenu  sous 
le  pape  Sylvestre  avant  le  concile  de  Nicée, 
met  le  portier  sous  le  lecteur  et  dit  que  le 

portier  lui  doit  obéir  comme  le  moine  à  l'abbé, 
ce  qui  est  bien  remarquable  et  ce  qui  fait 
voir  en  quelle  considération  était  cet  ordre  si 

négligé  aujourd'hui.  Le  canon  '2h  du  concile 
de  Laodicéc  leur  défendaussi  bien  qu'aux  prê- 

tres d'entrer  dans  les  tavernes;  le  quatrième 
de  Carthage,  auquel  saint  Augustin  assista, 

prescrit  la  forme  de  l'ordination  dont  nous 
usons  aujourd'hui.  Saint  Jérôme,  dans  son 
Commentaire  sur  l'épltre  à  Tite,  les  compte 
entre  les  ministres  ecclésiastiques  ;  les  autres 
Pères  des  siè<  les  suivants  font  la  même 

ebose.  Dans  l'épltre  de  saint  Loup,  évéque  de 
Troyes  ,  et  d'Eupbronius  ,  évéque  d'Aulun, il  paraît  que  dans  cette  dernière  Eglise  lo 

portier  ne  pouvait  pas  exercer  son  office  s'il 

était  bigame,  et  qu'épousant  une   seconle 
femme  on  le  privait  de  la  communion. 

Mais  il  vous  est  plus  nécessaire  de  savoir 

quelle  est  l'obligation  extérieure  et  intérieure 
de  cet  ordre  que  son  antiquité  ;  c'est  pour- 

quoi je  reprends  l'explication  de  la  remon- 
trance de  l'évêque.  Providete  igilur  ne  pet 

negligentiam  vestram  il l arum  rcrum  quœ  in  Ira 
ecclcsiam  sunt,  aliquid  depereat.  La  négli- 

gence en  un  serviteur  domestique  auquel  un 
maître  aurait  confié  tous  ses  meubles  et  la 
garde  de  sa  maison,  serait  inexcusable  ;  et 

l'Evangile  nous  apprend  que  le  bon  serviteur veille  toute  la  nuit,  attendant  son  maître,  de 
peur  que  les  voleurs  ne  pillent  sa  maison 

durant  son  sommeil,  et  pour  n'être  pas  sur- pris par  son  retour;  et  celte  vigilance  lui  est 

si  agréable,  qu'il  le  nomme  bienheureux  : 
Bealus  ille  servus  quem ,  cum  venerit  domi- 
nus,  invenerit  vigilantem  ;  amen  dico  vobis, 
super  omnia  bona  sua  consliluet  eum  (S.  Malt., 
XXIV;  S.  Luc,  XII).  Que  sera-ce  donc  des 
portiers,  qui  seront  toujours  veillants  pour 
la  conservation  de  la  maison  de  Dieu?  quelle 
récompense  ne  doivent-ils  pas  attendre  de 
celle  fidélité?  Au  contraire,  quel  supplice  ne 
doivent-ils  pas  craindre  de  leur  négligence, 
si  elle  est  cause  qu'il  se  perde  quelque  chose 
des  biens  de  cette  maison  divine  ?  Cerlisque 
horis  domum  Vei  aperiatis  fidelibus,  et  clan- 
dalis  infuleUbus.  Cet  office  de  fermer  la  porte 

de  l'église  aux  infidèles  et  de  l'ouvrir  aux 
fidèles  n'esl  plus  exercé  maintenant,  dans  le désordre  où  sont  tombés  tous  les  ordres  de 

l'Eglise.  On  ne  voit  pas  entrer  d'idolâtres 
dans  les  temples,  parce  qu'il  n'y  en  a  point qui  soient  soufferts  dans  la  chrétienté;  mais 
la  plupart  de  ceux,  dirai-je  qui  entrent? 
c'est  trop  peu,  je  dirai  qui  y  tiennent  les 
premières  places,  sont  pires  que  les  infidèles. 
Car  les  libertins  qui  se  moquent  publique- 

ment de  Dieu,  qui  font  des  railleries  abomi- 
nables de  ses  plus  sacrés  mystères,  qui  jus- 

qu'au pied  de  ses  autels  le  blasphèment,  qui 
y  rient  avec  impudence,  y  causent  avec  ef- 

fronterie, et  y  font  cent  postures  extravagan- 
tes ;  qui  à  peine  fléchissent  les  genoux  quand 

on  montre  celui  devant  lequel  les  séraphins 

se  prosternent  et  les  dénions  s'humilient; 
ajoutons,  et  il  n'est  que  trop  véritable,  qui  du 
même  u-il  qu'ils  regardent  Jésus-Christ  en 
l'eucharistie,  regardent  une  femme  pour  la 
désirer;  qui  détournent  l'œil  de  Jésus-Christ 
pour  considérer  un  visage  de  plaire,  qui  sa- 

crifient leur  cœur  au  diable,  ai)  même  temps 
et  au  même  lieu  où  le  prêtre  sacrifie  Jésus- 
Christ  à  Dieu;  quand,  dis-je,  ces  personnes 

entrent  dans  l'église,  n'est-ce  pas  une  plus 
grande  insolence  que  si  des  païens  modestes 

y  entraient?  Il  n'y  a  point  de  portiers  qui 
aient  charge  de  les  chasser  j  mais,  ô  prêlrcs, 
ouest  votre  zèle  en  cette  occasion?  votre 
ordre  contient  par  éminenec  celui  des  por- 

tiers, et  vous  êtes  obligés  de  faire  leur  office. 

C'est  alors  que  vous  montrerez  si  vous  aimez 
celui  qui  ne  vous  a  pas  mis  à  la  porte  de  l'é- glise, mais  qui  vous  a  élevés  au  saint  autel. 
C'est  alors  que  l'on  verra  si  vous  êtes  tou- 

chés de  la  gloire  du  Maître  du  temple,  qui  so 
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met  entre  roi  mains  dani  le  lacrifice  «un- 
nous  célèbres  tom  les  j<mr^.  Car  si  roui  pre- 

nd intérêt  en  son  honneur,  vous  ne  crain- 
ilivz  point  la  face  des  puissants.  Vous  il .  / 
drfe  à  ces  profanateuri  que  la  maison  de 
Dieu  eit  une  maison  de  prière,  et  non  pas  de 

coquetterie;  qu'il  y  fout  venir  pour  demander 
pardon  de  ses  péché*,  et  non  pas  pour  en 

commettre  de  nouveaux;  qu'il  j  raut entrer 
le  cœur  humilié,  et  non  pas  la  tète  haute.  Je 
veux  que  vous  fassiez  celle  correct  ion  avec 

prudence,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  sut 
molle  et  charnelle.  Il  faut  qu'elle  gouverne 
votre  zè'e,  et  non  pas  qu'elle  l'étouffé  par 
des  considérations  que  n'avaient  pas  les  por- 

tiers, qui  n'étaient  que  de  petits  clercs,  lors- 
que leur  office  était  exercé  dans  t'Egliie.  Le 

saint  concile  de  Trente  souhaite  qu'on  le  ré- 
tablisse, et  saint  Charles  l'avait  fait  dans  sa 

province.  Mais  attendant  que  nous  voyions 

cet  ordre  dans  la  France,  prêtres  de  l'Eter- 
nel, faites  ce  qu'ils  feraient,  et  ne  craignez 

pas  de  vous  déçrader.  Noire-Seigneur,  qui 

était  le  pontife  souverain,  fit  l'office  de  por- 
tier quand  il  chassa  les  vendeurs  hors  du 

temple  {S.  Jean,  II),  et  il  est  dit  de  lui  qu'il 
est  la  porte,  Ego  sum  ostium  (S.  Jean,  X). 
Saint  Ambroise,  qui  était  un  si  grand  évèque, 
exerça  aussi  cet  ordre  quand  il  ferma  la  porte 

de  l'église  à  Théodose,  pour  le  péché  qu'il avait  commis  dans  le  massacre  des  habitants 

de  la  ville  de  Thessalonique.  Hélas  1  les  cho- 
ses ont  bien  changé  de  face  :  autrefois  de 

simples  portiers  ouvraient  et  fermaient  l'é- glise aux  laïques,  les  évêques  en  chassaient 
les  empereurs  ;  maintenant  les  laïques  y 
prennent  la  place  des  prêtres,  et  les  rois,  les 
princes,  les  magistrats  disputent  toutes  cho- 

ses aux  évêques,  comme  si  l'honneur  reli- 
gieux qui  leur  est  dû  faisait  tort  à  leurs  di- 

gnités qui  sont  d'une  autre  nature. 
III.  Des  dispositions  intérieures  des  por- 

tiers. —  Des  fonctions  de  l'ordre  je  passe  aux 
choses  intérieures  que  le  portier  doit  faire 
dans  son  cœur,  et  je  suis  la  paraphrase  de 

notre  pontifical.  Comme  avec  les  clefs  maté- 

rielles vous  ouvrez  cl  vous  fermez  l'église aux  hommes  ,  ainsi  vous  devez  ouvrir  les 
cœurs  des  fidèles  à  Dieu  et  les  fermer  au  dia- 

ble, par  vos  paroles  et  par  vos  exemples. 
Songez  aussi  à  tenir  vos  cœurs  ouverts  aux 
inspirations  divines,  et  les  fermez  aux  tenta- 

tions de  votre  ennemi,  aux  beautés  de  la 
terre,  aux  biens  du  inonde,  à  toute  autre 

chose  qu'à  Dieu,  qui  seul  est  capable  de  les 
remplir.  Les  magistrats,  parmi  les  Juifs,  ren- 

daient la  justice  aux  portes  des  villes  :  ren- 
dez justice  à  Dieu  à  la  porte  de  rolre  cœur, 

n'y  laissant  point  entrer  de  pensées  et  de  de- 
sirs  qui  l'en  puissent  chasser.  Les  portiers 
des  grands  ne  connaissent  personne  quand 
ils  ont  charge  de  tenir  la  porte  fermée.  Ne 
connaissez  ni  la  noix  du  sang,  ni  la  VOIX  de 

la  chair,  ni  la  voix  de  l'amitié,  ni  la  voix  de 
l'ambition,  ni  la  voix  de  l'avarice,  quand  il 
sera  question  d'ouvrir  votre  cœur  a  quelque 
affection  déréglée,  l.e  souverain  Maître  vous 

,i  défendu  même  d'ouvrir  les  veux  pour  re- 

garder attentivement  un  visage  qui  pourrait 

o;t\n  i  u-  SACRI  -     «.ont  u 

y  causer  quelque  surprise.  Job   chap  \\\i 
était  on  portier  Bdèlc  pour  garde,  ci  il 
dit  qu  il  avait  f.iil  un    pacte   .me  eux.  de  m: 

penser  pai  seulement  a  la  riergi    \  in  e  qu'il 
tarait  bien  que  le  regard  indiscret  eil  le  père 
de  la  pensée dangereuie.  il  est  bien  pin»  Cé- 

cile de  l'empocher  d'entrer  dans  l'esprit  que 
de  l'en  chasser  quand  die  v   est  entn 
cause  que  tout  aussitôt  elle  se  répand,  elle 

s'insinue  dans  son  fond  déjà  corrompu  de  lui 
même,  et  qu'elle   s'incorpore  en  quel  pie  l,i- 
con  avec  lui.  Faites  donc  garde    i  <•  lie  porte, 

et  une  garde  plutôt  scrupuleuse  qu'exacte, 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  danger  de 
chasser  un  bon  objet  (j  ne  d'en  recevoir  un  mau- 

vais, la  pureté  et  la  paix  du  cœur  étant  trop 
importantes  pour  les  hasarder  lant  soit  peu. 

Le  portier  doit  avoir  bonne  ouïe,  pour  en- 
tendre quand  on  heurte  à  la  porte,  surtout 

les  huissiers  des  cabinets,  où  on  ne  fui  que 
gratter.  Il  faut  aussi  que  vous  ayez  toujours 

l'oreille  ouverte  pour  entendre  Jésus-Christ 
qui  parle  bas,  qui  est  souvent  à  la  porte  de 
votre  cœur,  non  pas  frappant  avec  violence, 
mais  le  poussant  doucement  par  des  inspira- 

tions presque  insensibles.  Le  portier  doil  être 
incorruptible  aux  présents  :  soyez  incapables 
de  laisser  entrer  dans  votre  âme  aucun  mau- 

vais désir,  quoi  que  le  monde  vous  promette, 
car  que  pouvez-vous  gagner  en  la  perdant? 
Quam  commutalionem  dubit  homo  pro  anima 
sua  (S.  y.ittlt..  XVI  l 

Vous  avez  un  autre  office,  qui  est  de  son- 
neries cloches.  Il  faut  que  vous  preniez  garde 

de  ne  pas  leur  ressembler;  car  les  cloches 

sonnent  les  offices  de  l'église  et  ne  les  disent 
point,  elles  sonnent  le  sermon  et  ne  l'enten- 

dent point,  elles  avertissent  les  fidèles  delà 
prière  du  soir  et  du  matin,  et  elles  ne  la  font 

jamais.  Qu'il  n'en  soit  pas,  dis-je,  ainsi  de 
vous  :  sonnant  l'office,  assistez-y  dévotement; 
sonnant  le  sermon,  ne  le  perdez  pas  pour 
aller  vous  divertir  ;  sonnant  la  prière,  failes- 
la  avec  ferveur.  Souvenez-vous  encore  que 
si  vous  n'avez  la  charité,  eussiez-vous  la 

science  des  anges,  vous  n'êtes  qu'une  cloche 
qui  fait  du  bruit,  mais  dont  le  son  se  perd 
dans  l'air  incontinent.  Foetus  sum  relut  <rs 
sonans  et  cymbulum  tinniens  (1  Cor.,  W  1  . 

Pour  peu  qu'on  touche  une  cloche,  elle  ré- 
sonne; quand  on  vous  dira  une  parole,  ne 

resonnez  poinl  ;  mais  souvenez-vous  de  lé— 
sus-Christ,  qui,  étant  louché  sur  le  calvaire 

par  tant  d'injures  et  de  blasphèmes,  demeura 
dans  un  silence  que  saint  Ambroise  appelle 
triomphant. 

Pour  faire  toutes  ces  choses  qui  sont  si  dif- 
ficiles, vous  devez  demander  à  lésus-Cbris! 

sa  grâce,  et  le  considérer  comme  celui  qui 
csl  la  porte  et  par  lequel  seul  rOUI  pouvez 

entrer  dans  le  ciel.  Or  il  n'y  aura  point  d'en- 
tréc  pour  vous  dans  l'Eglise  triomphante,  si 
vous  n'êtes  entres  pour  lui  dans  l'Eglise  mi- 

litante. Entrer  pour  lui.  c'est  entrer  par  sa 
vocation;  entrer  par  les  portes  du  monde, 
par  son  propre  choix,  par  le  désir  du  bien  e' 

de  l'honneur,  c'est  entrer  par  les  fenêtres  et 
c'est  être  des  larrons.  Lui-même  le  dit  dan» 

1  Evangile  :  l'yo  sum  ostium;  per  me  si  yuù 
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tntroierit,  sahabilur  (S.  Jean,  X).  A  la  dévo- 
tion du  Fils  joignez  celle  de  la  Mère,  qui  est 

nommée  par  l'Eglise  la  Porte  du  ciel.  Ayez 
aussi  une  confiance  particulière  en  saint 

Pierre,  à  qui  les  clefs  du  royaume  des  cieux 
ont  été  données,  et  prenez-le  pour  un  de  vos 
principaux  intercesseurs. 

L'évêque,  ayant  fini  cette  remontrance, 
confère  l'ordre  par  les  clefs  qu'il  donne  à 
toucher  à  chacun,  et  par  ces  paroles  qu'il 
prononce  :  Sic  agite  quasi  reddiluri  Deo  ra- 
lionem  pro  Us  rébus,  quœ  his  clavibus  reclu- 
duntur.  Prenez  garde  de  quelle  façon  vous 

vous  acquitterez  de  votre  office.  Ne  considé- 
rez pas  seulement  que  vous  avez  à  rendre 

compte  de  la  perte  des  choses  qu'on  met  sous 
votre  garde,  au  prélre  ou  à  l'évêque,  qui 
vous  peuvent  châtier  par  quelque  sévère  ré- 

primande, ou  de  quelque  autre  façon  encore 

plus  rude,  mais  songez  que  c'est  à  Dieu  à qui  vous  êtes  comptables  de  votre  négligence. 
A  Dieu,  qui  maudit  ceux  qui  font  son  œuvre 
négligemment;  à  Dieu,  qui  peut  envoyer  vo- 

tre âme  dans  la  gêne  ;  à  Dieu,  qui  demande 

un  compte  exact  de  ce  qu'il  donne  ou  à  gar- der ou  à  négocier,  et  qui  veut  et  un  grand 
soin  dans  la  conservation  et  une  grande 
usure  dans  le  profit. 

Ces  clefs  que  les  portiers  touchent  sont  la 
matière  de  leur  ordre,  et  les  paroles  que  nous 

venons  d'expliquer  sont  la  forme.  C'est  pour- 
quoi il  faut  qu'au  même  temps  que  l'évêque les  prononce  vous  y  portiez  les  maj.ns  ;  car 

le  quatrième  concile  de  Carlhage,  déjà  allé- 
gué, ordonne  l'un  et  l'autre.  Quelques  sco- 

lastiques  nient  que  l'attouchement  des  choses 
qui  sont  les  matières  de  l'ordre  soit  néces- 

saire, et  disent  qu'il  suffit  que  l'évêque  les 
présente  et  les  assigne.  Mais  saint  Thomas, 
et  après  lui  les  plus  célèbres  théologiens, 
soutiennent  le  contraire  avec  plus  de  soli- 

dité. La  raison  en  est  fondée  sur  le  mot  re- 

çois, accipe,  que  dit  l'évêque  en  donnant  la matière,  qui  est  celui  dont  se  sert  le  concile 
de  Florence,  comme  le  quatrième  concile  de 
Carlhage  emploie  celui  de  iradere,  bailler 
pour  toucher.  Car  les  clefs  et  le  livre  des 
exorcismes  ,  la  patène  et  le  calice  ne  demeu- 

rent pas  aux  ministres  à  qui  on  les  présente; 
mais  seulement  on  signifie,  en  les  leur  fai- 

sant toucher,  la  puissance  qui  leur  est  con- 
férée. La  seconde  raison  se  tire  de  l'usage  de 

l'Eglise,  qui  est  de  faire  toucher  à  chaque 
ministre  la  matière  propre  à  son  ordre,  la- 

quelle est  comme  un  canal  mitoyen  ,  par  le- 
quel l'évêque  fait  passer  la  puissance  qu'il veut  communiquer  à  celui  qui  la  reçoit. 

L'ordre  ayant  été  conféré ,  l'évêque  se lève  et  dit  :  Prions,  mais  prions  humblement 
Dieu  le  Père  Tout-Puissant,  mes  tres-chers 

frères,  afin  qu'il  daigne  bénir  ces  serviteurs 
qu'il  a  daigné  élire  à  la  charge  de  portiers. 
S'ils  s'y  étaient  introduits  eux-mêmes,  ils  ne 
mériteraient  pas  cette  bénédiction  ;  au  con- 

traire, ils  seraient  dignes  d'être  chassés  et 
maudits  de  Dieu,  pour  punir  leur  témérité. 
Mais  ayant  été  placés  de  sa  main  en  ce  rang, 
nous  pouvons  hardiment  lui  présenter  doj 
prières  pour  obtenir  ses    bénédictions   sur 

eux.  Ut  sit  eis  fidelissima  cura  in  domo  Vœt 

diebus  ac  noctibus,  afin  qu'ils  aient  un  soin, 
non  pas  commun,  non  pas  intéressé,  non  pas 
hypocrite,  mais  très-diligent,  très-exact,  très- 
fidèle,  très-pur,  et  qui  continue,  non  pas  une 
heure  du  jour,  mais  durant  le  jour  et  la  nuit. 
Car  comme  celui  qui  garde  Israël  ne  som- 

meille et  ne  dort  point,  Ecce  non  dormitabit, 
neque  dormiet  qui  custodit  Israël  (Ps.,  XII), 
De  même  ceux  qui  gardent  la  maison  du 

Dieu  d'Israël,  ne  doivent  point  être  appesan- 
tis du  sommeil,  qui  donnerait  lieu  au  pillage 

des  biens  dont  ils  sont  chargés  :  Ad  distin- 
ctionem  certarum  horarum,  ad  invocandum 
nomen  Domini ,  adjuvante  Domino  Nostro 
Jesu  Christo.  Toutes  les  heures  ne  sont  pas 
aux  hommes  pour  en  faire  ce  qui  leur  plaît  ; 

il  y  en  a  qu'il  se  réserve  pour  recevoir  d'eux 
quelque  hommage  particulier,  et  il  faut  que 
les  portiers  soient  attentifs  à  les  marquer 
par  le  son  des  cloches. 

L'évêque  ajoute  encore  une  autre  oraison 
qui  ne  contient  rien  de  difficile  ni  de  fort  re- 

marquable à  quoi  nous  nous  devions  arrêter. 
Sur  la  fin  elle  demande  la  récompense  éter- 

nelle pour  les  portiers  qui  auront  fidèlement 
fait  leur  office.  Après  cela  ils  se  retirent,  et 

on  procède  à  l'ordination  des  lecteurs. Des  lecteurs. 
SECONDE   PARTIE. 

I.  L'office  des  lecteurs  était  considérable 
dans  l'ancienne  Eglise.  —  On  prouve  l'or-*- 
dre  des  lecteurs  et  son  antiquité  par  les 
mêmes  autorités  dont  je  me  suis  servi 
parlant  des  portiers,  et  elles  sont  encore  plus 
expresses  pour  les  premiers.  Leur  office 

était  plus  noble  et  plus  connu  dans  l'Eglise, et  de  plus  grande  autorité  sur  le  peuple,  à 
cause  de  la  lecture  des  Ecritures  saintes 

qu'ils  faisaient  dans  les  assemblées,  et  des 
instructions  familières  pour  les  pénitents  et 
pour  les  catéchumènes.  Cette  fonction  les 
fait  appeler  par  les  auteurs  :  Docteurs  des 
écoulants  et  Pasteurs,  à  cause  que  par  la  lec- 

ture des  livres  saints  ils  engraissent  le  peu- 

ple. L'auteur  des  commentaires  sur  l'Epi tre aux  Ephésiens,  attribués  à  saint  Ambroise, 
leur  donne  ce  nom.  Ils  sont  aussi  nommés 
Prœcones,  et  exposilores  mysteriorum  Christi, 
dans  les  Actes  de  saint  Cyprien  et  de  sainte 
Justine,  rapporiés  par  Métaphrasle  et  par 
Surius,  au  cinquième  tome.  La  novelle  de 

l'empereur  Isaac  Conmène,  où  les  présents 
qui  se  pourront  faire  pour  l'ordination  sont 
taxés,  ordonne  à  l'évêque  un  écu  d'or  quand 
il  fait  un  simple  pape,  simpliccm  papam,  sive 
lectorem.  Les  Grecs  modernes  des  quatre  or- 

dres moindres  ne  connaissent  et  ne  confèrent 

que  celui-ci  dont  nous  parlons,  qu'ils  regar- 
dent comme  une  dignité,  et  les  autres  commo 

les  ministres  plus  bas.  Le  canon  09  des  apô- 
tres ne  fait  mention  que  des  lecteurs.  Dans 

le  concile  huitième,  tenu  sous  Adrien  II  et 

sous  l'empereur  Basile,  contre  Pothius,  où  il 
est  dit  qu'il  faut  que  l'évêque  passe  par  tous les  degrés  ecclésiastiques,  entre  les  moindres, 

il  n'est  parlé  que  du  lectorat,  parce  que  c'é- 
tait le  degré  où  ceux  qui  aspiraient  à  un  plus 

haut  rang  dans  la  hiérarchie  étaient  arrêtés 
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plus  longtemps  et  examinés  arec  plus  de 
soi ti ,  et  duquel  ils  passaient  Immédiatement 

aux  ministères  supérieurs  de  l'Eglise.  Il  com- 
prenait les  antres  lrois,el  les  lecieurs  en  ont 

l.iii  les  offices  fort  longtemps,  à  c  inse  dd  pc- 
lii  nombre  des  clercs,  q ni  ne  permettait  pas 

qu'on  assignât  chaque  office  à  dés  personnes 
différentes.  De  ce  rang  on  prenait  les  notaires, 

qui  avaient  charge  d'écrire  les  Actes  djes 
martyrs,  et  ceux  qu'on  nommait  défenseurs, sans  aucune  nouvelle  Ordination.  Il  était 

aussi  donné  avec  une  grande  circonspection, 
ol  il  fallait  le  mériter  par  une  vertu  tirès- 
éprootée.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
mit>  Epitre  de  saint  Cypricn,  où  il  rend  raison 

a  son  peuple  de  l'ord'in  ation  d Aurelius  pour 
cet  office.  //  méritai!,  dit-il,  d'être  poul 
phi»  haut  degré  dans  CEgHêe  et  à  an  plus 

grand accroissenent  d'honneur  ;  mais  en  atten- dant, non*  avons  trouve  bon  de  commencer 

par  l'office  de  lecteur.  Car  rien  n'rst  plus  pro- 
pre et  plus  convenable  à  la  voix  de  celui  qui  a 

si  glorieusement  confessé  Dieu,  que  de  faire 
retentir  dans  sa  lecture  les  vérités  divine*  : 

après  avoir  prononcé  de  hautes  et  généreuses 

paroles  dans  le  désir  du  martyr  de  Jésus- 
Christ,  de  faire  retentir  F  Evangile  de  Jésus- 

Christ,  qui  fait  les  martyrs.  Rien  n'est  plus 
séant  que  de  venir  du  chevalet  au  pupitre, 

qu'après  avoir  été  admiré  de  la  multitude  et 
regardé' comme  un  miracle  de  constance,  d'être 
ici  regardé  et  écouté  par  ses  frères  avec  joie. 
Sachez  donc,  mes  frères,  que  mes  collègues  et 
moi  avons  ordonné  ce  lecteur;  ce  que  je  crois 

que  vous  trouverez  bon,  sachant  que  votre  dé- 

sir est  qu'on  ordonne  beaucoup  de  semblables ministres. 

En  l'épîtrc  5  du  livre  k,  parlant  du  même 
confesseur,  il  dit  ces  admirables  paroles  :  Il 

fut  parmi  ses  supplices  plus  fort  que  ses  sup- 
plices, plus  libre  que  ceux  qui  le  retenaient 

captif,  plus  ferme  avec  ses  chaînes  que  ceux 
qui  le  liaient,  plus  élevé,  étant  jugé  comme 
criminel,  que  ses  juges.  Encore  que  ses  pieds 

fussent  liés  d'un  nerf  qui  les  serrait,  le  serpent 
infernal  ne  laissa  pas  d'être  foulé  sous  ses 
pieds  et  écrasé.  Que  pouvait-on  et  que  devait- 

on  faire  de  mieux  d'un  tel  homme,  que  de  le 
mettre  sur  le  pupitre,  c'est-à-dire  sur  le  tri- 

bunal de  l'Eglise,  afin  qu'étant  placé  en  un lieu  éminent  et  exposé  à  lu  vue  du  peuple, 

pour  en  recevoir  l'honneur  qu'il  mérite,  il  lise 
les  préceptes  et  f  Evangile  du  Seigneur,  qu'il 
a  fortement  défendus,  et  que  la  voix  qui  a  si 
courageusement  confessé  le  nom  de  i)ieu  fasse 

ouïr  tous  les  jours  les  paroles  de  Bien  '.'  Certes, 
un  confesseur  ne  saurait  profiler  davantage 

aux  fidèles  que  quand  il  est  tel,  qu'en  enten- 
dant l'Evangile  de  sa  bouche  :  chacun  est 

convié  par  son  exemple  à  imitei'  sa  foi. 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  bis 

d'Afrique  et  d'Occident  que  l'office  de  lec- 
teur était  honorable.  Les  Eglises  d'Orient  et 

les  plus  illustrés  personnages  qui  les  com- 
posaient en  avaient  la  même  opinion.  Mé- 

léce,  évêque  d'Antioche,  ordonna  saint  Chry- Bostome  lecteur  dans  son  Eglise;  lui  qui 

était  déjà  digne  de  l'éj  Inence 
de  sa  doctrine  el  de  sa  piété.  Aujourd'hui  nn 

Eglises 

homme  de  la  lie  du  peuple,  sans  science  et 

sans  v «r tu.  tiendrait  à  injure  d'être  ai 
cet   ordre;    tant    les  choses    sont    changé) 
tant  la  grandeur  des  ministres 

Inconnue,  tant  les  chrétiens  ont  d<'  présam|  - 
(ion  poor  les  usurper.  Ne  faites  pas  la  nié 
faute.  Au  lieu  de  mesurer  la    dignité  i 

tor.it   par  le  peu   d'estime   qu'on  en  I ait  d 
notre  Siècle,  mesurez-la  par  l'estime  qu'on  en 
faisait  dans  ces  siècles  d'or,  où  on  pesait  les 
dignités  du  sanctuaire  au   poids  on   sana- 

tnaire    même.  Imitez    plutôt    l'humilité    des 
Chrysostomc    que  la  vanité  de  ceux   qui  ne 

méritant  pas  d'entrer  dans  la  maison  dé  I' 
j   |  cillent  tenir  les  preini  u- 

'  /  attentivement  l'exhortation  de  l'éréque 
aux  lecteurs  qu'il  d'il  ordonner.  '  al- lons vous  en   faire  la  paraphra 

l'iecti  /?'('('  carissimi,  etc.  Mes  frères,  qui 
ne  vous  êtes  pas  élus,  mais  que  l'Kglis 
choisis  pour  être  lecteurs  en  la  maison  de 
Dca.  ne  vous  précipitez  pas,  ne  venez  pas 
ici  avec  empressement,  comme  des  étourdis 

qui  ne  savent  ce  qu'ils  font  :  Officium  vestrtan 
agnoscite  et  impiété.  Reconnaissez  l'office  que vous  prenez  et  acquittez-vons  en  fidèlement. 
Il  est  vrai  qu'il  est  difficile,  mais  Weo  a  le 
pouvoir  de  vous  faire  surmonter  tontes  dif- 

ficultés. Non-seulement  il  vous  donnera  la 
perfection  présente,  qui  vous  est  nécessaire 
pour  bien  faire  votre  charge,  mais  il  tous 
donnera  la  grâce  de  la  perfection  éternelle. 
Il  faut-que  le  lecteur  médite  attentivement 

les  choses  qu'il  dit,  afin  qu'il  soit  comme  un 
bassin,  lequel  est  toujours  plein  d'eau  .  .  t non  pas  comme  un  canal  par  où  elle  ne  fait 
que  passer.  Dans  les  éditions  communes  du 
Pontifical,  il  y  aune  faute:  car  le  texte  porte 

eaquœ prœdicat,  au  lieu  qu'il  faut  lire  ci  qui 

prœdicat. L'office  des  lecteurs  n'était  pas  de  prêcher, 
mais  de  lire  le  texte  des  Ecritures  saintes  à 
celui  qui  les  expliquait,  ou  de  les  lire  dans 

l'assemblée,  hors  la  prédication,  d'une  voix claire  et  distincte.  La  forme  de  leur  ordina- 
tion montre  cela  clairement.  Le  concile  de 

Laodicée  leur  interdit  l'usage  de  l'élolc  :  Quod 
non  oporleat  lectures  et  enntores  orariis  uli 

et  ita  légère  oui  psallere  (can.  23).  S'ils  eus- 
sent eu  la  puissance  de  prêcher,  on  ne  leur 

eût  pas  fait  celte  défense.  Saint  Chrysostomo 
dit,  que  quand  le  lecteur  se  levait  pour  lire, 
il  commençait  ainsi  :  flœc  dicit  Dominus 
(II om.  3,  sur  la  II  Epît.  aux  Thett.).  Le 
diacre  faisait  faire  silence,  et  il  ne  rendait 
pas  cet  honneur  au  lecteur,  mais  à  celui  qui 
parlait  à  tous  parsa  bouche.  Snzomène  écrit 

que  dans  l'Eglise  d'Alexandrie  [frtj.  \  1 1 
l'archidiacre  seul  lisait  la  sainte  (finie  ;  dans 
quelques  autres  les  diacres,  et  en  quelques 
unes  les  prêtres  seuls.  Le  troisième  concile 
de  Carthage  ordonne  que  qnan  I  les  lecteurs 

seront  venus  à  l'âge  de  puberté,  ils  soient 
contraints  ou  de  se  marier,  ou  de  fane  pro- 

fession de  continence,  à  laquelle  ils  n'étaient 
pas  obligés t  comme  nous  apprenons  des  ré- 

ponses de  saint  Léon  à  Rustique,  évéqne,  de 
Na  bonne,  qui  sont  rapportées  an  prei 
tome  des  concile-  de  France. Le  premier  con- 
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cile  de  Tolède  ordonne  que  le  lecteur  qui 

aura  épousé  la  veuve  d'un  autre  demeure 
toujours  lecteur.  Le  second  synode  tenu  à 

'  Bazas,  l'an  529,  ordonne  aux  prêtres  de 
nourrir  les  jeunes  lecteurs  qui  ne  sont  point 
mariés,  comme  de  bons  spirituels,  de  leur 
enseigner  les  psaumes  et  de  1rs  élever  en  la 
loi  du  Seigneur,  afin  de  les  rendre  capables 
d'être  leurs  successeurs  en  la  fonction  du 
sacerdoce.  Mais  s'ils  veulent  se  marier  étant 
parvenus  à  l'âge  capable  de  mariage,  il  leur 
est  permis  de  le  l'aire.  Us  suivaient  les  évêques aux  conseils,  et  dans  le  premier  célébré  en 

la  ville  d'Arles,  sous  l'empereur  Constantin, 
il  y  en  avait  deux.  Souvent  de  ce  degré, 

quand  ils  y  avaient  vécu  d'une  façon  exem- 
plaire, ils  venaient  à  l'épiscopat,  comme  fit 

lin  nommé  Jean,  qui  fut  élu  évéque  île  Châ- 
lons-sur-Saône.  Un  lecteur,  nommé  Auslro- 
lenus,  écrivit  et  signa  le  fameux  privilège  que 
Landry,  évéque  de  Paris  ,  donna  à  la  prière 

deClovis  H,  qu'il  dit  être  un  commandement 
à  l'Abbaye  de  Saint-Denys  en  France  en  l'an 
6o8.Ragnomirus,  lecteur  de  l'Eglisede  Rouen, 
reçu -illil  les  actes  d'un  synode  célèbre  tenu 
en  celle  ville  l'an  682.  Dans  l'Histoire  de 
Palladius  il  est  rapporté  qu'un  lecteur  de 
l'Eglise  de  Césarée,  ayant  été  faussement 
accusé  d'avoir  abusé  d'une  femme,  fut  dé- 

posé sur  cela,  et  que,  confessant  à  l'évêque 
qu'il  ne  méritait  plus  d'être  clerc,  il  lui  de- 

manda permission  d'épouser  celle  qu'on  lui 
reprochait  d'avoir  corrompue.  11  n'y  avait 
point  d'âge  prescrit  pour  cet  ordre,  et  Thco- 
dorct,  dans  son  livre  intitulé  Pbilolhées  té- 

moigne qu'on  donnait  cet  office  à  de  jeunes 
enfants.  La  Novelle  de  Justinian  parle  de 
Iiuil  ans.  Zonarc,  sur  le  canon  quatorzième 
du  quatrième  concile  de  Carthage,  en  met 
quatorze,  et  Balsamon  dix-huit,  ce  qui  a  clé 
le  plus  constamment   observé. 

IL  Différence  de  l'Eglise  latins  et  de  l'Eglise 
grecque  dans  l'ordination  des  lecteurs.  — 
L'Eglise  latine,  en  leur  ordination,  ne  se 
sert  point  de  l'imposition  des  mains;  mais 
l'Eglise  grecque  la  pratique,  comme  la  ma- 

tière commune  de  tous  les  ordres.  C'est  pour 
celle  raison  que  le  canon  seizième  du  con- 

cile grec  de  Carthage  défend  aux  lecteurs 

d'adorer  le  peuple,  c'est-à-dire,  selon  l'ex- 
plication de  Zonare,  de  le  saluer  d'une  façon trop  soumise,  devant  plutôt  recevoir  de 

l'honneur  du  peuple  que  de  lui  en  déférer. 
Leur  ordination,  parmi  les  Grecs,  n'est  pas différente  de  celle  des  clercs  ou  tonsurés, 

et  aussitôt  que  quelqu'un  avait  reçu  la  ton- 
sure et  l'imposition  des  mains  de  l'évêque, 

il  était  clerc,  et  il  pouvait  lire  les  livres  sa- 

crés dans  l'Eglise. 
Reprenons  maintenant  la  suite  de  l'exhor- 

tation que  l'ait  l'évêque,  dans  notre  Pontifi- cal :  Lectiones  cantarc,  et  benediccre  punew, 
et  omnes  fructus  novos.  Votre  office  est  de 
chanter  les  leçons  tirées  des  prophètes,  et 
de  bénir  le  pain,  el  les  fruits  nouveaux  que 
le*  fidèles  offrent  à  Dieu,  comme  les  prémices 
<1<  '  i  récolte  des  fruits  de  la  lerre.  Studet  t, 
prenez  donc  garde  à  lire  les  Ecritures  saintes 

distinctement  et  clairement,  pour  L'édifica- 

tion des  auditeurs,  sans  les  altérer,  soit  y 
mêlant  quelque  chose  du  vôtre,  soit  y  re- 

tranchant, quand  ce  ne  serait  qu'une  syllabe. 
Vous  n'êtes  pas  les  maîtres  de  ce  que  vous 
lisez.  Vous  ne  faites  que  réciter  les  oracles 
de  Dieu,  que  porter  au  peuple  ses  volontés, 
que  faire  entendre  ses  ordres.  Et  si  c'est  un 
crime  punissable  de  mort  d'altérer  la  dépê- 

che d'un  prince,  quel  crime  serait  celui  d'al- térer le  testament  de  Jésus-Christ?  Les  fidè- 

les étaient  si  jaloux  autrefois  de  l'intégrité des  Ecritures  saintes  et  de  leur  lecture  en 
la  manière  accoutumée,  que  saint  Augustin 

écrit  à  saint  Jérôme  qu'un  évéque,  en  Afri- 
que, ayant  fait  lire  la  prophétie  de  Jonas, 

où  il  avait  changé  le  mot  de  citrouille  en 

celui  de  lierre  ,  tout  le  peuple  s'émut  el  faillit 
à  le  lapider.  Quand  on  explique  un  auteur 
profane,  on  peut  y  faire  des  correlions  cri- 

tiques ;  quand  on  lit  ses  propres  livres  , 

on  peut  ommettre,  cl  changer  ce  que  l'on 
veul;  mais  les  livres  de  Dieu  n'ont  pas  be- 

soin de  correction  :  ils  sont  faits  pour  cor- 

riger les  hommes.  C'est  notre  règle,  c'est 
notre  décision,  c'est  notre  oracle,  c'est  la 
fin  de  tous  nos  différends.  II  en  faut  res- 

pecter jusqu'aux  syllabes,  jusqu'aux  virgu- les. Quand  une  version  nouvelle  de  quelque 
passage  pourrait  le  rendre  plus  clair,  il  ne 

faul  pas  toutefois  l'introduire,  parce  qu'en- 
core que  l'utilité  en  soit  évidente,  il  y  a  dan- 
ger d'exciter  du  (rouble  par  la  nouveauté, 

comme  dit  saint  Augustin  (Epître  à  Janvier), 
sur  le  changement  des  coutumes  locales  des 

Eglises.  C'est  pourquoi  la  sainte  Eglise,  dans 
le  concile  de  Trente,  a  très-sagement  con- 

sacré la  version  commune  de  la  Bible,  encore 

qu'elle  soit  obscure  en  plusieurs  endroits, 
pour  empêcher  la  licence  des  esprits,  et  pour 
obvier  au  désordre  qui  fût  arrivé,  si  chacun 
eût  eu  la  liberté  de  traduire  et  de  lire  la 

sainte  Ecriture  à  sa  mode.  Ce  n'eût  plus  été 
la  cilé  de  paix  dont  toutes  les  parties  se  sont 
jointes  ensemble,  comme  dit  le  Psalmiste, 

c'eût  été  la  lourde  Babel,  où  chacun  parlant  sa 
langue  (Ps.  CXX1),  le  bàliment  du  salut  des 

fidèles  fût  demeuré  imparfait.  Que  si  c'est 
un  crime  à  un  lecteur  de  l'Eglise  de  changer 
une  syllabe  dans  le  livre  de  Dieu,  lorsqu'il 
le  récite  au  peuple,  quel  crime  sera-ce  aux 

prêtres  de  la  tourner  en  quolibets,  et  d'avoir 
ses  passages  à  tout  propos  dans  la  bouche, 
pour  en  tirer  des  mots  de  raillerie  ou  poul- 

ies appliquer  à  des  choses  fort  indécentes? 
Si  on  ne  se  moque  point  de  Dieu  impuné- 

ment, peut-on  se  moquer  de  sa  parole  dont 
il  est  si  jaloux,  et  espérer  l'impunité  de  sa 
profanation  ?  Quel  roi  souffrirait  qu'on  fil 
des  contes  ridicules  de  ses  édils,  et  qu'on tournât  ses  ordres  en  une  farce?  Jésus-Christ 

nous  assure  dans  l'Evangile  (  S.  Matth., chapitre  V  )  ,  que  celui  qui  dit  à  sou  hvvc  : 
Raca,  qui  était  une  injure  qui  se  rapporte 
à  celle  de  sot  ou  de  niais,  est  digne  de  la 
géhenne  ;  et  celui  qui  se  sert,  pour  faire  une 
application  solte  el  badine  des  paroles  de  I 

crilure  croira  qu'il  ne  mérite  pas  l'euJ  cî 
Donc  Je  us -Christ  aura  parlé  afin  qu'or' renverse  ses  paroles  dans  un  cabaret  ou  daift 
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une  compngnu 
diverlir  ?  Donc 

ci  qu'on  les  emploie  pour  la 
c  Saint-Esprit  aura  inspiré 

.•ii)\   écrivains  canoniques  des  expressions 
saintes  alin  que  les  bouffons  j  trouvent  des 
sujets  de  bouffonner?  Donc  les  évangélislcs 
croiront  avoir  écrit  des  livres  pour  I  instruc- 

tion des  fidèles,  et  il  se  trouvera  qu'ils  les 
auront  composés  pour  les  faire  rire?  Donc 

l'Evangile,  qu'on  doit  lire  à  genoux  ,  avec 
lequel  les  premiers  chrétiens  se  taisaient 

enterrer,  qu'ils  mettaient  sur  leurs  têtes  , 
qu'ils  baisaient  par  respect,  sera  traîné  dans 
les  houes  et  livré  à  l'insolence  des  diseurs 
de  bons  mots  ?  Ce  crime  est  énorme  pour  les 
séculiers,  mais  il  est  exécrable  pour  les 

clercs  qui  doivent  donner  l'exemple  de 
l'honneur  que  les  chrétiens  sont  obligés  de 
porter  aux  divines  Ecritures. 

III.  Contre  les  prédicateurs  qui  prêchent 

d'une  façon  bouffonne.  —  La  même  profana- 
tion se  commet  quand  on  prêche  d'une  façon 

bouffonne  et  ridicule;  et  celle  du  corps  di 

Jésus-Christ  n'est  guère  plus  énorme  dans les  sentiments  des  anciens  Pères.  Toutes  les 

lois  humaines  s'armeraient  contre  celui  qui 
aurait  foulé  aux  pieds  la  sainte  eucharistie, 

à  cause  que  c'est  la  chair  de  Jésus-Christ  que 
personne  ne  mange,  comme  dit  saint  Augus- 

tin, qu'auparavant  il  ne  l'ait  adorée.  En  effet 
il  n'y  a  point  de  peines  trop  rigoureuses  pour 
punir  une  si  grande  impiété.  Mais  le  prédi- 

cateur bouffon  en  fait  une  aussi  grande  sans 

y  penser,  car  je  ne  puis  croire  qu'il  se trouve  aucun  qui  commette  ce  sacrilège  de 

propos  délibéré.  Jésus- Christ  n'aime  pas 
moins  sa  parole,  qui  est  le  pain  des  âmes, 
que  son  eucharistie.  Il  est  mangé  en  une 

façon  par  l'oreille  lorsqu'on  la  prêche , 
comme  il  est  mangé  à  l'autel  lorsqu'on  dis- 

tribue son  corps.  Le  même  saint  Augustin 

(  Sur  le  VIe  chap.  de  saint  Jean  )  dit  que  •  lais- 

ser perdre  une  parole  de  l'Evangile,  quand 
il  est  annoncé,  n'est  pas  un  moindre  péché, que  de  laisser  tomber  à  terre  le  corps  ou  le 

sang  de  Jésus-Christ.  Mais  jeter  celte  parole 

dans  la  boue,  la  couvrir  d'un  habillement 
ridicule,  l'exposer  en  proie  aux  oiseaux  du 
ciel,  et  l'éparpiller  sur  les  grands  chemins, 
comme  font  les  prédicateurs  dont  je  parle  : 

c'est  sans  doute  un  sacrilège  plus  énorme 
que  de  laisser  cheoir  les  divins  symboles  du 
sacrifice,  soit  par  négligence,  soit  par  malice. 
Le  lecteur  doit  prendre  garde  que  par  la  né- 

gligence la  vérité  des  Ecritures  ne  soit  cor- 

rompue dans  l'intelligence  de  ceux  qui  les 
écoutent  :  quel  sacrilège  est-ce  au  prédica- 

teur de  les  corrompre  lui-même  par  une 
bouffonnerie,  ou  naturelle,  ou  affectée  î  Si  la 

nature  la  lui  a  donnée,  qu'il  se  fasse  co- 
médien, qu'il  s'en  serve  sur'le  théâtre,  ou 

qu'il  la  débite  dans  les  compagnies  sur  des 
sujets  profanes;  encore  doit-il  garder  quel- 

que mesure,  pourne  passer  pas  de  l'honnête 
raillerie  à  la  srurrilitc.  Saint  Paul  (i'pU.  aux 
Kphés.,  Y)  la  défend  à  tous  les  chrétiens  : 
Scurrilitat  qnœ  ad  rem  non  pertinet.  Le  mot 
grec  eutrapéliv  est  bien  considérable:  car  il 
signifie  un  grand  entregent,  une  bonne  con- 

versation,  et  les  philosophes   en   font    une 

ORATEURS  SACRES.  GODEAI 

vertu.  Si  l'Apôtre  défend 
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aux  Bdéli  s  i ,  [(,. 
gaieté  qui  fait  duc     i  /  /     .  \  .  qo  uni 

sonne  estde  bonne  compagnie,  s'il  la  mal 
en  suite  de  la  fornication  ,  qu'-  dirait  il  d'un 
prédicateur  qui  f.iil  gloire  d'être  bouffon 
sur  la  chaire,  qui  parle  comme  un  homme 
insensé,  et  qui  non-seulement  dit  ce  qui 

n'appartient  pas  à  sa  matière  .  Qua  a 
non  pertinet  ,  mais  qui  dit  des  <  hosi  - 

offensent  la  dignité  de  la  matière  qu'il  trai- 
te î  L'Apôtre  veut  que  les  ministres  de 

l'Evangile  f  11   à    Tim  hapitre   II  )  , 
l'administrent  d'une  façon  droite  et 
venable  à  sa  nature  :  Iiecte  tractantem  ver- 
bum  verilatit,  profana  autem  el  vanil 
devita,  multum  enim  proficiuntad  impietatem. 
En  effet  il  n  \  a  rien  qui  déshonore  si  fort 
la  parole  de  Dieu  et  qui  donne  tant  de  sujet 

aux  impies  de  demeurer  dans  l'impiété  du 
mépris  qu'ils  en  font,  que  celte  façon  bouf- fonne de  la  traiter,  dont  quelques  pn 
leurs  se  servent.  Ces  malheureux  anditenrs 
en  font  des  récit,  auxquels  ils  ne  manquent 

pas  d'ajouter  ce  que  leur  esprit  profane  et 
corrompu  sait  inventer  pour  rendre  et  le 
prédicat  ur  et  la  prédication  ridicules  à  (eux 
qui  les  écoutent.  De  là  vient  le  dég  ût  de  <  c 
pain  de  vie  en  beaucoup  de  savants  qui  font 
delà  faute  de  quelques  particuliers  un  crime 

général  pour  tous  les  ministres  de  l'Evan- 
gile; là  naissent  les  reproches  de  nos  ad- 

versaires, auxquels  il  faut  accorder  cette 

gloire,  qu'en  leurs  prêtres,  hors  d  ■ 
erreurs,  ils  sont  très-exacts  et  ii 
De  là  arrive  que  les  fidèles,  qui  \i  >nncnt  au 
sermon  pour  être  ou  instruits,  ou  cona 

ou  corrigés,  comme  c'est  pour  cela,  selon 
saint  Paul,  que  l'Ecriture  a  été  inspirée,  -'■  d 
retournent  l'esprit  rempli  de  chimères  et  le 
cœur  ouvert  à  la  tentation  par  les  sottises 

qu'ils  ont  entendues.  Mus  ce  qui  est  déplo- 
rable, plusieurs  y  vont  pour  en  ouïr;  et  de 

cette  sorte,  ils  changent  l'école  delà  vérité du  Fils  de  Dieu  en  une  salle  de  comédie.  On 

y  entend  des  éclats  d'un  rire  tout  à  fait  dis- 
solu ;  on  n'y  garde  nulle  modestie:  on  en 

sort  en  tenant  des  discours,  et  du  prédica- 
teur, et  du  sermon,  qui  sont  tout  à  fait  ex- 

travagants. Certes  il  n'y  a  rien  que  II 
abhorre  davantage  el  qu'elle  ait  puni  si  sé- 

vèrement que  cette  façou  indigne  de  traiter 
la  pamlcde  Dieu,  laquelle  peu  à  peu  détruit 

la  i  eligion  el  éteint  l'cspritdc  la  pieté.  L'affec- 
ter afin  de  les  faire  -un  re.  c'est  être  charlatan 

plutôt  que  ministre  de  l'Evangile.  Y  tomber 
suis  affectation,  c'esl  une  faute  dont  on  se 
doit  Corriger  avec  soin.  Que  si  un  ne  peut 
changer  cette  mauvaise  manière,  il  vaut 
beaucoup  mieux  ne  point  prêcher  que  de 
déshonorer  le  ministère  évangélique,  et  de 

corrompre  les  fidèles  par  l'aliment  qui  doit 
les  nourrir   et    les    purifier  tout  ensemble. 

L'Eglise,  mes  chers  frère-,  ne  se  contente 
pas  que  vous  lassiez  une  lecture  fidèle  d 

\  res  sacrés, elle  veut  que  \  otre  cœur  s'ac<  orda avec  voire  bouche,  et  que  vos  œuvres  suivent 
votre  langue.  Quand  un  comédien  représenta 
une  passion  de  tristesse ,  le  spectateur  veut 

que  pour  le  faire  pleurer,  il  pleure  le  pre- 
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micr,  quoique  toute  cette  représentation  ne 

soit  qu'une    feinte.   Mais  les    auditeurs  des 
choses  que  vous  récitez  dans  les  assemblées 

ecclésiastiques,  bien  qu'ils  sachent  que  c'est la  même  vérité,  veulent  néanmoins  que  vous 
en  soyez  convaincus  et  persuadés   les  pre- 

miers, et  que  vos  œuvres  leur  fassent  voir  celte 
persuasion.  Autrement  leur  foi  est  tentée  in- 

sensiblement, ou  le  respect  qu'ils  portent  à 
l'Ecriture  sainte,  que  vous  lisez  fidèlement, 
mais  que  vous  observez  fort  mal,  en  est  jus- 

tement offensé.  Ils  désirent  être  instruits  par 
paroles,  mais  ils  exigent  en  même  temps  vos 
exemples  :  Qua  tenus  audit  ores  vestros  veroo 

pariter  et  exempt  o  vcstro  décore  positis.  C'est 
pour  cela  que,  tandis  que  vous  lisez,  vous  êtes 

élevés  sur  un  lieu  haut ,  sur  le  pupilre  ,  d'où vous  êles  vus  et  entendus  de  tout  le  peuple: 
Figurantes  positione  corporuli  vos  alto  vir~ 
tutum  gradu  debere  conversari.  Votre  degré 
parmi    les   ministres  ecclésiastiques  semble 

bas  aux  yeux  du  monde,  et  à  l'égard  des  of- fices des  ordres  sacrés  :  toutefois  il  est  très- 
élevé  et  plus  haut  que  toutes  les  charges  des 
palais  des  rois  de  la  terre.  Leurs  chanceliers, 
portant  la  parole  pour  eux,  ne  portent  que 

la  parole  d'un  homme  capable  de  se  tromper. 
Il  faut  qu'ils  l'ajustent,   qu'ils  la  fardent,  et 
qu'ils  lui  donnent  les  forces  et  les  ornements 
quelle  n'aurait  pas  dans  leur  bouche.  Quel- 

quefois ce  sont  des  paroles  rudes  et  violentes, 

pour  ne  pas  dire  injustes,  que  l'autorité  sou- 
veraine ou  les  mauvais  conseils  les  obligent 

de  prononcer  contre  leur  conscience.   Mais 
les  lecteurs  de  Jésus-Christ,  qui  annoncent 
ses  vérités  divines  à  ses  enfants,  n'ont  rien  de 
semblable  à  craindre.  Us  sont  les  justes  in- 

terprètes d'un  roi  de  justice  ;  ils  sont  des  am- 
bassadeurs de  paix,  ils  sont  des  messagers  de 

salut,  ils  sont  des  interprètes  de  vérité.  Leur 
office  est  donc  très-élevé;  la  place  par  con- 

séquent où  ils  l'exercent  doit  être  éminente, 
mais  il  faut  que  leur  vie  le  soit  davantage; 

car  il  n'y  arien  de  si  ridicule  qu'une  personne 
basse  par  ses  affections,  dans  une  place  éle- 

vée par  la  dignité.  Quatenus  cunclis  a  quibus 
audimini ,   et  videmini  cœlestis  vitœ  formant 

prœbealis.  L'élévation  de  votre  vir-   n'est  pas 
pour  vous  seuls  :  il  faut  qu'elle  soit  une  le- 

çon et  un  miroir  pour  tous  les  fidèles,  afin 

qu'eux-mêmes  n'aient  rien  de  bas,  et  que  par 
leurs  actions  ils  répondent  à  la  hauteur  des 
espérances  que  la  foi  leur  donne. 

IV.  Cérémonies  de  V ordination  des  lec- 

teurs.— L'évéque,  ayant  achevé  cette  remon- 
slr.mcc,  procède  à  l'ordination,  donnant  aux 
lecteurs  le  livre  des  Ecritures  saintes  qu'ils 
doivent  lire  (c'est  la  matière),  et  en  même 
temps  ,  prononçant  ces  paroles,  qui  font  la 
forme  :  Accipite  et  estotc  verbi  l)ei  relatores  , 
habiluri,  sifidditer  et  uliliter  impleveritis  of- 
fieium  vestrum ,  partem  cum  Us  qui  verbum 
Dei  banc  adminislraverunl  ab  initio.  Prenez 
ce  livre  de  ma  main,  et  non  pas  de  la  vôtre, 
comme  choisissant  Tordre  des  lecteurs  sans 
vocation  divine.  Soyez  rclateurs  de  la  parole 
de  Dieu,  non  pas  censeurs  ,  non  pas  juges  , 
bien  moinscorrupleurs  :  et  assurez-VOUSque, 
si  vous  vous  acquitte/  fidèlement  et  utile— 
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ment  de  votre  office,  évitant  la  négligence  en 
vos  lectures,  n'y  altérant  rien,  soit  par  igno- rance, soit  par  malice,  et  les  rendant  profi- 

tables par  vos  exemples ,  que  vous  aurez  part 
à  la  récompense  de  ceux  qui,  dès  le  commen- 

cement de  la  prédication  de  l'Evangile,  l'ont annoncé  avec  la  fidélité  et  avec  le  respect 
qu'il  demande.  Voyez -vous,  mes  frères, quelle  couronne  vous  attend,  seulement  pour 
faire  une  lecture  diligente  et  fidèle  des  divi- 

nes Ecritures ,  pour  instruire  familièrement 
par  de  petits  calhéchismes  les  ignorants  déjà 
avancés  en  âge, ou  les  enfants?  Oui  sonteeux 
qui,  du  commencement,  ont  bien  annoncé  la 
parole  de  Dieu?  ce  sont  les  apôtres  ;  et  c'est 
avec  eux  que  Jésus-Christ  vous  joindra  dans 
la  récompense.  Quelle  bonté!  Quelle  faveur! 
Quelle  gloire  !  Quelle  libéralité  !  Quel  sujet  de 
vous  acquitter  de  votre  devoir  avec  un  grand 
soin  et  une  incorruptible  fidélité  ! 

L'ordination  étant  faite,  l'évéque  adresse  a. 
Dieu  une  prière,  par  laquelle  il  lui  demande 

que  sur  ses  serviteurs  qu'il  a  daigné  élever 
à  l'ordre  du   lectorat  (qu'il  a  élevés  et  non: 
pas  qui  s'y  sont  introduits  sans  vocation),  iL lui  plaise,   par  sa  clémence,  de  répandre  sa 
bénédiction  intérieure,  au   même  temps  que 
lui  la  fait  visiblement  sur  leurs  personnes 
afin  qu'ils   lisent  distinctement  dans  l'église 
ce  qu'ils  doivent  lire,  et  qu'ils  l'accomplissent 
par  leurs  œuvres.  Il  n'est  rien  de  si  aisé  que de  lire  distinctement  un  livre  bien  imprimé  • 
mais  de  faire  ce  que  dit  le  livre  de  Jésus- 
Christ,  mais  d'en  imprimer  les  préceptes  et les  conseils  dans  son  cœur,  qui  tendent  tous 
à   détruire  les  sentiments  de  ce  cœur  char- 

nel, c'est  la  difficulté  que  la  seule  bénédic- 
tion de  Jésus-Christ  peut  surmonter.  C'est 

pourquoi  l'é'vêque  la  demande  pour  les  lec- 
teurs, en  leur  ordination,  afin  qu'ils  ne  s'i- 

maginent pas  qu'ils  trouveront  dans  eux-mê- 
mes  la  force  de  faire  ce  qu'ils   liront  aux 

autres,  et  qu'il   leur   suffit  de  connaître  ce 
qu'ils   doivent    pratiquer   pour  l'accomplir. 
Les  Juifs  étaient  des  lecteurs  de  cette  sorte* 
Car  ils  croyaient  que  c'était  assez  pour  eux 
d'avoir  le  livre  de  la  loi ,  qui  leur  apprenait leurs  devoirs,  cl  ils  ne  se  mettaient  point  en 
peine  dechercher  hors  d'eux-mêmes  la  gràco nécessaire  pour  accomplir  les  préceptes  de 
ce  livre,  dont  la  lettre  tue,  comme  dit  l'Apô- 

tre (II  aux  Cor.,  ch.  III).  C'est  pourquoi  bien 
loin  d'accomplir  les  volontés  de.ee  livre  ils devenaientplus  méchants  par  son  instruction 
et  le  commandement  qui    leur   était  donné 
pour  les  faire  vivre  ,  les  faisait  mourir  (Aux 
liom.,  chap.  VII).  Les  Pélagicns  ont  été  leurs 
imitateurs   en  cette  vanité.  Car  il»  ont  cru 
que  la  seule  illumination  de  l'entendement 
parles  livres  de  l'Ecriture,  par  la  prédication 
de  l'Evangile,  et  par  les  exemples  de  Jésus- Christ,  suffisait  pour  observer  la  loi  de  Dieu 
sans  songer  à  recourir  à  celte  grâce,  qui 
donne  à  la  volonté  et  le  pouvoir  et  le  faire 

après  que  l'entendement  a  éié  éclairé.  No vous  conteniez  donc  pas,  lecteurs,  du  livre 

extérieur  que  l'évéque  vous  met  entre  les' mains.  Adressez- vous  au  livre  invisible     à 
Jésus-Christ  qui  est  le  livre  de  vie,  pour  exé- 

pl.) 
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ruter  ce  que  vous  aurez  lu  dans  ion  Testa- 
m  ni.  I.' -s  mi-  de  la  terre  se  contentent  de 

faire  des  ordonnance»  sur  le  papi  >r,  et  ils  ne 
i       i  ni  donner  à  leurs  sujets  la  Inné  de  les 

panier,  il. mis  la  rencontre  d'une  passion  \ i < »- 
Fente,  | »  ;  r  l'infnston  de  quelque  Ion 
qui  la  surmonte.  .Mais  Je -us-Christ  est  un  lé- 

gislateur admirable,  qni  fait  faire  ce  qu'il 
lande.  C'est  pourquoi  saint  Aug 

lui  dit  si  souvent  :  Du  quod  jubés,  etjubequod 

ris.  Pelage  entend  ni  ce  paroles,  s'écria 
comme  s'il  eût  ouï  un  blasphème  ,  m  lis  par 
là  il  commença  de  témoigner  qu'il  devait  être 
un  insigne  blasphémateur  de  la  grâce  de  Jé- 
9Us-Christ. 

A  celle  prière,  (jtie  je  viens  d'expliquer,  l'é- 
rêque  en  ajout'-  une  autre,  qui  n'a  rien  de difficile,  et  qui  demande  la  même  chose  que  la 
précédente:»  bénédiction  de  Dieu,  par  laquelle 

les  lecteurs  fassent  ce  qu'ils  disent  el  ce  qu'ils 
lisent,  pour  leur  enseigner  par  cette  répéti- 

tion combien  i!  est  important  qu'ils  exécu- 
tent ce  que  L'Evangile  demande  pour  eux  : 

ut  in  utroque  sanctoe  Ecctesiœ  exemplo  snneti- 
tntis  suce  consultait.  Il  n'y  va  pas  seulement 
de  votre  salut,  lecteurs  ,  il  y  va  de  l'intérêt 
de  l'Eglise,  qui  est  l'épouse  de  Jésus-Christ; 
de  l'Eglise  qu'il  a  tant  aimée  ,  qu'il  a  voulu 
mourir  pour  elle;  de  l'Eglise  de  l'honneur  de laquelle  il  est  plus  jaloux  que  du  sien  ;  de 

l'Eglise  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  scandalise 
par  la  moindre  action;  de  l'Eglise  qui  est 
votre  mère;  de  l'Eglise,  dont  la  gloire  est  vo- 

tre gloire,  et  le  déshonneur  votre  infamie;  de 

l'Eglise  qui,  vous  élevant  au  rangée  ses  mi- 
nistres, vous  oblige  à  la  reconnaissance;  de 

l'Eglise  qui  vous  confie  ses  vérités;  de  l'E- 
qui  par  votre  bouche  instruit  ses  en- 

fants; de  l'Eglise  qui  est  assez  persécutée  par 
ses  ennemis  ,  sans  que  ses  domestiqu*  s  aug- 

mentent le  nombre  de  ses  persécuteurs  ;  de 

l'Eglise  qui  vous  promet  onc  si  grande  ré- 
compense si  vous  l'édifiez;  de  l'Eglise  qui  a droit  de  vous  commander,  et  qui  vous  prie  et 

qui  vous  conjure  de  lui  être  fidèles;  de  l'E- glise enfin  qui  est  sainte,  et  dont  vous  devez 
conserver  la  sainteté  par  vos  bons  exem- 

ple», 
Si  quelqu'un  n'entend  point  l'Eglise,  dit 

Jésus-Christ  (S.  Mat  th. ,  ehap.  XVlII),  qu'il 
te  soit  comme  un  païen  el  comme  un  péager. 
Considérez,  lecteurs,  ces  terribles  paroK 

vous  n'écoutez  pas  l'Eglise  en  ce  qu'elle  de- mande de  vous,  pour  les  fonctions  de  votre 
charge,  en  vain  voue  vous  vantez  du  nom  de 
fidèles ,  en  vain  \ous  prenez  le  titre  de  1 1 
en  vain  vous  vous  glorifiez  de  votre  ordre. 
Vous  éles  des  païens,  si  vous  aimez  les  biens 

du  monde,  qu'elle  veut  que  vous  méprisiez  : vous  éles  dans  la  ser\  itude  des  idoles.  Si  \  dus 

faites  ce  trafic  de  bénéfices,  où  la  convoitise 

d  porte  tant  d'ecclésiastiques  ;  si  vous 
vous  appuyei  sur  c  s  subtilités  qu'on  a 
trouvées  en  ces  derniers  temps,  pour  l'aire en  conscience  un  trafic  iniame  du  sanctuaire, 
vous  êtes  des  marchands  et  non  pas  d.  s 

clercs  ,  et  \  mis  changez  la  maison  de  Dieu  en 
une  banque.  Jésus-Christ  ne  vous  en  chas- 
scra  pas  visiblement,  av.  c  le  louelà  la  main, 

comme  il  (it  autrefois  les  vendeurs  du  t 
!  i  patienee  ai  ee  laquelle  il  leuftH  i 

rentes  el  m,  ach  i>-  .  ow 

de  votre  punition  éternelle,  puisqu'elle  m vous   mènera  pas  a  la  i  énrtence  .  et  q 
vous  I.  i-  era  jouir  du  fruit  de  votre  iniquité, 
pour  vous  punir  dans  I  s  enfers  d  uni 
qui    réponde  en    -  i    i  rju    or.  a    1  énori 
votre    sacrilège.    Ce    mauvais  exempt* 
idolâtrer  les  fidèles.  Car  comment  peuvent-  U 

renoncer  à  l'amour  des    biens     u  monde,  <|in 
sont  dans  le  commerce  civH ,  vous  voyait  si 
âpres  et  si  injustes  -  bieai 

sacrés  de  l'Eglise 7  Ainsi  vous  corrompez 
C  u\  que  vous  devez  purifier,  et  au  lieu  de 
leur  donner  la  vie,  VOBS  êtes  houricidi 

Ecoulez  donc  l'Eglise,  mes  très-,  tiers  hè- 
res, puisqu'elle  ne  vous  parle  que  pour  votre 

salut.  .Ne  rejetez  pas  sa  discipline,  graves  ics 
préceptes  dans  votre  cœur  plutôt  que 

votre  mémoire,  si  vous  voulez' que  i  n  ni- 
velles gr.'i  ni  ajoHtées,  et  g; 

la  couronne  de  l'immortalité. 
DISCOURS  V. 

Des  exw  tisêet. 

I.  Quelle  >:!nit  In  puissante  du  diable 
V Incarnation.  —  Le  démon  jusqu'à  la  venue 
du  Kils   de  Dieu,   mes  a  r>  Irèr  -  .    a 
passé  pour  invincible,  et  il  a  plutôt   ; 

le  siècle   en  tyran  qu'en  prince: 
est-il  on  usurpateur  et   non  pas  un  roi 
lime.  11  a  exerce  paisiblement  cette  tyrannie 

durant  quatre  mille  ans,  quoiqu'il  traitai  -es 
esclaves  avec  toute  sorte  de  rigueur,  el  qu'il 
ne  fût  ni  libéral  en  ses  récompenses,  ni  fidèle 
en   ses   promi    -        Ses   lois   étaient   écrites 
avec  du  sang,   comme  on  disait  de  ce. 
Dracpn,  et  t  «utefois  chacun  y  obéissait  avec 
plaisir.  L<  s  pères,  pour  lui  plaire,  dev  enaient 
les  bourreaux  de  leurs  «niants  ,  el  quand  en 

tmolant  sur  -es  autels  de  leurs  propres 
mains,  ils  faisaient  une  action  qui  donnait 
de  1  horreur  à   la  nature,  ils  croyaient  exer- 

cer une  action  de  piété.  Les  maris  abandon- 
naient leurs  femmes  aux  brutalités   É 

prêtres.    Les   vierge-   croyaient  être   saintes 
par  la  prostitution   de  leur  honneur  ,  et   lei 
hommes  renonçaient  à  leur  sexe  pour  méri- 

ter son  sacerdoce.  C'était  seulement  dans  \,i\ 
petit  coin  de  la  In  la  r<  Itgion  de  vrai 
Dieu  bannissait  les  impiétés  du  culte  il. 

usurpateur:  encore  avait-il  trouvé  nov  en  d'y entrer.  Si  dans  Jérusalem  on  offr  ;it  dé- 

nies à  l'Eternel,  il  s'en  faisait  offrir  dans  |Cs bois  el   sur  les  collines.  S.ilomon  avait    hàli 

un  temple  magnifique  au  Créateur  la  <  iel  et 
de  la  terre  :  sur  la  fin  de  sa   vie  il  lil  dr 
des  autels  à  tous   les  dil  ux  de  ses   fenin. 
de  ses  concubines.  Mais  quand  Jésus   Christ 
vint   au    monde,   il  fallut   céder  la  place.    Il 

était  retranché  comme  dans  un  fort:  il  l'avait fourni  de  tout  ce  qui  semblait  être  i 
à  sa  défense;  il  >  veillait,  il  v  était  arme,  11  y 
était  craint;  il  avait  pour  ses  déf  ns  ursceui 

par  qui  il  en  devait  être  chasse    Tootefoèi 
Jésus  Chrisl  qui   parai-  faible,  et  qui 

était  de  arme,   l'a   foi  ce  dans  ce   n  tranche- 
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ment:  il  l'en  a  fait  sortir  avec  honte,  i!  lui  a enlevé  toutes  ses  dépouilles.  Quand  il  faisait 
cela  par  le  son  de  sa  voix  et  par  l'autorité  de 
son  commandement,  la  gloire  du  vainqueur consolait  la  vanité  du  vaincu.  Mais  pour  lui ôter  cette  consolation,  et  pour  faire  voir  la 
sujétion  où  il  le  tient,  i!  a  voulu  que  comme 
il  continuait  ses  insolences,   et  qu'il  osait entrer  dans  des  corps  qui  lui  étaient  consa- 

cres  il  y  eut  dans  son  Eglise  des  ministres 
qui  les  chassassent,  mais  ministres  du  der- 

nier rang,  qui  sont  ceux  que  nous  appelons 
exorcistes,  desquels  j'ai  à   vous  entretenir 
aujourd  nui.  Leur  antiquité  est  prouvée  par les  témoignages  des  Pères  anciens  et  des  ca- 

nons qui  en   parlent,  que  nous  avons  déjà allègues  sur  le  sujet  des  portiers  et  des  lec- 
teurs.   Dans    le  grand   concile  d'Arles  tenu contre  les  donalistes,  il  y  avait  huit  exorcis- 

tes députés  par  autant  d'évéques  qui  n'avaient pu  y  venir.  Le  pape  Corneille  en  inslitua  cin- 
quante-deux dans  Rome.  Le  concile  de  Lao- 

dicee  défend  l'exorcisme  à  ceux  qui  ne  sont pas   ordonnés.  Nous  lisons  dans  l'Evangile 
que  Noire-Seigneur  étant  accusé  par  les  Juifs de   chasser  les   diables    au    nom  du  diabie 
même,   par  une  collusion  pernicieuse,  leur répond  :  Si  je  chasse  les  diables  au  nom  de 
tfelzebulh,  m  quo  filii  veslri  ejiciunt?  Cet  ar- 

gument à  la  personne  fait   voir  que  de  ce 
temps-là  il  y  avait  des  hommes  qui  se  mê- 

laient d'exorciser  les  possédés.  Quelques  au- teurs disent  que  Salomon  les  institua,  et  qu'il 
leur  enseigna  ou  quelques  paroles,  ou  l'usage de  quelques  simples  pour  chasser  les  démons 
(S.  Malth.,  ch.  XII).Josèphe  rapporte  qu'un Juit,  nommé  Eléazar,  guérit  un  énergumène 
en  présence  de  Vespasien,  lui  appliquant  une 
racine  sous  le  nez,  à  l'odeur  de  laquelle  le diable  sortit,  comme  autrefois  Tobie  (Tob., 
c-  VIII)  le  fit   fuir  par  l'odeur  du  foie  brûlé (1  un   poisson.  Mais,  sans  entrer  maintenant 
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dans  la  résolution  des  difficultés  qu    naissent de  celle  dernière  histoire,  laquelle  est  aussi 
véritable  que  la  première  est  suspecte,  il  n'y a  point  de  doute  que  Salomon  ne  pouvait  pas établir  dans  la  synagogue  aucun  nouvel  or- 

dre de  ministres,  que  par  la  volonté  et  par  le commandement  exprès  de  Dieu.  Or  nous  ne 
voyons  point  que  dans  le  Lévitique  il  en  soit tait  aucune  mention.  Je  sais  que  les  rabbins 
attribuent  de  grandes  merveilles  à  la  pro- 

nonciation du  nom  de  Dieu;  mais  je  sais, 
sans  perdre  le  respect  qu'on  doit  à  ce  nom' que  ce  sont  des  conteurs  de  fables.  Si  la  sy- 

nagogue eût  eu  des  ministres  réglés  et  légi- 
times, pour  exerce»  celle  fonction,  les  Juifs 

h  eussent  pas  présenté  leurs  possédés  à  Jé- 
su, -Christ,   comme   ils   faisaient,   avec   lant 
(I  empressement,  et  n'eussent  point  paru  si tort  étonnes,  quand  avec  une  parole  il  con- 

traignait les  diables  de  sorlir  des  corps  Vous 
voyez  qu'ils  disent  :  Quœ  doclrina  hœc  nova Quia \in  potestate  spiritibus  immundis  imperat 
(S.  Marc,  c  I  )?II  est  aussi  fait  mention  dans 
les    Actes  (Je/.,  c.    XIX  ]    des  enfants  d'un certain  Sceva,  qui  se  mêlaient  des  exorcis- 
mcs.  Mais  la  manière  dont  le  diable  les  traita quand   ils   voulurent  se  servir  du   nom   de 

saint  Paul   fait  voir  clairement  qu'ils  étaient- des  charlatans  qui  se  vantaient  de  pouvofr faire  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas.  Jésus  Chri  r a  réservé  cette  puissance  à  ses  mtois  re     e 
pour  dompter  l'orgueil  du  diable,  comme  j'a 

piéi;LVCauno°ïo?ar  qUele,S  évé,'"eS'  *"*"* 
Sue  ce  so?.  de  l  f^  GS  ch*ss™?>  mais 
que  ce  soi  de  simples  clercs,  nommés  exor- 

cistes, qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  toucher m  vase  sacré.  C'est  vérifier  en  eux  ce  qu'il aurait  promis  par  Isaïc  (  chap.  XI  )•£?<£ hçtabUw  mfauï  ab  altère)  saper  loramine  as 

SrHï caverna  FW$JZSS££. rit  manumsaam  millet.  C'est  renouveler  \i victoire  de  David  sur  Goliath,  c'est  èxposiî a  la  nsee  des  eufcnts  celui  qui  était,  durant quatre  .mile  ans,  la  terreur  des  ro  s  et  des 

peuples.  
ues Mais    pour  mieux  entendre  la  dignité  et les  fonctions  de  cet  ordre,  i.  faut  safo r  ce 

M^n,      iqUG  la  P°s^&ion  (Tu  diable.  Au- 
tant que  le  nom  en  est  ordinaire  et  connu autant  la  chose  en  est-elle  cachée  et  goX est  cependant  très-important  aux  pré  res 

de  le  savoir    a  cause  qu'aujourd'hui  l'Erse leur  donne  la  charge  des  exorcismes    et  que de  leur  conduite  en  celte  action  si  difficile  U arrive    ou   de   grands   biens,    ou    de  grandi caudales.  Nous  en  avons  vu,  depuis  feù  de temps,  des  exemples  qui  ont  fait  parier  di- 
versement toute  la  France,  dans  cCPs  fameu- ses  possédées   de   Loudun  et  de  Louv  e  s C  est  pourquoi  ,,e  désire  vous  expliquer,»: 

jourd'hu,  brièvement  et  clairemen    ule  iua «ère  s,  vaste  et  si  embrouillée.  Pour  y  n -o 
céder  avec  ordre,  je  traiterai,  en  ce  discours" 1   des  causes,  2»  de  la  fin,  3"  de  la  difféïeïce! 

II.  Des  causes  de  la  possession.  -  La  cause 

ïée  lePe°sSUoS 7"  "'  °UréC,I°'  °n  »£*£  U 
réelle  est  le  démon,  qui  se  saisit  d'un  corns 

du uùeï100  G  CSl  1C  Pédl6  P01"'  l*  P"»i  ion 
duquel  Dieu  permet  que  cet  ennemi  des hommes  les  possède  ou  même  lui  r  aï de  les  tourmenter.  Parlons  de  la  premi&e  et 

cherchons-en  les  fondements        '  ,LU,1,'U  '  cl 

KvaiïUà£STéA nt  'CS  I]"8i  s   et  ,es  hommes, 

tous  deux  un  entendement  capable  de  le  cou naître,  et  une  volonté  capable  de  l'aimer  îî se  proposa  à  celui-là  comme  vérité  et  à ccllc-c,  comme  bien,  afin  que  l'un  e  l'autre fussent  heureux  par  la  jouissance  «ï     ?,b  et 

nu ro  °r  Prmc,p°  el  a  ,eut  fin  der- nière    Us  conservassent  la  pureté  de  leur 

- . és°i(  ;meurassr"1  louimi's ***** **£ gages  de  I  amour  des  créatures    oui  devait 
J'^bitablenient   causer   leur   cor? up£ft eu.  servitude.  Ces  raisons  fondaient  une  al- '"««'  tr,,s-(>  'O'te  entre  ces  deux  excellentes 
ucalures;  et  puisque  l'Ecriture  sainte  nous appiend  que  Dieu  même  te  promenai!  f.imi- 
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lièrementdana  le  paradis  terre
stre  avec  no. 

trc  premier  père,  il  ne  faut  point  d
outer  qu  il 

*mcr8âf  aussi  librement  avec  les  anges, 

^eraCme  avec  ses  futurs  concitoyens  de  la  cé- 

Ustc  Jérusalem.  La  G  nèsc  n'en
  dit  mot, 

mais  Hl''  ne  parle  pas  mé  ne  de  leu
r  créa- 

Son,  ni  de  leur  chute:  de  sorte  q
ue  son  si- 

lence n'est  pas  suffisant  pour  détruire  la  p
ro- 

habilité  de  cette  familière  conversati
on ,  mats 

elle  n'a  eu  guère  .le  durée,  Adam  ayant
  pres- 

que aussitôt  été  banni  du  paradis  terrest
re 

ïu'il  y  était  entré.  En  perdant  1  innoce
nte,  il 

perdit  la  société  avec  Dieu  et  ave
c  les  bons 

anges  qui  le  considérèrent  doréna
vant  comme 

ennemi  de  leur  souverain,  et  qu.  n  ap
paru- 

rent à  ses  descendants,  ou  que  pour  en  ta
ire 

des   vengeances  terribles,  ou  que  pou
rleur 

parler  en  ministres,  et  sous  le  nom 
 de  D.eu 

d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob. 

A  celte  société  bienheureuse  des  ange-    
el 

des  hommes   succéda  celle  des  démons 
   qu. 

fut  fondée  sur  leur  commune  disgrâce  e
t  sur 

le  péché.  L'esprit  de  ceux-là,  qui  est 
 d  une 

activité  merveilleuse,  ne  peut  plus  s  occ
uper 

en  Dieu,  qu'ils  ont  abandonne,  n.  convers
er 

avec  les  intelligences  bienheureuses,  
dont  ils 

sont  pour  jamais  séparés  ,  ni  se  rep
oser  en 

Soi-n!eme  à  cause  de  sa  difformité  :  de
  sorte 

qu'ils  sont  vagabonds  et  qu  ils  fout  c
ontinuel- 

lement le  tour  de  la  terre,   comme  .  les l lit 
dans  le  livre  de  Job,  pour  chercher  q

uelque 

lieu  où  ils  se  puissent  arrêter,  et  trouve
r  quel- 

que repos,  ce  qui  leur  est  impossible.  Le 
 F  h, 

de  Dieu,  dans  l'Evangile,  parle  de  leur 
 inquié- 

tude, quand  ils  sortent  du  corps  des  possè
de-, 

ce  qui   est  cause  qu'après  avoir  longt
emps 

tourné,  ils  ont  envie  de  revenir  a  le
ur  pre- 

mière demeure.  Ils  remplissent  1  air,  les  eaux 

et  les    abîmes,   ce  que  les  platonici
ens  ont 

connu,  quoique  parlant  de  leur  nature 
     ils 

s'éloignent  de  la  vente  chrétienne.  Mais
  le 

séjour  qu'ils  aiment  le  mieux  est    celui   
 du 

corps,  ou  de  l'âme  de  l'homme,  parce  q
u  ou- 

tre qu'il  est  plus  capable  de  leur  associatio
n, 

à  cause  qu'il  est  en  partie  spirituel,    com
me 

eux    ils  le  regardent  comme  capable  d
e  pos- 

séder un  bien  dont  ils  sont  à  jamais  prives 

et  comme  l'ouvrage  de  celui  quils  hissent
 

avec  une   fureur  incroyable  :  de  sorte   q
ue 

toutes  leurs  pensées  vont  à  le i  détruire
  pour 

se  venger  en  quelque  façon  de
  son  auteur 

Or  ils  ne  le  peuvent  mieux  faire  que
  par  la 

possession,  qui  leur  donne  moyen,
  en  lour- 

de  se  rendre  maîtres  de  1  aine  ,  de  Iroo
bh  i 

toutes  ses  puissances,  d'altérer  t
outes  ses 

opérations,  d'émouvoir  ses  p  issions  les  pl
us 

violentes,  d'affaiblir  ses  forces,  ei  de  porte
rie 

venin  du  pèche  dans  le  fond  de  son  elre  
ou  ils 

a'insinuent d'une  façon  presque  inexplicable
. 

Dans  tous   1rs  siècles,   il   a   pris   plaisi
r  a *-*"  .  .  i  .ii..      ..,.,.1,1  nriK 

tourmenter  les  hommes  de  cette  sor
te,  mais 

depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  a
près 

sa  mort,  l'Evangile  el  l'histoire  ecclésia
tique 

nous  apprennent  qu'il  n  a  eu  un  trè
s  grand 

nombre  de  possédés.  Le  mystère  de  li
n- 

carnation  tendail  à  détruire  sa  pui
ssance  e 

à  le  chasser  da  ...onde,  dont  il  se  nom
mait 

le  prince.  Comme  l'orgueil  du  premier  n
om - 

ORATEURS  SACM  3    GOH  M 

me  avait  fondé  le  Irone  de  -a  tyrannie,  l'hu- milité du  second  i  avait  lait  tomber  p  u 

M  lis  par  une  conduite  adorable  .1 

,1    Dieu,  ce  vieux  tyran  i  •  i  pa>  x;un- 

itance;  et  lésus-€hrisl   souffrit 

qu'il  combattit  de  toutes  -  "  dé- 
fendre son  usurpation  et  pour  <• 

proie.  De  cette  •  ■  ireur  contre  l'hom- 
me se  redoubla  à  mesnrequ'il  vit  que  la  mi- 

séricorde de  Dieu  s'était  plus  abondamment 

répandue  sur  lui.  Il  ne   pot  souffrir  qu'une nature  qu'il  regard  lit  au-dessous  de  la  sienne 

dans  l'ordre  de  la  création,  qu'il  avait  cor- 

rompue par  sa  malice,  »ur  "laquelle  il  avait 
exercé  si  longtemps  une  tyrannie  paisible, 

qui  était  ennemie  de  bon  i  omme  lui ,  et  qui 

devait  être  compagne  de  son  malheur  éter- 
nel    lût  élevée  à  l'union  de   la  Divin 

lé  us-Cbrisl,  et  dans  les  aulr  b  h 

l'adoption  de  D.eu  et  a  son  héritage.  S  i  Lame 

et  sa  vanité  se  joignant  ensemble  lui  suggé- 

rèrent aisément  le  désir  d'imiter  autant  qu  il 

pourrait  un  si  grand  mystère,  d'en  tra
ver- 

ser  les  desseins  et  de  s'opposer  à  sa  fin,  qui 
est  la    déification  des   fidèles.   Le    moyen  de 

contenter  sa  haine  et  sa  vanité  se   trouvait 

dans  la  possession  corporelle  de  1  homme, 

parce  qu'elle  a  quelque  rapport  avec  1  Incar- 
nation ,  selon  qu'une  chose   très-méchante 

peut  avoir  de  1 1  conformité  avec   une  chose 

très-sainte.  1"  lu.  Jésus-Christ  incarne  nous 

adorons  Dieu,  qui  est  esprit,  lequel  habite  en 

lui;  et  son  âme,  qui  est  une  substance  spiri- tuelle. Dans  le  corps  du  possède  il  y    a  deux 

esprits,  rame  et  le  de. non.  1  En  Jésus-Chnsl 
Dieu  et  l'homme  s'unissent,   mais   ils  ne  se 

confondent  pas  :    dans  la   possession  le  dé- mon  s'unit  avec  le  possède,  mais  il    ne  se 

change  pas  en  lui,  et  ces  deux  subslan 

demeurent  toujours  distincte-.  •'!   En  Jésus
- 

Christ,  la    Divinilé   pendrait  1  "humanité,   et 
s'en  servait  comme  d'un  instrument  conjoint 

pour  opérer   des  œuvres   surnaturelles     de 

puissance  el  de  miséricorde  :  dans  le  possède, 
le  démon   pénètre  son  corps   el   son  aine,   il 
s'insinue  dans  tous  scs  sens,  dans  toutes  ses 

pui  p  et  il  se  sert  de  tous  ses  membres 

pour  faire  ces  actions  horribles  qui  nous 

font  trembler.  T  tnlol  il  profère  par  sa  bou- 

che des  blasphèi  es  effroyables ,  tantôt  il  dit 

des  vilenies  qui  font  rougir  les  plus  enroules. 

11  joint  les  actions  aux  paroles,  il  fait  bruire 

sa  voix  comme  un  tonnerre,  il  détord 
bras,  il  cl.  ;  s  .  il  le  lient  suspendu, 

il  le  jette  contre  terre,  et  quand  il  semble 

qu'il  l'a  tout  brisé  il  se  trouve  sans  blessure. 

Enfin  il  s'en  joue  comme  il  v  cui  pour  le  tour- 
menter et  pour  tromper  les  spectateurs,  ou 

pardes  actions  violentes,  ou  par  des  actions 

ridicules.  Le  ravage  qu'il  fait  dans  lame  est 
bien  plus  déplorable:  car  comme  il  est  un 

esprit  très  subtil  .  il  se  glisse  dans  celle  par- 
tic  spirituelle  dune  façon  si  imperceptible 

qu'elle  ne  i"j  peut  découvrir  :  de  sorte  qu  al- 
térant et  troublant  ses  puissances,  les  liant 

cl  les  empêchant  d'agir,  elle  a  besoin  d"u
nc 

-race  très-forte  pour  ne  succomber  pas  aux 

tentations  diffén  nies  qu'il  sait  accommoder  I 
ses  inclinations  et  à  ses  habitudes,  cl  qui  SOS* 
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d'autant  plus  fortes,  que  ce  n'est  pas  du  de- 
hors qu'il  bat  la  place,  mais  en  étant  maître à  demi  et  se  servant  de  ses  forces  contre  eile- 

rnême.  4°  Toutefois  comme  en  Jésus-Christ 
incarné  la  volonté  divine  n'apportait  aucune contrainte  à  la  volonté  humaine  qui  empê- 

chât sa  liberté:  de  même  dans  le  possédé,  le 
démon,  quoiqu'il  soit  répandu  dans  tout  son corps  et  dans  toutes  les  puissances  de  son 
âme,  et  qu'il  en  dispose  comme  il  lui  plaît  , ne  peut  forcer  sa  volonté,  et  la  porter  mal- 

gré elle  à  offenser  Dieu.  C'est  en  cette  occa- 
sion que  paraît  l'étendue  de  sa  liberté,  et  la force  de  la  grâce  divine  qui  la  soutient. 

La  cause  morale  de  la  possession  est  le  pé- 
ché originel  et   l'actuel.  Saint  Augustin  dit 

qu'il  a  vu  des  enfants  possédés,  même  après avoir  reçu  le  sacrement  de   la  régénération. 
Avant  son  temps,  la  coutume  de  l'Eglise  était 
de   les  exorciser  (lib.  XXI  de  Civitate  Dei, 
c.  XIV),  comme  il  se  pratique  encore  aujour- 

d'hui. Or  quoique  cela  marque  régulièrement une  possession  du  diable   spirituelle  par  la 
souillure  qui  vient  de  la  faute  d'Adam,  il  est 
certain  toutefois  que,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit effacée,  le  diable  a  droit  sur  le  corps  et  sur 
l'âme  où  elle  se  trouve,  et  que  si  Dieu   ne 
l'arrêtait,  il  les  pourrait  tourmenter  et  pos- séder comme  il  fait  les  autres  énergumènes. 
Les  péchés  actuels  produisent  plus  ordinai- 

rement ce  malheur.  Tertullien  rapporte  qu'un 
démon  étant  entré  dans  le  corps  d'une  femme chrétienne,  comme  dans  les  exorcismes  il  fut 
interrogé  d'où  venait  la  hardiesse  qu'il  avait eue  de  se  saisir  d'une  personne  consacrée  à 
Jésus-Christ,  il  répondit  qu'il  l'avait  trouvée 
sur  ses  terres;  Inmeo  inverti,  c'est-à-dire  au 
théâtre.   Prosper,  évéque  de  Riez,  rapporte 
qu  une  fille  fut  possédée  pour  avoir  regardé 
lascivement    un   tableau    de  Vénus,  tandis 
qu'elle   se   baignait.  Cassicn  (Coll.  7)  passe plus  avant,  et  il  écrit  que    plusieurs  fidèles ont  été  possédés  pour  des  fautes  vénielles. 

III.  Des  effets  de  la  possession  et  des  mar- 
ques. —  Comme  les  causes  de  la  possession 

et  les  fins  sont  différentes,  il  ne  faut  pas  s'é- tonner si  ses   effets  sont  aussi  fort  dissem- 
blables.  Dans  l'Ancien  Testament  le  plus  il- lustre exemple  de  cette  vexation  est  Saùl, 

lequel  était  tourmenté  à  reprises,  d'une  façon 
fort  cruelle.  La  version  chaldaïque  (I  Rois, 
chap.  X)  porte,  delirabat  in  medio  dotnus  suce] 
qu'il  faisait  des  actions  d'insensé  dans  son palais.  Les  Septante  tournent  suffocabal  eum 
spiritus  nequam  aDomino,  que  le  malin  esprit parle  commandement  deDieu,  lui  ôlaitla  res- 

piration. La  version  vulgaire  marque  qu'il  le 
tourmentait:  Exagitabateum  spiritus  nequam 
a  Domino.  Dans  l'Evangile  tous  les  possédés sont   tourmentés  diversement  :  l'un  était  lu- 
natique  (S.  Matth.,  eh.  XVII);  l'autre  était sourd  et  muet;  celui-ci  habitait  dans  les  sé- 

pulcres (S.Marc,  VII;  S.  £uc,XIII)  et  se  jetait 
sur  les  passants.  Il  est    parlé  d'une   femme courbée  et  qui  ne  se  pouvait  tenir  droite.  Ces 
infirmités  n'étaient  pas  des  marques  univo- qnes  et  indubitables  de  la  possession,  puis- quelles  procèdent  ordinairement  des  causes 
naturelles.  En  effet  depuis  la  mort  de  Jésus- 
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Christ,  le  diable  en  a  d'autres,  dans  les  éner- 
gumènes, qui  n'ont  rien  de  semblable  et  qui sont  tout  a  fait  au-dessus  des  forces  de  la  na- 

ture. Il  y  en  a  qui  précèdent  son  entrée  et  il 
y  en  a  qui  la  suivent.  Celles-là  sont  des  ap- paritions sous  des  formes  hideuses,  des  coups 
invisibles  et  des  bruits  effroyables;  celles-ci 
sont  de  deux  sortes:   les  unes  qu'il   donne 
dans  le  corps  et  par  le  corps  des   possédés, 
cest-a-d.re  les  opérations  qu'il  y  fait,  et  les autres  se  font  seulement  dans  le  corps,  sans 
se  servir  d'aucun  de  leurs  organes;  les  der- nières  sont    celles   qui   leur  sont  propres, 
comme  les  actions  de  l'entendement  et  de  la volonté;  et  les  premières,  celles  qui  peuvent 
être  connues  par  les  sens,  dont  il  y  en  a  qui 
tourmentent  l'énergumène,  et  d'autres  qui  ne lui   font  point    de  mal.   Les   contorsions  de 
tous  les  membres,    le  roulement  des  yeux, 
1  extension  de  la  langue,  l'enflure  de  la  gorge et  du  ventre,  les  cris  effroyables,  les  forces 
extraordinaires  pour  lever  quelque  fardeau 
ou  pour  ne  pouvoir  être  porté  parterre,  l'in- 

clination de  la  tête  jusqu'à  la  dernière  vertè- 
bre de  l'épine   du  dos,  le  tournoiement  du 

corps  sur  le  bout  du  petit  doigt  d'un  pied,  et plusieurs  autres  actions  de  ce  genre  ne  con- 
vainquent pas  absolument  que  quelqu'un  est 

possédé,  parce  qu'elles  peuvent  s'apprendre et  se  contrefaire   par  ceux  qui  ont  le  corps 
souple  et  qu'on   y  dresse  de  bonne  heure. L  expérience  de  quelques  fausses  possessions 
qui  ont  trompé  plusieurs  personnes  par  ces 
signes,  montre  de  quoi  l'homme  est  capable pour  contenter  ses  passions  ou  celles  d'au- 
trui,  et  que,  comme  la  vanité  le  porte  à  une fausse  imitation  de  Dieu,  dans  le  péché,  ainsi 
1  intérêt  le  peut  porter  à  celle  du  diable,  ce 
qui  est  le  comble  du  dérèglement  de  l'esprit. 
Les  poêles,  parlant  des  prêtresses  d'Apollon 
qui  prédisaient  les  choses  futures  par  l'entrée de  ces   faux  dieux    en  elles,  ont  accoutumé 
de  les    représenter  faisant     la   plupart   des 
choses  que  je  viens  de  dire.  Virgile,  au  sixième 
livre  de  l'Enéide,  en  fait  une  peinture  admi- rable. 

Ventum  erat  ad  limen,  eum  virgo  :  Poscere  fata lempus,  ail!  Deus,  ecce  Deus.  Gui  talia  feati 
Aule  tores,  subito  non  vultus,  non  color  umis, IN  ou  corapla?  mansere  coniœ,  sed  pectus  anhelum Ht  niluo  fera  corda  tument,  majorque  videri 
Nec  mortale  sonans,  afflata  est  minime  quando 
Jampropiore  Dei. 

Et  un  peu  après,  il  ajoute  : 

Al.  Phœbi  nondum  paiiens  immanis  in  antro Baci  h  iiur  vaies,  magnum  si  peelore  possit Excussisse  deum,  tanlo  magis  ille  feligat 
Os  ramdum,fera  corda  domans  Bngitque  premendo. 
On  ne  peut  voir  une  plus  riche  et  plus 

naïve  description  d'une  femme  possédée  du diable.  Mais  comme  tous  ces  effets  peuvent 
procéder,  pour  ce  sexe,  de  cette  maladie 
qu'on  nomme  la  mère  ,  qui  a  des  symptômes tout  à  fait  merveilleux  et  que  les  hommes, 
comme  je  viens  de  dire,  les  peuvent  contre- 

faire par  artifice,  y  étant  dressés  de  jeunesse, 
l'Eglise  demande  d'autres  signes  pouringer de  la  vérité  de  la  possession  :  tels  sont  :  fa  dé- 

claration des  pensées  et  des  desseins  formés 
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dans  le  crr-nr,  sans  qu'aucun  signe  extérieur 
en    ail    donne    tics    indices;    le    discours    d« 

v,  icn, es  ci  1,1  connaissance  des  langues  que 

le  possède  n'a  jamais  apprises,  et  la  suspen- 
sion du  corps  en  l'ait  durant  quelque  LempS. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  conclure  qu'une  per- 
sonne n'est  pas  loin  menlcc  du  malin  esprit 

par  celle  sorte  de  vexation  dont  rions  par- 
lons, quand  elle  ne  donne  point  de  marques 

on  qu'elle  les  donne  de  telle  sorti-  qu'elles sont  ridicules,  comme  quand,  en  parlant  une 

langue,  elle  y  l'ait  des  (ailles  grossières,  ou 
que  promettant  de  révéler  une  chose  secrè- 

te, elle  dit  un  mensonge  :  car  le  diable  en- 
trant dans  1"  corps  de-  chrétiens,  pour  con- 

tenter ou  sa  vanilé  ou  sa  haine,  comme  nous 

avons  dit,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  trom- 
per ceux  'qui  le  renient  chasser  ou  qui  ac- 

courent pour  voir  les  exorcisines.  principa- 
lement quand  ils  ont  plus  do  piélé  que  de 

lumière,  ou  plus  de  curiosité  que  de  dévotion; 
il  ne  se  contente  pas  de  demeurer  dans  le 

possédé  et  de  s'y  cacher,  il  songe  à  tromper 
tous  ceux  qui  assistent  aux  exorcismes,  pour 
les  porter,  soit  dans  les  scrupules,  soit  dans 

l'incrédulité,  soit  dans  les  jugements  témé- 
raires, soit  dans  les  railleries  profanes,  soit 

dans  des  frayeurs  qui  leur  troublent  quel- 
quefois le  sens  :  enfin  on  peut  dire  de  cet 

ennemi 

Mille  nocendi  ai'ies. 

Mais  peu  ont  droit  de  se  vanter  avec  l'Apôtre 
(Il  aux  Cor.,  ch.  Il)  qu'ils  n'ignorent  pas  ses 

..finesses;  c'est  pourquoi  l'exorcisme  en  est 
très-difficile  et  très  périlleux,  et  on  ne  peut 
ni  le  découvrir,  ni  le  forcer  que  par  la  clarté 
particulière  et  par  la  force  extraordinaire  de 
celui  qui  se  nomme  lumière  et  qui  est  venu 
au  monde  pour  détruire  le  royaume  du 
prince  des  ténèhres. 

IV.  De  la  fin  (le  la  possession.  —  Les  fins 
ordinaires  de  la  possession  sont  la  gloire  de 
Dieu,  la  manifestation  de  quelques  vérités 
qui  sont  en  dispute,  ou  de  la  sainteté  de 
quelque  personne  ,  la  punition  du  possède  , 
sa  conversion  ou  celle  de  quelque  autre 

grand  pécheur.  Il  n'y  a  point  de  doute  que 
Dieu  permit  que  durant  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur  sur  la  terre,  il  y  eût  en  Judée  ce  grand 

nomhrc  de  possèdes  .  dont  parle  l'Évangile  , 
pour  manifester  sa  puissance,  et  pont  être 
glorifié  en  lui.  Quand  il  eut  délivré  celui  qui 
était  sourd  el  muet,  il  est  remarque  dans  le 
texte  sacré  (S.  Marc,  I)  que  les  troupes  qui 

virent  ce  miracle,  en  furent  ravies  d'admira- 
tion, et  que  l'on  disait  :  Quelle  est  celle  nou- 
velle doctrine  qui  commande  avec  autorité 

aux  esprits  immondes  V  11  avait  donne  à  ses 
apôtres  la  puissance  de  les  chasser  :  toute- 

fois il  y  en  a  qui  leur  résislent  et  qui  ne  sor- 

tent qu'à  la  voix  do  Mailre  ,  pour  faire  con- 
naître l'autorité  souveraine  qu'il  a  sur  eux. 

Les  scriltcsd  les  pliai  is  sUS  ne  pouvant  ni<  r 
la  vérité  de  ces  délivrances  m  rveilleus 

tâchaicnl  d'en  obscurci;  la  gloire  ,  lui  objec- 
tant  qu'il   chassait  le--  diables   an  nom  de 

lîel/ehutli.  Dans  les  premiers  siècles  de  II'- 
glise.  une  des  plus  fortes  preuves  de-  la  divi- 

nité du  Kils  de  Dieu,  était  la   puissance  , 
tous  les  chrétiens  exerçaient  i  ts 
malins .  pour  les  ch 
infi  i    \  lie  de  leurs  ju^e..    |  ei  t u l h < 

clans  son  Apologie  ,  a    «larguaient 
avec  la  force  ordin  lire  de  ton  style.  Edaiw 

nie  aU ',  tribunalibut  i 
dœmone  agi  coiutet,  juuui  a  quolibet  Gai 

stiano   loqui,   tpiritut  Ule   tam  te  1'nm mem 
conptebitur   de   veto,  guawi  util>>   Bettm  de 
fat  go.  Après  lui.  saint  Cypriea  conjure  M- 

Irien   de  venir  à  l'école   des  démoata<J4 
pour  se  faire  chrétien.  ()  si  auilire  M 
il  viûere  quemodo  a  nobi»  udjurantur ,  tor- 
guentur  spirîtuatibtu  flaarii,  verbormm  tur- 
mentîs  Se  oot  iunlur,  e/u  - 
tantes  et  gementen,  voce  humatta  et  ftottttmt* 

âivina ,  flagella  et  verbera  .^enti  •  tu- 
rum  juaictum   conjUentur,  veni  >t  cognotet 
terba  quœ  dicimus,  vel  ipsié  quoi  "le, 
ici  til/i  si  voluerit.  Fiâêbis  n  /ari 

guos  rot/as,  tim'-ri  qttos  fîmes,  sub  ma  mil  «o- 
ttras  stare  vinctos,   et  tremere  captwoé  fi 

suspicis  el  venevarùut  dominos. 
Nous  avons  dans  les  Epltres  de  saint  I'  ml 

deux  possessions  merveilleuses,  lune  du  Co- 

rinthien incestueux    I  Cor.,  c.  5L  et  l'autre 
d'Hyménéc  et  d'Alexandre.  L'Apôtre  livra  le 
premier  à    Satan  (I   Tim.,    c.    1  ,    afin   que 
par  la  vexation  de  son  corps  ,  son  esprit  fût 
sauvé  au  jour  de  Noire-Seigneur ,  et  les  au- 

tres afin  qu'ils  apprissent  à  ne  plus  blasphé- 
mer.  Saint   Ambroise,  expliquant  ce-  M 

les,  on   écrit  qui   sont  admirablement  belles. 
Magna  potestas,  magna  gratta,  tjufc  \mp<rat 
diabolo  ut  se  destinât  :  se  enim   deUruii    cum 

hominem  quem  tentande  supplantais  sfaalef, 
ex  infirma  forliorem  effecit,  quia  dum  canvm 
cjus  débilitât,   mint'in  corroborât .  Aîgrituila 
carnU  peccatum  repellit,  luxuriaaulem  ca< 
cutpam  adoleï.  Illuditur  ergo   diabolw  .   ai 
ipse  mortis  suif  Vulnere  contra  se  armei  quem 
aebilitandum  putavit.  lïtiam   vis  Cbristi  ut 
custodia  hominie  imperetnr,   etiam  ipti  dit 

boîo  gui  setnper  vult  no  cène.  Dominant  < 
Jesum  nobis  propitiemus,   imperanti    (lu 
et  diabolus  ipse  fil  prwdœ  suit  I 

Partit.,  c.   12  .  f.'<  si  pour  celte  raison  qu'il 
il"  faut  pas  juger  que  tous  le-  .enl 
des  pécb  urs  abandonnés  de  Dieu,  dans  les- 

quels le  diable  comment      i     \  rcer  Éei 

monde   les  cruautés   qu'il   exercera  sur  eux 
dans    les   enfers  ;  car  ,    par   cell      -,    xilion. 
Dieu  a  souvent  dessein  de  les  élever  À  MM 

grande  sainteté;  et  quelquefois  même   ils  eu 
ont  déjà  acquis  nue  grande.  Sévère  Sulp 

rapporte  qu'un  évéque  Irès-émiaeat  en  piété, ayant    délivré   plusieurs    possédés,    de   peur 
d'en  COUCC1  oir  de  la  vanité  dont  il  a\  ait  senti 
quelque  faible  mouvement,  demanda  à  Dieu 
de  l'être  lui-même:  cl.  en  effet,   il  le  fui  du- 

rant CÎDq  mois.  Il   est    certain  que  las  magi- 
ciens  peuvent  envoyer  des  diables  dans  i<  s 

corps.  Saint  Jérôme  eu  rapporte  deux  exem- 
ples en  la  ̂   al  llikn  ion.  de 

Nicée  écrit  que  Si    ion  le  Mai;     ien  livrai!  au 
malin  esprit  ceux   qui  le  nommaient  imj 
leur.  Férue!  .  un  des  (dus  doctes  iuéde< 

de  sou  siècle,    raconte  qu'ayant  longtemps 
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traité  un  gentilhomme  selon  les  règles  de  son 

art,  d'une  maladie  fâcheuse  et  extraordinaire, 
enfin  le  démon  se  manifesta,  et  qu'il  confessa 
qu'il  avait  été  envoyé  par  un  magicien  :  ce 
qu'il  lui  fait  conclure  que  les  méchants  hom- 

mes envoient,  non-seulement  des  maladies  , 
mais  des  diables  même  dans  le  corps  do  leurs 

ennemis.  Cette  conclusion  est  d'autant  plus 
considérable  qu'elle  est  faite  par  un  homme 
très-savant  et  qui  faisait  profession  d'une 
science  non-seulement  très-éloignée  de  re- 

cevoir aisément  les  fourbes  qui  se  font  en 
malière.de  magie  ,  de  sorcellerie  ,  et  de  pos- 

session, mais  qu'on  accuse  même  de  passer 
dans  une  autre  extrémité ,  et  de  n'être  pas assez  fidèle  et  obéissante  aux  sentiments  de 

l'Eglise  en  ces  rencontres. 
V.  Des  remèdes  de  la  possession.  —  Après 

avoir  parlé  des  causes,  des  différences ,  des 
marques  et  des  fins  de  la  maladie  ,  il  faut 

traiter  des  remèdes.  Je  ne  m'arrêterai  point 
à  vous  dire  que  les  diables  ont  été  souvent 
chassés  par  le  signe  delà  croix,  par  la  prière, 
par  le  sacrement  de  la  confirmation  ,  par  le 

sacrifice  de  la  messe,  par  l'huile  dont  on  se 
sert  en  la  dernière  onction  des  malades,  par 

l'attouchement  des  reliques  des  saints  ,  ou 
par  d'autres  choses  bénites  avec  les  cérémo- 

nies de  l'Eglise.  L'histoire  ecclésiastique  est 
pleine  de  ces  merveilles  qui  ne  peuvent  être 
révoquées  en  doute  que  par  ceux  qui  ,  ne 

demeurant  pas  d'accord  de  nos  principes, 
nous  doivent  ôtér  la  peine  de  disputer  contre 
eux,  qui  ferment  les  yeux  à  la  vérité.  Mon 
dessein,  en  ce  discours,  est  de  vous  parler 
des  médecins  ordinaires  de  ce  mal  horrible  , 

dont  je  vous  ai  voulu  faire  connaître  la  na- 
ture. Ce  sont  les  exorcistes  :  vous  avez  en- 
tendu leur  origine  et  leur  antiquité;  écoutez 

maintenant  comme  l'Eglise,  par  la  bouche  de 
l'évéque,  leur  représente  l'excellence  de  leur 
office  et  le  moyen  de  s'en  acquitter. 

Mes  cners  enfants,  vous  allez  être  ordon- 

nés en  l'office  d'exorcistes  ,  mais  avant  que 
de  le  recevoir,  il  faut  que  vous  en  connais- 

siez la  dignité,  afin  que  vous  ressentiez  mieux 

la  grâce  que  vous  fait  l'Eglise  de  vous  y  éle- 
ver, et  que  vous  l'exerciez  avec  plus  de  fi- 

délité et  de  diligence.  Il  faut  que  l'exorciste 
chasse  les  démons,  qu'il  avertisse  le  peuple dans  les  assemblées,  que  celui  qui  ne  doit 
point  participer  aux  sacrés  mystères  ,  soit 

parce  qu'il  est  en  pénitence  ou  dans  le  ca- 
léchuménat ,  soit  par  quelque  autre  indispo- 

sition de  son  corps  ou  de  son  esprit,  fasse 

place  à  ceux  qui  y  sont  admis,  et  qu'il  donne 
à  laver  aux  ministres  de  l'autel  dans  l'obla- tion  du  sacrifice.  Tous  ces  ministères  sont 

grands,,  saints  et  relevés;  mais  le  premier 
est  tout  à  fait  admirable.  Depuis  le  péché 

d'Adam,  les  démons  sonl  devenus  les  princes 
du  siècle.  Ce  sonl  des  esprits  qui,  pour  avoir 

perdu  la  grâce,  n'ont  pas  perdu  la  science  , 
la  force,  la  ruse  et  l'autorité.  Il  •  connaissent 
tous  les  secrets  de  la  nature,  et  elle  n'a  point 
pour  eux  de  voile  qui  leur  cache  ses  plus 
secrètes  opérations  ;  ils  l'altèrent  cl  l'empê- 

chent d'agir,  ou  se  servent  d'elle  selon  leurs desseins  contre  les  hommes  ;  ils  excitent  des 

tempêtes  dans  l'air  qui  déracinent  les  rochers 
et  lesarbres,  qui  abattent  les  tours  les  plus  éle- 

vées, qui  emportent  les  moissons,  et  qu;  déso- 
lent les  campagnes  ;  ils  forment  ces  tremble- 

ments de  terre  qui  renversent  les  villes  tout 
entières; ils  font  déborder  les  rivières  qui  noient 

tout  ce  qu'elles  rencontrent  ;  ils  allument  des 
pestes  qui  dépeuplent  les  royaumes  ;  ils  met- 

tent des  maladies  parmi  les  animaux,  qui  les 
tuent  sans  que  l'on  y  puisse  trouver  des 
remèdes.  Ils  suscitent  des  guerres  entre  les 
princes  qui  désolentles  plus  grands  royaumes; 
ils  font  soulever  les  sujets  contre  leur  souve- 

rain; ils  mettent  la  discorde  entre  les  frères; 
ils  troublent  les  familles  les  mieux  unies  ;  ils 

séparent  les  amis  dont  l'union  paraissait  in- 
capable d'être  jamais  altérée  ;  ils  ébranlent 

les  cœurs  les  plus  fermes  par  leurs  tenta- 
tions; ils  corrompent  les  vertus  les  plus  pu- 

res par  leurs  délices  ;  ils  trompent  les  esprits 

les  p'us  subtils  par  leurs  finesses  ;  ils  renver- 
sent les  âmes  les  plus  fortes  par  leurs  atta- 
ques ;  ils  tiennent  toutes  créatures  en  une 

honteuse  servitude ,  et  ils  s'en  servent  pour 
faire  la  guerre  à  celui  qui  les  a  faites,  et  pour 

ruiner  l'homme  pour  lequel  elles  ont  été 
créées  :  par  la  lumière  du  soleil  et  des  astres, 
ils  ont  ébloui  les  esprits  les  plus  éclairés  ,  et 
leur  ont  fait  adorer  comme  dieux  des  corps 
qui  ont  reçu  de  lui  toutes  leurs  richesses  ;  il 

n'y  a  folie,  impureté,  abomination,  cruauté, 
où  ils  n'aient  porté  leurs  adorateurs  ;  ils  ont 
eu  assez  de  pouvoir  pour  éteindre  dans  le 

cœur  des  pères  l'amour  de  leurs  enfants  , 
qu'ils  se  sont  fait  sacrifier  par  leurs  propres 
mains  ;  ils  ont  persuadé  à  des  filles  honnêtes 
de  leur  consacrer  leurs  corps  par  une  hon«- 
tcuse  prostitution  ;  ils  ont  reçu  en  offrande 

des  choses  qu'on  ne  peut  nommer  sans  hor- 
reur ;  ils  ont  traité  tous  leurs  sujets  en  ty- 

rans, et  ils  ont  trouvé  en  eux  une  obéissance 

aveugle  ;  ils  n'ont  donné  aucun  des  biens 
qu'ils  promettaient,  et  chacun  s'est  mis  à 
leur  suite  ;  ils  n'ont  flatté  personne,  el  tout 
le  monde  s'est  engage  à  les  servir;  ils  ont 
présenté  des  chaînes  très-pesantes ,  et  il  y  a 
eu  presse  à  les  porter  :  tous  les  rois,  tous  les 
peuples,  si  on  excepte  les  Juifs,  ont  fléchi 
les  genoux  devant  eux  durant  quatre  mille 

ans.  Quoique  depuis  l'Incarnation  leur  em- pire soit  fort  diminué,  il  est  toutefois  encore 
plus  grand  que  celui  de  Jésus-Christ;  ils  ont 
même  un  royaume  au  milieu  du  sien  ,  et  de. 
tant  de  personnes  qui  prennent  le  nom  de 
chrétims,  le  plus  grand  nombre,  le  plus 
riche,  le  plus  savant  et  le  plus  estimé,  se 
trouve  être  à  eux;  ils  ont  fait  paraître  leur 
puissance  et  leur  haine  contre  lui  ,  par  les 
persécutions  des  empereurs  qui  ont  presque 

détruit  son  Kglisc  ,  par  les  hérésies  qui  l'ont 
troublée,  par  les  schismes  qui  l'ont  divisée, 
et  par  b  s  mauvaises  mœurs  qui  l'ont  corrom- 

pue en  la  plupart  de  ses  membres  ;  ils  ont 
encore  aujourd'hui  autant  de  haine,  et  de 
rage  qu'ils  ont  jamais  eu  ;  ils  joignent  l'ex- 

périence à  la  malice,  cl  font  les  méraei  ra- 
vages que  dans  les  siècles  passés,  avec  plus 

d'adresse  qu'auparavant  el  sous  d'autres formes  qui  les  déguisent.  Toutefois,  quelque 
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jniissants,  quelque    foris,    quelque   mali- 
<  lux  ,  linéique   lins  que  soient  les  démons  , 

avec  quelque  art  qu'il-  se  cachent  dana  les 
corps  «les  nommes,  quelques  ruses  qu  ils  em- 

ploient, île  quelque  \  iolence  qu'ils  se  terrent 
pour  y  demeurer,  quelques  blasphèmes  qu'Ut 

profèrent,  quelques  menaces  qu'ils  lassent/ 
quelque   résistance  qu'ils  apportent,  exor- 

cistes, vous  recevez  aujourd'hui  la  puissance de  leur  commander  et  de  les  chasser.  Ils 
foulent  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu,  ses  mys- 

tères, ses  commandements,  son  Eglise,  ses 
fidèles  ;  ruais  vous   pouvez  les  retenir  sous 

les  vôtres  par  l'imposition  do  vos  mains  sur 
veux  qu'ils  tourmentent.    Tout  faibles  que 
tous   êtes,   vous  renverserez  par  terre  ces 
géants;  vous  donnerez  un  frein  à  ces  lions; 
tous  les  mènerez  par  les  narines  comme  des 
animaux  timides;  vous  les  empêcherez    de 
rugir  et  de  mordre  ,  et  vous  les  obligerez  de 
lécher  la  poussière  de  vos  pieds.  Us  se  van- 

tent de  réduire  en  poudre  tout  ce  qu'ils  tou- 
chent,   et  que  rien    ne    peut   s'échapper  de 

leurs  mains  ;  mais  ils  seront  accablés  et  atta- 
chés  par  les  vôtres.  Us  se  sont  lait  adorer 

dans  des  statues  qui  étaient  l'œuvre  des  mains des  hommes  :  et  des  hommes  chasseront  ces 
fausses  divinités  du  corps  de  ceux  dont  ils 
font  leurs  temples.  Leur  voix  a  retenti  par 
toute  la  terre.  Us  ont  rendu  des  oracles;  ils 
ont  enseigné  le  mensonge  et  la  vanité  dans 
les  écoles  des  philosophes,  sous  le  nom  de 
la  vérité  et  rie  la  sagesse  ;  vous  les  rendrez 
muets  par  les  paroles  que  vous  prononcerez 
dans  les  exorcismes.  Chaque  mot  sera  comme 
un  coup  de  foudre  pour  eux.  Ils  ne  pourront 
résister  à  une  force  si  puissante,  et  il  fau- 

dra que  par  leur  silence  ils  reconnaissent 
que  celui  au  nom  duquel   vous   parlez   est 

leur  Maître.  Car  vous  n'êtes  que  ses  am- basseurs,  qui  portez  ses  ordres  à  ces  infâmes 
rebelles  :  et  la  grâce  du  Saint-Esprit,  pro- 

duisant  un    si   grand  effet  par  votre  mini- 
stère ,  veut  que  vous  lui  en  rendiez  toute  la 

gloire. 
Ce  n'est  pas  assez  que  de  recevoir  une  si 

redoutable  puissance  par  votre  ordination  , 
il  faut  pour  la  bien  exercer  que  vous  vous 
armiez  les  premiers  contre  les  ennemis  que 
vous  avez  à  combattre  dans  les  autres.  Ces 

armes  sont  les  veilles,  le  jeune  et  l'oraison. 
Il  y  a  des  démons  qui  ne  peu\  ei<(  être  chas 
que  parées  deux  dernières  choses,  dit  le  Fils 

de  Dieu  à  ses  apôtres,  qui  s'étonnaient  qu'à 
l'invocation  de  son  nom  ils  n'avaient  pu  dé- 

livrer un  possédé.  Quoique  l'esprit  malin 
ne  mange  point  (S.  Matlh.,  XVII)  ,  il  se 
plaît  toutefois  à  la  bonne  (hère  que  font 
les  gourmands ,  dont  le  ventre;  est  le  Dieu 
(S. marc,  IX),  et  il  ne  craint  rien  tant  que  les 
grands  jeûneurs.  Le  premier  pèche  qui  lui  a 
donné  droit  de  posséder  l'homme  a  été  un 
péché  < ï t »  gourmandise,  et  saint  Chrysoslome 

i  qu'Adam  avait  été  mis  entre  les  mains 
du  jeune  COfbme  sous  la  discipline  d'un  pré- 

cepteur d'innocence. qu  il  ne  perriil  que  quand 
il  mangea  centra  la  défense  de  Dieu.  Main- 

tenant il  faut  qu'il  revienne  à  ce  docteur 
pour  recouvrer  le  bien  dont  il  s'est  dépouille. 

et  pour  vaincre  le  démon  qui  l'a  vaincu,  soit BU  lui,    soit    dans   les     autres.    Il    peutdil 

Comme   <J'--.ar,   qu'il   ne   craint    pas    que  les 
hommes    qui    ont     beaucoup    de    graiSM   et 
il  i  mbonpoint  songent  à  détruire  son  règne 
il  a  le  chaster  du  trône  qu  il  occupe  ,  n 

qu  i!  se  défie  et  qu'il  craint  ces  hommes  pâles 
et  déi  barnés  qui,  n'ayant  point  l'esprit  obs- 

curci par  la  fumée  des  viandes,  sont  propt 
a  renverser  son  royaume  [S.Mattk.,  VI  .  Je 
ne  \euv  pas,  nus  frères,  que  \ous  extermi- 

niez vos  faces  pour  paraître  jeûneurs,  i.ir 
Notre-Seignenr  vous  le  défend;  mais  je  roua 
demande  que  vous  jeûniez  et  que  vous  roui 
mortifiiez  en  secret,  les  exorcismes  avant  une 
force  merveilleuse  dans  une  bouche  péni- 

tente contre  1  ennemi  mortel  de  la  péni- 
tence. 

Priez  beaucoup,  parce  que  vous  ave/  be- 
soin d'une  grande  lumière  pour  découvrir 

ses  ruses,  d'un  courage  ferme  pour  résister 
à  ses  violences,  d'une  patience  extraordinaire 
pour  vaincre  son  opiniâtreté,  d'une  humilité 
profonde  pour  ne  concevoir  pas  d'orgueil 
quand  vous  verrez  qu'il  tremblera  deva  t 
vous,  et  d'une  charité  ardente  pour  ne  vous 
dégoûter  point  du  travail  qui  te  rencontre 
en  la  délivrance  de  ceux  que  vous  exorcisez. 

Or  toutes  ces  vertus  ne  s'obtii  nm  ni  que 
parla  prière,  et  la  prière  fervente  et  persé- 

vérante. L'ange  Raphaël  qui  conduisait Tobic  fit  fuir  le  diable, qui  étranglait  les  maris 

de  Sara,  par  l'odeur  du  fiel  d'un  poisson  ; 
mais  les  exorcistes  ont  en  l'oraison  un  en- 

cens admirable  dont  cet  ennemi  des  honnie  - 

ne  peut  supporter  le  parfum  ,  de  sorte  qu'il faut  que  les  guides  des  pauvres  énergo- 
mènes,  qui  exercent  sur  eux  la  médecine  de 
Dieu,  soient  soigneux  de  faire  brûler  dans 
leur  cœur  ce  parfum  céleste  que  Dieu  re- 

cevra en  odeur  de  suavité  ,  et  qui  l'obligera 
de  commander  à  l'usurpateur  des  corps  qui 
sont  à  lui  de  sortir  de  la  place  où  il  se  re- tranche. 

La  foi  vous  est  aussi  très-nécessaire  :  je 

ne  dis  pas  cette  loi  générale  qui  soumet  l'en- 
tendement â  la  créance  de  tous  les  mystères, 

mais  cette  foi  vive  que  le  Fils  de  Dieu  re- 
prochait [S.  Matlh.,  VI,  VIII,  XIII,  \I\ 

quelquefois  à  ses  apôtres  de  n'avoir  pas,  et 
dont  le  défaut  dans  ses  compatriotes  l'em- 

pêcha lui-même  de  faire  beaucoup  de  mi- 
racles parmi  eux  S.  Marc,  VI).  La  Foin 

pas  une  arme  simplement  pour  la  défensive, 
<i  un  bouclier  que  tous  les  traits  1rs  plus  en- 

flammés du  diable  ne  peuvent  percer  et  qui 
les  éteint  t/  Eph.,cap.  VI  .  mais  elle  est 

aussi  une  épée  qui  perce  cet  ennemi,  «".'est une  machine  par  le  moyen  de  laquelle  on 
renverse  toutes  les  fortifications  avec  |< 
quelles  il  tâche  de  se  détendre  dans  h  s  pl.i  .. 
dont  il  te  saisit.  Ainsi  que  rien  ne  le  i 

si  obstiné  à  se  défendre  que  la  crainte  qu'a 
l'assiégeant  qu'il  ne  résiste,  el  la  défiance 
de  le  pouvoir  forcer  :  rien  ne  Félonne  da- 

vantage et  ne  l'oblige  sitôt  â  sortir  que  la 
foi  ferme  qu'il  sortira,  et  qu'on  l'y  i  onliaindra 
par  les  armes  que  l'on  emploie  contre  lui [S.  Jean,  V).  La  loi   est   celle  qui  donne  la 
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victoire  du  monde  et  de  son  prince;  et 
comme  elle  est  directement  opposée  à.  son 

orgueil,  il  n'en  peut  supporter  la  vue,  tant 
s'en  faut  qu'il  en  soutienne  l'attaque. 

Mais  il  faut  que  cette  foi  soit  très-humble, 
et  que  méprisant  voire  adversaire  vous  vous 
méprisiez  davantage  vous-mêmes.  Les  dis- 

ciples vinrent  un  jour  dire  au  Fils  de  Dieu  , 
avec  un  transport  de  joie  extraordinaire,  et 
peut-être  mêlé  de  quelque  petite  vanité  : 
Maître,  les  démons  nous  sont  assujettis,  et 
nous  les  chassons  en  ton  nom  !  Il  leur  ré- 

pondit :  Ne  vous  réjouissez  pas  de  cela,  mais 
de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans  les  deux. 

Sachez,  exorcistes,  qu'il  vous  dit  la  même 
chose,  et  avec  bien  plus  de  raison,  puisqu'il 
n'arrive  guère  que  vous  chassiez  les  diables 
que  vous  entreprenez  de  conjurer  :  mais 

quand  vous  les  chasseriez  tous  ,  n'en  tirez 
pas  le  moindre  sujet  de  vanité,  puisque  ce 

n'est  pas  par  votre  vertu,  mais  parla  force 
que  Jésus-Christ  vous  communique,  et  par 
l'autorité  de  l'Eglise  que  vous  produisez  cette 
merveille.  Considérez-vous  comme  de  très- 
vils  instruments  de  leur  puissance:  et  comme 

saint  Paul  (I  Cor.,  c.  IX)  craignait  qu'après 
avoir  prêché  aux  autres  il  ne  fût  lui-même 
réprouvé  ,  craignez  que  chassant  le  diable 

du  corps  des  possédés,  il  n'entre  dans  votre 
cœur.  Que  votre  ministère  vous  apprenne 

à  commander  aux  vices,  de  peur  que  l'en- nemi  du  genre  humain  ne  trouve  en  vous 
quelque  chose  qui  lui  appartienne. La  bonne 

façon  de  commander  aux  démons  est  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  vous  commandent ,  de  re- 

connaître leurs  artifices,  de  résister  à  toutes 
leurs  attaques,  et  de  les  bannir  entièrement 
de  vos  cœurs.  Vous  devez  plus  craindre  le 

péché  que  tous  les  esprits  malins  de  l'enfer, 
à  cause  que  tous  ensemble  ne  peuvent  vous 
ôler  la  grâce,  qui  est  le  seul  bien  dont  vous 
devez  faire  estime  et  être  jaloux.  Celui  qui 
est  en  vous  ,  dit  saint  Jean  (S.  Jean,  c.  IV)  , 
est  plus  grand  et  plus  fort  que  le  prince  du 
monde.  Le  diable  ne  se  montre  jamais  sans 
faire  peur,  mais  par  le  péché  il  se  déguise, 
et  sous  celte  forme  agréable  il  se  fait  rece- 

voir à  ceux  auxquels  il  ferait  horreur  sous 
sa  forme  naturelle.  Que  vous  servirait  de 
prononcer  de  bouche  des  malédictions  contre 

lui,  et  de  le  presser  de  sortir  du  corps  d'un homme,  si  vous  le  retiriez  dans  le  fond  de 
votre  esprit  ou  par  la  vanité  ou  par  quelque 
autre  crime  secret?  Quand  Jésus-Christ  dé- 
livra  ce  possédé  qui  avait  une  légion  de  dé- 

mons, il  les  envoya,  à  leur  prière,  dans  les 

corps  des  pourceaux  (S.Ma/th.,c.  VIII), qu'ils précipitèrent  aussitôt  dans  la  mer,  et  non  pas 

dans  les  corps  d'autres  hommes.  Ainsi  quand 
par  la  force  des  exorcisme*  vous  les  con- 

traignez de  sortir  de  ceux  qu'ils  tourmen- tent, vous  devez  les  reléguer  dans  les  enfers 
Cl  non  pas  les  retirer  dans  vous-mêmes,  où 
ils  aimeraient  mieux  se  loger  que  dans  la 

maison  que  vous  les  contraignez  d'abandon- 
ner, parce  que  ce  serait  vaincre  leurs  vain- 

queurs. Vous  êtes  témoins  de  la  rage  qu'ils cv'ieent  sur  ceux  dont  ils  si-  saisissent,  et  la 

vexation  qu'ils  leur  font   souffrir  n'est  que 

l'ombre  de  la  cruauté  avec  laquelle  ils  tour- 
menteront les  réprouvés,  dont  ils  seront  les 

maîtres  pour  l'éternité.  Comment  serait-il 
possible  que  vous  voulussiez  laisser  entrer 
chez  vous  des  hôtes  si  dangereux  et  si  inhu- 

mains? Comment  pourriez- vous  espérer 

qu'ils  vous  traiteraient  avec  plus  de  dou- 
ceur, vous  qui  traversez  leurs  conquêtes  et 

qui  leur  ravissez  leur  proie?  Je  n'ajouterai 
plus  qu'une  chose  pour  finir  les  avis  que  j'a- vais à  vous  donner  ;  et  comme  elle  est  très- 
importante  je  vous  conjure  de  la  pratiquer 
fidèlement. 

C'est  que  dans  l'exorcisme  vous  devez 
prendre  garde  à  n'entrer  en  aucune  confé- 

rence avec  le  démon,  lui  demandant  des  cho- 

ses curieuses ,  ou  l'obligeant  de  faire  de 
grands  discours  sur  les  vérités  chrétiennes. 

Car  vous  n'êtes  là  que  pour  le  chasser,  et  non 
pas  pour  l'entretenir,  ou  pour  lui  donner 
moyen  de  parler.  Les  interrogations  inutiles 
consument  le  temps,  et  prolongent  par  con- 

séquent la  vexation  du  possédé.  L'esprit  ma- 
lin, qui  ne  demande  qu'à  demeurer,  est  ravi 

quand  on  ne  le  presse  pas  de  sortir.  Faisant 
semblant  de  contenter  la  curiosité  de  ceux 

qui  l'interrogent,  il  leur  embrouille  l'esprit, 
et  les  remplit  de  mille  choses  extravagantes, 
aussi  bien  que  celui  des  assistants  ,  et  donne 
lieu  de  croire,  par  ses  réponses  sottes  et  ridi- 

cules, qu'il  n'est  pas  dans  le  corps,  où  toute- 
fois il  réside  véritablement.  Il  fait  soupçon- 
ner de  fausseté  les  vérités  dont  il  parle, 

étant  le  père  du  mensonge  et  de  l'erreur.  Le 
Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile  (S.  Marc,  c.  I), 
ne  lui  permettait  pointdeconfesser  qu'il  était 
Christ,  et  il  le  faisait  taire  quand  il  publiait  sa 
filiation  divine.  Les  exorcistes  le  doivent 
imiter  et  imposer  silence  à  cet  infâme  apostat, 
comme  à  un  excommunié,  qui  ne  doit 

point  parler  dans  l'église,  et  qu'il  faut  con- traindre incessamment  de  sortir  des  temples 

du  Saint-Esprit  dont  il  s'est  saisi.  La  vérité  de 
Dieu,  dit  l'Apôtre  (Ad  Rom.,  c.  III),  n'a  pas 
besoin  du  mensonge  des  hommes  :  à  plus 
forte  raison  se  peut-elle  passer  du  Père  du 

mensonge  ,  qui  la  l'ait  révoquer  en  doute quand  il  la  confirme  ;  et  qui  ne  la  confessant 
que  par  la  vertu  des  exorcismes,  y  mêle  tou- 

jours quelque  chose  du  sien,  qui  en  affaiblit 
la  force  et  en  obscurcit  la  lumière.  Dans 

Sparte  on  ne  voulait  pas  qu'un  méchant 
homme  proposât  un  bon  avis;  comment  dans 

l'Eglise  doit-on  souffrir  que  l'esprit  malin annonce  de  bonnes  choses,  que  le  séducteur 

enseigne  la  vérité,  que  l'empoisonneur  pré- sente des  remèdes  salutaires,  que  celui  qui  est 
hors  de  la  véritable  voie  montre  le  bon  chemin 

à  ceux  qu'il  a  envie  de  faire  égarer?  L'exor- cisme  est  un  ministère  saint,  et  non  pas  une 
comédie  préparée  pour  divertir  les  assistants 

Le  diable  est  un  ennemi  qu'il  faut  faire  crier, 
et  non  pas  le  divertir.  Le  possédé  est  un  pau- 

vre malade  qu'on  doit  guérir,  si  on  jscul  ;  et 
non  pas  l'exposer  à  de  nouvelles  vexations, 
pour  contenter  de  nouveaux  venus.  Je  dis 
Ceci  avec  raison,  parce  que  dans  les  der- 

nières possessions  qui  ont  fait  tant  de  bruit 

en  France,  il  s'est  passé  des  choses  très-éloi- 
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gnéet  des  réglai  enriéslastiqu*  s  d,nis  la  ma- 

nière dont  plusieurs  ont  l'ait  ■  ■■  ismes; 
d'où  il  e»l  arrive  des  scandales  déplorantes, 
cl  d«s  murmure*  fà<  h'iiv  contre  I  autoriié  de 

I  Eglise,  bien  qu'elle  condamne  cette  con- 
duite curieuse  et    profane,  comme  il  est  aisé 

de  i  nir  pat  le  formulaire  qu'elle  prescrit  au\ evorcisf'S. 

L'évoque,  avant  fini  l'exhortation  ,  confère 
l'ordre  d'exorciste  à  ceux  qui  sont  destinés 

pour  le  recevoir.  Il  leur  l'ail  loin  lier  le  livre 
des  exorcisâtes  (c'est  la  matière)  et  il  leur 
dit  :  Accipite,  et  commendute  meiiioriiv  et  lin- 
bet e  potcstdti'in  imponendi  momn  super  sner- 
t/iimnios ,  tive  baptizatoe,  sire  oatemuwunoi. 

Ces  paroles  composent  la  forme  q«e  Ton  voit 

presque  mol  à  mol  dans  le  quatrième  con- cile de  Garthage. 

Après  l'ordination,  nous  ajoutons  la  prière 
suivante:  Prions  Dieu  tout-puissant,  tues  tres- 

chers  frères,  qu'il  lui  pluist  de  bénir  ces  siens 
serviteurs    en  l'office  d'r.i orcisd  s,  afin  qu'Ut 
deviennent  des  empereurs  spirituels  pour  chas- 

ser les  diables  du  corps  des  possédés.  Remar- 

quez ce  titre  d'empereurs  spirituels  que  l'é- 
glise vous  donne.  Tous    les  chrétiens  sont 

rois,  et  le  royaume  de  Dieu  est  en  eux.  Ce- 
pendant la  plupart  se  rendent  de  malheureux 

esclaves  du  diable,  et  vendent  leur  royaume  à 

un  prix   aussi  vil  qu'ivau  lit  sa  primogeni- 
lure.  L'avare  la  donne  pour  un  peu  d'argent 

que  mille  accidents  lui  emportent;   l'ambi- 
tieux  pour  un  honneur  qui  s'enfuit,  le   vo- 

luptueux pour  un  plaisir  mêlé  d'amertume. 
Ceux   qu'on  croit  être  les   plus  éloignes   de 
celte  servitude  par  leur  condition,  sont  bien 
souvent  engagés  dans  une  plus  rude,  plus 
honleuse,  et  plus  difficile  à  secouer,  par  les 

passions  Violentée  qui  les  possèdent.  De  cette 
sorte  le  diable,  dont  le  Fils  de  Dieu  est  venu 

détruire  l'empire,  le  rétablit  malgré  lui ,  et 
triomphe  de  ses  légitimes  sujets,  sans  user  de 

grandes  violences.  Ne  soyez  pas  de  ce  nom- 
bre, exorcistes:    l'Eglise  vous  ilonnr  le  nom 

et  l'autorité  d'empereurs  de  ce  tyran,  faites- 
lui  donc  la  guerre  partout  ;  ne  le  laissez  en 

repos    nulle  part;  ne  lui  donnez  pas  le  loi- 
sir de  se  reconnaître.  Découvre*  ces  ruses, 

combattez  ses  violences,  enlevez-lui  ses  dé- 

pouilles :    mais    souvenez-vous     que    cette 
guerre  est  spirituelle   .!</  Epht8.,chap.YlY, 

que  vous  n'avez  pas  affaire  à  des  ennemi»  de chair  et  (h1  sang,  mais  aux  puissances  des 

ténèbres,  aux  princes  de  ce  siècle,  à  des  es- 

prits actifs,  subtils,  superbe-,  et  malicieux. 
Tâchez  donc  vous-mêmes  à  devenir  de  pure 

esprits,   par  une  \ie  éloignée  de    toutes   les 

souillures  corporelles,  el  de  toutes  les  affec- 
tions terrestres.  Préparez  des  armes  toutes 

Spirituelles,    comme   celles    qui    seules   sont 

propres  datas  cafta   guerre.  Qu'elles  soient 
fortes,  qu'elles  soient  luisantes  :  qu'elles  ne 

chatouillent  pas  les  ennemis,  mais  qu'elles 
les  percent  à  jour,  el  les  biOMOUt  mortelle- ment. 

L'évéque  dit  encore  une  autre  oraison, 

par  laquelle  il  prie  le  l'ère  lOUt-puissanl  el 
éternel  de hénir  les  exorcistes ,  afin  nue  par 

l'imposition  de  leurs  mains  et  l'office  de  leur 

bouche,    ils    ;i:c  ni    |g    puissance    '•!   I  empire 
sur  les  esprits  Immondes  pour  les  arrêter,  el 

qu'ils  deviennent  de  fidèlea    >i   ex  péri 
médecins  de  son  Eglise,  et  qu'ils  soient  rem- 

plis il     lagi  de  i.i  rerto 

céleste.  11  ne  faut  pa             h  r  de  l'instance 

que  fait  l'Eglise   pour  ces  mi  ilstret  .  qa  elle 
ne  compte   qu'au    i  nfn 
d'obtenir  ée  son  époux  la  force  qui   leur  ast 
nécessaire  pour  se  bien  eeqailterde  leur  of- 

fice.  Car  (die    sait  qu'il    est   Irès-difficMc  et 

très-important  :  qu'il  s'^it  non-seulemeut  de 
la  délivrance  le  ses  enfants  qui  sont  tour- 

mentés ,  mais  de  la  gloire  de  sou  époux  el  de 
son  autorité,  par  laquelle  on                    diable 

de    sortir  ;  de     sorte   qu'étant   justement  en 
peine  de  l'une  et  de  1  autre,  elle  multiplie  - 

prières  el  ne  craint  point  d'être  trouvée  im- 
portui.e    par    celui    qui    l'assure    qu'elle  ob- 

tiendra    tout    ce    qu'elle    demandera    en  son nom    S.  Jean.c.  XIV).  Cela   vous  doit  encore 

apprendre  la  nécessite  particulière   que    vous 
av.  z  de  fa:re  oraison  , comme  je  vous  ai  déjà 

dit,  afin  que  vous  obteniez  celte  vertu  puis- 
sante qui  est  nécessaire  pour  gaérir  une  ma- 

ladie si  extraordinaire.  Vous  en  êtes  les    i 

decias  ,  c'est  un  grand  honneur  :  mais  h  vous 
n'en  êtes  de  bons  médecins  et  si  an  doit  voas 
dire  (S.Luc,  c.  IV)  :  Médecins,  /ju  nus 
vous-mêmes ,  c'est   une   grande   houle    el    un 
malheur  bien  déplorable.  Exasniuei  donc 

rieusemenl  si  votre  es  prit  n'a  point  la  maladie 
de   l'orgueil,    si    voire   volonté    n'eal     point 
blessée  par  quelque  mauvais  amour,  si  votre 

corps  n'est  point  corrompu  par  quelque 
leie,  si  vos  passions  ne  vous  donnent  point  la 

lièvre,  soil  réglée  .  soii   intermittente  :  et  si 
vous  vous  reconnaissez  malades,  travailles  a 

votre  guerison  ,  avant  que  de  vous  mêler  de 
celle  des  possédés,  qui  ne  sont  pas  peut-être 
en  un  si  dangereux  état  que  vous.  Songez  que 

vous  exercez  l'office  du   Fils    de    Di  u  .  qui  a 
dit  (S.  /«ou.  cli.  XIV    :  Venit  prineepe  Aujut 
munili  et  in  me  non  liabet    quidquam.  Je    sais 

que  nul   antre  que  lui  ne  peut  dire  cela  ab- 

solument, puisque  lui  seul   n'a  en,   ni   pu 
avoir  aucun  péché.  Mais  il  faul  que  BUS    mi- 

nislres,  qui  agissent  en  son    nom .  s'efforv  eut 
d'approcher,  autant  que   la  condition  4e  la 
vie  présente  le  peut  souffrir  ,  d."   cette    admi- 

rable pureté  qui  été  au  diable  tout  droit  sur 

leur  âme,   afin  qu'il  le*  craigne  et  qu'il  les 
respecte  comme  ses  m. litres,  el  non  pas  qu'il 
les  regarde  comme  ses  esclaves.  Quand  les 
enfants  de  Sceva  se  mêlèrent  de  le  conjurer, 

il  leur  répondit   qu'il  connaissait  Paul 

eh.  KHI),  et  Jésus,  qu'il  prêchait .  mai-  qu'il 
ne    se    sou.  iait    point   d'eux  :  Jcsum    tuni  et 
Ponhun  scio ,  vosautnn  <jui                   D    effet, 

il  s  •  jeta  sur  eux  ,  comme  je  vous   ai   dit,    et 
i  s  battit  cruellement.  Vivei  de  tell 

mes   frères,   que  quand    vous    exorcis 

quelqu'un,    l'esprit    malin    ne    vous   pu 
faire  ce  reproche  :  Vos  autrui  qui             x  in- 

voques pas    seulement  contre  eux  le  nom  de 
Jésus,  mais   ayez-le  grave  dans  le  cu-ni 
le  presse/  pas  seulement  par  celui  que  vous 
imitez;   connaisse/     véritablement    el    l< 

cl  Paul .  par   l'amour  cl   par  la  praliqu 
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l'Evangile.  Demandez-vous  à  vous-mêmes: 
Nos  autem  qui  sumus  ?  Que  sommes-nous  , 
nous  autres  pauvres  et  chétifs  petits  clercs 

qui  entreprenons  de  chasser  du  corps  d'un 
chrétien  ,  l'ennemi  du  christianime  ?  Nous  ne 
sommes  sans  doute  rien  de  nous-mêmes. 

Nous  n'avons  aucune  confiance  en  notre 
vertu  ,  mais  nous  parlons  au  nom  de  celui 
qui  voit  fléchir  sous  son  nom  tout  ce  qui 
est  au  ciel ,  tout  ce  qui  es(  sur  la  terre  et  tout 
ce  qui  est  dans  les  enfers  (Ad.  Phil.  chap.  11). 
Malheur  pour  vous  si  le  diable  vous  disait: 
Vos  autem  qui  estis?  Qui  êtes-vous,  exorcistes 
qui  entreprenez  de  me  chasser  ?  Si  je  suis  le 

père  de  l'orgueil ,  vous  êtes  superbes  ;  si  je 
suis  le  père  du  mensonge  ,  vous  êtes  men- 

teurs ;  si  je  suis  l'esprit  immonde ,  vous  êtes 
souiliés  et  en  l'esprit  et  au  corps  ;  si  je  suis 
cruel,  vous  êtes  inhumains  à  vos  ennemis; 
si  je  suis  trompeur,  vous  êtes  fourbes.  Enfin 
vous  suivez  toutes  mes  règles,  vous  avez 
toutes  mes  inclinations,  et  toutefois  vous  êtes 

si  téméraires  que  d'entreprendre  de  me  dé- 
clarer la  guerre.  Vos  autem  qui  eslisl  Evitez, 

évitez  ces  justes  reproches,  mes  chers  frères, 
et  fermez  la  bouche  à  cet  ennemi,  par  une 
vie  tout  à  fait  opposée  à  ses  maximes  ,  afin 
que  vous  ne  ressembliez  pas  aux  mauvais 
médecins ,  qui  meurent  de  la  maladie  dont 
ils  guérissent  les  autres 

DISCOURS  VI. 

Des  acolytes. 

I.  De  la  dignité  des  ordres  qu'on  appelle 
moindres.  —  Les  noms  ne  conviennent  pas 
toujours  aux  choses  et  souvent  ils  leur  font 

tort,  non-seulement  n'en  expliquant  pas  la 
grandeur,  mais  la  diminuant  par  l'image 
que  d'abord  ils  portent  dans  l'esprit  quand 
on  les  profère.  11  n'en  faut  pas  chercher  des 
exemples  fort  éloignés,  puisque  nous  en 

avons  un  dans  le  sujet  que  j'ai  traité  ces  jours 
précédents  et  que  je  veux  encore  continuer 

aujourd'hui.  Je  vous  ai  parlé  des  ordres  que 
l'on  appelle  moindres,  ou  petits,  et  ce  terme 
fait  croire  à  la  plupart  des  hommes  qu'ils 
sont  tels  en  effet  que  le  nom  qu'on  leur 
donne;  ce  qui  est  cause  que  ceux  qui  les  re- 

çoivent, n'en  concevant  pas  une  grande  opi- 
nion ,  ne  se  mettent  point  en  peine  d'en  con- 

naître ni  la  nature  ,  ni  l'excellence  ,  ni  les 
effets  ,  ni  les  dispositions  avec  lesquelles  il 

faut  s'y  présenter.  Ils  sont  si  petits  dans  leur 
pensée  ,  qu'à  voir  comme  ils  s'en  approchent, 
ils  n'y  sont  rien  du  tout.  Que  dis-je?  ils  sont 
moindres  pour  eux  que  les  plus  vils  offices 
du  siècle,  et  ils  ne  les  considèrent  qui;  comme 
un  passage  nécessaire  aux  ordres  sacrés  , 

où  ils  se  feraient  tort  de  s'arrêter.  Cette  igno- 
rance, ou  ce  mépris  d'une  chose  si  sainte  ,  est 

déplorable,  et  ceux  qui  aiment  la  hiérarchie 

de  l'Eglise  ne  le  peuvent  supporter  sans 
indignation.  Car  il  leur  est  bien  sensible  de 

voir  que  les  premiers  degrés  de  cette 'prin- 
cipauté sacrée,  qui  surpasse  infiniment  toutes 

les  principautés  temporelles  ,  soient  si  fort 
négligés  ,  eux  qui  contiennent  des  offices  si 
Bainls,  si  divinement  institués    et  si   resp 

tueusement  exercés  par  les  plus  grands  hom- 

mes de  l'antiquité.  Vous  avez  entendu  comme 
saint  Cyprien,pour  récompenser  la  constance 

qu'un  chrétien  avait  montrée  dans  les  tour- 
ments ,  le  fit  lecteur,  et  comme  le  grand  saint 

Chrysostome  ne  trouva  pas  ce  degré  au-des- 
sous de  son  mérite  ,  en  un  âge  où  il  était  ca- 
pable des  premières  prélatures.  Saint  Martin 

étant  déjà  consommé  en  vertu  et  digne  du 

plus  grand  siège  de  l'Eglise  de  Fiance  ,  crut 
qu'il  ne  l'était  pas  de  l'office  d'exorciste,  que sainlHilaire  lui  donna,  afin  de  le  faire  entrer 

dans  le  clergé  d'une  façon  qui  s'accordâlavec 
son  humilité  et  qui  était  un  saint  arlifice  , 

dit  Sulpice  Sévère  ,  pour  l'engager  dans  h> 
ministère  ecclésiastique,  dont  il  s'éloignait. 
Mais  aujourd'hui  la  bonne  couleur  de  l'or 
s'est  changée,  et  ce  qui  paraissait  grand  aux 
grands  saints  ,  plus  grand  que  tous  leurs 

services  rendus  à  l'Eglise  et  que  toutes  leurs 
vertus,  passe  maintenant  pour  un  office  bas 

et  hors  d'usage  ,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne 
connaissent  autre  grandeur  que, celle  de  leur 
vanité  et  de  leur  ambition.  Cette  erreur  pro- 

cède sans  doute,  outre  l'ignorance,  le  peu 
de  piété  et  la  négligence  de  ceux  qui  se  pré- 

sentent aux  ordres  dont  nous  parlons  ,  de  ce 

que  dans  l'Eglise  présente  ils  sont  peu  ou 
point  du  tout  exercés,  et  qu'avant  leur  récep- 

tion on  ne  leur  en  apprend  point  la  dignité. 
Mais  depuis  plusieurs  années  ,  ce  prétexte 
manque  dans  la  plupart  des  diocèses,  où  les 

évoques  sont  soigneux  d'enseigner,  au  temps 
des  ordinations  ,  la  nature  et  les  offices  do 

chaque  ordre  à  ceux  qui  prétendent  d'y  être 
admis.  J'en  ai  toujours  usé  de  la  sorte,  et  si 
je  ne  l'ai  fait  avec  beaucoup  de  doctrine,  c'a 
était  avec  beaucoup  de  soin  et  de  fidélité. 

Dans  les  discours  précédents  je  n'ai  rien 
omis  ,  ce  me  semble,  de  ce  qui  vous  pouvait 
porter  à  estimer  beaucoup  les  offices  des 
portiers,  des  lecteurs  et  des  exorcistes,  et  à 
les  exercer  avec  des  dispositions  intérieures 
de  piété.  11  me  reste  à  parler  des  acolytes,  et 
ce  sera  le  sujet  dont  je  vous  entretiendrai 

aujourd'hui  ,  paraphrasant  le  discours  que 
l'évêque  fait  quand  il  confère  cet   ordre. 

II.  Des  offices  des  acolytes.  —  Mes  très-chers 

entants,  qui  allez  recevoir  l'ordred'acolytes, 
pesez  l'office  dont  vous  vous  chargez,  non 
pas  dans  les  balances  trompeuses  de  l'opi- 

nion des  hommes  orgueilleux,  qui  l'estiment 
peu,  mais  pesez-le  au  poids  du  sanctuaire , 

et  conccvcz-en  l'opinion  et  le  respect  que  la 
vérité  vous  en  doit  donner.  Considérez  que 

vous  êtes  ministres  de  l'Eglise,  parmi  éta- 
blissement très-ancien,  et  qu'autrefois  votre 

rang  était  aussi  estimé  et  redouté  tout  ensem- 
ble, que  maintenant  il  est  méprisé  cl  peu 

considéré  par  ceux  qui  le  prétendent.  Un  de 
leurs  offi<  es  <  \térieurs  était  de  porter  les  let- 

tres des  évêques,  et  de  les  accompagner  dans 
leurs  voyages.  Je  trouve  que  dans  les  pre- 

miers siè,  les,  ils  portaient  l'eucharistie  en 
secret,  durant  le  temps  des  persécutions. 

L'Eglise  honore  comme  martyr,  Tharasius, 
acolyte,  lequel  ayant  été  pris  par  les  idolâ- 

tres, ne  leur  voulut  jamais  mettre  entre  les 
mains  le  saint  sacrement,  ce  qui  les  mit  en 
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si  grande  fureur  contre  lui,  qu'ils  le  tu sur  le   champ. 

Le  pape  Caïus  en  l'épitre  à  Félix  (17p.  I.  i 
ordonne  qne  l'évéque  passe  par  tous  l 
grés,  el  il  non  nue  celui  des  acolyl  'S  avant  le 
sous-diaconat.  Le  si  code  romain  Miih.1-! 

Ire  eujoinl  a  l'acolyte  d'honorer  le  sous-dia- 
cre ,  et  de  lui  obéir  partout.  Siricius  presi  rit 

(|iie  celui  qui  s'y  destine  de  son  enfant 
baptisé  avant  I  âge  de  puberté,  et  1 1. i >  an 
rang  des  lecteurs  ;  el  que  celui  qui  au  sortir 

di"  l'adolescence  a  reçu  cbaslemenl  jusqu'à 
l'âge  de  trente  ans,  avec  une  seule  femme 
qu'il  aura  épousée  vierge,  avec:  la  bénédiction 
ordinaire  du  prêtre,  s  il  f  it  acolyte,  et  puis 

sous-diacre  ;  et  qu'après  cela  il  puisse  monter 
au  diaconat,  s'il  s'en  montre  digne  par  sa 
continence  précédente.  Le  même  pape  com- 

mande que  celui  qui.  étant  déjà  fortâgé.s'en- 
rôle  dans  la  milice  cléricale,  après  avoir  de- 

meuré deux  ans  dans  l'ordre  des  lecteurs,  et 
des  exorcistes  ,  soit  cinq  ans  acolyte.  Dès 
le  quatrième  siècle,  lorsque  Novalicn  [Eu- 
scb.  hist.  lib.,  c.  30.)  forma  le  schisme  contre 
Corneille,  il  y  avait  quarante-deux  acolytes 

dans  l'église  de  Rome.  EusùJk*  dit  qu'au  con- 
cile de  Nicée,  le  nombre  des  prêtres,  des  dia- 

cres, des  sous-diacreset  des  acolytes  était  in- 
nombrable. Les  empereurs  Valentinien,  Va- 

lons et  Gralicn  donnent  le  privilège  de 

l'exemption  des  charges  publiques  aux  aco- 
lytes (  C.  lit,  I.  L  Ht-  3,  c.  G  ).  Philo  Carpa- 

thius  dit  que  les  neuf  ordres  de  l'Epouse  de 
Jésus-Christ  sont  convies  à  son  divin  épilha- 
lamc,  et  il  y  compte  les  acolytes,  après  les  pa- 

triarches, les  prophètes,  les  apôtres,  les  doc- 
teurs, les  pontifes,  les  prêtres,  les  diacres  el  le.-; 

sous-diacres  :  IJi  qui,  dit-il,  inirr  se  mysteria 
ipsa  nostrœ  redemplionis  et  preemia  futnrœ  fe~ 
Ucitatis  œternœ  divinissimi  comment  an  tur. 

Enfin  pour  achever  la  preuve  de  .l'antiquité 
de  cet  ordre, lcquatrièineconcile  de  Carthage 
en  prescrit  la  matière  et  la  forme  de  la  même 

façon  que  l'Eglise  la  pratique  à  présent.  Mais 
nous  parlerons  de  cela,  vous  expliquant  les 
cérémonies  de  votre  ordination.  Continuons 

la  paraphrase  de  la  remontrance  que  l'évê- 
que  vous  fait  auparavant. 

111.  Aculytum  etenim  opoïtet  vociferarium 

ferre,  lumina  eccîesiœ  accendere.  —  Il  faut, 

dit-il,  que  l'acoly te  porte  le  cierge,  el  qu'il 
allume  les  lampes  de  l'église.  Les  hérétiques 
modernes, qui  ont  été  instruits  en  l'Eglise  du 
prince  des  ténèbres,  se  moquent  de  leur  usage 
dans  l'administration  des  sacrements  et  dans 

les  temples.  Ils  n'ont  pas  la  fausse  gloire  de 
l'invention  de  celte  erreur.  Vigilance,  du 
temps  de  saint  Jérôme,  appelait  ainsi  la 
coutume  des  chrétiens  de  son  temps.de  faire 
brûler  des  cierges  dans  les  oratoires  el  au\ 

sépulcres  des  mai  t\  rs.  Mais  il  faut  qu'ils  con- 
damnent l'ancienne  Eglise,  qui  a  toujours 

pratiqué  celte  cérémonie  avec  pieté.  I.e  troi- 

sième canon  des  a  poires  défend  qu'on  offre 
autre  chose  à  l'autel  que  de  l'huile  pour  les 
lampes  el  de  l'encens,  au  temps  de  la  sainte 
oblatjotl.  Au  71'  il  punit  de  h  peine  de  la  dé- 

position le  clerc  ou  le  laïque  qui  aura  dé- 

robé la  cire  ou  l'huile  de   l'église.  Le  qua- 

trième concile  de  Tolède  fait  mention  du 

l  impes  et  du  cierge  pai         Cha\     w 
I  gliseï  d  I  .,|  |,i  vrille  de 

la  résurrection  de  Noire-Seigneur.  Prt ■  taeramenth 

■  i  benedieimus,  et  sacra-  resurreclinni$ 
Chritti  myiterium,  quod  tempore  noclishuju» 

•  tiicali  lumi- 

iieiptamus.  Eusèbe  Lib.  Vil  H i$t.3t  chap. 

%\  rapporte  qu'il  arriva  en  une  veille  d<   Pà- 
qui  les  d  icres  el  li  s  minisli 

glise  de  Jérusalem  se  trouvèrent  sans  huile 
pour  faire  brûler  les  lampes.  Tout  le  peuple 
en  fui  extrêmement  affligé,  et  la  j>jî- 
I  quelle  la  solennité  s,,  di  vait  célebn 
trouva  obscurcie  par  le  défaut  des  lumières 

qu'on  avait  accoutumé  d'allumer  dans  li 
pie  en  ce  saint  jour.  L'évéque  Nan  isse,  tou- 

ché de  compassion  de  les  voir  dans  <  elle  tris- 
tesse, commanda  à  ceux  qui  préparaient  les 

lampes  d'aller  puiser  de  beau  dans  un  puits 
qui  était  proche,  et  de  la  lui  apporter.  Il  fit 
oraison  dessus,  et  après  il  leur  ordonna  de 
la  verser  avec  une  entière  foi  dans  les  lam- 

pes, où  par  la  vertu  divine  elle  se  cil 
en  huile,  qui  rendit  une  clarté  extra 
naire.  Plusieurs  des  assistans  en  prirent;  et 

Eusèbe  ajoute  qu'il  s'en  était  conservé  jus- 
qu'à son  temps.  Saint  Athanase  s.'  plaint  de ce  que  les  ariens  ayant  pillé  les  éfj 

brûlaient  les  cierges  devant  les  idoles  Epi  t. 
aux  orthodoxes  .Saint  Cyrille,  deJerusal  m. 
en  l'homélie  sur  la  fête  de  la  r<  aconlre  de 

Notre-Seigneur  (c'est  celle  que  l'Eglise  la- tine nomme  la  purification  ,  convie  [es  ti  lè- 

les  d'allumer  el  de  donner  des  lampes,  comme 
enfants  île  lumière,  et  d'offrir  des  cierges  de 
cire  à  Jésus-Christ,  qui  est  la  vraie  lumière. 

Saint  Grégoire  dé  Nazianze.'  en  sa  seconde 
invective  contre  Julien,  observe  que  la  cou- 

tume de  son  temps  était  d'accompagner  les 
morts  à  la  sépulture  avec  des  flambeaux;  et 
avant  lui,  Eusèbe  dit  que  Constantin 

étant  mort,  on  environna  son  corps  de  cier- 

ges, qui  étaient  mis  sur  des  chandeliers  d'or. 
Melèee  .  ev  cque  d'Antiochc  étant  décédé  du- 

rant la  tenue  du  concile  de  Constantinople, 

Saint  Grégoire  de  Nysse  parle  d'un  fleuve  de feu  ondoyant,  avec  lequel  il  fut  accompagné 
au  tombeau,  ce  qui  marque  le  grand  nom- 

bre des  flambeaux  qu'on  porta  a  ses  funé- 
railles. On  allumait  des  lampes  d.;iis  l'admi- nistration du  baptême.  Et  saint  Grégoire  de 

Nazianze,  en  l'oraison  quatrième,  dit  qu'elles 
signifient  les  lampes  avec  lesquelles  les  âmes 
fidèles  connue  des  vierges  sages,  iront  au-de- 

vant de  l'Epoux.  Saint  Ambroise  représente 
l'ornement  des  cierges  dont  on  accompaf 
les  baptises  pi  myst.  Pose,  C.  5)  :  lliu 
pilei  arbore  ab  utero  fontii  innocui,  eereo- 
rum  spltndet  omatui.  Saint  Jérôme  répon- 

dant à  Vigilance,  lequel,  comme  nous  avons 

dit,  blâmait  la  coutume  de  l'Eglise  dont  nous 
puions,  témoigne  que  partout  l'Orient  on 
allumait  des  cierges  quand  on  disait  l'Evan- 

gile, Mon  iitique  ad  fagandas tenebras,  ttd  ad 
signum  lattiha  demonstrandum  (  .trfi 
t  njil.  c.  51,  Saint  Paulin  en  1  hymne  de  saint 

Félii  décrit  ainsi  l'ornement da  temple 
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A jrea  r.unc  niveis  ornantur  limina  velis, 
Clara  coronanturdcnsisaltaria  lychnis, 
Lumina  ceralis  adoleinur  odora  papvris, 
Nocte  dieque  micanl,  sic  nox  spltMidore  diei 
Fulget  et  ipsa  dies,  cœlesti  illustiïs  honore, 
Plus  micat,  innumeris  geminata  luce  lucernis. 

Saint  Augustin  sur  le  psaume  LXV  dit  de 
trop  belles  paroles  pour  les  oublier  :  Noli 
festinare  ad  aquam  ut  transeas  et  aquam.  Pro- 
pterea  et  in  sucramentis  et  in  cathechisando, 
et  in  exorcisando  adhibetur  prius  ignis,  nam 
unde  plerumque  immundi  spiritus  clamant  : 
Ardeo,  siilleiqnis  non  est?  Post  ignem  autem 
exorcismi  venitur  ad  baptismum,  ut  ab  igné 
ad  aquam,  abaquaad  refrigerium.  Saint  Cyrille 
de  Jérusalem  (cap.  2  Myst.)  parle  des  lampes 
qui  étaient  données  aux  baptisés,  et  les  ap- 

pelle :  sponsales  lampades,  et  lampades  fidei. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  (Orat.  XX)  se 
sert  du  même  mot  ;  et  cela  fait  douter,  si  de 
leur  temps  on  se  servait  de  lampes  ou  de 

cierges,  en  l'administration  du  baptême.  Mais 
il  est  plus  certain  que  c'était  de  ceux-ci,  par 
le  témoignage  des  anciens;  et  ces  deux  Pères 

qui  ont  parlé  des  lampes,  n'ont  voulu  que  si- 
gnifier la  lumière  qu'on  allumait,  et  non  pas 

sa  forme,  ni  sa  matière.  Marc,  évêque  de 

Gaze,  eu  l'Epîlre  à  l'empereur  Arcadius,  que 
Baronius  rapporte  ,  dit  qu'au  baptême  de 
Théodose  le  Jeune,  les  sénateurs  et  plusieurs 
autres  personnes  de  grande  qualité  mar- 

chaient devant  avec  des  cierges  qui  faisaient 

une  si  grande  clarté,  qu'il  semblait  que  les astres  du  ciel  fussent  allumés  sur  la  terre. 

Nicétas,  sur  l'Oraison  trente-neuvième  de 
Grégoire  de  Nazianze,  se  sert  du  mot  de  flam- 

beaux dont  usaient  les  gentils  ,  lesquels 

étaient  faits  de  branches  de  bois, qu'on  oignait 
d'huile  ou  de  cir '.  C'est  assez  alléguer  de 
preuves  de  la  coutume  ecclésiastique  d'allu- 

mer ou  des  cierges  ou  des  lampes  dans  l'é- 
glise :  passons  à  leur  signification  mystique, 

et  aux  obligations  que  vous  avez,  mes  chers 

enfants,  qui  vous  présentez  à  l'ordre  d'aco- 
lytes, d'imiter  par  vos  mœurs  ce  que  vous 

portez  dans  les  mains.  L'Eglise  vous  parle 
ainsi  par  notre  bouche,  dans  la  remontrance 
que  nous  paraphrasons. 

Prenez  garde  à  vous  acquitter  dignement 
de  votre  office.  Un  homme  qui  a  des  senti- 

ments d'honneur  et  de  vertu  se  pique  tou- 
jours de  bien  faire  ce,  qu'il  est  obligé  de  faire, 

s'il  ne  peut  le  faire  mieux  que  les  autres. 
Dans  la  guerre,  les  officiers  vont  à  l'cnvipour 
avancer  le  travail  qui  leur  est  commandé,  ou 
pour  exécuter  les  autres  ordres  du  général. 
L'amour  de  la  vie  en  ces  occasions  cède  au 
désir  de  la  gloire;  et  quoi  que  la  naissance 
ou  les  charges,  mettent  une  grande  différence 

entre  les  personnes,  l'un  ne  veut  pas  céder  à 
l'autre  en  matière  de  valeur  et  quand  il  est 
question  de  faire  son  devoir.  Mes  enfants, 
vous  êtes  des  soldats  dans  la  milice  ecclé- 

siastique :  aspirez  à  la  sainte  gloire  de  vous 

bien  acquitter  de  votre  faction.  Ce  n'est  pas 
assez  de  porter  des  cierges  allumés  devant 

voire  Dieu,  comme  des  enfants  d'honneur;  il 
faut  que  vos  cœurs  soient  plus  luisants  en- 

core que  la  lumière  qui  est  entre  vos  mains. 
Autrement  ne  croyez  pas  que  celle-ci  vous 

puisse  rendre  agréables  à  sa  divine  majesté', si  vos  âmes  sont  dans  les  ténèbres  du  péché, 

et  si  au  lieu  d'éclairer  les  autres,  vous  leur 
donnez  des  exemples  de  perfidie  contre  leur 
souverain.  Il  regarde  vos  dispositions  inté- 

rieures, vos  pensées,  vos  affections,  vos  dé- 
sirs, vos  prétentions  :  et  si  toutes  ces  choses 

ne  sont  lumineuses  en  vous,  il  détestera  le 
culte  extérieur  que  vous  lui  rendez,  portant 
une  lumière  visible  dans  ses  temples  :  car  il 
veut  être  adoré  en  esprit  et  vérité.  Or  cet  es- 

prit et  cette  vérité  ne  peuvent  souffrir  dans 
vos  cœurs  les  sentiments  et  les  maximes  du 
prince  des  ténèbres,  et  on  les  peut  encore 
moins  accorder  que  la  nuit  et  le  jour,  quoi- 

que la  prudence  charnelle  fasse  aujourd'hui tous  ses  efforts  pour  réconcilier  des  choses  si 
irréconciliables.  Le  soleil  est  fait  pour  éclai- 

rer le  monde  et  non  pas  pour  s'éclairer  soi- 
même,  et  pour  jouir  le  premier  de  sa  lu- 

mière. Mais  les  ministres  de  l'Eglise  qui  sont les  soleils  du  inonde,  doivent  Tes  premiers 
illuminer  leurs  ténèbres  naturelles  par  la 
clarté  qui  est  en  eux  pour  leur  propre  con- 

duite; après  cela  il  faut  qu'ils  la  répandent sur  les  autres.  Le  Fils  de  Dieu  leur  a  or- 
donné de  faire  luire  leurs  bonnes  œuvres  de- 

vant les  hommes,  afin  qu'ils  les  voientetqu'ils 
glorifient  le  Père  céleste.  Trois  choses  vous 
sont  marquées  en  ces  grandes  paroles:  1* 
que  vos  œuvres  doivent  être  lumineuses  ;  2° 
que  vous  les  devez  faire  paraître;  3°  et  que 
votre  fin  doit  être  la  gloire  de  Dieu.  Si  elles 
sont  ténébreuses,  vous  êtes  désobéissants  à 
ses  préceptes,  et  vous  faites  une  grande  in- 

jure à  votre  dignité.  Si  vous  les  cachez,  vous 

dérobez  aux  fidèles  l'exemple  que  vous  leur 
devez.  Si  vous  cherchez  votre  réputation, 

vous  ôtez  au  Père  céleste  l'honneur  qu'il  veut 
recevoir  par  votre  moyen.  Car  il  vous  a  éta- 

blis parmi  les  hommes,  qui  sont  une  nation 
corrompue,  comme  des  astres  qui  doivent  les 
purifier,  les  éclairer  et  leur  faire  produire 
des  œuvres  de  lumière  ,  mais  dont  il  veut  re- 

cueillir tout  le  fruit.  Regardez  ce  que  sont  les 
cicux  qui  gouvernent  le  monde  inférieur.  Ils 
y  répandent  leurs  influences,  mais  songent- 
ils  à  leur  propre  gloire?  Le  Psalmiste  vous 

l'apprend  quand  il  les  représente  comme  des 
prédicateurs  éternels  et  infatigables  de  la 
gloire  de  Dieu  :  Cœli  enarranl  gloriam  Dei,  et 
opéra  manuum  ejus  annunliat  firmamcnlum. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  conduire  que  vous 
portez  des  cierges  dans  l'église,  c'est  pour 
honorer  Dieu,  qu'on  y  adore.  Celte  lumière 
extérieure  est  le  symbole,  comme  je  vous  ai 
déjà  dit,  de  celle  qui  doit  paraître  en  vos 

actions,  pour  l'édification  des  fidèles;  rap- 
portez-la donc  à  Dieu  comme  l'autre,  et  dé- 

sirez d'être  cachés  et  même  anéantis,  afin 
que  Dieu  seul  soit  glorifié.  Cet  anéantisse- 

ment qui  ne  sera  venu  que  de  Dieu,  aura  sa 
récompense,  et  une  si  sainte  disposition  vous 
servira  beaucoup  mieux  pour  le  faire  glori- 

fier en  vos  bonnes  œuvres.  Souvenez-vous 

que  vous  n'êtes  pas  dans  les  deux  comme  les 
astres  ,  mais  au  milieu  d'une  nation  cor- 

rompue, et  que  ceux  avec  qui  vous  avez  à 
converser  ont  des  yeux  louches  cl  ennemis 
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lumière.  C'etl  pourquoi  ne  vous  décou- 
■  pas  s'ils  refusent  de  recevoir  vos  bons 

etetnpl  s,  et  m  bien,  souvent  ils  appellent 
(énél  relises  les  actions  fes  plus  éclatantes 

île  piété,  ou  ̂ i  n'en  pouvant  obscurcir  1 1  lu- 
mière, ils  disent  i|uc  |j  yanfté  nous  en  fait 

t";i i «-t»  une  inonde  publique.  En  cela  von 
traités  comme  votre  Maître,  et  vous  j 

que  le  servit  -ur  n'esl  pas  par-dessus  lui,  el 
qu'il  lui  doit  suffire  d'être  traité  de  même 
façon.  Possédant  sa  graee,  vous  ave/  en  vous 
la  parole  de  \  ie  :  i  erbum  rilu-  çonlin 
Kl  si  vous  ne  prêchez  pis  encore  de  bouche 
celle  parole  vivifiante,  vous  la  pouvez  el  la 

devez  annonce!',  par  les  exemples,  qui  sont 
beaucoup  plus  pvissans  que  les  paroles.  Donc 
que  fOS  reins  soient  ceints  par  une  rigou- 

reuse et  sage  mortification  de  voire  esprit  et 

il  \utre  corps.  C'est  peu  de  tourmenter  ce- 
lui-ci, si  vous  ne  prenez  garde  à  celui-là, 

qui  te  dérègle  et  le  corrompt  ordinairement 

par  ses  mauvaises  pensées,  el  dont  l'impureté 
est  la  plus  dangereuse.  Tenez  des  lampes  ar- 

dentes en  vos  mains,  afin  que  vous  soyez  des 
entants  de  lumière  par  vos  œuvres,  comme 
vous  èles  des  porteurs  de  lumière  par  votre 
office.  Rejetez  toutes  les  actions  de  ténèbres, 

qui  ne  sont  propres  qu'aux  enfants  du  siècle, 
lesquels  aiment  mieux  les  ténèbres  que  la 

clarté.  Ce  n'est  pas  assez  d'être  revêtus  de 
lumière,  il  faut  que  vous  en  soyez  armés, 

afin  d'éblouir  les  yeux  des  ennemis  que  vous 
avez  à  combattre  ;  quand  ils  verront  briller 

ces  armes,  ils  n'attendront  pas  le  coup,  mais 
ils  vous  quitteront  la  place.  Tandis  que  vous 
aviez  des  prétentions  dans  ic  monde,  vous 
étiez  des  hommes  de  ténèbres  :  mais  main- 

tenant que  vous  avez  choisi  le  Seigneur  pour 

votre  héritage,  vous  êtes  lumineux  et  lu- 
mière en  lui  :  maniiez  donc  comme  enfants 

de  la  lumière.  Tous  ces  chemins  que  la  sa- 
gesse du  monde  vous  montre  pour  parvenir 

à  l'amitié  des  grands,  et  par  elle  aux  biens 
et  aux  honneurs  ecclésiastiques ,  sont  des 

chemins  de  ténèbres,  quoiqu'on  lâche  de  1  S 
éclairer  par  des  raisons  subtiles  et  des  distin- 

ctions raffinées.  Ne  vous  y  engagez  pas,  parce 

qu'assurées  nt  ils  vous  conduiraient  dans  le 
précipice.  Or  si  vous  me  demandez  quelle  est 

cette  lumière  que  l'Apôtre  reconnu  unie  si 
soigneusement .  je  vous  répondrai  que  lui- 

même  l'enseigne,  quand  il  dit  que  les  fruits 
de  la  lumière  sont  la  bonlé,  la  juslice  el  la 
vérité,  non  pas  divisées  en  morceaux, 
dans  une  sainte  et  parfaite  totalité.  La  bonté 
paraîtra  si  vous  ai  nei  el  secourez  votre 
prochain,  non  pas  de  la  langue  el  avec  des 
souhaits,  mais  par  Icmcuv  res,  dans  lesquelles 
consiste  la  chante.  La  juslice  se  montrera  si 
vous  lui  rendez  et  qui  lui  appartient,  si  vous 
VOUS  acquitte!  de  ce  que  VOUS  devez  à   Dieu, 

à  l'Eglise,  a  vos  prêtait  el  a  v nus-nu 
l.a  refilé  se  fera  voir   si    vous  êtes  tels   que 

vous  paraisses  et  si  vous  ne  vous  laisses 
poial  séduire  au\  suggestions  (le  celui  qui. 

n'ayant  point  voulu  demeurer  dans  la  vé- 
rité, làehe  d'en  détourner  les  homme-.  S 

donc  soigneux    d'être    entièrement    bons  . 
justes  el  véritables,  alin  que  vous  vous  eclai- 

I   -  preioi  ■    .  i 
Dieu   cl    lui-    les   il 

dignement  votre  office,  présentant  le  vin  m 
l  e  ni  dans  le  ie  l'auli 
offrez  vous- m<  Dieu  un 
une  v  ic  chaste  et  par  de  bOQU 

que  je  prie  Di   u  qu'il  vous  veuille  donner  la 
grâce  de  faire  par  ,.,  -.uni-  misérkoi 

IV.  //      .    .  le  l'ordination  du  aco- 
fyfe*.  — Cette   remontrance  élant  h 

vèque  procède  à  l'ordiuali<  u.    i  faisant  tou- chei  à  chacun  un  chandelier  où  esl 

éteint   c'est  la  matière  de  l'ordre),  il  dit  ces 
paroles  qui  contiennent   la  forme:  Ai 

eeroferartum  cum  eereo,  el  /  <ic- 
cenaenda  Ecclesiœ  luminaria  mancipari.   De 

suite  il  leur  présente  une  burette  vide 

et  dit:  Accipite  urceolum  ad  >>* 
numetaquam  in  eucharistiam  langw 
sli,  innomine  Vnmini  Vous  voussouviei 

que  je  vous  ai  dit  que  celte  forme  est    q 
mis  le  quatrième  concile  de  i 

aussi  bien  que  la  matière.  L'une  et  l'autre 
est  double  pour  signifier  la  double  puissance 

que  reçoit  l'acolyte  en  son  ordination  sur 
le  corps  naturel  et  sur  le  corps  mystique  de 
Jésus-Christ.  Celle-là  esl  signifiée  parla  bu- 

rette, d'où  il  verse  le  vin  el  l'eau  qui  servent 
au  sacrifice  de  l'eucharistie  ;  et  celle-ci  est 
représentée  par  le  cierge,  qui  est.  comme 
je  viens  de  vous  dire,  le  symbole  du  bon 

exemple  qu'il  doit  donner  aux  peii[ 
Les  théologiens  disputent  en  quelle  d 

deux  allions  de  l'évêque,  quand  il  donna 
le  cierge  el  la  burette,  le  caractère  est  ira-* 

primé,  et  iis  sont  partages.  Mais  j'es'ime 
l'opinion  de  saint  Thomas  la  plus  assurée: 
il  dit  que  quand  un  ordre  a  une  douhle  ma- 

tière el  une  double  forme,  comme  celui  des 

acolytes,  le  carat  1ère  est  imprimé  lorsque 

l'on  donne  à  toucher  la  matière  qui  sert  le 
plus  immédiatement  à  l'eucharistie,  tops  les 
ordri  lyant  été  établis  pour  ce  sa- 

crifice, et  prenant  leur  dignité  selon  qu'ils 
en  approchent  davantage.  Or  il  n'v  a  point 
de  doute  que  la  burette  n'v  serve  [dus  Immé- 

diatement que  le  cierge,  puisqu'on  pourrait bien  célébrer  sans  lumière  dans  une  u 

site,  mais  non  l'as  sans  eau  et  sans  vin.  qui 
doivent  être  contenus  dans  quelque  vase. 
Quelques  autres  docteurs  veulent  que  a  lie 

i  npression  se  fasse  par  l'attouchement  de 
de  l'une  et  l'autre  matière.  Mais  !,■  c  iraclère 
qui  est  imprimé  dans  les  sacrements,  étant 
une  qualité  indivisible,  ne  peut  être  capable 
de  ce  pari  ige.  el  il  esl  produit  tout  à  la  fois 

au  moment  que  la  dernière  p  irote  de  l'une  ou 
de  l'autre  forme  est  prononcée.  Ousnppose, 

parlant  de  la  sorte,  qu  ■  les  ordres  qu'on 
appelle  moindres  sont  sacrements,  et  non 
p  is  seulement  des  offices,  sacmmrnta,  tt  non 

snrramrnfnlia  \  c'est  la  plus  couronne  opi- 
nion des  théologiens  .  entre  lesquels 

Thomas  el  saint  lonaveuture  pourraient  suf- 
fire, quand  ils  ne  seraient  pas  suivis  de  beau- 

coup de  modernes,  don!  l'autorité  est  con- 
sidérable. Car  les  ordres  dont  nous  parlons 

ne  se  p  uvenl  donm  r  deux  fois,  donc  ils  im- 

priment un  caractère  :  d'où  on  conclut  qu  ils 
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sont  des  sacrements.  Le  concile  Je  Florence 

ayant  déclaré  que  le   sacrement  de  l'ordre est  le  sixième,  et  que  sa  matière  est  la  chose 

que   l'évêque  donne  à  toucher  à  celui  qu'il 
ordonne,  apporte  l'exemple  des   diacres  et 
des  sous-diacres,  et  ajoute  qu'il  faut  enten- 

dre la  même  chose  des  autres  ordres.  Le  con- 
cile de   Trente   (Sess.  23,  c.   2)  nomme  sept 

ordres,  et  après  il  dit  absolument  que  l'ordre 
est  un  sacrement,  à  cause  que  tous  ces  or- 

dres se  réfèrent  à  une  même  fin,  ou  sont  un 

en  leur  genre    Je   sais  qu'on  peut  alléguer beaucoup  de  raisons  au  contraire,  mais  je  ne 

veux  pas  m'arréter  à  y  répondre,  ei  je  laisse 
à  chacun  pour  ce  point  la  liberté  de  son  sen- 

timent. Quand  les  ordres   moindres   ne  se- 
raient pas  des  sacrements  selon  la  rigueur  de 

la  signification  du  mot,  ils  sont  des  offices  ec- 
clésiastiques,qui,  par  leur  antiquité,  parleurs 

fonctions  et  par  la  fin  de  leur  établissement, 
doivent  être  très-vénérables  à  tous  ceux  qui 

aiment  l'Eglise.   Il  est  à  souhaiter  qu'on  en 
rétablisse   l'exercice  partout,  comme   saint 
Charles  a  si  saintementordonné  dans  ses  syno- 

des et  dans  ses  conciles,  et  comme  en  plusieurs 

diocèses  d'Italie  et  de  France  on  le  voit  prati- 
quer heureusement,  sinon  en  tout,  au  moins 

enparlie.  Leslecteurs  peuventfaireleur  office 
lisant  les  leçons  dans  le  chœur;  les  portiers, 
en  sonnant  les  cloches,  et  prenant  garde  aux 
irrévérences    qui    se   commettent   dans   les 
églises.  Pour  celui  des  exorcistes,   la  cou- 

tume est  maintenant  que   les   seuls  prêtres 

l'exercent  par  la   permission    de   l'évêque. 
Maiscela  n'est  pas  si  nécessaire,  qu'en  quel- 

ques  occasions,  il   ne  fallût  peut-être  faire 
faire  cette  fonction  à  de  jeunes  clercs  inno- 

cents pour  confondre  l'orgueil  du  diable,  qui 
est   bien    aise  qu'on  lui    donne  en  tête   un 
homme  célèbre  en  doctrine  et  en  piété.  Pour 
les   acolytes,  ils  servent  toujours  à  la  sainte 
messe,  et  des  quatre  ordres  dont  nous  par- 

lons, il  n'est  resté  que  celui-là  qui  soit  connu 
et  pratiqué.   La   faute   en   est  en  partie  aux 
évêques  et  aux  curés,  et  en  partie  aux  clercs  : 
ceux-là  sont  négligents  à  rétablir  ces  fonc- 

tions,  mais  ceux-ci  sont  plus  rebelles  à  s'y 
soumettre.  Car  comme  j'ai  déjà  dit  plusieurs 
fois,  entre  tant  de  clerci  qui  se  présentent  à 

l'ordre,   il  n'y  en  a  guère  que  la  vocation  de 
Dieu  y  pousse,  et  qui  ne  s'y  engagent,  ou  par une   dévotion  indiscrète,  ou   par  dos  motifs 

d'avarice  et  de   vanité.  C'est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  on  ne  peut  leur  imprimer 
dans  l'esprit  le  respect  des  degrés,  qu'ils   ne 
considèrent  que  pour  passer  plus  avant;  au 

lieu  de   se    croire  indignes   d'en  être   venus 
jusque-là   et   d'y    demeurer    humblement  , comme  ont    fait   tant  de  grands  hommes  en 

l'ancienne  Eglise.  Mais  il  ta  ut  attendre  de  la 
miséricorde  de  Dieu  qu'il  renouvelle  tout  à 
l'ait  l'esprit  ecclésiastique ,  connue   il    com- mence déjà  en  beaucoup  de  personnes  qui 

approchent   de  l'ordre  avec  des  dispositions 
très-saintes,  et  qui  en  exercent  avec  respect 
cl  avec  joie  les    fonctions  qui  paraissent  les 
plus  viles.  Laissons  ce  discours,  et  reprenons 
notre  Pontifical. 

V.  Ueum  et  Patron  omnipotentem,  [rades 

carissimi ,  suppliciter  deprecemur ,    ut    hos 
famulos  suos  benedicere  dignetur,  in  ordine 
acolytorum,  quatenus  lumen  visibile  manibus 
prcefer entes,  lumen  quoque  spirituelle  moribus 

prœbeant  (Epist.  1).  —  L'évêque,  ayant  or- donné les  acolytes,  se  lève  de  sa  chaire,  et 
ayant  la  mitre   en  tête,    il  exhorte  les  as- 

sistants de  demander  à  Dieu  qu'il  daigne  bé- 
nir ses  serviteurs  en  l'ordre  d'acolytes,  afin 

que  portant  entre  leurs  mains  la  lumière  vi- 
sible, ils  en  fassent  luire  une  spirituelle  par 

leurs   bons  exemples.  Remarquez  qu'après 
qu'il  vousaenseigné,  par  l'autorité  des  Ecri- 

tures, que   vous  devez  éclairer  votre   pro- 
chain, il  demande   pour  vous  cette  grâce  à 

Dieu,  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  vous 
puissiez  répandre  cette  clarté  par  votre  es- 

prit naturel,  ou  par  des  vertus  qui   ne   vous 
soient  pas  données  parle  Père  des  lumières, 
duquel  tout  don  parfait  procède,  comme  dit 
saint  Jacques.    Vous    devez   joindre    votre 
prière  à  celle  du  prélat  et  demander  hum- 

blement la  grâce  qu'il  demande  pour  votre 
sanctification   et  pour    l'exercice    de   votre 
ordre.  Or  la  plus  véritable  humilité  que  vous 
puissiez  avoir  est  de  reconnaître  que  vous 

n'avez  pas  en  vous,  et  que  vous  ne  méritez 
point  la  faveur  que  vous  demandez.  Il  faut 
aussi  que  vous  ayez  une  dévotion   particu- 

lière à  Jésus-Christ,  comme  à  celui  qui  est 

la  lumière  du  monde,  et  que  vous  l'adoriez 
en  cette  qualité,  vous  présentant  à  l'ordre, 
et  toutes  les  fois  que  vous  en  ferez  la  fonc- 

tion, afin  que  vous  l'exerciez  saintement  et 
que  vous  receviez  de  chaque  action,  quelque 

lumière  nouvelle  dans  l'esprit,  qui  vous  dé- 
couvre la  voie  par  laquelle  il  veut  que  vous 

alliez  à  lui.  Chaque  ordre  sacré  honore  quel- 

qu'une de  ses  perfections  et  a  rapport  avec 
quelqu'un  de  ses  mystères,  comme  je  vous ai  déjà  dit,  et  le  vôtre  le  regarde  en   vue  de 

ses  plus  admirables  qualités,  qui  est  d'illu- miner le  monde,  lequel  avant  sa  venue  était 
plongé  dans  des  ténèbres   que  nulle  autre 

clarté  que  la  sienne  n'eût  pu  dissiper.  11  pro- 
cède de  son  Père  comme  lumière  de  lumière, 

ainsi  que  chante  l'Eglise  au  symbole  ;  et  la 
lumière  a  des  rapports  avec  lui  qui  sont  mer- 

veilleux, mais  qui  ne  sont  pas  démon  sujet; 

c'est    pourquoi  je   ne  m'amuserai    point  à vous  les  déduire. 

L'évêque  ajoute  une  seconde  oraison  qu'il 
dit  sans  mitre,  pour  demander  au  Père  éter- 

nel, qui  a  envoyé  sa  lumière  au  monde  par 
Jésus-Christ  et  par  les  apôtres,  et  qui  a  voulu 
que  la  cédule  de  notre  obligation  à  la  mort 
éternelle  fût  attachée  à  sa  croix  pour  la  can- 

celler,  et  qu'il  sortît  de  son  côté  le  l'eau  et  du 
sang  pour  le  salut  du  genre  humain,  qu'il 
daigne  bénir  ses  serviteurs  en  l'office  d'a- 

colytes, afin  qu'ils  s'acquittent  fidèlement  de 
l'office  qu'ils  ont  à  faire,  lequel  consiste  à 
allumer  les  cierges  de  l'église  et  à  présenter 
l'eau  et  le  vin  pour  faire  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  dans  l'oblalion  de  la  sainte  eucha- ristie. 

La  troisième  oraison  est  pour  demander 
encore  à  Dieu  qui,  par  Moïse  et  Aaron,  a 

commandé  qu'on  allumât  des  lumières  dans 
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le  tabernacle,  une  bénédiction  parlicaiiére 
pour  les  acolytes,  afin  <| u  1 1 s  le  Bervent  dans 

l'église  en  cette  qualité.  Par  là  vous  voyez 
que  l'institution  des  luminaires,  dans  le  i  h  le 
de  Dieu,  n'est  pas  humaine,  et  encore  qne 
les  cérémonies  de  la  loi  voient  abolies  par 

1  l  \  ingile,  celle-ci  toutefois  i  -'  d'une  telle 
nature  qu'elle  a  été  très-sagement  conser- 

vée par  l'Eglise,  à  canse  qu'outre  qu'elle 
Mil  à  l'honneur  et  à  la  magnificence  du  culte 
de  Dieu,  elle  n'impose  aucune  servitude  au\ 
fidèles  qui  soit  contraire  à  la  liberté  que  Jé- 
SUS-ChrisI  leur  a  donnée. 

La  quatrième  et  dernière  oraison  est  con- 
çue en  ces  termes  :  Seigneur,  Dieu  lout-puis- 

sant  et  éternel,  source  de  lumière  et  origine 
de  bonté  qui,  par  Jésus-Christ  ion  Fils,  lequel 
esl  la  vraie  lumière,  as  illuminé  le  monde, 

et  par  sa  passion  l'as  racheté,  daigne  bénir 
tes  serviteurs,  que  nous  consacrons  en  l'or- 

dre d'acolytes,  et  pour  qui  nous  conjurons 
ta  clémence  qu'elle  veuille  éclairer  leurs  en- tendements de  la  lumière  de  la  science,  et 
répandre  sur  eux  la  rosée  île  la  piété,  afin 

que  par  sa  grâce  ils  s'acquittent  si  bien  de 
leur  office  qu'ils  méritent  de  parvenir  à  la  vie 
éternelle,  par  Jésus-Christ,  ton  Fils  unique. 

VI.  De  la  sainteté  de  vie  où  sont  obligés 
les  acolytes.  —  Votre  ordination,  mes  chers 
enfants,  finit  par  cette,  prière,  et  je  ne  veux 
ajouter  que  deux  petites  remarques.  La  pre- 

mière est  que  l'Eglise  se  sert  du  mot  consa- 
crons, parlant  de  votre  ordre,  ce  qui  fait  voir 

combien  il  est  saint,  et  que  le  recevant  vous 

appartenez  à  Dieu  d'une  façon  particulière, 
que  vous  ne  devez  plus  rien  avoir  de  profane, 
ni  en  votre  âme  ni  en  votre  corps,  rien  qui 
se  sente  du  siècle,  rien  qui  serve  au  monde 
et  à  ses  pompes,  rien  qui  soit  souillé  par  la 
corruption  de  la  chair,  mais  que  tout  est 
consacré  en  vous  à  Jésus-Christ,  dont  vous 

êtes  les  ministres.  Dans  les  prières  que  l'é- 
vêque  fait  en  donnant  les  autres  ordres  qui 

précèdent  le  vôtre,  l'Eglise  n'emploie  point 
ce  mot  de  consécration,  mais  celui  de  desti- 

nation et  d'élection,  ce  qui  nous  enseigne 
qu'il  y  a  quelque  dignité  particulière  dans  le 
degré  des  acolytes,  et  qu'ils  sont  plus  étroi- 

tement liés  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  Cela 

procède,  à  mon  avis,  de  ce  qu'ils  servent  plus 
immédiatement  à  son  eucharistie  cl  qu'ils 
approchent  de  plus  près  du  saint  autel  où  le 
corps  du  Fils  de  Dieu  étant  consacré, Vonsarre 

tousses  ministres  et  les  oblige  d'entrer  dans 
une  particulière  sainteté.  11  y  a  des  obliga- 

tions qui  doivent  paraître  fâcheuses  soit  par 
la  considération  de  celui  qui  les  impose,  soit 

par  les  peines  qu'elles  font  sentir,  soit  par  le 
peu  de  profit  qu'on  espère  en  s  \  soumettant. 
Mais  l'obligation  d'être  saints  et  de  vivre 
comme  des  personnes  consacrées  à  Dieu  n'a 
rien  de  semblable  pour  VOUS.  Celui  qui  vous 
en  charge  est  votre  souverain  et  votre  bien- 

faiteur; votre  baptême  vous  3  oblige,  puisque 
tous  les  chrétiens  sont  consacrés  a  la  sainte 

Trinité  en  ce  sacrement,  et  l'office  qu'il  nous 
donne,  en  son  Fglise,  est  d'une  si  grande 
dignité  que  la  reconnaissance  qu'il  exige  de 
vous  esl  très-petite;  \ou>  q<   devci  rieu  ap- 

préhender de  rude  en  cette  maniera  de  >'<; 
consacrée  :  an  contraire,  vous  \  goûterai 
des  douceurs  infinies;  vous  en  recueillerai 

le  fruit  inestimable  gloire  dans  I  •  ter- 
ni te.  de  sorte  que  rien  ne  nous  rend  cx<  usablef 

d'entrer  dans  une   si  a\.in  ition. 

La  s,  coude  remarque  qne  je  1 1,-  s  ,r  l'o- 
raison dont  je  parle,  est  que  l'Eglise  joint 

il  u\  choses  qui  lemblcnl  bien  éloigui  es  1  1 
lumière  de  la  science  et  la  rosée  «le  I  1  | 
mais  cette  liaison  est  Irès-prudente  et  Irès- 

r  1  .  -  l  lumière  des  ventés 
divines  mêmes  ne  snllit  pas  pour  rendre  un 

ministre  île  ITiglise  digne  de  son  ol'fi.  se  il  c  a- 
pable  «le  le  bien  exercer;  il  a  besoin  que  la 

piété  rafraîchisse  l'esprit  que  (cite  clarté  a 
coutume  d'échauffer,  et  que.  comme  une 

céleste  rosée,  elle  la  pénètre  et  l'imbibe,  afin 
de  lui  fuite  produira  de  véritables  œuvres  de 
justice  et  de  sainteté. 

DISCOURS  VU. 

De  l'ordination  des  sousdiacres 

I.  L'ordre  île  la  hiérarchie  rend  l'Eglise  re- 
doutable au  diable.  —  L'Eglise  esl  redoutable 

au  prince  du  siècle,  parce  qu'elle  est  l'épouse 
de  celui  qui  l'est  venu  combattre,  lorsqu'il 
était  paisible  possesseur  du  mondé;  qui  1  >•; 

entré  dans  son  fort,  qui  l'eu  a  (  h,i-'.  qui  lui a  enlevé  ses  dépouilles,  a  délivré  ses  esclaves, 
a  renversé  son  trône,  et  détruit  pour  jamais 
sa  tyrannie.  Elle  lui  est  redoutable,  à  cause 

que  ce  divin  époux  s'intéresse  à  sa  gran- 
deur,  veille  pour  sa  défense,  l'environne comme  une  muraille  et  la  (ouvre  comme  un 

bouclier.  Elle  lui  esl  redoutable,  parce  qu'il 
sait  bien  que  c'est  en  vain  qu'il  l'attaque; 
qu'il  peut  lui  faire  de  la  peine,  mais  que  ja- 

mais il  ne  la  peut  vaincre  ;  qu'il  peut  exciter des  tempêtes  contre  elle,  mais  qne  jamais  il 
ne  la  fera  abîmer.  Voilà  sans  doute  de  justes 
causes  de  sa  terreur;  toutefois  le  Saint-Es- 

prit ne  nous  en  apprend  qu'une,  dont  je  n'ai 
point  encore  parlé,  qui  esl  l'ordre  de  la  hié- rarchie, par  lequel  elle  se  gouverne.  Il  la 

compare  pour  celte  raison  à  une  armée  ran- 
gée en  bataille.  Terribilù  ut  castrorum 

ordinata  (  Cant.,  c.  VI  ). 

Quand  dans  une  armée  il  n'\  a  qu'une grande  multitude  de  chefs  et  de  soldats,  ou  la 
peut  appeler  nombreuse,  plutôt  que  forte  ; 

elle  est  plus  propre  à  la  pompe  d'une  montre 
qu'à  un  combat,  et  elle  ne  donne  de  1  t  ter- 

reur qu'aux  peuples  qui  n'ont  point  de  cou- 
rage.  C'est  pourquoi  les  grands  capitaines  ne 
se  sont  jamais  étonnés  de  ces  ramas  de  trou- 

pes de  plusieurs  nations  :  et  celui-là  ml  bonne 

grâce  qui  répondit  à  quelqu'un,  lequel  pour 
['étonner  disait  que  les  ennemis  étaient  en  si 
grand  nombre  que  leurs  lléihes  obscurci- 

raient le  soleil:  Tant  mieux,  nous  combattrons 

à  l'ombra.  Il  en  est  de  même  de  la  milice  spi  ■ 

rituelle  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  le  nombre  qui 
la  rend  tcrrihleau  diable,  mais  l'ordre  dans  le- 

quel elle  est  rangé  :  ordre  .1111  ne  \  .me  point, 
ni  selon  la  situation  des  lieux  où  la  balailleM 
doit  donner,  ni  selon  le  nombre  des  troupes,  ni 
selon  la  faconde  faire  la  guerredesdeux  partis. 
Car  celle  sainte  armée  a  toujours  les  mêmes  en- 
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nemis  à  combattre.  Elle  a  de  mêmes  armes, 
de  mêmes  maximes  de  guerre,  un  même  camp 
de  mêmes  soldats  et  de  mêmes  chefs.  Une  sa- 

gesse incapable  de  se  iromper  par  de  faux 

rapports  ou  par  de  faux  jugements,  a  or- 

donné ses  rangs  et  ses  capitaines  ;  et  il  n'y  a 
rien  de  si  divin  que  cette  subordination.  C'est 
ce  qu'on  appelle  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
formée  sur  la  hiérarchie  des  anges,  par  celui 
qui  comme  Dieu,  en  est  le  principe  et  la  fin, 
et  qui  l'a  établie  afin  de  défier  les  hommes, 
comme  je  vous  ai  dit.  Déjà  vous  avez  vu  la 
dignité  de  ces  bas  officiers,  je  veux  dire  des 

ordres  appelés  moindres:  aujourd'hui  je  com- 
mence à  vous  expliquer  l'excellence,  les  offi- ces et  les  obligations  des  ordres  sacrés,  dont 

le  sous-diaconat  est  l'entrée. 
II.  Des  cérémonies  de  l'ordination  des  sous- 

diacres.  —  L'ordination  commence  par  l'ap- 
pel que  l'archidiacre  fait  de  ceux  qui  doivent 

être  promus  et  il  dit  tout  haut:  Accédant  qui 
ordinandi  sunt  subdiaconi.  Après  ceia,  le 
greffier  les  nomme  les  uns  après  les  autres, 
et  cote  ceux  qui  ont  un  bénéfice  ou  un  pa- 

trimoine, ou  qui  sont  ordonnés  comme  re- 
ligieux, sous  le  titre  de  pauvreté.  La  cou- 

tume de  l'Eglise  ancienne  était  de  n'ordonner 
des  ministres  ecclésiastiques  que  selon  le 
besoin  des  Eglises  particulières  et  de  les 

attacher  à  un  ministère  qu'ils  ne  pouvaient 
quitter.  Mais  comme  il  n'y  a  rien  de  si saint  qui  ne  se  corrompe,  avant  le  temps 
du  concile  de  Chalcédoine,  plusieurs  prêtres 
s'étaient  fait  ordonner  sans  être  attachés 
à  aucune  Eglise,  ce  qui  causait  une  grande 
confusion  à  laquelle  ce  saint  synode  œcu- 

ménique remédia  ,  réitérant  la  défense  de 

faire  à  l'avenir  semblables  ordinations,  dé- 
clarant nulles  celles  qui  auraient  été  faites, 

et  interdisant  les  ministres  ainsi  promus,  de 

l'exercice  de  leurs  ordres.  L'exemple  de  saint 
Jérôme  est  extraordinaire  à  ce  sujet.  Il  ne 
consentit  à  son  ordination  au  sacerdoce  par 

Paulin,  qui  disputait  la  chaire  d'Antioche 
avec  Mélôce,  qu'à  condition  qu'il  ne  serait 
attaché  à  aucun  ministère  dans  l'église  de  son ordinateur.  Le  saint  concile  de  Trente  (Sess. 
XXL  cap.  II  de  Refor.  )  a  renouvelé  cette  loi 

si  sainte,  et  il  ordonne  que  l'on  assigne  aux clercs,  certaines  églises  où  ils  exercent  leurs 

ordres,  et  que  l'évêque  n'y  élève  que  ceux 
dont  il  aura  besoin  pour  leur  service.  Saint 
Charles  a  établi  la  même  règle  dans  sa  pro- 

vince, et  elle  est  gardée  en  plusieurs  diocèses 

avec  beaucoup  d'utilité.  lit  certes  on  peut 
dire  que  d'elle  dépend  la  réformation  du 
clergé  et  le  rétablissement  de  la  discipline; 

car  que  font  tant  de  prêtres  qui  n'ont  aucune 
fonction  assignée,  que  ravaler  le  sacerdoce 
plus  bas  que  les  conditions  les  plus  viles  ?  La 
pauvreté  les  oblige  à  des  choses  honteuses  à 
leur  dignité, et  bien  souvent  préjudiciables  à 
leur  conscience.  Le  peuple,  qui  est  scandalisé 
de  la  superfluitédes  ha  bit  s  de  ceux  qui  ne  mar- 

chent pas  dans  la  modestie  cléricale, est  offensé 
de  voir  ceux  dont  nous  parlons,  déchirés,  sa- 

les et  à  demi  nus.  Les  personnes  de  condi- 
tion les  méprisent  et  les  traitent  d'ordinaire 

comme  les  autres  gueux.  Quand  on  les  yoit 
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courir  d'église  en  église  pour  avoir  leur  mes- 
se, comme   ils  disent,  n'est-ce  pas  un  sujet 

aux  hérétiques  de  mépriser  cet  adorable  sa- 
crifice qu'ils  mettent  comme  en  commerce,  et 

de  l'oblation  duquel  ils  font  un  métier,  mais 
qu'ils  exercent  si  salement,  si  sordidement, 
pour  ne  pas  dire  quelquefois  et  trop  souvent, 

si  criminellement ,   qu'il  y  a  lieu  de  pleurer 
ce  désordre  avec  des  larmes  de  sang  !    De   là 
sont  venues  ces  mauvaises  façons  de  parler: 
un  pauvre  prêtre,  un  simple  prêtre,  un  prê- 

tre crotté.  La  pauvreté  est  honorable  aux  mi- 
nistres  de  celui   qui  n'a  pas  eu  une  pierre 

pour  reposer  sa  tête,  et  son  esprit  est  comme 
essentiel  à  la   prêtrise   chrétienne.   Mais  ce 

n'est  pas  celte  pauvreté  sordide,  mécanique, 
avare,  mendiante  et  contractée  contre  les  rè- 

gles de  l'Eglise,  qui  fait  la  gloire  du  sacer- 
doce. C'est  au  contraire  ce  qui  le  ravale  dans 

l'esprit  des  hommes.  Pour  empêcher  ce  mal, 
l'Eglise  à  présent,  n'admet  aux  ordres  sacrés, 
que  ceux  qui  n'ayant  point  de  bénéfice,  ont un  patrimoine  suffisant  pour  les  nourrir  ;  et 

par  le  droit,  l'évêque  qui  n'a  pas  gardé  cette 
loi,  est  obligé  d'entretenir  celui  qu'il  a  or- donné, selon  la  coutume  du  diocèse.   11  faut 
encore  que  le  revenu  du  litre  soit  de  telle  na- 

ture, qu'il  ne  puisse  dépérir,  c'est-à-dire,  que 
ce  soit  un  fonds  et  non  pas  une  rente  rache- 

table  à  prix  d'argent.    Le  prêtre  ne  peut  l'a- 
liéner sans  un  péché  mortel,  et  l'aliénation 

est  nulle,  aussi  bien  que  la  renonciation,  si 

ce  n'est  par  la  permission  de  l'évêque,  lors- 
qu'il a  ou  un  bénéfice,  ou  de  quoi  vivre  ail- 

leurs, à  cause  qu'il  devient  un  bien  ecclésias- 
tique :   et  selon  la  plupart  des  canonislcs,  il 

jouit  des  immunités  de  l'Eglise.  Or  si  l'alié- nation du  patrimoine  clérical,  est  un  péché 
mortel,  quel  sacrilège  sera   la   supposition? 
Certes  il  est  autant  énorme  que  la  chose  que 

l'on  reçoit  par  ce  moyen  est  sainte  :  et  comme 
il  n'y  a  rien  de    plus  divin  que  l'ordre,    qui 
met  un  homme  au  rang  des  ministres  de  Jé- 

sus-Christ, et  lui  donne  pouvoir  sur  son  corps 
naturel,  et  sur  son  corps  mystique;  il  ne  se 
peut  aussi  concevoir  rien  de    plus  exécrable 
que  le  parjure  par  lequel  on  se  pousse  à  cette 

fonction.  On  trompe  l'évêque,  qui  représente 
le  Fils  de  Dieu,  et  qui  agit  en  son  nom.  On 

abuse  l'Eglise,  son  épouse,  qui  traite  de  bonne foi  avec  ses  enfants.  On  entre  dans  le  bercail 

par  la  fenêtre  comme  un  larron.  On  s'engage 
dans  des  censures  très-redoutables;  car  la 
peine  de  la  suspension  est  toute  claire  con- 

tre ceux  qui  se  font  promouvoir  sans  titres, 
ou  sous  un  litre  faux,  non-seulement  par  les 
anciens  canons,  dont  chacun  demeure  d'ac- 

cord,   mais    par    le   concile   de  Trente,  le- 
quel en  termes  exprès,   les  renouvelle  pour 

ce  qui  regarde  l'ordination.  Antiquorum,  dît-il, 
Canonumpœnas  super  his  renovando.  Un  très- 
grand  nombre  de  canonislcs,  et  des  plus  doc- 

tes ,  sont  de  cette  opinion  ,  contre  quelques 
autres  qui  tiennent  le  contraire  ,  se  fondant 

sur  la  révocation   d'Innocent   111,  selon  ',.i 
quelle  ils  prétendent  que  le  concile  a  mo- 

déré les   anciennes  peines:  car  y  a-t-il  au- 
cune apparence  que  cette  sainte  assemblée, 

qui   avait  dessein  de  corriger  les  abus  qui 
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s'étaient  glissés  dans  la  promotion  aux  sainls 

ordres, de  la  bonne  réception  desquels  dépi  ad 

la  réformation  de  l'Eglise,  voulût  adoucir  la 
peine  de  ci  os  qui  pécheraient  en  un  poinj 
essentiel,  et  qui  entreraient  dans  le  mfoisli 

de  l'autel  par  on  parjure!  Dire  qu'à  la  place 
de  la  suspension  Innocent  III,  et  le  concile 

après  lui,  ont  imposé  à  l'évéqne  la  p<  Ine  Se 
nourrir  celui  qu'il  aura  ordonné  sans  titre, 

n'csl-cc  pas  donner  ouverture  à  plusieurs  de 
se  foire  promouvoir  de  la  sorte  ou  par  sur- 

prise ?  Décharger  de  la  censure  celui  qui 

contrefait  un  acte  de  patrimoine,  n'est-ce 
pas   favoriser  le  crime  au  lieu  de  remédier 

aux  maux?  n'est-ce  pas  les  entretenir?  Cer- 
tes en  ces  occasions  il  ne  faut  point  se  servir 

de  la  maxime  Odia  gunt  restrtngenda  ei  fa- 

vores  ampliandi;  car  on  ne  peut  donner  on 

frein  trop  rigoureux  ni  punir  avec  trop  de 

sévérité  cenx  qui  abusent  si  horriblement  de 
la  chose  la  plus  sainte  qui  soit  au   monde.  11 

n'y  a  rien  de  si  odieux  que  de  voir  entrer  nn 

homme  dans  le  ministère  de  l'autel  par  une 

perfidie  qu'il  a  faite  à  l'Eglise,  et  tant  s  en 
faut  que  la  peine  delà  suspension  soit  trop 

rigoureuse,  qu'il  serait  juste  de  se  sert  ir  d  une 
interdiction  qui  durât  toute   la  vie  et  d  une 
excommunication  qui  ne  pût  être  levée  qu  à 
la  mort.  Les  faveurs  doivent  être  pour  les 

serviteurs  fidèles  et  non  pas  pour  les  traîtres  ; 

et  en  ce  jugement,  où  il  est  question  de  l'hon- neur du  Fils  de  Dieu  ,  de  la  sainteté  de  son 

corps,  de   la    grâce    de  ses  sacrements,  de 

l'instruction  du  peuple,  il  faut  suivre  l'opi- 
nion qui  condamne  plutôt  que  celle  qui  ab- 

sout. Peut-on  s'imaginer  que  celui  qui  entre 
de  cette  sorte  dans  le  ministère  sacré  j  soit 

appelé  de  Dieu?  La  fraude  ,  le  parjure  s'ac- cordent-ils avec  la  vocation  qui  est  absolu- 

ment nécessaire  pour  y  être  admis  selon  les 

règles  de  l'Evangile?  Et  si  ce  sacrilège  trom- 

peur n'est  pas  appelé  légitimement,  que  fait- 

il  dans   la  maison  d'un  maître  qui  ne  veut 

point  de  son  service?  Pourquoi   se  pemera- 
t-on  à  trouver  des  raisons  qui  adoucissent  sa 

peine?  Pourquoi  trouvera-t-il  des  absolutions 

si  aisées  d'une  faute  qui  ne  peut  être  punie 

assez  rigoureusement?  Mais  ce  discours  nous 

emporterait    trop    loin  ,   revenons   à   notre Pontifical. 

III.  Lu  temps  des  ordinations.—  La  pre- 

mière chose  qu'il  faut  que  vous  observiez  i  gl 
que  les  ord.es  sacrés  se  coulèrent  régulière- 

ment dans  les  Oual.  e-Tcmps  .  auxquels  1  L- 

glise  ordonne  aux  fidèles  un  jeune  extraor- 
dinaire, et  qui  sont  comme  les  prémices  des 

quatre  saison>  qu'elle  offre  à  Dieu.  Cria  \ous 

apprend  que  vous  devez  servir  l'Eglise  du- 
rant toute  votre  vie,  et  imiter  en  votre  con- 

duite et  dans  les  dispositions  de  votre  cœur, 

ce   que  fait  la  nature  en  ces  quatre  portions 

de  l'année.   Soyez  stériles  et   places  comme 
l'hiver,  pour  toutes  les  actions  qui  sentent  la 

vanité  du  siècle.  Dépouillez-vous  de  toutes 

les  affections   charnelles,  et  paraissez  aux 

veux  des  hommes  du  monde,  comme  des  ar- 

bres qui  n'ont  plus  île  feuilles  et  qui  sem- 

blent être  morts,  quoiqu'on  effet  vous  viviez, 
mais  d'une  vie  cachée  en  Dieu  avec  JéSUS- 

(,ln  M  /   de  ̂    Seurfl  Cl  n  nie  au   pi  in- 

i(  h  ]  v.  Faites  des  œuvres  donl  l'exempta 
porte  une  odeur  de  \  le  dans  les  lieux  de  \otrc 

demeure  ;  car  vous  devez  aussi  bien  que  l'A- 
pôtre (tic  la  boi.ue  odeur  de  JésuS-l  1. 1  i-t 

pour  cenx  qu'il  ■•  de  sauver.  Il  n'Im- 
porte si  \otre  Odeur  fait  mal  a  la  léte  aux 

méchants, et  -j  pour  eux  elle  devient  une 
odeur  de   mort.  Ils   sont    coupab  ur 

perte,  et  vous  devi  z  -  n  cela  adon 
menlS  de  Dieu  sans  rOUS  en  tionl  1er  | 

serupubs.  Ayez  la  chaleur  de  l'été  dans  vo- 
tre zèle,  qui  est  criminel  s'il  ei  ,  et  qui 

doit  être  ardent  et  luisant  afin  d  éclairer  <  t 
échauffer  les  autres.  Enfin  .  produisez  des 

fruits  COn  nie  en  aul<  travaillez  si  (i- 
dèlen  eut  à  cultiver  les  fidèles,  que  saint  Paul 

(I  Cor.,  III  appelle  le  champ  et  I  agriculture 
du  Sei|  lient  .que  vous  puissji  z  rei  ueillir  une 

Dde  moisson  de  votre  travail.  Or  pour 

faire  toi, les  ces  choses,  -ne  bei  que  vous  ,i\<  / 

quatre  règles  qui  n'en  font  qu  une,  c'est-à- 
dire  les  qualreÉvangiles,  que  nous  devez  con- 

tinuellement étudier  :  car  s'ils  sont  .  comme 
vous  n'en  doutez  pas ,  la   règle  de  tons  les 

chrétiens,  puisque  c'est  par  vous  qu  ils  la doivent  apprendre ,  vous  deviz  la  posséder 

parfaitement  afin  d'être  capables  de  la  lien enseigner  aux  autres.  Saint  Chrysoslome  se 

plaignait  avec  raison  que  la  lecture  de  l'A- pôtre était  si  négligée  par  les  chétiens  de  son 

temps,  que  l'on  ignorait  même  le  nombre  de 
ses  Enl très.  11    dit  [en  la  préface  sur  Us  Jipi- 
ires  de  saint  Paul)  qu'il  les  lisait  deux  ou  tt 
fois  la  semaine  ,  et  que  cette  lecture  si  fré- 

quente lui  en  avait  donné  l'intelligence  plu- tôt que  la  subtilité  de  son  esprit. Mais  ie poil 
faire  une  plainte  beaucoup  plus  considérable 
contre  la  négligence  de  la  plupart  des  prêtres 

qui  n'ont  jamais  lu  d'autre  Evangile  que  celui 
qu'ils  disent  à  la  messe, el  le  plus  souvent 
sans  l'entendre. Combien  même  s'en  trouve  - 
t-il  qui  sont  capables  île  l'étudier,  qui  pas- sent toute  leur  vie   à  lire  toutes   sortes  de 

liv  res.  et  qui  excellent  en  plusieurs  s.  j,  n, 

lesquels  n'Ont  jamais   lu  le  Nouveau    1  .  si.,- 
ment   tout   entier    lu  grammairien  n'oserait 

dire  qu'il  n'a   point  t'.iceron  ,  ou  qu'il  ne  l'a pas  lu.  el  il  mériterait  de  recevoir  un  soufflet, 
comme  cet  ancien  chez  qui  il  ne  se  trouva 

point  d'Homère.  Dn   rhétorieien  serait  ridi- 
cule  qui  ne  lirait  jamais   les   précepte*  des 

maîtres  de  son  art.  Un  jurisconsulte  vieillit 
sur  le  Code  et  sur  le  Digeste.  In  médecin  lit 
etrelilBippocrate.Uo  |  bilo6opbesefàilgloire 
de  s, iv  mi  Aristote.  Il  n'\  a  que  les  docteur* 

de  l'Evangile   qui   ne    savent   point   ce  qu'il contient  ,  el  qui  étudient  toute  autre  chose. 

Cette  négligence  est  insupportable,  et  ce  mé- 

pris est  si  criminel  qu'il  n'v  a  point  de  ter- 
mes pour  l'expliquer.  L<  s  disciples  des  ,  (  ,,. 

très,  que  dis  -je  ?  les  apdlres  eux -menu  s 
avaient  bien  d'autres  pensées.  S. mil  Paul  or- 

donne à  Timolhée  de  vaquer  à  la  lecture  des 
Ecritures  saintes.  El  il  ne  faut  point  douter 

qu'entre  celles-là,  l'Evangile  de  saint  Mat- thieu, avant  été  déjà  publie,  ne  lui  un  des 

principaux  liv  res  de  tous  eux  qui  prêchaient 

le  nom  de  Jésus-Christ.  On  trouva  sur  l'esto- 
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mac  de  saint  Barnabe,  plusieurs  siècles  après 
sa  mort,  cet  Evangile  écrit  de  sa  main.  Les 
vieux  chrétiens  se  faisaient  enterrer  avec  un 

exemplaire  de  quelqu'un  des  quatre,  quand 
ils  furent  tous  reçus  dans  l'Eglise.  L'empe- 

reur Théodose  l'avait   copié,  et  il  employait 
à  le  lire  une  bonne  partie  de  la  nuit  (Nich., 
I.  XIV).  Constantin  en  donna  un  magnifique- 

ment relié  à  saint  Nicolas,  évoque  de  Myrre. 
Saint  Chrysoslome  (Hom.  31  sur  saint  Jean) 
témoigne  que   les  démons   n'osaient  entrer 
aux  lieux  où  était  ce  sacré  volume  ;  à  plus 
forte  raison  n'entreront-ils  pas  dans  un  es- 

prit qui  sera  rempli  des  vérités  qu'il  enseigne et  qui  y  méditera  jour  et  nuit.  Je  vous  disais 
dans  le    dernier  discours  que  la    coutume 
des  Eglises  d'Orient  était  d'allumer  les  cier- 

ges quand  on  lisait  l'Evangile  dans  les  as- 
semblées, pour  marque  de  respect  ;  mais  c'é- 

tait encore  pour  apprendre  aux  fidèles  que 
c'est  lui  seul  qui  doit  éclairer  leur  entende- 

ment et  les  conduire  parmi  les  ténèbres  du 
siècle.    Les    prêtres    en    ont  plus     besoin 

qu'eux  ,  puisqu'ils  en  doivent  être  les  por- teurs, et  que  le  diable  leur  tend  des  pièges 
plus  subtils  qu'aux  laïques  ;  c'est  pourquoi ils  ne   peuvent   trop  souvent  consulter  cet 
oracle  des  vérités,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  des 
aveugles  qui  en  conduisent  d'autres,  et  que tous  deux  ne  tombent  pas  dans  la   fosse.  Je 
vous  conjure  donc  de  ne  laisser  passer  aucun 
jour  que  vous  ne  lisiez  un  chapitre  du  Nou- 

veau Testament ,  ou  la  moitié   s'il  est  long, 
à  genoux,  nu-tête  et  en    forme  de   prière 
plutôt  que  d'étude.  Ouvrant  le  livre,  adorez 
Jésus-Christ  qui  en  est  l'auteur  ,  et  priez-le de  vous  donner  en  cette  lecture  les  lumières 

qui  vous  sont  nécessaires  pour  l'état  présent 
de  votre  âme:  car  il  n'appartient  qu'à  l'A- 

gneau qui  est  immolé  d'ouvrir  les  sceaux 
dont  ce  livre   de  vie  est  cacheté.  Vous  ne 
sauriez    croire    combien   cette    pratique  de 
dévotion   est  utile,  et  quelles   bénédictions 
elle  apporte    quand  on  y  persévère  fidèle- 
ment. 

Ceux  qui  doivent  recevoir  le  sous-diaco- 

nat étant  nommés  et  se  présentant  à  l'évê- 
que,  il  leur  donne  deux  avis  très-importants. 
Le  premier  est  de  prendre  garde  plus  d'une 
fois  à  la  charge  qu'ils  désirent  de  leur  propre mouvement,  étant  encore  libres,  et  pouvant 
s'ils  veulent  prendre  la  condition  séculière. 
Le  second  est,  que  s'ils  reçoivent  l'ordre  du 
sous-diaconat,  il  ne  leur  sera  plus  permis  de 
s'en  dédire,  mais  qu'ils  seront  engagés  de servir  Dieu  toute  leur  vie,  de  garder  la  cha- 

steté par  le  secours  de  sa  grâce ,  et  de  de- 
meurer attachés  au  ministère  de  l'Eglise  par une  servitude  qui  est  une  glorieuse  royauté. 

II  y  a  une  sainte  tromperie  dont  la  bonté  di- 
vine se  sert  quelquefois  pour  engager  les 

âmes  dans  de  certaines  résolutions  dont  elle 
ne  leur  fait  pas  voir  la  suite,  et  les  difficul- 

tés, à  cause  qu'étant   encore  faibles ,  elles perdraient  le  courage,  si  on  leur  montrait 

ce  qu'elles  ont  à  souffrir  ;  mais  ni  Dieu,  ni 
l'Kglise  ne  se  servent  pas  de  cet  innocent  ar- Uûce,  pour  jeter  les  hommes  dans  le  mini- 

stère de  l'au(d.    Au  contraire,   ils  veulent 

que  ceux  qu  ils  y  appellent  examinent  leur vocation  avec  diligence,  avec  crainte,  avec 
humilité  et  avec  lumière.  Ils  prennent  plaisir 
qu  ils  se  fassent  appeler  plusieurs  fois  comme 
bamuel,  et  qu'ils  aillent  consulter  de  saints 
personnages,  pour  savoir  si  c'est  la  nature  ou la  grâce,  qui  lait  retentir  sa  voix  dans  le  se- 

cret de  leurs  cœurs.  Ils  ordonnent  qu'on  leur tasse  connaître  la  pesanteur  du  fardeau  dont ils  veulent  se  charger.  Quand  Jésus-Christ 
appelle  saint  Paul  a  l'apostolat  des  nations (aux  Act.,  c.  IX),  il  ne  lui  cache  pas  les  tra- 

vaux qu  il  doit  souffrir  en  l'exercice  de  cette fonction,  et  il  lui   fait  dire   clairement  par Ananias,  Ostendam  Mi  quanta  oporteat  nro 
nomme  mco  pâli.  Dans  cette  conduite  l'évo- 

que qui  va  faire  l'ordination  des  sous-dia- cres, ne  leur  dit  pas  :  Considérez  l'honneur auquel  vous  aspirez  ,   mais  :  Considérez  la 
charge  que  vous   prenez  sur  vos  épaules Onus  quodullro  appetitis.  Ce  mot,  de  votre 
bon  gré,  signifie  une  volonté  que  nulle  con- 

voitise n'emporte,  mais  que  la  seule  obéis- sance à  la  vocation  divine  pousse,  et  qui 
étant  conduite  par  l'Esprit  de  Dieu,  est  par- iaitement  libre,  selon  la  maxime  de  l'Apôtre Où  est  V Esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté 
(11  aux  Cor.,  ch.  III).   L'histoire  ecclésiasti- que nous  apprend  que  plusieurs  laïques  ont ete  faits  prêtres   et  évêques   par  force     le 
peuple  inspiré   de  Dieu,   ou  averti  de  'son choix  par  quelques  miracles  les  demandant 
pour  pasteurs,  et  leur  faisant  une  sainte violence.  Ainsi  saint  Ambroise  venant  pour 
apaiser  la  sédition  qui  se  formait  dans  l'E- 

glise de  Milan  ,  pour  l'élection  d'un  évêque après  la  mort  d'Auxence,  arien,  un  enfant dans  la  troupe, cria  :  Ambroise  évêque,  et  ce  cri étant  reçu  comme  une  voix  du  ciel,  Ambroise 
qui  n'était  que  catéchumène,  fut  élu  d'une voix,  commune,  quoique  en  cette  élection  les 
règles  canoniques  fussent  violées  en  un  point capital,  qui  excluait  du  sacerdoce  ceux  qui 
n  étaient  pas  baptisés.  L'événement  fit  voir que  celle  plaie  faite  aux  canons  était  néces- 

saire au  salut  de  l'Eglise  de  Milan,  et  qu'il eut  ete  très-dangereux  de  les  garder  en  cette rencontre  Saint  Augustin,  son  disciple,  fut 
lait  prêtre  lorsqu'il  y  pensait  le  moins,  par une  soudaine  conspiration  de  tous  les  fidèles 
qui  étaient  assemblés  dans  l'église  d'Hippone pour  en  élire  un  ;  et  sa  résistance,  ses  remon- 

trances et  ses  larmes,  ne  purent  empêcher son  ordination.  Souvent  même  on  prenait 
des  hommes  mariés  sans  demander  le  con- 

sentement de  leurs  femmes,  qui  étaient  obli- 
gées a  garder  la  continence   malgré  elles 

C  étaient  des  élections  extraordinaires  qu'il 
ne  faut  pas  tirer  en  exemple,  et  l'Eglise  n'en use  plus  de  la  sorte.  Elle  donne  loisir  à  ses 
enfants  d'examiner  le  choix  de  Dieu   et  elle leur  représente  toutes  les  difficultés  et  toutes 
les  obligations  du  ministère  ecclésiastiqm  . 
afin  qu'avant  que  de  s'engager,  ils  délibèrent 
mûrement,  et  qu'ils  ne  lui  puissent  pas  dire: Seduxislime,  Domine,  et  seductus  sum  (Hier., 
ch.  20). 

IV.  Que  le  sous -diaconat  est  un  ordre  sa- 
cré. —  Et  certes  il  est  bien  juste  d'en  user 
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ainsi,  puisque,  ontre  la  difficulté  do  ministère 
en  soi,  il  j  a  nne  obligation  particulière  dans 
les  ordres  sai  réi  de  vivre  en  célibat,  comme 
i  |ue  en  averti I  ceux  qui  veulent  être 
Bous-diacres,  il  faut  nous  arrêter  an  peu  en 
cet  endroit  et  vous  expliquer  deux  points 
considérables  :  si  le  sous— diaconat  est  un  or- 

dre sacré,  et  si  le  célibat  est  d'obligation 
pourcenx  qui  le  reçoivent,  et  pour  les  dia- 

cres, les  prêtres  et  les  évéques.  Cette  ma- 
tière est  vaste,  mais  je  l'abrégerai,  parlant  à 

des  personnes   qui    n'ont    pas    besoin   d'être convaincues  comme  si  elles  doutaient  d 
vérités  qui  ne  sont  niées  que  par  les  héréti- 

ques modernes,  mais  qu'il  suffi!  d'instruire 
sur  ce  qu'elles  croient  ave  :  l'Eglise. 

11  est  certain  que  le  nom  et  l'office  de  sous- 
diacres,  que  les  Grecs  appellent  ministres, 
sont  très-anciens.  Le  canon  quarante-troi- 

sième des  apôtres  dépose  le  sous-diacre  qui 
continue  à  jouer  aux  dés  [liv.  VIII,  cit.  21). 
Dans  les  Constitutions  apostoliques  (quoi- 

que ce  livre  soit  apocryphe ,  on  ne  peut  lui 
disputer  son  antiquité)  il  est  fait  mention  de 

l'imposition  des  mains  de  l'évéque  en  l'ordi- 
nation du  sous-diacre,  et  la  prière  qu'il  doit 

dire  y  est  marquée.  Saint  Ignace  met  les 
sous-diacres  après  les  diacres  en  son  Épîlre 
aux  Anliochiens  (Eusèbe,  liv.  VI,  cit.  33).  Du 
temps  du  pape  Corneille,  il  y  avait  sept  sous- 
diacres  dans  l'Eglise  de  Home.  On  en  rapporte 
l'établissement  à  Fabien  longtemps  avant 
lui  ,  pour  veiller  sur  les  sept  notaires,  dont 
la  charge  était  de  recueillir  les  actes  des  mar- 

tyrs. Saint  Cyprien  avertit  son  peuple  qu'il 
a  l'ait  sous-diacre  un  Optât,  confesseur  de  Jé- 

sus-Christ. Le  synode  romain,  sous  Sylvestre, 
ordonne  que  le  sous-diacre  obéisse  au  diacre  ; 

le  concile  d'Elvire  (can.  30)  défend  d'ordon- ner sous-diacre  celui  qui  en  sa  jeunesse  sera 
tombé  dans  la  fornication,  co  quod  postmo- 
dum  per  subreptionem  ad  altiorem  gradum 
non  sit  promovendus.  Le  pape  Damase  dit 

(Ep.h)  qu'il  n'est  pas  permis  à  ceux  qui 
s'appelaient  corévéques  [corepiscopi]  d'ordon- ner les  sous-diacres;  le  premier  concile  (can. 

10)  d'Anlioche,  au  contraire,  leur  permet  celte ordination.  Pour  accorder  deux  choses  si 
contraires,  il  faut  que  vous  sachiez  que  la 
fonction  de  ces  corévéques  a  été  fort  diffé- 

rente en  l'ancienne  Eglise,  et  que  c'est  une 
des  plus  difficiles  matières  de  l'Histoire  ecclé- 

siastique ,  tant  les  canons  se  trouvent  varier 

sur  leur  sujet.  Mais  pour  ne  m'engager  pas dans  cette  controverse  ,  il  suffit  de  vous  dire 

qu'il  y  avait  de  ces  corévéques  qui,  en  effet, 
avaient  l'ordination  épiscopale,  mais  qui 
n'avaient  point  de  diocèse  certain  ;  et  d'au- 

tres qui  portaient  ce  nom  sans  toutefois  être 

autre  chose  que  simples  prêtres,  et  dont  l'of- 
fice répondait  à  celui  des  grands  archidiacre-, 

ou  des  doyens  ruraux  de  notre  temps.  Par 
cette  distinction  il  est  aisé  d'accorder  les  con- 

ciles d'Anlioche  avec  le  pape  Damase,  ceux- 
là  parlant  des  corévéques  de  la  première  sorle, 
et  celui-ci  des  corévéques  de  la  seconde. 

Or  de  ce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  d'ordon- ner les  ministres  dont  nous  parlons,  on  peut 
tirer  uue  conclusion  assez,  bonne,  que  le  sous- 

diaconat  est  un  ordre  sacré  compris  - 
sacrement  de  l'ordre  comme  sous  son  g< 
Le  .Maître  des  sentences  est  d'un  avis  con- 

traire, mais  il  n'est  pas  suivi  par  les  autres scolastiques  en  ce  point.  Que  si  dans  tous 
les  siècles  de  l'Eglisi  il  n  a  pas  été  <  !  lirement reconnu  comme  tel ,  cela  ne  peut  lui 
Cet  honneur;  car  il  est  constant  que  tous  les 

îs  de  la  sainte  hiérarchie  n'ont  pa 
d'un  coup  été  iii  bien  établis  pour  ce  qui  est de  leurs  offices  ,  ni  bien  connus  pour  ce  qui 
r<  garde  leur  dignité  de  sacrement  et  leurs 
obligations.  L'Eglise  en  s  in  berceau,  i 
composée  de  peu  de  fidèles  et  n'ayant  p  ts  la 
liberté  de  s'assembler,  ne  pouvait  ni  ne  de- vait avoir  tous  |,  >  ministres  qui,  depuis,  lui 
ont  été  nécessaires  dans  le  temps  de  sa  paix 
et  de  sa  gloire,  quoique,  comme  voui 
vu,  les  plus  anciens  écrivains  fassent  mention 
de  tous,  quand  au  nom  et  au  ministère.  Il  est 

vrai  qu'ils  n'expliquent  pas  les  choses dont  après  leur  siècle  ,  on  a  dispute  dans  les 
écoles,  quand  on  a  commence  a  v  parler 

des  ordres  sacrés  d'une  autre  façon  qu'on  ne 
fais ::it  anciennement,  les  hères, es  qui  les 
ont  attaqués  par  les  armes  de  la  philosophie 
obligeant  de  les  employer  pour  se  défendre. 
Les  cérémonies  mêmes  de  l'ordination  ont 
été  fort  différentes,  et  il  faut  prendre  . 

à  n'avoir  pas  l'esprit  tellement  rempli  de  l'u- 
sage présent,  qu'on  y  veuille  à  toute  force 

accommoder  l'ancien,  parce  que,  outre  qu'en 
cela  on  montre  peu  de  connaissance  de  l'an- 

tiquité, on  peut  se  faire  soupçonner  de  mau- 
vaise foi,  et  qu'au  fond  cette  diversité  de 

cérémonies  ne  touche  point  la  substance  du 
ment, qui  seule  est  inaltérable.  Le  sous- 

diaconat  peut  être  conféré  par  d'autres  que 
par  les  évéques,  selon  l'usage  présent,  disent 
les  scolastiques,  et  les  abbés  de  l'.iteaux 
prétendent  ce  privilège;  mais  de  là  il  ne  s'en- 

suit pas  qu'il  ne  soit  point  un  ordre  sacré, 
parce  que  ,  comme  répondent  les  plus  habi- 

les théologiens  en  ce  cas,  le  sous-diaconat 
conféré  par  les  abbés  ou  par  les  cardinaux 

qui  ont  ce  privilège  prétendu,  n'est  qu'un 
simple  office  donne  avec  une  cérémonie  my- 

stérieuse, et  non  pas  un  sacrement,  ni  un 
ordre  sacré  [sacramentale  aliquid,  et  non  .««- 
cramentum.  Estius  in  I.  ».  sent.  ditt.  Sfc, 

part,  src),  l'évéque  étant  le  seul  ministre  de 
l'ordre  sacre,  selon  Ions  les  canons,  la  pra- 

tique inviolable  de  l'Eglise  et  la  nature  de  la 
chose.  Enfin,  après  la  détermination  descon- 

ciles de  Florence  et  de  Trente,  il  n'est  plus 
permis  aux  catholiques  de  douter  de  celle 

vérité,  non  plus  que  de  l'obligation  au  céli- 
bat que  contracte  le  sous-diacre,  quoiqu'elle 

soit  moindre  que  celle  où  le  diacre  el  le  prê- 
tre sont  attachés. 

Le    discours   de   la  Chasteté    annexée    aux 
ordres,  sacres  est  trop  important  pour  ne  le 

faire  pas  à  fond,  et  il  l'aui  le  réserver  quand 
nous  parlerons  de  la  prêtrise.  Il  suffit  au- 

jourd'hui que  je  vous  fasse  observer  que  c'est 
en  l'ordination  du  sous-diacre  que  la  pro- 

messe du  célibat  se  rail  a  l'Eglise  [Hœ\ 
et  qu'elle  est  très-ancienne.  Saint  Epipbane 
dit  que  sien  quelques  lieux  les  prêtn 
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diacres  et  les  sons-diacres  vivent  avec  leurs 

femmes  et  engendrent  des  enfants,  c'est  con- 
tre le  canon  de  l'Eglise ,  et  qu'elle  ne  reçoit 

point  au  nombre  de  ses  ministres  ceux  qui 

n'ayant  épousé  qu'une  seule  femme,  vivent 
encore  avec  elle  comme  leurs  maris  :  princi- 

palement dans  les  lieux  où  les  canons  ecclé- 
siastiques sont  en  leur  entier  et  où  on  les 

observe  sincèrement.  Dans  le  code,  les  sous- 
diacres  sont  nommés  avec  les  diacres  et  les 

prêtres  auxquels  les  sacrés  canons  interdi- 
sent le  mariage;  et  l'empereur  déclare  illégi- times les  enfants  nés  de  telles  conjonctions, 

comme  ceux  qui  viennent  des  noces  inces- 
tueuses (lib.  V,  Ht.  1  de  Ep.  et  Clerc).  Taies 

nos  esse  àisponimus  qualcs  quos  leges  ex  in- 
cestis  aut  nefariis  natos  nuptiis  definiunt,  ila 
ut  neque  naturelles  aut  nothi  seu  spurii  intelli- 
gantur ,  sed  prorsus ,  et  undique  prohibili  et 
successione  genitorum  indigni ,  ac  nec  dona- 
tionem  ab  Mis  capere  possint.  Dans  la  No- 
velle  123,  le  sous-diacre  qui  se  marie  après 
son  ordination  est  puni  par  la  déposition  de 

son  degré.  Le  synode  in  Trullo,  c'est-à-dire 
assemblé  dans  le  palais  de  Constantinople, 
ordonne  (can.  6)  la  même  chose.  Le  con- 

cile d'Elvirc  (  can.  33,  anno  313)  rompt  les mariages  contractés  par  les  ministres  dont 
nous  parlons,  et  les  met  en  pénitence  :  Con- 

tracta malrimonia  ab  hujuscemodi  personis, 
disjungi ,  et  ad  pœnitentiam  redigi  debere, 
juxta  sacrorum  canonum  definitionem  judica- 
mus.  Le  concile  romain  (ean.  8,  anno  328) 
parle  en  ces  termes  :  Niillum  subdiaconum  ad 
nuptias  transite  prœcipimus,  ne  aliqua  prœva- 
ricalione  prœsumpserit.  Le  pape  Léon  (Epist. 
ad  Rusticum  Narbon.)  met  sous  une  même  loi 
de  continence  les  prêtres,  les  évêques  et  les 

ministres  de  l'autel ,  entendant  par  ceux-ci les  diacres  et  leS  sous-diacres.  Lex  continentiœ 
eadem  est  minislris  altaris  quœ  episcopis  atque 
presbyteris.  Qui  cum  essent  laici  sive  lectores, 
licite  et  uxores  ducere ,  et  filios  procreare 
poluerunt.  Sed  cum  ad  prwdictos  pervencrint 
gradus,  cœpil  eis  non  licere  quod  licuit.  Unde 
ut  de  carnali  fiai  spiritualc  conjugium,  oporlet 
eosnec  dimitterc  uxores, et  quasi  non  habeantsic 
habere,  quo  salva  fiât  charitas  conjugiorum  et 
cessent  opéra  nuptiarum.  Le  concile  de  Tolède 
(can.  3,  anno  531)  défend  aux  clercs,  depuis  le 

sous-diaconat  jusqu'aux  ordres  supérieurs, 
d'avoir  des  femmes  étrangères  pour  les  servir, 
et  leur  ordonned'employer  ou  leurs  mères,  ou 
leurs  sœurs,  ou  leurs  parents  plus  proches 
pour  le  service  nécessaire  de  leurs  personnes. 
Notre  second  concile  d'Orléans  réduit  à  la 
communion  laïque,  le  sous-diacre  qui  aura 

vécu  maritalement  avec  la  femme  qu'il  avait 
épousée  avant  son  ordination,  et  interdit  l'c- 
vêque  qui  sachant  cela  lui  aura  permis  de 

servir  à  l'autel,  pour  trois  mois,  durant  les- quels il  fera  pénitence. 
V.  Des  cérémonies  de  V ordination  des  sous- 

diacres.  —  L'cvèque  ayant  prononcé  le  petit 
discours  qui  a  servi  de  sujet  aux  choses 
que  nous  venons  de  dire,  se  lève  de  si  chaire, 
se  met  à  genoux  et  commence  les  litanies  îles 
s.iinls,  durant  lesquelles  tous  les  onlinands 
doivent  être  prosternés  le  visage  contre  terre. 

Cette  prière  adressée  à  tous  les  saints  de 

l'Eglise  triomphante,  fait  voir  combien  la  mi- litante croit  avoir  besoin  de  leur  secours 

dans  l'action  qu'elle  fait,  et  montre  en  même 
temps  que  celle-là  y  prend  part,  puisqu'il 
s'agit  de  donner  des  ministres  à  l'Epouse  de. 
celui  qu'elle  contemple  dans  le  ciel.  Parmi 
ceux  qui  sont  invoqués  il  y  a  de  saints  prê- 

tres, de  saints  diacres,  de  saints  sous-diacres, 
de  saints  acolytes,  de  saints  lecteurs,  de  saints 
exorcistes,  de  saints  portiers,  de  saints  ton- 

surés, qui  désirent  que  les  ministères  qui  les 

ont  sanctifiés  sanctifient  aussi  ceux  qui  s'y 
présentent,  parce  qu'ils  honorent  les  uns 
et  qu'ils  aiment  les  autres  :  comme  ceux  qui 
par  le  même  office  vont  avoir  avec  eux 
une  liaison  particulière.  Sur  la  fin  des  lita- 

nies l'évêque  se  lève  debout ,  et  pronon- 
çant ce  verset,  ut  hos  eleelos,  etc. ,  il  fait  trois 

signes  de  croix  sur  les  ordinands  ,  un  en 
disant  :  Benedicere  ;  un  autre  disant  :  Sancti- 
ficare ,  et  le  dernier  ajoutant  :  Consecrare 
digneris.  Remarquez  ces  degrés  de  grâce  qui 
sont  demandés  pour  vous.  Premièrement , 

que  Dieu  vous  bénisse  d'une  bénédiction 
toute  particulière,  vous  donnant  les  dispo- 

sitions nécessaires  pour  bien  recevoir  l'or- 
dre sacré;  secondement,  qu'il  vous  sanctifie, 

c'est-à-dire  qu'il  vous  sépare  des  autres  fi- 
dèles pour  le  servir  en  un  ministère  tout  à 

fait  divin,  el  qui  vous  rende  saints  sans  af- 
fections terrestres  et  charnelles  ;  en  dernier 

lieu,  qu'il  vous  consacre  par  une  impression 
de  son  Esprit  au  fond  de  l'âme,  afin  qu'il  n'y ait  plus  rien  de  profane  en  vous.  Saint 
Denis  Aréopagitc  dit,  que  le  signe  de  la 
croix  signifie  une  vie,  laquelle,  cessant  de 
s'adonner  aux  voluptés  ,  est  imitatrice  de 
Dieu.  Saint  Chrysostome,  ou  plutôt  l'auteur 
de  VOEuvre  imparfait  sur  saint  Mathieu,  as- 

sure que  par  ce  signe,  lorsque  nous  sommes 
ordonnés,  nous  obtenons  toutes  les  grâces 
nécessaires  à  notre  salut.  Saint  Augustin, 
en  un  sermon,  remarque  que  les  prêtres  et 

les  lévites  ,  c'esl-à-dirc  les  diacres  et  les 
sous-diacres,  sont  élevés  aux  ordres  sacrés 

parce  signe.  Or  comme  les  grâces  que  l'é- vêque demande  pour  vous  sont  grandes  et 
admirables,  il  faut  que  vous  tâchiez  de  vous 
mettre  en  état  de  les  recevoir.  La  posture  de 
votre  corps  prosterné  contre  terre,  vous  en- 

seigne que  votre  esprit  doit  être  encore  plus 
abaissé  devant  Dieu,  afin  que  vous  puissiez 
dire  avec  David:  Adhœsit  pavimento  anima 

mea  (  Ps.  I,  38  ).  Le  même  prophète  s'éton- nait que  Dieu  qui  est  si  grand,  voulût  se 

faire  connaître  à  l'homme  qui  est  si  petit,  et 
en  tenir  quelque  compte.  Mais  vous  devez 
vous  étonner  avec  plus  de  raison  de  ce  que 

Dieu  vous  appelle  au  ministère  de  l'Eglise, 
auquel  il  n'a  pas  appelé  les  anges.  Dans  la 
vue  de  la  grandeur  de  vos  offices  et  'de  votre 
bassesse  ,  il  faut  que  vous  vous  anéantissiez 
<Mi  sa  présence!  que  vous  reconnaissiez  que 

le  choix  qu'il  fait  de  vous  est  un  effet  de  sa 
pure  bonté,  et  que  vous  lui  protestiez  de. 
vouloir  être  entre  ses  mains,  connue  le  néant 

y  a  été  autrefois  dans  une  parfaite  indiffé- 

rence à  recevoir  toutes  les  tonnes   qu'il  lui 



2  i!S ORATEURS  SACRF.S.  CODFM 

241 

plaira  dp  vous  donner.  Entendant  nommer 

Im  saints  qui  onl  eu  l'ordre  auquel  «mis  as- 
pire/, demandez-leur  avec  une  profonde  hu- 

milité, qu'ils  obtiennent  de  Dieu  pour  von-, 
quelque  communication   de  l'esprit   afCN 
quel  ils  Pont  exercé.  Prenez-les  pour  vos 
patrons,  el  licz-\n>is  à  eux  par  les  devoirs 

d'une  servitude  particulière.  Mais  surtout 
quand  l'évéque  fera  mu-  rona  les  signes  de la  croix,  oArez-rotia  a  la  sainteté  de  Dien 
pour  être  bénite ,  sanctifiés  et  consacrés  par 
cette  divine  perfection  qui  esl  propre  aux. 
ministres  de  son  EgKse.  Le  souverain  pon- 

tife de  la  loi  portait  une  laine  d'or  sur  le 
front,  où  était  écrit  :  Saint  tin  Seigneur.  Mais 

tous  les  prêtres,  tous  les  ministres  de  l'Eglise 
doivent  pofter  la  sainteté  au  fond  de  l'âme 
par  une  précieuse  et  ardente  charité. 

VI.  Des  offices  des  sous-ttiacres.  — Les  li- 
tanies étant  achevées,  les  diacres  et  les  prê- 

tres se  retirent,  et  les  sous-diacres  demeU- 

rentseuls  pour  être  ordonnés.  L'évoque  leur fait  une  remontrance,  et,  dans  le  commen- 
cement, il  leur  marque  leurs  offices.  Le  pre- 

mier est  de  préparer  l'eau  pour  le  sacrifice 
de  l'autel;  le  second,  de  servir  au  diacre  ;  le 
troisième,  de  laver  les  pâlies  de  l'autel  et  les 
linges  que  nous  nommons  corporaliers  ;  le 
quatrième,  de  présenter  au  diacre  le  calice 
et  la  patène;  le  cinquième  ,  de  mettre  sur 

l'autel  autant  de  pains  qu'il  en  faut  pour  la 
communion  du  peuple,  afin  qu'il  ne  demeure 
rien  dans  le  sarraire  qui  se  puisse  corrom- 

pra. C'était  encore  leur  office  de  detnenn  r 
aux  portes  intérieures  de  l'église,  comme 
nous  apprenons  par  le  douzième  et  quator- 

zième canon  du  concile  de  Laodicée  :  Won 

oportet  subdinconum,  vel  exiqiio  lempore  fo- 
ribus  neglectis,  precari.  Ils  chassaient  les  ca- 

téchumènes et  les  pénitents,  lorsqu'on  allait 
commencer  les  saints  mystères.  Ils  prenaient 

aussi  le  saint  chrême  de  la  main  de  l'évèque, 
en  la  solennité  pascale,  pour  le  porter  aux 
paroisses  quand  le  diacre  et  le  prêtre  ne  le 
pouvaient  faire.  On  peut  ajouter  Jeux  autres 
ministères  plus  modernes,  qui  sont  de  chanter 

l'épltre  à  la  messe  et  de  porter  la  croix  aux 
processions  ,  comme  il  est  ordonné  par  le 
Pontifical  romain. 

Le  mot  de  palier  altaris  est  diversement 
expliqué.  Dans  la  Aie  de  saint  Sylvestre,  il 
signifie  tous  les  vêlements  ecclésiastiques, 
mais  comme  dans  notre  remontrance  il  est 

parlé  de  lettr  ablution,  et  qu'il  est  certain 
que  les  tuniques  (les  diacres  en  ce  temps- 

là  n'étaient  pas  toutes  de  linge,  cette  signi- 
fication ne  peut  convenir  à  notre  sujet.  Dans 

la  rèj;le  de  saint  Benoît,  il  se  prend  pour  le 
voile  qui  enveloppe  l'autel,  et  il  y  esl  or- 

donné que  les  parents  qui  offrent  un  enfant 
pour  être  reçu  moine,  doivent  envelopper 
sa  main  dans  la  palle  de  l'autel.  Dans  11 
pitre  de  Nicolas  I"  aux  évéques  du  royaume 
de  Louis,  le  défaut  de  cette  cérémonie  esl 
allégué  pour  invalider  la  profession  monas- 

tique de  Lambert:  Neque  ego  Pntrr  ejun 
pallia  (quelques  manuscrits  portent  patla  ) 
altaris  indututn  obtuli.  Dans  le  jugement  des 

évéques  assemblés  pour  l'invasion  de  Pab- 

|u\e  de  Poitiers  par  l hrodieldo  f  flttfl     < 

H  .st  parle  d'une  palle  dont  l'ai  : repond    qu  une   partie    a   été  employée   à 

l'ornement  de  l'autel.  Le  troisi.  . t . •  » n  du 

concili  d'Auvergne   |  en  l  nu  le  roi 
Childebert  )  ,  défend  d'ensevelir  les  morts dans  les  pâlies  de  Pautel  :  Observandutn  tu 

pallis  vel  ministeriù  di\  metorum 

para  obtohantur.  Le  concile  (FAuxerre    l'un ■nts  Chilpéric),  interdit  aux  femn 
toucher    la   palle   dominicale  :  .Sun  liai  //>«• 

pallam  dominicam  tangere.  Celli 

fensc  esl    encore    pratiquée  aujourd'hui   à i  des  femmes  séculières  ,  et  on  permet 
aux  vi  rges  consacrées  à  Dieu  de  laver  les 
corpo.au x  et  les  purificatoires.  Optai,  qui 
écrivait  avant  tous  ces  con<  iles,  fait  mention 
de  ce  mol  don!  nous  traitons,  cl  dont  nous 
avons  ,i,srz  dit  de  cl.-  • 

VII.  Si  les  tous-diacres  peuvent  (uuther  h  ca- 
lice. —  Le  quatrième  officedu  sous-diacre  est  de 

présenter  au  diacre  le  calice  et  la  patène.  Il 

faut  par  conséquent  qu'il  les  touche,  el  ce qui  fait  quelque  difficulté  sur  cet  usage  esl 
que  parle  vingt  et  unième  canon  du  concile  de 
Laodicée,  il  lui  esl  défendu  de  prendre  place, 

indiacono,  dans  Penclosde  l'autel,  et  de  lou- 
cher les  vases  sacrés.  Le  soixante-sixième 

canon  du  concile  d'Agde  renouvelle  la 
défense  :  Quia  non  oportet  insacratos  mini- 
sfros  Ucentiam  habere  in  secretarium.  quod 

i  diaconum  apoellant,  ingr  nlin- 
gere  vasa  dominica.  Pour  entendre  bien  ces 
canons  et  les  accorder  avec,  le  décret  du  pape 

Martin  et  l'usage  présent  tic  l'Egl  s  il  faut 

remarquer  que  les  anciens  temples  de  l'O- rient étaient  divisés  en  trois  parties:  la  pre- 
mière contenait  l'autel  et  s'appelait  le  sa- 

craire  ou  le  sanctuaire,  diaconium  apsis, 

fait  en  demi-cercle, et  on  y  arrivait  par  des  dc- 

g  es.  En  celle-là  l'évêque.  les  prêtres  <t  les 
iliacres  entraient  seuls  pour  offrir  le  sacrifice, 
et  elle  était  distinguée  de  la  seconde  avec 
des  barreaux  ou  des  l>  lustres  el  des  voiles. 
La  seconde  y  répondait  à  notre  chu 

quelques-uns,  où  les  ministres  inférieurs avaient  entrée  et  où  se  faisait  la  psalmodi  ; 

mais  selon  d'autres  elle  répondait  à  ce  que  nous 
appelons  la  nef,  où  les  moines  el  les  fidèles 

qui  n'étaient  pas  exclus  de  la  participation 
des  sacrements  axaient  leur  place;  la  troi- 

sième partie  s'appelait  narthèx,  où  demeu- raient les  catéchumènes,  les  énergumènes  el 

les  pénitents  qui,  durant  le  cours  de  leurs 

satisfactions,  n'étaient  pas  admis  aux  divins 

mystères,  mais  qui  pouvaient  seulement  en- tendre la  prédication,  quand  ils  étaient  au 

degré  de  ceux  qui  se  nommaient  écoutants 

(d'où  vient  que  ce  lieu  est  nommé  audit  ion), 
où  quand  il  leur  était  permis  de  demeurer 

jusqu  à  la  consécration.  Celle  division  wi- 
v.iil  celle  de  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  que 
saint  Denis  dit  élre  composée  de  ceux  qui 

sonl  perfectionnés,  ce  Boni  les  fidèles,  et  de 

ceux  qui  se  purgent,  ce  sonl  les  pénitents, 

les  énergumènes  el  les  catéchumènes;  et  cha- cun de  ces  ordres  a\ait  son  lieu  assigl 

sépare  par  des  voiles.  Les  calhcciiinèiiM 

clafent  à  l'entrée  du  lieu  appelé  naithe.r,  d'où 
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est  peut-être  venu  le  mot  de  nef.  Au-dessus 
du  lieu  où  étaient  les  catéchumènes  et  proche 
du  voile,  les  pénitents.  Outre  ces  parties  qui 
composaient  le  temple,  il  y  avait  aux  côtés 

du  sanctuaire  des  lieux  qu'on  appelait 
secretaria,  qui  répondent  à  nos  sacristies,  où 
étaient  gardés  les  vases  sacrés  et  les  reliques 
des  marljTs,  et  où  plusieurs  conciles  provin- 

ciaux ont  été  assemblés.  Celui  d'IIippone  se tint  dans  la  sacristie  de  la  basilique  de  la 
Paix  ;  le  troisième  de  Cartbage  fut  assemblé 

dans  celle  de  l'église  surnommée  la  Rebâtie. 
Les  choses  étant  ainsi  expliquées,  on  peut 

dire  qu'il  n'était  pas  permis  aux  sous-diacres 
d'entrer  dans  le  sanctuaire  et  d'y  toucher  les 
vases  sacrés  où  étaient  les  symboles  eucha- 

ristiques après  la  consécration,  comme  il  est 

porté  dans  les  canons  de  Laodicée  et  d'Agde, 
mais  qu'il  les  pouvaient  manier  dans  la  sa- 

cristie étant  vides.  Nonin  sacrario,  sed  in  se- 

cretario.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  vaut  mieux 
avouer  que  l'usage  a  changé,  et  que  comme 
l'Eglise  avait  ses  raisons  pour  défendre  aux 
sous-diacres  l'entrée  dans  l'enclos  de  l'autel; 
elle  en  a  eu  depuis  qui  ne  sont  pas  de  moin- 

dre poids,  pour  la  leur  permettre  aujourd'hui, 
aussi  bien  que  ̂ l'attouchement  du  calice,  ces 
choses  étant  du  nombre  des  indifférentes  qui 
peuvent  varier,  sans  préjudice  de  la  vérité. 
Maintenant,  dans  les  messes  solennelles,  ils 
précèdent  les  diacres  et  portent  le  livre 

fermé.  Innocent  III  dit  qu'ils  figurent  saint 
Jean-Baptiste,  précurseur  du  Fils  de  Dieu. 

L'évêque  ayant  enseigné  aux  sous-diacres 
quels  sont  leurs  offices,  il  passe  à  la  manière 
dont  ils  les  doivent  exercer  et  aux  pratiques 

qu'il  en  faut  tirer  pour  eux-mêmes,  et  leur parle  de  cette  sorte  : 
VIII.  De  la  manière  dont  les  sous-diacres 

doivent  exercer  leurs  offices.  —  Prenez  garde, 
mes  enfants,  et  étudiez-vous  à  exercer  vos 
offices  ne  ttement  et  diligemment.  La  netteté  ex- 

térieure est  d'ordinaire  une  marque  de  celle 
du  cœur  et  de  l'esprit,  que  les  hommes  ne 
peuvent  voir;  et  si  dans  le  service  que  vous 
recevez  de  vos  domestiques,  vous  ne  pouvez 
souffrir  de  saleté,  à  plus  forte  raison  devez- 

vous  l'éviter  dans  le  culle  que  vous  rendez  à 
Dieu.  Je  sais  bien  qu'il  demande  la  netteté  de 
l'âme  et  que  Jésus-Christ,  dans  l'Evangile, 
défend  ses  apôtres,  qui  ne  lavaient  pas  leurs 
mains  quand  ils  se  mettaient  à  table,  contre 

l'accusation  des  pharisiens,  qui  se  lavaient 
très-souvent  et  qui  avaient  un  soin  particu- 

lier de  purifier  aussi  tous  les  vaisseaux  dont 
ils  se  servaient  dans  leurs  maisons.  Mais 
ni  cette  raison  ni  cet  exemple  ne  peuvent 

excuser  les  ministres  de  l'Eglise,  quand  ils 
sont  sales  en  leurs  fonctions,  soit  dans  les 

choses  qu'ils  touchent,  comme  les  calices, 
les  nappes,  les  ornements  de  l'autel,  soit 
même  en  leur  personne,  quand  elle  est  vi- 

laine, crasseuse  et  en  état  de  faire  mal  au 
eœar  à  ceux  dont  cet  extérieur  blesse  la  vue 
délicate  et  les  dégoûte  des  cérémonies  de  la 
religion.  Les  pharisiens  étaient  et  supersti- 

tieux et  hypocrites  dans  leurs  purifications 
fréquentes,  el  oettoyanl  avec  grand  soin  des 

où  ils  mangeaient  et  où  ils  buvaient, 
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ils  avaient  les  cœurs  souillés  de  mille  abomi- 

nations effroyables.  J'ajoute  qu'il  ne  s'agis- sait pas  du  culte  de  Dieu  et  de  la  bienséance 
de  ses  ministres  dans  le  temple  (S.  Matth., 
chap.  XXIII;  5.  Marc,  chap.  VII).  Les  livres 
de  l'Exode  et  du  Lévitique  nous  font  bien 
voir  que  Dieu  voulait  non-seulement  que  sa 

maison  fût  nette  et  propre,  mais  qu'elle  fût 
magnifique.  Il  y  avait  un  parfum  ordonné 

pour  y  brûler,  dont  il  n'était  pas  permis  aux rois  mêmes  de  se  servir  dans  leurs  palais.  La 

mer  d'airain  servait  de  miroir  aux  prêtres 
avant  que  d'entrer  dans  le  tabernacle,  pour 
leur  montrer  les  taches  qu'ils  pouvaient  avoir 
sur  le  visage,  afin  de  les  ôter  et  de  paraître 
devant  le  Seigneur  avec  bienséance.  Tous  les 
ornements  du  souverain  prêtre  étaient  très- 

nets  aussi  bien  que  très-précieux.  L'habille- 
ment des  ministres  inférieurs  n'avaient  pas 

de  magnificence,  mais  la  moindre  souillure 

légale  les  rendait  incapables  d'exercer  leurs offices.  Il  y  avait  de  grands  lavoirs  pour 
y  jeter  les  victimes  et  des  canaux  souterrains 

pour  faire  écouler  l'eau,  afin  qu'aucune  mau- vaise odeur  ne  demeurât  dans  le  lieu  saint. 

Les  rabbins  disent  qu'on  n'y  voyait  jamais 
de  mouches,  comme  on  n'y  sentait  point 
mauvais,  ce  qui  était  un  miracle  continuel  à 

cause  du  grand  nombre  de  bêtes  qu'on  y 
tuait  tous  les  jours.  Dans  le  ministère  de 

l'Eglise  il  y  a  eu  beaucoup  de  souillures  et 
de  purifications  légales  abolies,  parce  que 

l'esprit  de  l'Evangile  est  intérieur,  et  que  les 
enfants  delà  libre  ne  doivent  pas  être  traités 
comme  ceux  de  la  servante.  Mais  il  est  cer- 

tain que  la  bienséance  est  demeurée  dans  le 
culle  et  dans  les  ministres,  et  que  la  saleté, 
aux  choses  qui  regardent  les  autels,  ne  peut 

s'excuser,  quelque  prétexte  qu'on  puisse 
prendre.  En  effet,  si  on  veut  examiner  d'où elle  procède  dans  les  prêtres,  on  trouvera, 

ou  que  c'est  de  leur  naturel,  ou  de  leur  ava- 
rice, ou  de  leur  peu  de  zèle,  ou  de  leur  négli- 

gence ;  c'est  pourquoi  l'évêque,  dans  la  re- montrance que  je  vous  explique,  ayant  dit 

aux  sous-diacres  qu'ils  doivent  exercer  leurs 
fonctions  avec  netteté,  nilide,  ajoute  qu'ils  le 
doivent  encore  faire  très-diligemment,  diliijen- 

tissime,  sachant  bien  que  l'une  de  ces  choses 
est  jointe  à  l'autre.  Le  grand  saint  Charles 
Borromée,  qui  n'a  rien  oublié  de  ce  qui  re- 

gardait l'ordre  de  l'Eglise,  a  pris  le  soin  de 
dresser  des  instructions  pour  apprendre 
comme  il  fallait  laver  et  les  vaisseaux  et  les 

linges  de  l'église,  afin  que  tout  y  fût  propre 
et  bienséant.  N'csl-il  pas  vrai  qu'aujourd'hui 
une  des  raisons,  quoiqu'elle  soit  mauvaise, 
qui  détourne  les  personnes  de  condition 

d'aller  à  leurs  paroisses,  que  l'ordre  de  l'E- glise et  les  canons  les  obligent  de  fréquenter, 
et  qui  les  attache  si  fort  aux  églises  des  ré- 

guliers est  la  saleté  de  celles-là  et  la  propreté 
de  celles-ci.  Les  sens  se  trouvent  si  fort  mêlés 
dans  toutes  les  actions  de  la  religion,  quo 

comme  il  ne  faut  pas  chercher  à  les  satis- 
faire par  rien  qui  soit  affecté,  il  ne  faut  pas 

aussi  les  choquer  par  des  choses  dégoûtantes. 
L'évêque  continuant  l'exhortation,  dit,  que 

JésUS- Christ  est  l'autel  de  l'Eglise,  sur  lequel 
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ci  par  lequel  les  oblalions  des  fidèles  sont 
consacrées  à  Dieu.  Os  paroles  comprennent 
toutes  le  grandeurs  du  sacerdoce  du  Fils  de 

si  tout  ensemble,  prêtre,  autel  et 
>  ictimc,  ce  que  nul  autre  que  lui  ne  peut  i 

à  l'égard  du  Père  éternel.  Les  prêtres  de  l'E- 
glise offrent  comme  tels,  mais  ils  offrent  une 

autre  hostie  qu'eux,  puisqu'ils  ont  besoin  de 
l'offrir  pour  eux-mêmes  ;  et  ils  offn  nt  sur 
des  autels  consacrés  par  l'évéque:  Jésus-Christ 
seul  s'immole  lui-même  à  Dieu  comme  la  vic- 

time expiatoire  du  genre  humain,  sans  avoir 

besoin  d'aucune  expiation  personnelle  ;  et  il 
l'ait  celle  oblation  en  soi-même,  parce  une 
son  humanité  sainte  s'offre  comme  subsis- 

tante en  la  personne  divine,  qui  lui  donne  la 

dignité  et  l'efficace  d'hostie  pour  les  pé- 
cheurs. C'est  pour  apprendre  celle  vérité  que 

saint  Jean  dit  en  son  Apocalypse,  qu'il  n'a 
point  \u  de  temple  dans  la  céleste  Jérusalem. 

Aussi  n'est-il  pas  besoin  qu'il  y  en  ait,  puis- 
que Jésus-Christ,  le  prélre  éternel,  y  esl  as- 

sis à  la  droite  de  la  majesté  divine,  où  il  fait 
une  continuelle  fonction  de  son  sacerdoce, 

se  présentant  à  Dieu  pour  les  hommes,  com- 

me dit  l'Apôtre  en  la  divine  Epître  aux  Hé- 
breux. Dans  l'Eglise  il  est  offert  sur  des 

autels  de  pierre,  à  cause  que  son  sacrifice 

doit  être  visible,  étant  symbolique,  c'est-à- 
dire,  la  vérité  de  son  corps  étant  cachée  sous 

les  symboles  eucharistiques,  pour  s'accom- moder à  la  nature  des  hommes,  qui  ne  sont 
pas  capables  des  vérités  toutes  nues,  comme 
elles  soi.l  dans  le  ciel ,  où  ,  pour  me  servir 
des  termes  du  saint  concile  de  Trente, 
ils  mangeront  sans  voiles  ,  le  même  pain 

qu'ils  mangent  sous  les  voiles  en  ce  monde. 
Ce  divin  prélre  ne  se  contente  pas  de  s'offrir 
tout  seul ,  il  veut  que  les  fidèles  joignent  leur 

oblation  à  la  sienne,  et  il  s'offre  pour  eux  à 
Dieu,  afin  qu'ils  s'offrent  avec  lui,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  lui  être  agréables,  qu'à 
cause  que  l'Eglise  qu'ils  composent,  est  le 
corps  de  son  Fils.  Si  elle  est  son  corps,  il 

faut  qu'elle  lui  soit  jointe,  qu'elle  dépende  de 
son  influence,  comme  de  son  chef,  et  qu'elle 
se  meuve  par  son  esprit.  Si  Adam  eût  persé- 

véré en  sa- justice,  il  se  fût  offert  à  Dieu 
par  soi-même,  et  en  soi-même,  comme  eus- 

u(  fait  ses  descendants ,  à  cause  qu'il  n'y 
eut  point  eu  d'irrégularité  «•!  de  souillure 
dans  la  victime  par  le  péché ,  le  sacrifice 
eût  pu  aussi  être  offert  en  tout  lieu  ,  parce 

que  la  terre  n'eut  point  été  maudite  et  sou- 
mise comme  à  un  interdit  général,  par  la  dé- 

sobéissance du  premier  homme.  Mais  ce  bien- 

heureux étal  ayant  changé  l'homme  comme 
pécheur,  mérite  moins  d'être  offert  à  Dieu 
que  les  boucs  et  les  taureaux.  Aussi  le  Sei- 

gneur ne  veut-il  pas  d'hosties  humaines  du- 
rant le  temps  de  la  loi  ;  il  n\  a  que  les  dé- 

mons qui  les  exigent,  à  cause  que  ces  esprits 
immondes  se  plaisent  aux  \  iclimes  souille  s, 
outre  la  satisfaction  de  leur  vanité,  dans  la 

destruction  en  leur  honneur,  d'un  être  qui 
vient  de  Dieu.  Il  n'était  pas  aussi  permis  aux 
Juifs  de  sacrifier  en  tout  lieu,  mais  seulement 

lui  gneur  avait  choisi  :  d'où 
Vient  qu'encore  aujourd'hui,  ils  ne  sacrifient 

en  nulle  part  ,  attendant  d'être  rétablis  dans 
Jérusalem,  qui  est  la  rille  marquée  pour  le 
sacrifice.  Les  chrétiens  ne  peuvent  pas  non 
plus  m  offrir  tous,  ni  eu  tout  lieu,  le  sa<  ril 

de  l'Eucharistie.  Il  faut  qu'ils  aient  l< 
1ère  du  sacerdoce,  et  les  prêtres  sont  oblîg 

de  sacrifier  sur  des  autels  consacréi  pai  Fé- 

véque ,  comme  je  \iens  de  dire.  En  Jesu-. Christ  la  nature  humaine  est  cou  .nie.    | 
l'on'  lion  de    la   Di\  inilé    i  I 

dh  ine  ;  de  sorle  que  comme  il  a  droit  de  s'of- frir, il  faut  que  ce  SOil  en  lui  que  nous  m 
offrions,  afin  que  par  la  communication  de 
s,i  >.  intelé,  nous  sortions  de  notre  indignité, 
et  que  son   Père   accepte   notre  offrande   en 
odeur  de  suavité.  Le  texte  de  notre  Pontifical 

m'enseigne  toutes  ces  grandes  ventes  que  je 
viens  de  vous  expliquer.  Cujus altariê,  dit-il, 

patla  il  corporatif,  tunl  membra  Christi,  ict'/i- 
cet  Adeles  Dei ,  quibui  Dominut  quasi   ee$ti- 

nti$  prelio  umdatur,  ut  ait  Ptalm 
ta:Dominus  regnavit   deeorem   indutus  i 

Beat  us  quoque  Jour  i  I         ■<  ,<  i 
preecinctum  zona  aurea  ,  id  ut  sanctonm  ca- terva. 

VÎ1I.  Des  pratiques  morales  que.  les  - 
diacres  doin  ut  exercer.  —Des  vérités  spécu- 

latives, l'évêqne  passe  aux  \eri!és  de  prati- 
que et  parle  ainsi  aux  sous-diacres.  / 

les  fidèles  sont  et  les  membres  et  l'habit  (I  la 
fjloirc  de  Jésus-Christ  ,  vous  devez  avoir  un 
grand  soin  de  leur  netteté.  Donc  si  par  la  fra- 

gilité humaine  ,  il  arrive  qu'ils  contractent 
quelque  souillure,  il  faut  leur  fournir  l'eau 
d'une  céleste  doctrine  pour  les  purifier  et  poul- 

ies rendre  propres  à  l'ornement  de  l'autel  , comme  ils  étaient  auparavant.  Remarque/  . 

mes  frères,  que  l'Eglise  demande  de  l'eau  , et  non  pas  du  feu  ou  du  vinaigre  ,  afin  que 
vous  preniez  bien  garde  à  modérer  le  feu  de 
votre  zèle,  voulant  nettoyer  les  taches  des 

pécheurs.  Il  ne  faut  pas  qu'il  soit  ni  Iroid.  ni 
tiède  ;  mais  aussi  ne  faut-il  pas  qu'il  soit  con- sumant comme  un  feu  qui  dévore  et  qui 

doit  en  cendres  toutes  les  choses  où  il  s'atta- 
che, puisque  son  dessein  doit  être  de  I  • 

éclairer  et  de  les  purifier.  Pour  l'un  il  est  I 
soin  de  lumière  :  et  pour  l'autre,  de  chaleur: 
mais  dune  chaleur  bénigne  el  plus  sem- 

blable à  la  chaleur  naturelle  des  mères  qu'à 
l'élémentaire  ou  qu'à  l'artificielle  qui  est  trop 
caustique.  La  pluie  tombe  après  le  bruit  des 

tonnerres  :  il  n'en  doit  pas  être  ainsi  du  /è!e 
des  sous-diacres  et  il  faut  que  la  pluie  (fa  I  i 
douceur  précède  toujours  le  bruit,  pour  imi- 

ter celui  qui  est  descendu  comme  une  n  - 

dans  la  toison,  pour  l'humecter  peu  à  peu  et 
non  pas  comme  un  fou  pour  la  brûler  tout 

d'un  coup,  ("cite  eau  doit  partir  d'une  sourie 
qui  soit  vive,  pure  et  abondante  :  rive  pour 
animer  ceux  que  le  pèche  a  fait  mourir:  pu 

pour  les  nettoyer  d'une  façon  véritable  ;  et 
abondante,  pour  Buffire  tous  les  jours  à 
leurs  nouvelles  souillures.  Le  Fils  de  Dieu 

[S.Jean,  ekap.  IV]  promet  cette  eau  à  la  Sa- 
maritaine et  il  l'assure  que  comme  elle 

lai  il  point,  celui  qui  en  boit,  n'a  jamais  soif. 
ce  qu'on  ne  peut  dire  des  eaux  île  la  terre  . 
<  esl-à-dire  des  plaisirs  et  de  la  science  du 



2*9 DISCOURS  SUR  LES  ORDRES  SACRÉS. 250 

siècle  ,  qui  augmentent  l'altération,  au  lieu 
de  l'éteindre.   Il  faut  donc,  ô  sous-diacres, 
qui  devez  purifier  les  fidèles,  que  vous  alliez 

à  la  source,  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ 
même  ,  parlant  dans  son  Evangile.  C'est  où 
vous  puiserez  l'eau  de  la  doctrine  céleste 
pour  rendre  à  ses  membres  ,  la  netteté  qu'ils 
ont  perdue,  afin  que  l'Eglise,  selon  le  dessein 
de  son  époux,  soit  sans  rides  et  sans  taches, 
pour  mériter  la  consommation  de  son  ma- 

riage avec  celui  qui  ne  l'a  encore  que  fiancée 
sur  la   terre.  C'est  le  lieu  où  elle  combat, 
mais  c'est  aussi  où  en  combattant ,  elle  est 
sujette  à  se  salir  ,  sinon  d'une  boue  puante  , 
au  moins  d'une  poussière  qui  ternit  l'éclat  de 
sa   beauté  et  la  rend  moins  agréable  aux 
yeux  de  celui  qui  ne  peut  souffrir  la  moindre 

souillure.  L'éloquence,    la  philosophie  du 
siècle,  vous  présenteront  une  eau  plus  claire 
en  apparence  ,  que  celle  des  divines  Ecritu- 

res ,  où  d'abord  vous  ne  découvrirez  que  de 
l'obscurité.  Mais  cette  eau  resplendissante, 
vous  aveuglera  et  vous  souillera  ,  si  vous  la 
puisez  dans  les  sources  où  elle  se  conserve. 

Comment  donc  pourriez-vous  l'employer  uti- 
lement pour  illuminer  et  purifier  les  autres  ? 

11  vous   semblera  peut-être  que  cela  est  fait 
par  quelque  impression  légère  qui   pourra 
paraître  dans  leurs  esprits,  par  la  force  pro- 

fane de  votre  discours.  Mais  vous  connaîtrez 

aussitôt  que  c'est  une  eau  qui  a  coulé  sur  des 
terres  sèches  et  qui  ne  les  a  ni  lavées,  ni  ra- 

fraîchies, bien  loin  de  lesavoir  purifiées  et  ren- 
dues fertiles.  Au  commencement  du  monde  , 

il  est  remarqué  dans  la  Genèse  {G en.  ehap.  I), 

que  l'Esprit  du  Seigneur  était  porté  sur  les 
eaux,  et  selon  la  force  du  mot  Hébreu,  qu'il  les 
couvait  comme  une  poule  couve  ses  œufs  pour 

les  rendre  fécondes,  d'où  peut-être  Thaïes  a 
pris  son  opinion  ,  que  l'eau  était  le  principe de  toutes  choses.  Les  livres  qui  traitent  des 
vérités  scientifiques,  soit  par  la  spéculation, 
soit  par  la  pratique,  sont  comme  un  amas 

d'eau,  et  si  l'Esprit  du  Seigneur  ne  se  pro- 
mène dessus,  s'il  ne  les  couve,  j'entends,  s'il ne  leur  communique  une  fécondité  divine , 

elles  ne  peuvent  rien  produire,  ni  dans  l'en- 
tendement, ni   dans  les  cœurs  des  hommes 

qui  sont  de  chair  et  de  pierre  tout  ensemble, 

c'est-à-dire  corrompus  et  inflexibles.  Ce  n'est 
que  dans  les  livres  saints  que  se  trouve  cet 
esprit  géniteur,  et  sanctificateur  en  toute  sa 

force.  L'esprit  humain  est  répandu  dans  les 
autres  et  ils  en  prennent  la  nature,  c'est-à- 
dire  la  vanité,   l'inutilité,  la  convoitise  et 
l'erreur,  qu'ils  communiquent  à  ceux  qui  les 
étudient,  et  par  eux  se  répandent  dans  les 

disciples  qu'ils  instruisent  selon  leurs  maxi- 
mes. Puisez  donc  encore  un  coup,  mes  chers 

enfants,  puisez  dans  l'Evangile,  l'eau  de  la doctrine  céleste,  dont  vous  devez  vous  servir 
pour   purifier   les   peuples.   Mais   soyez -en 
pénétrés  les  premiers,  afin  de  la  faire  péné- 

trer dans    les  autres.    Soijez   donc   tris  que 
vous  serviez  dignement  à  l'ablation  du  divin 
sacrifice  des  autels  et  à  celle  des  fidèles,    qui 
composant  le  corps  de  Jésus-Christ,  méritent 
que  vous  appliquiez   tout  votre  soin,  et  que 
vous  fassiez  tontes  choses  pour  leur  sancti- 

fication. C'est  un  ouvrage  qui  excède  vos 
forces  ;  il  faut  donc  que  pour  le  commencer, 

le  poursuivre  et  l'achever,  vous  dépendiez  de 
celui  sans  lequel  on  entreprend  en  vain  de 
bâtir  une  maison  pour  la  terre  :  à  plus  forte 

raison  n'en  peut-on  pas  faire  une  pour  le ciel,  sans  son  assistance. 

IX.  De  la  nécessité  de  la  foi.  —  Il  faut  qu'a- 
vant que  de  songer  à  la  bâtir  dans  les  autres, 

vous  la  bâtissiez  en  vous-même;  et  que  pour 
fondement  vous  lui  donniez  une  foi  vive  et 
animée.  Car  tout  ce  que  vous  élèverez,  si  cette 

première  pierre  n'est  posée,  tombera  incon- 
tinent à  cause  qu'il  sera  fondé  sur  le  sable. 

D'autant  plus  que  la  masse  d'un  bâtiment 
est  pesante,  et  qu'elle  a  de  hauteur,  d'autant 
plus  le  fondement  doit-il  être  profond  et  solide, 
pour  le  soutenir,  Comme  ministre  de  Jésus- 
Christ,  chers  sous-diacres,  vous  devez  tra- 

vailler à  bâtir,  et  en  vous,  et  dans  le  cœur 

des  fidèles,  un  édifice  qui  aille  jusqu'au  ciel. 
C'est  pourquoi  vous  êtes  obligés  de  mettre  le 
fondement  de  la  foi,  qui  est  un  abîme  de 
profondeur,  afin  que  ce  palais  glorieux  ne 
puisse  jamais  être  renversé.  Il  y  aune  grande 
différence  entre  avoir  la  foi  et  être  fondé 

dans  la  foi  et  sur  la  foi.  L'un  dit  une  créance 
des  mystères  sans  réflexion  et  sans  mou- 

vement,  comme  une  habitude  oisive,  ou 

comme  une  spéculation  spirituelle.  Mais  l'au- 
tre dit,  vie,  et  opération  constante  et  uni- 

forme par  elle,  en  sorte  que  tout  ce  qu'on fait  est  comme  une  suite  de  ses  principes;  et 

qu'on  le  fait  toujours,  parce  que  ces  prin- 
cipes ne  changent  point,  et  que  l'esprit  y  est 

si  bien  établi,  qu'il  ne  les  abandonne  jamais 
dans  son  raisonnement,  non  plus  que  la  vo- 

lonté, dans  sa  pratique. 
Il  faut  encore  que  vous  considériez  que 

les  actions  qui  paraissent  les  plus  pures,  sont 

souillées,  sont  des  péchés,  comme  dit  l'Apô- tre, si  elles  ne  procèdent  de  cette  foi  :  car  ce 

n'est  pas  assez  que  l'œuvre  soit  bonne  en  sa 
substance, comme  en  son  corps,  il  faut  qu'elle soit  bonne  par  la  droiture  de  sa  fin,  qui  seule 
donne  la  véritable  bonté  aux  opérations  de 
l'homme  ,  soit  comme  raisonnable  ,  soit 
comme  chrétien.  Cette  fin  ne  peut  être  au- 

cune chose  créée,  parce  que  la  fin  devant 
bonifier  celui  qui  y  tend,  doit  par  conséquent 

être  meilleure  que  lui.  L'âmeest  meilleure  que 
le  corps,  mais  elle  n'est  pas  le  bien  du  corps. 
La  vertu  est  le  bien  de  l'âme  ,  puisqu'elle  la 
rend  meilleur ,  mais  elle  ne  peut  être  son 

plus  grand  bien,  à  cause  qu'au-dessus  d'elle il  y  a  quelque  chose  de  meilleur,  qui  est  celui 

qui  la  donne  aux  hommes,  c'est-à-dire  Dieu: 
qu'elle  est  pour  l'âme  et  non  pas  l'âme  pour 
elle,  étant  une  habitude  qui  lui  donne  de  la 

facilité  pour  s'unir  à  son  auteur,  et  se  repo- 
ser en  lui,  comme  dans  le  bien  qui  est  pour 

lui-même,  et  pour  lequel  sont  toutes  les  au- 
tres choses.  Ce  bien-là  est  Dieu;  y  tendre, 

c'est  être  bon,  et  le  posséder,  c'est  être  heu- 
reux. Celui  qui  n'a  point  la  foi  ,  n'y  peut 

tendre,  parce  qu'il  ne  le  connaît  pas  dans  sa 
vérité.  Il  ne  peut  donc  être  véritablement 
bon.  La  plus  noble  fin  de  ceux  qui  le  mécon- 

naissent ne  peut  être  que  la  beauté  de   la 
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vertu,  que  les  pieu  lages  pbilosopbei  oui  dil 

être  aimable  pour  l'amour  d'elle-même.  La 
regardant  de  cette  sort»- ,  on  bit  de  la  créa- 

ture  le  Créateur;  c'est  par  conséquent  con- mcllre  une  idolâtrie  d autant  plus  horrible 

qu'elle  est  plus  spirituelle.  C'est  donc  faire 
des  actions  qui  sont  des  pé  lies,  commi  l'A- 

pôtre les  nomme,  et  comme  l  Eglise  L'expli- 
que dans  noire  Pontifical.  Bile  suit  ea  cela  la 

doctrine  'le  saint  Augustin ,  qui  fonde  sur  ce 
passage  la  souillure  de  louies  les  oeuvres  des 
infidèles  contre  les  pélagiens  qui  soutenaient 

qu'elles  étaient  lionnes,  quoique,  comme  ils parlaient,  elles  fussent  stériles.  Je  demeure 

d'accord,  que  dans  le  passage  de;  saint  Paul, 
la  suite  du  texte  veut  que  par  la  foi,  on  en- 

tende le  jugement  de  la  conscience,  contre 
lequel  les  chrétiens  agissant  pèchent.  Mais 

l'Eglise  a  canonisé  l'explication  de  saint  Au- 
gustin, et  le  langage  qu'elle  tient  dans  l'or- dination des  sous-diacres  en  est  une  confir- 
mation nouvelle  que  tous  ses  enfants  doivent 

respecter. 

X.  — Les  ecclésiastiques  doivent  aimer  l'u- 
nité de  l'Eglise.  Elle  ajoute  que  tout  ce  qui 

se  fait  sans  la  vraie  foi  est  schismatique  ,  et 

hors  de  l'unité  de  l'Eglise,  Schismaticum  est, 
extra unitatem  Eeclesxa  est.  L'amour  de  l'u- 

nité de  l'Eglise  doit  èlre  ardent  en  tous  les 
ministres  de  l'Evangile,  et  c'est  comme  le  carac- tère de  la  vérité  de  leur  vocation.  Sans  elle 

le  corps  de  Jésus-Christ  ne  peut  suhsister,  et 
les  membres  qui  le  composent  tombent  in- 

continent dans  la  langueur  et  dans  la  mort, 
ne  recevant  plus  la  vie  de  leur  chef,  par  la 

rupture  de  la  subordination  qu'il  a  établie 
pour  la  faire  couler  sur  eux.  Le  grand  saint 

Augustin  disait,  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 

?ue  condamne  l  équité  qu'il  faut  souffrir  pour 
amour  de  l'unité.  Ce  qui  comprend  un  avis 

salutaire,  pour  nous  préserver  des  pièges  , 
que  le  diable,  qui  est  le  père  de  la  division  , 
nous  tend  quelquefois,  sous  prétexte  de  zèle, 
soit  pour  les  vérilés,  soit  pour  la  discipline 

de  l'Eglise.  Car  quand  nous  voyons  que  ces 
choses  s'altèrent,  et  que  ceux  qui  devraient 
les  défendre  de  toute  altération,  négligent  de 

s'y  appliquer,  il  faut  premièrement  s'humi- lier et  gémir  devant  Dieu.  Il  faut  dire  du  fond 
du  cœur  :  Seigneur,  $ouvenex-vous  de  votre 
héritage,   défendez  la   vig  voue  avez 

plantée,  et  ne  permettez  va» que  les  bête*  farou- 
ches y  entrent  pour  la  désoler  ;  faites  triom- 
pher votre  iainte  vérité  de  tous  1rs  effort»  au 

prince  des  ténèbre»,  qui  tâche  de  l'obscurcir  , 
et  suscitez-lui  des  défenseur»  fidèles  et  intré- 

pides qui  il-  connaissent  que  la  gloire  di  votre 
nom.  Ceux  qui  sont  (le  ce  nombre,  nies  chers 
enlants,  doivent  travailler  de  toutes  leurs 

forces  pour  une  cause  si  juste,  et  ne  rien  ou- 
blier pour  la  rendre  victorieuse,  quelque 

danger  qu'ils  courent  dans  sa  défense.  Mais 
il  faut  que  1  esprit  et  l'amour  de  l'unité  con- 

duisent leur  attaque,  et  qu'ils  aient  toujours 
devant  les  yeux  la  maxime  de  saint  Augus- 

tin, que  je  viens  de  VOUS  rapporter,  parce 
que  sans  cela,  plus  le  zèle  de  la  vérité  est 
ardent,  plus  il  est  dangereux,  et  plutôt  peut- 
<1  porter  dans  le   schisme,   qui  est  le  plus. 

graa  i  mal  qui  saurait  an  h  r  -.•.  n 
souhaiter  que  t"it  le  corpj  soit  nou- 

■eulemeal  sain,  mais  qu'il    soit    -ans    t      h.  - 
et  sans  défaoti.  Toutefois  comme  celte  per- 

fection esi  impossible  <-n  l'étal  présent  de  la 
corruption  des  hommes,  la  v  ie  de  ce  corps  doit 
èlre  le  principal  objet  du  soin  de  ceux  qui 
en  sont  les  médecins.  De  cette  sorte  quand 
elle  peut  courir  fortune,  par  des 
violents,  il  vaut  mieu\  lonttrir  quelque  petite 
émotion  de  lèvre  dans  le  malade,  que  de 

l'exposer  au  péril,  ou  de  la  mort  ou  d'une 
plus  grande  maladie,  pour  lui  vouloir  rendre 
la  saule  et  I  embonpoint.  Les  plus  saints 

évéques  en  ont  toujours  use  avec  celle  pru- 
dence qui  naissait  de  leur  charité.  Dam  le 

si  liisme  des  donaii-tcs,  les  prélats  d'Afrique 
se  relâchèrent  à  souffrir  que  dans  une  même 
Eglise  il  y  eûl  deux  evéques,  1  un  orthodoxe 

et  l'autre  schismatique,  alin  de  faire  la  réu- 
nion du  parti  de  Douai.  Saint  Augustin,  par- 

lant de  celle  offre  qui  choquait  le  point  le 
plus  jaloux  de  la  hiérarchie  et  qui  semblait 

aller  contre  l'unité  qu'on  prétendait  réta- 
blir, dit,  que  «  celle  petite  plaie  que  dans 

ces  occasions  extraordinaires  on  fait  aux 

lois  canoniques,  ressemble  aux  ouvertures 

qu'on  fait  aux  arbres  pour  y  mettre  les  en- 
tée, qui  mourraient  si  elles  demeuraient  sé- 

parées, et  qui  prennent  la  vie  de  la  racine  , 
étant   unies  au   tronc;   ce   qui     récom; 

usure  l'incision  de  l'écoree.  ■  Aimez 

donc  l'unité  de  l'Eglise,  et  lait  s  toutes  i  h  - 
sesj  soit  pour  vous,  soit  pour  le  prochain 
dans  cet  esprit.  Croyez  que  le  plus  énorme 
de  tous  les  péchés  est  celui  de  troubler,  et  que 

quiconque  divise  Jesus-Cbrist  est  un  Anté- 
christ, comme  dil  saint  Jean.  Qui  soleil  Jesum 

kit;  e»t  Anlicftristus.  Or  c'est  couper  lésus— 
Christ  en  deux  que  de  partager  l'Eglise,  que 
saint  Augustin  dil  n'être  qu'un  seul  Christ. 

Quand  je  parle  ainsi ,  je  n'entends  pas  que vous  tombiez  dans  une  extrémité  danger*  use, 
qui  serait  de  souffrir  toutes  les  erreurs  et 
tous  les  désordres  qui  ont  quelque  établisse- 

ment autorise  par  la  seule  corruption  des 
hommes,  ou  par  la  négligence  des  pasteurs  . 

et  non  pas  par  la  volonté  de  l'Eglise.  Car  se 
taire  en  ces  occasions,  lorsqu'on  peut  et 
qu'on  doit  parler,  ce  n'est  pas  être  jalons  de 
l'unité  qui  ne  peut  subsisterai  ec  le  mena 
C'est  être  déserteur  du  parti  de  la  vente,  ei 
ce  que  plusieurs  appellent  prudence  est 
d'ordinaire  ou  une  lâche  indifférence  pour 

la  gloire  de  l'Evangile,  on  une  crainte  inté- 
ressée de  perdre  quelques  avantages  d 

siècle,  qu'on  ne  devrait  pas  rechercher  si  on 
a>ait  l'esprit  ecclésiastique.  C'est  lui  qui vous  conduira  sûrement  dans  Ces  rencontres 
et  il  saura  bien  vous  faire  demeurer  dans  les 

bornes  d'un  vrai  zèle,  sans  que  ni  l'erreur 
puisse  acquérir  la  prescription  par  voire 

silence,  ni  aussi  que  l'unité  pre.  ieu-e  de 
l'Eglise  soit  troublée  par  votre  chaleur  in- discrète. 

\l.  De  l'assiiluilc  aux  offices  (le  l'Eglise  ou 
sont  obligé*  les  sous-diacres.  —  rar  votre  or- 

dination .  mes  chers  Irères  .  qui  prétende! 
au  sous-diaconat,  vous   allez  appartenir  à 
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Jésus-Christ  et  à  son  Epouse  d'une  façon 
toute  particulière.   C'est   pourquoi    si  vous 
avez  été  paresseux  jusqu'ici  à  vous  rendre  à 
l'église,  il  faut  que  désormais  vous  y  soyez 
assidus.  C'est  maintenant  votre  maison  pa- 

ternelle et  le  lieu  de  votre  dignité.  Où  pou- 
vez-vous  donc  être  avec  plus  d'honneur?  Où 
devez- vous  donc  être   avec  plus   de  joie? 
Considérez  les  courtisans  qui   veulent  faire 

leur  fortune  auprès  d'un  prince  ou  d'un  fa- 
vori. Ils  se  rendent  à  l'antichambre  avant 

qu'il  soit  jour  en  ce  pays- là,  ils  y   passent 
les  plus  agréables  heures  de  la  journée  ,  ils 
y  souffrent  mille   rebuts ,  ils  y  endurent  le 
froid  ,  le  chaud  ,  la  soif  et  la  faim  pour  ne  pas 
perdre    le  moment   de   faire  leur  cour  ;    et 
souvent  ils  reviennent  sans  avoir  pu  se  mon- 

trer, ou  sans  avoir  reçu  pour  toutes  caresses 

qu'un  coup  d'œil.  Vous  n'êtes  pas  traités  de cette  sorte  dans  la  maison  du  Roi  des  rois  où 

je  vous  conjure  d'être  assidus.  Car  vous  y 
régnez  avec  lui ,  vous  avez  part  à  sa  gloire 
et  à  ses  faveurs  ,  vous  approchez  de  lui  au 
saint  autel,  vous  le  voyez  dans  ses  plus  re- 

doutables mystères  ,   et  il  récompensera  le 
petit  service  que  vous  lui  rendrez  par  une 
félicité  qui  durera  autant  que  lui-même.  Le 
plaisir  du  sommeil ,  qui  rend  un  homme  vi- 

vant semblable  à  un  mort,  vous  pourrait-il 
empêcher  de  fréquenter  et  de  venir  de  bonne 
heure  en  un  lieu  où  vous  trouverez  un  repos 

délicieux  d'esprit  et  de  cœur,"dans  l'exercice de  votre  ministère.  Les  sous -diacres  ne  sont 
pas  des  enfants  de  nuit  et  de  ténèbres,  comme 

les   officiers  des   princes  de  la  terre.   C'est 
pourquoi   ils  ne  doivent  pas  être  endormis  , 
ni  faire  leur  demeure  de  leur  lit ,  pour  don- 

ner au  corps  plus  qu'il  ne  lui  est  nécessaire 
pour  la  réparation  de  ses  forces.  L'Evangile 
remarque   souvent  que  le  Fils  de  Dieu  pas- 

sait les  nuits  entières  dans  l'oraison  :  Pernoc- 
labat  in  oratione  Dei,  mais  que, dès  le  point  du 
jour,  il  venait  au  Temple,  et  diticulo  ven.il  in 
Templum    (S.   Marc  ,   ch.l;  S.   Jean  ,  VIII). 
Je  ne   veux   pas  obliger  à  veiller  toutes  les 

nuits,  cela  n'est  ni  juste,  ni  utile, ni  possible, et  il  faut  se  soumeltre  à  la  loi  naturelle  du 
sommeil,  comme  à  une  infirmité  humiliante  : 

mais  aussi  ne  puis-je  souffrir  que  les  mini- 
stres de  l'Eglise  changent  la  nécessité  en  dé- 
lices ou  en   paresse ,  et  qu'ils  se  lèvent  à 

l'heure  des   femmes    les    plus   paresseuses. 
C'est  une  idolâtrie  d'adorer  le  soleil  levant 
mais     les    clercs    doivent  se  lever,  s'il   est 
possible,   avec   le   soleil  du  ciel,    pour  ado- 

rer le  soleil  de  justice.  L'Eglise  en  l'établis- 
sement de  l'Heure  de  Prime,  montre  qu'elle a  ce  dessein,  et  nous  fait  dire  :  Jam  lucis  or- 

to  sidère,  Dewn  preermur  supplices.  Le  pre- 
mier concile  de  Tolède  au  canon  5  veut  que 

le  prêtre,  le  diacre  et  le  sous-diacre  assistent 

tous  les  jours  au  sacrifice,  autrement  qu'il 
ne  soit  point  réputé  pour  clerc,  s'il  n'a  reçu 
le  pardon  de  sa   faute   par  son   évèqne.   Le 
quatrième  concile  de  Carlhage  excommunie 
et  prive  de  ses  aliments   h;  clerc  qui,   sans 
maladie,  aura  manqué  aux  veilles  de  la  nuit. 
Par  celui  de  Vannes  ,  il  est  interdit  pour  sept 
jours,  s'il  s'en  absente  étant  dans  la  ville  , 

n'ayant  aucun  légitime  empêchement  pour 
ne  s'y  pas  trouver,  A  communione  hobeatur 
exlraneus,  quia  ministerium  sacrorum  eo  tem- 
pore  quo  non  potest  ab  officio  suo  ulla  honcsla 
nécessitas  occupare,  fus  non  est  a  salubri  ces- 
sare  (can.  14). 

L'apôtre  saint  Paul  (auxThessal.,  c.  XXIII) 
joint  l'ivrognerie  au  long  sommeil,  parce  que 
d'ordinaire  il  en  procède  ,  Qui  enim  dormiunt 
nocte  dormiunt,  et  qui  ebrii  sunt,  noetc.  ebrii 

sunt.  L'Eglise  dans  le  même  sentiment  nous 
fait  dire  aux  sous-diacres  dans  l'exhortation 
que  je  paraphrase  :  Si  jusque  ici  vous  avez 
étéivroynes,  désormais  soyez  sobres.  Ceci,  mes 
frères,  ne  vous  touche  point,    et   je  croirais 

vous  faire  tort  ,    si   je  m'amusais    à    crier 
contre   un    vice  qui  n'est  pas  pardonnable 
à  un   honnête  homme ,   bien   loin    de    pou- 

voir  être     souffert  dans    les     ministres  de 

l'Eglise.   Il  ne  faut  que  regarder  quelqu'un 
en  cet  état  pour  en  concevoir  de  l'horreur 
pour  toute  sa  vie,  au  moins   si  on  a   quel- 

que sentiment    de  raison  encore   de   reste  . 

Le  concile  d'Agde  ordonne  des  peines  très- 
grièves  contre  les  clercs    sujets  à  ce  vice  : 
Anle  omnia  a  clericis  viletur  ebrietas  quœ  om- 

nium vitiorum  fomes  ac  nulrix  est.  Itaque  eum 
quem  ebrium  fuisse  constiterit,  ut  ordo  pati- 
tur,  aut  triginta  dierum  spatio  communione 
statuimus   submovendum,  aut  corporali  sub- 

dendum  supplicio    (  Chap.   XLI  ).   Ce   n'est 
qu'une   confirmation   du  concile  de  Vannes 
(Can.  13),  qui  appelle  l'ivrognerie  une  folie 
volontaire.  Le  premier,  de  Tours,  tenu  qua- 

tre ans  auparavant,  (en  l'an  455),  avait  déjà 
prononcé  :  Siquis  in  officio  clericali  Deo  mi- 
titans  ab  ebrietate  se  non  abslinuerit,  secun- 
dum  status  sui  ordinem  competens  in  eum  vin- 
dicta  tribuatur.  L'Apôtre  défend  à  Timothée 
de  continuer  à  boire  de  l'eau,  à  cause  de  la faiblesse  de  son  estomac,    et  il  lui  ordonne 

d'user  d'un  peu  de  vin.  C'est   la  règle   que 
doivent  suivre  les  ministres  de  l'Evangile, afin  de  prendre  le  vin  comme  un  remède  de 

l'infirmité  du  corps,  et  non  pas  comme  une 
chose  délicieuse  au  goût.  11  est  le  père  de  la 
luxure,  dit  saint  Paul,   in  quo  est  luxuria  ; 

c'est  pourquoi,  après  vous  avoir  avertis  d'en 
éviter  l'excès,   nous  vous  disons  :  Si  usque 
nunc  vinolcnti,  arnodo  casti.  Je  vous  ferai  un 
discours  particulier  de  la  chasteté  des  minis- 

tres évangéliques;  c'est  pourquoi  je  n'en  par- lerai pas  maintenant.  Vous  devez  juger,  par 

les  qualités  que  l'Eglise  vous  demande,  quelle 
estime  elle  faii  de  l'ordre  que  nous  vous  al- lons conférer,  et  combien  votre  ministère  est 
saint  et    important.  Concevez-en  donc   une 
très-haute  opinion,  et  ayez  un   grand  res- 

pect   pour   vous-mêmes   quand  vous  l'aurez reçu,  afin  de    ne   rien   faire  qui  puisse    tant 
soit  peu  en   ternir  le   lustre  et  en   blesser  la 
sainteté.  Honorez   les  premiers  en  vous    la 
dignité  que  vous  voulez  qui  soit  honorée  par 
les  autres,   et   forcez  les  plus  libertins   à    la 
respecter,  parle  lustre  que  lui  donnera  votre 
vertu.  Qu'on  voie  un   visible  changement  en 
vos  discours,   en  vos  actions,  en  votre   per- 

sonne, non  pas  du  désordre  des  mœurs  au 

règlement,   mais    de    l'ordre   à   l'austérité; 
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non  pas  des  convoitises  déréglées  à  do  lions 

désirs,  mais  de  tous  tes  désirs  qui  sont  per- 
mis aux  autres,  à  nu  seul  h  ardenl  désir  «le 

porter  la  croix  «le  Jésus-Christ,  doni  rous cii  i  ministres. 

XII.  Le»  tout-diacre»  sont  obligé»  d'exercer 

leurs  fondions.  il  ne  sull'it  pas  d'honorer votre  ministère  par  vitre  innocence,  il  y 

faut  joindre  l'exercice  fréquent  et  public  «le 
ses  fonctions,  'l'ouïes  en  ce  Merle  sont  ré- 

duites à  chanter  l'EplIre  dans  le  sacriBce  de 

la  messe  et  à  y  servir  le  diacre;  mais  c'est  ce 
que  la  plupart  des  sous-diacres  regardent 
comme  une  chose    inutile,   et  dont   ceux  qui 

ont  quelque  avantage,    oit  par  la  naissance, 
soit  ]>ar  leurs  bénéfices,  soit  par  leur  esprit, 
ont  d'ordinaire  une  mauvaise  honte.  Peut-il 
y  avoir  un  aveuglement  plus  déplorable,  une 
négligence   plus  honteuse,  un    mépris    plus 
criminel?  Quoi  !  chanter  les  leçons  des  pro- 

phètes et  les  Epltres  des  apôtres,  quoi,  ap- 
procher de  l'autel  pour  avoir  part  au  sacri- 

fice du  Fils  de  Dieu,  sont  des   fonctions  au- 

dessous  de  la  condition  d'un  homme  pécheur, 

qui  ne    mériterait  pis  d'être  admis  à  la  vue 
des  saints  mystères?  Cet  homme,  ou  noble  ou 

savant,  ou  qualifié,  n'estime  pas  qu'il  y  ait de  la  honte   à  chanter  dans  un  cabaret  des 

airs  à  boire,  et  souvent  sur  le  ton  de  l'Eglise, 
le  diable  ayant  trouve  le  secret  de  faire  pas- 

ser celle  profanation  pour  un  des  plaisirs  de 
la  débauche  :  quand  il  leur  est  utile  de   faire 

d'infâmes  bassesses  pour  attraper  un  béné- 
fice, ils  ne  se  souviennent  ni  de  leur   nais- 

sance, ni  tic  leur  condition,  ni  de  leur  esprit  : 
ils  font  la  cour  à  des  valets  ;  ils  se  pressent 
pour  rendre  mille  petits  services  à  celui  qui 

leur  peut  faire  du  bien,  et  il  n'y  a  rien  de  si 
servile  que  leur  âme,    rien  de  si  lâcbe  que 
leur  flatterie,  rien  de  si  prostitué  que  leur 
conscience.  Mais  ceux  qui  méprisent  seront 
méprisés.  Ceux  qui  ne  jugent  pas  le  Fils  de 

Dieu  digne  qu'ils  chantent  son  Evangile,  ou 
qu'ils  récitent  ses  Ecritures,  ou  qu'ils  assis- 

tent à  ses  offices,  ne  seront  pas  jugés  de  lui 

dignes  de  s'asseoir  parmi  ceux  qui  doivent  un 
jour  juger  le   monde    et    les  anges,  comme 

parle  l'Apôtre  (I  aux  Cor.  ch.    VI).    Aimez 
donc  vos  offices,  et  regardez-les  comme  au- 
dessus  de  tous  les  offices  de  la  maison  des 
rois  de   la  terre.    Vous   ne  vous  tromper  z 

point  en  cette  grande  opinion,  puisqu'on  vé- 
rité ils  le  sont  avec  un    avantage  infini.  En 

effet,  y  a-t-il  rien  de  plus  divin  que  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Et  n'assistez-vous  pas  à  la 
consécration  comme  ministres  de  son  adora- 

ble sacrifice?  Les  anges  assistent  seulement 

comme  témoins  et  comme  adorateurs,  et  c'est 
avec  des  sentiments  de  respect  el  de  joie  qui 

sont  inexplicables.  Ne  dites  pas  que  ce  n'est 
plus  la  coutume.  lia  toujours  ete  véritable 

que  Jésus-Christ  n'a  point  institué  le  minis- 
tère sacré,  ni  que  L'Église  ne  le  confère  point 

pour   être  inutile,    surtout  quand  elle  en  a 

besoin    et    qu'il    regarde    le    corps    de     Bon 
Epoux,  soit  le  naturel,  soil  le  mystique.  1-e 

sous-diaconat  sert  à    l'un  et  à  l'autre.  Com- 
ment  donc  le  confereraile'le  sans  avoir  des- 

sein que  ses  fonction-  lussent  pratiquées?  Et, 

puisque  i  i  11. ■  de  chanter  I T. pitre  dans  h-  s.(_ 
criflee  est  en  mage,  est-il  possible  que  les 
Bous-diacres  se  puissent  persuader  que  ja- 

mais ils  ne  sont  tenus  de  lui  rendre  ce  ser- 

vice. <>u  qu'il  soit  abject  pour  eux  et  qu'il  les 
déshonore  aux  yeux  «les  hommes?  L'anciem 
discipline  voulait  que  chaque  mini-Ire  non- 

seulement  exerçât  l'office  «le  son  ordre,  m 
qu'il  v  demeurât.  Le  concile  de  Trente,  mar- 

chant sur  les  vestiges   des  anciens,  ordonna 

que  les  ordres  moindres  <-i  I  ni 
conférés  avec  de   certains  intervalles  entre 
les  uns  et  les  autres,  afin  que  les  clercs   ea 
exercent  les  fondions  durant  quelque  temps, 

et  qu'ainsi  ils  se  rendent  dignes  <!'•  passer  à 

un  degré  plusélevé.  Il  v«iui  qu'entre  celui 
d'acolyte  et  celui  du  sous-diaconat,  dont  nous 
parlons,  il  y  ait  un  an  tout  entier  ;  et  pour 
«eux  qui  ont  l«'  dernier,  il  leur  donne  le 
même  terme  d'une  année,  pour  s'exercer 
dans  leur  office,  sans  quoi  il  défend  de  les 

faire  diacres  :  Si  per  annum  snllem  in  eo  non 
tint  vertati,  ml  alliorem  gradum  nisi  aHud 

Epitcopo  vidtatur,  ateendere  non  permittnn- 
tur  (Srss.  ->:i,  c.  II).  Ces  dernières  paroles  ne 
donnent  pas  au\  évoques  l'autorité  de  violer 
la  règle  du  concile  sans  nécessité,  parce  que 

ce  n'est  pas  une  chose  arbitraire  :  mais  (  ! 
déclarent  qu'il  y  a  des  rencontres  où  le  bien 
général  de  l'Eglise  les  peut  porter  à  excepter 
quelques  personnes  de  la  loi  commune  . 

comme  il  faut  «ju'ils  aient  cette  puissance 
dans  tous  les  règlements  de  la  discipline  ei 

térieure.  Aujourd'hui  ce  ne  sont  pas  eux  qui 
font  ces  exceptions,  ce  sont  les  ministi 
mêmes  qui  ne  veulent  point  se  soumettre  a 

la  loi,  parce  que  ce  sont  des  enfants  de  Reliai 

qui  ne  peuvent  porter  le  joug  du  Seigneur. 

Mais  c'est  assez  parler  de  vos  fondions;  il 
faut  maintenant  expliquer  les  cérémonies  de 
voire  ordination. 

XII.  Des   cérémonies    rir    l'ordination    ries 
sous-diacres.   —  L'évéque   y  procèle  étant 

sis  sur  sa  chaire,    et    donne  à  chacun  «les 

sous-diacres  futurs  le  calice,  qui  est  vide,  <■( 

la  patène  à  loin  lier,  et  leur  dit  :  Yidctc  CUJUI 
ministerium  vobit  traditur,  ideo  tosadmon 

ut  ita  vos  exhibeatit,  ut  Deo  plat  fis. 

L'archidiacre,  après  cela,  leur  fait  aussi  por- 

ter la  main   sur  les  burettes,  qui  sont  rem- 

plies, l'une  d'eau  et  l'autre  de  vin.  sur  le  ' sin  où  le  prêtre  se  lave   les  maiti  ir  la 
serviette    dont   il   les   essuie.  Cela   étant  f.iit. 

l'évéque  se  lève  et  convie  les  assistante  de 

demander  à  Dieu  qu'il  verse    -  t    bené  fiction 
et  sa  grâce  par  une  vision  intérieure,  d 

l'âme  de  ceux  qu'il  lui  a  plu  d'appeler  à  ! 
lice  des  SOUS-diacrcs    remarquez  ce  mot,  ap- 

ilin  que  servant  fidèlement  en  sa  pré- 
sence, ils  obtiennent   les  récompenses  prépa- 

rées aux  saints,  par  le  secours  de  Notre-S 

gneur  Jésus-Christ.  Cette   prière  est  suivie d'une  autre  conçue  en  ces  termes  : 

Seigneur  .  Père   saint  et    tout-puissant  , 

Dieu  éternel,  daigne  bénir  (ici  l'évéque  fait  le 
signe  de  la  croix  sur  les  ordinands)  ces  I 

serviteurs,  que  tu  as  daigné  élire  à  l'ol de  sous-dia<  st  Dicu 

élit     afin  que  d  mduaire    ils 



257 DISCOURS  SUR  LES  ORDRES  SACRÉS. 

258 

servent  Gdèlement  tes  autels,  et  soient  de  soi- 
gneuses et  diligentes  sentinelles  de  ta  milice 

céleste.  Fais  par  ta  bonté  reposer  sur  eux 

l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  qui  les conduise  parmi  les  dangers  et  les  erreurs  de 

celte  vie  sans  qu'ils  soient  surpris.  Que  l'es- 
prit de  conseil  et  de  force  demeure  en  eux, 

afin  qu'ils  joignent  la  prudence  avec  le  cou- 
rage, pour  résister  aux  difficultés  qui  s'op- 

poseront à  leurs  bons  desseins  :  qu'  ils  aient 
l'esprit  de  science  et  de  piété,  afin  qu'ils  con- naissent la  vérité  ,  et  que  leur  connaissance 

ne  leur  donne  pas  de  l'enflure,  mais  de  la 
dévotion.  Remplis-les  de  l'esprit  salutaire  de 
cette  crainte  filiale  qui  nourrit  la  charité  ; 
confirme-les  en  ton  divin  ministère,  afin  que, 
obéissant  à  tes  commandements,  de  fait  et  de 

parole,  ils  obtiennent  ta  grâce,  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Cette  oraison  finie,  l'évêque  prend  l'amict 
qu'ils  ont  sur  les  épaules,  et  leur  mettant  sur 
la  tète,  il  dit  à  chacun  :  Accipe  amictum  ,  per 

quem  designalur  casligatio  vocis.  L'amict  est 
nommé  dans  les  auteurs  ecclésiastiques,  ana- 
bolagium,ambolagium,  anagotagium,humeralc, 
sudarium,  mopputa,  cingulum  brachiale,  man- 
lile,  palla  lînostima.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 

parler  de  l'antiquité  de  l'usage  de  l'amict, 
mais  je  réserve  celte  matière  pour  le  discours 
que  je  ferai  de  tous  les  ornements  qui  servent 
au  sacrifice  de  la  sainte  messe. 

XIII.  De  la  retenue  en  paroles  que  doivent 
avoir  les  ecclésiastiques,  et  de  leur  manière  de 
converser.  — Je  me  contente  maintenant  de 
vous  dire  que  vous  devez  faire  une  grande 
réflexion  sur  ces  paroles  :  Per  quem  designa- 

lur castigatio  vocis.  Car  il  n'y  a  rien  de  si  im- 
portant en  un  ministre  de  l'Eglise  que  la  ma- 

nière de  parler  et  la  retenue  dans  les  dis- 
cours. 11  faut  que  dans  les  conversations  où 

il  se  rencontre ,  il  châtie  les  excès  horribles 
que  les  hommes  y  commettent  en  parlant, 
soit  des  choses  saintes,  soit  des  affaires  poli- 

tiques, soit  de  tous  les  autres  sujets  qui  peu- 
vent y  tomber.  Et  comment  le  pourra-l-il 

faire  utilement  s'il  est  aussi  indiscret,  aussi 
railleur,  aussi  libre,  aussi  curieux,  aussi  ef- 

fronté que  les  autres?  Un  sous-diacre  est  un 
homme  nouveau  qui  doit  aussi  avoir  une  façon 

nouvelle  de  parler.  L'A  poire  dil  (II  Cor., 
cliap.  XIII)  que  quand  il  était  enfant,  i!  par- 

lait comme  un  enfant,  et  qu'étant  devenu 
homme,  il  a  banni  les  pensées  cl  les  discours 

de  l'enfance.  Tous  les  beaux  esprits  du  siè- 
cle ,  quoiqu'ils  s'appellent  forts  ,  sonl  toute- fois des  enfants  par  leur  faiblesse  et  par  leur 

imprudence.  Us  peuvent  donc  parler  en  en- 
fants et  dire  des  badineries  comme  des  choses 

fort  sérieuses.  .Mais  les  sous-diacres  sonl  des 
hommes  faits,  qui  ont  atteint  la  plénitude  de 

l'âge  de  Jésus-Christ  ;  c'est  pourquoi  il  ne  leur 
est  plus  permis  d'être  badins  en  paroles,  sous 
prétexte  d'être  de  bonne  compagnie.  S'ils  ont 
clé  tels  avant  leur  ordination,  lorsqu'ils  con- 

versaient dans  le  maii(l(>  ;  après  l'avoir  re- 
çue, il  faut  corriger  celte  façon  séculière;  de 

converser  et  la  changer  en  une  qui  soit  tout 

à  fait  ecclésiastique,  l'a- quem  designatur  ca- 
sligatio vocis.  Vous  êtes  ministres  de  Jésus- 

Christ  :  prenez  le  style  et  l'accent  de  votre 
Maître.  Vous  approchez  de  l'autel  où  le  Fils de  Dieu  se  sacrifie  avec  des  paroles  courtes  , 
mais  efficaces  et  saintes  :  ayez  à  son  exemple 
un  langage  éloigné  de  toute  superfluité,  de 
toute  afféterie,  de  tout  babil,  et  que  chaque 
parole  que  vous  prononcez  montre  que  vous 
avez  sacrifié  toutes  ces  mauvaises  inclina- 

tions de  la  nature  et  porte  quelque  impres- 
sion de  sainteté  dans  les  écoutants.  Le  concile 

de  Narbonne  (can.  3),  défend  aux  clercs , 

aux  sous-diacres  et  aux  prêtres  de  s'arrêter 
dans  les  places  publiques  pour  s'y  entretenir, 
Nam  et  hoc  secundum  priscorum  censuram 
canonum  definitum  est  ut  nullus  clericus,  sub- 
diaconus,  vel  presbyter,  in  plateis  résident  ; 
certe  nec  in  plateis  stare  et  fabulis  diversis 
commisceri.  Quod  si  quis  facere  prœsumpserit 
repellendum  omnino  ab  offîcio,  et  execrandum 
si  non  cmendaverit,  et  a  communione  et  ab  of- 

ficia privetur.  Cette  rigueur  paraît  grande  , 

mais  il  n'y  arien  de  si  juste.  Enfin  le  sous- diacre  se  doit  souvenir  continuellement  de 
celle  parole  de  saint  Bernard  :  Les  niaiseries 
ne  sont  que  niaiseries  en  la  bouche  des  sécu- 

liers, mais  en  la  bouche  des  prêtres  se  sont  des 
blasphèmes.  Elle  est  fort  commune,  mais  elle 

n'en  est  pas  moins  précieuse  ,  et  elle  servira 
d'autant  plus  à  la  condamnation  des  clercs 
qui  ne  l'auront  pas  pratiquée.  Ce  discours 
m'emporterait  trop  loin,  et  il  mérite  d'être 
traité  à  pari  pour  son  importance.  Je  pour- 

suis donc  les  cérémonies  de  l'ordination. 
L'évêque  prend  le  manipule  que  le  sous- 

diacre  tient  dans  sa  main,  et  dit  :  Accipe  Ma- 
nipidum  per  quem  designalur  fructus  bono- 
rum  operum  ,  in  nomine  Patris ,  etc.  Remar- 

quez que  l'Eglise  qui  veut  que  vous  châtiiez votre  langue,  demande  en  même  temps  que 
vos  mains  travaillent ,  parce  que  qui  dit  mi- 

nistre, dit  un  homme  qui  agit  et  qui  agit  bien. 
Le  temps  des  fleurs  doit  être  passé  pour  vous  : 
il  faut  que  vous  soyez  dans  la  saison  des 
fruits.  Les  tonsurés  donnent  des  espérances, 
mais  les  sous-diacres  doivent  donner  des  ef- 

fets, parce  qu'ils  sont  élevés  à  un  ministère 
qui  ne  vcul  pas  être  oisif. 

Après  le  manipule  l'évêque  met  la  tunique 
el  dit  :  Tunica  jiicunditatis  et  indumento  lœti~ 
tiœ  indual  te  Dominas,  in  nomine  Patris,  etc. 
En  dernier  lieu,  il  donne  à  toucher  le  livre 
des  Epîtres  avec  ces  paroles  :  Accipite  librum 
Epistolarum,  cl  habete  poteslatcm  legendi  cas 
in  Ecclesia  sancta  Dei  tam  pro  vivis  quampro 
defunclis,  in  nomine  Patris. 

XV.  De  la  matière  de  l'ordre  du  sous-dia- 
conat. —  On  meut  plusieurs  questions  sur 

les  cérémonies  que  nous  venons  de  vous  rap- 
porter. La  première  est,  si  le  calice  vide  et  la 

patène  sont  la  matière  substantielle  du  sous- 

diaconat.  Les  docteurs  répondent  qu'il  n'est 
plus  permis  d'en  douter,  après  le  concile  de 
Carthagc  el  de  Florence.  Mais  ils  ne  sont  pas 

d'accord  si  cet  ordre  n'a  point  une  double 
matière,  à  savoir  le  livre  des  Epîtres,  el  les 
choses  que  nous  venons  de  dire  ,  el  il  y  a 
beaucoup  de  raisons  qui  peuvent  servir  pour 

montrer  que  ce  livre  n'est  point  la  matière 
substantielle  de  l'ordre  :  car  dans  l'Eglise  an* 
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rienn".  I(  i  dta  rei  et  non  I 

lisaient  les  Bpllres  apostoliques,  comme  oot 

apprenons  du  catéchisme  romain,  et  ce  n'a 
été  qu'après  le  concile  de  Reims,  tenu  sous 
Cbartemagne,  que  ce   pouvoir  a  été  donné 

,,„  l'un  813)  aux  ministres  dont  nous  parloai 

Y.w  plusieurs  li«u\  les  acolytes  lisent  l'Epl- 
irc  dans  la  messe  ei  c'est  un  des  privilèges 

des  frères  mineurs.  Il  n'est  l'ait  mention  dans 
le  quatrième  concile  de  Carihage  que  de  la 

patène  et  du  calice,  comme  de  la  matière  de 

cet  ordre, CC  qui  l'ail  dire  à  saint  Thomas  que 
l'action  de  lin-  l'Epltre  est  un  acte  second 

pour  les  sous-diacres. 

Dès  le  commencement  de  l'Eglise  (Zpart, 
ad  quœsl.  37,  art.  h,  ad  3),  le  sous-diaconat 
a  été  un  ordre  sacré  et  un  sacrement  (quoi- 

qu'elle ne  l'ait  pas  expressément  déclaré  .  et 
par  conséquent  il  a  dû  avoir  une  mal, 

certaine.  Les  Epltres  apostoliques  n'ont  été 
écrites  que  dans  la  suite  du  premier  siècle 
selon  la  nécessite  des  fidèles,  donc  le  livre 

qui  les  contient  [Thon,  in  V.  dist.  23  ,  Val. 

lom.  IV,  disp.  9,  queut,  1.  pancio  2-,  Henri- 

ques,  de  Onliiv,  cap.  13,  num.  k)  n'a  pu être  la  matière  du  sous-diaconat.  De  là  il  faut 

encore  conclure  que  le  caractère  est  imprimé 

lorsque  l'on  touche  le  calice  et  la  patène.  Les 

plus  célèbres  scolasliques  sont  de  celte  opi- 

nion, et  le  décret  d'Eugène  IV  semble  ôlcr 

tout  le  lieu  de  disputer  de  ce  point  ,  lorsqu'il 
dit  que  le  sous-diacre  est  ordonné  quand  on 
lui  baille  à  toucher  les  choses  dont  je  viens 

de  parler,  Subdiaconus  per  calicis  vacui  cum 

palcna  vacua  tradilionem  ordinatur. 

On  demande  encore  s'il  est  nécessaire  que 

le  calice  soit  consacré.  Quelques  scolasli- 

ques le  nient,  et  leur  fondement  est  qu'il  ne 
paraît  par  aucun  concile  ni  par  aucun  pré- 

cepte, de  l'Eglise  que  cette  consécration  soit 

requise,  et  que  c'est  seulement  dans  le  sacre- 

ment de  la  confirmation  et  de  l'exlrème-onc- 
tion,  que  la  matière  doit  être  consacrée  {Svl. 

rarbo  Ordo,  Palutl.,  in  k,  dist.  \k,  quœst.  ±  . 

Mais  l'opinion  de  ceux  qui  tiennent  que  le 
calice  doit  être  consacré  est  la  plus  sûre  et  la 

plus  conforme  au  ministère  du  sous-diacre  ; 
car  il  doit  présenter  au  diacre  le  vase  dans 

lequel  la  sainte  eucharistie  se  doit  faire,  et 

il  est  certain  qu'un  calice  non  consacré  n  v 

est  pas  propre  et  qu'il  ne  diffère  en  rien  d'un 
vaisseau  purement  profane.  Notre-Seigneur 

consacra  par  son  attouchement  celui  dont  il 

se  servit  en  l'institution  de  ce  mystère.  Mais 

ni  l'évéque,  ni  les  prêtres  ne  peuvent  pas 
donner  aucune  consécration  aux  choses  en 

les  touchant  de  leurs  mains,  et  il  faut  que 

cela  se  lasse,  selon  que  l'Eglise  l'ordonne , 
c'est-à-dire  a\ee  l'onction  du  chrême,  et  les 

paroles  qui  sont  prescrites  dans  le  pontifical romain. 

Je  laisse,  mes  très-chers  frères,  1  examen 

de  ces  questions  aux  scolastiques ,  qui  se 

passeraient  bien  d'en  taire  beaucoup  de  nou- velles qui  sont  tout  à  (ail  inutiles,  soil  pour 

la  dignité  du  sacrement  de  l'ordre  sacre,  soit 
pour  l'instruction  de  ceux  qui  le  reçoivent, 

soil  pour  le  serrice  de  l'Eglise.  Ne  vous  oc-
 

cupez donc  pas  à  les  démêler,   mais  appli- 

,|ui-/  \   a  ■  .1  bien  entendre  U  -  offii  i  us 
des  obligés  de  faire,  et  ià<  bez  de  ̂ u-  en  n  - 

quitter  comme  de  vrais  ministres  de  Jesug- 
Cbrist,  qui  ne  doivent  rien  fain  œ- 
meni.  Ne  disputez  pas  du  mol  d<  re, 
el  de   son   iudélehilite  ;    Bfl  I   SOJB  de  ne 

l'obscurcir  jamais  parles  pèches  qui  tonl  il 
<  ontiaii>  aintelé.  Saint  A.ugU  lin    di- 

sait, de  («'lui  du  baptême  donné  par  les  !„•- 

reliques,  selon    la  l'orme  de  l'J  \g$ rtorem,  non  nulo  caracterem.  Appliquez* 
i„i  paroles ,  si  \mi<  êtes  deter* 
Leurs  de  la  milice  ecclésiastique  par  vos  cri* 
mes  :  ou  plutôt,  vivez  de  sorte  que  jamais 

vos  évéques  n'aient  besoin  de  vous  parler  4e 
cette  façon.  Que  le  calice  vide  vous  apprenne 
à  \  ider  \  os  cœurs  de  ce  \  in  empoisonne ,  que 

la  paillarde  de  Rabylone  lient  dans  sa  coup.-, et  dont  elle  fait  hoir»;  à  ses  malheureux  i 

toyens.  Que  ce  i  aisseau  que  \ous  comment  es 
d'avoir  Ta  permission  de  loucher,  vous  s,,,l 

leçon  perpétuelle  de  traiter  vos   >orps 
.me  Une  chose  sacrée,  et  de  ne  soin, 1er 

jamais  ces  mains  qui  manient  les  vaisseaux 
où  repose  le  sang  de  Jésus-Christ.  Que  i 

burettes  pleines  d'eau  el  de  vin,  que  vous 

présentez  au  diacre,  vous  instruisent  de  l'o- 
bligation que  vous  av.  /  d'être  vous-mêmes 

une  matière  propre  pour  le  sacrifice.  Comme 

l'eau  étant  mêlée  avec  le  vin,  prend  son 
odeur  et  sa  force  ,  ainsi  unissez-vous  telle- 

ment au  Fils  de  Dieu,  vous  qui  comme  des 

hommes  fragiles,  êtes  une  eau  qui  s'écoule 
incessamment,  et  qui  enfin  se  tarit;  que  vous 

deveniez  par  ce  mélange  d'amour,  un  vin 
généreux  et  capable  de  faire  germer  les 

vierges.  Que  votre  eau  soit  confondue 

dans  ce  vin,  mais  que  ce  vin  ne  soit  poinl  dé- 
trempé de  voire  eau,  comme  le  prophète 

]s,iï;>  le  reproche  à  la  maison  d'Israël. Que  le 
livre  des  Epltres  que  vous  touch  /..  soil  celui 

que  VOUS  ne  quittiez  jamais.  S'il  n'est  la  ma- 
tière  de  voire  ordre,  qu'il  soit  le  directeur  de 
ses  fonctions,  et  de  votre  vie.  Méditez-]  nuit 

et  jour,  et  surtout  gravez  dans  votre  mémoire 

et  votre  cœur  les  Epltres  du  grand  saint  Paul, 

qui  contiennent  des  vérités  si  sublimes  pour 
l'entendement,  el  des  rèj  MU- 

réesetsi  saintes  pour  la  volonté  Cesl  où  voua 

verrez  la  doctrine  du  sacerdoce  de  Notre- 

gneur,  et  du  ministère  ecclésiastique,  expli- 

que^ d'une  façon,  qui  en  éclairant  v  nlre  esprit de  la  lumière  du  ciel. échauffera  votre  cœur  de 

feu  que  Jésus-Christ  esl  venu  allumer  sur 

la  terre.  C'est  là  que  vous  (rouvere/  des  ré- 
ponses a  tous  vos  doutes,  des  conseils  pour 

tous  vos  desseins,  tles  consolations  pour  tou- 

tes vos  peines,  des  .innés  contre  tous  vos  ru- 
nemis  et  des  maximes  infaillibles  pour  la 

bonne  conduite  des  autres.  Ne  dites  pas  que 

nous  ne  les  entende/  point,  el  que  vous  vous 

tentez  trop  peu  d'esprit  pour  pénétrer  dans 

les  profonds  mystères  deces  Epltres.  Je  con- 

fesse qu'il  v  a  des  abîmes .  mais  c'esl  poul- 
ies  superbes  :  soyex  bumbles,   apportes   a 

leur  lecture,  la  simplicité,  la  docilité,  el  la 

confiance;  vous  verre/,  bientôt  que  les  mon- 

tagnes s'aplaniront  pour  vous,  que  les  ténè- 
bres  se  dissiperont  et  que  les  précipta  s  s*. 



DISCOURS  SUR  LES  ORDRES  SACRÉS. 261 

ront  comblés.  Saint  Chrysostome,  qui  les  a 
si  divinement  expliquées,  proteste,  dans  la 

préface  de  ses  commentaires,  que  s'il  en  a 
quelque  intelligence,  il  ne  l'a  point  acquise par  la  vivacité  de  son  esprit,  mais  par  la 
seule  assiduité  aies  lire.  Espérez  de  recueillir 
le  même  fruit  du  même  travail.  Ce  ne  sera 
pas  à  la  même  mesure,  qui  a  presque  été 
sans  mesure  pour  ce  grand  évêque,  dont  la 

bouche  qui  était  d'or  dans  ses  autres  homé- 
lies, est  devenue  de  diamant  dans  celle  où  il 

explique  la  doctrine  de  l'Apôtre.  Vous  êtes 
trop  sages  pour  prétendre  à  cette  égalité,  et 

il  vous  doit  sutfire  que  l'intelligence  des  se- crets de  cet  homme  du  troisième  ciel ,  vous 
sera  donnée  selon  la  mesure  de  la  foi,  comme 

il  dit,  j'entends,  que  vous  l'aurez  à  propor- 
tion, ou  de  vos  besoins  intérieurs,  ou  du  ser- 

vice que  Dieu  voudra  que  vous  lui  rendiez 
dans  les  autres.  Quelque  peu  que  vous  rece- 

viez d'une  chose  si  précieuse,  elle  sera  au- 
dessus  de  votre  mérite,  et  de  votre  travail,  et 
vous  aurez  sujet  de  remercier  Dieu,  qui  nous 
inspirant  de  vous  faire  cette  promesse,  nous 
en  acquittera  sans  doute  avec  une  libéralité 
qui  surpassera  vos  espérances. 

DISCOURS  VIII. 

De  V ordination  des  diacres. 

Il  y  a  cette  différence  entre  les  dignités  que 
la  sagesse  de  Dieu  a  établies  dans  son  Eglise 
et  celles  que  la  sagesse  politique  des  hommes 
ou  la  vanité  des  princes  a  instituées  dans  les 
Etats,  que  plus  on  examine  celles-ci,  moins 
y  trouve-t-on  de  véritable  grandeur;  au  lieu 
que  plus  on  considère  celles-là,  plus  on  y 
découvre  de  majesté,  de  sainteté  et  de  puis- 

sance. Les  noms  des  premières  sont  magnifi- 
ques ;  les  noms  des  dernières  sont  communs 

et  ne  signifient  que  des  offices  bas  en  appa- 
rence. Au  seul  mot  de  consul  romain,  de  pré- 

teur, de  tribun  ,  de  président,  de  préfet  du 

prétoire,  de  duc,  de  comte,  de  roi,  d'empe- reur, les  peuples  sont  touchés  de  respect  et 
de  frayeur;  mais  au  nom  de  clerc,  de  por- 

tier, de  lecteur,  d'exorciste,  d'acolyte,  de 
sous-diacre,  de  diacre  et  de  prêtre  même,  qui 
sont  ceux,  si  la  piété  ne  les  a  particulière- 

ment instruits,  qui  soient  touchés  d'une  vé- 
nération religieuse?  Tous  ces  litres  ne  mar- 

quent que  des  fonctions  et  non  pas  des  digni- 
tés ;  celui  d'évêque  même  ne  veut  dire  qu'un 

intendant  ou  qu'un  homme  qui  est  sentinelle  ; 
mais  quand  on  lève  le  voile  et  qu'on  vient  à 
pénétrer  l'autorité  admirable  qui  est  donnée 
à  ces  (barges,  il  faut,  ou  renoncer  à  la  reli- 

gion, ou  confesser  qu'il  n'y  a  rien  de  si  élevé dans  les  palais  des  plus  grands  rois  de  la 

terre.  C'est  ce  que  vous  avez  pu  voir,  mes 
très-chers  frères,  dans  l'explication  des  or- 

dres dont  j'ai  parlé  jusqu'ici;  mais  c'est  ce 
que  vous  verrez  mieux  encore  dans  les  dis- 

cours suivants  que  j'ai  à  ?OU9  faire  ,  parce que  les  ordres  du  diaconat  et  de  la  prêtrise 
sont  infiniment  au-dessus  des  autres  :  celui- 

là,  comme  touchant  de  plus  près  l'euchari- 
stie, de  laquelle  tous  prennent  leur  dignité, 

et  celle-ci  ayant  pour  office  sa  consécration. 
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Si  vous  me  demandez  quelle  est  l'antiquité 
du  diaconat,  je  vous  répondrai,  qu'elle  est 
presque  égale  à  celle  de  l'Eglise;  car  nous lisons  dans  le  livre  des  Actes  (chap.  VI), 

qu'incontinent  après  que  l'Evangile  fut  reçu 
dans  la  ville  de  Jérusalem,  non-seulement 
par  les  Juifs,  mais  par  ceux  qui  étaient  nés 
hors  de  la  Judée,  qu'on  appelait  Grecs;  il 
s'éleva  un  petit  murmure  de  la  part  de  ceux- 
ci ,  fondé  sur  ce  que  leurs  veuves,  ou  n'é- 

taient pas  admises  à  l'office  de  pourvoir  aux 
nécessités  des  pauvres,  ou  qu'elles-mêmes 
n'étaient  pas  assistées  avec  assez  de  soin 
dans  leurs  nécessités.  Cela  fut  cause  de  l'é- 

lection des  sept  diacres,  selon  la  proposition 

qu'en  firent  les  apôtres  à  l'Eglise,  pour  re- 
médier à  cette  division  naissante  qui  était 

périlleuse,  et  pour  avoir  plus  de  liberté  et  de 
temps,  afin  de  vaquer  à  la  prédication  et  à 
la  prière.  Or,  de  ce  que  saint  Luc,  qui  rap- 

porte l'ordination  des  premiers  diacres,  ne 
l'ait  mention  d'aucune  autre  fonction  que  de 
celle  de  pourvoir  à  la  nécessité  des  pauvres, 
il  ne  faut  pas,  avec  nos  hérétiques  modernes, 

inférer  qu'ils  n'eussent  que  ce  ministère,  et 
qu'ils  n'en  fissent  aucun  qui  regardât  le  saint 
autel  ;  car  l'évangéliste  s'est  contenté  de  rap- 

porter la  cause  de  leur  institution,  sans  ex- 
pliquer plus  au  long  tous  leurs  offices,  qui 

nous  font  conclure  que  leur  ordre  est  sacré. 
Mais  si  nous  voulons  sans  passion  observer 
les  qualités  qui  sont  désirées  en  eux  par  les 

apôtres,  la  présentation  que  leur  en  fait  l'E- 
glise, l'imposition  des  mains  qu'ils  reçoivent, 

laquelle  est  accompagnée  de  la  prière,  comme 

l'imposition  que  reçurent  depuis  saint  Paul 
et  saint  Barnabe,  dans  Anlioche  de  Syrie;  si 
nous  ajoutons  à  cette  considération,  que  Phi- 

lippe, qui  n'était  que  diacre,  évangélisc  dans 
Samarie  ;  qu'Etienne  fait  la  même  chose  dans 
Jérusalem,  avec  autant  de  bruit  et  d'éclat 
que  les  apôtres  ;  et  que  dans  ces  tables  com- 

munes auxquelles  servaient  les  diacres,  non- 
seulement  on  prenait  le  pain  matériel ,  mais 

encore  le  pain  eucharistique  ,  ce  qui  n'est 
disputé  de  personne  :  si,  dis-je,  nous  faisons 
toutes  ces  réflexions  ,  nous  verrons  claire- 

ment que  le  diaconat  n'est  pas  un  office  laï- 
que, et  que  l'Eglise  l'a  toujours  considéré 

comme  un  ministère  très-saint,  très-divin  et 
très-étroitemenl  lié  à  la  célébration  des  sa- 

crés mystères.  Le  pape  Fabien  dit  qu'il  avait 
sept  diacres  dans  l'Eglise  de  Rome,  dans  les 
sept  quartiers  qui  servaient  au  ministère  de 

l'Eglise,  les  jours  de  dimanche  et  de  solen- 
nités. Corneille  marque  le  même  nombre 

dans  son  Epîtreà  Fabius,  évêque  d'Anlioche. 
L'empereur  Justinien  ,  dans  une  de  ses  No- 
vclles,  ordonna  que  «Luis  l'Eglise  de  Con- 
slanlinople  il  y  aurait  cent  diacres  et  qua- 

rante diaconesses.  Clément  Alexandrin  dit 
que  les  trois  ordres  des  évèques,  des  prêtres 
et  des  diacres,  imitent  la  disposition  de  la 
hiérarchie  des  anges. 

L'Apôtre,  écrivant  à  Timothée  (I  Timolh., 
r.  Iil  ),  après  avoir  parlé  des  conditions  que 

doit  avoir  celui  qu'en  choisit  pour  le  faire 
évêque,  passe  à  celles  qui  sont  nécessaires  au 

diacre,  et  n'y  met  point  de  différence.    Dia^ 
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rimiliter  pudicos,  non  bilingues,  non 
multo  inia  deditot,  ntm  turpe  lucrum  seelan- 
tu.habentei  myiterium  fidei,  <n  conscientia 
para,  et  ni  autem  probentur  primum,et  rie 
minislrcnt,  militait  crimen  habtnlCS. Obi 
ce  mol  rimiliter ,  il  ne  peut  induire  an 
lité  tle  ministère  et  de  dignité  cuire  1  évéque 
ci  le  prêtre,  car  celui-ci  csi  compris  sons  ce- 
lui-l;i,  selon  la  pensée  de  saint  Chrysostonie 
{Html.  Il,  sur  le  ch.  III  df  la  il  i  ua  ième  à  I  im.  . 

;i  caase  qu'il  v  i  peu  de  différence  entre  eux, 
quoiqu'il  y  ait  supériorité  :  mais  il  ne  faut 
point  douter  qu'il  ne  Bignifie  une  grande  ex- 

cellence de  ministère,  puisque  L'Apôtre  de- 
mande «les  vertus  presque  égales  à  celles  qui 

sont  requises  pour  les  fonctions  de  l'épisco- 
pat,  qui  est  la  plus  haute  dignité  où  un  homme 
encore  mortel  peut  être  élevé.  Les  saints  Pè- 
res  ont  tous  parlé  des  diacres  dans  le  même 
Ben  liment.  Saint  Ignace  le  martyr  dit  [EpU. 
aux  Tralliens)  :  Que  les  diacres  sont  imitateurs 

de  Jésus-Christ,  cl  qu'ils  serrent  l'évéque  comme lui  sert  son  Père  éternel  :  Clément  le  Romain 
dit  (FJp.  1,  el  au  liv.  II  desConst.  apost.  c.  30, 
kk,  57;  I$iè.  de  Péluse,  L  I,  Ep.  29,  \\ .  Ep. 
188),  Que  comme  le  Fils  ne  fait  rien  sans  le 
Père  ,  ainsi  le  diacre  ne  fait  rien  sans  son 

évéque ;  que  comme  le  Fils  est  l'ange  et  le  pro- phète ,  ou  le  messager  du  Père ,  ainsi  le 

diacre  a  l'une  et  l'autre  qualité  à  l'égard  de 
son  prélat.  Il  est  nommé  son  prophète,  son 

ange,  son  oreille,  sa  houe  lie,  son  cu'ur  et  son 

âme,  parce  qu'il  doit  lui  donner  connaissance 
de  l'état  des  choses  dans  son  diocèse  et  le 
soulager  de  heaucoup  de  petits  soins,  afin 

que,  n'étant  pas  accablé  de  toutes  les  affaires, 
il  puisse  vaquer  aux  plus  importantes ,  à 

l'exemple  des  apôtres  qui  se  réservent  la 
prière  et  la  prédication,  se  déchargeant  du 

soin  des  tables  sur  les  diacres  qu'ils  font 
aux  fidèles  de  l'Eglise  de  Jérusalem. 
Comme  ils  furent  élus  avec  une  grande 

considération  et  sans  aucun  autre  respect  que 

celui  de  Dieu,  de  même  l'ancienne  Eglise  pro- 
cédait aussi  avec  une  grande  réserve  en  l'or- 

dination de  ceux  qui  leur  succédaient  dans  ce 

ministère.  Vous  venez  d'entendre  les  qualités 
que  saint  Paul  veut  qu'ils  possèdent.  Ecou- 

tez maintenant  ce  que  depuis,  lui  et  les  con- 
ciles ordonnèrent  pour  leur  promotion  :  ce- 

lui d'Agde  (can.  16)  elle  troisième  de  Car- 
thage  (can.  k)  veulent  qu'ils  aient  vingt-cinq 
ans.  Le  premier  de  Valence  (can.  k)  défend 
de  les  ordonner,  si,  par  humilité,  ils  se  sont 

accusés  de  quelques  crimes.  Le  second  d'Ar- 
les (can.  1)  exclut  les  néophytes  :  celui  d'An- 

gers (can.  11),  les  bigames;  celui  d'Agde 
(can.  43),  les  pénitents  publics;  le  premier 

(can.  8)  et  le  troisième  d'Orléans  (can.  6), 
ceux  qui  ont  été  possédés  et  qui  sont  escla- 

ves; le  premier  d'Orange  [can.  23  j  dé- pose le  diacre  qui ,  après  son  ordination  . 
aura  vécu  maritalement  avec  sa  femme  :  Si 

guis  jxi.-i  acceptant  benedictionem  letitarum 
cum  uxore  sua  incontinent  invenitur,  aà  offi- 

cie- abjiciatur.  ll<  n'étaient  point  admis  à  la 
pénitence  publique  -  conc.  d'Orléans  t  can. 
9;  d'Epaone .  can.  19  j,  et  quand  ils  avaient 
commis  quelque  crime  capital,  on  les  l 

sail  et  on  les  reléguait  dans  un  m 
\  ous  voyez  par  toutes  les  lois  canoniqui  s, 
que  I  i  onsidérail  les  dia<  ri  -  d  un 
cou  toute  particulière,  et  qu'elle  ne  les  di- 

stinguait point  des  prêtres  pour  leurs  quali- 
I  pour  leur  foi  on  di  vivre,  les  assujet- 

tissant à  la  même  dis<  ipline,  <  omme  aussi  ils 
jouissaient  des  mêmes  privih  ;ei  it  ce 
qui  me  l'ail  déplorer  le  mépris  où  cet  ordre 
es)    tombe  aujourd'hui ,  ci  où,  pour  dire   la 

,   ceux  qui  nui   l'honneur  de  1 . 
l'ont  malheureusement  exp  ,  ornaient les  laïques  pourraient-ils  honorer  un  d 
que  les  diacres  déshonorent,  Boilen  vivant 

d'une  façon  dissolue,  soi)  en  ne  tenant  compte d'en    exercer  les  fondions,  m. il  en  I 
ç.int  avec  si  peu  d'attention  et  de  pi 
vrai,  comme  nous  dirons  tantôt,  qu'ils  i 
plus  les  fondions  qui  les  r<  ndaienl  i 
res  el  considérables  aux  peuples  ;  mais  il 

en    reste    encore   d'as  lien  tes    , 
n'être  pas  négligées  au  point  que  nous  le 
voyons,  et  il  ne  lient  qu'a  ceux  qui  les  ,  v, -,- cent  d  ■  le>  remettre  dans  leur  ancien  lustre. 
Les  obligations  de  leur  ordre  demeurent  tou- 

jours semblables,  et  il  faut  toujours  qu'ils 
lâchent  d'être  tels  que  l'apôtre  saint  Paul  I  s i       se  pouvant  bien  cl. 
(ii  es  de  ses  ministre  s,  mais  ne  pouvant  ni  ne 
voulant    les  dispenser  de  la  perfection   qui 
leur  est  ordonnée  par  le  Saint-Esprit,  quoi- 

que dans  la  corruption  du  siècle  elle  soil 
contrainte  de  prendre  beaucoup  de  ministres 
sans    user    de    la    rigueur  ancienne, 
avoir  posé  ces   fondements ,  il  est  lem| 
commencer  les  cérémonies  dont  elle  u- 
leur  ordination. 

11.  Des  cérémonies  de  l'ordination  des  dia- 
cres. —  L'archidiacre  présente  à  l'évéque  les sous-diacres  qui  doivent  être  promus  au  .lia 

conal,  et  lui  dit  que  la  sainte  mère  Eglise  de 
mande  g  i'il   lui  plaise  de  à  la 
charge  des  diacres  selon  l'ancienne  discipline. Pour  entendre  ces  paroles,  i!  faut  remarquer 
(lue  les  archidiacres  fusant  la  visji 

s   du    diocèse,  s'informaient 
et    d'autres     personnes     vertu  uni. 
clercs  ils  avaient  propres  pour  cire  promus 
aux  ordres  sacre.  (>i  comment  ou  !  -  s 
diacres  ouïes  diacres  -  comportaient  :  de 
quoi  ils  faisaient  leur  rapport  à  l'évéque.  Us avaient  aussi  sous  leur  charge  tout  les  au- 

tres ministres  constitués  dans  les  ordres 
pelés  moindres.  Dans  le  synode  romain  tenu 

Sylvestre,  tous  ceux  que  je  viens  de 

nommer,  sont  obligés  d'obéir  au   diacre  car- 
dinal. Nous  avons  un  litre  exprès  dans  noire 

droit,  de  leur  office,  et  la  présentation  qu'ils 
font  des  ministres  qui  doivent  être  ordonnes 
i»  était  pas    un   des   moindres;  obserrei  en- 

core qu'ils  ne  disent  pas  au  prêtai 
demande  que  vous  ordonnn  /  a  -  sous-dia< 
oïl  :  Le  cierge  vous  en  prie,  mais  ;  l.a  sainte 

mère  Eglise  vous  le  demande.  Donc,  mes 

frères,  m  quelqu'un  de  vous  n'est  poinl  de- 
mande par  l'Eglise,   mais   s'il  s'ingère  lui- même  de  demander  un    ministère   si  pesant, 

onus   diaconii,   n  est-il    pas   nu   léméi 

n'est-il  pas  un  sacrilège?  n'cntcnd-il  pa 
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condamnation? Est-il  excusable  en  sa  hardies- 

se? Peut-il  dire  qu'il  n'a  pas  su  qu'il  fallait  être 
appelé  et  désiré  par  l'Eglise, et  non  pas  s'appe- ler soi-même  ?Si  elle  est  mère,  pourquoi  ne  lui 

obéissez-vous?  Le  Sage  vous  avertit  d'obser- 
ver sa  loi  et  de  ne  la  laisser  point.  Une  de  ses 

plus  saintes  lois  est  celle  qui  vous  défend  d'u- 
surper ses  offices  sans  sa  destination  particu- 

lière :  gardez-vous  donc  de  cette  usurpation 
criminelle  comme  du  plus  grand  crime  que 
vous  puissiez  commettre.  Si  elle  est  sainte, 
comment  étant  très-impurs,  osez-vous  vous 
approcher  de  son  tabernacle ,  non  pas  pour 
y  venir  pleurer  vos  péchés,  mais  pour  ser- 

vir au  sacrifice  offert  pour  les  pécheurs?  Si 

,1e  diaconat  est  une  charge,  comment  n'exa- 
minez-vous pas  quelles  sont  vos  forces  pour 

la  porter?  N'est-ce  pas  un  aveuglement  dé- 
plorable que  le  vôtre  ?  Avez-vous  bien  pensé 

que  le  diaconat  fût  un  fardeau?  N'est-il  pas 
vrai  que  vous  ne  l'aviez  regardé  que  comme 
un  passage  à  la  prêtrise  ?  Il  est  véritablement 
un  passage  nécessaire  pour  y  parvenir, 
mais  c'est  aussi  un  lieu  où  régulièrement 
vous  devez  vous  arrêter,  si  l'Eglise  ne  vous 
fait  connaître  qu'elle  veut  que  vous  passiez 
outre.  Considérez  le  premier  diacre  de 

l'Eglise,  le  merveilleux  saint  Etienne,  cet 
homme  plein  de  foi  et  du  Saint-Esprit,  cet 
homme  qui  faisait  de  si  grands  prodiges 
parmi  le  peuple,  cet  homme  à  qui  les  plus 
savants  docteurs  de  la  loi  ne  pouvaient  ré- 

pondre. Avec  tous  ces  avantages  de  la  nature 

et  de  la  grâce  ne  s'est-il  pas  contenté  de  son; 
degré  de  diacre?  Philippe,  qui  évangélisa 
dans  Sainarie ,  dernanda-t-il  pour  récom- 

pense de  ses  travaux  d'être  élu  au  rang  des 
apôtres?  L'admirable  Laurent,  qu'on  peut 
nommer  le  saint  Etienne  de  Rome  ,  sungea- 
t-il  jamais  à  un  ministère  plus  élevé  que  le 
diaconat,  où  il  avait  été  établi  par  son  évo- 

que? Le  grand  Ephrem,  diacre  d'Edesse, qui  fut  si  merveilleux  en  doctrine  et  en 

piété ,  s'estimait  indigne  de  ce  ministère. 
Saint  François,  qui  portait  sur  son  corps  les 
plaies  de  Jésus-Christ,  se  contenta  de  cet 
office.  Tous  ces  grands  exemples  sont  de  ter- 

ribles arrêts  de  condamnation  pour  les  dia- 
cres de  notre  temps,  qui  honorent  si  peu 

leur  degré,  et  qui  n'y  veulent  point  demeu- 
rer. 11  ne  se  peut  imaginer  rien  de  plus  in- 

juste et  de  moins  raisonnable,  car  Jésus- 
Christ  a-t-il  institué  des  ordres  pour  être 

exercés  qu'afin  de  passer  à  d'autres  ?  ne  con- 
tiennent-ils pas  des  offices  stables ,  et  qui 

sont  au-dessus  du  plus  grand  mérite  de  ceux 
qui  y  sont  établis?  Leur  diversité  ne  forme- 
t-elle  pas  la  beauté  et  la  terreur  de  celte  ar- 

mée rangée  en  bataille,  qui  est  sans  cesse 

aux  mains  avec  le  diable?  Quoique  l'Esprit 
de  Dieu  distribue  ses  grâces  comme  il  lui 
fdaît,  et  que  la  source  soit  dans  une  adora- 
)Le  unité,  toutefois  l'effusion  est  fort  diffé- 

rente. Ne  faut-il  donc  pas  que  chaque  mi- 
nistre se  contente  de  son  partage?  ne  faul-il 

pas  qu'ayant  l'honneur  d'approcher  de  la table  du  Seigneur,  il  attende  que  le  Seigneur 
lui  dise  :  Amice,  ascendc  tuperius  (S.  Luc, 

ch.  XIV).  Je  sais  que  l'Eglise  ne  fait  pas Orateurs  saches.  I. 

descendre  ceux  qui  s'élèvent  témérairement 
aux  ordres  supérieurs  sans  y  être  appelés  ni 
désirés  par  elle,  si  leur  promotion  ne  blesse 
point  ses  règles  par  un  manquement  qui  soit 
sujet  à  son  tribunal,  lequel  ne  juge  que  des 
choses  externes  ;  mais  je  sais  encore  mieux 

qu'elle  abhorre  et  qu'elle  condamne  en  son 
cœur  cette  usurpation,  et  que  son  Epoux,  au 
jour  de  ce  jugement  où  les  plus  secrètes  pen- 

sées des  cœurs  seront  découvertes,  condam- 
nera ses  ministres  et  leur  dira  ,  quoiqu'ils 

lui  allèguent  leur  ordination  extérieure  et 
peut-être  plusieurs  bonnes  œuvres  faites 
dans  l'exercice  de  leur  ministère  :  Discedite  a 
me  operarii  iniquitalis,  nescio  vos  (S.  Luc, 
ch.  XIX) . 

III.  —  L'évêque  demande  à  l'archidiacre 
s'il  sait  que  les  sous  -  diacres  qu'il  lui 
présente  pour  être  promus  au  diaconat 

en  soient  dignes.  Cela  marque  ,  comme  j'ai 
dit ,  que  c'est  sa  charge  de  s'informer  de 
leur  façon  de  vivre  et  d'y  avoir  l'œil.  Il  ré- 

pond :  qu'autant  que  la  fragilité  humaine  peut 
permettre  d'avoir  cette  connaissance,  il  sait  et 
il  témoigne  qu'ils  sont  dignes  de  la  charge, 
(ou  du  poids)  de  cet  office.  Mes  chers  frères  , 
observez  toutes  les  paroles  de  celui  qui  ré- 

pond pour  vous.  Il  ne  dit  pas  qu'absolument 
il  vous  juge  dignes;  car  pour  porter  ce  té- 

moignage absolu ,  il  faudrait  lire  dans  le 
cœur  de  Dieu  et  dans  les  vôtres:  dans  celui- 

là,  pour  connaître  s'il  vous  appelle  ;  dans 
celui-ci,  pour  voir  à  nu  vos  intentions  et  vos 
dispositions.  L'un  et  l'autre  sont  impossibles 
à  l'homme;  c'est  pourquoi  l'archidiacre  a 
raison  de  dire  qu'il  les  connaît  dignes,  au- 

tant que  la  fragilité  humaine  est  capable  de 
celte  connaissance.  La  forme  de  celle  inter- 

rogation, Scis  illos  dignos  esse,  vient  de  ce 
que,  anciennement,  quand  les  évoques  con- 

sultaient le  peuple  sur  l'ordination  des  dia- 
cres et  des  prêtres,  comme  il  en  reste  quel- 
que vestige  dans  les  paroles  que  nous 

adressons  aux  assistants  en  la  même  action, 
on  répondait,  si  la  personne  proposée  était 
agréable:  Dignus  est,  justus  est.  Quand  saint 
Augustin  proposa  Eradius  pour  son  succes- 

seur, l'assemblée  cria  vingt-huit  fois  :  Dignum 
est,  justum  est  ;  et  celte  formule  donne  sujet 
à  saint  Ambroise  de  dire  ces  excellentes  pa- 

roles, qui  vous  doivent  faire  trembler  :  Nescii 
homincs  et  indocti  in  eorum  ordinationibus , 
clamant  et  dicunt  :  Dignus  est  et  justus  est  ;  et 
conscientia  misera  indignus  est  et  injustus 
est  (Livre  de  la  dignité  sacerdotale,  ch.  5). 
Or  comme  ce  ne  sera  pas  par  le  témoignage 
du  peuple,  qui  peut  être  ou  trompé  ou  cor 
rompu,  que  Dieu  nous  jugera ,  mais  par  ce- 

lui de  votre  conscience  qui  vous  accusera, 
sans  vous  épargner  en  ce  jour  terrible  où 

elle  n'aura  plus  de  voiles,  plus  de  subterfu- 
ges et  plus  d'insensibilité,  il  faut,  si  vous 

voulez  empêcher  cette  effroyable  condamna- 

lion,  qu'avant  que  de  vous  présenter  à  l'or- dre sacré  vous  vous  jugiez  vous-mêmes  et 
que  vous  fassiez  peu  de  compte  de  toutes  les 
approbations  des  hommes  les  plus  pieux,  si 
vous  vous  trouvez  exclus  du  ministère  ec- 

clésiastique selon  les  canons,  que  vous  ne 

(Neuf.) 
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i  « I  misez  violer  sans  crime,  comme  nous  vous 
.  yons  enseigné  en  foui  parlant  de  la  voca- 

L'évéque,  sciant  adressé  ans  assistants  A 

i  ordination,  pour  Bavoir  d'eux  s'ils  n'ont  rien 
à  dire  (nuire  ceux  qu'il  \a  ordonner,  et 
i  oyant  que  personne  ne  parle,  se  tourne  vert 

iturs  diacres  et  leur  fait  celte  exhorta- 
lion  : 

IV.  Paraphrasé  de  V exhortation  de  Vévéque 

aux  futurs  diacres.  —  Mes  très-chers  enfants, 
qui  aile/  être  promus   à  Tordre    léritique, 

lisez,  mais  grandement,  à  quel  degré  de 

l'Eglise  vous  montez.  Il  faut  penser  à  une 
entreprise  à  proportion  qu'elle  est  impor- 

tante, soit  à  celui  qui  la  fait,  soit  aux  autres 
désintéressés,  de  qui  on  est  obligé  de  prendre 
soin.  Or  quel  dessein  plus  important  à  votre 
salut  pouvez-vous  jamais  faire,  que  de  vous 
engager  dans  un  ministère  aussi  saint  que 

le  diaconat?  Vous  ne  pouvez  espérer  d'être 
jamais  sanctifiés  qu'en  cette  condition,  si 
vous  la  prenez.  El  comment  si  Jesus-Christ 
ne  vous  y  établit  pas,  vous  y  pourra-t-il  sanc- 

tifier? 11  est  indubitable  que  quand  il  appelle 

quelqu'un  à  Une  dignité,  il  lui  donne  la  grâce 
nécessaire  pour  s'en  acquitter;  de  même,  par 
la  raison  des  contraires,  quand  il  ne  l'y  ap- 

pelle point,  il  lui  refuse  justement  celte  grâce, 

sans  laquelle  il  ne  s'y  peut  sauver;  et  c'est 
un  ordre  très-rai  «onnablc  de  sa  providence 
et  de  sa  justice.  Celui  qui  veut  aller  sur  le 

sommet  d'une  montagne  fort  élevée  doit  au- 

paravant consulter  s'il  a  l'haleine  assez  bonne 
pour  grimper;  et  quand  le  chemin  est  long, 

il  doit  faire  provision  d'aliments  pour  sa 
nourriture.  Mais  s'il  y  avait  au  plus  haut  des 

gens  qui  précipitassent  tous  ceux  qui  n'au- raient point  la  marque  du  maître  pour  élre 

reçus,  il  ne  lui  suffirait  pas  d'avoir  et  bonne 
haleine,  et  grande  provision  de  vi\res.  puis- 

qu'il serait  préeipile  malheureusement  s'il 
voulait  entrer  par  force.  Elie  ne  songea  mon- 

ler  sur  Oreb  qu'après  que  l'ange  lui  a  com- 
mande de  la  part  de  Dieu  et  qu'il  lui  a  fait 

manger  d'un  pain  cuit  sous  la  cendre,  en  la 
force  duquel  il  monta  sur  le  sommet  de  cette 

montagne,  où  il  eut  l'avantage  de  jouir  de  ht 
vision  de  Dieu.  Le  diaconat  est  un  lieu  plus 

saint  et  plus  é.cvé  sans  comparaison  que  cet 

Oreb  du  prophète,  puisque  non-seulement  il 
\ous  donne  le  bonheur  de  voir  Dieu  dans  un 

zéphir  agréable,  mais  qu'il  vous  donne  la 
puissance  de  le  toucher  sous  des  svniboles 
augustes,  et  de  distribuer  son  corps  et  son 
sang  aux  fidèles.  Regardez  donc  où  sous 
montez,  afin  de  ne  pas  faire  une  entreprise 
téméraire.  Considérez  le  ministère  que  \ous 
demande?  comme  un  des  degrés  dB  trône  du 
\rai  Salomon.  et  appréhendez  les  lions  qui 

sont  à  l'enlour.  ou  plutôt  craignez  que  le  Roi 
.'.ont  VOUS  approchez  si  légèl  ement.  sans  qu'il 
vous  ait  donné  ordre  de  monter,  ne  devienne 

un  lion  lui-même  qui  \otis  de\ore  dans  sa 

fureur,  DOUrpUnir  \olre  témérité.  Il  est  aise, 

disait  l'admirable  Virgile,  de  descendre  dans 

les  enfers;  mais  d 'en  sortir  et  de  retenir  à  la 
lumière  du  jour,  c'est  là  qu'csl  l:i  peine  et  le 

travail.  Je  dis  au  contraire  qu'-i  est  aise  aux 

sous-di*  i  monter  .1  ce  haut  office  de 

l  Eglise  dont  nous  parlons,  mais  qu  ili 

peuvent  pas  il  aisément  descendre;  qu'ils sont  liés  par  des  chaînes  qui  oe  se  peuvent 

plus  rompre,  et  qu'ils  se  trouvent  en  une  f«î- 
cheuse  extrémité.  Car,  parlant  selon  li 

pies  anciennes  de  l'Eglise,  il  faudrait  qu'ils 
ndissent  d'un  lieu  qu'ils  nul  usui  ; 

qu'ils  se  rangeassent  à  la  condition  des  j  éni- 
tents.  Mais,  outre  que  <     h  est  plus  la  prati- 

que présente,  il  faut  une  grâce  irèc-particu- 
pOUr  faire  cette  action  humiliante,  et  le 

refu   que  Dieu  en  fait  est  une  juste  punition 

du  sacril  n  s'approi  haut  de  l'or- 
dre  indignement.   Souvent    même  |'rn| 

ineiil  est  tel,  que  ce  remède  devient  imj 

ble  :  de  sorte  qu'il  faut  recourir  à  une  _ extraordinaire  qui  rectifie   la  mau\  lise  en- 

trée,  ce   qui   est  très-rare  cl  très-perill   u\. 
comme    nous    avons    dit.    Vovez-TOUB, 

enfants,  comme  j'ai  raison  de  vous 
dire,  Cogitatc  magnopere,  pour  l'amour  de 
vous  et  pour  l'amour  de  l'Eglise.  C'est  une seconde  considération  qui  doit  cire  im- 

puissante sur  votre  esprit;  car  l'Eglise  étant 
votre  mère,  vous  êtes  obligés  d'aimer  son 
honneur,  sa  paix,  et  la  conservation  de  sa 
discipline.  Toutes  ces  choses  sont  viol, 
blessées  par  les  mauvais  ministres.  Vo  . 
rez  tels  si  vous  exercez  vos  offices  sans  l'Es- 

prit de  Dieu  ;  vous  n'aurez  pas  cet  esprit  -  1! ne  vous  appelle  :  donc  pensez  grandement  à 
quel  degré  vous  moulez.  Cogita  te  magnopere 

lanlnm gradum  I  -  teenditis. 
V.  Du  prunier  office  des  diacres,  gui  et 

servir  à  l'autel.  —  11  faut  premièrement  que 
les  diacres  servent  a  l'autel,  où  ils  coopèrent 
à  la  consécration  du  corps  et  du  sang  de  Je- 

sus-Christ,  et  lequel,  après  qu'elle  est  faite, 
ils  distribuent  aux  fidèles.  (Test  leur  plus 
saint,  leur  plus  noble  et  plus  ancien  office. 
Siinl  Ignace  martyr  [Ep.  aux  Trallicns  les 
appelle  ministres  Ses  mystères  de  Christ,  1 1 

pour  celte  raison  il  veut  qu'Us  soient  agréa- 
bles à  Dieu  en  toutes  leurs  auvi  ut  pas 

seulement  ministres  du  manger  et  du  boire 
dont  les  pauvres  ont  besoin  pour  la  rie  du 
corps,  mois  et, inl  administrateurs  de  II 
de  Oieu.  Justin,  en  sa  seconde  Apologie,  dit 

que  l'action  de  grâces  étant  faite  par  l>  prélat, 
les  diacres  donnent  au  ts  une  partie 

du  pain  et  du  ctliu .  sur  guoi  l'action  de  grâ- 
ces a  e'tc  faite  (c'est  ce  que  nous  appelons  la 

consécration),  aliment  qui  est  nomme  parmi 
nous  eucharistie.  Saint  Denys  Aréopagttfl 

[flier.  Eccles.  ch.  -2.  :1  et  0  .avant  en 

suis  en  cette  Chronologie  l'opinion  commune  . 
dit  qu'ils  niellent  le  pain  sacre  et  le  saint  ra- 

Qr  l'autd,  avec  le>  p  cires,  et  qui- 
v  ir, muent  le  pontife,  l.e  pape  Anaeh  i 

Conf..  dist.  1  J'pitt.)  ordonne  qu'aux  jours 
solennels  il  y  en  ail,  ou  sept,  ou  cinq,  on 

trois  pour  le  moins  à  l'entoiir  de  l'eveque sacrifiant,  ei  il  les  nomme  ses  yeux.  Le  pape 
Iivarwte  (f  pist.  I)  veut  que  quand  il  prêche 
il  en  ait  sept  auprès  de  lui,  qui  le  gardent 
de  la  violence  de  (eux  qui  v  ondraienf  lui 

faire  du  mal  :  rVV  quo  modo  vel  al>  insidtni<>ri' 
lias  mfestetur,  vtl  a  suis  ladatur.  aul  dirim 
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vcrba  detrahendo,  vel  insidiando  polluantur 

aul  despiciantur,  scd  veritas  spiritualis  fer- 
vore  redoleat,  et  pax  labiis  prœdicata  cum 
animi  voluntate  concordet.  Toutes  les  litur- 

gies marquent  cet  office  d'assister  le  prêtre 
a  l'autel  et  de  distribuer  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ  à  ceux  qui  pouvaient  y  par- 

ticiper. Saint  Laurent  dit  au  pape  Xiste  qu'il 
n'avait  jamais  accoutumé  d'offrir  le  sacrifice 
sans  lui,  et  qu'il  le  priait,  en  le  recevant  pour 

compagnon  de  son  martyre,  d'éprouver  s'il 
était  digne  qu'il  lui  eût  commis  la  dispensa- 
lion  du  sang  de  Noire-Seigneur,  cui  consum- 
mandorum  consortium  sacramentorum,  huic 

consortium  tui  sanguinis  negas  (Liv.  I  des 

Offices,  ch.  41).  Comme  toutes  choses  s'altè- rent par  la  suite  du  temps,  les  diacres  ne  se 
contentèrent  pas  de  distribuer  les  saints  mys- 

tères au  peuple,  mais  en  beaucoup  d'Eglises ils  entreprirent  de  les  donner  aux  prêtres 
mêmes.  Le  concile  de  Nicée  (Can.  14)  leur 
défendit  cette  usurpation,  cl  il  en  rend  une 
raison  excellente  :  Hoc  neque  regala,  ncque 

consuctudo  tradidit,  ut  hi  qui  o ffer end i  sacri- 
fiai non  habent  potestatem,  his  qui  offerunt 

corpus  Christi  porrigant,  sed  et  illud  innotuit 

quod  quidam  diaconi  etiam  ante  episcopos  sa- 
cramenta  sumunt.  Hœc  ergo  omnia  amputen- 
tur,  et  maneant  diaconi  intra  primam  men- 
suram,  scientes  quia  episcoporum  quidem 
minislri  sunt ,  presbyleris  aulem  inferiores 
sunt.  Accipiant  ergo  eucharistiam  secundum 
ordinem  post  presbyteros  ab  episcopo,  aut  a 

presbylero.  Quod  si  non  fuerit  in  prœsenti  vel 
episcopus.vel  presbyter,  tune  i  psi  proférant  et 
edant.  11  y  a  plusieurs  choses  remarquables 
en  ce  canon  pour  la  distinction  des  diacres, 
des  prêtres  et  des  évêques,  et  pour  la  vérité 

du  sacrifice  de  l'autel,  que  nos  hérétiques 
nient,  quoiqu'ils  reçoivent  le  concile  qui  en 

parle  si  clairement.  Celui  d'Arles  (en  l'an  314, 
can.  15),  tenu  auparavant,  défend  aux  minis- 

tres dont  nous  parlons  d'offrir,  c'est-à-dire 
de  consacrer  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 

Christ  et  d'en  présenter  le  sacrifice.  Cette 
entreprise  élait  encore  plus  criminelle  que  la 

première,  puisqu'en  nul  cas  ils  ne  pouvaient 

offrir  le  corps  de  Notrc-Seigneur,  n'ayant  pas 
l'ordre  de  la  prêtrise,  comme  en  nécessité  ils 
le  pouvaient  distribuer  en  présence  des  prê- 

tres, ou  aux  prêtres  mêmes,  par  le  canon  38 

du  quatrième  concile  de  Carthagc.  Saint  Epi- 

phane  dit  qu'en  l'Eglise  il  n'est  point  permis 

aux  diacres  de  parfaire  les  mystères  (c'est-à- 
dire  de  consacrer),  mais  seulement  de  les  ad- 
minislrcr  et  de  faire  ce  qui  leur  est  ordonné. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  [Lib.  de  Adorai,  in 

spiritu,  lib.  XIII)  met  l'autel  et  tout  ce  qui 
est  au  delà  du  voile  sous  la  charge  des  prê- 

tres, et  ajoute  qu'il  convient  de  leur  dire 

qu'ils  garderont  leur  sacerdoce ,  comme 

aux  diacres  qu'ils  garderont  les  portes  du 
tabernacle  et  tous  ses  vases  ,  et  veilleront 

sur  le  peuple.  11  ajoute  que  c'est  leur  charge 
de  crier  qu'il  est  temps  que  le  peuple  citante 
l'hymne,  et  qu'il  se  linine  debout,  arec  mo- 

destie, et.  que  tandis  que  l'on  consacre  l'hostie 
non  sanglante,  ils  portent  les  raissruu.r  sacrés, 
et  en  toutes  choses  prennent  gante  à  se  t>i  n 

acquitter  de  leur  ministère.  Saint  Chrysostome 

(Homil.  3  et  4,  contra  Anomœos)  dit  qu'ils 
amenaient  les  énergumènes  auprès  de  l'autel, 
au  temps  des  mystères,  et  qu'ils  leurs  fai- saient baisser  la  tête  devant  leur  Souverain. 

Il  se  sert  de  la  comparaison  d'un  juge  qui 
vient  s'asseoir  sur  son  tribunal,  à  qui  on  pré- 

sente les  pauvres  prisonniers,  tout  sales,  les 
cheveux  hérissés,  et  la  barbe  mal  peignée, 
afin  de  le  toucher  de  pitié  ;  et  dit  que  tout 

de  même  les  diacres  ,  par  l'ordonnance  des 
saints  Pères,  présentent  les  possédés  à  Jésus- 

Christ,  qui  doit  s'asseoir  comme  sur  son  tri- 
bunal et  apparaître  dans  peu  de  temps  en  ses 

sacrements,  non  pas  pour  subir  l'examen  de 
leurs  fautes  ou  pour  être  châtiés,  mais  afin  cjue 

le  peu/le  prie  pour  eux  d'un  même  cœur  et 
d'une  même  bouche.  En  cette  même  action, 
un  diacre,  d'un  lieu  élevé  criait,  Sancta  san- 
ctis,  afin  qu'aucun  ne  s'approchât  de  la  sainte 
table  indignement.  Ils  pouvaient  même  en 

repousser  ceux  qu'ils  jugeaient  être  dans 
celte  disposition,  comme  nous  apprenons  de 
saint  Chrysostome,  en  une  homélie  sur  saint 
Matthieu.  Le  schisme  des  donalistes  fut  for- 

mé et  accru  par  les  richesses  de  Lucille, 
femme  espagnole,  contre  Cécilien,  évêquede 

Carthage,  à  cause  qu'étant  diacre  il  Ja  re- 
prenait de  ce  que  s'.approchant  de  la  sainte 

table,  elle  baisait  les  reliques  d'un  martyr 
qui  n'avait  pas  été  déclaré  tel  par  l'évêque, 

ce  qui  choquait  les  règlements  de  l'Eglise. 
VI.  Lu  second  office  des  diacres,  qui  était 

d'administrer  les  biens  de  l'Eglise.  —  Le  se- 
cond office  des  diacres  était  d'administrer 

les  biens  et  les  revenus  de  l'Eglise,  et  de  les 
distribuer  aux  pauvres  par  l'ordre  des  évê- 

ques, auxquels  ils  devaient  rapporter  les  né- 
cessités du  peuple  ,  comme  nous  avons  déjà 

dit.  Le  concile  d'Agde  leur  défend  de  rien 
vendre  ,  changer  ou  donner  des  choses  qui 

appartiennent  à  l'Eglise.  Ils  pouvaient  toute- 
fois faire  des  affranchis.  Ce  canon,  qui  fait  le 

quarante-neuvième,  est  rapporté-par  Gralien 

pour  être  du  concile  d'Agde ,  quoique  dans 
les  vieux  exemplaires  il  ne  se  trouve  point  ; 
mais  il  est  très-ancien  et  il  suit  la  règle  de 

l'Eglise.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  écrit  à 
Amphilochius  ,  qu'il  a  ordonné  diacre  le 
grave  et  vénérable  Glycerius,pour  servir  le 

prêlre  à  l'autel  et  pour  avoir  soin  des  riches- 
ses de  l'Eglise.  Saint  Epiphane  mande  à  Jean, 

évéque  de  Jérusalem  qu'il  a  établi  un  diacre pour  servir  les  pèlerins  ,  et  que  sciant  bien 

acquitté  de  son  ministère,  il  l'a  fait  prêtre. 
Le  tyran  s'adrc.ss  i  à  saint  Laurent  pour  avoir 
de  lui  les  trésors  de  l'Eglise,  cl  ce  saint  lévite, 
lui  montrant  les  pauvres  à  qui  il  les  avait 
tous  distribués  un  peu  auparavant,  lui  dit, 
que  leurs  >:;ai/>s  les  (iraient  parles  dans  le  ciel. 

Prudence  en  1  hymne  qu'il  a  fait  de  ce  saint 
parle  de  cet  office. 

Hic  priions  e  se.pl.om  \  ins 
Qui  Stanl  ad  arani  proxjmj Levila  sulilimis  gradn  , 
Cousins  racrorum  |  n  ewk, 

Gd'leslis  arraiiiiin  diiinus 
Fidjs  gabernam  <  lavibus, 
\  oUique  dispensais  opes 
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Cette  administration  des  biens  temporels 
fui  cause  que  les  diacres,  ne  considérant  pas 

que  leur  rang  dans  l'Eglise  les  soumettait 
aux  prêtres,  roulurenl  non-seulement  usur- 
Eer  leurs  offices,  d<  consacrer  et  de  distri- 

uer  l'eucharistie,  comme  j'ai  dit,  mais  avoir 
le  pas  devant  eux  dans  les  compagnies,  et 
donner  la  bénédiction  dans  les  festins.  Saint 

Jérôme  (Epîtr.  à  Evagrius)  se  plaint  d'avoir 
vu  ce  désordre  dans  Home,  et  dil  élégamment: 
Aut  igitur  ex  preshytero  ordinetur  diaconus  , 
ut  presbyter  minor  diacono  comprobetur ,  in 
quem  crescit  exparvo;  aut  si  ex  diacono  or- 
dinatur  presbyter  ,  noverit  se  lucris  majorent, 
sacerdotio  esse  minorem.  Le  concile  de  Lao- 
dicéc  (Can.  20),  longtemps  auparavant,  avait 

défendu  aux  diacres  de  s'asseoir  avant  que 
le  prêtre  leur  eût  commandé.  Le  concile 

d'Agde  {Can.  65)  ordonne  la  même  chose. 
Celui  d'Angers,  célébré  en  l'an  453,  leur  com- 

mande de  déférer  en  toute  humilité  aux  prê- 

tres. Le  premier  d'Arles  (Can.  18)  leur  défend de  rien  faire  sans  leur  participation. 
VIL  Du  troisième  office  des  diacres  ,  qui 

est  de  baptiser.  —  Le  troisième  office  marqué 
dans  notre  Pontifical  est  de  baptiser.  Dans 

les  Actes,  saint  Philippe,  baptise  l'eunuque 
de  la  reine  de  Candace.  Tertullien  dit  que  le 

souverain  prêtre,  c'est-à-dire  l'éyéque,  a  droit 
de  donner  le  baptême,  et  après  lui,  les  prê- 

tres et  les  diacres  ,  mais  il  ajoute  :  Non  tamen 
sine  episcopi  aucloritale  propter  Ecclesiœ  ho- 

norent (Chap.  8,  au  liv.  du  Baptême).  Celte 
exception  fait  voir  que  la  puissance  primi- 

tive d'administrer  ce  sacrement  appartient  à 
l'évêque,  comme  au  chef  hiérarchique,  bien 
que  les  prêtres  et  les  diacres  le  puissent  con- 
féreraussi  par  sa  permission,  en  son  absence. 

11  est  constant  qu'en  l'ancienne  Eglise,  c'était 
un  des  plus  solennels  offices  de  l'épiscopat , 
et  saint  Paulin  écrit  de  saint  Ambroise  qu'il 
faisait  dans  cette  fonction  ce  que  cinq  évé- 
ques  après  lui  avaient  peine  à  faire.  Chacun 
sait  que  les  veilles  de  la  fête  de  Pâques  et  de 
la  Pentecôte  étaient  destinées  pour  cela,  et 
danslesgrandes  villes,  comme  Milan,  la  foule 
des  baptisés  devait  être  très-grande.  Mais 
depuis  ce  temps  ,  la  coutume  du  baptême  gé- 

néral des  petits  enfants  aussitôt  après  leur 

naissance  s'étant  introduite  dans  l'Kglisc  , 
les  prêtres,  el  principalement  ceux  qui  avaient 
un  peuple  à  gouverner ,  que  nous  nommons 
curés  ,  commencèrent  à  baptiser  solennelle- 

ment, et  telle  est  la  pratique  présente.  Pour 

les  diacres  ,  leur  office  était  d'instruire  les 
catéchumènes.  Saint  Augustin  pour  ce  sujet, 
envoie  au  diacre  nommé  Deo-Gratias  ,  Lin— 

slruclion  qu'il  lui  avait  demandée.  Ils  les 
tournaient  vers  l'occident  dans  la  renoncia- 

tion solennelle  au  diable  et  à  ses  pompes,  q ni 
précédait  le  baptême.  Ils  taisaient  les  exor- 

cismes ,  comme  nous  apprenons  de  l'auteur 
du  livre  des  Dogmes  ecclésiastiques,  qu'on cite  mal  sous  le  nom  de  saint  Augustin  :  Non 
prius  font  cm  vitir  adeunt.  t/uam  ci  orcismis  il 
exsufflalionibus  clericorum  spirilus  ait  cis 
ifnmundus  abigatw.  Par  le  mol  ieminittrt  il 
faut  entendre  les  diacres,  donl  le  nom  signi- 

fie cela.  Ils  leur  ôtaieui  les  habillements  pour 

recevoir  l'onction  <|ni  se  donnait  dans  le  ca- 
téchisme, et  pour  être  plongés  ensuite  dans 

1rs  eaux  baptismales.  L'auteur  des  Constitu- 

tions apostoliques  écrit  qu'il-    lai-annl  cette onction  même  sur  le  corps  des  femmes,  et 
que  les  diaconesse-  les  essuyaient 

\  111.  l)u  quatrième  office  des  diacres,  qui 
tii  lie  prêcher.  —  Leur  quatrième  offii  i  était 
de  prêcher,  et  notre  Pontffical  le  dénote  ex- 

pressément. Dans  les  \<  i>  -  des  apôtres,  saint 
Etienne  prêche  avec  tant  d'efficace,  que  le 
texte  sacré  remarque  qu'il  confondait  les 
Juifs,  et  que  personne  oe  pouvait  résistera 
l'Espril  qui  parlait  en  lui  [Aua  Acte*,  chap. 
VI  j.  Nous  avons  des  homélies  excellentes 
de  saint  Ephrem,  diacre  il  Edesse.  Saint  Au- 

gustin témoigne  que  saint  Vincent,  diacre  de 

l'Eglise  de  Cordoue ,  prêchait  excellemment 
Théodoret  écrit  que  Benjamin,  diacre,  fut 

mis  à  mort  par  l'ordre  du  roi  de  Perse,  sous 
le  règne  de  Théodose  le  Jeune  ,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  se  désister  de  prêcher  l'Evan- gile. Le  quatrième  concile  «le  Tolède  oi donne 

que  le  diacre  porte  une  étolc  :  L'num  ora- rium  oportet  levitam  gettare .  quia  oral ,  id 
est  prœdicat.  Par  la  raison  des  contraires  , 

les  sous-diacres  ne  pouvaient  porter  l'étole, 
à  cause  qu'il  ne  leur  élail  pas  permis  de  prê- 

cher. Saint  Grégoire  le  Grand  reprend  les 

diacres  qui  s'amusaient  à  chanter ,  au  lieu 
qu'ils  ne  devaient  vaquer  qu'à  la  prédication 
et  au  soin  des  pauvres.  L'auteur  des  Com- 

mentaires sur  les  Epîlres  de  saint  Paul,  at- 
tribués à  saint  Ambroise,  expliquant  ce  pas- 

sage de  l'Apôtre  aux  Ephésiens  :  Et  ipse 
dédit  quosdam  quidem  apostolos,  quosdam  au- 
lem  prophetas.alios  vero  evangelistas  dit  que 
ces  derniers  sont  les  diacres  ,  comme  était 
Philippe,  dont  il  esi  parlé  dans  les  Actes;  et 

que  bien  qu'ils  ne  soient  pas  prêtres,  ils  peu- 
vent néanmoins  prêcher,  pourvu  que  ce  s«»it 

sine  cathedra.  Cela  veut  dire  que  les  diacres 
faisaient  des  catéchismes,  et  non  pas  de  grands 

sermons  ;  ce  qui  n'était  accordé  qu'aux  évé- 
ques  et  aux  prêtres  par  leur  permission  :  en- 

core dans  les  Eglise-.  d'Afrique,  nvaut  saint 
Augustin  ,  aucun  prêtre  ne  prêchait  en  pi 

sence  de  l'évêque,  quoique  cela  ne  leur  fût 
pas  dénié  autre  part.  Dan-  le  concile  de 
Bazas  (Can.  h),  il  est  ordonné  que  si  le-  (  n 
ne  peuvent  prêt  lier,  les  diacres,  au  lieu  de 
sermon  .  réciteront  quelques  homélies  des 
saints  Pères. 

IX.  Ils  réconciliaient  autrefois  les  péni- 
tents ,  et  avaient  part  au  gouvernement  des 

diocèses.  —  Je  trouve  dans  saint  Cyprien 

(m'en  l'absence  de  l'évêque  et  du  prêtre,  ils 
pouvaient  réconcilier  les  pénitents  «] ni  s'en 
allaient  mourir  :  Apud  diaconum  guoauê  :.ro- 
mologcsim  facere  aelicfi  sus  possiitf,  ut  manu 

in  patnitentiam  impotita  reniant  ad  Domi- 
num  cum  pacc.  Je  sais  bien  que  ce  passage 
est  fort  diversement  explique  par  les  doc- 

teurs, et  tous  conviennent  que  cette  absolu- 
tion ne  pouvait  être  celle  que  nous  appelons 

sacramentelle,  puisque  les  diacres  ne  la  peu- 
vent dosner,  naya.nl  pas  le  pouvoir  de  re- 

mettre les  péchés.  Or  de  duc  aussi  que  cette 
imposition  de  mains  fût  une  relaxation  des 
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peines  salssfactoircs  imposées  par  l'Eglise, 
qu'ils  n'avaient  pu  accomplir,  il  y  a  peu  d'ap- parence que  saint  Cyprien  se  fût  mis  si  fort 
en  peine  de  rendre  la  communion  ecclésias- 

tique à  ceux  qui  avaient  idolâtré,  sans  songer 
à  une  chose  de  plus  grande  importance  pour 

leur  salut,  qui  était  l'absolution  de  leur  pé- 
ché. Il  veut  donc  (selon  le  sentiment  de  feu 

monsieur  de  l'Aubépine,  évèque  d'Orléans) 
que  ces  pécheurs,  ayant  déjà  obtenu  la  ré- 

mission de  leurs  peines,  par  l'intercession 
des  confesseurs  ou  des  martyrs  ,  selon  la 

coutume  d'Afrique,  les  diacres,  en  l'extré- 
mitédeleur  maladie,  leur  imposent  les  mains, 
après  la  confession  publique  de  leur  péché  ; 
ce  qui  était  plutôt  une  déclaration  de  la  faute 

remise  qu'une  absolution.  On  peut  aussi  dire, 
sans  recourir  à  cette  explication,  qui  est  su- 

jette à  de  grandes  objections,  que  saint  Cy- 
prien laissant  à  Dieu  la  rémission  des  péchés 

de  ceux  à  qui  le  prêtre  ne  la  pouvait  donner 
par  la  voie  ordinaire  du  sacrement,  ordonne 

qu'afin  qu'ils  meurent  en  la  communion  de 
l'Eglise,  le  diacre  reçoive  la  confession  pu- 

blique de  leur  péché,  et  leur  impose  les  mains, 
pour  marque  de  cette  communion  où  ils  sont 

remis,  et  pour  lever  l'excommunication  dont 
ils  étaient  liés  par  les  canons  Or  cette  der- 

nière action,  comme  étant  de  juridiction,  et 

non  pas  d'ordre  ,  ne  demande  point  le  carac- 
tère de  la  prêtrise  pour  être  exercée.  Je  trouve 

dans  les  constitutions  apostoliques,  que  nous 

avons  déjà  alléguées  souvent,  qu'ils  pouvaient 
excommunier  les  sous-diacres,  les  lecteurs  , 
les  chantres  et  les  diaconesses,  les  clercs  et 

les  laïques;  la  raison  qu'elles  en  rendent  est 
celle-ci  :  Quia  ministri  sunt  diaconorum.  Dans 
les  Actes  du  concile  de  Chalcédoine,  il  est  fait 

mention  d'un  diacre,  nommé  Mara,  qui  avait été  excommunié  par  son  archidiacre,  et  non 
par  son  évêque.  Je  pourrais  alléguer  plusieurs 
autres  exemples,  qui  montreraient  claire- 

ment que  dans  l'Eglise  les  diacres,  par  leur caractère,  ont  quelque  juridiction,  et  par 

conséquent  qu'ils  tiennent  lieu  dans  la  hié- rarchie,  comme  le  saint  concile  de  Trente 

(Sess.  18,  chap.  6)  l'a  défini,  les  entendant sous  le  nom  de  ministres,  qui  leur  est  propre. 

Il  paraît  par  tous  les  saints  Pères  qu'ils 
ont  toujours  été  joints  aux  prêtres  et  aux 

évêques  dans  le  régime  de  l'Eglise,  quoique 
ce  fût  en  un  degré  fort  inférieur.  Saint  Ignace 
(Epîl.  aux  Magnésiens) ,  parlant  de  ces  trois 

ordres,  dit  que  l'évêque  préside  à  la  place 
de  Dieu  ,  que  les  prêtres  tiennent  le  rang 
du  sénat  apostolique,  et  que  le  ministère 
de  Jésus  -  Christ  est  commis  aux  diacres 

£  Epît.  aux  Anliochiens  ).  C'est  pourquoi il  ordonne  aux  laïques  de  leur  obéir  et  aux 
prêtres  ,  comme  ceux-ci  doivent  obéir  aux 
évêques  (Ep.  6,  10).  Saint  Cyprien  écrit  à 

ceux  de  son  Eglise  qu'ils  le  devaient  venir 
trouver,  afin  de  résoudre  par  leur  conseil  ce 

qu'il  fallait  faire  pour  le  bien  de  son  trou- 
peau. Il  dit  que  les  martyrs  qui  se  laissent  em- 

porter, dans  la  chaleur  de  la  gloire,  <)  désirer 
quelque  chose  contre  la  loi  de  Dieu  pour  I  ab- 

solution des  pénitents,  doivent  cire  admonestés 
par  les  préires  et  par  les  diacres ,   comme  il 

s'est  toujours  fait  (Epît.  12).  En  une  autre 
épître  il  donne  des  ouailles  à  ceux  dont  nous 
parlons  :  Quod  quidem  nostros  presbyteros  et 
diaconos  monere  debuerant ,  ut  commendatas 
sibi  oves  foverent,  et  divino  magisterio  ad  iram 
deprecandœ  salutis  instruerent  (Epist.  15).  Il 

les  loue  de  n'avoir  point  perdu  la  vigueur  du 
sacerdoce  dans  l'affaire  de  ceux  qui ,  étant 
tombés  dans  l'idolâtrie,  qu'on  nommait  libel- 
latiques,  ne  voulaient  pas  faire  pénitence, 

selon  l'ordre  de  l'Eglise,  ce  qui  troubla  étran- 
gement celle  d'Afrique.  Il  appelle  leur  office 

une  sainte  administration.  Dans  les  épîtres 
que  le  clergé  de  Rome  lui  écrivit  durant  la 
vacance  du  siège,  il  paraît  que  les  diacres 

avaient  part  au  gouvernement  de  l'Eglise  : 
je  trouve  même  qu'au  défaut  des  prêtres  on 
leur  a  donné  quelquefois  des  paroisses  à  gou- 

verner. Le  concile  d'Elvire  (Can.  77)  dit  que 
si  quelque  diacre  régit  une  paroisse  sans 

évêque  ou  sans  prêtre,  et  qu'il  baptise  quel- 
ques personnes,  l'évêque  les  doit  perfection- 

ner par  sa  bénédiction  ,  c'est-à-dire  les  con- firmer. Dans  le  concile  de  Tolède  (Can.  12), 
tenu  sous  le  roi  Ricarède,  il  est  ordonné  que 

si  une  petite  Eglisequ'ilnommene  peut  entre- 
tenir un  prêtre,  on  y  établisse  un  diacre.  Dans 

le  quatrième  synode  du  même  nom,  les  évê- 
ques ordonnent  que  quand  les  prêtres  ou  les 

diacres  sont  établis  dans  les  paroisses  (Can. 
26),  ils  doivent  faire  profession  de  foi  entre 
les  mains  de  leurs  évêques.  Saint  Grégoire 
de  Tours  fait  mention  de  Cantinus  ,  diacre , 
qui  fut  depuis  évêque,  lequel  avait  gouverné 

longtemps  une  paroisse.  Bède  parle  d'un 
autre  nommé  Jacques,  que  l'évêque  Paulin 
avait  laissé  dans  son  Eglise,  lequel,  durant 
son  absence,  avait  enlevé  beaucoup  de  per- 

sonnes au  démon  par  la  prédication  et  par  le 
baptême.  Le  pape  Léon  (Epît.  2)  ordonne 
que  chaque  paroisse  soit  gouvernée,  sous 
l'autorité  de  l'évêque,  par  les  prêtres  et  par 
les  autres  clercs,  qui  sont  les  diacres. 

Ils  avaient  encore  un  soin  particulier  des 

vierges  de  l'Eglise  ,  comme  nous  apprenons 
clairement  de  saint  Cyprien.  Saint  Ambroisc 

leur  donne  pouvoir  de  venger  l'injure  faite  à 
leur  pudicité  :  Qui  violatores  oderint  castita- 
tis,  pudicitiœ  ulciscanlur  injuriam.  Noverint 
officiorum  tempora,  quid  majus  sit,  quid  mi- 

nus sit,  et  ut  id  solum  sequantur  quod  hone- 
stum  sit.  L'empereur  Justinicn  ordonne  que 
les  religieuses  choisissent  pour  les  conduire 
un  prêtre  ou  un  diacre. 

X.  Ils  assistaient  aux  conciles,  et  y  faisaient 

plusieurs  fonctions.  —  Il  est  très-constant 
aussi  que  les  diacres  assistaient  aux  conci- 

les, non  pas  pour  juger,  ce  qui  n'appar- 
tient qu'aux  évêques  ,  mais  pour  débattre 

et  pour  examiner  les  questions.  Dans  le 
concile  assemblé  à  Rome  contre  Novaticn, 
il  se  trouve  soixante  diacres,  avec  soixante 
évêques  et  soixante  prêtres  (Euseb.,  liv.  VI, 

ch.  15).  Dans  celui  d'Elvire,  il  est  dit  que 
les  diacres  assistèrent,  et  que  les  prêtres 

furent  assis.  Au  premier,  tenu  dans  Ar- 
les, il  n'est  parlé  que  des  diacres  pour  les 

ministres  de  l'Eglise.  L'ordre  qui  se  gardait en  ces  assemblées  est  marqué  dans  le  qua- 
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trième  concile  de  Tolède  ('un.  '»;,  qui  or- 
donne  que,    après    que     h*8  6téqUe8    mtkiiI 

assis,  <m  appelle  les  prêtres,  lesquels  étant  em- 
1res,  les  diacres  viennent:  Poit  ho$  iiu/rnlinn- 
lur  ilinroni  prohnbilrs ,  quoi  nnln  popOêCetU 

interesêê,  et  oorona  f<fctu  de  teâibtu  tpitcopo- 
rii  n  prtêbytêri  n  itrgo  etfwnTétideant,  dia- 
niiii  in  fnnsprrtii  c/nsropfii um  tient.  Dans 
les  conciles  généraux  mêmes,  les  diacres  ont 

quelquefois  présidé  an  nom  du  pape,  comme 
Ililaire  ;i\ec  ses  compagnons  au  second 
phèse,  où  il  fut  envoyé  par  saint  l.éon  ;  Jean 
au  sixième  ,  et  Marin  au  huitième;  ils  t  - 
liaient  aussi  la  place  de  leurs  propres 

ques.  Lucifer,  évèque  de  ('.ailiers  en  Sardai- 
gnc,  envoya  au  synode  d'Alexandrie  flere- 
nius  et  Agaper;  ci  Paulin  ,  un  des  éveques 

d'Anlioche  [S.  Atk.  .  M  In  sprinule  Apologie), manda  Maxime  et  Calamerus.  Capreolus , 
évêque  de  Cartilage,  députa  au  concile 

d'Ephèse  Bésula,  diacre  de  son  Eglise,  en 
son  nom  et  pour  tous  les  prélats  d'Afrique;  et 
il  signa  avec  les  Pères.  Calésinus,  en  celui  de 

Chalcédoine ,  souscrit  pour  l'évêque  d 'Ar- 
sinoé,  et  plusieurs  autres  font  la  même  chose. 
11  est  vrai  que  dans  le  concile  de  Méride,  ces 
dépulations  furent  défendues,  mais  cela  ne 
fut  point  observé  par  les  autres  Eglises ,  ni 

par  celles  d'Espagne  ,  soit  avant ,  soit  après, 
puisqu'au  neuvième  concile  de  Tolède,  un 
diacre,  nommé  Pierre,  signe  pour  Antoine, 

son  évèque,  et  qu'au  sixième  les  diacres 
Wamba  et  Scvcrin,  et  au  septième  Clément 
et  Atnbroise ,  mettent  leurs  souscriptions 
comme  députés  de  leurs  prélats.  Ces  synodes 
furent  tenus  avant  celui  de  Meride  ;  et  après 
dans  le  onzième  de  Tolède,  Liberatuset  Egilà 

furent  admis  comme  vicaires  de  l'évêque  de 
Ségovie  ;  au  douzième,  Assurins  comme  dé- 

puté d'Hospilalis  ,  et  au  treizième  plusieurs autres  diacres  eurent  séance  en  la  toêmè 
qualité  :  ils  ont  même  quelquefois  signé  de 
leur  chef.  Constance  envoya  plusieurs  dia- 

cres en  exil,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu souscrire  à  la  condamnation  de  saint  Alha- 
nase.  Un  de  leurs  offices,  en  ces  assemblées, 

était  d'introduire  les  Pères  qui  arrivaient  ou 
ceux  qui  y  demandaient  entrée  pour  parler; 
et  saint  Athanase  reprend  les  ariens  de  ce 

qu'au  synode  de  l'y  r,  ils  ne  leur  avaient  pas laissé  faire  celle  introduction.  En  second 
lieu,  ils  y  lisaient  les  actes  publics  dont  on 

arail  besoin,  comme  l'ail  Sabinien  au  concile 
d'Aquilée,  et  en  celui  de  Chalcédoine  A£tius, 
diacre  de  Conslantinople.  Celte  fonction, 
dans  cette  Eglise- là  .  fut  attribuée  au  diacre, 

qui  s'appelait  cartophylax,  ou  garde-titres. 
Pour  troisième  office  ,  ils  rapportaient  les 
plaintes  des  clercs,  comme  on  \oit  parle 
quatrième  synode  de  Tolède;  ils  signifiaient 
les  actes  des  conciles  ,  ils  disputaient  sur  les 
matières  qui  étaient  en  cnntrov  er>e  ,  et  les 
préparaient  BUI  Pères  qui  en  de\ aient  JQger. 

C'est  ce  que  tii  si  excellemment  saint  Atha- 
nase dans  le  premier  concile  de  \icee.  qu'on 

peut  dire  que,  quoiqu'il  ne  lût  encore  que 
diacre  de  l'Eglise  d  Alexandrie ,  il  eut  toute- 
rois  plus  de  pari  dans  les  résolutions  qui  S'y 
prirent,  et  particulièremenl  dans  la  condam- 

nation d'Ariui  ans .  nui 
les  évéques  qui  composer  ut  cette  sainli 
semblée.  Il  s,,  (roui  >  i  s  s)  uo 
OD  ils  s.int  exprimés  a\ec  I 
en  celle  du    8J  \  ni i< m  lie  ,    contre 

imosate. 

De  tous  ces  offices  il  n'en  est  resté,  dans 

la  pratique  présente,  qu  ■  deux  :  i  -lui  d 
vir  le  prêtre  en  la    consécration  de  I Cucli  i- 

ristie  ,  et  celui  de  récitei   l'Evangile,  dont nuis  parlerons  dans  la  suite  des  i  ei  ém 

de  l'ordination.  Il  est  t  imps  de  reprendre  la 

paraphrase   de   la   remontrance  de  l'en qui  continue  à  parler  en  ces  termes  : 
XI.  Continuation  de  la  remontrance  dé  /Y- 

.     -Celles  en    la    vieille  loi    des  douze 

tributs  qui   composaient   le   peuple    d  Israël, 
celle  de   Lévi  fut  choisie    particulièrement 
pour  servir  au   tabernacle   de   Dieu    et  aux 
sacrifices  ;  et  (die  reçut  un  si  grand  aval 

d'honneur  et  de    prééminence  que.   hoi 
ceux  qui  en  étaient  sortis,   nul  ne    pouvait 
être  employé  au   ministère  et  au  culte  de  la 
religion  :  <ïe  sorte  que,  par  un  grand    privi- 

lège d'hérédité,  elle  mérita  d'être  appelée  la 

tribu  du  Seigneur,  et  d'en  avoir  l'effet  aussi 
bien  que  le   nom.   Mes    très-chers  enfants, 
vous  portez  leur  titre  et   vous  exercez  leur 
office.  é'.:nt  élus  pour  le  ministère  lévitique 

du  tabernacle  d'alliance,  c'est-à-dire  de  l'C- 
glise  de  Dieu,  laquelle  est  toujours  aux  mains 

contre  ses  ennemis;  ce  qui  fait  dire  à  l'Apô- 
tre que  nous  n'avons  pas  à  combattre  contre 

la  chair  et  le  sang  :    mais  contre  les  princes 

du  siècle, contre  les  puissanres  de>  léné 
contre  les  esprits  malins,  qui  étant  spirituels 
sont  toujours  en  état  de  nous  attaquer,  et  113 
sont     point    capables    de     lassitude.    Votre 
charge  donc  est  de  porter  celte  Eglise  et  de 
la    garder,   comme    les    anciens   lévites    fai- 

saient le  tabernacle,  que  l'on  dressai!  tantôt 
en  un  lieu,  et  tantôt  en  un  autre.  Ce  port  et 

celte  garde  se  doivent  faire  d'une  façon  ' 
spirituelle.  II  ne  faut  préparer  ni  vos  épau- 

les, ni  vos   m  lins,  mais  il   faut  que  vou 
niiez  cette  Maison  céleste  par  vos  rertus, 
^  ous  la  souteniez  par  une  prédication  lou 
v  ine.  que  VOUS  la  gardi  z  et  la  fortifiiez 

faut  ainsi  dire,  par  l'exemple  d'un faite.  Le  moi  de  l.evi  signifie:  ajoalé  ou 
et  choisi.  Kl  vous,  mes  très-chers  enfant    . 

qui  lirez  voire  nom  de  voire  héritage  pater- 
nel, soyez  sépares  de  tous  les  désirs  char 

de  toutes   les  concupiscences  terrestres    qui 

combattent  contre  lame.  C'esl  peu  de  chose 
que  voire  condition    vous   distingue  des    laï- 

ques, -i  par  le  dérèglement  de  votre  i 

par  l'insensibilité  pour  les   choses   di 
vous  leur  êtes    tonl  à  fut    semblables.    Q 

diS-je,  >'>iis  ne  leur  pouvez  ressembler  dans 

leurs  desordres,   sans  élre   pires  qu'eux  .  et 
plus  dignes  de  condamnation.  Caf  votre  vie 

doil  répondre  à  votre  rang,  et  il  n'y  a  rien  de plus   monstrueux    que  de  voir   une     dignité 

très-sainte  conjointe  à  des  mœurs  très-cor 
corapues.  Soyez  donc  nets  en  pensées,  et  faites 
en  sorte  que   votre    esprit  et  voire   imagina- 

tion soient   comme  des  sanctuaires  où  rlefl 

de  profane,  à  plus  forte  raison  rien  de  souille. 
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ne  puisse  entrer.  Chassez  avec  soin  toutes 
les  images  qui  peuvent  altérer  cette  grande 
netteté  où  votre  ministère  vous  oblige,  et  ne 
négligez  pas  celles  qui  vous  paraissent  les 
moins  redoutables;  car  votre  ennemi  les  sait 

déguiser,  afin  de  leur  faire  donner  l'entrée dans  votre  cœur,  et  de  vous  ôter  le  soupçon 

des  maux  qu'elles  y  causent.  Mais  peu  de 
temps  après  vous  éprouverez  la  malignité 
de  leur  venin,  et  ce  que  vous  ne  croyez  pas 

être  capable  d'allumer  en  vous  une  étincelle 
y  causera  un  grand  embrasement.  Vous  avez 
tant  de  saintes  pensées  à  former  sur  la  di- 

gnité de  votre  office,  sur  la  majesté  de  celui 

que  vous  servez,  sur  la  sainteté  de  l'autel 
dont  vous  approchez,  sur  la  vérité  de  l'E- 

vangile que  vous  récitez,  que  vous  ne  devez 

pas  craindre  de  manquer  d'un  entretien agréable  et  utile  en  sa  diversité.  Soyez  purs 
en  paroles,  et  souvenez-vous  que  la  bouche 
parle  de  l'abondance  du  cœur:  que  si  celui- 
ci  est  chaste,  celle-là  parlera  chastement; 
que  vos  lèvres  doivent  être  purgées,  non  pas 
par  un  charbon  pris  surlautei,  comme  le 
furent  celles  du  prophète  Isaïe,  mais  par  la 

Victime  divine  qui  est  offerte  sur  l'autel  ,  et  à 
l'oblation  de  laquelle  vous  avez  part.  L'Apô- 

tre ne  veut  pas  que  les  chrétiens  profèrent  des 

paroles  de  raillerie,  quoiqu'innocentes,  et  la 
vertu  que  les  philosophes  appellent  eutra- 
pélie  (Èp.  aux  Eph.,  ch.  V)  est  pour  eux  un 
défaut,  à  son  jugement.  A  plus  forte  raison, 

les  paroles  sales  seront-»  lies  d'horribles  sa- 
crilèges dans  la  bouche  des  diacres,  qui  n'en 

doivent  prononcer  que  d'édification  et  de  bé- 
nédiction ,  par  le  devoir  de  leur  ministère. 

C'est  peu  d'avoir  de  l'honnêteté  en  ses  pen- 
sées et  en  ses  discours ,  il  faut  surtout  la  gar- 
der en  ses  actions ,  comme  vous  y  oblige  la 

dispensalion  des  mystères  de  Dieu,  laquelle 
vous  est  commise,  afin  que  vous  soyez  dignes 
du  rang  des  lévites  où  vous  êtes  mis,  et  que 

vous  méritiez  d'être  appelés  la  tribu  bien 
aimée  du  Seigneur.  Vous  êtes  comministres, 
et  coopérateurs  du  sacrifice  redoutable  du 

corps  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu  ;  c'est  pour- 
quoi il  faut  que  votre  pureté  réponde  à  la 

sainteté  de  celle  Victime,  et  que  vous  soyez 
tout  à  fait  exempts  des  moindres  souillures 
de  la  chair.  Le  Saint-Esprit  dit  aux  aux  lé- 

vites de  l'ancien  tabernacle  -.Nettoyez-vous, vous  qui  portez  les  vaisseaux  du  Seigneur.  A 
plus  forte  raison ,  devez-vous  être  nets  , 
vous  qui  touchez  el  qui  distribuez  le  corps  du 
Seigneur.  Lemariage  vous  estinterdit,  quoi- 

qu'il soit  un  grand  sacrement  en  Jésus-Christ 
cl  en  son  Eglise:  comment  les  impuretés  de  la 

fornication,  ou  les  autres  qu'il  ne  faut  pas  seu- 
lement nommer,  vous  pourraient-elles  êlre 

I  ennises?  La  bigamie  est  une  irrégularité  pour 
volreordination  :  comment  Jésus-Christ  pour- 
rail-il  souffrir  les  autres  conjonctions  abomi- 

nables où  porte  la  concupiscence  ?Souvenez- 
vous  que  le  bienheureux  saint  Etienne  fut 
choisi  particulièrement  par  les  apôtres  pour 
être  diacre  de  l'Kglise  naissante,  à  cause  de 
sa  chasteté  émiucuic.  Vous  avez  son  rang  , 
imitez  sa  vertu.  Vivez  de  telle  sorte  que  vous 

exposiez  par  vos    œuvres  aux  fidèles    l'L- 

vangile  que  vous  leur  annoncez  de  bouche. 
Il  eSt  très-difficile  à  entendre  pour  eux  : 

Quand  vous  leur  lirez  qu'il  faut  haïr  son  père, 
sa  mère,  ses  parents,  son  âme  même;  qu'il 
faut  renoncer  à  toutes  les  choses  que  Von  pos- 

sède, et  à  soi-même  ;  qu'il  faut  porter  sa  croix 
tous  les  jours  ;  qu'il  faut  aimer  ceux  qui  nous haïssent,  leur  faire  du  bien  et  prier  pour  eux; 

qu'il  faut  mortifier  son  corps  et  le  réduire  en 
servitude.  Toutes  ces  vérités,  quoique  très- 
infaillibles  et  très-claires,  leur  paraîtront  des 
paradoxes,  si  vous  ne  leur  en  donnez  une 
explication  qui  les  persuade  et  qui  les  con- 

vainque. Ne  l'allez  pas  chercher  ni  dans  vo- 
tre bel  esprit,  ni  dans  les  livres;  la  glose 

serait  aussi  obscure  que  le  texte.  Il  suffit 

que  vous  montriez  l'exemple  de  ce  que  vous 
enseignez.  C'est  le  commentaire  qui  lève 
toutes  les  difficultés  et  qui  résout  toutes  les 
objections.  Prêchez  donc  la  chasteté  par  vo- 

tre continence  ,  la  bénignité  par  votre  dou- 
ceur, le  pardon  des  ennemis  par  l'oubli  de 

vos  injures  ,  le  mépris  des  richesses  par  l'a- 
mour de  la  pauvreté,  l'humilité  par  vos 

abaissements  sincères ,  et  la  pénitence  par 

votre  mortification.  Annonçant  l'Evangile  de 
cette  sorte ,  vous  donnerez  sujet  de  dire  : 
Bienheureux  les  pieds  de  ceux  qui  évangéli- 
sent  la,  paix  ;  bienheureux  les  pieds  de  ceux 
qui  évangélisent  les  biens.  Or  ces  pieds-là 
sont  les  saintes  affections  ,  et  vous  devez  les 
avoir  chaussés  des  exemples  des  justes  ,  afin 
de  marcher  comme  ils  ont  marché  dans  la 

publication  de  l'Evangile.  Comme  il  faut  que 
le  peuple  vous  regarde  ainsi  que  ses  modèles, 
il  faut  que  vous  regardiez  les  saints  diacres, 

dont  vous  exercez  l'office,  comme  des  mi- 
roirs où  vous  verrez  vos  fautes  par  la  com- 

paraison de  leurs  vertus.  11  faut  que  vous 
les  preniez  pour  vos  guides,  afin  de  ne  pas 
vous  égarer  dans  votre  ministère.  Il  faut  que 
leur  vue  vous  forlifie  dans  vos  combats,  et 

que  l'espoir  de  participer  à  leur  gloire  vous anime  dans  toutes  vos  souffrances,  qui  ne 
peuvent  être  que  très-légères  au  prix  de 
celles  qu'ils  ont  endurées. 

L'évêquc,  ayant  fini  cette  remontrance,  se 
lève  de  sa  chaire,  el  conjure  les  assistants 
de  demander  à  Dieu,  pour  ceux  qui  sont 

préparés  au  ministère,  qu'ils  reçoivent  la 
bénédiction  de  l'ordre  lévitique,  qu'ils  relui- sent par  une  conversation  toute  spirituelle  , 

et  par  la  grâce  d'une  particulière  sainteté. Ensuite  il  prononce  ces  paroles  suivantes  : 
Prions  Dieu  le  Père  tout-puissant ,  mes  très- 

cliers  frères,  qu'il  lui  plaise  de  répandre  bé- 
nignement  la  grâce  de  sa  bénédiction  sur  ces 
siens  servitews ,  qu'il  daigne  choisir  pour 
l'office  du  diaconat  ;  (/u'il  conserve  en  eux  1rs 
dons  de  la  consécration  qu'ils  ont  reçue,  et 
qu'il  exauce  nos  /trières,  afin  qu'il  seconde  par 
son  assistance  la  fonction  de  notre  ministère  ; 

qu'il  ratifie  ce  que  nous  allons  faire  ,  et  qu'il 
sanctifie  et  confirme  par  sa  bénédiction  ceux 
que,  selon  la  faiblesse  de  notre  intelligence  , 
nous  avons  jugé  lui  devoir  offrir  jiour  le  ser- vir dans  les  saints  mystères, 

H\l.  Explication  de  la  préface  que  chante 
l'évêquc.  —  Cette  oraison  achevée,  il  avertit 
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jsislanls  d'élever  leurs  cœurs  à  Diea, 
par  ces  paroles,  Surtwn  corda,  que  l'Eglise chante  en  la  préface  de  la  sainte  messe,  et  il 
poursuit,  disant:  Il  est  véritablement  très- 
salutaire  de  te  rendre  grâces  partout  et  en 

tout  temps  ,  Seigneur  saint,  l'ère  tout-puis- 
sant, Dieu  éternel  ,  à  toi  qui  donnes  Uni*.  les 

honneurs,  qui  distribues  tous  les  rangs,  et 
qui  disposes  de  tous  les  ministères  :  à  t'd  «lui, 
ne  changeant  point  en  lui-même  ,  changes 
toutes  choses  hors  de  loi  ;  qui  les  renou- 

velles et  qui  les  ordonnes  ,  qui  les  prépares 
et  les  fais  arriver  en  leur  temps,  selon  les 
arrêts  de  ta  providence,  par  ton  Verbe,  la 
vertu,  cl  ta  sagesse,  Jésus-Christ  [on  Fils  , 
Noire-Seigneur.  Toi  qui  formes  son  corps  , 

savoir  son  Eglise, .d'une  grande  variété  de 
membres  que  tu  joins  ensemble  par  une  ad- 

mirable liaison  ,  et  que  tu  accordes  par  une 
merveilleuse  harmonie,  comme  lu  le  dislin- 

gues et  tu  le  rends  beau  par  la  variété  des 

grâces  dont  lu  l'embellis,  ce  qui  le  fait  croî- 
tre, le  dilate  et  le  rend  digne  d'être  ton  tem- 
ple. Tu  as  pour  cela  divisé  les  offices  de  ton 

sacré  ministère  en  trois  degrés  de  ministres, 
qui,  comme  des  soldats  fidèles,  combattraient 

sous  tes  enseignes  pour  l'honneur  de  ton 
nom  ;  ayant  élu  dès  le  commencement  les 

enfants  de  Lévi ,  lesquels  s'acquiltant  soi- 
gneusement de  leurs  fonctions,  et  faisant  une 

garde  fidèle  de  ton  tabernacle,  étaient  assu- 

res de  posséder  l'héritage  de  ta  bénédiction 
éternelle  ,  par  un  sort  incapable  de  change- 

ment. Seigneur,  daigne  aussi  jeter  les  yeux 
sur  ces  tiens  serviteurs  que  nous  dédions 
avec  humilité  au  service  de  tes  autels  en 
qualité  de  diacres.  Comme  hommes,  nous  ne 
pouvons  pas  connaître  tes  pensées  divines 
et  le  jugement  secret  que  tu  fais  des  choses  , 
par  celle  haute  et  sublime  raison  ,  laquelle 

est  au-dessus  de  nos  esprits  :  c'est  pourquoi 
nous  confessons  que  nous  pourrions  bien 
nous  tromper  en  la  bonne  opinion  que  nous 
avons  de  la  vie  de  ces  ministres  que  nous  te 
présentons.  Mais,  Seigneur,  lu  connais  ce 
que  nous  ne  connaissons  pas  ,  et  les  choses 
les  plus  cachées  ne  se  peuvent  dérober  à  tes 
yeux  ,  ni  le  tromper.  Tu  pénètres  dans  les 

ca'urs  humains  ,  tu  les  sondes  ,  et  ils  n'ont 
point  de  secret  pour  toi.  C'est  pourquoi  nous 
nous  rapportons  à  ton  jugement,  et  nous 
confessons  que  par  ta  lumière  lu  peux  exa- 

miner les  personnes  que  nous  t'offrons  , 
comme  tu  peux  réparer  tous  les  manque- 

ments qu'ils  ont  faits  ,  purifier  toutes  leurs taches,  leur  donner  tout  ce  qui  leur  manque 
et  leur  faire  faire  toutes  les  choses  auxquelles 
leur  ministère  les  oblige;  ce  que  nous  te  de- 

mandons pour  eux  par  ton  Fils,  Notre-Sei- 
gneur,  etc. 
Mil.  Cérémonie  de  l'ordination  des 

diacres ,  si  premièrement  de  la  matière  </<• 

l'antre.  -  Lévéque  avant  fini  cette  prière, nul  la  main  droite  sur  la  tète  de  chacun  de 

ceux  qu'il  ordonne,  cl  dit  :  .iccipite  Spiritum 
Sanctum  ad  robur,  adretittendum  diabolo,  et 

tentalionibuë  ejut,  m  nomint  Domini.  C'est  U  i le  lieu  de  parler  de  la  matière  du  diaconat, 
car  il  y  a  plusieurs  grands  théologiens  qui.la 

mettent,  avec  raison,  en  cette  Imposition 
mains,  et   i     pas   en   l'atloucbement  du 
livre  des  Evangiles,  quoique  plusieurs 
leurs  considérables  s<u,  ut  de  ce  dernier  si  is; 
ils  se  fondent  sur  le  décret  d  l  ugène  l\  ,  dans 
le  concile  de  Florence,  où  il  dit  i 
ment  que  la  matière  de  chaque  ordre  est  la 

chose  par  la  tradition  de  laquelle  l'ordn 
conféré,  comme  le  diaconat  per  libri  Evan- 
(jetioram  dationem;  mais  celte  opinion  reçoit, 
à  mou  avis,  des  difficultés  inexplicables,  I  ir 
le  diaconat  a  été  un  ordre  sacré  avant  que 
le-  Evangiles  fussent  é<  ri  la  :  comment  donc 
eu  ce  temps-là  sa  matière  pouvait-elle  être 
le  volume  qui  les  contient?  Quand  h  s  .i;,ô- 
tres  ordonnèrent  saint  Etienne,  lui  Brent-ils 

toucher  ce  qui  n'était  pas  encore  en  l'être 
des  choses  ?  il  n'est  parlé  dans  les  \<  les  que 
de  l'imposition  des  mains.  Je  sais  qu'il  y  a  un sermon,  attribue  à  saint  Augustin,  qui  fait 

chanter  l'Evangile  à  ce  premier  lévite,  mais 
la  supposition  est  grossière.  H  est  certain  que 
Jésus-Christ  a  déterminé  la  matière  des  sa- 

crements, il  faut  donc,  ou  que  le  diaconat, 
qui  en  est  un,  ait  été  quelque  temps  sans 

matière;  ou  que  celle  qu'il  a  eue  dès  le  com- 
mencement soit  la  même  que  celle  d'aujour- 

d'hui,  à  savoir  l'impositien  des  mains.  Le quatrième  concile  deCarthage,  qui  explique 
diligemment  les  formes  et  les  matières  des 
ordres,  ne  fait  aucune  mention  du  livre  des 

Evangiles, parlant  de  l'ordination  desdiacres; voici  ces  paroles  :  Diaconus  cum  ordinatur, 
solus  episcopus  qui  eum  benedieit,  manuffl  su- 

per caput  illius  ponat,  quia  non  ad  sacerdo- 
tium,  sed  ad  ministerium  eotueeratur.  Le 
même  concile  veut  que  le  sous-diacre  qui 
doit  être  ordonne  touche  le  calice  et  la  pa- 

tène vides,  parce  qu'il  ne  reçoit  pas  l'impo- 
sition des  mains  ;  d'où  on  peut  conclure  in- 

dubitablement que  les  ministres  qui  la  re- 
cevaient ne  lotirh aient  rien,  et  en  effet  ce 

concile  parlant  des  évéques,  desprétn 

des  diacres  ne  parle  que  de  l'impo-ili  n  ma- 
nuelle. Tous  les  anciens  Pères  grecs,  nom- 

ment l'ordre  sacré  chirilonie.  pour  celte  rai- 
son. Saint  Paul  avertit  Timolhee  (  I  l'imoth., 

ch.  IV)  de  n'imposer  pas  légèrement  !■  s 
mains  à  personne  et  de  ne  pas  laissi  r  perdre 

la  grâce  que  lui-même  a  reçue  p.ir  l'impo- 
sition des  mains  du  presbytère,  c'esl-à-diiv, des  siennes  et  de  celles  des  autres  prêtres, 

lesquels  avec  Lui  n'avaient  hit  qu'un  seul 
ordonnateur,  quoique  la  puissance  hiérar- 

chique de  l'ordination  ne  soit  que  d  :ns  les 
seuls évêques, comme  eux  avec  Jésus-Christ 

ne  font  qu'un  évéque,  et  comme  plusieurs 
fidèles  ne  font  qu'une  Eglise.  Saint  Ambroise 
(lu  caput  Isa.  LV1I1),  parlant  de  cette  impo- 

sition, dit  excellemment  que  Ptiomme  im- 
pose la  main,  et  que  Dieu  donne  la  yriici .  Il 
un  imponit  et  Deui  largitur  graliam. 

Saint  Jérôme,  dans  le  même  sentiment,  joint 

en  l'ordination  la  prière  de  la  bouche,  et 
l'imposition  des  mains,  pour  son  accomplis- 

sement, routes  ces  raisons  font  bien  voir 

qu'en  l'ordre  dont  nous  parlons,  l'imposition 
îles  mains  ne  peut  être  une  matière  acci- 

dentelle, mais  qu'elle  est  essentielle.  Leder- 
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nier  concile  de  Trente  semble  l'avoir  décidé 
en  deux  endroits,  car  en  la  session  quatorze, 

parlant  du  sacrement  de  l'extrême-onction, 

il  dit  que  l'évêque  ou  le  prêtre,  canonique- 
ment  ordonnés  par  l'imposition  des  mains, 
en  sont  les  ministres.  Dans  la  session  vingt- 
troisième  il  fulmine  cet  anathème  :  Si  quis 
dixerit  pèr  sacram  ordinationem  non  dari 
Spiritum  sanclum ,  ac  proinde  frustra  dici 
ab  episcopo  :  Accipite  Spiritum  sanctum,  ana- 
thema  sit.  De  ces  paroles  on  tire  assez  clai- 

rement que  le  Saint-Esprit,  au  jugement  du 

concile,  est  donné  quand  l'évêque  dit  ces 
paroles:  Accipite,  etc.  Il  ne  les  dit  que  quand 
on  impose  les  mains  soit  aux  diacres,  soit 

aux  prêtres,  et  les  théologiens  sont  d'accord 
que  la  grâce  de  l'ordre  esl  conférée  lorsque 
la  forme  est  prononcée  conjointement  avec 

la  matière  :  donc  l'imposition  des  mains  est 
la  matière  du  diaconat.  Le  concile  de  Flo- 

rence, ou  plutôt  le  décret  d'Eugène,  n'en  a point  fait  mention,  mais  du  livre  des  Evan- 
giles, voulant  assigner  pour  matière  une 

chose  subsistante,  comme  il  fait  dans  les 

autres  sacrements,  ce  que  n'est  pas  l'imposi- 
tion des  mains,  ou  n'expliquant  pas  toute  la 

matière  du  diaconat  et  de  la  prêtrise,  mais 
une  partie,  et  la  plus  sensible,  ou  ayant  des- 

sein d'instruire  les  Arméniens,  qui  erraient 
peut-être  en  ce  point.  Certes  il  faut  avouer 
que  la  question  de  la  matière  des  sacrements 

est  très-difficile  à  débrouiller  en  l'état  où  les 
scolasiiques  l'ont  mise.  Le  plus  sincère 
moyen  de  l'expliquer  est  de  dire  que  Notre- 
Seigneur  n'a  point  institué  les  matières  de 
tous  les  ordres  en  particulier,  et  déterminé- 
ment,  mais  en  général,  laissant  aux  apôtres 

et  à  l'Eglise  la  détermination,  et  qu'ils  se 
confèrent  en  donnant  à  ceux  qui  sont  or- 

donnés les  instruments  par  lesquels  la  puis- 

sance qu'ils  reçoivent  est  désignée,  parce 
qu'en  ce  sacrement  la  matière  est  plutôt 
pour  déterminer  cette  puissance,  laquelle  est 
particulièrement  donnée  par  celui  qui  en  a 
la  plénitude,  que  pour  la  produire,  comme 
dit  saint  Thomas.  Pour  accorder  ces  doux 

opinions,  on  pourrait  dire  que  l'imposition 
des  mains  et  le  livre  des  Evangiles  sont 
conjointement  la  double  matière  essentielle 
du  diaconat,  depuis  que  ceux-ci  sont  écrits 
et  que  1  office  du  diacre  est  de  les  chanter 
dans  le  sacrifice  de  la  messe. 

XIV.  Du  Saint-Esprit,  qui  est  donné  aux 
diacres.  —  L'Eglise  n'a  rien  déterminé  sur 
ce  point,  et  il  n'est  pas  si  important,  mes chers  frères,  que  vous  sachiez  le  résoudre, 
comme  il  est  nécessaire  que  vous  vous  dis- 

posiez à  recevoir  le  Saint-Esprit,  que  l'évê- 
que vous  donne  quand  il  dit  :  Accipite  Spiri- 
tum sanclum.  Or  pour  le  recevoir  il  faut 

que  vos  cœurs  soient  .vides  de  l'esprit  hu- 
main :  car  ces  deux  esprits  ne  peuvent  loger 

ensemble.  Ils  s'enlrcbattent,  comme  Esaù 
et  Jacob  dans  le  ventre  de  Rebecca,  et  il  faut 

que  l'un  supplante  l'autre  et  demeure  maître de  la  place.  Les  apôtres,  au  jour  de  la  Pen- 
tecôte, furent  Ions  remplis  d"  ce  divin  Esprit, 

parce  qu'ils  étaient  tout  à  fait  vides  :  Mul- lum  pleni,  quia  mullum  crant  vacui,  dit  saint 

Augustin.  Au  contraire,  les  scribes,  les  pha- 
risiens et  les  docteurs  de  la  loi  ne  reçurent 

pas  une  goutte  de  cette  rosée  céleste,  à  cause 

qu'ils  étaient  pleins  de  l'esprit  de  la  synago- 
gue, entièrement  opposé  à  celui  de  Jésus- 

Christ.  Or  les  paroles  que  l'évêque  ajoute, 
ad  resistendum  diabolo  et  tentationibus  ejus, 
se  rapportent  aux  fonctions  des  diacres  dont 
j'ai  parlé  :  car,  comme  ils  étaient  obligés, 
pour  les  exercer,  d'être  mêlés  avec  toutes 
sortes  de  personnes;  avecles  vierges  sacrées, 
pour  les  conduire;  avec  tous  les  pécheurs, 
pour  les  corriger  ;  avecles  pauvres,  pour  les 
secourir;  comme  ils  avaient  les  richesses  de 

l'Eglise  entre  les  mains,  ils  étaient  exposés  à 
toutes  les  tentations  du  diable:  à  l'impurelé, 
à  la  vanité,  à  l'avarice,  à  la  colère  ;  et  ils 
avaient  besoin  d'une  force  extraordinaire 
pour  demeurer  victorieux  dans  ces  combats, 
ad  robur,  ad  resistendum  diabolo  et  tentatio- 

nibus ejus.  Vous  n'êtes  pas  maintenant  si 
engagés  dans  les  pièges  du  démon,  à  cause 
que  vous  n'avez  plus  que  deux  fonctions, 
l'une  d'assister  le  prêtre  à  l'autel,  et  l'autre 
de  chanter  l'Evangile.  Toutefois  vous  ne  de- 

vez pas  vous  tenir  assurés  contre  celui  qui 
tâche  avec  d'autant  plus  de  rage  de  cor- 

rompre les  ministres  du  sacrifice,  qu'ils  en 
approchent  de  plus  près,  et  qui  croit  avoir 
triomphé  de  l'auteur  de  l'Evangile,  quand 
il  a  souillé  la  bouche  de  celui  qui  a  charge 
de  le  réciler.  Parmi  les  nations  les  plus  bar- 

bares, les  ambassadeurs  sont  des  personnes 

sacrées  que  l'on  n'ose  loucher  et  que  le  droit 

des  gens  met  à  couvert  de.  toutes  sortes  d'in- jures, dans  la  plus  grande  fureur  de  la  guerre. 
Mais  le  diable,  qui  a  renversé  et  le  droit  di- 

vin, et  le  droit  humain,  et  le  droit  naturel, 
et  le  droit  des  gens,  ne  respecte  point  les 
ambassadeurs  du  Roi  des  rois;  au  contraire, 
ils  sont  les  objets  de  sa  plus  grande  fureur. 

Il  ne  fait  point  de  trêve  avec  eux,  et  c'est 
durant  la  paix  qu'il  les  persécute  plus 
dangereusement.  Vous  faites  cette  fonction, 
récitant  au  peuple  le  texte  de  son  Evangile. 

Vous  pouvez,  comme  j'ai  dit,  et  vous  devez 
l'expliquer  au  peuple  en  forme  de  caté- 

chisme; c'est  pourquoi  il  songe  continuelle- 
ment à  vous  corrompre,  et  si  vous  n'êtes 

remplis  du  Saint-Esprit,  assurément  il  vous 
remplira  du  sien,  et  vous  corrompra  mal- 

heureusement. Disposez-vous  donc  à  rece- 
voir cet  hôte  divin,  qui  vous  fortifiera  de 

telle  sorte  que  tous  les  traits  que  votre  en- 
nemi vous  tirera,  retourneront  contre  lui, 

et  que  ses  tentations  ne  serviront  qu'à  vous 

purifier. L'évêque  demande  cela  à  Dieu  pour  vous 
dans  la  suite  de  la  prière,  et  voici  comme 

il  parle  :  Envoyez-leur,  s'il  vous  plaît,  Sei- 
gneur, votre  Esprit-Saint ,  par  lequel  ,  rece- 

vant les  septs  dons,  ils  soient  fortifié»  pour 

s'acquitter  fidèlement  de  leur  ministère.  Qu'ils 
soient  des  exemples  de  toutes  les  vertus,  et  qu'el- 

les abondent  en  eux.  Qu'ils  aient  une  autorité 
modeste  dont  ils  se  servent  sans  vanité  et  su  us 
violence;  une  pudeur,  non  pas  pour  quelque* 
jours,  mais  constante,  et  qui  les  accompagne 
en  toutes  leurs  actions,  une  punie  inviolabh 



• 
ORATI  I  RS  SAI  llftS.   f.oDEAU. 

d'une  vraie  lu,  i  tutr  /iurfuHr  observa- 
tion de  sa  sainte  discipline.  Qut  t, ■>■  sommas- 

dements  éclatent  dcais  leur*  minus,  afin  met 
ceux  qui  ne  peuvent  ni  ne  veulent  pas  les  lire 
dans  1rs  Ecritures,  ou  les  icosMer  de  la  bou- 

che <lt:  tes  prédicateurs  *  en  soient  toud 
éblouit  malgré  eux  par  leurs  bons  exemptes. 
Que  tu  pureté  de  leur  vie  soit  une  leçon  île 

chasteté  pour  le  peuple*,  ci  qu'ils  forcent  dou- cement les  plus  débordés  <i  1rs  imiter.  Enfin 

qu'ils  rirent  de  telle  sorte,  iiae  leur  tomscieiu  i 
ne  leur  reproche  aucun  manquement  considé- 

rable devuut  JésUS-Christt  dont  ils  ont  l'hon- 
neur il' être  les  minisires  ;  nuits  i/u'nu  contraire, 

ils  persévèrent  et  demeurent  fermes  en  son  ser- 

vice, afin  que  s' acquittant  bien  des  fonctions 
de  leur  degré,  ils  soient  dignes  d'être  élevés 
à  un  plus  haut  pur  tu  suinte  miséricorde. 

XV.  L'evcque  donne  l'élole  aux  diacres.  — 
Cotte  oraison  achevée,  i'évéqae  vous   met 
l'élole,  eu  forme  de  croix,  sur  l'épaule,  el vous  (lit  :  Accipe  stolum  cundidum   de   manu 
Dei,  udimple  utinisteriuni  luuui,  polens   enim 
est  Deus  ut  uui/eut  tibi  gratiam  ntam.ie  ré- 

serve à  vous  parler  de  l'élole  et  de  ses  signi- 
fications mystérieuses  dans  le  discours  que 

je  vous  ai  promis  des  vêlements  ecclésiasti- 
ques-, et  je  me  contente  maintenant  de  vous 

faire  observer  les  paroles  du  Pontifical  :  Ac- 

cipestolam  çandidamée  manu  Dei.  Ce  n'est  pas 
del'évêque  que  vous  recevez  l'élole  blanche, 
c'est  de  la  main  de  Dieu,  afin  que  vous  sa- 

chiez que  si  vous  venez  à  souiller  sa  blan- 

cheur  par  quelques  impuretés ,   vous  n'en 
serez  pas  responsables  à  un  homme,  mais  à 
Dieu,  duquel  vous  avez  corrompu  le   don. 

Ceux  qui  reçoivent  quelque  présent  d'un  roi 
sont  jaloux  de   le   conserver,    et    plus   il  est 
fragile,  plus  ils  y  apportent  de  soin,  afin  que 

celte  marque  de  la  faveur  ou  de  l'estime  de 
leur  maître,  demeure  perpétuellement  dans 
leur  maison.  Et  vous,  mes  frères  les  diacres, 

qui   recevez  l'élole  d'innocence  de  la  main 
du  roi  des  Rois,  vous  ne  seriez  point  soigneux 

de  la  garder?  11  n'y  a  collier  d'aucun   ordre de  chevalerie  des   rois,  qui  soit   si  noble  et 
qui  relève  tant  ceux  qui  le  portent.  Les  sou- 

verains, par  la  communication  de  leur  or- 
dre, entrent  en   société  arec   leurs  sujets,  et 

deviennent   leurs   confrères,  mais   cela    re- 
tourne ou  à  leur  grandeur  ou  à   leur  sûreté, 

soit  par  L'éclat  extérieur  de  ces  chevaleries, 
soit  par  la  liaison  plus  étroite  qu'ils  font  avec 
les  principales  personnes  de  leur  Etat,  de 

sorte  qu'on  peut  bien    nommer  les   cordons, 
qui  en  sont  les  marques,  des  chaînes  précieu- 

ses que   portent  d'illustres  esclaves.  Le  Fils 
de  Dieu,  vous  donnant  l'élole,  tous  fait  che- 

valier du  saint  autel  et  de  l'Bvangile  :  mais 
c'est  pour  voire   gloire    et   pour  votre    saint, 
puisqu'il  n'a  aucun    besoin   de    vole   minis- tère. Il  vous  lire  de  la  bassesse  de  voir    con- 

dition, pour  vous  i';ijn.  entrer  dans  la  société 
de  son  ministère.  Il  vous  donne  part  en  son 
sacrifice;  il  vous  mol  entre  les  mains  les  ri- 

chesses de   son  corps   el   de   son    sang,  que 
vous  pouvez  distribuer  au  peuple.  Au  lieu  de 

vous  faire  d'honnêtes  esclaves ,  il  vous 
souverains  et  directeurs  de  ses  enfants.  Quel 

; 
VOUS    Violez    la 

crime  donc  s,.r.i  |,.  vôtre 
nouveau    serment  où    votre    oidre  VOUS  0B- 

•  '  Ne  perdes  pas  l'esp<  ran<  s  de  le  p'>u- 
v  oir  observer,  malgré   toutes  .us 
du  diable.  Votre  Chi  t  a  une  |  uissau<  e  infinie 
pour  vous  fortifier  contre  toutes  les  all.iq 
de  vo-  ennemis,  e(  comme  il  vmis  demai 
que  vous  vous  acquittiez  fidèlement  de  votre 
ministère,  Adim\  im  tunm.  il  vous 

donnera  la  grâce  de  faire  tout  ce  qu'il   vous 
commande,  si  vous  lui  dites  d'un  cœur  humi- 

lie, avec  saint  Augustin  :  Du  quod  jubt>. 

jubé  quod 

XVI.  De  la  dalma tique.  —  Après  cela,  l'é— véque  VOUS  revelde  la  dalmaliquc,  et  VOUS 
dit  :  Induat  te  Dominus  indumento  soJutis,  it 

timento  lœtitiœ,  et  dalmatica  justifia  cir- 

cumdel  te  semper.  L'ordonnant  vous  revéi 
extérieurement  d'une  tunique  |  ronre  à  votre 
ordre,  mais  ce  n'esl  qu'un  symbole  de  l'ha- 

billement intérieur  dont  il  n  appartient  qu'à 
Dieu  de  vous  revêtir.  Cet  habillement  n'est 
autre  que  Jésus-Christ,  dont  l'Apôtre  \eut 
que  tous  les  fidèles  se  révèlent,  mais  dont 

il  faut  que  vous  soyez  couverts  d'une  façon toute  particulière.  Les  habillements,  dans  leur 
première  institution,  ont  été  faits  pourgaran- 

tir  les  hommes  de  l'injure  de  l'air  :  mais  ils  ne 
peuvent  les  sauver  des  infirmités  intérieures. 

Jésus-Christ  fait  l'un  et  l'autre  pour  lame, 
qu'il  défend  des  attaques  des  puissances  de 
l'air,  qui  sont  les  démons,  et  de  tous  les  mou- 

vements de  la  concupiscence.  C'est  pourquoi il  est  bien  nommé  habillement  de  salul,  in- 

dumento  salutis.  Quand  on  le  considère  hu- 
milié, mortifié,  souffrant  et  crucifie,  les  en- 

fants du  siècle  croient  que  c'est  un  habillement 
de  tristesse  :  mais  les  âmes,  qu'il  couvre  et 
qu'il  pénètre  par  sa  chaleur  ,  éprouvent  par 
ses  consolations  secrètes  qu'il  est  un  habil- 

lement de  joie ,  vestimento  lœtitiœ.  Plus  les 
habits  du  siècle  sont  riches,  el  plus  injustes 

d'ordinaire  sont  ceux  qui  les  portent,  par,  o 
qu'ils    pèchent  par  le 

pines     qu'ils     font    poul- ie F 

qui  les  £ 
luxe   ou 

par    les 

l'entretenir.   Mus 

plus  le  Fils  de  Dieucouvre  un  homme,  plus 

il  le   rend   juste,  puisqu'il  est  notre  ju- comme  parle  saint  Paul  :  Dalmatica  just 

circumdel  te  semper.  Ce  n'esl  i  d'a- 
voir une  partie  du  corps  et  de  l'âme  couverte 

de  justice;  il  faut,  mes  frères,  qu'elle  u">s 
environne  tout  a  fait,  et  qu'elle  >ous  COUvr  • 

depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  c'esl  l'habit que  le  Psalmiste  vous  donne  :  SacerdofM  fut 
fnduanturjustitiam  Ps,  CXXX1  .  Les  habil- 

lements ordinaires  ne  sont  pas  des  aunes  à  l'é- 
preuve du  pistolet  :  mais  Je>us-Chrisl  est  un 

bouclier  que  nuls  traits  de  feu  ne  pourront 
percer,  si  vous  en  êtes  epvironpés. Conser- 

ver, donc  soigneusement  ce  précieux  habit, 
cl  empêche/ Hue  rien  ne  le  salisse,  afin  que 

vous  présentant  revêtus  de  lui  au  l'ère  éter- 
nel, il  vous  donne  la  bénédiction  delà  pri- 

mogéniture  céleste  [Gen.,  ch,  XX Vil). 
XVII.  Vévéque  donm  /<  fim 

nu  diacre.  —  La  dernière  cérémonie  de   l'or- 
dination  est  q  ie  l'evcque  présente  à  charnu 

le  livre  d.s  E\  angil  s.  el  ail  :  Accipite 
i  it.  m  legendi  Evangeliumin  EcclestaDei,  tam 
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pro  vivis,  quant  pro  defunctis,  in  nomine  Do- 
\  mini.  Le  concile  de  Basas  (  Can.  h  ) ,  comme 

nous  l'avons  déjà  remarqué,  ordonne  qu'en 
l'absence  du  prêtre,  les  diacres  récitent  les 
homélies  des  Pères,  et  il  en  rend  une  raison 

qui  montre  que  leur  office  est  de  lire  l'Evan- 
gile :  Si  enim  digni  sunt  diaconi-,  quod  Chris- 

lus  in  Evangclio  [ocutus  est  recitare,  quare 
indigni  judicentur  sanctorum  Pair  uni  expo- 
sitiones  publice  rccilare?  En  celui  de  Reims 

(Can.  5),  il  est  dit  :  Lectum  est  Evan'gelium, ut  diaconi  eliaminsl ruèrent ur  qualitcr  Christ o, 
cujus  funguntur  officio ,  condigne  valerent 
ministrare.  Saint  Jérôme (lipisr.  kS),  témoi- 

gne qu'en  son  temps,  c'était  une  des  fonc- 
tions des  diacres,  en  écrivant  à  Sabinien  qui 

avait  ce  degré  :  Tu  exanguis  et  pallidus  ,  ut 
suspicione  omni  careres  ;  Evangelium  Christi, 

quasi  diaconus  lectitabas.  Aujourd'hui  vous 
n'avez  que  cet  exercice.  Et  plût  à  Dieu  que 
vous  en  pussiez  bien  comprendre  l'excel- 

lence! Elle  répond  à  la  sainteté  et  à  la  subli- 
mité de  ces  divines  paroles  que  vous  lisez , 

et  qui  doivent  entrer  dans  votre  cœur,  à  me- 

sure qu'elles  sortent  de  votre  bouche.  Car, 
que  sert-il  que  vous  les  fassiez  retentir  d'une 
voix  claire  et  distincte  aux.  oreilles  du  peu- 

ple,  si  vous  y  êtes  sourds?  Avant  que  de  les 

chanter,  vous  mettez  le  livre  sur  l'autel,  vous 
dites  une  prière  ,  par  laquelle  vous  deman- 

dez à  Dieu  qu'il  purifie  votre  cœur  et  vos  lè- 
vres, comme  il  a  purifie'  celles  d'haïe  ,  son 

prophète,  avec  un  charbon  de  feu,  afin  que 
vous  puissiez  dignement  annoncer  son  Evan- 

gile; et  vous  recevez  la  bénédiction  du  prêtre, 

qui  représente  Jésus-Christ.  Toutes  ces  pré- 
parations vous  enseignent  avec  quelles  dis- 
positions intérieures  vous  devez  faire  cet 

office  extérieur,  sur  lequel  toutefois  on  ne 

fait  d'ordinaire  guère  de  réflexion.  Mais  le 
plus  important  pour  l'exercer  aussi  sainte- 

ment qu'il  le  doit  être  par  de  vrais  diacres, est  de  pratiquer  ses  préceptes  sacrés  dans 

votre  façon  de  vivre,  est  d'avoir  un  cœur 
véritablement  net,  véritablement  exempt  de 
toutes  les  souillures,  non-seulement  char- 

nelles, mais  spirituelles  ,  qui  sont  les  plus 

dangereuses.  S'il  est  dans  cette  pureté,  vos 
lèvres  seront  nettes,  et  elles  ne  proféreront 
jamais  de  paroles  qui  soient  tant  soit  peu 
contraires  aux  divines  instructions  que  vous 
prononcez.  Vous  serez  aussi  élevés  par  vos 
vertus  au-dessus  des  laïques,  que  le  lieu  où 

vous  les  chantez  l'est  au  regard  des  autres 
parties  de  l'église,  et  ces  cierges  allumés 
qu'on  porle  devant  vous  ne  reluiront  pas 
tant  que  vos  bons  exemples.  En  portant  le 
livre  fermé  devant  voire  estomac,  souvenez- 

vous  qu'il  faut  en  avoir  les  vérités  dans  l'es- 
prit, et  qu'elles  lui  sont  fermées,  quelque 

pénétrant  qu  il  puisse  être,  avec  des  sceaux 
que  le  seul  Agneau  peut  ouvrir.  Et  comme 

il  est  digne  d'ouvrir  ce  livre,  parce  qu'il  a 
été  occis,  pensez  que  si  vous  n  êtes  en  des 
dispositions  de  mort  et  de  sacrifice,  vous  ne 

serez  jamais  dignes  d'en  faire  ouverture,  et 
d'y  lire  ce  qui  esl  nécessaire  pour  votre  in- 
slrueiion  ei  pour  celle  des  autres.  Songea  en- 

core que  les  saints  diacres  qui  vous  ont  pré- 

cédés, n'ont  pas  annoncé  l'Evangile  à  si  bon 
marché  que  vous.  Les  Etienne,  les  Laurent, 

les  Vincent,  ont  souffert  d'horribles  persécu- 
tions dans  l'exercice  de  leur  ministère;  et 

enfin  ils  ont  signé  de  leur  sang  ce  qu'ils  ont 
prêché.  On  ne  vous  demande  pas  ces  épreu- 

ves :  que  dis-je ,  vous  annoncez  l'Evangile 
avec  m&gnificence,  avec  respect  et  avec  ap- 

plaudissement de  la  part  des  fidèles.  On  se 
lève,  et  on  vous  salue  quand  vous  passez. 

Mais  si  vous  n'avez  pas  à  souffrir  ces  gran- 
des contradictions,  qui  étaient  comme  atta- 

chées au  diaconat,  au  moins  ne  soyez  pas  si 
délicats,  que  vous  ne  vouliez  point  souffrir 
les  petites  qui  se  peuvent  rencontrer  dans 
les  occasions.  Faites-en  un  saint  usage,  et 
attendez-en  une  grande  récompense  de  celui 
qui  considère  plutôt  avec  quel  amour  on 

souffre  que  ce  que  l'on  souffre,  et  la  dispo- 
sition de  l'offrant  que  la  valeur  de  l'offrande. 

L'évêque  finit  la  cérémonie  par  deux  priè- 
res. Dans  l'une  ,  il  demande  à  Dieu  qu'il  en- 
voie l'esprit  de  sa  bénédiction  sur  les  diacres 

qui  viennent  d'être  ordonnés  ,  afin  qu'étant 
enrichis  par  la  libéralité  divine  ,  ils  puissent 
acquérir  la  grâce  de  sa  majesté,  et  donner 

aux  autres  l'exemple  de  bien  vivre. 
Dans  l'autre  oraison  ,  l'évêque  demande 

encore  à  Dieu  ,  comme  Père  de  la  foi ,  de  l'es- 
pérance et  de  la  grâce,  et  rémunérateur  des 

progrès  que  font  les  hommes  dans  le  bien, 
que  lui ,  qui  par  le  ministère  des  anges  fait 
exécuter  ses  volontés  par  tous  les  lieux  du 

monde,  d  .igné  éclairer  et  échauffer  l'esprit et  les  affections  de  ses  serviteurs,  lesquels 

viennent  d'être  ordonnés  ,  afin  qu'ils  se 
trouvent  dignes  d'accroître  le  nombre  des 
saints  ministres  de  ses  autels  et  d'être  mis 
au  nombre  des  diacres  que  les  apôtres  choi- 

sirent et  dont  saint  Etienne  fut  le  chef;  et  qu'é- tant ornés  de  toutes  les  vertus,  ils  aient  le 

bonheur  de  lui  être  agréables.  C'est  ainsi  , 
mes  frères  ,  que  finit  votre  ordination  ;  et  do 
tant  de  cérémonies,  de  tant  de  prières  qui 

l'accompagnent ,  vous  devez  tirer  une  preuve 
de  la  sainteté  de  votre  ministère  ci  de  l'im- 

portance pour  l'Eglise  et  pour  vous  de  lo 
bien  exercer.  Je  joins  ces  deux  choses  , 

parce  qu'elles  ne  se  peuvent  séparer  et  que 
comme  votre  bonne  vie  sera  l'honneur  de 
1  Eglise  ,  elle  sera  aussi  votre  gloire  et  le 
gage  de  votre  salut. 

DISCOURS  IX. 

De  l'ordination  des  prclres. 

Lorsque  les  lévites  entraient  dans  celte 

partie,  du  temple  où  ils  exerçaient  leur  mi- 
nistère le  long  de  I  année  ,  ils  avaient  sujet 

d'être  ravis  d'admiration ,  y  voyant  tant  de 
religieuses  merveilles,  ce  chandelier  d'or  à sept  branches  ,  celte  table  de  même  matière  , 

sur  laquelle  on  mettait  les  pains  de  propo- 
sition ,  cet  autel  chargé  de  tant  de  victimes 

et  tout  cet  appareil  magnifique  du  culte  légal 
qui  faisait  voir  la  grandeur  du  Dieu  à  qui  il 
Était  rendu.  Mais  le  grau  1  prêtre  découvrait 

des  eboset  bien  plus  saintes  dans  le  sanc- 

tuaire, où  il    n'entrait    qu'une  fois  l'année  , 
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pour  y  offrir  le  sacrifice  ;  et  quelque  fermeté 

qu'eût  son  esprit,  il  était  sans  doute  étonné 
par  la  majesté  et  par  la  gloire  du  Seigneur, 

qui  reposait  sur  l'arche  entre  les  chérubins. 
La  même  chose  m'est  arrivée,  un",  ires- 
chers  frères  ,  considérant  le  temple  spirituel 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Les  premiers 

ministères  qu'elle  contient  m'ont  donné  du 
respect  et  de  l'étonnement ,  par  l'élévation 
de  leur  rang  ,  par  l'étendue  de  leur  puissance 
et  par  la  sainteté  de  leurs  fonctions.  .Mais 
quand  je  viens  à  approcher  du  sanctuaire  de 
ce  temple,  je  veux  dire  à  considérer  le  sa- 

cerdoce de  Jésus-Christ,  je  suis  saisi  d'une 
horreur  religieuse, je  suis  ébloni  de  tant  de 
lumière,  je  tremble  devant  une  si  grande 

sainteté.  L'Apôtre  voulant  parler  aux  Hé- 
breux (Chap.  Vi)  de  ce  sujet ,  se  sert  de  pa- 

roles qui  me  doivent  donner  une  étrange 

crainte  ,  De  quo  ,  dit-il ,  nobis  grandie  sermo , 
et  interpretubilis  ad  dicendum.  Si  ce  discours 
est  si  élevé  pour  un  homme  qui  avait  été 
ravi  au  troisième  ciel  ;  si  celui  qui  avait  en- 

jendu  des  paroles  ineffables  ,  n'en  trouve 
point  pour  expliquer  cette  matière,  quedois-je 

dire  et  que  puis-je  faire,  moi  dont  l'esprit 
rampe  sur  la  terre ,  qui  l'ai  couvert  d'épaisses 
lénèbreset  qui  suis  si  ignorant  dans  les  mys- 

tères les  plus  communs  de  l'Evangile  ?  Ce docteur  céleste  ajoute  une  raison  qui  ne 
me  peut  servir,  quia  imbecilles  facti  estis  ad 
audiendum.  Car  je  dois  confesser  sincère- 

ment que  vous  êtes  plus  capables  d'entendre 
l'explication  des  hautes  vérités  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ ,  que  je  ne  le  suis  de  vous  la 
donner.  Priez  donc  pour  moi  ce  divin  Prêtre, 

qu'il  me  découvre  dans  les  merveilles  de  sa 
prêtrise  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  gloire 
et  pour  votre  instruction. 

I.  Du  sacerdoce  de  Jésus-Christ. —  Je  trouve 
que  le  Fils  de  Dieu  a  possédé  deux  qualités 
adorables,  auxquelles  toutes  les  autres  se 
rapportent,  celle  de  roi  et  celle  de  prêtre. 

Son  Père  qui  lui  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai 
engendré  aujourd'hui ,  lui  dit  :  Je  t'ai  établi 
roi  sur  la  sainte  montagne  de  Sion  ;  je  t'ai donné  toutes  les  nations,  tous  les  rois  et  tous 
les  peuples  pour  ton  héritage  et  afin  que  tu  en 
disposes  souverainement  (Psal.  11 ,  109).  Celle 
rojaulé  est  fondée  sur  des  titres  merveilleux  : 

1°  sur  sa  naissance  éternelle,  qui  le  rendant 
un  avec  son  Père  ,  le  rend  souverain  comme 

lui  ;  2"  sur  la  naissance  temporelle!  par  l'union 
hypostatique  ;  3"  sur  la  donation  de  celui  qui 
se  nomme  le  Roi  des  rois;  k"  sur  sa  conquête 

par  la  mort  de  la  croix,  qui  l'a  élevé  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  est  au  ciel ,  sur  la  terre  et 

dans  les  enfers  (aux  Phil.  chap.  11).  Autant 
que  les  litres  de  sa  domination  sont  glorieux 
et  légitimes,  autant  elle  est  puissante  et  mer- 

veilleuse, n'ayant  point  d'ennemis  à  crain- 
dre, point  de  bornes  qui  la  resserrent,  point 

de  troubles  fini  l'inquiètent ,  point  de  rivaux 
qui  t'égalent,  et  point  de  fin  qui  la  détermine. 
Toutefois  celle  grandeur  n'est  point  com- 

parable à  celle  de  son  sacerdoce,  où  son  l'ère 
l'établit  après  lavoir  engendré  pont  la  se- 

conde fois  dans  la  plénitude  dvs  temps,  quand 

il  lui  a  dit  :  J'u   M  pirlie  <  la neUoiu  ni  selon 

l  ordre  dt  M'Ichisédech  [Ps.CïX).  Cette  \<  rite 
rOUI  paraîtra  bien  claire  par  la  i  ompai 
de  ces  deux  puissances  ,  que  je  vous  prie  do 
remarquer. 

1.  Comme  roi,  il  dispose  de  toutes  les  <  M- 

ronnes  de  la  terre,  qu'il  donne  selon  «|ii  il 
lui  plait  et  que  souvent  il  donne  a  des  hom- 

mes ou  fort  méchants,  ou  fort  média 

pour  la  punition  des  peuple-.  Mais  comme 
prêtre,  il  dispose  du  royaume  du  ciel,  qu  il 
n'accorde  qu  à  ceux  qu'il  en  a  rendus  dignes, couronnant  plutôt  en  eux,  pour  me  servir 
des  termes  de  saint  Augustin,  ses  propres 
présents  que  leurs  mériU  i. 

■2.  Comme  roi,  il  prend  quelquefois  le  pau- 
vre dans  la  poussière  et  le  fait  asseoir  ea  i 

les  princes  de  sou  peuple  [Ps.  CX1I  ;  comme 
prêtre,  il  choisit  dans  la  masse  de  corrup- 

tion et  de  péché  des  criminels  et  des  héritiers 
de  mort,  dont  il  fait  des  saints  et  des  bériliei  «• 
de  sa  gloire. 

3.  Comme  roi,  il  fait  des  hommes  puissants 

sur  d'autres  hommes  ;  comme  prêtre,  il  fait 
d'autres  prêtres  qui  exercent  un  pouvoir  ad- mirable sur  son  propre  corps. 

4.  Comme  roi,  il  distribue  ces  biens  qu'on 
appelle  de  fortune,  qui  sont  fragiles  ;  comme 
prêtre,  il  donne  les  biens  de- la  grâce,  qui  sont 
éternels. 

5.  Comme  roi,  il  gouverne  les  hommes; 
comme  prêtre  il  a  droit  do  les  sacrifier  i 

Dieu  et  de  s'en  servir  ainsi  que  de  victi- 
mes, par  une  autorité  absolue,  sans  qu'ils 

puissent  demander  pourquoi  il  eu  use  de  celle 

façon. 
6.  Comme  roi,  il  reçoit  les  hommages  des 

rois  et  des  peuples  ;  comme  prélre  ,  il  adore 

Dieu  parfaitement  pour  les  peuples  et  poul- 
ies rois.  Il  établit  une  nouvelle  alliance  entre 

lui  et  les  hommes  ;  il  apaise  sa  colère,  il  sa- 
tisfait sa  justice  ;  il  se  sacrifie  lui-même  à  sa 

sainteté  et  il  ordonne  un  sacrifice  éternel,  qui 
lui  rend  un  honneur  égal  à  la  grandeur  in- 

compréhensible de  son  Lire. 
7.  En  venant  au  monde  il  est  roi  et  il  voit 

des  rois  à  ses  pieds;  mais  il  faut  qu'il  meure 
pour  exercer  la  fonction  de  sa  prêtrise  et 

pour  l'établir  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  :  en 
celle-là,  par  l'oblalion  de  sa  chair  et  d  I 
sang  sous  les  symboles  mystiques;  en  celui- 
ci,  sans  symboles  et  sans  voiles,  et  en  gloire, 
en  grandeur  et  en  majesté.  Il  faut  monter 

plus  haut  et  dire  que  c'est  par  la  fonction 
sanglante  de  sa  prêtrise,  faite  en  la  croix, 

qu'il  a  reçu  la  puissance  souveraine  au  ciel 
et  en  la  terre.  Car  c'est  après  sa  mort  qu'il dit  :  Data  est  ttuhi  omnif  poteslas  in  cœlo,  cl 
in  terra  (Suint  Matthieu  ,  chap.  dcr.).  Et  saint 
Paul  (aux  Phil.  chap.  Il)  marque  la  chose  en 
termes  plus  forls  :Propter  quoa  dédit  illi  no- 
uten  quod  est  super  OIMM  noincn,  ut  in  no- 
mine  J><a  omne  genn  ftectatur,  ccs/etlium, 
terrettrium  et  infemorum.  Décolle  sorte  ,  la 

grandeur,  l'étendue  et  la  durée  de  sa  royauté 
dépendent  de  son  sacerdoce  :  et  comme  cell  - 
là  est  un  droil  de  sa  naissance,  celui-ci  esl'le 
prix  de  tous  les  travaux  de  sa  v  ie  cl  de  toutes 

les  douleurs  de  sa  mort.  C'est  pourquoi  la 
dernière  qualité  lui  est  plus  chère  que  la  pro- 
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mière ,  dont  il  n'a  point  voulu  faire  d'exer- 

cice tandis  qu'il  a  été  au  monde  ,  et  qu'il  a 

refusée  lorsque  les  troupes  qu'il  avail  mira- culeusement nourries  la  lui  ont  voulu  défé- 
rer. Elle  lui  a  été  funeste ,  puisque  ce  fut  le 

prétexte  dont  les  Juifs  se  servirent  pour  lç 
faire  mourir,  quand  ils  virent  Pilate  enclin  à 
le  sauver. 

Enfin  s'il  n'eût  été  que  roi,  il  n'y  aurait 

point  de  rédemption  du  péché,  point  d'élus, 

point  d'Eglise,  point  de  paradis.  Car  c'est 
comme  prêtre  qu'il  a  expié  les  péchés,  que 
tous  les  sacrifices  de  la  loi  ne  pouvaient  ex- 

pier ;  qu'il  s'est  formé  un  corps  nouveau, 

qu'il  s'est  joint  une  épouse  après  l'avoir  en- 
gendrée, et  qu'il  est  entré  dans  le  ciel  pour 

nous  l'ouvrir.  Initiavit  nobis  viam  novam  et 
viventem  (aux  Héb.  chap.  X).  Mais  pour  vous 
mieux  faire  comprendre  encore  la  dignité  du 

sacerdoce  de  Jésus-Christ ,  comparons-le 
avec  celui  de  la  loi  ancienne:  suivons,  en 
ce  parallèle,  le  grand  apôtre,  qui  en  a 

parlé  si  divinement  dans  l'Epîlre  aux  Hé- breux. 

II.  Comparaison  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ 

avec  celui  d'Aaron.  —  1.  Les  prêtres  de  l'an- cienne alliance  recevaient  leur  sacerdoce  par 
le  droit  de  la  naissance  charnelle  attaché  à 

la  tribu  de  Lévi  :  Jésus-Christ  n'a  point  reçu 
le  sien  par  cette  voie,  mais  par  l'établisse- mentde  Dieu  avec  jurement  :  Juravit  Dominus, 
et  non  pœnitebit  eum  :  Tu  es  sacerdos  in  œternum 
secundum  ordinemMelchisedech  (Ps.  CIX).Or 

la  solennité  de  ce  jugement  qui  n'a  point  été 
apportée  en  la  prêtrise  légale,  montre  et  la 

dignité  et  l'immutabilité  de  la  nouvelle,  Dieu 
ne  pouvant  mieux  faire  voir  l'une  et  l'autre 
qu'en  jurant  par  soi-même,  lui  qui  est  la 
vérité  incapable  de  changement  et  de  trom- 
perie. 

2.  Les  prêtres  léviliques  étaient  obligés  à 

la  sainteté,  parce  qu'ils  offraient  les  pains  au 
Seigneur,  mais  il  s'en  fallait  bien  qu'ils  fus- sent tous  saints  ;  Jésus-Christ  est  le  Saint  de 
Dieu,  il  est  innocent,  il  est  impollu,  il  est  sé- 

paré des  pécheurs  d'une  distance  infinie  (aux 
Héb.,  chap.  VII),  ne  pouvant  être  -souillé 
comme  eux,  ni  en  naissant,  ni  après  sa  nais- 

sance, ni  par  soi-même,  ni  par  autrui ,  ni  en 
grandes  choses  ,  ni  en  petites  ,  ni  pour  long- 

temps, ni  pour  un  moment,  et  n'ayant  aucun combat  à  soutenir  dans  soi,  ni  hors  de  soi, 
pour  conserver  cette  pureté  qui  est  dans  les 
hommes  et  dans  les  anges. 

3.  Les  prêtres  léviliques  étaient  obligés 
d'offrir  des  sacrifices  pour  leurs  péchés,  aussi 
bien  que  pour  ceux  du  peuple.  Jésus-Christ 
n'avait  point  de  sujet  d'offrir  des  victimes 
pour  l'expiation  de  ses  fautes,  et  il  s'est  offert 
pour  les  péchés  de  tous  les  hommes. 

h.  Les  victimes  légales  ne  pouvaient  puri- 
fier que  la  chair,  ad  emundationcm  carnis.  Le 

sang  des  boucs  et  des  taureaux  n'allait  pas 
I'usque  dans  le  cœur  pour  en  ôter  les  souil- 
urcs,  et  il  n'était  que  la  figure  du  sang  que 

ce  divin  Prèlrc  devait  répandre  pour  la  par- 
faite purification  de  toutes  les  taches  et  de 

toutes  les  impuretés  des  hommes  :  Sanctificali 
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sumus  per  oblationem  corporis  Jesu  Christi scmel. 

5.  Les  prêtres  de  la  loi  réitéraient  leurs 

sacrifices  ,  ce  qui  en  faisait  voir  l'insuffi- 
sance :  mais  Jésus-Christ,  par  une  même 

oblation,  qui  ne  sera  jamais  réitérée,  a  con- 
sommé l'œuvre  de  la  sanctification  :  Una  obla- 

tione  consummavit  sanctificatos  (aux  Hébr., 

chap.  X)  ;  ce  qui  fait  voir  sa  force  et  sa  per- 
fection. 

6.  Les  prêtres  sacrifiaient  sur  un  autel  de 
pierre,  et  Jésus-Christ  sacrifie  son  corps  sur 
la  subsistance  divine  ,  comme  en  celle  où  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine  se  sont 

unies.  La  première  ne  pouvait  pas  s'offrir  à Dieu,  étant  Dieu    même  ;   la   seconde   étant 
créature  ne  le  pouvait  ni  dignement  adorer,  ni 

le  satisfaire  par  son  oblation.  Elle  n'avait 
point  de   substance  propre,  mais   elle  était 
portée  par  la  personne  du  Verbe  ;  ce  qui  était 
cause  de  la  dignité  et  du  mérite  infini  de  ses 
actions  théandriques ,  les  actions   étant   de 
suppôt,  comme  disent  les  philosophes;  son  sa- 

crifice a  été  la  plus  sainte  et  la  plus  excel- 
lente de  toutes  ;  il  l'a  donc  offert  sur  un  au- 

tel digne  de  celui  à  qui  il  la  présentait,  et  cet 

autel  n'a  pu  élre  que  sa  personne  éternelle, 
qui  est  autant  adorable  que  son  Père.  Si  vous 

vous  en  souvenez,  l'évêquc,  dans  le  discours 
qu'il  fait  aux  sous-diacres,  leur  dit  que  Jé- 

sus-Christ est  cet  autel  d'or  que  saint  Jean 
vit  dans  le  ciel ,  sur  lequel  et  par  lequel  les 
oblations  des  fidèles  sont  consacrées  à  Dieu. 

Or  Jésus-Christ  n'est  notre  autel  que  parce 
qu'il  est  la  victime  et  le  prêtre  tout  ensemble 
qui  s'est  offert  pour  nous,  et  qui,  s'offrant 
pour  nous,  nous  a  rendus  capables  de  nous 

offrir  en  lui.  11  a  donc  fallu  qu'il  se  soit  of- 
fert lui-même  sur  un  autel  capable  de  faire 

agréer  à  Dieu  son  oblation  et  de  la  rendre 
efficace  pour  la  nôtre;  et  cet  autel  ne  peut 
être  que  la  divine  personne  dont  les  autels 
de  nos  temples  sont  les  figures. 

7.  Le  grand  prêtre  entrait  une  fois  l'année 
dans  le  sanctuaire,  par  le  voile  qui  le  sépa- 

rait des  autres  parties  du  Temple.  Mais  Jé- 
sus-Christ est  entré  dans  le  sein  de  Dieu  par 

la  rupture  du  voile  de  sa  divinité  ,  qui  est  sa 
propre  chair  :  Per  amplius  et  perfectius  la- 
bernaculum  non  manu  factum  scmel  introi- 
vit  in  sancla ,  œterna  rcdemplione  inventa 

(Chap.  IX). 
8.  Les  prêtres  lévitiques  offraient  debout , 

et  Jésus-Christ  offre  assis,  à  la  droite  de  la 
majesté  de  Dieu  :  Hic  unam  pro  peccalis  offe- 
rens  hosliam  in  sempilernum  sedet  in  dextera 
Dei  (Chap.  X). 

Vous  voyez  clairement,  mes  chers  frères, 
les  avantages  admirables  du  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  sur  celui  d'Aaron  :  aussi  n'csl-il 
pas  prêtre  selon  cet  ordre  ,  mais  selon  celui 

de  Melchisédcch  ,  comme  nous  l'apprend  l'A- 
pôtre ;  et  Dieu  a  voulu  que  dans  la  loi  na- 

turelle, et  avant  rétablissement  du  sacerdoce 

légal,  il  fût  la  figure  de  celui  dont  nous  con- 
sidérons la  dignité. 

III.  Comparaison  du  sacerdoce  de  Melchisé- 
doch  avec  celui  de  Jésus-Christ .  1.  .Melchi- 

sédcch est  introduit  par  l'Ecriture,  sans  père, 
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Ogie  :  non  pai  qu'il 

Confidite  , 
mundum  (S. 

dil-il Jean, 

:  ans  mère  el  san  i  gén< 
n  (  ù(  ni  père,  ni  mère,  m  généalogie,  puis 

qu'il  était  né  comme  les  autres  hommes,  mais 
pour  figurer  le  t!i\  m  prêtre  de  la  loi  nouvelle, 
(|:ii  rs>t  sans  mère,  seltM  M  génél  al  ion  éter- 

nelle, ci  sans  père  selon  la  temporelle,  el  dont 
la  naissante  tel  inénarrable. 

2.  .Melchisédech  était  roi,  et  le  sacerdoce  de. 
.'. -.sus-Christ  est  royal  ,  connue  nous  venons 
«le  vous  expliquer. 

3.  Melchisédech  était  roi  de  Salem  ,  qui 
veut  dire  roi  de  justice  el  de  paix  ;  et  il  est  la 
justice  et  la  paix  des  Notâmes  :  tpté  est  pax 
■noslru  i/ni  /rtil  titnn/iti'  unum  ,  s/M  foetus  est 
tiolns  jnstitio  (Epk.  cliap.  Il;  I  Cor.,  cliap.  1). 

4.  Meli -liisédedi  était  prêtre  du  'liés-Haut, sacsrdos  altissimi  ;  et  Jcmis-CIh  isl  est  le  Fils 
du  Très-Haut  et  le  Très-Haut  lui-même  :  Et 
lulius  altissimi  runihil ur  [S.  Lue ,  C.  I). 

I.  Meli  iiisedecli  alla  au  devant  d'Abraham 

après  la  victoire  des  cinq  rois  qu'il  avait  dé- 
tails ;  et  Jésus-Christ  a  vaincu  le  prince  du 

monde,  est  entré  dans  son  fort  et  lui  a 
enlevé  ses  dépouilles  : 
à  ses  apôtres ,  ego  vici 
chap.  XVI). 

6.  Melchisédech  bénit  Abraham  ,  et  de  là 

saint  Paul  infère  qu'il  était  plus  grand  que 
lui  ;  Jésus-Christ  a  béni  Melchisédech,  parce 

qu'il  est  la  bénédiction  du  Père  ,  et  qu'en  lui toutes  les  nalions  ont  été  bénies. 

7.  Melchisédech  a  offert  du  pain  cl  du  vin  ; 
Jésus-Christ  a  offert  son  corps  et  son  sang 

sur  la  croix, et  dans  l'Eglise  il  transformer,! 
le  pain  et  le  vin  en  son  corps  el  en  son  sang 

jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
Ces  choses  que  nous  venons  de  dire,  mes 

chers  frères,  sont  grandes,  mais  elles  sont 
infiniment  au-dessous  de  la  grandeur  el  de 
la  sainteté  de  cet  admirable  sacerdoce,  au- 

quel vous  allez  être  associés  par  votre  ordi- 

nation ;  car  comme  Jésus-Christ  et  l'Eglise, 
selon  la  pensée  de  saint  Augustin  ,  ne  sont 
pas  deux  Christs,  mais  un  seul  Christ,  Chris- 
tas  et  Ecclcsianon  duo  sunl  Christi,  srd  unus 

Cltristus(Livreldel'OEuvr<  imparfaite, contre 
Julien)  ;  de  même  le  Prêtre  éternel  et  le  prê- 

tre temporel  ne  sont  pas  deux  prêtres, 

mais  un  seul  prêtre,  adorant,  et  digne  d'être adoré  tout  ensemble.  Observez  que  les  antres 

sacrements  peuvent  èlre  administré  l>uriti- 
mement  avec  une  forme  dépréçatoire.  l.e 

baptême  conféré  avec  ces  paroles  :  Baptize- 
tar  srnus  Christi ,  in  nominc  l'alris  et  Filii 

et  Spirilus  sancli,  sérail  valide,  et  c'est  ainsi 
(|ue  les  Grecs  le  donnent.  Le  décret  pour  les 
Arméniens,  dans  le  concile  de  Florence,  y  est 

formel,  et  la  raison  en  est  que  celui  qui  ba- 

ptise n'est  que  pur  ministre.  Il  en  est  de  oié- 
me  de  la  confirmation, qui  serait  donnée  va- 
lidement  avec  ces  paroles  :  SîgnetW  srrvits 
Christi  sii/im  cracis,  et  coujirmctnr  rhrismate 
.•(dots  ,  in  iiominr  l'oins  ,  etc.  F.n  plusieurs 
anciens  Rituels  la  forme  de  l'absolution  est 
aussi  déprécatoirt,  et  Sote  et  plusieurs  théo- 

logiens soni  d'opinion  qu'elle  esi  valide.  Le 
plus  grand  nombre  le  nie,  el  leur  raison  est 
que  le  prêtre  a^it  en  ce  sacrement,  non 
comme  ministre ,  mais  comme  juge,  ici 

la  personne  du  Fils  de  Dieu,  el  exerçant  une 
des  parties  de  ion  sai  i  rdoi  c  qui  <    i 

1 1  rémission  des  pi  i  bi  i.  L'aul  mine 
«  n  la  »  onséi  ration  de  son  corps  naturel,  el  il 
est  certain  que  dans  les  paroles  qui  la  ! 
Ceci  tti  mini  eorpi,le  prêtre  parle   en    la 

personne  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  fait  son  ol  - 
Bce  .  et  qu'il  entre  en  une  admirante  unité 
avec  lui  pour  cette  oblation,  qui  est  une 
celle  de  la  croix  .  avec  eelks  du  oid  ,  et  avec 

(elle  qui  s'offre  en  tOUS  les  UeUI   du  ne  I 

quoiqu'elle  se  t  isse  en  des  m  ir<>- 
dilTcrentcs.  Si    la    grandeur   de    lésus-4 

est  d'être   un   arei    son  Père,  si  la  grand  or 
des  chrétiens  est  d'être  un  are*  ircl, 
quelle  sera  la  grandeur  des  |  n  1res,  oui    ou- 

tre celle  unité  générale  des  u„ 
chef,  ont  i  i  elle  du  sacerdoce  <•<-. 
lequel    renferme    tonte    la   irloirc   et   tout  le 
pouvoir  de  Jésus-Christ? 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'ancienne  K^ 
était  si  rigoureuse  aux  choix  de  ceux  qu'elle élevait  à  celte  dignité,  si  elie  \  avait  mis  tint 
d  irrégularités  ,  non-seulement  spirituelles  , 
mais  corporelles,  si  elle  leur  demandait  tant 
de  conditions  ,  el  si  elle  consultait  m  curieu- 

sement le  peuple,  afin  de  n'ordonner  per- 
sonne sur  qui  le  moindre  soupçon  pût  tom- 

ber. L'Apôtre,  entre  les  choses  qu'il  demande 
dans  l'évèque  et  dans  le  prêtre,  veut  qu  il 
soit  irrépréhensible  et  sans  crime,  c'est- à- 
dire  comme  l'explique  saint  Jérôme  . 
accusation  ,  et  qu'il  ait  même  le  le 
des  infidèles  pour  l'innoci  nce  d( 
Opurtit  outrin  illum  et  tcslimoitium  Itubcre 
bonum  abiis  qui  foris  gumt,  ni  non  in  uppro- 
lirium  incidat  el  in  laqueum  diaboli  (1  Timutli., 

III).  Les  apôtres  assemblent  l'Eglise,  voulant 
procéder  au  choix  d'un  apôlre  en  la  place 
de  Judas  (Act.,  1)  ,  et  pour  celui  des  diacres , 
ils  le  remettent  au  peuple  ,  el  ordonnent 

ceux  qu'il  leur  présente  (Act., VJ).  Saint  Cj- 
prien  écrivant  à  son  clergé  el  à  son  peuple 

sur  l'ordination  d'Aurélius  en  l'ordre  de 
lecteur,  leur  dit  : //)  ordmalionibas ,  flr 
cltarissimi,  solemus  vos  ante  considère,  et  mo- 

res ac  mérita  singulorum  cotnmuni  consUi  > 

pmidrrarr  [Epis t.  33).  I"n  une  autre  E|  lire  . il  reconnaît  que  les  ordinations  ne  se  doi\  t  ni 
faire  que  suo  papuli  adsislentis  conscientia, 
ut  plèbe  pruscnli,  ici  d>  tei/antur  ma 
mina  vel  bonorum  mérita  prœdicentur  \  1 
68  ).  Le  quatrième  concile  de  Carlhagc 
(Can.  B)  veut  que  pour  ordonner  un  lecteur 

l'évêquc  parle  au  peuple  :  Fndicasu  tjus  fï- 
dan.  aut  vitam,  atque  ingtnium.  A  plus  forte 

raison  le  fallait— il  consulter  pour  l'éleetiou 
d'un  prêlre.  Le  concile  de  Barcelone,  tenu 
sous  saint  Grégoire  le  Grand,  ordonne  qu'on 
monte  aux  ordres,  OU  parle»  rescrils  des 
rois  :  I'rr  sacra  rcyalia  ;  ou  par  le  consente- 

ment du  cierge  et  du  peuple.  Dans  lesCapi- 
lulaires  de  Charlemagnc  on  soit  clairement 
que  son  intervention  \  était  demandée,  el  il 
est  ordonne  que  si  1.  s  laïques  (dirent  aux 

évêques des  personnes  de  nu-  el  de  doctrine 

approuvées,  pouf  recevoir  l'ordination,  ils ne  puissent  les  refuser.  Les  conciles  de  Konte, 
de  Ueiuis  et  de  Pavie  [Can.  S,  1.  ,  tenus  sous 
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Eugène  II  et  Léon  IV,  ordonnent  que  la  né- 
cessité obligeant  les  prélats  à  faire  des  prê- 

tres ,  ils  demandent  le  consentement  des  ha- 
bitants :  Ut  revereutius  observenlur.  Dans 

l'épître  que  les  évêques  assemblés  au  concile 
de  Troyes  écrivent  au  pape  Nicolas,  parlant 
des  clercs  ordonnés  par  Ebbon  ,  archevêque 
de  Reims,  ils  disent  :  Et  non  se  ad  sacros  or- 
dines  provehendos  importune  ingtsserunt,  sed 
acclamatione  et  attestationc  ipsius  Ecclesiœ,  ut 
ordinarentur,  obedicrunt.  Je  vous  ai  parlé  de 
ces  acclamations  dans  le  discours  des  dia- 

cres, et  elles  étaient  les  marques  du  consen- 

tement du  peuple  en  l'ordination  et  de  la 
bonne  opinion  qu'ils  avaient  de  celui  qui 
était  proposé.  C'est  pourquoi  saint  Augustin 

parlant  à  son  peuple  d'Eradius ,  qu'il  dési- gnait pour  son  successeur,  leur  dit:  Hic  mihi 
responsione  vestra  opus  est,  teneam  respon- 
sionem  vestram,  de  hac  assentione  aliquid  ac- 
ciamate  [Epist.  110).  Ces  acclamations  étaient 
souvent  achetées ,  et  le  concile  de  Sardique 

ne  veut  pas  qu'on  y  ait  égard  pour  le  chan- 
gement d'Eglise  que  févéque  voudra  faire  : 

Cum  manifestant  sit  potuissc  plurcs  prœmio  et 
mercede  corrumpi  eos  qui  sinceram  fidem  non 
habent  ut  clamarent  in  Ecclesia  et  ipsum  pe- 
tere  viderentur  episcopum. 

Sidonius  ,  évêque  de  Clermont ,  décrivant 

l'élection  d'un  évêque  de  Châlons  ,  dit:  Hic 
per  fragores  parasiticos  suffragia  comparatos 
apicianis  plausibus  ingerebatur;  hic  apice  vo- 
tivo  si  potirelur,  tacita  pactione  promiserat, 
reelesiastica  plausoribns  prœdia  fore  (Lib. 
IV,  epist.  23).  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
(Epist.  22,  ad  Cas.),  pour  empêcher  ce  dés- 

ordre, écrivant  aux  habitants  de  Césarée 

sur  l'élection  de  leur  évêque,  leur  conseille 
de  consulter  les  sentiments  du  peuple,  par 
sodalités  ou  confréries,  et  par  familles,  *<"« 
j-parjoefac  y.a.1  ™yye>^«u-,  \ujourdhui  le  témoignage 
du  peuple  est  demandé  en  deux  façons  pour 

l'ordination  ,  lorsqu'on  publie  aux  prônes  de 
leurs  paroisses  le  dessein  qu'ils  ont  d'entrer 
aux  ordres  sacrés  et  quand  nous  les  ordon- 

nons ;  car  l'évêque  avant  que  de  procéder  à 
l'ordination  des  diacres  à  la  prêtrise,  s'adresse 
aux  assistants  et  les  conjure,  par  l'amour 
qu'ils  doivent  à  Dieu,  de  dire  ce  qu'ils  savent  de 
leur  vie  qui  les  pourrait  exclure  du  degré  où 
il  les  va  élever.  Mais  comme  l'élection  des 
prêtres  est  plus  importante  que  celle  des 

ministres  qui  les  servent,  c'est  pour  cette 
raison  que  le  prélat  parle  en  termes  plus 

forts,  après  que  l'archidiacre  lui  a  répondu 
qu'il  croit  que  ceux  qu'il  lui  offre  pour  être 
promus  à  la  prêtrise  en  sont  dignes.  Voici 
les  termes  de  notre  Pontifical. 

IV.  Explication  des  paroles  que  l'évêque 
adresse  an  peuple.  —  Comme  ceux  qui  sont 
dans  un  vaisseau  et  le  pilote;  qui  le  gouverne 
courent  même  danger,  et  ont  un  même  inté- 

rêt dans  le  calme  et  la  tempête  ,  cette  com- 

mune raison  de  crainte  et  d'espérance  les 
oblige  d'avoir  de  mêmes  sentiments.  C'est 
pourquoi  ce  n'a  pars  été  sans  sujet  que  les 
»,ainls  Pères  ont  ordonné  que  dans  l'élection 
des  ministres  <le  l'autel  on  consulterai!  le 

peiij/le,  parce  qu'il  arrive  souvent  que  ce  qui 

est  ignoré  par  plusieurs  de  la  façon  de  vivre 
de  ceux  qui  sont  présentés,  est  su  par  quel- 

ques particuliers,  et  qu'il  est  nécessaire  que 
l'on  obéisse  plus  facilement  à  un  ministre 
ordonné,  à  l'ordination  de  qui  on  a  donné 
son  consentement.  Certes  il  me  semble  que 
ces  diacres  ont  vécu  de  telle  sorte,  et  ont 

donné  tant  de  preuves  de  vertu  qu'ils  sont 
dignes  de  monter  à  un  plus  haut  degré  dans 

l'Eglise;  mais  de  peur  que  l'affection  ne 
trompe  quelques  particuliers,  ou  que  la  flat- 

terie ne  les  corrompe  ,  il  est  à  propos  de  de- 
mander l'avis  de  plusieurs.  Donc  dites  hardi- 

ment ce  que  vous  savez  des  actions  et  des 
mœurs  de  chacun  de  ces  diacres,  et  ce  que 
vous  pensez  de  leur  mérite,  et  en  leur  don- 

nant votre  suffrage  pour  le  sacerdoce,  regar- 
dez plutôt  de  quoi  ils  sont  dignes  que  ce  que 

votre  amitié  vous  fait  désirer  pour  eux.  C'est 
pourquoi  si  quelqu'un  dans  cette  assemblée 
sait  quelque  chose  d'important  contre  eux, 
que  pour  l'amour  de  Dieu  il  le  dise  en  toute 
assurance  ;  mais  qu'il  se  souvienne  de  sa 
condition,  afin  de  ne  rien  dire  légèrement,  et 
encore  moins  faussement,  qui  puisse  scan- 

daliser un  ministre  de  Jésus-Christ. 
Personne  ne  se  présentant  pour  accuser 

les  diacres,  l'évêque  s'adresse  à  eux  et  leur 
fait  cette  belle  leçon  : 

Mes  très-chers  enfants,  qui  allez  être  con- 
sacrés en  l'office  de  la  prêtrise  ,  tâchez  de  la 

recevoir  dignement,  et  de  l'exercer  d'une 
façon  louable.  Le  dernier  dépend  du  pre- 

mier, car  il  est  indubitable  que  si  vous  rece- 

vez l'ordre  avec  les  dispositions  qu'il  de- mande, vous  en  ferez  les  fonctions  avec  la 

sainteté  qu'elles  désirent,  et  que  vous  méri- 
terez l'approbation  de  Dieu  et  des  hommes. 

Quand  les  rois  élèvent  leurs  sujets  aux  pre- 
mières dignités  de  leur  Etat,  ils  ne  peuvent 

leur  donner  la  suffisance  pour  leur  exercice. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ 
dans  le  choix  qu'il  fait  de  ses  prêtres  ,  et 
l'Apôtre  témoigne  qu'il  les  rend  dignes  minis- 

tres du  Nouveau  Testament  :  Qui  idoneos  nos 
fecit  ministros  Novi  Tcstamenti  (Aux  Cùr.t 
c.  III).  Or,  comme  je  vous  ai  souvent  dit,  la 
première  et  plus  essentielle  disposition  au  sa- 

cerdoce est  la  vocation  ;  car  il  ne  suffit  pas 
de  sentir  en  vous  une  grande  ardeur  de  dé- 

votion, vous  présentant  à  l'ordre ,  un  profond 
recueillement  d'esprit ,  des  désirs  violents  de 
travailler  pour  l'Eglise,  une  forte  aversion de  toutes  les  choses  contraires  à  votre  état 
et  une  constante  résolution  de  mener  une  vie 
toute  sainte.  Ces  mouvements  sont  bons  , 
mais  ils  peuvent  être  trompeurs.  Ils  peuvent 

venir  de  la  nature,  de  l'imagination,  du  tem- 
pérament, cl  bien  souvent  du  démon,  qui  les 

excite  dans  vos  sens  plutôt  que  dans  votre 
cœur.  Et  quand  même  il  les  formerait  dans 
voire  cœur,  c'est  pour  vous  tromper  et  pour 
vous  engager  vilement  dans  le  sacerdoce,  où 
Dieu  ne  vous  appelle  pas.  Considérez  donc 
bien  ce  qui  se  passe  en  vous,  afin  de  ne  vous 
Élever  pas  trop  vile  au  plus  liant  rang  où  un 
homme  puisse  parvenir  sur  la  terre.  Comme 
le  Père  éternel  après  avoir  donne  sud  CMencfl 

à  son  Verbe  dans  la   génération  divine,  n'a 
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pu  lui  donner  rien  de  plus  grand  en  sa  géné- 

ration temporelle,  aprèa  l'union   hyposlati- que  ,  <iue  le  souverain  sacerdoce  :  ainsi  Je- 
sus-Christ,  aprèi  vous  avoir  donné  la  «lualité 
de  B68  enfants  dans  le  baptême,  ne  peut  vous 
taire  une  plus  grande  libéralité,  \ <>us  porter 
à  un  plus  haut  point  de  gloire,  et  \ous  don- 

ner une  plus  intime  union  avec  lui,  (jue  de 
\oiis  communiquer  sa  préirise. 

C'est  pourquoi  vous  devez  tremblera  la  vue 
d'une  dignité  si  divine  ,  qui  demande  que 
comme  il  est  un  Dieu  incarne,  vous  g  tyez 

des  hommes  déifies.  Le  rang  où  l'Eglise  vous 
a  mis  est  au-dessus  de  toutes  les  vertus  que 
vous  pourriez  avoir  :  ne  TOUS  estimez  donc 

pas  dignes  de  celui  du  sacerdoce,  qui  n'a  ja- mais été  mérité  que  parle  Fils  de  Dieu,  et 

qu'il  a  acheté  par  l'anéantissement  de  sa  fi- 
liation divine,  par  les  travaux  de  sa  \ic,  et 

par  les  douleurs  et  l'ignominie  de  sa  mort. 
Saint  François  était  diacre:  et  qui  méritait 
mieux  d'être  promu  à  la  prêtrise  de  Jésus- 
Christ,  que  celui  qui  était  déjà  si  conforme  à 
Jésus-Christ?  Si  la  pauvreté  est  nécessaire 
pour  imiter  ce  souverain  Prêtre,  qui  est  né, 
qui  a  vécu,  et  qui  est  mort  dans  son  sein, 

François  était  né  dans  une  étable.  Il  s'était 
dépouillédeses  habits  devant  l'évêque  d'As- sise. Il  avait  renoncé  à  tous  ses  biens  pater- 

nels, avec  plus  de  joie  que  les  autres  ne  les 
recueillent  ;  il  vivait  d'aumône.  Si  l'humilité 
est  requise,  qui  l'a  jamais  possédée  au  point 
de  cet  homme  merveilleux,  qui  s'estimait  le 
plus  vil  et  le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 

mes ?  Si  la  pureté  du  corps  et  du  cœur  se  doit 
trouver  en  celui  qui  consacre  le  corps  et  le 
sang  du  Dieu  des  Vierges,  qui  était  plus  pur 

que  François,  dont  la  virginité  n'a  jamais  été 
flétrie  ?  Si  la  charité  est  comme  l'âme  du  prê- 

tre ,  en  qui  a-t-elle  jamais  été  si  grande  qu'en ce  séraphin  mortel?  Si  la  vie  du  sacrificateur 
angélique  est  une  vie  de  sacrifice  par  la  pé- 

nitence, François  n'ena-t-il  pas  été  le  maître, 
l'exemple  et  le  restaurateur  dans  son  siècle? 
Cependant  ce  François,  si  pauvre,  si  humble, 

si  chaste,  si  charitable,  si  pénitent,  n'eut  ja- mais la  hardiesse  de  se  faire  prêtre,  après 

avoir  vu  entre  les  mains  d'un  ange  du  ciel, 
lui  qui  était  un  ange  terrestre,  une  fiole  pleine 
d'une  eau  claire  et  lumineuse,  à  laquelle  il 
lui  dit  que  la  conscience  d'un  prêtre  devait ressembler.  Et  nous,  mes  frères,  qui  sommes 

souvent  rongés  d'avarice,  qui  avons  l'esprit 
enflé  d'orgueil,  dont  le  corps  est  souille  de 
mille  abominations,  dont  le  cœur  est  dans  la 
haine  du  prochain,  dont  la  vie  est  molle  et 
délicieuse  ;  nous  enfin  qui  sommes  des  dé- 

mons visibles ,  nous  nous  présenterons  avec 
hardiesse  à  la  prêtrise?  El  il  vous  tardera 

d'être  promus  à  une  dignité  qui  fait  trembler 
les  saints  sur  la  terre,  et  le-  anges  dans  le 

ciel  ?  Non,  non,  il  n'est  point  besoin  que  ceux- 
ci  vous  montrent  une  Sole  remplie  d'une 
liqueur  plus  claire  el  plus  brillante  que  la 
lumière  du   soleil.    Nous   a\ons.    comme    dit 

saint  Pierre,  l'Ecriture  sainte,  qui  est  plus  as- 
surée que  toutes  les  \  îsioni  el  cette  Ecriture 

avertit  en  mille  lieux  les  prêtres  évangéii- 
gnes  de  la  dignité  du  sacerdoce,  et  de  la  sain- 

teté que  doivent  avoir  ceux  qui  l'exercent 
Tremblez  donc,  mes  fret  -  les  ai  icr<  s,  trem- 

blez d'une  crainte  salutaire,  et  sachez  qu'il 
n'j  a  point  il  ■  danger  à  reculer,  mais  qu'il  y 
en  a  un  très-grand  A  avancer  plus  qu'il  ne 
faut.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  s'enfuit  de 
peur  d'être  ordonné  prélre.  et  il  composa  une 
admirable  oraison  pour  rendre  raison  de  sa 
tuile,  où  après  avoir  expliqué  la  grandeur 
et  les  périls  du  sa<  erdoce,  il  dit:  Qui  est  celui, 
lequel  ayant  considéré  toutes  ces  choses,  sera 

si  aveuglé  que  d'aimer  la  célérik  ti  la  précipi- 
tation, plutôt  que  la  sûreté  et  l'utilitt  ?  Qui 

est  <■  lui  qui  formera  en  un  jour,  comme  s'il 
était  question  de  faire  une  statue  de  boue  ,  le 
défi  tueur  de  la  vérité,  qui  doit  se  trouver  par- 

mi les  anges  devant  Dieu,  gui  le  glorifiera  avec 
les  archanges,  qui  enverra  des  sacrifices  sur 
l'autel  céleste,  gui  exercera  le  sacerdoce  de 
Jésuf-Christ,  qui  sera  le  Dieu  des  autres,  et 
gui  les  fera  dieux? 

V.  Offices  des  prêtres,  dont  le  premier  est  de 
consacrer  le  corps  de  Jêsus-Christ.  —  Vos  of- 

fices sont  tous  redoutables,  et  noire  Pontifical 
les  passe  assez  légèrement.  Il  les  réduit  1  à 
offrir,  2"à  bénir, 3° à  gouverner,  i  a  prêcher, 
5°  à  baptiser.  Vo us  offrez,  comme  je  vous  ai 
déjà  dit ,  le  corps  et  le  sang  du  Fils  de  Dieu, 

sous  les  symboles  mystiques,  après  l'avoir 
consacré,  et  par  ce  moyen  vous  continuez 
sur  la  terre  le  sacerdoce  de  Jesus-Chnst  en 

une  manière  qu'il  ne  le  peut  plus  exercer 
lui-même.  Car  vous  le  présentez  en  étal  de 
mort,  et  parla  force  des  paroles  de  la  consé- 

cration vous  séparez  son  sang  de  son  corps, 

pour  mettre  l'une  sous  les  espèces  du  vin.  et 
l'autre  sous  les  espèces  du  pain,  encore  que, 
par  une  liaison  nécessaire,  l'un  soit  toujours 
avec  l'autre.  Vous  le  rompez,  vous  l'immolez, 
et  vous  le  rendez  présent  en  un  mystère  où  il 
est  exposé  aux  sacrilèges  et  aux  outrages 
des  méchants,  comme  il  le  fut  autrefois  chez 
Caïphe,  chez  Pilale,  et  sur  le  Calvaire.  lésas- 
Christ  étant  ressuscite,  et  vivant  dans  le  sein 

de  son  Père,  ne  peut  plus  s'offrir  dans  ces abaissements  que  par  votre  ministère,  à  cause 
que  la  manière  de  son  oblation  céleste  doit 
répondre  à  la  nouveauté  de  sa  vie  et  à  la 
gloire  dont  il  jouit  à  la  droite  de  la  Majesté. 

Vous  adorez  Dieu  autant  qu'il  est  adorable. 
Vous  le  bénissez  autant  qu  il  e>t  digne  d'être 
béni.  Vous  l'honorez  autant  qu'il  mérite 
d'honneur.  Vous  lui  rendez  tous  les  devoirs 
des  hommes.  Vous  le  remerciez  pour  eu\ 

d'une  façon  qui  surpasse  tous  les  biens  de 
nature,  de  grâce  et  de  gloire  qu'ils  peuvent recevoir  de  lui.  Vous  impétrei  ces  mêmes 
biens  avec  autorite.  Vous  faites  la  paix  du 
ciel  et  de  la  terre.  Vous  consoles,  el  vous  al- 

légea les  peines  de  l'Eglise  souffrante  dans  le 
purgatoire;  enfin,  vous  offre/  l'Eglise  mili- 

tante à  son  époux,  et  vous  la  rendez  vi.  lo- 
rieuse  dans  ses  combats.  Il  n'v  a  que  vous 
qui  puissiez  faire  ces  merveilles  par  la  force 
de  votre  ordination,  el  il  faut  démentir  toule 

l'Ecriture  sainte  .  tous  les  saints  l'ères  ,  et 
toule  la  tradition  ecclésiastique,  pour  con- 

fondre votre  sacerdoce  avec  celui  qui  est  at- 
tribué aux  fidèles,  par  lequel  ils  ont  droit  de 
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à  Dieu  par  l'oblation  de  leur 
corps  et  de  leur  âme;  mais  non  pas  de  consa- 

crer et  d'offrir  l'Agneau  immaculé.  Jésus- 
Christ  ne  dit  qu'à  ses  apôtres  :  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi.  Ce  n'est  qu'eux  qu'il  envoie, 
comme  son  Père  l'a  envoyé,  et  à  qui  il  donne 
le  Saint-Esprit  et  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés.  Paul  et  Barnabe,  établissent  des  prê- 

tres dans  chaque  ville,  qui  sont  clairement 
distingués  des  autres  par  leurs  offices.  Le 
deuxième  canon  des  apôtres  veut  que  le  prê- 

tre soit  ordonné  par  un  évêque.  Celui  deNèo- 

césaréc  (  can.  9  )  lui  défend  d'offrir,  s'il  con- fesse avant  son  ordination  avoir  commis  un 

péché  d'impureté.  Celui  deNicée  comme  nous 
avons  dit,  interdit  aux  diacres  de  donner  l'eu- 

charistie- aux  prêtres  ,  parce  qu'il  n'est  pas 
juste  que  ceux  qui  l'offrent  îa  reçoivent  de 
ceux  qui  il'offrent  pas.  Justin  dit  que  Dieu  ne 
reçoit  des  hosties  que  de  la  main  de  ses  prê- 

tres (Au  dialogue  contre  Triphon).  Saint  Gré- 
goire deNazianze,  dan»  l'oraison  que  je  viens 

de  vous  alléguer,  entre  les  fondions  redouta- 
bles des  prêtres  qu'il  rapporte,  cote  particuliè- 

rement le  sacrifice  qu'il  transmet  sur  l'autel 
céleste;  ce  qui  prouve  ce  que  je  vous  disais  : 
que  le  prêtre  sacrifie  dans  le  sein  du  Père  éter- 

nel, quiestlesanctuaireduciel.Dansle  poëme 

qu'il  adresse  aux  évêques  il  leur  dit: 
0  qui  sacra  Deo  oflerlis  non  tincta  cruore  , 
Clari  custodes  aniniarum  ,   etc. 

Grégoire  de  Nysse,  en  l'oraison  du  saint 
baptême,  parle  encore  plus  clairement.  La 
même  force  de  la  parole,  dit-il,  qui  opère  dans 
le  baptême,  fait  le  prêtre  auguste  et  honorable, 
et  le  sépare  du  peuple  par  la  nouveauté  de  la 

bénédiction  qu'il  a  reçue.  Car  celui  qui  était 
hier  un  de  la  multitude  du  vulgaire,  soudain 
est  rendu  précepteur,  docteur  de  la  piété,  pré- 

lat des  mystères  cachés,  et  iLlui  arrive  des  cho- 
ses si  admirables, qu'encore  que  pour  la  forme 

extérieure,  il  ne  changepoint  et  qu'il  demeure  le 
même  qu'il  était,  toutefois  une  grâce  invisible, 
transforme  son  âme  invisible  en  un  état  plus 

saint  qu'auparavant.  Socratc  l'historien,  par- 
lant de  l'attentat  d'Ischyras,  lequel  sans  avoir 

été  ordonné  prêtre  avait  entrepris  d'en  pren- 
dre le  nom,  et  d'en  exercer  les  fonctions, 

nomme  son  action  un  crime  digne  d'être  puni 
par  plus  d'une  mort.  Saint  Jérôme  proteste 
qu'il  n'a  garde  de  concevoir  aucun  soupçon 
des  prêtres,  qui  font  le  corps  de  Christ  avec 
leur  bouche  sacrée  (  Ep.  à  Héliodore  ),  qui 
Chrisli  corpus  sacro  ore  conficiunt. 

VIL  2.  Office  des  prêtres  de  bénir  le  peuple. 
—  Votre  second  office  est  de  bénir  le  peuple, 
et  particulièrement  dans  le  sacrifice  où  vous 
dites  si  soin  eut  :  Dominus  vobiscum,  qui  est 
une  bénédiction  que  vous  lui  souhaitez  de  la 
part  de  Dieu.  A  la  fin  de  la  messe  vous  la 
donnez  solennellement;  cl,  par  les  saints  ca- 

nons (Const.  Ap.,  I.  VIII,  c.  25  et  58).  il  était 

défendu  aux  assistants  de  sortir  de  l'église 
avant  que  de  l'avoir  reçue  du  prélre.  Il  est 
vrai  qu'en  la  présence  de  l'évêque  (Concile 
4""  de  Tolède,  c.  13;  concile  d'Agde,  can.  47; 
(l'Orléans,  2*  c.  20  ;  du  3*  c.  28)  il  ne  la  don- 

nait pas,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'on  accorde 
OraTB!  US   5  ACRES.  I. 

le  canon  %k  du  concile  d'Agde,  qui  dit  :  Bene- 
diclionem super  plebem  in  Ecclesia  fendere 

presbytero  penitus  non  licet ,  avec  les  autres 
qui  ordonnent  au  peuple  de  recevoir  celle 

bénédiction.  Saint  Jérôme  (en  l'ep.  à  Rusti- 
que) dérive  cette  puissance  de  bénir  le  corps 

mystique  de  Jésus-Christ  de  celle  de  consa- 
crer son  corps  naturel  :  Si  presbyler  Chri- 

slum  consecrat,  cum  in  allario  Dei  sacramenla 
benedicit,  benedicere  populo  non  débet.  Saint 
Ephrem  exhorte  les  laïques  à  honorer  les 
prêtres,  afin  de  jouir  des  fruits  de  leur  béné- 

diction :  Honora  sacerdotem,  ut  in  novissimis 
benediclionem  ab  eo  accipias ,  nom  qui  sacer- 
doles  inhonoraverii ,  neque  benediclionem  ab 
eo  accipere  in  novissimis  pr orner ebilur  (Serm. 
de  Timoré  Dei).  Le  prêtre  qui  était  tombé  en 
quelque  crime  ne  pouvait  donner  la  béné- 

diction. Saint  Basile,  en  l'épître  canonique à  Amphilochius,  ordonne  que  le  prêlre  qui 
par  ignorance  se  sera  marié  ne  bénisse  ni  en 
public,  ni  en  particulier,  ni  ne  donne  aux 
autres  le  corps  de  Christ.  Le  synode  in  Trullo 
(c.  3  et  26)  renouvelle  cette  défense;  et  nous 
apprenons  de  Théodore  Balsamon  que  celui 

qui  s'était  déposé  volontairement,  ou  qui  l'a- vait été  pour  crime,  ne  pouvait  dire  dans 

l'église  :  Benedictus  Deus,  parce  qu'il  était  re- 
mis en  l'ordre  des  laïques.  Cette  bénédiction 

s'étend  hors  du  sacrifice  sur  les  personnes, sur  les  biens  de  la  terre,  sur  les  aliments  et 

sur  les  autres  choses  qui  servent  à  l'homme  ; 
et  l'évêque,  en  consacrant  vos  mains,  dit pour  cela  :  Ut  quœcumque  benedixerint  bene- 
dicantur.  Saint  Alhanase  ,  en  la  Vie  de  saint 
Antoine,  remarque  qu'il  s'agenouillait  hum- 

blement devant  les  prêtres  et  qu'il  demandait leur  bénédiction 
VIII.  3.  Office  des  prêtres  de  gouverner 

V Eglise.  —  Votre  troisième  office  est  de  gou- 
verner, prœesse.  Au  commencement  les  prê- 

tres gouvernaient  l'Eglise  en  commun  avec les  évêques,  dont  ils  étaient  les  assesseurs  et 
les  conseillers.  Ce  n'était  pas,  comme  pré- 

tendent les  hérétiques,  qu'il  n'y  eût  aucune 
supériorité  de  ceux-ci  sur  ceux-là,  puisqu'il 
est  très-aisé  de  prouver  qu'il  y  a  eu  toujours 
subordination  entre  eux  ;  c'était  l'erreur 
d'Aérius,  lequel  n'ayant  pu  parvenir  à  l'épis- 
copat,  commença  d'enseigner  qu'il  n'était  pas plus  grand  que  la  prêtrise.  Saint  Epiphane 
dit  qu'il  tenait  les  discours  d'un  furieux  (en Hier.  75)  et  au-dessus  de  la  condition  hu- 

maine; et  ce  discours  était  :  Quel  avantage 
de  supériorité  a  l'évêque  sur  le  prêtre?  Celui- 
ci  ne  diffère  en  rien  de  celui-là  :  ce  n'est  qu'un 
ordre,  qu'un  honneur,  qu'une  dignité.  Mais 
l'examen  de  celle  grande  question  n'est  pas  de ce  lieu,  ni  de  mon  sujet,  el  je  parle  à  ceux  qui 
se  présentant  pour  être  ordonnés  par  évê- 

que se  reconnaissent,  sans  doute,  inférieurs 
à  lui,  et  veulent  lui,  être  sujets  :  comme  saint 
Ignace  le  Martyr  (Ep.  7,  à  l'Eglise  de  Tharse) 
dès  le  temps  des  apôtres  en  donnait  l'avis 
aux  prêtres  de  l'Eglise  de  Tharse  et  de 
Smyrne.  Ce  gouvernement  demeure  encore 

aujourd'hui  dans  les  églises  cathédrales,  où 
l'évêque  et  le  chapitre  doivent  concourir  en- 

semble pour  l'aliénation  des  biens,  pour  les 

(Dit 
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c.  baoges,  pour  les  acquisition  el  pour  faire 
des  statuts  qui  règlent  diverse*  i  ii  ises  dans 
t  .  : i «■  tl î \  i ii .  Lei  décrétâtes  sonl  pleines  de 

ces  matières,  el  je  ne  roui,  pas  m'j  arrêter: il  me  suffit  devons  dire  qne  cette  présidence  el 
ce  gouverneuaenl  que  vons  donne  rolre  ordre 
sur  le  peuple  est  tout  à  fait  dh  in  ,  puisque  sa 
tin  est  île  sanctifier  les  membres  de  Jésus- 
Christ  et  de  les  conduire  à  la  vie  éternelle. 

C'est  pourquoi  vous  devez  le  considérer 
comme  une  puissance  céleste,  afin  de  l'exer- 

cer d'une  façon  qui  réponde  a  sa  nalure  .  et 
d'être  dignes  de  ce  double  honneur  dont  parle 
l'Apôtre  (1  à  Tint,  eéop.VHl)  :  Qui  bene  prœ- 
SUfli  prcsbt/tei  i,  (hiplici  Imnore  dit/ni  sunt. 

IX.  •'».  Office  (1rs  prétm  4e  prêcher,  — 
Le  quatrième  office  des  prêtres  est  de  pré- 

char, et  c'est  un  acte  hiérarchique.  Le  Sau- 
veur envoya  ses  disciples  auxquels  les  prê- 

tres succèdent,  par  les  bourgs  et  par  les  vil- 

les, pour  prêcher  l'Evangile.  Saint  Paul, 
entre  les  qualités  de  celui  qui  doit  être  choisi 

pour  celle  grande  dignité,  demande  la  doc- 
trine. Dans  les  Actes,  saint  Luc  l'ail  mention 

des  docteurs  de  l'Eglise  d'Anlioche,  qui  n'é- 
taient autres  que  les  prêtres, ce  que  les  paro- 

les du  texte  nous  montrent  :  X»iTeuflre&vt««  ttJrû», 

termes  qui  signifient  l'obligation  du  sacrifice 
de  l'eucharistie,  selon  tous  les  saints  Pères. 
Tertullien  reproche  aux  hérétiques  que  les 

laïques  entreprennent  d'enseigner  parmi  eux, 
cl  même  les  femmes.  Saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  (Livre  des  Prescriptions,  cli.  •&]  re- 

prend, dans  le  même  esprit,  ceux  qui  riant 

du  nombre  des  ouailles  usurpent  l'office  des 
pasteurs,  par  lu  prédication  ;  qui,  ne  tenant 

que  la  place  du  pied  dans  le  corps  de  l'Iù/Use, 
renient  faire  l'office  de  la  tète  (Oraison  9) ,  et 
que  leur  condition  rangeant  au  nombre  des 
soldats,  se  mêlent  des  fondions  de  capitaines. 

Léon  1er  écrivant  à  maxime  d'Anlioche,  lui 
parle  en  ces  termes  :  Jllud  quoque  dilectio- 
nem  tuam  convenit  prœcavcre  ,  ut  prœter  eos 
qui  sunt  Domini  sacerdotes  ,  nuUus  sibi  jus 
docendi  et  prœdicandi  audeat  v.ndicarc,  sive 
sit  illc  monachus ,  sive  sit  laïeus,  qui  aiicujus 
scient  ia-  noininr  f/lorietur.  Quia  ctsi  optandnm 
est,  ut  omnes  Êccltsiœ  jiUi.  quer  recta  et  sav.a 
sunt  sapiant  ,  non  tamen  jiermittendum  est  ut 
qui-ifunin  e.itra  saccrdotalem  ordinem  consii- 
lutus,  qradum  silii  jirwdicaloris  assumai,  cum 
in  Eeciesia  /><  /  omniu  ordinata  esse  conveuiat, 
ut  in  uno  Cltrisli  corporc ,  et  excellcntiora 
tnembra  suum  officium  impleant ,  et  inferiora 
sujierioribus  non  insultent.  Le  même  pape 
écrit  la  même  chose  à  Théodore,  évèque  de 
Cyr;  voici  ses  termes  :  Adjicieutes  et  illud 
quod  propler  improbitatem  monachorum  quo- 
runtdam  r<  ligionis  vêtira)  verbo  mandas! is.  per 
ricarios  uostros,  ci  lioc  spcciiditer  statut  nies, 
ut,  prirter  Domini  saei rtlotes,  nullus  audeat 
pnedicare,  sire  sit  manaclius,  sire  illc  sil  laï- 

eus,  cujislibi  I  setinlir    tiominr   ylorielur.   il 
est  certain  que  les  prêtres  doî vaut  paître  le 
troupeau    de    .lcsu--t'.hi  isl ,    el    coninieul    le 
peuvant-ils  paître  que  par  la  parole  divine? 

il  esl  vrai  que  l'évéque  est  le  principal  pas- 
sieur;  mais  ils  sont  les  pasteurs  subalternes, 

soii  par  l'office  de  i  nrés,  soit  par  la  commis- 

a  des  prêtais  supérieur!  qui,  ne  pouvant 
I  !<•.  li  r  en  loue  U  s  lieu  s  de  leurs  ai 
sont  obligéf  d'instruire  par  leur  bouche  les brebis  qui  leur  sont  commises  .  ou  dans  des 
instructions  familières,  comme  peuvent  faire 
h-ï    diat  ces,   ou    dans   des    sermon-,    forUM 
comme  il  appartient  i  ceua  dont  nous  par- 
Ion-,  i.e  second  concile  de  Basas  can.  l, 

annét  KSS     leur  permet  celte  fonction  •  Hoc 
eliam   pro  irilt ficalione   omnium    J  ,,,ix 
Ut  pro  uttlitute  tOttUI  populi ,  nobiâ  plaçait 
ut   non  solum  in  eivitatibus,  ><</  fisses   in 

omndms  paroelms.  i  i-rbum  fucintdt  daim 
byterit  potestatem.  Dans  les  Capitulait 

de  Cbarlemagne  il  est  eajoinl  à  <  h  que  pi  eirc 

de  prêcher  l'Evangile,  dan-  si  paroisse,  iou- 
les  les  fête!  et  ion-  les  dimanches  :  /  /  omni- 

bus [r-tis,  el  diebut  dominia  puisque 
saei-rdus  l'.vuniplium  (linsti  populo  pr&dieet. 
Le  siiièœ  concile  d'Orléans  ordonne  la  rnénse 

chose.  Nous  avons  déjà  observé  qu'il  n  | 
avait  qu'en  Afrique  où  les  prêtres  n  eussent 
pas  la  puissance  de  prêcher  en  présence  des 

evéques,  et  que  d'abord  sainl  Auguslin  pc 
Chant  devant  l'évéque  Valere,  par  son  cum- maudement,  cette  nouveauté  offensa  les  au- 

tres prélats  de  la  province  ;  mai-  qu'avant  sa 
que  cela  se  pratiquait  dans  l'Orient,  ils  le 
pratiquèrent  aussi  dans  leurs  égtii 
X.  5.  Office  des  prêtres  de  baptiser.  — 

Le  cinquième  office  des  prêtres  est  de  bap-  » 

tiser  solennellement  ,  quoiqu'on  l'ancienne 
Eglise  les  évoques  fissent  celle  fonction  : 
comme  nous  avons  remarqué  en  parlant  des 
diacres.  Saint  Déni-  Aréopâgite  leur  attribue 
ce  ministère,  parlant  des  hiérarques  aux- 

quels on  présente  les  baptises.  Mais  il  est 
Certain  que  les  prêtres  baptisaient  aussi.  Le 
cinquantième  canon  des  apôtres  v  est  formel  : 
Si  quis  ep:scapus  tel  presbyter  ihin  tria  uuius 
myslerii  baptismal  i  perf  écrit  deponulur.  Au 
troisième  livre  des  Constitutions  apostoli- 

ques il  est  dit  :  Ace  presbyterum,  nrque  dia- 
conum  jubemus  ordinare  e.r  laicis  <  h  rices,  sed 
presbyterum  luntum  docere,  o/firrcbuptizare. 

Ces  offices  étant  si  importants,  si  dsanci- 
les  et  si  saints,  mes  liès-c  bers  enfants,  vous 
devez  monter  au  degré  qui  vous  j  engagera, 
avec  une  très-grande  crainte,  et  VOUS  Beves 

lâcher  d'en  être  dignes  par  une  sagesse  non 
pas  terrestre, qui  est  ennemie  de   Dieu,  mais 
par  une  sagesse  qui  vit  nue  de  lui,  par  des 
ino'urs  non-  seulement  bonnes,  mais  exem- 

plaires, ei  par  une  longue  et  constante  ob- 

servation de  la  justice,  c'est-à-dire  de  looCes 
Us  vertus.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  cem- mandanl  à  Moïse  de  choisir  i  nlie  tous  les 

enfants  d'Israël  soixante  el  dix  hommes  pour 
l'aidera  gouverner  celle  grande  multitude 
auxquels    il    put    diviser    son    c-pril .    il    lui 

suggéra  qu'il  fallait  dire  ceux  qa*il con- naissait los  plus  venerablis  par  leur  vin!- 
lesse.  Vous  êtes  figurés  en  ces  vieillards  -i, 
parla  grâce  et  par  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit,  vous  gardez  le  Décalogue  de  la  loi  il 
vous  montrez  de  la  maturité  et  de  la  gravité 
en  vos  œuvres  el  <  n  vo-  parole-.  I>a;,-  le 
Nouveau  Testament,  Noire-Seigneur,  pour 
figurer  la  nséme  chose,  envoya   soixante  et 
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dix  disciples,  deux,  à  deux  pour  prêcher 

l'Kvangile,  afin  de  montrer,  par  la  parole  et 
par  les  actions, que  les  ministres  de  son  Eglise 
devaient  être  parfaits  en  la  foi  et  dans  les 
œuvres,  et  se  trouver  fondés  en  la  dileclion 

de  Dieu  et  du  prochain.  Tâchez  donc  d'être 
tels,  que  vous  méritiez  que  les  évêques,  figu- 

rés par  Moïse  et  par  les  apôtres,  vous  ap- 
pellent à  les  soulager  dans  leurs  travail. 

Certes  il  n'y  a  rien  de  si  merveilleux  que 
celte  variété  de  ministres  dont  l'Eglise  est 
environnée  comme  d'un  rempart  ,  ornée 
comme  d'une  éclatante  beauté,  et  gouver- 

née comme  de  pilotes  très-sages  ;  quand  on 
voit  dans  la  hiérarchie  des  évoques  au  pre- 

mier rang ,  au  second  des  prêtres,  et  au 
troisième  des  diacres  et  des  sous-diacres  , 
lesquels  par  des  consécrations  différentes , 
par  divers  offices  et  divers  degrés  ,  compo- 

sent, dans  une  subordination  admirable,  un 

seul  corps  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi, 
très-chers  fils,  puisque  de  l'avis  de  nos  frères, 
nous  vous  avons  choisis  pour  nous  assister 
dans  les  travaux  de  notre  charge,  conservez 

l'innocence  d'une  vie  entière  et  sans  repro- che. Reconnaissezlasaintetéde  vos  fonctions, 
et  imitez  le  mystère  que  vous  consacrez  tous 
les  jours  sur  lesaint  autel.  Si  vous  savez  bien 
prendre  cette  imitation,  il  ne  vous  faut  point 

d'autres  leçons,  ni  d'autres  pratiques ,  ni 
d'autres  exemples  pour  le  règlement  de votre  vie.  Toutes  les  mauvaises  passions  qui 
vous  peuvent  corrompre  sont  condamnées 

par  ce  mystère  de  mort ,  où  l'offrant  doit 
mourir  avec  la  victime  qu'il  présente  à  Dieu. 
Jésus-Christ,  qui  n'y  fait  aucun  usage  humain de  ses  sens,  vous  y  enseigne  à  ne  vous  servir 
plus  des  vôtres  humainement.  Jésus-Christ, 
qui  s'y  cache  sous  des  voiles  corruptibles, 
vous  avertit  d'aimer  la  retraite,  l'obscurité 
et  le  silence.  Jésus-Christ,  qui  s'y  assujettit 
aux  outrages  des  hommes,  en  ces  symboles, 
vous  apprend  à  souffrir  les  injures  et  le  mé- 

pris. Jésus-Christ  y  obéissant  à  vos  paroles, 

qui  le  rendent  présent  où  il  n'était  pas,  vous 
fait  une  leçon  d'obéissance  à  vos  évêques. 
Jcsus-Christ,  qui  n'y  rebute  point  les  pé- 

cheurs, vous  montre  que  vous  ne  les  devez 
pas  éloigner  par  une  trop  grande  sévérité. 

Jésus-Christ,  qui  s'y  donne  comme  viande 
et  comme  breuvage,  vous  impose  une  heu- 

reuse obligation  de  consacrer  et  votre  temps, 
et  votre  corps  et  votre  âme  au  service  du 
prochain.  Jésus-Christ,  qui  veut  que  les  ac- 

cidents y  soient  soutenus  sans  leur  propre 
substance,  vous  dit  que  tous  les  biens  qui  sont 
en  vous,  hormis  ceux  delà  grâce,  vous  doivent 
paraître  comme  des  accidents  fragiles,  et 

qu'il  faut  qu'ils  soient  soutenus  en  vous  par 
l'esprit  de  Dieu.  N'ai-je  donc  pas  raison,  nies chers  fils,  de  vous  dire  que  pour  être  saints, 
il  suffirait  que  vous  pratiquassiez  bien  ces 
grandes  paroles  :  Irmtamini  quod  tractatis. 
Que  votre  doctrine  soit,  non  pas  un  ragoût 
qui  flatte  la  délicatesse  des  chrétiens,  mais 
une  médecine  qui  les  purge  de  leurs  mau- 

vaises humeurs.  Ne  considérez  pas  si  elle  est 
atnère,  mais  si  elle  est  utile;  si  le  malade  la 

refuse,  mais  s'il  en  a  besoin  ;    s'il   vous  ac- 

cuse d'être  trop  cruel,  mais  si  vous  suivez 
les  règles  de  l'art  divin  de  guérir  les  âmes. 
Ce  n'est  pas  à  lui  à  vous  prescrire  l'ordre  de 
sa  guérison,  mais  c'est  à  vous  à  lui  ordonner 
tout  ce  que  vous  jugerez  lui  être  nécessaire. 

Que  vous  servira  d'avoir  un  peu  adouci  son 
mal,  s'il  revient  aussitôt  avec  plus  de  cruauté 
qu'auparavant?  Votre  cure  doit  être  assurée 
et  constante,  et  d'ordinaire  la  rechute  est  un 
témoignage  que  vous  ne  l'avez  pas  bien 
traité,  ou  que  vous  ne  l'avez  pas  bien  connu. 
N'alléguez  point  vos  bonnes  intentions,  elles 
ne  seront  pas  reçues  de  celui  qui  a  racheté 
cette  âme  que  vous  perdrez  par  votre  indul- 

gence. 11  la  demandera  de  votre  main,  et  il 
vous  en  fera  rendre  un  compte  égal  au  prix 

qu'elle  lui  à  coûté.  Que  votre  vie  soit  une 
odeur  céleste  qui  parfume  toute  son  Eglise, 

qu'elle  réjouisse  les  justes,  qu'elle  confonde 
les  méchants ,  et  qu'étant  contraints  de  la 
sentir  malgré  eux,  ils  n'aient  plus  d'excuse 
d'aimer  la  puanteur  des  cloaques  où  ils  de- 

meurent. Qu'il  s'exhale  de  votre  marcher, 
de  votre  contenance,  de  vos  regards  ,  de 
vos  gestes,  de  vos  paroles,  de  toute  votre  per- 

sonne ,  une  vapeur  de  vie  ,  je  veux  dire  des 
exemples  si  saints  que  vous  instruisiez  mieux 
les  fidèles  par  vos  œuvres  que  par  vos  prédi- 

cations ,  afin  que  nous  n'ayons  pas  sujet  de 
nous  repentir  de  votre  promotion  au  sacer- 

doce,  ni  vous  de  l'avoir  reçu;  mais  plutôt 
que  nous  en  recevions  la  récompense  dans 

le  ciel.  Dieu  se  repentit  d'avoir  fait  l'homme, 
qui,  au  lieu  de  reconnaître  les  grâces  de  sa 

création,  faisait  gloire  d'offeuser  son  Créa- teur, et  ce  repentir  fut  suivi  du  déluge,  qui 
noya  tous  les  hommes  de  la  terre  dont  elle 
était  habitée.  Les  évêques  ont  souvent  sujet 

de  se  repentir  d'avoir  fait  des  prêtres  ,  parce 
que  bien  loin  de  vivre  selon  l'esprit  de  leur 
condition,  ils  ne  vivent  pas  même  comme  de 
bons  laïques.  Mais  ces  prêtres  ont  plus  de 

sujet  de  se  repentir  d'avoir  été  promus  au 
sacerdoce,  puisque,  après  avoir  scandalisé 

l'Eglise,  ils  tombent  dans  un  déluge  éternel 
de  calamités  effroyables  qui  vengent  la  pro- 

fanation qu'ils  ont  faite  d'une  chose  si  sainte. 
Alors  ils  voient,  mais  trop  tard,  que  la 

crainte  qu'on  leur  voulait  donner  d'une  di- 
gnité si  divine  n'était  pas  frivole,  qu'on  n'u- 

sait point  d'exagérations,  qu'on  ne  disait  pas même  la  vérité  dans  toute  sa  force.  Alors  ils 

se  repentiront  de  s'être  si  fort  hâtés  de  mon- 
ter à  un  rang  dont  l'élévation  n'a  servi 

qu'à  rendre  leur  chute  plus  mortelle.  Alors 
ils  verront  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  voir, 
et  ils  souffriront  tout  ce  qu'ils  ne  voudraient 
pas  souffrir.  Pour  moi,  si  quelqu'un  de  ceux 
que  j'ordonnerai  est  de  ce  nombre,  je  proles- 

terai que  je  suis  innocent  de  son  sang,  ne 

lui  ayant  caché  ni  les  périls  où  il  s'exposait, ni  le  châtiment  que  mérite  sa  témérité.  Mais 

j'ai  une  meilleure  opinion  de  vous,  cl  je  veux 
croire  que  vous  serez  tels  que  voire  bonne 

vie,  l'édification  que  vous  donnerez  à  l'Eglise 
et  les  services  que  vous  lui  rendrez  me  s"r- 
\  iront  de  consolation  et  de  couronne.  Après 

celte  remontrance,  l'évêque  se  lève  cl  dit 
deu\   oraisons   pour  demander  à  Dieu    qu'il 
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lui  plaise  de  multiplier  ses  doua  célestes  sur 
ses  serviteurs  quil  a  élus  pour  le  ministère 

de  la  préirise,  alin  qu'ils  obtiennent  pir  m 
grâce  l'espril  de  l'ordre  auquel  il  daigne  les 
recevoir,  la  bénédiction  <lu  Saint-Esprit,  la 

vertu  delà  grâce  sacerdotale  et  l'effusion  de 
dons.  Ces  prières  n'ont  rien  île  difficile,  ni  de 
digne  d'être  particulièrement  expliqué.  Mais 

il  ne  Faut  pas  omettre  ce  que  dit  l'évoque  sur 
la  fin  de  la  messe,  comme  il  a  fait  en  l'ordi- 

nation dos  diacres.  Après  donc  qu'il  a  convié 
les  assistants  d'élever  leur  cœur  à  Dieu,  el 
de  le  remercier,  ce  qui  est  une  chose  lr< is- 
digne  et  très-juste,  voici  comme  il  pour- 

suit : 

XI.  11  estdigne,  juste,  équilablcct  salutaire 
de  te  rendre  grâces  toujours  el  en  tous  lieux, 

Seigneur  saint,  et  Père  tout-puissant,    Dieu 
éternel,  auteur  des  honneurs  et  distributeur 
de  toutes  les  dignités,  par  qui  toutes  choses 

l'ont  leurs  progrès  et   s'affermissent  par  des 
accroissements  de  la  nature  raisonnable,  d'un 
degré  moins  parfait  à  un  plus  parfait ,  selon 

la  disposition  convenable  d'un  ordre  sage- 
ment établi.  C'est  ainsi  que  dans  l'ancienne 

loi,  les  degrés  cl  les  offices  des  prêtres  et  des 
lévites  ont  été  rangés    diversement  ,    pour 

l'exercice  des  sacrements  mystiques   qu'elle 
contenait  ;  et  ayant  mis  au  premier  rang  des 
souverains  pontifes  pour  gouverner  les  peu- 

ples, elle  choisit  des  ministres  qui,  dans  le  se- 
cond rang  el  dans  une  dignité  inférieure,  en- 

treraient en  société  avec  eux  et  en  participa- 
tion de  leur  ministère,  pour  les  soulager  en 

leur  charge.  C'est  ainsi  que  lu  agis  dans  le  dé- 
sert,par  l'esprit  de  Moïse,  qui  fulparlagé  entre 

lui  cl  ces  soixante  et  dix  vieillards,  par  l'aide 
desquels  il  gouverna  facilement  une  multitude 
innombrable  de  personnes.  Ainsi  tu  fis  passer 

l'abondancede  la  grâce  que  lu  avais  donnée  au 
grand  prêlre  Aaron.  à  Elcazar  et  à  Ithamar, 

ses  enfants,  afin  qu'il  y  eût  un  nombre  suffi- 
sant de  ministres  pour  offrir  des  hosties  sa- 

lutaires et  pour  exercer  toutes  les  fonctions 
qui  appartenaient  au  culte  légal.  Par  celle 
providence,  Seigneur,  lu  as  donne  aux  apô- 

tres  de  ton  Fils,   les  docteurs  pour  compa- 
gnons de  leur  foi,  et  par  leur  assistance   ils 

ont  rempli  toute  la  terre  de  la  prédication  de 

ton  Evangile.  C'est  pourquoi  nous  te  deman- 
dons, Seigneur,  qu'il  te  plaise  aussi  de  nous 

donner  pour  aides    ces    diacres    que    nous 
allons  ordonner,  parce  que  dans   nos  fonc- 

tions  nous  en   avons  d'autant  plus  besoin  , 
que  nous  sommes  plus  (aib.es  et  plus  inca- 

pables de  soutenir  le  poids   de  nos  charges. 
Êlèvede  grâce  ces  tiens   serviteurs  â   la  di- 

gnité de  la  prêtrise,  et  rends-les  en  dignes  en 

même  temps.  Renouvelle  leur  esprit  par  l'in- 
fusion du  Saint-Esprit,  afin  qu'ils  s'acquittent comme  ils  doivent  des  offices  du  second  rang 

où   tu    les  auras    établis  ,    el   que    l'inno- 
cence de   leur    vie    soit  une  censure  publi- 

que de  la  mauvaise  vie  des  pécheurs.  (Ju'ils deviennent  parla  boule  de  saurs   et    habiles 
COOpérateurs  des    fonctions  de   notre    ordre. 
Que  la  pins  excellente  idée  de  la    perfection 
reluise  en  leur  conduite  ;  afin  que,  rendant 

bon  compte  de  l'administration  qui  leur  u 

commise,  ils  reçoivent  les  récompeai 
de  la  béatitud  île. 

\ll.  Cérémonie»  de  V ordination  de»  prê- 
tre». Quand  cette  préfai  e  est  ai  bu  i  et 

chaque  diacre  m  présentée  l'évéque,  ayant 
l'élole  sur  l'épaule;  el  il  la  lui  met  devant 
l'estomac,  en  forme  de  croix,  disant  :  1c- 
cipejugwn  Domini,  jugum  enim  eiu»  $mn  • 
et  ontu  ■  m  nius  considérez  attenti- 

vement les  offices  de  la  prêtrise,  et  les  obli- 

gations qu'elle;  impose  aux  prêtres,  la  nature 
trouvera  ce  joug  insupportable.  Car  ii  tant 

qu'elle  meure  eu  votre  ordination,  non  pas 
pour  n'en  sentir  plus  les  mauvais  mou\  • 
ments,  mais  pour  les  détruire  par  une  moi  l 
continuelle  qui  lui  sera  très— sensible. 
vous  trouille/  pas  toutefois,  mes  frères,  et 
mettez  votr"  confiance  au  Seigneur,  qui  vous 
rendra  cette  mort  si  agréable,  ce  joue  si  doux 

et  si  léger,  que  vous  vous  liendn  z  bienheu- 
reux de  le  porter.  Jésus-Christ  le  portera  en 

vous,  et  déjà,  avant  porté  sa  croix ,  il  en  a  A 
toute  la  pesanteur. Siméon  leCv  renées  lui  aida 
à  porter  la  sienne  durant  un  chemin  .>m  / 

court;  et  jusqu'à  la  consommation  du  siècle, 
il  portera  toutes  les  croix  de  ses  élus,  m 
particulièrement  il  soutiendra  celles  de  ses 

prêtres,  qu'il  considère  comme  ses  frères,  ou 
plutôt  comme  un  autre  lui-même.  11  faut  seule- 

ment qu'ils  la  portent,  non  pas  devant  la  poi- 
trine, mais  dans  le  cœur.  Si  la  charité  l'y  place, 

elle    n'y   pèsera  non    plus  que  les  nls dans    leur  centre.  Aux   yeux    des  bonus 
charnels,  elle  paraîtra  comme  un  arbre  qui 
les  accable  ;  mais  pour  eux  ce  sera  un  petit 

bouquet  de  myrrhe,  comme  parle  l'épouse  du 
Cantique  (  Com4.,  I),  el  ils  pourront  dire  har- 

diment aux  personnes  du    siècle,    ces    hcll.  - 
paroles  de  saint  Pernard  :    Vous  voyez  nus 
croix,  mais  vous  ne  voyez  pas  nos  onctions. 

Quand  on  considère  les  travaux  que  souf- 

frait l'Apôtre  dans  la  prédication  de  l'Evangile, 
les  naufrages,  la  faim,  la  nudité,  les  liens,  les 
prisons,  les  embûches,  les  contradictions,  Ifs 
calomnies,  on  ne  peut  comprendre  comment 

un  homme  pouvait  résister  à  tant  d'allaqi; cl  si  violentes.  Mais  la  charité  lui  rendait  ce 

fardeau  Irès-léger,  et  il  protestait  que  rien 

n'était  capable  de    le  séparer  de  l'amour  de 
son   Maître    (  aux  Rom.,   cit.   Y 111     et   du 

service  de  son  Eglise:  non  pas  qu'il  eût  au- 
cune confiance  en  ses  forces,  mais  par  la 

force  de  sa  foi,  qui  lui  faisail  dire  :  Je 
tout  m  celui  qui  me  fortifie  (  Philip.  ,  cil.  |\    . 

Ensuite  de  l'étole,  l'évéque  met  à  chacun  la 
chasuble,  qui  demeure  pliee  par  derrière,  la 
seule  partie  de  devant  étant  déployée  .  et  il 
dit  :    Accipe   vestem  sacerdotalem  per  quam 
caritas  intelligitur,  potens  enim  est  Detu  ut 
augeat   tibi  carilutem  et  opus  perfeetum.  I 
criture  sainte  raconte    que    Kachel    voulut 
faire  passer  Jacob  pour  Esaii,  lui  donna  les 
babils  de  son  frère  :  Veetibut  Esau  roJde  bo- 

nis j  Gen.,   \\\ll  .  et  que  le  vieillard  sen- 
tant leur  bonne  odeur,  s'écria  :  E"rc<  odor  filii 

met  sicut  odor  agri  pleni,  cui  bentdizit  I 
minus;  après  quoi  il  lui  donna  la  bcucdictù  D 

qui  appartenait  à  l'aine.  Mais   votre  habille- 
ment, mes  chers  frères,  si-  peut  avec  bien 
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Û,'C plus  (le  sujet  appeler  extrêmement  bon,  puis- 
que c'est  un  habillement  d'une  matière  plus 

pure  et  plus  incorruptible  que  celle  des  cieux. 
Car  ceux-ci  s'useront  comme  un  vêtement  , 
et  celui-là  ne  se  corrompra  jamais,  si  vous 
en  êtes  revêtus  comme  il  faut.  C'est  l'Apô- 

tre qui  le  dit  :  Caritas  nunquam  excidit  (  aux 
Rom.,  ch.  XIII  ). 

XIII.  La  charité  est  la  vertu  des  prêtres.  — 
Remarquez  que  l'évêque  ne  dit  pas  que  par 
la  chasuble  la  foi  ,  l'espérance  ,  la  chasteté 
ou  quelques  autres  vertus  sont  désignées, 
mais  seulement  la  charilé,  à  cause  que  cette 
vertu  non-seulement  enferme  toutes  les  au- 

tres, mais  parce  que  c'est  celle  qui  est  propre 
aux  prêtres  et  qui  est  l'âme  de  la  prêtrise. En  quoi  consiste  le  sacerdoce  chrétien?  En 
roblalioti  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
sous  les  symboles  ,  pour  faire  une  commé- 

moration continuelle  du  sacrifice  de  la  croix  ; 
en  la  sanctification  et  au  gouvernement  de 

l'Eglise.  Et  qui  a  fait  mourir  Jésus-Christ  ? 
la  charité.  Par  quel  motif  a-t-il  lavé  son 
Epouse  de  toutes  ses  taches,  lui  a-t-il  ôlé 
toutes  les  rides ,  l'a-t-il  rendue  digne  de  son 
mariage,  après  tant  de  fornications  dont  elle 
s'était  souillée?  Par  le  motif  de  sa  charité. 
Comment  la  gouverne-t-il?  Par  une  conduite 
pleine  de  charité.  Certes  il  a  raison  de  lui 
dire  :  In  caritate  perpétua  dilexit  te  (Jcr., 
chap.  III)  ;  et  puisque  vous  êtes  prêtre  selon 
son  ordre,  il  veut  que  vous  puissiez  dire  aussi 
la  même  chose;  autrement  vous  portez  la 

qualité  d'époux  et  vous  en  avez  les  avanta- 
ges ,  mais  vous  n'en  avez  pas  le  cœur.  11  est 

certain  que  la  loi  nouvelle  n'est  ainsi  ap- 
pelée que  parce  qu'elle  est  une  loi  de  charité 

Ezéch.,  XIX) ,  au  lieu  que  l'ancienne  était 
une  loi  de  crainte  ;  et  quand  Dieu  promet  une 

nouvelle  alliance  par  le  prophète,  il  dit  qu'il 
l'écrira  dans  les  cœurs  et  non  plus  sur  des 
tables  de  pierre.  L'Apôtre  appelle  la  dilcc- 
lion  la  plénitude  de  la  loi  (aux  Boni.,  chap. 
XIII)  ,  et  dit  que  tous  les  préceptes  sont  re- 

cueillis en  un  ,  qui  est  celui  d'aimer  Dieu  de 
tout  son  cœur  et  s,on  prochain  comme  soi- 

même.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  [au  li- 
vre de  la  doctrine  chrétienne)  assure  que 

l'Ecriture  sainte  ne  commande  rien  que  la 
charité,  et  il  montre  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  que  toutes  les  vertus  ne 

sont  que  l'amour  de  Dieu  qui  a  des  objets 
différents,  et  c'est  le  grand  principe  sur  le- quel il  fonde  toute  la  morale  chrétienne  (au 

liv.  des  Mœurs  de  l'Eglise  et  en  tous  ses  ou- 
vrages contre  les  pélagiens).  Or  si  la  charité 

est  l'esprit  de  l'Evangile,  il  le  doit  être  par 
éminencedu  sacerdoce  évangélique, par  lequel 

l'Evangile  est  annoncé,  et  les  fidèles  qui  l'ont 
reçu  sont  conduits  en  celte  vie.  C'est  pour 
nous  enseigner  cette  grande  vérité  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  voulu  que  ses  apôtres  fissent  au- 

cune fonclionde  leuraposlolat  qu'après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit,  qui  est  l'amour  des  per- 
sonnes  divines.  Avant  que  de  sortir  du  monde, 

quand  il  leur  disait  qu'il  était  le  bon  pasteur, 
il  ajoutait  qu'il  voulait  donner  sa  vie  pour  ses 
brebis,  ce  qui  est,  selon  lai-même,  le  dernier 
eiïort  de  la  charilé.  Majorent  charitalem  nemo 

habet,  etc.  (en  saint  Jean,  c.  X.)  Et  afin  qu'on 
ne  crût  pas  qu'il  n'y  eût  que  lui  qui  dût  exer- 

cer cet  acte  excellent  d'amour,  il  donne  la 
même  loi  à  tous  les  pasteurs  :  Bonus  pastor 
animant  suam  dat  pro  ovibus  suis.  Voyez-vous 
comme  la  charilé  est  propre  aux  prêtres,  et 

que  c'est  par  elle  qu'ils  doivent  faire  tous  les 
offices  qui  regardent  la  sanctification  et  l'ins- 

truction des  peuples,  quoiqu'ils  y  soient  obli- 
gés par  la  charge  particulière  de  leurs  béné- 

fices. Le  Psalmiste  veut  qu'ils  soient  revêtus 
de  justice,  Sacerdotes  tui  induantur  juslitiam 

(Ps.  CXXXI.)  Et  qu'est-ce  que  la  justice,  si- non la  charité,  par  laquelle  nous  rendons  à 
Dieu  etau  prochain  ce  que  nous  leurdevons? 
Et  que  devons-nous  à  Dieu  et  au  prochain , 

que  l'amour  ?  Par  la  justice  l'Ecriture  sainte 
entend  d'ordinaire  toutes  les  vertus;  et  je 
viens  de  vous  faire  voir  que  la  charité  les 

comprend  toules,  et  qu'à  proprement  parler 
il  n'y  a  qu'elle  qui  mérite  ce  nom.  Ne  consi- 

dérez donc  pas  vos  fonctions  comme  des 
obligations  mercenaires  que  vous  êtes  obligés 

de  faire  par  la  loi  d'une  justice  distributive, 
à  cause  des  obligations  des  fidèles,  ou  de  vos 
revenus  :  ce  serait  agir  en  prêtres  de  la  syna- 

gogue et  non  pas  en  prêtres  de  l'Evangile  ;  en artisans  sordides  dont  on  paie  la  journée,  et 
non  pas  en  ministres  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
doivent  connaître  d'aulre  obligation  que  la 
charité,  qui  est  leur  obligation  de  justice, 
ces  deux  choses  étant  la  même  chose.  Qui 
doute  que  tous  les  fidèles  ne  soient  obligés 

par  justice  d'aimer  Dieu  et  de  le  servir  ?  Or 
qui  pourrait  conclure  de  là  qu'ils  n'y  sont  pas 
obligés  par  charité  ?  La  conséquence  serait 
ridicule  et  impie.  La  première  paction  que 
vous  faites  est  avec  Jésus-Christ,  le  souve- 

rain pasteur  des  âmes  ;  et  vous  admettant 

aux  offices  de  son  pastoral,  c'est  à  condition 
que  vous  vous  en  acquittiez  comme  il  a  fait, 

selon  que  vous  en  êtes  capables  ,  c'est-à-dire, que  vous  fassiez  tout  par  amour.  Saint 
Pierre  vous  avertit  de  paître  son  troupeau  , 
Spontanée  et  ex  animo  (I  Ep.  de  S.  Pierre. 
ch.  V)  ;  et  saint  Ambroisc  dit  (Liv.  IL  sur  saint 
Luc,  chap.  XXIV),  que  Notrc-Seigneur  lais- 

sait saint  Pierre  vicaire  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  :  Quem  elevandus  in  cœlum,  amoris  sui 
nobis  voluit,  vicarium relinquebat .  Or  les  pas- 

teurs subalternes  sont  obligés  de  paître  leurs 
troupeaux  particuliers  dans  le  même  esprit, 
que  le  premier  des  pasteurs  ;  et  le  même  Père. 
ditdc  lui  :  ldeo  quia solus  profit etur  ex  omnibus 
antefertur  major  enim  omnibus  charilas ,  de~ 
nique  tertio  Dominus  nonjam  diligis  me,  sed  a- 
mas  me?  inlerrogavit;  etjamnon  agnos  ut  primo 
guondam  lacté  vesccndos,necoviculas  ut  secun- 

do, sedoves  pascerejubelur perfecliores ,  utper-> 
feclior  gubernuret.  C'est  assez  parler  dtj  celle 
matière,  qui  est  très-importante,  et  il  est 

temps  de  la  conclure;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  encore  que  c'est  par  b> 
moyen  seul  de  la  charilé  sacerdotale  que 
vous  pouvez  rectifier  le  défaut  de  votre  voca- 

tion à  la  prêtrise,  et  expier  dignement  les 
péchés  que  vous  auriez  commis  depuis  votre 

ordination.  Par  la  discipline  de  l'ancienne 
Eglise,  les  prêtresqui  tombaient  on  de  grandi 
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nitcnce  publique,  étaient  déposés  de  leur 
-.  comme  nous  VOUS  .nous  dit  dans  le 

discours  de  la  vocation.  Aujourd'hui  ces  dé- 
positions ne  se  pratiquent  plus,  el  plusieurs 

qni  en  seraient  dignes  ne  peinent,  soit  à 
cause  de  leurs  occupations,  soit  à  caose  de 
lenr  Faiblesse,  satisfaire  à  Dieu  par  des  péni- 

tences laborieuses,  pour  être  entrés  au  sacer- 

doce sans  vocation,  ou  pour  n'y  avoir  pas 
vécu  avec  la  pureté  qu'il  demande.  Seraient- 
ils  sans  remède  dans  leurs  maux  ?  .Mais  quand 

ils  les  pourraient  pratiquer,  les  plus  grandes 
austérités  sont-elles  proportionnées  à  leurs 
péchés 7  Oue  doivent-ils  donc  faire  en  celle 
extrémité  si  fâcheuse?  fis  doivent  couvrir  la 
multitude  de  leurs  offenses  par  la  charité:  ils 
doivent  faire  toutes  leurs  fonctions  par  son 
esprit;  ils  doivent  supporter  toutes  les  diffi- 

cultés de  leurs  charges,  toutes  les  contradic- 
tions, toutes  les  ingratitudes  des  personnes 

qu'ils  servent,  toutes  les  humiliations  qui 
leur  arrivent,  la  pauvreté,  le  mauvais  séjour, 

la  solitude,  l'éloignement  de  leurs  parents  et 
de  leurs  amis,  avec  une  ardente  et  coura- 

geuse charité.  Dans  l'Apocalypse  (Apocal., 
ch.  11),  l'ange  reproche  à  l'évéque  d'Lphèse 
qu'il  a  laissé  sa  première  charité,  et  il  lui 
ordonne  de  se  souvenir  d'où  il  est  tombe,  de 
faire  pénitence  et  de  pratiquer  ses  premières 
œuvres;  il  ne  lui  dit  pas:  Dépose-toi,  niais: 

Souviens-toi  du  degré  de  charité  d'où  lu  es 
tombé,  fais  pénitence  et  reprends  tes  pre- 

mières œuvres  (ch.  111).  Il  accuse  celui  de 

Laodicée  qu'il  n'est  ni  froid  ni  chaud,  et  pour 
cela  il  le  menace  de  le  vomir  de  sa  bouche, 

et  lui  conseille  d'acheter  de  lui  un  or  enflammé 
et  épuré,  afin  de  devenir  riche.  Les  œuvres 
extérieures  de  la  pénitence  sont  comme  un 
or  éclatant,  mais  il  faut  que  cet  or  soit  en- 

flammé par  la  charité,  afin  d'enrichir  ceux 
qui  le  possèdent;  autrement  il  est  à  craindre 
(pue,  pensant  avoir  amassé  grandes  richesses 
de  satisfaction,  ils  ne  trouvent  rien  dans  leurs 
mains  au  jour  de  leur  mort.  Demandez,  de- 

mandez cet  or  précieux  à  celui  que  la  charité 
a  jeté  dans  la  fournaise  des  souffrances,  et 

d'où  il  est  sorti  comme  un  or  purifié  de  toutes 
les  infirmités  de  la  chair  d'Adam,  et  comme 
nn  or  purifiant  toutes  les  souillures  de  sa 

race;  comme  un  or  dont  l'éclat  s'est  répandu 
par  toute  la  terre,  mais  comme  un  or  en- 

flammé el  enflammant  les  cœurs  de  ses  disci- 

ples, qui  disent,  l'ayant  entendu  parler  durant le  chemin  :  Nonne  cor  nosirum  irai  ardens  in 

nobis  dum  loqueretur  in  via  (S.  Luc,  WIV  ? 
Tâchez  de  devenir  un  or  raffine,  un  or  digne 
de  servir  au  tabernacle  du  Dieu  vivant.  Soyez 

maniables  à  L'Esprit  de  Dieu  comme  l'or,  qui 
s'étend  plus  qu'aucun  des  autres  métaux,  et en  des  feuilles  plus  délicates.  Ne  vous  plai- 

gnez point  quand  la  Providence  vous  mettra 
sous  le  ma/teau;  les  coups  ne  vous  briseront 
pas,  ils  étendront  seulement  votre  patience 
et  formeront  voire  couronne  en  même  lemps. 
Quand  vous  serez  jetés  dans  le  feu  des  tri- 

bulations, rèjOUis&ex-VOUS,  parce  qu'il  ne 
vous  consumera  pas,  mais  il  vous  épurera; 
vous  y  laisserez  la  rouille  que  vous  pourriez 

avoir,  et  si  vous  étiez  mêles  de  que  |.iu<-  autre 
métal  étranger,  il  le  séparera,  afin  que  vus 

-  plus  prêt  ieax.  Soj  i  z  i  our  i  >us  Ici 
fidèles  un  or  potable  par  l<s  instructions  que 
vous  leur  donnerez  et  par  vos  bons  exemples. 
Consacrez  a  lenr  service  tout  votre  temps, 

tout  \otre  esprit,  toutes  vos  forces  corpo- 
relles, toutes  >  os  études.  \,-  \mu>  tenez  ja- 

mais   importunés    par   leurs   (lemandi  - 
leurs  plaintes  ou  par  leurs  prières.  Nour- 

rissez-les de  votre  abondance,  el  même  de 

votre  pauvreté.  Si  1  QU8  ne  pouvez  leur  donner 
(le  grandes  instructions  parce  que  VOUI  D  a- 
vez  pas  une  grande  science,  dites  leur  sim- 

plement, mais  avec  charité,  ce  que  Dieu  vous 
inspirera.  Les  plus  éloquentes  paroles  ne 
.sont  pas  les  plus  riches  el  les  plus  elfi< 
mais  toutes  celles  que  la  i  hanté  anime  font 
toujours  des  effets  admirables  dans  les  i 

/.  d  être  incorruptible  e  l'or,  \  i- vant  parmi  les  hommes  corrompus  sans 
prendre  leur  corruption,  puisque  VOUS 

destinés  el  Obligés  par  le  sacerdoce  a  la  pu- 
rifier et  à  la  détruire.  Enfin  souvenez-voui 

que  vous  devez  exercer  une  sainte  el  divine 
chimie;  je  veux  dire  que  votre  (barge  est  de 
transformer  tout  en  or,  sanctifiant  les  âmes 

qui  vous  sont  commises.  C'est  la  pierre  phi- 
losophai que  je  vous  conseille  de  chercher 

avec  soin,  el  je  vous  assure  que  vous  la  trou- 
verez avec  un  profil  admirable.  Celle  opéra- 

lion  merveilleuse  ne  se  peut  faire  sans  feu. 
Les  philosophes  qui  travaillent  au  grand 

œuvre,  comme  ils  l'appellent,  sont  bien  em- 
pêchés à  trouver  le  degré  de  celui  dont  ils  ont 

besoin  pour  cuire  leur  matière  :  ils  lui  donnent 
les  teintures  et  la  perfection;  cl  enfin,  après 
avoir  bien  soufflé,  il  ne  leur  reste  que  du 

charbon  et  de  la  fun.ée.  11  n'en  sera  pas  ainsi 
de  vous,  mes  très-chers  frères,  la  divine  cha- 

rité répandra  dans  vos  cœurs  la  chaleur  né- 
cessaire pour  la  transformation  du  cœur  des 

fidèles,  el  vous  recueillerez  pour  fruit  de 

votre  travail  la  joie  d'avoir  contribue  à  leur félicité  éternelle,  et  la  gloire  sans  fin  que 

Jésus-Christ  prépare  à  ceux  qui  auront  ré- 

pandu le  feu  qu'il  esl  venu  apporter  au monde,  afin  de  faire  un  embrasement  gênerai 
de  toutes  les  âmes  (S.  Luc,  ch.  Xllr  Les  in- 

cendiaires sont  abhorres  dans  les  vilb 

les  lois  humaines  et  di\  ines  les  punissent  sé- 
vèrement a\<  c  raison;  mais  dans  les  Eglises, 

les  incendiaires  sonl  récompensés  glorieuse- 

ment par  Jésus-Christ,  1 1  il  n'j  a  point  de  plus 
honorable  litre  pour  les  pasteurs.  Dans  l'A- 

pocalypse (cA.VlIl),  saint  Jean  voit  un  ange 

qui  prend  des  charbons  de  feu  sur  l'autel céleste,  les  met  dans  un  encensoir,  et  les 
jette  sur  la  terre,  après  quoi  on  j  entendit 

des  tonnerres  épouvantables,  el  il  s'y  fil  un terrible  tremblement.  Cela  représente  les  ef- 
fets de  la  prédication  cl  de  la  conduite  des 

saints  prêtres,  qui  excileul  dans  l'âme  des 
pécheurs  des  mouvements  admir  ibles  de  pé- 

niteucc  el  d'amour  qui  les  renouvellent  ;  mai. 
il  faut  qu'ils  soient  brûles  les  premiers  du  feu 
qu'ils  veulent  allumer  dans  1  •  cOMlf  des  au- 

tres, ci  qu'ils  le  demandent  à  Dieu  par  Uik 
prière  humble  el  persévérante. 
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L'ordination  des  prêtres  contient  des  céré- 
monies si  augustes,  des  prières  si  saintes 

et  des  instructions  si  utiles,  que  j'ai  cru  qu'il 
n'en  fallait  rien  omettre  dans  l'explication 
ou  je  me  suis  engagé.  C'est  pourquoi,  n'ayant pu  comprendre  tout  dans  un  seul  discours 
et  craignant  de  charger  trop  votre  mémoire, 

j'ai  divisé  celte  vaste  matière  en  deux,  el 
aujourd'hui  je  prétends  l'achever,  par  la  mi- 

séricorde de  celui  à  qui  je  demande  sa  lu- 

mière, pour  parler  d'un  sujet  tout  lumineux à  ceux  qui  doivent  être  lalumière  du  monde. 

L'évéqueayant  revêtu  de  la  chasuble  ceux, 
qu'il  ordonne,  se  lève  de  sa  chaire,  et  dit celle  prière  : 

Dieu,  auteur  de  toutes  les  sanctifications, 
et  <jui  seul  donnes  la  véritable  consécration, 
aussi  bien  que  la  bénédiction  ;  Seigneur,  ré- 

pand sur  ces  tiens  servilcurs  que  nous  dé- 
dions au  ministère  de  la  prêtrise  la  grâce  de 

ta  bénédiction,  afin  qu'ils  se  montrent  dignes 
du  nom  d'anciens  par  la  gravité  de  leurs  ac- 

tions et  par  l'innocence  de  leur  vie,  qui  soit  une 
censureconlinuelle  pour  les  autres  ,  et  qui  se 
rapporte  aux  préceptes  que  saint  Paul  donne  à 
Tite  et  à  Timothée,  ses  disciples.  Fais  que, 
méditant  jour  et  nuit  en  ta  sainte  loi,  ils  en- 

seignent ce  qu'ils  croient,  et  pratiquent  ce 
qu'ils  enseigent;  qu'ils  montrent  des  exem- 

ples de  justice,  de  constance,  de  miséricorde, 

de  force  et  des  autres  vertus;  qu'ils  conser- 
vent la  pureté  du  don  de  leur  ministère  ; 

qu'ils  transforment  par  une  bénédiction  im- 
maculée, pour  la  nourriture  de  ton  peuple,  le 

pain  elle  vin  au  corps  et  au  sang  duSeigneur, 
et  que  par  une  charité  inviolable  ils  arri- 

vent à  la  mesure  de  l'homme  parfait  et  de  la 
plénitude  de  l'âge  de  Jésus-Christ ,  et  ressus- 

citent avec  une  conscience  pure;  avec  une 
foi  sincère,  et  avec  tous  les  dons  du  Saint- 
Esprit  au  jour  du  juste  et  éternel  Jugement 
de  Dieu. 

Cette  oraison  finie,  l'évêque  entonne  l'hy- 
mne du  Saint-Esprit,  Veni  Creator ,  et  pen- 
dant que  le  chœur  la  chante,  il  procède  à 

l'onction  des  mains  des  prêtres,  et  dit  ces 
paroles  à  chacun  :  Consecrare  ac  sanctificare 
digneris,  Domine,  manus  istas  per  istarn  nnc- 
tionem  et  nostram  benedictionem,  ut  quœcum- 
que  benedixerint  benedicantur,  el  quœcumque 
consecraverint,  consecrentur  etsanctificentur, 
in  nomine  Domini.  Comme  celte  onction  est 

une  des  principales  cérémonies  de  l'ordina- 
tion, il  faut  nous  y  arrêter  un  peu  et  vous  en 

faire  voir  l'antiquité,  les  raisons,  et  les  signi- 
fications mystiques  et  morales. 

IL  De  l'onction  que  reçoivent  les  prêtres. — 
Pour  l'antiquité,  il  est  vrai  que  dans  le  Nou- 

veau Testament,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
soit  parlé  d'autre  chose  en  l'ordination  des 
prèlres,  que  de  l'imposition  des  mains.  Mais 
la  tradition  de  l'Eglise  nous  apprend  que 
l'onction  est  Irès-ancienne,  au  moins  parmi les  latins.  Plusieurs  auteurs  modernes  veu- 

lent qu'elle  ait  été  pratiquée  parmi  les  Grecs, 

ce  qui  estabsolument  nié  par  tous  les  doctes  ; 
et  pour  prouver  leur   opinion,  ils  allèguent 

saint  Denis,  lequel  parlant  de  l'onguent  sa- 
cré dit   que  le  pontife  s'en  sert  en  la  consé- cration de  toutes  choses,  montrant  clairement 

selon  l'Ecriture,   que  celui  qui  est  sanctifié 
sanctifie  les  autres  (Chap.   IV,    de  Ecclesiœ 
Hierar.).  Or  il  est  certain  que  entre  les  con- 

sécrations   que    font   les    hiérarques    celle 

des  prêtres  est   la  plus  sainte,   parce    qu'ils sont   au    rang   de   ceux,   qui   illuminent    le 

peuple;  c'est  pourquoi,  disent-ils,  ils  n'y  a 
point  d'apparence  qu'ils  eussent  été  consacrés 
d'une   façon  moins  auguste  que  les  fidèles, 
qui  reçoivent  une  onction  divine  au  baptême 
et  en  là  confirmation.  Grégoire  de  Nazianze, 

en  plusieurs  oraisons,  fait  mention  d'un  on- guent dont   les  prêtres  et  les  rois  sont  oints, 

composé  par  l'art  du  grand  maître  des  par- 
fums. 11  raconte  que  son  père  étant  allé  en 

litière  (Oral.  IV)  el  ne  se  pouvant  remuer,  à 
l'ordination  de  saint  Basile,   qu'il  avait  fait 
élire  évêque   de  Césarée,  en  Cappadoce,  il 
revint  de  l'onction  de  ce  grand  homme,  avec 
de  nouvelles   forces  et  une   parfaite  santé. 

Dans  l'oraison  récitée  en  la  louange  de  Pau- 
lin, IIP  évêque  de  Tyr  (Eusèbe  l'a  rapportée 

dans  son  histoire),  il  est  parlé  d'un  vêtement 
long  jusqu'aux  talons,  de  couronne  céleste, 
de  gloire    et   d'onction    divine   (S.   Luc,   10, 
chap,  IV).  Ceux  qui  nient  qu'elle  ait  jamais 
été  en  usage  dans  l'Eglise  grecque  objectent 
qu'Elie    de    Crète   interprète  mystiquement 
l'onction  dont  parle  Grégoire  de  Nazianze, 
avant  lequel  nul  auteur  n'a  fait  mention,  en 
parlant  des  prêtres,  que  de  l'imposition  des 
mains,  ce  qui  est  une  preuve  très-forte  que 
l'Eglise  grecque  n'employait  point  l'onction 
en  l'ordination  des  préires  et  des  évoques, 

qu'elle  ne  laissait  pas  pour  cela  d'honorer 
comme  des  personnes  sacrées  par  l'onction 
du  Saint-Esprit.  Innocent  III  (Epist.  decre- 
tali,  cap.  unico  de  sacra  unctione)  dit  claire- 

ment  qu'en  son  siècle  l'onction  extérieure 
ne  se  donnait  point  aux  évéques  grecs,  par- 

lant d'un  Biaise,  évêque  d'une  ville  de  Bul- 
garie, qui  ne  l'avait  point  reçue  en  son  or- 

dination :   Cum    apud  vos   non  consueverint 
ponlifices  cum  consecrantur  inungi,  nos  quod 
illi  defuerat    mandavimus  in   ipso    suppleri 
(Anl.  Aug.  coll.  3  décret.,  c.  unico,  tilul.  11); 

et  ensuite  il  ordonne  à  l'archevêque,  qu'il 
avait  établi  primat  de  Bulgarie,  d'oindre  les 
évéques  et  les  archevêques  qu'il  ordonnera, 
après  qu'il  l'aura  été  lui-même  par  Léon,  car- 

dinal de  l'Eglise  romaine,  et  son  légal  en  cette 
province.  Aujourd'hui  il  est  constant  que  les 
prêtres  grecs,  ni  les  évéques  ne  sont  point 
oints,  mais  on  leur  donne  le  corps  de  Jésus- 
Chris  (entre  les  mains,  pou  ries  consacrer  ce  qui 
leur  tient  lieu  de  chrême  (Simeon  Thessalon.  de 

Sacramentis  Eccl. ,  c.  8).(Juoi  qu'il  en  soit  pour 
l'Eglise  grecque,  il  est  certain  qu'on  la  latine 
la  cérémonie  de  l'onction   des  prêtres    a  été 
pratiquée,  comme  venant  de  tradition  aposto- 

lique.  Le    même  pape    Innocent    III    le  dit 
clairement:  Hoc  enim  catholica terni  Ecclesia, 

non   solumex  prœcrplo  divino,  vennn  cluim 
Apostolorum  cxunplo  [Epist.  2)  ;  il  allègue 
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l  autorité  «lu  pape  \naclel,  qui  erdonne  celle 
cérémonie  pour  inivre  t  •  ■  coatume  de  Moïse 
et  des  apôtres;  mais  comme  les  épltrei  des 
premiers  papes  sont  suspectes  a  plosieura 

de  supposition,  il  faut  s'arrêter  aux  témoi- 
gnages des  anciens  Pères,  qu'on  ne  peut  dé- 

battre. Saint  Cyprien,  ou  l'auteur  du  livre  in- titulé dis  OEuvrei  cardinale*  de  t  hrist,  dit 

que  l.i  cérémonie  de  l'onction  pratiquée  dans 
la  loi  est  demeurée  dans  l'Eglise  pour  les 
prêtres  et  pour  les  rois.  Pacien,  évéque  de 
Barcelone,  qui  visait  du  temps  de  saint  Am- 
broise  [Epis t.  3),  demande  aux  Novatiens  : 
Plebi  vestros  unde  spiritus,  quam  non  consi- 

gnai unctus  sacerdos?  Saint  Léon  assure  que 

l'onction  des  prêtres  évangéliqnes  est  plus 
sacrée  que  celle  des  prêtres  de  la  s\  nagogue  : 
Nunc  et  ordo  clarior  levitarum  et  dignitas 
amplior  seniorum  et  saeratior  est  uneliu  eacer- 
dolum  [Sertn.  3,  au  jour  de  son  assomption  au 
pontificat).  Saint  Grégoire  le  Grand  écrit  que 
celui  qui  est  mis  au  combledes  dignités  eeclé- 

siastiques,  reçoit  le  sacrement  de  l'onction  : 
Qui  in  culmine  ponitur,  sacramentum  suscipit 
unctionis  (livre  IV,  cli.  5,  sur  le  chap.  X  au 

Ier  livre  des  Rois)  Le  prêtre  Fortunat,  en  la 
Vie  de  saint  Médard,  évéque  de  Noyon,  dit 

que  saint  Remy,  évéque  de  Reims,  l'oignit 
«le  la  sainte  huile  :  l'un  et  l'autre  vivaient  au 
sixième  siècle.  Les  auteurs  qui  ont  fleuri 
dans  les  suivants,  comme  Bède,  Théodulphe, 

évéque  d'Orléans,  Hincmar,  Amalarius,  Ho- 
noré d'A  ut  un,  Hugues  de  Saint -Victor,  Pierre, 

abbé  de  Celles,  Fulbert,  évéque  de  Chartres, 
Pierre  Damien,  cardinal,  et  plusieurs  autres 

qu'il  serait  trop  long  de  nommer,  témoignent 
tous  la  même  pratique.  La  différence  de 

l'onction  épiscopale  et  de  la  sacerdotale  est 
que  celle-là  se  fait  avec  le  saint  chrême  sur 

la  tête  et  aux  mains  de  l'évêquc  élu,  au  lieu 
que  celle-ci  ne  se  fait  qu'avec  l'huile  des  caté- 

chumènes (Ztv.  III  du  Sacerdo  ce,c//.5),  et  seule- 
mentaux  mainsdesprètresqui  sontordonnés. 

C'est  pour  celte  raison  que  saint  Chrysostome 
appelle  leurs  mains  sacrosainles.  Sidonius 
Apollinaris,  pour  la  même  raison,  nomme  les 
doigts  des  évêques  sacrosainls,  sacrosanclos 
episcopi  digitos  (Lib.  VII,  Epist.  Il),  quoi- 

que ce  litre  leur  appartienne  mieux  à  cause 

qu'ils  manient  le  corps  de  Jésus-Christ.  La 
différence  de  leur  onction  procède  de  celle 

de  leur  dignité  et  de  l'éminence  qu'a  l'épis- 
copat  sur  le  sacerdoce,  celui-ci  prenant  son 
autorité  et  recevant  toutes  ses  grâces  de  ce- 

lui-là, qui  est  pour  cette  raison  nommé  par 
les  saints  Pères  le  sommet  du  pontificat,  le 

comble  (lu sacerdoce,  le  faite  de  l'eininentissime 
dignité,  la  gloire,  la  sommité  de  l'honneur 
souverain  (S.  Ign.,  en  l'ép.  aux  Dralliens),  le 
souverain  (/rade  de  l'Eglise  et  le  souverain 
sacerdoce,  l'image  du  Père  éternel,  l'imita- teur de  Christ  et  la  fin  ou  le  terme  tic  tous  les 
hiérarques,  comme  Jésus  est  la  /in  de  touU  kit  - 

rarchii  [S.  Denys,  chap.  .'i  de  la  Hiérarchie  ec- clésiastique). 
III.  Des  significations  de  fonction  des 

prêtres.  —  Mais  il  est  plus  important,  mes 
frères, que  vous  sacbiei  ce  que  signifie  celte 
onction  de  vos  mains,  et  les  choses  où  elle 

vous  oblige,  que  soi  antiquité,  laquelle  four- 
nil beaucoup  de  sujets  de  disputes.  La  pre- 

mière vérité  quelle  rous  doil  apprendre, 

est  qu'en  votre  ordination  vous  recevei  im 
grande  abondance  de  grii  es  du  Saint-Esprit, 
qui  est  l'onction  «les  chrétiens,  el  partit  nliè- 
rement  des  prêtres.  C'est  pourquoi,  avant 
que  l'évêquc  VOUS  donne  l'onCliOU  extérieure, 
qui  en  est  le  signe,  il  ebante  ion  hymne, 
comme  je  sous  ai  dit,  OÙ,  entre  autres  litn 
il  est  nommé  epiritalis  unctio.  Saint  Pierre 

dit  de  Jésus— Christ  que  Dieu  l'a  oint  du  Saint- 
Esprit  :  Quomodo  un/il  eum  Deut  Spirit 
Sancli  [Aux  Actes,  ch.  \  III  .  Cette  onction 

n'est  pas  pour  vous  si  uls  .  non  plu-  orne 
Jésus-Christ  ne  l'a  pas  reçue  pour  lui  seule- ment. Car  il  a  été  oint  connue  chef  du  COI 

mystique,  afin  que  le  parfum  céleste  coulât 
de  sa  tôle  sur  sa  barbe,  et  de  ia  barbe  jus- 

qu'aux franges  de  sa  robe  :  Sicut  ungiuntum 
<(uod  descendit  de  capile  in  barbam,  barbam 

Aaron ,  et  in  orem  vestimenti  rjus  (  J's. 
CXXX1I  Je  veux  dire  que  Jésus-Christ  fait 
une  effusion  libérale  de  ses  grâces  sur  tous 
ses  membres,  afin  de  les  s  h  ilier.  de  les  sanc- 

tifier et  de  les  glorifier.  C'est  la  loi  qu'il  vous donne  quand  il  vous  communique  ses  dons 
en  votre  ordination.  Vous  devez  rous  en 

remplir  comme  des  bassins,  mais  après  cela, 
vous  devez  couler  comme  des  canaux.  H  dit 

qu'en  ceux  qui  croiront  en  lui  il  se  fera  une 
fontaine  d'eau  vive,  jaillissant  jusqu'à  la  i 
éternelle,  el  que  de  cette  souice  il  sortira 
des  fleuves  :  Flumina  de  ventre  rjus  fla 
aquat  vivœ,  hocautem  dixit  de  Sptritu  quem 
accepturi  erant  credentes  in  eum  (S.  Jean, 
ch.  VII).  Les  prêtres  sont  les  maîtres  de  la 

foi  et  des  fidèles  ;  c'est  pourquoi,  comme  ils 
sont  les  sources  \i\es,il  se  doit  faire  d'eux un  écoulement  continuel.  Les  rois  sont  oints 

parce  qu'ils  sont  établis  de  Dieu  pour  régir 
les  peuples,  pour  leur  communiquer  les  biens 
de  la  vie  civile  et  politique,  et  pour  défendre 
ceux  de  la  nature.  Ils  sont  rails  pour  les 
peuples  plutôt  que  les  peuples  pour  eux  :  de 
sorle  que  quand  ils  rapportent  toutes  chos 
à  leur  satisfaction  particulière  ou  à  leur  gran- 

deur, ils  vont  contre  l'institution  divine  et 
contre  les  devoirs  essentiels  delà  royauté. 
Les  prêtres  exercent  un  sacerdoce  royal,  et 
sont  promus  à  cette  haute  dignité  par  Jésus  - 

Christ  pour  la  conduite  de  ses  êhlS.  C'est 
pourquoi,  comme  il  a  sacrifié  son  corps  na- 

turel pour  son  corps  mystique,  comme  il  lui 
a  fait  part  de  toutes  ses  graces,  comme  il  a 
toujours  travaille  pour  lui,  ainsi  ils  doivent 

sacrifier  leur  \  ie  pour  le  même  sujet,  s'il  était nécessaire,  el  cependant  leur  faire  pari  de 
toutes  leurs  richi  sses,  comme  de  bons  pères 
qui  ne  thésaurisent  pas  pour  eux.  mais  pour  , 
leurs  enfanls.  Les  mains  des  avares  sont  ra-  , 

botenses,  el  ce  qu'elles  tiennent  s'y  attache  : 
mais  les  mains  de  l'époux  sont  laites  au  tour  : 
Manus  (jus  tornatilct;  el  les  hyacinthes  dont 

elles  sont  pleines  n'\  pouvant  tenir,  elles 
tombent  sur  ses  épouses  Çant.,  ch.  V  .  Votre 

onction  n'est  pas  comme  celle  que  se  i  lisaient 
faire  les  personnes  voluptueuses  dans  les 

bains;  c'est  celle,  des  athlètes  qui  combat- 
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31  i taient  dans  la  lice,  avec  cette  différence  que 
ceux-ci  se  battaient  pour  donner  du  plaisir 
au  peuple,  qui  les  regardait,  et  que  vous  de- 

vez combattre  pour  défendre  le  peuple.  Mais 
prenez  garde  que  vous  puissiez  dire  avec 
saint  Paul  :  Sic  pugno  non  quasi  aerem  verbe- 
rans,  afin  que  vous  disiez  avec  lui  :  Bonum 
certamen  certavi,  de  reiiquo  reposita  est  mihi 
corona  justiliœ  (aux  Cor.,  ch.  V  ;  II  Tim.  , 
cit.  IV).  Vous  combattez  souvent  pour  des 

personnes  qui  s'entendront  avec  leurs  enne- 
mis, qui  ne  leur  voudront  pas  résister,  et  qui 

vous  persécuteront  à  cause  que  vous  vous 
opposez  à  leur  servitude.  Mais  il  faut  vous 

souvenir  que  l'onction  que  vous  avez  reçue 
vous  enseigne  la  douceur  et  la  miséricorde, 

et  que  comme  l'huile  nage  sur  toutes  les  au- tres liqueurs,  ainsi  votre  charité  doit  nager 
sur  tous  les  ressentiments  de  la  nature  et 
toutes  les  considérations  civiles  qui  sont 
peut-être  bonnes  pour  dos  magistrats,  mais 
non  pas  pour  des  prêtres  de  Jésus-Christ.  Qui 
a  jamais  fait  plus  de  bien  aux  Juifs  que  lui, 
durant  sa  vie  mortelle,  et  qui  en  a  été  plus 
ingralement  et  plus  cruellement  récompensé? 
Cependant  les  eaux  de  leur  persécution  où  il 

était  enfoncé  n'ont  pu  éteindre  sa  charité  di- 
vine, et  jamais  celle  huile  céleste  n'a  perdu 

la  douceur  pour  ceux  qui  n'avaient  que  du 
fiel  pour  lui.  Il  les  a  éclairés,  et  il  s'est  con- sumé en  les  éclairant.  Ainsi  vous  devez  illu- 

miner les  fidèles,  et  vous  consumer  en  les 

illuminant,  comme  fait  l'huile  dans  les  lam- 
pes. Certes,  si  vous  vous  éteignez  en  leur 

donnant  la  clarlé,  il  ne  faut  pas  craindre  que 

vous  jetiez  la  mauvaise  odeur  d'une  lampe 
éteinte.  Vous  aurez  au  contraire  plus  de 

suavité  que  l'encens  le  plus  odoriférant  qu'on brûle  dans  les  temples,  et  vous  monterez 

jusqu'au  trône  de  Dieu  comme  une  exhalai- son précieuse. 

Voilà  ce  que  vous  enseigne  l'onction  de 
vos  mains,  après  laquelle  il  ne  faut  plus  par- 

ler d'en  faire  un  autre  usage  que  celui  pour 
lequel  elles  l'ont  reçue  :  Utquœcumquc  benc- 
dixerint,  benedicantur,  et  quœcumque  con- 
secraverint  consecrentur.  Comment  donc 

vous  en  pourriez-vous  servir  pour  frapper 
ou  vos  ennemis,  ou  vos  domestiques?  Com- 

ment les  blessures  de  vos  frères  se  pourraient- 
elles  accorder  avec  les  bénédictions  ?  Si  eu 

votre  ordination  on  vous  donnait  un  gante- 
let, vous  auriez  quelque  excuse  de  vous  en 

servir  dans  la  colère;  mais  on  oint  vos  mains 

d'huile,  afin  qu'elles  soient  [dus  douces,  Il 
ne  vous  csl  pas  permis  de  condamner  à 
mort  les  plus  méchants  hommes,  ni  d'assister 
à  leur  torture,  ni  de  contribuer  tant  soit  peu 
à  leur  exécution.  Il  vous  est  même  défendu 

d'exercer  la  chirurgie,  qui  taille  cl  qui  coupe les  membres  des  malades,  pour  vous  ensei- 
gner la  grande  douceur  qui  est  nécessaire 

aux  prêtres.  Ces  irrégularités  sur  ce  sujet 
sont  presque  innombrables.  Comment  donc 
nurez-vous  la  hardiesse  de  frapper  ceux  qui 
unis  fâcheront  tant  soit  peu,  et  de  leur  faire 
porter    les  marques  de  voire  promptitude  et 
de  votre  cruauté  ?  Le  canon  vingt-huitième 

des  apôtres  dépose  l'évoque,  le  prêtre  cl  le 

diacre  qui  auront  frappé  un  chrétien  ou  un 
infidèle  :  Quia  nusquam  nos  hoc  Dominus  do- 
cuit.  Le  concile  d'Agde  défend  d'ordonner 
clercs  ceux  qui  vengent  leurs  injures  :  Sedi- 
tionarios  nunquam  ordinandos  clericos,  sicut 
nec  tisurarios  ,  nec  injuriarum  suarum  ul to- 

res. A  plus  forte  raison  ne  doivent-ils  pas  se 
porter,  après  qu'ils  sont  ordonnés,  à  des  ac- 

tions de  vengeance.  Les  canons  punissent 

d'un  analhème  redoutable  ceux  qui  les  ou- 
tragent ,  mais  ils  ne  sont  pas  mis  à  couvert 

de  l'insolence  des  laïques  pour  en  être  plus 
insolents  vers  eux,  et  pour  les  fâcher  impoi- 
lunément.  L'Apôtre  ,  entre  les  mauvaises 
qualités  qu'il  ne  veut  pas  qu'aient  les  évê- ques  et  les  prêtres,  dit  :  Nonpercussorem,  et 

saint  Ambroise  l'explique  ainsi  :  Manus  im- 
probas  ad  cœdem  non  habeat,  ne  dum  pelulans 
invenilur  ad  cœdem,  alhleta  inagis  quam  epi- 
scopus  judicetur  (Au  livre  de  la  Dignité  sa- cerdotale). 

IV.  Les  prêtres  ne  doivent  point  jouer 

aux  dés.  —  Ce  n'est  pas  assez  que  vos  mains 
ne  manient  jamais  ni  épée,  ni  bâton,  ils  ne 
faut  pas  que, Iles  louchent  ni  caries,  ni  dés. 
Car  elles  sont  ointes  pour  donner  des  béné- 

dictions, et  les  jeux  de  hasard  ne  portent 

qu'aux  malédictions  et  aux  blasphèmes.  Les saints  canons  vous  les  défendent  absolument 

(Can.  79).  Le  quarante-unième  des  apôtres  y 
met  la  peine  de  la  déposition  :  Episcopus  aut 
presbyter  tel  diaconus  aléa  de  serviens,  aut  de- 
sinat,  aut  damnetur  (Can.  50).  Le  concile 
sixième  parle  en  ces  termes  :  Nullumomnino 
sive  clericum,  sive  laicum  ab  hoc  deinceps  tem- 
pore  aléa  ludere,  qui  secus  fecerit,  excommu- 
nicelur.  Le  concile  de  Latran,  tenu  sous  In- 

nocent III,  ne  veut  pas  que  les  clercs  jouent, 
ou  voient  jouer  au  tablier,  ni  aux  dés  :  Ad 
alcas,  tel  taxillos  non  ludant,  nec  hujusmodi 
ludis  intersint.  Tous  les  synodes  qui  ont  élé 
tenus  depuis  le  saint  concile  de  Trente  re- 

nouvellent ics  mêmes  défenses.  Mais  la 
corruption  du  siècle  est  plus  forlc  que  les 

règles.  Aujourd'hui,  ceux  à  qui  les  jeux  de 
hasard  sonl  le  plus  étroitement  défendus 
et  les  plus  malséants,  sont  ceux  qui  non-seu- 

lement s'y  divertissent  avec  plus  de  liberté, 
mais  qui  y  perdent  et  leur  temps  et  les 
biens  'dont  ils  ne  sonl  que  les  dispensa- 

teurs, et  leur  honneur  et  leur  conscience 

avec  plus  d'effronlerie.  Dans  le  calen- drier ecclésiastique  ,  tous  les  jours  de  la 
semaine  sont  appelés  fériés  ,  parce  que 

les  minisires  de  l'Eglise  doivent  toujours 
chômer  ,  pour  ce  qui  est  des  œuvres  sé- 

culières ,  afin  de  s'appliquer  sans  interrup- 
tion au  culte  de  Dieu.  Mais  aujourd'hui  les  plus riches  bénéliciers  chôment  tous  les  jours 

pour  les  actions  de  leur  ministère,  et  les  em- 
ploient au  jeu,  sans  songer  combien  ils  sont 

précieux  et  quelle  horrible  perle  ils  en  font 
dans  ce  mauvais  exercice.  A  peine  trouvent- 
ils  une  heure  pour  dire  leur  office,  le  soir 
quand  ils  sont  ou  accablés  du  sommeil,  ou 
enragés  contre  leur  mauvaise  fortune.  Ils 
commenceront  bien  souvent  matines  pour  le 
jour  qui  est  écoulé,  et  demanderont  à  Dieu 

qu'il  ouvre  leurs  lèvres,  que  le  diable  a  ou- 
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vertes  tout  le  long  de  la  journée  contre  son 
saint  nom.  Qoaal  ils  ont  marmolé  leurs 
Henres,  ils  pensent  avoir  légitimement  g  igné 

ce  qu'ils  ont  malbeureasement  perdu,  comme 
si  toute  leur  obligation  consistait  à  rendre  à 
Dieu  un  devoir  dll    hOUl   des  lèvres,  dont  un 
prince  ne  se  rendrait  pas  contenter.  Gomme 

si  l'argent  tiu'ils  jouent  n'appartenaii  pas  aux 
pauvres; comme  si  par  divertissement  ils  pou- 

vaient ain^i  dissiper  le  patrimoine  de  l'Eglise, 
la  ré  lemptlon  des  péchés,  les  fruits  Je  la  piété 

dos  fidèles,  et  l'héritage  des  misérables;  com- 
me s'ils  ne  pouvaient  relâcher  leur  esprit 

qu'en  l'aigrissant  par  la  colère,  par  II  s  im- 
patiences, par  les  transports  et  par  les  au- 

tres folies  qui  accompagnent  le  jeu;  comme 

si  leur  mauvais  exemple  n'était  pas  conta- 
gieux aux  personnes  séculières,  houleux  à 

l'Eglise  et  injurieux  au  clergé;  comme  s'ils 
n'avaient  pas  la  principale  part  à  tous  les 
blasphèmes  qu'ils  entendent,  quoiqu'ils  ne 
les  puissent  empêcher.  El  Dieu  veuille  qu'eux* mêmes  ne  soient  pas  les  plus  prompts  à  les 
proférer  !  Est-ce  donc  ainsi  que  nous  em- 

ployez l'onction  que  nos  mains  ont  reçue? 
Fallait-il  les  consacrer,  afin  qu'elles  manias- 

sent plus  souvent  des  des  et  des  caries,  que 
les  vaisseaux  sacrés  qui  servent  au  sacri- 

fice? Le  diable  n'a— {-il pas  trouvé  nu  moyeu 
déplorable  de  vous  ôter  celte  consécration, 
sans  que  vous  y  preniez  garde?  Ne  se  joue- 
t-il  pas  malheureusement  de  votre  âme.  tan- 

dis que  vous  ne  croyez  jouer  que  voire  ar- 
gent? Ne  courez-vous  pas  un  plus  grand  ha- 

sard pour  votre  salut,  que  pour  les  sommes 
que  vous  exposez  si  hardiment  eu  un  coup 
de  cornet?  On  compare  les  jugements  des 
hommes  au  jeu  de  dés.  aléa  judiciorum;  m  :is 
vous  devez  craindre  un  jugement  qui  ne  se 
fera  point  par  hasard,  ou  pour  mieux  dire, 
voire  jugement  est  déjà  prononcé  par  le  Fils 
de  Dieu.  Souvenez -vous  que  les  soldats 
jouèrent  au  dé  la  robe  de  voire  maître.  Vous 
faites  un  crime  encore  plus  grand,  jouant  le 

bien  de  son  Eglise, qui  doit  couvrir  ses  mem- 
bres, qui  sont  les  pauvres,  et  à  qui  vous  dé- 
robez tout  ce  que  vous  perdez.  Vous  leur 

déroberiez  tout  ce  que  vous  retiendriez  par 
avarice  ;  à  plus  forte  raison  leur  faites-vous 
un  larcin  de  ce  que  vous  dissipez  si  prodi- 
galement.  Craignez  leur  voix  qui  monte  jus- 

que dans  le  ciel,  et  qui  demande  vengeance 
contre  les  dissipateurs  de  leur  patrimoine. 
Les  pauvres  veuves  montrant  à  saint  Pierre 

les  robes  que  leur  faisait  'l'habite,  1  émurent 
de  pitié  et  le  portèrent  à  la  ressusciter.  Mais 
au  jour  de  vôtre  jugement,  piètres  joueurs, 
les  veuves,  les  orphelins,  les  autres  pauvres, 
étant  tous  nus,  demanderont  à  Jésus-Christ 

qu'il  vous  fasse  mourir  de  la  mort  qui  ne 
mourra  point,  parce  que  vous  ave/  joue  les 
robes  qui  les  eussent  couverts,  jouant  votre 

revenu  que  vous  deviez  employer  à  les  se- 
courir. Je  ne  veux  pas  vous  détendre  toutes 

sortes  de  divertissements,  mais  le  jeu  contre 

lequel  je  parle  peut-il  porter  ce  nom?  l'a esprit  qui  songe  à  gagner,  ou  qui  craint  de 

perdre,  peul-il  se  relâcher?  L'attention  qu'il 
faut  avoir  pour  se  garder  d'être  fourbe,  les 

incommodités  qu'on   <-i  obligé  de  souffrir, 
le  dérèglement  des  heures  du  sommeil  el  du 
repas,  le  bruit,  les  extravagances,  les  fui. 
des   joueurs,   sont-ce  des  choses  diverlissan- 

l<  s  ?  Les  grandi  s  perles  sont-elles  agréable  ? 

Quoiqu'on  se  contraigne,  qu'on  ne  dise  rieq 
de  fâcheux,  qu'on  raille  en  apparence, n'ci  - 
il  pas  vrai  que  dans  le  cœur  on   enrage,  et 

que  la  fâcherie  est  d'autant  plus  gran 
qu'on  se  fait  de  violence  pour  ne  la  \.u-~ 
pas  éclater;  m  on  gagne,  le  gain  est  injuste, 
on  est  obligé  à  le  restituer,  et  si  on  s'en  sert, 
c'est  d'ordinaire  pour  le  luxe  et  pour  la  dé- 

bauche. De  sorte  que,  soit  que  v  "'î*  gagniez, 
soit  que  vous  perdiez,  vous  pouvez  toujours 
vous  dire  malheureux,  et  votre  péché  vous 
sert   de    punition.  Usez  donc   mieux    de    l 
mains,    ne   les   profanez  pas  de  cette  sorte, 
et  né  touchez  désormais  que  les  choses  qui 
seront  capables  de  leur  bénédiction  el  de  leur 
consécration. 

L'évéqne  ayant  consacré  les  mains  des 
prêtres,  il  leur  donne  à  tous  le  calice  et  la 

patène,  l'un  plein  de  vin,  et  l'autre  conte- nant une  hostie  non  consacrée,  et  leur  dit  : 
Arcipile  potestalem  o/ferre  sacrificium  Deo, 
mitsasqne  edebrare  iam  pro  citis  quam  pro 
dtfunctis,  in  nomine  Domini.  Ensuite  il  leur 
met  les  mains  sur  la  (été,  et  prononce  ces  pa- 

roles :  Accipite  Spiritum  Sanction  :  quorum  •  - 
miseriiis  peccata,  retnittuntur  cis;  et  quorum 
retinueritis,  retenta  sunt. 

V.  De  la  matière  el  de  la  forme  de  V ordre 

de  prêtrise.  —  C'est  ici  le  lieu  de  traiter  de  I  i 
matière  et  de  la  forme  de  l'ordre  de  prêtrise, 
el  je  me  conlenterai  de  vous  dire  sommaire- 

ment que  les  docteurs  sont  partagés  sur  cette 

question.  Les  uns  estiment  que  le  calice  rem- 
pli de  vin.  et  la  patène  avec  l'hostie,  sont  la 

matière  nécessaire,  et  que  l'imposition  dis 
mains  n'est  qu'une  cérémonie  accidentelle 
(Capreotu*  in  i,  disl.  24,  <\.  '2,  art.  3,  ad  -  ■ 
Leur  fondement  est  pris  du  concile  de  Flo- 

rence, qui  dit  que  la  matière  du  sacrement 

de  l'ordre  est  ce  par  la  tradition  de  quoi 
l'ordre  est  conféré,  comme  la  prêtrise  est  con- 

férée quand  Ce  vécue  donne  le  calice  avec  le  vin, 

et  la  patène  avec  l'hostie.  Les  autres  docteurs 
tiennent,  au  contraire,  que  l'imposition  des 
mains  est  la  matière  essentielle  de  la  préirise. 

Parmi  les  tirées,  l'évéque  ne  donne  aucun 
vase  ou  instrument  à  loucher  au  prêtre 

qu'A  ordonne,  mais  il  lui  impose  la  main 
droite,  et  dit:  Divini  qratia,  quœ  sempa  in- 

firma tanat  et  imperfecta  perfîcit,  promovet 
hune  reverendissimum  diaconum  in  sacerdo- 
lem.  Pro  eoigilur  or  émus,  ut  super  eum  veniat 

gratia Spiritus  Sanctissimi.  Alors  tous  les  as- 
sistants disent  trois  fois  sur  lui  :  Domine,  mi- 
serere. Derechef  il  fait  le  signe  de  la  croix, 

avant  toujours  sa  main  sur  sa  tête,  et  offre 
une  prière  à  Dieu,  par  laquelle  il  demande 
g  i  grâce  pour  le  nouveau  prêtre.  Après  cela 

il  prend  la  partie  de  l'etolcqui  était  derrière. el  la  met  devant,  disant  :  ifc*,  il  est  digne. 

11  le  revêt  d'une  tunique,  el  puis  il  lui  donne 
le  baiser  de  paix,  el  les  autres  prêtres  font  la 
même  chose.  Mais  parmi  les  latins,  outre 

cette  imposition  des  majus,  l'Eglise  pratique 
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encore  l'aUouchementdes  choses  qui  servent 
au  ministère  de  celui  qui  est  ordonné;  et 

l'opinion  la  plus  commune  est  celle  qui  tient 
Sue  ces  deux  choses  composent  la  matière 

e  l'ordre,  parce  que  l'une  dénote  la  puis- 
sance qu'il  donne  sur  le  corps  naturel  de  Jé- 

sus-Christ pour  le  consacrer,  et  l'autre  celle 
qui  s'étend  sur  le  corps  mystique  pour  la  ré- 

mission et  la  rétention  des  péchés. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  sur  la  matière  et  sur 
la  forme  de  celte  puissance,  qu'il  faut  que 
vous  arrêtiez  aujourd'hui  votre  considéra- 
lion,  que  sur  son  excellence  et  sur  l'incom- 

préhensible miséricorde  de  Dieu  qui  vous  y 
élève.  En  saint  Matthieu  il  est  remarqué 

que  le  peuple  voyant  que  Jésus-Christ  avait 

t'ait  marcher  un  paralytique,  glorifia  Dieu, qui  avait  donné  une  telle  puissance  aux 
hommes  :  Et  gtorifîcaverunl  Deum  qui  talem 
potestatem  dédit  hominibus  (chnp.  IX).  Mais 

qu'est-ce  que  la  puissance  de  rendre  le  mou- 
vement à  un  paralytique,  en  comparaison  de 

rendre  la  vie  de  la  grâce  à  un  pécheur,  de 
rompre  les  liens  du  péché,  qui  le  retiennent 

caplifsous  l'empire  du  diable,  de  le  remettre 
dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  de  lui 

fermer  l'enfer,  de  lui  ouvrir  l'Eglise  et  le  pa- 
radis? La  puissance  des  rois, qui  nous  paraît 

si  auguste,  a-t-elle  rien  de  semblable?  Quels 
biens  peuvent-ils  donner?  Des  honneurs  qui 

ne  sont  qu'un  peu  de  fumée  ;  des  charges 
qui  ne  sont  que  des  sujets  d'inquiétude;  des 
litres  qui  ne  sont  que  vanité;  des  richesses 
qui  ne  sont  que  boue.  Quels  maux  peu- 

vent-ils '  l'aire?  Oler  les  choses  que  nous 
venons  de  dire  à  ceux  qui  les  possèdent,  en- 

voyer en  exil,  confisquer  les  biens,  priver 
de  vie;  après  cela,  ils  ne  peuvent  plus  rien 
faire.  Mais  les  prêtres  peuvent,  comme  Jé- 

sus-Christ, perdre  l'âme,  et  l'envoyer  dans 
la  géhene,  ou  l'en  retirer.  Les  mers,  ni 
les  montagnes  ne  bornent  point  leur  au- 

torité. Elle  s'élève  dans  les  cieux ,  elle  pé- 
nètre dans  les  enfers,  elle  s'étend  sur  tous  les 

trésors  de  l'ire  et  de  la  miséricorde  divine. 
Saint  Ambroise  (  Liv.  I  de  la  Pénitence , 
ch.  2),  écrivant  contre  les  novatiens,  met 

pour  la  marque  de  la  vraie  Eglise,  l'absolu- 
tion et  la  rétention  des  péchés  que  font  les 

prêtres,  et  dit  qu'en  cela  ils  honorent  Dieu, 
et  lui  obéissent  :  Ecclesia  in  ulroque  servut 
obedientiam,  ut  peccalum  et  alliget  et  relaxcl. 
Hwresis  m  aller o  immitis,  in  altero  inobedieas, 
vult  ligare  quod  non  resolval,  non  vult  solvere 
quod  ligavit,  in  quo  se  sua  damnai  sententia 

si  quibusdam  datum  ulrumque  est  licer*e,  aut 
ulrumqae  non  licere.  Jus  enim  hoc  sol is  per- 
tnisêum  sacerdotibus  est,  recte  igitur  Ecclesia 
vindicat  quœ  veros  sucerdotes  habet  :  hœresis 
vindicare  non  pat  est,  r/uœ  sacerdotes  Dei  non 
habet.  Autant  que  votre  puissance  est  grande, 
mes  chers  frères,  autant  étes-vous  obligés  de 
l'exercer  saintement,  et  (h;  mener  une  vie 
qui  réponde  à  votre  dignité.  Il  faut  que  vous 

connaissiez  la  sublimité  de  l'une,  afin  de 
bien  conserver  l'iiuineenee  de  l'autre  :  \l)i - 
gnum  est,  dit  saint  Ambroise  (  l.ir.  de  la  Di- 

gnité sacer. ,  ch.  k  ) ,  ut  dignilas  sacerdolis 
prius  noscatur  a  nobis,  et  sic  deinUe  servelur 

a  nobis,  ut  nomen  congruat  actioni,  actio  res- 
pondeat  nomini,  ne  sit  nomen  inane,  et  crimen 
immane  ;  ne  sit  honor  sublimis  et  vila  defor— 
mis,  ne  sit  deifica  professio  et  illicita  actio. 

Mais  il  faut  surtout  prendre  garde  qu'en 
exerçant  vos  fonctions,  elles  ne  vous  servent 

pas  d'une  condamnation  particulière  ;  car 
quand  vous  prononcez  sur  la  tête  d'un  pécheur 
qui  se  repent  de  ses  offenses,  ces  paroles  ad- 

mirables :  Je  l'absous;  ne  devez-vous  pas 
craindre  que  demeurant  obstiné  dans  les  vô- 

tres, Dieu  en  même  temps  ne  dise  :  Je  te  con~ 
damne.  Avec  quel  front  pouvez-vous  faire 

l'office  de  juges,  élant  plus  méchants  que  les 
criminels  que  vous  jugez?  Comment  pouvez- 
vous  avec  une  haleine  qui  sentira  le  vin, 
reprendre  ceux  qui  en  prennent  avec  excès? 
Comment ,  votre  avarice  élant  connue  du 

peuple,  qui  en  est  scandalisé,  oserez-vous 
faire  des  corrections  aux  avares?  Comment 

avec  une  bouche  d'où  il  ne  sort  que  de  sales 
railleries,  pouvez-vous  censurer  les  paroles 
déshonnêtes?  Comment  tonnerez -vous  con- 

tre les  impudiques?  Comment  oserez-vous 
leur  dire,  qu'ils  doivent  quitter  les  occasions 
où  ils  se  perdent,  entretenant  vous-même  un 
mauvais  commerce  à  la  vue  de  tout  le  monde? 

Sachez  donc  que  pour  monter  sur  le  tribunal 
de  Jésus-Christ,  pour  y  exercer  en  son  nom 
une  autorité  souveraine  sur  les  âmes,  vous 
devez  être  innocents  comme  lui,  et  pouvoir 
dire  pour  les  péchés  mortels  :  Quis  vestrum 
arguet  me  de  peccalo  (S.  Jean,  chap.  VIII  )  ? 

Le  trône  des  rois  n'est  pas  comparable  à  vo- 
tre confessionnal,  mais  saint  Ambroise  vous 

avertit  qu'il  n'y  a  rien  de  si  monstrueux  que 
de  voir  le  prêtre  sur  une  chaire  élevée,  me- 

na»! une  vie  basse  et  infâme  :  iVe  habeatur 
in  Ecclesia  cathedra  sublimior,  et  conscientia 

sacerdolis  reperialur  humilior,  magna  subli- 
ivilas  magnam  débet  habere  cautelam,  honor 
grandis  grandiori  solîiciludine  circumvallari 
(  au  même  lieu). 

Ce  n'est  pas  assez,  mes  frères,  que  vous 
soyez  d'une  vie  irrépréhensible,  dans  la  fonc- 

tion de  cette  charge  dont  je  parle,  il  faut  que 

vous  y  soyez  courageux,  sincères  et  pru- 
denls,  afin  de  ne  verser  pas  mal  à  propos  le 
sang  de  Jésus-Christ,  dont  la  dispensation 
vous  est  commise,  sur  des  pécheurs  qui  ne 
sont  pénitents  que  de  nom.  Car  si  le  compte 

d'une  âme  rachetée  par  ce  sang  est  si  redou- 
table à  rendre,  quel  sera  celui  de  ce  sang 

même?  Vous  n'en  êtes  pas  les  maîtres  abso- 
lus pour  l'arrêter,  ou  pour  le  faire  couler 

comme  bon  vous  semble  ;  mais  en  celte  effu- 
sion, ou  en  celle  suspension,  vous  devez  sui- 

vi c,  les  règles  de  l'Église.  Dans  le  saint  con- 
cile de  Trente  (  Scss.  XIV  ),  elle  vous  enjoint 

de  prendre  garde  à  n'imposer  pas  des  péni- 
tences légères  pour  de  grands  crimes,  de 

peur  de  participer  aux  péchés  d'autrui  ;  mais 
d'en  ordonner  de  telles,  qu'elles  puissent 
servir,  et  pour  expier  le  passé,  cl  pour  em- 

pêcher les  pécheurs  de  tomber  dans  leurs 
péchés.  Celle  matière  est  trop  vaste  pour  la 
traiter  à  fond  maintenant,  et  je  me  contente 

de  vous  avertir  que,  comme  dit  saint  Am- 

broise, ceux  qui  veulent  que  vous  leur  don-» 
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niet  l'abiolution  11  légèrement,  <t  tui  le$ap 
parencet  de  leur  repentir,  n'ont  pat  tant 
vie,  ee  />"■  temble,  d'être  déliée,  que  de  lier  In 
conscience  du  prêtre  qui  le»  absout  :  Ht  non 
i(im  se  eolvere  cupiunt  quam  eacerdotem  li- 
gare,  suam  enim  comctenliam  non  <  vuunt, 
tacerdotit  induunl  (Lie,  II  de  la  Pénitence, 
clin  p.  IX  ). 

VI.  De  l'obéissance  de»  prétree  à  lew 
que.  —  La  dernière  cérémonie  de  l'ordina- 
i ion  est  d'aballre  la  partie  de  la  chasuble  du 
prêtre  qui  était  demeurée  repliée  sur  les 

épaules,  el  L'évéque  <lii  à  chacun:  Accipe 
Spiritum  Sanctum  :  quorum  remiseris  peccata, 
remittuntur  eis,  et  quorum  retinueris  retenta 
saut.  Par  ces  paroles  ceux  qui  sont  ordonnés 

reçoivent  la  puissance  d'absoudre  les  pé- 
cheurs, mais  non  pas  l'exercice  de  cette  au- 

torité, qui  leur  doit  être  particulièrement  ac- 
cordé par  les  évêques  en  qui  réside  la  pléni- 

tude de  la  juridiction  dans  l'étendue  de  leur 
diocèse,  afin  que  leur  absolution  soit  vala- 

ble. Je  ne  veux  pas  maintenant  traiter  de  ce 
sujet,  et  je  me  contente  de  vous  dire  que, 
dans  le  péril  de  mort,  après  avoir  été  ordon- 

nés, vous  pouvez  absoudre  qui  que  ce  soit 
de   tous   ses   crimes,   sans  aucune    réserve. 

Cette  cérémonie  étant  achevée  ,  l'éréque 
prend  les  mains  de  celui  qu'il  vient  d'ordon- 

ner, et  lui  dit  :  Promiltis  mihi  et  surcessori- 

bus  meis  reverentiam  et  obedienlinm?  L'or- 
donné répond  :  Promitto  ;  alors  l'éréque  le 

baise,  el  lui  dit  :  Pax  semper  tecum.  Celte  ac- 
tion que  vous  faites,  mes  très-chers  frères, 

est  si  importante  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire que  je  vous  la  fasse  considérer.  Car 

autant  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, l'obéissance  que  les  prêtres  promet- 
taient en  leur  ordination  était  religieuse- 

ment gardée,  autant  en  celui  où  nous  sommes 

est-elle  méprisée  par  beaucoup  et  ignorée 
presque  par  tous  ;  il  ne  se  trouve  même  que 
trop  peu  de  personnes  qui  tâchent  de  la  ré- 

duire à  néant  par  des  raisons  plus  subtiles 
que  solides,  et  plus  intéressées  que  chrétien- 

nes ;  comme  si  l'obéissance  que  les  religieux 
vouent  était  seule  religieuse;,  sainte,  divine, 

et  d'obligation  indispensable.  Nous  ne  ion- 
Ions  point  lui  ôter  son"  prix  et  sa  récom- pense; au  contraire  nous  honorons  ce  sacri- 

fice de  la  propre  volonté  laite  à  Dieu,  comme 
une  action  héroïque  qui  détruit  le  vieil 

homme  d'une  façon  admirable,  et  «lui  consa- 
cre à  Dieu  ceux  qui  se  dépouillent  de  leur 

liberté  d'une  manière  très-excellente,  et  qui 
doit  attendre  de  grandes  recompenses  de  ce- 

lui qui  est  venu  pour  obéir  et  non  pas  pour 

commander,  quand  elle  est  faite  dans  l'esprit 
de  l'Evangile.  Mais  il  n'est  pas  juste  d'ôter  la 
dignité,  le  mérite  et  l'obligation  à  l'obéis- 

sance hiérarchique,  qui,  par  sa  nature,  per- 
fectionne la  monastique,  et  de  réduire  à  une 

simple  promesse  civile,  qui  n'oblige  à  rien, 
une  obéissance  où  le  prêtre  s'engage,  à  la 
face  des  autels,  dans  la  célébration  des  saints 
mystères,  recevant  un  sacrement,  et  entre 
lis  mains  de  son  e\  éque,  qui  lien!  la  place  de 
Jâsus-Chrifit.  Ces  circonstances  sont  si  sain- 

lis  el  d'un  si  grand   poids,  qu'elles  doivent 
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tout  s  i  s  h  il.- 1  aisons  coni  aincaub  i 

pour  prouver  l'obligation  étroite  qu'ont  les 
1 1  êtres  d'obéir  .i  leur  prélat  en  tuile  de  celte 
promesse;  car  ceux  qui  élèvent  tant  les 
\o'!ix  solennels,  n'en  fondent  guère  l'oblif 
lion  el  l'excellence  sur  d'autres  en  tses;  en 
corc  toutes  celles  que  j<-  viens  de  remarquer 

ne  s')  Irouvent  pas  :  car  il  n'esl  point  nei  i 
saire  que  les  vœux  -    tassent  dans  la  célé- 

bration du  sacrificef,  ni  entre  les  mains  d'un 
évéque,  et  ils  ne  sont  pas  un  sacrement.  Au- 

trefois les  saints  moines  Faisaient  gloire  d'o- 
béir aux  évéques,  et  on  ne  peut  nier  que  du- 

rant près  de  douze  sk«!es  ils  n'aient  eu  la 
juridiction  sur  eux.  pour  la  rel'orinalion  de 
leurs  monastères,  pour  la  bénédiction  el  l'é- 
h  (lion  de  leurs  abbés,  et  pour  l'établisse- 

ment de  la  discipline  monastique.  Arnoul, 

évéque  de  Lisieux ,  écrivant  à  l'abbé  de 
Sainl-Evrôu,  l'avertit  d'obéir  aux  évêqu 
connue  il  s'y  est  oblige  par  son  serment,  lor-- 
qu  il  a  elé  béni  .  Nossequidem  debesin  tu  qui 
religionem  professus  est  crimen  esse,ipsumôue 
ad  exactissimam  diligentiam  teneri,  qui  obe- 
dientiam  prœlato  suo  rivn  voce  et  scripto.jura- 
mentoetiam  corporaliter  interveniente,  adhi- 
bita  salutiferœ  crucis  impressione  ,  tignarit. 
Parle  rescrit  du  pape  Honoré  III.  les  abbés  de 
Ci  (eaux  sont  obligés  de  promettre  obéissant  e 

à  l'évéquc  qui  les  ordonne.  Si  les  privilèges 
que  nous  ne  disputons  pas,  les  exemptent  de 

celte  obéissance,  qu'à  tout  le  moins  ils  nous 
laissent  nos  prêtres,  et  qu'ils  ne  s'efforcent pas  de  diminuer  le  lien  qui  les  joint  à  leur 

prélal  par  l'ordination.  Elle  fait  qu'ils  sont 
leurs  pères  spirituels  d'une  façon  particu- 

lière. Fulbert  évéque  de  Chartres,  écrivant  à 

l'archevêque  de  Sens,  qui  l'avait  sacré,  lui 
dit,  Multum  amoris  ne  fidelilntis  tibi,  Pater, 

me  debere  censeo,  per  cujus  manum  a  Deo  be- 
nedictionem,  et  sacram  unctionrm  accepi,  nnde 
animas  mens  ila  pendet  ex  tuo,  xit  quidquid  te 
jusla  ratione  aut  conlristat,  aut  hûarat,  idem 
me  simili  modo  officiât.  Si  un  évéque  parle  en 
ces  termes  à  son  conséerant,  auquel  il  est 

égal,  que  doivent  faire  les  prêtres'.'  Quel  hon- 
neur, quelle  obéissance  ne  sont-ils  pas  obli- 

gés de  rendre  à  leur  prélat,  auquel  Hs  sont 

inférieurs?  Ils  est  vrai  que  la  promesse  qu'ils 
font  d'obéir  semble  être  faite  a  s  i  personne, 
et  non  pas  immédiatement  à  Dieu.  Mais  a 
prendre  la  (  liose  comme  il  faut,  elle  se  tait  à 

Jésus-Christ,    dont    l'eveque    tient    li    place 
d'une  façon  particulière  en  la  consécration 
des  prêtres.  Car  c'est  parle  s.ieiement  de 
l'ordre  qu'il  communique  son  sacerdoce  aux 

hommes,  el  je  vous  ai  montre  qu'il  n'avait rien  de  plus  grand.  Si  nous  v  oulons  considé- 
rer l'autorité,  saint  Denys,  saint  Ignace  le 

martyr,  saint  Cyprien  et  tous  les  Pères  que 
nous  av  ous  allègues  dans  les  discours  pré- 

cédents, ne  disent-ils  pas  que  les  prêtres  doi- 
vent obéir  à  leur  ev  éque.  comme  Jésus-Christ 

a  obéi  à  son  Père?  le  supérieur  qui  reçoit 
les  vieux  des  novices  est  bien  éloigne  de  son 

rang,  el  l'obéissance  qu'ils  promettent  entre 
-  mains  ne  regarde-t-elle  pas  autant  sa 

personne  et  les  constitutions  de  l'ordre,  que 
Dieu?  N'cst-il  pas  vrai  qu'il  laut  mesui 
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l'obligation  d'obéir  par  l'excellence  de  la  di- 
gnité de  celui  à  qui  on  promet  l'obéissance  ? 

L'évéque  est-il  un  supérieur  de  trois  ans , 
choisi  par  les  hommes  et  pour  une  particu- 

lière communauté?  Cette  Eglise,  dont  il  est 

l'époux  ,  est-elle   sujette  à  finir,  ou  par  le 
temps,  ou  par  la  corruption,  ou  l'abrogation 
qu'en  peut  faire   une  autorité  supérieure  ? 
L'évéque  qui  ordonne  meurt,  mais  l'épisco- 
pat  ne  meurt  point,  non  plus  que  cette  di- 

vine épouse,  à  laquelle  il  donne  des  Pères  en 

la  personne  des  prêtres  ;  de  sorte  que  l'époux 
et  l'épouse  étant  immortels,  le  lien  qui  leur 
attache  le  ministre  de  l'autel  est  indissoluble 

et  ne  peut  finir  qu'avec  sa  vie.  Ce  n'est  point 
la  tradition  soûle,  ce  ne  sont  point  les  canons 
seuls  qui  ont  établi  cette  obéissance;  elle  est 
de  la  nalurc  de  la  hiérarchie  établie  par  Jé- 

sus-Christ ;  et  qui  renverse  l'une  renverse 
l'autre  par  nécessité.  Car  si  les  prêtres  sont 
inférieurs  aux  évêques,  comme  nul  catholi- 

que n'en  doute,  et  si  cette  infériorité  est  de 
droit  divin,  comment  l'obéissance  que  cha- 

que prêtre  promet  à  son  évêque,  qui  est  son 
hiérarque,  pourra-t-ellc  être  si  peu  religieuse 
et  limitée  à  si  peu  de  choses,  que  de  la  façon 

qu'on  en  parle,  la  promesse  faite  entre  les 
saints   mystère,   et   conscribentibus   angelis, 
comme  dit  Terlullien  de  celle  des  baptisés, 

n'est  qu'un  compliment  qui  n'oblige  à  rien  ? 
N'est-ce  pas  introduire  le  gouvernement  anar- 
cbique  clans  l'Eglise,  et  mettre  l'égalité  entre 
ceux  que  Dieu  a  mis  dans  des. ordres  très- 
différenls  ?  Tous  les  conciles  sont  pleins  des 

défenses  qu'ils  font  aux  prêtres  d'entrepren- 
dre rien  sans  l'autorité  -de  leur  évêque,  soit 

pour  les  fonctions  spirituelles,  soit  pour  l'ad- ministration des   biens  temporels.   Dans   le 
concile  de  Laodicée  (Can.  56,  57),  il  leur  est 

défendu  d'entrer  dans  le  chœur  avant  l'évéque 
et  de  s'asseoir  in  tribunalibus.   Et  comment 
leur  eût-il  été  permis  de  faire  tout  ce  qu'il 
leur  plairait?  Cet  honneur  extérieur  qu'ils 
devaient    rendre   à  l'évéque    n'étail-il     pas 
fondé  sur  la  prééminence  de  sa  dignité,  qui 

emporte  l'obligation  de  l'obéissance  aux  rè- 
glements qu'il  fait  pour  sa  vie  et  pour  la  dis- 

cipline ecclésiastique  ?  Saint  Cyprien  se  plaint 
que  quelques  prêtres  contre  sa  défense,  com- 

muniquaient avec  ceux  qui  étaient  tombés 

dans  L'idolâtrie,  et  il  dit  d'eux  :  Nec  Evangelii 
memores,  nec  episcopo  honorem  sacerdotii  sui 
et  calhedrœ  réservantes.  Cette  obéissance  s'é- 

tendait particulièrement  à  ne  pouvoir  sortir 
de  leurs  diocèses  sans  leur  congé.  Le  quin- 

zième canon  des  apôtres  dépose  les  clercs  qui 
ne  voudront  pas  revenir,  étant  rappelés  par 
leur  propre  évêque;  et  le  seizième  prive  de 

la  communion    ecclésiastique,   l'évéque   qui 
les  retient.  Le  premier  concile  d'Arles  [Cun. 
22)  dégrade  les  clercs  qui  laissent  les  lieux 
où  ils  ont  été  mis   pour  servir  ;  et  celui  de 
Laodicée  [An  de  J.-C.  768)  dit  :  Non  oporlet 
iiiinislrum  altaris ,  vel  quemlibet  clericum  prœ- 
ter  jussionem  episcopi,  adperegrina  proficisci. 
Lieutaud,  évêquede  Vence,  écrit  une  lettre  à 
Uvéailon,  archevêque  de  Rouen, par  laquelle 

il  lui  laisse  un  sous-diacre  de  son  Eglise  qu'il avait  redemande   à   Ehdon,  archevêque  de 

Reims,  et  prie  le  premier  de  l'ordonner  prê- tre. Hildebert  du  Mans  accorda  à  Guillaume 

de  Clermont  un  sous-diacre  qu  il  avait  or- 
donné, avec  ces  termes  :  Grattas  igilur  bea- 

titudini  vestrœ  de  collato  agens  beneficio,  eum- 
dem  Uvillelmum  vobis  et  vestrœ  commendo 
Ecclesiœ,  ab  ea  quant  consecratori  suo  débet 
obedienliam ,  liberum  omnino  et  absolutum 

Aujourd'hui  l'ordre  des  choses  étant  change 
et  le  nombre  des  prêtres  accru  beaucoup 

plus  qu'il  ne  serait  à  souhailter  pour  l'édifi- 
cation de  l'Eglise  ,  peu  songent  à  la  promesse 

qu'ils  ont  faite  en  leur  ordination,  parce  que 
peu  ont  une  vocation  véritable  à  l'état  divin 
qu'ils  ont  choisi  :  et  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  ont  le  véritable  esprit  de  la  prêtrise 

qui  entendent  bien  jusqu'où  va  l'obligation 
d'obéir  à  son  évêque.  Car  cet  esprit  est  un 
esprit  de  sacrifice  et  de  destruction  de  tout  ce 
qui  est  du  vieil  homme  dans  le  prêtre.  Or 

qu'y  a-t-il  qui  tienne  plus  de  cette  malheu- 
reuse vieillesse,  que  la  volonté  propre,  que 

l'amour-propre,  qui  est  la  cause  que  le  pre- 
mier homme  a  si  tôt  perdu  sa  nouveauté  ? 

C'est  donc  ce  qui  doit  être  principalement 
détruit  en  lui,  et  c'est  la  destruction  où  s'en- 

gage le  prêtre  en  son  ordination,  par  une 
promesse  très-solennelle.  Le  premier  et  sou- 

verain prêtre, Jésus-Christ  adonné  l'exemple 
et  la  loi  de  celte  destruction  de  sa  propre  vo- 

lonté, n'ayant  jamais  fait  la  sienne,  mais  dans toutes  les  fonctions  de  son  sacerdoce  ayant 

suivi  l'ordre  delà  volonté  de  son  Père(S./e«r?, 
chap.  X,  15,  16),  ne  taisant,  comme  il  dit 

lui-même,  que  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  son 
Père,  n'enseignant  que  ce  qu'il  avait  appris 
de  lui,  et  protestant  que  ses  paroles  n'étaient 
pas  siennes,  mais  de  celui  qui  l'avait  envoyé. Après  cet  exemple  ,  quel  prêtre  chrétien 

pourra  dire  qu'il  n'est  pas  tenu  d'obéir  à  son 
évêque,  parce  qu'il  n'a  point  de  bénéfice  dans 
son  diocèse  qui  ail  charge  d'âmes,  ou  parce 
qu'il  veut  vivre  en  repos,  ou  parce  que  l'em- 

ploi que  son  prélat  lui  propose  n'est  pas  di- 
gne de  lui  ?  Ces  pensées  seraient  à  peine  par- 

donnables à  des  prêtres  idolâtres,  et  je  ne 

doute  point  qu'ils  ne  fussent  plus  soumis  à 
leurs  pontifes  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie, 
que  ne  sont  plusieurs  prêtres  à  leur  évêque 

dans  la  lumière  de  l'Evangile.  Ne  soyez  pas 
de  ce  nombre,  mes  Irès-chers  frères,  souve- 

nez-vous des  paroles  que  vos  lèvres  ont  pro- 
noncées en  recevant  la  plus  grande  puissance 

que  Dieu  ait  communiquée  aux  hommes.  Ne 

la  violez  jamais  et  soyez  en  disposition  d'y 
satisfaire  au  préjudice  de  toutes  vos  inclina- 

tions, de  vos  intérêts  et  de  vos  plaisirs.  Vous 
êtes  des  hommes  de  victoires,  cl  le  sage  té- 

moigne que  c'est  l'homme  obéissant  qui  en 
parlera,  c'est-à-dire  qui  les  gagnera.  11  n'y  a 
point  de  profession  où  l'obéissance  soit  si 
ponctuelle  et  si  rigoureuse,  qu'en  celle  de  la 
guerre,  où  les  commandements  des  chefs  ne 
sont  point  examinés  ,  fussent-ils  extrava- 

gants ,  mais  exécutés  sans  contradictions. 

Vous  êtes  capitaines  dans  l'armée  de  l'Eglise, 
qui  est  comparée  à  une  armée  rangée  sous 
les  évêques,  qui  sont  comme  les  généraux, 
sous  le  chef  souverain,  qui  est  Jésus-Christ. 
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:>béissoz-lcur  comme  llfl  lui  obéissent.  Allez 
où  ils  nous  enverront.  Prenez  deux  l( 

l-'.i's  de  voire   repos    ou    de    *Otre  travail,  et 
rssurez-rous,  eu  gardant  cette  dépi  ndaoi  . 
nie  roai  combattez  les  combats  du  Seigneur, 
qui  sont  aussi  heureux  que  les  combats  pro- 

pres sont  misérable* 

DISCOURS   XI. 

De  l'ordination  des  prêtres. 

I.  Dr*  effets  de  l'ordination  tactréotah.  — 

Lorsque  Saùl  edl  reçn  l'onction  royale  des mains  île  Samuel,  ITcriturc  sainte  remarque 

qu'il  devint  un  homme  tout  autre  qu  il  n'é- 
tait auparavant.  En  effet  l'esprit  de  Dieu  se 

rua  sur  lui  Lin.  des  Boit,  eh.  X  .  et  il  com- 
mença à  prophétiser  entre  les  prophètes. 

Celte  façon  de  parler  n'est  pas  sans  mystère, 
et  elle  nous  apprend  que  l'onctlOO  de  ce  pre- 

mier roi  d'Israël  lut  non-seulement  en  lui 

un  changement  de  condition  .  mais  un  chan- 

gement de  personne  et  une  seconde  connais- 
sance. De  là  vient  que  parmi  les  anciens,  le 

jour  de  l'élection  des  empereurs  s'appelait  le 
jour  de  leur  naissance  ,  comme  nous  appre- 

nons de  Baisamon  sur  le  Nomocanon  de  Pho- 

tius.  Si  l'onction  de  Saùl,  qui  n'était  qu'une 
pure  cérémonie  pour  marquer  le  choix  que 
le  Seigneur  avait  fait  de  lui  pour  gouverner 

son  peuple,  l'ut  toutefois  si  efficace,  que  d'un homme  qui  allait  chercher  les  ânesses  de 

son  père,  et  qui  avait  l'esprit  aussi  bas  que sa  fortune,  elle  en  fit  un  prophète  et  un 
homme  simple  et  innocent  comme  un  enfant 

d'un  an  ;  quels  effets  doit  produire  l'onction 
sacerdotale  qui  est  établie  par  l'Eglise,  con- 

férée par  l'évéqne,  et  qui  se  trouve  jointe  à 
l'ordination  sacrée  et  à  un  grand  sacrement  , 
par  b  quel  vous  devenez  les  pères  et  les  rois 
de  tous  les  rois  chrétiens,  à  qui  vous  pouvez 
ouvrir  ou  fermer  le  ciel  comme  au  moindre 

du  peuple?  Saint  Grégoire,  interprétant  cette 

iramutation  de  Saùl ,  l'applique  aux  ordres 
sacrés,  et  dit  :  Yirtusvera  sacramenti,  gratta 
est  Spiriius  teptiformie  quanx  verte  graliam 

qui  (iccipiitnt,  quarialio  accepto  corde  inunu- 
tantur,  quia  (/nos  qraiia  suaSanctus  Spiriius 
roborat,  esse  eos  fucit,  quod  non  rnmt  [sur  le 
chap.  \(lu  l.  I  des  Rois).  Il  est  constant  que 

dans  les  sentiments  de  l'Eglise  ,  l'ordination a  été  considérée  comme  un  second  baptême, 
qui  est  la  naissance  des  chrétiens  .  et  nous 

en  avons  un  exemple  admirable  dans  l'his- toire ecclésiastique.  Grégoire  de  Nazianze 
ayant,  pour  le  bien  de  la  paix,  renonce  a  la 
chaire  de  Conslanlinople,  où  il  avait  si  glo- 

rieusement travaille  pour  détendre  l'Eglise  , 
et  pour  l'augmenter  contre  les  ariens,  Nerla- 
rius  fut  élevé  A  sa  place,  ou  plutôt  il  fut 
choisi  par  Tbeodose,  entre  plusieurs  autres, 
que  les  évéques  assembles  au  concile  de 
Conslanlinople  avaient  mis  sur  un  catalogue 
comme  il  avait  désiré.  Cela  étonna  tout  le 
monde  à  cause  que  cet  homme  avait  \icilli 
dans  la  cour,  y  menant  une  vie  assez  liber- 

tine; qu'il  n'avait   aucun-  connaissance  des 
choses  ecclésiastiques,  ci  que  même  il  n'était 
pas  encore  baptise.  'Ou and  il  lui  sur  ce  trône 

de  la  seconde  Rome,  il  voulut  ordonner  pn  - 

Ire  son  rm  deun  qu'il  aimait  beaucoup lui-i  i  s  en  -\.  il*, mi  ,i  (  aute  de  I  inconlini 

de  sa  \  ie  pastéi  .  Nectariui  lui  répliqua 

qu'il  n'avait  pas  été  |  lu*  efaicte  nue  lui.  // 
est  vrai,  répondit  le  médecin,  mais  j'ai  perdu 

i  bajrtt  bu  ,  et  <  n  dr 
le  recevoir,  après  quoi  VOUS  n'aies  point 
ché ;  tt  davantage  cas  smex  reçu  Vaeeroitse- 
ment  du  saeerdoce,  et  Dion  n  établi  dons  t  Un 

et  dons   l'autre  l'upialmn    dis  piekés.   < 
pourquoi  tous  ne  wtt  semblés  en  rism  différent 
des  enfant  .  ou  lien  que  moi , 
après       avoir    été    renouvelé,     je    suis    re- 

tombé cl  demeuré  dans  mu  première  vieil 
(Sozomine ,  liv.  lv  .  ehap.  K»  .  I  i  i  |  i|  m,  en 
leur  ordination ,  changent  de  n    eosnme 
successeurs  de  celui  à  qui  Jésus-Christ  «h  a- 

gea    le    sien    lorsqu'il    l'établit    (  lut    .1 Eglise.  Les  évéques,  selon   la  discipttw 
canons,  ne  signent  |dus  leur  nom  de  famille, 
mais  celui  de  leur  c\  ci  lie  ;  et  les  jours  de  leur 
sacre    étaient    considères     par    les    anciens 
comme  leur  jour  natal.    Ils  en    célébraient 
annuellement   la    mémoire  ,    et    ils    a^ 

accoutumé  d'y  prêcher  ce  que  nous  appre- 
nons par   plusieurs  homélies    de  saint  Au- 

gustin,  de  saint  Léon  et  des  autres   Pères. 
Grégoire  de  Nazianze  (Oral.  7)  dit  que  la  di- 

gnité cléricale  sépare  l'homme  du  monde  et 
l'amène  à  Dieu.  Or  il  ne  dirait  pas  une  grande 
chose  s'il  n'entendait  qu'une  séparation  com- 

mune à  tous  les  chrétiens  ;  il  faut  donc  pren- 
dre celle  séparation  dans  un  sens  plus  éleré 

et  comme    une    mort   opérée  dans    lame  des 
prêtres  par  leur  ordination,  en  telle  sorte 

qu'ils  ne  sont  plus  ni  du  monde,  ni  au  monde, 
ni  à  eux-mêmes.  Au  baptême,  chaque  chré- 

tien  renonce  au  inonde  ,  au  diable  et 

pompes;  et,  en  effet,  il  est  séparé  du  monde 
par  ce  sacrement  et  consacré  a  Dieu.  Mai?  il 

est  certain  que  celte  séparation  ne  s'étend 
qu'à  l'affection  du  monde  .  puisque  la  . 
chrétienne,  laquelle  j  est  reçue,  laisse  cha- 

cun en  sa  condition.  La  séparation  du  prêtre 

va  plus  avant  à  cause  qu'elle  lui  Ole  1  p 
même  dn  monde  en  plusieurs  choses, eei  une 
du  mariage,  des  charges  civile*,  des  emplois 
de  la  guerre,  des  divertissements  licites  aux 

autres,  et  qu'elle  l'oblige,  quand   il  p<  - 
du  bien  d'Eglise,  à  le  dispenser  connu. 
nome  et  non  pas  comme  propriétaire.  Je  di- 

rai même  que  la  pauvreté  est  comme  1 1 
du  sacerdoce,  et  si  nous  voulon*  considérer 
le  premier  et  souverain  prêtre,  lésUS-Christ, 

les  apôtres  qu'il  a  faits  i  rêtres,  et  les  saints 
prêtres  qni  ont  Henri  dans  tons  les  siècles , 

nous  trouverons  qu'ils  ont  tOOS  vécu  dans  la 
pauvreté,    et   que    ceux  qui    possédaient    de 
grands  biens  de  leur  maison  les  oui  donnes 

aux  pauvres  avant  que  d'être  promus  au  sa- cerdoce ou  incontinent  après.  Saint  Paulin, 
saint  Amhroise  .  llilaire  d  \t!.s.  iftint  Au- 

gusliti   cl   plusieurs  autres  en  ont  use  de  la 

sorte.  Lt  cette  grande  séparation  n'est-elle 
pas  comme  une  régénération  et  un-  seconde 

,m  e  du  prêtre  qui  le  I ail  v  iv  re  d'une  v  ie 
tout  à  fait  nouvelle  ?  Quand  l'oéque  ordonna 
les  tonsurés  ,  en  leur  mettant   le   surplis,  il 
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leur  dit  :  Induat  te  Dominus  novum  hominem, 

qui  secundum  Deum  crealus  est  in  justifia  et 

'anclitale  veritatis.  La  tonsure  n'est  pas  un 
sacrement,  niais  seulement  une  préparation 
ou  une  entrée  aux  ordres  sacrés.  Toutefois 

l'évdque,  en  la  conférant,  demande  à  Dieu 
qu'il  fasse  du  tonsuré  un  homme  nouveau  : 
et  l'ordination  fait  ce  qu'il  demande  par  la 
grâce  qu'elle  donne  à  celui  qui  la  reçoit  di- 

gnement. Quand  Dieu  créa  l'homme,  après 
avoir  formé  son  corps  de  boue,  il  lui  donna, 
par  son  souffle,  un  esprit  qui  anima  cette 
masse  et  en  fit  une  créature  nouvelle.  Au 

baptême  on  souffle  aussi  sur  le  baptisé.  Le 
Fils  de  Dieu,  donnant  la  mission  à  ses  apô- 

tres, souffla  sur  eux,  comme  remarque  l'é- 
vangéliste.  Et  saint  Cyrille  d'Alexandrie  dit 
que  cette  insufflation(pardonnez-inoi  ce  mot) 
est  une  rénovation  de  ce  vieux  don  reçu  par 
le  premier  homme,  qui  nous  transforme  en  la 
première  sanctification  (contre  les  Antropo- 
morpnifes  ,  chap.  2).   Quoique  la  naissance 
temporelle  de  Jésus  -  Christ  fût  très-pure, 

puisqu'elle  était  d'une  mère  vierge,  toutefois 
ce  n'est  pas  en  cet  état  qu'il  veut  exercer  son sacerdoce  sur  la  terre  et  dans  le   ciel.  Mais 

il  en  fait  la  fonction,  vivant  delà  vie  que  son 
Père  lui  a  donnée  en  sa  résurrection,  que 

saint  Paul  appelle  sa  naissance,  lui  appli- 
quant  ces    paroles  du  psaume  :  Ego  hodie 

genui  te  (Ps.  C1X),  où  il  est  parlé  de  son  sa- 

cerdoce comme  je  vous  ai  expliqué.  Il  s'est 
offert  sur  la  croix,  vivant  de  la  vie  d'Adam  , 
comme  la  victime  expiatrice  de  tous  les  pé- 

chés des  hommes,  et  cette  chair  qui  en  por- 
tail la  similitude  était  propre  pour  être  sacri- 
fice. Mais  il  s'offre  à  son  Père  dans  le  ciel,  et 

los  prêtres  l'offrent  dans  l'église ,  ayant  nue 
autre  chair  qui  n'est  plus  sujette  aux  infir- 

mités et  aux  peines  du  péché,  par  l'opération 
de  sa  seconde,  ou  pour  mieux  dire  de  sa  troi- 

sième naissance.  C'est  pourquoi  les  ministres 
de  cette  oblation,  recevant  l'esprit  de  son  sa- 

cerdoce,reçoivent  un  Esprit  nouveau  et  une  vie 

nouvelle  par  la  vertu  de  l'excellence  sacerdo- 
tale et  par  la  sainte  efficace  du  sacerdoce,  qui 

fait  les  hommes   dieux  et  capables  de  déifier 
ceux  qui  obéissent  aux  prêtres,  comme  parle 
saint  Denis.  Ils  doivent  vivre  dans  la  vieil- 

lesse de  la  chair  d'Adam,  qui  leur  demeure, 
avec  autant  de  pureté  que  s'ils  avaient  un 
corps  ressuscité  ;  et  c'est  pour  celle  raison 
principalement    qu'ils    sont    appelés   anges 
dans  l'ancienne  Eglise.  Celle  innovation  in- 

térieure était  souvent  témoignée  par  ces  grâ- 

ces extraordinaires   qu'on  nomme  dans  l'é- 
cole gratuitement  données.  Les  apôtres  étant 

envoyés  par  le   Fils  de  Dieu,  reçoivent  celle 
des  miracles.  Le  don   des   langues,  après  la 

descente  du  Saint-Esprit,  était  une  des   plus 
ordinaires  faveurs  que  recevaient  les  minis- 

tres   ecclésiastiques.    Amphilorhius    assure 
que  saint  Ephrem  avant  été  ordonné  diacre 
par  saint  Basile,  recul  la  connaissance  de  la 

langue  grecque,  qu'il    ignorait  auparavant, 
et  que  tant  d'un  coup  il  proféra  ces  paroles  : 

pin,  qui  veulent  dire:  Sauve-nous,  air  pitié 
de  nous,  ressuscite- nous  <•(  défends-nous  par 

ta  grâce.  Saint  Denis  (ch.  I  du  livre  de  la  Hié- 
rarchie ccclés.),  que  nous  avons  souvent  al 

légué,  appelle  la  science  hiérarchique  une 
science  donnée  de  Dieu,  et  dit  que  les  prê- 

tres sont  perfectionnés  par  la  consécration 
sacerdotale,  pour  la  science  et  la  faculté 
contemplative.  Cette  effusion  a  paru  visible- 

ment en  quelques  prélats,  lesquels  étant  ti- 

rés des  charges  séculières,  tout  d'un  coup  se 
sont  trouvés  remplis  de  la  plénitude  de  la 
science  ecclésiastique.  Saint  Ambroise  seul 
peut  suffire  pour  la  preuve  de  ce  que  je  viens 

(l'avancer;  c'était  un  grand  homme  d'Ltat 
et  un  excellent  orateur,  mais  il  n'avait  au- 

cune connaissance  des  lettres  sacrées.  Ce- 
pendant en  un  moment  il  y  devint  un  si  ex- 

cellent maître,  que  nous  lisons  aujourd'hui ses  écrits  avec  admiration  pour  la  sublimité 
de  ses  pensées  sur  les  Ecritures  saintes,  et 

pour  sa  profondeur  dans  l'explication  des divins  mystères.  Encore  que  saint  Augustin 

eût  l'esprit  extrêmement  beau  ,  toutefois  il 
n'eût  jamais  été  capable  d'expliquer  si  clai- 

rement les  vérités  les  plus  cachées  des  livres 

divins,  de  prêcher  avec  la  force  qu'il  faisait, 
et  de  réfuter  les  hérétiques  d'une  façon  si 
puissante ,  aussitôt  qu'il  fut  fait  prêtre,  s'il 
n'eût  reçu  en  son  ordination  le  don  de  la 
science  divine.  Mais  quelque  degré  qui  puisse 

être  communiqué  à  quelqu'un  ,  on  peut  dire 
qu'il  est  fort  peu  de  chose,  si  on  le  compare 
à  celle  innovation  excellente,  à  cette  nativité 
admirable  dont  je  vous  ai  parlé,  laquelle 

vous  fait  d'autres  hommes. 
11.  Suite  du  discours  de  l'innovation  qui  se 

fait  dans  l'âme  de  ceux  qui  sont  ordonnés 
prêtres.  —  En  effet  Jésus-Christ,  par  la  bou- 

che de  l'évêque,  vous  dit  incontinent  après 
votre  ordination  :  Jam  non  dicam  vos  servos, 
sed  amicos  meos,  quia  omnia  cognovistis  quœ 
opcralus  sum  in  medio  vestri.  Ces  paroles 
sont  adressées  par  le  Fils  de  Dieu  à  ses  apô- 

tres ;  el  de  ce  qu'elles  vous  sont  dites  aussi, 
lorsque  vous  venez  d'être  faits  prêtres  ,  c'est 
une  preuve  que  vous  entrez  dans  la  parti- 

cipation de  l'apostolat,  selon  votre  degré. 
Voilà  déjà  une  grande  grâce  et  un  extrême 
honneur  que  vous  recevez.  Car  quoique 
vous  ne  soyez  pas  faits  successeurs  des  apô- 

tres, comme  sont  les  évèques  ;  toutefois  vous 
entrez  eu  sociélé  de  leur  sacerdoce,  si  vous 

n'entrez  en  celle  de  leur  juridiction  et  de 
leur  ordre,  et  vous  devenez  leurs  membres 

d'une  façon  très-intime.  L'esprit  apostolique 
est  particulièrement  un  esprit  de  liberté, 

parce  qu'il  doit  détruire  l'esprit  de  la  loi , 
qui  est  un  esprit  de  servitude  ;  et  l'esprit  du 
monde  et  du  péché,  qui  rendent  esclaves 
tous  ceux  qui  le  suivent.  Les  apôtres,  avant 

que  d'être  choisis  par  le  Fils  de  Dieu  pour 
celte  grande  qualité,  étaient  fils  de  la  syna- 

gogue, qui  n'engendrait  que  des  esclaves, 
comme  dit  saint  Paul  (en  l'Epîtrc  aux  liai., 
ch.  V)  ;  en  quoi  elle  fut  figurée  par  Agar,  ser- 
vanle  d'Abraham.  Durant  les  années  de  la 

vie  morlelle  de  Jésus-Christ ,  l'esprit  de  la 
loi  paraît  en  toutes  leurs  actions  et  en  leurs 
prétentions  ,  qui  sont  basses  .  craintives  el 
terrestres,  songeant  à  un  royaume  temporel, 
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ci  D'enteodan(  point  leur  Maître  lorsqu'il 
leur  parle  des  choses  célestes,  ce  qui  l'oblige souvent  de  leur  reprocher  et  leur  peu  de  roi 
ci  leur  peu  de  lumière,  liais  quand,  par  la 
mission  «lu  Saint-Esprit,  il  Icn  confirme  dans 

l'apostolal  ci  leur  en  donne  les  dispositions 
et  les  grâces,  ils  ne  sont  plus  Qls  de  la  ser- 

vante, mais  de  la  libre.  Ils  n'appartiennent 
plus  à  la  montagne  de  SinaY,  mais  i  <  file  de 
Sion,  cl  à  la  céleste  Jérusalem,  qui  ne  con- 

naît point  d'esclaves  pour  ses  habitants.  A 
plus  forle  raison,  ceux  qui  sont  ses  docteurs, 
ses  princes  et  ses  époux,  comme  sont  les  apô- 

tres et  leurs  successeurs,  ne  pcuvenl-ils  cire 
dans  la  servitude.  Saint  Augustin  sur  ce  pas- 

sage dit  que  Noire-Seigneur  leur  donne  tel- 

lement le  nom  d'amis,  qu'il  leur  ôtc  entière- 
ment celui  de  serviteurs,  non  pas  afin  (/ne 

l'un  et  l'autre  demeurent  en  chacun  il 

mais  afin  que  l'un  succède  ù  l'autre,  lia  no- men  constiluit  amici  ut  auferat  servi,  non  ut 
in  uno  ulrumque  maneat,  sed  ut  alterom, 
«illcro  deeedente,  succédai  (  Traite  85  sur 
saint  Jean).  Vous  me  direz,  continue  ce  Père, 
quand  nous  aurons  fait  les  commandements 
du  Seigneur,  et  que  nous  serons  de  bons  ser- 

viteurs, ne  serons-nous  pas  serviteurs?  Et  qui 
peut  contredire  à  la  vérité  qui  prononce  :  Je 
ne  vous  appellerai  plu»  serviteurs?  Il  enseigne 
incontinent  pourquoi  il  parle  ainsi,  parer, 
dit-il,  que  le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait 
son  maître.  Quoi  !  quand  un  maître  a  un  ser- 

viteur fidèle,  ne  lui  confie- l-il  pas  ses  secrets? 
Oar  veut  donc  dire  ceci  :  Le  serviteur  ne  sait 

pas  ce  que  fait  son  maître?  Mais  je  veux  qu'il 
ne  sache  pas  ce  qu'il  fait,  au  moins  ne  peut- 
on  nier  qu'il  ne  sache  ce  qu'il  commande.  Car 
s'il  l'ignore,  comment  peut-il  servir,  et  s'il  ne 
sert  pas,  comment  est-il  serviteur?  Et  toute- 

fois le  Seigneur  dit  :  Vous  serez  mes  amis  si 
vous  faites  tout  ce  que  je  vous  commanderai, 
et  je  ne  vous  appellerai  plus  serviteurs.  O 
chose  admirable)  Nous  ne  pouvons  servir  si 
nous  ne  faisons  les  commandements  du  Sei- 

gneur, cl  comment  faisant  ses  commandements, 
ne  serons-nous  pas  serviteurs  ?  Si  je  ne  suis  pas 
serviteur  gardant  ses  préceptes,  et  si  je  ne  puis 

servir  en  les  faisant,  donc  (/n'en  servant  je  ne serai  pas  serviteur?  Entendons,  mes  frères , 

en/avions,  s' il  est  possible,  un  si  grand  secret, 
que  le  Seigneur  nous  en  donne  l'intelligence,  et 
qu'il  nous  fasse  faire  ce  que  nous  aurons  en  - tendu.  Certes,  si  nous  savons  cela,  nous  savons 

ce  </ue  fait  le  Seigneur,  parce  qu'il  n'g  a  </ue le  Seigneur  qui  nous  fasse  tels,  et  par  là  nous 
entrons  dans  son  amitié.  Car  comme  il  g  a 
deux  sorte*  de  craintes,  qui  font  deux  sortes 
tle  personnes  qui  craignent,  il  g  a  une  crainte 
que  la  charité  parfaite  chasse  du  COSur,  et  il  g 
a  une  crainte   chaste  qui  demeure  aux  siècles 

des  siècles.  L'Apôtre  regardait  cette  crainte, 
qui  n'est  pat  arec  la  charité,  quand  il  disait  : 
Vous  n'avez  pas  de  rechef  reçu  l'espril  de servitude  en  crainte  [aux  Romains  ,  ch.  \  III  . 
Il  regardait  la  crainte  chaste  quand  il  donnait 

cet  avis  :  Ne  l'élève  pas  en  haut,  mais  crains. 
En  celle  crainte  qui  csl  chassée  par  la  (lia- 

nte, il  \  a  une  servitude  qui  doit  aussi  cire 

chassée  avec  l>»  crainte   cA.  l  ;  ror  l'Apôtre 

■  t  I  un  <t  Vautre,  disant  :  \  on  ■  n 
i  I  ni    (1ère.  Ii'  I    I  .  ipril    de    S4  r\  il.. 

i  rainle.  Oi    \  ou  <  s  igm  ur  r  oulait  pan 
cette  crainte,  disant  à  ><  •  apôtre*  .  Je  ne  \  <>us 
nommerai  plu*  serviteurs,  parce  que  le 
viieur  ne  sail  pas  ce  que  fait  son  matin 

-  on\  ient  point  .  quel  ap- 
partient èi  la  crainte  chaste,  dont  il  est  dit: 

Réjouis-toi,  bon  et  Qdèle  serviteur,  enli 
la  |oie  de  Ion  Seigneur  (S.  M  ai  th.,  ch.  XXI 
Ainsi  il  nous  n  lionne  la  pte  'être  faits 
enfants  de  Dieu  ,  afin  que  nous  soyons  $i 

leurs,  d'une  merveilleuse,  m  table  ma- 
nière, et  que  nous  xerviu  un  au  res- 

pect de  la  crainte  chaste,  à  laquelle  appartient 
le  serviteur  qui  entre  dans  lu  joie  ,le  son 
maître,  et  non  serviteurs,  en  chassant  la 
crainte  qui  convient  au  serviteur  (S.  Juin, 
ch.  VIII),  lequel  ne  demeure  pas  toujours  en 
la  maison  de  son  maître. 

III.  L'esprit  des  prêtres  est  un  esprit  de  li- 
belle, et  non  pus  de  servitude.  —  VOUS  VOjeZ 

parcet  excellent  discours  de  saint  Augustin, 

«1  in*  vous  êtes  scr\  i  leurs  et  que  vous  ne  l'êtes 
pas,  et  que  l'esprit  ou  les  dispositions  dans lesquelles  vous  devez  faire  \os  fonctions, 
ne  doivent  être  ni  serviles  ni  libertins.  Le  pn  - 
mier  est  indigne  des  ministres  de  .1 
Christ,  que  le  même  saint  docteur  appelle  le 

prince  de  la  liberté,  et  l'autre  est  du  prince 
du  siècle,  qui  n'a  point  de  sujets  libres comme  dit  I  Apôtre  [Rom.,  VIII  ,  nous  sommes 
esclaves  de  celui  à  qui  nous  nous  sommes 
donnes  pour  obéir.  Donc,  comme  VOUS  n  • 
devez  pas  agir  ni  par  une  crainte  Bcrvilcdes 
peines  éternelles,  ni  par  une  basse  prétention 
des  avantages  de  la  terre,  soit  de  biens, 

d'honneur  dans  l'Eglise,  soil  d'estime  parmi 
les  hommes,  vous  ne  devez  pas  aussi  être 
sans  cette  crainte  que  forme  la  charité,  con- 

sidérant la  sainteté  de  votre  ministère,  le- 
obligations  rigoureuses  où  il  vous  engage  et 

la  sévérité  du  compte  qu'il  faudra  rendre  à lesiis-Cbrist  de  son  sacerdoce.  Saint  Paul, 
tout  éclairé,  tout  zèle,  tout  parlait,  tout  divin 

qu'il  était,  craint  d  être  réprou\c  après  avoir 
prêché  aux  autre-,  et  dit  aux  Corinthiens 

qu'il  a  conversé  parmi  eux  avec  crainte  et 
tremblement.  Est-il  possible  que  des  prêtres, 
quelle  que  soil  leur  innocence,  poissent  être 
assurés  après  cet  exemple  I  Cor..  Il  ?  Quand 
les  colonnes  du  temple  du  Dieu  \i\ant  trem- 

blent, les  roseaux  du  désert  peuvent-ils  avoir 
de  la  fermeté?  peuvent-ils  se  faire  un  chevet 
et  un  oreiller  pour  dormir  en  repos,  ayant 
tant  de  délies  à  payer  à  Jésus-Christ  et  i  son 
Eglise?  La  plupart  des  prêtres  vivent  sans 
crainte,  non  pas  par  présomption  ,  comme 

si!-  s'estimaient  irrépréhensibles  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  mais  ou  par  une  mal- 

heureuse insensibilité  de  eu-tir  et  par  une 

grande  nonchalance,  on  par  dissipation  d'es- 
prit et  par  engagement  a  d'autres  ail 

Peut-on  imaginer  un  état  plus  déplorable 
que  celui-là?  Kst-il  possible  que  des  prêtres 
qui  croient  en  Jésus-Christ,  comme  en  leur 
Dieu,  consacrent  son  corps,  le  mangent,  le 
donnent  aux  Ddèles,  les  baptisent,  les  délient 

de  leurs  pèches .  leur  annoncent  l'Evangile, 
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sans  être  touchés  de  ces  fonctions  si  augus- 
tes, si  saintes,  si  redoutables?  Si  celui-là  qui 

fait  l'œuvre  de  Dieu  négligemment  est  mau- 
dit, et  si  la  faire  négligemment  c'est  la  faire frauduleusement,  quelle  sera  la  malédiction 

de  celui  qui  fait  les  grandes  œuvres  de  Dieu 
et  de  son  Fils  avec  insensibilité,  avec  non- 

chalance et  sans  application  (Jérémie,  XLV)? 
Dans  les  anciens  sacrifices  des  gentils  il  y 
avait  un  homme  destiné  pour  dire  au  sacrifi- 

cateur :  Age  quod  agis  ;  et  les  prêtres  de  Jé- 
sus-Christ ne  songeront  pas  à  ce  qu'ils  font? 

et  ils  traiteront  les  mystères  les  plus  sainls 

avec  une  indifférence  qu'un  homme  de  qua- 
lité ne  leur  pardonnerait  pas  s'ils  négo- ciaient avec  lui  I  Cela  procède  du  défaut  de 

zèle;  et  qu'est-ce  qu'un  prêtre  sans  zèle?  c'est 
la  statue,  c'est  le  fantôme  d'un  prêtre;  c'est 
un  homme  qui  porte  un  nom,  lequel  signifie 
la  vie,  qui  est  mort.  Jésus-Christ,  qui  est  le 
souverain  prêtre,  était-il  tiède  dans  les  fonc- 

tions de  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  son 
Père?  Ne  dit-il  pas  que  le  zèle  de  l'honneur 
de  sa  maison  l'a  dévoré  (Ps.  LXVI)?  Ecou- 

tez, prêtres  négligents,  l'auteur  et  le  chef  de votre  dignité  :  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu 
dévore  Jésus-Christ,  et  quand  vous  voyez 
cette  maison  aller  en  ruine,  vous  n'en  êtes 
non  plus  touchés  que  si  c'était  un  temple 
d'idoles.  Les  églises  de  vos  bénéfices  sont- 
elles  démolies  par  votre  négligence  à  les  ré- 

parer, vous  ne  vous  en  mettez  point  en  peine. 
Vous  veut-on  obliger  à  les  entretenir  ou  à 

les  rétablir,  vous  criez,  vous  dites  qu'on  vous 
tyrannise  ;  vous  appelez  des  sentences  les 

plus  justes  de  vos  évêques;  il  n'y  a  chicanes 
que  vous  ne  mettiez  en  œuvre  pour  les  élu- 

der. Faut-il  contribuer  à  la  décoration  des 
autels,  à  la  dignité  du  culle  divin ,  si  on  veut 

vous  croire,  jamais  vous  n'y  êtes  obligés; 
vous  avez  toujours  des  titres  prêts  pour  vous 
défendre.  Etes-vous  enfin  contraints  de  four- 

nir quelque  chose,  c'est  le  plus  tard  que  vous 
pouvez,  et  vous  le  faites  avec  tant  de  répu- 

gnance et  de  chicheté,  que  les  moins  pieux 
s'en  scandalisent.  Mais  lombe-t-il  une  tuile 
de  la  maison  de  ces  parents  que  vous  voulez 
enrichir,  aussilôt  le  dommage  est  réparé  ;  on 
peut  dire  que  pour  elle  non  est  ruina  mace- 
riœ.  Vous  n'attendez  pas  leurs  plaintes  pour 
les  secourir,  neque  clamor  in  plaleis  eorum. 
Que  dis-je,  vous  allez  au-devant,  vous  ôtez 
a  vous-mêmes  les  choses,  ou  nécessaires  à  la 
vie,  ou  bienséantes  à  votre  condition,  pour 
leur  procurer  des  honneurs,  des  charges  et 
des  alliances  qui  sont  au-dessus  de  leur  nais- 

sance, aussi  bien  que  de  leur  mérite.  Vous 
voulez  enfin  faire  une  bonne  maison,  et  vous 

ne  songez  pas  que  tous  vos  soins  pour  la  bâ- 
tir sont  inutiles,  si  le  Seigneur  ne  la  bàlit 

pas  avec  vous,  comme  dit  le  Psalmiste  (Ps. 
CXXVI).  Et  comment  la  peut-il  bâtir  avec 
vous,  si  vous  la  bâtissez  des  ruines  de  la 
sienne,  ou  de  ce  que  vous  devriez  employer 
pour  sa  subsistance  et  pour  sa  décoration? 
Ne  voyez-vous  pas,  par  des  expériences 
journalières,  que  les  maisons  bâties  du  sang 

de  ses  pauvres,  n'étant  pas  fondées  sur  lui, 
qui  est  la  pierre  angulaire,  s'en  vont  aussilôt Orateurs  saches.  I. 

en  ruine?  Saint  Jérôme  dit  que  Dieu  envoie 
plusieurs  châtiments  à  son  peuple,  parce  que 

les  ecclésiastiques,  ne  donnant  pas  l'aumône, 
dé  fraudent  les  pauvres  et  Jésus-Christ  même 
de  leurs  biens  et  de  leur  patrimoine.  Les  peu- 

ples sont  innocents  de  ce  péché;  quelle  sera 
donc  la  punition  de  ceux  qui  font  cette  fraude 
et  de  ceux  qui  en  reçoivent  le  fruit?  Toute- 

fois ces  menaces,  ces  autorités  et  ces  exem- 
ples ne  corrigent  personne,  et  chacun  croit 

être  plus  heureux  que  son  compagnon.  En 
user  ainsi,  n'est-ce  pas  être  esclave  de  la 
chair  et  du  sang?  Jésus-Christ  peut-il  dire  à 
ses  apôtres  charnels  :  Jam  non  dicamvos  ser- 
vos?  Sont-ils  ses  amis,  faisant  tout  le  con- 

traire de  ce  qu'il  leur  ordonne  par  ses  con- 
ciles ?  Connaissent-ils  ses  plus  grands  secrets, 

eux  qui  ne  connaissent  pas  les  premiers 
éléments  de  la  science  ecclésiastique?  Y  a- 
t-il  rien  de  plus  opposé  au  sacerdoce  chrétien, 

figuré  par  celui  de  Melchisédech,  que  l'Ecri- ture sainte  introduit  sans  père  et  sans  mère, 

établi  par  Jésus-Christ,  qui  n'a  point  de  père ni  de  maison  sur  la  terre,  et  communiqué  par 

les  apôlres,  à  qui  il  défend  d'appeler  per- 
sonne leur  père,  que  cet  amour  déréglé  des 

parents  et  cette  ardeur  furieuse  pour  fonder 

une  maison?  Est-ce  être  de  ses  amis  que  n'ai- 
mer pas  autant  son  épouse  que  ses  neveux? 

Plusieurs  Pères  enseignent  qu'une  des  causes 
de  la  perte  de  Judas,  qui  de  larron  devint 
vendeur  de  son  Maître,  fut  le  désir  de  donner 
du  bien  à  sa  femme  et  à  ses  enfants;  et  Guil- 

laume, évêque  de  Paris  (lib.  de  Virt.,  c.  11), 
nomme,  pour  celte  raison,  les  prêlrcs  et  les 
bénéficiers  qui  enrichissent  leurs  parents,  les 
frères  de  Judas.  Saint  Pierre,  dans  les  Actes 

(chap.  1),  dit  qu'il  posséda  un  champ  prove- nant du  prix  de  son  crime.  Mais  les  champs 
que  possèdent  les  héritiers  des  préires  ne 
sont-ils  pas  les  fruits  de  leur  injustice,  de 
leurs  larcins  et  de  leurs  sacrilèges?  Car  ils 
ont  pillé  le  bien  des  pauvres,  ils  ont  volé  aux 
veuves  et  aux  orphelins  ce  qui  leur  appar- 

tenait, ils  ont  converti  le  bien  sacré  de  l'E- 

glise en  un  bien  profane,  et  c'est  d'eux  qu'on peut  dire  avec  Isaïe  :  Rapina  pauperis  in 

domo  veslra  (chap.  111).  Ce  n'est  point  ici  une 
exagération,  je  parle  proprement,  et  la  raison 
de  saint  Thomas  est  que  les  biens  ecclésias- 

tiques sont  mis  au  quatrième  degré  des  cho- 
ses sacrées.  Saint  Basile  dit  que  Vétat  des 

prêtres  est  si  restreint,  que  si  quelqu'un  se  met 
à  faire  des  acquisitions,  ou  de  ses  réserves,  ou 
des  dépenses  superflues,  il  est  aussi  punissable 
que  s'il  dérobait  sur  le  saint  autel.  Observez 
ces  mots  d'acquisition  et  de  réserves  qui  ne 
peuvent  èlre  que  pour  les  parents,  et  la  com- 

paraison au  larcin  fait  sur  l'autel,  qui  est 
sans  doute  un  sacrilège.  Quels  maux  innom- 

brables ne  suivent  pas  ce  mauvais  emploi? 
Combien  de  personnes  ceux  qui  le  font  onl- 
ils  laissées  dans  la  nécessité  extrême,  pour 

ne  rien  ôter  à  l'abondance  de  leurs  proches? 
Combien  de  péchés  ont -ils  fait  commettre, 
qu'ils  eussent  détournés  en  donnant  quelque 
petite  aumône?  A  combien  de  filles  eussent- 
ils  sauvé  l'honneur?  Combien  de  femmes  ma- 

riées eussent-ils  rclirées  d'un  mauvais  com- 

mue.} 
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merce  où  la  seule  nécessité  les  a  engaj 
Combien  d  hérétiques  eussent-ils  convcrl 
leurs  charités  plutôt  que  par  leur  doctrine? 

Combien  d'avares  eussent-ils  portés  à  Caii 
bien  aux  indigents  par  leur  exemple?Com bien 
de  murmures  el  de  blasphèmes  que  font  les 

pauvres,  étant  abandonnés  par  ceux  qu'ils 
(•retient  ftire  obligés  de  les  as;  ister,  eussent-ils 
changés  en  bénédictions?  Et  i  >ai  ces  crimes 
que  leur  dureté  a  faîl  commettre  sunt-ils 
de  petite  importance  ?  Croient-ils  que  cens 
qui  sont  abandonnés  des  hommes,  soient 
abandonnés  de  Dieu?  Croient-ils  que  le 
juge  qui  a  chassé  du  temple  ceux  qui  «ren- 

daient des  choses  nécessaires  aux  sacrifices, 

reçoive  dans  le  ciel  ceux  qui  ont  dérobé  le 
revenu  des  pauvres,  qui  sont  ses  temples 
vivants?  Pondéra  hœc,  à  pas  t  or,  non  largirù 
tua,  sed  aliéna,  dit  saint  Grégoire  dans  son 
Pastoral.  Dans  le  monde,  ces  mendiants 

que  vous  négligez  n'osent  pas  parler  contre 
vous  et  demander  leur  portion.  Ils  ont  re- 

cours aux  prières  et  aux  larmes  ;  niais  au 
jour  du  jugement  saint  Bernard  vous  avertit 

'(en  l' Ep.  à  Henri,  arch.  de  Sens)  que  sta- bunt  in  magna  Constantin  adversus  eos  qui  se 

am/ustiaverunt,  stante  pro  eis  pâtre  orphu- 

norum,  et  judice  viduarum.  N'est-ce  pas  pro- 
prement contre  de  tels  pasteurs  que  Dieu 

fulmine  les  malédictions  qui  sont  dans  Ezé- 
eliiel  (chap.  XXXIV)  :  Malheur  aux  pasteurs 

d'Israël  qui  se  paissent  eux-mêmes  !  C'est  en- 
core pis  de  paître  vos  parents  et  de  vous  lais- 

ser mourir  de  faim  pour  l'amour  d'eux.  Xe 
sont-ce  pas  les  troupeaux  qui  doivent  recevoir 
la  pâture  de  la  main  de  leurs  pasteurs?  Vous 
mangiez  le  lait,  vous  vous  couvriez  de  la  laine 
des  brebis  et  vous  égorgiez  les  plus  grasses, 
mais  vous  ne  puissiez  point  le  troupeau.  Vous 
ne  consolidiez  point  ce  qui  était  infirme,  vous 
ne  guérissiez  point  ce  qui  était  malade,  vous 
ne  remettiez  point  ce  qui  étuit  disloqué,  vous 

ne  cherchiez  point  ce  qui  s'était  perdu.  Mes 
ouailles  ont  été  vagabondes  et  se  sont  dispersées 

çà  et  là,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  pas- teur. Elles  ont  été  exposées  à  la  fureur  de 

toutes  les  bêtes  farouches,  elles  ont  en- 
tes champs,  sur  toutes  le»  montagnes,  sur  les 

collines  et  sur  tous  les  lieux  hauts.  M,  s  trou- 
peaux ont  été  dispersés  sur  toute  lu  face  de  la 

terre,  et  il  n'y  avait  personne  qui  les  cherchât  ; 
il  n'y  avait  personne,  dis-je.  qui  les  cherchai 
pour  les  remettre  dans  la  bergerie. 

Voilà  une  parfaite  image  des  pasteurs 
évangéliqnes  qui  négligent  le  soin  des  âmes 

qui  leur  sont  commises,  pour  s'appliquer  au ménage,  alin  de  faire  une  bonne  maison, 
connue  i  1  >  parlent,  ou  pour  contenter  leur 
avarice  el  amasser  de  rargenl  dont  ils  ne 

jouissent  point.  C'est  aussi  l'image  de  L'étal 
déplorable  de  leurs  paroisses  par  leur  né- 

gligence, leur  peu  de  /èle  et  leur  in  sensibi- 
lité pour  le*  choses  di\ines.    Mais  écoute/  le 

supplice  dont  Dieu,  par  le  même  prophète 
( chap.  X11I).  menace  ces  mauvais  pasteurs. 
Ma  colère  sera  connut  un  fttrieu.i  vent  qui 
vous  emportera  ;  toutes  ans  tempêtes  tombe- 

ront sur  \)ou$i  i1  vous  feint  sentir  toute  lu 
force  de  mon  indignation.  Je  f  rai  tumln 

et  qr  ,  ,  //,  oyal  ti    de 
pierre,   emporteront  $f  ,i,f 
IlOU; 

lu  oui  lie- 
rez a  elio  a„j    ,,l(n  i  In  ut 

parmi  les  ténèbre»,  dons  un  lu  ut.  et 

:  enfin  des  <  //  tes  moi  tel  h  •    j 
eh.  \li  .  Mais  l.i  punition  la  plus  épouvanta* 
ble  d  'cuis  infidèles  esl  que  Dieu  de- 

mandera de  leurs  mains  l'ami  is  qui 
se  sont  perdues  par  leur  faute.  Les  1    mli<  iers 

qui  n'en  ont  poiul  à  conduire 
d'être  sujets  a  ces    maledn  lion-    m.   |  ar    cet 
amour  déréglé  dont  je  parle,   ils  sonl 

de  que:q  >ur  la  moindre  <l 
bis  :  et  je   m'arrête  longtemps   sur 
parce  que  c'est  la  pierre  d  achoppement   des 
ecclésiastiques  qui  d'ailleurs,  sont  bm 

plaires.  Les  mauvaises  amitiés  u< 
pas   les    seuls    liens  qui  rendent    1rs  prêtres 

esclaves,  et  les  empêchent  de  jouir  de   l'effet 
de  ces  grandes  paroles  de  J  :sus    Chris!  :  Juin 

icaiu  vos  servos,  sed  amie  os  meos.  Les 

amitiés  naturelles  sont  des  chaînes  d'autant 

plus  dangereuses,  qu'elles  paraissent  plu» 
légitimes  et  plus  honorables.  Quand  un 

prêtre  n'aurait  pas  les  sentiments  de  la  reli- 
gion, pour  quitter  une  mauvaise  affection 

qui  le  scandalise,  le  soin  de  sa  renommée 

pourrait  l'y  obliger,  s'il  a  les  .sentiments 
d'un  homme  d'honneur.  Mille  autres  amer- 

tumes qui  s'y  mêlent  ,  mille  affaires  fâ- 
cheuses où  clic  engage  sont  aussi  de  puis- 

santes raisons,  pour  rompre  ces  eue. 

menls,  mais  l'affection  qui  est  fondée  sur  la 
chair  et  le  sang  n'a  rien  que  ù  honnête,  et 
plus  on  s'y  abandonne,  plus  on  esl  i 
des  personnes  du  monde,  qui  croient  bien 
louer  un  ecclésiastique,  quand  elh 

C'est  un  bon  parent.  Car  aujourd'hui  le bien  du  crucifix  est  considère  comme  le 

plus  certain  d'une  famille  et  comme  un  pa- trimoine qui  doitou  y  demeurer  loujoui 

du  moins  l'entretenir  tant  qu'on  l'j  pourra 
conserver  ;  ceux  qui  remploient  à  des  u 

plus  saints  et  plus  conformes  à  sa  natuie, 
aussi  bien  qu'à  leurs  obligations,  sont  on. 
des  Ugres  qui  n'ont  point  d'amitié  pour  leurs 
proches,  ou  des  simples  qui  dépensent  leurs 
rentes  mal  à  propos  ;  mais  il  faut  se  fortifier 
el  contre  la  mau\  aise  tendresse  du  s,m_:et 
contre  les  maximes  du  monde,  el  contre 

les  jugements  injustes  et  téméraires  îles 
enfants  du  siècle,  qui  ne  peuvent  jamais 

approuver  ce  que  font  les  enfants  de  Dieu. 
Notre— Seigneur  dans  l'Evangile  [S.Marc, 
chap.  Vil  .  reprend  les  pharisiens  el  les  plâ- 

tres delà  loi  qui,  pour  leur  profit  particulier, 

taisaient  croire  aux  enlanls  qu'il  râlait mieux  faire  îles  offrandes  au  temple  que 
secourir  leurs  pères  et  leurs  mères 

el  qui  leur  disaient  :  Corban  quod  est  do- 
nnai (juotleumijui  ex  me  libi  pro  fui  rit  ;  et 

par  la.  comme  dit  saint  Jérôme  (livre  1!  de 
mm.  sur  S.  Matthieu  .  lesolli  andes  que 

faisait  la  piété  des  enlanls  au  tein(>lc  et  à 
Dieu  retournaient  au  profit  des  prêtres;  m. lis 

il  \  a  une  grande  différence  entre  les  obla- 



1RS  SUR  LES  ORDRES  SACRES. 

551 

lions  volontaires  des  laïques,  dont  il  est  parlé 
en    ee  passage ,  et  la  dispensation ,    réglée 

par  les  canons  ,  que  les  ecclésiastiques  doi- 

vent faire  d?s  biens  d'Eglise.  Il  y  a  de  l'im- 
piété en  celles-là  quand  elles  se  font  de  la 

façon  que  le  Fils  de  Dieu  reprend  ;  mais  il  y 

a  de  l'injustice  en  celle-ci ,  quand  elle  se  fait 
d'une  façon  que  les  lois  divines  défendent.  Et 
qu'est-ce  qu'elles  improuvenl  davantage  que 
l'emploi  des  revenus  ecclésiastiques  ,  pour 
enrichir  et  pour  agrandir  les  parents?  .je  dis 

agrandir  et  enrichir,  parce  qu'elles  ne  défen- 
dent pas  de  les   assister  quand    ils   se  trou- 
vent du  nombre  de  ceux  à  qui  ces  revenus 

appartiennent ,  je  veux  dire  quand   ils  sont 

pauvres  ;  mais  il   faut  que  cette"  assistance 
demeure  dans  les  bornes  discrètes  de  la  né- 

cessité cl  de  la  condition  des  personnes,  non 

pas  qu'elle  aille  jusqu'à  l'opulence,  au  luxe 
et  à  la  vanité ,  qui  n'ont  point  de  limites  ,  ou 
qui   n'ont  que  celles  que   la   corruption  du 
monde  a  faites  et  veut  faire  passer  pour  justes. 
Clément  IV  se  voyant  élevé  au  pontificat,  et 
connaissanl  par  la  lumière  de  Dieu  la  véri- 

table façon  de  secourir  ses  parenls  pauvres, 
donna  trois  cents  livres  à  une  de  ses  nièces 

pour  la  marier  au  fils  d'un  simple  gentil- homme ,  défendit  à  son  neveu  et  à  tous  ses 

autres  parents  de  venir  à  Rome,  et  de  s'éle- 
ver tant  soit  peu  au-dessus  de  leur  condition 

ancienne ,  pour  le  voir  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  leur  témoignant  par  une  lettre 

admirable,  que  Platine  rapporte,  que  sa  pro- 
motion, qui  donnait  de  la  joie  à  plusieurs,  lui 

causait  une  extrême  tristesse,  à  cause  qu'il  sen- 
tait seul  la  pesanteur  de  la  charge  que  Dieu 

avait  mise  sur  ses  épaules.  Mais  ce  qui  sur- 

passe presque  toute  créance  est  qu'il  or- 
donna à  un  de  ses  neveux  qui  avait  trois  ca- 

nonicats,  de  choisir  lequel  il  voudrait  rete- 

nir, ne  voulant  pas   souffrir  qu'il  eût   plus 
d'un   bénéfice.  En  user  ainsi  c'est  se  mon- 

trer véritablement  digne  successeur  de  saint 
Pierre,  el  on  peut  bien  dire  que  la  chair  et 
le  sang  ne  lui  avaient  pas  révélé  cette  admi- 

rable dipensalion  des  biens  (le  l'Eglise    De 
notre  temps  ,  où  la  corruplion  de  ce  côté-là 
esl  montée  au  comble  ,  Pie  V  demanda  per- 

mission aux  cardinaux,  en  plein  consistoire, 
de  donner  quatre  mille  ducats  en  mariage  à 
sa  sœur  ;  et  pour   moi  ,   après  celte  grande 

action,  je   m  m'étonne  pas  s'il  est  mort  en 
opinion  de  sainteté,  et  je  la  trouve  plus  ad- 

mirable  (]ue  tous  les  miracle*  qu'il  eût  pu 
faire  :  il  n'y  a  que  les  sainlsqni  puissent  pra- 

tiquer celle-là,   et  les  pécheurs,  peuvent  opé- 
îer  ceux-ci   par  une   particulière  permission 
de  Dieu.  Sainl  Charles  Borromée,  que  Dieu  a 
donne  à  son  Eglise,  dans  les  derniers  siècles, 

pour  y  renouveler   l'espril    de  l'cpisropat    et de  la  préirise,   elant  encore  fort   jeune,  fit 

savoir  à  son  père  qu'il  désirait  avoir  l'admi- 
nistration du  revenu  de  ses  bénéfices,  el  qu'il 

n'entendait  point  qu'il  lui  confondu  avec  le 
-     n.   Comme    le   père   avait   encore    plus  de 

piété  que  de  noblesse  el  de  biens,  il  l'ut  ravi de  (elle  proposition,  et  il    lui  laissa  gouver- 

ner ses   rentes  .   sachant  bien   qu'il  en   ferait 
lin   usage  vraiment  ecclésiastique.    Aujour- 

d'hui les  pères  les  plus  puissants  ont  des  sen- timents bien  contraires.  Les  bénéfices  sont 

la  meilleure  partie  de  leurs  revenus,  et  le  fils 

qui  les  tient  n'en  a  guère  que  le  titre;  mais 
quand  ils  sont  en  âge  de  s'opposer  à  ce 
désordre,  s'ils  ne  le  font  avec  une  discrète  et 
respectueuse  vigueur,  l'autorité  paternelle 
ne  les  peut  excuser  devant  le  Père  céleste  , 
qui  esl  particulièrement  leur  père  par  leur 

consécration  au  ministère  de  l'Eglise,  qui  les 
nourrit.  C'est  en  ces  occasions  où  ils  peuvent 
dire  juslemcni  ce  que  Noire-Seigneur  con- 

damnait dans  ceux  dont  j'ai  parlé *.  Donum 
quodeumque  ex  me  tibi  profiter)  t.  Car  s'ils  se- 

courent les  pauvres  de  Dieu ,  s'ils  décorent 
ses  temples,  il  est  indubitable  que  cet  usage 
légitime  des  biens  ecclésiastiques  ,  dont  les 
parents  se  peuvent  passer,  attirera  sur  leurs 
maisons  des  bénédictions  toutes  particuliè- 

res. Le  canon  trente-neuvième  des  apôtres, 
parlant  des  évêques  ,  leur  apprend  cette  dis- 

pensation, qui  paraît  si  rigoureuse;  voici  les 
termes  :  Omnium  negotiorum  ecclesiasticorum 
curam  episcopus  habcaf  ;  et  ea  veiut  Deo  con- 

templante dispenset ,  nec  ei  liceal  ex  his  ali- 
quid  omnino  contingere  ,  aut  parenlibus  pro- 
priis  quœ  Dei  sunt  condonare  ;  quod  si  pau- 
peres  sunt,  tanquam  pauperibus  subministret, 
ne  eorum  occasione  Ecclesia  deprordetur.  Cetto 
règle  a  été  renouvelée  au  second  concile  de 
Nicée,  et  en  dernier  lieu  en  celui  de  Trente, 
où  les  Pères  parlent  ainsi  :  Omnino  vero  eis 
interdicit ,  ne  ex  reddilibus  Ecclesiœ  consan- 

guineos  familiaresque  suos  au'gere  studeant, 
cum  et  apostolorum  canones  prohibeant ,  ne 
res  ecclesiasticas,  quœ  Dei  sunt,  consanguineis 
donent ,  sed  si  pauperes  sunt ,  ut  pauperibus 
distribuant ,  eas  autem  non  distrahant ,  nec 
dissipent  illorum  causa  :  imo  quam  maxime 
potest  eos  sancta  synodus  monct ,  ut  omnem 
humnnum  fume  erga  fralrcs,  nepotes,  propin- 
quosque  carnis  affectum,  unde  multorum  ma- 
lorum  in  Ecclesia  seminarium  exstat,  penitus 

deponant.  En  l'Authentique ,  il  est  défendu 
d'élire  pour  évêque  celui  qui  aura  des  ne- 

veux ;  et  Innocent  111,  Navarre  et  d'autres 
docteurs  tiennent  que,  de  droit  commun, 
celle  promotion  ne  se  peut  faire  sans  dis- 

pense, quoique  cela  ne  s'observe  plus.  C'est 
le  Saint-Esprit  qui  parle  dans  le  dernier  con- 

cile ;  et  qui  sera  assez  hardi  que  de  lui  ré- 

sister ou  de  gloser  ses  paroles,  qui  n'ont 
point  besoin  do  glose?  Qui  osera  se  dire  ec- 

clésiastique, méprisant  la  voix  de  l'Eglise  et 
ses  ordonnances?  Comment  l'Epoux  divin 
pourra-t-il  excuser  l'infraction  des  règles  de 
son  Epouse,  les  lui  ayant  inspirées?  Comment 
serc/.-vous  ses  amis  si  vous  faites  tout  le  con- 

raire  de  ce  qu'il  a  ordonnépour  la  disposition 
des  biens  qui  lui  sont  consacrés?  Vos  amici 

mei  eritis,  si  feceritis  quœ  ego  prœcipio  vobis. 

IV.  Les  prêtres  doivent  éviter  l'assujettisse- 
ment aux  grands.  —  11  ne  suffil  pas  pour  être 

des  amis  de  l'Epoux  de  bien  dispenser  les  re- 
venus de  l'Epouse  ;  il  faut,  si  vous  voulez 

jouir  de  ce  grand  tilre  et  de  la  liberté  qu'il vous  donne  par  votre  ordination,  que  vous 
évitiez  la  servitude  des  grands  de  la  terre  cl 
du  soin  des  affaires  séculières.  Le  prince  du 
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siècle,  qui  esl  jaloni  de  l'empire  de  Jésut 
Christ,  et  qui  a  Lâché,  depoii  sa  renne  an 

inonde,  d'usurper  l'honneur  qui  lui  est  du, 
n'ayant  plus  maintenant  de  prêtres  pour  lui 

présenter  des  sacrifices ,  f.iii  tout  ce  qu'il peut  pour  porter  les  prêtres  du  Fils  de  Dieu 
à  lui  rendre  un  hommage  public  en  la  per- 

sonne des  primes ,  dont  ils  attendent  ou  des 

biens  ou  des  honneurs  dans  l'Eglise,  mainte- 
nant qu'en  la  plupart  des  royaumes  ils  sont 

tombés  on  leur  disposition.  J'appelle  ainsi 
les  assiduités  qu  ils  rendent  à  la  porte  de 
leurs  chambres  ,  les  services  bas  et  infâmes 

où  ils  se  ravalent,  les  flatteries  qu'ils  em- 
ploient pour  les  gagner,  et  la  dépendance  scr- 

vilede  leurs  personnes  dont  ils  font  une  pro- 
fession publique.  Car  s  ils  demeuraient  dans 

les  bornes  de  l'honneur  qui  est  dû  aux  puis- 
sances établies  de  Dieu  ,  soit  souveraines , 

soit  subalternes,  s'ils  se  contentaient  de  ren- 
dre à  César  et  à  ses  ministres  ce  qui  est  dû  à 

César  par  ceux  qui  sont  ministres  du  Dieu 

de  César,  ils  ne  feraient  rien  de  ce  qu'ils 
font,  et  ils  feraient  tout  ce  qu'ils  ne  font  pas. Au  lieu  de  passer  les  années  entières  dans 
leurs  antichambres ,  ils  passeraient  leurs 

journées  dans  l'église  ou  dans  leur  cabinet; 
au  lieu  de  les  flatter,  ils  prieraient  pour  eux, 
ou  ils  leur  diraient  la  vérité  quand  leur 
charge  les  y  obligerait  ;  au  lieu  de  se  nommer 
leurs  créatures,  ce  qui  est  un  blasphème  en 
leur  bouche,  ils  serviraient  leur  commun 

Créateur,  et  se  glorifieraient  d'être  à  son 
service;  au  lieu  de  vouloir  être  portés  de 

leur  main  sur  les  trônes  de  l'Eglise,  ils  les 
appréhenderaient  comme  des  lieux  environ- 

nés de  précipices  ,  et  se  souviendraient  des 
foudres  que  le  concile  de  Sardique  lance  sur 
la  tête  de  ceux  qui  entrent  dans  les  dignités 
ecclésiastiques  par  la  porte  des  puissances 
séculières  :  celle  sainle  assemblée  ordonna 

que  les  évoques  n'iraient  point  à  la  cour,  s'ils 
n'y  étaient  mandés  par  lettres  expresses  des 
empereurs,  et  que  quand  on  aurait  recours 
à  leur  intercession  ,  pour  obtenir  quelque 
grâce  du  prince,  ils  enverraient  un  diacre  à 
leur  place,  par  lequel  ils  pourraient  écrire  à 
leurs  amis  qui  se  trouveraient  en  crédit.  Si 
les  voyages  à  la  cour  sont  interdits  aux 
évéqnes  pour  y  solliciter  des  charges  sé- 

culières, et  y  poursuivre  des  affaires  qui  ne 

sont  point  utiles  à  l'Eglise  :  Neque  ut  fini 
sotet,  aut  oporlet.  ut  aut  pauperibus,  oui  vi- 

dais ,  aut  pupillis  subveniatur  ,  comment 

sera-t-il  permis  aux  prêtres  d'j  demeurer, 
ou  pour  leur  plaisir,  ou  pour  leur  avarice  , 

ou  pour  leur  vanité  et  pour  monter  à  l'cpis- COpat? Quand  ils  arrivent  par  celte  voie,  ou 
peut  bien  dire,  avec  saint  Ambroise  [livre  de  lu 

Dignité  sacerdotale, 'chap. 5]  :.Caro  >ti.<cci>it  di~ 
gnxtatem,  et  anima  perdidit  honeslatetn.  Caro 
aominatur  populis,  et  anima  servit  datmoni. 
Cami  tacerdolium  comparavit  ,  et  anima  de- 
trimentum  paravit.  Quel  horrible  aveugle- 

ment est  le  leur  l  Jésus-Christ  leur  a  dit.  Je 
ne  ruas  nommerai  plut  serviteurs,  et  ils  veu- 

lent être  esclaves  du  momie  ,  en  dépM  de  lui. 

JésUS-ChrisI  n'alla  jamais  à  la  cour  :  on  le 

mena  une  seule  fois,  par  l'orée,  en  celle  dlle- 

rode  ,  et  ce  malheureux  prince  le  traita 
.  une  un  fou.  Plût  a  Dieu  que  tous  les  mi- 

nistres de  ce  SOU?erain  prêtre  .  qui  v  vont 

s.llis  qu'on  les  v    appelle,  et  que   bien  BOUTCUt 
on  n'j  voudrait  pas  \oir,  lussent  traités  de 
mémel  ce  ne  sérail  pas  leur  faire  injusti 

puisque  la  plus  grande  folie  qui  puis.' 
tomber  dans  l'esprit  d'un  homme  esl  celle 
qui  lait  qu'il  ne  si'  connaît  plus  lui 
cl  qu'étant  prince  il  croit  être  une  |m comme  fil  Nabucbodonosor.  Les  clercs  |Ottt 

pliures  de  l'Etat  du  roi  des  rois  .  ,-t  .iv.iul 
choisi  Dieu  pour  leur  portion,  ils  ont.  dit 
saint  Ambroise  ,  en  leur  possession  toute  la 

nature.  Je  sais  qu'il  y  a  de  certaines 
sions  où  la  charité  ,  soit  publique  ,  soit  par- 

ticulière ,  peut  obliger  les  cliques 

d'aller  à  la  cour;  mais  si  on  veut  confies 
la  vérité,  il  y  en  a  bien  peu  que  ces  motifs  v 

conduisent.  L'avarice,  l'ambition  ,  le  plaisir, 
y  mènent  cl  y  retiennent  le  plus  grand 

nombre  de  ceux  qui  s'y  pressent  ;  car  je  ne 
parle  point  de  ceux  que  leurs  charges  y  en- 

gagent ,  quoiqu'il  soit  certain  qu'ils  doivent vivre  dans  la  cour,  sans  être  de  la  cour;  ce 

qui  est  plus  difficile  que  de  n'y  point  aller  du tout.  Saint  Bernard  dit  excellemment  :  Curia 
bonos  faciiius  recipere  maqis  quam  fuere 
consuevit.  Saint  Antoine,  dans  une  vision, 
vil  tout  le  monde  couvert  de  pii  g<  s,  La  cour 
en  a  de  plus  subtils  et  de  plu-  dangereui  que 
nul  autre  pays,  et  les  ecclésiastiques  y  sont 
plutôt  pris  que  les  autres  ,  à  cause  que  leur 
vocation  les  en  éloignant  davantage  .  ils  mé- 

ritent plutôt  d'être  abandonnés  de  celui  à  qui 
David  disait  :  Quoniam  ipse  evellet  de  laqueo 
pedes  mcos  [Ps.  XXIV). 

V.  Le  prêtre  doit  renoncer  au  soin  des  af- 
faires temporelles. —  Il  ne  suffit  pas.  In 

saints  prêtres  .  d'être  hors  du  bruit  et  de 
l'embarras  de  la  cour,  pour  conserver  cette 
précieuseliberléqueJésus-Christ  vous  donne, 

il  faut  s'éloigner  de.  toutes  les  affaires  sécu- lières où  la  nécessité  de  la  charité  ne  vous 

engagera  point;  car  comme  il  \  a  une  sainte 
oisiveté,  il  y  a  aussi  quelquefois  une  occu- 

pation sainte  ,  et  les  prêtres  sont  soin  eut 
obligés  de  descendre  de  la  montagne  .  pour 
venir  dans  le  camp  des  enfants  dlsraël  . 

il  n'y  a  que  tumulte  et  que  confusion.  M. us 
il  faut  que.  comme  je  n  iens  de  le  dire,  la  cha- 

rité, qui  néglige  ses  propres  intérêts  .  règle 
ces  descentes,  et  que  ce  soit  pour  porter  la 
loi  de  Dieu  au  peuple  ;  je  veux  dire  pour 
servir,  par  le  moyen  des  affaires  dont  on  se 

mélo,  plutôt  au  salut'de  ceux  qu'on  assiste, 
qu'à  leurs  commodités  temporelles.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  évéqnes 
étaient  juges  de  toutes  sortes  d  allures  ci- 

viles ,  par  la  concession  des  empereurs,  et 
cet  emploi  était  le  plus  pénible  de  leur  charge, 
et  le  pais  oppose,  ce  semble,  à  la  tranquillité 

de  l'esprit  ecclésiastique. Mais  saint  Augustin, 
qui  s'en  plaint  souvent,  et  qui  soupirait  après 
le  repos  de  Marie,  ne  laissait  pis  de  s'appli- 

quer à  cet  exercice  de  Marthe,  d'où  il  prenail 
sujet  de  convenir  le-  hérétiques,  qui  plai- 

daient devant  lui  .  cl  de  reformer  les  mau- 
vais chrétiens.  Il  crriv.ui  aussi   souvent  aux 
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gouverneurs  des  provinces  et  aux  présidents, 
pour  ceux  qui  dans  leurs  affaires,  ou  civiles, 
ou  criminelles  ,  recouraient  à  lui  ;  mais  il 
tournait  toujours  ces  offices  de  charité  au 

bien  spirituel  de  ceux  qu'il  servait  ou  à  qui 
il  écrivait.  Tous  les  ecclésiastiques  n'ont  pas 
son  esprit  et  sa  grâce,  de  sorte  qu'ils  ne 
peuvent  sans  péril,  hors  de  certaines  occa- 

sions inévitables  que  la  charité  présente,  se 

mêler  des  affaires  d 'autrui,  comme  sont  les 
procès  et  les  mariages.  Un  des  avis  que  saint 
Ambroise  donna  à  ce  grand  docteur  dont  je 

viens  de  parler,  pour  se  conduire  dans  l'é- 
piscopat,  s'il  y  était  appelé  ,  fut  de  ne  con- 

seiller jamais  à  personne  de  se  marier  ni 

d'aller  à  la  guerre  ,  pour  éviter  les  reproches 
que  lui  pourraient  causer  les  mauvais  succès 
du  choix  de  ces  conditions  périlleuses.  Com- 

ment donc  les  ministres  de  l'autel  peuvent-ils 
s'embarrasser  dans  toutes  les  affaires  de  leur 
famille  ou  de  leurs  amis? Le  huitième  canon 

des  apôtres  les  dépose  de  leur  degré  :  Epi- 
scopus  vel  prcsbyter  sœcularcs  curas  non  sus— 
expiant ,  alioquin  deponantur  (can.  18).  Le 
troisième  concile  de  Carlhagc  (  c.  16  ,  tom. 
I  Conc.  Galliœ  )  leur  défend  de  se  faire  ni 

fermiers,  ni  procureurs,  parce  qu'ils  doivent 
se  souvenir  de  celte  parole  de  l'Apôtre  :  Ncmo 
militans  Deo  implicat  se  negotiis  sœcularibus. 
Par  un  canon  des  Capilulaires  de  Charlc- 
magne  (can.  21,  28),  il  leur  est  prohibé 

d'être  caution  de  qui  que  ce  soit.  Le  sixième 
concile  de  Paris  leur  interdit  de  prendre  des 

fermes  :  Qui  sacris ,  dit-il,  officiis  ob  meri- 
torum  prœrogativam  sunt  applicati ,  dedecus, 
et  valde  pericidosum  est ,  terrenis  aclionibus, 
turpibusque  lucris  eos  impiicari.  Ensuite  il 
rapporte  le  décret  du  concile  de  Chalcédoine, 
qui  fait  la  même  défense  :  Prœter  pupillorum 
si  forte  leges  imponant  inexcusabilem  curam , 
aut  civilatis ,  episcopus  ecclesiasticarum  rerum 
solliciiudinem  habere  prœcipiat,  aut  orphano- 
rum  et  viduarum,  earumque  quœ  sine  ulla 
provisione  sunt  personarum ,  quœ  maxime 
ecclesiastico  indigent  adjutorio,  propter  ti- 
morem  Domini,  causas  deposcat.  Si  quis  autan 
transgredi  de  cœlero  statutalentavcrit,  hujiis- 
cemodi  ecclesiaslicis  increpationibus  subja- 
cebit.  Saint  Cyprien  défendit  de  prier  pour  un 
homme  qui  avait  nommé  un  prêtre  tuteur  de 
ses  enfants  ,  ce  qui  avait  été  défendu  ,  dit-il  , 
il  y  avait  longtemps  dans  le  synode  des  évo- 

ques ,  parce  que  ceux  qui  sont  honorés  du 

divin  sacerdoce  ne  doivent  vaquer  qu'au  ser- 
vit e  de  l'autel  et  à  la  prière.  La  raison  fon- damentale de  ces  saintes  défenses  est  tirée 

de  la  nature  de  la  chose.  Un  prêtre  est  un 
homme  que  Dieu  a  séparé  du  reste  des  fidèles 

par  une  vocation  particulière  ,  pour  l'appli- quer au  ministère  de  son  Eglise  ,  afin  de  lui 
offrir  des  dons  et  des  sacrifices  pour  le  peuple  : 
donc  il  est  obligé  de  vaquer  aux  fondions, 
auxquelles  son  Maître  le  destine  et  son  office 

l'oblige,  et  de  fuir  toutes  les  choses ,  ou  qui 
en  sont  indignes,  ou  qui  lui  sont  contraires  : 
personne,  comme  dit  le  Fils  de  Dieu  ,  ne  pou- 
\,mf  en  même  temps  servir  à  deux  maîtres. 
Les  affaires  séculières  sont  infiniment  au- 

dessous  du  ministère  ecclésiastique,  fût-ce  l'ad- 

ministration de  tous  les  royaumes  du  monde  : 
la  consécration  du  corps  naturel  de  Jésus- 
Christ  ,  le  gouvernement  et  la  sanctification 
de  son  corps  mystique ,  ne  pouvant  être  com- 

parées à  aucune  chose  qui  soit  sur  la  terre. 
Elles  ont  outre  cela  une  malignité  secrète, 

ditsaint  Hilaire  (S.IIilaire  sur  le  Ier  Psaume) , 

qui  corrompt  ceux  qui  s'en  mêlent  :  Quan- 
quam  ad  lucc  ipsa  officia  quœ  agunt,  ferant 
secum  religiosam  voluntatem,  benevolos  sese 
continentesque  prœstando  ,  tamen  necesse  est 
eorum  in  quibus  diversabuntur  negotiorurn, 
quodam  pestilenti  contagio  polluantur.  Pu- 
blicarum  enim  causarum  ordo  mancre  eos  vo- 
lentes  eliam  in  Ecclesia  legis  sanctilate  non 
sinit.  Il  est  bien  aisé  de  tirer  la  conséquence 
des  propositions  que  je  viens  de  prouver  si 
fortement ,  qui  est  que  les  prêtres  ne  doi- 

vent point  s'embarrasser  dans  le  soin  des 
affaires  temporelles.  Le  souverain  Prêtre 
vous  a  donné  une  excellente  leçon  de  cet 
éloignement  des  affaires  du  monde  ,  par  son 

exemple,  ne  voulant  pas  juger  la  contesta- 
lion  de  deux  frères  pour  un  héritage  et  leur 
disant:  Quis  me  constituit judicem  inter  vos 
{S.  Luc.  c.  XII)?  Saint  Bernard  (/.  II  de  la 
Cvnsid.  à  Eugène.) ,  expliquant  ces  paroles 
et  parlant  à  Eugène  III,  qui  avait  été  élevé 

sous  sa  discipline ,  lui  dit  qu'il  ne  se  doit 
point  mêler  de  cette  sorte  d'affaires  qui  re- 

gardent la  possession  des  biens  temporels  , 
Non  quia  indigni  vos ,  sed  quia  indignum 
vobis  talibus  insister e ,  quippe  potioribus  occu- 
palis.  Si  non  in  vobis  judicabitur  hic  mundus, 
indigni  estis  qui  de  minimis  judicetis.  Sed 
aliud  est  incidenter  excurrere  in  ista  causa 

quidem  urgente  ;  aliud  ultro  incumbere  lan- 
quammagnis  dignisque  tali  et  talium  inten- 
tione  rébus.  Ce  que  ce  grand  saint  disait  au 

chef  de  l'Eglise  convient  par  proportion  à 
tous  ses  ministres,  qui  ont  un  emploi  si  saint, 

principalement  les  prêtres  ,  que  sans  exagé- 
ration on  peut  dire  que  tous  les  autres  sont 

indignes  qu'ils  s'y  appliquent  ,  hors  des  ex- 
ceptions que  la  charité  y  peut  mettre ,  comme 

la  loi  souveraine,  cà  laquelle  tous  les  canons 
ecclésiastiquesdoivent  céder.  Saint  Ambroise 

(liv.  VII ,  sur  le  XII"  cliap.  de  saint  Luc) 
sur  ce  passage  dit  :  Bcne  terrena  déclinai  qui 
propter  divina  descenderat ,  nec  judex  esse 

dignatur  litium  et  arbitrr  f o  cul  t  atum  ,  vivo - 
rum  habens  mortuorumque  judicium  ,  arbi- 
triumque  merilorum,  unde  non  immerito  rc- 
futatur  hic  frnter  qui  dispensatorem  cœlestium 
gestiebal  corruptitibus  occupare.  Suivez  cet 

exemple  ,  prêtres  de  Jésus- Christ,  et  si  vos 
pères  ,  vos  frères  et  vos  amis,  vous  veulent 
détourner  de  la  méditation  des  choses  célestes 

et  de  vos  fonctions  toutes  divines,  par  l'em- 
ploi dans  leurs  affaires  ,  répondez-leur  que 

vous  en  avez  de  plus  importantes  ,  de  plus 

pressées  et  de  plus  nobles.  L'Epoux  défend 
dans  le  Cantique  que  l'on  éveille  son  Epouse 

qui  dort  non  pas  d'un  sommeil  qui  est  l'image 
de  la  mort,  mais  du  sommeil  de  la  contem- 

plation céleste,  lequel  a  arrêté  toutes  les 
fondions  corporelles.  Vous  êtes  obligés  de 

dormir  toujours  de  celte  sorte  à  l'égard  des affaires  séculières,  pour  qui  nous   devez   êlra 



comme  morts  ;  e!   quand    v-m  |  dans 
vnv  lonrlioits  ,   il  faut  que  ce  suit  aussi    dans 

yn    sommeil    tranquille,    i  m<    a-dire   que 
>Ol|s    lie     VOUS    NtMKI    JlOJlll  j      N  <MI>       II"     \  <  Ml  «> 

inquiétiez  point  ,  el  VOUS  M  SO/CS  poii  i 
divertis  par  étfl  pensées  turbulentes.  Or 
comment  pouvez  -  vous  avoir  celte  appli- 

cation paisible,  si  vous  a\ez  la  téta  pleine 
des  soins  qui  suivent  les  affaires  temporelle*  ; 

de  l'espérance  de  gagner  un  procès ,  ou  de 
la  crainte  de  le  pérore;  du  succès  ou  du 

malheur  d'uiy  entreprise  qui  regarde  le»  :n- 
térèls  de  la  famille  ou  d'un  ami  ?  Cl 
vous  avoir  un  commandement  absolu  sur 

votre  esprit ,  pour  en  eksMtr  toutes  le-  | ru- 

sées qu'il  vuus  plaira,  quand  vous  voudrez 
ou  réciter  l'office,  ou  vous  approcher  de 

l'autel?  Les  grands  saints  avaient  cette  dis- 

position, quoiqu'ils  fussent  accablés  d'affai- 
res; mais  elles  n'étaient  que  pour  Dieu  ,  ou 

pour  la  sanctification  du  prochain,  encore  les 
quiltaienl-ils  allant  offrir  un  sacrifice  qui  les 
demandait  tout  entiers,  comme  Jésus-Christ 

s'y  offre  tout  entier  pour  eux.  Pensez-\ous 
que  vos  fonctions  ne  méritent  pas  que  vous 

vous  y  appliquiez  entièrement  ?  Ce  serait  une 

étrange  impiétéque  d'avoir  cette  pensée.  Esti- 
mez-vous que  des  divertissements  volontaires 

qui  empêchent  que  vous  ne  les  fassiez  comme 

il  faut,  ou  qui  sont  cause  bien  souvent  de  plu- 
sieurs fautes  que  vous  faites,  soient  des 

offenses  peu  considérables?  Ne  comptez-vous 

pour  rien  l'injure  que  reçoit  Jésus-Christ, 
et  le  scandale  que  vous  donnez  aux  fidèles  ? 

Est-ce  être  libre?  Est-ce  être  ses  amis,  comme 
il  vous  a  fait  en  votre  ordination?  Jam  non 
dicam  vos  servos  sed  amicos  meos.  Défendez, 

défendez  cette  liberté,  comme  la  plus  grande 

grâce  que  vous  pouvez  recevoir  de  sa  bonté 

Ne  souffrez  pas  que  les  soins  du  monde,  du- 

quel vous  n'êtes  plus,  vous  la  ravissent.  Ne 
prenez  pas  des  chaînes,  vous  qui  devez 

rompre  celles  des  autres.  Souvenez-vous  toute 
votre  vie  de  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour 

vous  aujourd'hui  el  ne  tombez  pas  dans  l'a- 
veuglement du  premier  homme,  lequel  étant 

par  sa  création  élevé  à  un  si  haut  degré  d'hon- 
neur ne  l'a  pas  connu,  mais  s'est  rendu 

semblable  aux  bêles,  qui  n'ont  point  d'en- 
tendement. Ne  regardez  plus  le  lieu  d'où 

vous  avez  été  tirés,  ri  'gardez  celui  où  nous 
êtes.  Ne  vous  souvenez  plus  du  siècle  que 
pour  délester  ses  pompes,  pour  fuir  se 
sirs  ,  pour  abhorrer  ses  maximes,  pour  les 
détruire  et  par  la  parole  et  par  les  exemples. 
Donnez-vous  tout  entiers  au  Fils  de  Dieu, 

qui  n'a  point  de  réserve  pour  vous,  qui  vous 
8  révèle  tous  ses  secrets,  qui  VOUS  a  commu- 

niqué tonte  sa  puissance.  Songez  continuelle- 
ment au\  obligation^  que  vous  avez  contrac- 
tées en  recevant  son  sacerdoce  el  vivez  de 

telle  sorte,  qu'avant  été  appliqués  durant votre  vie,  au  service  du  tabernacle  matériel, 

vous  payas  dignes  de  recevant  dans  le  taber- 
nacle céleste  les  récompenses  promises  a 

ceux  qui  auront  cte  des  ministres  irrépré- 
hensible- 
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La  vérin  de  la  i  onti  |  ni  pas  une 

verlu  de  la  terre,  m  ii-  du  ciel;  e'esl  pour- 

quoi il  ne  faut  pas  i'étonoi  r  -i  les  hommes 
terrestres  n'en  peuvent  entendre  le  di 
qu'en  iremissajit  ou  qu'en  se  moquant  ,  el  que 
s  ils  sont  convaincus  par  la  force  do  r  iisou-~ 

nemi  nt   qui    en    découvre   l'es  'mer- veilleuse, et  les  fruits  admirables,  ils  n 

jamais   persuades    de    pratiquer   ce    qu    I-   li- 

se peuvent  empêcher  de  trou*  er  dh  in.  Ouan-'. 
legrandApôt  e     kl  ,  XVII     parla  dans  I   \- 
réopage  de  la  réaurreetioe  m  -  int 
Luc  observe  que  plusi  urs  de  ses  auditeurs 

se  moquèrent  de  lui  somme  d'un  boasme  qui 
disait  une  folie;  mais  je  n  foet  est  le 

plus  Incroyable  .  d<-  voir  un  corps  de 
sorlir  de  sa  corruption  el  devenir  immortel, 
ou  de  voir  ce  même  corps,  étant  encore  dans 
sa  boue  et  dans  sa  corruption,  vivre  co 

s'il  était  un  pur  esprit  el  comme  s'il  a 
pas  en  soi  un  venin  teerel  qui  le  corrompt  à 
toute  heure.  Si  je  parlais  à  des  auditeurs  qui 

n'eussent  qu'une  sagesse  charnelle  ou  dont 
la  chair  ser  it  tout  à  fait  maîtresse  de  l'.ime. 

je  craindrais  qu'ils  ne  se  moquassent  de  moi. 
leur  parlant  d'une  \ertu  qui  combat  leurs 
honteuses  inclinations  et  leurs  brutales  maxi- 

mes ;  mais  je  parle  à  ceux  que  saint  Paul 
nomme  anges,  et  qui,  par  conséquent,  at- 
îneni  à  ouïr  louer  une  vertu  angébqUe  qui  est 
si  propre  à  leur  état,  et  qui  relève  si  fa 
ment  le  sacerdoce  chrétien  sur  le  sacerdoce 

légal.  Je  n'aurai  donc  rien  à  faire  qu'à  vous 
proposer  des  vérités  dont  \ous  êtes  d'accord, 
qu'à  vous  montrer  la  beauté  dont  VOUS  étet 

amoureux  et  qu'à  vous  retenir  plutôt  qu  à 
vous  pousser  dans  le  chemin  où  vous  mar- 

chez avec  tant  de  courage.  J'ai  beaucoup  plus 
de  sujel  de  craindre  que  je  ne  puisse  rien 

dire,  que  déjà  peut-être  vous  ae  sachiez  pour 

l'avoir  ouï  plusieurs  fois;  mais  cette  crainte 
M  fail  guère  d'impression  dans  mon  espril, 
parce  que  mon  dessein  est  de  roue  dire  des 
choses  véritables  qui  vent,  el  non 
pas  des  choses  nouvelles   qui  vous  plulseuj  , 
de  fortifier  voire  cœur  plutôt  que  de  conten- 

ter voire  curiosité  et  de  vous  remettre  en 

mémoire  voire  principale  obligation  plutôt 

que  de  la  charger  d'autorités  des  saints  Pè- 

res et  des  conciles.  Je  songe  aussi  à  m'in- 
slruire  moi-même  en  vous  instruisant,  et  je 

demande  au  Fils  de  Dieu  qu'il  parle  à  mon 
CCBUr  en  même  temps  qu'il  parlera  aux  vô- tres. 

1.  Pc  V excellence  de  fa  chasteté  ftteerdo- 

tnle.  —  La  chasteté  tics  ministres  i  l'autel 
est  si  divine  en  son  image,  si  vénérable  SB 

son  antiquité,  si  fortement  établie  par  la  tra- 
dition ecclésiastique,  -i  etr  ritement  i  omman- 

dee  par  les  canons,  si  justement  célébrée  par 

tous  les  sainls  docteurs  de  l'Eglise,  si  con- venable à  la  sainteté  de  son  minislei. 

utile  à  ceux  qu  ils  don  rut  conduire,  que  je 

ne  puis  asses  m'étonner  de  l'opposition  que 
lui  foui  les  hérétiques  de  ces  derniers  temps, 
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sous  des  prétextes  d'éviter  les  scandales  que 
les  prêtres  donnent  par  leur  incontinence, 
dont  le  mariage  serait  un  saint  et  honnête  re- 

mède. Certes,  si  l'Eglise,  en  obligeant  ses  mi- nistres au  célibat,  condamnait  une  société 

que  Dieu  a  instituée,  qu'il  a  bénie,  qui  lui 
donne  ses  élus  ,  et  qu'il  a  élevée  à  un  si  haut 
degré  d'honneur,  que  de  vouloir  qu'elle  fût 
un  grand  mystère  en  Jésus-Christ  et  en  son 
Eglise,  c'est-à-dire  qu'elle  représentât  son 
union  avec  la  nature  humaine  par  l'Incarna- 

tion, et  avec  son  Epouse  par  la  sanctification 
des  fidèles,  nos  adversaires  auraient  raison 

de  nous  condamner  d'impiété  et  de  nous  mettre 
au  rang  de  ceux  que  l'Apôtre  marque  comme 
ennemis  de  la  foi,  à  cause  qu'ils  empêchaient 
les  hommes  de  se  marier ,  et  qu'ils  con- damnaient les  noces  comme  mauvaises.  Les 

pélagiens,  qui  niaient  la  transmission  du  pé- 
ché originel,  accusaient  saint  Augustin,  qui 

la  défendait,  de  condamner  le  mariage  et  d'ê- 
treencore  manichéen  en  ce  point  ;  mais  c'était 
une  accusation  ou  ignorante  ou  malicieuse,  et 

j'estime  qu'elle  étaitl'uneetrautre également. 
Ainsi  ceux  qui  se  sont  séparés  de  la  commu- 

nion catholique  tâchent  de  persuader  que  l'E- 
glise romaine  non-seulement  impose  à  ses 

prêtres  un  joug  insupportable,  les  obligeant  à 

la  continence,  mais  qu'elle  condamne  le  ma- 
riage, quoique  d'ailleurs  ils  la  reprennent  d'en 

l'aire  un  sacrement  de  la  nouvelle  loi,  ce  qui 
est  bien  éloigné  de  le  mépriser  ou  de  le  con- 

damner. Elle  honore  donc  cette  conjonction 

sacrée;  mais  comme  le  Fils  de  Dieu  n'en  a 
pas  fait  une  loi  pour  tous  les  chrétiens,  elle 
en  exclut  avec  raison  ceux  qui  servent  à 

l'autel,  afin  de  les  mettre  dans  un  état  qui  ré- 
ponde à  la  sainteté  de  leur  office. 

Elle  en  trouve  la  première  image  dans  le 
Père  éternel,  qui  est  pur  et  qui  est  fécond  tout 
ensemble.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  pour 
((Mie  raison,  le  nomme  le  premier  Vierge.  Sa 

virginité  est  si  féconde,  qu'elle  engendre  un 
Verbe,  lequel  étant  et  vierge  et  fécond  comme  " 
son  principe,  produit  avec  lui,  dans  une  ad- 

mirable unité,  un  amour  substantiel  que  nous 
appelons  le  Saint-Esprit.  Ce  Verbe,  se  faisant 
chair, relientcesdeuxadmirables  perfections  ; 

naissant  d'une  Mère  plus  vierge,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  après  qu'elle  l'a  conçu  et  en- 

fanté, qu'elle  n'était  dans  le  berceau  ou  après 
son  vœu.  Le  Très-Haut,  c'est-à-dire  le  Père, 
la  couvre  de  sa  vertu,  qui  n'est  autre  chose 
que  sa  fécondité  virginale,  dont  il  lui  fait  une 
admirable  communication,  et  par  laquelle, 

n'étant  qu'une  pure  créature,  elle  est  rendue 
capable  d'engendrer  dans  le  temps  le  même 
Fils  qu'il  engendre  dans  l'éternité ,  et  en 
la  même  manière  quant  à  la  pureté  de  la  gé- 

nération. Le  Verbe  étant  homme  contracte 

un  divin  mariage  avec  une  épouse  qu'il  ne 
trouve  pas  vierge,  mais  qu'au  contraire  il 
trouve  prostituée  au  démon  par  l'idolâtrie  et 
par  toutes  sortes  de  vices.  Ce  mariage  la  re- 

lire de  sa  souillure  et  lui  rend  la  virginité  spi- 

rituelle ;  de  sorte  qu'avec  elle,  par  une  divine 
communication  de  sa  pureté  féconde,  il  engen- 

dre de  nouveaux  enfants  qui  sont  les  fidèles. 
Ceux-ci,  selon  le  corps,  naissent  tous  les  jours 

par  la  voie  du  mariage,  dans  lequel  il  a  mis 
une  loi  de  chasteté,  qui  est  plus  étroite  que 
d'ordinaire  on  ne  pense;  car  elle  bannit  du 
commerce  conjugal  tout  ce  qui  sent  ces  désirs 

honteux  de  la  concupiscence,  que  l'Apôtre 
(I  Thessal.,  IV  )  condamne  pour  eux,  et  qu'il 
dit  n'être  propres  qu'aux  gentils  ;  mais , comme  ils  ne  naissent  pas  purs  ,  ils  ont  be- 

soin de  régénération  ;  et,  comme  après  être 

nés,  il  faut  qu'ils  vivent,  qu'ils  croissent, 
qu'ils  se  nourrissent  et  qu'ils  reviennent  à  la 
vie  quand  ils  l'ont  perdue,  ou  qu'ils  sachent les  moyens  de  la  conserver ,  il  a  établi  des 
prêtres  à  qui  il  communique  sa  fécondité  et 
sa  pureté  pour  leur  rendre  tous  ces  offices; 

ou  plutôt  c'est  lui  qui  les  leur  rend  en  eux  , 
puisque  ,  comme  je  vous  ai  dit,  ils  ne  font 

qu'un  prêtre-  avec  lui  ;  c'est  à  cause  de  cette 
fécondité  qu'ils  sont  nommés  Pères.  Et  l'Apô- 

tre (  I  Cor.,  IV  )  dit  aux  Corinthiens  qu'ils 
peuvent  avoir  plusieurs  pédagogues,  mais 
non  pas  plusieurs  pères.  Vous  voyez  claire- 

ment, ce  me  semble,  en  la  suite  de  celte  pa- 
ternité féconde  et  virginale,  une  haute  raison 

du  célibat  des  prêtres  de  la  loi  nouvelle. 

Dans  l'ancienne,  Dieu  ne  l'exigeait  pas  de  ses 
ministres  ;  il  voulait  toutefois  qu'ils  s'abstins- 

sent de  leurs  femmes  durant  le  temps  de  leurs 

fonctiOiis,  et  qu'ils  demeurassent  dans  le  ta- 
bernacle ,  de  peur  de  contracter  quelque 

souillure  et  de  polluer  le  sanctuaire  (Exod., 
XXVIII;  Lévit.,  XXI).  Il  leur  était  défendu 

d'épouser  ni  une  débauchée ,  ni  une  répu- 
diée, ni  une  veuve.  Si  la  fille  du  souve- 

rain prêtre  était  surprise  en  une  action  con- 
tre son  honneur,  on  la  brûlait  toute  vive, 

ce  qui  n'était  pas  ordonné  contre  les  autres. 
Ces  lois  si  austères  montrent  bien  que  la 
chasteté  est  comme  essentielle  à  la  prêtrise; 

et  celle  de  la  loi  ancienne  n'étant  pas  si  par- 
faite que  celle  de  l'Eglise,  il  ne  faut  pas  s'é- 

tonner si  la  continence  qu'elle  exige  de  ses 
ministres  est  plus  étroite  et  rigoureuse. 

II.  De  l'obligation  du  célibat  des  prêtres 
et  de  son  institution.  —  Je  sais  qu'il  y  a  une 
grande  dispute  entre  les  scolasliques  sur 
la  question  si  le  célibat  est  de  droit  divin,  ou 
de  droit  ecclésiastique  seulement.  A  prendre 
le  premier  en  la  rigueur  de  sa  signification, 

il  est  certain  qu'il  ne  l'établit  pas,  puisque 
nous  n'avons  aucun  commandement  exprès, 
dans  le  Nouveau  Testament,  qui  oblige  les 

piètres  à  la  continence;  qu'aujourd'hui  l'E- 
glise grecque  a  des  prêtres  qui  sont  mariés 

et  qui  usent  du  mariage,  et  que  dans  l'E- 
glise latine  les  prêtres  peuvent  être  dispen- 

sés de  se  marier,  comme  nous  avons  vu  eu 
la  personne  de  Henri,  roi  de  Portugal.  Or,  ce 

qui  est  de  droit  divin  proprement  pris  n'est 
ni  dispensable  en  un  seul,  ni  tolérablc  en 

toute  une  Eglise,  comme  est  celle  d'Orient. 
Maissionappelledroitdivin  un  établissement 

dont  on  ne  trouve  point  l'origine  par  aucune 
constitution  ecclésiastique  qui  ordonne. 

la  chose  comme  n'ayant  pas  été  pratiquée 
auparavant,  on  peut  dire  que  le  célibat,  en 
ce  sens,  est  fondé  sur  ce  droit,  parce  que, d( 
«I, 
epuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nous,  il  est   aisé 
e  prouver  par  les  saints   Pères  qu'il  a  été 
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gardé  on  l'Eglise,  et  surtout  dans  la  latine  , 
1rs  canons  par  Lesquels  nos  adversaires  sou- 
liennent  qu'il  est  établi  de  nouveau,  ne  tai- 

sant que  continuer  la  tradition  apostolique, 
<i  ayant  été  faits  pour  réprimer  ceui  qui 

commençaient  à  se  dispenser  d'une  l"i  si sainte.  Le  canon  vingt-septième  des  apôtres 
dit  clairement  :  In  nuptiu  ou  innuptùqui 
ml  clerutn  proveeti  sunt ,  preecipinuu  ut  ri 
rolueriiit  uxoret,  accipiant,  scellerions  con- 
toresque  tantummodo.  Quoique  les  canons 

qui  portent  ce  nom  n'aient  pas  été  tous  laits 
par  les  apôtres,  on  demeure  d'accord  qu'ils 
sont  très-anciens,  etqu'au  moins  les  premiers 
ont  toujours  été  d'une  très-grande  autorité 
dans  l'Église,  le  soupçon  de  la  supposition 
ne  pouvant  tomber  que  sur  les  derniers  qui 
ont  été  ajoutés.  Le  concile  de  Néocésarée 
dégrade  le  prêtre  qui  se  mariera,  Preebyter. 
si  uxorem  duxerit,  ordine  suo  moveatur.  Ce- 

lui d'Ëlvire,  en  Espagne,  exige  la  conlincnce 
des  sous-diacres  mêmes,  et  dépose  ceux  qui 

seront  convaincus  d'avoir  engendré  des  en- 
fants depuis  leur  ordination  :  Quod  quicum- 

que  fecerit,  ab  honore  clericatus  exterminatut. 
Celui  deNicéedénommantles  femmes  qui  peu- 

vent demeurer  avec  les  prêtres,  ne  l'ail  men- tion que  des  sœurs,  des  mères  et  des  tantes, 
et  ne  parle  point  du  tout  ni  de  leurs  épouses, 
ni  des  servantes  nécessaires  pour  leur  ser- 

vice; mais  au  contraire,  il  les  exclut  par 

des  termes  généraux.  J'avoue  que  l'on  peut 
répondre  à  ce  canon  qu'il  ne  fallait  point 
désigner  la  femme  du  prêtre  et  de  l'évêque, 
parce  qu'il  n'en  pouvait  naître  de  scandale, 
l'usage  leur  en  étant  permis,  et  que,  quand 
même  on  demeurerait  d'accord  qu'il  leur 
eût  été  interdit,  l'habitation  en  même  maison 
n'était  point  défendue;  au  contraire  le  sixième, 
canon  des  apôtres  dépose  ceux  qui,  sous  pré- 

texte de  religion,  chassaientleurs  femmes  hors 
de  leurs  maisons.  Dans  le  grec,  le  motel  >«e£?a{ 
signifie  précaution,  cautèle,  ce  qui  fait  voir 

que  dès  le  commencement  de  l'Eglise,  le  cé- libat était  gardé  par  les  évêques  et  par  les 

prêtres.  Car  s'ils  eussent  pu  converser  avec 
leurs  femmes  comme  auparavant,  pourquoi 

eussent-ils  eu  sujet  d'appréhender  leur  pré- 
sence ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sur  ce 

canon  de  Nicée  que  je  veux  fonder  la  plus 

grande  preuve  de  l'antiquité  de  la  loi  dont 
je  parle.  Le  concile  d'Afrique,  où  saint  Au- 

gustin se  trouva  présent,  le  second  et  le  cin- 

quième de  Carlhage,  le  premier  d'Orange,  le 
deuxième  d'Arles,  le  premier  et  le  second  de 
'fours,  le  troisième  d'Orléans,  les  premier, 
second  et  huitième  de  Tolède,  celui  d'Agde 
et  plusieurs  autres  dans  les  siècles  suivants 

l'ont  tous  si  puissamment  établie,  non  comme 
nouvelle,  mais  comme  ancienne  et  venant 
de  la  tradition  apostolique,  que  les  esprits 
raisonnables  doivent,  ce  me  semble,  être  per- 

suadés de  sa  vénération  par  son  antiquité. 
Le  premier  concile  de  Tolède    défend    même 

aux  veuves  de  l'évêque,  du  prêtre  et  du  dia- 
cre de  se  remarier,  el  les  prive  de  l'eucha- 

ristie, si  ce  n'est  à  la  mort 
III.  La  nature  des  fonctions  ilu  prêtre    de- 

mandc  la  continence.  — S\  on   veut  considé- 

rer la  nature  des  fonctions  du  sacerdoce, 
elles  se  rapportent,  ou  an  corps  naturel  de 
Jésus-Christ,  oa  au  corps  mystique,  el  l<s 
unes  et  les  autre-  exigent  le  célibat.  L<  i  m  pi 

que  les  prêtres  offrent  a  l'autel  est  vieT| 
formé  du  sang  d'une  vierge,  et  l'auteur  do 
la  \  il  L'inilé.  Comment  son  oblation  pcul- 
elle  compatir  avec  les  voluptés,  quoiqoe  in- 

nocentes, du  mariage,  qui  ne  corrompent  p  is 
l'âme  à  la  vérité,  mais  qui  la  troublent,  qui 
l'obscurcissent,  qui  ramollissent  et  qui  sou- 

vent éteignent    moins    le  l'eu  de  la    comupi- 
si  ence  qu'ils  ne  l'allument  '.'  C'est  ce  que  saint 
Paul  nous  apprend,  quand  il  dit  que  les  ma- 

riés sont  persécutés  par  la  h-ibulation  de  la 
chair  :  Tribulationem  earnie  habebunt  kuéuê- 

cemodi  aux  Cor.,  chap.  Vil).  L'intégrité  du 
corps  s'y  perd,  et  ce  remède  de  l'incontinence 
pour  être  licite,  ne  laisse  pas  d'être  et  hon- 

teux el  dangereux.  S'il  n'était  honteux,  il 
ne  demanderait  pas  les  ténèbres  ;  el  s'il  élait 
sans  aucun  danger,  l'Apôtre  n'aurait  que 
faire  d'avertir  les  mariés  de  posséder  leurs vaisseaux  en  sanclilication  ,  sans  se  laisser 
aller  à  des  désirs  brutaux  comme  les  gentils. 
Le  lit  des  mariés  est  saint  (aux  Thes.,chap. 
IV),  mais  la  concupiscence  ne  le  respecte 

pas  :  elle  y  domine,  si  bien  que  c'est  elle  qui 
tache  le  fruit  qui  sort  d'une  conjonction  toute 
pure,  et  qui  est  le  malheureux  canal  par  où 
passe  le  péché  de  la  nature  humaine.  Elle 
se  trouve  dans  les  plus  justes,  et  ils  oui 

besoin  d'une  grâce  particulière  pour  la 
faire  demeurer  dans  les  bornes  légili 
mes,  aGn  que  la  volupté  défendue  ne 

glisse  pas  en  un  commerce  qui  n'admet  qn  • la  naturelle  par  nécessité,  et  que  ce  qui  ne 
se  peut  passer  sans  elle,  ne  se  fasse  pas  pour 
l'amour  d'elle,  comme  dit  le  grand  saint  Au- 

gustin. Les  patriarches,  selon  sa  penst 
étaient  plus  chastes  avec  plusieurs  femmes 
que  la  plupart  des  chrétiens  de  son  temps 
avec  une  seule.  Mais  la  continence  de  ceux- 

là  est  plutôt  un  miracle  qu'un  exemple  (au 
livre  de  la  Virginité),  el  l'impureté  de  ceux- 
ci  n'a  que  trop  d'imitateurs  en  un  siècle  où 
une  des  vérités  chrétiennes  les  plus  i:;nor<  - 
est  la  pureté  du  mariage,  et  où  même  nous 
voyons  que  ceux  qui  devraient  v  apporter 
un  frein  très-sévère  lâchent  la  bride  à  l'in- 

tempérance des  hommes  et  des  femmes  par 
de  nouvelles  licences  qui  eussent  fait  horreur 
à  l'antiquité.  Ce  n'est  donc  pas  une  raison 
suffisante  pour  condamner  le  célibat  des 
prêtres,  ni  que  la  considération  de  la  pureté 
du  mariage  chrétien,  dont  nous  demeurons 

d'accord  avec  nos  adversaires  .  ni  que  le  re- 
tranchement de  l'occasion  des  fornications  . 

des  adultères  et  des  autres  abominations 

qu'ils  exagèrent  si  fort,  et  dont  ils  veulent 
que  tous  les  prêtres,  très-peu  exceptés,  soient 
coupables.  Car.  comme  je  vnmi-  de  le  faire 
voir,  quand  ils  seraient  maries,  ils  ne  laisse- 

raient   pas    d'être    exposés  à  de    grandes    el 
périlleuses  occasions  d'incontinence,  soit  à 
l'égard  do  leurs  propres  femmes,  soit  même. 
pour  les  autres  avec  lesquelles  leurs  fonc- 

tions les  obligent  d'avoir  un  commerce  per- 
pétuel el  qui  prennent  confiance  en  eux-   Il 
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n'y  a  point  de  chose  si  sacrée  dont  les -hommes 
ne  puissent  abuser  :  et  Dieu,  qui  est  la  sou- 

veraine sagesse  et  l'essentielle  sainteté,  a 
donné  aux  Juifs  une  loi  sainte  qui  les  a  ren- 

dus plus  méchants  que  s'ils  ne  l'eussentpoint 
reçue,  et  dont  saint  Paul  (aux  Romains  ,  c. 

VIÏI,  9)  dit  qu'elle  a  fait  revivre  le  péché,  qui 
était  mort,  qu'elle  a  opéré  la  colère  et  qu'elle  a 
été  établie  pour  les  transgressions.  Jésus- 
Cbrisl  est  venu  pour  sauver  tous  les  hommes, 
toutefois  il  est  dit  de  lui  :  Hic  positus  est  in 
ruinam  mullorum  (S.  Luc,  c.  Il);  et  il  nous 

assure  que  s'il  ne. fût  point  venu,  les  Juifs 
n'eussent  pas  été  coupables  d'un  si  grand 
péché.  L'Evangile  n'est-il  pas  la  plus  dure 
loi  pour  la  nature  qui  se  puisse  imaginer? 

Qui  osera  toutefois  accuser  son  auteur  d'être 
injuste  en  la  donnant,  à  cause  qu'il  y  a  plus 
de  personnes  qui  la  violent,  qu'il  ne  s'en 
trouve  qui  l'observent,  et  que  nul,  sans  sa 
grâce  particulière,  ne  le  peut  faire.  La  con- 

tinence est  impossible  à  l'homme  sans  son 
secours,  je  le  confesse;  et  Salomon  (au  Livre 

de  la  Sag.  ,  c.  VIII),  qui  n'avait  pas  reçu  ce 
grand  don  ,  me  l'apprend  en  termes  formels. 
Mais  si  c'est  une  témérité  de  s'y  obliger,  par- 

ce qu'on  ne  la  peut  garder  par  ses  propics 
foroes,  c'en  est  une  aussi  grande  pour  le 
moins  de  promettre  au  baptême  de  vivre  se- 

lon l'Evangile,  dont  l'observation  surpasse 
absolument  la  puissance  et  la  capacité  de 

l'homme.  Il  suffit  donc  que  la  chose  soit sainte,  utile  et  convenable  à  la  personne  qui 

s'y  engage,  et  qu'elle  puisse  recevoir  do 
Dieu  l'aide  nécessaire  pour  satisfaire  à  son 
engagement.  Or  aucun  ne  peut  nier  que  la 
continence  étant  un  don  de  Dieu,  comme 
nous  venons  de  dire,  Dieu  ne  le  puisse  ac- 

corder à  ceux  qu'il  voudra.  Et  à  qui,  selon 
l'ordre  de  la  justice,  l'accordera-t-il  plutôt  et 
plus  aisément  qu'auxprêlrcs,  que  la  coutume 
et  la  loi  de  son  Eglise  attachent  à  cette  façon 
de  vivre  pour  le  respect  de  ses  mystères ,  et 

pour  l'amour  de  lui?  Quand  saint  Paul  (aux 
Cor.,  ch-  VU)  dit  qu'il  n'en  a  point  de  pré- 

cepte et  qu'il  en  donne  seulement  le  conseil, 
parle- t- il  aux  ministres  ecclésiastiques? 

n'est-il  pas  constant  qu'il  instruit  les  fidèles 
de  l'Eglise  de  Corinthe?  Ne  souhaite- t-il  pas 
que  tous  soient  comme  lui?  et  ce  souhait  ne 

niontre-t-il  pas  clairement  qu'il  n'était  pas 
marié,  quoique  Clément  Alexandrin  ait  écrit 
le  contraire,  ce  qui  lui  est  particulier?  Si  la 
continence  était  une  occasion  inévitable  des 
plus  grandes  impuretés,  ce  souhait  aurait 

été  téméraire  ,  pour  ne  me  pas  servir  d'un 
terme  plus  rude  :  car  qui  peut  sagement 
souhaiter  que  tous  les  fidèles  soient  dans 
une  occasion  continuelle  de  commettre  des 

péchés  abominables  ?  Pourquoi  fait-il  ce  sou- 
hait? afin,  comme  il  l'explique,  que  tous 

fussent  sans  les  soins  et  les  inquiétudes  du 
mariage ,  pour  vaquer  plus  librement  à  la 

prière  ,'  et  pour  être  tout  à  fait  à  Dieu , 
l'homme  et  la  femme  qui  se  trouvent  maries 
étant  partages  l'un  pour  l'autre,  et  les  vier- 

ges n'ayant  autre  chose  à  faire  qu'à  songer comme  elles  pourront  être  plus  agréables  au 

Seigneur.  Et  qui  ne  demeurera  d'accord  que 

les  prêtres  qui  sont  établis  pour  offrir  des  dons 
et  des  sacrifices  àDieu,  pour  lui  présenter  les 
prières  des  hommes,  et  pour  être  leurs  inter- 

cesseurs continuels,  soit  afin  de  leur  procurer 
nouvelles  grâces,  soit  afin  de  détourner  la 
punition  de  leurs  offenses  ,  ne  doivent  pas 

être  partagés  entre  lui  et  les  créatures  d'un engagement  dont  ils  ne  puissent  se  dispenser 

avec  raison  ?  Celui  du  mariage  n'est-il  pas tel?  Peut-on  aisément  trouver  des  hommes 

sur  qui  la  tendresse  de  l'amour  d'une  femme, 
ou  aimable  ou  aimée,  et  l'affection  des  enfants 
n'aient  plus  de  force  et  ne  fassent  plus  d'im- 

pression que  l'amour  de  l'Eglise  ,  qui  est  un 
amour  détaché  des  sens  et  tout  spirituel? 

Nous  vous  avons  parlé  de  l'impureté  et  des 
malheurs  où  engage  l'amour  des  neveux  et  des 
autres  parents,  que  le  saint  concile  de  Trente 
nomme  le  séminaire  des  plus  grands  maux 

de  l'Eglise.  Que  serait-ce  si  tous  les  prêtres 
étaient  mariés,  et  s'ils  avaient  des  raisons  jus- 

tes de  songer  à  leurs  familles  et  d'avancer ceux  qui  seraient  leur  propre  chair?  Avec 
quel  embarras  de  soins  ,  de  desseins  ,  de 

pensées  et  d'affections  différentes,  iraient- 
ils  à  l'autel,  ou  feraient-ils  leurs  autres  of- 

fices? Vous  ignorez  vos  devoirs,  dit  saint 
Chrysostomc  (Hom.  3,  sur  la  Genèse)  aux  fidè- 

les, parce  que  vous  êtes  embarrassés  en  plu- 
sieurs soins  pour  vos  femmes,  et  pour  vos  en- 

fants. Mais  nous  autres  prêtres  qui  n'en  som- mes pas  troublés,  nous  vous  rafraîchissons  la 
mémoire  de  vos  obligations,  et  nous  sommes 
toujours  prêts  à  vous  assister.  Quelle  ardeur 

d'avarice  ne  porterait  pas  les  prêtres  mariés  à 
toutes  sortes  de  gains  sordides,  qui  leur  sont 

si  étroitement  défendus?  Quelle  dureté  n'au- 
raient-ils pour  les  pauvres  étrangers,  afin  de 

fournir  aux  dépenses  domestiques?  A  com- 
bien de  factions  seraient-ils  engagés  pour 

l'amour  de  leur  maison,  ou  pour  leurs  al- 
liances ?  Que  de  violences,  que  de  scandales 

ne  feraient  de  mauvais  enfants  des  pères  les 
plus  vertueux?  Saint  Paul  (I  ad  Timoth.,  ch. 

III)  dit  :  qu'il  faut  que  Vévêquc  sache  gouver- 
ner sa  maison,  et  qu'autrement  il  n'y  a  pas 

apparence  qu'il  puisse  bien  gouverner  l'E- 
glise, et  qu'il  doit  élever  ses  enfants  en  toute 

piété  et  chasteté.  Mais  il  parle  de  l'évêque  qui 
a  été  ordonné  dans  la  condition  du  mariage, 
comme  il  était  presque  impossible  de  faire 
autrement  en  ce  temps-là.  Et  par  cet  avis 
qu'il  donne,  il  nous  enseigne  que  ce  bon 
gouvernement  et  cette  élévation  des  enfants 
sont  des  choses  aussi  difficiles  que  nécessai- 

res :  de  sorte  que  le  célibat  déchargeant  l'é- 
vêque et  les  prêtres  de  ce  fardeau  si  oné- 

reux, il  ne  peut  être  qu'une  loi  très-sainte, 
très-heureuse,  et  très-douce  pour  ceux  qui 
ont  envie  de  s'acquitter  de  leur  ministère 
parfaitement  et  d'imiter  le  souverain  Prêtre. 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem  dit  excellemment 

à  ce  propos  qu'il  était  bien  séant  et  conce- 
vable que  le  très-pur  docteur  de  la  pureté  sor- 

tît d'une  couche  très-pure.  Car  si  celui  qui 
s'acquitte  comme  il  faut  vers  Jésus-Christ  de  la 
fonction  de  prêtre,  s' abstient  de»  femmes,  com- 

ment est-ce  que  Jésus  pouvait  naître;  d'uno 
femme  et  d'un  homme?  Remarquez  ces  ter- 
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mes  ,   s'acquitte    comme    il    fout    vers   J/suf- 
tfinst  delà  fonction  il  prêtes,  tjal  m  ir- 
q tii'nl  beaucoup  plus  (pi  intc  simple  bicn- 
v.c.111.  <*.  M  qu'une  convenant  e.  Vous  savez 
que  l<-  plus  grand  mol  du  christianisme,  est 
celui-ci,  tient  oportet  ,  H  que  selon  les  véri- 

tables mnhWS  de  11' v.tntr  i!<'.  lotit  Ce  <  i  »  i  i  ru- 
se l'ait  pas  comme  il  foui  se  l'ail  mal.  Je  vous aidit,  au  commencent  de  ce  dîst  irai  S,  que  les 

prêlres  de  1  ancienne  loi  élaient  obligés  de 
s'abstenir  de  leurs  femmes   durant    tout  le 

temps  qu'ils  servaient  au   lemple.  Pourqii'U 
puisque  le   mariage  est  s.iint,    Dieu  les  pri- 

vait-il de  l'action  qu'il  rend  permise,  quoique 
ce  fût  pour  quelques  jours?   N 'était-ce  pas 
exposer  les  jeunes  hommes  au  péril  de  COtn- 
mettre  des  impuretés  détestables  ?  El  si  celte 
défense  était  fondée  sur  le  respect  des  patins 

qu'ils  maniaient    el  des    sacrifices  qu'il-  of- 
fraient, le  sacrifice  de  l'Eglise  étant  !a  vérité 

de  ces  figures,  n'est-il   pas  juste    et  comme 
nécessaire,  que   la  continence   de  ces  mini- 

stres soit  aussi  plus  grande?  Il  y  en  a\ait  un 

grand  nombre  dans  l'ancienne  loi,  c'est  pour- qnoi  cetle  abstinence  de  quelque  temps  du 
commerce  conjugal  était  plus  facile  à  obser- 

ver.  Mais  dans  le  christianisme    le  nombre 

des  prêtres  est  petit.  Eu  plusieurs  lieux  un 
seul  sert  deux  paroisses,  et  est  oblige  tous  les 

jours  à  dire  la  Messe.  La  privation  des  plai- 
sirs charnels  doit  donc  être  perpétuelle  :  au- 

trement les  oblatious  légales  auront  eu   des 

ministres  plus  purs  que  l'oblation  du  christia- 
nisme.  C'est   le    raisonnement   de     l'auteur 

ancien  desCommentaires  sur  saint  Paul,  attri- 
bués à  saint  Ambroise,  el  il  conclut:  Mun- 

diores  ergo  debent  esse  cœteris,  quia  Dci  adores 
stiiit.  Mais    le  Véritable  saint  Ambroise  (lib. 
I  des  Offices  ,  ch.  dernier)  dit  :  Inoffensum 
exhibendum,  cl  immaculatum  ministerium.  nec 

ullo  conjugali  coitu  riolandum  cognoscitis, 
qui  intègre  corpore,  incorruplo  pudore.alirni 
etiam  ab  ipso  consortio  conjugali  ,  sacri  mi- 
nisteni  graliam  recepistis.  Saint  Jérôme  (  li- 

vre I  contre  Jovinicn,  ch.  19  )  remarque  que 

saint  Paul  ne  dit  pas  qu'on  élise  un  éreque 
qui  épouse  une  seule  femme  ,  el  qui  fisse  des 
enfants,  mois  qui  ait  une  seule  femme  et  qui 
tienne  ses  enfants  sous  une  suinte  discipline. 
II  ajoute  que  celui  qui  en  a  une  de  laquelle  il 

s'abstient,  et  les  piètres  mariés  qui  l'ont  la 
même  chose,  in  eo  sancli sunl ,  quia  iinituntur 
pndicitiom  rirgintdem.  Eliguutur  mai  iti  in 
sacerdotium,  n>>n  nego  qui  non  sunt  t.anli 
rirtjines  quanti  noslri  sunl  sacetd\  tes.  Je 

qu'on  accuse  saint  Jérôme  d'avoir  passé  les 
bornes  en  la  louange  de  la  virginité,  écrivant 
contre  Jovinien,  qui  avait  entrepris  de  la 
ruiner.  Mais  outre  que  ce  Crime  Ml  si  beau 

qu'il  ne  faut  pas  se  mettre  beaucoup  en  peine 
de  l'en  défendre  .  quand  il  parle  d  la  conti- 

nence des  prêtres,  il  ne  fait  point  dlivper- 
boles ,  et  il  la  suppose  eonane  une  ch 
établie  par  une  lié  -ancienne  et  Irès-vencra- 
ble  tradition,  aussi  bien  que  lrés-c\<  cliente 
et  lrês-cor.\  cnable  à  leur  état.  Saint  Vu^us- 
tin,  traitant  des  mariages  illicites,  repré- 

sente a  ceux  qui  aliénaient  leur  impuissance 

de  s'abstenir  des  femmes,  la  continence  des 

prêtres,  qui  bien  «ouv    ni  s.mi   ob  la 
■racler  contrôleur  gré,  étant  ordonnes  mal- 

gré eux  :  Dicimu*  tfQ9  'iv  Ouod  <id 
fine  iubeundum  ponulorum  vioienlia  eapen- 
mini,  iionin  tusceptum  eatU                     $f- 
/n  ,ii,ii,  i  /  impi  h  ulula*  rn 
n   l>  I    quibnt     nuiiquiim    uutm  cogi- 

taitïif   SedUlot,    inquiunt .    Iionor    p'ninnum 
consolaiur.  Retpondemut  l.i  pas  tunor  «;»- 
pi, n,  moderelw  (De  adult.  (on.,  lib.  Il, 
cit. -20  .  Ce  saint  dot  leur  n-  renie  point  une 
homélie  des  a  ni  le  peuple,  ni  d'-vanlbs  prelr  i 
où  il  pourrait  être  accuse  de  faire  d<  simplifi- 

cations d'orateur  :  il  traite  expr   -ment  de 
la  continence  des  Gdèles  .  el  parla  contre  \>  s 
mauvais   mariages   dans  lesq  emeu- 
raienl .  sou  s  prél  lie  de  ne  pouvoir  vivre  i  a 

célibat.  Or  si  en  son  temps  I  Eglise  n'él  lit 
pas  condamnée   de   cruauté  ,   obligeant   d<  s 
hommes   mariés  a  garder  la  c  last    t  •,    |un.l 
elle   les   faisait    prêtres    sans   leur  consente- 

ment,  pourquoi   en  sera-l-elle  coupable  au- 
jourd'hui qu'elle  ne  force  personne  de  s  en- 

gager dans    la    prêtrise ,  et  qu'au  contraire 
elle  est  souvent  forcée  de  recevoir  et  '\  qu'elle 
ne  voudrait  pas?  O  l'heureuse  violent  e.  quand 
elle  nous  serait  faite,  que  celle  qui  mais  (  bli- 
gerait  de  vivre  comme  les  anges  1  0  infortu- 

née licence,  que  celle  qui  en   nous  donuant 

permission  de  contenter  nos  inc'inaiion*.  sen- 
suelles ,  nous  obscurcirait  l'esprit ,  refroidi- 

rait noire  charité,  échaufferait  notre  corps  , 
irriterait  noire  appétit,  nous  partagerait,  . 

diviserait,  et  nous  rendrait  des  hommes  '.oui  à 
fait  terrestres  !  0  agréable  engagement  que  ce- 

lui qui  nous  force  d'être  heureux  '.  <  'joug  sou- haitable que  celui  qui  nous  délivre  du  jouir 

d'une  femme,  laquelle  , soit  qu'elle  M  irou\e 
aimable,  soil  qu'elle  n'ait  rien  que  de  dégoû- 

tant, est  toujours  une  femme,  i  est-à-dire  un 

mal,  qui  pour  être  nécessaire  n'en  est  pea  plus supportable  !  0  glorieuse  solitude  que  < 
qui    nous   donne  moyen  de  converser    avec 
Dieu    et   avec   les  anges  !  0  nuils  délicieuses 
que  celles  qui  s<>nl  chastes,  el  qui  elanl  pas- 

sées ne  laissent  point  de  ténèbres  dans  | 
pritîO  abandonnemcnl  désirable  eue   celui 
qui  nous  remet  entre  les  mains  de  la  Provi- 

dence, nous  séparant  des  bras  d'une  femme, 
dont  l'amour  est  bien  soin  eut   anssi  incom- 

mode que  la  haine  ou   l'indifférence  !  U  pri- 
Vatîon   fortunée    des    plaisirs   communs  aux 
bétes  ,  qui  nous  rend  plus  capables  des  plai- 

sirs propres  aux  hommes  raisonnables    1 1 
aux  esprits   ré!   sles  I  0  précieux  célibat  des 
prêlres  de  Jésus-Christ ,  qui  as  ton  exemple 
en   son    Père  cternel.cn  lui-même  el  en  II.- 

glîse,  que  lu  es  av anlageux  '.  que  tu  es  doux  ! que    lu    es    divin!   Qui  peut   te  blâmer  .  que 
(eux   qui   étant  ton I   de  chair  el  de   sin. 
peuvent    goûter    les    choses    de   Dieu  .  p. in  e 

qu'il  les  examinent  el  ies  regardes)  .  h.n 
leinenl  ?  Qui  peut  lâcher  de  le  détruire, 
les  ennemis   de  cette  Vierge  Inonde  avei 

quelle   tu  engendres    l-uis  les  yuut  de  nou- 
veaux enfants  sans  le  corrompre  ?  Qui  , 

le  nommer  une  loi  Urannique,  que  ceux  qui 

veulent  s'abandonner  aux   mouvementé  de 
leur  concupiscent  e  el  qui  se  plaisent  à  la  u  - 
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rannie  des  voluptés?  Qui  peut  tâcher  d'ac- 
corder ce  qui  le  ruine  avec  les  fonctions  du 

sacerdoce,  que  ceux  qui  en  ruinent  les  plus 
saintes  ?  Qui  peut  vouloir  que  des  mains  qui 
viennent  de  toucher  une  femme  touch.nl  le 

corps  du  Fils  de  la  Vierge,  que  ceux  qui  ne 

croient  pas  l'immolation  de  ce  corps  au 
saint  autel  ?  Qui  peut,  entre  ceux  qui  y  sont 

obligés  par  leur  caractère,  ne  pas  t'aimer,  ne 
pas  le  défendre,  s'ennuyer  de  toi  cl  te  trou- 

ver rude  ,  que  ceux  qui  n'ont  point  la  voca- 
tion de  Jésus-Christ  ,  qui  ne  sont  point  en- 
trés par  lui,  qui  est  la  porte,  mais  par  des 

fenêtres,  comme  des  larrons  ? 

IV.  Du  soin  que  doivent  avoir  les  prêtres 

de  conserver  leur  pureté.—  Vous  n'êtes  pas  de 
ce  malheureux  nombre,  mes  très-chers  frères, 
et  je  lis  dans  la  modestie  de  vos  visages,  dans 
la  retenue  de  vos  regards,  la  pureté  de  vos 

cœurs  et  l'amour  que  vous  avez  pour  la  con- 
tinence. Il   ne  faut  point  se  mettre  en  peine 

de  vous  persuader  que  sa  loi  est  sainte,  utile, 
honnête,  souhaitable  et  délicieuse:  vous  êtes, 
et  convaincus   et    persuades  de  cette  vérité 

par  la  foi  et  par  l'expérience.  Celle-là  soumet 
humblement  vos  esprits  aux  règles  divines  , 
et  celle-ci   vous  fait  ressentir  des  douceurs 
inexplicables  dans  la  privation  de  celles  qui 
occupent  si   fort    les  hommes   charnels.  Le 
Fils  de  Dieu  répond  aux  saducéens  qui  lui 
avaient   fait  une   question  toute  charnelle, 
que   dans   le  ciel,  après  la  résurrection,  les 
hommes  et  les  femmes,  gardant  la  distinction 
du  sexe,  seraient  néanmoins  semblables  aux 
anges,  qui  ne  se  marient  point. Mais  dès  la 
terre  vous  commencez  à  vivre  de  cette  sorte, 
cl  ce  que  les  anges  font  étant  de  purs  esprits, 
incapables  des  souillures  de  la  volupté  cor- 

porelle quand  ils  seraient  capables  de  la  dé- 
sirer ,  vous  le  faites  dans  des  corps  remplis 

de  corruption  et  qui  portent  un  feu  secret  de 
concupiscence,  lequel  les  embrase  continuel- 

lement et  les  expose  à  loule  heure  au  péril 

d'être  consumés  et  réduits  en  cendre.  Or  de 
ce  que  ces  corps  sont  si  fragiles,  vous  devez 
tirer  le  premier  moyen  de  conserver  ce  pré- 

cieux trésor  dont  vous  êtes  si  jaloux,  et  dont 
vous  devez   dire  :  Gloriam  menai  allai  non 

dabo  ,  sans  craindre  de  prononcer  un  blas- 
phème. Votre  Seigneur  avertit  tous  les  chré- 

tiens de  veiller, Omnibus  dico  :  Vigilale,  parce 
que   durant   la    vie   présente  tous  marchent 
par  un  chemin  qui  est  couvert  de  larrons  , 
de  pièges  et  de  précipices,  de  sorte  que  pour 

peu  qu'ils  s'endorment  ou   qu'ils  cessent  de 
prendre  garde  à  leurs  pieds,  ils  courent  for- 

tune de  se  voir  enlever  les  richesses  de  la 
grâce  et  de  faire  des  chutes  mortel  es  dans  le 
péché.  Les  diables,  qui  sonl  ces  voleurs,  ne 
dorment  point  et  ils  veillent  toujours  pour  les 
surprendre,  voulant  en  cela  imiter  Dieu,  du- 

quel le  Psaimisle  dit  :  Ecce  non  dormitabit  , 
vrt/ue  dormiei  qui  custodit  Israël  (Ps.  CXX). 
Mais  comme  les  bons  prêtres  sont  MUS.  qui 

détruisent  davantage  l'empire  de  cas  ennemis 
du  royaume  de  Jésus-Christ,  ce  sont eux  aussi 

qu'il  a  plus  d'envie  de  dépouiller  et  de  perdre. 
La  science,  le  zèle,  l'éloquence,  le  soin  des 
âmes ,  l'amour  des  pauvres  ,  la  diligence, 

la  modestie  extérieure    et  les  autres  vertus 

qui  ont  le  plus  d'éclat,  ne  lui   donnent  pas tant  de  peine  et  de  jalousie  que  la  pureté  de 
leur  corps  et  de  leur  cœur  ;  et  c'est  ce  qu'il  a 
dessein  de  leur  ravir,  parce  qu'il   sait  bien 
que  leur  ayant  volé  ce  trésor,  il  sera  bien- 

tôt maître  du  reste  ,  ou  qu'il  le  rendra  inu- 
tile. En  effet,  quand  il  a  corrompu  un  minis- 

tre de  l'Eglise  par  la  volupté  de  la  chair,  et 
que,  comme  il  arrive  toujours,  le  péché  l'a- 

veugle et  le  porte  à  des  scandales  publics  , 
que  lui  sert  son  éloquence  dans  la  chaire  ? 

Le  peuple  ne  peut  l'écouter  sans  indignation, et  les  plus  débauchés  même  ont  de  la  peine  à 
souffrir  que  celui  qui  est  plus  malade  qu'eux, entreprenne  de   guérir   leur  maladie    et  de 
leur  offrir  des  remèdes.  Un  homme  dont  l'ha- 

leine sent  le   vin,  et  qui  a  sur  le  visage  les 
marques  de  sa  gourmandise,  se  rend  ridicule 

en  prêchant   l'abstinence.  Il   faut   sortir  du 
désert,  comme  saint  Jean,  pour  prêcher  l'au- stérité de  la  pénitence,  ou  du  moins  avoir  et 

la  réputation   et  l'effet  de  la  sobriété.  Mais tous  les  vices  ensemble  ne  font  pas  tant   de 

tort  à   un    prédicateur  que  celui  de  l'impu- 
reté ,  quand  on   l'en  soupçonne,  parce  que 

c'est  une  vérité  naturellement  imprimée  dans 
l'esprit  des  peuples,  que  ceux  qui  font  cette fonction  divine  doivent  être  exempts  de  tou- 

tes les  ordures  de   la  chair  et  vivre  comme 
on  vit  dans  le  ciel  où  ils  veulent  conduire 
les  autres.  Les  aumônes  pour  magnifiques 
qu'elles  soient,  l'exercice  de  la  charge  pasto- rale, ou  les  actions  de  charité  en  la  consola- 

tion  ou  en  l'instruction  des  affligés  et  des 
ignorants ,  pour    assidues   qu'elles   parais- 

sent ;  l'exemption  de  tous  les  autres  crimes 
pour  parfaite  qu'elle  se   fasse    reconnaître, 
ne  peuvent  effacer  la  tache  de  l'incontinence 
cl  entrer  en  aucune  compensation.  Il   faut 

donc,  mes  très-chers  frères  ,  puisque  le  dia- 
ble est  toujours  éveillé  pour  dérober  un  bien 

qui  ruine   tous  ses  desseins,  que  vous  veil- 
liez aussi  toujours  pour  le  conserver,  comme 

la  plus  riche  fleur  de  votre  couronne  sacer- 
dotale. Veillez  sur  tous  vos  sens  comme  sur 

des   ennemis   domestiques   qui    s'entendent 
avec  l'ennemi  étranger,  cl  dont  il  est  le  maî- 

tre absolu,  que,  comme  vous  l'expérimentez 
souvent,  il  s'en   sert,  malgré  vous  ,  contre 
vous-mêmes.  Vos  yeux  sonl  les  plus  nobles 
et  ils  sont  aussi  les  plus  dangereux.  Leur  ac- 

tion est  presque  toule  spirituelle,  se  faisant 
en  un  instant,  par  la  réception  de  ces  simu- 

lacres admirables  qu'on  nomme  espères,  qui 
ne  se  voient  point  cl  qui  font  voir  toutes  cho- 

ses. M, lis  depuis  le   péché  toutes  choses  étant 

des  piég  s  pour  ('nom me  et  des  sujets  de 
corruption,  c'est  par   cette  vue  que  l'esprit 
se  trouble,  que  la  volonté  s'engage  et  que  le 
corps  se  coi  rompt.  C'est  par  les  yeux  que  la 
mort  entrant  dans  le  cœur  où  Jésus-Christ, 
non-seulement  a    mis  la   vie,  mais  dont  lui- 
même  est  la  vie,  et   où   il   prend  des  délices, 

l'y  fait  mourir  et  l'y  crucifie  plusieurs  fois, 
bien  que   par  sa  résurrection  il  ne  soit  plus 

sujet    à   la   mort.  C'est   par   les  yeu\  que  la 
première  femme  ayant  été  tentée,  les  autres 
femmes  tentent   les  hommes  et  tes  rorrom- 
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lu'iil.  <.'(  st  par  les  yeux  que  David,  l'homme selon  le  cour  de  Dieu,  défini  homicide  el 

adultère.  C'est  par  les  yeux  que  l 
est  surprise,  la  prudence  trompée,  !-■  courage 
affaibli,  lei  grandes  résolutions  changées,  lea 
bonnet  habitudes  détraitea  en  un  moment, 

ci  l'édifice  des  rertua  renversé.  N"-  feus  . 
dit  sainl  Ambroisc,  sont  des  rots  où  nous 

nous  prônons  nous-mêmes  :  //>>t  nobis  ocuii 
nostri  relia  sunt,  et  tdeo  scriplum  est  :  Ntque 

capiarù  oculis  luis.  Ipsi  nobis  ergo  tendimus 

relia,  quibut  involvimur  et  implicamur  :  ipsi 
nobis  intciiiii  neetimus.  Le  Sage  [aux  Proœr- 

CA.  IV)  dit  :  Fili,  omni  CUltodia  - 
cortuum;  mais  je  vous  dis,  mes  frères  :  Gar- 

dez rot  veux  avec  toute  sorte  de  soin,  parce 

que  s'ils  sont  bien  gardés,  \olrc  cœur  ne 

peut  courir  aucun  hasard  d'être  surpris.  Il 
en  est  de  celle  place  comme  des  places  de 

guerre,  quand  on  a  pris  les  dehors  de  celle- 
ci,  on  eu  est  bientôt  maître  :  ainsi  quand  le 

diable  s'est  saisi  des  yeux  du  prêtre,  il  ne 

larde  guère  à  s'emparer  de  l'âme  et  la  trai- 
ter, non  pas  en  conquérant  généreux  ,  mais 

en  impitoyable  tyran.  Faites  donc  un  pacte 

avec  vos  yeux,  comme  Job,  afin  que  vous  ne 

pensiez  point  aux  femmes  ;  car  si  vous  les 

regardez,  vous  v  penserez  ;  si  vous  y  pensez, 
vous  les  souhaiterez  ;  si  vous  les  souhaitez  , 

vous  les  solliciterez;  si  vous  les  sollicitez  , 

vous  pourrez  les  gagner;  si  vous  les  gagnez, 

vous  êtes  perdus.  Quand  vous  ne  feriez  que 

les  regarder  curieusement ,  vous  seriez  cou- 
pables, en  ce  que  vous  vous  exposeriez  au 

péril  de  les  désirer  et  de  commettre  ou  des 
fornications,  ou  des  adultères  dans  voire 

cœur,  selon  la  maxime  du  Fils  de  Dieu.  Et 

ne  savez-vous  pas  que  celui  qui  aime  le 

péril,  y  périra  [Ecoles.,  ch  111)1  Non  vi- 
disse  crimen  est,  dit  le  même  saint  Ambroi- 

se ,  sed  cavendum  ne  origo  criminissii.  Vos 

regards  altenlifs  et  indiscrets  scandaliseront 

ceux  qui  y  prendronl  garde.  El  ignorez-vous 
que  Nôtre-Seigneur  prononce  une  effroyable 
malédiction  contre  ceux  qui  scandalisent 
leurs  frères  :  Vœ  homini  par  quem  scandalum 

venit  (S.  Matih.,ch.  XXXVIII)!  Il  ne  suffit 

pas  que  nous  vivions  selon  Dieu  ;  nous  som- 
mes obligés  de  nous  accommoder  à  11  fai- 

blesse des  hommes  et  de  fuir  tout  ce  qui  les 

édifie  mal.  Alteris  placer t  debent  qui  alteris 

vivunt,  dit  l'auteur  du  livre  de  la  Singularité 
des  clercs  ,  attribué  à  sainl  Cyprien,  et  talis 

convenit  pura  sincerilas  sacratis,  </u<tli<t  sunt 

sacra  ipsa  quibus  exhibent  officia.  Dans  l'an- cienne Sparte  il  y  avail  une  loi  qui  oblig 

le.  jeunes  hommes  de  marcher  par  la  ville  les 

veux  baissés;  et  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
Christ,  les  regards  de  ses  ministres  doivent 
être  modestes  et  éloignés  de  tout  ce  qui  peut 

lire  soupçonner,  je  ne  dirai  pas  d'incon- 
tinence, mais  de  légèreté.  Saint  Grégoire  de 

Nazianze  s'étanl  retire  à  la  campagne  dans 
une  métairie,  un  do  ses  voisins  lit  venir  des 

courtisanes  dans  sa  maison,  qui  avait  vue 

sur  la  sienne  :  de  sorte  qu'en  dépit  de  lui  H 
voyait  à  toute  heure  ces  mauvaises  femmes 
aux  fenêtres.  Il  avail  pins  de  soixante  ans, 

il  était  consomme  en  vertu,  et  toute' 

«  raignait  si  fori  cette  i  ne,  qu'il  abandonna  - 1 
solitude,  u'ayanl  pu  obtenu-  de  son  voisin  qu'il congédiât  celles  dont  s,i  chasteté  ne  pouvait 

souffrir  la  présence.  La  \t  lire  qu'il  lui  écrivit 
Sur  ce  sujet  est  admirable,    cl    il  les  non. 
des  Eres  qui  sont  renui  tsser  de  - 

paradis. VI.  Les  prétrt  -  doit  <  ni  fuir  la  conversation 
Que  si  la  \  ue  curieuse  du  v  i- 

s  tge  des  femmes  i  si  si  malséante  aux  prêti 
el  si  dangereuse  tout  ensemble  ,  que  - 
de  leur  commerce  ordinaire  et  de  rattache- 

ment à  leur  conversation?  Les  saints  canons 

y  ont  sévèrement  pourvu  à  l'empêcher.  Celui 
de  Nie  ce,  comme  nons  avons  dit,  leur  défend 

d'en  loger  dans  leurs  maisons,  d'autres  que 
(«lies  qui  par  la  proximité  du  sang  s.ml  hors 
de  tout  soupçon.  En  ce  temps-U  nons  appre- 

nons de  l'histoire  ec<  lésiastique  que  plu- 
sieurs clercs  cl  plusieurs  solitaires  tenaient 

auprès  d'eux  des  vierges  et  des  femmes  ma- riées, sous  prétexte  de  les  former  à  la  piété, 
et  de  vivre  avec  elles  comme  avec  leurs 

sœurs.  Saint  Athanase  parle  d'un  prêtre  , 
nommé  Léonce,  qui,  étant  presse  de  chasser 
de  sa  maison  une  jeune  femme  qui  était  fort 

belle  ,  se  cbâlra  pour  ôter  tout  soupçon  qu'il en  abusât,  et  pour  pouvoir  la  tenir  toujours 
chez  lui.  Mais  il  augmenta  le  premier 
scandale  par  celte  dernière  action  ,  et  il  fut 

déposé.  Dans  l'épître  du  synode  d'Anlioche contre  Paul  de  Samosate  [Eus.  ,  /.  VII.  tfe 

l'IIist.,  chap,  XXIV  .  il  est  fait  mention  des 
femmes  qui  logeaient  dans  sa  maison  que 

les  Anliocbiens  appelaient  d'un  nom  qui  si- 
gnifiait associées  ou  introduites  et  qu'il  souf- frait à  plusieurs  prêtres,  qui  les  avaient  fait 

malheureusement  tomber,  et  qui  donnaient 
un  très-grand  scandale  à  toute  la  ville,  quoi- 

qu'ils voulussent  faire  croire  qu'ils  n'avai  ni avec  elles  aucun  commerce  mauvais.  Les 
él  êques  disent  de  celte  habitation,  que  quand 

on  accorderait  qu'elle  lût  innocente,  Paul  do 
Samosate  la  devait  toutefois  quitter,  pour 
faire  cesser  les  murmures  .  el  pour  ne  p  is 

donner  occasion  à  d'autres  ̂ \c  limiter,  C  ir 
comment  celui-là  pourra-t-il  reprendre  les 

autres,  ou  les  avertir  i\c-  no  pas  s'exposer  à 
péril  ,  qui  ne  l'évite  pas  et  qui,  avant  ré- 

pudie une  femme,  en  mène  ton  oon  1  ux 

autres  avec  lui  '.'  Saint  Kpipliane  // 
6  1  ,  rapporte  que  les  origénisles  reprochaient 
aux  ministres  orthodoxes  de  tenir  chez  eux 

des  femmes  qu'il  appelle  -  .hion-aim<  iea 
Les  empereurs  Honorius  et  Théodose  le  jeu- 
no,  disaient  dans  leur  roscril  :  Eum  qui  pro- 
babilem  seculo  disciplinant  agit ,  decolorari 
consortio  sororiir  appellationii  n>n  <!■. 
Saint  Chrysoslome  a  compose  deux  homélies 
contre  ce  desordre,  l'une  contre  ceux  qui  tien- 

nent dos  vierges  dans  leurs  maisons  ,  l'autre 
contre  les  viornes  qui  y  tiennent  dos  hom- 

mes ,  sous  prétexte  dune  assistance  réci- 
proque et  d  une  amitié  fraternelle  ;  el  il  dit 

à  ceux-là  .  qu'tii/tint  reçu  commandement  dé 
porter  la  croix  et  suivre  I  tu  Cl  rist  il  dési- 

gne les  moines  el  les  préires)  .  i/.<  ont  jeté"  In 
croix  pur  terre,  et  comme  des  soldats  effemi- 
m  v.  laissr  le  boucher  pour  prendre  la  que- 
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nouille  et  le  fuseau.  La  rigueur  aont  il  usa 

pour  ôtGF  cet  abus  du  clergé  de  Constanliho- 

ple,  fut  une  des  choses  qui  l'anima  davan- tage contre  lui, et  qui  donna  plus  de  lieu  aux 

persécutions  de  l'impératrice.  L'auteur  du livre  intitulé,  de  la  Singularité  des  clercs  que 

j'ai  déjà  allégué,  et  que  quelques-uns  don- 
nent à  Oiigène,  parle  divinement  contre  cette 

demeure  commune  des  prêtres  avec  les  fem- 
mes :  Volo  scire,  dit-il,  quœ  sit  affeclio  ista 

communis,  quœ  rnorbi  dissensio  semper  ambi- 
gua,quœ propositum  suum  nutantibus  consiliis 
impugnando  conturbat.  Ut  quid  sibi  adhibuit 
mulierem,  qui  ducere  contempsit  uxorem?  Duo 
argumenta  sanclitatis  et  libidinis  Itinc  et  inde 
mtranda  sunt,  quœ  utraque  invicem  tegunt,  et 
utraque  invicem  produnt.  Ingeniosus  eunuc/ius 
et  tnœchus  invidet  sibi ,  dum  consulit ,  et  dum 

quœrit  utrumque ,  neulrum  facit.  Pejus  est 
quammœcliia  continenliam  ducere  criminosam 
et  infamam  facere  sanctimoniam.  Blasphemiam 

ingerit  religîoni  quam  colit,  qui  quod  confite- 
tur  non  ante  omnes  implevcrit,  ne  christiani- 
tas  credatur  esse  fallacior  et  mœchalio  videa- 
tur  esse  sanclitatis  velamento  vestita.  Semel 

dixerim  :  Omnis  inconveniens  sodalitasmulie- 
ris  gluten  est  deliclorum,  et  viscum  toxicatum 
quo  diabolus  aucupatur.  Nom  si  modo  puta- 
vimus  nos  intentabiles  esse  muliebribusjaculis, 

quid  ergo  restât  cœleslibus  regnis?  Nec  quis- 
quam  sibi  proponat  et  dicat,  habere  volo  quod 
vincam,  hoc  est  dicere ,  vivere  desidero  sub 

ruina.  Quod  si  quis  dicat  captivum  leneo  ad- 
versarium  meum  cui  semper  insultem  ;  videat, 

ne  forte  adversus  eum  captivas  incipiat  prœ- 
valere.  Nunquam  securus  cum  thesauro  lalro 
tenetar  inclusus.  Nec  intra  unam  caveem  ha- 

bitons cum  lupo  tutus  est  agnus.  Date  faeulœ 
junctœ  simul  ambœ  accenduntur.  Ce  passage 

est  si  beau  en  sa  langue  naturelle  que  je  l'y 
veux  laisser,  pour  ne  lui  ôter  rien  de  sa  force, 
et  il  pourrait  suffire  tout  seul  pour  apprendre 

aux  ministres  de  l'Eglise  à  fuir,  non-seule- ment la  demeure  ordinaire  avec  des  femmes 

capables  de  les  tenter  ou  de  les  scandaliser, 
mais  à  éviter  avec  prudence  toute  familiarité 
avec  elles  ,  en  quoi  il  vaut  mieux  manquer 

par  excès  de  crainte,  que  par  excès  de  con- 
fiance ou  en  sa  vertu  ou  en  la  leur.  Saint 

Paul  (1  77m.,  clwp.  V)  dit  à  Timothée  :  Ado- 
lescentiores  viduas  divita,  non-seulement  afin 

qu'il  ne  les  reçoive  pas  au  nombre  des  veu- 

ves que  l'Eglise  nourrit,  mais  de  peur  qu'é- 
tant obligé  d'en  prendre  un  soin  particulier, 

elles  ne  lui  soient  dangereuses  et  ne  donnent 

sujet  à  la  médisance.  Il  ordonne  à  Tite  d'en- 
seigner les  vieilles,  afin  qu'elles  instruisent 

les  jeunes,  ul  prudentiam  doccant  adolesccn- 

lulas  (cltap.XXl),  ne  voulant  pas  qu'il  leur rende  cet  office  pour  éviter  tout  soupçon.  Les 

femmes  vertueuses  s'emparent  plus  aisément 
du  cœur  ,  parce  qu'il  n'est  point  en  garde 
pour  elles,  et  que  le  passage  de  l'amitié  à 
l'amour,  principalement  pour  ceux  qui  ont 
le  cœur  tendre  ou  qui  autrefois  ont  aimé,  est 

imperceptible,  bien  souvent  inévitable. 
VIL  Les  prêtres  doivent  voir  rarement  les 

religieuses.  —  Les  vierges  consacrées  à  Dieu 
sont  encore  plus  dangereuses  pour  vous,  ni 

que  ces  honnêtes  femmes,  ni  que  te3  plus  li- 

bertines ,  à  cause  que  l'affection  que  vous 
prenez  pour  elles  vous  paraît  toute  pure  et 
toute  fondée  sur  la  charité,  et  sur  un  commun 

désir  de  plaire  à  celui  qui  est  et  v  otre  maî- 

tre et  leur  époux  ;  de  sorte  qu'il  ne  vous  sem- 
ble pas  qu'il  y  ait  rien  à  craindre,  ni  de  voire 

côté  ni  du  leur.  Mais  si  l'on  n'y  prend  garde, 
les  suites  ne  répondent  pas  aux  commence- 

ments. L'esprit  s'attache  peu  à  peu,  le  cœur 
s'atlendrit,  l'inquiétude  s'y  fait  sentir,  et  l'im- 

patience de  se  voir  plus  souvent  s'augmente 
à  mesure  qu'on  se  voit.  Certains  désirs  va- 

gues qu'on  ne  distingue  pas  bien,  se  forment. 
On  vient  aux  plaintes ,  aux  soupçons,  aux 
jalousies  ,  si  quelque  autre  semble  avoir  la 
même  confiance.  On  demande  une  soumission 

aveugle  pour  sa  conduite.  On  veut  qu'il  y  ait rien  de  secret  pour  soi;  et  peu  à  peu,  par  de 
malheureux  degrés,  on  tombe  dans  une  pas- 

sion formée,  qui  est  douloureuse  si  on  ne  la 

peut  contenter,  comme  d'ordinaire  on  le  peut, mais  qui  est  plus  funeste  si  on  la  contente , 
et  qui  serait  toujours  très-redoutable,  quand 

elle  ne  ferait  qu'allumer  un  feu  qu'il  faut 
éteindre  avec  peine  ,  et  qui  engendre  beau- 

coup de  fumée,  s'il  ne  produit  pas  de  grands 
embrasements.  Le  cœur  d'un  prêtre  et  celui 
d'une  épouse  de  Jésus-Christ  doivent  être 
un  jardin  clos  où  nul  amour  que  le  sien  n'ait 
entrée,  de  quelque  voile  qu'il  se  couvre  :  et 
quand  on  ne  ferait  autre  mal  que  de  se  di- 

vcrlir  l'un  l'autre  de  l'occupalion  intérieure 
qu'on  doit  avoir  en  lui,  c'en  serait  toujours 
un  très-grand,  et  il  faudrait  l'éviter  avec 
soin.  C'est  pourquoi  saint  Jérôme,  instrui- 

sant Népolien,  lui  dit  :  Omnes  pucllas  et  vir- 
ginesChristi,autœqualiler  ignora  autœqualiter 
dilige,  nec  sub  eodem  tecto  mansites  nec  in 
prœterita  castitate  confidas.  Nec  sanctior  I)a- 
vide,  nec  Salomone  potes  esse  sapientior.  Mé- 

mento semper  quod  paradisi  colonum  de  pos- 
sessione  sua  mutier  ejecerit.  Crebra  munuseufa, 
et  sudariola,  et  fasciolas,  blandasquc  et  dulces 
litterulas  sanctus  amor  non  habet.  Omnes  de- 
licias  et  lepores,  ac  risu  dignas  urbanitates  et 
cœteras  ineptias  amatorum  in  comœdiis  rru- 
bescimus ,  in  seculi  hominibus  detestamur  ; 
q\ianto  mugis  in  monachis  et  clericis,  quorum 
sacerdotium  proposito,  et  propositum  ornatur 
sacerdolio.  Ces  avis  sont  aussi  nécessaires  en 

ce  temps  pour  plusieurs  personnes,  qu'ils  le pouvaient  être  au  temps  de  ce  grand  homme, 
contre  qui  la  direction  de  sainte  Paule  et  de 
quelques  autres  femmes  éminentes  en  piété, 
et  éloignées  de  tout  soupçon  ,  ne  laissa  pas 
de  susciter  de  fâcheuses  calomnies.  Possidius 

remarque  en  la  Vie  de  saint  Augustin,  qu'il 
ne  voulut  pas  que  sa  sœur,  qui  était  une 
veuve  de  haute  vertu,  ni  ses  nièces  qui  étaient 
vierges,  logeassent  dans  sa  maison,  de  peur 

qu'il  n'y  entrât  d'autres  femmes  sous  pré- 
texte de  les  voir,  ce  qui  pourrait  faire  parler 

le  monde  ,  et  qu'il  ne  les  visitait  dans  leur 
monastère  que  par  nécessité,  pour  leur  ren- 

dre les  offices  où  sa  charge  l'obligeait.  Le 
troisième  concile  de  Carlhage  (can.  23)  où  il 
assista,  défend  aux  clercs  et  aux  moines  de 

visiter  les  vierges  et  les  veuves  de  l'Eglise  , 
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si  ce  n'est  «ni  par  le  commandement,  ou  par 
la  permission  de  t'évéque,  et  ordonne  qu'en 
cette  visite  ils  ne  soient  pas  seuls,  mais  ac- 

compagnés de  ceux  que  leur  aura  donnés  l'é- 
réqne  pour  témoins,  lfee  ipsi  episcopi,  ajou- 
le-\-\\,aul  presbjfteri  toli  habeant  accessum  ad 
hujusmodi  feminas ,  nisi  oui  elerici  pressentes 
tint,  aut  graves  christiani.  Le  concile 

potte ,  tenu  en  France  l'an  517,  parle  en  ces termes  encore  plus  particuliers  :  Mona 

puettarnm  nonnisi  probatœ  i  itœ  et  tetatis  pro- 
rrrtir  ml  quascumque  earum  nécessitai 
ministrationes  permitlantur  intrare.  Ad  fa- 
ciendas  vero  missas  qui  ingressi  fuerint,  sta- 

tua exacte  ministerio  regredi  festinabunt. 
Alias  (uttem  nec  ctericus ,  net  monachusju- 
penis  ullum  ad  puellarum  congregat\ 
habebit  acce&sutn,  nisi  hoc  aut  patema,  aut 
germana  nscessitudo  probetur  admittere.  Le 
premier  concile  de  Mâcou  (can.  2)  défend  aux 
éyéques,  aux  prêtres,  au\  diacres  et  aux 
clercs  l'entrée  dans  les  monastères  :  Xec  ex- 
trasalvatorium  aut  oratorium  utterius  ingredi 

permittitur. 

Vil.  //  faut  fuir  l'oisiveté.  —  Ce  n'est  pas 
assez  d'éviter  la  conversation  des  femmes 
pour  conserver  la  fraîcheur  des  lis  de  la 

cliastelé  sacerdotale,  ii  faut  fuir  l'oisiveté, 
qui  est  une  de  ses  plus  puissantes  ennemies. 
La  vie  des  prêtres  paraît  oisive,  et  elle  le 

doit  être  à  l'égard  des  soins  et  des  affaires  du 
monde.  Tous  les  jours  de  la  semaine  sont 
des  fériés  et  des  vacations  pour  eux,  et  ils 
sont  comme  dans  un  sabbat  continuel.  Mais 

saint  Bernard  [livre  II  de  la  Considération  à 

Eugène)  les  avertît  de  fuir  l'oisiveté  crimi- nelle dans  cette  oisiveté  sainte:  Fugiçndum 

otium  in  olio,  fugienda  oliosilas,  mater  nu- 
garum,  noverca  virtuiutn.  La  première  cor- 

rompt et  abat,  dit  saint  Ambroise,  ceux  que 

les  guerres  n'avaient  pu  \aincre:  Tentant 
otia  quos  bella  non  frcgoanl:  pericutosa  igitur 
et  pacis  otia.  Les  anciens  moines  avaient 
accoutumé  de  dire  que  «  celui  qui  travail- 

lait, n'avait  qu'un  diable  à  repousser,  et  que 
celui  qui  ne  taisait  rien  en  avait  plusieurs  à 

vaincre  ».  Tous  les  noms  que  l'Ecriture 
sainte,  les  conciles  et  les  Pères  donnent  aux 
prêtres  et  surtout  aux  pasteurs,  montrent 

bien  qu'ils  ne  doivent  pas  vivre  dans  la  fai- 
néantise, mais  agir  toujours  ;  ce  qui  non  — 

seulement  est  nécessaire  afin  de  s'acquitter 
de  leurs  obligations,  mais  ce  qui  contribue 

beaucoup  pour  conserver  cette  grande  pu- 
reté de  corps  et  de  cœur  dont  je  parle  : 

car  l'action  modérée  relire  des  coin  créations 
dangereuses  et  des  divertissements  inutiles. 

Elle  tient  l'esprit  attentif  ;  elle  empêche 
que  l'imagination  ne  forme  de  mauvaises 
i  lecs  ou  que  la  mémoire  ne  les  rappelle  ; 

elle  Ole  au  corps  sa  pesanteur;  elle  l'oc- 
cupe, et  fait  comme  une  sainte  diversion 

de  Ses  sens.  Ce  travail  peut  cire  OU  corpo- 

rel, ou  spirituel.  Le  premier,  s'il  est  servile 
et  mécanique,  n'est  pas  convenable  à  l'état 
du    sacerdoce,    selon    les    lois    présentes    de 

l'Eglise,  et  il  y  a  plusieurs  arts  qui  vous  sont 
défendus  par  les  saints  canons  Mais  il  y 
en  a  un  honuélc  cl  modère,  lequel   exerçant 

le  corps  divertit  l'esprit,  qui 
prêtres  qui  n'ont  pasl'espril  i  ipabledel   i- 
pation  de  l'étude,  ou  des  fonctions  de  leur  or- 

dre vers  le  prochain,   peut  eut  prendre  d 
leurs  maisons,  soit  au  ia<  ■<   rire, 
soit  à  peindre,  soit  a  faire  qui  [que 
leurs  mains, aux  heures  où  ils  ne  sont  pas  obli- 

gés de  prier.  Le  grand  apôtre  gagnail 
la  ire  des  te  nies  et  des  p.,  \  illons,  et  ne  croyait 
point  fane  tort  a  la  sublimité  de  son  aposto- 

lat. L'histoire  ecclésiastique  parle  de  quel- 
ques  évéques  et  de  quelques  prêtres  émi- 

nc  nis  en  sainteté  qui  ont  exercé  des  met 
.assez  vils  sans  eu  avoir  honte.  Mai-  i 
les  imiter   en  cela  ce  serait  aujourd  hui  une 

imprudence  hors  de  l'extrême   t  ,  il 
n'y  a  point  de  doute  qu'un  bonnéle  travail 
corporel  ne  soit  Irès-louabli  .    lonl  je 
parle.  Les  chartreux  ,  qui  sont  la  fleur  de 

l'état  monastique,  le  pratiquent  fort  utile- 
ment, pour  adoucir  la  rigueur  de  leur  soli- 

lude,  et  pour  empêcher  que  leur  esprit  ne 

s'égare  eî  ne  soit  attaque  i  uses  ten- tations. 

VM.  De  Vétude  des  prêtres. — Le  travail  spi- 

rituel de  l'esprit  esl  en<  ore  plus  propre  (jour 
repousser  celles  qui  attaquent  la  pureté,  et 
pour  les  empêcher  même  de  natli 

outre  qu'il  affaiblit  le  corps  et  qu'il  lui  i 
les  forces  qui  le  rendent  insolent,  il  imprime 
dans  le  cœur  un  dégoût  des  délices  charnelles, 

par  l'expérience  des  délices  de  l'élu  le  et  de 
la  contemplation  des  choses  divines.  L'homme 
animal  ne  peut  entendre  ni  goûter  les  lum- 

ières de  Dieu  ;  et  l'homme  spirituel  ne  peut 
se  plaire  aux  voluptés  de  la  chair,  qui  le 
dégradent  de  sa  noblesse,  et  le  tirent  du 

ciel  pour  le  plonger  dans  la  boue.  Par  l'é- 
tude dont  je  parle  l'imagination  s,,  remplit de  saintes  idées  :  la  mémoire  de  cli 

utiles  ,  l'entendement  de  vérités  célestes  :  la 
volonté  peu  à  peu  se  détache,  et  se  purifie  de 

ce  qui  l'enchaînait  et  la  souillait  auparavant. 
Le  corps,  comme  abandonne  de  son  âme, 
pour  les  opérations  corporelles,  songe  plu- 

tôt aux  nécessaires  qu'aux  voluplueus  - Il  faut  toutefois  prendre  garde  que  celle 
cupalion  ne  vous  emporte  pas  tellement 

toutes  vos  heures,  qu'il  ne  vous  en  reste 
point  pour  les  fondions  de  i  car 
le  travail  le  plus  propre  pour  VOUS  esl  ■  elui 
où  votre  ministère  vous  oblige  :  et  si  vous 
avez  tant  soit  peu  de  zèle,  vous  ne  trouverez 
que  trop  à  vous  occuper  dans  vos  bénéfices, 
OU  dans  les  lieux  de  voire  demeure,  on  en 

l'instruction  des  ignorants,  ou  dans  la  visite des  malades  .  ou  dans  la  consolation  des 

affligés,  ou  dans  raccommodement  des  <]ui- 
r  lies  et  des  procès  qui  di\  isent  les  Camill 
Le  travail  que  vous  ferez  en  i  es  offices  de 

charité  vous  ôtera  et  le  temps  et  l'envie  de 
songer  aux  plaisirs  défendus  Et  si  vous  le 

prenez  dans  les  dispositions  saintes  qu'il demande,  vous  vous  fortifierez  de  jour  en 
jour  contre  toutes  les  tentations  de  voire  en- 

nemi, qui  n'a  garde  devons  attaquer  par  la 
volupté, quand  il  vous  verra  tout  couverts 

de  sueur  et  de  poussière  ,  s'il  faut  ainsi  par- 
ler,   et   en    un    étal  d'avoir  plus    besoin   de 
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repos  que  de  délices  :  Inter  ipsa  fere  carnis 

mercimonia,  dit  l'auteur  que  nous  avons  déjà 
allégué  ,  livre  de  la  Singularité  des  clercs  ) 
mulii  eoluplaletn  corporis  ncgligunt,  scilicet 
quomodo  a  legionibus  exereitia  meditanlur 
armorum,  aut  crêpai  lilibus  forum,  aut  nego- 
tiatores  commerciis  instantes  incumbunt,  aut 

artifices  in  artificia  ipsapropensi  sunt.  Quant o 
magis  ubi  non  carnale  opus  hominum  ,  sed 

spiritale  gerilur  angelorum ,  nihil  illic  im- 
pugnationes  possunt,  ubi  et  ipsi  dœmones  ce- 
dunt ,  ubi  Christus  loquitur,  audilur,  atten- 
diiur,  et  per  omnia  et  omnibus  soins  est. 

IX.  Il  faut  que  les  prêtres  fuient  l'excès  au 
boire  et  au  manger,  et  qu'ils  s'abstiennent  des 
mortifications  imprudentes.  —  Les  délices 
du  boire  et  du  manger  vous  doivent  être  in- 

connues, si  vous  voulez  vivre  chastement,  et 

c'est  un  des  principaux  avis  que  j'ai  à  vous 
donner  sur  ce  sujet.  Je  sais  bien  que  la  vie 
des  prêtres  est  une  vie  commune,  et  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  est  leur  chef,  hors  le  jeûne 

miraculeux  de  quarante  jours,  n'a  point  pra- 
tiqué d'abstinences  extraordinaires  ;  que  les 

pharisiens  l'accusaient  de  manger  avec  les 

pécheurs,  d'être  un  gourmand  el  un  ivrogne, 
et  reprenaient  ses  disciples  de  ce  qu'ils  ne 
jeûnaient  pas.  Je  sais  encore  qu'il  leur  com- 

mande de  manger  ce  qu'on  leur  présentera 
(S.  Matthieu,  ch.  IX;  5.  Luc,  ch.  X  j,  cl  que 

l'austérité  peut  rendre  ses  ministres  ecclé- 
siastiques, ou  inutiles  pour  leurs  charges,  ou 

donner  sujet  aux  laïques  de  les  craindre  trop 

et  de  n'avoir  pas  en  eux  cette  confiance  qu'une 
façon  de  vivre  ordinaire  a  coutume  de  don- 

ner. Aussi,  ne  veux-jc  pas  que  vous  fassiez 
une  vie  rude  et  pénitente,  comme  est  celle 
des,  anachorètes,  ou  des  religieux  les  plus 

austères  de  l'Eglise  ;  puisque  votre  état  est 
distingué  du  leur  ,  et  que  comme  ils  ont  pris 
la  mortification  du  corps  pour  leur  partage, 
elle  leur  est  aussi  bien  séante,  bien  utile,  el 

aussi  glorieuse, qu'elle  pourrait  nous  être  peu 
convenable  el  dommageable,  même  si  elle 
était  réglée  sur  la  leur.  Vous  êtes  obligés  de 
vivre  pour  les  autres,  el  de  vous  relâcher 

même,  par  l'esprit  de  la  charité  et  de  la  con- descendance à  la  Faiblesse  de  ceux  dont  les 
âmes  vous  sont  commises,  des  exercices  de 
la  pénitence  extérieure  que  votre  piété  et 

votre  force  vous  donneraient  et  l'envie  et  le 
moyen  de  pratiquer.  Car  comme  saint  Paul 

(I  aux  Cor.  chap.  X  )  disait  qu'il  ne  mange- 
rail  jamais  de  chair,  si  son  usage  scandali- 

sait le  moindre  des  fidèles  ,  de  même  je  puis 

dire  que  l'évêque  et  le  prêtre  en  doivent  man- 
ger dans  les  temps  où  les  fidèles  en  mangent, 

eussent-ils  la  pensée  de  s'en  abstenir,  quand celte  singularité  peut  être  ou  trouvée  mau- 
vaise par  leurs  confrères,  ou  empêcher  la  fa- 
cilité de  leur  abord  à  ceux  qui,  les  prenant 

pour  des  hommes  de  l'autre  inonde,  n'osent 
leur  venir  découvrir  leurs  faiblesses.  Spiri- 
dion  (Sozom.,  I.  I,  chap.  11  j  evêque  de  Tri- 

mithonte  en  l'île  de  Chypre,  mangea  de  la viande  en  carême,  pour  en  faire  manger  à 
un  pauvre  pèlerin  qui  mourait  de  faim,  cl  à 

qui  il  n'avait  autre  chose  à  donner  pour  le nourrir 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  ne  pas 
confondre  la  vie  commune  avec  la  vie  molle 

et  délicieuse,  en  ce  qui  regarde  la  nourriture. 
Celle-là  est  propre  aux  clercs,  régulière- 

ment parlant,  el  hors  de  certaines  exceptions 

il  ne  faut  pas  s'en  séparer.  Mais  celle-ci  ne 
peut  être  permise  qu'aux  prêtres  de  Baal  et 
de  Vénus  :  el  quelque  coutume  qui  i'ait  éta- 

blie parmi  la  plupart  des  ecclésiastiques, 
elle  est  tout  à  fait  contraire  à  leur  état,  à 

cause  qu'ils  sont  obligés  à  une  chasteté  très- 
rigoureuse,  dont  la  bonne  chère  est  ennemie. 

Il  s'y  mêle  encore  d'autres  péchés,  la  dissipa- 
tion des  revenus  sacrés,  le  scandale  des  peu- 
ples et  le  larcin  fait  aux  pauvres,  qui  crient, 

comme  dit  saint  Bernard,  en  voyant  ces  su- 
perfluilés  :  Vous  dépensez  le  bien  qui  nous  ap- 

partient. Notre-Seigneur  allait  aux  festins,  il 
est  vrai ,  mais  il  sanctifiait  les  conviés,  il  y 
convertissait  les  pécheresses,  il  y  justifiait 

des  publicains.  Les  prêtres  n'y  doivent  pas 
aller,  selon  les  saints  canons,  parce  qu'ils 
courent  fortune  d'y  perdre  la  sainteté,  et  de 
s'y  porter  ou  à  des  légèretés  scandaleuses, 
on  à  des  excès  honteux,  ou  d'en  être  témoins, 
sans  les  pouvoir  empêcher,  eux  qui  en  doi- 

vent être  les  censeurs  et  les  juges.  Le  con- 
cile de  Laodicée  (  can.  54  )  défend  aux 

clercs  de  faire  des  banquets  par  écot  ,  ex 
sijmbolis  quœ  vulgus  commcnsaria  apcllal  ;  de 
se  trouver  aux  spectacles  qui  se  font  dans  les 

noces  ;  et  veut  qu'ils  sortent  avant  que  les 
violons  et  les  farceurs  entrent  pour  réjouir 
la  compagnie.  Le  concile  de  Vannes  (can.  11) 
interdit  aux  prêtres  ,  aux  diacres  et  aux 

sous-diacres,  d'aller  aux  festins  qui  se  font  à 
l'occasion  des  noces,  de  peur  que  les  yeux  et 
les  oreilles  des  ministres  de  l'Eglise,  qui  sont 
destinés  aux  saints  mystères,  ne  soient  souil- 

lés, ou  parla  vue  de  quelques  spectacles  peu 
honnêtes,  ou  par  des  paroles  malséantes. 
Entre  les  conseils  que  saint  Ambroise  donna 

à  saint  Augustin  pour  se  conduire  dans  l'é- 
piscopat,  s'il  y  était  appelé,  un  fut  de  n'aller jamais  manger  hors  de  chez  lui  ;  el  il  dil  des 
festins  ,  ces  belles  paroles  (  livre  des  Offices 

chap.  *20  )  :  Convivia  extrancorum  occupatio- 
nes  luioent,  tum  eliam  cpulandi  produnt  cupi- 
dilatcm.  Surrc]>ui)l  eliam  fabulœ  fréquenter  de 
seculo,  ac  voluplatibus  claudrre  aurcs  non 
potes;  prohibere pulalur  superbiœ,  surrepunt 
eliam  prœter  vol  un  tut  cm  pointa.  Melius  est 
domi  tuée  semel  excuses,  necessitati  satisfa- 
ciendo,  quam  alienœ  fréquenter,  et  ut  ipse  so- 
brins  surgas,  lamen  ex  aliéna  insolentia  con- 

damnai non  débet  prwsentia  tua.  Or  si  les 
clercs  ne  doivent  pas  assister  aux  festins  fails 
pour  une  occasion  aussi  légitime  que  celle  du 
mariage  ,  comment  leur  sera-l-il  permis  de 

vivre  tous  les  jours  chez  eux  en  festins?  d'a- voir la  meilleure  table  de  la  ville ,  la  plus 
friande,  la  plus  polie,  la  plus  abondante,  la 

plus  délicate  ?  Est-ce  mener  une  vie  commu- 

ne, vouloir  que  le  corps  qu'on  remplit  de  feu 
par  les  vins  délicats,  el  par  les  viandes  déli- 

cieuses, ne  brûle  point,  qu'il  ne  se  révolte 

point  contre  l'esprit,  qu'il  conserve  la  chas- 
teté à  laquelle  il  est  obligé?  N'est-ce  pas  de- 

mander qu'il  se   fasse  pour  vous   le  miracle 



-VI 

OltATM  US  SACRES.  COI'I.M 

;nn 

des  trois  Hébreux  qui  trouvent  un  balll  ra- 

fraîchissant dans  la  fournaise?  N'est-ce  pas 
tenter  le  Seigneur  son  Dieu  bien  plus  anda- 

cieusemenl  qa  •  de  se  jeter  du  sommet  d'une 
tour  en  bas?  N'est-ce  pas  faire  demeurer  l'a- 

gneau avec  le  loup,  et  vouloir  que  l'un  dans 
la  violence  île  sa  faim  épargne  l'autre?  S. mit 
Paul  [auxEph.chap.  Viavcrtii  tous  les  fidèles 
que  la  luxure  est  fille  du  vin,  Nolite  incbi Hat  i 
vino,  inquoest  luxuria;  le  molaire/,  dont  il  se 
sert  ,  ne  signifie  pas  seulement  les  péchés 
contre  la  pureté  du  corps,  mais  tous  ceux  où 

il  y  a  de  l'intempérance,  du  luxe,  de  l'immo- 
destie et  de  la  vanité.  Toutefois  la  principale 

intention  de  l'Apôtre  est  de  nous  apprendre 
que  le  vin  pris  avec  excès  porte  à  la  luxure, 
et  il  taxe  particulièrement  les  hérétiques  de 
son  temps,  qui  suivaient  les  erreurs  de  Si- 

mon le  Magicien ,  lesquels,  au  rapport  de 
saint  Epiphane,  faisaient  de  grands  ban- 

quets aux  pèlerins  de  leur  secte,  où  les  ayant 
enivrés,  ils  leur  prostituaient  leurs  propres 
femmes.  Saint  Jérôme  dit  fort  bien  :  Venter 

mero  œstuans  dispumat  in  libidincm.  Quand 

l'Apôtre  parle  des  mauvaises  qualités  dont 
l'évêque,  le  prêtre,  et  le  diacre  doivent  être 
exempts,  il  remarque  particulièrement  qu'ils 
ne  doivent  pas  être  sujets  au  vin.  Non  mullo 
vino  deditos:  et  sous  celle  imperfection,  il 

comprend  la  bonne  chère,  qui  offense  la  mo- 
destie cléricale  et  la  sobriété  chrétienne,  et 

qui  les  expose  au  péril  de  perdre  la  fleur  de 
la  pureté,  dont  ils  doivent  être  si  jaloux.  Il 
défend  à  Timothée,  dans  la  même  Èpître,  de 

boire  de  l'eau,  et  lui  ordonne  l'usage  du  vin; 
mais  il  ajoute  deux  choses:  la  première, 

qu'il  doit  en  boire  modérément  ;  et  la  secon- 
de, que  c'est  à  cause  de  ses  infirmités  ordinai- 

res. Saint  Bernard  dit  de  cet  excellent  disci- 

ple d'un  admirable  maître  :  Donnez-moi  un 
autre  Timothée,  et  je  le  nourrirai  d'ambre  et 
d'or  potable  LApoL,  chap.8).  Par  ces  belles 
paroles  il  nous  veut  faire  entendre,  qu'il  y  a 
des  hommes  si  saints  qu'ils  ne  courentaucun 
danger  dans  une  vie  délicieuse,  quand  ils 

li  mèneraient,  mais  qu'étant  très-rares,  les 
autres  qui  sont  dans  une  vertu  commune, 
doivent  aussi  suivre  les  règles  ordinaires 

pour  la  sobriété  de  la  vie,  et  pour  l'éloigne- inent  de  la  mollesse  et  de  la  volupté  en  leur 
boire,  en  leur  manger,  et  aux  soins  de  leurs 
personnes.  Saint  Paul  (  Tim.  V  )  dit,  que 
la  veuve  chrétienne  qui  vit  dans  les  délices, 
en  vivant  est  morte,  parce  que  ne  faire 
que  boire  et  manger,  étouffer  son  esprit  par 
les  fumées  des  viandes,  le  rendre  incapable 

de  la  spéculation  de  la  vérité,  l'avoir  toujours 
occupé  à  trouver  de  nouveaux  ragoûts,  ne 
pouvoir  rien  souffrir  qui  offense  tant  soit 
peu  la  délicatesse  ou  la  propreté,  et  se  pi- 

quer d'exceller  en  cela  ,  ce  n'est  pas  faire  les 
actions  d'une  \  ie  chrétienne,  ni  même  raison- 

nable; mais  c'est  paraître  vivante  au\  \eu\ des  hommes  charnels,  et   être    morte  devant 

ceux  des  hommes  sages,  à  plus  forte  raison 
devant  ceux  de  Dieu.  Si  l'avidité  chrétienne 
bannit  les  délices,  que  doit  faire  la  préirise, 

dont  la  pureté  est  si  fort  au-dessus  de  celle 
qui  convient  à  cet  élit?  Gomment   sera-t-il 

permis  à  ceux  qui  doivent  communiquei 

rie  aux  autres ,  d'eiie  eux-mêmes  morts,  et 
morts  d'une  façon  très-infâme,  puisque  c'eal 
par  les  plaisirs  de  la  bouche  el    par  1  idolâtrie 
de  leur    ventre  dont  ils  font  un  Dieu?  Faul-il 

s'étonner  s'ils  sont  ennemis  de  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ, qui  détruit  si  rigoureusement  i 

salutaircmenl  ces  voluptés  brutales  et  indigo*  i 

même  d'un  honnête  homme.  Je  sais  que  bien 
souvent  cela  n'empêche  pas  ceux  qui  rîvenl 
de  la  façon  qui  je  reprends,  de  faire  de  eran 
actions  extérieures  dans  l'exercice  d.-  buis 
charges;  mais  pour  la  plupart,  si  on  exami- 

nait le  fond   du  cœur  et   les   dispositions  de 

l'esprit,  on  trouverait  une  mort  funeste  dans 

ce  qui  paraît  n'être  que  \ie.  Il  est  toujours 
véritable  que  le  pasteur   qui  est  accuse  de 
donner  trop  à  ses  sens  et  de  passer  les  règles 
de  la  modestie,  soit  en  sa  table,  soit   en  ses 
meubles,  soit  en  son  train,   soit  dans  les  au- 

tres dépenses,    ne   vivifiera  jamais  guère   de 

morts,    et  que  s'il  convainc   ses   brebis  ou 
ses  auditeurs  sur  la  sévérité  de  la  vie  chré- 

tienne, il  ne  les  pourra  jamais   persuader. 
Soyez  donc  sobres,  mes  clicrs  frères,  cl   - 
chez  que  pour  vous  la  sobriété  c~l  la  gar- 

dienne de  la  continence,  l'assurance  de   la 
chasteté,  l'exterminatrice  des  vices,   la  maî- 

tresse des  vertus,  la  lumière    de   l'esprit,  le trésor  de  la  mémoire,  la  paix  de  la  volonté, 

le  repos,  du  cœur,  le  frein  de  l'appétit,  le  joug 
du  corps,  la  nourrice  de  la  dévotion,  l'épée, 
la  cuirasse  et  le  bouclier  contre  les   tenta- 

tions, la  destruction  de  la  médisance,  la  mère 

de  la  bonne  réputation,   la  source  de  l'auto- 
rité et  la  conservation  du  respect  des  peuples  ; 

mangez  et  buvez,  mais  faites  l'un  et  l'autre 
pour  la  gloire  de  Dieu,  au  nom  de  Noire- 

Seigneur  Jésus-Christ,  comme  l'Apôtre  (I  aux 
Cor.,  ch.  X)  l'ordonnée  tous  les  fidèles,  c'esl- 
à-dire  dans  les  dispositions  qu'avait  Jésus- 
Christ  en  buvant  et  en  mangeant,  le  regar- 

dant en  cette  action,  qui  était  si  humiliante 

pour   lui,  comme  votre  modèle,  au  lieu  d'y chercher  la  volupté;  le  faisant   en  esprit   de 
pénitence  et  pour  la  seule  nécessité  de  la  n  i 
ture.  Saint  Augustin    [liv.  X  dcsConf.,ck.  Il 
mangeait  de   celle   façon,   el  il  dit  dans 
Confessions  que  cette  nécessité  journalière  de 
réparer  les  forces  du  corps  par  le  boire  el  le 

manger  lui  est  agréable,  et  qu'il  combat  contrt 
le  plaisir  qu'il  y  prend,    de   peur   qu'il   ne   le surprenne  ;   que  la   loi  divine  lui    apprend   à 
prendre  les  aliments  comme  des  remèdes,  nou- 
que  dans  le  passage  la  concupiscence  lui  dit 
■un  piège,   le  passage  étant    voluptueux  :    l.t 
cum  sains  sit  causa  edendi  et   lulxndi,  adjun- 
git  se  tanquam  pedissequa  periculosa  jueun- 
aitas,  et  plerumque  praire  conatur,  ut  (jus 
causa  fiât  quod  salulis   una   causa  facere   vil 
dieo  tel  volo :  lus  tentationibut  eonor  quotidie 
resistere,  et  invoco  dexteram  tuam  ad  talutem 
meam,  conforta  me  ut  possim,  da  quod  jubés 
d  jubé  quod  dis.  Un  nomme  qui   avait  ces 

pensées   était  bien   éloigné  d'aiiner   la  bonne 
chère  el  de  tenir  une  grande  table.  Les  s, nuls 

évéques  el  les    saints  prêtres  que  l'Eglise 
honore,   forl    peu    exceptes,    ont  vécu   non- 
Beulement    dans   la    sobriété,  qui  est  leur 
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louange  commune,  comme  nous  l'apprenons 
par  l'hymne  des  Confesseurs  :  Qui  fuit  pru- 
dens,  humilis,  pudicus,  sobrius,  castus,  mais 
ils  ont  été  très-austères  dans  leur  vie.  Saint 

Basile  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau;  saint 
Chrysostome  ne  mangeait  qu'un  peu  d'orge bouillie;  saint  Fulgence,  évêque  de  Ruspe, 
étant  malade,  ne  voulut  ni  manger  de  la 
chair,  ni  boire  du  vin  ;  saint  Ambroise  jeû- 

nait tous  les  jours,  hormis  le  dimanche,  le 
samedi  et  les  fêtes  des  martyrs  ;  saint  Charles, 
dans  le  siècle  dernier,  a  mené  une  vie  si 

austère  et  si  laborieuse  en  l'exercice  de  sa 
charge,  que  Dieu  l'a  voulu  donner  à  l'E- 

glise pour  confondre  la  mollesse  des  prélats 
et  des  prêtres  en  ces  derniers  temps  et  leur 

ôler  tout  sujet  d'excuse,  comme  si  l'austérité les  rendait  incapables  de  faire  leurs  fonctions. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  les  obliger  à  imi- 
ter ce  grand  cardinal  en  toute  la  rigueur 

avec  laquelle  il  se  traitait  lui-même,  car  c'est 
plutôt  un  miracle  qu'un  exemple;  mais  au 
moins  crois-je  avoir  raison  de  leur  proposer 

un  modèle  d'une  vie  si  rigoureuse  pour  règle 
d'une  vie  sobre  et  modeste  qui  est  bienséante 
à  leur  condition.  François  de  Sales,  que  la 
voix  des  peupl  s  met  entre  les  bienheureux, 

n'a  pas  été  si  austère  à  l'extérieur,  mais  il 
est  certain  que  dans  sa  table  et  dans  le  reste 
de  sa  dépense,  il  a  toujours  gardé  une  fruga- 

lité exemplaire,  et  qu'en  secret  il  pratiquait 
des  mortifleations  corporelles  pour  tenir  son 

corps  en  servitude,  à  l'exemple  de  l'Apôtre. 
Encore  que  l'état  sacerdotal  ne  soit  pas  un 
état  de  pénitence,  mais  d'innocence,  toute- 

fois ceux  qui  s'y  trouvent  établis  sont  obli- 
gés de  faire  pénitence,  soit  pour  eux-mêmes, 

soit  pour  les  autres.  Pour  eux-mêmes,  à 
cause  que  péchant  continuellement,  leurs 
péchés  journaliers  doivent  être  effacés  par 
une  journalière  pénitence,  et  que  comme  dit 
saint  Augustin,  aucun  chrétien,  pour  inno- 

cent qu'il  puisse  être,  ne  doit  mourir  sans 
l'avoir  faite;  pour  les  autres,  parce  qu'ils 
sont  obligés  d'apaiser  Dieu  que  leurs  frères offensent,  et  de  satisfaire  à  sa  justice  pour 

ceux  qui  ne  songent  point  à  payer  ce  qu'ils 
lui  doivent,  afin  de  pouvoir  dire  en  vérité  ce 
que  disait  Notrc-Seigneur  :  Pro  cis  sanctifico 
me  ipsum  (S.  Jean,  chap.  XVII). 

A  la  sobriété  il  faut  joindre,  pour  conser- 

ver la  chasteté,  la  prière  fréquente  et  l'humi- 
lité du  cœur.  Nous  vous  avons  parlé  de  celle- 

là  dans  un  autre  discours,  et  celle-ci  en  mé- 
riterait un  à  part,  tant  elle  est  importante 

aux  personnes  consacrées  à  Dieu  par  la  pro- 
fession de  la  continence,  soit  dans  le  sacer- 

doce, soit  dans  l'état  monastique.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  Dieu  étant  un  esprit 

demande  la  pureté  du  cœur,  sans  laquelle 
celle  du  corps  ne  lui  peut  être  agréable, 

pane  que  la  fornication  que  l'âme  commet 
avec  elle-même  par  la  vanité,  la  souille  da- 

vantage devant  ses  yeux ,  et  l'offense  d'une façon  plus  sensible  que  celle  qui  souille  le 

corps,  où  son  image  n'est  pas  gravée,  où  il 

n'habite  pas  et  dont  il  ne  demande  pas  le  sa- 
crifice si  rigoureusement.  Le  diable  n'est  pas 

capable  des  impuretés  corporelles,  et  toute- 
fois il  est  nommé  l'esprit  immonde,  à  cause 

que  par  son  orgueil  il  est  dans  un  état  mal- 
heureux d'impureté  qui  se  répand  dans  tou- 

tes ses  actions,  lesquelles  il  fait  par  ce  motif, 
ce  qui  les  rend  souillées  et  abominables.  Or 

ceux  qui  vivent  dans  la  continence  ont  d'au- 
tant plus  de  sujet  de  craindre  cette  luxure 

spirituelle,  que  leur  façon  de  vivre  est  au- 
dessus  de  la  condition  humaine,  et  que  les 
exemptant  des  passions  infâmes  où  les  autres 
s'abandonnent, ellcleuratliredu  respect  et  les flatte  agréablement  dans  le  fond  du  cœur 

de  l'opinion  de  leur  propre  excellence.  C'est 
pourquoi  Notre  Seigneur  dans  l'Evangile 
nous  parle  de  cinq  vierges  folles  aussi  bien 
que  de  cinq  vierges  sages  :  la  virginité  leur 
était  commune,  elles  attendaient  toutes  l'E- 

poux; toutefois  celles-ci  entrent  avec  lui,  et 
celles-là  sont  exclues  de  la  salle  des  noces. 
L'humilité  en  est  la  portière  et  l'introductrice, 
et  on  est  assuré  que  l'ayant  imprimée  dans 
le  cœur  comme  il  faut ,  on  ne  peut  s'égarer 
avec  elle,  ni  manquer  jamais  à  l'Epoux  cé- 

leste, qui  se  plaît  autant  à  conserver  et  à 

favoriser  les  humbles  qu'à  résister  aux  su- 
perbes. Les  chutes  déplorables  que  nous 

voyons  arriver  quelquefois  à  beaucoup  de 
prêtres,  après  une  longue  vie  passée  dans  la 

pureté,  ne  viennent  que  de  l'orgueil  secret 
du  cœur  qu'ils  n'ont  pas  connu,  ou  qu'ils 
ont  nourri  en  ayant  la  connaissance.  Vous 
devez  craindre  celte  punition  effroyable,  la- 

quelle dans  un  moment  ruinera  l'édifice  des 
vertus  et  des  mérites  que  vous  aurez  élevé 

en  plusieurs  années,  et  qui  causera  d'hor- 
ribles scandales  dans  l'Eglise,  intéressée  en 

vos  ruines.  Tremblez  donc  en  portant  un 
trésor  si  précieux  dans  des  vaisseaux  si  fra- 

giles ;  et  comme  c'est  Dieu  seul  qui  l'y  a  ré- 
pandu par  sa  grâce,  dépendez  d'elle  et  sou- 

mettez-vous à  sa  conduite;  implorez-la  avec 
des  prières  ardentes;  reconnaissez-vous  en 
indignes  ;  craignez  à  tous  moments  de  la  per- 

dre ;  ne  vous  fiez  ni  en  vos  bonnes  résolu- 
tions, ni  en  vos  vertueuses  habitudes  sur  ce 

sujet  ;  ne  méprisez  pas  les  moindres  périls 
qui  la  menacent  ;  défiez-vous  de  toutes  cho- 

ses et  particulièrement  de  vous-mêmes  ;  ban- 
nissez avec  soin  toute  la  complaisance  qui 

vous  veut  flatter;  renoncez  à  la  réputation 
des  hommes;  compatissez  aux  chutes  des  au- 

tres; n'en  jugez  point,  ne  les  exagérez  point, 
mais  tâchez  d'y  remédier  et  de  les  cacher  , 
considérant  que  lagrâce  de  Dieu  seule  vous 

empêche  d'en  faire  de  plus  lourdes  et  de  plus 
honteuses.  Cette  disposition  d'esprit  et  cette 
manière  d'agir  est  ce  que  je  nomme  l'humilité gardienne  de  la  continence  et  le  baume  divin 
qui  préservera  vos  corps  et  vos  cœurs  de 

toute  souillure,  afin  d'être  dignes  de  suivre 
l'Agneau  partout  où  il  ira,  et  de  faire  honorer 
par  votre  pureté  celle  de  l'Eglise  dont  vous êtes  les  ministres. 

— i  ®. 

Orateurs  sacrés.  I. (Douze) 
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VIE  DE  COTON. 

COTON  (Pierre),  jésuite,  né  en  1564  à 

Ncronde,  dans  1»'  Tore/,  se  distingua  île  lionne 
heure  par  son  zèle  pour  la  conversion  des 
hérétiques  et  par  ses  sucées  dans  la  chaire. 

Ses  supérieurs  l'envoyèrent  en  Italie.  Après 
j  être  resté  quelque  lemps,  et  particulière- 

ment à  Rome,  il  revint  en  France,  où  il  prê- 
cha avec  applaudissement  à  Roanne,  à  Avi- 

gnon, à  Nîmes,  à  Grenoble,  à  Marseille.  Sur 

le  rapportavanlageux  qu'on  en  lit  à  Henri  IV, il  fut  appelé  à  Paris,  où  le  roi  fui  si  satisfait 

de  son  éloquence  et  de  sa  piété,  qu'il  le  choi- sit pour  son  confesseur.  Après  la  mort  de  ce 

grand  roi,  le  P.  Coton  fut  quelque  temps ,  .>u- 
fçsseur  de  Louis  XIII.  11  quitta  ces  fondions 
en  1017,  fut  provincial  des  pères  jésuib 
mourut  à  Paris   dans    la  maison  pi 

son  ordre, le  19  mais  1626.  Oo  a  de  lui  l'Orai- 
son funèbre  de  M.  de  ViUeroy,  prononcés  i  i 

1618;  des  Sermons  sur  les  principales  et  les 

plus  difficiles  matières' de  la  loi  ,  Paris.  IiilT, 
in- S  ;  et  plusieurs  Ouvrages  de  contrtn 
On  trouve  dans  tous  ces  ouvrages  beaucoup 

et  même  trop  d'érudition  ;elce  défaut  ne  pou- 
vait les  rendre  populaires. 

SERMONS 
SUR    LES    PRINCIPALES    ET  PLUS    DIFFICILES 

MATIERES  DE  LA  FOI, 
RÉDUITS    PAR  L'AUTEUR    EN    FORME  DE    MÉ  DIT  ATION-S. 

%w  lecteur. 

Il  a  plus  de  vingt  ans  que  ie  résiste  à  l'in- stante prière  de  iliuerses  personnes,  qui  me 

pressent  incessamment  éfimprimer  les  prédica- 

tions qu'il  a  pieu  à  Dieu  me  donner  la  (/race  de 
faire.  La  difficulté  que  i'g  trouue  ,  est  fondée an  plusieurs  raisons.  La  première  est  celte 

qu'vn  signalé  perso  nuage  de  nostre  temps 
allégua  en  semblable  occasion  ■  respondunt  à 

l'en  de  ses  amis  qui  prisait  par  trop  ses  œu- vres. 

Non  is  suni  quoni  hiigil  amor  uni  |  lui  mais,  Mit  quein 
Nescloquis  vul^i  rumor  et  aurafacit. 

Secondement  ,  ie  n'ag   iamais   esti»r:  que   l'on 
piust  lu,  h   i  -eprcsenti  r  sur  le  papier  les  con- 

ns  qui  prennent  leur  lustre  de  l'action  et 
de  V organe  à*  la  rui.c.  frêi-siesmement  ,  il  g  a 

Oup   de  ehotëS  (/ai  plaisent  estant  dites  , 

.'  detplaisent  escrites.  b'.u  quatriesme  liem  le 
bon  sii/le  part  du  iugemml  ;  le  bien  dire  de  la 
mémoire,    uneontie   mai-aysée,    à   cuits, 
l'en  lient  du  sce,  et  l'autre  de  l'humide  :  l'Flo- 
cution  a  la  carrière  libre  :  V  Escrilure  in  limi- 

serrée.  D'abondant,  quand  on  presche,  le 
(on  que  le  prédicateur  donne  à  sa  cuijc  ,  sut 

quelquefois  de  figure,  et  en  variant  les  accens, 

les  transitions  s'insinuent  agréablement,  ce  que 
l'on  ne  peut  faire  auec  la  jdume. 

De  plus,  les  redites  ioinctes  auec  l'en*) de  la  parole  plaisent  et  tittmemi  bien  :  i 
criuant  elles  sont  fort  impies.    J  ne  période 

dite  d'vn  souffle  ne  sera  point  obscurcie  des 
Kpilhetes,    qui  serait    oh   ténébreuse    ou    rn- 
nuiante  sur   le  pu;  §     f  on   ne   parle  pas 

communément  comme  l'on  escrit,  et  l'on  n  i.-- 
crit  pas  comme  l'on  parle,  ("est  ce  qui  SSM*ef- 
eltait  ma  plum  r,  Si  tiitoit  ma  main  m 
silence,  iusques  à  ce  qui  /.ov<  par  la  supplica- 

tion de  ceux  qui  ont  pouueir  de  m  comman- 
<l<r,  ie  me  suis  estudté  de  trouu<r  vn  moyen 

qui  suppléait  au  défaut  de  l'action  et  à  I git  de  la  voir,  et  qui  k  nais  aussi  nettement 

les  conceptions  <t  encore  peut  distinctement  la 
substance  du  discours.  C'a  esté  en  gardant  le 
meeme  ordre  que  ïaupù  tenu  >  M  lit 
sur  la  rie  et  mort  de  notre  Sauueur  .  sçauoir 
est,  m  diuisanl  le  sermon  en  Hoiucts,  Profits, 
et  Colloque*.  J  -  ,■  <■  -  i  mtienment  le  torde 
(t  la  nturation  :  l<<  profits  la  Confirmation  tt 
ampli  fuation  :  le  Colloque  la  conclusion,  qu ils 

appellent  vulgairement  Peroration.  D'où  aussi 
peut  reueuir  vne  autre  grande  commodité  , 
qui  est,  que  par  ce  moyeu,  les  plus  difficile* 
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matières  se  rendent  intelligibles ,  estant  esta- 
lées  en  sections,  et  articulées  en  paragraphes  : 
comme  le  Lecteur  le  pourra  expérimenter  es 

Sermons  ou  Méditations  de  la  Trinité,  de  l'In- 
carnation, de  l'Eucharistie,  du  Péché,  des  In- 

dulgences et  autres,  qu'il  serait  mal  aysé  d'en- 
tendre sans  y  repasser  plusieurs  fois  :  et  im- 

possible de  comprendre  sous  l'enveloppe  et 
parmi  les  feuillages  d'vne  multitude  de  paroles. Ez  matières  plus  communes,  et  qui  sont  de 

facile  intelligence ,  ie  me  suis  estendu  d'avan- 
tage ,  les  parsemant  d'vne  plus  grande  variété de  choses  :  manière  que  ie  tiendrai  désormais 

es  autres,  si  elle  est  iugée  bonne.  Le  tout  auec 

Vay.de  de  celuy  pour  l'amour  et  seule  gloire  , 
duquel  ie  parle,  i'escris,  ie  médite ,  ie  désire viure  et  mourir. 

Régi  s^eculorum  immortali  ,  et  invisibili, 
soli  deo  u0n0r,   et  gloria. 

PREMIERE  MEDITATION. 

Du  mystère  de  la  tres-saincte  Trinité. 

I.  —Il  y  a  en  Dieu  vne  seule  essence,  Na- 
ture et  Substance;  deux  Emanations,  l'vne 

par  voye  d'Entendement,  l'autre  par  voye  de Volonté;  trois  Personnes,  Père,  Fils,  Saint- 
Esprit;  et  quatre  Relations,  Paternité,  Fi- 

liation ,  Spiration  actiue  ,  et  Spiration  pas- 
siue. 

II.  —  Le  Père  comme  Agent  tres-parfait 
ha  sa  béatitude  en  la  contemplation  du  plus 
excellent  object  qui  soit  et  puisse  estre,  sça- 
voir  est  son  essence.  Le  Verbe  qui  la  luy  re- 

présente, ne  le  pourroit  faire  parfaiclement, 

s'il  ne  la  contenoil  en  soy-mesme  et  n'estoit 
vn  autre  luy-mesmc.  L'Amour  du  Père  au Fils,  et  du  Fils  au  Père  fondé  en  Identité  de 
nature,  emporte  la  communication  infinie  de 

l'vn  à  1  autre  ,  par  voye  de  Volonté,  selon 
le  Tout  ;  et  par  ainsi  n'adiouste  rien  à  leur 
commune  Essence  ,  ains  existe  et  subsiste 
auec  relation  aux  deux  Personnes  dont  il 

procède  comme  d'vn  seul  principe. 
III.  —  Dieu  est  l'Estre  mesme,  Acte  pur, 

et  tout  ce  qu'il  peut  estre  ;  et  consequemment 
Vn ,  Seul ,  et  Infini.  Et  de  celle  Vnité  et  Infi- 

nité suit  qu'il  est  Simple  cl  sans  composi- 
tion :  et  de  la  Simplicité  qu'il  est  immuable  : 

et  de  l'immutabilité,  qu'il  est  Eternel  cl  l'E- ternité mesme.  Comme  aussi  à  raison  de  ce 

qu'il  est  l'Estre  et  la  Perfection  mesme,  il 
s'ensuit  ,  que  les  Attributions  d'excellence 
qu'on  luy  donne,  luy  conuiennenl  non-seu- leiuenl  en  Emineiicc,  mais  formellement  et 
selon  la  totale  cslcndué  de  leur  signification, 

quand  elles  n'emportent  ny  ne  dénotent  au- 
cune imperfection  :  comme  Bonté,  Iuslicc, 

Saincteté,  Sapicnce,  Puissance,  et  semblables. 
IV.  —  Comme  il  ne  se  peut  faire  que  le 

Tere  ne  se  cognoissc  lousiours ,  et  invaria- 
blement ;  lousiours  aussi  et  inuariablement 

il  engendre  le  Verbe  ,  par  lequel  il  se  co- 
gnoist.  Et  comme  il  ne  peut  estre  que  le 

l'ère  n'ayme  ce  Verbe  (<]ui  espuise  sa  vertu 
generaliue,  d'autant  qu'il  emporte  toute  sa substance  identifiée  auec  son  Intellect  qui 
est  le  Principe  de  ce  Verbe,)  il  ne  se  peu! 

faire  aussi  que  le  mesme  Verbe,  appelé  Fils 
à  cause  de  sa  représentative  Emanation , 

n'ayme  infiniment  ce  Pcre,  duquel  il  procède 
et  tient  son  Eslre.  Et  d'autant  que  cet  amour 
réciproque  n'est  autre  chose  que  l'Effusion 
et  Communication  totale  de  l'vn  à  l'autre, 
par  voye  de  Volonté  identifiée  auec  leur  Es- 

sence, comme  il  a  esté  dit  de  l'Entendement  ; 
delà  vient  aussi  qu'il  espuise,  termine  et 
emporte  la  vertu  productiue  du  Père  et  dis 
Fils,  et  ce  lousiours  et  pour  lousiours.  De 

sorte  que  comme  Dieu  est  libre  en  ce  qu'il 
fait  hors  de  soy  ,  et  tout  est  attribué  par  in- 
diuis  et  en  communauté  aux  trois  diuines 
Personnes  :  il  est  au  contraire  heureusemeul 
nécessité  en  ce  qui  est  et  se  termine  en  luy; 
et  les  Emanations  constituent  leurs  relations 

réellement  distinguées.  Et  derechef,  d'autant 
que  les  personnes  sont  vne  mesme  chose 
auec  l'Essence  :  de  là  vient  qu'elles  ne  sont aucunement  différentes  entre-elles ,  jaçoit 
qu'elles  soyent  réellement  distinguées  l'vne 
de  l'aulre.  De  sorte  que  Dieu  est  Trine  et non  Triple.  En  luy  nous  disons ,  vn ,  deux 
et  trois  ;  mais  non  deux  et  trois  choses  :  au- 

tre et  autre;  mais  non  autre  et  aulre  chose  : 
Trois  Subsistences ,  et  non  pas  trois  Sub- 
stances. 

Profits  que  l'on  peut  tirer  de  cette  Médita- 
tion.  —  1.  Comme  la  Foy,  en  gênerai,  esl  sit tuée  entre  la  Mescreance  et  la  Crédulité  : 
l'Espérance  ,  entre  la  Presumption  et  le  De- sespoir, et  la  Iuslice  entre  la  Violence,  et 
l'Indulgence  :  la  Prudence  entre  le  Dol  et  la Sottise  :  la  Valeur  entre  la  Témérité  et  la 
Timidité  :  la  Tempérance,  entre  la  luxure  et 
la  Stupidité  :  la  Libéralité  entre  l'Auaricc  et 
la  Prodigalité  :  l'Humilité  entre  l'Orgueil  et la  Pusillanimité.  Pareillement  ce  que  nous 
deuons  croire  de  nostre  Dieu  a  pour  extré- 

mités vilieuses,  l'erreur  des  luifs  et  celle  des 
Payens.  Ceux-là  se  figurent  vn  Dieu  telle- 

ment singulier  en  Essence,  qu'ils  le  font  aussi 
singulier  en  Personne  :  Ceux-cy  se  fabriquent 
vne  multitude  de  Dieux,  non  seulement  diffé- 

rents en  Essence,  mais  aussi  distinguez  de 
sexe,  ne  plus  ne  moins  que  s'ils  estaient  cor- porels et  composez  de  matière.  La  foi  chré- 

tienne tient  le  milieu  et  nous  enseigne  d'a- dorer un  Dieu  seul  en  Essence  et  Trine  en 
Personnes. 

2.  Encore  que  nous  ne  puissions  ny  péné- 
trer ny  demoiistrcr  la  plus-part  des  choses  qui 

concernent  la  Diuinilé,  d'autant  que  Dieu  ne 
seroit  plus  Dieu  (  comme  disoit  Epiclèle  )  s'il pouuoil  estre  compris  de  nous  ;  ou  nous 
serions  des  Dieux  si  nous  le  pou  nions  com- 

prendre :  si  est-ce  que  par  singulière  pro- 
uidenec,  il  nous  a  laissé  des  preuues  qui  n'ex- cedent  point  le  discours  naturel,  par  le 
moyen  desquelles  nous  pouuons  satisfaire 
aux  esprits  les  plus  esgarcz  et  faire  voir  qu'il 
y  a  vn  Dieu  seul  en  Essence  et  Trine  en  Per- sonnes. 

Il  nous  appert  qu'il  est,  par  la  considéra- tion du  Ciel  et  de  la  Terre  :  car  ou  le  monde 

(que  l'on  voit  eslre  vn  chel'-d'<ruure  )  s  est 
l'ail  de  soy-mesme,  ou  a  este  fait  par  quelque 
aulre  qui    soit    Toul-puissanl  .   On    ne    peut 
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cxcogitcr  le  premier,  d'autant  qu'il  y  a  «  i .  -  li 
contradiction,  à  dire  qu'vne  chose  soit  et 
qu'elle  ne  soit  pas,  or  le  inonde  scroil  s  il 
estoit  sa  cause  efficiente,  et  ne  seroit  pas  s'il 
estoit  l'effet  de  BOy-mesme  :  pour  produire  il 
faut  estre  ;  pour  estre  fait.il  est  nécessaire 

de  n'cslre  pas,  termes  incompatibles  et  im- 
possibles. Reste  donc  que  le  monde  ait  son 

Architecte  et  principe  extérieur  qui  n'est  an- 
tre que  Dieu  :  lequel  nous  cognoissons  estre 

vn  seul  par  vn  autre  Démonstration,  qui  est 
telle. 

Dieu  ne  peut  estre  Dieu  qu'il  ne  soit  la 
mesme  perfection  :  or  s'il  y  a  plusieurs  dieux 
l'un  est  différent  de  l'autre,  et  consequem- 
ment  le  second  n'a  point  la  perfection  du 
premier,  ny  le  premier  celle  du  second,  ainsi 

des  autres,  et  parlant  ou  pas  vn  d'eux  n'est 
Dieu  (  par  le  manquement  de  l'infinie  per- 

fection des  autres),  ou  ils  ne  sont  qu'ui Dieu. 

La  Trinité  a  esté  recogneuë  en  quelque 
manière  par  Mercure  Trismegiste,  Platon, 
et  Aristote  auec  cet  autre  discours. 

Dieu  n'est  point,  qu'il  ne  soit  la  mesme 
Bonté,  et  partant  tout  diffusif  et  communica- 

tif  de  soy-mesme.  Or  est-il  qu'il  se  peut  com- 
muniquer, non  seulement  par  sa  puissance 

aux  choses  qui  luy  sont  externes,  mais  aussi 

par  voye  d'Entendement  et  de  Volonté,  sans 
sortir  hors  de  soy-mesme  :  il  faut  donc  croire 

qu'il  l'a  fait,  et  qu'en  se  communiquant  il  y 
a  production  de  Personnes  identifiées  en  es- 
sence. 

Secondement  pour  estre  Dieu,  il  faut  qu'il 
soit  exempt  de  toute  imperfection,  comme 

seroit  l'oisiueté,  fainéantise,  nullité  d'oeuvre  : 
D'où  suit  qu'il  est  non  seulement  Acte  pur  , mais  tousiours  en  Action.  Et  comme  ainsi 
soit  que  toute  Action  prend  sa  dénomination, 

excellence,  et  spécification  de  l'obiect  auquel 
elle  se  raporte,  il  faut  que  celle  de  Dieu  soit 

donc  référée  au  plus  noble  de  tous,  et  qu'elle 
produise  le  plus  signalé  terme  de  tous.  Or 

est-il,  qu'il  n'y  a  point  d'obiect  plus  excellent 
que  l'Essence  de  Dieu  mesme  :  Dieu  donc 
est  perpétuellement  occupé  en  la  contempla- 

tion de  soy-mesme  :  encore  que,  à  raison  de 
la  simplicité  de  son  Estre,  le  contemplant  , 

la  contemplation,  et  l'obiect  contemplé  ;  l'in- 
tellect, l'intcllection  ,  et  la  chose  entendue 

soyent  vue  mesme  chose. 

Et  derechef  d'autant  que  cette  cognois- 
sanec  est  tres-parfaite  ,  continuelle,  perpé- 

tuelle, éternelle,  il  faut  que  le  Verbe  intel- 

lectuel qu'elle  produit,  par  lequel  elle  se  fait, 
et  auquel  elle  se  termine,  suit  bien  différent 
des  nostres,  qui  sont  accidenlaires  et  ne  re- 

présentent les  substances  que  par  leurs  aeci- 

dens  ,  et  faut  qu'il  soit  non  seulement  sub- 
stantiel ,  mais  qu'il  contienne  entièrement  et 

sans  exception  la  mesme  Essence  <|u  il  doit 
annoncer  à  ceint  duquel  il  procède  :  telle- 

ment qu'il  soit  distingue  de  son  principe  en 
tant  qu'il  en  procède,  et  tontesfois  nullement 
différent  de  luy,  d'autant  qu'il  a  sa  mesme 
Essence,  Substance,  el  Nature,  et  que  tant 

la  relation  susdite  que  l'hypo&tase  par  la- 
quelle il  subsiste,  ne  sont  aucunement  dif- 

férentes  ny    mesme  distinguées    de    sadite 
I   -    'iice. 

D'abondant  si  l'amitié  se  fonde  naturelle- 
ment sur  la  simililudi  le  bienl 

quelle  plus  grande  similitude   se   peut    i 

giter  que  l'Identité?  quel  plus  signalé  bien- 
faict  que  l'essentielle  communication  de  la 
Diuinité?  Qui  niera  donc  que  là  dessus  m 
M  fonde  mi  amour  aussi  grand  et  aussi  par- 

faicl  qu'est  le  mesme  Bien  foict,  el  la  mesme 
Identité  de  nature'.'  que  le  Père  nasine  le 
lils  qu'il  voit  estre  \  n  autre  Iny-mesme  ?  le 
Fils  pareillement  n'ayme  le  Père  duquel  il 
procède  et  tient  tout  ce  qu'il  a.  non  d  \n Amour  borné  et  limité  comme  les  bosI 

mais  d'vn  Amour  infini  selon  l'estendnê  de 
leur  Estre? 

Or  si  aymer  et  vouloir  du  bien,  sont  \ne 

mesme  chose,  quel  bien  peut  apporter  l'A- mour du  Père  à  ce  Fils  .  auquel  desia  il  a 

donné  tout  son  Estre;  par  voye  d'entende- ment? pareillement  que!  bien  peut  adiousler 

le  Fils  à  son  l'ère,  duquel  il  lient  tout  ce 

qu'il  a  sans  aucune  exception?  Que  deuien- 
dra  donc  cet  Amour,  qui  n'est  rien  moins 
que  la  communication  et  totale  effusion  de 

de  l'Essence  du  Père  enuers  son  Fils,  el  du 
Fils  réciproquement  enuers  son  Père  par 
voye  de  Volonté?  Que  deuiendra-il  ,  ce  don, 
ce  lien,cél  Amour,  ce  transport  admira- 

ble qui  n'est  rien  moins  que  Dieu?  sera-il anéanti?  demeurera-il  inutile?  nuiendra-il  à 
rien?  non,  mais  il  existe,  mais  il  subsiste, 
ains  il  procède  tousiours  à  pair  de  la  gène- 
ration  du  Verbe,  constituant  vue  troisiesme 

Personne  en  laDiuinite,  le  lien  des  deux,  l'A- 
mour des  deux,  l'essentielle  communication 

des  deux,  procédant  d'elles  comme  d'vn  seul 
principe,  et  faisant  un  troisiesme  i.i\- 

MESHES.  Ft  c'esl  ce  qu'à  voulu  faire  entendre 
l'vn  des  Anciens,  disant  que  Mono»  yenuit 
Monadem  ,  el  in  se  rcflexa  spirauit  amorem 
i  Merc.  Tritm.  ).  Vvnité  a  engendré  ït 
cl  /Kir  la  reflexion  de  soy-mesme  produit,  en 
respirant,  son  Amour. 

3.  Du  troisiesme  poinct  ,  i'apprcndnn 
combien  pure  et  des-interessée  est  la  Charité 

de  mon  Dieu  :  Car  estant  Aelc-pur.  e'efl  a 
dire.  Tout  ce  qu'il  peut  estre.  sans  qu'il possible  de  rien  adiousler  à  sa  Grandeur,  a 
son  Contentement,  nj  à  s,i  Béatitude,  ce 
neantmoins  \\  agrée  nos  seruicea .  accepte 
nos  louanges  .  recompence  nos  ai  lions,  al- 

loue nos  intentions,  et  ne  laisse  rien  p 
de  tout  ce  qui  est  dit.  pense,  lait  t.  ou  endure 

pour  lui  jusques  à  vn  verre  d'eau  S.  Mat.,  V 'ri  qu'il  ne  soit  escril  sur  le  Hure  de  ̂   ie, 
tout  de  mesme  que  si  de  |(out  cela  il  IttJ  en 
en  reuenait  quelque  profit  Sur  quoj  ie 

prendray  résolution  d'employer  ma  rie  pour 
son  Amour,  de  le  seruir  pour  ce  qu'il  le 
mérite  ;  me  faire  quille  de  l'esprit  merce- 

naire .  el  de  bannir  de  mes  exercices  sj  (ri- 
tuels, toutes  les  reflexions,  tours  et  retours 

de  l'Amour  propre. 
'».  De  ce  mesme  Principe  i'apprens  que 

quand  le  Verbe  s  ,  -|  tait  Chair,  l'Exaltation 
a  este  en  la  seule  Humanité  assumpte,  atten- 

du que  le  Verbfl  comprenoil  en  soy  et  eon'c- 
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noit  en  son  eminence  éternelle,  toutes  les 
perfections  qui  furent  après  en  son  humanité. 

5.  De  sa  tres-pure  Simplicité ,  i'entens 
comme  il  n'y  a  en  Dieu  aucune  composition, 
ny  d'estre  et  d'essence  :  ny  de  nature  et  de 
suppost  :  ny  desubstance  et  d'accidents  :  ny  de 
tout  et  de  parties  :  et  qu'il  est,  comme  il  dit  à 
Moyse,   celuy  qui  est   (Exod.  III,  10,  42). 

6.  Do  son  immutabilité  iecognois  que  quand 

il  se  plaist  à  faire  l'homme,  et  puis  se  de- 
plaist  de  l'auoir  fait  ;  quand  il  hait  le  pécheur, 
puis  l'ayme  pénitent;  quand  il  ordonne  vne 
loi,  puis  l'abolit  ou  la  change  en  vne  autre. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  mutation  en  ces  choses, 
et  autres  semblables,  est  hors  de  luy  ;  d'au- 

tant qu'il  comprend  en  l'eminence  et  simpli- 
cité de  son  estre,  tout  ce  qu'il  y  a  d'essence 

et  de  perfection  en  la  formalité,  variété  et 
multitude  de  nos  affections,  habitudes,  et  ac- 

tions. Et  tout  ainsi  que  quand  Salomon  es- 
toit  assis  en  son  throsne,  on  pouuoit  passer 
de  la  gauche  à  la  droite  ;  et  au  contraire,  de 

la  droite  à  la  gauche,  sans  qu'il  bougeast 
de  sa  place.  Pareillement  presupposans  que 
la  droite  de  Dieu  soit  son  amour,  et  la  gau- 

che sa  haine,  le  vertueux  passera  du  costé 
droit  au  gauche,  s'  il  deuient  vitieux  :  et  le 
pécheur,  à  l'opposite,  du  gauche  au  droit  s'il deuient  vertueux  :  toute  la  mutation  estant  en 

l'homme,  et  Dieu  demeurant  immuable. 
7.  De  son  éternité,  qui  est  vn  Poinct  tout 

présent  à  soy-même,  i'aprens  que  comme  la 
mémoire  de  l'homme  n'a  point  d'influence 
sur  les  choses  passées,  ny  sa  science  ou  ex- 

périence sur  les  présentes;  ainsi  la  prescience 

en  Dieu  n'en  a  point  sur  les  futures  ;  et  que 
quand  il  prédit  vne  chose,  elle  n'est  pas  pour 
ce  qu'il  la  prédit;  mais  il  l'a  prédite  pour  ce 
qu'elle  est,  ou  sera,  et  en  parle  comme  de 
chose  ja  passée.  De  manière  qu'ayant  mis 
deuant  moy  le  feu  et  l'eau  (Eccli.  XV,  37)  ; 
la  vie  et  la  mort,  le  bien  et  le  mal,  ie  suis 

aussi  libre  d'estendre  ma  main  à  ce  que  ie 
voudray,  que  s'il  n'en  sauoit  rien.  Et  encore 
que  ce  qu'il  sçait  arrivera,  si  est-ce  qu'il 
n'arriuera  pas,  comme  il  a  esté  dit,  pour  ce 
qu'il  le  sçait,  mais  pour  ce  que  ie  m'y  deter- mineray.  Et  tout  ainsi  que  quand  vne  chose 
est  passée  et  a  esté  faite  librement,  nous  en 

pouuons  parlerinfailliblement,  et  dire  qu'elle 
a  esté  faite  non  nécessairement  et  par  con- 

trainte, mais  librement  et  infailliblement  : 
Tout  de  mesme  les  choses  dépendantes  de 
nostre  franc  Arbitre  lesquelles  Dieu  sçait  et 
preuoit,  seront  infailliblement,  et  non  point 
nécessairement.  Il  agit  auec  les  libres,  libre- 

ment :  auec  les  contingentes ,  accidentaire- 
ment  :  et  auec  les  nécessaires,  nécessaire- 

ment; laissant  les  choses,  elles  maintenant 

en  l'Estre  qu'il  leur  a  donné  :  Car  ses  œuvres 
sont  sans  repentance  (Rom.  XI,  29),  et  il  con- 

duit les  hommes  à  leur  dernière  fin,  entant 

qu'est  en  luy,  puissamment  par  sa  grâce;  et suauement,  selon  leur  nature. 

COLLOQVE. 

Abaissé  dans  l'abysme  de  mon  néant,  et prosterne  au  dessous  de  toutes  vos  créatures; 
ie  vous  adore  ô  grand  Dieu,  Souuerain  et  su- 

presme  Monarque,  Père,  Fils,  et  S.  Esprit  ; 

non  vne  fois,  mais  infinies,  autant  qu'un  en- tendement angelique  pourroit  excogiter  de 
moments  en  vostre  Eternité.  Et  pour  le 
mesme  effect,  après  auoir  assemblé  toutes 

les  forces  de  mon  Ame,  i'appelle  à  mon  se- 
cours toutes  les  créatures  qui  ont  esté,  qui 

sont  et  qui  seront,  faisant  hommage  à  vostre 
diuine  Majesté  de  leur  Estre  et  du  mien,  et 

voire  mesme  de  tout  l'Estre,  qu'on  appelle 
Possible  des  choses  qui  ne  seront  iamais  et 
que  vous  pourriez  produire  comprises  dans 
l'estendue  qui  n'a  aucune  circonferance  de 
vostre  infinie  Puissance.  Et  d'autant  que  les 
Anges  et  les  Ames  bien-heureuses  qui  jouis- 

sent de  vostre  face,  le  font  en  vne  manière 
trop  plus  excellente  et  parfaite  :  le  vous 
adore  derechef  plongé  dans  le  centre  de  mon 
Néant  auec  les  Anges,  Archanges,  Principau- 

té?, Puissances,  Vertus,  Dominations,  Thros- 
nes,  Chérubins  et  Séraphins,  et  particulière- 

ment auec  les  sept  premières  Intelligences, 
qui  assistent  deuant  le  Throsne  de  vostre  im- 

mense Grandeur  :  l'y  assubielis  l'Estre  et  les 
actions  de  tous  les  Esprits  malins,  et  de  tou- 

tes les  Ames  damnées  ;  Vous  faisant  sacrifice 

de  tout  ce  qu'il  y  a  de  naturel  en  eux,  et  au 
lieu  de  ce  qui  est  d'eux  mesmes  la  coulpe,  le 
péché,  les  blasphèmes  ;  ie  vous  rends  autant 
de  grâces,  et  vous  donne  autre  tant  de  béné- 

dictions. Mais  pour  ce  qu'il  n'y  a  rien  de comparable  entre  les  pures  créatures  à  vostre 
saincte  Mère,  ie  vous  supplie,  ô  Verbe,  qui 

annoncez  au  Père  son  Essence,  qu'il  vous 
plaise  luy  présenter  mes  adorations,  et  mes 
affections  auec  les  siennes  en  qualité  de  Fille 
adoptée  du  Père,  de  Mère  naturelle  du  Fils, 
et  de  choisie  et  légitime  Epouse  du  sainct 
Esprit.  El  si  celles-là  entre  toutes  et  sur  tou- 

tes sont  dignes  de  vous,  que  sera-t-il  de 
celles  de  vostre  Ame  tres-saincte,  depuis  le 
premier  période  de  sa  Création  iusques  au 

dernier  qui  la  sépara  d'auec  le  corps  sur 
l'Arbre  de  la  Croix  ?  Que  sera-il  encore  de 
celles  que  continuellement  elle  exerce  sur  les 

cieux?  C'est  donc  en  si  noble  compagnie  que 
ie  vous  adore,  et  dans  le  profond  de  cet 

Océan,  ie  m'abisme  et  prosterne  deuant  vous. 
Reoeuez-moy,  Seigneur,  en  celte  vnion,voyez- 

nioy  et  m'acceptez  purifié  dans  le  feu  de  cet incomparable  Holocauste.  le  vous  offre  la 
Béatitude  que  vous  aucz  en  vous  mesmes, 
par  le  moyen  de  vostre  Verbe  :  le  vous  re- 

mémore les  délices  de  luy  à  vous,  et  de  vous 

à  luy  par  l'entremise  du  sainct  Esprit  vostre mutuel  Amour;  ie  vous  représente  à  vous 

mesmes,  et  présente  à  l'Unité  de  vostre  Es- sence, la  Trinité  de  vos  Personnes;  et  à  la 

Trinité  de  vos  Personnes,  l'Unité  de  vostre Essence. 

Ce  m'est  vn  bon-heur  et  le  plus  grand  qui 
me  peust  arriucr,  que  vous   soyez   heureux 

Îiar  vous-mesmes,  sans  rien  emprunter  d'ail- eurs  :  Que  tout  dépende  de  vous,  et  vous  de 
nul  autre  :  et  ores  que  vostre  fils  tienne  son 
estre  de  vous  ô  Père  tres-aymable,  que  ce 
soit  mantmoins  sans  infériorité,  postériorité 

ny  dépendance  quelconque.  Et  bien  que  vos- tre Amour  procède   de   vous  deux,   commo 



371  ORATEURS  SACRES 

d'vnc  seule  volonté,  mesme  principe  el  ini 
parable  origine,  ce  ne  soit  point  loutesfois  pi 

comme  l'Ouurage  de  l'Ouurier,  ni  cora 
Partie  de  son  Tout,  ni  comme  la  Forme  de 

.s;i  Matière,  ni  comme  l'Accident  de  sa  Sub- 
stance :  ni  mesme  comme  l'Euect  de  sa  Cause  : 

ains  comme  le  ruisseau  de  sa  source  coulant 
à  mesme  quelle  sort,  et  descoulant  auec  la 
mesnie  eau  et  idenli(jne  liqueur  :  en  tout  et 
partout  eoeternel,  coessenliel  et  consubstan- 
tiel  à -l'vn  et  à  l'autre. 

O  que  ie  vous  suis  redevable,  de  ce  que 
comme  Tout-bon  vous  aués  soing  il  ui  seul, 
comme  de  Tous  :  Et  entant  que  Tout-puis- 

sant vous  les  gouuerncs  tous,  comme  si  vous 

n'auiez  que  la  conduite  d'vn  seul.  O  que  ie me  tiens  obligé  à  vous  de  ce  que  vous  estes 
si  absolument  parfait,  que  vous  ne  pouués 
receuoir  ni  diminution  de  gloire  pour  toutes 
les  malédictions  des  Keprouuez,  ni  augmen- 

tation d'honneur,  pour  toutes  les  loùinges 
des  Prédestinez,  le  mesioiiis  aussi  grande- 

ment auec  vous,  ô  mon  Dieu,  de  ce  que  les 
vus  et  les  autres  seruiront,  veuillent-ils  ou 
non,  à  vostre  honneur,  les  vns  comme  ob- 

jects  de  vostre  justice,  les  autres  comme  sub- 
jects  de  vostre  Miséricorde. 

Et  d'autant  que  vou  remplissez  le  Ciel  et 
la  Terre,  et  vous  trouuez  en  l'Essence  de 
toutes  les  Créatures  ;  le  vous  adore  en  tou- 

tes, et  les  recognois  toutes  en  vous.  le  vous 

reuere  en  l'Entre  des  Elemenlz  ,  en  la  com- 
position des  corps,  en  la  forme  végétante 

des  herbes,  en  la  sensiliue  des  animaux.,  en 

la  raisonnable  de  l'homme,  et  en  la  simple 
intelligence  des  Anges.  Si  désormais  i'ayme 
et  chéris  quelque  chose,  ie  veus  el  entens 
que  ce  soit  en  vous  et  pour  vous  :  car  sans 
vous,  cl  hors  de  vous,  ie  ne  veux  chose  au- 

cune. S  il  n'y  auoit  que  vous  et  moy  au 
monde,  pourrois-je  aymer  autre  chose  que 

vous  ?  Penserois-je  d'autre  chose,  lascheruis- 
ie  de  plaire  à  autre  chose  ?  Et  pour  ce  que 
vous  auez  esté  bon  en  mon  endroit,  et  si  li- 

béral que  de  créer  à  mon  vsage,  et  pour  mon 

seruicc  tant  d'autres  choses  ,  sera-il  dit  (pie 
ic  vous  en  aymeray  moins  ,  et  que  vous  en 
serez  plus  mal  seruy?  ne  le  veuillez  et  ne  le 
permettez,  ô  mon  Dieu. 

Vous  estes  seul  et  ie  n'ay  à  demesler  qu'a- 
uec  vous:  quand  \ous  serez  contant,  tout  est 

contant.  le  n'ay  point  d'autre  .M.uslrc  ni plusieurs  Dieux,  ausqucls  ie  doiue  scruir  ; 

Et  m  i">  manque,  il  n'y  a  aussi  Puissance 
au  M  mile ,  qui  me  sçeust  retirer  de  roi 
mains.  De  sorte  que  viuanls  et  mourants  , 

c'est  auec  FOUS  que  nous  auons  à  compter  , deinesler,  et  baslir  nos  fortunes.  Ainsi  soil- 
il  à  jamais,  el  que  nous  seul  Boyez,  viuiez, 
cl  régniez  en  L'immortalité  îles  siècles. 

SECONDE  MEDITATION. 
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Du  myetire  de  l'Incarnation  </ui  fut  accompli 
à  l'instant  i/ur  lu  \irn/r  rnusuitit  MUt  paro- 

les de  l'ange. 

I. —  Aussi  lost  que  1  Immaculée  Yicrgerut 
preilé    son    consentement     aux     paroles    de 

l'Ange,  le  bien- heureux  sainct  Esprit  tria 

-  ibstam  e,   et  forma  dan 
flancs,  nu  corpi  qui  ne  lut  iaroais  Embi 
ains  à  I  instant  1res    pu!  ml.    sans  attendre 
les  quarante  iovrs,  qui   sont  ordinairement 

i  ■  -  ,i  la  formation  des  enfans  masles 
el  à  la  production  successiue  des  trois  fit» 
naturelles,  Végétante,  la  Sensiliue  et  raison- 
nable. 

II.  —A  mesme  instant  aussi,    Diei 

vue  Ame  raisonnable  qu'il  mil   B  '•    COrpti ei  tous  les  deux  ensemble  à  la  personne  de 
sou  cher  (ils.  De  sorte  que  trois  Sobstam  - 

grandement  différentes  l'vue  de  l'autre  ;  à sçauoir  la  diuine  du  Verbe  ,  la  spirituelle  de 

l'Ame,  et  la  matérielle  du  COrpS  n  eurent 
qu'rne    mesme   hypostase   et    subsistance; 
Dll.l      SI.     PAISARl     IIOMMI   .     Il     1    IIOMMI      DlBO. 

III.  —  Geste  Ame  le  Parangon  de  toe 
dez  lors  fut  aussi  heureuse  t  ssentieUemenl 

quelle  l'est  auiourd'huv.  D'autant  qu'au 
premier  moment  de  sa  Création  ,  elle  eut  la 
Feue  essentielle  du  Vei  lie  auquel  elle  fut 

personnellement  \nie  :  Et  en  suille  d'vn Estre  si  noble,  luy  furent  données  des  gi 
sureininenles,  qui  se  rapportent  à  sept  Chefs. 

Premièrement  dans  le  fonds  de  son  inté- 
rieur fut  infuse,  vue  Sainclelé  si  parfaicle  et 

accompagnée  de  tant  de  \ertus,  qu  il  fut  à 
l'heure  même  le  SaIHCT  iu:s  Suxers,  dans 
lequel  babiloil  le  sainct  Esprit,  et  sur  lequel 
reposoit  la  plénitude  de  la  Diuinilé. 

Secondement  sa  volonté  humaine  fui  ren- 

due impeccable  par  trois  Principes.  1.  D'au- 
tant que  la  Divine  regissoit  l'Humaine.  ±  A raison  de  la  veuë  bealitique  où  la  lumière  de 

Gloire  détermine  l'Ame,  et  la  née  ssité  à  ne 
se  desparlir  jamais  de  sonObiect.  3.  A  cause 
de  la  grâce    capii  de   qui   luy   fui  donner, 

comme  à  celuv  qui  csloil  cstably  chefdel'uie 
et  l'autre  nature,  Angélique  et  Humaine:  de 
la  plénitude  duquel  aUOieat  puisé  les  Aag 

quand  ils  furent  continuez  en  leurs  princi- 

pautés ;  et  deuoient  puiser   à   l'aduenir  les Pères,    Patriarches  ,  Prophètes  ,   Apofil 

.Martyrs,  Confesseurs.  Vierges;  Hrcflor- 
hommes  depuis  le  premier  insquee  au 
nier  liisle. 

Troisiesmement  son  entendement  fut  rem- 
pli de  Thresors  de  la  Science  el  Sapience  du 

Père  :  non  diuisez.  mais  Unis  entiers,  en  telle 
manière  que  des  lors .  il  cul  la  COgnoisi 
de  toutes  IfiS  Choses  créées,  pissées,  présentes 

et  futures  :  el  d'\ne  grande  partie  île  celles 
qui  pourraient  estre  et  ne  seront  iainais. 

Oualriestncinent  la  puissance  de  faire 
miracles  lui  fui  donnée  sans  aucune  limita- 

tion, que  de  l'application  de  sa  simple  co- 
lonie .  portant  Bmpire  absolu  sur  toute  la 

Nature;  el  conseqnemmenl  le  pouuoir  de 
disposer  i  I  dispenser  sur  ses  loi*. 

CinquieSmemenl  .  cet  Bmpire  s 'es  tendit 
sur  les  Ames,  pour  en  ordonner  selon  s, m 
bon  plaisir,  leur  faire  grden,  pardonner  les 

péchez,  corriger  et  i  hanger  ses  cours,  insti- 
tuer à  cet  elTeel  des  Sicreinens  .  establir  des 

Sacrifices,  fonder  vne  Eglise,  et  luj  donner 
tels  Pasteurs,  telles  loi*  et  ordonnâmes 

qu'il  \  erroit  bon  estré. 

Sixiesmemenl  il  lut  dit  de  par  le  Père  qu'il 



573 SERMONS  SUR  LES  VERITES  DE  LA  FOI. 374 

demeureroit  à  perpétuité  chef  de  celte  Eglise: 
Non  seulement  Militante  sur  terre,  mais  aussi 

triomphante  es  Cieux  ,  comme  l'Aisne  des 
enfans  de  Dieu,  el  le  premier  de  tous  les  Pré- 

destinez, Père  du  siècle,  vray  Christ,  Oinct 
pardessus  tous  ses  compagnons,  auquel  le 

Père  à  baillé  l'Esprit  sans  mesure,  comme disoit  son  Précurseur  (S.  Jean,  III).  Et  ce 
non  seulement  pour  lui,  ains  auec  puissance 
de  le  départir  aux  autres,  à  chacun  selon  sa 
saincle  volonté. 

Finalement ,  il  fut  ordonné  qu'il  feroit 
l'ouuerture  du  Paradis,  que  son  Ame  seroit 
la  première  qui  verroit  l'Essence  de  Dieu,  et 
qu'il  seroit  le  luge  des  viuants  et  des  morts, 
c'est  à  dire  de  toute  Créature,  voire  mesmc 
des  Anges. 

IV.  —  Faut  considérer  que  le  corps  de  ce 
Seigneurdeuoit  eslre  impassible  et  immortel 

dés  l'instant  de  sa  formation,  pour  deux  rai- 
sons; l'vne  à  ciuse  qu'il  nedescendoit  point  de 

la  masse  d'Adam  par  voyede  génération  ordi- 
naire (or  il  n'y  aque  le  péché  à  luy  personnel, 

età  nous  originel,  qui  ait  introduit  la  mort  au 

monde  (  Rom.,  VI);  L'autre  pour  ce  que  l'ame 
estant  bien  -  heureuse  ,  et  consequemmerit 
glorieuse  ,  elle  deuoit  communiquer  à  son 

corps,  les  quatre  qualités  qu'il  a  maintenant 
au  ciel,  clarté,  impassibilité,  subtilité,  et  agi- 

lité :  Et  toutesfois  ce  tres-benin  Seigneur 
voulut,  pour  nostre  profit  et  à  son  preiudice, 
faire  ce  nouucau  miracle,  de  renoncer  à  ses 
droits,  à  fin  que  son  humanité  fut  propre  à 

seruir  d'hostie  et  de  victime  pour  nos  péchez. 
Profits.  —  1.  I'apprens  premièrement  que 

tout  ainsi  comme  au  mystère  de  la  tres- 
saiucte  Trinité,  nous  adorons  trois  Personnes, 

en  vne  seule  Substance;  En  celuy  de ITnrar- 
nation,  au  contraire  nous  croyons  trois  Sub- 

stances en  vne  seule  Personne.  Au  Mystère 
de  la  Trinité,  nous  disons  trois,  el  non  trois 
choses,  nous  disons  vn,  et  non  vn  seul;  Au- 

tre et  autre  Personne,  non  autre  et  autre 

chose  :  Qu'ils  sont  distinguez  et  non  diffé- 
rents. A  l'opposite  au  Mystère  de  l'Incarna- 

tion, nous  deuons  dire  tria  et  non  /res-wvset 
non  vnvm.  En  celuy  de  la  Trinité  il  y  a  trois 

Personnes  réellement  distinguées  l'vne  de 
l'autre,  et  toutesfois  nullement  différentes  : 
En  celuy-cy  trois  Substances  totalement  dif- 

férentes le  Verbe,  l'ame  et  le  corps,  el  nulle- 
ment distinguées  de  Subsistence.  Là  autre 

et  autre  Personne,  non  autre  el  autre  chose, 

jcy,  autre  el  autre  chose,  el  non  autre  et  au- 
tre Personne.  Là,  finalement  vue  seule  Sub- 

stance, et  trois  hypostascs:  Icy  vne  seule 
hypostasc,  et  trois  Substances. 

2.  Secondement,  I'apprens  contre  les  Euty- 
cheans,  qu'il  n'y  a  poml  eu  de  meslange  en- tre les  trois  dites  Substances:  point  aussi 

d'assemblage  d'Hyposlases,  contre  les  Nés  o- rlens  :  Veu  que  les  deux  Natures,  Diuine  et 
Humaine,  les  deux  Enlendemena  et  les  deux 

Volontoz  ne  faisoient  qu'vn  Ii;s\s-Cu!tivr, 
comme  tout  l'Homme  est  compose  de  Chair 
cl  d'Ame  raisonnable. 

.'{.  le  remarque  en  Iroisiesme  lieu,  Comme 
toute  l'action  de  l'Incarnation  (entant  qu'œu- 
ure  Extérieure)  a  esté  commune  par  ludaiis 

aux  trois  Personnes  de  la  Saincte  Trinilé;  Et 

toute  la  mesme  œuure  (entant  qu'Action  ter- minée à  la  seconde  Personne)  a  esté  propre 
du  Verbe:  Et  que  partant  on  ne  doit  pas  dire  que 

la  Nature  Diuine  ait  uny  à  soy  la  Personne  hu- 
maine: ains  que  la  Personne  Diuine  a  uni  à  soy 

la  nature  humaine.  Celuy  qui  estoil  Fils  de 

Dieu,  se  faisant  Fils  de  l'Homme.  D'où  est  éma- 
née cette  manière  de  parler  que  l'on  appelle  Co- 

munication  d'Idiomes,  par  laquelle  on  attribue 
sonnent  les  proprietez  de  l'vne  des  Natures 
à  toute  la  Personne  :  Comme  quand  nous  di- 

sons que  Dieu  est  Nay,  Dieu  a  esté  mis  en 
Croix,  Dieu  est  Mort,  et  autres  semblables  por- 

lans  transport  des  Attributions  d'vne  Nature 
à  l'autre,  à  cause  de  l'Vnion  qui  ne  peut  es- 
trcplus  estroitle  que  par  vnité  d'Hypostase. 

k.  Quatriesmement,  le  sçauray  désormais 

rendre  raison  pourquoy  les  Actions  et  Pas- 
sions de  mon  Rédempteur  ont  esté  de  mérite 

infiny,  quand  il  n'y  auroit  eu  que  le  seul 
Acte  de  son  Incarnation:  car  cela  vient,  d'au- 

tant que  l'Hypostase  qui  constitue  le  suppost, 
et  auquel  appartiennent  lesdites  Actions  et 
Passions,  est  réellement  vne  mesme  chose 

auec  la  Nature  Diuine;  comme  il  a  esté  con- 
templé cy-deuanten  la  Méditation  de  latres- saincte  Trinilé. 

5.  Quand  on  me  demandera  combien  il  y  a 

d'vnions  au  Mystère  de  celte  tant  aimable 

œconomie;  le  sçauray  respondre,  qu'il  y  en 
a  trois  :  l'Hypostatique  de  la  Nature  Diuine 
auec  l'Humaine  en  la  Subsistence  du  Verbe  : 

La  Beâtifique  de  l'Ame  de  Iesvs-Christ,  auec 
l'Essence  ;  iuine  :  Etcellede  grâce souueraine 
qui  tenoit  la  volonté  Humaine  inséparable- 

ment vnie  et  joincte  à  la  Diuine.  le  sçauray 

dire  aussi,  qu'il  auoit  quatre  sortes  de  scien- 
ces :  t.  La  Diuine,  qui  luy  est  commune  auec 

le  Père,  et  le  Sainct  Esprit  ;  2.  La  Beâtifique, 
qui  accompagnoit  la  gloire  de  son  Ame  et  qui 
procède  de  la  veuë  Essentielle  du  Verbe  ; 

3.  L'infuse,  qui  luy  fut  donnée  en  plénitude 
comme  au  Prince  des  Prophètes,  et  comme 

à  celuy  qui  estoit  le  Chef  de  l'vne  et  l'autre 
Nature  ;  4.  L'Acquise,  en  laquelle  il  prenoit 
accroissement  d'heure  à  autre,  tant  par  voye 
d'expérience,  que  par  les  nobles  et  parfaitles fondions  de  son  Entendement. 

6.  La  toute-puissance  Diuine  paroist  si- 
gnamment  en  ce  Mystère;  en  ce  que  toutes 

les  voyes  qu'on  peut  imaginer  pour  la  pro- 
duction d'vn  homme  ou  d'vne  femme  y  sont 

finalement  accomplies.  Car  ou  l'on  naist  de 
Père  et  de  Merc:  ou  l'on  vient  au  monde  sans 

Pcre  et  sans  Mère,  ou  l'on  sorl  de  l'homme sans  femme  ou  de  la  femme  sans  homme. 
Nous  naissons  tous  en  la  première  manière  : 
Adam  fut  laid  en  la  seconde:  Eue  en  la  Iroi- 

siesme :  lésus-Cbrisl  naissant  de  la  Vierge 
esl  venu  en  la  qualiiesmc. 

7.  Le  Fils  de  Diev  se  potiuant  former  vn 

Corps  d'Homme  parfait,  comme  il  forma 
celuy  d'Adam,  ou  s'il  vouloil  prendre"  extrac- 

tion d'\  ne  Mère,  l'\  ne  de  ses  f.osles  y  pouuant 
contribuer  comme  en  la  formai  ion  d'Eue,  a 

mieux  aymé  B'citre  conçeu  et  se  faire  En  fa  ht 
dans  le  Ventre  de  celle  Saincle  Pue.  Ile;  pre- 
mieremenl,  afin  que  celle  Saiucle  Vierge  fust 
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sa  More,  ce  oui  n'auroit  esté  par  celte  voye 
.  non  plus  qu'Adam  D'est  point  le  Perc 

d'Eue.  ±.  Pour  exalter  l*?n  et  l'autre  Sexe  à 
mu'  dignité  la  plus  haute  qu'on  puisse  ima- 

giner, esleuant  l'homme  à  l'infinie  excellence du  Fils  naturel  de  Dieu,  et  vne  femme  au 
tiltre  de  Mère  de  Dieu.  3.  Nostre  perdition 
ayant  commencé  par  vn  homme  et  vne 
femme  ;  nostre  Rédemption  deuoil  aussi  venir 
d'vn  antre  homme  et  d'vne  autre  femme:  de 
l'vn  comme  de  cause,  de  l'autre  comme  d'oc- 

casion :  de  l'vn  comme  de  Souuerain  Média- 
teur, de  l'autre  comme  de  Coadiutrice.  h.  Afin 

que  nous  eussions  à  qui  recourir  en  nos  né- 
cessitez comme  à  Père  et  à  Mcre.  5.  Afin  de 

se  rendre  totalement  semblable  à  ses  autres 

frères,  et  les  obliger  par  là  a  l'aymer  plus 
tendrement.  6.  Pour  nous  enseigner  l'humi- lité, quand  nous  verrions  le  Dieu  de  Majesté 
infinie  deuenu  petit  Enfant,  et  celuy  que  le 
Ciel  et  la  terre  ne  peuuent  comprendre,  estre 

enclos  dans  le  Sein  d'vne  Vierge.  7.  Pour  en- 
trer au  Monde  auec  vn  exemple  d'admirable 

patience  et  mortification,  souffrant  vne  ob- 
scure et  eslroitle  prison  de  neuf  mois,  reserré 

et  plié  sans  se  pouuoir  remuer  de  lieu  à 
aulre,  ny  mouuoir  le  pied,  la  main,  voir, 
ouyr,  sentir,  non  plus  que  les  autres  en- 

fants, encore  qu'il  cust  ce  qu'ils  n'ont  pas 
pour  s'en  resentir,  gémir  et  douloir,  qui  est 
l'vsage  de  raison  tres-parfait,  endurant  vo- lontiers le  destroit  et  les  ténèbres  de  ce 

cachot,  pour  nous  deliurerde  l'Eternelle  pri- 
son, et  satisfaire  pour  l'Effronterie  d'Eve  qui 

sepourmenant  par  le  Paradis,  regarda  l'arbre 
deffendu  et  mangea,  et  feil  manger  le  fruict 
qui  nous  a  causé  la  mort.  8.  Comme  aussi 
pour  payer  les  legerelez  et  diuagations  de 
nos  sens,  et  nous  encourager  par  son  exemple 
à  les  mortifier  et  à  souffrir  quelque  retran- 

chement en  nos  commoditez,  sur  tout  en 
celles  qui  regardent  le  trop  grand  aise  de  la 
Chair. 

8.  Qui  pourrait  comprendre  comme  deux 
affections  diamétralement  contraires  s'assem- 

blèrent en  vne  mesmeaine,  laloyesouueraine 
de  la  vision  de  Dieu  ;  et  vne  extrême  tristesse, 
de  la  voue  de  nos  péchez.  Car  dés  sa  pre- 

mière création  elle  veid  les  péchez  des  hom- 

mes, et  les  énormes  injures  qu'ils  feroient  à 
Dieu,  et  comme  le  Prince  des  l'ombres  s'es- 
toit  emparé  du  monde,  comme  L'Enfer  se 
peuploit  d'Ames,  et  le  grand  nombre  de-  lle- 
prouuez  :  Ces  deux  choses  L'affligeans  extrê- 

mement de  voir  son  Père  tant  offensé,  et  ses 
frères  aller  ainsi  à  perdition.  ()  auec  quel 

courage  et  combien  d'aidante  charité,  il  s  of- 
frit pour  y  apporter  du  remède  ! 

9.  Quand  nous  sommes  en  quelque  afflic- 
tion, maladie,  ou  misère,  nous  demandons  à 

Dieu  qu'il  lasse  des  miracles  pour  nous  en 
deliurer  :  Et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  a  fait 
des  Miracles  pour  pouuoir  endurer  :  car  son 
Corps  estant  pardroicte  raison,  ci  à  tiltre  de 
la  gloire  de  son  Ame.  immortel  et  impassible. 

11  rompit  l'ordre  establj  en  la  Gloire  conna- lurelle  à  son  Corps,  et  foit  ce  Miracle  de  se 
rendre  passible,  à  fin  iW  pouuoir  mourir,  et 
en  mourant  nous  témoigner  son  Amour  : 

Miracle  plus  grand  que  d'empescher  les 
flammes  de  brasier,  qne  d'arresler  le  flux  de 
la  mer  Enlhcc,  que  de  rendre  le  Soleil  im- 

mobile, ou  faire  qu'estant  sur  l'borisoa  inec 
sa  splendeur  ordinaire,  il  n'v  ail  point  de 
iour.  Et  pour  qui  toutes  n  -  mei  neilh  -  '  pour 
des  Créatures  qui  ne  cessent  de  l'offens.  r 

COLLOQVE. 

L'honneur  que  l'ai  d'estre  frère  de  rostre 
Fils,  et  la  Consanguinité  que  par  son  moyen 

i'aj  acquise  auec  vous,  o  Père  duquel  pro- cède toute  Paternité  au  ciel  et  en  la  terre. 

me  donnent  l'asseurancede  hausser  ma  pen- 
sée, et  porter  ma  voix  jusqu'à  vous,  pour 

tous  adorer  premièrement,  et  remercier  auec 
toute  l'Estondué  de  mes  forces:  puis  \ous 
représenter  les  quatre  Belenalions  d'Esprit 
et  signalez  Actes  de  vertu  que  la  tres-Saincte 
Ame  do  lesus-Christ  mondit  Frère  el  rostre 
Fils,  exerça  à  linslant  de  sa  production  ; 
d'Amour  tros-ardent  enuers  vous;  de  signa- 

lée recognoissance  de  vos  bien-faicts  ;  de  très- 
profonde  humiliation  en  vostre  présence; 
et  d'oblation  tres-entiere  de  soy-mesme,  dé- 

sirant qu'il  se  presenlast  promptement  occa- 
sion pour  vous  en  tesmoigner  les  effets  : 

comme  fut  d'abbord  celte  volontaire  prison, 
et  l'actuelle  représentation  de  sa  Croix  qu'il 
embrassa  tendrement,  beuuaut  dés  lors  d'une efficace  volonté  le  Calice  de  sa  Passion,  et 

se  plongeant  par  preuention  d'esprit  dans  le Baptesme  de  ses  douleurs  futures.  O  quels 
doux  Colloques  faisoit  alors  cette  tres-benite 
Ame,  tanlost  auec  vous,  son  très-cher  et 

tres-honnoré  Pore  qui  l'auiez  choysie,  tan- 
lost auec  vous,  ô  Verbe,  qui  l'auiez  liée  à vous  et  espousee  si  estroictemenl;  tantosl 

auec  vous,ô  bien-heureux  Sainct Esprit,  qui 
auiez  opéré  ces  merueilles  dans  le  giron  de 
la  Ires-Saincte  Vierge. 

Quelle  aussi  fut  vostre  ioye,ôbien-hcureusc 
Trinité,  de  voir  vos  Promesses  accomplies ,d'a- 
uoir  satisfait  à  vostre  diffusiue  communica- 

tion, et  d'auoir  misen  euidence  une  si  peremp- 
loire  preuue  de  vostre  Puissance, Cbarift  S 

pienceet  Bonté.  Et  s'il  est  \ra\  ,  ô  Pore,  qne \ous  ,i\  mes  ce  Fils  plus  que  tous  les  \  i 
les  hommes  et  tontes  les  Créatures  ensemble, 
quel  fut  alors  et  quel  a  este  depuis  le  contente- 

ment que  vous  auei  eu  ,  el  que  vous  aurez  à 
jamais  en  contemplant  sa  face? Quel  aussi  ,  i 
combien  grand  lut  l'aise  que  VOUS    eusl 
Verbe  éternel,  de  vous  voir  fait  homme  pour 

l'amour  des  hommes  :  quelle  l'affection  cor- 
diale, que  tous  sentiez  enuers  rostre  Ires- 

saincte  Humanité  l'embrassant  auec  résolu- 
tion iW  ne  la  quitter  iamais.  luiih  disait  a 

Boos,  tstenden  vostre  manteau  sur  moi/,  cm 
vous  este*  mon  Parent  [ftuth.  111  ,\  ei  be  diuin  , 
rray  Boos,  force  do  Père, puis  que  rousestes 
de  si  près  allié  auec  les  hommes,  eslendei 
sur  moy  le  manteau  de  rostre  protection  di- 

vine, unissez-mo]  à  roos  en  Foj  et  Charité, 
el  me  donnez  le  baiser  do  l'aix  de  rostre  pro- 

pre bouche,  embrassez-mor  de  la  dextre  de 

vostre  toute  puissance  en  telle  façon  qu'au- 
cune chose  créée  ne  me  puisse  retirer  du 

soin  do  vostre  dilcelion. 



377 SERMONS  SUR  LES  VÉRITÉS  DE  LA  FOL 

Vostre  ioye  ne  fut  moindre,  ô  bienheureux 

Esprit,  ayant  exploicté  en  l'acromplissemeut 
de  cette  œuure,  le  plus  grand  traict  d'Amour 
que  faire  se  pouuoil  ;  loinct  que  vous  y  (rou- 
uasles  la  fleur  du  rejelton  de  la  Souche  de 
lessé  (Isa.,  XI)  sur  laquelle  selon  vos  Pro- 

phéties, vous  deuiez  reposer  et  y  trouuer 
vostre  plus  agréable  séjour  :  O  quelle  aussi 
fut  l'allégresse  de  la  tres-saincte  Humanité, 
lors  qu'elle  se  cogneut  exaltée  à  vne  telle 
grandeur,  que  de  l'abysme  du  néant  se  voir 
montée  au  suprême  estage  de  l'Estre  diuin  , 
pouuant  dire  auec  l'Espouse,  i'ay  trouué  tout 
ce  que  mon  cœur  pouuoit  désirer,  ie  le  tien- 

dray  et  ne  l'abondonneray  iamais. Mais,  ô  saincte  Pucelle,  quelles  furent  vos 
extases  à  l'instant  de  l'Incarnation,  quand en  vertu  de  la  lumière  extraordinaire  qui 
vous  fut  lors  communiquée,  vous  cogneustes 
parfaittement  lesmerueilles  qui  auoyent  eslé 
accomplies  dans  vos  entrailles  :  quand  vous 
veistes  dans  vous,  et  de  vous,  Dieu  fait 
homme  :  quand  vous  vous  cogneustes  et 
Fille  et  Mère  d'vn  tel  Fils  :  O  que  de  remer- cimens,  que  de  louanges,  et  iubilations  ac- 
compagnoient  vostre  cœur  !  O  quelle  abon- 

dance de  biens  vous  receusles  à  ce  moment. 

Car  comme  ce  Soleil  visible,  lors  qu'il  fut 
créé  remplit  de  sa  splendeur  et  lumière  le 
Monde,  luy  communiquant  à  mesme  poinct, 
ses  rayons,  sa  chaleur  et  ses  influences  : 
De  mesme  leSoIeildont  vous  fustes  reuestuë, 
ôMere  incomparable,  à  l'instant  qu'il  fut  pro- 

duit et  formé  dans  le  Monde  abrégé  de  vos 
flancs  virginaux,  vous  remplit  d'vne  extraor- 

dinaire splendeur,  céleste  ferueur  et  diuines 
influences,  ô  Vierge  la  nompareille,  permet- 

tez que  ie  m'esiouisse  auec  vous  de  ce  que deuenant  Mère  de  Dieu  humanisé,  vous  fustes 
csleuee  a  cette  souueraine  dignité,  d'eslre 
Mère  de  celuy  de  qui  vous  estes  la  Fille  bien- 
aimee  et  qui  esloit  voslre  Pore.  Et  puis  que 
vous  commençastes  par  mesme  moyen  à  es- 
tre  Mère  et  aduocale  des  hommes,  failles 
nous  part  de  cette  agréable  lumière,  à  fin  que 
nous  vous  cognoissions,  aymions  et  seruions 
comme  celuy  que  Dieu  le  Père  nous  donne 
pour  Frère,  et  que  désormais  nous  ne  dégé- 

nérions de  celte  vraye  noblesse  qui  nous  fait 
parents  d'vn  si  grand  roy  et  d'vne  si  grande princesse. 

Or  d'autant  que  des  bénéfices  si  grands  sur- montent incomparablement  toute  la  capacité 
des  Anges  et  des  hommes,  qu'auons  nous 
plus  à  faire,  ô  trcs-aymable  Père,  sinon  de 
vous  remercier  auec  toule  la  portée  de  noslre 
intelligence,  de  ce  que  vous  nous  auez  donné 
Père  et  Mère  de  nostre  nature,  par  le  moyen 
desquels  nous  pouuonsasseurement  negolier 
et  mesnager  vostre  grâce.  Semblablement 
nous  vous  rendons  grâce  auec  toute  l'eslen- 
duë  de  nos  Ames,  ô  Verbe  diuin,  de  ce  que 
vous  auez  désiré  et  trouué  vne  Mère  qui  fust 
aussi-tost  la  noslre  que  la  vostre,  à  fin  que 
par  elle  nous  ayons  plus  facile  accez  au 
Trosnc  de  voslre  miséricorde  :  et  finalement 
nous  vous  remercions  auec  toute  la  circon- 

férence de  nos  affections,  ô  bien-heureux 
sainct  ttspnt,  de  ce  qun  vous  nous  auez  baillé 

pour  Sœur,  pour  Mère  et  pour  Aduocale, 
celle  qui  est  vostre  tres-chere  Espouse  : 
Gloire  vous  en  soit  rendue,  Amour,  Bénédic- 

tion et  seruice  de  toutes  les  Créatures,  par 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

TROISIESME  MEDITATION. 

Des  merueilles  du  Ires-sainct  sacrement  et  sa- 
crifice de  V Eucharistie. 

I.  —  Iesus-Christ  n'ayant  encore  parfait- 
tement satisfait  aux  extases  de  sa  charité, 

pour  s'estre  donné  à  la  Nature  humaine,  en 
l'inestimable  bénéfice  de  son  Incarnation,  à 
youIu  d'abondant,  par  vn  surcroist  d'Amour 
incomparable,  se  donner  à  chacun  de  nous 
en  particulier,  venir  à  nous,  entrer  à  nous, 

et  par  l'entremise  de  son  Humanité,  prise  de 
la  nostre,  et  vnie  à  la  nostre,  nous  commu- 

niquer les  grâces  plus  reseruees  de  sa  Diui- 
nilé,  auec  vne  arrhe  tres-asseuree  de  la  ré- 

surrection de  nos  corps,  en  ce  qu'ils  auront eslé  honorez  de  la  reele  présence  du  sien, 
et  comme  incorporez  auec  luy. 

II. — Et  pour  mesme  raison,  non  contant 
de  s'estre  offert  vne  fois  à  Dieu  son  Père, 

par  voye  de  victime  sanglante  selon  l'ordre 
d'Aaron,  sur  l'Arbre  de  la  Croix,  pour  la 
remission  de  nos  péchez,  il  luy  a  pieu  de  con- 

tinuer ce  Sacrifice  à  la  façon  de  Melchise- 
dech,  en  vne  manière  non  sanglante  en  ce 
diuin  Sacrement;  à  fin  que  nous  eussions 
continuellement  parmi  nous  vne  Hostie  de 

Propitiation,  et  le  vray  Holocauste  d'Amour. 
Et  d'autant  que  ce  nous  eust  esté  chose  impos- 

sible, oudele  prendre,  ou  de  l'offrir,  s'ilsefust représenté  à  nos  yeux  en  sa  propre  figure, 

sa  Charilé  industrieuse  l'a  porté  à  se  donner 
à  nous,  sous  le  voile  et  les  signes  ordinaires 

du  pain  et  du  ̂ in,  pour  effacer  l'horreur 
et  essuyer  l'appréhension  que  nous  aurions 
eue  de  le  manger,  et  de  le  sacrifier:  comme 
aussi  pour  donner  lieu  de  plus  grand  mérite 
à  notre  foy  ;  et  à  fin  que  la  veuë  claire  et 
intuitiue  de  sa  diuine  Essence,  responde  vn 

iour  à  l'obscure  voilée  et  enigmatique  du Sacrement. 

111.  — Pour  nous  persuader,  ces  deux  vé- 
rités, la  diuine  Sapicncc,  a  pareillement  vou- 

lu que  tous  les  Euangelistcs  ,  qui  sont  les 
quatre  secrétaires  de  ses  ordonnances,  nous 
en  donnassent  asseurance  claire,  certaine, 

et  indubitable,  ce  qu'à  peine  peut  on  re- 
marquer si  expressément  et  vniformement 

en  aucun  autre  mystère  de  la  foy.  Sainct 
Iean  en  descrit  la  promesse  au  chap.  VI,  où 
notre  Seigneur  dit,  entre  autres  choses,  le 
pain  que  ie  vous  donnerai/  est  ma  chair,  la- 

quelle ie  bailleray  pour  la  vie  du  monde.  Pa- 
roles peremptoires  et  netes  qui  devroyent 

suffire  à  essuier  toute  controverse.  S.  Mat- 

thieu, S.  Marc,  et  S.  Luc  represi  nient  l'ac- 
complissement de  celle  promesse,  en  l'insti- tution de  ce  sacrement  et  sacrifice  ;  Et  sainct 

Paul  en  fait  le  mesme  rapport ,  escriuant 
aux  Corinthiens  en  ces  lermes  (I  Cor.,  XI, 

23-27).  l'ai  reçu  du  Seigneur  er  que  aussi 
ie  vous  ay  baillé  ;  c'est  que  le  Seigneur  Iesus, 
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la  nulct  en  laquelle  il  fut  ttahi,  prit  du  pain 
et  ayant  rendu  (/races,  le  rompit  et  dit 
nez,  mangez,  ceci  e  t  mon  corps  qui  est  li- 

vré pour  \<ms,  faites  ceci  en  meinoin 
moj.  Séfnblablemenl  aussi  il  prit  le  Calice, 

après  Qu'il  eut  soupe,  disant,  ce  calice  est 
la  noiiiM'Ilo  alliance  eu  mon  sang;  faites 
ceci,  toutes  les  fois  que  vous  en  boirez,  en 
mémoire  de  moi  :  Car  toutes  les  fais  une  vous 
mangerez  ce  pain  ou  boire-  ce  calice,  vous 
annoncerez  lu  mort  du  Seigneur  iusqu 

ce  qu'il  vienne.  Par  ces  paroles  . 
mon  corps,  il  institua  lesacremenl:  Et  quand 
il  dit,  faites  ceci,  il  ordonna  le  sacrifice  ;  au- 

trement il  eust  este  impossible  d'obéir  à  son 
commandement,  s'il  n'eùst  conféré  le  pou- 
uoir  de  faire  ce  qu'il  auoit  fait:  Or  ce  qu'il 
audit  fait,  estoit  d'offrir  son  corps  pour  la 
remission  des  péchez,  non-seulement  sur  la 

croix;  mais  à  l'heure  mesme  quand  il  dit  en 
paroles  de  présent,  qui  est  liuré  pour  vous: 
et  qui  est  respandu  en  la  rémission  des  pé- 

chez, et  ailleurs,  qui  est  rompu  pour  vous. 
Fraction  qui  ne  se  peut  vérifier  que  sous 

l'espèce  du  Sacrement. 
La  manière  de  reccuoir  el  de  présenter  ce 

Sacrifice,  est,  de  remémorer  sa  Passion,  se 

souuenir  que  c'est  le  mesme  corps,  qui  a  esté 
liuré  pour  nous,  et  le  mesme  sang  qui  a  esté 

respan  du  pour  nous  :  Puis  d'annoncer  sa 
mort  iusques  à  ce  qu'il  vienne  ;  comme  parle 
l'Apôtre,  dénotant  que  le  Sacrement  et  Sa- 

crifice seront  administrez  en  l'Eglise  iusques à  la  fin  du  monde,  suiuant  la  Prédiction  de 

Daniel  qui  l'appelle  iuge  (Dan.,  XI,  31,  XII, 
11),  c'est  à  dire,  Continuel  ;  et  viendra  à  ces- 

ser, dit  le  Prophète,  trois  ans  etdemy  dcuanl 

la  generalecombustion.Et  c'est  ce  que  deno- 
lent  le  Temps, les  Temps,  et  la  moitié  des  Temps 
(Chap.  VII,  25)  ,  exposez  parle  bien  aymé  Di- 

sciple en  son  Apocalipse  (Apoc .,  XI,  i2,  XII, 
G),  et  réduits  là  mesme  au  nombre  de  qua- 

rante deux  mois. 

Profits.  —  1.  La  Sapience  éternelle,  s'est 
hostie  vne  maison,  dit  le  Sage,  et  a  taillé  sept 
Colomnes,  a  dressé  vne  Table,  et  meslé  du  vin 

(Prou,,  IX).  Celte  maison  est  l'Eglise  :  Les sept  Colomnes  ,  sont  les  sept  Sacrements  : 

La  Table  dressée,  est  l'Autel  :  le  Vin  meslé, 
est  la  Coupe  sacrée,  où  noslre  Seigneur  com- 

munique, le  Froment  des  Esleuz  it  le  vin  qui 
engendre  les  Vierges (Zach.,  1\,  17;,  desquels 
enlentloil  parler  Isuc.  quand  il  disoil  à  SOU 

Aisne  (G en.,  XX Vil,  37)  :  le  l'ay  estabti  en 
pain  et  vin,  mon  Fils,  que  puis-ie  faire  da- 

tion lut/e? 

2.  Les  serviteurs,  de  lob  aymoienl  si  ten- 

drement leur  Maistre,  qu'ils  disoient  l'vn  à 
l'autre  :  Qui  nous  fera  ce  bien  que  nous  puis- 

sions nous  rassasier  de  sa  chair  (Itdt,  XXXI, 
31).  Ce  souhait  est  accomply  en  nous,  autant 
de  lois  que  nous  recevons  avec  faim  spiri- 

tuelle, le  corps  de  lesus-ChrisI  :  <  'est  le  Sacri- 
fice de  chair  entouré  depain,  que  lesRabbins 

confessent  deùoir  eslre  au  temps  du  Messie, 
suiuant  ce  qui  est  escrll  au  seiziesme  du  Deu- 

teronome:  C'est  l'Hostie  Monde ic  Mal 
[Mal.  I,  11),  qui  deuuoil  eslre  offerte  en  tous 

lieux,  mesme  entre  les  Gentils.  C'esl  le  Ban- 

quet qui     i      Es.,  XXV, ,6)  auoit  pr< 
de  ceux  qui  seroienl  engraissez  de  la  moîsle, 

boses  succulente* ,  et  d'un  vin  etpuri  de la  lie.  El  en  \n  mot,  la  rraye  Manne,  et  le 
\  in   \_mh'  m  Pasebal. 

i  Création,  l'Incarnation,  cl  la  1  rans- 
svbslanliatioB,  sorti  trois  cheb-d'œoore  qui 
se  surmontent  en  excellence  l'vn  l'autre  , selon  la  considération  des  termes.  Car  si  on 

a  esgard  à  cetuj  d'où  commence  l'action  ;  la Création  a  'et  aduanlage,  que  da  rien  se  fait 

quelque  chose.  Et  d'autant  que  la  dis- 
tance, du  rien  à  l'Eslre,  est  negaliueroent 

infinie,  il  faut  que  la  cause  eful  iemte 

d'inGnie  puissance  pour  extraire  >nc  forme 
du  Nean  .  Que  si  on  considère  le  t'  rme  on 
l'action  aboutit,  celle  de  l'Incarnation  est 

préférable  aux  autres,  veu  qu'elle  se  termine a  la  Subsislence  «u  Verbe,  actuant  et  sou- 
stenant  les  deux  Natures,  en  lesus-Christ,  la 

diuine  et  l'humaine.  El  si  pn  veut  compren- 
dre les  deux  termes  de  l'action  ensemble, 

c'est  à  direceluv  d'où  elle  procède,  et  celuv 
qui  est  produit,  la  Transsubstantiation  est  la 
nompareille,  en  ce  que  la  Substance  du  pain 
el  toute  celle  du  \in  ne  sont  point  anéanties, 
ains  transférées  en  la  re<  Ile  Substance  du 

Corps  el  Sang  de  lesus-Christ,  non  par  \ne 
mulalion  accidentaire  de  qualité,  comme  aux 
altérations;  ou  de  quantité,  comme  aux 
Augmentations;  ou  de  situation,  comme  au 
mouuement  local  :  Ni  aussi  par  nie  partiale 
transmutation,  comme  quand  la  femme  de 
Lolh  fut  changée  en  statue  de  sel,  les  eaux 

d'Egypte  en  sang,  et  celle  de  Cana  en  vin, 
ou  quand  en  vertu  de  la  chaleur  naturelle, 

le  pain  et  le  vin.  qui  seruent  à  la  nourri- 
ture du  corps,  se  <  hangenl  en  sang,  en  chair, 

oz,  musclés  ,  veines,  artères,  el  tendons  . 
quelles  mutations,  si  elles  sont  seulement 
accidenlaires,  la  Substance  demeure  la 

mesme;  si  Substantielles,  il  n'y  a  que  II 
fonde  qui  est  changée,  à  laquelle  SUi 
\ne;,ulre  extraicle  et  sousteUuede  la  n 

matière,  qui  demeure  loosiours  la  mesi 
sous  la  forme  de  sel.desang.de  ?in, 
et  autres  :  Mais  n  \  toute  la  Substai 
à  dire  là  forme  et  fa  matière  du  pain 

vin,  se  change  a\i  co  ps  el  au  sang  du  Fils 

de  Dieu,  d'où  \  ienl  qu '\  ne  telle  Mutation  est 
nommée  Transsubstantiation,  el  Transele- 

mcnlalion,  d'autant  qu'elle  ne  tombe  en  rien 
cidens,  ni  du  pain  transmué,  lesquels 

existent  d'eux-mêmes  tels  qu'ils  estoient,  ni 
du  corps  sùroenant,  lesquels  accompagnent 

leur  subiect  impassible,  inuariable.  et  im- 

mortel. Et  d'autant  plus  qu'il  ne  prend  autre 
place  que  celle  de  la  Substance,,  qui  de  soy, 

duand  elle  esi  séparée  de  la  Qu  inlité;  Qua- 

lité, Figure,  et  auti  •'••  'nui    blc 

iuisiblo  :  de  là  vient  que  l'Humanité  du Fils  de  Dieu  est  en  l'Eucharistie  :  I  ut 
eue  l'Ame  raisonnable  l'est  atl  corps  qu  elle 
informe;  c'est  à  dire,  loulc  SOUS  le  Tout,  et 
toute  sous  chasque  partie  du  Tout  ;  là  d  re- 

chef, d'autant  que  ce  corps  est  auec  le  sang  : 

et  au  réciproque,  l'vn  et  l'autre  auc<  l'Ame  : 
el  le  Corps  auec  le  Verbe  ;  le  \  i  rbeau l'ère  auec   le   sainct    Esprit,  de    là    pn 
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qu'en  ce  diuin  Mystère  est  le  Thresor  incom- 
parable du  Ciel  et  de  la  Terre. 

k.  Et  pour  mieux  pénétrer  la  grandeur  de 
ce  Mystère,  il  Faut  attentivement  considérer 

les  douze  merueilles  qui  l'accompaigncnt. 
La  première  est  que  le  corps  de  nostre  Sau- 
ueur  y  est  aussy  grand  en  soy  et  auec  les 
mesmes  dimensions,  qu'il  a  à  la  dextre  de 
Dieu  son  Père,  sans  que  toutefois  elles  soient 
mesurées  auec  le  lieu,  ni  que  elles  excédent 

pourtant  la  circonférence  de  l'Hostie.  Ce que  la  Foy  nous  persuade  aussi  aysément, 

que  de  croire  l'yssuë  du  mesme  corps  lors 
qu'il  sortit  sans  ouuerture  et  du  Cloislre 
Virginal  de  sa  saincte  Mère,  et  duSepulchre 

fermé;  et  que  l'entrée  qu'il  feii  vers  ses 
Apostres,  quand  il  les  visita  par  deux  fois, 
portes  closes  après  sa  Résurrection  [S.  Jean, 
XX,  19)  ;  et  que  son  admirable  Ascension, 
quand  il  pénétra  les  Cieux  (llébr.,  IV,  14). 
Pénétrations  qui  présupposent  suspension 

de  coexistence,  et  de  coè'xtension  locale  es 
dimensions  du  Corps  qui  pénètre  et  de  celuy 
qui  est  pénétré.  Et  faut  noter  que  celte  pro- 

priété estoit  absolument  surnaturelle  en 
Abacuc  quand  il  enlra  avec  sa  marmite  dans 
la  fosse  aux  Lyons  scellée  et  munie  du  seau 
du  Roy  de  Perse  (Dan.,  VI,  17)  ;  mais  en  Ie- 
sus-Christ,  elle  est  connaturelle  à  la  condition 
de  Comprehensew,  et  à  celle  de  son  corps 
glorieux  après  sa  Résurrection,  estant  alors 

Impassible,  subtil,  léger,  resplendissant, 
Comme  le  Ciel,  l'esprit,  l'eselair,  l'astre  luisant. 

Faut  aussi  remarquer  qu'il  y  a  trois  sortes 
de  lieux  ;  l'vn  de  Circonscription  qui  est 
commun  et  le  propre  des  corps,  quand  la 
partie  respond  à  la  partie,  et  le  tout  au  tout 

du  lieu  qui  l'enuironne. 
L'autre  est  de  Définition,  qui  conuient  aux 

Substances  spirituelles,  lesquelles  sont  lel- 
Icmcnl  eu  vu  lieu,  que  naturellement  elles 
ne  peuuent  eslre,  en  mesme  temps,  en  vn 

autre  ;  et  d'autant  que  l'Esprit  exempt  de 
quantité,  n'a  point  de  surface,  qui  puisse 
respoudre  à  celle  du  lieu  où  il  est,  sa  pré- 

sence locale  n'y  est  recogneuë,  que  par  l'cs- tenduc  de  son  opération. 

Le  troisième  lieu  s'appelle  Sacramcntal, 
et  conuient  au  corps  du  Fils  de  Dieu  priua- 
liuemenl  à  tous  antres  ;  rar  il  n'est  en  l'Eu- 

charistie ny  circonscripliuemerit,  puis  qu'il 
y  est  sans  coaplalion  de  dimensions;  ny  de- 

iiniliuement,  veu  qu'en  mesme  temps  il  est 
es  tiédi  à  la  dextre  du  Père,  et  par  (ont  ail- 

leurs où  il  luy  plail  de  paroislre.  Reste  donc 

qu'il  y  soit  en  vne  troisiesme  manière,  que 
l'on  appelle  Sacrathentûle,  tout  sous  le  Tout; et  tout  sons  cbast]ue  partie  du  Tout. 

El  sur  ce  il  faut  pareillement  remémorer, 

qu'il  ne  conuient  pas  à  l'Humanité  de  nostre 
seigneur  d'estre  par  tout,  comme  veulent 
les  Vbitjuistes,  cela  estant  le  propre  de  sa 

seule  Diuinité  :  ny  aussi  d'estre  déterminée 
à  vne  seule  plaee,  comme  le  sont  nos  eorps; 

mais  d'estre  ou  ponuoir  eslre  i  ri  plusieurs lieux,  à  raison  de;  la  prééminence  que  la 
diuine  ÊypOSldse  luy  communique. 

5.'  La  seconde  merueillc  est  que  les  Acci- 
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dents,  appeliez  autrement  Espèces,  et  Sym- 

boles, y  sont  d'eux-mesmes,  sans  qu'aucun fonds  ou  subietles  soustienne,  forslaQuan~ 

titéqui  existe  de  soy-mesme  ,  et  n'est  atta- chée à  aucune  matière. 
Merueillc  semblablement  dissemblable,  et 

relatiue  à  celle  du  haut  Mystère  de  l'Incar- nation, où  nous  auons  contemplé  cy  deuant 

deux  Substances  ,  c'est  à  sçauoir  la  spiri- 
tuelle de  l'ame,  et  la  materiele  du  corps  de 

nostre  Sauueur,  qui  ne  subsistent  point  d'el- les mesmes,  ains  en  autruy,  sçauoir  est  par 

l'hypostase  du  Verbe.  Or  il  répugne  autant à  la  naturelle  manière  des  Substances  de 

n'estre  point  per  se  et  subsister  en  autruy, 
qu'eà  l'Accident,  cuius  esse  est  inesse,  d'exister 
de  soy-mesme,  et  n'estre  point  appuyé.  De 
quoy  neanlmoins  l'Architecte  du  Monde  don- 

na la  preuue  et  l'exemple,  quand  il  créa  au 
premier  iour  la  lumière,  et  au  qualriesme 

les  corps  lumineux  (Gen.,  I,  3,  16).  D'où nous  apprenons,  que  comme  la  Blancheur, 
Saueur, Rondeur, Fluidité,  Rougeur  et  autres 
accidents  sont  sans  leur  naturelle  base  en 

l'Eucharistie;  Ainsi  exisloit  la  Clarté,  Lueur, 
et  Lumière,  deuant  que  le  Soleil,  la  Lune  et 
les  Esloilles  fussent. 

6.  La  troisiesme  est,  que  le  Corps  de  Ie- 
sus-Christ  ne  croist,  ni  ne  decroisl;  ne  se 

change,  ni  ne  s'altère  pour  toutes  les  Consé- 
crations, Altérations,  et  Consomptions  qui 

suruiennent  ou  peuuent  suruenir  aux  Espè- 
ces. La  Raison  est  premièrement,  pour  ce 

que  le  corps  de  nostre  Seigneur  est  immortel 
et  impassible.  Secondement ,  pour  ce  que 

quand  il  n'y  seroit  pas,  comme  il  est,  affran- 
chi des  Ioix  de  noslrc  mortalité,  encore  n'y 

pourroit-il  eslre  offensé,  d'autant  qu'il  y  est, 
in  puncto  :  or  sur  le  Poinct  il  n'y  a  point 
d'action,  ni  consequemment  de  passion  :  il  y 
esl  donc  à  la  manière  des  substances,  qui 

d'elles  mesmes  n'ont  point  de  contraire,  Indi- 
uisiblement,  Invisiblement  et  Impassible- 
ment. 

La  troisiesme  raison  est,  pour  ce  que  le 

Corps  de  lesus-Christ  n'a  non  plus  de  liaison, 
voire  beaucoup  moins  auec  les  Accidents  qui 

reçoiuenl  l'altération,  qu'il  en  auoil  auec  les accoustrements  dont  il  estoit  reucslu  durant 
son  séjour  en  ce  monde. 

Tout  ainsi  donc  que  l'Ame  de  l'homme  ne 
prend  point  d'accroissement,  ni  n'est  point 
amoindrie,  par  l'augmentation,  diminution, ou  altération  de  son  corps  :  Et  comme  la 
Diuinité  du  Créateur,  qui  est  en  toutes  cho- 

ses, par  Essence,  les  remplissant;  par  Pré- 
sence, les  voyant  ;  et  par  Puissance,  y  opé- 

rant, n'est  augmentée,  altérée,  ni  diminuée, 
quand  les  herbes,  feuilles»  où  fruits  sortent 
au  Printemps,  ou  flétrissent  en  Hyucr  :  De 
mesme  le  Corps  de  noslrc  Seigneur, ne  croist 
ni  ne  decroisl  par  la  consécration,  ou  con- sommation des  Hosties. 

7.  La  qualriesme  Merueille  est,  que  la 
Subslancc  du  Pain  el  (elle  du  Vin  ne  sont 
plus,  ;ipres  la  Consécration,  cl  toutefois  ne 
sonlpas  anéanties.  Et  pour  le  bien  compren- 

dre, Faut  sçauoir  qn'ez  autres  mutations  sub- stantielles,  la  première  matière  ;  et  aux  ac- 
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cidentelles,  la  Qaantité  demeurent  lousiours 

les  mesmes,  seruant  de  baze  el  d'appuj  aai 
formes  qui  suruiennent.  Bl  quand  Dieu  iadia 
l)iu,i    la  femme   de  l.olh   en   Statue  de   sel,   et 
changea  par  la  main  de  Moïse,  les  eaui  de 

l'Egypte  en  sans  et  la  baguette  en  serpent; 
m  toutes  ces  Mutations,  il  n'y  auoit  que 
changement  de  tonnes,  la  matière  subsistant 
lousiours  la  mesme  sous  diuerses  productions 

ou  altérations.  Or  en  ce  Mystère,  il  n'en  est 
pas  de  mesme  :  Car  toute  la  Substance  du 

Pain,  Matière  et  forme  passent  en  la  Sub- 
stance du  Corps  do  lostis  CJirist,  par  totale 

transelementalion,  comme  parlent  les  Grecs. 

Kt  d'autant  que  cette  mutation  nompareille 
se  fait  d'vn  terme  Positif,  et  Substantiel  en 
vn  autre,  c'est  pourquoy  elle  n'est  ni  Créa- 

tion, ni  Génération,  ni  Corruption,  et  faut 
dire  pour  parler  correctement  auec  sainct 
Ambroise  (IV  de  Sacr.  c.  k,  et  de  iU  qui  myit. 
imt.,c.  9).  la  parole  de  nostre Seigneur estre 
de  telle  efticace,  que  par  elle  ce  qui  estoit, 
soit;  et  suit  mué  en  vn  autre  ;  ut  tint  quœ 
erant  (non,quod  eranl)  et  in aliud commuten- 
tur.  Et  quand  le  mesme  Docteur  escrit  au 
mesme  endroit  que  de  Pane  fil  Caro  Christi, 
il  conuient  remémorer  que  la  préposition  et 
particule  de  reclame  quelque  fois  la  cause 
efficiente,  comme  quand  nous  disons  que 

lesus-Cbrista  esté  conçcu  de  Spiritu  Sancto: 

quelques  autres-fois  l'a  Maleriele ,  comme 
quand  il  est  nay  de  Maria  Virgine:  aUlresfois 

elle  dénote  le  Principe  et  l'Origine  seulement, 
Dieu  de  Dieu,  Lumière  de  Lumière, vray  Dieu, 
de  Dieu  vray:  Icy  elle  se  rapporte  au  terme 
positif  et  transitif,  duquel  il  a  pieu  à  la  Pro- 
uidence  de  Dieu  se  seruir,  pour  introduire 
et  substituer  le  Corps  de  son  cher  Fils,  au 

lieu  de  la  substance  du  Pain,  sans  qu'elle 
soit  ni  corrompue  ni  anéantie. 

8.  Comme  au  Mystère  delà  tres-sainetc 
Trinité,  vne  mesme  Substance  se  voit  en  trois 

Hyposlases  réellement  distinguées.  El  tout 

ainsi  que  l'Ame  de  l'homme  se  trouue  en  au- 

tant de  lieux  que  l'on  peut  marquer  d'en- 
droits en  toute  l'estendué  de  son  corps,  sans 

que  pourestreen  la  teste,  elle  soit  en  haut; 
et  que  pour  estre  es  pieds,  elle  soit  en  bas;  nj 
pour  estre  es  mains  elle  soil  de  trauers,  vue 
information  et  constitution  locale  ne  répu- 

gnant point  à  l'autre.  De  mesme  le  corps  du 
Fils  de  Dieu  se  irouuc  en  plusieurs  lieux, 

sans  qu'il  soit  aucunement  multiplié  par  la 
multiplication  des  places;  Et  sans  que  l'on 
puisse  dire,  qu'il  y  ail  en  Itiy  opposition  ou 
contrariété  loi  aie,  quelle  que  puisse  estre  la 
posture  ou  situation  des  hosties. 

Le  Symbole  des  Apostres,  et  les  appari- 
tions du  m*  sine  Seigneur  laites  à  saincl  Paul 

tant  sur  le  chemin  de  Damas  Art.,  IX.  23  , 
que  dans  la  forteresse,  font  prenne  p,ir 

l'Escriture,  qu'en  mesme  temps,  le  Corps 
de  lesus-Christ  estoit  au  Ciel  et  en  la  Terre. 

9.  Comme  l'Ame  quand  elle  informe  le 
corps,  n'y  est  qu'nie  seule  l'ois  parlant  abso- 

lument; et  neanlmoins  \  est  plusieurs  fois, 
chasque  partie  du  mesme  corps  estant  con- 

sidérée séparément.  Comme  aussi  |(-  visage 

de  celuy  qui  se  mire,  ne  paroisl  qu'\  ne  lois 

sur  la  glace  entière,  et  plusieurs    (bis  quand 
le  miroir  est  dioisé,  ou  distingué  en  surfai 

Tout  de  mesme  le  Corps  de  lesus-Christ 
trouue  tout  sonbt  <  basque  partie  de  I  bosl 
rompue  ou  diuisee,  laquelle  estant  entière  il 

n'y  est  recru  du  Communiant  qn'mesenle 
dus.  La  raison  e~i  ;  Pource  que  j  estant  à  1 1 
manière  des  Substances  séparées  de  la  Quan- 

tité, il  y  est,  ainsi  que  souuent  il  a  este  dit, 
I  ont  sous  le  Tout,  et  Tout  sous  chasque  par- 

tie du  Tout. 

10.  La  Bepliesme  merueille  est  ,  que  quand 
on  le  touche,  on  le  voit ,  on  le brusle ;  tout  cela 

se  reçoit  en  l'Espèce  sans  que  le  Corps  en  soit 
attainl  :  ne  plus  ne  moins  que  l'Ame  de 
l'Homme  n'est  aucunement  offensée  .  encore 

que  l'on  flétrisse  ou  meurtrisse  le  Corps  Ne 
plus  ne  moins  aussi  que  la  Diuinilé de  nostre 

Seigneur  n'estoil  aucunement  blessée  ,  quand 
sa  Saincte  el  sacrée  Humanité  estoil  cruelle  - 

nient  nauree.  La  raison  en  est  claire  ;  d'au- 
tant qu'il  n'y  a  continuité  ny  contiguité  entre 

le  corps  de  nostre  Seigneur  et  les  Accidents 
ou  Symboles  externes.  Ce  ne  sont  donc  point 
ni  le  feu,  ni  les  flammes,  ni  le  rentre  di  s 

besles  qui  déplaisent  à  Dieu  (puisque  la  Di- 
uinité  trop  plus  excellenleque  son  humanité, 

s'y  trouue),  mais  l'Hérésie,  l'Ingratitude,  le 
Sacrilège.  Et  il  est  très- Tra]  quvn  seul  pé- 

ché véniel  contrisle  dauanlage  le  S.  Esprit  , 
que  le  ventre  de  tous  les  animaux  de  la  Terre. 

11.  Tout  ainsi  que  quand  on  couppe  la 

main  d'vn  homme  ,  l'Ame  qui  l'informoit 
n'est  point  anéantie,  mais  quite  seulement 
l'vne  des  places  qu'elle  occupoit  au  corps, 
auquel  estant  selon  le  Tout  ,  on  ne  peut  dire 

qu'elle  y  face  nouuelle  retrailte,  ni  qu'elle 
laisse  d'estre  absolument  ,  ai  m»  seulement 
d'estre  là.  Semblablement ,  quand  les  ao  i- dents  du  Sacrement  \  iennent  à  se  consommer 

et  dissoudre  ,  le  corps  du  Fils  de  Dieu  laii 

d'y  estre,  sans  estre  anéanti,  ni  transféré ailleurs. 

La    raison  est,  pour  ce    que  les  lieux  de 
Définition,  Circonscription  et   Sa.  rament. .1 
sont  externes    el  hors   l'essence  des  choi 
colloquees  :  et consequeinmcnl  extrinsèques 
à  leur  essence:  plus   encore  que   les  MU 
accidents,  qui  neanlmoins  sont  séparantes 
el  nalui  clément  el  suriiaturelement  sans  le 
détriment  ou  détérioration  du  subject  auquel 
ils  sont  attachez. 

12.  La  n  ufuiesme ,  les  accidens  du  Pain 

et  du  Vin  ont  les  mesmes  propriétés  natu- 

relles qu'ils  auroienl  si  leur  Substance  con- 
naturelle  v  estoit  ,  comme  la  lumière  illumi- 
noil  deuant  la  production  du  Soleil  .  et  comme 

le  changeant  du  col  des  pigeons  .  l'azur  des 
Cieux,  la  courbure  du  bastion  eu  l'eau  Irap- 
pent  nos  sens  ne  plus  ne  moins  que  s'il  J 
auoit  quelque  subjecl  soutenant  tels  a 

dents.  I. a  raison  est,  par  ce  que  l'accident 
est  l'expression,  force  et  quasi  l'elixir  de  la 

Substance,  c'est  pourquoi  par  le  mesme  mi- 
racle qu'il  existe  de  soj  mesme  en  l'Eucha- 
ristie ,  il  retient  aussi  la  vertu  et  propriété 

naturelle  de  la  Substance. 
13.  La  dixiesme,  jaçoit  que  la  dernière 

ActuatiOO  et  perfection   du    corps    de    nOstrC 
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Seigneur,  sçavoir  est  l'Hypostase  et  subsis- tence  du  Verbe  soit  par  tout  ;  ledit  corps 

neantmoins  n'est  pas  par  tout ,  comme  ,  en- 
core que  les  rayons  solaires  soient  en  toute 

l'estenduë  du  monde,  si  est-ce  que  le  corps 
du  Soleil  n'est  qu'au  quatriesme  Globe  : 
Comme  le  bras  n'est  qu'en  sa  place,  ores 
que  l'ame  qui  l'informe  soit  en  tout  le  corps, 
et  comme  l'ame  de  I.  C  n'estoit  point  avec 
le  corps  durant  l'interualle  de  sa  mort  et  ré- 

surrection, bien  que  l'hypostase  fust  auec 
tous  les  deux.  La  raison  est ,  d'autant  que 
la  subsistence  du  Verbe  est  une  mesme  chose 

auec  la  diuinité  ,  il  lui  conuient  d'estre  par 
tout  ;  ainsi  qu'il  a  esté  considéré  cy-deuant  : 
Et  pource  que  le  corps  qu'elle  soustient  est grandement  releué  par  dessus  les  nostres  , 

il  luy  appartient  aussi  connalurelement  d'estre non  pas  par  tout ,  comme  à  la  Diuinité  et  à 

l'Hypostase  ;  ni  en  vn  seul  lieu  ,  comme  aux 
nostres;  mais  d'estre  et  pouuoir  estre  en 
plusieurs  lieux,  à  la  dextre  du  Père  ,  au  di- 
uin  Sacrement,  et  partout  où  il  luy  plaist 

d'estre  et  de  paroistre. 
14.  L'vnziesme.  L'Eucharistie  est  Sacre- 

ment et  Sacrifice  tout  ensemble  :  Sacrement 

tant  en  son  vsage,  qu'en  son  estre  permanent  : Sacrifice  lors  que  trois  choses  conçurent,  la 

Consécration  faille  sous  l'vne  et  l'autre  Es- 

pèce; l'Oblalion  et  la  Consommation  de  l'hostie 
laquelle  respond  à  la  mactalion  des  Victimes  ; 
Comme  la  Manne  qui  estoit  mangée  par  le 

peuple  d'Israël,  esloit  la  mesme  que  celle 
qui  estoit  conseruee  dans  le  Gomer  et  fut 

depuis  recluse  dedans  l'Arche ,  encore  que 
celle-cy  fut  mémoire  de  celle-là. 

Quant  à  ce  qui  est  du  Sacrifice,  les  Apos- 
tres  le  practiquoienl,  quant  ils  vsoient  de  la 

Coupe  de  bénédiction,  dont  parle  l'Apostre aux  Corinthiens  (I  Cor.  X,  16),  et  quand  ils 
se  seruoient  de  ïAutel  duquel  ne  peuuent 
manger  ceux  qui  seruent  au  Tabernacle,  comme 
le  mesme  escrit  aux  Hebricux  (Hébr.  XIII, 
10)  ;  et  comme  le  dénote  S.  Luc,  quand  il  dict 
que  le  S.  Esprit  apparut  aux  Apostres,  pen- 

dant qu'ils  ieusnoient  et  sacrifioient  au  Sei- 
gneur (Act.  XIII,  2).  La  raison  de  cette 

double  Institution  selon  l'ordre  de  Melchi- 
sedech,  est,  par  ce  que  Dieu  traite  auec  les 
hommes  moyennant  le  Sacrement;  et  les 
hommes  trailtcnt  auec  sa  diuine  Majesté, 
moyennant  le  Sacrifice. 

15.  La  douziesme  mcrueille  comprend 

tout  ce  qui  est,  et  tout  ce  qui  peut  estre  d'ad- 
mirable au  Monde,  c'est  la  Concomitance  et 

suilte  nécessaire  des  choses  qui  se  Irouuent 
en  ce  nonpareil  Mystère.  Car  auec  le  corps  est 
le  sang;  et  auec  le  sang,  le  corps  respectiue- 

mentj;  et  auec  l'vn  et  l'autre,  l'Ame;  et  auec 
l'Ame,  le  Corps  elle  sang,  la  Personne  du 
Verbe,  et  auec  la  personne  du  Verbe,  celle 
du  Perc  et  celle  du  sainct  Esprit.  Comme  là 
où  est  noslre  Ame,  est  la  forme  végétante, 

sensitiue,  motiuc;  là  est  la  mémoire,  l'enten- 
dement cl  la  volonté;  et  ce  par  concomitance 

et  suite  nécessaire.  Comme  aussi ,  là  où  est 
le  Soleil,  se  trouucnt  la  clarté,  le  rayon,  la 

chaleur,  l'influence.  Les  raisons  sont.  1.  Pour 
ce.  que  lesus-Christ,  ne  meurt  plus  et  con- 

sequemment  l'Ame  le  corps  et  le  sang  sont 
inséparables.  2.  Pour  ce  que  le  Verbe  n'a- 

bandonne iamais  ce  qu'il  a  vni  à  soy  person- 
nellement. 3.  Qu'il  lairra  d'estre  Dieu  quand 

il  lairra  d'estre  homme,  h.  Par  ce  que  le  Fils 
est  au  Père,  le  Père  au  Fils,  eux  au  sainct 

Esprit,  et  le  sainct  Esprit  en  eux,  n'ayans 
qu'vne  Essence,  Nature  et  substance  identi- 

fiée auec  leurs  hypostases.  Que  l'on  die  main- 
tenant s'il  y  a  rien  de  comparable  au  monde. 

Dicite,  cœlesies  habitanlia  numina  sedes, 

Dicile  quid  lolo  maius  in  orbe  t'uil  : Moriali  misf.ro  rex  omni|iotens  Olympi 
Geslial  ut  polus,  gestiat  esse  abus 

COLLOQVE. 

Iusques  à  quand  ,  Seigneur,  serez  vous  si 
bon  ,  et  ferez  vous  des  œuvres  de  libéralité 
si  grande,  que  ceux  à  qui  vous  les  conférez 

ayent  de  la  peine  à  les  croire?  Si  vous  n'eus- siez point  esté  si  charitable  que  de  vous  faire 
comme  l'vn  de  nous  :  iamais  les  Nestoriens 
ne  se  seroient  gaussez  d'vn  Dieu  de  deux 
doigts  et  de  trois  doigts,  d'vn  Dieu  de  deux mois  ou  de  trois  mois.  Si  vostre  Prouidence  ne 

s'estendoit  sur  toutes  choses,  et  iusques  aux 
moindres  Créatures ,  les  Epicuriens  et  les 

Athées  n'auroient  iamais  demandé  aux  pre- miers Chresliens,  Si  vous  auiez  soin  des 
Moucherons  et  des  Puces  ;  Si  vous  aviez  bien 
compté  tous  les  grains  qui  sont  aux  sablons 
de  Libye  ;  Si  les  Crapaux  et  Grenouilles 
estaient  du  ressort  de  vostre  cognoissance  ; 
Si  vous  présidez  à  la  bouillie  des  enfans,et 
si  vous  assistez  au  combat  de  la  Mouche  et 

de  l'Araigne.  Voulans  éluder  par  telles  inep- 
ties les  effects  de  vostre  Diuinité,  qui  s'oc- 
cupe sans  s'occuper ,  et  qui  ne  trouue  rien 

indigne  de  soy  que  le  péché.  N'en  est-il  point donc  de  mesme  de  la  Tres-saincte  Euchari- 
stie? où  pour  auoir  assemblé,  par  excez  de 

Charité  infinie,  toutes  les  merueilles  de  vostre 
Puissance ,  Sapience  et  Bonté,  et  y  avoir  en- 

clos comme  dans  vn  tableau  racourcy  le 
ïhresor  incomparable  de  vostre  corps ,  de 
vostre  Sang  ,  de  votre  Humanité  cl  Divinité  ; 
on  y  trouue  tant  à  redire,  on  demande  pour- 
quoy,  on  veut  sçavoir  comment  ;  on  dispute, 
on  eslriue,  on  blasphème;  elsetrouuenl  tant 
de  personnes  séduisantes,  et  séduites,  qui  ne 
veulent  adorer  Iesus  sous  les  langes  de  ce 
Sacrement,  ny  le  recognoistre  à  la  crèche  de 

l'Autel  en  sa  Sacrificature  perpétuelle  selon 
l'ordre  de  Mclchisedech.  Q  Impiété  humaine, 
ô  malice  diabolique  de  contrepointer  ainsi 
les  veritez  éternelles,  et  se  seruir  des  effects 
les  plus  signalez  de  la  bonté  de  Dieu ,  pour 

en  impugner  la  causel  Si  vous  n'eussiez  point 
eslé  ce  Prince  de  Paix  et  Dieu  de  vray  amour. 

Si  vous  n'eussiez  esté  ce  Petit  qui  nous  a  esté 
donné,  cet  Enfant  qui  nous  est  nay.  Si  vous 
vous  fussiez  tenu  dans  les  Rigueurs  du  Dieu 
des  Batailles,  du  Ichova  espouvantablc,  et 

de  l'Adonay  admirable,  dcuanl  lequel  rnar- choieut  les  Esclairs  et  les  Tonnerres,  sans 

vous  communiquer  si  priuemenl  et  familière- 
ment aux  hommes;  possible  Seigneur,  ne 

seriez  vous  en  ces  peines ,  si  peine  se  soil 
dire;  Ce  que  vous  failles  sciemment, sans  quq 
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la  près*  n'in  e  de  nos  ingratitudes  puissi 
rester  le  cours  de  vos  grâces,  ni  la  pre— 
uoyancedes  Reprouuez  empescher  I  influence 
ci  l'afllaence  des  biens  que  s  ous  estiez  résolu 
de  l'aire  à  vos  Predeslinez.  Aussi  csi-il  rray 
(|u'ils  vous  sont  redeuables  de  tontes  les  in 
iures  qui  vous  sont  failles  en  ce  Sacrement  ; 

Puis  que  c'est  pour  eux  seuls,  que  FOUS  les 
Y  souffrez.  Mais,  mon  Dieu,  ne  pouuiez  vous 
pas,  au  moins,  faire  enuers  eux  cl  tous  ceux 
qui  blasphémeront  contre  ce  Mystère  tant 
aimable,  redoutable,  adorable,  comme  vous 

faisiez  autrefois  à  ceux  qui  l'approchoient 
induëment  de  la  montaigne  ou  vous  parliez, 

par  l'entremise  d'vn  AngeàMoyse  (Exode, 
XIX,  12)?  Ne  pouuiez  vous  pas,  et  ne  pour- 

riez vous  pas  encore  maintenant,  ordonner 
ou  de  parole,  ou  par  voye  de  fait,  que  qui 
traittera  indignement  celte  Arche ,  cette 
viande,  celte  coupe  de  voslrc  éternelle  Al- 

liance, il  mourra  comme  feit  Oza  (11  Rois,  VI, 
7) ,  sera  chaslié  comme  les  Belhsamiles,  et 
comme  les  Philistins  ?  Douze  Ours  font  mou- 

rir quarante  petits  Enfants  pour  une  parole 

mal  assise,  dilte  en  riant  contre  l'vn  de  vos 
Prophètes  :  vu  autre  feit  descendre  le  feu  du 
Ciel  par  deux  fois  sur  deux  cinquantaines  de 
soldats  qui  en  furent  dévorez  :  ores  que  la 

plus  grande  iniure  qu'on  luy  eust  dit,  fut 
de  l'appeller  Homme  de  Dieu.  Est-il  donc 
maintenant  raisonnable,  que  vous,  mon  Sei- 

gneur cl  Sauueur,  Roi  des  Prophètes,  et  Dieu 
de  Majesté  infinie,  enduriez  les  outrages, 

que  l'on  vomit  tous  les  iours  contre  vous  en 
ce  diuin  Mystère?  le  voudrais  ou  n'auoir 
point  d'oreilles  pour  lesouyr,  ny  de  veuë 
pour  les  lire;  ou  qu'il  vous  pleust  désire  un 
peu  plus  rigoureux  :  car  d'attendre  que  par remonstrances  on  les  puisse  ramener,  hélas  ! 
comme  le  peut-on  plus  espérer!  Comme  se 
rendroient-ils  aux  paroles  humaines  ,  puis 
qu'ils  niellent  en  compromis  les  Diuincs,  les 
combattent,  les  démentent! 

ï'ap perçois  neanlmoins,que  c'est  la  mesme 
bonté  qui  vous  a  mis  en  ce  Sacrement  la- 

quelle vous  y  retient;  et  que  la  mesme  vous 
conuie  à  les  supporter  :  vous  y  estes  en  trois 
qualilez,  qui  sont  inséparables  de  voslrc  sa- 

cerdoce, comme  Victime  pour  les  péchez, 
Hostie  Pacifique  et  Holocauste.  En  tant  que 
Holocauste,  vous  endurez;  comme  Hostie, 
\  ous  appaisez  ;  et  comme  Vi(  lime,  \  ous  par- 

donnez :  ne  plus  ne  moins  que  sur  la  Croix 
(dont  la  représentation  est  continuelle  en  ce 
Mystère)  vous  priastes  pour  ceux  qui  vous 
blasphememoient  et  mettoient  à  mort. 

Ce  que  je  veux  donc  faire,  ne  sera  plus  de 
me  plaindre  du  tort  qui  vous  est  fait  ;  niais 
de  ne  vous  a_v  nier  si  ardauimetit  queie  me  des- 
Iruise  et  consomme  en  aymant,  et  de  ne  vous 
servir  si  fidèlement  que  lé  ne  puisse  estre 
sépare  de  vous  viuanl  et  mourant.  Mais,  lie- 
las  1  ô  doux  lesus  ,  OÙ  prendrav  -ie  îles  aisles 
pour  voler?  qui  me  donnera  des  (fa  m  mes  à 

suffisance,  pour  bruslcr  '.'  le  se  i\  bien  Ot  est- 
ce  feu,  je  sçay  où  sont  ces  Ranimes  :  Mais  qui 
m'en  donnera?  ô  doux  lesus,  l'Honneur  et 
l'Ain  mr  du  Ciel  et  de  la  terre  !  Vous  esl 

Feu  ,  ces  Flammes ,  celle  Eournaisc.  C'est 

•  |iii  fournissez  incessamment  les  maté- 
riaux combostibb  •  t  oui  qnf 

l'estes  venu  allumer  sur  terre;  c'est  vous  qui 
bruslez  ou  deslr  de  le  Tofr  ardre.  Embrazéi 
donc  embrasez-moi  de  ton»,  et  m'appliquez. 
le  Flambeau  que  \  ous  tenez  a  la  m. un,  quand 
ie  vay  à  vous,  et  vous  venez  a  moi  en  <  <: 

diuin  Mystère.  l'y  vay,  et  jr  veux  aller  plus 
sonnent  que  de  coustume,  à  condition,  que 
vous  me  ferez  ardre,  brasier  et  consommer 
iusques  à  ce  poinct,  que  rien  du  mien  ne 

restera  en  moj ,  si  ce  n'est  la  seule  hid.  use 
souuenance  de  ma  passée  misère,  laquelle 
puisse  serai r  de  cendre  â  ce  feu,  et  à  con- 
seruer  inextinguiblement  le  brasier  de  vostre 
Charilé. 

QVATRIESME  MEDITATION 

Des  excellences  de  la  Mère  de  Diev    1 

1.  La  tres-saincte  Vierge  Marie  esloit  de  la 
Tribu  de  luda  en  droite  ligne,  et  en  Colate- 
rale  de  celle  de  Leui,  comme  il  appert  en  sa 
Cousine  Elizabeth  (Luc,  I,  5),  qui  esloit  de  la 

lignée  d'Aaron. 
2.  Elle  esloit  pauure  de  biens,  qu'on  ap- 

pelle de  Fortune,  encore  qu'elle  fust  d'extra- clion  Royale. 

3.  Elle  fut  conceuë  sans  péché  d'aulanlque 
son  a  me  fut  créée  en  grâce,  et  en  mesme  in- 

stant infuse  dans  le  corps  organisé  es  flancs 
de  saincte  Anne  sa  Mère. 

k.  Au  poincl  de  la  Création,  Sanctification 

et  Infusion,  elle  cogneut  Dieu  et  l'aima,  et 
par  ces  deux  actions  d'entendement  et  de  vo- lonté,se  disposa  successiuemenlà  plus  grande 
sanctification.  Par  ces  mesmes  actions  elle 
mérita  la  première  gloire,  mais  non  pas  la 

première  grâce,  d'autant  que  sans  la  grâce. 
l'on  ne  peut  mériter.  L'vsage  de  raison  lui fut  aduaneé  par  faueur  spéciale  et  sans  cet 

aduancement  elle  n'eust  peu,  si  tosl,  ny  co- 
gnoistre,  ny  aymer  Dieu. 

G.  H  est  vray -semblable  que  cet   v  saire  de 
raison   deuant  le  temps  accoustumé  n 
pas  continuel   en   la   Vierge,  mais  selon  les 
émotions  de  la  grâce,  et  les  spéciales  inlluen- 
c  es  du  saincl  Esprit. 

7.  Elle  fut,  non  exempte,  mais  exemptée 

de  péché  originel,  par  grâce  cl  non  par  na- ture. Son  cher  fils  noslre  Sauueur  en  fut 

exempt  par  nature,  d'autant  qu'il  ne  desceu- 
doil  d'Adam  par  voie  ordinaire,  et  à  cause 
des  trois  eminentes  vnions,  de  grâce  capitale, 

de  gloire  consommée,  et  l'hypostatique  du Verbe. 
8.  La  première  grâce  qui  sanctifia  Marie 

contenoit  vue  partie  des  propriété/  «le  la  Ju- 
stice originelle  en  laquelle  nous  aurions  fs(,. 

conceuz,  si  Adam  n'eust  péché;  et  PVn  des 
effects  «le  ceste  grâce,  fut  qu'elle  n'auoit  au- cune inclination  au  mal,  aucun  ressentiment 

d'amour  propre,  ny  aucune  imagination  qui 
preuint  la  raison. 

9.  Des  l'instant  de  sa  première  sanctifica- 
tion elle fulrenduciiupci  aide  :  Dieu  ne  l'ayant 

(I)  Cctie  inoiliuiioii  «luit  avoir  autant  de  poioU qoe dp) 

considérations,  <  i  auiUnl.de  i  ooaidûral  ions  que  d'.issertious .i  i  ause  de  la  prééminence  de  sou  sobiet 
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pas  seulement  douée  de  celte  grâce  habituelle 

qui  luy  fut  donnée  tres-eminenle  ;  mais  aussi 
pour  ce  que  il  La  conseruoit,  et  preseruoit 
d'vne  spéciale  manière. 

10.  La  saincte  Vierge  n'eut  iamais  aucune 
pensée  oiseuse,  et  beaucoup  moins  aucune 

(volontaire  ou  non  volontaire)  qui  fut  con- traire à  la  Pureté. 

11.  Dezle  premier  vsage  de  raison  et  la 

première  cognoissance  qu'elle  eut  de  la  vir- 
ginité, elle  en  fisl  vœu  à  Dieu. 

12.  Ce  vœu  n'empescha  pas  qu'elle  ne  con- 
tractât vray  et  légitime  mariage  auec  sainct 

Ioseph,  estant  certioree  par  spéciale  reuela- 
tion  de  la  réciproque  volonté  et  qualité  de 
son  futur  mary. 

13.  Ayant  esté  donnée  à  Ioachim  et  à  sain- 
cte Anne  par  grâce  singulière,  et  comme 

par  miracle,  et  sa  production  estant  l'vn des  chefs-d'œuure  du  sainct  Esprit,  il  est 

à  croire  que  son  corps  fut  doué  d'vne  sin- 
gulière perfection  :  En  telle  sorte  neantmoins, 

que  sa  beauté  ne  respiroit  que  pureté  et  sain- cteté. 
lk.  Iamais  elle  ne  fut  malade,  tant  à  raison 

de  sa  parfaite  complexion,  que  pour  ce  qu'elle estoil  modérée  et  sans  aucun  excez  en  tout 

ce  qui  estoit  de  l'extérieur  et  de  l'intérieur; 
d'où  venoit  aussi  qu'elle  esloit  sans  aucune 
macule  de  corps  et  d'Ame. 

15.  Elle  auoit  l'esprit  sublime  et  Ires-subtil, 
conformément  à  la  perfection  du  corps  et  aux 
sureminentes  fonctions  de  la  grâce  qui  lui 
auoit  esté  preordonnee. 

16.  Elle  surmontoit  ses  compaignes  d'âge 
et  d'éducation  incomparablement,  en  ce  qui 
-stoil  des  sciences,  exercices,  et  autres  ha- 

bitudes acquises. 
17.  La  grâce  prenoit  en  elle  accroissement 

bien  souucnt  par  spéciale  infusion,  à  la  ma- 
nière de  celle  que  nous  reccuons  en  l'appli- 

cation et  participation  des  Sacremens,  dilto 
d'œuure  opérée. 

18.  Plus  souucnt  et  pour  l'ordinaire  la 
grâce  prenoit  accroissement  en  elle  en  vertu 
des  mérites  qui  procedoient  de  la  uiesme 
grâce. 

19.  Elle  eut  la  perfection  des  trois  sortes 

de  grâce,  de  Suffisance,  d'Abondance,  et  d'E- minence. 

20.  Tant  qu'elle  vescut,  elle  crcusl  pres- 
que tousiours  et  quasi  continuellement  en 

grâce. 
21.  Elle  exerça  la  vie  Contemplaliue  en  su- 

prême degré  de  perfection  :  De  telle  sorte  qu'a peine  fut  elle  iamais  distraite  ou  séparée  de 
Factuelle  vnion  auec  Dieu,  voùre  mesme  en 
sommeillant. 

22.  Elle  cooperoit  à  la  grâce  et  aux  ninii- 
uemens  du  sainct  Esprit  selon  toute  lYstenduë 

de  l'inspiration,  et  selon  toute  la  portée  de  la 
grâce. 
"23.  Soutient  elle  faisoit  des  actes  de  Cha- 
nié  entiers  Dieu  et  enuevi  le  prochain,  qui 

Iexccdoicnl  non  la  grâce,  mais  les  habit
udes 

acquises. 
24.  Sur  la  fin  de  sa   \  ie,  la  grâce  quelle 

auoit    monta  à  telle  perfection  qu'elle  esloit 
quasi  incompre liens ible. 

25.  En  perfection  et  qualité  de  grâce  (et 
consequemment  de  gloire)  elle  surmonte  tous 
les  saincls,  Anges  et  Hommes,  non  seulement 
les  prenant  chacun  a  pari,  ce  qui  est  indubi- 

table, mais  aussi  tous  ensemble  (ainsi  qu'il est  probable). 
26.  Elle  eut  en  ceste  vie  mesme,  vne  foy 

explicite  des  mystères  de  la  tres-saincte  Tri- 
nité ,  et  de  l'incarnation  de  Verbe  ;  et  sa 

foy  surmonta  de  beaucoup  celle  des  Apo- 
slres  ;  voire  mesmeapres  la  descente  du  sainct 

Esprit. 
27.  L'intelligence  de  la  saincte  Escriturc  et 

de  tous  les  pornets  de  vraye  Théologie  fut  en 

elle  plus  parfaite  qu'en  aucun  Docteur  qui ait  iamais  esté ,  son  cher  fils  excepté.  Et  ce 
non  seulement  par  science  infuse,  mais  par 
grâce  actuelle,  et  par  la  coopération  de  son 
très-excellent  esprit. 

28.  Bien  qu'elle  eusl  vne  claire  euidence 
des  mystères  de  la  Foy  (du  moins  en  habitude 

entant  que  l'cuidence  peut  compatir  auec  la 
Foy)  si  est-ce  que  telle  euidence  aucune  fois 
estoit  fondée  sur  la  seule  authorilé  et  certi- 

fication de  celuy  qui  attestoit  et  reueloit  telle 

vérité. 
29.  Encore  qu'elle  creust  de  jour  a  autre 

en  la  cognoissance  de  beaucoup  de  choses 

naturelles  et  surnaturelles  qu'auparauant 
elle  ignoroit,  si  est-ce  qu'elle  ne  fut  iamais 
atteinte  de  ceste  espèce  d'Ignorance  qu'on 
appelle  de  mauuaise  disposition. 

30.  Quant  aux  sciences  naturelles  et  les 
Mathématiques,  elle  en  sçeut  tout  ce  qui  luy 
fut  nécessaire  pour  entendre  les  sainctes 
Escrilures  ,  et  pour  ne  manquer  en  rien  de 
ce  qui  luy  estoit  nécessaire  pour  la  prudence 
intérieure  et  conuersation  extérieure,  et  ce 
par  le  magistère  et  spéciale  instruction  du 
sainct  Esprit. 

31.  Elle  eut  le  don  de  Prophétie,  en  emi- 
nence,  comme  aussi  celuy  qui  fut  donné  aux 

Autheurs  des  liures  Canoniques,  que  l'Apos- 
tre  appelle  l'interprétation  des  paroles.  Pa- reillement le  don  de  discerner  les  Esprits  , 
celuy  de  Sapience,  Science  et  Intellect. 

32.  Il  est  probable  que  dcz  son  enfance 
elle  fut  duite  aux  révélations  Angéliques  ,  et 
quand  elle  fut  annoncée,  vray-semblablc- 
mcnl  il  luy  fut  manifesté  qu'elle  seroit  exal- 

tée pardessus  tous  les  Anges. 
33.  Elle  eut  le  don  de  miracles  en  celle 

manière  qu'elle  conçcut  sans  corruption  , 
porta  son  fruict  sans  pesanteur  ,  et  en  déli- 
ura  sans  douleur.  Après  sa  mort  aussi  ,  elle 
a  esté  ,  est ,  et  sera  cause  seconde  de  tant  de 
merui  illes  qui  se  sont  faites,  font,  et  seront 
au  monde  par  son  inuoeation  et  particulier© 
entremise. 

3k.  Dcuant  qu'elle  fust,  elle  n'a  peu  méri- 
ter d'eslre  prédestinée  à  si  haute  dignité, 

mais  elle  à  merilé  après  sa  création  et  Con- 
ception d'estre  Mère  de  Dieu  ,  et  ce  en  vertu 

de  la  grâce  tres-eminente  qui  lui  fut  donnée 
d'estre  non  seulement  Mère,  mais  digne  Mcra de  Dieu. 

35.  Au  m?sme  instant  qu'elle  termina  son 
consentement,  quand  elle  respoiulil  aux  pa- 

roles de  l'Ange,  le  corps  de  Iesus-Chi  ist ,  fut 
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extrait  et  formé  de  sa  pure  substance,  l'aine 
crée  el  infuse  :  et  l'un  el  l'autre  uny  person- nellement  au  Verbe. 

.'Mi.  Rt  alors  elle  deuint  More  ,  non  de  U 
Diuintté ,  mais  de  Dieu;  non  de  l'Humanité  , 
mais  de  Dieu  homme  et  de  l'homme  Dieu. 

.17.  On  dit  bien  que  Iesus-Christ  a  esté 
conceu  de  la  Vierge,  engendré  de  la  Vierge, 

formé  de  la  Vierge  ;  Mais  min  pas  qu'il  ait esté  créé  ou  causé  de  la  Vierge. 
38.  Le  rapport  et  relation  qui  est  entre  elle 

et  son  Fils,  n'est  ny  de  la  Diuintté  ,  ny  de 
l'Humanité  ,  parlant  proprement  ;  mais  de Dieu  homme;  el  ceste  relation  est  finie  ,  et  à 
prins  commencement  ,  comme  celle  des  au- 

tres enfans  enuers  leurs  Progenitcurs. 
39.  Ce  rapport  cessa  à  la  mort  de  Iesus- 

Christ  ,  comme  aussi  à  la  mort  de  sa  sainte 
More  :  Mais  il  reprint  son  estre  ,  quand 
nostre  Seigneur  resuscita  ,  et  elle  resuscila  : 
et  ce  bien-heureux  rapport  durera  éternelle- 

ment en  Paradis. 

kO.  La  dignité  de  Mère  est  de  beaucoup  in- 
férieure à  celle  d'vnion  personnelle.  El  encore 

qu'elle  soit  incomparable  auec  toute  autre 
excellence  créée ,  si  est-ce,  qu'en  certaine 
manière,  la  dignité  d'enfant  adoptif  de  Dieu 
luy  est  esgale  ,  et  en  quelque  autre  manière, 
supérieure. 

il.  Encore  que  Iesus-Christ  ait  esté  con- 
ceu du  sainct  Esprit ,  si  est-ce  que  le  sainct 

Esprit  n'est  et  ne  doit  estre  appelle  le  père 
de  Iesus-Christ ,  ny  quant  à  la  diuiuité,  ny 

quant  à  l'humanité  :  attendu  qu'il  n'est  ny 
en  l'vne  ny  en  l'autre  manière  extrait  de  sa substance. 

kl.  Iesus-Christ  sortit  de  sa  sainetc  Mère, 
non  par  dilatation;  mais  par  pénétration  de 
Dimensions  :  et  consequemmenl  sans  dou- 

leur, soiiilleure,  et  immundicité. 
43.  Elle  se  soubmit  à  la  Purification  légale 

tant  pour  donner  exemple,  que  par  humilité, 

et  par  abondance  d'obeyssance  ;  ny  estant 
tenue  en  rigueur. 

kk.  Ell'eut  le  don  de  Force  en  eminence 
pour  souffrir,  et  pouuoir  porter  l'excez  de 
charité  qu'elle  sentoit  en  l'esprit,  el  qui  re- 
dondoit  aucorps  ,  en  qualité  de  Mère  du  Fils, 
Fille  du  Père  et  Espousc  du  sainct  Esprit. 

ko.  Le  mesme  don  luy  fut  nécessaire  pour 
soustenir  les  douleurs  qui  luy  furent  causées 
par  la  mort  et  passion  de  son  cher  enfant. 
Douleurs  qui  furent  excessiues,  comme  ainsi 
soit  que  les  Priuations  se  mesurent  par  les 

Habitudes  opposées  ;  or  l'amour  qu'elle  luy portoit  estoit  incomparable. 
kd.  Elle  fut  la  première  à  qui  nostre  Sei- 

gneur apparut  après  sa  résurrection. 
kl.  Durant  les  quarante  iours  auant  son 

Ascension, la  plupart  du  temps  Iesus-Christ 
estoit  auec  elle  :  comme  aussi  sainct  Ioseph, 
lequel  monta  au  Ciel  en  corps  et  en  aine, 

(ainsi  qu'il  est  très-probable)  auec  Iesus- Christ  ,  le  iour  de  son  Ascension. 
k8.  Pareillement ,  il  est  vray-semblable  , 

qu'après  l'Ascension,  nostre  Seigneur  appa- roissoit  souucnt  à  sa  saincle  Mère. 

'■'.).  Elle  suruescut  quatone  .ms,  ou  cnui- 
lon,  à  son  cher  fils,  et  lereceuoil  au  Sacre- 

ment de  l'eucharistie  auec  vnc  charité  et  <!«•- uotion  indicible . 
50.  Sa  mort  que  1rs  anciens  appefloient 

iommeil  lut  causée,  non  d'aucune  indisposi- 
tion corporelle,  mais  par  l'excez  d'affection enuers  Dieu  ;  les  effort!  en  estant  si  puiftsans, 

que  la  disposition  requise  pour  maintenir 
1  aine  auec  le  corps,  en  fut  dissipée  et  dis- 
SOUUe  :  de  Mute  qu'elle  mourut  sans  douleur 
par  exslasc  d'Amour. 51.  A  l'instant  de  l'issue  du  corps,  soname 
tres-bearetue  fut  en  gloire,  sans  qu'il  v  eust 
aucune  parenthèse  ou  interruption  en  l'acte 
incomparable  d'amour  qui  emporta  ton  ame 
hors  du  corps,  et  celui  auec  lequel  elle  com- 

mença de  voir,  et  de  iouïr  de  la  diulne  Es- 

sence. 52.  Trois  iours  après,  elle  reprit  son  corps 
doué  (hs  quatre  qualité/  glorieuses,  impas- 

sibilité, subtilité ,  légèreté,  et  splendeur. 
53.  Elle  fut  assompte  en  corps  et  en  ame, 

accompagnée  des  Anges  ;  Et  appuyée  sur 
son  bien-aviné,  monta  au  lieu  le  plus  emi- 
nent  après  l'humanité  de  son  Fils,  n'ayant 
rien  sur  soy  que  Dieu,  et  dessous  soy  tout  ce 
qui  n'esl  pas  Dieu. 

ok.  Elle  surmonte  en  gloire  tant  essen- 
tielle, qu'accidentaire,  et  en  Félicité  tous  les 

heureux  et  voit  en  l'essence  du  Verbe  tout  ce 
que  voyenl  les  autres  ensemblément  et  sépa- 
rément. 

55.  Elle  a  les  auréoles  de  Virginité  et  de 
Martyre  en  eminence,  et  en  certaine  manière, 
celle  de  Doctorat. 

56.  Et  comme  ainsi  soit  que  l'honneur  est 
corrélatif  d'excellence,  sa  dignité  estant  su- 

périeure à  ceilc  des  Saincts  ,  elle  doit  estre 
honorée  d'vn  Culle  supérieur,  àceluy  que 
nous  rendons  aux  Saint  is  :  ce  Culte  est  ap- 

pelle par  les  Théologiens  ,  llyperdulie ,  diffé- 
rent en  espèce,  de  la  Dulie ,  qui  appartient 

aux  Saincts,  el  plus  encore  de  la  Latrie, 
qui  convient  à  Dieu  seul. 

57. La  saincle  Vierge  n'est  point  la  cause 
de  notre  salut ,  comme  Eue  n'a  point  este  la cause  de  nostre  ruvne  :  son  cher  Fils ,  Adam 
céleste,  seul  a  repaie  la  cheute  du  Terrestre. 

58.  Nous  rejetions  l'erreur  des  Collyridiens 
et  Collvridiennes  qui  luy  sacrilioienl  comme 

à  vue  Déesse,  et  détestons  l'impiété  des  No- 
uateurs  qui  luy  dénient  l'honneur  qui  luy conuient. 

Profits.  —  1.  Pour  faire  prière  à  la  Vierge  , 
qui  luy  soit  agréable,  il  la  faut  faire  en  Iesus- 
Christ  et  par  lesus-Cbrist ;  car  comme  ila  pieu 
à  Dieu  de  tenir  à  nous  par  elle:  ainsi  il  lui 
plaisl  que  nous  allions  a  lu]  par  elle. 

2.  Comme  de  son  >  niant  sur  lerre .  elle 
prioit  pour  le  salul  des  Pécheurs,  elle  le  faict 
maintenant  auec  pi  us  de  charité  et  d'efficace, 
que  tous  les  saincts  ensemble. 

3.  Elle  doit  estre  honorée  el  inuoquée  de 
nous  plus  que  tous  les  autres  Saincts,  consi- 

dère/ on  séparément,  ou  loua  ensemble. 
k.  La  plus  précieuse  Relique  que  nous 

puissions  auoir  de  la  Mère  de  Dieu,  est  la 
tressaincte  Eucharistie. 

5.  Il  est  bon  et  Ires-vtile  de  la  saluer  sou- 
uenl,  non  seulement  auec  les  paroles;  mais 
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aussi  auec  la  deuôtion  de  l'Ange  qui  lui 
porta  l'heureuse  nouuelle  de  l'incarnation du  Verbe. 

6.  Chose  vtile  d'exciter  en  nous  intérieu- 
rement la  reuerence  et  deuôtion  d'EIiza- 

beth  sa  cousine,  et  la  saluer  auec  vn  mcsme 
cœur. 

7.  Chose  vtile  de  luy  représenter  la  deuô- 
tion des  Saincts,  et  en  particulier  de  sainct 

Bernard,  sainct  Dominique,  sainct  Thomas 

d'Aquin,  sainct  Udefonse  ,  sainct  Anselme, 
saincle  Catherine  de  Sienne  ,  saincte  Ger- 

trude  et  autres  qui  luy  ont  esté  tres-deuo- tionnez. 

8.  Chose  vtile  de  là  saluer  auec  l'affection 
de  toute  l'Eglise  souffrante ,  Militante  et 
Triomphante. 

9.  Plus  encore  et  sans  comparaison  de 
luy  représenter  la  Charité  de  Dieu  le  Père,  et 
l'amour  que  luy  porte  le  sainct  Esprit. 

10.  Pareillement  les  salutations  passées  et 
les  présentes  affections  de  son  Fils ,  et  les 
siennes  réciproquement  enuers  luy;  Nous 

esiouïssans  auec  elle  ,  de  ce  qu'elle  a  vn  Fils 
commun  par  indiuis  auec  Dieu  le  Père. 

11.  Ce  luy  est  vne  agréable  demande, 

quand  on  l'inuoque  pour  les  nécessitez  de 
l'Espouse  de  son  Fils,  qui  est  l'Eglise. 

12.  Agréable  encore  quand  nous  luy  de- 
mandons les  trois  vertus  ou  elle  a  le  plus  ex- 

cellé Charité,  Humilité,  Pureté. 
13.  Agréable  finalement,  quant  nous  luy 

demandons  l'amour  de  son  Fils,  la  grâce  de 
ne  le  iamais  offenser  et  la  deuôtion  du  tres- 
sainct  Sacrement. 

Plusieurs  autres  Profits  se  peuuent  tirer  de 
chasque  poinct  en  particulier,  comme ,  par 
exemple  du  premier. 

ik.  Que  nostre  Seigneur  faict  plus  d'estat 
de  l'alliance  spirituelle,  que  de  la  corporelle  : 
attendu  qu'en  ce  grand  nombre  dAieulx 
qu'il  eut  :  (ainsi  qu'il  appert  en  la  Généalo- 

gie de  Ioseph  et  de  sa  saincte  Mère)  à  peine 
pouuons  nous  marquer  demie  douzeine  de 
personnes  vertueuses ,  ainsi  que  la  obserué 
sainct  Hierosme. 

15.  Du  second  on  peut  recueillir  le  mespris 

des  Richesses  veu  que  Dieu  n'a  daigné  les 
conseruer  pour  les  nécessitez  de  son  propre 

fils,  n'y  pour  celles  de  sa  Mère  et  de  leur 
Nourricier;  permettant  que  Iamnés  fils  de 
Ioseph  soustint  le  party  contraire  aux  Arabes 
qui  estoient  confederez  auec  Antiochus  Epi- 
phanes ,  lequel  s'estant  rendu  maistre  de 
Hierusalem,  Iamnes  se  tua  soy-mesmes  pour 
ne  tumber  cz  mains  de  ses  ennemis ,  d'où 
vint  la  confiscation  de  ses  biens  et  conse - 
quemment  la  pauureté  de  Ioseph  et  de  ses 
successeurs  (losenh.,  XII  Antiq.,c.  5;\refert 
Genebr.  in  Chron.). 
'.-  16.  Du  troisiesme  ,  ie  tireray  la  deuôtion  , 
que  ie  dois  porter  à  saincte  Anne,  puis 
qu'elle  a  esté  la  terre  beniste ,  dont  a  esté 
cxlraict  cet  incomparable  thresor.  Veu  aussi 

qu'il  est  impossible,  que  par  reflexion  elle 
n'ait  participé  aux  merueilles  que  le  sainct 
Esprit  operoit  dans  elle ,  quand  il  preuint 

Faîne  de  sa  fille,  de  peur  qu'elle  ne  fut  in- 
(flée  du  peché  Originel,  lors  que  son  Corps 
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fut  organisé  dans  les  flancs  maternels  ,  par 
l'entremise  de  sainct  Ioachim. 

Ainsi  des  autres,  qu'vn  subiect  si  plantureux 
fournira  abondamment  à  vn  chacun.  Et  dau- 
tant  que  chaque  considération  en  certaine  ma- 

nière meriteroit  ses  Colloques ,  ou  du  moins 
quelque  Oraison  iaculatoire,  Admiration,  Ele- 

uation  d'esprit ,  et  Aspiration  :  il  sera  plus  à 
propos  d'en  rapporter  quelques  vnes,  l'exemple 
desquelles  sera  dautant  plus  solide ,  qu'elles sont  extraites  des  Saincts  Pères. 

ASPIRATIONS    A    LA    MERE   DE  DIEV   PAR   VOYE 

D'ESIOUISSANCE    ET    SALUTATION. 

1.  le  vous  salue  pleine  de  grâce  auec  la 

reuerence  de  l'Archange.  2.  le  vous  salue 
beniste  entre  toutes  les  femmes  ,  auec  la  de- 

uôtion de  saincte  Elizabeth.  3.  le  vous  salue 
Mère  du  Fils.  Fille  du  Père  Espouse  du 

sainct  Esprit  auec  l'affection  du  Bien-heu- reux sainct Ioseph. 
Origene.  —  O  Mère  qui  auez  vn  Fils  com- 

mun auec  Dieu  le  Perc,  Mère  digne  de  ce 

Fils,  Immaculée  qui  auez  porté  l'Immaculé  , 
Thresor  Céleste  de  la  Diuinité,  tres-opulente 
en  saincteté,  douée  de  Iustice  en  perfection. 
Palais  sacré  du  Roy  Céleste  (Ffom.  1  in  di- uersos). 

Grégoire  de  Nicomedie.  —  le  vous  salue 

porte  close,  Encensoir  d'or,  Arche  de  sancti- 
fication, Vase  très-excellent,  Verge  sacerdo- 

tale ,  Terre  saincte ,  Oliuier  plantureux , 
Throsne  de  gloire,  Chariot  Triomphal, 
saincte  Cité,  Liure  seelé,  Espouse  de  Iesus- 
Christ,  Fontaine  cachetée,  Tabernacle  sancti- 

fié, Temple  de  Dieu  qui  n'est  subject  à  dé- molition (Orat.  de  Purif.  Virg.). 
Grégoire  de  Neocesarée.  —  le  vous  salue 

Thresor  caché  de  grâce  ,  Saincte  de  Corps  et 
d'Ame  par  dessus  toutes  celles  de  vostre 
sexe,  seule  portant  le  Verbe  qui  porte  toutes 
choses  [Serm.  1,  in  Ann.  B.  Virg.). 

S.  Epiphane.  —  le  vous  salue  Vierge  pleine 
de  Grâce,  Vierge  comblée  de  vertus ,  lampe 
qui  porte  la  lumière  éternelle,  Dame  reue- 
stué  du  Soleil  :  le  vous  salue  Arche  d'Allian- 

ce, Viande  Céleste,  Boisson  spirituelle,  Ame- 
çon  de  la  Diuinité,  Fontaine  qui  ne  tarist  ia- 

mais :  vous  contenez  l'Incompréhensible  et 
auez  porté  celuy  qui  porte  toutes  choses  :  le 
vous  salue  Royne  des  Vierges ,  Porte  des 
Cieux,  OEil  du  monde  :  vostre  grandeur  sur- 

passe les  Throsnes  des  Chérubins  et  la  Clarté 
des  Séraphins.  le  vous  salue  Nuë  Céleste  et 

fauorable  Colomne  qui  seruez  d'escorte  et  de 
Guide  au  Peuple  de  Dieu  afin  qu'il  ne  s'esgarc 
par  le  désert  de  ce  bas  Monde.  Que  diray-je 
de  vous  !  Dieu  seul  excepté  vous  estes  la  plus 
exaltée  de  toutes  ,  vous  passez  en  beauté 
toute  la  Cour  céleste  :  pour  vous  loiianger  la 

langue  des  hommes  ne  suffit,  n'y  mesme  celle 
des  Anges  :  vous  surmontez  toute  capacité 
(Serm.  de  Laudibus  Deiparœ,  inBibl.  PP.). 

S.  Jean  Chrysostome.  —  le  vous  salué" 
grand  Miracle  du  Monde,  qui  auez  surmonté 
tout  ce  qui  est  au  Ciel  et  en  la  Terre  ,  plus 
saincte  que  les  Prophètes,  Apostres ,  Martyrs 
et  Patriarches,  que  les  Anges,  Throsnes,  Do- 

minations, Chérubins  et  Séraphins,  bref  plus 

(Treize.) 
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excellente,  après  Dion  que  tontes  choses  ri- 
sibles  ci  invisibles  ( Hom.  in  Hipup.,apùd 
i  .  /.  I  àé  Deipara,  c.  2,  circa  mé- 
dium). 

l.t  muntê.  —  Io  \diis  salue  é  \  ierge,  à  qui 
i  .1  iii'tir  incorporel  a  esté  ênuoyé  copine 

à  Vierge  immaculée,  et  celnj  qui  est  exempt 
de  pecné,  connenable  Ambassadeur  à 

qui  estoit  affranchie  de  cbulpe  :  !<•  roui 

lue  Temple  de  Dieu  animé,  l'ornement  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  la  tres-ample  habitation 
•le  ccluv  qui  ue  peut  eslic  comprins  (Hom. 
in  smictiss.   Vinj.  aitiiHiuiiit.  ). 

Sophronitts.  —  le  \ous  salué  ô  sajnel 

qui  la  grâce  n'a  point  esté  donnée  par  com- 
mune mesure,  mais  en  plénitude,  lanlin  de 

plaisance,  où  se  flaire  la  fleur,  et  ou  se  gouste 
te  fruit  de  parfaicle  vertu.  Verger  ferme  et 
Fontaine  cachetée  du  seau  de  la  tres-saincte 

Trinité  (  De  Assumpt.  li .  Maria';  ullribuitur 
S.  Hieronhno.). 

Provins.  —  le  vous  salué  Paradis  Spirituel 
du  second  Adam,  Nué  légère  qui  a  porte  èe- 
luy  qui  est  assis  dessus  les  Chérubins,  toison 
niunde  humectée  du  Ciel,  en  qui  et  par  qui  le 

Pasteur  s'est  revestu  de  la  Brebis  (  Hom.  de 
Aalivit.  Dom.  ). 

Theodoret.  —  le  vous  salué,  éT^nique Co- 
lombe choisie  par  lesus-Christ  :  Vierge  et 

Mère  qui  surmontez  eu  pureté  les  Chérubins 

et  Séraphins  (  ('allie,  in  Cant.  snb  finan). 
S.  Cyrille  Alexandrin.  — le  vous  salué  l'or- 

nement du  Monde,  Lampe  inextinguible, 
Sceptre  de  Doctrine,  Temple  de  deuotion 
(  Oral,  contra  Nestor.  ). 

Elie  de  Crète.  —  le  vous  salué,  o  tres-pure, 

qui  n'euslcs  jamais  \no.  mauuaise  pensée 
(In  Orat.k  Xaz.). 

S.  Cyprien.  —  le  vous  salué,  6  vaisseau 
d'Eslilc,  nullement  exposé  aux  communes 
iniures,  si  différant  des  autres,  que  vous 
communique/  auec  eux  en  ce  qui  est  de  la 
nature,  et  nullement  en  ce  qui  est  de  la 
coulpe  (  De  Christ  i  Nativîtate): 

S.  Jlierosme.  —le  vous  salué,  ô  Nué  qui 
conduisez  Israël  lousiours  en  lumière  et  lous- 
iours  csloigné  de  ténèbres  :  quiauez  obscurci 
par  vostre  splendeur,  la  clarté  de  toutes  celles 
qui  vous  ont  deuanrée  (  Ad ps.  LWVII  ). 

5.  Augustin.  —  le  vous  salué.  Ô  Ko  vu. 
sainctsde  laquelle  on  ne  parle  Jamais,  quand 
il  est  question  de  parler  du  péché  (  i' 
et  Gratià,  c.  30  ). 

.S'.  Bernard.  —  le  vous  salue  autant  qu'il 
est  en  ma  puissance,  o  Royne  des  Vierges, 

qui  avez  passe  vos  iours,  affranchie  de  pé- 
ché, auec  priuilege  d'extraordinaire  et  sin- 

gulière Sainctcté,  à  fin  quelle  la  mesine  main 
lions  reçeussions  et  la  mort  du  pèche  el  la  vie 
de  grâce  (  Epist.  17k). 

ASPIB  \  l  ions    PAB    \  o\  I      DE   PB.  Il  ''CI  1  - 

C  \iio\. 

S.  Athnnase. — Escoqtez  nous  ô  Qlle  dcDa- 
uid.  Enclinez  vos  Ire  oreille  à  nos  prières,  el 
ne  VOUS  oublie/  de  \oslrc  peuple,  n\  de  nous 

qui  sommes  de  la  famille  de  voslre  Père,  In- 
lercedei  pour  nous  Maîtresse,  Dame.  Royne, 
et  Mers  le  Dieu  (Atlian.  ici  antitjitis.  aactor. 

s'ini.        1  /.  de  sancfissiinn  H't/,..  ,/,  /,,ie tom,  I }. 

S.    <  -    Voi  ,     rt    ô 
Vierge  tres-pure  el  mon   infallible  n  i 

oubs  rostre  garde  el  proli  clion  qu    ii 
,  ie  roui  abondant 

larmes  et  prosterm  ! 
ie  vous   réclame  et  supplie  que  voslre  doux 
Enfant  sous  le  bon  plaisir  duquel  coulent  nus 
iours,  ne  me  perde  en  son  ire  qu 

par  le  nômbi  i 
Remplissez  ma  hom  he  de  la  dom  i  ur  di 
grâces,  illuminez  mon  entendement  ô  pleine 

i  /  mes  leui  es  <  t  ma  langue  an 
volontaire  Cantique  de  vos  loua  mime 
\ous  estes   Mère  de  Dieu,   lequel    esl  plein 
d'humanité,  ainsi  receuez  ruoj  hum et  auec  libéralité  maternelle  :  I, 

prières,   que  vostre    i  il     me   descouun 
entrai I  a  miséricorde.  Aidés-moi 
sericordieusc  .  et   benig  ic    \  i 

C'<  si   vous  que   nous   louons  el   b(  i 
immaculée  el  .  «tre  <  om- 

înun  Dieu,    i>urc!   net:  ncle,  l'es- 
perance  des  abandonnez,  pleine  de 

mere  de  Jesus-Christ,  c'est  deuant  vous 
nous  nous  prosternons,  c'esl  vi  .s  que  nous 
implorons,  deliurez  non-,   ô  irreprochi 
deliurez  nous  de  nos  necesslti  /  et  de  toutes 
tentations.  Réconciliez  nous  auec  vostre  Cils, 

soyez  nostre  Aduocate,  et  nous  i 
ténèbres  et  de  l'embrasement  a 
de  tandis*.  Dci  mulris  Ià  u  /.    . 

Methot  ■  ■  Lide.  — 
Vous  estes  le  flambeau  des  fldeles,  la  ctosture 

de  l'infiny,  la  toison  à  la  rosée.  l'Incompré- 
hensible, le  propitiatoire  par  lequ(  1  Dieu  in- 

carne s'est  faict  voir  aux  le  tous 
salue  love  éternellement  inel  •  *(  a 

vous  à  qui  nous  recourons.  '•  -  le 
commencement,  le  milieu  et  la  lin  de  nostré 
leste.  Vous  estes  la  pretieusc  Porte  du  Ri 

me  Céleste,  vous  estes  l'abondante  Fontaine 
de  saincteté,  l'Autel  des  âmes,  el  le  pain  de 
vie  (In  Epiphan.  Domit 

S.    Atnhroise.    -  -   A   lin    que    ma    prière 

soit  accompagnée  d'efficace,  ie  de'niantli 
suffrages  de  l'heureuse  Vierge  Marie  (Oral.  2 
prwp.  ad  Missam  ). 

.S'.  Augustin.  —  Saincte  Marie,  secourt  / 
iserâbles,  aidez  le*  foiblès  de  Courage, 

console/  les  affligez,  priez  pour  le  peuple. 
entreuenez  pour  le  Clergé,  intercédez  pour 
le  deuosl  sexe  Féminin,  I  ites  que  i 
(pii  célèbrent  voslre  mémoire  se  resentènt 
de  voslre  signalée  faueui  11       •  ,nc/is). 

5.  Fulgent.  —  Veni  jes  à  la  Vu 
venez  vous  qui  conceuez  à  celle  qui  conçoit, 
venez  vous  qui  deliurez  à  celle  qui  d,  Mure 

(  Serm.  d     '  Maria-  in  parla.  Saluât.). 
Hildtfonse  de  Tolède.  — Oc.troyez-rà 

Vierge   Mere   que   ie  mus   inséparablement 
vnj  à  Dieu  el  à  vous,  au  Seigneur  el  à  v< 
A  luv  comme  à  mon  Créateur,  à  vou 

à  la  .Mere  decelUj  qui  m'a  forme     lh  I  \rg\n. 
DeiGenitr.,  c.  «2). 

Eloge  cl  inbilaliou. 

Venons   maintenant    aux    comparaisoai 
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sans  comparaison  d'elle  auec  son  Fils,  et  di- 
sons tous  en  iubiiation  d'esprit  et  d'vn  con- 

sentement vniforme  :  Que  comme  Iesus- 
Clirist  est  le  nouuel  Adam  du  Ciel  céleste,  de 

la  coste  duquel  l'Eglise  a  esté  tirée  (  1  Cor., XV,  45  ;  Gen.,  II,  22  )  ;  Marie  est  la  seconde 
Eue  de  la  terre  non  terrestre,  qui  a  changé 
le  nom  d'Eua  en  Aue.  Iesus-Christ  est  le  fruict 
de  vie,  sa  saincte  Mère,  l'Arbre  qui  l'a  porté. 
Il  est  le  terroir  d'Edem  (essentiel  Paradis  de 
nos  âmes);  elle,  la  fontaine,  et  viue  source 

qui  l'arrouse  (  Gen.,  Il,  6).  Il  est  le  bon  Noë 
premier,  et  second  tige  delà  nature  humaine, 

qui  seruit  d'opprobre  à  ses  propres  enfans 
(Gen.,  IX,  22)  :  elle  l'Arche  qui  lui  seruit 
de  retraicte,  dans  laquelle  les  passions  qui 
sont  eu  nous,  bestes  tres-furieuses,  semaiu- 
tenoient  en  amitié  et  concorde  (  Gen.,  VII,  7). 
Il  est  nostre  Abraham,  Père  de  multitude,  et 
Père  tres-csalté  (  Gen.,  XXI,  22  )  :  elle  nos- 

tre Sara  miraculeusement  féconde  ,  qui  a 
porté  la  liesse  des  siècles  (Gen.,  II,  1 , 2)  1  II  est 

l'obéissant  Isaac  chargé  du  bois  sur  lequel  il 
deuoit  estre  immolé  (Gen.,  XXII,  6)  :  elle 
est  la  toute  pure  Rebecca  vniquement  con- 
seruée,  preseruée,  et  reseruée  (  Gen.,  XXIV, 
16  ).  Il  est  le  supplantateur  lacob,  froissé 
premièrement  en  la  cuisse  de  son  humanité, 

et  qui  fut  depuis  victorieux  à  l'aube  de  sa 
Résurrection  (Gen.,  XXVII,  36)  :  elle  la 

spécieuse  Rachel  qui  a  deliuré  d'vn  enfant, premièrement  Benoni  fils  de  douleur,  puis 
Benjamin,  fils  exalté  à  la  dextre  du  Père 
(  Gen.,  XXXI,  18).  Il  est  le  sage  Ioseph,  Sau- 
ueur  du  monde  (Gen.,  XLI,  45)  :  elle,  la 
terre  sacerdotale  affranchie  du  tribut  du  pé- 

ché (Gen.,  XLII,  26)  :  terre  Vierge  qui  a 
porté  le  froment  desesleuz  (Zacharie,  IX,  17). 

II  est  le  Roy  de  Salem,  qui  présente  le  pain 
de  son  Corps,  et  le  vin  de  son  Sang  à  ceux 
qui  sortent  victorieux  de  la  meslée  du  monde: 
elle,  la  Cité  de  Sion,  dont  les  seules  porles 

sont  plus  aggreablcs  au  Dieu  d'Israël,  que tous  les  Tabernacles  de  lacob  (Ps.  L XXXVI, 
2).  Il  est  ce  Moyse  qui  donna  victoire  à  son 
Peuple  estendant  ses  bras  sur  la  Croix  (Ex., 

XVII,  12)  :  elle,  l'Ethiopienne  Sephora  noire 
en  apparence,  et  à  la  façon  des  autres  (Exod., 
1,  15),  mais  toute  belle  au  dedans,  et  sans 
macule,  et  pourtant  comparée  à  la  Lune 

(Cant.,  VI,  9).  Il  est  nostre  vray  Aaron,  su- 
Srémc  Pontife  et  Sacrificateur  (Ex.,  XXIX, 

),  elle,  l'Arche  Leuitique  de  bois  incorrup- 
tible, ou  s'est  trouué  le  man  de  la  Diuinité, 

la  Verge  de  toute  discipline,  et  les  Tables 

d'vne  tres-parfaicte  obeyssance  à  la  loy  (Ex., XXV,  lOj.  11  c.il  le  vray  Dauid  qui  a  terrassé 
le  Goliath  des  îùifcrs,  auec  les  cinq  cailloux 
de  ses  playes  colloquécs  en  la  fronde  de  son 
humanité  (I  Rcg. ,  XVII,  49).Ellc,  la  Tour  sur- 

nommée de  Dauid,  où  se  trcuucnl  comme  de- 

dans un  Arsenac,  toutes  sortes  d'armes  offen- 
smes  ci  defensiues.  11  est  le  vray  Salomon  : 
elle  son  fi  et  (le  Iuslice  où  il  a  paisiblement 
reposé  (Çant.,  IV,  4;  II  Rcg.,  XII,  24),  et  le 
Throsnc  d'Or  soutenu  des  plus  solides  verlus 
(III  Reg.,  X,  8).  Il  est  la  grappe  portée  de  la 
terre  Promise,  qui  enyure  les  âmes  de  la  di- 
Uine  liqueur  de  son  amour  ;  Elle  le  Sep,  et 

la  vigne  qui  a  porté  ceste  grappe  (Nom.,  XIII, 
25).  11  est  ce  Gedeon  qui  choisit  pour  siens 
ceux  qui  ne  se  panchent  sur  le  Torrent  des 
vanitez  mondaines,  et  qui  se  contentent  de 
prendre  auec  la  paulme  de  la  main  ce  dequoy 
ils  ne  se  peuuent  passer  (lud.,  VII,  8)  :  elle, 
la  toison  du  mesme  Gedeon  humectée  de  ro- 

sée céleste  en  l'aire  sèche  de  sa  Virginité (lud.,  VI,  27).  Il  est  ce  losué  qui  a  destruit 
l'infernale  lerico,  faisant  paroistre  le  flam- beau de  sa  Diuinité  dans  le  vase  froissé  de 
son  humanité  (lud.,  VII,  20).  Elle  ceste 
Iudith,  l'honneur  de  Belhulie,  la  gloire  de Hierusalcm,  et  la  liesse  du  peuple  par  qui  le 
chef  de  l'armée  ennemie  a  esté  décapité  (lud., XV,  10).  Il  est  cest  Heiie  enleué  sur  le  cha- 

riot de  sa  toute-puissance,  qui  nous  a  laissé 
au  Sacrement  de  l'Eucharistie  son  humanité, 
vray  manteau  de  sa  diuinité  (IV  Reg.,  II,  11). 
Il  est  cet  Elisée  qui  se  racourcit  sur  le  mort 
pour  le  ressusciter  (IV  Reg.,  IV,  34);  Ce  lo- 

uas qui  sort  du  ventre  de  la  Terre  (lonœXl)-, 
Ce  Daniel  yssu  de  la  fosse  sans  lezion  quel- 

conque (Dan.,  VI,  23)  :  Elle  la  Ircs-glorieuse 
cité  de  refuge  (Num.,  XXXVI,  6,  1  ;  Ezech., 
I,  1),  la  porte  Orientale,  le  Iardin  fermé,  le 
parterre  murée  (Cant.,  IV,  12),  la  fontaine 
seéllée  (Ibid.)  :  bref  il  est  l'eschelle  de  lacob, 
par  laquelle  nous  allons  à  Dieu  ;  eile,  la  mes- 

me eschelle,  par  laquelle  Dieu  est  venu  à 
nous  (Gen.,  XXVIII,  12)  :  Gloire  soit  à  son 
Fils  par  elle;  et  à  elle  mesme  en  considéra- 

tion de  son  Fils. 

QUATR1ESME  MEDITATION. 

Des  anges  en  gênerai. 

I.  —Dieu  a  gardé  cet  ordre  en  l'cslablisse- 
ment  des  Créatures,  qu'il  a  formé  les  vues 
purement  corporelles,  les  autres  purement 
spirituelles,  et  quelques  autres,  en  partie 
spirituelles  et  en  partie  corporelles.  Il  a  aussi 

voulu  que  la  perfection  des  plus  "basses  fut aux  moyennes  ,  et  celle  des  moyennes  aux 
suprêmes.  Ainsi  voyons  nous  que  ce  qu'il  y 
a  de  parfait  es  Eléments  se  trouue  ez  corps 
mixtes  :  ce  qui  est  aux  Mixtes,  ez  Plantes  ;  ce 
qui  est  aux  Plantes,  es  bestes  :  ce  qui  est  aux 
Bestes,  en  l'Homme,  et  ce  qui  est  de  signalé  en 
l'Homme,  aux  Anges.  El  derechef  comme  en- tre les  corps  il  en  avoit  fait  les  vns  Célestes, 
les  autres  Terrestres  :  Ainsi  il  luy  pleut 
qu'entre  les  Anges,  les  vns  fussent  parmy nous,  pour  nous  garder  et  défendre,  les  au- 

tres assistassent  au  Throsnc  de  sa  gloire  coo- 
pérais encore  à  nostre  salut.  Or  pour  bien 

comprendre  la  grandeur  de  ce  bénéfice,  il 
faut  considérer  à  diuerses  fois  et  auec  sainct 
Bonauenlure  les  six  aisles  des  Séraphins  qui 
furent  représentez  à  Esayc,  et  que  Moyse  feit 

effigier  par  l'ordonnance  de  Dieu  sur  le  Pro- 
pitiatoire. 

La  première  de  Création,  2.  de  Situation, 
3.  de  Grâce,  4.  de  Science,  5.  de  Puissance, 
0.  de  Présidence. 

II.  —  En  l'aile  de  Création,  nous  deuons 
remarquer  premièrement  que  ce  sont  purs 
Esprits,  sans  meslange  de  corps,  ni  de  ma* 
tiere,  contre  l'erreur  de  Tcrlullien  (Tcrlul., 



3T)T 
ORATEURS  SACRÉS.  COTON joe 

/.  l!l  <i<ln-  Mareionem),  d'Origene  et  de  Pla- 
ton Plato  m  l'im.  .  Secondement  aoe  le 

nombre  en  est  si  grand,  selon  sainct  Thomas 

(.s.  Thom.,  I  part.,  •'><>,  art.  5),  qu'il  surmonte ceint  des  Ames  :  ton!  autant  que  la  grandeur 

des  Cieux  Burpasse  celle  de  la  Terre,  qui  n'est 
qu'i  n  poincl  en  comparaison  de  leurs  dimen- lions.  Tel  encore  et  m  grand  est  ce  nombre 

selon  sainct  Denys  l'Areopagite,  qu'il  sur- 
passe les  sablons  de  la  Mer,  et  tous  les  indi- 

\  itlus  de  l.'i  Nature  corporelle.  Et  ce  qui  est 
encore  plus  admirable,  leurs  Kssences  estant 
comme  celles  des  Nombres,  ils  différent  en 
espèce,  comme  le  Cheval  est  différent  du 

Lyon,  cl  le  L.Y°n  de  l'Homme. 
111.—  Et  a  (in  qu'en  cette  innumerable  di- 

versité d'Intelligences,  la  multitude  n'apor- 
tast  de  la  confusion  ;  il  sembla  bon  à  l'Archi- 

tecte du  monde  d'y  mettre  de  la  distinction 
(qui  reuient  à  la  seconde  aile  de  situation) 
el  d'establir  trois  Hiérarchies,  chascune  des- 

quelles fust  composée  des  trois  Ordres,  qui 
font  neuf  cœurs  en  tout,  représentez  parles 
neuf  Pierres  précieuses,  Sardoine,  Topase, 
laspe,  Chrysolite,  Onix,  Beril,  Saphir,  Esme- 
raude,  et  Escarboucle,  qu'Ezechiel  apercent 
au  vingt-huictiesme  de  ses  visions  [Ezech., 

XXVIII;  S.  Grey.,  Ilom.  3'*  in  Euang.).  La 
plus  basse  Hicrarcbie  est  des  Anges,  Archan- 

ges, et  Puissances.  La  moyenne  des  Princi- 
paulez,  Dominations  et  vertus.  La  suprême 
des  Tbrosnes,  Chérubins  et  Séraphins  :  Entre 
ces  Intelligences,  il  y  en  a  sept  premières  qui 
assistent  deuant  Dieu,  ainsi  qu'il  est  escrit 
au  premier  de  l'Apocalypse. 

Le  nom  de  Michel,  qui  s'interprète,  qui  est 
tel  que  Dieu  :  Celuy  de  Gabriel,  qui  signifie 
force  de  Dieu  :  De  Raphaël,  qui  veut  dire  mé- 

decine de  Dieu,  sont  exprimez  en  la  saincte 
Escriture,  Esdras  mentionne  Vriel  et  Jere- 
miel  :  les  appellations  des  autres  nous  sont 
incognuës,  comme  aussi  leurs  particulières 
funclions  d'où  telles  Dénominations  sont  ti- 

rées (1). 

IV.  —  En  l'aile  de  Grâce  j'ay  à  considé- 
rer l'auantage  qu'à  eu  la  Nature  Angélique 

sur  l'humaine  en  ce  que  nous  sommes  tous 
conçeus  en  peché  ,  et  ils  furent  crées  en 
grâce  :  Apres  la  justification  causée  par  les 
Sacrements  el  parla  contrition,  nous  recidi- 
uons  tous  les  iours  au  peché  :  les  Anges  en 
coopérant  à  la  Grâce  y  furent  confirmez. 
Vray  est  aussi,  que  après  toutes  nos  clientes, 
nous  pouuons  nous  releuer,  moyennant  le 

secours  de  la  Grâce,  ce  que  l'Ange  ne  peut, tant  par  le  défaut  de  ladicte  Grâce,  que  pour 

estre  de  sa  Nature  inconuertible,  de  puisqu'il 
s'est  vne  fois  attaché  à  quelque  object.  Aussi 
est-il  conuenable,  comme  le  remarque  saint  t 
Thomas,  que  plus  vne  chose  est  excellente, 

plus  asseoient  et  auec  moindre  nombre  d'ac- 
tions, elle  paruienne  à  sa  lin.  Et  d'autant 

qu'il  importe  de  sçauoir,  que]  lut  le  pei  lie  du 

(I)  Des  Séraphins  >i  est  fa.ll  mention  en  r<d  x  I  i .  Des 
Chérubins  en  la  Gtneae.lII.Si.  Des  rhroanes,  >  ertus,  Do- 

minations, Principautés  el  Puissances  aux  (  uloss  ,  I.  )'•.  el 
aux  Ephes.,  I.  iO,  2t.  Des  Archanges  en  sainl  lutle  l\ 
H  s  loues,  Exode,  XIV.19:  Psal  I  \\\l\,ll.  Ici  .  Ml,  7. 
Dan  .  \.  i-!;  Luc, l;  roo.,XII;  iv  ttdr.,  t,  1,  57. 

premiei  Inge,  qui  comme  Dragon,  tira  auec 
saqueuè  c'est  à  dire  après  soj  la  troisiesme 
partie  des  Bstoiles;  I  lin  de  !«■  détester,  et 
desraciner  de  nos  aines  la  maudite  sèment  e 

qu'il  y  B  fait  glisser,  par  le  pet  bé  de  sottie 
premier  Père,  il  faut  remémorer  ce  que  dit 

Ezechiel,  que  son  ttrur  s'esleua  en  la  con- 
templation de  sa  propre  beauté,  iusques  a  se 

vouloir  comparer  à  Dieu.  Cequ'il  faut  enten- 
dre en  celte  manière,  non  qu'il  l'estimast estre  Dieu,  ou  pouuoir  estre  égal  i  Dieu  ; 

car  eslanl  une  intelligence  Ires-haute  ,  cl 
grandement  parfaitte,  il  ne  ponuait  ignorer 
ce  que  la  raisin,  naturelle  nous  enseigne, 

qu'il  n'y  a  qu'vn  Dieu.  et  n'y  en  peut  auoir 
deux  :  mais  son  peché  fut  en  six  manien 
tel,  que  le  signifie  le  Prophète  en  ce  peu  de 
paroles,  Et  rimtïij  cro  aftistimo,  l.t  U  teram 
semblable  au  très-haut. 

i.  Dieu  à  sa  béatitude  en  soy-mesme  par 
la  claire  et  très  parfaicte  cognoissancc  il"  BOO 

Estre  :  l'Ange  Apostat  \oulut  de  mesme,  s'ar- 
rester  à  la  cognoissance  de  ses  naturelles 

perfections,  s'eny  uranl  de  sa  propre  beauté, 
sans  la  rapporter  à  celuy  qui  en  estoil  l'au- theur. 

2.  Dieu  est  par  soy-mesme  indépendant 
d'ailleurs  :  l'Ange  malin,  sçaebant  bien  qu'il 
lenoit  son  Estre  de  Dieu,  et  qu'il  dependoit 
de  luy,  en  fut  marry;  et  ne  luy  en  sçeut  au- 

cun gré,  comme  si  la  chose  luy  eust  esté 
deuë,  et  que  Dieu  n'eust  sceu  faire  de  moins 
pour  satisfaire  à  sa  bonté  naturelle,  que  de 

le  faire  tel  qu'il  estoit. 
3.  Dieu  est  la  fin  de  toutes  choses  el  l'ob- iect  de  toute  créature  raisonnable.  Le  Démon 

superbe  voulut  que  tous  les  autres  Ans 
tournassent  la  veuë  sur  luy,  sans  passer  plus 

outre,  comme  s'ils  eussent  es  6 faits  pour  le 
contempler. 

k.  Dieu  est  la  béatitude  de  ceux  qui  voyent 
son  Essence.  Lucifer  voulust  que  les  intelli- 

gences qui  luy  esloient  inférieures  tant  en 

dons  de  nature  que  de  grâce  n'empruntassent 
d'ailleurs  leur  félicité  que  de  la  manifestation 
qu'il  leur  faisoil  de  sa  gloire  el  de  ses  per- fections. 

5.  Dieu  ne  cognoisl  pas  seulement  les  cho- 

ses qu'il  a  failles  i  t  celles  qu'il  fera  par  la science  que  les  Théologiens  appellent  de 

vision  (t  d'approbation,  mais  encore  les  pos- sibles qui  ne  seront  jamais,  par  la  COgnois- 

sance  qu'ils  surnomment  de  rimai*  intelli- 
gence. Le  Prince  d'Orgueil  n'emplojoil  pas seulement  les  fonts  de  son  entendement  à 

comprendre  ce  qu'il  estoit,  mais  les  estendoit 
encore  à  cequ  il  n'estoit  pas,  et  qu'il  sçauoil bien  ne  pouuoir  estre  :  se  complaisant  en  la 

vanité  de  sa  pensée,  comme  s'il  etisl  este 
Dieu,  ne  plus  ne  moins  que  plusieurs  (halai- 
nex  de  son  souffle)  s'esuanouissent  en  eux- 
mesmes .  meditans  en  leur  pensée  ce  qu'ils 
feroient  s'il  esloient  RojS,  Ducs  Pairs,  Prin- ces, plus  riches,  pins  doctes,  plus  beaux,  et 
\  aillansqu  ils  ne  sont:  Et  <  est  , ,.  que  Ezechiel 
a  dénote  en  ces  termes.  Elcuatum  est  cor  tuuin 

(t  dixisti  Dcus  ego  sum  :  Ton  eau  -l'eue 
et  tu  as  dit  l'a  suis  {lieu. 6.  Finalement  Dieu  le  Père  feit  entendre 
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aux  Anges,  que  son  Fils  prendroit  chair  hu-  - 
maine,  et  leur  commanda  de  l'adorer  entant 
qv'homme  Diev,  et  comme  chef  de  l'vne  et 
l'autre  nature  :  l'Orgueilleux  Démon  ne  le 
peut  souffrir,  refusa  de  l'adorer,  et  se  déclara 
chef  de  parti,  reuoltant  la  troisiesme  partie 
des  Intelligences  à  luy  inférieures,  lesquelles 

aymerent  mieux  de  s'asubiectir  à  luy  qu'à 
Dieu  et  le  recognoistre  pour  leur  Dieu  plus- 
tost  que  Iesus  Christ  :  C'est  lors  que  saint 
Michel  s'opposant  à  leur  Orgueil,  ils  furent 
tous  précipitez  au  profond  des  abysmes,  vain- 

cus et  surmontez  par  tous  ceux  qui  luy  di- 
rent auec  le  Prince  de  leur  Milice,  Meschants 

QV1S  VT   DëVS?  QVI  EST  COMME  DlEV  ? 

V. — En  l'aile  de  science  i'admireray  la  mul- 
titude des  choses  qu'ils  cognoissent,  et  la 

manière  de  les  cognoistre.  Car  Tout  ce  qui 
est  en  la  nature  est  du  ressort  de  la  science 
Angélique,  excepté  le  secret  du  cœur  hu- 

main, qui  n'est  autre  chose,  que  le  consen- 
tement de  la  volonté  lors  qu'il  ne  redonde  en 

aucun  sens,  et  ne  laisse  marque,  piste  ni 

vestige  de  soy,  soit  en  l'extérieur,  soit  en 
l'intérieur  de  l'homme  ;  Estant  tel,  il  est  re- serué  à  Dieu  seul. 

La  manière  d'entendre  leur  est  aussi  parti- 
culière :  Car  les  Supérieurs  illuminent  les 

Inférieurs,  par  Irradiations;  et  quand  ils 

parlent  l'vn  à  l'autre,  c'est  par  conuersioh 
communicatiue,  application  de  volonlé  et  ou- 
uerlurc  d'entendement.  Les  choses  naturelles 
leur  sont  représentées  par  espèces  non  em- 

pruntées de  l'object,  mais  imprimées  en  leur 
subject  :  Espèces  intelligibles  que  Dieu  leur 
donna  et  créa  auec  eux  ,  dés  le  commence- 

ment de  leur  production,  lesquelles  ont  celte 
vertu  de  représenter  les  effects  dans  leurs 
causes  ,  quand  elles  sont  déterminées,  et  les 
mcsmes  effects  hors  de  leurs  causes,  quand 

ils  sont  en  existence;  ne  plus  ne  moins  qu'vn 
miroir  représente  les  choses  qui  luy  sunt 

obiectccs.  Vray  est  que  c'est  sans  rien  em- 
prunter de  l'obïect,  et  sans  se  seruir  des  Ima- 

ges qui  en  scroient  émanées. 

Faut  aussi  considérer  que  l'Ange  entend 
sans  discourir  par  vne  simple  intelligence, 

qui  pénètre  d'vne  veuë  les  Prémisses  et  les 
conclusions,  l'Antécédent  et  le  Conséquent, 
le  Principe  et  les  Inductions.  C'est  pourquoy, entre  autres  choses,  on  les  dépeint  comme 

lestes,  et  testes  ailées  ;  l'vn  signifiant  qu'il  est 
tout  esprit,  l'autre  qu'il  a  vne  indicible  agilité 
à  pénétrer  la  vérité  des  choses,  non  par  les 
accidens,  comme  nous;  mais  en  elles  mesmes, 
par  eux  mesmes  et  en  leurs  propres  substan- 

ces. Celles  qui  dépendent  du  franc-Arbitre 
purement,  ne  leur  sont  cogneucs  que  par 
conjecture  :  mais  encore  en  celles-cy  à  peine 
se  trompent-ils  jamais,  à  cause  de  la  longue 
expérience  ,  et  de  la  grande  cognoissance 
qu  ils  ont  de  tous  les  mouuements  naturels. 

VI.  —  Fin  l'aile  de  puissance,  j'admircray 
de  vcoir  comme  toute  la  Nature  corporelle 

leur  obéit  à  vn  clain  d'œil  quant  au  mouue- 
mcnl;  ne  plus  ne  moins  que  l'Ame  de  l'homme 
commande  aux  facultés  motiues  de  son  corps 
despoliquement  et  sans  resistence  :  Or  ce  que 

l'Ame  peut  au  corps  qu'elle  informe,  l'Ange 

le  peut  dans  la  Sphère  ou  estenduë  de  sa 

Vertu  motive,  qui  est'plus  grande,  ou  moins 
grande,  selon  l'excellence  du  Supérieur  et  de 
l'Inférieur;  et  cette  vertu  motiue  ne  consiste 
qu'en  la  seule  application  de  son  pouuoir, 
qui  fait  des  merueilles  Joignant  les  choses 
actiues  aux  passiues,  comme  il  se  voit  au 
mouuement  des  Cieux;  et  en  celuy  qui  feit 

mourir  tous  les  Aisnez  d'vn  Royaume  préci- 
sément sur  le  poinct  de  la  minuit,  et  en  cet 

autre  qui  défit  cent  quatre  vingt  cinq  mille 
combattans  de  l'armée  de  Sennacherib,  et 
aux  playes  d'Egyple,  que  les  Magiciens  de Pharaon  contrefaisoient.  Vray  estque  nulle 
des  opérations  Angéliques  peut  estre  ap- 

pelée miracle  ,  pour  ce  que  le  miracle  , 

est  vne  œuure  qui  surmonte  l'ordre  et  les forces  de  toute  la  Nature  ;  faute  du  premier, 

l'Infusion  et  Création  des  Ames,  n'est  plus 
miracle;  faute  du  second,  nul  des  effects  qui 
a  pour  cause  vne  créature,  se  peut  appeler 
Miracle. 

VII.  —  En  l'aile  de  Présidence  ,  ie  con- 
sidereray  comme  Dieu  maintient  chasque 

espèce  en  son  estre  par  l'entremise  des  bons 
Anges;  comme  par  leur  moyen,  les  Cieux 
ont  leurs  mouuemens  réglez  et  les  saisons 
succèdent  l'vne  à  l'autre:  la  terre  demeure 

appuyée  sur  son  centre:  l'élément  de  l'eau, qui  luy  est  supérieur  ne  la  submerge  point  ; 
la  Mer  se  contient  dans  ses  confins  et  natu- 

relles Digues  :  Et,  ce  qui  comprend  vn'  infi- 
nité de  bénéfices,  par  leur  moyen  les  Puis- 

sances infernales  sont  empeschecs  de  nous 
nuire.  Mais  d'autant  que  cecy  appartient  à 
vne  plus  longue  Méditation,  la  suiuante  y 
sera  employée. 

Profils.  —  1.  De  la  première  considéra- 
tion, i'apprens  que  l'Ange  est  le  Charactere 

de  la  diuine  semblance  ,  comme  l'appelle 
Ezechiel  :  Que  l'homme  est  à  son  image  et 
que  le  reste  des  animaux  n'est  que  comme sa  piste  et  son  vestige.  De  là  mesme  ie  retire 

que  la  Nature  Angélique  est  quasi  autant  re- 
louée en  excellence  naturelle  sur  l'Humaine, 

que  l'Humaine  lest  sur  l'Animale.  De  là  en- 
core i'aprens  que  les  Anges  bien-heureux 

deuancent  autant  en  gloire  et  en  grâce  le 

commun  des  hommes  ;  qu'ils  les  devancent 
en  nature:  De  là  finalement  i'infere,  que  si 
les  corps  célestes  sont  si  grands  en  compa- raison des  terrestres,  à  cause  de  leur  haule 
et  tres-noble  Substance,  plus  grand  aussi 
sera  le  nombre  des  Anges  en  comparaison 
des  Ames,  à  proportion  de  leur  excellence, 
et  entre  eux-mesmes,  d'Ordre  à  Ordre,  de 
Hiérarchie  à  Hiérarchie,  à  proportion  de 
leur  prééminence. 

2.  La  distinction  spécifique  des  Anges,  se- 
lon la  doctrine  de  sainct  Thomas,  me  fait 

admirer  la  Puissance,  Sagesse,  et  Bonté  de 
Dieu ,  autant  que  tout  autre  chose,  veu  le 
nombre  inombrable  des  lisprils  heureux  ou 
malheureux  ;  et  suis  contraint  de  croire 

celle  distinction,  ne  sçachant  d'où  la  prendre 

numérique  de  l'vn  à  Vautre,  si  ce  n'est  de 
quelque  degré  de  forme,  la  matière  n'y  pou- uant  estre  :  Or  tout  degré  formel  fait  vne 

distinction  spécifique,  comme  il  se  voit  aux 
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N   brPS,  où   1'adionclion  il  \nc  seule  ynité, 
>ai  ie  l'c.spi  i 

•'!  Si  todtc  la  Terre  h'eét  qtf'vn  pôinci  en comparaison)  du  Ciel  ;  les  hohimi  ■-  h< 

que  Fourmis  en  comparaison  des  Séraphins. 
A  qùpy  raire  donc  laisser  lanl  de  Ciel  pour 
si  pin  ,|«.  Terre?  négliger  l'estime  vniforme 
•le  tant  d'fntèlligehci  s,  pour  l'opinion nec  et  muahle  de  qùeldue  nombre  d  hommes  ! 

4.  L'excellence  des  Anges  estàni  -i  grande; 
lors  qU'lls  ont  soin  de  nous,  c'est  autant  que si  vn  Prince  du  sang ,  cstoil  député  pour 
p.'iistre  les  Brebis.  Kt  quand  les  hommes, 
dont  ils  oui  la  charge,  se  veaùtren!  <■/  vo- 

luptez  brutales  ;  c'est  autant  que  s'ils  gar- dolent  les  Pourceaux,  bonté  ineffable  d-' 
Dieu!  Dignation  admirable  des  Anges!  in- 

gratitude extrême  dé  l'homme  ! 

5.  Le   mot   d'Ange  çsl   vn    nom   d'Office, 
Îdustoslque  de  Nature,  pour  dénoter  que  tout 
éhr  estre  est  continuellement  employé  au 
seruicc  de  Dieu,  et  que  le  plus  honorable 
tillre  que  nous  puissions  avoir,  est,  d'eslre 
officiers  et  seruilcurs  de  Dieu.  De  ce  qu'ils de  noslrc  salut,  voire  mesme 

ORATÉI  Ité  SA(  RES.  <  OTON 
car  elle  psi  de 
<  herchent  en 

ont  tous  soin 
ceux  qui 

de  sa 
assistent  devant  le   throshe  „ 

Majesté,  i'apprens  que  la  charité  de  Dieu  et celle  du  prochain  est  vue  mesme  habitude, 

et  que  qui  a  l'vne,  il  a  l'autre. 
De  ce  qu'en  nous  semant,  ils  seruent  à 

Dieu,  i'apprens  que  ie  sers  Dieu  en  semant mon  prochain.  De  ce  que  pour  estre  prés  de 
nous,  ils  ne  perdent  Dieu  de  veué;  i  Vntens 
que  le  soin  du  salut  des  Ames  ne  me  doit 

soustraire  l'exercice  de  l'Oraison;  ains  c'est 
alors  que  i'ay  plus  de  besoin  de  me  tenir 
vni  à  celuy  sans  lequel  ie  ne  leur  puis  pro- 

fiter, et  me  peus  nuire. 
6.  Des  six  manières  aucc  lesquelles  le 

Diable  pécha  et  se  reuolta  contre  Dieu,  i'ap- 
prens à  me  garder  de  six  Tentations  gran- 

dement dangereuses,  et  qui  toutes  viennent 

de  sa  suggestion.  La  première  est  l'idolâtrie 
de  soy-mesme,  lorsqu'vne  personne  yure  et 
comme  charmée  de  l'amour  propre  s'occupe vainement  en  la  complaisance  ou  de  son  bel 
esprit,  ou  de  son  corps,  ou  de  sa  face,  ou  de 
ses  paroles,  ou  de  ses  actions  :  ce  que  lob 
appelloit  Daiser  sa  main  de  sa  bouche,  et  di- 
mhI  eslre  une  tresi/runde  iniquité  (  Job  , 
XXXI.  27],  Quand  Nabuchodonosor  commit 
«e  péché,  il  entendit  vue  \oi\  qui  lui  dit  :  6 
Nabuchodonosor,  on  te  (ait  sgavoir  que  le 
Royaume  te  sera  osti,  et  tu  seras  ira,  hors  la 
compagnie  des  hammes,  et  ta  di meure  sera 
avec  les  bestes  brutes  et  sauvages  :  tu  mangt 
le  foin  comme  le  lUruf.  et  sept  anmes  se  re- 

nouvelleront sur  toi/  jusqu'à  ce  que  tu  co- ynoissr  que  le  souucruin  est  Dominateur  ab- 

solu sur  l'es  lloi/auinrs,  et  les  donne  à  qui  bon lui/  seirblr  [Daniel,  1\  .  21). 
La  seconde  est,  quand  \ne  personne  reçoit 

le  bien-l'ail,  l 'honneur,  seruicc  cl  courtoisie 
de  son  prochain,  pomme  si  la  chose  loj 
esloit  d'Mie;  se  conlriste  quand  il  n'ace  qu'il Veut,  comme  si  tout  lui  apparlenoil.  Il  tant 
noter  que  loules  les  âmes  superbes  ont  ce 
défaut,  et  toutes  sont  ingrate-. 
La  troisicsme  est  encore  plus  commune  : 

ui   et   celles  qui 
lotîtes  choses,  ne  feroh  ni  rn 

pas,  nj  ne  diraient  vne  parole  que  poor  leur 
";'  'I-  n  j  sentoient  du plaisir,  de  I  honneur,  ou  du  profil  :  leurs Dévotions  Confessions  et  Communions  sont 
mercenaires  .'   Ils   furètent   la   1  ,„ 
par  loul  :  - .  \.  r.  .-ni  incessamment  eri  1.1 
tisfactioo  de   l'amour  propre  .-  loules    h ses,  réflexions,  to  tours 
intérieurs,  donnent  ,,,    g  \\t 
fails  poureux-mesm  s  brel  ne  bougent  de 
clic/  eux,  qu'elle  part  qu'ils  aillent La  troisiesroe  est,  quand  nu  he  se  1  oUtehte 
pas  de  faire  le.  Vu,  isse  transi,  en  contem- 

plait sa  propre  beauté  spirituelle,  corpo- 
relle ou  réelle;  mais  on  »e  fautai   h  s  Ri- 

chesses, Honneurs  et  Habilita  /  deipril  ou 
,l''  eorps  ■  et  l'on  se  plaisl  en  la  iotfrssàni  e imaginaire  de  t.  Iles  cho  mmé  fais 

Lucifer  en  la  Deïté,  qu'il  n'auoit,  et  scauoit 
bien  qu'il  ne  pouuoit  auoir. 

La  quatriesme  quand  rue  personne  désire 
que  les  yeux  des  autres  soyenl  o<  Cu|  1  /  ,1  1,1 
regarder,  leurs  oreilles  à  l'ouïr  parler,  leur 
mémoire  à  s'en  souuenir.  leur  co>ur  à  \  pen- 

ser, leur  volonté  à  les  affectionner:  et  'en  tu mot,  quand  on  taschc  d'attirer  les  âmes  à soy  au  lieu  de  les   attirer  a  Dieu  qai 
est   rrayement   humble,  seroil  (rcs-marrv 
qu  vne  seule  Ame  du  monde  fust  oecup. 
penser  en  luv. 

La  (  inquiesroe  est  de  ceux  et  celles  q„j  ,1(, 
peuuent  souffrir  que  aucune   p  rsonne 
esgale,  et  beaucoup  moins, les  deuoahi  e,  sans 
s'attrister,   s'y    opposer,  en   médire  et  leur nuire. 

La  sixiesme  est  de  ceux  qui  n'ont  ni  bien 
ni  repos  qui'-  ne  soyenl.  comme  l'on  dit  les 
coqs  de  la  parroisse,  les  premiers  et  plus  re- leuez  es  assemblées,  chefs  de  famille  ou  de 
parti.  El  quand  vn  Predic  II  ur  par  son  bien 
dire;  vne  femme  par  sa  b  aute;  tn  magistrat 
par  sa  dignité;  vn  grand  par  sa  puissance  : 
veulent    capliuer   les  •    .111    preiudi,  e  de 
(esvs-ÇhrisI  auquel  lool  appartient  et  1 
droit  de  nature  et  à  tillre  d'aï  qolsltlon  ils imitent  les  Démon-,  qui  ne  voulurent  reco- 
gnoistre  le  Ve^C  en  sa  future  humanité:  av- 
mans  mieux  ii  lier  leur  rené',  affection  et reuerence  sur  Lucifer  larron  ambitieux  de 
celte  gloire. 

7.  L'aile  de  science  m'admoneste,  t  Oue  les plus  grands  Théologiens  de  la  terre  ne  sont 
qu'Abécédaires  en  comparaison  du  moindre des  Anges.  2  ou  \n  ignorant  humble  est 
!  lus  grand,  deuant  Dieu,  que  le  plus  feleué 
I».  mon.  •'!  Oue  ce  n'est  ni  par  le  MMuoir 
par  le  pouuoir;  mais  parle  rodlcir  que  nous 
sommes  grands  ou  petits,  bon-  m-  uiauuais, 
deuant  Dieu.  1  Que  les  Dehioi  >•  nous  (eotenî 
selon  la  cognoissaoce  qu'ils  ont  de  nos  jriefi- 
nalions.  El  qot'lh)  prennent  comme  Ion  ail al  par  sa  corne,  la  Goenori  par  M 

queue,  !  une  pai  ses  oreilles,  5  D'où  ie  re- marque aussi,  que  preuo\.nis  |  heure  de 
noslre  mort,  et  sçachans  distinctemt  m  quand 
sera  le  dernier  période  de  DOStre  vie.  et   ce 
par  les  causes  naturelles,  et  par  la  1 
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tion  intérieure  de  nos  corps,  ils  nou6  tentent 

plus  ou  moins,  selon  qu'ils  voyent  le  terme 
de  nos  iours  estre  prolongé  ou  racourci;  et 
eonsequemment  quand  la  personne  se  trouue 

tentée  plus  que  de  coustume,  i'apprens 
qu'elle  doit  craindre  que  sa  Gn  n'approche, 
et  s'y  préparer. 

8.  De  l'aile  de  science,  i'entends  combien 
ie  suis  retîeuable  à  Dieu  de  m'auoir  donné 
tant  de  bons  Anges  pour  Protecteurs;  et  vn 

gardien  particulier,  contre  l'effort  et  les  ruses 
de  (ant  de  légions  qui  ont  conspiré  ma  ruine. 

D'autant  plus,  qu'au  prix  de  ces  Géants  et 
Briarces,  nous  ne  sommes  que  Nains  et  Myr- 
mîdoris,  //  a  esté  fait,  dit  lob  parlant  de  Bc- 
bemot,  pour  ne  craindre  personne:  il  ne  fait 

non  plus  d' estât  du  fer  que  de  la  paille,  nxj  de 
l'airain  que  d'vn  bois  vermoulu.  De  sorte,  que 
leur  malice  estant  encore  plus  grande  que 
leur  puissance,  que  deuiendrions  nous  sans 
retle  particulière  assistance?  Ne  sçait-on  pas 
que  ne  pouuans  battre  le  maistre,  ils  se 

nient  sur  le  seruiteur?  et  qu'ils  se  prennent 
au  Chcual,  ne  pouuant  nuire  au  Cbcualier? 

La  haine  qu'ils  portent  à  Dieu  est  implacable 
cl  i'enuie  qu'ils  nous  ont,  est  indicible. 

9.  De  ce  que  nous  auons  esté  rachetez  ;  et 

les  Anges  damnez  ne  l'ont  esté;  I'apprens 
l'inenarable  obligation  que  nous  auons  à 
Dieu,  quand  ce  ne  seroit  que  d'auoir  honoré 
noslre  nature,  l'vnissant  à  la  sienne  :  car  qui 
est  celuy  des  Anges  qui  ait  peu  dire  à  Dieu, 
vous  estes  mon  Fils,  comme  Marie?  on  vous 
estes  mon  frère,  comme  nous  le  pouuons  dire 
par  adoption  et  par  grâce? 

10.  Il  est  vray  que  l'Ange  Apostat  n'estoit 
composé  comme  nous,  de  parties  contraires, 

il  n'auoit  personne  qui  le  sollicitast  à  se  re- 
uoller:  de  sorte,  que  cognoissant  le  mal  qu'il 
faisoil,  il  offensoit,  par  malice  pechoit  de 
propos  délibéré,  et  en  vouloit  à  Dieu  mesme: 
Circonstances  qui  agrauent  indiciblcment  le 

peché.  Mais  n'est-il  pas  vray  aussi,  que  pour vn  péché  il  fut  conliné  en  la  Conciergerie 
de  desespoir?  Or  combien  de  péchez  ont 
commis  et  commettent  les  hommes  tous 
les  iours,  énormes  en  qualité,  innumerables 
en  quantité  et  tres-enormes  en  malice,  la  di- 

urne bonté  les  attendant  tousiours  à  péni- 
tence, et  tenant  les  bras  ouuerts  pour  les  re- 
cevoir au  moindre  acte  de  vraye  repentance? 

l'insère  delà,  que  ie  dois  ma  vie,  autant*  de 
fois  à  Dieu,  qu'il  m'a  pardonné  de  péchez 
mortels,  le  moindre  desquels  csloit  suffisant 
de  me  rendre  cohéritier  des  malheureux 
Démons. 

11.  Quand  les  Magiciens  Joignent  leur  per- 
uerse  volonté  à  celle  des  Démons;  ilsontsou- 
uent  lepouuoir  de  nuire,  et  Sallian  exploitte 
par  eux  \  ne  infinité  d'-  maux,  sous  couleur  de, 
poudres,  onguents,  characleres,  parebemins 

vierges  et  autres  vtenciles  d'impiété  exécra- 
ble. Pourquoy  ne  croiray-ie  donc,  que  les 

bons  Anges  seront  propices  à  moy  et  à  mes 
prochains,  quand  ie  ioindray  ma  volonté  à  la 
leur,  el  eux  et  moy  la  nostre  à  celle  de  Dieu? 
N'ont-il  pas  autant  de  puissance  au  bien, 
qu'eux  au  mal  »  autant  de  volonté  a  nous 
ayder,  qu'eux  ù  nous  nuire?  autant  de  désir 

de  la  gloire  de  Dieu,  qu'eux  d'enuie  de  l'of- 
fencer?  autant  de  charité,  en  vn  mot,  qu'eux 
de  malice?  Tout  est,  que  i'aye  autant  d'affec- 

tion et  de  deuotion  a  bien  faire  que  les  Sor- 
ciers, et  Necromantiens  en  apportent  à  mal faire. 

12.  Puis  qu'ainsi  est,  que  les  Cieux  pren- 
nent leur  mouuement  des  Anges  (selon  la 

plus  receuable  opinion)  et  que  chasque  es- 
pèce est  conseruee  en  son  Estre  par  leur  en- 

tremise, et  que  mesme  ils  présentent  nos 

prières  à  Dieu,  ainsi  qu'il  appert  en  l'His- toire de  Tobie.  le  me  resoudray  de  recourir 
à  eux  en  toutes  les  nécessitez  communes  et 

particulières  de  gresle,  tonnerre,  gelée,  inon- 
dations; et  en  toute  sorte  de  morlalitez  :  Les 

supplieray  de  destourner  les  efforts  du  Malin, 
et  de  dissiper  les  sortilèges;  de  présenter  à 
Dieu  nos  requestes  et  de  nous  rapporter  ces 

grâces  ;  Bref  i'auray  auec  eux  vn  particu- lier commerce  :  De  peur  que  ie  ne  tente 
Dieu,  si  ie  ne  me  serts  des  secours  ordinaires 

qu'il  me  donne,  et  veux  recourir  aux  ex- traordinaires. 

13.  Et  par  ce  que,  entre  tous  les  tres-heu- 
reux  Esprits  ,  sainct  Michel  a  esté  choisi 

de  Dieu  pour  l'vn  des  premiers  Princes  de  la 
Milice  des  Cieux,  et  que  l'Eglise  lui  a  esté 
donnée  en  garde  comme  l'estoit  autres-fois  la 
Synagogue  ;  j'auray  spéciale  et  singulière  de- 

uotion a  ce  grand  Archange  General  des  ar- 
mées de  Dieu:  le  l'inuoqueray  souuent  à 

mon  secours  :  le  le  reclamera  y  en  mes  né- 

cessitez :  I'offriray,  ou  feray  offrir  le  tres-S. 
Sacrifice  de  l'Autel  en  action  de  grâces  de 
la  gloire  qu'il  possède  ;  Et  pour  les  grands 
biens  que  l'Eglise  reçoit  par  son  moyen,  ie 
prieray  mon  Gardien  de  le  sa'iïcr  souuent 
de  ma  part,  et  de  luy  recommanda  r  de  celle 
du  Fils  de  Dieu,  l'accomplissement  de  ce  que 
le  sainct  Esprit  désire  en  moy  intérieurement 
et  extérieurement, 

H.  Et  d'avtant  que  l'Archange  Gabriel  a 
esté  l'Ambassadeur,  et  comme  Paranimphc 
de  la  consanguinité  que  non  s  auons  auec  Dieu, 

parle  moyen  de  l'Incarnation  du  Verbe,  ie  luy 
auray  aussi  vnc  particulière  affection  :  le 

l'inuoqueray  souuent,  iele  salueray  souuent, 
m'esioùray  auec  luy  souuent  de  la  gloire 
qu'il  a;  et  luy  demanderay  instamment  la deuotion  delà  tres-saincte  Vierge,  telle  que 
l'auoienl sainct  Bernard  et  sainctDominiquc. 
Et  d'autant  que  la  consécration  delà  saincte 
Hostie,  est  vne  espèce  d'Incarnation;  je  luy 
demanderay  la  ferueur  de  Charité,  et  le  don 
de  Pureté  autant  de  fois  que  ie  me  prcscnle- 
ray  à  cette  diuine  Table. 

15.  D'abondant  ,  pour  ce  que  à  l'heure 
du  tres-Augustc  Sacrifice,  les  Anges  descen- 

dent et  y  assistent  àtrouppes,  ainsi  que  l'ap- 
perceuo'it  ce  sainct  Prestre  duquel  parle  S. 
Jean  Chrysostome  au  liure  troisiesme  du  Sa- 

cerdoce, et  à  celte  mesme  heure  ,  et  tout  le 

temps  que  le  diuin  Sacrement  sera  entre  les 

mains  du  Prestre,  i'inuoqucray  les  bien  heu- 
reux Esprits  qui  assistent  à  leur  Monarque., 

les  supplieray  d'espurer  mes  esprits,  d  .Hu- milier ma  Fov,  embraser  nia  deuotion,  com- 

poser mes  Bcquestes,  présenter  mes  prières, 
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Bref  faire  en 40S représenter  mes  nécessitez 
■orle  que  ie  ioii  selon  le  •  oeor  de  celuy  qui 
ma  donné  ion  Cœur,  sou  Corps  .  sa  Diuinfté, 
«  t  son  Humanité  ,  les  ineriles  de  s.i  moi  l  ,  et 

« eus  de  M  Nie,  ce  qu'il  est,  et  ce  qu'il  sera  à iamais. 

1b.  Finalement,  de  ce  que  le  Dragon 

n'a  tiré  et  traîné  après  soy  que  la  troUiesme 
partie  des  Estoiles,  ie  concluray  auee  rn 

Prophète,  que  plures  pro  nobii  quam  contra 

nos,  et  que  la  pluralité  n'est  pas  seulement 
en  la  quantité,  mais  aussi  en  la  qualité  : 
Ceux-là  ont  perdu  leur  Principauté,  ceuxn  j 

l'ont  retenue  ,  ceux-là  n'ont  plus  que  les 
forces  naturelles,  capliuees  sous  la  toute- 

puissance  de  Dieu  :  Ccux-< -j  les  naturelles 
et  surnaturelles  qu'ils  employent  selon  le 
l>on  plaisir  de  la  diuine  Charité,  laquelle 

chérissant  l'homme,  il  a  plus  de  suhject  d'es- 
pérer que  de  craindre. 

COLLOQVE. 

Comme  ie  vous  suis  infiniment  redeuablc  , 
ô  mon  Dieu,  de  ce  que  vous  estes  en  vous 
mesmes  :  le  le  vous  suis  aussi  proportion- 

nement  de  ce  que  vous  estes  en  vos  créatu- 
res.  Et  pour   ce  que  la  Nature  Angélique 

participe  dauantage  à  vos  perfections,  que 
la   nostre  ;  à  son  occasion,  ie   vous   loué, 
benis,  et  remercie  plus  particulièrement  en 
Ja   compagnie  et   société   des   plus   releuez 

Séraphins.  O  si  i'auois  vue  cstincellc  du  feu 
qui  les  rend   si   ardents  en  vostre  Amour, 
que  ie  serois  heureux!  Ce  seroit  lors  que  ie 
vous  aymerois  fidèlement  et  constamment  : 
Et  si  vn  seul  rayon  de  la  splendeur  des  Ché- 

rubins esclairoit  mon  Entendement,  que  ie 

serois  clair-voyant  en  tout  ce  que  vous  de- 

sirez et  attendez  de  moy  1  et  si  l'inuarieté , inhesion  et  adherance  que  les  Throsnes  ont 
auec  vostre  diuine    volonté  estoit  en  moy, 

quelle  Tentation  m'en  pourroit  iamais  sépa- 
rer !  Si  l'opération  ineffable  des  VEHTVsagis- 

soit  en  moy,  verroil-on  iamais  luicter  mon 
franc  Arbitre  contre  vos  Inspirations  ?  Si  la 
sage  conduite  des  Dominatioxs  residoit,  et 

presidoit  on  moy,  n'aurois  ie  pas  le  don  d'In- tellect,   de    Science,    et   Sapience,   pour  tue 
sçauoir  conduire   sans  iamais  forligner  ni  à 
droicte  ni  à  gauche  ?   Et   si   le   Sceptre  des 
passions  estoit  en   ma  main,  ô  quel    grand 
Prince  ie  serois,  et  combien  vtile  me  seroit 
la  bénigne  influence    de  vos  Puinc.ipavtez  : 
le  suis  vn  sable  mouuant,  Eurippe  bouil- 

lant ,  Caméléon  changeant,  Giroùelte  expo- 
sée à  Ions  venlS,  à  cause  de  ma  Ires-grande 

fragilité;  Cela  seroil-il,  si  ie  parlic^oois  à  la 
valeur  et  force  de  vos  Pvissam  i  *  .'  Les  Ac- 

tions publicques  des  Grands,  ne  sont  iamais 
petites  ;  Car  si  elles  sont   vertueuses,  elles 
sont  Héroïques  :  si  \  ilieuscs,  elles  sont  scan- 

daleuses.   Aussi    à   ce  este  mi  tiaiel  de  rostre 

Sapience,  de   mettre  les   Roys  et  Souuerains 
de  la  Terre,  en  la  protection  et  spéciale  con- 

duite  des    Aiuuwi.is  :  Ces    Démons   qui   les 
combattent     sont    releuez   en    puissance    et 
RCerei  en  malice  :  De  leur  résolution  dépend 
flus  de  bien,  et  plus  de  mal  que  des  autres: 
I  a  donc  fallu,  que  vostre  Prouidence  j  ap- 

portait ce  remède.  Et  pource  que  vous  non» 
honores:  tous  du  nom  et  tillre  Ires-aymablc 
de  Pere  :  tomme  tel  fOUS  nous  auez  pourueu 

de  l'assistant  e  des  kiiots,  qui  par  rostre  or- 
donnance, nous  sentent  de  Gouuerneun  . 

Présidents, et  Pédagogues  (,r  d'autant  qu'il me  seroit  impossible,  de  recognoislre   tous 
les  biens  que  ie  reçois  par  leur  entremise,  ie 
remettra}  à  eux-mesmes  ce  deuoir  ;  ie  viens 
a   \  ous    remercier  pour  eux.   dis  grâces  si- 

gnalées  et  obligations   infinies    qu'ils    nous 
ont  :  Nomément  de  ce  qu'il  rous  a  plen  choi- 

sir rostre  grand  Archange  S.  Mit  lui,  pour 
soustenir  vostre  cause  contre  le  Prince  des 
légions  ténébreuses.  Ah  !  que  ie  vous   loue 
en    ce   combat,   et  que  ie   vous   benis  pour 
cette  victoire  !  Que  ie   vous  suis   redevable, 

et  de  la  lusticc  que  vous  exercez  sur  ces  su- 
perbes et  détestables  Apostats,  et  de  la  gloire 

que  vous  auez  donnée  à  ce  grand  Champion, 
fidèle  défenseur  de  vostre  gloire,  le  me  sens 
tant  son  obligé,  pour  vous  auoir  esté  fidèle  , 

et  pour  s'eslre  puissamment  opposé  à  ce  \i- 
lain  Démon  ,  que  iour  de  ma  vie  ne  se  pas- 

sera, que  ie  ne  vous  en  remercie.  Iamais  ie 
ne  communiera)'  ,  ni  ne  vous  présentera)  le 
trcs-agreable  Sacrifice;  que  ce  ne  soit  pour 
vous  remercier  de  ce  que  vous  estes  en  lu\  , 

et  de  ce  qu'il  est  en  vous  ;  l'honorer  eu  >  ous; et  vous  adorer  en  luv. 
le  vous  rends  grâces  aussi,  de  ce  que 

auez  choisi  l'Archange  surnommé  fOSTmi 
Fokce,  pour  estre  le  paranvmphe  de  ros 
Espousailles  auec  la  Nature  humaine.  Kl  le 
truchement  de  la  plus  heureuse  ambassade 
qui  fut  iamais  au  monde.  Vostre  puissance 
paroist  bien  en  la  Création  de  tout  ce  qui  est 
hors  de  vous,  et  en  la  production  des  choses 

extraictes  du  Néant  ;  Mais  elle  s'est  faille 
cognoistre  beaucoup  dauantage  ,  quand  du 
mal  elle  a  tiré  le  bien  ;  du  péché  (par  occa- 

sion) la  grâce,  et  de  ce  qui  estoit  fait  à  vostre 
des-honneur ,  vostre  plus  grande  gloire.  Le 
chef  d'oeuvre  de  vostre  Incarnation  est  ae- 
compaigné  de  toutes  ces  merueilles ,  duqu  1 

ce  grand  Archange  fut  l'Ambassadeur,  et  ie vous  en  loue,  et  remercie  derechef  auec  tou- 

tes les  Ames  qui  ont  leur  salut  en  l'octroy  de ce  bénéfice.  Le  miraculeux  et  charitable 

seruice  que  Raphaël  rendit  a  I'mi  et  l'autre Tobie,  me  fait  cognoistre  euidenunent  le  soin 
extraordinaire  que  vous  auez  des  Ames  qui 
se  donnent  à  vous  :  Car  outre  le  particulier 
custode,  que  vous  leur  donnez,  elles  ont  des 
Puissances  supérieures  pour  les  garantir  îles 
grands  Démons  qui  les  assaillent  auec  au- 

tant plus  d'effort  et  d'industrie,  qu'elles taschenl  de  \  ous  estre  fidèles. 

L'Ange  qui  promit  vn  fils  à  Abraham  sous 
le  chaisne  démembre,  et  celu\  qui  conduisit 
heureusement  Elieier,  ceux  qui  deliurerent 

Lolh  et  sa  famille  de  l'embrasement  de  Pen- 
tapoli,  celuv  qui  auoit  eu  soin  de  Iacob  des 
son  Adolescence,  cclu\  qui  feit  mourir  tous 

les  aisnes  d'Egypte ,  cela]  qui  conduisit  Is- raël en  forme  de  nue  le  iour,  et  en  forme  de 
feu  la  nuict  celu)  qui  donna  la  loi  à  Ifo] 

celuj  qui  apparut  aGedeon  et  à  la  Mère  de 

Sauisou ,  celUJ  qui  déconfit  l'année  de  bon- 
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nacherib ,  celuy  qui  leua  le  siège  de  Sa- 
marie  ,  celuy  qui  Irauailloit  pour  le  re- 

tour de  la  capliuilé,  et  tous  ceux  qui  se  sont 
employez  par  vostre  commandement ,  au 
profit  de  vos  Prédestinez,  comme  ils  eurent 
accroissement  de  gloire  accidenlaire,en  vous 
semant,  ils  ont  acquis  aussi  sur  nous  vne 
particulière  redeuance  et  obligation  :  à  rai- 

son de  laquelle  ie  vous  remercie  pareille- 
ment, ô  mon  Dieu  ,  de  tous  les  biens  qu'ils 

ont  rcçeu  de  vous ,  et  de  tous  ceux  que  vous 
nous  auez  faict  par  eux.  Maintenez  tousiours 
vostre  Eglise  :  assistez  son  chef  visible  qui 
est  vostre  Lieutenant  sur  terre  ,  deffendez  le 
Roy,  les  Roynes  et  les  Princes  Chrestiens  : 
vnissez-les  du  lien  de  charité,  et  leur  donnez 
victoire  sur  tous  vos  ennemis  visibles  et 
inuisibles  :  inspirez  à  leur  conseil,  ce  qui  est 
conforme  à  vostre  volonté  :  Donnez  au  Pré- 

lats ,  le  soin,  le  zèle,  et  la  vigilance  qu'ils 
doyucntauoir  sur  leurs  trouppeaux  etfaictes 
que  tous  ensemble  ils  escoutent  la  voix  des 
bons  Anges,  se  laissant  conduire  à  eux  de 
telle  sorte,  que  par  leur  escorte  illumination, 

et  conduite,  il  n'y  ait,  vn  iour  ,  Qu'vne  Ber- 
gerie et  vn  Pasteur. 

SIXIESME  MEDITATION. 

Des  Anges  gardiens  en  particvlier. 

I.  —  Qvand  lacob  voulut  donner  sa  béné- 
diction aux  enfans  de  Ioseph,  il  dit,  l'Ange 

qui  m'a  garanly  de  tout  mal  bénie  les  enfans  : et  mon  nom  et  le  nom  de  mes  Pères  Abraham 
et  Isaac  soit  reclamé  sur  iceux  (Gen.,  XLVI1I, 
16).  Sur  ces  paroles,  que  Sainct  Iean  Chry- 
sostome  et  Sainct  Hicrosme  rapportent  à  nos 
Tutclaircs  (  S.  Chrys.  hom.  3,  sur  le  premier 

chap.  aux  Coloss.  ;  S.  Hier,  sur  le  LX  d'E- 
saye  ) ,  le  dois  remémorer  de  combien  de 

maux  et  dangers  i'ay  esté  retiré,  ou  preserué, 
tant  spirituellement  que  corporellement  , 

depuis  mon  enfance  :  et  tout  cela  par  l'en- 
tremise des  Anges,  suiuant  le  dire  du  Psal- 

inisle,  //  à  commandé  à  ses  Anges  de  te  garder 
en  toutes  les  voyes.  Paroles  que  sainct  Cy- 

rille d'Alexandrie  approprie  aux  Gardiens 
(Cyril.  Alex.  Contra  lulien.) ,  que  Platon  (1) 
appelloit  ,  Pasteurs  et  Pédagogues  des 
hommes. 

II.  — Jvdith  (XIII,  20)  auoit  celte  cognois- 
sanec  et  recognoissance,  quand  elle  represen- 

toit  au  peuple  de  Bclhulic  ce  qu'elle  auoit 
faict  au  Camp  dTloloferncs.  Le  Seigneur, 

dit-elle  ,  m'est  lesmoing,  comme  son  Ange  ma 
gardée  en  mon  départ,  en  mon  séjour ,  et  à  mon 

retour.  El  Zacharic,  L'Ange  qui  parlait  à  moy marcha  auant,  et  vn  autre  Ange  sortit  au 
deuartt  de  luy  (Zach.,  II,  3).  Sur  ces  deux  en- 

droits ic  dois  considérer,  comme  tousiours, 
mais  signamment  aux  grandes  cl  ardues  en- 

treprises, ie  dois  recourir  à  ces  fidclles  Gui- 
des et  Escortes  de  mon  pèlerinage  :  Et  dois 

iiussi  remarquer  le  commerce  qu'ont  les 
Anges  particuliers  entre  eux:  puisque  Ori- 

(I)  K'ivb.,  De  l'nrp  Ijuiiycl.,  I.  XIII.  c.  7,  remarque 
nue  ce  n'ost  pas  de  Plalou  seulement  ains  de  l'kcriture 
Minlt)  qu'on  apprend  qu'il  y  a  îles  anges  gardiens. 

gène  et  sainct  Grégoire  leur  approprient  le 
susdict  passage  du  Prophète  (  Orig.  I.  III  des 
Principes;  S.  Greg.,  sur  lob,  l.  IV,  c.  27). 

III.— Le  terme  distributif  leurs  Anges  dont 
vsa  nostre  Seigneur  :  quand  il  enseigna  quel 
compte  on  doit  faire  des  petits  enfans  monstre 

que  chacun  d'eux  a  le  sien  en  particulier  : et  si  nous  les  auons  en  enfance,  pourquoy 

non  toul  le  surplus  de  nos  iours,  lors  mes- 
memenl  que  les  dangers  de  l'Ame  sont  plus 
grands  que  n'ont  esté  ceux  du  corps  en  bas 
âge  ?  La  sentence  du  Fils  de  Dieu  est  telle. 
Prenez  garde  de  ne  mespriser  aucun  des  petits: 
Car  ie  vous  dis  que  leurs  Anges  voyenl  tous- 

iours la  face  de  mon  Père  qui  est  es  deux 
(  Mat.,  XVUI,  20  ),  et  tous  les  Saincts  Pères 
l'ont  ainsi  entendue  (1). 

Le  passage  du  12.  des  Actes  est  grande- 
ment considérable,  C'est  son  Ange,  disoient 

les  premiers  Chrestiens  parlans  de  sainct 
Pierre ,  d'où  ie  retireray  auec  Origene  que 
sainct  Paul  auoit  vn  Ange  particulier,  et 
chacun  des  Apostres  ;  ainsi  de  tous  les  au- 

tres ,  aussi  bien  que  S.  Pierre  :  Et  tireray 
coniecturc  de  ce  mesme  endroit,  que  de  tout 

temps  on  s'csl  recommandé  aux  Anges  Gar- 
diens, principalement  au  fort  de  la  nécessité, 

puis  qu'ils  eslimoient  que  pour  secourir  leurs 
affligez  les  Anges  leur  apparoissoient,  et  à 
cevx  aussi  qui  les  pouuoient  assister. 

IV.  —  le  dois  soigneusement  examiner  les 
raisons  qui  conuient  les  Saincls  Anges  à 

s'abaisser  et  humilier  de  telle  sorte,  que  de 
prendre  vn  soin  si  particulier  de  nos  corps 
et  de  nos  Ames. 

La  première  est  la  diuine  volonté,  et  Sa- 
Ihan  mesme,  quand  il  tenta  nostre  Seigneur, 
lui  allégua  que  Dieu  auoit  commandé  à  ses 
Anges  de  le  garder. 

La  seconde,  est  l'honneur  qu'ils  rendent 
au  fils  de  Dieu  •  lequel  ils  voyent  estre  rc- 
uestu  de  nostre  humanité:  se  dire  nostre 

frère,  et  rcpuler  estre  faict  à  soy-mesme, 
tout  ce  qui  est  fait  de  bien  ou  de  mal  au 
moindre  de  nous. 

La  troisiesme  est  la  double  Image  de  Ic- 
svs-Christ  qu'ils  recognoissent  et  respectent 
en  nous,  de  la  diuinité  quanta  l'Ame,  et  de 
son  humanilé  quant  au  Corps. 

La  quatriesme  est  le  prix  et  la  valeur 

d'vn'amc  qui  est  en  grâce  :  Ame  que  le  Sainct 
Esprit  daigne  d'appeller,  Sa  bienaymee,  et son  Es  pause. 

La  cinquiesme,  est  la  grande  vigilance  et 
indefaligablc  sollicitude  des  mauuais  Dé- 

mons à  nous  nuire;  n'estant  raisonnable 
que  la  hayne  que  ces  meschans  nous  por- 

tent, causée  de  leur  extrême  malice,  prévale 
à  la  bonté  et  Ires-ardente  charité  des  sainc- 
tes  et  tres-heureuses,  Intelligences. 

Profils.— 1.  Pvisque  Dicv  faict  tant  d'cslat 
de  mon  amc  ,  que  de  luy  donner  l'vn  des 
Princes  de  sa  Cour,  pour  tuteur  et  Curateur, 

depeur  qu'elle  ne  soit  infectée  de  la  chair, 

(I)  Orlg.,  hom.  Il,  sur  les  Nomb.  et  en  la  23%  sur 
S.  Luc;  S.  Hus.il.,  I.  III,  rontre  Euv.  etau  /.  De  Vaa  vil- 

ain.; Cnrjs  ,  hom.  3,  sur  le  ch.  I,  aux  Col.  ;  Theod.,  q. 
3,  mii  la  Gen.;  S.  UN.,  C.  IH  sur  S.  Mallh  ;  S.  Hier.,  sur 
le  LX'  dlsaïe;  Orig.,  homil.  il  sur  les  Nomb. 
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feôfrompuë  par  le  monde,  el  deceuë  du  Dla- 
blv  :  pourquov    sor.i y-jc  si  aiiedgle  .  que    de 
négliger  mon  salut,  exposer  rxion  àme   .1  la 
damnation  etefbelle  ,  préférer  le  Corps  à 

l'esprit,  pai -lixer  auec  les  Sens,   aequies,  i  r  .1 
la  chair,  suture  le  monde  Immonde  si  li- 

citement ,   consentir    aux    suggestions*    du Malin  :  cl  auoir  pour  amis  nies  plus  cruels 
ennemis  ? 

2.  Tovl-avtant  que  nos  Anges  ï'esjooys- sent  quand  nous  sommes  en  esl.it  de  - 
auec  Dieu  :  autant  ils  se  cofttrlsteht,  quand 
nous  sommes  en  estât  de  péché  :  lit  comme 
la  puanteur  chasse  les  Colombes,  et  la  fu- 

mée les  Abeilles;  dict  Sainct  Basile  [S.  Basil., 

in  Psal.  XXXIII  ),  de  inesme  l'horreur  du 
péché  fait  esloigner  l'Ange  Gardien1  en  l'ac- 

tion du  pèche,  \  ray  est  que  Sa  charité  est  si 

grande,  'qu'il  reuient  après  pour  nous  exci- ter à  repentance. 

f  3.  Garde-loy  de  faire,  de  dire,  el  dépenser 
en  la  présence  de  ton  Ange  (  dict  Sainct  Ber- 

nard) ce  que  tu  n'oserois  faire  ny  dire  si 
i'estois  présent.  Quelle  manie  !  redouter  la 
\  eue  d'vn  homme,  et  n'auoir  appréhension 
de  celle  d'vn  Ange. 

h.  S'il  est  vray,  selon  le  dire  de  Sainct 
Grégoire  (  S.  Gretj..  lie.  IV  des  moral.,  c.  27), 
que  comme  les  hommes  président  aux  h  sles, 
ainsi  les  Anges  président  aux  hommes  :  quelle 
dépendance  doit  estre  la  mienne  enuers  mon 

bon  Ange,  quelle  conuersalion,  quelle  eon- 
fiance,  quelle  obeyssance,  quelle  obligation  ? 
attendu  mesmemenl  que  selon  Sainct  Hie- 
rosme  (S.  Hier.,  sur  le  c.  XVIII  de  S.Matlli.) 

cela  est  dés  l'instant  de  nostre  naissance,  et 
le  seroit  dés  celuy  de  la  Conception  ,  si 

l'Ange  Gardien  de  la  Mère ,  ne  l'estoit  aussi 
de  l'Enfant  pendant  qu'il  est  dans  le  cloistre 
maternel  duquel  il  est  vue  appartenance, 
et  comme  ditle  Jurisconsulte,  pa)  .  rteri,  tout 

ainsi  que  la  poire  qui  pend  à  l'arbre  est 
censée  vne  partie  de  l'arbre. 

5.  Sainct  Avgvslin  en  ses  Soliloques  nous 
enseigne  plusieurs  raisons ,  pourquoy  les 
Anges  nous  ayment  :  et  entre  autres,  la  res- 

tauration des  ru  y  nés  causées  par  l'orgueil  de 
leurs  ennemis  el  les  nos  1res,  Puis  il  adiôùstc 
parlant  des  Tutelaires.  Ils  cheminent  auec 
nous,  entrent  et  sortait  auec  nous,  considé- 

rons alléntiuemeht  conibien  pieusement  et  lion- 
nestement  nous  conurrsons  ou  milieu  delà  no- 

tion perverse.  Ils  nous  aijdinl  prntlant  (juc 
nous  trauaillons  :  Ils  nous  gardent  tandis  (jue 
nous  reposons  :  Ils  nous  encouragent  lors  r/i<e 
nous  combatohi  :  Jls  nous  couronnent  lors 

que  nous  surmontons.  Bref,  très-grand  est  le 

soin  qu'Us  ont  de  tious  {S.  ittfl.,  c.  1~  Solil.). 
Considération  qui  nous  doit  imprimer  en 
lame  ,  dict  S.  Bernard,  grande  reuerencè,  à 
cause  de  sa  présence  :  deuolionpour  sa  bien-veil- 

lance:  confiance,  veue  la  charge  qu'il»  1 
cent  si  fidèlement  eh  nous  gardant  [S'.  lier.,  in psal.  (>«i  habitat). 

6.  Mncore  que  nus    knges  Bolenl  occopez 

à  procurer  nostre  salul  .   si    1  si   I  •  .  qu'ils  ne 
perdent vn  seul  poinèt  de  leur  beatitud 

c'est   l'vne  des  responses  que  lit  sainct  luslin 
Martyr  aux  Payens  [S,  Iwl.,  q.  30J,  quand  , 

,.2 

ils  lu\  demandèrent,  que  faisoienl  les  thgèa 

Gardiens  après  le  Déluge,  d  avant  plus ,  h  irge 
de  eciix  qui  furent  enuelopez  dans  I  Ifinun- 

dation  générale; di«anl  que  l'offii     des  loges 
1  mlHe  pii  ite  condditti 

hommes,  et  que  letiH  îles  font  lions 

sont  d'agmef  el  de  contempler,  outre  I. 

proque  commerce  (pi  ils  uni  l'rri  auec  l'au- 
tre. El  de  li  i 'appn  mirai,  à  ne  perdre  iamais Dieu  de  veue  eu  tant  que  nostre  mortalité  le 

peut  permettre,  et  que  comme  DièO  tfl  par 
tout,  à  le  trouver  en  tout. 

7.  S'il  est  \  ra\  .  comme  1  escrll  Oi  q 
fOrig.,  ho.  Il  in  ffumer.   que<  haqueAnge  le 
10111   du  iagcmènl   présentera  .1 
dont  il  a  eu  la  charge,  et  auec  lus  toute 
paroles,  actions  et  deporleroents  :  ah  !  qu  •  ic 
deurois  prendre  de  peine,  à  (in  qoè  mon  def- 

f ètlsèor  eust  dequoi  s'esiouyr  et  rêpr  • 
à   Dieu  à  l'heure  de  mon  -  il  est 
tout  certain  que  nous  serons  tels  iù  logement 

\  uiuei  sel,  quels  nous  aurons  esté  au  particu- lier. 

8.  le  n'ovhlieray  iamais  sur  tout  à  l'heure de  la  Tentation,  ce  que  saine!  Basile  enseigne 
sur  le  Pscaume   33.    A    sçauoir   q; 

Gardien  ne  nous  abandonne  point.  - 
en  l'action  du  pei  lie.  et  me  rc-ouuiendray 
tousiours  de  ce  qu'il  dict  au  iiure  de  la  \  11  \  e 
virginité;  que  l'vn  des  moyens  pour  garder 
la  pureté,  est  d'appréhender  la  présence  de 
l'A  ge  qui  nous  assiste.  Comme  aussi  de  ce 
qu'escrit  sainct  îean  Chrysostome  sur  l'Epis- 
tre  aux  Colossiens,  que  nous  deuons  conuer- 
ser  en  la  présence  de  nostre  omme 
nous  conuerserions  deuant  \n  Précepteur. 
El  de  ce  que  sainct  Hierosme  dict  sur  le  cih- 

quiesme  de  l'Ecclésiastique  nous  adm 

tant  de  prendre  garde  à  nos  paroles,  d'autant, 
dict-il ,  qu'eltes  ne  sont  si  tost  laschees  nue 
l'Ange  r/ui  nous  accompagne  les  représente  de- uant Dieu. 

9.  Novs  n'auons  pas  seulement  de  l'obliga- 
tion à  nos  Anges,  mais  encore  à  ceux  il 

progeniteurs  .  et  notamment  de  nos  M 
qui  se  seroient  mille  fois  affolées,  suis 
l'assistance,  de  leur  Ange  Custode.  Vcu  aussi, 
que  selon  Terlullien  Terlul.  de  Anima,  c.  37  . 
les  corps  sont  organisez  dans  le  venir 

Mères  par  les  Anges;  ce  qu'il  appelle  diuin 
office,  au  lieu  des  Déesses  Aleinones  .  Nones, 
Décimes,  Parliiles.  I.ucincs.  que  la  supersti- 

tion payenne  cslimoit  présider  â  la  Concep- 
tion .  port  et  accouchement  des  fcmmi 

10.  Il  faut  recognoistre  l'entremise  des  \n- 
ges  iusques  aux  moindres  choses  :  niais  beau- 

coup plus  aux  plus  grandes,  d'où  deppend l'estal  de  toute  la  vie  :  en  celle  manière  . 
S.  Grégoire  le  Thaumaturge  remercie  s  n 
bon  A  lige,  de  ce  qu'il  auoil  eu  pour  précep- 

teur 61  S.  Grég.  Thaum.  oràt.  panegtf. 
et  Char,  ad  Orig.). 

11.  Les  frères  d  bina  respondirenl  à  leur 

Pcre  lacob,  quand  il  les  repreooil  d'auoirmis 
à  inoYt  les  Si(  liemil   s.  Falloit-il  qu'ils  al 
.<cnt  de  nostre  saur  comme  d'une  aband 
Cru..  Tr  .'  Il  me  semblera  d'ouyr,  que  au- 

tant en  disent  les  bons  Anges,  justement  in- 

.digaei  ci  irritai  contre  K-s  mttch&ubi  qui  ne 
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cessent  de  deshonorer  la  nature  humaine 

sœur  Germaine  de  l'Angeiique.  Et  quand  les 
esprits  enuieuxsemocquentouformalisentde 

ce  que  de  si  nobles  eprits  s'abaissent  iusques 
à  garder  des  hommes  dont  la  vie  est  plus  orde 
que  celle  des  pourceaux,  il  me  semble  leur 
entendre  dire.  Ainsi  sera  honoré  celuy  que  le 
Roy  voudra  honorer  (Esther.,  %\\,  11). 

12.  le  dois  donc  contempler  Iesus-Christ 
assis  dans  le  throsne  de  sa  Majesté,  reueslu 
de  splendeur,  et  doué  de  beauté  incompara- 

ble entouré  de  Chérubins,  Séraphins,  et  d'in- 
numerabics  légions  d'Anges  et  Archanges, 
lequel  parlant  à  ces  bien-heureux  Esprits, 
leur  dit  ainsi.  le  regrette  grandement  de  voir 

la  perte  de  tant  d'aines  que  nous  auons  for- 
mées à  noslre  image  et  semblance,  et  que  i'ay 

rachetées  auec  V effusion  de  mon  sang.  Et  d'au- 
tant que  leur  ruine  procède  autant  de  la  ma- 
lice des  Apostats,  que  de  leur  fragilité  :  le 

désire  ,  heureuses  Intelligences,  de  les  secou- 
rir par  vostre  charitable  entremise.  Allez 

donc,  Anges  Tutelaires,  allez  Gardiens  de  leurs 
vies,  descouurez  leur  les  ruses  de  nos  communs 
ennemis,  faictes  leur  voir  la  beauté  des  vertus 
et  la  deformité  des  vices.  Illuminez  leur  en- 

tendement, eschauffez  leurs  volontez,  détour- 

nez les  occasions  du  pèche,  faictes  n'aistre 
celles  qui  les  portent  au  bien.  Inspirez  leur  la 
deuolion  de  ma  Mère  et  la  fréquente  partici- 

pation des  Sacremens.  La  chair  d'Adam  les  a 
infectez,  ma  chair  les  purifiera  :  en  mangeant 
ils  ont  esté  estranglez,  mangeant  mon  Corps, 

ils  seront  restaurez.  On  n'oublie  rien  pour  les 
perdre,  ie  n'oublieray  rien  pour  les  sauner.  Et 
leur  faites  bien  entendre  que  pour  toute  re- 
cognoissance,  ic  ne  leur  demande  que  le  con- 

sentement de  leur  volonté,  sans  laquelle  ie  ne 
les  veux  sauner,  et  auec  lequel  ils  se  peuuent 

perdre,  s'ils  se  séparent  de  la  mienne.  Et  pour 
ce  qu'il  n'y  a  sorte  de  démons  qui  n'ait  con- 

certé à  Uurruyne,  i  ordonne  que  vous  conspi- 
riez tous  à  leur  béatitude,  que  tous  ensemble 

vous  soyez  les  administrateurs  de  leur  salut, 
les  vns  par  assistance,  les  autres  par  illumi- 

nation, et  tous  en  général  par  voye  de  prières. 
Dé  ce  mandement  et  commandement  procède 
le  secours  ordinaire  et  extraordinaire,  que 

nous  (irons  des  Anges,  et  d'autant  qu'il  com- 
prend mille  sortes  d'aides  qu'il  vaut  mieux 

expérimenter  que  d'escrire  ,  considérons 
d'autre  part,  plus  en  particulier,  la  haine, les  ruses,  et  les  desseins  du  Diable  à  la  perdi- tion des  âmes. 

1,3,  le  me  représente  Lucifer  Prince  des 
mal-heureux  Démons  au  milieu  du  champ  de 
Bflbylôrie,  assis  dans  \  ne  chaire  toute  rouge 
de  feu,  lu j  aidant  et  fumant  en  tous  les  en- 

dW)ils,  d'vn  corps  que  f/éffigieray  en  mon imagination  le  plus  horrible  que  le  pourray. 
Puis  i'orray  comme  il  appelle  à  soy  diuers 
Démons,  et  (>n  particulier  Leùiathan  qui 
tente  d'Orgueil,  liaalbcrit  qui  allume  la  cho- 
lere,  Beelzehulh  qui  excite  l'enuie,  Mammon qui  allise  la  cupidité  des  richesses,  Asmodec 
qui  enflamme  la  Concupiscence  :  Reelphegor 
quj  induit  à  Counnamlise,  Raalinel  \staroth 
qui  nowmssenl  la  Paresse  :  El  après  reux- 
cy  unclouiuiillicrc  d'autres  esprits  immon- 

des ausquels  il  parle  ainsi  :Ma  volonté  est  de 
réduire  sous  le  ioug  de  mon  obéissance  ,   tou- 

tes les  âmes  Chrestiennes,  puis  que  les  infidèles 

me  sont  acquises,  et  de  faire  en  sorte  qu'aucune 
n'eschappe  de  mes  pièges,  aucune  ne  reteue  du 
Crucifix.  Sus  donc  Esprits  guerriers,  puis- 
sans  en  malice,  vaillans  en  audace  :  Courez- 
moy  les  Itales,  les  Allemagnes,  les  Espagnes, 
les  Gaules,  les  Isles  Britanniques  :  Passez  la 
Mer  Mediterr année,  donnez  en  Grèce  et  par 
tout   où  le  Galilean  est  inuoqué  ;  brouillez 
leur  créance,  et  embarrassez  leur  Foy  par  la 
variété  des  Sectes  et  prétendues  Eglises,  qui 
toutes    se  disent  les  Illuminées,  Reformées, 

Sanctifiées  :  Et  sur  l'incertitude  de  la  vraye, 
parmi  les  vray-semblables,  n'en  laissez  aucune 
qui  ne  soit  chancellante  ,   et    consequemment 
hors  la  circonférence  de  la  vraye  Foy  ;  Chan- 

gez leur  espérance  en  présomption,  leur  Cha- 
rité en  Amour  propre:  Mettez  le  siège  Apos- 

tolique en  jalousie,  sous  ombre  de  la  Puissance 
spirituelle,  que  le  fils  de  Marie  a  communiqué 
prodigalement  à  Pierre  :  faites  ensorte,   que 

pour  estre  estimé  homme  d'Eslat,  on  croye 
qu'il  ne  se  faut  tourmenter  de  la  Religion,  et 
que  pour  estre  bon  François  il  ne  faut  estre  ni 
Espagnol,  ni  Papiste.  V ous auez  cuidé  ruiner 
V Estât  de  France,  soubs  vmbre  de  la  Religion, 
ruinez  maintenant  la  Religion,  soubs  prétexte 
de  V Estai,   Et  si   quelque  Religieux  en  veut 
causer,  si  quelque  Caphard,  ou  frère  frapart 

s'en  ressent,  descriez-moy  ceste  vermine,  ex- terminez ceste  voirie;   iniuriez,    calomniez, 
imposez  :  Ne  leur  donnez  le  loisir  de  respirer, 
ni  de  viure  :  rendez-les  moy  si  contemptibles, 

qu'il  y  ait  du  des-honneur  à  les  maintenir,  ay- 
mer  et  favoriser.   Et   doutant  qu'il  y  a  des 
Ames  bigotes  qui  se  meslcnt  de  fréquenter  les 
Sacrements,   et  auxquelles  vous  auriez  delà 

peine  à  persuader  le  mal  s'il  paroissoit  à  nud, 
dissimulez  auec  telles  personnes,  et  les  dece-  , 

vez  sous  le  voile  des  vertus  :  Et  s'il  est  ques- 
tion de  Religion,  armez-les  ,    et  animez   de 

zèle  indiscret  :  s'ils  vacquent  à  l'Oraison,  rem- 
plissez-les d'illusions,  s'ils  se  mortifient,  faites 

qu'ils  minent  par  excez  et  ruinent  leur  com- 
plexion.  S'ils  veulent  viure  en  la  présence  de 
Dieu,   auec  sérénité  d'esprit,   brochez-les  de 
scrupule,  anxietez,  perplexitez,  melancholies, 

chagrins,  iugements   téméraires.  Si  .c'est  une 
Ame  studieuse  de  pureté,  ne  commencez  iamais 
delà  tenter  par  des  tentations  grossières  ;  mais 
la  rendez  plustost  mercenaire  en  ses  dénotions, 
désireuse  de  consolations,  sensuelle  en  ses  af- 

fections, puis  la  mettez  en  sécheresse  et  aridité 

d'esprit  ;  affin  qu'elle  commence  à   mendier  les consolations  des  Créatures,   comme  seraient 

compagnies  agréables,  lecture  des  Auteurs  Pro- 
phanes,  les  Histoires  Tragiques,  les  Aslrecs, 

les  Armidcs,    les    Métamorphoses   d'Ouide   et 
semblables  :  Faites  leur    croire  que  ce  n'est 
point  à  intention  de  mal  faire,  mais  pour  ap- 

prendre à  parler,  à  respondre,  à  escrire.  Faut 
après  esueiller  en  elles  la  souuenance  des  choses 
leués,  et  leur  former  des  imaginations  confor- 

mes à  la  souuenance  ;  exciter  la  curiosité  d'en- 
tendre     ijiu    c'est  ,   ne    fusl    que    pOUT    estrr 
propre  au    mariage,    chatouiller  peu  à  peu 

la  sensualité  :  veiller  à  ce  que  l'amorce  prenne 
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feu,  premièrement ,  en  la  Pensée,  puis  au  désir  : 

faire  naisfn  les  opportunité'  pour  l'action;  Si 
etlet  viennent  à  consentir,  endurcir  la  con- 
tciencepromptement,  amortir  la  tynderexe, 

mettre  te  vice  en  poeture  d'honneur,  el  en  for* 
mer  teUement  l'habitude  qu'elle  deuienne  vne 
seconde  Nature.  Il  faut  aussi  persuader  A  VA- 

me  qui  s'est  laisser  emporter  à  la  passion,  que 
c'est  pour  lui/  faire  entier  de  plus  grands  maux; 
et  (/item  matière  de  fragilité,  c'est  où  l>' 
monstre  plus  miséricordieux  ,  (/ne  l'Humi  Xtè 
Il  a  plus  de  place,  et  que  la  Contrition  en  est 
plus^aisce,  Sçuchez  pareillement  que  quand 

l'Ame  vient  à  se  recognoislre,  il  luy  faut  per- 
mettre plustost,  le  leusne,  l'Aumosne,  la  Prière 

et  tout  autre  chose  que  la  Confession.  Car  c'est 
par  là  que  nous  perdons  en  peu  d'heures  ce  que 
nous  auons  acquis  en  longues  années:  et  d'au- 

tant que  le  Confesseur  y  peut  quasi  tout,  il  ne 
se  faut  oublier  de  rendre  la  Confession  sus- 

pecte, et  de  descrier,  par  quelque  voye  que  ce 

soit,  les  Confesseurs.  Au  demeurant  n'espar- 
gnez  les  bleds  ,  les  vins,  les  fruicts  :  courez 

l'vne  et  l'autre  Mer,  excitez  les  Orages,  remet- 
tez sus  les  Duels',  el  si  vous  trouuex  qu'il  y ait  des  Edits  contraires  ,  faites  reuiure  les 

assassinats,  à  fin  qu'ils  sentent  par  reflexion 
ù  la  restauration  des  Duels  ;  N'oubliez  à  con- 

seiller l'opinion  el  la  couslume  des  Marchands, 
qu'il  est  loisible  de  vendre  tant  qu'on  peut,  et 
celle  des  artisans  de  seruir  à  veué  d'œil.  Fi- 

nalement pour  ce  que  l'Ame  Religieuse  est 
nostre  perdrix,  fortifiez  vostre  nombre  et  vous 
accordez  à  la  persécuter,  et  tenter,  selon  toute 

l'estenduë  de  vos  forces.  Je  promets  beaucoup 
d'honneur  à  ceux  qui  causeront  quelque  mal sur  Mer  où  sur  Terre  ;  tnais  ie  reserue  vne 

prerogatiue  spéciale  à  celuy  qui  fera  tumber 
vn  Religieux,  ou  vne  Religieuse.  Allez-donc 
braues  Esprits,  marchez,  courez  ,  volez  et 
vous  vengez  de  celuy  qui  vous  a  condamnez  à 
de  si  horribles  peines,  et  qui  nous  contraint 
de  porter  nostre  Enfer  auec  nous,  quelle  part 

que  nous  puissions  aller  :  Et  puisqu'il  vous 
tourmente  tousiours,  offensez  le  tousiours  , 

puis  qu'il  vous  fait  la  guerre  sans  espérance 
de  trefue,  fuictes  la  luy  incessamment  ,  conti- 

nuellement et  cruellement  :  ô  Eternité  récep- 
tacle de  rage  l 

COLLOQVE. 

Il  est  hors  de  nia  pvissanec,  ô  grand  Dieu  , 
de  vous  remercier  eondigneiiicnt  poar  vn  si 

grand  bénéfice  que  l'assistance  et  Bdeile  es- 
corte de  l'Ange,  auquel  il  vous  a  pieu  com- 

mettre le  soin  de  mon  salut.  C'est  ainsi ,  ô 
Père  de  Miséricorde,  que  vous  estes  vigilant 
el  industrieux  en  tout  ce  qui  me  concerne  : 
Et  il  ne  failloit  pas  moindre  miséricorde, 
pour  sauuer  vn  misérable  tel  que  ie  suis  : 

veu  mesmeuienl  qu'entre  les  infirmités  do- 
mestiques qui  me  font  continuelle  guerre; 

Iay  encorea  a  demesler  auec  les  Puissances 
aériennes,  qui  sont  autant  de  Géants,  grands 
et  puissants  Esprits,  lesquels  par  leur  clieule 

n'ayans  perdu  leurs  forces  naturelles  ,  nOUS 
font  sentir  leur  puissance  autant  de  fois  que 
vous  leur  donnes  main-leuee  sur  nous.  B( 

c'est  contre  ceux-là  siguauimcnl  que  vous 

m  .niez  donné  un  Carde-corps,  voulant  qu'il 
campe  au  lour  de  moj  jour  et  nuici  :  Et  dan- 
tant  que  le  bénéfice  est  aussi  grand,  que  les 

biens  qui  m'en  renlennenl  .  el  les  maux  que. 
i'euite,  il  faut  qu'il  manie  ,i  rousen  remer- 

cier, el  que  ie  l'en  supplie  en  toute  humilité et  affection. 

le  viens  donc  à  vous,  fidèle  amy,  doux 
compagnon,  et  débonnaire  Pédagogue,  non 

lant  pour  vous  remercier  de  la  peine  qu'il 
vous  plaist  de  prendre  à  l'entourée  moj  ; 
comme  pour  vous  supplier  d'en  rendre  pour 
moy  Ires-bnmble  action  de  grâces  à  celuy, 

par  le  commandement  et  pour  l'amour  du- quel vous  le  faictes.  le  suis  si  pauure  .  si 
(bible,  et  si  misérable,  que  sans  vostre  aide, 
et  le  secours  de  la  Grâce,  ie  ne  puis  de  moy- 
mesme  auoir  vue  seule  bonne  pensée;  Beau- 

coup moins  pourrois-je  entrer  en  la  cognois- 
same  d'vn  si  grand  bénéfice  ;  C'est  pourqttOJ 
il  vous  plaira,  à  vostre  accoustumee  de  sup- 

pléer à  mon  deffaut ,  remémorant  que  vous 
estes  le  subiect  de  ceste  obligation,  et  rostre 
charité  la  matière  de  cette  hypoteque  I  t 

d'autant  que  vous  tenez  vos  iournées  et  pei- 
nes bien  employées  ,  lors  que  remployé  les 

miennes  à  aymer  et  seruir  nostre  commun 

Seigneur,  faictes  que  toute  ma  vie  luv  -"U 
vn  continuel  Holocauste  :Que  ie  ne  viuc  que 

pour  luy,  je  n'opère  que  pour  luy,  ie  ne  parle 
que  de  luy,  et  ne  pense  qu'en  luy.  le  suis enclos  en  ce  Corps,  comme  dans  vne  prison. 

l'y  souspire,  comme  faisoit  Joseph  dans  les 
ceps  ,  ô  charitables  escortes,  secourez-nous 
et  nous  faites  arriuer  à  la  parfaite  liberté  ;  ô 

vrays  Explorateurs  de  la  Terre  promise,  en- 
couragez nous  à  la  conqueste  de  nostre  v  rave 

patrie.  Diuins  Conseillers  ,  dissipez  les  des- 
seins du  malicieux  Archilofel.  Seruiteurs  du 

grand  Salomon,  marchez  audeuant  de  l'An  he 
du  Testament ,  et  l'introduisez  au  lieu  de  sa 
demeure  :  Guides  tres-asseurees,  conduisez 

Tobie,  et  ne  l'abandonnez  durant  son  pèle- 

rinage, iusques  à  ce  que  vous  l'aiez  introduit à  la  maison  de  son  Père.  Vous  estes  les  Gou- 
nerneurs  de  nostre  vie,  les  Escortes  de  nostre 
pèlerinage,  les  Pilotes  de  nostre  nauigation, 
le  Phare  de  nos  iours  ;  les  Précepteurs  qui 
redresse/  nos  mœurs  :  les  Catéchistes  qui 
espurez  nos  entendements,  les  capitaines  qui 
mari  lie/  deuant  nous  aux  combats,  et  en  vn 
mot  les  plus  intimes  Amis  que  nous  ayons  en 
ce  monde,  vous  expérimentez  nos  nécessites  ; 
vous  cognoissez  la  haine  et  la  force  de  nos 
ennemis:  Vous  voyez  nostre  infirmité  :  vous 

entendez  quel  est  le  mal  de  l'éternelle  dam- 
nation ;  quelle  l'importance  de  nostre  salua- 

tion  ;  Faites  que  nous  euilions  l'v  ne  ,  et 
paruenions  à  l'autre,  à  fin  que  vous  puissies 
présentera  Dieu,  après  la  mortelle  vicissitude, 
de  nos  iours,  le  fruicl  de  vos  labeurs,  Amen 

SEPTIESME  MEDITATION, 

De  la  prière  des  saincts. 

I.  —  Ce  bénéfice  est  grand,  et  l'v  n  des  plus 
vtiles  à  salut  ,  s'il  est  vrav  que  la  prière  du tuslr  vaut  beaucoup,  comme  le  dit  TU  Aposlre 
s  /.    .a  .    Pour  le   comprendre,  il  faut 

considérer  comme  les  Suuicls  qui  sont  bien- 
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heureux  deuant  Dieu,  sçauent,  veulent ,  et 
peuuent  nous  aider.  Et  tout  premièrement 

ils  sçauent  nos  nécessitez ,  voyent  nos  mi- 

sères', et  oyent  nos  prières  en  trois  manières. 1.  en  Dieu.-  2.  par  le  raport  des  Anges.  3. 
par  espèces  imprimées  ou  notions  infuses. 
En  Dieu,  pour  ce  que  leur  manifestant  son 
Essence,  il  leur  manifeste  aussi  toutes  les 
choses  qui  concernent  leur  béatitude,  et  qui 

appartiennent  à  leur  condition  ;  l'ignorance 
de  ce  qui  les  touche  n'estant  compatible  auec la  souueraine  félicité,  qui  les  afranchit  et  de 
la  Coulpe  et  de  ses  Apannages  qui  sont 

l'Ignorance,  la  Fragilité,  et  la  Malice  :  Or 
chacun  sçait  que  nous  sommes  non-seule- 

ment représentez  en  Dieu  ;  mais  sommes  en 
luy,  viuons  en  luy,  et  subsistons  en  luy,  plus 
qu'en  nous  mesmes  :  et  consequemmenl,  que 

qui  le  voit ,  nous  voit,  soudain  que  l'inuoca- 
tion,  où  quelque  autre  liaison  naturelle,  où 
surnaturelle  met  de  la  relation  entre  nous  et 

l'esprit  qui  ioùit  de  la  veuë  de  Dieu  ,  Miroir et  Théâtre  volontaire  où  toutes  choses  sont 
exhibées  en  leur  essence,  et  non-seulement 
représentées  par  leurs  accidens  et  appa- 

rences. A  raison  dequoy  S.  Pierre  promettoit 

aux  premiers  Chrestiens,  qu'il  les  auroit  pre- sens,  chacun  en  particulier,  aussi  bien  après 

son  decez  qu'il  faisoit  en  viuant.  Ses  paroles 
sont  :  ïestime  que  c'est  chose  iuste  tandis  que ie  suis  en  ce  Tabernacle  de  vous  esueiller  par 

adaerlissemens ,  sçachant  qu'en  brief  ïay  à 
desloger,  comme  notre  Seigneur  mesme  me  la 
deaaré  :  Mais  ie  meltray  peine  aussi  après 
mon  decez  d'auoir  soutient  un  chacun  de 
vous  ,  à  fin  que  vous  puissiez  auoir  souue- 
nance  de  ces  choses  (Il  5.  Picr.  I).  Et  sainct 
Jean  Chrysostome  le  comprenoil  ainsi  ;  quand 
en  l'homélie  natale  des  Bien-heureux  Apos- 
tres,  il  les  somme  par  leurs  propres  paroles 
d'intercéder  pour  luy,  et  leur  allègue  en  par- 

ticulier la  promesse  contenue  en  ce  passage. 
(S.  Chrysost.  in  Natal.  BB.  Apost.  Pétri  et 
Pauli.) 
Quand  ce  moyen  defaudroit  ,  le  rapport 

des  Anges  y  seroit  tel  que  nous  lisons  en 
l'Histoire  de  Tobie,  où  Raphaël  dit  :  Quand 
tu  priois  auec  larmes,  ie  presentois  ton  Orai- 

son à  Dieu  (Tob,  XII,  12).  Et  en  Zacharie  , 

où  l'Ange  de  Dieu  rcspondil,  disant,  Dieu 
des  armées  iusques  à  quand  n'auras-tu  point 
de  compassion  de  Jérusalem  et  des  villes  de 
Iuda,  contre  lesquelles  lu  as  esté  indigné, 
cette-cy  est  la  soixante  et  dixiesme  année 

(Zach.,  I, 12).  Que  s'ils  présentent  nos  priè- 
res et  représentent  nos  nécessitez  à  Dieu 

qui  les  sçait  par  soy-mesme;  combien  plus 
les  leroient-ils  sçauoir  aux  saincls,  quand  ils 
ne  les  sçauroienl  d'ailleurs  î  Vcu  mesme- 
ment  que  l'Amour  qu'ils  nous  portent,  cl 
le  soin  qu'ils  ont  de  la  gloire  de  Dieu  ,  et  de 
nostre  salul ,  les  y  conuie  :  Tesmoin  la  ioye 

qu'ils  ont  «le  la  conuersion  des  pécheurs. 
Aussi  tous  asseurc-ie,  dit  Iesvs-Christ,  qu'il 
y  aura  ioye  deuant  les  Anges  de  Dieu  sur  le 
pécheur  qui  fera  pinilencc.  Or  se  peut-on 

rcsioùir  d'vne  chose  qu'on  ignore?  Peut-on 
prendre  plaisir  d'vne  chose  que  l'on  n'ait desplaisir  de  son  contraire  ?  La  troisiesme 

manière  auec  laquelle  les  Saincts  oyent  nos 
prières  et  voyent  nos  nécessitez,  consiste  es 
espèces  qui  leur  sont  imprimées,  et  aux 

notions  qui  leur  sont  baillées,  à  l'instant  que 
l'âme  séparée  du  corps  entre  en  gloire  :  De- 

quoy plusieurs  raisons  font  cuidente  preuue. 
1.  Pour  ce  qu'il  conuient  .qu'vne  amc 

heureuse  soit  assortie  de  toutes  les  qua- 
litez  qui  sont  proportionnées  à  sa  béati- 

tude; et  qu'il  seroit  incompetant  que  l'ame 
d'vn  vilageois,  par  exemple,  demeurast  à iamais  idiote  sur  les  Cieux  :  Et  si  elle  de- 
uient  sçauante,  es  veritez  naturelles  et  sur- 
natvrelles,  pourquoy  non  en  la  cognois- 

sance  des  morales,  et  de  l'Estat  de  l'Eglise? 
pourquoy  non  en  la  condilion  de  ses  Pro- 

ches et  des  nécessitez  de  ceux  qui  auec  hu- 
milité et  confiance  implorent  son  secovrs. 

2.  On  ne  peut  nier  que  les  Ames,  à  l'issue 
du  corps  et  à  l'entrée  du  Paradis  Céleste  , 
ne  soient  rendues  aussi  intelligentes  par 

science  diuinement  infuse,  que  l'estoit  Adam 
quand  il  imposa  le  nom  à  tous  les  animaux 
au  Paradis  Terrestre:  Et  que  le  fut  Salomon 
quand  il  fut  diuinement  instruit  pour  la 
conduite  de  son  peuple;  or  combien  fut 
grande  cette  leur  science  infuse  1  qui  la  pour- 
roit  exprimer? 

3.  On  ne  peut  douter  que  la  lumière  de 

gloire  n'opère  autant  en  l'ame  de  l'heu- reux, que  celle  de  Prophétie  en  celle  du 
pécheur!  Si  donc  les  Prophètes  ont  vcu  ce 

qui  n'esloit  plus,  et  preueu  ce  qui  n'esloit 
encore,  pourquoy  est-ce  que  les  Saincts  ?  ne 
pourront  voir  et  sçauoir  celles  qui  existent? 

4.  Si  sainct  Eslienne  estant  sur  terre,  au 
milieu  du  conclaue  des  Iuifs ,  à  vcu  les 
choses  qui  se  faisoient  au  Ciel,  pourquoy  est- 
ce  que  du  Ciel  il  ne  pourra  veoir  celles  qui 
sont  faittes  sur  terre  ?  y  a-il  plus  de  dislance 
de  la  terre  au  Ciel, que  du  Ciel  à  la  terre?  de 

Thebes  à  Athènes,  que  d'Alhencs  à  Thebes? 
5.  Helie  après  auoir  eslé  rauy  dans  vn 

chariot  de  feu,  cogneut  l'Estat  de  la  maison 
d'Israël  sous  le  Roy  Ioram,  auquel  il  escriuit 
des  lettres,  qui  sont  mentionnées  au  second 
des  Chroniques  chap.  vingt  et  vniesme;  et 

l'on  niera  que  les  saincts  s'esiouissent  auec 
les  Anges  sur  la  conuersion  des  pécheurs  ? 

6.  Sainct  Paul  absent  de  corps  estoit  pré- 
sent d'esprit  avec  les  Corinthiens  (I  Cor.,  V, 

8) ,  sçauoil,  et  entendoit  ce  qui  se  faisoit 

parmi  eux,  et  maintenant  qu'il  est  en  gloire, il  seroit  ignorant? 

7.  Elizee  disoit  à  Giezi,  Mon  cœur  n'esloit- 
il  pas  allé  là,  quand  l'homme  s'est  retourné  à toy  de  dessus  son  chariot,  au  deuant  de  toy  , 
et  le  cœur  des  saincts  ne  pourra  estre  auec 

nous?  Les  lignes  sont  esloignees  l'vnc  de 
l'autre  en  la  Circonférence  :  mais  elles  sont 
nonsculemcnl  proches  l'vnc  de  l'autre,  ains 
conliguës  au  Centre. 

II.  —  Il  faut  considérer,  que  les  Saincls 
sont  en  parfaite  dileclion  auec  nous,  ne  font 

qu'vn  corps  auec  nous,  ont  vn  même  chel auec  nous  ;  et  consequemment  que  leur 

Charité  ne  déchet  iamais,  comme  dit  l'Aposlre, 
encore  que  les  Prophéties  soient  abolies,  et 
que  les  langues  cessent  ,  ou  que  la  science  soit 
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anéantie  (  I  ÇqT  •  £fHi  81  :  M  foy  se  pcr| . 
quand  -nu  obi"  <  i  est  mis  a  dcscoui 

I.  espérance  se  pefd,  quand  I''»"  i" 
aucc  assurance  !<•  biep  [an!  désiré  :  Mais  la 
Chanle  démeure  lousiburs,  "i,|si  que  l'êp- 
scigne  If  mesme  Aposiic  i  i  or.,  Mil.  15 
Pareillement  1«'  second  des  Wacliabcci 
(H  M<nh.,  \\  .  \l  ,  oïl  le  Pontifie  Qhje  par- 

lant de  Iliercmie  le  Prophète  dit,  foiciiama- 

l'eur  de  ses  frères,  ijui  prie  fort  pour  le  peuple 
et  pour  imite  In  saincle  Cite".  Bannli  h; 
Prophète  seruitçur  et  disciple  <1  •  ler<  mie 
cognojssoit  celte  mesme  vérité  ,  quand  il 
disoit  :  Seigneur  Dieu  tout  puissant  Dieu. 
d  Israël  oyez  maintenant  lu  prier  îles  morts 

d'Israël  et  celle  île  [eurs  enfans  qui  ont  péché 
deuant  vous  [liur.,  III,  \).  Sainct  Iean  aussi, 
quand  il  expose  quel  est  le  parfum  qui 
monte  déliant  le  Throsnc  de  Dieu  ,  déclare 
q.ue  ce  sont  les  prières  des  saincts  [Apec., 
VIII,  k).  Iediray  donc  auec  sainct  Iliciosme 
{S.  Hier,  diluer.  Vigil.  ),  si  les  Apostres  et 
Atartlrs estons  encore  reuestus  de  leurs  corps, 

priaient  pour  uutruij  lors  iju'ils  n'estaient encore  asseurez  pour  eux  mesmes,  pourquog 

ne  le  pourroient-ils  maintenant  après  tes  Co- 
rones,  victoires  et  triomphes  ?  Vu  seul  homme, 

Mo'isc  [Exod.,  XXXII)  a  peu  obtenir  pardon 
pour  six  cens  mille  hommes  de  guerre:  Sainct 

Estienne  premier  Marlir  à  l'exemple  de  son Maistre ,  demanda  pardon  pour  ceux  qui 

le  persecutoient  ;  Et  maintenant,  qu'ils  sont deuant  Dieu,  leur  crédit  sera  moindre  ? 
Sainct  Luc  escrit  que  par  les  prières  de  sainct 
Paul,  la  diuine  bonté  donna  la  vie  à  deux 
cens  soixante  seize  âmes,  qui  estaient  au 
Naùire,  et  présentement  après  la  dissolution 
tant  désirée  de  son  corps,  est<rnt  aucc  Iesvs- 
(lirisl  il  fermera  la  boudin  et  n  osera  desserrer 
ses  lèvres  pour  ceux  qui  ont  rreu  à  VEuangilc 
par  sa  parole  et  par  ses  escrits  ? 

III.  —  O  combien  grand  est  le  pouuoir 

qu'ils  ont  auprès  de  Dieu  !  Et  pour  le  mieux 
cogjioislre,  le  dois  considérer  comme  ils  ont 
esté  establiz  Princes  sur  toute  la  terre,  ainsi 
quedit  le  Psalmisle  (Ps.  XL1V,  17)  :  Que  qui 
aura  vaincu,  dit  S.  Iean,  et  qui  aura  gardé 
les  commandemens  iusques  au  bout,  Dieu  lui 
donnera  puissance  sur  les  Nations  et  il  les 

goùuernera  (Apoc,  II,  26).  le  dois  aussi  ad- 
mirer les  miracles  que  Dieu  à  opéré  par  eux 

durant  leur  vie  et  après  leur  mort,  car  c'csl 
Mie  euidente  prenne  de  leur  pouuoir  el  au- 
thorité.  Comme  quand  le  lis  au  quatriesme 

des  Itoys  (XIII,  c2l)queles  os  du  Prophète 
Elizec,  par  leur  attouchement  resusrilcrent 

mi  mort'.'  Et  aux  Actes  des  Apostres.  que 
l'ompre  de  sainct  Pierre,  les  mouchoirs  et 
deiu\- 1  einls  qui  auoicnl  touche  S.  Paul  gue- 

rissuienl  les  malades  ;  l'infère  de  là  auec  S. 
Cyrille  de  Jérusalem  Catech.  18  .  que  leurs 
âmes  peuuént  beaucoup  plus,  et  que  leurs 
prières  nous  sont  daulanl  plus  v|ïles  que 
1  Ame  surmonte  le  corps  ,  le  Ciel  la  ferre  ;  el 

l'éternité,  ce  qui  qui  est  subie*  i  au  temps. et  au    niouueiuenl.    Et   dis    d  abondant  auec 

sainct  Augustin  (1),  qui)  ne  se  faut  eslon- 

(l)  Augustin,  scrm.U,  de  Simctis,  la  foslo  A|"jsi,  lViri 

ner.   si  pjçu  lait  des  merueilb  i  !>ai- 
di  s  de  s.iiik  i  Pierre  [a  liousl  n-  el  pai 

prières]  luj  estant  pi  ut  en  ̂ i 

veu  qu  il  en  faisoii  par  son  ombre,  lus  qu'il esloil   mortel  en  ce  monde.    Sousleuonï 

le  mesme,  que  les  mini,  les   qu'il  a   pieu  a 
Dieu   de  (aire  pat  les    reliques    (  t   i 
sainct  Estienne  sont  innumerables     i 

sequemment  qu'il  est   \lile  de   prier  la  ou sont   1rs  sepulrhres   el  iiionim.  \l,ir- 

lyrs  ,  daulanl  qu'ils  seruenl  à  remémorer  le mérite  et  le  crédit  des  aines,  dont  p  - 

les  despoiiilles  sont  au  milieu  de  nous.  Je 
dois  soigneusement  remarquer,  1.  que  quand 

ie  m'adresse  aux  saincts,  >  e  n  est  point  pour 
m'arresler  à  eux;  ains  pour  les  conuier  de 
se  prosterner  déliant  le  Trosne  de  Dieu  auec 
moy,  et  en  intention,  de  le  remercier  de  ma 

part  des  graci  s  et  delà  gloire  qu'il  leur  a  i  ou- 
ïeree,  et  qu'eux  aussi,  de  leur  cost'é,  le  prient 
pour  moy  et  pour  toute  l'Eglise  Militante- 

1.  Qu'en  ce  sens,  l'Inuocation  des  Saincts est  grandement  attestée  par  les  escrils  des 
saincls  Pères. 

3.  Qu'auec  ceste  intelligence  qui  est  celle 
de  l'Eglise,  l'on  ne  fait  t  non  plus  de  tort  à 
lesus-Christ,  en  inuoquaut  les  Saincls  qui 

sont  en  gloire  auec  luy.  que  l'on  en  fut  a Dieu  (sans  comparaison  toutefois  .  lors 

qu'on  s  adresse  à  l'Ame  de  Iesus-Ùui-t . t.  Que  la  ialousie  <le  Dieu  le  Père,  en  ce 
qui  concerne  sa  gloire,  et  la  Médiation  de 

son  Fils  noslre  Sauueur,  n'est  non  plus  of- 
fencee  quand  qu'elqu'vn  réclame  sainct 
Paul;  que  quand  le  mesme  Aposl 
commandoit  aux  Romains.  Epbesicns,  îbes- 
saloniciens  ,  Rhodjcns ,  el  aux  Hebrieux  j  et 

que  quand  Dieu  mesme  enuoia  l.liphas  I  he- 
manile,  Baaldad  Suite;  et  $ophar  Naama- 
thite  à  lob  son  scruileur  Jub,  XLI1.S  .  alin 

qu'il  priast  pour  eux. 
o.  Que  comme  la  Paternité  et  Maislrise  ne 

répugnent  point  entre  nous  à  celles  dmil  il 
est    escrit    {S.   Mallh.  ,    XXIII.    S.    (t    ,    ne 

point  appeliez  Maistrcs  car  i 
vostre  Docteur,  à  sçauoir  lesus-Christ.  Et 

n'appeliez  aucun  en  Terre  Pcre  :  Car  vti est  rustre  Pue  lequel  est  sur  Us  deux  :  fout 
de  mesme,  la  Médiation  et  intercession  des 
Saincts  ne  répugne  aucunement  a  celle  de 

lesus-Christ  :  L'vnc  e!  l'autre  estans  saine- 
ment entendues.  Finalement  .  puisque  la 

prière  du  lusle  faietc  auec  assiduité',  peut 
beaucoup,  c'est  vu  puissant  remède  a  salut, que  désire  aide  des  Saincls;  et  ce  remède  ne 
doit  estre  néglige,  n\  ne  peut  eslre  rcprin>  de 
ceux  qui  croient  la  Communion  îles  >uiuis. 

et  qui  cherchent  l'exaltation  île  la  Gloire  de 
Dieu  et  leur  propre  salut    lundi..  Y .  lu'  . 

Profits.  -  1.  l'aperçois,  en  premier  lieu, 
combien  détestable  est  l'Hérésie,  qui  nous 
o  le  les  moyens  que  Dieu  nous  a  laisse-  a 
salut,  les  bonnes  œuures  par  exemple,  disant 

qu'elles  ne  sont  ny  bonnes  n\  méritoires  : 
l'obéissance  aux  commandemens  de  Dieu, 

dogmatisant   «ju'il   est   impossible   de  les  ac- 

olPauli;  idem,!.  Xll  De  chilale,  c.  8;  et  Ve  curn^pr 
uiuit.  qerewto,  c.  i 
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complir;  l'aide  des  Sacremens,  de  sept  en 
niant  cinq,  et  quant  aux  deux  autres,  ostant 

la  realité  de  l'Eucharistie,  et  la  nécessité  du 
Uaptesmc:  Les  Conseils;  enseignant,  que  tout 
rsl  coinmandé  ;  Le  secours,  que  nous  poll- 

uons espérer  des  saincts  ;  soustcnanl  qu'ils 
n'entendent  nos  prières,  et  que  c'est  faire 
lort  à  lesus-Christ  :  Ainsi  de  plusieurs  au- 
Ires. 

2.  Quand  l'Hérétique  dit  que  c'est  troubler 
les  Saincts,  que  de  les  vouloir  rendre  atten- 

tifs à  toutes  les  requesles,  qui  leur  sont  pré- 
sentées, et  qu'eux  eslans  comme  abismez  en 

la  jouissance  de  Dieu,  ils  ne  pensent  qu'à  luy 
seul.  l'apprens  d'icy  ce  que  ie  ieur  dois  re- 
spondre,  qui  est  Qu'ils  agissent,  ou  de  mes- 
chante  foy,où  en  mauuais  Théologiens,  de 
mesurer  la  capacité  des  esprits  qui  jouissent 
de  Dieu,  auec  celie  de  nos  Ames  encloses 
dans  le  corps.  Car  par  ce  moyen,  en  osteroit 
la  prouidençe  à  Dieu  mesme  :  de  peur  de  le 

voir  trop  occupé  au  soin  des  choses  sublunai- 

res. Nos  Anges  Gardiens  n'auraient  vne  seule 
heure  de  bon  temps,  si  toutes  nos  nécessitez 
faisoient  obstacle  à  leur  béatitude  ,  et  les 

Bienheureux  mesmes  qui  sont  en  gloire  n'o- 
seroient  se  regarder  l'vn  l'autre,  si  la  réci- 

proque charité  les  retiroit  de  Dieu  :  Et  Dieu 
mesme  seroit  le  plus  misérable  de  tous,  si  la 
multitude  de  nos  prières  et  supplications 
pouuoit  inquiéter  son  repos.  Disons  plustost 

que  comme  l'Immutabilité,  l'Eternité,  et  la 
Simplicité  de  la  diuine  Essence  compatist 

auec  la  variété  de  nos  affections  qu'elle  con- 
tient en  eminence  et  hors  d'imperfection. 

Pareillement  les  entendemens  Angéliques,  et 
les  Ames  heureuses,  selon  la  portée  de  leur 
perfectionnant  naturelle  que  surnaturelle, 
voyent  tout  ce  qui  les  concerne;  et  en  la  di- 

uine Essence,  et  par  espèces  imprimées,  qui 
ne  troublent  non  plus  leur  imperturbable 
béatitude  que  les  habitudes,  que  nous  auons 
infuses  ou  acquises,  ne  chargent  point  nos 

enlt  ndemens  :  et  ne  plus  ne  moins  que  l'air 
n'est  troublé  des  espèces  sensibles  dont  il  est 
remply.  Or  qui  ne  sçait  que  toutes  les  créatu- 

res sont  autant  de  lignes  qui  aboutissent  en 
Dieu,  comme  à  leur  vray  centre  duquel  elles 
sortent  et  auquel  elles  se  terminent?  Qui  ne 
sçait  derechef,  que  tout  ce  Monde  est,  exista, 
et  .subsiste  en  Dieu,  qui  est  sa  cause  effï- 
eienle,  exemplaire,  cl  finale,  et  en  vn  mol  le 
mm\  Monde  Archétype? 

3.  Qvanl  à  la  Médiation  de  Iesvs-Christ, 

i'auray  dequoy  faire  lairc  tout  esprit  esgaré, 

quand'  je  luy  diray  qu'il  n'y  a  qu'vn  seul Médiateur,  vn  seul  Aduocat  ,  et  vn  seul 

fîiterçesseur  qui  le  soit  par  nature, g0  par  Ré- 
demption ,  3"  qui  parle  en  son  propre  nom  , 

rgjui  soit  absolu  Entremetteur,!0  seul  Média- 

teur conjLcnanl  l'yne  et  l'autre  nature  diuine 
el  humaine,  (i  seul  Médiateur  du  nouueau 
Testament  par  le  sang  duquel  le  Père  a  ré- 

concilié el  pacifié  toutes  choses,  tant  celles 
qui  sont  au  ciel  ,  que  celles  qui  sont  en  lenv 

(I  rfm.,JJ,5;6V.,l,2Q;  Rom., III, 25), 7° el  le- 
quel Dieu  a  proposé  Propilialcur  à  tous  ceux 

qui  croyent  en  luy.  Ce  qui  ifcmpcselie  point 

qu'il  n'y  ail  d'autres  Médiateurs  inférieurs  et 

subalternes  ,  l'entremise  desquels  se  fonJo 
sur  les  mérites  et  sur  la  médiation  du  s»i- 

presme  Médiateur.  Tesmoin  i'Apostre  lequel 
ayant  dict  :  Il  y  a  un  Dieu  et  un  Moyenncur 
entre  Dieu  et  les  hommes  (I  Tim.,11,  5),  lesus- 
Christ  homme  ne  craint  point  de  dire  aux 
Galates  que  la  loy  a  esté  ordonnée  par  les 

Anges  el  donnée  par  la  main  d'un  Médiateur 
(Gai.,  111,  19),  à  sçauoir  Moïse,  lequel  disoit 

de  soy-mesme  en  ce  temps-là  :  J'ay  esté  en- 
tremetteur el  see/ueslre  entre  le  Seigneur  et 

vous  (Dent.,  V,  5j. 
k.  Origene  en  ses  lamentations  entendoit 

bien  ce  qui  a  esté  dict,  que  les  Saincts  se 

prosternent  deuant  le  trosne  de  l'Agneau  et 
que  la  voix  dvn  pauure  suppliant  ne  vise 

pas  à  l'aumosnier  qui  distribué,  mais  au 
prince  qui  donne  l'aumosne.  le  commencer ay 
(dicl-il)  à  me  prosterner  à  genoux  et  à  prier 
tous  les  Saincls  afin  que  ma  prière  n'osant 
comparoislrc  deuant  Dieu,  à  vaison  de  mes 
péchez  excessifs,  ils  me  secourent.  0  saincts 
de  Dieu,  ie  vous  requiers  auec  larmes  et  pleurs 

qui  procèdent  d'vne  entière  douleur,  que  pour 
moy  misérable  vous  vous  iettiez  aux  pieds  de 
sa  miséricorde. 

5.  Conformément  à  ce  qui  a  esté  dict  que 

la  charité  continue  en  l'autre  monde  ,  ie  re- 
marque, comme  saint  Grégoire  de  Nazianze, 

en  l'oraison  funèbre  de  son  propre  Père  ,  se 
tient  asseuré  que  lout  ainsi  que  de  sou  vi- 

uant,  il  l'auoit  aydé  de  ses  bons  enseigne- 
mens  ,  il  l'assistcroit  aussi  après  sa  mort  de 
ses  prières  :  et  en  l'oraison  qu'il  fit  aux  funé- 

railles de  S.  Basile,  il  le  supplie,  entre  autres 

choses  ,  d'arrester  l'eguillon  de  la  chair,  que Dieu  luy  auoit  laissé,  ou  que  du  moins  il  lui 

obtienne  la  grâce  de  l'endurer  et  surmonter 
courageusement.  S.  Cyprien  aussi,  en  l'vne 
de  ses  Epistrcs  (S.  Cyp.,  Ep.  57,  quœeslri 
lib.  I),  exhorte  les  Chrestiens  de  s  entraymer 

charitablement  à  fin  que  si  quelqu'vn  est 
appllé  de  Dieu,  la  dilection  le  suiue,  et  que 
la  Charilé  perseuere  en  vne  vie  meilleure,  et 
au  liure  ,  De  la  mortalité.  Grand  nombre  de 
nos  amys  nous  y  attend  ,  nos  Pères  et  Mères, 
nos  frères,  enfans  et  autres  en  troupe,  asseu* 
rez  de  leur  salut,  et  soucieux  du  noslre.  Et 
alin  que  ie  ne  me  trompe  en  ces  termes  de 

parenlage  ,  Sainct  Ambroise  m'admoneste  , 
au  liure  des  Vefues,  que  le  parenlage  de  l'es- 

prit à  plus  de  force  à  inuiler  les  saincls  d'es- 
tre  nos  Aduocals  et  Intercesseurs,  que  n'en 
peut  auoir  l'alliance  et  la  consanguinité.  Et 
adioii'te  quecestc  spirituelle  alliance  consiste 
en  l'affinilé  des  vertus. 

6.  Quand  i'oy  dire  que  laprieredes  Saincls est  vne  grâce  signalée  de  Dieu  :  le  remémore 
que  personne  ne  la  mieux  exprimée  que 

saincl  lean  Chrysostosme  ,  au  discours  qu'il 
fait  de  la  pénitence,  qui  commence,  Obsecro 
flagilQ,  supplico,  où  il  dit,  Quant  à  moy, 

i'appcrvoisvne  prcuue  encore  bien  plus  grandi 
de  In  di  ut  ne  Miséricorde  :  Car  quand  Dieu  ne 
trouve  des  hommes  viuants  sur  terre,  qui 

soient  de  telle  vertu,  qu'ils  puissent  obtenir 
pardon  par  leurs  prières,  il  à  son  recours  à 
ceux  qui  sont  décédez,  et  promet  de  remettre 
par  leur  entremise  les  péchez  ;  Comme  quand, 
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il  dit  à  Ezcchias,  ïauray  soubs  ma  protection 

etitt  Cité,  pour  mon  respect  et  pour  l'amour de  Dauid  mon  en  fini!. 

7.  D'ov  rapprendrai  aussi ,  qu'encores  que 
nous  n'ayons  aucun  commandement  de  prier, 
et  inuoquer  les  Saincls  spécifié  on  l'Escrilure 
si  est-ce  que  la  practique  i'j  roit  en  l'ancien 
testament,  quand  ils  supplient  la  diuine  .Ma- 

jesté de  se  Bounenir  d'Abraham,  Isaac,  lacob, 
Dauid  :  Kt  au  nouueau,  où  la  Cananée  s'a- 

dresse aux  Aposlres  viuanls,  et  où  le  par- 
fum qui  monte  deuant  Dieu  est  expose  de 

leurs  prières  et  Intercessions.  le  dois  aussi 
estimer  que  le  précepte  J  est  ,  entant  que 
nous  auons  tous  commandementdeluyobcyr 

sous  peine  d'eslre  traitez  à  la  mesure  des  l'a- 
yens,  et  qu'elle  a  cslably  des  solemnitez,  et 
iours  de  Eeste,  dressé  des  monuments  et  or- 

donné des  prières  publiques,  qui  s'adressent 
aux  Saincts  ausquelles  nous  sommes  tous  te- 

nus de  participer. 

8.  Derechef,  comme  au  faict  de  l'aumosne 
hors  l'extrême  nécessité  ,  et  le  particulier 
commandement  qui  en  pourroit  estre  faict  : 

c'est  au  choix  d'vn  chacun  de  la  faire,  ou  de 
ne  la  pas  faire,  et  de  la  donner  à  l'vn  plus- 
tost  qu'à  l'autre.  Pareillement,  quant  à  l'i- 
nuoeation  des  Saincts,  hors  le  commande- 

ment de  l'Eglise,  et  le  scandale  des  autres  , 
c'est  au  chois  d'vn  chacun  de  recourir  à  Dieu 

seulement,  ou  d'y  adiouster  l'inuocation  des 
Saincts  :  et  en  cas  d'inuoeation,  de  reclamer 
l'vn  ou  l'autre ,  et  de  le  faire  en  vn  temps 

plustosl  qu'en  l'autre,  au  choixd'vnchascun: 
pourueu  aussi  que  ce  soit  sans  taxer,  ny  re- 

prendre ceux  qui  seroient  portez  de  quelque 
autre  deuotion. 

9.  La  principale  deuotion  regarde  Dieu, 

puis  Icsvs-Christ;  en  tant  qu'homme  :  après sa  saincte  Mère,  puis  les  Anges,  et  les  Saincls, 
la  prière  desquels  ne  peut  apporter  ialousic 

à  Dieu,  non  plus  que  l'honneur  que  nous 
leur  rendons,  veu  que  tout  se  raporle  à  luy. 
Si  par  exemple  nous  respectons  la  Vierge 

Marie  et  l'inuoquons  particulièrement,  c'est 
d'autant  qu'elle  est  sa  bien-aymec  Mère  :  si 
Sainct  Pierre  et  Sainct  Paul,  c'est  pource 
qu'ils  sont  ses  Aposlres  :  si  les  Martyrs,  c'est 
à  cause  qu'ils  sont  ses  fidèles  Tesmoins  :  et ainsi  de  tous  les  autres  :  Bref  nous  honorons 
Dieu  en  ses  saincts;  et  inuoequons  les  saincls 
en  Dieu. 

10.  Pvis  qv'il  est  vray  que  l'Eglise  souf- 
frante, militante,  et  triumphante  ne  font  qu'vn 

corps,  duquel  Iesvs-Christ  est  le  chef  mys- 

tique :  Que  Dieu  a  ordonné  qu'vn  chacun aura  soin  de  son  prochain  :  Que  nous  sommes 
en  la  Communion  des  Saincts  :  Que  ce  fut  la 

voix  du  premier  meurtrier  de  dire  ,  Suis-ir  le 
gardien  de  mon  frère  :  Que  Dauid  se  vanloit 
d'auoir  sa  put  auec  tous  ceux  qui  craignent 
Dieu  :  Que  les  \n;;es  damnez  conspirent  tous 
à  nous  perdre:  Que  les  saincts  sçauent  et 
peuuent  nous  ayder;  le  ne  doutera;  iamais 

qu'ils  ne  le  vcueillenl  sinon  quand  ie  com- 
menceray  de  doubler  qu'ils  soient  en  charité, 
et  qu'ils  voyont  Dieu.  Et  qui  plus  est,  puis 
qu'il  n'y  a  rien  de  passe,  et  que  loul  est  pré- 

sent deuant  Dieu,  ie  luy  présenterai  le-  prières 

-  un.  I-.  et  relies  de  sa  saincte  M.-n 
sers  comme  présentes,  faictea  pour  autruy, 
comme  si  c'estoil  pour  moj  :  le  le  supplieray de  me  les  appliquer  :  et  particulièrement  celles 
que  mon  S.iuueur  feit  pour  mot  ,  tint  durant 

les  quarante  iours  de  son  îeusne,  qu'au  îar- 
djn  des  Oliues,  et  sur  la  Croix  l.t  ,  omUM 
ainsi  soit  qu'elles  existent  toujours  deuant 
les  yeux  de  sa  Maieslé;  l'adrareraj  le  Père, 
i •!  par  les  mérites,  et  par  les  désirs  àV 
cher  fils  de  me  les  attribuer  et  appliquer 

COLLOQ1 I . 

Trois  et  qvatre  fois  berrerses  Ames  qui 
estes  deuant  Dieu.  I.t \  autant  et  plu-  ,i 

m'esiouïr  de  ce  que  vous  estes,  qu'à  me  dou- 
loir  de  ce  que  ie  suis,  encore  que  ie  sois,  et 

me  recognoisse  l'vn  des  plus  grands  pécheurs de  la  Terre.  La  raison  en  est  peremptoire, 
par  ce  que  vous  honorez  plus  noslre  commun 
Seigneur,  que  ie  ne  ledes-honore  :  Vous  estes 
plus  pures,  que  je  ne  suis  impur;  plus  iustes, 
que  ie  ne  suis  iniustc,  plus  heureuses,  que  ie 

ne  puis  estre  misérable.  Et  c'est  dequoi  ie remercie,  de  toutes  mes  forces,  celui  qui 
vous  a  bien-heurees,  le  bénissant  sans  <  i  — 

de  ce  que  la  moindre  d'entre  vous  luv  apporte 
plus  de  gloire,  que  tous  les  pécheurs  du 
monde  ne  luy  causent  de  des-honneur;  El  ne 

peus  m'empescher  que  ie  ne  die  à  moy- mesme,  au  fort  de  ma  misère  :  Courage  mon 
Ame  si  nous  sommes  misérables,  nous  auons 
des  frères  qui  sont  heureux;  Si  nous  sommes 
pauures,  ils  sont  riches  :  S:  nous  sommes 
pécheurs,  ils  ne  le  peuvent  offencer  :  Si  nous 
ne  le  sçauons  où  voulons  seruir,  ils  le  sçauent 
ei  le  peuuent  et  le  renient.  Benisl  -oit  nostre 

Dieu,  qui  s'est  reserué  de  tels  ser\  ilours.  dont le  moindre  vaut  plus  que  tous  les  maudits 
Démons  et  toutes  les  âmes  damnées.  O  si  ie 
pouuois  estre  vn  iour  de  leur  nombre  !  o  si  ie 

les  imitois  !  o  si  ie  tenois  le  chemin  qu'ils  ont 
frayé  I  que  i'estimerois  heureuse  l'heure  de ma  vocation.  Mais  mon  Ame  si  nous  y  man- 

quons, helas  que  deuiendrons-nous  !  \au- 

droit-il  pas  mieux  mille  fois  n'auoir  iam.iis 
esté,  où  que  dez  maintenant  nous  fassions 

anéantis,  que  de  n'assnbiectir  nostre  estre  à 
celuy  duquel  nous  le  tenons,  el  qui  esl  1  Bslre 
mesmel  Ma  chère  Ame  changeons  de  de- 
marchc;  Mon  r nique  faisons  mieux.  Nostre 
démarche  sont  nos  affection-,  espurons  les  : 
nos  mœurs  sont  dissipées,  composons  les  : 
nos  voyes  sont  esgarees,  redressons  la 
pour  ne  plus  errer,  suiuon-  les  Saincts,  et 
niellons  nos  pieds  dans  leurs  piste-.  11-estoient 
formez  de  mesmes  principes  que  nous,  ci- 

mentez de  mesmes  éléments  que  BOUS,  pestris 
de  mesmes  qualités,  sultieels  à  mesmes  ten- 

tation-, exposes  à  mesmes  dangers,  attaquez 
de  mesmes  ennemis,  menacez  de  mesmes  su- 

plices:  leur  poictrine  n'estoit  ni  d'acier  n\ de  bronze:  leur  Nature  estoil  fraisle  et  fra- 
gile comme  la  nostre:  Le  Monde  abayoil 

après  eux  comme  après  nous  :  l.a  chair  leur 
estoil  rebelle:  Salhan  ne  ie-  espargnoil  :  Et 
quand  ils  ont  surmonté  leurs  ennemis,  ils 
ont  surmonté  les  nostres.  Nous  faisans  voir, 
que  si  nous  voulons,  nous  en  viendrons  à 
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bout  comme  eux,  non  de  nous-mesmes,  mais 

auec  les  mesmes  aides  qu'ils  auoient.  Estoient- ils  secourus  de  Dieu  ?  nous  le  serons  :  assistez 
de  sa  grâce?  et  nous  aussi  :  fortifiez  par  les 
Sacremens?  nous  pareillement:  favorisez  des 
autres  saincts  qui  les  auoient  précédez?  ils 
nous  fauoriseront,  et  eux  mesme  se  joindront 
à  eux.  Bref  nous  auons  vn  mesme  Créateur, 
Père  et  Rédempteur,  vne  mesme  Eglise  pour 
Mère,  vne  mesme  escriture  pour  Liurc  de 
Vie,  vne  mesme  parole  pour  receuable  nou- 
uelle,  mesmes  commandemens,  mesmes  Con- 

seils, mesmes  Promesses,  mesme  Assistance, 

et  s'il  ne  tient  à  nous,  en  fin  vne  mesme  Ré- 
compence.  0  Iesus-Christ  saincl  des  saintts 
et  l'aisné  de  la  maison  de  Dieu,  soyez  moy 
propice  :  Vous  estes  l'Océan  d'où  sortent,  et où  retournent  les  fleuucs  de  toute  sainctelé  : 
Vos  mérites  font  les  nostres,  et  la  grâce  ne 
nous  est  donnée  que  par  vous  ;  Eaictes  ô  mon 
Sauueur,  que  ie  sois  selon  le  cœur  de  vostre 
Pcrc,  et  que  si  ie  ne  suis  sainct,  du  moins,  ie 
sois  en  vostre  grâce,  et  ne  sois  pas  vostre 
ennemy.  Que  le  feu  me  consomme  plus  tost, 

l'eau  m'engloutisse,  la  Terre  me  deuorc,  que 
de  plus  viure  pour  vous  offencer. 

O  Mère,  Royne  des  Anges,  Emperiere  du 
monde,  la  plus  pure  entre  les  pures,  la  plus 

saincte  d'entre  les  saincles,  par  les  flancs  qui 
ont  porté  mon  Rédempteur,  et  par  les  mam- 
melles  qui  l'ont  alaicté:  le  vous  adiure,  ô  Im- 

maculée, et  vous  supplie,  ô  la  plus  charitable 
qui  soit  et  qui  ne  sera  iamais  entre  toutes  les 

pures  Créatures,  qu'il  vous  plaise  de  m'obte- 
nir  celte  grâce,  que  les  offences  que  j'ay  com- 

mises contre  vostre  cher  Fils,  me  soient  par- 
donnees,  et  qu'à  l'aduenir,  ie  ne  l'offence iamais. 

El  vous  âmes  Ires-heureuses,  qui  auez 
droit  de  bourgeoisie  en  la  céleste  Hierusa- 
1cm,  Ames  qui  estes  assises  à  la  table  du  grand 
Roy,  faites  nous  part  des  reliefs  et  des 
mieltcs  qui  auancent  à  vos  diuins  repas. 
Espouses  du  grand  Assuerc,  vostre  mariage 
a  esté  contracté  icy  bas  :  Icttez  vos  yeux  dé- 

bonnaires sur  nous,  et  nous  rendez  partici- 
pans  de  vos  bénignes  influences  :  Moisson- 

neurs du  Céleste  Boos ,  laissez  quelques 
éspics  pour  ceux  qui  glanent  après  vous  ; 
Fidèles  explorateurs  de  la  terre  promise, 
puisque  vous  tenez  la  grappe  en  la  main, 
faites  que  quelque  liqueur  en  distile  iusque 

à  nous  :  Colombes  qui  nichez  sur  l'arbre  de 
vie,  deliurez-nous,  du  Sacre  infernal,  des 
Harpies  et  Oiseaux  tripiers  qui  ne  cherchent 

qu'à  faire  curée  de  nos  aines.  Agneaux  sans macule,  qui  paissez  sur  les  montagnes  de 
Sion,  ayez  soin  de  la  Brebis  errante  que  vous 
voyez  dans  le  désert  de  ce  Monde,  continuel- 

lement exposée  à  la  mercy  des  Loups.  Et 
vous,  sur  tous,  o  diuin  Salomon,  qui  bastis- 
scz  le  Temple  de  vostre  gloire,  du  Liban  de 
ce  monde,  conseruez  et  reseruez-nous  pour 
cslre  vn  iour  les  tnateriaux  de  la  diuincSiou  : 
Et  comme  le  marteau  ne  fut  ouï  en  la  stru- 

cture de  vostre  maison  ;  Ainsi  les  passions  et 
persécutions  de  celte  vie  ne  puissent  rien  sur 

les  pierres  d'eslitc,  destinées  pour  vn  si  noble Edifice.  Ainsi  soil-il. 
Ou  ai  Bl  us  s\<  m  s    I 
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Du  mérite  des  bonnes  œnures. 

L—  Il  faut  considérer,  qu'il  y  a  cinq  sortes 
d'œuures,  Viue,  Morte,  Mortifère ,  Mortifiée. Vivifiée  {Ezech.,  XVlll,  9). 

La  Viue  est  celle  qui  est  faiclc  en  grâce, 
et  qui  est  accompagnée  de  Charité,  auec  la- 

quelle, dit  Dieu,  leluste  viura  (S.  Malth.,  X, 
41)  :  s'il  donne  vn  verre  d'eau,  il  ne  perdra 
sa  recompence,  et  de  laquelle  aussi  l'Aposlie a  laissé  par  escril,  que  la  vie  opère  en  nous 
(II  Cor.,  IV,  12). 

La  Morte  est  celle  qui  est  bonne  et  mora- 
lement louable  de  soy  :  mais  qui  est  opérée 

par  celuy  qui  est  en  peché  mortel  :  laquelle 
par  faute  de  grâce  iustificanle  (seul  formel 
principe  de  vie)  est  morte  et  n'a  aucun  rap- 

port à  l'éternité,  œuure  neantmoins  qui  ne 
laisse  d'eslre  bonne,  d'autant  qu'elle  sert  ou à  euiter  vn  autre  peché,  ou  pour  disposer 
l'Ame  à  se  recognoistre,  ou  à  donner  bon exemple,  ou  à  vivre  plus  long-temps,  et  plus heureusement.  Telles  furent  les  vertus  de 
Socrale,  Epictele,  Seneque,  et  leurs  sembla- 

bles :  telle  la  foy  de  plusieurs  que  S.  Iacques 
appelle  Morte,  d'autant  qu'elle  n'est  accom- 

pagnée de  charité. 
La  Mortifère  est  le  mesme  peché,  duquel 

ilestescrit,  L'ame  qui  pécher amourrai  Ezech 
XVIII,  20).  El  ailleurs,  Si  le  luste  se  des- 

tourne de  sa  Justice  et  qu'il  fasse  Iniquité,  il mourra  en  sa  preuaricalion,  par  laquelle  il  a 
transgressé,  en  son  peché,  par  lequel  il  a  of- 
fencé  {Ibid.,  24).  Et  à  ce  mesme  propos,  vn 
Ange  disoit,  que  ceux  qui  font  l'iniquité  sont 
ennemis  d'eux-mesmes  (Tob.,  XII). 

L'œuure  Mortifiée  est  celle  qui  esloit  au- parauant  méritoire,  lors  que  celuy  qui  la 
faisoit  esloit  en  grâce,  et  deuient  comme 
morte  par  la  mort  spirituelle  de  son  au- 

theur.  Si  le  luste,  dit  l'Oracle  de  vie,  se  des- 
tourne  de  sa  Iustice,  et  quil  fasse  iniquité 
selon  toutes  les  abominations  que  le  meschant 
a  accoustumé  de  faire,  il  mourra,  et  toutes 

les  Iusticcs  qu'il  aura  faictes  ne  seront  point ramentuës,  à  cause  de  son  forfait,  et  à  cause 
du  peché,  quil  aura  commis. 
L'œuure  Viuifiee,  est  la  susdite,  quand 

clic  reprend  la  vie  qu'elle  auoit  autrefois,  et 
ce  parce  par  la  conuersion  de  son  Autheur, 
ensuite  de  ce  que  Dieu  en  a  déterminé  par 
Ezcchiel,  disant:  Les  transgressions  du  pé- 

cheur pénitent  ne  seront  point  reduictes  en 

mémoire,  mais  il  viura  en  la  Justice  qu'il  a 
faiclc  {Ezech.,  XVIII,  21,).  Et  c'est  la  Robe 
première  qui  fut  rendue  au  Prodigue  par  le 
commandement  de  son  Pcrc,  selon  S.  Augus- 

tin et  S.  Hierosmc  {Notât  S.  Aug.,  I.  II  QQ. 
Euang.,  c.  32.  S.  Hier.,  Epist.  ad  Damas.). 

IL  —  Toute  œuure  Viue  ou  Viuifiee  à 
quatre  qualitez  :  car  ell'est,  Méritoire,  Sati>- 
factoire,  Impetratoire  ,  Consolatoire.  De  la 

première  il  est  escrit  que  le  /ils  de  l'homme. rendraà  vn  chacun  selon  ses  œnures  (S.  Mat., 
XVI,  27;  Rom.,  II,  0;  Apoc.  ,  XXII.  12; 
/'.s.  LXI,  13).  De  la  seconde,  Daniel  disait 

[Quatorze.) 
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à  Nabuchodonosor,  Rackette  les  pèche»  par 
ausmWtes  \  Dan.,  IV,  2b  J.  A  raison  delà 
troisiesme,  Dieu  promit â  Abraham,  Parceaw 

tu  <i<  fait  telle  chose,  it  t<-  bcniray  en  iiemiin 
i,  ».,  Wll.  )  De  La  qaastritsnafl  il  i  it 

eseril,  Dites  au  lus  te,  bien  te  soit)  Bl  ailloitrsi 
la  conscience  du  fusu  est  un  festin  continuel 
[Esa.,  III,  19,  Prou.,  XV,  5). 

Entre  ces  quatre  propriété?  de  la  bonne 
reuure,  il  y  a  celte  différence  que  la  seule  pre- 

mière demeure  personnelle  /i  son  aulheur, 

c'est  à  sçauoir  le  Moite  sans  qu'il  puisse  cslre 
communique  à  aulruy;  Dieu  disant  par  1/  - 
chiel,  la  lusticedu  hi-te  ter,a  sur  luy  [Ejtech., 

XVIII,  20).  ta  Satisfaction,  l'imprlralion  et 
la  consolation  se  pcuuent  estendre  et  commu- 

niquer à  ceux  qui  son!  inserez  par  grâce  au 
corps  mystique  du  fils  de  Dieu,  et  qui  sont 
consequemment  en  la  Communion  des  Saincts. 

Ainsi  satisfaisoit  l'Apostre,  accomplissant  en 
sa  chair  ce  qui  restait  au  r  passions  de  Iesus- 

Christ,  pour  son  corps  qui  est  l'Eglise.  Kl  ail- 
leurs, il  desiroit  d'eslre  Analheme  pour  ses 

frères  {Col.,  1,24,  Rom.,  LX,  3).  Ainsi  Daniel 

ieusnoit  et  s'affligeoilpourle  peuple  qui  estoit 
captif  en  Babylonc  (  Dan.,  X,  12  ).  Quant  à 

l'Impetration,  lob  sacrilioit  pour  ses  enfans 
et  pour  ses  amys  (lob,  1,  5)  ;  Et  de  la  Conso- 

lation, il  est  eseril,  qu'il  y  a  ioi/e  au  Ciel  sur  vn 
pécheur  qui  faict  pénitence  (S.  Luc, XV,  10)  ; 
et  ailleurs,  que  nos  œuures  ayent  à  reluira 
de  telle  sorte  deuant  le  monde,  que  nostre 
Père  Céleste  en  soit  glorifié  (  S.  Malt/i.,  V,  16). 

III.  — La  plus  noble  et  la  plus  excellente 
de  ces  quatre  proprietez,  est  la  Méritoire  à 
laquelle  respond  mesme  par  condignité,  et 
en  rigueur  de  iustice  ,  la  veùc,  possesion,  et 

iouyssance  de  l'essence  de  Dieu,  auec  les  au- 
tres appartenances  de  la  gloire  éternelle.  Et 

pour  le  bien  comprendre,  il  faut  considérer 
les  causes  du  mérite  et  de  toutes  les  bonnes 
œuures  qui  se  font  au  monde.  La  première 

est  l'Efficiente,  principale,  et  c'est  Dieu  mes- 
me, premier  Auteur,  Moteur,  et  Promoteur 

de  toute  bonne  action  et  intention,  lequel 
opère  toutes  eboses  en  tous,  qui  donne  non 
seulement  le  vouloir,  mais  aussi  le  parfaire 

et  qui  eoronne  en  nous  ses  œuures  [Ad  l'hi- 
///>.,  11,15,  loan.,  XV,  5).  Or  Dieu  ne  fait  rien 
qui  ne  soit  dignede  luy,  et  de  la  fin  à  laquelle 
il  le  rapporté.  Celte  lin  est  sa  gloire,  laquelle 
consequcmnicnt  à  son  influence  sur  toutes 
1rs  actions,  paroles  et  pensées, qui  la  regar- 

dent: et  c'est  la  seconde  cause  nommée  /•'/- 
nais  :  la  troisième  est  la  Méritoire,  c'est  fà 
sçauoir  lesusr-Christ  mesme  sans  lequel  on 
né  peut,  ny  dire,  ny  faire.  n\  penser  chose 
aucune  qui  puisse  paroislre  deuant  Dieu  son 
l'ère,  I.  Cor.,  XII,  1  ;  la  bonté  duquel  a  esté 

telle  entiers  nous,  qu'il  n'a  pas  voulu  mériter 
seulement  pour  nous  ;  mais  d'abondant  a  dai- 

gné nous  donner,  et  tellement  appliquer  ses 

mérites,  que  en  luy,  et  par  luy,  nous  puis- 
sions mériter,  quand  ce  ne  seroit  que  de  don- 

ner comme  luy-mesme  en  a  baille  l'exemple, 
vn   verre  d'eau      .S".  Mallh..   X.  'ri). 

La  qualriesine   est  lu  Formelle,  qui    esl  la 

Grâce,  par  laquelle  l'Apostre  disoil.  qu'il  es- 
i  il  estoit,  e(  desiroil  qu'ell 

I     j    r  Iwfirr,  comme  par  elle  nou»  *""- 
I  I  W,  10,  Rom.,   V,  -2\    . 

Tout  ainsi  donc  que  la  Bagne  prend  m 

leur  du  diamant,  où  (fe  l'c-i  ai  -boucle  qui  lir. sont  enchâssez;  Uni!  nof  actions  tirent 

prix  de  la  grâce,  qui  n'esl  Jamais  sans  la  I 
rite,  ni  la  Charité  sans   les  in  rfeçtronst  que 
saiint  Paul  lin  attribue  en  la  première  aux 

Corinthiens,   chapitre  Ireiziesme    <.',x  . 
La  cinquiesme  est  l'Exemplaire,  qui  <  il 

la  \  le  de  lesos-Chrisl,  sur  laquelle  toute  loua- 
ble action  doit  estre  moulée  ;  Et  quand  par 

Charité,  l'Ame  luy  est  vnie,  ses  allions  sont 
cachet  unes,  comme  parle  l'Apoetrp, 
ensepuelics  et  viuifiecs  auec  lut/   [Col,,   III.  3. 

Cul.,  Il,  20,  1  Cor.,  I,  5),  l'Ame  a  sa  rie  en 
luy,  et  par   luy  dénient    opulente    en    I 
manières,   ne  plus  ne  moi-  r 
en  la  fournaise,  emprunte  les  qualités  du  V  u. 
el  semble  eslre  eli  ingé  en  sa  su!  s  an  e.  par, 
ain^i  louti  sont  à  nous,  non-      I 
Christ,  et  Issus- Christ  à  Dieu  (  |.  Cor.  , III,  23). 

La  sixiesme  est  la  cause  Instrumetitaire 

qui  est  de  deux  sortes,  conioinrte  et  separ* 
celle-cy,  sont  les  Sacremens;  celle-  h 

sang  et  sa  Passion.  Car  comme  l'infusion  de 
l'eau  dans  le  vin  luy  apporte  celle  perfef  lion, 
qu'elle  prend  la  couleur,  la  saueur  et  la  forée (lu  \  in:  Ainsi  nos  actions  en  vertu  <le  la  -nu- 

dité transfusion  et  incorporation  auec  celle 
du  Fils  de  Dieu,  sont  rehaussées  surnaturel- 
lemenl,  et  comme  déifiées  :  à  raison  dequov 

l'Apostre  veut  que  iusques  au  boire  el  au 
manger,  tout  soit  faict  en  Dieu  (\Cor..  X.  13  , 
lequel  nous  regarde,  non  en  nous  inesiie  -, 
mais  en  son  cher  Fils.  El  pour  dénoter  cette 

vnion  ,  il  a  voulu  qu'en  la  consécration 
du  Calice  on  meslaslvn  peu  d'eau  auec  du  fin. 

La  septiesme  raison  pour  laquelle  les  bon- 
nes œuures  sont  méritoires,  procède  des  pro- 

messes que  Dieu  nous  a  failles,  à  sçauoir  qu'il 
recognoistra  vn  chacun  selon  ses  œuures  : 

Qu'il  rendra  le  loyer  à  \n  chacun  :  Que  nous 
aurons  pour  récompense  la  vie  éternelle  (1). 
Parquoy  tout  ainsi  que  Saul  estoisl  oblige  de 
donner  sa  fille  Mirol  à  celuv  qui  surmont*-- 
roil  Goliath  ;  et  David  le  pouuoit  sommer  en 
rigueur  de  Iustice  ,  de  tenir  sa  prom 

près  que  l'acquisition  d'vne  si  digne  EspOU- 
SC  ne  luy  eust  cousté  qu'vn  iect  de  fonde  : Ain->i  quand  nos  œuures  scroienl  encore  plus 

viles  et  abiectes  qu'elles  ne  sont,  en  ce  qui  est 
de  l'homme,  ponrneu  qu'elles  soyent  laîctes 
en  Dieu,  et  pour  Dieu,  elles  sont  véritable- 

ment méritoires  de  vie  éternelle,  tant  pour  les 
raisons  susedites,  comme  pour  ce  que  Dieu 

s'j   >vt  engagé  de  parole. 

Profits.— 1.  De  la  susdite  distinction  des  œu- 

ures, i'apprens  que  quand  vn  homme  esl  des- 
titué de  la  grâce,  c'est  vn  Vaisseau  qui  n'a  ny 

gouuernaiî,  ny  Pilotta:  c'est  vue  ftrebjs  sans 
pasteur,  \  ne  X  i  lie  sans  Magistral  :  \  u  Monde, 

si  dire  se  peut,  sans  Sole'!,  mi  corps  s.his 
aine,  vn   Ame  sans  esprit,  el    rn  Esprit  sans 

(1|  S.  Matth  .  Wl.  37;  R  «n  ,  I,  6 .  S    ILtUfa  ,  v.  i.'; ( 

,111,  8;  Il  Rrg  ,111,  II 
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Dieu.  Car  tout  ainsi  comme  après  le  départ 

de  l'Ame,  le  corps  deuient  vne  Carcasse  sans 

mouuement  ny  sentiment:  ainsi  l'Ame  dé- 
pouillée de  la  grâce,  ne  peut  faire  action, 

dire  parole,  auoir  pensée  aucune  qui  soit  di- 
gne de  comparoistre  deuantDieu  :  Et  comme 

le  corps  mort  pourrit  et  se  corrompt  tousiours 
dauantage,  plus  il  demeure  sur  terre; 

Pareillement  l'Ame  qui  est  en  peché  mortel 
croist  en  corruption  ,  aueuglement,  malice, 

mauuaise  odeur,  et  scandale,  plus  elle  crou- 

pit en  son  iniquité,  ordure,  et  mauuaise  ha- bitude. 

i  2.  Comme  ainsi  soit  qu'il  n'y  a  rien  de 
grand  hors  de  Dieu  ni  sans  Dieu,  ny  en  com- 

paraison de  Dieu;  les  choses  qui  sont  faites 
sans  luy,  hors  de  luy,  ou  contre  luy,  ne 

peuuent  releuer  pour  excellentes  qu'elles soyent  ou  puissent  estre  selon  le  monde.  Et 

puis  qu'il  est  l'Estre  mesme,  il  faut  tenir  et 
releuer  de  luy  pour  estre  quelque  chose. 
Derechef  comme  pour  tenir  de  luy  naturelle- 

ment, il  faut  luy  estre  vni  par  les  principes 
de  Nalurc,  qui  sont  la  matière,  la  forme,  et 
leurs  dépendances  :  Ainsi  pour  tenir  de  luy 
surnaturellement,  il  luy  faut  estre  vni  par 
les  principes  de  gloire,  qui  sont  la  Grâce,  la 

Charité,  et  leurs  appartenances  vertus  Théo- 
logales, Cardinales  et  Morales. 

3.  Vr.ay  est  que  comme  Dieu  ne  laisse  au- 
cun mal  sans  le  chaslier,  aussi  ne  laisse-il 

aucun  bjen  sans  le  recompenser;  et  de  là 

\ieul  qu'il  donne  encore  quelque  guerdon 
aux  œuvres  qui  sont  moralement  bonnes, 

jaçoit  qu'elles  n'ayent  le  principe  de  vie  sur- naturelle; et  par  ainsi  les  Romains  eurent  la 
Monarchie,  du  Monde,  selon  sainct  Augustin, 

pour  ce  qu'ils  csloient  ou  les  plus  vertueux 
de  leur  temps,  ou  les  moins  vitieux.  Il  est 

vra'y  aussi  que  telles  œuures  disposent  l'Ame en  quelque  façon,  et  la  rendent  ou  plus 
idoine,  ou  moins  inhabile  à  receuoir  la  grâce 
justifiante. 

k.  La  raison  claire  et  peremptoire,  pour- 
quoi toute  œuure  est  morte  sans  la  grâce, 

esj  pourec  que  elle  est  le  seul  principe  de  vie 
surnaturelle,  lequel  principe  venant  à  défail- 

lir, la  vie  luy  défaut  :  tout  ainsi  comme  co 

qui  n'a  l'ame  végétante  ne  peut  croislre  :  ce 
qui  est  priué  de  la  sensitiue  n'a  aucun  senti- ment ;  et  ce  qui  est  destitué  de  la  raisonna- 

ble ,  est  sans  discours  :  Bref  les  choses  ne 

fieuuenl  ni  porter  ni  pousser  plus  haut  qu'est 
a  portée  et  l'énergie  de  leur  forme  :  Il  n'y  a 
donc  rien  qui  nous  doiuc  toucher  de  si  près 
que  la  Manutention  et  conservation  de  la 

grâce. 
5.  De  cet  antécédent,  apparoist  la  diffé- 

rence qui  est  entre  les  œuures  mortifiées,  et 

tes  mortes  :  Car  l'œuure  morte  ayant  esté 
faille  en  estât  de  peché  mortel,  n'a  iamais  eu 
le  principe  de  vie  :  la  mortifiée  au  contraire, 
a  eu  le  principe  de  vie,  comme  ayant  esté 

opérée  par  la  personne  lors  qu'elle  estoit  en 
grâce.  D'où  prouienl  que  quand  le  pécheur 

recoknoist,  il  recôuufe  les  œuures  morti- 
fiées quasi  comme  par  droit  de  regrez  ,  ou 

pour  mieux  dire,  de  résurrection  et  regenc- 

iou  :  ce  que  l'on  ne  peut  dire  des  mortes, 

d'autant  que  n'ayant  iamais  eu  ie  principe 
de  vie,  elles  ne  peuuent  consequemment 
auoir  celuy  de  régénération  ou  résurrection. 

6.  L'œuure  viuifiee  m'admoneste  d'vn  traict admirable  de  la  miséricorde  de  Dieu  ;  En  ce 

que  sa  diuine  Majesté  n'impute  point  au  pé- 
cheur qui  retumbe  en  quelque  faute  après 

s'estre  recogneu ,  les  péchez  préalablement 
pardonnez,  (excepté  en  ce  qui  est  du  sur- 
croist  de  l'ingratitude)  :  et  quand  le  Iusle  qui 
est  tumbé,  se  releue,  il  luy  rend  ses  bonnes 
œuures  et  la  robe  de  lustice,  que  S.  Luc  ap- 

pelle l'Eslole  première  ,  ou  première  robe 
(S.  Luc,  XV).  Tant  il  est  vray  que  la  Miséri- 

corde surpasse  la  lustice  en  tous  les  effects 
qui  redondent  sur  la  Nature  humaine. 

7.  Les  malheurs,  qui  accompaignent  l'œu- 
ure mortifère  m'enseignent,  que  toute  la  sa- 

gesse de  l'homme  consiste  à  euiter  le  peché 
mortel.  L'homme  qui  est  en  estât  de  grâce  est 
grand  pour  pauure  qu'il  soit  de  biens  exté- 

rieurs :  En  estât  de  peché,  il  n'est  rien,  voire  pire 
que  le  rien,  pour  riche,  sçauant  et  puissant 

qu'il  puisse  estre  :  O  en  fussions  nous  là, 
que  l'on  peust  dire  de  nous  ce  que  l'on  disoit 
de  sainct  lean  Chrysostome.  En  vain  vous 
menacez  cet  homme  ,  il  ne  craint  rien  au 
monde,  que  le  seul  peché. 

8.  De  ce  que  toute  bonne  œuure  est  méri- 
toire, satisfactoire,  impelratoire ,  et  consola- 

foire;  l'àpprcns  le  tort  que  ie  fais  à  moy- mesme,  et  aux  autres  ,  quand  ie  désiste  de 

faire  des  bonnes  œuures  :  et  l'obligation  que nous  auons  aux  saincts  et  à  tous  les  fidèles 
seruileurs  et  seruanles  de  Dieu  ,  puis-que;  en 
le  seruant  ils  nous  seruent ,  et  en  faisant 
pour  eux  mesmes  ,  ils  font  aussi  pour  nous. 

9.  Sur  tout,  i'apprens  l'obligation  infinie 
que  i'ay  à  Iesus-Christ.  Voyant  que  luy  seul 
a  peu  mériter  pour  moy,  comme  ainsi  soit 

qu'il  n'y  a  que  le  chef  qui  ait  influence  sur 
tout  le  corps  ,  et  que  sa  Saincte  Mère  est  le 

col,  par  l'entremise  duquel  elle  dérive  sur 
nous. 

10.  Cette  obligation  redouble ,  quand  ie 

considère  qu'il  n'a  rien  mérité  pour  soy, 
hors  l'exaltation  de  son  nom  ,  et  la  gloire  de 
son  corps  :  attendu  que  sa  tres-saincle  Ame 
fut  aussi  heureuse  essentiellement  dés  l'in- 

stant de  sa  Création  qu'elle  l'est  aujourd'huy. De  sorte  que  tous  ses  mérites  sont  miens  ,  et 

tout  ce  qu'il  a  enduré,  dit,  fait  et  pensé  est  à 
rnoy  ;  ce  sont  mes  richesses,  c'est  mon  héri- 

tage et  mon  thresor. 
11.  La  grâce  comme  cause  formelle,  est 

celle  qui  reloue  et  donne  le  prix  aux  actions 
naturelles  :  Et  cette  grâce  comme  grande 
princesse  ne  va  iamais  seule;  elle  conduit  à 

sa  suite  la  Foy,  l'Espérance,  la  Charité,  ver- 
tus Théologales.  La  lustice,  la  Prudence,  la 

Force,  la  Tempérance,  vertus  Cardinales  :  la 

Sapience,  la  Science  ,  l'Intellect,  le  Conseil, 
la  Valeur,  la  Pieté,  et  la  Crainte  de  Dieu,  qui 
sont  les  dons  du  sainct  Esprit  :  El  de  plus  la 
Charité,  Paix,  Patience, Debolrtnairelé,  Routé, 
Longanimité  ,  Mansuétude  ,  Foy  ,  Modestie  ,( 
Continence  et  Chasteté,  qui  sont  les  fruits  du 
mesme  sainct  Esprit  (  ùalat.,  V,  23  ).  Et  faut 
noter  que  tout  cela  est  anéanti  par  vu   seu 
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pei  li'  mortel  ;  qni  pourra  donc  nier  que  son 
action  no  soit  mortifère?  et  que  celle  de  la 

grâce  do  soit  viue,  et  \  initiante .' 
\1.  Le  Sainct  Apostrc  appuie  sur  l'éner- 

gie de  <  ••Me  Grâce,  el  sur  les  mérites  «lu  Fils 
de  Dieu,  use  bien  «lire  escriuant  à  Timolbee, 

lora  qu'il  estoil  «  omme  à  la  \  cille  de  son  de- 
part  de  ce  monde,  Quant  au  reste,  la  Coronne 
ilr  Justice  rrCett  gardée:  laquelle  en  cetu 
née  là  vie  sera  rendue  du  Seigneur  iuste  luge, 
et  non  seulement  à  moy,  mais  aussi  à  tons  ceux 

qui  aliment  son aduenement  (  1  Tim.,  IV,  H 

Où  il  faut  obseruer,  qu'il  n'appelle  point  la 
gloire  étemelle,  don  gratuit,  mais  Coronne  de 

Justice:  Il  ne  dit  point  qu'on  la  lui  baillera  , 
mais  (juelle.lui  sera  reseruee  ;  Non  seulement 
par  son  Père  miséricordieux;  Mai» par  son 

luste  iuge  et  qu'il  ne  la  lui  donnera  pus,  mais 
qu'il  la  lui  rendra  et  à  tous  ses  semblât/les:  Paro- 

les dont  iln'vseroit  iamais,  comme  le  remar- 
que sainct  Augustin,  si  les  actions  des  Saincls 

iTestoient  méritoires,  et  si  elles  n'estoient  re- 
haussées par  toutes  les  raisons  alléguées  cy- 

dessus  [S.Aug.,in  Psal.  I.XXX1I,  sub  finem  . 
13.  Il  faut  donc  euilcr  ,  en  cette  Doc- 

trine, les  deux  extremitez,  contre  lesquelles 

sainct  Augustin  a  tant  combattu  :  L'vnc  des 
Manicbeans  ,  qui  sous  prétexte  d'attribuer 
tout  à  la  grâce,  abolissoient  le  mérite  des  œu- 
ures  :  l'autre  des  Pélagiens  ,  qui  deferoient 
tant  aux  œuures,  qu'ils  préiudicioyent  à  la 
grâce,  L'entredeux  est,  que  véritablement, 
c'est  Dieu ,  d'où  dépend  premièrement  et 
principalement  nostre  salut;  comme  aussi 

les  degrez  de  gloire  où  parviendront  les  Fs- 
leuz.  Mais  c'est  auec  telle  condition, qu'eslans 
preuenuset  assistez  de  sa  grâce,  ils  y  coopé- 

reront par  œuures  méritoires,  failles  en  cha- 
rité, et  par  vne  fidèle  obéissance  rendue  à 

ses  commandemens. 

COLLOQVE. 

L'obligation  que  nous  auons  à  voslre 
Majesté,  ô  suprême  architecte  du  monde, 
prend  ses  accroissemens  à  proportion  de 

la  grandeur  des  grâces,  qu'il  vous  a  pieu,  et et  plaist  à  toute  heure  de  nous  communiquer. 

Ell'cst  grande,  en  ce  qu'il  vous  à  pieu  nous créer  à  voslre  image  et  semblante  :  Plus 
grande,  de  nous  auoir  faicls  et  formez  pour 
vous  niesmes  :  très-grande  de  nous  auoir  of- 

fert, acquis  et  reconquis  l'héritage  qui  con- siste en  la  possession  de  vous  mesmes:  suremi- 
nente  de  nous  auoir  faicl  vu  tel  don,  et  Ici 

transport  de  voslre  cher  Fils,  qu'en  vertu  de 
ses  mérites,  nous  puissions  mériter  d'être  lé- 

gitimes héritiers  d'\n  tel  Père,  et  dignes  co- 
héritiers d'vn  tel  Fils:  l'Enfant  qui  reçoit  de 

ses  progeniteurs  vnc  telle  Education,  qu'en 
lin  l'on  puisse  dire  de  lu\  ,  qu'il  mérite  de 
ÎOUyr  de  leurs  biens  et  de  leur  succéder, 

leur  est  trop  plus  redeuable ,  que  s'il  n'hé- 
ritpil  d'eux  autre  chose,  que  les  biens  qui 
sont  plutost  maux,  que  biens,  à  qui  n'en 
sçait  \ser.  Quelle  grâce  esl-donc  cellc-cj  que 
nous,  qui  ne  sçaiirions  auoir  \  ne  bonne  pen- 

sée   de   nous  mesmes,  puissions  neantinoiiis 
monter  si  haut  auec  vostre  grâce,  que  de  faire 

«les  œuures  dignes  d'rne  telle  reeomp 
n  qu'il  fait  bon  negotier  au»   vousl  qu'il 
fait  bon  estre  en  rostre  grâce!  la  chérir,  la 
rechercher i  et  mourir  mille  fois  plotoat 

quant  au  corps,  que  de  Le  perdre  :  ne  futl- 
ce,  que  pour  \n  moment.  Helas  que  -■■mm«  s 
nous  sans  elle!  et  que  ne  poUUOns-DOUS 
auec  elle  '.  Auec  elle  nous  sommi  -  et  i  i 
Image,  |  t  à  \oslre  semlilam ■>■  :  -ans  elle,  BOUS 
retenons  voslre  Image  et  sommes  à  la  simi- 

litude des  besles.  L'expérience  journalière 
nous  fait  veoir,  que  si  quelqu'vn  non 
agréable,  ses  actions  nous  plaisent  ;  s'il  nous 
desplait,  elles  nous  desagreent  :  pourquov 
doue  ne  nie  seruiray-ic  de  celte  instruction 

à  fin  de  me  maintenir  en  la  possession  d'\n 
si  grand  bien,  qu'est  l'honneur  de  rostre bien-i  aeillance.  El  quand  il  faudrait euconrir 

la  disgrâce  du  inonde,  et  l'inimitié  de  toutes 
les  créatures  pour  cet  effet  i.  qu'importerait 
cela,  en  comparaison  d'vn  bien  qui  comprend 
et  adiré  auec  soy  toute  sorte  de  bien-  I 
Donnez  moy,  Seigneur,  donnez  moj  rostre 

grâce  :  si  cil'  estoil  en  venle,  ie  l'achepterois 
à  quel  prix  que  ce  fusl  .  \  allast-il  de  tout 

ce  que  i'aj  au  monde.  EU'  est  la  vray  pierre 
Pbilosopbalc,  qui  change  tout  <n  or  :  elle 

est  celle  admirable  poudre  d'iniection  qui  su- blime nos  actions,  et  les  exalte  de  telle  sorte, 

qu'elle  les  releue  iusques  à  l'Immortalité  : 
Par  elle,  vous  agissez  en  nous,  cl  par  nous  : 
Par  elle,  nous  sommes  \niz,  el  incorporez 
auec  vostre  fils  :  Par  elle,  nostre  vie  est  ca- 

chée en  la  sienne  :  Par  elle,  \ous  nous  con- 
templez en  luy.  et  luy  en  nous  :  Par  elle, 

tout  ce  qui  est  vostre"  est  au-si  nostre,  et tout  ce  qui  est  nostre  est  \ostrc:  Par  elle, 
vous  estes  noslrc  Père,  el  nous  sommes  ras 
en  fans.  Par  elle,  Icsus  est  nostre  frère  aisné, 
cl  nous  sommes  ses  puisnez.  Par  elle,  vous 
régnez  en  nous,  el  nous  en  VOUS  :  Par  elle, 
vostre  cher  fils  nous  communique  tous  S(  s 
biens  :  et  par  elle,  nous  les  vous  ofTr<  n-  el 
rendons  :  Par  elle,  il  est  en  nous  cl  nous  en 
luy  :  Par  elle,  il  agit  en  nous  el  nous  auec 
luy  :  Par  elle,  il  mérite  en  nous,  el  nous  mé- 

ritons en  luy  :  Par  elle,  nous  auons  de  qui  j 
mériter,  satisfaire  et  impetrer  :  Par  elle,  nous 
sommes  en  la  Communion  des  Saincls  :  Par 

<dle,  nous  participons  à  leurs  d'unies  • 
lisfaclions,  qui  m-  sont  autre  chose  que  ruis- 

seaux \ssiis  de  votre  océan,  que  rayons  éma- 
nez de  vostre  splendeur.  Car  tout  ainsi  que 

le  Soleil  d'il  du  monde)  axant  esté  situe  <  t 
colloque  par  vous  au  milieu  des  planellcs, 
illumine  les  t  ieux  qui  sont  au  dessus  el  au 
deSSOUI  de  lin  :  Pareillement  lesus-Cbrist 
voslre  cher  Fils,  et  no-Ire  très  honoré  I 

a  communique  ses  mentes,  splendeurs  et  in- 
fluences à  tous  les  esprits  bienheureux,  et  à 

toutes  les  aines  qui  ont  este  depuis  la  pre- 
mière constitution  des  siècles,  et  qui  Si 

iusques   au   bout   du    monde.    De    sorte    que 
quand  nous  exaltons  les  Saincls,  et  (  elebr  ins 
leurs  mérites,  noua  ne  faisons  autre  (In-  . 

qu'annoncer,  remémorer  et  reuerer  ceux 
nostre  commun  Rédempteur;  tout  ainsi  i| 

qui  loue  l'eau  du  ruisseau,  il  exalte  cille  de 
la   BOUrce.    El   c'esl  ainsi  que  les  Deuui 
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tournent  à  la  mer  d'où  ils  sortent.  Ainsi  Iesus 
est  l'Alpha  et  l'Oméga  du  monde  :  le  principe 
et  la  fin  de  toutes  choses.  A  luy,  à  vous,  et 
au  bienheureux  S.  Esprit  soit  donc  honneur, 

et  gloire  en  l'immortalité  des  siècles.  Ainsi 
soit-il. 

NEVFVIESME  MEDITATION. 

De  la  recompense  que  Dieu  donne  aux  bonnes 
œuures. 

I.  —  Pour  tirer  profit  de  ceste  Méditation, 
il  faut  examiner  les  Sentences  qui  suiuent  : 
Si  lu  veux  entrer  en  la  vie,  garde  les  comman- 

demens (S.  Matlh. ,  XIX,  27).  Le  Fils  de 

l'homme  viendra  en  la  gloire  de  son  Père  auec 
ses  Anges,  et  lors  il  rendra  à  un  chascun  selon 
ses  œuvres  (Matth.,  XVI,  27).  Ne  vous  abusez 
point,  Dieu  ne  peut  estre  mocqué  :  car  ce  que 

l'homme  aura  semé,  il  le  moissonnera.  Qui 
semé  en  sa  chair,  moissonnera  aussi  de  la  chair, 

corruption  :  mais  qui  semé  à.  l'Esprit ,  mois- 
sonnera de  l'esprit  vie  éternelle.  Ne  nous  las- 

sons donc  point  en  faisant  bien  :  car  nous 
moissonnerons  en  sa  saison.  Dieu  rendra  à 
un  chascun  selon  ses  œuures  :  à  sçauoir  à  ceux 

qui,  auec  patience  à  bien  faire,  cherchent  gloire, 
honneur  et  immortalité ,  vie  éternelle  :  mais  à 
ceux  qui  sont  addonnez  à  contention ,  et  qui 

ne  se  rangent  a  la  vérité,  et  qui  n'obeyssent  à 
lusticc  ,  Indignation  et  Ire  (  Galat.,  VI ,  7  ; 
Rom.,  XI,  6,  7).  Par  ces  paroles,  il  appert  que 
Dieu  a  esgard  aux  œuures  :  non  par  pres- 

cience qui  soil  comme  cause  d'élection,  mais 
comme  à  partie  ingrediente,  et  concomitante 

de  prédestination  :  car  comme  Dieu  n'a  esleu 
personne  depuis  l'usage  de  raison,  qu'à  con- 

dition de  coopérer  à  sa  grâce  :  aussi  personne 
ne  peut  arriver  à  la  participation  de  sa 
gloire  sans  les  œuures.  Et  en  substance,  faut 
noter  que  Dieu  donne  la  Béatitude  comme 
couronne,  après  nous  auoir  donné  les  moyens 

d'y  paruenir,  et  d'acquérir  par  Iuslice  ce  à 
quoy  il  nous  a  prédestiné  par  grâce;  sçauoir 
est  en  gardans  ses  commandemens ,  faisans 
de  bonnes  œuures,  mainlcnans  la  vraye  foy, 
et  respondans  à  ses  inspirations;  lesquelles 
choses,  auec  la  gloire  mesme  qui  les  suit 
comme  recompense,  sont  les  cfiects  de  la 
Prédestination  que  nous  méditerons  cy-après. 

II.  —  Puisque  mérite  et  recompense  sont 

termes  corrélatifs  ,  qui  se  présupposent  l'un 
l'antre;  et  la  vie  Eternelle  est  appelée  en  la 
saincte  Kscriture  Récompense  (S.  Matth.,  XX, 

9),  il  s'ensuit  qu'elle  présuppose  de  nostre 
costé,  le  mérite.  En  sainct  Matthieu  (V,  12) 
elle  est  nommée  le  denier  iournalier  que  le 
Père  de  famille  donne  à  ses  ouuriers,  le  sa- 

laire qui  nous  est  reserué  sur  les  Cieux  (Rom., 
Il,  11),  et  la  recompense,  de  laquelle  il  se  faut 
rusiouYr.  Et  quand  il  est  si  souucnl  escritque 

Dieu  n'est  point  accepteur  de  personnes  :  qu'il 
'  sans  acceptation  :  qu'il  n'a  point  d'esgard 

ù  l'apparence  :  qu'il  examine  les  œuures  d'vn 
i hast-un  [Galat.,  Il,  G),  et  donne  à  tous  selon 
leur  mcrile  et  démérite,  n'est-ce  pas  dire  et confirmer  le  meime? 

III.  Il  faut  peser,  que  quand  la  mesin<>. 
1    <  i  il  me  pat  h-  de  la  vie  éternelle  cl  des  bon- 

nes œuures,  ell'vse  de  particules  illatiues  et 
causatiues,  Possédez  le  Royaume  qui  vous  est 

préparé  dés  l'origine  du  monde  :  car  i'ay  eu 
faim,  etvousm'auez  rassasié  :  i'ay  eu  soif,  etc. 
(5.  Matlh.,  XXV,  3k).  Kl  ailleurs  :  d'autant 
que  tu  as  esté  fidèle  en  peu  de  chose ,  ie  l'esla- 
biiray  sur  plusieurs  (S.  Matlh.,  XXXV,  21). 

Derechef,  ccux-cy  viennent  d'vne  grande  tri- 
bulation,  pourtant  ils  sont  deuant  le  throsne 
de  Dieu  (Apoc,  VII,  15).  Elle  dit  aussi  que 
les  actions  et  passions  de  cette  vie  produisent 

en  l'immortelle  vn  poids  éternel  de  gloire  ; 
Que  ce  que  l'homme  sèmera,  il  le  moissonnera; 
Que  nous  opcrivns  nostre  salut  auec  tremble- 

ment et  crainte  :  Que  la  vie  éternelle  se  donne 

à  tiltre  de  lusticc  :  Que  Dieu  n'est  point  in- 
iuste  pour  oublier  nostre  œuure  :  Que  bien- 

heureux est  celuy  qui  endure  tribulation,  d'au- 
tant qu'après  auoir  esté  esprouué,  il  aura  la 

recompence  éternelle  :  Que  nous  soyons  fidè- 

les iusques  à  la  mort,  et  qu'il  nous  donnera  la 
Coronne  de  vie  :  Que  quiconque  aura  délaissé 
maison,  frère,  sœurs,  Père,  Mère,  femme,  en- 

fants, ou  autres  biens  pour  le  nom  du  fils  de 
Dieu,  il  en  receura  cent  fois  autant  et  aura  la 
vie  éternelle  :  Que  la  pieté  sert  à  toutes  choses, 

et  qu'ell'a  promesse  de  la  vie  présente  et  de  Ui 
future.  Finalement  nous  sommes  exhortez  à 
nous  rendre  dignes  de  la  vie  éternelle , 
laquelle  pource  est  appelée  Couronne  , 
Prix,  Gage  ,  Depost,  Rétribution,  Salaire: 
Termes  qui  seroient  tres-impertinents  si  Dieu 
n'auait  esgard  aux  mérites. 

Profits.  --  1.  De  ces  considérations,  ie  tire 

l'intelligence  de  plusieurs  passages  de  l'Es- criture,  où  la  vie  éternelle  est  appellce  Grâce, 

et  où  il  est  dit  qu'elle  se  donne  par  miséri- 
corde :  Que  les  Passions  de  cette  vie  ne  luy 

peuuenl  estre  condignes  c'est  à  dire  ne  luy 
sont  proportionnées  :  Que  Dieu  nous  a  esleu 
par  sa  bonté,  et  semblables.  Car  cinq  propo- 

sitions respondentà  cette  instance  nettement 
et  clairement.  1.  La  vie  éternelle  est  appellce 

Grâce,  d'autant  qu'en  vertu  de  la  Grâce  elle 
s'acquiert,  et  que  la  Gloire  se  repose  sur  la 
Grâce  comme  sur  son  principe ,  d'où  vient 
qu'elle  est  nommée  C/oi're  commencée,  et  la 
Gloire,  Grâce  consommée.  2.  Elle  se  baille  par 

miséricorde ,  d'autant  que  par  miséricorde Dieu  lire  les  Prédestinez  de  la  commune  masse 
de  Perdition  où  ils  étaient  enveloppés  par 

le  péché  du  premier  homme.  3.  Par  mi- 
séricorde ,  il  leur  donne  la  grâce  de  se 

repentir  de  leurs  fautes ,  et  de  se  rcleucr 
après  de  leur  cheute.  k.  Par  miséricorde,  il 

les  prescruc  de  beaucoup  de  péchez  qu'ils 
commellroicnt  s'ils  n'esloicnl  spécialement 
assistez.  5.  Par  miséricorde,  il  leur  baille  le 
don  de  Perscuerancc  ,  qui  consiste  à  faire 
tousiours  sa  saincte  volonté,  et  à  ne  se  dépar- 

tir iamais  de  l'obéissance  qui  est  deuë  à  ses 
commandemens  ;  et  s'il  leur  aduient  qu'ils  se 
fouruoyenl, leur  donner  la  grâce  de  se  rc~ 
cognoislrcct  repentir  efficacement  auant  que 
de  mourir. 

(1)11  Cor.,  IV,  l7;Gfll.,VI,7:  Phil ,  11,2;  H  et»  ,  \; 
S.  Luc,  I,  là;  Apoc,  II,  10;  S.  Matlh.,  XIX,  29  ;  I.  Tint., 

;Apoc  ,  lit,  11. 
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2.  Qvan.l  à  la  condienjlé,  i'apprens  que  les 
passions  de  celte  mortelle  vie  ne  sont  à  l*é- 
quipolenl  de  l'éternelle  considérée  en  elles 
meSrae.  RI  que  en  ternie  de  Mérite,  et  <mi  tant 
que  iourtes  èl  incorporées  à  celles  du  Fils  de 

Dieu,  elles  j  respondent  par  analogie  d'attri- 
bution .  plustosl  que  île  proportion  :  C'esl  à 

dire,  plustosl  par  rapport  et  dépendance,  que 
par  égalité  et  totale  similitude. 

.*(.  Tovchani  l'élection,  ie  comprens  aussi, 
que  comme1  il  est  certain  (pie  Dien  nous  a 
csleus  par  sa  bonté  ,  et  prédestinés  par  sa 
miséricorde,  il  est  \,ay  aus>i,  que  la  Pré- 

destination comprend  trois  choses  en  cfcOX 

qui  paruientient  à  l'vsage  de  raison,  a  sça- 
noir  vocation  à  lo  grâce;  Perseuetonce  iusgûes 

à  la  fin  (ou  recognoissance  filiale)  :  et  colla- 
lion  iir  gloire.  La  Vocation  et  la  PerseueràriCe 
viennent  de  Dieu,  et  se  donnent  sans  mérite, 

par  pure  grâce.  La  collation  de  gloire  vient 
aussi  de  Dieu  ,  mais  Dieu  ne  la  baille  point 
comme  don  seulement,  ains  comme  guer- 

don  et  récompense  du  mérite,  c'est  à  dire  des œuures  opérées  en  vertu  de  la  niesme  Gracé 
et  du  don  de  Perseuerance  :  Bref  comme  dit 

saincl  Augustin,  Elle  est  appelhe  qrace,  d'au- 
tant (/u' elle  est  gratuitement  donnée  :  l'A  ne 

faut  dire  pont  tant  (/u  elle  ne  soit  donnée  aux 

inerties  :  Mais  c'est  d'autant  que  les  mérites 
ausquels  elle  est  appliquée  nous  ont  eslé  don- 

nez (S.  Auq.,  serm.  1  de  Yerb.  Domini).  De 

sorte  que  les  passages  de  l'Escrilure  qui  at- 
tribuent à  la  seul'  miséricorde  de  Dieu  le  sa- 

lut des  hommes,  parlent  et  se  doiucnl  enten- 
dre de  la  Prédestination  en  son  Principe  qui 

est  la  Grâce;  Et  ceux  qui  le  rapportent  à  la 

foy,  bonnes  œuures,  obseruance  de  ses  cmn- 
inandemens,  cl  au  mérite,  parlent  de  la  Pré- 

destination, en  son  Terme  qui  est  la  Gloire  , 

laquelle  ne  se  donne  qu'  auec  ces  conditions, 
et  par  ce  moyen  pour  le  regard  de  ceux  qui 

sont  paruenus  à  l'vsagc  de  raison. 
h.  I'apprens  pareillement ,  comme  saint 

Paul  escfiuaht  aux  Hebricux,  né  combat  point 
les  œuures  Euangeliques  ;  ains  à  leur  occa- 

sion, monstre  combien  grande  est  la  vertu  de 
la  Foy,  signamment  en  aducrsilez  et  tribula- 

tions ,  pour  encourager  ceux  ausquels  il  es- 
criuoit.  Et  comme  saincl  lacques,  au  contraire 
pour  humilier  la  vaine  gloire  cl  confiance  de 

ceux  qui  se  nommoienl  Fidèles  et  qui  pres'Ù- 
moient  de  leur  Foy,  monstre  l'excellence  des œuures,  leur  vtilité  et  nécessite,  et  comme 
sans  elles  la  foy  est  morte. 

5.  l'aperçois  que  le  mesme  Àpostre  escri- 
mant aux  Pnilippiens,  appelle  fiente  et  d<  tri- 

ment ,  tout  ce  qu'il  auoil  fait  au  ludaisme 
auant  sa  conuersion  :  Kl  que  aux  Fphcsicns, 

et  à  Tite,  il  n'enseigne  autre  chose  ,  sinon 
que  la  Grâce  et  la  (iloirc  nous  ont  esté  don- 

nées par  lesus-Christ  ,  et  à  cette  occasion  il 
rauale  lés  œuures  de  la  loy  Mosaïque,  et 
exalte  la  Fo.\  i u i  csl  au  Fils  de  Dieu.  Lu 

l'Epistré  aux  Humains,  il  reprend  la  vaine 
complaisance  de  cettx  qui  se  glorifient  en 
eux  mesmes.et  non  en  celuv  qui  es|  Aulheur, 
premier  Moteur  et  continuel  Promoteur  des 

bonnes  œuures,  auquel,  par  lequel,  et  du- 
quel tout  bien  prouient  et  qui  couronne  en 

nous  ses  prqprcs  œuures.  Surquoy ,  ie  dois 
bien  retenir,  que  ce  qui  est  en  nous  du  no 

Ire  cl  purement  noslre.  n'est  que  souillure  et 
imperfection  :  et  que  ce  qui  Csl  de  Dieu  u 

nous  et  par  nous,  mérite  l,i  recompense  qu'il a  plu  a  liieii  nous  promettre,  et  â  laquelle  il 
a  rapporte  nos  œuurei  sienm  s,  el  ses  'cuures 
nosti 

(i.  le  remarque  finalement,  auec  B.  h' an 

Chrysostome  >.  ChYy$.  hotn.  .'{(),  in  luec s  1 1  ha  :  Elatum  est  cor  Oxim  .  que  quand 
Dieu  nous  commande,  de  nous  i  sliroer  el  ap- 

pellèr  ser  titeurs  inutile»  après  que  nous  au- 
rons fait  toutes  (doses,  et  de  «lire  que  nom 

n'aaons  fait  rjuf  ce  que  nous  (huions  faire  ,  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  le  dira  ;  mais  il  veut 

que  nous  le  dision-.  Car  tant  s'en  faut ,  qu'il 
reielte  nos  œuures,  qu'<  n  la  parabole 
Talents,  il  nous  dit,  c'est  bien  fait  bon  %t\ 
t  ur  et  loyal,  tu  as  esté  fidèle  en  p<  -es, 

ie  t'eslabliray  sur  beaucoup  d'auh 

la  ioye  de  ton  Seigneur.  C'est  donc  l'humilité 
qu'il  nous  recommande  :  de  peur  que  la  vaine 
gloire  ne  nous  cnlcuc  le  fruit  de  sa  Grâce  et 
de  nos  labeurs.  Parquov  ie  dirav  avec  S. 
Augustin,  O  combien  grande  bonté  est  celU 

Dieu,  laquelle  promet  récompense  à  l'amitié 
que  nous  lui  portons,  bien  que  nous  luy  Je- 
nions  le  seruice  par  la  récompense  il  prétend 
arracher  de  nous  (S.  Auq.,  serm.  3  de  Yerb. 
Domini  . 

COLLOQUE. 

O  mon  ame!  C'est  icy ,  où  tu  dois  ouurir 
les  yeux  pour  ce  recognoistre,  si  tu  ne  veux 
estre  plus  ingrate  cl  desriaturee  que  le-  ! 
tes.  l'incomparable  bonté  el  charité  de  ton 
Diim,  lequel  non  contant  de  t'auoir  créée  pour vue  si  noble  fin,  que  la  iouyssame  i  I 

sion  éternelle  de  son  Essence;  a  \oulu  d'a- bondant le  donner  les  moyens  de  paruenir  à 
(elle  gloire  par  Ion  propre  mérite ,  a  celle 

fin  qu'elle  en  fust  d'autant  plus  grande  que 
tu  l'aurois  cloporte  ,  non  seulement  comme 
in  don  gratuit,  ou  infaillible  héritage,  mais 
en  rigueur  et  à  liltre  de  justice.  Considère 

qu'encore  que  tout  le  bu  n  se  lasse  en  la  \  e.  tu 
de  son  bras,  si  est-ce  qu'il  l'attribue  a  la  va- 

leur, comme  s'il  te  disait  que  ce  qui  est  sien, 
est  lien  ;  el  que  ce  qui  est  ti  n.  est  récipro- 

quement sien,  cl  que  comme  en  gloire  par 
luy  lu  le  verras,  ainsi  sur  terre  par  luy  ,  lu 

l'acqu  iras.  Là  haut,  il  sera  l'obiccl  cl  l 
pece  intelligible  de  ta  béatitude.  i<  \  bis,  il 
esl  la  grâce,  la  luslice,  ta  sanctification  :  là  il 

est  ta  vie,  icy  il  esl  ta  voye.  Que  remlras-lu 
à  ce  Seigneur  pour  vue  telle  el  lanl  ineffable 
libéralité!  Mais  quelle  hayne  ne  porleras-tu 
à  ces  langue-  de  serpents  qui  osent  blasphé- 

mer contre  la  doctrine  de  l'Eglise  Catholique 
ta  Mère  .  dis  ans  qu'elle  anéantit  les  mérites 
de  lesus-Christ,  pour  exaller  le>  -iens?  ne 

«  o\  ent-ils  p  s,  aueugles  qu'ils  sont,  que  c'est 
loui  le  contraire'.'  n'est-ce  pas  aduantager  la 
cause  du  lîl>  de  Dieu  .  que  de  lu]  attribuer 

non  seulement  l'efficace  de  nous  sauver, mais  aus-i  de  nous  faire  mériter  el  coopérer 

auec  luy  ?  N'est-ce  pas  recognoistre  que  Dieu 
(raille  auec  nous  comme  IV  roi  l  un  perc  auec 
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«C9  chers  enfants,  lorsque  non-seulement  il 
leur  laisse  ses  Biens,  Noms,  Raisons,  et  Ac- 

tions :  mais  d'abondant  les  faict  instruire  et 
bien  eslcuer ,  tant  à  fin  qu'ils  n'abusent  vn 
iour  des  moyens  qu'il  leur  veut  laisser,  que 
pour  les  rendre  et  ses  légitimes  héritiers,  et 
dignes  de  son  héritage?  Sçaehes-donc,  mon 
Ame,  et  le  leur  fais  entendre  à  toutes  occa- 

sions, que  tout  ainsi  comme,  qui  loue  le 

Fruit,  il  loue  l'Arbre,  et  qui  extolle  les  Pam- 
pres, il  exalte  le  Cep  desquels  ils  procèdent  : 

semblablement  quiconque  faict  estât  des 
fruicts  du  Sainct  Esprit,  qui  sont  les  actions 
méritoires,  il  honore  celuy  qui  à  dit,  le  suis  la 
vigne,  et  vous  êtes  les  Pampres.  Et  que  quand 
en  la  production  des  bonnes  œuures,  il  se  sert 
de  nos  entendemens,  volontcz,  franc  Arbitre, 
autres  facultés  et  fonctions  naturelles ,  cela 

n'obscurcit  non  plus  sa  toute-puissance,  et 
ne  répugne  non  plus  à  son  infinie  sapience  , 
que  quand  il  se  sert  ez  productions  natu- 

relles du  soleil,  de  la  lune,  des  astres, de  leurs 
influences,  et  de  toutes  les  causes  secondes 
qui  sont  en  la  nature.  Ains  si  la  chose  est 

considérée  en  son  iour,  il  faut  qu'ils  aduo- 
uent  que  les  diuincs  perfections  y  paroissent 

d'autant  plus,  que  la  puissance  qui  peut faire  par  soy  et  par  aulruy  ;  qui  fait ,  et  qui 
fait  faire  ;  qui  peut ,  et  qui  communique  son 
pouuoir  est  plus  grande,  que  celle  qui  ne 
peut  que  de  soy,  en  soy,  et  par  soy;  et  que 
la  sapience  est  d'autant  plus  signalée,  qu'elle 
met  plus  de  causes  en  œuure,  subordonnant 

auec  symmetrie  l'vne  à  l'autre  ;  et  que  la 
bonté  pareillement  se  fait  veoir,  a  y  mer,  et 

admirer  d'autant  plus,  que  la  communication 
en  est  plus  diffusiue.  Telle  est  vostre  puis- 

sance, telle  vostre  sagesse,  telle  vostre  boulé, 
ô  Seigneur,  que  les  esprits  superbes  et  indi- 

gnes de  vous, ne  doiucnt  non  plus  expérimenter 
que  recognoistre  :  ce  sont  Hiboux  qui  volti- 

gent es  ténèbres  d'erreur  et  d'ignorance,  et 
ne  voyent  goutte  en  la  plaine  lumière  de  vo- 

stre vérité;  oyseaux  nuictiers  et  de  mauuais 
présage,  enuoyez  par  le  Prince  de  Ténèbres, 
pour  la  conduite  des  âmes  qui  par  leur  ou- 

trecuidance ont  perdu  le  iour  de  la  foy.  Grâce 
et  gloire  vous  soit  rendue  à  iamais  du  iuste 
ingénient,  que  vous  exercez  sur  eux,  leur 

Orient  le  thresor  de  la  foy,  qu'ils  impugnent, et  les  laissant  cnueloppez  en  la  malédiction 
de  Caïn,  et  en  la  contradiction  de  Coré.  Vous 

m'csles,  ô  grand  Dieu,  autant  aymablc  au cliasliment  de  telles  ames,  et  de  tous  les  Rc- 

prnuuez,  qu'en  la  rémunération  des  Saincts, <  l  (Mi  la  gloire  de  tous  les  Prédestinez.  Et 

c'est,  icy,  où  se  vérifie  le  dire  de  vostre  Psal- 
misle,  t,uc  le  Iuste  louera  ses  mains  au  sang  du 

Pécheur  :  et  qu'il  se  resiouyra  au  iour  de  la 
i  engeance  :  non  pour  auoir  veu  le  chasliment  . 
de  ses  frères  ,  mais  pour  auoir  apcrçcu  la 
gloire  qui  vous  en  renient,  nostre  tres-ho- 
noré  l'ère  :  estant  par  trop  raisonnable  que 
cell»  qui  n'ont  voulu  estre  les  obiecls  de  vos 
miséricordes  ,  le  soient  à  iamais  de  vostre 
incuitablc  Justice. 

Ainsi  soit-il. 
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DIXIESME  MEDITATION. 

Vu  bénéfice  de  V éternelle  prédestination. 

Quatre  points  bien  considérés  donneront  l'in- 
telligence de  cette  très-importante  matière. 

1.  Dieu  ne  veut  entant  qu'est  en  lui,  la 
perte  d'aucun  ,  et  désire  le  salut  de  tous,. 
Sa  parole  en  fait  preuue.  En  la  Sapience 
(Sap.  1  12  ,  13)  :  «  Ne  vueillez  désirer  la 

mort  par  l'erreur  de  vostre  vie,  et  n'acqué- rez point  perdition  par  les  œuures  de  vos 

mains  :  Car  Dieu  n'a  point  fait  la  mort,  et 
ne  s'esiouyt  pas  en  la  perdition  des  viuants.» 
Et  peu  après  (Sap.  II,  18,  et  seqq.)  «  Ta  main 
toute-puissante  qui  a  créé  le  monde  d'vne 
matière  confuse,  n'auoit  point  faute  de  puis- 

sance, pour  leur  envoyer  multitude  d'Ours, 
ou  deLyons  hardis,  ou  do  bestes  sauuages 
pleines  de  fureur,  formées  de  nouucau,  et  in- 
cogneucs,  lesquelles  eussent  ietlé  vne  ha- 
laine  bruslante  comme  le  feu,  ou  eussent 
dardé  des  tourbillons  de  fumée  :  ou  eussent 
ietlé  du  feu  espouuantablc  par  les  yeux,  des- 

quels non  seulement  la  violence  les  eust  peu 
accabler,  mais  le  seul  regard  terrible  les  eust 
peu  faire  mourir:  et  sans  celails  pouuoient 
estre  mis  bas,  d'vne  seule  bouffée  de  vent, 
estant  persécutés  par  sa  vengeance,  et  défaits 
par  ton  esprit  vertueux,  mais  tu  as  disposé 
toutes  choses  en  poix,  nombre  et  mesure  ? 
Car  il  est  tousiours  en  toy  de  monstrer  la  forée 
merueilleuse  en  tout  et  par  tout  :  et  qui  est-i- 
ce  qui  résistera  à  la  force  de  ton  bras,  attendu 

que  tout  le  monde  est  devant  toy,  ainsi  qu'vn grain  aux  bassins  de  la  balance,  et  comme 
vne  goûte  de  rosée  tombée  au  matin  sur  la 

terre  ?  Mais  tu  as  pitié  de  nous,  d'autant  que 
tu  peux  tout,  et  fais  semblant  de  ne  voir 

point  les  péchez  des  hommes  à  fin  qu'ils  se 
repentent  d'autant  que  tu  ayme  toutes les  choses  qui  sont,  et  ne  hais  nulle  des  choses 
que  tu  as  faittes  :  Car  tu  ne  les  eusses  pas 
créées,  si  tu  les  eusses  bayes  ;  Et  conme  fust 

demeuré  ce  que  tu  n'eusses  point  voulu  :  ou 
comme  eust  esté  garde  ce  que  tu  n'eusses ordonné  ?  Or  donc  tu  espargnes  tous,  pour  ce 

qu'ils  sont  à  toy,  ôainateurdes  ames.» 
En  Ezechicl  (Ezech.,  XVIII,  32).  le  ne  rcus 

point  la  mort  de  celuy  qui  meurt.  En  Ozee 
(Oze,  XIII,  c.  9),  Ta  perdition  vient  de  toy  ô 
Israël  :  ton  ayde  est  seulement  en  moy.  En  la 
première  à  Timolhee(I  77m.,  11,3,  k,  5),  Dieu 
veut  que  tous  soyent  saunez  et  viennent  à  la 
cognoissance  de  vérité.  En  la  seconde  de  Sainct 
Pierre (II Pétri, III,  9),  Oieuest  patient  envers 
tous,  et  ne  veut  que  personne  périsse. 

Les  démonstrations  sont  conformes  à  l'Es- 
crilure;  car  il  n'y  a  nulle  double  ,  que  Dieu 
ne  désire  le  salut  de  tous  ceux  pour  lesquels 
Icsus-Chrisl  est  mort,  or  il  est  mort ,  non 
seulement  pour  nos  péchez  ,  comme  dit  sainct 
Ican,  mais  aussi  pour  ceux  de  tout  le  monde  : 
11  veut  donc  le  salut  de  tout  le  monde.  Sa 

grâce  est  présentée  à  tous  ,  les  commande- 
ments ont  cslé  donnez  à  tous,  les  Sacrements 

servent  à  tous  ,  ses  promesses  s'adressent  à 
tous,  le  franc  Arbitre  est  en  tous.  D'où  il  faut inférer  auec  Icsus  fils  de  Syrac,  Ne  dy  point, 
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le  Sèigr/hù'i  est  cause  out  <<  nu  suis  détour- 
iii   -.  Car  lu  ne  dois  faire  lee  choses  qu'il  hait 

ilij  point  c'est  lui/  qui  m'a  faicl  faillir  du 
bon  chemin  ,  car  il  n'a  que  faire  ̂   un  homme 

'  pécheur  :  U-  Seigneur  hait  toute  abomination 
laquelle  aussi  deplait  à  eau  qui  le  craignent: 

Il  a  fait  l'homme  dés  le  commencement  ,  et  lu 
laisse  en  lu  puissance  (le  son  Conseil,  luy  don- 

nant ses  ordonnances  et  comtnandemens;  si  tu 

veux  ,  tu  garderas  les  commandemens  et  ren- 
dras tousiours  ta  foij  agréable,  et  ils  te  garde- 

ront. Il  a  mis  deuant  toy  l'eau  et  le  feu,  estens 
ta  main  auquel  tu  veux.  Devant  l'homme  est 
la  mort  et  la  vie,  le  bien  et  le  mal  :  ce  qu'il  luy 
plairra  luy  sera  donné (Eccl.,  XV;  Sap.,  XIII, 

."A,  15,  16,  17,  18). II.  — Encore  que  Dieu  donne  plus  de  grâce 

,'jx  vus  qu'aux  autres,  et  plus  à  Iacob  qu'à 
ftssaûj  Si  est-ce,  qu'il  la  baille  a  tous  sulli- 
sante  pour  se  sauner.  C'est  ce  que  le  Sage 
enseigne  en  ces  termes  :  //  a  créé  toutes  choses 
pour  eslre ,  et  a  failles  nations  de  tout  le 

monde  yucrissables,  et  il  n'y  a  aucun  remède 
de  perdition  en  ieelles  (Sap.,  I,  IV).  Et  pour 
celte  raison  sainct  Iacques  exhorte  vn  cha- 

cun à  demander  à  Dieu  la  Sapience,  qui  con- 

duit à  salut;  nous  asseurant  qu'il  la  donne 
à  tous  ,  voire  abondamment  :  Si  quelqu'vn 
d'entre  vous  a  faute  de  Sapience ,  qu'il  la  de- 

mande à  Dieu,  lequel  la  donne  à  tous  abon- 
damment (S.  lac,  I,  5).  Et  le  mesme  Sei- 

gneur dit  de  soy,  qu'il  est,  frappant  à  la 
porte  d'vn  chacun,  et  que  quiconque  luy  ou- 
urira  ,  il  entrera  chez  luy  et  y  fera  sa  de- 

meure. Voicy  ie  suis  à  l'huis  et  frappe,  si 
quelqu'vn  oit  ma  voix  et  m'ouure  l'huis,  i'en- 
treray  à  luy  et  souper ay  anec  luy,  et  luy  aucc 
moy  (Apoc,  III ,  20).  Et  comme  ne  bailleroit 
sa  grâce  celuy  qui  a  baillé  son  sang  ?  comme 
refuseroit-il  secours  à  ceux  pour  lesquels  il 
a  exposé  sa  vie?  Comme  negligeroit-il  la 
Brebis  esgaree,  laquelle  il  est  venu  chercher 
auec  tant  de  peine  parmy  les  déserts  de  ce 

inonde?  Et  s'il  est  vray  que  les  Sacrements 
seruent  de  Canal  a  la  grâce,  pour  qui  ne  sc- 
roit  cette  Grâce,  puisque  les  Sacremens  sont 
pour  tous  ? 

III.  — Dieu  a  prédestiné  les  bons  auec  pre- 
uision  des  mérites,  et  a  reprouué  les  mes- 
chans  par  prescience  de  leurs  démérites.  L'A- 
poslre  en  parle  ainsi  escriuant  aux  Romains, 
Quosprcsciuit  hos  et predestinauit  [Rom.  VIII. 

29,  30),  c'est  a  dire,  ceux  qu'il  a  auparavant 
cogneus,  il  les  a  aussi  prédestinez  a  eslre  faits 

conformes  à  l'image  de  son  pis.  à  fin  qu'il  soit 
le  premier  nay  entre  plusieurs  frères  :  l'A  ceux 
qu'il  a  prédestinez,  il  les  a  aussi  appeliez  :  lit 
ceux  qu'il  a  appeliez,  il  les  a  aussi  iusti/i 
Et  ceux  qu'il  a  justifiez,  il  les  a  aussi  glorifiez. Ou  il  faut  remarquer,  que  tout  ainsi  comme 

toute  affection  en  l'homme,  présuppose  l'in- 
telleclion  :  Ainsi  en  Dieu  toute  prédestination 
ou  réprobation  présuppose  la  prescience,  non 

en  priorité  d'existence,  mais  de  raison,  on 
pour  mieux  dire  d'ordre  :  Ce  que  quelques mis  appellent  de  nature.  Aucc  cette  notable 
différence, ncantmoins, entre  la  preuision  des 
bonnes  œuures,ct  des  mauuaises,  que  la 
prescience  de  celles-cy,  est  la  seule  cause  de 

la  réprobation  des  meschans ,  tant  en  sa  fin 

qui  est  la  damnation  éternelle,  qu'en 
principe,  uni  est  la  diuine  lustice;  alli  a  <i 
que   Dieu    de    volonté   antérieure,    et  entant 

qu'est  en  luy,  ne  \eut  la  damnation  de  per- 
sonne :  et  quand  il  prédit  ou  prononce  sen- 

tence de  mort ,  c'est  de  rolonté  postérieure 
a  nos  actions,  el  parla  icieneeet  prescience 

qu'il    a    des    <  hoses     payées    où    l'illun  ■ 
Bignamment  de  la  finale  Impénitent . 

Or  la  preuision  des   bonn>*s  œoures  tient 
rang  de   causalité  en  la   Prédestination  des 

bons,  qu'en  ce  qui  est  de  la  lin,  m  avoir est  en  la  rétribution  de  gloire  ,  ci  nullement 

en  ce  qui  est  du  principe,  c'est  a  dire  la 
Grâce.  La  gloire  donc  leur  est  distribuée  -*■- 
Ion  leurs  mérites;  et  la  grâce  d'i  parvenir 
leur  est  donnée  gratuitement  et  deuant  tout 
mérite.  De  sorte  ,  que  par  Miséricorde  ils 
sont  appeliez,  et  par  lustice  ils  sonteoron- 
nez  :  Par  sa  seule  bonté  ils  ont  esté  appelles  : 

et  par  leur  Foy,  obéissance  à  ses  comman- 
demens, fidélité  à  son  seruice  et  persévé- 

rance iusques  à  la  fin,  ils  ont  esté  saunez  : 
Le  tout  en  suite  des  mérites  de  Icsus-Chri^t , 
et  en  vertu  de  la  grâce  à  eux  gratuitement 
donnée,  laquelle  a  produit  en  eux  de  tels  et 
si  nobles  effects.Et  cette  distinction  mérite 

grande  considération  :  daulant  que  par  ce 
moyen  ,  on  accorde  facilement  et  les  senten- 

ces de  l'Escriture,  et  celles  des  Pères  qui 
semblent  estre  diamétralement  contraires  , 

en  ce  que  les  vues  rapportent  la  prédestina- 
tion des  Esleus  aux  bonnes  œuures  ;  les  au- 

tres à  la  volonté  de  Dieu  :  l'i  n  et  l'autre  estant 
vray  et  facile  à  comprendre,  pourueu  que 

l'on  se  souuienne  que  la  Prédestination  à 
trois  parties,  1.  Vocation  à  lu  qrace,  2.  Per— 
seuerance  ou  heureuse  fin,  3.  Communication 
de  gloire  ou  glorification.  La  première  et  la 
seconde  viennent  de  la  grâce  purement;  la 
dernière  procède  du  mérite, en  ceux  qui  sont 

arrivez  à  lvsage  de  raison  ;  ou  de  l'amure opérée  en  ceux  qui  sonlpreuenus  de  la  mort 
après  le  Raptesme. 

IV.  —  Sans  spéciale  révélation,  personne 
n'est  asseuré  de  sa  Prédestination,  et  tous 
Adultes,  c'est  à  dire  ceux  qui  sont  arriu/  a 
l'vsage  de  raison,  doivent  opérer  leur  salut  à 
la  manière  du  Prince  des  Apôtres,  auec  Ire- 
meur  it  crainte.  Car  ores  que  la  Prescience 

de  Dieu  soit  infaillible,  si  n'a  elle  pas  -mi influence  nécessaire  ;  et  BOUS  sommes  aussi 
Mires  à  nous  déterminer  au  bien  ou  au  mal, 

sa  science  présupposée ,  comme  s'ils  n'en scavoit  du  tout  rien.  La  raison  en  est  claire 

cl  peremptoire.  Pource  que  les  choses  n'ai  - riuent  pas  par  ce  que  Dieu  les  scait  ;  mais 
Dieu  les  scait  par  ce  que  elles  arriuenl  et 

que  nous  nous  y  déterminons.  D'où  s'ensuit 
que  comme  la  mémoire  n'est  pas  cause  que  . 
les  choses  passées  sovenl  passées  ;  ni  la 
science  ,  ou  expérience,  que  les  présentes 
BOjenl  présentes;  ainsi  la  Prescience  des 

choses  à  venir  n'est  pas  cause  qu'elles  seront. 
l.vnc  n'ayant  non  plus  d'influence  sur  ce 
qui  sera,  que  les  autres  sur  ce  qui  est,  et 
sur  ce  qui  s  esté.  Comme  ainsi  soit  donc  que 
nous  sommes  tousiours  libres,  et  noslre  franc 
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Arbitre  demeure  indiffèrent  à  se  résoudre  à 

U-i 

une  chose  ou  à  l'autre,  personne  ne  peut 

estre  asseuré  de  soy-méme.  D'autant  plus 

qu'il  n'y  a  grâce  si  grande,  à  laquelle  l'hom- me ne  puisse  résister  :  ni  tentation  si  petite, 

à  laquelle,  par  soy-mesme,  il  ne  puisse  con- 

sentir; le  malte  mon  corps,  disoit  l'Apos- 
tre  (\Cor.,  IX,  27  )  à  ce  propos,  et  le  ré- 

duis en  servitude;  de  peur  qu'ayant  presché 
aux  autres  ie  ne  sois  moy-mesme  reprouué.  Et 

en  celle  qu'il  escril  aux  Romains  (Rom.,  11, 

20  ,  23 ,  34) ,  Tu  es  debout  par  foy.  ne  t'esleve  , 
mais  crains  :  Car  si  Dieu  n'a  point  espargné 

1rs  branches  naturelles,  garde  qu'il  ne  l'ad- 
uimne  aussi  qu'il  ne  t'espargne  point  :  regarde 
donc  la  bénignité  et  la  seuerité  de  Dieu,  à 

sçauoir  la  seuerité  sur  ceux  qui  sont  tré- 
buchez et  la  bénignité  enuers  toi,  si  tu  perse- 

itères  en  bonté,  autrement  tu  seras  aussi  coup- 

pé  :  Et  après  il  s'escric  ,  0  profondeur  des 
richesses  de  la  Sapicnce  et  cognoissance  de 

Dieu,  que  ses  iugemens  sont  incompréhensi- 
bles, et  ses  voyes  difficiles  à  trouuer  :  Car  qui 

est-ce  qui  a  cogneu  la  pensée  du  Seigneur?  ou 
qui  a  esté  son  Conseiller?  Aux  Phittppiens 
(Philip.,  II,  12),  Opérez  vostre  salut  auec 
crainte  et  tremblement.  Et  à  Timolhee  (11  Ti- 

molh.,  II,  15),  prens  peine  de  le  rendre  ap- 
prouué  deuant  Dieu.  Sainct  Pierre  (II  Pet.,  I, 

10),  Pourtant  frères  csludiez-voits  plustost  de 
rendre  ferme  vostre  vocation  et  élection  par 
bonnes  œuures  :  Et  en  un  mot ,  Personne  ne 

sçail,  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  ;  car 
toutes  choses  sont  gardées  incertaines,  pour 
le  temps  à  venir  (Eccl.;  IX,  1  ,  2).  Parquoy 
chascun  doit  dire  à  soy-mesme,  ce  que  sainct 
Paul  disoit  aux  Romains  (Rom.,  XI,  20)  ;  Ne 

t'esleue  point  et  ne  fay  point  par  trop  le  sage, 
mais  sois  en  crainte:  et  aux  Corinthiens  (I 

Cor.,X  ,  12)  :  Celuy  qui  s'estime  estre  debout, 
soit  sur  ses  gardes,  de  peur  qu'il  ne  tumbe,  et 
sainct  Ican  en  l'Apocalypse  (Apoc.,\\\,  11)  : 
Tiens  ce  que  tu  as,  à  ce  que  nul  ne  prenne  ta 
coronne.  Et  ailleurs,  Aduiscz  à  vous  mesmes 

(II  Io.,  VIII),  de  peur  que  vous  ne  perdiez 
ce  que  vous  aucz  fait,  et  faites  en  sorte  que 
vostre  recompense  soit  pleine.  Et  le  Psalmiste, 
scruez  au  Seigneur  auec  crainte,  et  vous  es- 
ioiiissez  en  luy  auec  tremblement  (Psal.,  11,  11). 
Finalement,  Bien-heureux  est  l'homme  qui  est 
lousiours  craintif  (Prou.,  XXVIII,  14).^ 

Profils.  —  1.  Du  premier  poinct,  où  i'ay remarqué  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous,  et 

ne  veut  (entant  qu'est  en  luy)  la  damnation 
de  personne ,  i'apprens  qu'il  est  comme  vn bon  Père,  qui  ne  déshérite  son  enfant  ingrat, 

cl  rebelle,  que  la  larme  à  l'œil  ,  bien  marri 
que  la  loj  et  la  raison  le  contreignent  d'osier 
Bon  bien  a  celuy  qu'il  a  misau  monde,  nourri, 
esleué,  releué  ,  instruit ,  et  tant  de  fois  ad- 

monesté, pour  le  rendre  ,  ou  capable,  ou  du 
moins  non  incapable  de  sa  succession.  Et 
comme  ic  vois  en  ce  Père  deux  volonlcz , 

l'vne  antérieure,  par  laquelle  il  souhailte  de 
I  lisser  ses  biens  à  son  dit  enfant  ;  l'autre  pos- térieure, subseculiue  aux  actions  dénaturées 

cel  ingrat;  par  laquelle  il  le  déboute  de 
snn  héritage  :  Pareillement,  ic  comprens  en 
Dieu  (  duquel   toute    Paternité   procède  au 

Ciel  et  en  la  Terre)  vne  volonté  qu'ils  nom-  - ment  Antécédente  ,  par  laquelle  il  désire,  en 

tant  qu'est  en  luy,  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes, sans  exception  :  et  en  ce  sens  ,  tous 

sont  prédestinez  et  preordonnez  à  salut  :  Et 

vne  autre  volonté  subséquente,  c'est  à  dire 
qui  suit  la  preuision  des  œuures,  par  laquelle 
il  rescrue  son  héritage  aux  Bons  ,  et  en  pri- 

ue  les  meschans.  Car  encore  qu'en  Dieu 
toutes  choses  soyent  vnies,  voire  en  vnilé 
auec  son  essence  très  simple  ;  Si  est  ce  que 
cette  vnité  et  simplicité  contient  parfailte- 
ment  et  en  eminence  toutes  les  raisonnables 
varietez  ,  vicissitudes,  et  subordinations  qui 
sont  en  nous.  De  manière  que  comme  nous 
aymons  les  Bons  durant  leur  bonté,  et  haïs- 

sons les  meschans,  durant  leur  mes< haneelè; 
Voulons  bien  et  mal  à  vne  mesme  personne, 

selon  son  mérite  et  démérite;  Dieu  à  l'Image 
duquel  nous  sommes  formez,  en  fait  de  mes- 

mes :  vray  est,  que  nous  le  taisons  auec  mu- 
tation, inégalité,  et  imperfection;  et  il  le  fait 

1res -parfaitement,  demeurant  immuable,  et 

lousiours  semblable  à  soy  :  ainsi  qu'il  a  esté déclaré  en  la  Méditation  de,  ses  perfections. 

2.  S'il  faut  persister  en  celle  similitude,  il 
semble  d'une  part,  que  iamais  Père  ne  fut  si 
disgratié  en  Enfans,  que  l'est  nostre  bon 
Dieu.  Car  s'il  est  vray,  que,  comme  il  y  a 
plus  de  feuilles  que  de  fruits  ,  plus  d'Espincs 
que  de  Roses,  plus  d'eau  salée  que  de  douce, 
et  (comme  dit  Esdras)  plus  de  Terre  qui  ne 

porte  point  d'or,  que  de  celle  qui  le  produit  ; ainsi  le  nombre  des  Keprouuez ,  soit  plus 
grand  que  celui  des  Prédestinez;  quel  sera 
le  partage  de  lesus-Christ?  Mais  il  faut  con- 

sidérer d'autre  part,  que  le  bon-heur  des  Pro- 
geniteurs  ne  consiste  pas  tant  en  la  quantité, 

qu'en  la  qualité  des  Enfans  ;  et  que,  comme 
vn  Diamant  de  la  grosseur  d'vnc  noix  vaut 
plus  que  tout  le  paué  de  Paris  ;  ainsi  vne  aine 

qui  est  en  gloire  vaut  plus  que  tout  l'Enfer: 
loinct,  que  s'il  en  faut  venir  au  nombre,  (ou- 

tre ce  que  les  Keprouuez  sont  comptez  pour 
rien  devant  Dieu)  le  nombre  des  Anges  du 
seul  dernier  Ordre  de  la  plus  basse  Hiérar- 

chie, surmonte  celuy  de  tous  les  hommes  en- 
semble :  ainsi  qu'il  appert  par  nos  Anges 

lutelaires,  qui  ne  scruent  à  deux,  et  qui  sont 

communément  de  cet  Ordre.  Or  l'héritage 
du  Fils  de  Dieu  comprend  les  Anges  et  les 
hommes. 

3.  Si  ce  que  disent  les  novateurs  de  ce 
siècle  (Calvin,  l.  III  Inst.,  ch.  21,  §.  5)  estoit 

véritable,  que  Dieu  n'a  pas  créé  les  hommes  de 
pareille  condition,  ains  a  ordonné  les  uns  à 
vie,  les  autres  à  la  damnation  éternelle  :  Ne 
scroii-cc  pas  ouurir  la  porte  aux  blasphèmes 
des  Ccrdoniens,  Marcionites,  Manicheans, 
Priscillianisles  et  autres  hérétiques  qui  se 

fabiiquoient  deux  principes;  l'vn  bon,  l'au- 
tre mauuais  ;  l'vn  pour  les  choses  bonnes  et 

les  Prédestinez,  l'autre  pour  les  mainmises 
et  les  Keprouuez?  Il  se  faut  donc  souucnir 
que  comme  Tcrlullien  a  combattu  les  Ccrdo- 

niens ;  sainct  Irenee,  les  Marcionites;  sainct 
Augustin  ,  les  Manicheans;  sainct  Léon,  les 

Priscillianisles  ;  et  l'Eglise  les  a  condamnez 
comme  Hérétiques;  La  mesme  Eglise  combat 
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ci  condamne  auiourd'hny  ceux-ci  comme  m- 
Buppoi  tables  blasphémateurs. 

I.  Le  Blasphémé  paroisl  signammenl  en 

trois  choses,  qui  conduisent  droite  l'Athéisme: 
Car  m  Dion  a  ordonné  par  --a  seule  volonté 

la  damnation  dés  Rcprouuez,  il  s'ensuit  qu'il 
est  Pêcheur,  qu'il  est  Iniusfe  et  qu'il  est  Ty- 

ran'; c'est  à  dire  non  plus  Dieu  mais  Idole. 
Pécheur,  en  ce  (]ue,  il  est  impossible  de  vou- 

loir  efficacement  vue  chose  .  que  l'on  ne 
veuille  aussi  lés  moyens  par  lesquels  on  y 
doit  paruenïr:  Or  le  pe<  hé  esl  la  seule  voye. 

(si  nous  croyons  à  l'Ksrriture;  qui  conduit  à 
perdition:  Il  s'ensuit  donc,  oq  que  Dieu  veut 
le  péché,  ou  qu'il  ne  veut  la  damnation  de 
personne.  Cruel  et  Tyran  en  ce  que,  si  le 
nombre  des  esleuz  est  si  petit  en  comparai- 

son des  damnez,  et  Dieu  de  sôy-mésmé  l'a 
ainsi  voulu  ;  reste  qu'il  soil  autlieur  de  la 
ruine  et  de  la  perle  de  la  plus  part  des  Créa- 

tures qu'il  a  formées  à  son  Image  ;  et  que 
de  volonté  antérieure,  il  ait  destine  ce  grand 

et  incomparable  nombre  aux  peines  éternel- 

les. Tyran  derechef  en  ce  qu'il  ravageroil  et 
ruinèrdît  ses  suiets  de  gayëté  dé  cœur,  vien- 

drait Euger  ceux  qu'il  auroit  des-ja  condam- 
nez, leur  auroit  donné  des  Ioiv  impossibles, 

sans  leur  fournir  aucune  ayde  pour  les  ac- 
complir, auroit  institué  des  Sacremens  sans 

Effect,  leur  auroit  fait  des  promesses  illusoi- 
res et  sans  intention  de  les  effectuer,  bref  il 

les  auroit  mis  au  monde,  pour  les  rendre 
plus  misérables  que  tous  les  misérables  qui 
ont  esté,  sont,  et  seront  jamais  au  monde, 
car  quelle  misère  est  comparable  à  celle  des 
Damnez  ? 

5.  Comme  ainsi  soit  qu'vne  erreur  est 
sœur  germaine  de  l'autre,  et  un  mensonge 
est  pour  l'ordinaire  père  d'vn  autre  men- 

songe ;  les  Esprits  esgarés  de  ce  siècle  ont 

donné  si  auanl  en  l'Impiété,  qu'ils  ont  sou- 
tenu et  enseigné,  que  tout  ce  qui  arrivoit  au 

monde,  fust  Prédestination  ou  Réprobation, 
Bien  ou  Mal,  tout  se  faisoit  par  la  volonté, 
et  nullement  par  la  permission  de  Dieu  :  Qui 
est  autant  que  de  rcuenir  au  Paganisme  ,  où 

l'on  adoroit  vn  Iupiter  incestueux,  vne  sU- 
perbe  Iunon,  vn  Mars  inhumain,  vn  Mer- 

cure trompeur,  vn  yurogne  Bacchus,  vne 
impudique  Venus,  auec  vue  voirie  de  telles 

DeitezrOr  outre  l'Escritine,  qui  nous  ap- 
prend que  noslre  Dieu  n'est  point  vn  Dieu 

qui  veuille  iniquité  [Psal.  Y,.'>  .  pour  laquelle bannir  il  est  venu  du  Ciel  en  Terre,  comme 

dit  Esayc  (I$a.  XX  Vil,  9),  la  raison  nous 

l'ait  voir  que  si  Dieu  vouloit  le  Péché,  on  il 
lairroil  luy-mcsmc  d'eslre  Dieu,  ou  le  IVehé 
lairroil  d'estre  Péché  :  Dieu  lairroit  d'eslre 
Dieu,  d'autant  qu'il  deuiendroit  mesrhant, 
et  d'autant  plus  mesrhant  qu'il  esl  grand  et 
supérieur  à  lout  autre  :  le  péché  lairroit 

d'eslre  péché;  car  il  ne  seroit  plus  chose 
dicte,  faite  ou  désirée  eonlre  la  loy  éternelle, 
qui  est  la  définition  que  S.  Augustin  neant- 
moins  lus  donne. 

S'ensuiuroit  aussi  que  Dieu  ayméroit  et 
n'aymeroit  pas  l'homme  pécheur  en  iniMim 
temps;  l'vn  d'autant  qu'il  feroit  ce  à  quO]  il 
le  pousse;  l'autre  pour  ce  qu'il  feroit  ce  qu  il 

auroit  défendu.  Or  comme  ne  seroit,  dit 

saine!  Fulgenj  ,.S. /•'«/.,/.  J\  ad  Mon.,  c.  22  , 
iniii-ie  la  lustice,  qui  piiniroit  le  pécheur 

qu'elle  mes  me  auroit  rendu  coulpâble,  <t 
qu'elle  auroit  fait  tel  ,  le  poussant 
faire?  Derechef,  comme  ne  seroil  malueil- 
lanle  la  bienueïllànce,  et  cruelle  la  miséri- 

corde, ainsi  (|ue  dil  saine l  Augustin  [S.  Au- 
gustin, 111     (ouf.,    C.     2,    laquelle    \eut     l|UC 

l'on  soit  misérable, pour  user de  misericor  I 
Si  ce  n'est,  qu'il  faille  louer  la  clémence  de 
celuy,  q u i  despoûilléroK  son  Frère,  pour  I" 
reuestir;  le  blesseroit,  pour  le  gûarfr,  le  iet- 

leroit  dans  quelque  précipice  pour  l'en  re- i  i  re  r  ? 

D'abundant,  si  Dieu  ordonne  |e  I'. 

po'urquoy  ne  le  met-on  entre  les  Ordon- 
nancés de  Dieu?  Et  s'il  entre  au  Catalogue 

des  commaAdemens,  comme  les  pourra  on 

jamais  enfraindre  ?  comme  est-ce  qu'il  \ 
aura  des  Pécheurs  sur  terre.'  \eu  que 
point  garder  les  commandemens  sera  vn 

Commandement  ?  l'Homme,  à  ce  compte,  ne 
deuicndroit-il  pas  impeccable,  ne  pouoant 

faire  que  ce  que  Dieu  ordonne  ?  Bref,  ne  |"èn- 
suiuroit-il  pas  de  ce  principe  que  Dieu  ttt 
instigateur  des  Voleries,  Larcins,  Adultères  : 

qu'il  suscite  les  affections  mauuaises  et  de~- 
honnestes,  non-seulement  par  permission, 
mais  par  volonté  déterminée,  laquelle  es| 

ineuilable?  Qu'il  endurcit  les  mesch  ms  en 
leur  meschanceté  ?  Que  ce  n'est  plus  Sath.in 
qui  est  meurtrier  des  Ames,  cl  qui  les  solli- 

cite A  se  perdre,  ains  Dieu  mesnie?  0  Ula- 

sphemes  ! G.  De  ce  que  Dieu  donne  à  vn  ebascun 

grâce  suffisante  pour  se  sauner,  l'âpprens  1 1 
grande  debonnaireté  de  Dieu,  qui  présenté 

vne  chose  si  précieuse  à  ceux,  qu'il  S{ 
bien  ne  la  vouloir  accepter.  El  de  ce  qu  il 

en  fait  de  plus  grandes  aux  vus  qu'aux  au- 
tres, ic  récognois  qu'il  est  le  Seigneur,  et 

Maistre  absolu  de  toutes  choses:  qu'il  peut disposer  du  sien  sans  faire  tort  à  personne  : 

ne  plus  ne  moins  que  le  l'ère  de  famille,  qui 
se  plaisoit  de  donner  autant  à  ceux  qui 

estoient  arrivez  sur  le  lard,  qu'à  ceux  qui 
auoient  trauaillé  tout  le  long  de  la  journée  à 

sa  \  igné.  Et  si  lacob  a  plus  de  grâce  qu'Esau  : 
s'il  fui  dit,  que  le  plan  grand  teruiroit  au  p 

petit,  de  quoy  se  peut-fi  plaindre 'le  >  - 
peut-il  dire  au  Potier.  Pourquoy  <i>-tti  fuit 

ainsi:  El  si  vne  partie  de  l'argile  est  em- 

ployée à  faire  vn  vase  d'honneur,  l'autre  Ml laissée  en  vil  vsage  ,  selon  la  qualité  et  bas- 
sesse de  la  terre,  le  maistre  ouuricr  en  est-il 

responsable?  n'y  a  il  pas  deux  choses  au 
Vote  d'ignominie,  l'rne  qu'il  est  vase,  l'autre 
qu'il  sert  à  deshonneur?  n'a  il  pas  le  pre- 

mier de  la  main  de  1  ouurier?  et  ne  tient-il 
pas  le  second,  de  la  matière,  à  sçauoir.  de 

l'argille  qui  est  de  SOJ  conlemptible  ?  et  t  1 
esl  transmue  en  VSftge  honorable  et  enriehv 
pardessus  le  commun  des  vases,  ne  t  i  «*  1 1 1  -i  l 

pas  alors  et  lT'.slre  et  le  bon  Bstre  du  Polier? 
Pareillement  qui  ne  voit  .  qofi  J  a  deux 
choses  au  ineschant.  semoir  esl,  qu  il  e*t 

Homme  et  qu'il  esl  perluur,  qu'il  est  lue- 
.«en»  et  vaisseau  d'Ire:  Il  lient  le  premier  de 
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Dieu,  qui  l'a  formé,  et  le  seond  de  la  masse 
d'Adam,  duquel  il  est  extraict.  Et  si  nous sommes  régénérez,  reformez,  enrichis,  em- 

bellis, et  rendus  semblables  à  lacob ,  Esau 
demeurant  en  sa  masse,  cela  ne  prouient-il 
pas  de  la  miséricorde  et  pure  libéralité  du 
souuerain  Architecte  des  hommes,  auquel  il 
plait  pouruoir  de  remède  à  lacob,  non  seu- 

lement pour  le  nettoyer  de  l'infection  qui luy  estoit  commune  auec  son  frère,  et  qui  le 
rendoit   originairement   enfant  d'Ire:   mais aussi  de  grâce  spéciale,  et  de  totale  efficace 
contre  les   péchez  personnels?  Et  en  cela, 
qui  ne  voit  que  la  diuine  bonté  ne  fait  non 
plus  de  tort  à  Esaù,  que  feroit  vn  Souuerain 
quand  il  pardonneroit  à  vn  de  ceux  qui  sont 
atlaincls  de  leze  Maiesté,  ne  pardonnant  aux 
autres,  encore  que  tous   soyent  enfans  de 
mesme  Père,  et  atlaincts  de  mesme  coulpe, 
se   montrant   iusle  enuers   l'vn   et   clément 
enuers  l'autre.  Et  c'est  ce  que  Dieu  disoit  à Moyse, rapporté  parle  mesme  Aposlre  (Rom., 
IX,  15),  le  feray  grâce  à  celuy  auquel  ie  ferai/ 
grâce,  et  auray  compassion  de  celuy,  duquel  le 
voudrai/  auoir  compassion,  sur  quoy  s'escrie 
le  vaisseau  d'Eslile,  0  profundeur  des  riches- ses de  la  Sopience  et  cognoissance  de  Dieu, 
que  ses  Iugemens  sont  incompréhensibles,  et 
ses  voyes  malaysees   à   trouver!  Et   S.   Au- 

gustin (S.  Augustin,  l.  III   contra  lui.),  Dieu 
est  bon,  Dieu  est  luste:  comme  bon  il  peut  dé- 
liurer  les  vns    sans  aucun  mérite  :  comme 
luste,  il  ne  peut  damner  personne  sans  son 
propre  démérite. 

Et  faut  conclure,  que  la  réprobation  de 
1  homme  vient,  ou  de  la  coulpe  qui  luy  est 
originelle  ou  de  celle  qui  lui  est  personnelle. 
Et  au  contraire,  que  la  vocation,  l'Election, la  Perseuerance  et  la  gloire,  viennent  ori- 

ginairement de  la  grâce  et  miséricorde  de Dieu. 

7.  Faict  aussi  grandement  à  remarquer  et 
remémorer,  qu'il  y  a  deux  choses  au  péché, le  matériel  et  le  formel.  Dieu  veut  l'vn,  et 
permet  l'autre:  et  au  formel  sa  bonté  encore 
est  si  grande  qu'il  n'en  permetroit  iamais  la 
dcfprmilé,  s'il  n'estoit  tout  puissant  pour  en 
retirer  sa  gloire:  non  qu'il  en  ait  de  besoin, 
ou  qu'il  vueille  vne  telle  deformilé  en  façon quelconque;  mais  tout  ainsi  que  du  rien  il  a 
créé  toutes  choses,  ainsi  de  la  preuarication 
du  bon  Estre,  il  retire  vn  meilleur  Estre,  ap- 
pellanl  à  son  seruicc  ainsi  qu'il  est  escrit, 
tant  les  choses  qui  ne  sont,  que  celles  qui  sont. 
Et  c'est  en  ce  sens,  qu'en  la  Genèse  (Gen.,  XL, 50), la  vente  de  Joseph  faicle  aux  Madianites 
luy  est  attribuée:  Aux  Actes  (Act.,  Il  et  IV), la  Mort,  et  Passion  de  son  Fils  :  Au  second 
des  Roys  (XVI,  10),  Semei  reçoit  com- 

mandement de  maudire  Dauid  :  Au  troisiesme 
(XXII,  12  ),  Dieu  ordonne  à  l'esprit  de 
mensonge  qu'il  aille  deceuoir  Achat)  :  et ailleurs,  Dieu  est  déclaré  autheur  de  la  ré- 

bellion de  leroboam  contre  Roboam,  et  de 
Iehu  contre  Achab(III.  Reg.,  Xl,12;  IV Rrg. 
IX,  10).  En  Esaye  (Isa.,  X,  13),  Sennacherib 
est  la  verge  de  sa  fureur  :  et  Assur  son  bas- 
ton.  Il  susrite  les  Mettes  en  leremie  (Ierem., 
L,  9).  Le  Roy  de  Babyloae  est  le  marteau  du 
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monde,  et  la  rets  tendue  pour  attraper  les  Is- 
raélites dans  Ezechiel  (Ezech.,  XII,  13) -ainsi 

de  plusieurs  autres,  où  touchant  le  Matériel 

du  péché,  Dieu  l'a  ainsi  voulu  :  et  touchant 
le  Formel,  il  l'a  ainsi  permis. 

8.  Quant  aux  passages   qui   dénotent   que 

Dieu  instigue  et  pousse  au  mal,  qu'il   aueu- 
gle  ,  qu'il  endurcit  ,  et  semblables,  outre  ce 
qui  a  esté  considéré  du  matériel,  il  les  faut 
entendre  en  ceste  sorte,  que  Dieu  se  retirant 
de  l'homme ,    à   raison  de  ses  démérites,  il 
tumbe   en  aueuglement  et  dureté  de  cœur, 

demeure  exposé  à  l'abandon  de  ses  passions, 
comme  le  vaisseau  à  la  mercy  des  vents  par 

l'absence  du  Nocher.   C'est  de  là  que  le  Pé- 
cheur se  refroidit  et  endurcit,  tout  ainsi  que 

l'eau  se  glace,  quand  le  Soleil  approche  du Capricorne.   Il  demeure  en  ténèbres,  comme 
la  nuict  suruient  quand  le  Soleildescend  sous 

l'Hémisphère  :  cz  Escholes  ,   on  appelle  ten- 
ter,  aueugler  et  endurcir  negatiuement ,  et 

non  positiuement,  Enquoy  sa  diuine  Majesté 

ne  peut  estre  taxée  de  coulpe,  d'autant  qu'il 
no  se  trouuera  iamais,  que  Dieu  se  soit  ainsi 

retiré  de  l'homme  auantle  pèche,  et  qu'il  ait 
par  sa  retraicle  endurci,  autres  que  ceux,  qui 

par  leurs  excez  et  ingratitudes  l'auoient  de  a 
mérité  comme   Pharaon.  Dieu  aueugle  et  en- 

durcit, dit  sainct  Augustin,    en   délaissant  et 

n'aydant  pas,  ce  qu'il  peut  faire  auec  iugement non  entendu  de  nous,  mais  non  iamais  iniuste 
(S.Aug.,  epist.  105)    Et  sainct   Hierosme  (5. 
Hicron.,  in  cap.  I  Epist.  ad  Eph.),  escriuant 

sur  l'Epistre   aux   Ephesiens  dit   que  Dieu 
opère  toutes  choses  selon  le  conseil  de  sa  vo- 

lonté; non  que  tout  ce  qui  se  fait  au  monde, 
vienne  de  sa  persuasion  et  de  sa  volonté  (au- 

trement les  péchez   mesmes   luy  pourroient 
estre  imputez),  mais  pour  dénoter,  que  tou- 

tes les  choses  qu'il  fait,  il  les  fait   par  Conseil 
et  volonté,  accompagnant  son   œuure  de  rai- 

son et  de  puissance. 
9.  De  ce  qui  a  esté  dit,  que  les  choses  qui 

dépendent  de  nostre  franc  Arbitre,  ne  sont  et 
ne  seront  pas  pour  ce  que  Dieu  les  sçait,  mais 

Dieu  les  sçait  pour  ce  qu'elles  sont  ou  seront, 
l'apprcns  de  combien  est  ridicule  l'obieilion 
du  vulgaire,  auec  laquelle  plusieurs  se  don- 

nent toute  licence,  disans  que  l'homme  face 
ce  qu'il  voudra,  il  n'en  sera  autre  chose  que 
ce  que  Dieu  a  preucu  :  s'il  sçait  que  ie  seray 
heureux,  ie  le  seray  infailliblement  :  s'il 
sçait  que  ie  seray  malheureux,  ie  le  seray 
ineuitablemeut. 

Si  cette  instance  auoit  aucune  force,  elle 
renuerseroit,  par  identité  de  raison,  tout  ce 

qu'il  y  a  de  louable  tant  en  la  nature,  qu'en 
la  grâce  :  Si  Dieu  sçait  par  exemple  que  nous 
viurons,  à  quoy  faire  préparer  a  manger  ? 
que  nous  moissonnerons  à  quoy  faire  semer  ? 
que  nous  serons  victorieux,  à  quoy  faire 
nous  armer  ?  que  nous  serons  sçauans,  à 
quoy  faire  estudier  ?  que  nous  serons  sau- 
uez  à  quoy  faire  sa  Croix  ?  pourquoy  les  Sa- 
cremens  ?  pourquoy  sa  parole  ?  pourquoy 

ses  Miracles,  sa  vie,  sa  Mort,  l'effusion  de  son 
sang  et  tous  les  autres  remèdes  à  salut  ?  Pour- 

quoy est-ce  que  le  Diable  mesme  prendroit 
la  peine  de  nous  tenter  puisque  la  scionce 
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de  L» •  < •  n  est  infaillible,  el  que  sans  prendre 
Uni  de  peine,  i *■  i !«■»,  chose*  doiuent  arriuer 
in  tuitablemenl  î  Bl  à  ('opposite,  s  il  sçail  que 
nous  mourront,  que  nous  ne  moissonnerons, 
que  nous  serons  raincus,  que  nous  demeu- 

rerons Miois,  qne  nous  serons  damnez,  de 
quoy  nous  sèment  le  Pain,  la  Charrue,  la 
Cuirasse,  l<>  Liures,  les  Sacrement,  la  Pa- 

roles de  Dieu,  ses  Miracles,  son  Sang  et  sa 
Mort  ?  Telles  et  semblables  absurdités  qui 
nous  rendroienl  comme  îles  troncs  el  «les 
soinlios,  suffisent  à  monslrer  la  nullité  de 
(elle  objection,  et  à  nous  faire  conclure  : 
Qne  toul  ainsi  comme,  quand  Dieu  a  pie- 
ueu  ce  qui  seroil  en  ces  choses  ,  il  en  a 
aussi  preueu  et  presçcu  les  obstacles  :  de 
mesme  quand  il  a  preueu  le  salut  de  quel- 

qu'un, il  a  aussi  preueu  qne  ce  serait  moyen* 
nanl  la  irraye  Foy,  auee  l'aydc  des  Sacre- 
mens,  cheminant  par  la  vo'ye  de  ses  Com- mandemens,  etc.  Et,  au  contraire,  que  les 
reprouuez  se  perdraient ,  à  raison  du  peché 
Actuel,  ou  à  cause  de  l'Originel. 

10.  Pour  mieux  esclaircir  celte  apparente 

difficulté,  il  est  à  noter,  qu'il  y  a  grande  diffé- 
rence entre  Nécessité  et  tnfalïibihlé:  Et  que 

c'csl  autre  chose  d'estre  ou  faire  infallible- 
ment  ;  el  d'estre  ou  faire  nécessairement.  L'In- 
fallibilité  regarde  l'action:  la  Nécessité  se 
rapporte  à  la  faculté  opérante:  L'une  se  tient 
du  coslé  de  l'effect,  et  l'autre  du  coslé  de  la 
cause:  Tout  ce  qui  est  nécessairement  est 
infalliblcment,  mais  tout  ce  qui  est  infalli- 

blement  n'est  pas  nécessairement.  Quand 
quelqu'vn  prie  par  exemple,  il  prie  infalli- blcment, et  non  nécessairement,  ains  libre- 

ment et  sans  cslre  forcé,  il  n'en  est  pas  autre- 
ment, mais  il  le  pourroit  estre. 

Or  tout  estant  présent  deuant  Dieu  ,  tant 

le  passé  que  l'aduenir,  il  en  iuge  comme 
nous  ferions  d'vne  chose  qui  se  fait  deuant 
nos  yeux  :  Noslrc  veuë  ne  la  feroit  autre 

qu'elle  est,  encore  qu'infalliblement  clic 
seroit  telle  que  nous  la  verrions;  pareille- 

ment la  prescience  de  Dieu  ne  change  rien 

en  la  chose  qu'elle  voit  ou  preuoit;  encore que  infalliblement  elle  sera  et  arriuera  telle 

que  il  l'a  dite  ou  prédite.  Et  c'est  où  aboutit 
la  similitude  de  celuy  qui  voit,  du  haut  d'vne 
tour,  deux  hommes,  l'vn  desquels  prend  \  n sentier  qui  conduit  dans  la  foresl  où  est  le 

brigandage  ;  l'autre  lient  le  grand  chemin 
qui  esl  hors  de  danger:  De  l'vn  il  prédira 
qu'il  sera  occis;  de  l'autre  qu'il  arrivera 
sain  et  saune,  sans  que  la  prédiction  ni  qne 
sa  veuë  en  soyent  cause,  ains  la  resolution 

que  l'vn  el  l'autre  ont  prinse  de  sùiure  vne telle  route. 

11.  Sur  ce  qui  a  esté  médité,  que  personne 

n'est  asseuré  «le  son  salut  s'il  n'en  a  particu- 
lière reuelation,  i'a\  deux  prennes  fort  cui- denlcs  qui  me  confirment  en  cette  vérité. 

I.'vne  est  qu'il  ne  faut  rien  asseunr  des  cho- 
ses qui  dépendent  de  l.i  volonté  de  Dieu,  s,ms 

qu'il  luy  ait  pieu,  ou  lui  plaise  à  l'aduenir 
>'■•  les  manifester  :  Or  la  Prédestination  éter- 

nelle dépend  de  la  \olonte  de  Dieu  :  on  n'en 
p  s.l  donc  rien  asseurer  sans  reuelation  Bpc- 

i  iale.  L'autre  est,  que  ccluy-lu  seui  sera  saune, 

i/in  /m  u  nerei  a  la  lin   II,  b.  ,111    i  ; 
i»  .<)r  aucun  n'a  celle  asseurance  de  i 
uerance  iusquesauboul  :  Personne  dom  ni 
infallible  asseurance  de  sa  Predeslination. 
Que  si  on  nous  demande,  pourquoj  Dit  u 
nous  v «Mil  tenir  en  celle  perplexité,  el  crainte 
de  noslre  salut  :  Il  Eaul  respondreaueesainct 

Augustin  que  c'est  pour  nour  tenii  <  u  humi- lité et  en  mi  continuel  exercice  </• 
gust.,  tib.  de  Corrept.  grat.,  cap.  1*  .  I.t  sj 
on  fait  instance,  qu'il  y  a  assez  d'autres  royes 
pour  nous  humilier  :  nous  répliquerons  am  c 

le  mesme  saincl  Docteur  qu'il  est  rray,  mais 
qu'il  n'appartient  pas  au  malade  de  donner  lu lui/  au  Médecin  :  ny  au  Dedecin  de  prendn  lu 
règle  du  malade:  saincl  Prosper son  contem- 

porain adiouste  qu'il  a  eslé  i  ipedii  al  qne  la 
Predesl  nation  ne  fust  cognue  à  <  .use  des  R<  - 
prouuez  qui  viuroyent  en  tel  cas  coinn. 
sesperez   S.  Prosp.,  I.  IL  Vucat.  Gentil.). 

12.  Qnanl  à  ce  que  saincl  Paul  (sent,  qne 
nous  auons  l'esprit  qui  habite  en  non-  et  qui 
est  l'arre  de  nosîre  héritage  [Eph.,  I,  13,  u  . 
Il  est  certain  que  ceux-là  ont  l'arre  de  1  hé- 

ritage éternel  qui  ont  l'esprit  de  Dieu  en  eu\: 
Mais  qui  est  celuy  qui  soit  certain  d'auoir ches  soy  vn  tel  hostc?  qui  puisse  dire  ie  suis 
en  charité,  et  en  grâce  auec  Dieu,  ou,  mon 
cœur  est  net,  ie  suis  pur  de  péché  (Prou.,  XX. 

9)  ?  Où  est  celuy  qui  ait  l'Ame  mieux  tim- brée nue  celle  de  Job  [foé.  IX.  28.  et  c.  Wll, 
6,  !>,  21),  lequel  neantmoins  redoutoit  les  iu- 
gemens  de  Dieu  en  toutes  ses  œuures,  encore 

que  la  conscience  ne  le  reprinl  de  rien  '  <  »u celui  qui  soit  plus  asseuré  que  Dauid  [Psal., 

XVIllJ,  lequel  prioit  pour  ses  péchez  inco- 

gneus,  et  requeroil  Dieu  si  souuent,  qu'il 
n'entras!  point  en  jugement  auec  lui  V  Ou  ce- 

luy qui  ait  plus  de  probabilité  de  son  Elec- 
tion et  de  sa  justification  que  sainct  Paul 

(II  Cor.,  IX,  k),  lequel  ne  se  sentant  coupa- 
ble de  rien  ne  se  tenoil  pas  pourtant  justifié? 

Qui  seail  si  dans  les  replis  de  son  cœur,  il 

n'j  a  point  d'ignorance  coulpable,  ou  secrète 
malice  ,  au  moyen  de  laquelle  resideroit  en 
son  ame  quelque  affection  vitieuse,  laquelle 
il  ne  voit  point  ?  et  quand  ainsi  ne  seroil,  qui 
l'a  asseuré  de  perseuereren  Ici  estât  iusques 
à  la  fin  ?  11  faut  donc  conclurre.  que  sans  spé- 

ciale reuelation  aucun  ne  peut  auoir  celle 
infallible  asseurance.  ni  mesme  celle  des 

choses  qui  la  précèdent,  c'est  à  sçauoir  l.i  re- 
mission dt  s  péchez  :  bille  fut  reuelee  à  Mag- 

delaine,  et  aux  Apostres,  comme  il  se  lit  en 
l'Euangilc  :  à  saincl  Anlhoine  par  le  rapport 
île  saincl  Alhanase  :  a  saincle  Galle,  au  les- 
moignage  de  saincl  Grégoire  :  à  saincl  Fran- 

çois, ainsi  que  lésait  saincl  Bonauenture  : 
el  à  quelques  autres  qui  sont  en  pi  lit  nom- 

bre. Nous  indignes  de  tels  priuileges,  sommes 
contans  de  viure  en  espérance,  laquelle  est 
vue  vertu  théologale,  habitude  infuse  en 
l'Ame  pour  affermir  sa  faiblesse,  el  appuyer 
Bon  infirmité;  sainl  Paul  H<h..  VI,  is  l'ap- 

pelle, l'Anchre  scurc  et  stable  de  l'Anr ,  comme ailleurs  il  dit  que  {a  Foy  est  le  soubassement 
des  cliosrs  qu'on  espère  et  vne  certification  dt 
celles  qu'on  ne  void  point  /M'..  11.  \j.  Toul 
ainsi  donc  qu'il  ̂   a  du  mérite  à  croire  ce  ijuq 
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l'on  no  voit  pas,  il  y  en  a  aussi  à  espérer  ce 
que  l'on  ne  sent  point.  Et  l'Humilité  n'a  au- 

cune difficulté  ni  en  l'vne,  ni  en  l'autre;  ainsi 
grande  consolation  à  se  laisser  conduire  à  la 
paternelle  prouidence  de  Dieu,  à  le  seruir 
sans  inlerest  ,  luy  rendre  vne  obéissance 

aueug  e,  se  confier  plus  en  sa  bonté,  qu'elle ne  se  defic  de  sa  propre  malice  :  et  à  plus 
espérer  de  sa  toute  puissance  et  sagesse  , 

qu'elle  ne  désespère  de  sa  propre  ignorance, 
et  fragilité. 

COLLOQVE. 

L'anxiété  que  ie  pourrois  auoir,  pour  igno- 
rer ce  qui  medoit  arriuer  après  cette  mortelle 

et  misérable   vie ,  m'est  entièrement   ostee, 
quand  ie  remémore,  ô  le  Dieu  de  mon  amc, 

l'Amour  qu'il  vous  plait  nous  porter;  ce  que 
vostre  Fils  nous  est  ;  et  ce  que  par  luy  nous 
vous  sommes.  Si  ma  Prédestination  depen- 

doit  de  moy,   ie  m'en  liendrois  asseuré ,  à 
cause  de  l'affection  naturelle  que  ie  me  porte 
à  moy-mesme  :  Or  celle  que  vous  me  portez, 
est  surnaturelle,  diuine,  infinie,  et   conse- 
quemment   autant   supérieure  à  la  mienne 

qu'il  y  a  de  distance  entre  le  Ciel  et  la  terre, 
la  Grâce  et  la  Nature,  le  Créateur  et  la  Créa- 

ture :  Que  ie  suis  donc  heureux,  de  lumber 
en  si  bonnes  mains,  au  sortir  des  miennes, 
et  de  voir  que  mon  salut  soit  remis  et  commis 

à  celui,  qui  m'ayme  infiniement  plus  que  ie 
ne  m'ayme  moy-mesme,  qui  sçait,  qui  peut, 
et  qui  veut  me  faire  plus  de  bien,  que  ie  ne 
sçaurois,   pourrois,  et  voudrois   en   faire  à 

moy-mesme,  D'autant  plus  que  i'ay  Pleige,  et 
respondant  admirable,  qui  est  lesus-Christ 
vostre  Fils,  et  mon  frère,  lequel  non  seule- 

ment m'a  déclaré   cohéritier  de   sa  gloire  ; 
pourueu  qu'il  ne  tienne  à  moy;  Mais  d'abon- dant ma  communiqué  ses  actions,  et  passions, 

satisfactions,  et  mérites,  m'anoblissant  cl  en- 
richissant si  hautement,  qu'il  n'a  dit,  fait,  et 

pensé  chose  aucune  dont  ie  ne  sois  le  dona- 
taire, légataire  et  légitime  héritier,  et  c'est 

aucc  celte  originaire  Iustice  que  se  forme  en 

moy  l'Espérance  d'vn  bien  si  grand,  que  la jouissance  et  possession  de  vostre  Essence. 
Vray  est  aussi,  ô  Dieu  tres-sainct,  et  iuste  ! 
que  pour  ne  donner  dans    la    présomption, 
vraye  poison  de  la  vaine  confiance,   ie  dois 
me  conformer  au  Prototype  de  tous  les  Pré- 

destinez ;  et  consequemment  mouler  et  re- 

dresser ma  vie  sur  celuy  auquel  i'ay  remis 
toute  mon  espérance.  Et  c'est  de  quoy  nous 
admoneste  vostre  Apostre  escriuant  aux  Ro- 

mains (Rom.,  VIII,  29),  et  à  quoy  la  raison 
nous  conuie.  El  cette  est  la  plus  euldcnte  et 
probable  marque,  que  ie  puisse  auoir  de  mon 
Election. 

Les  Saincts  Docteurs  ,  mes  maistres  et  vos 
seruiteurs,  nous  en  rapportent  plusieurs,  que 
ie  dois  bien  sçauoir,  et  encore  mieux  prati- 

quer. La  première,  quand  l'Ame  ne  sent  en soy  le  remors  du  péché  mortel  ;  non  pour 

auoir  perdu  la  synderese,  ains  pour  n'auoir 
fait  dit,  ou  désiré  chose  qui  puisse  remarqua- 

blement contrislcr  vostre  sainct  Esprit.  C'est 
l'Ane  (nie  vostre  dit  Apostre  recognoisl  en 
vos  Prédestinez  (Rom  ,  VI,  10);  c'est  la  mort 

VERITES  DE  LA  FOI. m 
qu'il  nous  désire,  disant  que  si   nous  mou- 

rons vne  bonne  fois  au  pechéauec  vous,  nous 
resusciterons  auec  vous  en  gloire.  La  se- 

conde marque,  ô  mon  Dieu,  est  vne  singu- 
lière deuotion  à  la  Mère  de  vostre  Fils  :  car 

il  n'est  possible  que  l'Enfant  condamne  celuy 
qui  est  aymé  et  qui  luy  est  recommandé  de 
sa  Merc  :  Impossible  encore  qu'un  tel  Fils 
n'exauce  vne  telle  Mère  :  Aussi  est  il  escrit 
d'elle,  qu'elle  a  ses  racines  sur  les  Esleus,  et 
que  les  Justes  Vayment.  La  troisiesme  est  le 
mespris  actif  et  passif  du  Monde,  et  de  tout  l'a- 
tiral  des  vanitez  du  Siècle  :  l'Oracle  de  vostre 
étemelle  Sapience  nous  ayant  dit  en  la  per- 

sonne de  ses  Aposlres,  que  nous  ne  sommes 
pointdu  Monde  (S.  Io.,  XVII);  et  encore  que 
nous  soyons  au  monde, quenous  ne  deuons  pas 

estre  du  Monde  :  que  le  Disciple  n'est  pas pardessus  son  Maistre  :  et  que  si  le  Monde 

l'a  aymé,  il  nous  aymera  :  S'il  l'a  persécuté, 
qu'il   nous   persécutera.   La  quatriesme  est 
d'oùir  volontiers  vostre  parole,  Prononcée, 
Inspirée,  Imprimée  :  et  c'est  à  quoy  en  par- 

ticulier vous  auez  voulu  que  vos  Brebis  fus- 
sent recognuës  (S.  Io.,  X).   La  cinquiesme, 

l'exacle  obéissance  à   vos  commandemens  : 
Car  c'est  ce  que  fut  respondu  à  celuy  qui  dc- 
mandoit  le  chemin   pour  paruenir  à  la  vie 
(5.  Mat.,  XIX),  La  sixiesme,  garder  les  Con- 

seils  euangeliques  ;  veu  que  l'éternelle  vé- 
rité nous  enseigne,  que  c'est  le  chemin  non 

seulement  du   salut,    mais    de    la    perfec- 

tion.  La  septiesme  ,    d'eslre   humble   d'es- 
prit, et   débonnaire.  La  huicliesme,  d'auoir 

le  cœur  pur  et  net.  La  neufuiesme,  d'aymer 
ardamment  la  Iustice,  et  d'endurer  persécu- 

tion à  son  occasion.  La  dixiesme,  d'estre  mi- 
séricordieux enuers  le  prochain  ;  Car  ce  sont 

les  appartenances  attribuées  à  la  Béatitude  . 
comme  aussi  de  pardonner  les  iniurcs,  auec 
asseurance  que  nous  serons  mesurez  comme 

nous  mesurerons  les  autres.  L'onziesme,  de 
fréquenter  le  tres-auguste  Sacrement  :  estant 
escrit  que  qui  mange  sa  chair  et  boit  son  sang, 
il   aura  la   vie  éternelle.    La    douziesme,   la 
haine  de  soy-mesme  :  attendu,  que  selon  le 
diuin  document,  qui  hait  son  amc  végétante, 
animale,  et  sensiliuc,  il  conserue  la  raison- 

nable pour  la  vie  éternelle.  Ce  que  i'ay  donc 
à  vous  demander,  pour  asseurer  ma  prédes- 

tination, ô  le  Dieu  di>  mes  Espérances,  est 
que  ie  practique  parfaictcmenl  ces  choses, 

et  sur  tout  que  le  péché  mortel  n'ait  iamais 
de  place  en  mon  aine:  car  sela  seul   estant, 
tout  eslen asseurance.  Helas,mon Dieu! est-ce 
trop  que  de  vous  demander  la  grâce  de  ne 
vous   point   offenser.?  de  vous  demander  ce 
que  vous  commandez?  de   vous  requérir  de 
ce  que  vous  desirez?  Accordez  le  moy  donc 
Père  de  miséricorde  :  le  vous  en  supplie  par 
les  entrailles  de  vostre  bonté,  par  les  désirs 
du  sainct  Esprit,  et  par  les  mérites  de  vostre 
cher  enfant.  Faictes  quant  au  reste,  ainsi 

qu'il  vous  plairra  de   moy,  grand  ou   petit, 
sain    ou   malade  ,  viuant  ou  mourant ,  tout 

m'est  indiffèrent,  pourueu  que  ie  sois  en  vos- 
tre grâce.  le  voy  bien  que  vous  nous  propo- 

sez la  gloire  éternelle ,  comme  vn   prix,  et 

que  pour  l'emporter  il  faut  courre,  ie  sens 
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bien  aussi,  que  ie  suis  perdus  de  m<  g  mem- 
In. 's,  ou  pour  mieux  due  estropié  es  fonc- 

tions 'If  lame,  quç  comme  boiteux  et  fmpo- 
lenl  ie  pe  puis  courir,  u\  espérer  (je  parvenir 
au  prix  :  mais  rostre  grâce  çsl  le  Coursier, 

qui  m'y  portera  ,  pouruev  que  le  vus  Laisse 
[aire.  El  daul  int  que  nous  sçauiés  bien  que 

ie  n'eslois  pas  duil  à  manier  ce  Coursier, 
rostre  infinie  bonté  y  a  promu ,  lorsque 
vous  aucz  ordonné,  que  les  vertus  Théologa- 

les, Cardinales  et  Morales  accompagneraient 
rostre  Grâce,  seraient  infuses  auèc  elle,  et 

ne  l'abandonneraient  jamais  ,  c'est  le 
c'est  la  selle  que  vous  auez  arlisferaent  ela- 
bouree  pour  tenir  ferme  le  Cheualier,  tant 

qu'il  aura  la  volonté  de  se  laisser  conduire. 
Et  pour  ce  qu'il  e-toit  à  craindre,  qu'ennuyé de  la  course,  ou  pour  estre  mal  habitué,  ou 

pour  estre  ignorant  et  malicieux,  le  mis  ra- 
llie ne  vinsl  à  quiclcr  les  Arçons,  et  à  se  pré- 

cipiter :  Encorcs  y  auez  vous  ti'ouué  du 
remède,  ô  Dieu  de  miséricorde  ineffable, 
composant  vn  Alexipharmaquc ,  lequel  est 
suffisant  (  pourueu  que  nous  le  portions  à  la 
bouche)  à  nous  encourager,  fortifier,  et  oster 
tonte  la  mauvaise  volonté,  que  nous  pour- 

rions auoir  :  et  en  vn  mot  suffisant  à  nous 

guarir,  d'vne  si  cspouuanlablc  manie,  que  de 
nous  vouloirperdre.  C'est,  ô  mon  Dieu,  vostre 
diuin  Sacrement,  la  fontaine  d'amour,  c'est 
vostre  Eucharistie,  vray  pain  viuant  descendu 
du  Ciel,  pain  deux  fois  cuit  en  la  fornaise  du 
mont  de  Syon  et  en  celle  du  Caluairc,  au  feu 
de  la  charité  diuine  et  humaine  de  vostre 

cher  enfant,  l'honneur  et  l'amour  du  ciel  et 
de  la  terre  1  Et  c'est  ainsi,  que  vostre  bonté 
est  industrieuse  :  c'est  ainsi,  que  vous  faci- 

lités nostre  salut  :  c'est  ainsi,  que  vous  estes 
Dieu  en  toutes  choses  :  tousiours  bon,  tou- 
siours  sainct,  tousiours  miséricordieux  ,  et 
semblable  à  vous  mesmes.  Par  cette  bonté, 

si  altentiue  à  excogiter  ,  et  si  subtile  à  inuen- 
ter  les  moyens  de  nostre  salut,  faietes  que 
tous  ceux  qui  portent  le  nom  et  characlere 

de  lesus-Clirisl  vostre  Fils,  s'en  seruent 
mieux  à  l'aduenir,  et  que  pas  vn  d'eux  ne  se 
perde.  Que  si  par  l'astuce  du  Diable  et  par  la malice  et  ingratitude  des  hommes  quelque 
nombre  en  doit  estre  eclypse  ,  ne  permettes, 
que  je  sois  de  ce  nombre.  Vostre  Eglise  est 

l'Aire,  où  se  trouuc  le  bon   grain  avec  la paille  :  la  Rets  qui  cnucloppc  toute  suite  de 
poissons  :  le  Banquet  Royal,  où  sont  inuilez 

sains  et  malades:  l'Assemblée  des  Vierges; 
cinq  desquelles. sont  sages,  les  autres  einq 
sont  folles  :  grande  maison,  où  se  trouuenl 

les  rases  d'or  et  d'argent  meslez  avec  ceux 
de  bois  et  d'argille.  llelas  !  mon  tres-benin 
et  débonnaire  Seigneur,  faietes  n,o\  celle 
Érace  sur  toutes  celles  que  vous  me  listes 

Jamais  (grâce  sans  laquelle  toutes  les  autres 

me  seruiroienl  de  disgrâce)  que  ie  sois  l'\  u 
des  grains  qui  sont  roseruez  pour  roî  Gre- 

niers :  l'vn  des  Poissons,  que  Saiml  Pierre 
lira  et  Iraina  dans  la  Nasse  Jusqu'au  port  : 
l'vn  de  ceux  qui  se  (rouuerenl  reuestUS  de  la 
Robe  nuptiale  :  dti  nombre  de  celles  (lui  au- 

ront leurs  lampes  garnies  de  l'bu\  ie  des  bon- 
nes u'uurcs  :  ci   I  \n  des  \,iM's  d'esïilc  qui 

Si  rool  colloqucz  dans  le  Palais  aux  merueil- 

les.  Paictcs-fe,  0  mon  cher  Père,  pour  l'a- 
mou r  de  rostre  Fils.  Failles-Je,  ô  doux  l 

su-,  pour  l'amour  de  rostre  Mère  :  faitles-le, 
ôbi  n-heiii.  ,\  I  -  :  ril ,  pour  l'amour  que 
r  ou  s  portez  à  toutes  les  âmes  Prédestinées, 
au  nombre  desquelles  ie  tous  supplie  de 
m  agréger. 

VNZIESME  MEDITATION. 

De  la  fin  pour  laquelle  l'homme  a  esté  créé. 

I.  —  L'homme  a  esté  créé  pour  cognoislrc, 
aimer,  louer,  et  seruir  Dieu  en  celte  rie. 
Pour  le  voir,  en  iouïr,  et  estre  vni  à  lui  In- 

séparablement, et etcrnelli  ment  en  l'autre. II. —  Le  Ciel,  la  Terre,  les  Eléments,  l>  s 
Plantes,  b  s  Animaux,  et  tout  ce  qui  est  dans 
le  pourpris  de  la  Nature,  a  esté  crée  de  Dieu 

pour  ayder  L'homme  a  obtenir  cette  fin. III.  —  Les  bonnes  habitudes  infuses  et  ac- 

quises sont  données  à  l'homme  à  celte  mesme 
fin  :  et  signammenl  la  (irace  auec  sa  suite, 
qui  sont  les  vertus  Théologales.  Foi  .  Espé- 

rance, et  Charité  comme  aussi  les  Cardina- 
les Iustice,  Pruden  e.  Force,  et  Tempérance: 

Pareillement  les  Morales  ,  enlre  lesque  1 

la  Religion  tien'  le  premier  rang  :  Ensemble 
les  Sacrements;  les  Commandements;  les 

Conseils;  la  Parole  Prononcée,  Inspirée.  Im- 

primée, et  en  somme  tout  ce  qu'il  y  auoilde secours  en  la  loy  de  Nature  et  .Mosaïque,  et 

tout  ce  qu'il  y  a  d'ayde  en  lEuangclique. 
Les  Anges  mesmes  ont  commandement  d'y 
coopérer,  et  sont  les  Administrateurs  de  ce 

salut. 

Profits.  —  1.  Inestimable  est  l'obligalion 
que  nous  auons  à  Dieu  de  nous  auoir  crées 
à  son  Image  et  semblance  :  A  sçauoir.  que 
comme  il  est  Esprit ,  nos  Ames  sont  spiri- 

tuelles :  Comme  il  est  Vn  en  Essence,  et  Trinc 

en  Personnes;  nos  Ames  ont  1  Vnilé  de  Sub- 
stance et  la  Trinité  des  pariies  potentiales, 

ou  plustosl  facullez  Opérantes.  Mémoire,  I 
(endement,  et  Volonté  :  Comme  il  est  immor- 

tel: no-  Ames  sont  immortelles:  Comme  il 

est  libre  en  tout  ce  qui  produit  hors  de  SOJ  : 
Nos  Ames  oui  leur  franc  Arbitre  et  sont 
libres  en  leurs  fonctions:  Comme  il  est  Toul- 
puissaul;  nos  Ames  oui  vn  fonds  qui  ne  se 
peut  espuiser,  et  vue  capacité  qui  ne  se  peut 

Borner  :  Comme  il  peut  tout  ce  qu'il  veut; 
nous  pouuons  \ouloir  loul  ce  qui!  peut  ei 

tout  ce  qu'il  veut  :  Il  ne  pi  ut  rien  haïr,  que 
nous  ne  puissions  haïr  :  Rien  aymer.  que 
nous  ne  puissions  aymer  :  Comme  il  est  lout 

sous  le  l'ont .  et  lout  sous  ,  hasqùe  partie  du 
Tout  en  ce  grand  Monde;  nostre  Ame  est  en 
son  corps,  petit  abrégé  du  monde,  toute  SOUS 
le  Tout,  et  li  ute  sous  chasque  partie  du  Tout  : 

comme  il  est  en  loulcs  cho-es.  Par  /.">-<  née, 
remplissant;  Par  Présence,  regardant;  et 
par  Puiss  ,  opérant  :  Njoslre  Ame  préside, 
réside,  informe  et  agit  en  toutes  les  parties 
du  corps  :  Comme  il  est  la  mesme  Bonté,  et 
la  mesme  Beauté  ;  nostre  Ame  a  vqe  volonté 

capable  el  de  l'armer  el  d'en  iouïr  :  El comme  il  est  la  moine  Vérité;  noire  Ame 
assistée  de  (irace,  et   fortifiée   de  la  lumiero 
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de  Gloire  est  douce  d'vn  entendement  propre 
à  le  cognoislre  et  à  le  posséder. 

2.  Peu  nous  eust  profité  d'auoir  vn  estre  si 
noble,  s'il  nous  eust  esté  donné  pour  l'em- 

ployer au  seruice  des  Créatures,  et  pour 
louïr  seulement  du  bien  qu'elles  peuuent 
communiquer;  Car  ou  elles  sont  csgales  à 

luy,  comme  vn  homme  l'est  à  l'homme;  et 
par  conséquent  ne  luy  peuuent  rien  adious- 
ter  :  Ou  elles  sont  inférieures  à  lui,  comme 
toutes  les  choses  sublunaires  qui  ont  esté 
faites  pour  le  seruir,  et  non  pour  le  bien- 
heurer;  et  telles  choses  se  rapportent  à  luy 

et  non  luy  à  elles,  s'il  ne  se  veut  raualer, 
dégrader,  et  abbaisser  :  Ou  elles  luy  sont  su- 

périeures, comme  les  Anges  et  premières 
intelligences;  or  bien  que  celles-cy  ayent  vn 
estre  grandement  eminent,  la  possession  du- 

quel luy  pourroit  conférer  quelque  espèce  de 
béatitude  naturelle  ;  si  est  ce  que  leurs  per- 

fections estant  limitées,  elles  ne  peuuent 
remplir  le  vuide  de  sa  capacité,  qui  porte 

plus  auant  que  toutes  les  choses  finies.  C'est 
pourquoy  Dieu  le  Créateur  a  redoublé  l'obli- gation quand  il  nous  a  fait  par  soy  et  pour 

soy  ;  et  l'a  comblée  quand  pour  y  paruenir, le  Pcre  nous  a  donné  son  Fils,  et  le  Fils  nous 
a  mérité  le  sainct  Esprit. 

3.  Cette  fin  estant  si  excellente,  l'aueugle- ment  des  hommes  est  indicible,  quand  ils 

visent  à  autre  chose,  parlent  d'autre  chose, 
trauaillent  et  opèrent  pour  autre  chose;  si 

ce  n'est  lors  qu'elles  se  rapportent  à  celle-cy  : 
comme  nous  voyons  que  toutes  les  actions, 
inclinations,  et  proprietez  des  Animaux,  des 
Plantes,  Herbes,  et  Métaux  se  rapportent  au 
seruice  de  l'homme. 

k.  Je  dois  donc  estre  indiffèrent  tant  en  la 

propriété,  qu'en  la  possession,  et  vsage  de 
toute  sort»;  de  Créatures,  comme  la  terre  l'est 
à  faire  germer  toute  sorte  de  semence  ,  la 

Mer  à  porter  toute  sorte  de  vaisseaux,  l'air 
à  reccuoir  toute  sorte  d'images,  le  feu  à  con- sumer toute  matière  combustible,  et  le  che- 
ual  à  faire  toute  sorte  de  voiages.  De  sorte 

qu'il  ne  m'est  loisible  désormais  de  rien  dé- 
sirer qu'à  mesure  qu'il  me  peut  estre  vtile  à mieux  aymer  et  seruir  mon  Créateur  :  Et 

quand  à  l'Honneur,  l'Ignominie,  les  Riches- ses, la  Pauureté,  la  Santé,  la  Maladie,  la 

longue  et  courte  vie,  i'en  dois  autant  désirer 
et  rien  plus  que  ce  qu'il  m'en  faut  iustement 
pour  obtenir  cette  fin.  Parquoy  comme  on 

pesé  les  dozes  de  la  Rheubarbe  et  de  l'Aga- 
ric, pour  n'en  prendre  que  ce  qui  est  néces- 

saire à  la  santé  du  corps,  ainsi  en  feray-ie 
des  biens  de  ce  monde,  en  ce  qui  concerne 
l'Ame. 

5.  Si  vnc  Image  pouuoit  parler  à  qui  au- 
roit  elle  son  recours  sinon  au  Peintre  qui  l'a 
faille  ?  aucc  qui  voudroil  elle  conuerser 

qu'auec  celuy  duquel  elle  est  le  portrait?  et 
vi  quelque  chose  luy  dcfailloit  de  qui  alten- 
droit  cl  à  qui  demanderoit  elle  sa  perfection, 

Bi  ce  n'est  a  celuy  qui  luy  a  donné  les  pre- miers et  principaux  lineamens? 

(i.  l'entrera)  en  moy-mesme,  feray  analo- 
gie mes  habitudes,  et  inclinations;  I'e\a- 

mineray   mes  affections,  les   Honneurs,  les 

Richesses,  Voluptez,  Père,  Parents,  et  Amys, 
mes  Aises,  ma  Vie,  et  Santé  :  le  me  résou- 

drai de  mortifier  et  retrancher  tout  ce  que  il 
y  aura  de  trop,  et  ne  lairrai  rien  en  moy  qui 
n'ait  la  qualité  de  moyen  vtile  pour  paruenir à  ma  fin. 

7.  Apres  ce  Règlement  ez  choses  qui  sont 
de  la  Nature  :  ie  viendray  à  celles  qui  sont 
de  la  Grâce;  Prendrai  garde  à  faire  meilleur 
vsage  des  dons  intérieurs,  à  me  rendre  plus 
attentif  aux  inspirations;  plus  constant  aux 
bonnes  résolutions  :  plus  soupplc  aux  mou- 
uemens  du  sainct  Esprit  :  Plus  fidèle  aux 
promesses  tant  de  fois  réitérées  :  plus  dili- 

gent à  l'exécution  :  Plus  fréquent,  feruenl  et relièrent  enuers  les  Sacrements  :  Plus  deuot 

à  l'Ange  Gardien,  aux  Saincts  Protecteurs; 
et  sur  tout  à  l'Incomparable  Mère.  Bref  ie respondrai  mieux  à  la  Grâce  de  mon  Dieu 
pour  paruenir  à  sa  Gloire. 

COLLOQVE. 

Quelle  action  de  grâces,  vous  rendray-ie, 
ô  suprême  Architecte  du  monde,  de  ce  que 
non  contant  de  m'auoir  eu  en  vos  éternelles Idées,  auec  dessain  de  me  produire  en  ce 
temps,  et  me  communiquer  l'Estre  de  Nature 
que  ie  possède  par  voz  miséricordes  ;  II  vous 
a  pieu  d'abondant,  me  faire  pour  vous,  me rendre  capable  de  vous,  et  me  donner  les 

moyens  de  paruenir  à  vous?  N'esloit-ce  pas assez,  que  comme  ma  nature  est  finie,  ma 
fin  le  fust  aussi  ?  comme  i'ay  vn  Estre  borné, 
ma  béatitude  fust  limitée?  et  que  comme  i'ay 
en  moy  vn  subiect  mesuré,  l'object  qui  me doit  bien-heurer  fust  pareillement  auec  quel- que mesure?  Paraucnture  que  sans  cela  ie 
n'estois  pas  à  vous,  ie  n'eusse  pas  esté  vostre créature,  vostre  csclaue  ;  Possible  que  le 
chien  et  le  cheual  m'appartiennent  plus  que ie  ne  vous  appartiendrois  1  O  Dieu  de  charité 
égale  à  vostre  puissance,  ô  Dieu  de  libéra- 

lité etsapience  infinie,  quelcCiel  etla  Terre, 
les  Anges,  et  les  hommes  vous  louent,  bé- 

nissent et  vous  seruent  à  iamais  :  Autre  main 
n'eust  peu,  autre  sagesse  n'cusl  sçeu,  autre 
bonté  n'eust  voulu  m'csleuer  à  vne  si  noble et  si  heureuse  fin,  que  de  Joindre  ma  béati- 

tude à  la  vostre,  mon  dernier  conlentemcnl, 
et  suprême  bon-heur  auec  le  voslre.  O  com- 

bien ingrate  est  l'aine  qui  n'vse  de  son  Estre pour  vostre  gloire!  combien  dénaturée  celle 
qui  en  abuse  !  Et  neanlmoins  helas  Seigneur  I 
nous  en  voyons  si  grand  nombre  qui  viuent, 
comme  s'ils  n'auoient  esté  faicts  que  pour 
viure  sur  la  terre,  ne  pensent  qu'à  la  Terre, 
ne  parlent  que  de  Terre,  ne  songent  qu'à  la Terre,  et  comme  Taupes  ont  le  cœur  et  le 
corps,  tousiours  enseueliz  en  la  Terre.  Autres 
se  souillent  dans  le  bourbier  des  voluptés  : 
Autres  bruslent  de  la  cupidité  des  honneurs  : 
et  tous  ensemble  n'aperçoiuent  pas,  que quand  vous  leur  défendez  tels  profits,  hon- 

neurs et  plaisirs,  e'esl  pour  leur  en  donner 
de  plus  grands.  Vous  voulez  bien  qu'ils soyent  aspics  aux  honneurs,  pourueu  que  ce 

soyent  honneurs  éternels  :  qu'ils  ayment  le 
lucre,  pourueu  que  le  fini  n'ciiipc.srl.e  l'uilî- 
ny  :  qu'ils  s'adonnent  aux  voluptez,  pourueu" 
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qu'elles  soyent  Angéliques,  el  telles qae  nous 
les  prenei  pour  vous  mesme.  Esl  ce  donc 
cstrc  tenant?  estrc  eschars?  on  ennieni  de 

nostre  bien?  est-ce  estre  marrj  de  nostre 

contentement  î  Vrayemenl  c'eal  en  cela,  ou- 
tre plusieurs  autres  conformitez,  en  qooj 

nous  sommes  à  vostre  image  el  lemblance, 
que  nous  auons  vn  mesme  Principe  et  vne 
mesme  (in  auec  vostre  cher  Fils,  mesme  hé- 

ritage, inesme  béatitude  à  iouyr,  mesmes 
biens,  mesmes  lionneurs,  et  mesmes  délices 

à  posséder  sans  que  la  distinction  des  gra- 
des, qui  seront  distribuez  à  vn  ebacnn,  selon 

la  portée  de  la  graee  ;  et  sans  que  la  distin- 

ction des  mérites  empesebe  L'identité  du  bien 
qui  nous  sera  vn  el  commun  auec  vous  par 
indiuis.  le  voy  bien  que  ce  sera  là  singulière- 

ment, où  nous  vous  en  remercierons  auec 

toute  l'estendue  de  nos  forces  :  niais  cepen- 
dant, ô  mon  Dieu  et  suprême  bien-facteur, 

i'entens  de  vous  en  rendre  autant  de  grâces, 
qu'il  y  a  des  goûtes  d'eau  dans  la  mer,  d'in- diuiduz  en  la  nature,  et  de  moments  qui 
pourroient  coexister  à  vostre  éternité  :  tout 
résolu  de  ne  plus  respirer,  que  pour  aspirer 

à  vous,  de  ne  plus  viure  qu'à  vous,  et  de 
mourir  à  toute  autre  chose  pour  l'amour  de vous. 

Sus  donc,  mon  Ame,  aymons  et  seruons  ce 
Seigneur,  recherchons  celuy  par  lequel,  et 
pour  lequel  nous  auons  esté  formez.  Auec 
luy  nous  sommes  heureux  :  sans  luy  nous 

sommes  malheureux.  L'Air  qui  est  enclos 
dans  les  concauitez  de  la  terre  n'y  peut  du- 

rer :  il  cause  les  Terre-temble ,  il  secoue 

les  Montaignes,  il  engloutit  les  Villes,  et  n'a 
point  de  repos,  qu'il  ne  paruienncàlaSpherc de  sa  naturelle  demeure.  Le  feu  serpente 
tousiours  dans  la  cambrure  des  voûtes,  ius- 

ques  à  ce  qu'il  trouue  son  yssué,  pour  mon- 
ter en  pyramide  au  lieu  de  son  Elément.  La 

Pierre  panche  et  tire  tousiours  au  centre  qui 

luy  est  naturel,  iusques  à  ce  qu'ell'  y  arriue, 
sans  iamais  quicter  la  pesanteur  qui  luy  don- 

ne ce  mouuemcnt.  L'esguille  du  bras  qui  est 
disloquée  tourmente  sans  cesse,  et  sans  tre- 

fue  le  patient,  si  elle  n'est  remise  el  rem- 
boillee  en  sa  place  :  Ainsi  mon  Ame  nous 

n'aurons  iamais  de  bien,  ny  de  repos  que 
nous  ne  soyons  en  Dieu,  Il  esl  noslre  Elé- 

ment, noslre  Centre,  et  la  Sphère  de  nostre 
surnaturelle  demeure  :  quand  nous  serions 
plus  durs  et  plus  rudes  que  le  1er,  encore  est- 
il  noslre  Aimant  et  noslre  Cynosure. 

.  Mon  Ame,  nous  auions  mérité  qu'il  nous 
priuast  des  Eléments,  des  animaux,  des  plan- 

tes, de  l'or,  de  l'argent,  du  bled,  du  vin,  des 
BOyes,  des  laines,  des  couleurs,  des  saucurs, 
des  senteurs,  de  nos  Parents,  de  nos  amys, 
de  nos  yeux,  «le  noslre  langue,  de  nos  oreil- 

les, de  nos  mains,  de  la  santé  et  du  corps 
mesme,  autant  de  fois  que  nous  auons  abusé 
de  ces  choses,  les  tenans,  comme  dit  Osée, 

en  rscliiuai/e  et  seruitude,  contre  l'inclination 
ei  l'obligation,  qu'elles  ont  de  seruir  à  leur Créateur  :  El  ce  neantmoins  sa  bonté  est  et 

à  este  si  grande  enuers  nous,  qu'il  nous  en 
dopnt  et  continue  encore  l'\  suit  uict.  atten- dant que  nous  commencions  une  fois,  à  luj 

rendre  ce  qui  est  à  |MV,  .  t ,,  leruir  pai 
(lion  de  rolonté  .1  celuy  auquel  nous  appar- 

tenons par  condition  «le  nature.  Allons  donc 
à   luy,  mon   Ame,  Allons  eu  démarche  de 
Géants,  el  à  grands  pas  :  Hastoni  nous  «te  le 
trouuer,  ou  pfustOSt,  Sot/OlU  à  luy  connue  desin 
nous    sommes    en   lui/.    Il    n  ■  -i    |     -    loin-   de 
nous,  puis  que    nous    ne   \  iuons  et    ne 
tistons  que  par  luy.  Il  est   en  nous,  ci  : 
en  luy,  plus  que   nous  ne  \  iuons  el  ne  som- 

mes en  nous  mesmes  :   Parquov    offrons    lu \ 
nos  amures,  nos  parole  nos  pensa  -    n 
actions,    passions,    intentions,    noslre    rie, 

noslre  mort,  et  le  suppiions  qu'il  les  rende 

telles  qu'elle  luy  soyent  agréables.  Présen- 
tons luy  la  Béatitude  qu'il  a  en  soy-snesme  : 

la  gloire  que  luy  rend  son   (ils  nostre  Sau- 

ueur  :  le  contentement  qu'il  a  et  qu'il  com- 
munique à  ses  Saincts  :   remercions-le  de  <  • 

qu'il  esl   au  Ciel  et  en  la  Terre,   au  temps  el 
en  l'Eternité,  et  lu\  faisons  présent  de  toutes 
choses,  comme  si  nous  en  estions  les  Proprie 
taires,  et  en  eussions  la  légitime  et  libre  dis- 

position. Car  en  ceste  manière  leschoft 
cessaires  nous  seront  méritoires  quand  elles 
deuiendront  volontaires. 

DOVZIESME  MEDITATION. 

Considérations  sur   la   dénaturée  nature   du 

péché  ;  d'où   il  appert  que  luy    seul    / 
la  créature  raisonnuble  de  sadunicre  fin. 

I.  —  Le  peebé  n'est  autre  chose  qu'vne 
priuation  de  rectitude  en  l'Action,  Parole  et 

pensée  de  l'homme. IL  —  Le  péché  est  la  mesme  infirmité: 
Dieu  la  inesme  Puissance.  Le  Peebé  est  la 

inesiiic  ignorance  :  Dieu  la  mesme  s^esse. 
Le  Péché  la  mesme  malice  :  Dieu  la  mesme 
bonté.  Le  Peebé  la  mesme  injustice,  Dieu  la 
mesme  lusiice.  Le  Péché  la  mesme  impureté, 
Dieu  la  mesme  pureté.  Le  Peebé  la  m  isnic 

iniquité ,  Dieu  la  mesme  Equité.  I  I 
la  mesme  mesebanceté,  Dieu  la  mesmeSaim  - 
teté.  Ce  Peebé  la  mesme  bassesse,  Dieu  la 
mesme  grandeur.  Ce  Pèche  la  priuation  de 

l'Eslre,  Dieu  l'Kslre  mesme. 
III.  —  Il  y  a  des  Peehei  qui  sont .  les  \  us 

d'Obniission,  les  autres  de  Commission.  Ces 
vus  particulièrement  contre  Dieu  le  Père  : 
autres  contre  Dieu  le  Fils,  autres  contre 

le  saincl  Esprist.  Aucuns  sont  Capitaux  : 
Autres  sont  deriuez.  Aucuns  sont  contre 
Nature  .  Autres  crient  Vengeance  (huant 
Dieu.  Aucuns  sont  secrets:  Autres  Publics. 

Aucuns  CogneUS:  Autres  IncOgneOS.  Aucuns 
se  terminent  en  nos  Personnes  :  Autres  pas- 

sent en  celles  d'aulruy.  Aucuns  obligent  à destitution  :  Autres  à  la  seule  satisfaction. 
Href  aucuns  sont  Mortels  :  les  autres  \  e- 

niels. 
IV.— Pour  \n  seul  Pèche,  les  Anges  Apos- 

tats ont  (sic  précipites  aux  Dammes  éter- 
nelles ;  et  nos  premiers  Pères  bannis  eux 

el  leur  postérité,  du  Paradis  terrestre.  Ceux- 

là  n'en  reloueront  iamais  :  ceux-ci,  sans 
Icsus-Chrisl  BeroyenI   en  mesme  désespoir. 

Profits.-  -I.  Puisque  le  péché  n'est  formel- 
lement,   ni   la   pensée   vilicusc,  ni  la  parolo 



457 SERMONS  SUR  LES  VERITES  DE  LA  FOI. 158 

scandaleuse,  ni  l'action  intérieure  ou  exté- 
rieure du  Pécheur,  i!  est  aisé  à  comprendre, 

comme  quoy  le  Péché  se  commet  sans  que 

Dieu  s'y  trouue,  encore  que  rien  ne  se  puisse 
dire  faire  ou  penser  sans  Dieu.  Car  estant 
vue  Priuation  dont  le  mal  se  cognoist  par 

l'habitude  opposée  :  il  est  pltiftost  une  Dé- 
fectuosité qu'vn  Effect,  et  procède  non  d'vne 

cause  Efficiente:  mais  d'vne  cause  deffuil- lante.  Et  comme  la  nuict  les  (enebres  ,  le 
silence,  la  mort  ne  se  doivent  attribuer  au 

Soleil  ni  à  la  Lumière,  ni  au  Son  ni  à  l'Ame  ; 
encore  que  telles  priuations  présupposent 
leur  absence;  Pareillement  le  Péché  qui  est 
priuation  de  droicture  ne  se  peut  attribuer  à 
Dieu  qui  est  la  mes  me  Rectitude. 

2.  La  contrariété  et  incompatibilité  qui  est 
entre  Dieu  et  le  péché,  est  sans  comparaison 
plus  grande,  que  celle  qui  est  entre  le  blanc 

et  le  noir,  le  doux  et  l'amer,  le  froid  et  le 
chaud,  le  vice  et  la  vertu  et  toutes  autres 

que  l'on  peut  imaginer  en  la  Nature.  Pre- 
mièrement pour- ce  que  Dieu  est  l'Estre 

mesme  :  au  contraire  le  Péché  priuela  créa- 

ture raisonnable  de  l'Estre  moral  qui  con- 
siste ez  vertus  ;  de  l'Estre  surnaturel  qui 

gist  en  la  Grâce  et  en  la  Gloire;  et  de  l'Estre 
naturel,  en  tant  qu'il  tend  à  la  destruction 
de  la  nature  et  de  toutes  ses  appartenances. 

Secondement  le  Péché  est  vn  Prodige  in- 
comparable, dautant  que  toutes  les  contra- 

riétés qui  sont  au  monde  sont  fondées,  non 

en  la  substance,  qui  n'a  point  de  contraire  : 
mais  ez  Accidens  opposez  l'vn  à  l'autre  :  or 
Dieu  est  contraire  au  Péché  par  sa  propre 
Substance,  comme  estant  la  mesme  Vertu, 
Bonté,  lustice,  Saincteté,  Pureté,  Innocence, 

Perfection  :  le  Péché  à  l'opposite  est  le  mesme 
Vice,  la  mesme  Malice,  Injustice,  Impieté, 

Impureté,  bref  la  mesme  Coulpe  et  imperfec- 

tion. D'où  suit  que  par  les  mesmes  raisons 
que  Dieu  est  Dieu,  c'est  à  dire  par  soy- 
mesme  ;  pareillement  par  soy-mesme,  il  est 

ennemi  du  Péché,  sans  que  l'on  puisse  es- 
pérer ni  trefue,  ni  pause,  ni  parenthèse  en 

cette  haine  implacable  ,  mortelle,  et  infinie, 

sinon  lors  qu'il  voudra  ou  pourra  désister 
d'eslre  Dieu. 

3.  l'apprehenderay  donc  viuement  ce 
poincl,  et  en  cela  admireray  la  vérité  con- 

ioinctement  auec  l'excellence  de  la  Religion 
chrestienne,  d'auoir  vn  Dieu  si  parfait  qu'il 
n'est  pas  libre  en  la  haine  du  Péché;  aîns 
nécessité  par  sa  propre  Essence  de  luy  vou- 

loir autant  de  mal  que  sa  perfection  est 

grande  :  c'est  à  dire  intimement.  Et  la  raison 
en  est  claire,  dautant  que  la  vertu  qui  est 

en  Dieu  contraire  au  vice,  n'est  pas  comme 
en  nous,  vn  Accident,  ou  vne  habitude; 
ains  sa  propre  Essence  et  Substance.  De 
•  iirte,  que  le  Verbe  ne  procède  point  du 

l'ère,  ni  le  saincl  Esprit  de  l'vn  et  de  l'au- 
tre, auec  plus  de  nécessité  que  la  haine  du 

Peehé  sort  et  procède  de  Dieu. 

k.  Telle  et  si  grande  estant  l'Iniure  que 
le  Péché  fait  à  Dieu,  quel  moyen  auroient 

les  Créature» d'y  satisfaire  par  elles  mesmes, 
quand  bien  elles  endureroient  des  peines 
éternelle  plus  cuisantes,  les  millions  et  sur- 
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millions  de  fois  que  ne  sont  celles  des  Dam- 

nez ?  l'Iniure  que  le  Péché  fait  à  Dieu  est 
infinie;  il  y  faut  donc  vne  satisfaction  in- 

finie :  Or  la  Créature  n'en  est  capable  :  Quel Remède?  La  Charité  de  Dieu  a  esté  telle 

enurrs  nous,  qu'il  nous  adonné  son  Fils , 
lequel  s'est  fait  comme  l'vn  de  nous  à  fin 
qu'estant  homme,  il  peust  mourir,  et  comme 
Dieu  il  peut  satisfaire.  De  manière  que  quand  • 
la  Croix  de  lesvs-Christ  nous  monstre  l'ex- 

cès de  sa  Charité,  elle  nous  fait  voir  aussi 
l'enormité  du  Péché. 

5.  De  la  contrariété  du  Péché  auec  la 

Grâce  :  Nous  apprenons  trois  autres  raisons, 
pour  lesquelles  Dieu  hait  si  fort  le  Péché. 

La  première,  par  ce  qu'il  est  impossible  qu'vn Père  ne  veuille  mal  à  celuy  qui  bat  son  en- 

fant, le  tuë,  luy  osle  l'Honneur,  la  Vie  et  les 
Biens.  Or  le  Péché  l'ait  cela  à  tous  ceux  qu'il 
attaint:  Il  blesse  les  facultez  de  l'Ame,  oste 
la  vie  de  Grâce,  nous  met  en  mespris  de- 
uanl  tout  le  Ciel,  nous  despoùille  de  tous  1  s 
mérites  de  la  vie  passée,  cause  vn  naufrage 

dont  on  ne  peut  sortir  que  sur  l'aiz  ou  ra- 
deau d'vne  tres-doloreuse  pénitence,  et  en 

fin,  conduit  l'Ame  impénitente  à  vne  générale cession  de  tous  Biens. 
La  seconde  raison  pour  laquelle  Dieu  hait 

le  Péché,  prouient,  de  ce  qu'il  empesche  sa diuine  Majesté  à  nous  faire  du  bien,  et  le 
force,  contre  son  premier  dessein  à  nous 

faire  du  mal,  si  mal  se  doit  dire  ce  qu'il 
infère  et  inflige  par  une  si  raisonnable  jus- 

tice :  cette  raison  est  d'égale  estenduë  auec 
la  charité  qu'il  nous  porte,  qui  est  de  toutes 
parts  infinie. La  troisiesme  raison  ,  dit  sainct  Vincent 
Fcrrier,  est,  pour  ce  que  le  Péché  mortel 
destruit  quatorze  tres-nobles  créatures,  dont 
la  moindre  est  plus  noble  en  son  genre,  et  en 
son  espèce,  que  le  ciel  et  la  terre  :  Ce  sont 
les  trois  vertus  Théologales,  les  quatre  Car- 

dinales, et  les  sept  dons  du  sainct  Espril.  La 
Foy  ne  sepertpas  du  tout  parle  péché,  mais 

elle  en  demeure  tellement  incommodée  qu'elle 
n'est  plus  vraye  vertu  et  sainct  Iacques  l'ap- 

pelle morte. 
La  qualriesme  cause  de  cette  haine  mor- 

tellement immortelle  que  Dieu  porte  au  Po- 
ché est  la  perle  de  la  Grâce  (S.  lac,  II,  2G), 

laquelle  estant  d'vn  ordre  supérieur  à  toute 
la  Nature,  sa  destruction  fait  vu  plus  grand 
esclandre  et  meschef  parmy  les  formes  rai- 

sonnables que  ne  feroit  parmi  les  corporelles 
et  sensibles,  la  démolition  de  la  machine 
ronde. 

La  cinquiesme  raison  sera  donc  pertinente. 
Puisque  la  nature  abhorre  tant  le  Vuide,  que 

pour  l'euiter,  elle  dément  ses  lois,  fait  mon- 
ter les  choses  pesantes,  et  descendre  les  lé- 

gères ;  et  ce,  pour  maintenir  la  continuité  , 
ou  contiguïté  des  choses  sublunaires;  connue 
est-ce  que  le  Monarque  et  Architecte  du 

Monde  souffriroit  le  Poché  ;  voyant  l'horri- 
ble vacarme  qu'il  fait  en  la  Nature  en  la 

Grâce,  et  en  la  Gloire  ? 
6.  Par  la  transgression  de  nostre  premier 

Perc  nous  perdimes  la  Grâce  cl  la  lustice  ori- 

ginelle; et  au  lieu  d'elles,  l'Infirmité  s'est-* 

i(  ut>*r.i 
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pan  de  la  partie  inférieure,  l'Ignorance  de 
l'entendement,  et  la  Ualice  de  la  volonté  de 
l'homme.  Le  i;  paralear  de  hostre  salut  pour 
y  remédier,  respand  sa  grâce  dans  le  fonds 

de  l'Aine  de  l  eux  qui  la  recoiuenl  :  et  à  incl- 
ine Instant,  la  l'oy,  l'Espérance,  la  Pradem  <•, 

la  Sapience,  l'Intellect,  el  le  don  dé  Conseil 
ornent  l'Entendement.  La  Charité,  là  Idstice, 
la  Pieté,  et  la  Crainte  filiale  siègent  en  la 
Volonté.  La  Force  et  la  râleur  régissent  II- 
raseil)lc,et  la  Tempérance  Modéra  la  Con- 
cupiscible.  Orque  ne  fait  le  Péché  Mortel  ah 

contraire?  il  remet  l'Ame  en  sa  première 
nudité,  comme  estant  incompatible  auec  la 
Gracë  et  tout  be  qui  est  de  sa  suite.  Et  comme 
ainsi  soit  que  la  nature  des  accidents  est  de  ne 

pouuoir  passer  d'tn  subiecl  à  ui  autre,  la 
(iracc  qui  est  vn  tres-noblc  accident,  faute 
de  subiecl,  demeure  anéantie.  On  peut  bien 
remarquer  plusieurs  reuoltes  et  reuolulions 

eh  l'histoire  des  Temps  ;  l'on  peut  voir  tous 
les  iours  plusieurs  transmutations  en  la  Na- 

ture, lesquelles  l'on  appelle  Augmentations  , 
ou  Diminutions  ,  quand  la  quantité  plus 
grande  ou  plus  petite  en  est  le  terme  :  Alté- 

rations, quand  elles  aboutissent  à  la  qualité: 
Générations,  quand  les  formes  qui  succèdent 
aux  autres,  sont  plus  nobles  que  les  précé- 

dentes :  ou  Corruptions,  quand  elles  sont  in- 

férieures ;  Mais  que  l'on  puisse  fournir  vn 
seul  exemple  d'anéantissement  en  toute  la 
Rature,  cela  n'est  point,  n'a  esté  et  ne  sera 
jamais  :  Dautant  que  Dieu  est  tousiours  sem- 

blable à  soy-mesme  ;  Il  fait  ses  amures  sans 
repentence,  et  a  vea,  dit  rescriture,  que  tout 

ce  qu'il  a  fait  estoit  bon  ;  Il  n'y  a  que  le  seul Péché,  monstre  bideux,  vray  Misanthrope  , 
Prodige  de  nature  et  de  grâce,  lequel  estant 
et  se  faisant  sans  Dieu,  dcslruit  son  œuure 

et  anéantit  son  chef  d'œuure  :  Et  il  l'endu- 
reroil  ?  Et  il  auroit  paix  auec  luy  ?  el  il  ne 

luy  feroit  pas  la  guerre  en  quelque  part  qu'il 
le  trouue  ?  De  là  donc  les  guerres,  les  Mor- 
talitcz,  les  Famines  :  de  là  toutes  les  misères 
qui  assiègent  nos  iours,  le  mal  de  Peine 
estant  corrélatif  et  subsecutif  a  celuy  de 
Covlpe. 

7.  le  me  resovdray  donc  sur  toutes  choses, 
et  clcuant  tout  autre  chose,  à  me  garder  de 

l'offense  de  Dieu  ;  Estimeray  que  comme  ie 
ne  peus  auoir  \n  plus  grand  amy  que  luv  : 
aussi  ie  ne  peus  auoir  vn  plus  grand  ennemv: 
Me  SOUuiendraj  que  le  seul  pei  hé  mortel 
me  peut  apporter  ce  malheur  :  el  en  i.iesnie 
temps,  me  priuer  de  tous  les  biens  spirituels, 

qu'en  vertu  de  la  grâce,  ie  pourrois  auoir 
acquis;  me  destiner  de  tous  les  mérites  de  la 
vie  passée,  faire  que  toute»  mes  œuures,  pour 
bonnes  quilles  puissent  eslre  moralement, 
snvent  mortes  deuant  Dieu,  et  qu  à  la  moin- 

dre secousse  iè  tombe  en  vn  plus  grand 
précipice. 

le  remémorera]  que  si  la  Mère  de  Dieu  , 

voire  l'Ame  mesme de  lesvs-CKrlsl  rchoichl 

à  pécher  [chose  totalement  impossible'),  elles vuideroient  à  mesme   instant   la    Paradis  . 
«.erovent  séparées  du  Verbe,  et  confinées  a\  ec 
le  Pritice  des  legiodS  rebelles  là  où  est  la 
conciergerie    des    Désespérez,    le    prendrav 

garde  que  comme  il  ne  m  .  »i  permis  •!• 
obmeltre  de»  oboseï  i  imraandi  :  il  ne 

m'est  loisible  d'en  commettre  aucune  de  <•< 

qu    -ont  défendue;  :  et  qu'il  j  liffc- ren<  s  entre  les  pi  afurmalifs,  et  Ici 
négatifs,  que  eeu\-la  obligent  bleu  toutiourt 
et  non  pas  pour  totuio  in  :  ce«i  ih  v .  au 
train;  el  tousiêWi  el  jrnit  ïousi      I  I 

que  pour  l'ordinaire,  on  ne  compte  qui 
premiers  Péchez  mortels,  si  scaurav-ie  qa  il 
y  en  a  plusieurs  autres  qui  se  rapportent  en 

quelque  manière  a  i  eux-CJ,  Comme  1'  Uheii- 
me,   le  Paganisme,   l'Heresie,    la  Magie,  le 
Sacrilège,  qu'il    faut  également,  ou  i 
plus,  abhorrer. 

le  remarquera^  que  les  Pèches  de  Fragi- 
lité sont  proprement  contre  le  Père,  à  * 

que  la  Puissance  luj  esl  attribuée  par  spé- 

ciale dénomination.  Le  Péché  d'Ignorance 
est  particulièrement  contre  le  Fils  ;  pour  <  e 
que  la  Sapience  luv  est  singulii  rem<  ni  ap- 
propriee.  Le  Péché  de  Malice  i  si  dit  ectement 
contre  le  Sainct-Espril  ,  dautant  que  la 
Bonté  luy  conuienl  comme  par  preeipul  à 
raison  de  son  Emanation.  Entre  ces  trois 
sortes  de  péchez,  il  y  a  celte  différence,  que 
ceux  qui  se  commettent  contre  le  Sainct-Ks- 
prit,  se  remettent  bien  plus  mal  a\  sèment 

que  les  autres  ;  dautant  qu'ils  s'opposent  au 
principe  de  la  remission  :  comme  seroit  im- 
puguerde  propos  délibéré  v  ne  vérité cogneuë, 
signamment  quand  elle  est  du  nombre  des  di- 
uines  et  nécessaires  à  salut  :  Porter  enuie 
au  bien  spirituel  de  son  Prochain,  qui  est 
autant  que  de  vouloir  bailler  sur  la  loue  au 

sainct  Esprit ,  et  le  reprendre  de  ce  qu'il  en 
est  l'auteur  et  te  distributeur.  Présumer  de 

la  miséricorde  de  Dieu  ,  et  pour  ce  qu'il 
est  bon,  prendre  subiecl  de  l'offenser  plus 
librement,  au  lieu  qu'il  en  doit  eslre  dauan- 
lage  aymé,  et  seruy  plus  affectueusement. 

Ou  (  donnant  à  l'autre  extrémité)  se  di  -  ï- perer  de  la  bonté  de  celuy.  qui  est  la  inesme 
Miséricorde,  <]ui  tend  les  bras  incessamment 
au  Pécheur,  et  compte  les  minutes  de  son 
retour.  Et  comme  ce  désir  de  nostre  conuer- 

sion  esl  infini  ;  Infinie  esl  l'offense  de  celuy 
qui  s'opiniastre  à  n'en  rien  faire,  pourrit  en 
ses  Ingratitudes,  et  côntriste  incessamment 

le  sainct  Esprit  qui  l'appelle.  Oue  si  telle 
aeariastrise  dure  Jusque  à  l'extrémité  de  la 
vie,  lors  elle  deuienl  le  formidable  Péché 
nommé  finale  impenittnee  qui  ne  se  remet  ni 

en  cette  v  ie  ni  en  l'autre. 
Il  y  en  a  d'autres,  qui  sont  si  abominables 

que  la  Nature  mesme,  quov  que  deprauec  , 

les  abhorre,  et  que  l'on  n'oze  nom;,,   r. 
D'autres  encore  qui  crient  vengeance  de- uant le  Ciel,  sont  lels,  el  coi  mis  en  telle 

manière  que  les  hommes  n'en  pcuuenl  f.iire 
lusiic  e,  m  mesme  en  prendre  c  ignôissance. 

Tel  est  l'Ilomieiile  commis  de  guet  à  pend  . 
el  auec  adnantâgè;  Tel  les  péchés  Muets,  et 
ceux  que  nous  àuons  'lit  rentre  nature,  les- 

quels sont  si  horribles  qu'on  ne  les  ose 
mettre  auec  le  moindre  ha/ard  d'eslre  reue- 

|ez,  et  cottsequemmenl  n'ont  que  Dieu  pour 
tesmoin  et  pour  luge.  L'Oppression  des  pau- 
Ures,  des  velues,  et  Iles  Orphelins  sont  eu 
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ce  rang.  Comme  aussi  quand  on  frustre  les 

Mercenaires  de  leur  salaire  :  Car  l'impuis- sance qui  accompaigne  telle  sorte  de  gens  , 

fait  que  Dieu,  Père  commun,  s'en  rend  le 
prolecteur,  et  quand  leurs  cris  et  clameurs 
suruiennent,  il  en  est  le  Vengeur. 

Or  qui  pourroit  exprimer  la  quantité  et 

qualité  des  Péchez,  qui  se  commettent  à  toute- 
heure  et  qui  nous  sont  incogneus  ?  Qui 

sçauroit  suffisamment  comprendre  et  repré- 
senter, ceux  ausquels  nous  participons  en 

la  personne  d'autruy?  Car  bien  que  les  con- sciences timorées  veillent  sur  les  agitations 

du  cœur,  et  soient  en  sentinelle  sur  leur  In  - 
terieur  :  si  est  ce,  qu'il  n'en  y  a  aucune,  qui 
ne  puisse  dire  auec  le  Psalmiste  Nettoyez- 
moy  Seigneur,  des  choses  qui  me  sont  cachées, 
et  pardonnez  à  vostre  seruiteur  les  péchez 
d'autruy,  qui  redondent  sur  luy.  Les  docteurs 
en  ont  remarqué  neuf,  la  plus  part  desquels 
oblige  mesme  a  restitution  quand  on  y  coo- 

père selon  le  Tout  qu'ils  appellent  in  soli- dum  ;  Chascun  se  les  peut  faire  expliquer , 
ils  sont  compris  en  ces  vers. 

Iussio,  Consilium,  Consensus,  Palpo,  Recursus. 
Mutus,  Parlicipans,  non  Obslans,  nonManifestans. 

Et  daulant  que  les  Péchez  véniels  sont 

peu  estimez  d'aucuns,  et  appeliez  Atomes  , 
il  est  à  noter,  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes  ,  les 
vns  de  fragilité  et  les  autres  de  malice  :  Ceux- 
là  sont  plustost  commis  qu'aperecuz  :  De 
ceux-cy  on  s'appeiçoit  deuant  que  les  com- 

mettre :  Et  bien  qu'ils  soyent  véniels,  c'est  à 
diretelsqueladiuinebontéles  pardonne  ay sè- 

ment, et  iamais  ne  nous  séparent  de  sa  grâce 

et  de  sa  dileclion,  s'ils  ne  changent  de  na- 
ture; si  est  ce  qu'ils  sont  grandement  à 

craindre,  d'autant  qu'ils  refroidissent  remar- 
quablement la  charité,  et  disposent  l'Ame  à 

la  coulpe  mortelle  ,  i'affoiblissant  de  telle 
sorte,  que  quand  vne  foric  tentation  suruient, 

elle  succombe,  et  fait  ioug  à  l'ennemy. 
loi  net  que,  selon  la  meilleure  Théologie, 

il  est  tout  certain,  que  quand  Dieu  chastie- 
roit  vn  seul  péché  véniel  auec  toutes  les  pei- 

nes du  monde,  exceptées  les  éternelles,  il  ne 
seroit  point  trop  rigoureusement  puny  :  at- 

tendu que  le  mal  de  la  Créature,  quelle  que 

puisse  estre  la  peine,  n'a  aucune  comparai- son auec  le  mal  du  Créateur,  qui  est  la 

Coulpe,  pour  légère  qu'elle  soit.  Aussi  voit- 
on  que  Moïse  n'entre  point  en  la  terre  pro- mise, et  meurt  sur  la  montagne  de  Ncbo, 
pour  aunir  veniellement  chancelle  aux  eaux 
de  contradiction  ( Ikut., XXXIV,  25).Oza 

pour  auoir  indiscrètement  tendu  l'cspaule, 
pour  souslenir  l'Arche  d'Alliance,  qui  estoit 
en  péril  de  tomber,  à  cause  que  tes  (ienisscs 

rrgimboyent,  mourut  à  l'instant  sur  la  place. 
et  le  lieu  fut  appelle  l'ercussio  Ozœ  (II  Reg., 
VI  j.  Les  Bctbsamites  esleuercnl  leurs  yeux, 

et  leurs  voix,  en  signe  d'allégresse,  quand  la 
mesme  Arche  retournoil  d'entre  les  Philis- 

tins ,  où  elle  auoit  esté  détenue  quelque 
temps  connue  en  <  apliuite  :  El  ncanlmoins 
pour  ce  regard  curieux,  qui  sembloit  estre  vn 
aile  de  religion  et  de  zèle,  il  en  mourut  la 
nuict   suiuanlc  ,   enuiron    cinquante    mille 
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(  II  Reg.,  VI-,  19).  Dauid  pécha,  quand  il  feit 
le  dénombrement  de  son  peuple;  qui  ozera 

dire  que  ce  fust  vne  coulpe  mortelle?  et  tou- 
tesfois  ce  péché  cousta  la  \ie  à  plus  de 
soixante  et  dix  mille  hommes.  Le  Prophète 
Anonyme  dont  il  est  parlé  au  troisiesme  des 
Roys,  ne  fut-il  pas  deçeu  par  vn  autre,  Pro- 

phète comme  luy,  quand  il  fut  inuilé  de  la 
part  de  Dieu  à  prendre  son  repas,  et  neanl- 

moins  vn  Lyon,  qui  lé  mit  à  mort  à  I'yssuë 
du  logis,  chastia  ce  péché  de  légère,  et  aucu- 

nement excusable  désobéissance  (III  Reg., 

XIII,  24).  O  que  d'exemples  on  pourroit 
produire,  par  lesquels  nostre  grand  Dieu  a 

fait  cognoistre  au  monde,  qu'il  est  le  trois 
fois  sainct,  et  qu'il  veut  estre  seruy  de  nous, 
nonseulement  en  Iustice,  c'est  à  dire  en  es- 

tât de  grâce:  mais  aussi  en  saincteté  et  pureté 
de  vie,  comme  le  remarque  Zacharie,  père  de 

sainct  Iean  Baptiste.  Et  c'est  à  quoy  nous 
nous  résoudrons,  non  auec  esprit  de  crainte  : 

mais  auec  celui  d'adoption  ;  non  pour  nous 
exempter  de  peine,  mais  pour  nous  affran- 

chir de  coulpe  :  non  pour  nostre  interest, 

mais  pour  l'amour  de  celuy,  qui  mérite  que 
sa  saincte  volonté  soit  en  nous,  et  par  nous, 
en  tout  et  partout  accomplie. 

COLLOQVE. 

l'ay  vne  sevle  grâce  à  vovs  demander,  ô 
mon  Dieu,  et  après  celle-là  ie  vous  quicte  de 

toutes  les  promesses,  qu'il  a  pieu  à  vostre cher  Fils  de  me  faire  ;  disant  que  tout  ce  que 
nous  vous  demanderons  à  son  nom,  vous  le 

nous  octroyerez.  Ne  m'esconduisés,  ô  doux 
Seigneur,  après  cela  ie  ne  vous  seray  plus 
importun.  Cette  grâce  vnique  et  vniqucment 

désirée,  est  qu'il  vous  plaise  me  preseruer 
du  péché,  sur  tout  de  celuy  qui  me  seroit 
mortel,  et  qui  est  vostre  ennemy  mortelle- 

ment immortel. 
Vous  demandera  qui  voudra,  honneurs, 

richesses,  santé,  etlongue  vie  :  vous  suppliera 
qui  voudra,  que  vous  luy  donniez  la  charité, 
l'humilité,  la  patience,  la  chasteté,  la  man- 

suétude, la  deuotion  :  Souhailtcra  qui  vou- 

dra vostre  paradis,  et  l'éternelle  félicité  : 
pour  mon  particulier  ie  ne  me  soucie  main- 

tenant d'autre  chose  :  autre  ie  ne  vous  de- 
mande :  pour  autre  ie  ne  m'eslcns  et  pro- 
sterne deuant  le  throsne  de  vostre  Majesté, 

que  de  ne  vous  iamais  offenser  :  Accordez 
moy  ceste  grâce,  et  faicles  de  tout  le  resle, 
ainsi  qu'il  vous  plairra  :  les  feux,  les  fers, 
les  flammes,  les  Croix,  et  les  supplices,  l'En- 

fer mesme,  ne  me  font  aucune  peur,  pourueu 
que  ie  sois  asseuré  de  ne  vous  point  offenser. 

Ah  !  que  ie  porte  d'enuie  aux  Ames  qui 
sont  en  Purgatoire,  non  tant  pource  qu'elles sont  asseurees  de  leur  salut:  que  pource  que 
elles  ne  vous  peuuent  plus  offenser,  ny  re- 

gimber contre  vous,  pour  grande  que  soit  la 
force  des  lourmenls  qu'elles  endurent. Ames  (rois  et  quatre  ibis  heureuses,  qui 

honorez  Dieu  au  milieu  des  flammes,  l'ay- 
mez  et  louezau  fort  de  vos  supplices,  qui  me 
fera  la  grâce,  que  ie  sois  vn  iour  auec  vous, 
et  fasse  cognoistre  au  Ciel  et  à  la  Terre,  que 
si  ie  demande  quelque  chose   à  mon  Dieu, 
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ce  n'est  pot  ni  pour  mon  [nterest,  nj  pour 
m'afTrancbir  de  peine,  mais  pour  ne  le  point 
offencer,  v  »> n  que  demoy,  nv  de  ions  mes 
scruices,  il  ne  peut  receuoir  augmentation 

de  gloire,  le  li"  peus  offenser,  mais  ie  ne  le 
sçaurois  bien-heurer  :  le  peus  pécher  sans 
hiy  et  contre  Itiy  :  sans  Iny  ie  ne  sçaurois 

rien  taire  qui  soit  pour  I u y  !  qu'il  fasse  donc 
du  sien  comme  il  aduisera.  qu'il  m'en  donne, 
qu'il  en  tranche,  qu'il  en  coupe  comme  il  luy 
plairra  :  il  sçait  ce  qu'il  doit  faire  du  sien  : 
le  Bçay  ce  que  ie  peus  faire  de  moy  seul  :  qui 

est  le  mal  :  pouro  u  qu'il  ne  me  laisse  rien 
faire  du  mien,  qu'il  lasse  hardiment  du  sien selon  son  bon  plaisir. 

Ah  maudit  péché?  sera-il  dit  que  tu  sois 
mon  ouurage  !  et  que  ie  ne  te  puisse  de- 

struire  par  moy-mesme,  comme  ie  i'ay  fait  de 
moy-mesme?  Sera-il  donc  possible,  que  tu 
sois  mien,  et  purement  mien,  et  que  ie  ne  te 
puisse  renoncer?  sera-il  lousiours  vrav.  que 

i'ay  assez  de  foiblesse,  et  d'infirmité  en  moy- 
mesme  pour  le  faire  :  et  que  de  moy-mesme, 

ie  n'aye  assez  de  force  pour  le  défaire? 
le  sens  bien,  ô  Juste  luge  des  viuans  et  des 

morts,  que  ce  sont  les  appannages  de  la  pre- 

mière coulpe,  d'cslre  demeuré  héritier  de 
l'inclination  que  i'ay  à  mal  faire,  d'anoir  la 
Volonté  frappée  de  malice,  l'Entendement 
d'Ignorance,  l'Irascible  de  Foiblesse  cl  d'In- 

tempérance la  Concupiscible  :  mais  d'où 
vient  que  le  principal  de  celte  coulpe  origi- 

naire, nous  estant  osté  par  le  Baptesmc,  les 
funestes  accessoires  nous  en  demeurent  après: 
et  que  la  plnye  consolidée  seigne  encore? 
Est-ce  que  vous  vouliez  exercer  nostre  \erlu, 
cl  esprouuer  noslre  fidélité  au  milieu  des 
combats?  Est-ce  que  vous  desiriez  rendre 
nostre  coronne  plus  illustre  à  proportion  des 
victoires?  Est-ce  que  vous  respeeliez  nostre 
franc  arbitre,  lequel  nonobstant  les  prodi- 

gieux effects,  ou  pluslost  monstrueuses  de- 
fecluosilez  du  péché,  nous  est  demeuré  li- 

bre? si  c'esl  le  premier,  ah  quelle  vertu 
avons  nous  sans  vous?  quelle  renie,  quel  rc- 

uenu  pouuez  vous  espérer  d'vnc  terre  mau- 
dite, qui  n'est  propre  qu'à  porter  hailliers, 

espines,  et  chardons?  Ah  !  que  celle  terre 
vous  donnera  de  la  peine  à  culliuer  !  Que  de 

C'oleuures  et  serpents  y  auront  leur  repaire, 
deuaiii  qu'elle  soit  essartée  1  Et  quant  a  la 
fidélité  ,  OÙ  la  trouucrez-vous  ,  et  d'où  la 
prendrons-nous,  si  elle  ne  vienl  de  vous  ? 

qu'esl-CC  donc  que  vous  attendez  de  nous  ? 
Si  vous  nous  laissez  faire,  au  lieu  de  colon- 

nes que  vous  desirez  d'enrichir  :  el  au  lieu 
de  trophées  que  vous  pensez  dresser,  nous 
vous  forcerons  de  préparer  des  roues  ,  des 
esclairs,  des  tonnerres.  Nous  vous  contrain- 

drons de  l'aire  rougir  nostre  terre  de  sang,  et de  la  faire  blanchir  de  carcasses,  comme 
vous  le  feisles  aux  murs  de  rostre  fureur  : 

quand  vous  enuoyastes  les  Wandales  en 
Afrique,  les  Tar tares  en  Asie,  les  Gérasses 
en  Ethiopie,  les  Pietés  en  Angleterre,  les  \n- 
glois  eu  France,  les  Sarrasins  en  Espagne, 
les  Huns,  (lois  et  Ostrogots  es  Itales  :  pour 
ne  rien   dire  du   surplus  de   vos  autres  ren- 

geanecs,  représentées  en  l'vn    cl  l'autre  his- 
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luire  tant  |Ufl   profane  :  La   peste,  la 
guerre,    la    famine   furent    les    caresses    que 

receusmes  de  rostre  m  m  :  il  en  sera 
lousiours  ainsi,  si  vous  nous  laissez  à  nous- 

mesn 
lit  à  quoy  faire,  mon  Dieu,  respecter  tant 

nostre  franc  arbitre,  que  pour  ne  le  forcer, 
\  nus  soyez  à   la  merci   de  nos  |  .    re- 
uoltes,  rebellions  ei  denatun  es  ingratitu  lesT 
et  que  pour  nom  laisser  le  paisible  domaine 
de  nosire  volonté,  il  soit  en  noslre  p 

sans  emprunter  rien  d'ailleurs,  de  vous  faire 

la  guerre  quand  bon  nous  semblera'.'  Mau- dite liberté  et  malheureuse  franchise  !  fus- 
sions-nous à  la  cadene  vn  million  de  fois  : 

fussions-nous  esclaues  à  iamais  :  Roturière 

fusl  ma  \olonte.  serf  des  s,.rfs  mon  Ir.inr  ar- 
bitre :  el  que  il  fust  hors  de  ma  puissant  e  et 

de  tous  mes  semblables  de  vous  pouuoir  of- 
fenser. 

.Mais  quoi  ?  ne  sçaurions  nous  renoncer  à 
celle  liberté?  celui  qui  est  paisible  proprié- 

taire de  quelque  domaine,  n'en  pi  util  pas 
disposer  comme  il  veut?  ne  le  peut-il  fias 
donner,  vendre  et  engager  quand  il  veut? 
pourquoy  d  ne  ne  pourra\-ie  me  despoûiller 
d  ■  ce  le  liberté?  sera-il  vrav  que  ie  la  puisse 
vendre  à  Salhan,  el  l'engagera  rue  mes— 
chaule  habitude,  qui  me  la  volera,  et  que  ie 

ne  la  puisse  rendre  à  celuy  qui  me  l'a  légiti- 
mement preslce?  où  pluslost  la  bailler  à  ce- 

luy  qui  me  l'a  si  libéralement  donnée  ? le  la  vous  rends,  j(>  la  vous  donne,  ô  mon 
Créateur,  par  donation  irreu  >cable,  ie  la  re- 

mets entre  ros  mains,  non  seulement  quant 
à  la  propriété  du  fonds,  mus  aussi  quant  à 

l'vsufruict  et  entière  possession  de  louli  s  ses facullez  et  fonctions.  Vous  deuez  maintenir 

rostre  ouurage,  il  est  vrav,  conseruez  donc 

cette  mienne  liberté,  et  la  maintenez  en  l'cs- 

tre  que  vous  lu\  auez  donné  :  qui  esl  d'e-lie 
libre  à  disposer  de  soy,  et  de  toute  aulre 

chose  :  Or  i'en  dispose  en  telle  sorle,  que  ie 
m'en  démets  à  pur  et  à  plain  :  ie  la  vous 
consigne  et  résigne,  de  manière,  que  si  elle 
rient  désormais  à  disposer  de  quelque  chose, 
consentir  ou  résister  à  quelqueaulre.ee  ne 
sera  plus  chose  mienne;  ains  absolument 
rostre.  Régisses  etgouuernes  la  tellement, 

s'il  vous  piait  qu'elle  ne  foruoye  iam  lis,  ny du  chemin  de  vos  coinmandemeiis.  i.\  du 

sentier  d  '  ros  conseils,  nj  de  la  droicie  ligne 
de  vos  volonlez  et  inspirations. 

Que  i'eslime  heureux  tous  ceux  que  vous 
auez  confirmez  en  grâce  pendant  leur  mor- 

tel séjour  en  ceste  vallée  de  larmes!  Bénit 
Boit  rostre  saine!  Esprit  qui  communiqua 
celte  grâce  aux  Aposlres  le  iour  de  sa  des- 

cente. Bénite  soit  rostre  digne  Mère,  laquelle 
vous  rendîtes  immaculée,  par  grâce.  Bénite 

rostre  saincte  Ame,  6  mon  doux.  Rédemp- 
teur, laquelle  a  VSté,  non  seulement  sans 

coulpe  mais  impeccable  :  el  non  seulement 
impeccable  par  grâce,  mais  aussi  par  nature. 

D'où  i'apprens  que  pouuoir  pécher  n'est  pas 
vn  principe  de  puissance,  mais  me  marque 
de  Ires-grande  impuissance.  Maudite  cent  et 
cent  foi  s  soil  v  ne  telle  impuissance  :  non  tant 

en  sov  (puisque  nous  ne  méritons  nj  ne  de- 
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menions  par  les  habitudes)  comme  pour  ses 

effects  ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  déplo- 
rables ,  et  prodigieuses  defecluositez. 

11  ne  se  peut  faire  que  le  passé  ne  soit 

pa.tsé  :  mais  il  se  peut  bien  faire,  qu'il  ne  me 
soit  imputé.  Oubliez  donc  ,  mon  Seigneur, 
oubliez  les  péchez  de  ma  vie  passée.  Lauez 
les  auec  le  sang  cle  mon  frère  aysné  vostre 

Fils,  et  les  essuyez  auec  l'esponge  dont  il 
fut  abreuué.  le  renonce  à  ce  qu'il  y  auoit  du 

mien  et  vous  offre  ce  qu'il  y  auoit  du  vostre: 
voulant  que  le  matériel  de  mes  pensées  , 

paroles,  et  actions  passées  reçoiue  la  nou- 
neîle  forme  du  sacrifice  que  ie  vous  en  fais 

en  compagnie  et  associalion  de  tout  ce  que 
mon  Sauueur  vostre  Fils  à  dict,  pensé,  faict, 
el  enduré  en  ce  monde  pour  mon  salut  et 

pour  l'exaltation  de  vostre  gloire. 
Ce  n'est  pas  tant  pour  euiter  la  peine  deuc 

à  mes  iniqi.itcz,  que  ie  vous  demande  ce 

pardon;  comme  pour  oster  de  deuant  vos 

yeux,  en  la  meilleure  manière  que  ie  le  peus 
faire,  tout  ce  qui  vous  peut  desplaire.  le 

cognois  ,  par  vostre  grâce  ,  combien  le  péché 

vous  deplait  :  l'en  lis  la  deformité  sur  le lime  de  la  Croix  ,  liure  qui  a  pour  ancre 
vostre  sang,  et  vos  playes  pour  characteres. 

le  l'expérimente  en  moy-mesme,  autant  de 
fois  que  ie  me  sépare  de  vous  :  C'est  lors  que 
la  pesanteur  me  saisit ,  les  ténèbres  cnua- 

hi- sent  mon  entendement,  les  passions  s'em- 
parent de  la  partie  inférieure;  les  Tentations 

m'inuestissenl,  et  ma  foiblesse  est  si  grande, 
que  la  chair,  le  Monde  et  Salhan  ,  ont  tout 
pouuoir  sur  moy,  dez  aussi  tost  que  vostre 
grâce  en  est  séparée. 

Ouellc  merueille  ô  mon  Ame  1  si  le  Péché 

qtu  n'est  qu'vne  défectuosité  produit  de  tels 
clïects  en  nous,  veu  ce  qu'il  a  fait  es  Hiérar- chies des  Anges?  Dieu  les  créa  à  son  Image 

et  leur  communiqua  neuf  sortes  d'excellen- 
ces, représentées  par  les  neuf  pierres  pré- 

cieuses dont  parle  Ezechiel  ;  11  les  feit.  1. 
purs  Esprits  et  simples  intelligences   sans 
meslange  de  maliere  cl  de  corps.  2  Immor- 

tels et  affranchis  de  Corruption.  3.  Intelli- 
gents ,   sans   discourir  auec   vue  admirable 

subtilité  d'esprit,   k.   Libres  ,   sans  pouuoir eslre  forcez  en   leurs  volontez.  5.  Sçauanls, 
auec  vne  plénitude  de  toutes  les  sciences  na- 
tureles.  G.   Puissans  ,  par  dessus  toutes  les 
Créatures  corporelles.  7.  Saincts ,  douez  des 
dons  de  grâce,  charité  et  autres  vertus  con- 
ueuables  à  l'excellence  de  leur  nalure.  8.  Ci- 

toyen» du  Paradis  île  délices  ,  qui  est  le  Ciel 
>  .opine.  '.).   Et  finalement  Capables   de  voir 
l'Essence  de  Dieu  ,  auec  asscurance  de   la 
gloire,  s'ils  perseueroienten  sa  grâce.  Voy  et considère  maintenant  comme  le  mesme  Dieu 
qui  auoit  eslé  si  libéral  entiers  eux,  se  nions- 
Ira    terrible    en    les    chaslianl  ,    à    l'instant 
qu'ils   péchèrent  ,   sans   leur  donner  aucun 
leinps  de  pénitence,  el  les  foudroyant  du  plus 
haut  Ciel  iusques  au  profond  des  Abysmes, 
sans  auoir  esgard  ,  ni  à  la  beauté  île  leur  na- 

ture, ni  a  la  grandeur  de  leur  condition  ,  ni 

à  ce  qu'ils  estofent  faits  a  son  [mage,  ni  à 
ce  qu'ils  auoient  eslé  ses  amis,  ni  a  ce  qu'ils le  rcnieroicnl  et  blasphemcroient  etcrnellc- 
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ment ,  ni  à  ce  qu'ils  occasionneroient  tant  et 
tant  de  Péchez,  qui  se  commettent  au  monde  : 
Que  si  les  Anges  ,  ô  mon  Ame,  ne  peuuent 

supporter  l'espouuentable  Iugement  et  chas- 
liment  que  Dieu  exerce  sur  eux  ,  lequel  ils 
endurent  auec  vne  rage  et  impatience  éter- 

nelle ,  que  deuiendronl  les  hommes  foibles 

el  miserahles  !  O  que  c'est  chose  horrible  de tumher  entre  les  mains  du  Dieu  viuanl  (Héb., 

X  ,  31)  !  Le  seul  Péché  nous  met  en  cet  Ac- 
cessoire; Pour  lequel  destruire  et  bannir  du 

momie,  Dieu  s'est  fait  homme,  et  a  voulu 
mourir  :  Hic  est  omnis  frvctvs  eivs  vt  avfe~ 
ralvr  Peccatvm  (  Isa. ,  XXVJI ,  9  ). 

TREIZIESME   MEDITATION. 

Lv  bénéfice  des  indvlgences. 

I. — En  sainct  Iean  chapitre  vingtiesme , 
nosire  Seigneur  dit  à  ses   Apostres  ,   Paix 

vous  soit  ;   comme  mon  Père  m'a  enuoyé  ,  ie 
vous  enuoye  ;  el  soufflant  sur  eux  ,  leur  dit , 
Beceuez  le  sainct  Esprit  ,  les  Péchez  que  vous 
remettrez,  seront  remis,   ceux  que  vous  re- 

tiendrez ,  seront  retenus.   De  ces  paroles  le 
concile   de  Trente   lire  cette   conséquence  , 
que  les  successeurs  des  Apostres  ne  pouuans 
cognoistre  quels  péchez  ils  doiuent  retenir, 

et  quels  ils  doiuent  remettre,  si  ce  n'est  par la  confession  de  celuy  qui  les  a  commis ,  le 

Pécheur  est  tenu  d'estaler  sa  conscience,  et 
de  rnonstrer  au  Preslre  sa  lepre ,  à  fin  qu'il 
puisse  asseoir  et  prononcer  sur  luy  sentence 

de  Iugement,  veu  que  toute  sentence  d'Abso- lution présuppose   cognoissance  de   cause? 

Et  en  cette  sorte  l'ont  pratiqué  les  premiers 
Chrestiens  ,   comme  il   se  voit  au  dixneuf- 
uiesme  des  Actes  ,  ou  il  est  dit  que  Plusieurs 
de  ceux  qui  auoient  creu  venoient  confessons 
et  déclarons  leurs  faicts  ,  et  selon  le  Syriaque 

il  y   a  leurs  offenses  :  Et  c'est   la  première 
condition   qui  est  requise  à  gaigner  l'Indul- 

gence ,  laquelle   présuppose  lousiours  que 

l'Ame  soit  en   estât  de  Grâce  :  en  voicy  la 
Définition,   indulgence  (au  sens  que  nous  la 

prenons  en  ce  lieu)  n'est  outre  chose  qu'une 
Relaxation   de  peines   temporelles   deuè's   au 
Pèche  desia  remis  ;  et  ce  par  vne  extraordi- 

naire application  des  satisfactions  de  nosire 

Sauueur  :  en  vertu  du  pouuoir  qu'il  a  laissé  à 
sainct  Pierre,  aux  Apostres  et  à  leurs  suc- 

cesseurs. Surquoy  il  faut  considérer,  qu'il  y a  deux  choses  au  Péché  Auersion  et  Conuer- 
sion ,  auersion  du  créateur  ;  conuersion  à  la 

créature  :  La  coulpe  respond  à  l'auersion  : La   Peine  à  la  conuersion   :  La  coulpe  est 
effacée  par  la  contrition  et  par  la  confession  : 

La   Peine  l'est   en  tout  ou  en  partie  par  le 
moyen  des  sacremens  ,  ou  par  le  baplesme 
du  saimt  Esprit  ,  ou  par  le  martire,  ou  par 

ouures  pénales  qui  sont  l'aumosne,  le  ieusne, 
l'oraison  ,  ou  ,  ce  qui  est  plus  aisé  par  voye 
d'Indulgences  :  Sur   tout  quand   elles  sont 
plenieres  portant  application   des   mérites  et 

satisfactions  de  lesus-Christ,  selon  l'estenduë 
des  p  iines  que  nous  délirions  endurer  en  ce 
monde  ou  en  l'autre.  Esta  noter  que  comme 
Dieu   remet    la    coulpe    par    miséricorde  ,   il 

retient  la  peine  par  iustice ,  iusques  à  l'en- tière satisfaction. 
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II.  —  Iesvs-Christ,  parias)  .1  sainct  l  larve 
en  pai  liculier,  lui  ilii  :  le  te  donnerai/  U  -  <  ii(> 
du  Royaume  dêt  Cnux.  Tout  ce  que  tu 
sur  terre,  sera  lié  tur  les  (Jieux,  et  tout  et  qve 
la  tlrslicrus  sur  terre,  snadeslié  sur  /<•>  tu  uj  . 
Os  paroles  sont  escrites  en  sainct  Matthieu 
chapitre  seiziesme  ,  et  autres  semblabh  s 
adressées  à  t>us  les  Aposlres  peu  après  au 
chapitre  dixhuicliesme  :  Sur  lesquelles  il 
faut  particulièrement  icmarquer  les  termes: 
gvodoumquè  et  qtuecumàne,  qui  veulent  dire, 
tout  ce  que  :  Car  par  là,  il  nous  est  com- 

mande de  croire,  que  tout  ce  que  sainct 
Pierre,  les  Aposires,  où  leurs  successeurs 
remellropl,  soit  peine  ou  coulpe,  sans  ex- 

ception et  sans  restriction,  il  sera  remis  :  et 
que  tout  ce  qui  sera  par  eux  deslié  sur  terre, 

ia  pareillement  sur  les  cieux. 
Sainct  Pierre  et  ses  successeurs  le  peu- 

uent  absolument  sur  tous,  et  à  l'endroit 
de  tous  ,  d'autant  que  le  soin  de  tou- tes les  ouailles  de  Iesvs-Christ  leur  a  esté 
Commis  :  Les  Apostres,  les  Euesques  et  leurs 

successeurs  le  peùuenl  à  ['endroit  de  leurs 
Diocésains.  Vray  est  que  le  souuerain  Pon- 

tife, ayant  de  droit  (iiuin  autorité  et  iurisdic- 
tion  sur  tous  autres  Euesques,  il  y  peut  ap- 

porter telle  restriction  et  modification  qu'il 
juge  estre  conurnable.  Faut  aussi  noter  , 
comme  ainsi  soit  que  le  souuerain  Pontife  est 
dispensateur,  et  non  dissipateur,  et  que  toute 
oeconomie,  dispensation,  et  dispence  se  doit 
faire  selon  la  volonté  de  ceux  à  qui  le  bien 
appartient  :  ou  ne  doit  ouurirce  thresor,  que 
ce  ne  soit  conformément  à  l'intention  de  Ie- 

svs-Christ, c'est  à  sçauoir  pour  cause  raison- nable, laquelle  on  doit  repuler  estre  telle, 

quand  le  subiect,  pour  lequel  on  l'accorde, redonde  à  la  gloire  de  Dieu  ,  au  proOt  du 
son  Eglise,  et  au  salut  de  ceux  qui  le  reçoi- 

uent  :  soit  que  les  charges  portées  par  l*In- dulgcnce  ayent  esgale  correspondence  au 

gain  de  l'Indulgence,  ou  non  :  attendu  que 
quand  il  s'agit  de  faueur,  d'indulgence  et  de 
grâce,  il  n'est  question  d'égalité  ni  de  pro- 

portion :  veu  aussi  que  le  tbresor  des  satis- 
factions du  Fils  de  Dieu  ne  peut  estre  espuisé. 

III.  —  Dv  svsdit  pouuoir  absolu,  dépend 
la  distinction  des  Indulgences  :  car  en  au- 

tant de  manières  qu'il  plaît  au  Vicaire  de 
Iesus-Christ  de  communiquer  l'application 
des  clefs,  autant  il  va  de  sorte  d'indulgence. 
Quelquefois  il  le  fait  selon  le  Tout,  à  l'exem- 

pte di-  hbstre  Seigneur,  quand  il  promit  et donna  le  Paradis  au  bon  larron  :  Autresfois 
en  partie,  comme  quand  nostre  mesme  Sei- 

gneur deliura  la  femme  surprise  en  adultère 
5e  (a  peine  (le  lapidation  qu'elle  auail  méri- 

tée (S.  Io.,  VIII,  10)  :  et  le  paralytique  au 
lauoir  aux  ouailles,  de  l'infirmité  où  il  auoit 
croupv  trente  huict  ans  ,  luy  signifiant 

qu'elle  Inv  estoil  aduenue  à  cause  de  ses  pè- 
che/ :  quand  il  lin  dicl  >'.  Io.,  V).  7Y  voylà gûery,  gardé  toy  désormais  de  pécher  de  peur 

hue  pire  ne  faditienne.  El  saine)  Paul  en  raicl 

de  m  s  me  à  l'endroit  du  Corinthien  inces- 
tueux. Inv  remettant  la  peine  de  son  péché, 

à  l'instante  prière  de  ses  concitoyens  :  sur 
quoy  il  faut  obseruer  que  l'Aposlre  vsanl  de 

cette  indulgence  earril  qu'il  le  faict  en /a p sonne  de  i>  m*-4  briêt    II   I  II.  10 
IV.  — Il  favl  considérer  et  peser  COmUM  le 

Ivliile  adiouste  a  la  pleut  r<  indulgence,  ce 

que  suit. Premièrement,  il  se  publie  par  tonte  I  1  - 
gl  se,  pour  cause  plus  euideole,  e|  pourvu 
motif  plus  rniuersel  que  celuy  des  autres  In- 

dulgences. Se<  indemenl  il  porte  auec  - 
une  générale  re*iouyssance  el  iubilalionquj 
s'esteml  |  ar  touleia  maison  de  Dieu.  I  roisies- 
mement,  Puissance  est  alors  donnée  a  tous 

Confesseur^  approuuezde  l'Ordinaire  d'ab- soudre  de  tous  eas  1 1  sei  u<  /.  el  de  touh  1 1  eu- 
sures.  Quatrièmement,  àulhorité  esl  accor- 

dée aux  Confesseurs  de  changer  lesvosuz, 
auec  exception  et  sans  exception  :  et  com- 

munément le  sainct  Siège  n'excepte  que  ceux 
de  Religion,  de  Chasteté  perpétuelle,  de  Hi<- rusalem,  de  Rome  et  de  Gain  e. 

Faut  aussi  noter  que  l'ancien  Jubil 
Israël  esloit  la  ligure  de  celuy-CT,  Lors  (di- 
soit  Dieu)  par  la  bouche  d  Uorst  (Leu., 
XXV) ,  Tu  feras  tonner  la  trompette  le  1 
iour  du  septiesme  moyi,  au  iour  de  In  reçon- 
cilialion  parmy  toute  vost/  1  terre,  et  sancti- 

fieras la  cinquaniiesme  année  et  l'appellera* Rémission  à  tous  les  habitons  de  la  turc,  car 

c'est  le  Jubilé,  et  (ors  retournera  in  chascun 
en  sa  possession  et  en  sa  premieri  /mnille,  et 
faut  obseruer  que  ces  trompettes  estoient  en 
pareil  nombre,  queles  paroles  qui  lurent  pro- 

noncées par  Iesvs-Christ  sur  la  Croix,  et 
qu'elles  estoient  de  corne  de  mouton,  pour 
dénoter  que  toute  Indulgence  el  remission 

procedoit,  et  procéderait  des  mérites  de  1  A- 
gneau  sans  macule,  d'où  esl  venu  le  terme  de 
Iobel,  ou  Jubile'. 

Profits.  —  1.  C'est  vn  grand  mespris,  et  une 
grande  iniure  laide  à  Dieu,  quand  à  l'appétit de  la  créature  on  laisse  le  Créateur.  Créature 

l'honneur,  le  plaisir,  le  profit,  et  tout  ce  qui 
sert  d'amorce  à  [homme,  pour  le  retirer  de 
son  premier  principe  ;  A  celle  aucrsibri  du 
Créateur,  respond  comme  il  a  este  dit,  la 
Coulpe  qui  esl  veuiele  ou  mortelle,  selon  la 

qualité  de  l'auersion  :  à  la  conuersion  re- 
spond la  peine.  Qr  d  autant  que  pour  arriuer 

à  la  gloire  éternelle  il  faut  estre  alTram  In  de 

toute  délite  :  de  là  procédé  qu'il  faut  se  net- 
toyer de  la  Coulpe,  par  vove  de  contrition  et 

de  Confession,  et  se  |  lire  quicte  de  la  peine, 

par  l'\n  des  moyens  qui  ont  este  propos 

2.  Le  premier  esl  le  Baptesme  de  l'eau,  le- 
quel estant  vue  seconde  Cencraln  n.  que  les 

Grecs  nomment  PaUngenexie,  en  vertu  de 
l'œuurc  opérée  par  lesus-Christ,  el  spéciale- 

ment appliquée  à  cél  pffect,  c<  luy  qui  |é  re- 
çoit, est  fait  comme  vue  nouueile  créature, 

et  rendu  net  de  coulpe  et  de  peine  deuant 
Dieu  :  encore  que  [es  pénalité*  qui  sônl 

maladies,  l'infirmité,  l'ignorance,  la  I.k  ilile  au 

ma),  la  difpcullé  au  bien,  la  rébellion  dé  l'I- rascible, et  Celle  de  la  CqÙCUI  (SCible  |lij  de- 
meurent pour  exercice  de  vertu,  et  pie. me  de 

fidélité  enuers  Dieu.  1  1  comme  on  ne  peut 
riaislre deux  fois,  quant  au  corps;  aussi  ne 
peut  on  rénaistre  deux  fois  quant  A  lame. 

par  voye  du  llaplesme  sacramenlal  :  à  taus  • 



46!) SERMONS  SUR  LES  VERITES  DE  LA  FOI. 4*0 

du  charactere  qui  ne  se  peut  effacer  et  lequel 

conserue  tousiours  son  énergie.  L'eau  natu- 
relle en  est  la  matière  pourueu  qu'elle  tou- 

che l'vne  dos  princi  pâlies  parties  du  corps  ; 
les  paroles,  le  te  baptise,  et  ce  qui  suit  en  sont 

la  forme.  L'intention  de  celui  qui  administre 
le  Sacrement  doil  accompaigner  l'ablution  et 
doilestre  de  faire  ce  que  lesus-Christ  a  or- 

donné et  ce  que  l'Eglise  a  accouslumé  de faire. 
3.  Le  Baptesme  dv  S.  Esprit  a  le  mesme 

effect,  quand  l'ame  est  touchée  d'vne  parfaite 
contrition,  ou  esleuee  en  Dieu  d'vne  pure  et 
très  ardente  charité,  comprenant  en  vœu  et 
désir,  le  Baptesme  (porte  des  Sacremens)  :  telle 
esloit  la  charité  des  Martyrs,  quand  ils  expo- 
soient  leurs  vies  pour  lagloiredeDieu  :  et  faut 

remémorer,  qu'il  y  a  grande  différence  entre 
l'attrition  et  la  Contrition.  L'attrition  est  vne 
douleur  imparfaitte,  fondée  pour  l'ordinaire, sur  le  propre  inlerest,  comme  quand  on  est 

marry  d'auoir  offensé  Dieu,  pour  la  crainte 
du  supplice,  ou  pour  ne  perdre  la  gloire  éter- 

nelle :  la  Contrition  au  contraire  procède 

d'vn  amour  filial  enuers  Dieu,  quand  on  re- 
grette de  l'auoir  offensé,  luy  estant  si  bon  et 

si  digne  de  tout  honneur  et  seruice.  Et  d'au- 
tant que  cette  parfaite  douleur  est  fort  rare, 

la  diuine  bonté  nous  a  proueu  de  remède, 
instituant  le  Sacrement  de  Pénitence,  par  la 

vertu  duquel  l'homme,  d' Atrit  deuient  Con- 
trit, pourueu  qu'il  se  soubmette  aux  clefs 

deuëment,  et  reçoine  l'absolution  de  celuy 
qui  a  pouuoirde  la  donner. 

k.  Les  motifs  qui  portent  l'homme  à  l'of- 
fence  de  Dieu,  prouiennent  pour  l'ordinaire, 
ou  de  l'Ame,  ou  du  corps,  ou  de  la  substance 
qu'on  appelle  de  Fortune.  l'Oraison  qui  es- 
leue  l'Ame  à  son  premier  principe  :  le  leusne 
qui  matte  le  corps  :  L'Aumosne  qui  fait  bon 
vsagedes  biens,  remédie  àce  mal,  et  sont  nom- 
mecs  œuurcs  salisfactoires, d'autant  qu'elles 
rendent  à  Dieu  honneur  pour  des-honneur, 
service,  pourdcservicc.ez  mesmesendroitsoù 
il  audit  esté  offensé.  Le  Sainct  sacrifice,  et  la 
participation  dos  Sacrements,  encore  plus, 

d'autant  que  outre  l'œuure  méritoire  et  sa- 
tisfaoloire  de  l'opérant,  l'cffect  de  l'œuure 
opérée  y  est  aussi,  qui  porte  tousiours  quel- 

que relaxation  de  poine,  outre  la  remission 
des  coulpes,  qui  ne  sont  diuisibles,  comme 

est  la  Peine,  et  ce,  daulant  qu'il  est  impossi- 
ble d'estreamy  de  Dieu  à  moitié  :  et  pource 

aussi  que  la  Coulpe  ne  s'efface  iamais  que 
par  le  moyen  do  la  grâce,  laquelle  ne  peut 

compatir  a  ueclè  péché  mortel  quoiqu'il  soit  : 
6e  que  l'on  no  pont  dire  delà  peine;  laquelle 
peut  compatir  auec  la  grâce,  comme  on  le 
toil  en  Adam  banni  du  Paradis  terrestre;  et 
en  Moyse  ensepueli  parles  Anges,  douant 

qu'entrer  en  la  terre  promise;  en  David  ri- 
goureusement chaslié,  encore  que  Nathan 

Peul  asseuré  de  la  rémission  de  son  péché, 

lit  comme  châsque  louï  l'Eglise  l'expéri- 
mente, quand  (Ile  <  st  visitée  par  fléaux  et 

tribulations,  qui  iamais  ne  luy  manquent; 

ores  qu'elle  soit  n  hiquemeut  aymoc  do  Dieu, 
et  chérie  comme  l'Espoûse  de  son  Fils. 

)  Le  plus  aysc,  cl  le  plus  facile  de  tous  les 

Moyens  qui  peuuent  essuyer  nos  debtes  do 
coulpe,  et  purger  nos  hypothèques  de  peine, 
est  le  bon  vsage  des  Indulgences  ;  Car  comma 
les  satisfactions  de  Iesvs-Christ  nous  sont 
appliquées  ordinairement,  par  voye  du  Bap- 

tesme; de  la  Charité;  des  œuures  Pénales; 
et  des  Sacrements  :  Ainsi  elles  nous  sont  ex- 

traordinairement  allouées,  lors  qu'elles  nous 
sont  appropriées,  par  celuy  qui  a  le  pouuoir 
de  ce  faire,  et  auquel  pour  cet  effect  le  Fils 
de  Dieu  a  baillé  les  clefs  du  Royaume  des 
Cieux. 

6.  L'ignorance  et  la  malice  de  ceux  qui 
vont  calomniant  le  sainct  Siège,  disans  que 
par  le  moyen  des  Indulgences,  le  Pape  met  le 
Paradis  en  vente,  paroist  en  ce  que  les  Ca- 

tholiques sont  tellement  esloignez  de  te.llcs 
absurditez  ;  que  quand  ils  disputent  es  es- 
choles  de  la  remission  du  péché  ;  ils  main- 

tiennent estre  impossible,  que  Dieu  mesme 
pardonne  à  vne  Ame  et  la  reçoiue  en  Grâce 

si  elle  n'est  dolente  et  véritablement  repentie 
de  son  Péché.  Mais  ce  n'est  que  l'ordinaire de  ceux  qui  ont  suiui  le  train  de  Cain,  qui  se 

sont  abandonnez  à  l'erreur  du  loyer  de  Ba~ 
laan,  et  qui  se  perdent  en  la  contradiction  de 

Coré,  de  mesdire  de  tout  ce  qu  ils  n'entendent 
pas,  et  de  se  corrompre  en  tout  ce  qu'ils  co- gnoissent  (Iud.,  V,  10, 11)  ,  comme  quand  ils 
accordent  que  Dieu  nous  chaslie  pour  nos 
péchez  en  ce  monde.  Et  neantmoins  quand 

on  les  presse,  si  celuy  qui  meriloit  d'estre puny,  vient  à  mourir,  sans  auoir  satisfait  à 

la  diuine  lustice,  sçauoir  mon,  s'il  n'aura 
rien  à  payer  en  l'autre  vie,  ils  trouucnt  des 
fuites,  au  lieu  d'aduoiier  que  c'est  virement 
mesnager  son  salut,  que  de  gaigner  autant 

d'Indulgences  que  l'on  peut,  par  le  moyen 
desquelles  soyent  deslournees  les  peines  que 
nous  aurions  à  subir,  pour  satisfaire  à  la  di- 

uine lustice  en  ce  monde  ou  en  l'autre. 7.  En  la  méditation  des  œuures  Méritoires, 
il  a  esté  dit  comme  toute  bonne  œuurc  est 

Méritoire,  Satisfactoire,  lmpclratoire,  Con- 

solaloire,  et  comme  le  mérite  demeure  à  l'o- 
pérant en  vertu  de  la  grâce  :  Comme  aussi 

l'Opérant  peut  appliquer  à  autruy  la  qualité 
satisfactoire,  à  l'imitation  de  celuy  qui  disoit, 
l'accomplis  en  ma  chair  les  choses  qui  défail- 

lent aux  passions  de  Jesvs  Christ,  pour  son 

corps  qui  est  l'Eglise  (Colos.,  I).  A  quoy  il fautadiousler  que  si  quelques  Ames  saincles, 
comme  la  Mère  de  Pieu,  les  Aposlres  et  autres 

d'eminente  vertu,  ont  plus  honoréque  des- 
honoré Dieu,  plus  aymé  qu'offensé,  le  rési- du de  leurs  satisfactions  peut  seruir  à  ceux 

qui  sont  parties  viues  et  nobles  du  mesme 

corps  mystique  de  l'Eglise,  n'eslant  raison- nable, ni  mesme  possible,  que  rien  se  perde 
des  œuures  de  Dieu,  ni  des  mérites  de  son 

Fils  :  Ce  que  l'on  ne  pourroil  diro,  si  les  sa- 
tisfactions susdites  residuës  et  surorogatoiros 

ne  seruoicnl  à  personne. 

Dauid  en  auoil  eu  le  profit  et  la  cognois- 
sance,  quand  il  se  disoit  participa»!  9t  cevjf 

qui  ont  la  crainte  de  Dieu  (Ps<d.  CX\  III.  ('>•'!  : El  les  Aposlres  quand  ils  nous  commandent 
de  le  croire  auec  l'article  de  la  Communion 
des  Saincts.  Et   pour  conclusion,  les  peines 
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temporelles  qui  sont  deues  sa  péché,  nous 
peu  tien  t  estre  remises  par  cette  spéciale  ap- 

plication des  satisfaction!  «lu  Fils  de  J)icu, 
qui  ont    leur   cstendue    et  leur   influence  inr 
.elles  des  saint ls,  comme  sur  leurs  annext  - 
et  (lepenileiicrs  :  Et  ceux-là  menleiil  d  en 
perdre  le  profit  qui  en  esgarent  la  créance. 

8.  La  bonté  et  prouidence  de  Dieu  entiers 
les  hommes  parois  t  en  ce  que  dcuunl  Boni- 
face  huictiesme  [Extr.  Connu.  f.\,tit.\), 

c.  1,  Omnibus),  le  Jubilé  n'auoit  lieu  que  de siècle  en  siècle,  cl  de  cenl  ans  en  cent  an*. 
Clément  sixiesme  le  réduisit  à  la  cinquan- 
taine. 

Depuis  encore,  la  vie  humaine  se  dimi- 

nuant, el  les  nécessitez  de  l'Eglise  prenant accroissement,  Paul  second  (Tir.  de  Pcenit.  et 

Bon.,  Extr.  Vnigenilus)  ordonna  qu'il  seroil célébré  de  vingt  cinq  ans,  en  vingt  cinq  ans  : 
Ordonnance  que  Sixte  qualriesme  mil  en  exé- 
cution. 

Outre  cela  grand  nombre  d'Indulgences 
tant  plenieres  que  particulières  ont  esté 
accordées  par  les  SainctS  Pères  (Extr.  Quem- 
madm.,  cod.  tit.),  en  diuers  lieux,  et  à  di- 
uerses  occasions,  pour  induire  les  Cbrestiens 
à  la  fréquentation  des  Sacrements,  à  bonnes 
a?uures,et  sur  tout  à  se  reconcillicr  auec  Dieu. 
Telles,  entre  autres,  furent  les  Indulgences 
que  sainclGregoirelegrand donna  à  ceux  qui 
visiteroient  les  Stations  de  la  ville  de  Home; 
et  celles  que  le  Pape  Léon  octroya  à  plusieurs 

Eglises  d'Allemaignc  et  de  France. 9.  Cette  mesme  bonté  et  prouidence  se 

manifeste  encore  dauantage  en  l'institution des  Agnus  Dei ,  Grains  bénits,  Médailles.  Car 
les  anciens  payens  ayans  accoustumé  en 
Occident  ,  de  pendre  au  col  certains  Mereaux 
ou  médailles ,  contre  les  sortilèges  ,  comme 

en  Orient  on  portoit  les  pourtraits  d'Alexan- 
dre. A  On  donc  d'abolir  vne  telle  supersti- 
tion ,  par  vne  louable  cérémonie  ,  les  saincts 

Pères  iugerent  à  propos  de  former  des  mar- 
ques ,  où  l'on  mettroit  la  ligure  de  l'Agneau sans  macule  el  de  les  consacrer  auec  prières 

et  supplications  ,  à  ce  qu'il  pleust  à  Dieu  de preseruer  de  mal ,  ceux  qui  les  porleroicnl  , 
et  de  les  fauoriser  en  toutes  leurs  nécessitez 
spirituelles  et  corporelles.  Ils  en  tirent  aussi 

grauer  et  buriner  d'autres  ou  estoient  le nom  delesvs,  le  pourtrait  de  sa  saint  te  Mère  . 
celuy  des  bien-heureux  Apostres  ,  les  Mys- 

tères de  la  vie  et  mort  de  noslre  Seigneur, 
et  autres  remembranecs  de  Pieté  ,  qui  ser- 

uoient  aux  Cbrestiens  ,  d'vn  exprès  tesmoi- gnage  et  profession  extérieure  de  leur  Pot  ; 

et  pour  exciter  d'abondant ,  leur  zelc  el  tie- 
UOtion,  exercer  l'humilité,  el  faire  paroistre 
leur  obéissance  à  l'endroit  du  saint  t  Siège. Les  mesmes  saincts  Pères  adiouslercnt  de- 

puis certaines  grâces  el  priuileges  t  que  l'on 
nomme  Indulgentes  à  ceux  qui  confesse- 
roienl    leurs  fautes  .    parliciperoient  à   la  di- 

uine  Eucharistie,  ieusneroient,  Feraient  l'au- 
mosne  ,  prieroient ,  el  réciteraient  souuenl 

l'oraison  Dominicale .  où  qui  feraient  quel- 
que autre  tiMiiire  de  pieté  el  Religion  Cbres- 

lienne  ;  Et  ces  grâces  estoient  de  leur  remet- 

tre en  toul,  ou  en  partie,  les  peinai  deuè's  au 

Péché,  <l<»ni  ils  t  croient  repentants.  Le  drain, 

la  Médaille,  l'Image  s  ruent  d<-  condition 
à  l'intention  du  Pape ,  etde  marque  visible 
pour  faire  rerognoistre  ceux  qui  sositév 
nombre  des  Spirituels  Hem  Qcit  /  :  Ne  plus  n  • 
moins  que  les  Médailles  qui  sont  portées  par 
les  Chevaliers  du  5.  Siège, la  Crou  de  Malle, 
et  le  Chiffre  de  ceux  <lu  sainct  Esprit  ne  roa- 

fcrcnl  pas  l'Ordre  «mais  le  signifient  et  don- 
nent à  cognoistreque  l'on  esi  du  nombre  de tels  ou  tels  Chevaliers.  Or  dautant  que  les 

Images  de  cire  se  froissent  ay sèment,  et  que 
sur  va  fonds  plus  solide  elles  seroient  en- 

nuyeuses a  porter,  Ton  s'aduisade  fabriquer 
des    Médailles    porlaliues,  comme    m  us    les 

noyons.  Et  derechef,  pource  qu'il  estoil  diffi- 
cile* d'en  trouuer  en  tel  nombre,  qui  peust 

suffire  à  la  multitude  tles  peuples  .  ou  sub- 
stitua des  grains  ,  qui  fussent  et  plus  ays<  / 

à  porter  el  plus  faciles  à  recouurer. 
Qui  ne  rendra  donc  grâce  a  Dieu  pour  rue 

si  industrieuse  charité?  qui  ne  le  louera  d'a- uoir  laissé  à  ses  enfans  vn  si  aysé  moyen  de 
satisfaire  àsadiuine  Iustit  e?  qui  ne  recognoi- 
Ira  ,  chérira  et  honorera  le  sainct  Si'ge, 

d'où  tanl  de  profits  el  vtilitez  nous  prouien- nenl? 

10.  Ocombien  sont  redeuables  à  celte  mes. 
me  bonté  les  aines  des  fidèles  lesquelles  es- 

tant passées  de  celle  vie  en  estai  de  grâce, 
se  sonl  trouuees  neantmoins  reliquataires  à 

ladiuine  Justice;  puis  que  par  l'auctorité 
du  S.  Siège,  les  satisfactions  de  leSft—Cbrist 
lcurpcuuent  estre  exlranrdinairem<  ni  appli- 

quées, en  liquidation  de  leurs  debles ,  et 

ce  daulanl  qu'elles  appartiennent  à  mesme 
Eglise  ,  qu'elles  sont  plus  proches  tles  Saincts que  nous,  et  que  quand  noslre  Seigneur  dit 

a  S.  Pierre  que  tout  ce  qu'il  lieroit  on  dtstie- 
roit  sur  terre,  le  seroit  sur  les  cicux  ,  la  pa- 

role sur  terre  se  rapporte  à  leur  action  ,  el 

à  ce  qu'ils  feraient  eux  estans  sur  lerre: comme  aussi  les  termes  per  modum  tuffragij 
dont  on  vse  ordinairement .  ne  dénotent  autre 
chose  sinon  que  telle  application  ne  se  fait 
pas  à  la  manière  tles  absolutions  Juridiques, 
mais  en  présentant  à  Dieu  ce  qui  suffit .  pour 
satisfaire  à  sa  iusticeet  à  deliurer  telles  anses 

de  peine. 
11.  Qve  si  les  Euesques  anciennement 

vsoient  de  grâce  et  d'indulgence  enuers  les 
Penilens  [Tcrl.,  I.  aduer.  Marc.  cap.  |)  .  ra- 
courcissans  le  temps  à  eux  enjoint  pour 
faire  pénitence,  quaud  ils  en  estoient  priez 
par  les  Martyrs.  Et  si  les  Pères  assembles 
au  Concile  de  Nice  Con.Nic.c.  19  .après 
auoir  déterminé  les  années  de  pénitence, 
selon  la  grandeur  tles  crimes  dont  il  estoit 

lors  question,  le  Synode  adioustafque  l'E- 
uesque  pourroit  vser  d'humanité,  c'est-à- 
dire  d'indulgence  à  l'endroit  de  ceux  qui  au- 
roienl  embrasse  sérieusement  1  i  pénitence  : 

et  si  le  mesme  >e  lit  au  l'.oncile  d'Ant  \r.eten 
ctduv  de  Laodicee  Cone.Aney.,  ean.5;  (on. 
ltin(l..c(in.  S),  pourquoi  ne  serait-il  couve- 

nable  .  qu'ils  prière  de  l'Eglise  Triomphante, 
et  Militante  ,  la  Souffrante .  qui  raid  \  a  nsee- 

me  corps  auec  elle  ,  fust  soulae  se  ' 12.  luivste   totalement  est   la  balance  de 
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i'hcresie;  et  insolente  l'opinion  de  ceux  qui 
veulent  qu'vn  acte  de  foy  soit  leur  bulle,  une 
eslevation  d'esprit  leur  indulgence,  vne  sim- 

ple appréhension  de  la  mort  de  Icsvs-Christ 
leur  grand  Iubilé,  portant  absolution  de  peine 
et  de  coulpe  :  et  ne  veulent  que  nous  faisans 

le  mesme,  et  adioustans  d'abondant  la  contri- 
tion de  nos  fautes,  l'exacte  confession  de  nos 

péchez,  la  participation  de  l'Eucharistie,  les 
oraisons,  les  aumosnes,  et  autres  bonnes  œu- 

ures,  nous  puissions  ce  qu'ils  peuuent 
COLLOQVE. 

Il  est  tres-veritable  ô  Roy  des  siècles  ,  que 
vous  estes  Ambidextre  en  justice  et  en  misé- 

ricorde;  aussi  grand  et  admirable  en  l'vne 
qu'en  l'autre  :  et  ne  se  peut  faire  autrement, 
puis  que  l'vne  et  l'autre  sont  \ostre  propre 
essence.  l'adore  donc  vos  perfections  et  vous 
remercie,  autant  qu'il  m'est  possible,  de  ce 
que  vous  estes  si  sainct ,  que  vostre  bonté 

n'empesche  en  rien  vostre  Justice,  et  vostre 
iustice  ne  donne  point  d'empescheinent  à  vos- 

tre Miséricorde  :  l'Amour  que  vous  nous  por- 
tez est  infini,  mais  il  n'est  pas  aueugle  comme 

le  noslre  et  comme  ccluy  des  Pères,  qui  d'or- 
dinaire sont  parmy  nous  les  derniers  à  cog- 

noistre  les  imperfections  de  leur  progéniture. 
Vous  voyez  nos  fautes,  vous  les  examinez, 
vous  les  chastiez  comme  luge,  tesmoin ,  et 
partie  de  nos  deporlemens  :  soyez  beny  mille 
et  mille  fois  de  cette  vostre  tant  admirable, 
aymable  ,  et  redoutable  perfection  :  Relenés 
comme  vous  faictes  par  iustice,  la  peine  deuc 
à  nos  péchez;  pourveu  que  par  miséricorde, 
il  vous  plaise  nous  en  remettre  la  coulpe  : 

Soyez  honoré  en  l'vne  et  l'autre  manière  ;  car vous  le  méritez,  et  ilesl  par  trop  raisonnable  : 
sur  tout,  quand  nous  sommes  negligens  de 
vous  satisfaire,  où  par  le  manquement  de  la 
foy,  ou  faute  de  nous  ayder  des  remèdes  que 
vous  nous  auez  départis  pour  contenter  vos- 

tre Iustice,  voire  en  toute  rigueur.  O  que  nous 
sommes   riches  et  opulens   en   Iesus-Christ 
noslre  frère  et  vostre  Fils  1  Que  de  moyens  il 
nous  a  laissez  pour  appaiser  vostre  cour- 

roux, et  nous  faire  quilles  de  toutes  nos  deb- 
tes.  Mais  ô  combien  aussi  sommes  nous  in- 

grats à  les  recognoislrc  ;  et  nonchalans  à  les 
nous  appliquer;  veu  mesmement  que  nous 

ne  pouuons  satisfaire  à  vostre  iustice,  qu'à mesme  instant,  nous  ne  croissions  en  vostre 
grâce  :  Vostre  paternelle  bonté  ayant  voulu, 
que  les  œuures  qui  sont  salisfactoires,  fussent 
aussi  méritoires,  et  que  les   Sacrements  de 

reconciliation  le  fussent  pareillement  d'aug- 
mentation de  grâce  et  démérite.  Nul  ne  peut 

payer  ses  debtes  selon  le  Monde,  qu'il  ne  di- 
minué sa  cheuanee,  d'autant  que  peut  mon- 

ter la   somme  qu'il  deliure  :  et  nul  ne  peut 
liquider  ses  debtes  selon  vous,  ô  Seigneur  , 

qu'il  ne  s'enrichisse  d'autant  que  peut  mon- ter la   rémission    de   sa    dehle.   puisque  par 
vostre  grâce,  nous   méritons  par  les  rnesnies 
Voyei  que   nous  satisfaisons.  (îraces,  louan- 

ges  et   bénédictions  vous  en  soyent    rendues 
par  tous  ceux  qui  vous  sont  redeuables;  (or 
qui  ne  le  VOUS  ''si    point?)  et  par  nos  Anges 
tulelaires,  la  charité  desquels  participe  et  se 
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tient  inlerressee  en  tout  ce  qui  est  de  nos 
commoditez. 

le  ne  peus  estre  ondoyé  deux  fois  de  l'eau du  Baplesme,  ni  ensepuelir  une  autre  fois 
mes  offenses  dans  le  bain  de  Régénération  : 
Mais  ic  peus  bien,  auec  vostre  ayde,  eslre 
esgalement  purifié  par  celuydu  sainct  Esprit, 

quand  il  vous  plairra  d'allumer  en  moy  le 
feu  que  vous  auez  apporté  sur  terre,  auec  in- tention de  nous  embrazer  de  vostre  Amour. 

Venez  donc,  ô  feu  divin,  venez,  ô  sainct  Es- 
prit, Dieu  de  vray  Amour,  et  opérant  en  moy 

la  coopération  de  mon  franc  Arbitre,  faites 

que  ie  m'exerce  en  œuures  qui  vous  puissent 
apporter  entière  satisfaction.  L'oraison  me réunira  à  vous;  Le  ieusne  vous  asubieclira 

mon  corps  :  et  l'aumosne  vous  fera  sacrifice 
des  biens,  à  l'appétit  desquels  vous  estes  tant 
et  si  souuent  olfencé:et  d'abondant,  l'ardente 
dileclion  de  mon  Intérieur  vous  dressera  vn' 
agréable  holocauste,  et  il  n'y  a  que  vous  qui 
ait  le  pouuoir  d'y  mettre  le  feu  et  y  fournir de  matériaux  nécessaires;  Car  rien  ne  vient 

à  vous,  qui  ne  procède  de  vous,  et  rien  n'est digne  de  vous,  que  ce  qui  est  fait  par  vous. 
Ce  que  ie  pretens  en  poursuiuant  le  par- 

don de  mes  fautes,  est,  de  me  rendre  agréa- 
ble à  vos  yeux,  conformément  à  vostre  sain- 

cte  volonté,  et  ce  que  ie  pretens  quand  ie  vous 
requiers  la  rémission  des  peines  que  ie  de- 
urois  endurer  ,  est  de  me  faire  qu.icte  de  tout 

ce  qui  me  pourrailempescher  d'eslre  propre  à 
receuoir  vos  grâces;  car  il  est  vray  qu'après auoir  salisfaict  à  vostre  iuslice,  nous  sommes 
plus   idoines  à   peceuoir  vos  miséricordes, 
entendre  vostre  volonté,  seruir  à  vostre  gloire, 
respondre  à  vos  inspirations ,  coopérer  au 

saiut  du   prochain,  et  à  seruir   d'organe  à vostre  diuine  Maiesté  en  toutes  les  fondions 
ausquellcs  il  vous  plaist  de  nous  employer. 

C'est  pourquoy,  i'ay  recours  à  vostre  indul- 
gence, tant  par  voye.  ordinaire,  que  par  l'ex- 

traordinaire ;  et  vous  remercie  de  celles  qu'a- 
uec  tant  de  libéralité  vous  publiés  tous  les 

iours  en   l'Eglise  ,  inuitant  vos  enfans  de  se 
mettre  à  leur  ayse,  et  de  destourner  les  fléaux 
que  vous  sériés  contrainct  de  leur  enuoyer 
en  ce  monde,  de  peur  de  les  punir  plus  rigou- 

reusement, et  sans  que  la  peine  leur  rcuienne 

à  aucun  mérite,  en  l'autre.  Ah  1  que  ceux  qui 
n'y  croyent  pas,  ou  qui  sont  nonchalans  à  les 
gagner,  méritent  bien  d'eslre  piiuez  d'v»  si 
grand  bénéfice,  ains  d'eslre  traiclez  confor- 

mément à  la  grandeur  d'vnc  si  dénaturée  In  ■ 
gratitude.  le  n'en  feray  pas  de  mesme,  ô  mon 
Perc  très  bénin,  puis  qu'il  vous  plaist  de  des- 

ployer vos  thresors  ,  et  me  les  faire  voir  et 

auoir  :  i'employerai    toute  mon  industrie,  à 
pracliquer  exactement  tout  ce  qui  esl  porté 

par  les  Bulles  d'octroy  ,  et  à  effectuer  toutes 
les   charges   et    conditions,  auec  lesquelles 
vostre  vicaire  sur  terre  nous  manifeste  et  apr 
plique  vostre  munificence.  En  luy  est  le  pou- 

uoir, puisque  vous    le  luy  auez  eslargi  :  en 

vostre  Eglise  le  profit,  pour  ce  (pie  VOUS  l'a* 
uez  aymée  :  en  moy  l'obéissance,  <  t  la  parti- 

cipation du  gain,  puis  qu'il  vous  plaist  de 
m'en  donner  la  volonté,  et  la  commodité.  le 
dois  estic  sur  tout  en  vostre  grâce;  hclas  ne 
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permette]  iainais  que  le  m'en  départe,  le  doit 
recognoistre  le  S.  Siège,  d'où  tant  de  bi  n 
tn'ârrlfae  :  la  mort  pfastosl  m'estouffe  mille 
l'ois,  que  de  me  séparer  de  son  obéissance,  le 
dois  accomplir  ce  qui  ésl  ordonné  pour  p  r 
oenir  à  PIndnIgence  :  assistés  n  m  I  rel  el 
fect,  ô  le  Dieu  de  mon  nme  ,  suppléés  à  mon 

défaut,  et  m'esrriués  sur  le  catalogue  de  \os 
spirituels  bénéficiez.  El  quant  aux  âmes  es- 

garees',  ramenez-les,  o  bon  Pasteur,  à  rostre 
bercail,  l'aides  qu'elles  recoguoissent  la  hou- 

lette que  vous  ,-iii'Z  mise  en  la  main  de 
S.  Pierre,  el  de  ses  successeurs,  failles  l<  m 

recognoistre  que  les  Images,  àgnus  Dei,  Mé- 
dailles ci  autres  chose,  bénites  procèdent 

de  l'înuention  de  rostre  charité,  et  que  par 
vostre  inspiration  elles  ont  esté  introduictes 

en  l'Eglise  pour  seruir  comme  d'vtensiles  à 
voslre  seruice,  d'eguillon  à  la  pieté,  de  com- 
pulsoîreà  la  deuotion,  d'enseigne  à  discerner 
vos  enl'ans,  de  signe  raemoratif  pour  les  in- 

duire à  la  prière,  de  marque  exrilaliue  à  la 
pénitence,  de  mereau  obligatoire  à  la  parti- 

cipation de  vos  Sacremens,  el  comme  autant 

de  motifs  à  l'exercice  des  vertus.  Les  dons 
que  vous  nous  faictes,  et  les  moyens  de  par- 
uenir  à  nostre  salut,  sont  si  grands,  que 
comme  le  Soleil  par  sa  splendeur  nous  cs- 
blouit,  ainsi  la  veùe  des  esprits  foîbles  en  de- 

meure offusquée,  et  tels  esprits  (ce  qui  est 

encore  plus  déplorable  )  au  lieu  d'accuser 
leur  incapacité,  infidélité,  indignité,  ingrati- 

tude, taxent  el  voslre  Eglise  d'imposture,  et 
vos  promesses  de  mensonge.  Humilies  ces 

esprits,  ô  grand  Dieu,  et  les  illuminés  :  l'or- 
gueil osté,  la  veuë  leur  retournera,  et  le  pé- 

ché expulsé  vostre  grâce  y  abondera.  Que 

s'ils  persistent  à  se  rendre  reuesches,  s'ils 
combattent  la  vérité  conçue',  s'ils  consistent 
vostre  saincl  Esprit  de  gayeté  de  cœur,  s'ils 
sont  ou  Hérétiques  d'estal,  ou  Schismatiques 
de  faction,  estendez  sur  eux  voslre  bras  puis- 

sant, comme  vous  listes  sur  L'Egypte,  et  leur 
faictes  sentir,  que  qui  se  prend  à  vostre  Eglise 
il  vous  touche  à  la  prunelle  des  yeux. 

QVATORZIESME  MEDITATION. 

De  ramovr  de  Diev. 

I.  —  Devx  amis  cheminans  ensemble  .  dit 

V\n[oi\(.irist<>pli..(ipud  .\rist.J.l\I,olil.,c.S-% 
rencontrèrent  le  Dieu  Forgeron  appelle  Vul- 
cain  ,  qui  leur  commanda  de  luy  demander 
hardiment  ce  qu  ils  désjréroiepl  le  plus  eu  ce 
monde.  Mettes  nous,  dirent-ils,  comme  en 
foule,  dans  voslre  fournaise,  ou  nous  amo- 

li-MV  t>  lleiiienl  par  la  vertu  de  vqstre  enclu- 
me et  marteau,  que.  vous  nous  reduisies  en 

ni.  et  que  VOUS  n'en  faciès  qu'\n  de  nous 
deux.  Le  Philosophe  youloîl  par  là  signifier 

le  grand  désir  qu'oui  les  \ra\-  Amants  d'es- 
lie  \nis  cuire  eux.  cl  les  iuuenlions  qu'ils 
cheit -lient  pour  y  paruenir.  pe  qui  est  impos- 
silde  cl  fabuleux  aux  hommes,  non  seule- 

ment est  faisable  à  nostre  grand  Dieu,  mais 
de  fait  est.  el  se  trouue  en  lu\ .  Car  premiè- 

rement le  Pcrc  est  tellement  en  son  lils,  et 

cl  l'vn  el  l'autre  Icllcmcnl  au  S.  Esprit,  que 
les  trois  ne  sont  qu'vn. 

ondemeni  il  a  letté  <\>  telle  lOfta  w 
humanité  daoi  la  fournaise  de  sa  chari 

mystère  de  l'Incarnation,  que  la  nature  hu- 
maine ne  taisant  qu'vne   mes  me  personne 

auec  le  Verbe  diuin,  il  fèil  de  deux  mi  l 
Christ,  Dieu  et  Homme  :  Fils  de  Dit  u  pat  la 
génération  éternelle  :  <  i  Fils  de  la  \  ierge  pir 
son  extraction  temporelle  :  el  ce  sans  aucun 

m' slange  nj  confusion  des  |ndi<  ibles  t  \>  el- 
lences  de  sa  Dioinilé,  nj  -ans  aucun  man- 

quement de  celles  de  s,,n  Humanité,  bore 
I  hypostase  el  subsisteuce  qui  soustient  les 
deux  natures. 

Troisiesmement  l'infinie  Sapience  de  Dieu 
inuenta  vue  autre  ineffable  rnioo,  la  plus 

grande,  ou  l'vne  des  plus  grandes  qn'ou 
puisse  êXCOgiler  ap  i  »  son  Incarnation 
que  connue  en  teste  incomparrfbli  q 

mie.  il  s'esloil  allie  auec  le  genre  humain,  et 
au  oit  infiniment  anobli  ceux  de  son  1  i  «.r  r 

sans  s'estre  neantmoins  vni  personnellement 
à  chacun  d'eux  :  Il  luy  a  pieu  en  eelle-cy entrer  vne  autre  lois  dans  la  fournaise  de  sj 
charité,  se  paisti  ir  et  racoUrciren  nos  mains, 
de  telle  sorte,  que  se  transformant  en  viande 
el  en  hreuuage,  el  Joignant  son  propre  corps 
sous  les  accidens  du  pain,  cl  son  vray  sang 
auec  ceux  du  \in,  il  enlrast  par  ce  moyen 
corporcllenienl  en  chasi  un  de  nous,  si  rfery 

qu'estant  deux  ils  ne  paroissent  qu\n.  Cette fructueuse  rl  tant  amoureuse  vuion  DM 

uere  en  l'homme,  loul  autant  que  durant  I  s 
accidens  du  Sacrement  :  et  c'e-l  lors  que  le 
Communiant  participe  aux  caresses  el  d  li- 

ces qu'\  n  si  puissant  amy  sçail  communiquer à  son  amy. 

Ouatriesmcment  cesle  vnion  corporelle  eu 
produit  vue  autre  spirituelle  si  admirable, 
que  le  mesme  Seigneur  ne  irouua  point  de 
plus  haute  similitude  pour  1  exprimer  que  de 

la  comparer  auec  ('vnion  éternelle  qui  est 
entre  luy  el  Dieu  son  Père,  disant,  Quiconque 
mani/e  ma  chair  el  boit  mon  sany,  il  demeura 
en  moy.  el  moy  en  luy  :  et  comme  ie  ris  par 
mon  Père,  de  mesme  celui/  qui  me  mangera 
vivra  par  moy,  ce  que  S.  lean  Chrvsoslomo 

appelle  se  tnesler  et  impliquer  -    s. 

Çhryso.,  hom.  lil,  ail  l'ap.,  $4  s  )/  ,,'/i.  d kli  in  S.  ]tx;,i.  ;  S.  Cyrille  [Cyrillui  Alex., 

I.  IV.  c.  17.  in  IV  .s",  /oon.j  l'expose,  par  la 
cire  qui  seroit  infuse  cl  mes'ée  auec  vne  au- 

tre cire  :  cl  quelques  autres  par  le  fer,  qui 
prend  les  qualités  du  feu  dans  la  fournaise. 

Mais  entre  toutes  les  choses  créées,  il  n'en  v 
a  poini  qui  ail  plus  d'vnion  ci  de  rapport  a 
I  homme  que  la  viande  quand  elle  est  tliyc- 
rce.  d'autant  qu'il  la  conucrlil  en  sa  propre 
substance,  et  eu  tire  les  incsn.es  qualités  : 

d'où  vient  que  les  viandes  délicates  (ont  la 
chair  molle  :  les  grossières  la  rendent  plus 
robuste.  De  mesme  lesvs-Chrisj  entrant  en 

l'homine  à  guise  de  Mande.  porte  aqei  - 
vne  souueraine  vnion  el  s|iirituelle  reseui- 
blance.  le  suis  la  viande  m  ■  U,  dit-il  à 
S.  Augustin  >.  Auij.,  I.  Vil  Confess.,  cap.  10): 
lu  me  inanqrras.  cl  si  ne  mt  changera]  \ 

toi/,  ains  ic  te  changeray  en  moy.  l.'clïed  de 
cette  \  nion  consiste  pu  ce  poincl,  que  comme 
la  viande  se  change  en  la  substance  de  celuy 
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qui  la  mange,  prend  sa  vie  de  luy,  existe  et 
subsiste  en  luy  :  Pareillement  quiconque  se 
ioinct  à  Dieu,  est  vu  esprit  auec  luy  ;  et  celuy 
qui  mange  lesvs-Chrisl,  est  vu  esprit  auec 

I  Iesvs-Christ.  le  vis,  non  pas  moy,  dit  l'Apo- 
stre,  ains  Jesvs-Christ  en  moy  (1  Cor.,  II,  6; 
G'«/.,ll,20). 

II.  —  L'vnion  spirilvelle  de  l'Ame  auec 
Dieu  se  fait  en  deux  manières  en  celte  mor- 

telle vie.  L'vne  est  Habituelle  et  permanente, 
quand  la  grâce  accompagnée  des  autres  dons 
surnaturels  demeure  en  l'a  me  du  luste.  Et 
cette  vnion  ne  manque  iamais  de  la  part  de 
Dieu,  et  ne  se  peut  perdre  que  par  le  péché 
mortel,  d'autant  que  les  dons  de  Dieu  sont 
sans  rc[  entente,  et  il  ne  refuse  iamais  son 

amour  à  qui  le  désire.  Si  quelqu'vn  ni  ayme, 
dit  il  (I  S.  loan.,  IV,  16),  mon  PereVaymera, 
et  nous  viendrons  à  luy,  et  eslabïirons  nostre 
demeure  en  luy  :  et  ailleurs  [S.  loan.,  XIV, 

1G),  Mon  Père  vous  baillera  l'esprit  consola- teur, pour  habiter  auec  vous  éternellement.  Et 
derechef  {S.  loan.,  XIV,  23),  Dieu  est  charité, 
et  quiconque  demeure  en  charité  habile  en 
Dieu,  et  JJieu  en  luy.  De  sorte  que  tandis  que 

la  Charité  créée  dure  en  l'Ame,  Vincreée  y 
demeure,  et  combien  qiw  l'Ame  soit  impar- 

fait te  d'ailleurs,  la  diuine  bonté  ne  laisse  de 
luy  conseruer  teste  vnion. 

L'autre  est  bien  plus  parfaicte,  que  nous 
appelions  Actvelle,  quand  la  tres-saincte  Tri- 

nité incite  l'Ame  du  luste  aux  actes  qui  pro- cèdent de  la  Charité  et  des  autres  dons  du 

saincl  Esprit  qui  l'accompaigncnt,  luy  don- 
nant par  ce  moyen  l'accomplissement  du  pré- 
cepte d'Amour  qui  dit,  Vous  aymerez  Dieu  de tout  vostre  cœur,  de  toute  rostre  orne,  de.  tout 

rostre  esprit,  et  de  toutes  vos  forces  (Veut., 
VI,  5;  5.  Malth.,  XII,  37;  5.  Marc,  XI,  29; 

S.' Luc,  X,  17).  Ce  n'est  pas  que  (elle  vnion 
soit  continuelle,  sinon  lors  qu'il  plait  à  nos- 
Ire  Seigneur  de  visiter  les  Ames  ses  plus  ché- 

ries, lesquelles  ont  les  dispositions  internes 
conuenabies  à  celle  faueur.  Ces  dispositions 

sont  d'auoir  toutes  les  puissances  qui  scruent 
à  l'vnion  d'amour,  portées  en  Dieu  :  c'est  à 
sçauoir  h;  cœur,  Patrie,  l'entendement  et  tou- 

tes les  forces,  lanl  de  l'espril  que  du  corps. La  mémoire  est  vnie  à  Dieu,  quand  elle  se 
resouuient  actuellement  de  sa  diuine  pré- 

sente. L'entendement  est  vny  à  Dieu,  quand 
il  reconnoisl  sa  grandeur  et  Maiesté  infi- 

nie. La  volonlé  est  vnie  à  Dieu,  quand  elle 

ayme  l'immense  bonté  qui  luy  est  présente 
et  l'embrasse  de  tout  son  pouuoir.  L'imagi- 
niliue  est  vnie  à  Dieu,  quand  elle  forme  de- 

dans soy  son  pourtraicl  et  sa  viue  image. 
Les  appétits  sensilifs  sont  vnis  à  Dieu,  quand 

ils  s'affectionnent  et  portent  auec  plaisir  à  ce 
Seigneur  qui  leur  est  représenté  par  ceslc 
image.  La  chair  el  les  sens  sont  vnis  à  Dieu, 
quand  ils  se  resiouissenl  des  senlimens  de 

l'anie,  et  ne  la  voudroient  deslourner  d'vn 
seul  point  de  son  aise,  ains  l'aydent  à  le  con- 

seruer :  el  c'est  en  cote  manière,  que  tout 
l'bomme  ayme  Dieu  de  ca'ur,  d'ame,  d'esprit, 
d'entendement,  et  de  toutes  ses  forces,  et  par ainsi  va  acquérant  ce  noble  estai  donl  par- 
jpjl   Jcrcmie,  il  ianserra  seul,  et  se  taira,  et 

s'esleuera  par  dessus  soy  (Thren.,  III,  23), 
parce  que  ceste  mcrucilleuse  vnion  cause  la 
solitude,  le  silence,  la  suspension  et  éleuation 
sur  loute  ebose  crée.  Le  S.  Esprit  qui  est  la 

charité  incree  et  éternelle  s'empare  alors  de 
l'a  me  et  opère  tout  ce  que  dessus,  auec  vne 
merueilieuse  efficace  el  suauilé,  ce  que  le 

mot  d'FfJ'usion  signifie,  quand  l'Aposlre  dit 
que  la  Charité  de  Dieu  a  esté  espanduë  dans 
nos  cœurs  par  le  sainct  Esprit  qui  nous  a  esté 
donné  {Rom.,  V,  5).  S.  Denis  (S.  Dionysius, 

c.  h  de  aiuinis  N ominibus)  l'a  ainsi  expliqué 
par  le  mot  d'extaze  ou  d'excez  qui  lire  l'ay- mant  hors  de  soy  pour  le  loger  (ce  que  Platon 
mesme  disoil)  en  la  chose  aymee.  Là  où  est 
son  thresor,  là  est  son  cœur. 

III.  —  Comme  ainsi  soit,  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'amour,  l'vn  qu'ils  appellent  de  Con- 

cupiscence, intéressé  et  mercenaire,  qui  veut 
la  chose  aymee  pour  soy,  pour  son  plaisir, 

honneur  et  profil.  L'autre  qu'ils  nomment 
d'Amitié,  qui  ayme  l'Amy  à  cause  du  bien  qui 
est  en  luy  et  pour  luy  mesme  :  il  faut  que 

l'Ame  fidèle  à  Dieu  prenne  garde  d'espurer 
soigneusement  ses  affections,  de  peur  que  ce 
qui  a  commencé  par  vne  sincère  dilection, 

ne  dégénère  en  philaftie,  qui  est  l'amour  de 
soy  mesme.  Ce  qui  est  d'autant  plus  à  crain- 

dre que  les  repliz  du  coeur  humain  sont  en 

nombre,  et  que  les  tours  et  retours  de  l'A- 
mour propre  sont  indicibles.  L'affection  mer- 

cenaire faict  rapine  en  l'Holocauste,  et  re- 
semble l'estoeuf  qui  reuient  à  celuy  qui  le 

pousse  :  la  filiale  et  fidèle,  est  comme  la  sa- 
gelle  qui  demeure  fixe  en  sa  butte,  et  a  six 

proprietez. 
La  première,  d'empoigner  son  bien  aymé 

et  se  tenir  tellement  attaché  à  luy  qu'elle 
n'en  soit  diuerlic  qu'à  regret.  I'ay  trouué  ce- 

luy que  mon  cœur  ayme  (dit  l'Espouse),  ie  le tiendray  si  bien  quil  ne  nieschappera  point  ; 
et  derechef,  mon  amy  m  est  un  faisceau  de 
Myrrhe  odoriférant,  ie  le  porteray  dans  mon 
sdn!  Ricard,  a  S.  I  ict.,  tract,  de  Grad.  charit.; 

Cant.,  III,  '*;  I,  13)  ;  c'est  à  dire,  ie  le  mettray tousiour.s  entre  ma  mémoire  et  ma  volonlé, 
afin  de  me  souuenir  de  luy  continuellement  : 

el  ce  auec  telle  perscuerance  ,  que  l'incor- 
ruptibilité de  la  Myrrhe  en  sera  le  Hieroglyfc. 

La  seconde  propriété  est  d'estre  comme 
insatiable,  ne  se  lassant  iamais  de  penser, 

parler,  el  endurer  mur  la  chose  qu'on  ayme, auoir  tousiours  faim  el  soif  de  lui  rendre 
seruii  e,  entrer  en  sainele  ialotisie  si  quelque 

autre  luy  porte  ou  tesmoigne  plus  d'afiec- 
liou,  désirer  par  vue  sainele  enuie  de  l'ay- mer  au  fan  que  tous  les  saincls  ensemble, 
parce  que  non  contente  du  sien  propiv ,  elle 

emprunte  ce  qu'elle  peut  sur  les  autres,  et sans  despouilier  personne,  elle  desrobe  tout 
le  monde;  Jusque  à  Dieu  mesme,  prenant  au 
l'ère  la  communication  qu'il  fait  au  Verbe  de 
sa  propre  substance,  et  à  Dieu  le  Fils,  le  don 

réciproque  qu'il  luy  fait  de  soy  mesme,  qui est  le  sainct  Esprit.  De  telle  manière  que 

quand  Dieu  ne  seroil  point  ce  qu'il  est ,  (Ile 
le  voudroit  l'aire  el  rendre  tel  qu'il  est.  I  0U8 estes  mon  Dieu,  disoit  Dauid  touché  de  ceslo 
affection,   et  le  serez   tousiours,  encore  que 
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mus  n'aye*  pas  besoin  demis  bu  tu  Ps.  \  v,  l), 
s'il  vous  en  plaisoil  ic  vous  les  donnerais tmis. 

De  cestc  seconde  Propriété  vient  la  troi- 
siesme,  <|ui  est  me  intention  simple,  et  nostre 

Seigneur  mesme  l'a  ainsi  nommée  [S.  Mat  th., 
\  I,  "23;  S.  Luc.  III,  34).  c'est  à  dire  qui  n'esl 
jxiiiii  composée  de  plusieurs  choses,  DJ 
meslee  auec  d'autres,  a  lin  nue  comme  Dieu 
est  Mie  substance  Ires-simple,  esloignee  de 

toute  composition  et  meslange,  qui  n'a  rien 
en  soy  qui  ne  soit  Dieu,  telle  soit  l'intention qui  s  appelle  par  excellence  Simple,  parce 

que  elle  n'est  infectée  ny  d'amour  propre,  ny 
de  crainte  seruile  ,  ny  d'espérance  impar- 
l'aii  le,  ains  est  vnique,  et  pure,  adressée  à Dieu  seul,  auquel  elle  colloque  tout  son 

amour,  et  se  contente  pour  tout  de  l'armer. 
Celle  là,  dit  S.  Bernard  [S.  Bernard,  adFrat. 

de  monte  Dei),  s'appelle  vraye  simplicité,  qui 
a  Mie  volonté  parfaiclemeut  conuerlic  à  Dieu 
seul,  et  qui  auecDauid  [Ps.  I.XXIX,  26),  ne 

désire  qu'une  seule  chose,  laquelle  elle  cher- 
che sans  se  diuerlir  à  plusieurs  qui  l'en  di- uerliroient. 

La  quatriesme  propriété  a  pareillement  con- nexion et  suite  nécessaire  auec  la  troisiesme, 

car  de  la  Simplicité  procède  l'Invincibilité  : 
parce  qu'estant  vnie  auec  Dieu,  elle  peut 
tout,  surmonte  tout,  et  les  difficullez  ne  luy 

font  aucune  peur  :  c'est  ainsi  qu'elle  est  forte 
comme  la  Mort  ,  et  que  le  Torrent  des  eaux 
ne  peut  amortir  ses  flammes  [Canl.,  VIII,  G)  : 
Elle  peut  bien  mourir,  mais  elle  ne  lairra 

pas  d'à  y  mer  :  la  mort  peut  séparer  lame 
d'avec  le  corps,  mais  elle  ne  peut  mettre  di- 
uorce  entre  elle  et  la  chose  qui  lui  est  plus 

chère  que  la  vie.  Qu'altendray-ie  du  Ciel,  et 
hors  de  vous  s'escrie  David  [Ps'.  LXXII,  20), 
que  veux-ie  de  plus  en  la  terre?  vous  estes 
mon  héritage  et  mon  vnique  partage. 

La  cinquiesme  suit  après,  qui  est  la  Lan- 

ceur : ''car  comme  celuy  qui  a  vne  blessure 
dangereuse,  ou  vue  soif  pénible,  pense  tou- 
siours  à  ce  qui  le  pourroit  soulager  :  de 
mesme  l'ame  navrée  de  charité  cl  altérée  de 
Dieu,  a  sa  mémoire  incessamment  lit  liée  en 
Dieu,  cl  les  larmes  iour  et  nuicl,  comme  il  se 
voit  en  Dauid  (Psid.  XLI),  le  nourrissent  au 
lieu  de  pain,  souspiranl  après  son  bien  aj  mé, 
et  poussant  des  gemissemens  iusques  au  Ciel  ; 
messagers  ordinaires  qui  font  entendre  la 
maladie  d'amour.  Elle  ne  voit  aucune  créa- 

ture, qui  ne  luy  fasse  souuenir  de  Dieu  :  elle 
n'oit  aucune  harmonie,  ne  sauoure  aucune 
viande,  ne  louche  aucune  fleur,  que  ce  ne 
soit  ni  autant  de  flesches  décochées  à  son  cour 
desia  percé  d  vu  million  de  (raids  de  son 
amour.  Venes  mon  bien  tujme,  allons  nous 
promener   ensemble   uu.r    champs,    VOUS    OHM 

mou,  moy  auec  ions,  et  que  t<  tous   regarde 
comme  cous  me  n  ijanlei  <-;  y('anl.  VII,  11): 

connue  si  elle  disoil,  qu'il  n'y  ail  créature  où 
ie  ne  vous  apperçoiue  :  qu'il  n'y  ail  endroit où  vous  ne  unies  voz  jeux  1res  aymables 
sur  moy,  et  que  nous  ne  vous  perdions  de 
veuc. 

La  sixiesme  est  encore  plus  pure,  si  dire  se 

1  eut,  et  s'appelle  Ascension  pleine  de  délices, 

quand  lame  remplie  .1  estâtes ,  Halles,  1 1 
consolations  draines,  ne  l'appuyé  point  la de-sus  n\  eu  se]  neame,  aras  en  mm  senl 

amj  :  ce  qui    procède  d'vne   remarquable 
source  :  c'est    «lue    lame  qui  avme  parfaite- ment Dieu,  tant  plus  elle  ),-  gouste,  lanl  plus 
aussi  elle  se  cognoisl  soy-mesnte,  et   voi 
clairement  que  telles   faueun   ne   riennent 
pas  de  son  néant  :  de  telle  façon  qu'elle  ne 
s'appuye  ny  sur  soj  nj  sur  eux,  ores  qu'elle 
les  estime  d'ailleurs  entant  que  ce  soiii  les 
dons  de  son  amy,  el  par  ce  qu'il  prend  plaisir de  les  luy  donner,  en  lesmoignace  de  bien- 
ueillance  et  comme  nouuelles  flammesches 
d'Amour.  D'où  vient  aussi  quelle  ne  les  as- 
lime  qu'en  lanl  qu'ils  la  conduisent  a  la 
et  la  lii  ni  plus  esli  oietement  auec  lu\ .  Il 

vertus  estant  de  celle  trempe,  c'est  pourqui elle  l«s  affectionne  toutes.  .Im  exerce  con- 
tinuellement. 

IV.  —  Quand  l'Apostre ,  truchement  de  la 
Diuinilé,  nous  inuilcà  comprendre  les  dimen- 
sions  de  la  charité  de  lesvs-Cbrist  (Ephes., 
111,  18,  il  veut  dire  que  commi  la  Hauteur 
de  l'amour  diuin  enuers  nous  consiste  en  ce 
que  le  l'ère  nous  a  baillé  son  fils  :  la  Pr o fon- 

dait-.  en  ce  que  le  mesme  fils  s'esi  abaissé 
iusques  à  la  mort  de  la  croix  :  la  largeur,  en 

ce  que  c'a  eslé  pour  toutes  les  nations  de  la terre  :  la  longueur,  en  ce  que  celle  charité 
dure  lousiours. 

Pareillement  le  Haut  de  notre  réciproque 
charité  enuers  luy  doit  eslre  l'vnion  1res  in- 
time  qui  nous  porte  à  l'aymer  de  tout  nostre 
cœur,  de  tout  nostre  entendement,  de  toute 
nostre  ame  et  de  toutes  nos  forces.  le  Pro- 

fond est  l'Abnégation  de  Boy-mesmc  el  le despoùillemenl  de  lout  ce  qui  empescbe  cet 
amour.  Le  large  est  v  n  embrasement  de  lout 

ce  qui  le  peut  accroislre,  auec  l'entier  ac- complissement de  la  volonté  diuine  el  de  lout 

ce  que  la  loy  d'Amour  ordonne  sans  excep- tion. Le  long  est  la  persévérance ,  non  seu- 
lement iusques  à  la  fin  de  nos  iours,  saaia 

iusques  à  l'éternité;  parce  que  la  charité  ne 
meurt  point  (II  Cor.,  XIII.  .s  . 

Profits.  —  1.  Cevx  qui  veulent  défricher 
vne Campaigne  el  rendre  vue  Forest  rulti- 
uahle,  le  peuuenl  faire  en  deux  manières, 
auec  la  Hache,  el  auec  le  Feu.  La  première 
est  laborieuse  el  de  longue  entreprise:  et 
aduienl  souuenl  que  les  premiers  Tiges  qui 
auraient  este  coupez,  repoussent  el  reiettent 
en  vertu  du  tronc,  el  de  la  racine,  denant  que 
ldn  soit  paruenu  aux  derniers.  La  seconde 
manière  est  plus  prompte  et  plus  aysee, 
quaml  à  la  faneur  d'vu  Venl  impétueux,  la 
flamme    es!    portée   d  vu    boni  de  la  forest  à 

l'autre,  ce  qui  peul  arriueraans  resonree, 
quand  le  feu  B'empare  du  Tronc  d  des  Ra- 

cines. Tout  de  mesme  on  peul  aller  à  la  Per- 
fection par  deux  voyes;  I  vne  auec  la  flacbe 

de  Mortification  donnant  aujourd'hui  sur 
vue  mauu.Mse  habitude,  demain  sur  l'antre  ; 
ores  sur  l'orgueil  .  ores  sur  PEnuie  :  laalosl 
surla  Lubricité, tanlosl  sur  PAuarii  e,  iusques 
à  ce  que  le  fonds  loffu  en  peruerses  habitudes 
soii  entièrement  essarté  :  et  ce  moj  i  n  est  pé- 

nible, long  el  moins  \lilc.  Le  second  au  a  n- 
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traire  est  tres-aysé,  court ,  et  de  grande  uti- 
lité :  C'est  lors  que  l'Ame  esprise  de  l'amour 

de  son  Dieu  n'ayine  que  ce  qu'il  ayme,  hait et  déleste  tout  ce  qui  desplait  aux  yeux  de  sa 
diuine  Majesté.  C'est  ce  Feu  que  le  Sauueur 
du  monde  est  venu  allumer  sur  terre  à  la  fa- 
ueurdu  vent  qui  souffla  le  iour  dePentecoste 
et  défricha  les  cœurs  Apostoliques  de  toute 

sorte  d'imperfeclions  (5.  Luc,  XII,  49,  Act. , 
II,  3).  C'est  ce  Feu  qui  deuore  les  orgueilleux 
Cinquanleniers  d'Achab  (IV  Rcg.,  I,  10): 
et  les  impudiques  Chaldeans  ,  qui  allument 
la  Fournaise  de  Concupiscence.  C'est  ce  Feu 
qui  conduit  Israël  (Exod.,  XIII),  c'est  à 
dire  le  peuple  voyant-Dieu  ,  durant  la  nuict 
du  siècle,  et  à  Irauers  les  déserts  de  ce 

monde.  C'est  ce  Feu  qui  ardoit  dans  le  cœur 
de  S.  Laurens  quand  il  esloit  eslendu  sur  le 

Gril  :  c'est  ce  Feu  qui  faisoil  paroistre  les 
braises,  comme  autant  de  Roses  à  Sainct  Ti- 
burce,  et  qui  faisoil  que  saincte  Apolline  se 
ietta  volontairement  dans  les  flammes.  C'est 
ce  Feu  l'Antidote  du  feu  de  Conuoilise  :  Feu 
qui  embraze  le  sacrifice  d'Helie  et  qui  allume 
l'eau  limoneuse  de  Nehcmie  (III  Rcg.,  XVIII, 
38),  Feu  sans  lequel,  il  n'y  a  point  d'Holo- causte (II  Mach.  ,  I,  20)  :  Feu  auec  lequel  la 
roiiilleurede  nos  imperfections  estoslée  :  Feu 
par  lequel  nos  péchez  sont  consommez,  et  rien 

ne  nous  en  reste  que  la  cendre  d'humilité. 
2.  La  charilé  est  l'or  à  vingt  et  quatre  ca- 

rats que  le  S.  Esprit  nous  exhorte  derecou- 
urer  si  nous  voulons  estre  riches  (Apoc.  V)  : 
Suadco  tibi  emere  a  me  aurum  iynilum  ut  lo- 

cuples  fias.  C'est  le  sicle  du  Sanctuaire  au- 
quel toutes  choses  doiuenl  estre  pesées,  et 

par  lequel  elles  sont  estimées  (Exod.  XXV)  : 
Omnis  œstimatio  siclo  Sanctuarij  ponderabi- 
tur.  C'est  la  troisiesme  fille  de  lob,  selon 
S.  Grégoire  nommée  Cornustibii ,  autrement 

Corne  d'abondance  ou  d'effusion ,  plus  spé- 
cieuse que  Cassia,  qu'il  interprète  Espérance 

et  plus  belle  que  Dies  qu'il  dit  eslre  la  Foy. 
L'espérance  se  pert  quand  on  possède  le  bien 
qui  esloit  en  allenle.  La  Foy  n'est  plus  quand on  voit  Dieu  face  à  face  :  mais  la  Charité  ne 

défaut  jamais  :  elle  commence  imparfaietc- 
tement  sur  terre  ,  et  finalement  se  perfec- 

tionne sur  les  cieux  (I  Cor.,  XIII). 
3.  La  charilé  est  la  Pierre  non  Philoso- 

phai des  Artchimisles  ,  mais  Théologale  du 
S.  Esprit  ;  pour  laquelle  composer  le  Fils  de 
Dieu  a  esté  calciné  dans  les  flancs  de  la  Vierge, 
fixé  sur  la  Croix,  et  sublimé  sur  les  cieux. 
Celte  Pierre  enchâssée  dans  le  cœur,  produit 

de  plus  véritables  effects  que  l'on  n'en  atlri- 
buoit  île  fabuleux  à  celle  qui  esloit  enchâssée 
en  la  bague  de  Gygés.  Il  pamint,  disent-ils, 
par  le  moyen  de  celle  Pierre  pretieuse  à  la 
corone  de  Lydie  :  par  celle-cy  nous  acqué- 

rons le  Royaume  des  cieux.  Par  celle-là  il  se 
rendoil,  quand  il  vouloil  inuisible  :  par  celle- 
cy,  les  choses  visibles  ne  nous  louchent  non 
plus  que  si  elles  estoient  inuisibles.  Par  celle- 

là,  il  venoit  à  boni  de  toul  ce  qu'il  entrepre- 
nuit  :  par  cclle-cy  rien  ne  nous  est  impossi- 

ble. Amanti  nitlil  difficile,  il  n'\  a  rien  de  dif- ficile à  ccliiy  qui  a  y  me. 

4.  La  poudre  d'inieclion  (à  leur  dire)  a  de 

grandes  vertus  :  la  charité  est  toute  autre 

chose  ,  car  elle  change  en  or  tout  ce  qu'elle 
touche;  elle  rend  les  choses  naturelles  sur- 

naturelles :    les   humaines   diuines  :  et  les 
temporelles  éternelles.  Auec   la   charilé  ,  il 

n'y  a  rien  de  petit  :  sans  la  charité,  il  n'y  a rien  de  grand  :  la  miraculeuse  guerison  des 
malades,  et  la  résurrection  des  morts  peu- 
uent  auoir  pour  salaire  nescio  vos  (S.  Luc  , 

XIII,  25),  arrière  de  moy  ouuriers  d'iniquité  : 
Et  au  contraire  le  boire,  le  manger,  le  dor- 

mir, seront  escrits  sur  le  liurede  Vie,  pour- 
ueu  que  telles  choses  ayent  esté  faicles,  au 
nom  de  Iesvs-Christ,  comme  parle  son  Apo- 

stre(I  Cor.,  X)  c'est-à-dire  pourueu  que  la  cha- 
rité ait  esté  l'a  me  cl  le  motif  de  telles  aclions. 

5.  Qvand  bien  ie  parler  ois  le  langage   des 

hommes,  voire  des  Anges;  et  que ien'aye point 
de  charilé,  ie  suis  comme  l'airain  qui  resonne, 
ou  comme  la  Cymbide  qui  tinte:  Et  quand  bien 
ïaurois  le  don  de  Prophétie,  et  coynoislrois 
tous  secrets,  et  toutes  sciences,  et  quand  ïau- 

rois toute  la  Foy,  tellement,  que  ie  transpor- 
tasse les  montaignes,  et  que  ie  rïaye  point  la 

charité,  ie  ne  suis  rien  :  et  quand  bien  ie  dis- 
tribuerais  tout  mon  auoir  à  la  nourriture 

des  pauures,   et  quand  bien  ie  liurerois  mon 

cor/>s  pour  estre  bruslé,  et  ie  n'aye  point  la charité,  cela  ne  me  profile  en  nen  (1  Cor.,  XIII). 
De  ces   paroles   si  expresses   on  peut   voir 
comme  sans  la  charilé  tout  est  mort,  ou  mor- 

tifère. S.  laques  en  dit  autant  de  la  Foy  en 
ces  termes.  Mes  frères  que  profitera-il  si  quel- 

qu'un dit  qu'il  a  la  Foy,  et  qu'il  n'ait  point les  amures?  La  Foy  le  pourra  elle  sauuer?  et 
plus  bas,  6  homme  vain,  veux  tu  sçauoir  que  la 
Foy  qui  est  sans  les  œuures  est  morte  ?  après 
il  apporte  les  exemples  de  ceux  qui  ont  esté 
justifiez  par  la  Charité. 

6.  Quand  Platon  se  reliroit  des  Villes  pour 
habiter  es  cauernes  qui  estoient  au  pkd 

d'une  montaigne  subjecte  aux  terres-trem- 
bles, et  disoil  que  cesloit  pour  mieux  penser 

à  la  mort,  que  quelque  autre  appelloit  le  mi- 
roir de  la  vie  humaine,  qui  n'auroit  attribué 

à  signalée  sapience  et  sa  parole  et  son 
action  ?  Lors  que  Epaminondas  le  Thebain  se 
promenoit  en  public  la  teste  baissée,  reueslu 

d'un  accoustrement  gras  et  vzé,  et  inter- 
rogé pourquoy-il  alloit  ainsi,  respondit  : 

de  cette  sorte  que  ie  chaslie  l'intempérance  de 
la  trop  excessiue  ioye  que  ie  sentis  hier  après 
la  victoire  de  Lcuctres,  qui  ne  diroit  que 
c'esloit  faire  et  parler  en  Chreslien?  Quand Xcnocrale  se  rendoit  tellement  insensible 
aux  plus  grands  allechements  de  la  concu- 

piscence, qu'il  n'en  esloit  (au  rapport  do 
celles  qui  estoient  entrées  en  gajeure)  non 

plus  esmeu  qu'vnc  souche,  diroil  on  pas  que 
ce  sont  preuues  d'vne  admirable  vertu? 
Quand  Craies  le  Thebain  jettoit  son  or  el  ar- 

gent et  ce  qu'il  auoit  de  plus  précieux  dans 
la  mer,  s'escrianl,  allez  en  mal-heur,  el  ■': 
la  maïhewe  maudites  richesses,  Vaime  trop 
mieux  vous  perdre  que  si  vous  me  prrtlies,  qui 
n'en  loueroil  el  l'action  cl  l'Apophtegme  1 
Quand  Lenlulus  cracha  sur  le  visage  a  C  i- 
ton,  el  que  sans  se  troubler  il  essuia  de  son 
mouchoir  le  flegme,  sans  dire  aulrc  chose  si 
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non,  qui  dira,  L*  ntutus,  que  tu  n'as  point  ie 
bouche,  i<  maintiendrai/  que  si.  Et  quand  Al- 
lilius  Régulas  pluslost  gne  de  manquer  ■ 
parole,  ayma  mieux  expérimenter  la  cruauté 
des  Carthaginois,  lesquels  après  luy  auoir 

couzu  les  paupières  aux  sourcils,  et  ('auoir 
oini  de  miel  par  tout  le  corps  l'exposi  rent et  aux  frelons  et  aux  raiz  du  soleil  :  puis  le 
coffrant  dans  vu  tonneau  transpercé  de 
grands  doux  le  roulèrent  du  haut  en  bas 

d'vne  montagne,  pour  luy  donner  la  mort 
auec  mille  douleurs  :  qui  ne  se  squstien- 
droii  que  ce  sont  des  exemples  d'admirable 
patience,  constance  et  magnanimité?  Et 
neantinoins  faute  de  Charité,  laquelle  ne 
peut  estre  sans  la  Foy,  toutes  ces  choses 

n'esloient  que  l'or  clinquant  et  l'airain 
bniyant  dont  cy  deuant  nous  a  parlé  l'Apo- 
stre  :  c'est  a  dire  toutes  ces  inerueilles  n'es- 

toient pour  tous  que  l'ombre  et  l'apparence de  la  vraye  vertu. 
7.  Comme  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour 

soy-mesme  et  pour  sa  gloire:  Ainsi  faut-il 
que  nous  fassions  toutes  choses  pour  luy  et 
pour  son  honneur.  Et  comme  par  pure  cha- 

rité, il  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons  : 
par  charité  réciproque,  il  luy  faut  rendre  et 
rapporter  toutes  choses.  Et  comme  il  nous  a 

donné  l'estre,  nous  le  maintient,  et  luy  donne 
accroissement,  poussé  à  ce  faire  de  l'amour 
qu'il  luy  plaist,  sans  aucun  sien  interest,  nous 
porter.  Aussi  faut-il  que  nous  employons 

noslre  estre,  c'est  à  dire  l'Ame,  le  corps, 
l'honneur  et  les  biens,  à  son  honneur  et 
gloire,  sans  autre  reflexion  à  nous  mesmés, 
que  comme  sur  ce  qui  luy  appartient  sans 
aucune  reseruc  :  Bref  comme  par  amour  il 
est  du  tout  nostre  il  faut  aussi  que  nous 
soyons  totalement  siens. 

8.  Celte  totalité  porte  auec  soy  la  Simpli- 
cité tant  désirable  de  laquelle  noslre  Sei- 

gneur a  dit  (5.  M<ttt.,  IX,  22)  :  Si  ton  œil  est 
simple  tout  ton  corps  sera  lumineux  :  et  S.  Ber- 

nard la  descrit  en  celte  manière  :  Celle-là 

s'appelle  la  vraye  simplicité, qui  a  vne  volonté 
parfaitement  conuertie  à  Dieu  seul  !  et  qui 

auec  Dauid  ne  désire  qu'vne  seule  chose,  la- 
quelle elle  cherche  sans  se  convertir  à  plu- 

sieurs qui  l'en  diuer  tir  oient.  David  l'expri- 
moit  en  ces  termes:  qu'ay-ie  au  (Ici,  ci  qu  est- 
ce  que  îe  cherche  sur  la  terre  hors  de  vous 
(l's.  LXXII,  9)1  et  ailleurs  en  m  es  me  sens, 
il  se  vante  disant  qu'il  seruoil  à  Dieu  vo- 

lontairement et  pour  rien,  car  c'est  le  sens 
de  ces  paroles,  te  mus  sacrifleray  volontai- 

rement, et  pour  rien,  et  confesserai/  exs/re 

nom  parce  qu'il  est  bon.  «  Qui  esi  reluy,  dit 
S.  Augustin  S.  August.,  in  ps.  1.111.  8),  qui 

puisse  entendre  que  c'est  sacrifier  à  1) 
pour  rien,  encore  qu'vn  autre  le  luy  expli- 

que, s'il  ne  le  Rousle  luy-mesme  ?  le  ne  lahr- 
ray  pourtant  de  le  dire,  el  le  comprenne  qui 
pourra,  et  qui  ne  le  pourra  entendre  le  croj  e, 

et  qu'il  prie  Dieu  à  ce  qu'il  le  puisse  enten- 
dre. Qu'est-ce  que  louer  /mur  nen  et  parce 

qu'il  est  bon,  sinon  le  loiïei  el  son  ir  seule- 
ment à  cause  de  luy,  et  non  pour  autre 

chose?  nous  rejouyssans  a  le  louer,  el  pré- 

pans ses  louanges  pour  l'accomplissement  de 

noslre  ioye,  exécutant  sa  \  olonlé  en  la  terre, 
auec  la  iiicsme  (res-pure  intention  qui  s 
complil  au  Ciel  :  •  ces|  à  dire  aymer  Dieu, 
comme  Dieu  nous  aviue,  mais  comme  et 

combien  est-ce  que  Dieu  nous  ayme?  Il  le 
dit  par  son  Prophète,  ie  les  aynuray  gratuite- 

ut  et  pour  rien  [Osée,  \l\  .  o    :  Confûl  i 
ment  à  ces  paroles  S.  Bernard    S.  l;    nord, 

m.  83,  in  (mit.  et  libro  de  diligenda  D<o, 
I  CSCril    que    le    pur   amour  n  i  M    i  \ 

mercenaire  ny  journalier,  il  ne  se  fortifie 

point  par  l'espérance,  il  ne  s'afoibljt  point 
p^r  la  défiance  ;  car  il  suffit  à  soy  mesme  : 
il  se  plaît  en  soy  mesme,  il  est  son  mer i le,  il 
est  sa  recompense,  il  ne  cherche  rien  hors 
de  soy,  ny  autre  profit  que  spj  mesme: 

son  fruit  c'est  son  vsage  :  i'ayme  pane  que 
i'ayme,  et  i'ayme  à  fin  d'aymer  dauâ plage  : 
si  cela  est  ainsi,  quiconque  n'a  .Mitre  re- 

compense que  l'amour  mesme,  il  ayme  pour rien.  Et  comme  ainsi  soit  que  Dieu  es|  la 

charilé  mesme,  qu'est-ce  que  d'auoir  IA- mour  pour  récompense  :  sinon  d  auoir  Dieu 
mesme  pour  guerdon,  et  Irouuer  tout  son  re- 

pos en  son  amour  ? 

9.  Si  c'est  vne  si  grande  excellence  d'ay- mer  Dieu  comme  il  nous  ayme  :  elle  ne  sera 

pas  moindre,  d'opérer  comme  il  opère.  Il 
fait  toutes  choses  à  cause  de  soy- mes  me,  et 

pour  sa  gloire;  C'est  donc  la  raison  que 
nous  fassions  toutes  choses  pour  luy  pure- 

ment ;  et  que  nous  disions  auec  l'espouse 
[Cant.,  VII,  13),  Mon  A  m  y,  it  voit*  a  y  gardé 

tous  les  fruits  de  mon  iardin  :  Ceux  de  l'an- 
née passée  et  les  nouueaux,  ie  les  vous  ay 

reseruez.  Les  fruits  nouueaux  sont  les  ap- 

ures surnaturelles,  la  Foy,  {'espérance,  la 
charité,  l'humilité,  la  dchonnairclc,  la  pa- 

tience, le  ieusiie,  la  prière,  l'aumosne,  éma- 
nations vertueuses  d'vn  terroir  plantureux, 

et  qui  sont  propres  de  la  Loy  de  (ir.ice  : 
comme  aussi  les  fruils  qui  prouiennent  du 
Baplesme,  de  la  Confirmation  ,  de  la  Con- 

fession, de  la  Communion,  et  des  Conseils 
Euangeliques  ,  Obéissante  ,  Pauurete  ,  et 

Chasteté.  Les  fruils  de  l'an  passé  sont  les œuuies  de  nature,  manger,  dormir,  parler, 
sàuourer,  adorer,  voir,  escouslçr.  traicler 

d'affaires,  auoir  soin  de  sa  famille  ou  de 
sa  santé,  faire  des  voyages,  et  semblables. 
Or  nous  dcuons  offrir  les  vus  el  les  autres 

à  nostre  amv,  el  luy  en  faire  festin.  On  ne 
douloit  pas  des  premiers  :  on  auroil  possible 

douté  des  seconds;  c'est  pourquoy  l'e-pouse 
spécifie  tous  les  deux.  Ce  que  fait  aussi  S.Paul, 
quand  il  catéchise  les  Corinthiens,  où  après 
auoir  parlé  du  boire  cl  du  manger,  il  ad- 

jointe I  Cor.,  \,  il  |,  Si  vous  fautes  autre 
chose,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  :  il 
dit  Tout  sans  rien  excepter,  dautanl  que  tout 
le  fruit,  sans  en  reseruer  aucun,  doit  estre 

pour  l'amy.  El  n'est  il  pas  raisonnable,  puis que  le  terroir,  le  jardin,  les  arbres,  la  seiie. 
feuilles,  fleurs,  M  fruits  luy  appartiennent? 
Noslre  Seigneur  commanda  \  n  mur  à  sainclc 

Gerlrude,  yssuè'  de  la  maison  de  France 
et  religieuse  à  Niuelles  en  firabaul,  qu'elle luy  offrit  encore  plus  spécialement  toutes 

ses  acUons;  comme  seroient  les  lettres  qu'elle 
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cscriuoit  ,  l'aliment  qu'elle  prenoit,  les  pa- 
roles qu'elle  proferoit,  ses  pas,  ses  respira- 

tions, è'es  baltemens  de  cœur  :  le  tout  en 
compaignée  de  la  vie  et  des  actions  natu- 

relles et  surnaturelles  de  son  Gis.  Par  le 

moyen  de  ce  Ires-noble  exercice  cette  saincte 
vierge  arriua  à  si  grande  perfection  que 

nostre  Seigneur  parlant  d'elle  à  Saincte 
Melilde  religieuse  au  mesme  monastère  luy 
dit,  ainsi  que  le  rapporte  Blosius  (  Lud. 

Blosius,  in  Monili  spiritual.  )  :  77  n'y  a  lieu 
sur  terre,  après  le  sainct  Sacrement,  ou  ie  ré- 

side plus  particulièrement,  que  dans  le  cœur 
de  Gerirude. 

10.  Le  contrepoix  du  corps  nous  tirant 
tousiours  en  terre,  et  afaississant  nos  Ames, 
i!  a  pieu  à  nostre  Réparateur  de  nous  don- 

ner trois  Excitateurs  qui  nous  reucillent 
et  rcleuent  incessamment  :  le  premier  est 

la  Synderese  ou  Conscience,  qui  n'est  autre 
chose  qu'vne  lumière  naturelle  qu'il  a  mise dans  nostre  entendement,  ou,  comme  dit 

Dauid,  l'a  imprimée  en  nous  pour  nous  ma- 
nifester le  bien  qu'il  faut  faire  et  le  mal 

qu'il  faut  euiter.  Il  graue  aussi  en  nostre volonté  vue  inclination  naturelle  de  suiure 

l'vn,  et  fuir  l'autre,  de  laquelle,  ainsi  que 
d'vne  semence,  sortent  les  verlus  que  nous 
acquérons  aucc  nos  actions  animées  de  la 

grâce  :  de  sorte  qu'elles  sont  conformes  à 
l'inclination  naturelle  de  l'esprit  ,  iaçoit 
qu'elles  soient  contraires  à  celles  delacliair. 
D'où  vient  que  comme  il  y  a  en  nos  corps vrt  continuel  reueille-malin  à  toute  sorte 
de  vices  que  les  Théologiens  appellent  V Ai- 

guillon du  Péché  (S.  Thomas,  2-2,  q.  795, 
art.  12  et  13),  et  que  sainct  Paul  nomme  la 
Loy  du  Péché,  V  Epoiçonnement  de  sa  chair, 

l'Ange  de  Sathan  (  1  Cor.,  XII,  7).  Ainsi  il  a 
pieu  à  nostre  Père  céleste  de  mettre  la  Syn- 
derese  en  nostre  esprit,  qui  est  la  partie  su- 

périeure de  l'Ame;  et  nous  l'a  donnée,  dit 
Origcne  (Origenes,  l.  II,  in  Epist.  ad  Rom.), 
Comme  vn  Prédicateur  que  presche  inces- 

samment; et  comme  vn  Précepteur  ou  Gou- 
uemeur  qui  est  tousiours  à  nostre  costé 
pour  nous  exhorter  à  la  vertu,  et  nous  re- 

tirer du  vice.  Derechef  tout  ainsi  que  le 
Compulsoirc  appelle  Fontes  Peccati,  est  vn 
Itcucil  perpétuel  à  mal  faire  ,  et  comme  le 
souille  ou  fa  propre  langue  du  Diable  qui 
produit  en  nous  de  mauuaises  pensées  et 
sales  Imaginations,  darde  les  traicls  de  tres- 
pernicieux  désirs,  prent  occasion  de  tout  ce 
qui  tripe  nos  sens,  ou  les  humeurs  vitieuses 
dont  nous  sommes  rempliz,  et  par  des  sen- 
timens  subils,  nous  incite  à  pécher,  sollici- 

tant la  partie  supérieure  d'y  consentir  et 
venir  à  l'exécution.  De  mesme /«  ('oH.sr/7'»rr, 
qui  est  comme  le  doigt  du  S.  Esprit,  la  lan- 

gue de  Dieu  ,  son  Vicaire  et  Lieutenant  en 

nos*  eo'iirs,  prent  occasion  de  toutes  choses 
pour  nous  ramener  à  nostre  premier  Prin- 

cipe. Si  nous  voyons ,  entendons,  ou  lisons 
quelque  chose;  aussi  lost  elle  forme  en 
nous  de  saincles  pensées,  produit  de  bons 
souhaits,  nous  prouoque  à  l'exercice  des 
verlus,  loue  le  bien  que  nous  taisons,  ap- 
prouuc  les  vertueuses  délibérations,  fournil 

le?  moyens  pour  les  exécuter  ;  Et  s'il  adulent 
que  nous  tombions  en  faute,  esueille  la  ver- 
gongne,  excite  le  remors,  nous  reprend, nous 

menace,  ce  que  l'Apostre  appelle  la  loy  vi- uante  escrite  dans  nos  cœurs  (  Rom.,  II,  15). 
Quand  nous  obeyssons  à  ce  bon  instinct, 
c'est  obéir  à  Dieu:  et  quand  nous  le  mes- 
prisons,  c'est  mespriser  Dieu.  L'autre  Exci- 

tateur, que  Dieu  nous  a  donné  est  le  bon 
Ange  nostre  gardien  et  tutelaire,  qui  comme 
Ambassadeur  de  la  diuine  Majesté  nous  in- 
uite  à  tout  bien,  et  nous  retire  de  tout  mal. 

Et  s'il  arriue  que  fatiguez  par  les  trauaux 
de  cette  misérable  vie,  et  trauaillez  des  per- 

sécutions de  nostre  chair  nous  nous  endor- 

mions à  l'ombre  de  quelque  bien  délectable, 
ce  diuin  Pédagogue  nous  resueille  par  deux 

fois  comme  il  aduintà  Helie  lors  qu'il  fuyoit lez  (bel  etdormoitsouz  le  Geneurier(III  Reg., 

XIX,  5),  l'vne  de  ces  fois  est  pour  nous  in- 
duire à  la  repentence  du  mal  ;  l'autre  aûn 

de  nous  porter  à  l'amour  des  verlus  et  à 
la  poursuite  du  bien.  J'enuoyeray,  dit  Dieu 
(Exod.,  XXV,  20),  mon  Ange  deuant  vous 
qui  vous  gardera  par  le  chemin  ,  iusques  à  ce 

que  vous  soyez  entrés  au  lieu  que  i'ay  pré- 
paré :  honorez-le,  escoulez  sa  voix,  et  ne  la 

mesprisez  pas  :  Car  si  vous  l'offensez,  vous  ne 
demeurerez  pas  impuniz  :  l'ay  mis  en  luy  mon autorité  et  mon  nom. 

Le  troisiesme  Excitateur  estla  charité  qui 
n'est  Jamais  dans  vne  Ame,  qu'elle  ne  l'ex- cite et  prouoque  à  toute  sortes  de  bonnes 

œuures  morales  et  surnaturelles.  Ce  que  l'A- 
postresïgnifioilparces  paroles  (HC'or.,V,  14), La  Charité  de  Iesus-Christ  nous  presse.  De  faict, 
si  le  capital  ennemy  delà  ebaritéqui  est  l'amour 
propre  est  vn  perpétuel  remueur  qui  ne  cesse 
d'allizer  des  pensées  et  désirs  touchant  l'ob- 
ject  qu'il  ayme;  se  faut-il  esbahir  si  l'amour 
de  lesus-Christ,  lors  qu'il  est  enraciné  dans 
nos  cœurs,  y  excite  perpétuellement  de 
saincles  pensées  et  affections  qui  nous  con- 

duisent à  Dieu  et  à  l'exercice  des  vertus?  A 
cela  donc  ie  recoiguoistray  si  l'amour  diuin 
est  en  moy,  et  en  quelle  mesure,  quand  ic 
me  sentiray  autant  porté  au  service  de  Dieu, 
que  l'Ambitieux  l'est  aux  honneurs  :  l'Auarc 
au  lucre,  et  le  Voluptueux  aux  plaisirs. 

11 .  Ce  n'est  pas  sans  mystère,  que  le  sainct 
Esprit  compare  la  Chariléà  la  mort  (Prouerb. 

XXX,  19),  à  la  sépulture,  à  l'enfer,  et  au feu,  qui  ont  cela  de  propre,  dit  Salomon, 
d'estre  insatiables,  et  de  ne  dire  iainais  c'est 
assez:  car  la  condition  tres-heureuse  de  l'A- 

mour diuin  est  de  mesme  :  quoy  qu'il  die, 
quoy  qu'il  fasse,  ou  qu'il  souffre  pour  la 
chose  ayniéc,  il  n'en  est  iamais  las;  ne  dit 
jamais  c'est  assez,  veul  tousiours  augmente! 
et  croislre.  S'il  meurt  par  la  mortification, 
il  désire  d'en  faire  encor  dauantage:  s'il s'enseuelit  dans  l'humilité,  il  voudroit  estro 
enterré  plus  bas:  s'il  s'afflige  pour  ses  pé- 

chez, il  s'en  voudroit  venger  plus  seuercment  : 
s'il  brusle  d'affection,  il  souhaille  d'eslre  plus 
ardant:  s'il  reluit  en  vertu  et  par  des  insi- 

gnes a>  lions,  il  regrette  de  n'eslre  plus  ac- 
tif. Bref  il  moule  lousiouis.  et  ne  repose  Ja- 

mais qu  il  ne  soit  eu  l'éternité  avec  son  bien» 
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aynit-,  auquel  il  dit,  et  s'escrie  (Cant.,  VIII,  G), 
Grauex  moy  comme  vn  Cachet  sur  rostre  cœur, 

pur  ce  que  mon  Amour  eut  fort  comme  la  mort, 

et  mon   zèle    inexorable    comme    l'enfer;  mes 
lampes  sont  d<-  feu  h  de  flammée,  la  quantité 

(hs  eaux  ne  le  pourront  esteindre,  ny  les  fleu- 

uee  la  submerger:  quand  i'auray  donné  tout  mon 

bien  pour  iouyr  de  rostre  Amour,  il  me  sem- 

blera que  ce  n'est  rien,  où  il  faut  soigneuse- 
ment   remarquer  les   trois    admirables  pro- 

prietez  de  l'Amour  ;  La  première  en  ce  qu'il 
donne  tout  ce  qu'il  a  sans  se  rien   reseruer  : 

La  seconde  plus  accomplie,  est  qu'il  donne 
tout,  pensant  que  ce  soit  pou,  et  croyant  que 

tout  ce  qu'il  baille  bors  de  soy  n'est  rien,  en- 
core que  ce  soit  beaucoup.  La  troisicsme  est 

encore    plus  parfaillc,    non    seulement  de 

donner  tout,  et   ne   le   rien   priser,   mais   le 

donner  à  ceux  qui  n'en   tiennent   compte,  et 

qui  mesmement  estiment  que  le  Donateur  est 

vn  insensé  de  donner  telles  choses.  Les  Sep- 

tante Interprètes   exposent    mieux  ce  pas- 

sage   en    leur   version,    et   en    laissent   vne 

claire    intelligence  :   car    ils  traduisent,   Si 

l'homme  auoit  donné  toute  sa  rie  à  l'Amour,  il 

ne  lairroit  pas  d'estre  mesprisé  :  doutant  que 

celuy  qui  ne  scait  ce  que  c'est  que  d'aymer,  tie
nt 

à  folie  tout  ce  que  fait  l'homme   qui  ayme,  et Ven  mesprisé  dauantage. 

12.  l'apprens  de  ce  que  dessus,  que  les  au- 

tres vertus  ont  leurs  confins  qu'elles  ne  peu- 
uent  excéder   sans   perdre    leur  essentielle 

perfection,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  mesme  de 

la  Charité.  Car  si  la  Iuslice  excède  ses  bor- 

nes, elle  dégénère,  en  seuerilé  :  la  Force  en 

Temerilé  :  La  Prudence,  en  Astuce  :  la  Tem- 

pérance, en  Apathie  ou  insensibilité:  la  Li- 
béralité, en  Prodigalité:  la  Parcimonie,  en 

Auarice.  La  Charité  au  contraire  est  dautant 

plus  parfaitle  qu'elle  monte  et  prent  
d'ac- 

croissement, la  mesure  de  l'amour  de   Dieu, 
ditS.  Bernard  (S.  Bern.,  trac,  de  dil.  Deo), 

est  de  l'aymer  sans   mesure.   L'Elhymologie 
grecque  des  paroles  ép>t  **<  M*»  >  rapporte. 

'  13.    L'excellence  de  cette  vertu  se  reco- 

gnoist  en  son  object  qui  est  Dieu  seul,  et  en 

son  subjectqui  est  la  volonté.  Car  encore  que 

les  autres  vertuz  Théologales  se  rapportent  a 

Dieu,  à  raison  de  quoy,  elles  sont  surnom- 

mées Théologales;  si  est-ce  qu'il  y  a  grande 
différence  de  rapport  :  la  Fox    regarde  Dieu 

comme  suprême   vérité:    l'espérance  a  son 

recours  à  luv,  mais  c'est  en  tant  qu'il  nous est  bon  et  rlile:  la  Charité,  au  contraire  le 

considère  comme  bon  en  soy  mesme,  quand 

elle  n'en  attendrait  aucune  récompense. 

Le  subjecl  aussi  de  celte  noble  habitude  en 

dénote  la  perfection,  c'est  la  volonté  qui 
Lient  le  mesme  rang  entre  les  facultés  de 

l'Ame  raisonnable,  que  fait  l'or  entre  les 
métaux,  le  Soleil  entre  le>  Planètes,  le  leu 

entre  les  Eléments,  et  le  premier  Moteur  en- 

trelesSpherescelesles.Parla  volonté  l'homme 

est  bon  ou  mauuais  ;  comme  par  l'entende- 
ment il  est  bon  ou  mauuais  artisan.  Il  im- 

porte à  l'homme  de  considérer  sur  quoj  il 

applique  sa  veuë,  qu'est-ce  qu'il  entend,  
ce 

qu'il  flaire,  ce  qu'il  mange,  ce  qu  il  louche, 
piais  beaucoup  plus  ce  qu  il  ayme,  cl  ce  qu  il 

affectionne  :  <;;r  s'il  ayme  la  terre.  H  <  si  i<r- P'sirc:  si  la  chair,  ii  ukl  charnel  :  «  le  eW, 
il  est  céleste  :  si  Dieu,  il  est  diuin.  El  la 
loin  lion  des  autres  Puissau  es  de  1  Ame  il  M 

l'emploi,   des  sens,  il  j    va  d'rne  partie  de 
l'homme;  quand  il  est  question  de  la  volonté, 
il  y  va  de  son  lout  [S.  Thom.,  1  p  .  '/.  9k,  a,  I 
C'est  par  elle   que   nous  sommes  bons  m 
mauuais   :    vertueux.  OU  vili  u\,  grands,    I 

petits  deuant   Dieu.  L'œil    a   pour  ol.jeel    la 
Couleur   et    la  lumière:    le    Flairer    les    sen- 

teurs :  le  G  nisl   les  Samurs  :  louve  le   son  : 

et  l'attouchement,  la  quantité.  La  Volonté  a 
le  Bien  vniuersel,   selon  toute  son  estent* 

ce  qu'ils  appellent  «*  ««a*»  «çy*w»  (Art.  eext 
et  consequemment   il  n'y    a  rien   qui     ni 
remplir  sa  capable  que  Dieu  seul,  qu   est  le 
Bien  souuerain,  vniuersel  et  suprême.  * 

nous  auex  fait  pour  voue,  6    Seigneur,    c'eel 
pourquoy,  dil   S.    Augustin,   nos  cœurs  s 
toueiouts  en  inquiétude    iuequee  à  <■ 
paruiennent  à  tous.  El  ailleurs,  Donnez  r 
à  moy,  Seigneur,  Car  ie  voue  ayme:   eTl   il 
c'est  peu,  faites  que  ce  soil  dauantage.    le  ne 
scaurois  suffisamment  mesurer,  combien  il  vie 

défaut  de  rray  amour,  pour  dire  c'est  aeei  :      t à  ce  que  ma  vie  se  perde  en  ros  embrœsemens. 
Cela  sçay-ie,   que  sans  vous  ie  suis  mal,  et   ni 
moy,  et  hors  de  moy.  et    (/ne  toute  abondance 

qui  n'est  point  mon  Dieu,  n'est  que  misère  et disette. 

lk.  Si  aymer  Diev  esloit  autre  chose  que 

vouloir  ce  qu'il  veut,  on  pourroil  estimer  qu- 
ia Charité  serait  vue  vertu  pénible,  mais  v  a 

il  rien  en  l'homme  de  si  libre  que  la  voloi 

rien  si  aysé  que  de  vouloir".'  l'Fnlendci.      I 
n'est  pas  égal  en  ions  :  Bypocrate,  Arislule 
et  Carneade  aooient  l'esprit  plus  subtil  que 
le  commun  des  Philosophes.  La  mémoire  de 
Gorgias  le  Leonlin.  de  Mithridate  et  de  1 

mistocle,  estoit  plus  heureuse  qu'en  aucun   te 
leur  siècle.  Les  richesse-,  les  honneur- 
forces,  la  santé,  la  beauté  ne  sont  pas  égi 
ment  partagées  :  la    diuine    prouidence   en 
ayant  diuersement  ordonne.    Mais  en  ce      li 

regarde  le  total  de  l'homme,  qui  esl  la  v  ol 
et  le   franc  arbitre  :  en    cela  il  s'esl  moi Père  commun  il  sans  prosopolypsie    q 

appellent)  c'est   à  dire,   acceptation  de   i 
sonnes.  Peu   importe  qu'il  \  avt  de  la  difl  - 
rence  ez  autres  choses,  ponruen  que  nons  i  n 

ayons  autant  «îu'vn  autre ,  en  ce  qui  regarde 
l'Eternité.  Or  qu'est  ce  que  peut  vouloir  vn 
homme,  que   l'autre   ne  le   puisse?  que  peut 
mesme   vouloir  vn  Ange,  et  l'homme  ne  le 
puisse  désirer  ? 

Le  commandement  d'aymer  Dieu  de  lout 
nostre  cour,  de  tout  noslre  entendement,  de 
tonte  nostre  Ame  et  île  toutes  nos  forces,  i  si 
expose  par  sainct  Basile  S.  Votif.,  în  I 
bnuia.  disp..  rnj.  152),  comme  suit.  Noos 

aymons  Dieu  de  iout  nostre  cœur,  quand  tou- 
l's  no>  affections  vont  à  luy  :  De  tout  nostre 
entendement,  quand  nos  pensées,  Idées,  ro- 

membrauees  el  occupations  d'esprit  sont  en lut  :  De  toute  nosire  ,ime.  quand  les  facultés 

végétantes,  sensiliues,  moliues,  progressi- 

ues ,  appetiliues  ne  s'employcnl  que  pout seruir  à  cet  Amour:  De  toutes  nos  fore 
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quand  nous  résistons  puissamment  aux  ten- 
tations, et  de  tout  noslre  pouuoir  maintenons 

la  fidélité,  que  nous  auons  promise  à  Dieu, 
en  l'entière  obéissance  à  ses  Commandemens. 

Exposition  claire  et  facile.  Et  c'est  lors  que 
l'Ame  est  rauie  en  extaze  de  volonlé,  comme 
l'a  remarqué l'Areopagite  :  Car  tout  ainsi  que 
l'Extaze  de  l'Entendement  aduient,  quand 
l'Esprit  est  tellement  rauyen  Dieu,  qu'il  n'est 
diuerty  ny  par  les  sens  internes  ou  externes, 

ny  par  l'effort  ou  application  d'aucun  obiect. 
Pareillement  l'Extaze  de  la  volonté  s'empare 
de  l'Ame,  quand  elle  n'a  plus  rien  à  perdre 
ny  à  gaigner  après  Dieu,  et  toute  son  affec- 

tion est  abysmée  en  Dieu.  Ce  qui  aduient,  se- 
lon Origene,  en  trois  manières:  par  Amour, 

Ardeur  et  Langueur.  L'vne  est  de  ceux  qui 
commencent  :  l'autre  de  ceux  qui  ont  faict 
quelque  progroz  :  la  troisiesme  est  des  Par- 

faits. La  première  suit  la  vie  purgaliue  :  la 

seconde, l'illuminatiue  :  la  troisième  l'vnitiue. 
La  première  se  peut  appeller  Conformité  :  la 
seconde  Vniformilé  :  la  troisième  Deïformilé. 
La  première  obéit  aux  Préceptes  :  la  seconde 
aux  Conseils  :  la  troisième  aux  particulières  et 
plus  secrètes  Inspirations.  Le diuin  Amour ,  dit 
sa» net  Augustin,  ne  peut  soit fprir  que  le  moin- 

dre ruisseau  soit  extraict  de  sa  source ,  par 
lequel  elle  soit  amoindrie  (S.  Aug.,  I.  I,  de 
Doctrina  christia. ,  c.  22). 

15.  La  charité  enuers  le  prochain  est  vne 

mesme  habitude  auec  l'Amour  de  Dieu,  pour 
sept  raisons.  1.  Pour  ce  que  naturellement 
nous  aymons  les  amys  de  nos  amys  :  or  Dieu 
ayme  nos  frères  comme  ses  Entants  :  il  est 

donc  impossible  de  l'aymer,  que  nous  ne  nous 
entre  aymions.  2.  Pour  ce  que  celuy  qui  ayme 

Dieu,  l'ayme  par  tout  où  il  se  trouue  :  or  il 
est  en  nos  prochains  ,  comme  en  son  image. 

3.  D'autant  que  l'amour  espuré  cherche  la 
gloire  de  Dieu,  autant  ailleurs  qu'en  soy-mec- 
mc  :  or  elle  se  trouue  au  prochain ,  il  l'y 
aynie  donc,  et  s'en  csiouit  également,  k.  Pour 
ce  qu'il  n'est  loisible  de  nous  aymer  nous 
mesmes,  que  pour  Dieu  :  ce  qu'estant  vray en  vn  chacun,  tous  donc  sont  vois  en  celuy 

auquel  ils  s'ayment,  comme  les  lignes  se  bai- 
sent et  joignent  en  leur  centre.  5.  Pour  ce 

que  l'amour  sincère  n'a  rien  sur  terre,  qui  lui 
représente  mieux  son  bien  aymé,  et  quant  à 

la  diuinilé,  et  quant  à  l'humanité,  que  l'homme 
fait  et  refaict  à  son  image.  C'est  donc 
là  où  il  se  porte  par  vn  mesme  principe  de 
Charité,  laquelle  estant  bien  réglée,  plus  Dieu 
luy  paroist  en  quelque  créature,  plus  elle 
adore  Dieu  en  la  créature  ,  et  honore  la 
mesme  créature  en  Dieu.  Le  Précepte  y  est 
exprès  ,  comme  aussi  le  conseil  :  seroit-il 
donc  possible  que  l'ame  qui  ayme  Dieu  n'y 
obeist?  Le  précepte  ordonne  que  nous  ay- 

mions le  prochain  comme  nous  mesraes,  c'est à  dire  en  Dieu  et  pour  Dieu  :  sensuil  donc  que 

comme  il  n'est  loisible  d'aymer  nous  mesmes, 
sinon  en  tant  que  Dieu  nous  ayme,  pour  ce 

qu'il  nous  ayme,  et  veut  que  nous  nous  ay- 
mions :  pareillement  il  faut  aymer  le  pro- 

>  fiaifi .  pour  ce  que  Dieu  l'ayme,  entant  qu'il 
l'ayme,  et  ordonne  que  nous  l'aymions. Dr  celle  charitable  vnion,  nous  relirons  vn 

(>n*,i  H  l'.S  bâchés,   1. 

grand  fruict  :  c'est  que  par  ce  moyen  nous entrons  en  communauté  de  biens  auec  les 
autres,  pouuons  en  eux  ce  que  nous  ne  pou- 
uons  en  nous  mesmes;  et  ils  peuuont  en  nous 

ce  qu'ils  ne  pourroient  d'eux  mesmes  :  Ut  et vos  in  nostro  negotio,  otiosi  ;  et  nos  in  veslro 
olio  negoliosi  simus,  disoit  sainct  Augustin  , 
escrivant  à  des  Religieux  (5.  Aug.,  Epist.  8, 

ad  religiosos  insulœ  Caprariœ).  El  en  l'Homé- 
lie quinziesme  entre  les  cinquante,  Esiouys- 

toy  auec  celuy  auquel  Dieu  a  fait  quelque  grâce, 
et  tu  pourras  en  luy  ce  que  tu  ne  peus  en  toy- 
mesme.  Est-il  Vierge?  ayme-le,  et  sa  Virginité 
sera  tienne.  As-tu  plus  de  patience  que  luy? 
qu'il  l'ayme,  et  la  patience  sera  sitnne.  Ne 
peut-il  point  veiller?  qu'il  rienuie  point  tes veilles,  et  ton  soing  luy  profitera.  Tu  peus 
possible  mieux  ieusner  que  luy  :  quil  te  vueille 
du  bien,  et  ton  ieusne  sera  sien.  El  tout  cela 
se  fait ,  pour  ce  que  tu  es  en  luy  ,  et  il  est  en 
toy,  non  par  propriété,  mais  par  Charité. 

Faut  obseruer  que  ce  profit  n'a  pas  seule- ment lieu  enuers  nos  prochains  qui  sont  en 

ce  monde  :  car  il  s'eslend  encore  iusques 
aux  Bienheureux,  et  iusques  à  Diu  mesmes. 

16.  Dieu  nous  a  faits  :  Par  le  péché  origi- 
nel nous  sommes  malfaits  :  et  par  W  péché 

actuel  nous  nous  sommes  défaits.  Il  a  pieu  à 
sa  Charité  infinie  de  nous  refaire  :  qui  ne 
rendroit  à  vnlel  bienfaicteur  cœur  pour  cœur, 
charité  pour  charité,  amour  pour  amour  !  En 

la  première  amure  quand  il  m'a  faict,  dit  sainct 
Bernard  (S.  Bcrn.,  de  dilig  Deo),  il  m'a  donné 
à  moy-mesmes  :  En  la  seconde ,  quand  il  m'a 
refaict,  il  s'est  donné  à  moy-mesme.  Donné 
donc  et  rendu,  ie  luy  dois  par  deux  fois  moy- 

mesme  pour  moy-mesme  :  Et  derechef  :  le  n'ay 
pas  esté  refait  si  aysement  comme  i'ay  esté  fuit: 
Car  celui  qui  m'a  fait  vne  fois,  et  auquel  ie 
n'ay  couslcqu'vnc  parole,  quand  il  a  esté  ques- 

tion de  me  refaire  ,  le  mesme  a  dit  de  grandes 

choses,  et  fait  d'admirables,  et  en  a  souffert 
non  seulement  de  difficiles,  mais  de  tres-indi- 
gnes.  Puis  il  conclud,  quand  donc  ie  me  don— 
neray  tout  à  Dieu,  ie  luy  pourray  rendre  moy- 
mesme  pour  moy-mesme  :  Mais  que  luy  donne- 

ray-ie  en  eschange  de  luy  mesme  ,  veu  qu'il 
s'est  donné  à  moy  soy-mesme?  Et  tout  consi- 

déré, qui  suis-ie  en  comparaison  de  Dieu? 
17.  Le  mesme  sainct  Docteur  adioustc,  En 

quoy  pourrais-ie  emploier  mon  amour  plus 
conucnublemcnt ,  qu'à  aimer  celui  lequel  par  sa 
mort  m'a  donné  la  vie  ?  A  qui  donnerai-ic  mon 
cœur  plus  vlilement  qu'à  edui  qui  me  promet 
la  lie  éternelle,  si  ie  l'aime?  sur  qui  poseraiie 
mon  affection  plus  nécessairement ,  que  sur 
celui  qui  me  menace  de  mort  voire  éternelle,  si 
ie  ne  l'aime  ?  Et  c'est  en  cet  endroit  où  la  Cha- 

rité de  Dieu  se  monstre  délicieuse ,  de  faire 

commandement  d'vne  chose  qui  est  comme 
emprainlc  en  la  nature,  sçauoir  est  d'aymer 
la  beauté,  la  bonté,  et  ceux  qui  nous  font  du 
bien  :  cl  si  cela  est  naturel  es  choses  limitées, 
comme  est  toute  beauté,  bonté  et  grâce  créée; 

que  ne  sera-il  à  l'endroit  de  la  mesme  bonté, 
beauté  et  béatitude  increée?  Les  Mathémati- 

ciens font  voir  qu'il  n'y  a  point  de  proportion 
entre  le  Centre  cl  la  Ligne,  la  Ligne  et  la 

Surface,  la  Surface  et  le  Corps,  d'autant  que [Seize.)  k 
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i  ns  sont  diuisibles,  les  autres  indiuisibli  ucraîne  bonté  du  Creab  ur,  pour  m  g 
ii  moins  de  comparaison  peut  il  nuolr  (  i  pour  eslre  \  nii  ;i  im  eterm  ll<  ment.  H 

e  le  Créateur  ci  la  Créature,  l'infini  cl  la  quoj  ''  '",  besoin  d'entrer  i <<ui  premier 
«  lui  c  finie?  Il  esl  \ra\  nue  depuis  le  desar-  la   porte  esllrofcte  de  la   mortification,  qui 
foj  il"  l.i  grîice  et  de  la  lusliee  originelle,  oslc  l'appreh  i  si  n  des  maus   li  <t 
nous  ne    poùuoris  de  nous  mesmed  Bjmer  la  prétention  des  récompenses   |    lissai 

I)ieu  sur  loulcà  choses .  mais  âucc  sa  tirai  i  en  après  qu'Hic  se  restreigne,  A  desn 
s      .   ;|  n  pins  àysé  que  d'auoir  de  l'afnour  la  conUOilise  des  ini  cette  rie: 
pour  ui  si  grand,  si  libéral,  si  bon  ci  signalé  nu  •  affine  encore  plu  lanl 
liii  n-l.iicicnc.  0  dénaturée   Ingratitude   de  de    l'affection    intéressée   d< 
l'homme.  <|iiatul  il  Inj  en  prcnl  autrement.  éternelles,  iosques  à  ce  qu  elle  d<  mi  i 

18.  C'est  \ n  grand  regret  à  l'Ame  raison-  à  sa  première  et  demi*  re  lin.  el  *oii  (  bntente 
nable,  de  voir  que  l'inrommodilé  des  enfuis,  de  Dieu  seul. 
des  biens,  <le  l'honneur  ci  de  la  santé,  ayl         2|.  Il  n'j   a  homme  si  sainct, et  -i  parfait 
plus  de  force  sur  nos  sens  que  la  perle  de  la  sur  lerre  qui  n'nyl    besoin  d<    faire  quelque 
grâce  «le  Dieu.  .Mais  il  se  faut  consoler  en  vne  fois  l 'Enfant,  bl  de  retoui  lier  à  l'eterciee 
chose ,  c'est  qu'il  y  a  différence  entre  sentir  apprénlifc,  faisant  sOn  profit,  romme  l< 
(i  consentir,  entre  l'amour  dy  sens  et  celuy  marque  S.  Bernard    - 
de  la  raison,  qu'ils  appellent  (fapreliation ,  iravenrs  de  l'Enfer,   el   des  nées  «tu 
el  il  ne  s'ensuit  pas,  que  si  le  sens  e>-i  Frappé  Ciel:  d'autant  que  la  lumière  te  l'âme 
jilns  \  incniiiil  d'\n  obiect  conforme  à  sa  ha-  blypse  quelque   Ma,  la   teruenr  de  deuotion 
lure,que  l'âme  j  soil  pourtant  plus  attachée,  s'atiedit,  ci  la  tentation  serre  de  si  pr< 
qu'à  ce  qui  co  cerne  cl  regardé  la  gloire  de  est  besoin    d?cmpoigner  les  premier 
Dieu.  C'est  tout  ce  que  les  Sa  i  nets ont  peu  que  l'on  rencontre  pour  se  défendre.  La  crainte 
faire  après  vu  long  et  continue]  escreire  de  est  vn  cab  çon  qui  relient  et  relire  du  mal,  et 

Vertu,  de  paruenirà  ce  point  que  sainçt  Tho-  1'Esprraqcc  \  n  esperon  qui  nous  esuei  le   1 1 
nias  d'Aquin  demandoil  lous  les  ioursà  Dieu,  nu    fait  aller  au  bien.  De  la  rtehl  aussi 
denùlFbgaudèam  vel  doleam ,  nisf  de  eo  quod  le  souùerain  Catéchiste    nous    insfruict    de 

ducïiaà*e,vel  àbdûcil  ad  te.  faites  Seigiieûr,  craindre  celuy   qui  peut  i  et  (er  f<   nos  corjis 
que  ie  ne  m'esiouisse  ni  me  centriste  de  rien  ,  et  nos  âmes,  au  feu  éternel  S.  Matin.,  X.  18  . 
gue  de  ce  qui  me  conduit  à  vous  ou  retire  de  Et  Dauid  parlant  de  la  récompense  dit,  / 
«OMS.  C'est  lors  que  l'Ame  ronfile  eu  charité,  encline  mon  cœur  à  ohserueï   vos  cotnmande- 
n'a  plus  rien  à  gaignér  ny  à  perdre  dans  ce  mens  à  couse  du  h  ver    /'>.  CXVII  . monde.  22.Vraj  eslque  nous  pouvons  scruir  I 

19.  O  combien  parfaille,  et  en  quel  degré  en  deux  manières,  par  Crainte  de  la  peine  «  t 

d'eminenec  estoil  la  charité  dé  la  Vierge,  par  rs|  eraricc  du  salaii  -!  entant 
quapd  die  ne  s'esiouyssoit  pas  d'e  Ire  mère  que  les  peines  nous   affligent  .  la  craint. 
de  Dieu,  pour  le  bien  el  l'honneur   qui   luy  seruile,   accompagnée  d'aux  or   propre  .    et 
en  reuènoil  :   âips   seulement   pour  ce  que  trrs-ïciparf:.iUe:  bonne  neantn  dut,  et  vlite, 
telle  estait  la  volonté  de  celuy  qui  auoit  des-  sur  loul  au    commencement.    Si   c'est    pour 
ployé  sur  elle  sa   main    puissante  et  opéré  ce    que  les    peines   nous  séparent  de  Dieu  , 
en  elle  choses  grandes.   Vous  m'ekaitez,  ma  cl  de  son  amour,  et   sont  mi  ••     -    n 
cousine,  Hit  elle  à  Klizahclh  :  mon  Ame  ma-  oflenec  :    telle   crainte    esl  filiale,   parfait  le, 

gnifie  le  $e igrietir  ;  vous  vous  esiouyssez  de  et  chaste  sans  thcslange  d'impureté,  <i    \a 
ce  qii«>  vous  el  moi  auons  conçeu,  cl  du    re-  lou-iours  auec  la  charité,  el  Inj  sert   comme 

sentiment  que  vostre  enfant  a  lèsmojgué  â  d'aile  pourvoler,  ci  s'vnir  à  son  Créateur. 
l'arrinee  de  celuy  que  ie  porte:  mon  Esprit         De  niesmes  touchant  la  recompense:  car 
ne  s'arresle  poinl   là  ;  il  se  resiouit   en   Dieu  si  l'œil  «le  l'intention  la  regarde  en  lanl  que 
mon   Suuueur.    L'Eglise  symbolise   à    celle  c'est  son  bien,  cl  son  propre  interesl  ;  encore 
pure  affection,   quand    elle  remercie  Dieu  que  cela  ne  soi)  pis  mauuais  absoluëmenl, 
propter  inagnam  gloriam  suam,  c'est    à  dire,  si  cs!-ce  qu'il  y  a  ne  l'ordure  cl  de  l'inlcclion. 
plus  pour  ce  qu'il  esl   en  soj    mesme,   que  Plus  nette  est  la  prunelle  qui  w>ii  de  roslé 
pour  ce  qu  il  esl  en  nous  ;  cl  de  ce  qu'il  esl  h's  recompenses  :  cl  ne  les  considère  sinon 
la    mesme   béatitude ,    plutost   que    poor   ce  entant    qu'elles   nous    ioignenl   à    la  soi.ue- 
qu'il   nous   rend    heureux.  Or    comme  ainsi  raine   honte   par   uiion   damour   perpéluel, 
>oil  que  Dieu  est  inuariahle,  qui  se  resiouyt  sans  le  pouvoir  plus  onênccr.  Et  celle  i  - 

en  lu  j  a  \n  contentement  immuable.  ranccesl  l'autre  aile  de  la  chante  dont  il  a 
20.  Ksi  à  noter,  que  pour  l'ordinaire   l'on  esté  parlé. 

ne  parùlenl  que  par  déferez  au  teste  d'i  ne  si         23.  Si  on  homme,  dit  S.  Bernard. employoit 
cmincnle  (  harile.  Kl  n'est  que  hou   de   coin-  tout  le  inur  à  l'aire  des  aclcs  de  haine  de  Dieu, incncc  r  à    scruir  Dieu.   Premièrement   pour  dont  il  ârcofnpaignasl  ses  œnures,  ne  meri- 

l'apprchénstqn  du  chaslimenl  temporel   ou  (croit  il  point  au  sbir  vn  Enh?r  èspouuenta- 
pOUr  la  crainte  de  l'Klernel  :    puis  le    scruir  hl"  el  terrible  !  Si  donc  au  contraire  il  p 
eq  espérance  q'e'stre  assistez  de  ln\.    CZ  ap-  1  e  iour  es  ;ictes  d  anionr,  dont  il  .  irlé, 
;   ii •lenanccs  de  la  \  ie    mortelle  :  après  jour  Cl  qu'il  en  décore    toutes  ses  actions,  ne  i 
espoir  de  la    recompense   lanl   spirituelle 
pic  temporelle  :  el  puis  ;    ur  la   beaul 

rti    .  fe  conlenlemenl   intérieur,  son  nro- 

iiui.  ci  unalement,  pour  louyr  delà      roi   il  donc  possible,  que  Dieu  ue  fit  plus 

ritera  il  poinl  la  gloire  reseruée  au\  ami 

n, p.. relie  :  et  pi/is  |    nr  la   beauté  des      Dieu  ?  N  est-il   pas  ainsi,  que  Dieu   est    plus 

>  conlenlemenl   intérieur,  son  pr'o-     enclin  à   rémunérer  qu'à  punir  ?  comn 
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plaisirs  le  iour,  à  celui  qui  l'employera  en- 

tièrement à  lui  en  faire  de  mes  me  ?  Ne  don- 
nera-il point  de  goust  à  celui  qui  luy  en 

donne  ?  N'accomplira-il  point  la  volonté  de 
celui  qui  l'ayme  ?  seroit-il  possiide  que  la 
charité  ne  s'augmentast,  estant  si  souucnt 
exercée  ?  à  quelle  sainclcté  n'atteindra  ceiuy 
qui  fait  de  telles  œuures  ?  Vous  estes  te;,  dit 

S.  Augustin  (5.  August.,  Tract,  2,  in  L'pisl. 
XV,  10),  quel  est  vostre  amour.  Si  vous  ay- 
mez  la  terre,  vous  estes  terre  ;  si  vous  aymez 
Dieu,  que  diray-ie, sinon  que  vous  estes  Dieu  ? 

et  Dauid  s'escrie  v  i'ay  affirme  que  vous  estes 
Dieux  et  enfms  du  Très-haut.  Et  que  diray- 
ie  de  vos  œuures  ?  si  vous  les  faites  en  in- 

tention d'eslre  estimez,  elles  sont  terriennes  ; 
si  auec  intention  céleste,  elles  sont  célestes  : 

si  auec  l'amour  de  Dieu,  elles  sont  diuines. 
A\mez  donc,  faites  ce  que  vous  voudrez  auec 

ce  saine!  amour  :  si  vous  parlez,  parlez  d'ay- mer  Dieu  :  si  vous  vous  taisez,  taisez  vous 

auec  l'amour  de  Dieu  :  et  en  un  mot,  l<>ul  ce 
que  vous  entreprendrez  et  tout  ce  que  vous 
ferez,  soit  accompaigné  de  la  dileclion  de 
Dieu,  non  seulement  en  habitude,  mais  en 
acte.  Car  ce  faisant  vostre  vie  sera  toute  di- 

uiuc,  et  vous  mériterez  plus  en  vn  iour  qu'en mille  :  en  fin  vous  viurez  en  terre  à  la  ma- 
nière de  ceux  qui  sont  au  ciel. 

24  SainclBonavenlvre  (Opusc.  de  incend, 
amoris,  par.  3)  a  recueilly  le  sommaire  de 

l'amour  de  Dieu,  disant  que  nostre  Seigneur 
a  ouucrt  les  sept  seaux  du  liure  que  S.  Iean 

apperceut  clos  et  scellé  (Âpoç.,  111),  d'autant 
qu'il  nous  a  manifesté  sept  choses  qui  estoient 
auparauant  incongnoës  aux  hommes  ;  à  sca- 
uoir,  1.  La  sages  e  et  perfection  admirable 
de  Dieu.  2.  La  valeur  de  nos  Ames.  3.  La  va- 

nité des  choses  du  monde,  k.  L'horreur  de 

l'Enfer.  5.  La  grandeur  du  Paradis.  G.  L'abo- mination du  Péché.  7.  Le  prix  de  la  vertu. 
S  lincl  Bernard  dit  que  les  quatre  cxtremilez 
de  l,i  Croix  de  Jesvs-Christ  sont  ornées  de 
quatre  sortes  de  pierres  pretieuses  :  Au  plus 

haut  est  la  Charité,  comparée  à  l'Esrarhou- 
au  plus  bas  l'Humilité,  parangonée  à  la 

Turquoise  :  à  la  droicte  est  î'obpyssance  fi- 
gurée par  1  Kmeraude  :  à  la  gauche,  la  Pa- 
tience représentée  par  le  Diamant.  On  ne 

paruienl  au  leste  de  l'Amour,  que  par  l'as- 
cendant îles  vertus  :  C'fiSt  pourquoy  disoit 

S.  Augustin,  que  l'Amour  qui  reluit  d'opérer 
n'est  pins  Amour. 

■2'.).  L'vn  des  principaux  effectifs  de  l'A- 
mour de  Dieu,  est  la  garde  du  cœur.  Car 

comme  les  Angi  s  sont  nos  fidèles  gardiens 

et  Pédagogues,  d'autant  (|u'ils  voyenl  tou- jours la  lace  de  nostre  Père  céleste.  De 
ine.me  les  vérins  qui  accompagnent  ceslc 

amoureuse  veuë  de  la  présence  de  Dieu,  gar- 

dent fidèlement  nostre  cœur.  D'autant  (juc comme  le  Soleil  nous  dcscouure  par  SCS 
US  les  atomes  de  1  air,  lesquels  sans  luy 

-ci oient  inuisibles  ;  pareillement  l'Ame nsclairec  de  celle  diuine  lumière  decouure 

toutes  les  imperfections  et  macules  qui 
i  ourroienl  souiller  son  cœur  :  Suiuani  ce 

escril le. royal Prophète [Ps.  I.XXX  VIII, 
,     chemineront,  Seigneur,  en  la  splendeifr 

de  vostre  face,  et  se  resiougronl  tout  le  iour 
en  vostre  nom,  ils  croistroyit  en  vostre  iuslice, 
parce  que  vous  estes  la  gloire  de  leur  vertu  , 
et  que  nostre  force  sera  exaltée  par  vostre  bon 

plaisir.  C'est  aussi  le  Conseil  que  Dieu  don- 
noil  à  Abraham  ;  Chemine  deuant  moy,  et  soi.'; 
parfait.  S.  Bernard  en  vn  Sermon  (Serin.  29 
parvorum),  intreduict  en  forme  de  prosopo- 

pée,  le  reproche  que  l'homme  intérieur  fidèle 
à  son  bien-aymé  fait  à  soy  mesme,  lors  que* 
son  cceur  est  attaqué  de  quelque  mauuaise 
pensée  :  disant  :  Comme  osez  vous  penser  à 
cela ,  Vous  qui  estes  Chreslien?  vous  qui 
estes  Catholique?  vous  qui  estes  Prestre  ? 
vous  qui  estes  Religieux?  Ignorez  vous  ce 
que  dit  le  prophète  Isaye  (Isa.,  XXXII,  12)  , 
que  le  Prince  doit  auoir  des  cogitations  dignes 
d'vn  Prince  ?  et  eonsequemment  le  Chreslien 
d'un  Chreslien  ;  le  Prestre,  et  le  Religieux 
doiucnt  penser  es  choses  dignes  de  leur  estai  ? 

Vous  rougiriez  de  honte,  s'il  vous  falloil  ex- 
poser les  choses  que  vous  pensez  en  la  pré- 
sence des  hommes  :  comme  donc  n'auez 

vous  point  de  vergongne  de  les  (rainer  en 
vostre  conscience  ,  qui  vaul  mille  tesmoins 

et  qui  vous  accusera  deuânl  Dieu?  Est-ce 
donc  i a  pureté  que  vous  luy  auez  promise? 
la  fidélité  que  vous  luy  auez  iurée  ?  Est-ce 

estre  amy  ,  ou  perfide?  Est-ce  e-tre  loyal  à 
son  espoux,  ou  fedifrage  ?  O  cœur  heureux 
qui  a  de  telles  gardes,  et  qui  chasse  de  soy 
les  renardeaux  qui  rauagent  les  vignes  (Cant., 
Il,  15),  et  qui  met  à  mort  les  petits  (Qrigenes, 
16),  dont  parloil  le  Psalmiste  {Ps.  CXXXVI1, 

9) ,  auant  qu'ils  prenent  accroissement.  Au commencement  ce  sont  Myrmidons  ,  auec  le 
temps  ce  sont  Géants  el  Colosses  malayscz  à 
surmonter. 

C'est  tenter  Dieu,  que  de  luy  demander 
son  amour,  sans  mettre  peine  au  préalable, 
de  se  faire  quicle  de  toute  affection  vilieuse. 

On  ne  peut  sernir  à  Dieu,  et  à  Baal,  H  n'y  a 
point  de  couuenlion  entre  la  lumière  el  les 
ténèbres;  ny  entre  Jésus-Christ  et  Bc  ial 

(Il  Cor.,  VI,  15).  Le  lict  est  cslroict  il  n'en peut  leuir  deux  :  le  manteau  est  raxourcy 

il  n'en peait affubler qu'vn  seul  (Esa.  XX VI II, 
20).  La  Manne  ne  descendit  du  Ciel,  que 

quand  la  farine  d'Egypte  fut  entièrement consommée.  Vuidons  nous  de  nous  mesmes, 
et  Dieu  nous  remplira  de  soy.  La  Nature  ab- 

horre le  Vuide  ,  encore  plus  l'Auteur  de  la 
nature  ,  qui  est  l'Estre  mesme.  11  ne  nous 
lairra  seuls,  si  nous  le  cherchons  luy  seul. 
Il  sera  tout  nostre,  quand  nous  serons  tous 
siens.  Le  Corbeau  ne  retourna  dans  1  arche, 

d'autant  qu'il  s'arrcsla  à  faire  curée  des  corps 
morts.  La  Colombe  rcuint  au  Patriarche  , 

pource  qu'elle  n'auoit  où  reposer  son  pied 
(Gen.,  VIII,  7,  8,  9).  Nous  irons  à  Dieu  ,  et 
ne  bougerons  d'aucc  luy,  quand  nous  serons 
morts  à  toute  cre  ilure  ;  et  quand  il  nous 

sera  au  l'eu  de  toutes  choses.  C'est  lors  que 
nous  luy  dirons, 

i  ,u\  née  amara  muni  neque  nws  mibi  idlletamorem, 
l)u\  cris,  el  vise  régula  certa  moœ. 

C  est  lorsque  nous  chanterons  du  profond  de 

nos  cœurs  : 
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[e  i m  ii'  ii.  s  non 

Que  dam  mon  i  a  m  i  i«o»o De  Jeton  le  saincl  wmii  : 
lin  1 1 ,» j i  ie  mtwprii»e  : 

Sans  luj  loi  il  me  déj  lail 
iuj  >-.'iil  que  le  prise  : 
luj  seul  qui  ine  plail. 

i  i  il  lors  que  nous  (lirons  auec  l'ApO  Ire 

[Rom.t  \  III.  34,  36  -  38),  Qui  n<m  tepa- 
rera  de  l'amour  de  Jésus-Christ  t  Sera-ce 
oppression,  ou  angoisse,  ou  persécution,  ou 

famine,  ou  nudité,  ou  péril,  ou  espéeî  Mus 
en  tontes  as  choses  nous  sommes  plus  ipie 

vainqueurs,  par  celui/  qui  nous  aaymex.  Car 
ie  suis  asseuréque  ni  mort .  ni  vie,  tu  anges, 

principuutex.m  puissances,  ni  choxt 
ni  choses  à  venir,  nihautesse,  ni  prof"!  rieur, 

ni  aucune  autre  Créature  ne  nous  pourra  sé- 

parer de  lu  dilution  rie  Dieu,  qu'il  nous  a monstrée  en  lesus-Christ  nostre  Seigneur. 

COLi.ooi  B. 

l'ay  deux  (lambeaux  à  mes  coslcz  ,  6  le 
Dieu  de  mon  cœor,   vostre  amour,  el  vos 
bienfaicts  :  et   ce   néanlmoins  ie  demeure 

entre  doux  loui  glacé.  Quel  prodige  est  ce- 
luv-fv,  non  plus  veu  ny  apperçu  nu  monde! 
ô  Amour  excessif  :  jusques  à  quand  resisle- 
rai-je    infâme  Salemandre  à  vos  flammes  ! 
la  terre  en  ressent  la  i  haleur,  le  ciel  en  est 
surnommé  Empyrée,  ces!  à  dire,  arda  ni  et 

flamboyant.  Mieux  seroit  pour  moy  de  n'a- 
uoir  point  de  volonlé,  que  de  l'employer  à 
aymer  autre  chose  que  vous  :  n  ais  que  di-je 

de  l'employer  ailleurs,  mieux  vaudrait  n'en 
point  auoir,  que  de  ne  vous  en  faire  vu  con- 

tinuel  el    inextinguible   sacrifice  d'Amour. O  mon  Dieu,  à  qui  tout  appartient  ,  et  à  qui 
toul  est  deu  ,  par  les  droicls  que  vous  auez 
sur  nous,  prenez  nous,  emportez  nous,  ra- 
uissez  nous.  Nous  n'auons  point  de  mérite 
qui  vous  y  conuie  ,  mais  vous  aués  des  <on- 
dilions  qui  nous  y  engagent.  Vous  ne  (rou- 

liez rien  en  nous,  qui   vous  attire  à  nous  , 
nous  avons  des  qualitez  qui  nous  obligent 
d'aller  sans  cesse,  trefue,  ny  pause  à  vous. 
Venez  donc   et  laides   suiuant    ce  que   vous 
estes,  et  s.  Ion   ce   que    nous  sommes,   selon 
voslrc  bonté  [tour  vous   faire  aymer  :  selon 
notre  misère   pour   en    auoir    pilie.    lielas  ! 
pourquoy   estes   vous  si    bon,   et  pourq 
nous  faites  vous  tant  de  bien  si  nous  ne  vous 

aymons  ?  ne  valoil-il  pas   mieux  cacher 
perfections  que  de  les  manifester  à  des  âmes 
qui  ne   vous  sçaueul  aymer  I  Viuez  contant 
en  vous  mesmes,  iouissez  de  vous  m  smi  s . 
ne   sortes    plus    hors    de   vous    mesiiies,   car 

c'est  là  ou  vous  estes  parfaitement  oynié;  et selon  vostre  mérite.  Ou,  si  vous  i  Blcs  résolu 
de  vous  faire  cognoislre  à  nos  enlendemens; 
resoluez-vous  aussi  de  vous  taire  aymer  à 
nos  volonlez.  El  une  l'on  ne  nous  die  plus 
que  il  ne  ii<  ni  qu  à  nous ,  que  vostre  grâce 
nous  en  fournit  les  moyens .  que  nous  som- 

mes des  ingrats  el  denaturei  :  car   nous 
AduOUëronS    hautement    toutes   ces    choses  : 
Mais  en  mesine  temps  nous  dirons  que  vous 
auez  certaines  grâces  el  faneurs  de  reserue 

qui  sont  de  telle  '  iii«  .i  •■.  que  quand  i  dus  eu 

(ailes  pari  a  quelqu'un,  eutl  il  l'anied'ai- r.iin.  le  i  oui  de  bronze  .  el  la  i   rui  Ile  de 

marbre,  il  faut  que  -ans  I  u  |  <•  01    I  ioleOCC  il 
vous  a\me.  Une  me  faudroit-il  I aire  .  o  ne  n 

Dieu  !  pour  obtenir  ceste  grâce  :  que  fondrait* 
il  faire  pour  y  paruenir?  Innoqnerai  c  kl 
\'  ■_••  s,  \; changes,  Pi incipauli  /  Puisi 
Vertus,  Domination-,  Throsnes,  Cberabina 

et  Séraphins?  Implorerai-je  les  patriarches, 
les  Pro  heles  .  les  tpostres  ,  les  Ma  tj  i 
j)  m  mfesseurs  .  1 1  saim  les  n  i  rges  ! 
Réclamerai -je  sainct  loseph,  saiarl  leaa 

Baptiste, cl  rostre  Gdele  pénitente  Magde- 
laine  ?  Suffira-il  que  i'aye  mon  recours  1  la 
mère  de   mon  Sauueur,  surnom:  de 
belle  dilection.  Faudra-il  encore  queie  moule 

iusques  à  l'Ame  de  son  cher  fils,  mon  ré- dempteur, réparateur  el  frerc  aisi 
C'est  donc  à  \  ous,  a  qui  ie  m'adresse ,  ô  la 

plus  heureuse  de  toutes  les  beureui  - 
vous  Emperiere  du  ciel  <t  de  la  lerre  :  à 
vous  Sanctuaire  de  la  diuinilé  :  a  vous  Ame 
diuinement  humaine  el  humainement  diuine, 

afin  qu'il  vous  plaise  d'employer  votlre  "»e- 

dialion,  pour  alumer  en  moy  ce  I*  u  dont \  mis  mesmes  estes  le  flambeau  ,  el  rostre  di- 
uinilé la  fournaise.  Remémores  Ame  in  t- 

sainrle,  comme  vous  auez  esté  assomple,  et 
à  l'instant  de  vostre  création  eslevé  au  plus 
haut  degré  d'honneur,  félicite,  el  cfa  irile  qui 
soit,  qui  ail  este,  et  sérail  iamais  communi- 

qué à  Créature  quelconque.  Non-  n'estiez r.cn  auparavant  ,  el  consequemment  vous 
n'auiez  peu  mériter  chose  aucune  ;  ny  de- 

puis mesmes  vous  n  auez  rien  mérité  p  >ur 
vous,  excepte  la  gloire  de   vosll  et 
l'exaltation  de  vostre  nom  :  El  partant  «.  I 
eslé  par  pure  élection,  que  le  l'ère  vous 
comble  en  \  n  inst  int  de  grâce  ,  de  gloire .  et 
de  toutes  les  inépuisables  richesses  qui  ai  - 
comp  lignent  el  assortissent  vostre  vnioa 
personnelle  auec  le  Verbe.  En  considération 
et  recognoissance  de  celte  élection  .  pre- 
uenlion  ,  béatification  ,  et  Déification  ie 
vous  supplie,  adiure  .  et  coulure  ,  de 
m'obtenir  le  don  de  charité,  sans  que  nu  g 
démérites  el  indignités  j  puissent  mettre  ob- stacle, domine  mon  Aduoral  <  t  mon  frère 

vous  me  l'obtiendrez:  comme  mon  Dieu  et 
mon  l'ère,  s'il  vous  plaist.  vous  me  l'accor- 
dprés.  Le  feu  qui  descendit  sur  le  sacrifice 
d'Elie  brusla  tout  iusques  à  la  pierre  de 
l'Aut  1  III  Reg..  WIII.  38  :  faites  en  aul  int 
mon  doux  lesus  de  celuv  de  mon  i  sur.  l'our- 
quoy  auez  vous  este  conçeu,  el  pourquoy 

estes  von-  ne  d'vne  Vierge,  sinon  afin  que  ie 
vous  conçoiue  par sai nets  désirs  cl  vous  en- 

fante par  bonnes  œuuresf  N'aue/  VOUS  pas 
este  circoncis,  pour  retrancher  imites  mes 
imperfections,  esté  présenté  au  Temple  ci  ra- 
chelté  auec  cinq  Bides,  afin  de  me  repré- 

senter à  Dieu  vostre  l'ère,  cl  me  racheter 
par  le  moyen  des  cinq  playes  <]ui  oui  pajé  le 
prix  de  ma  rédemption?  Les  présens  dea 

Mages  '■ous  furent  agréables,  à  cause  qu'ils 
csloient  acconip aign  /  du  don  intérieur  qu'ils v  ous  faisoient  de  leurs  cœurs  ;  el  pour  ce  que 

j'apprendrais  de  là.  que  ie  vous  dois  offrir 
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l'or  de  ma  volonté,  l'encens  de  mon  entende 
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ment,  el  la  myrrhe  de  ma  mémoire.  Voslre 

fuite  en  Egypte  m'admoneste  d'euiler  les  oc- 
casions dn  Poché,  et  voslre  retour  selon  l'ad- 

uerlissement  de  l'Ange,  que  ic  dois  escouler 
attentiuement,  et  suiure  exactement  les  inspi- 

rations de  mon  Tutelaire,  et- ne  procraslmer 
jamais  quand  il  est  question  de  retourner  à 
vous.  Le  seiour  que  vous  feistes  au  milieu  de 

ces  infidèles  me  fait  espérer  que  vous  n'aurez à  desdain  de  séjourner  en  mon  Ame.  encore 
que  souuent  elle  vous  ait  esté  infid  le.  Vous 
vous  promeniez,  montiez  les  degrez,  entriez 

et  sortiez  dans  la  maison  qui  est  auiourd'huy 
à  Laurclle,  ne  serai-je  donc  point  vn  jour, 
celte  salle  ou  chambrette  dans  laquelle  vous 
prendras  vos  es  bats?  Ne  me  parlerés-vous 
point  dans  le  cœur,  comme  vous  descouuriez 
dans  le  Temple  les  Ihresors  de  voslre  sapience? 
Ne  serai-je  point  sujet  de  cœur  et  de  corps  à 
vous,  mon  bien  aymé,  qui  l'auez  esté  lant 
d'années  à  vostre  sainclc  Mère,  et  à  son  cher 
espoux.  Par  les  repas  et  repos  que  vous  pre- 

niez ensemble,  par  vos  deuiz  et  colloques, 
par  vos  réciproques  salutations,  par  le  tres- 
agrcable  nom  de  Marie,  el  par  le  contente- 

ment qu'elle  receuoit  quand  vous  l'appelliez 
voslre   Mère  ;    par   les    ressentimens    réci- 

proques  que   vous   auiez   quand   elle   vous 
appelloit  son  fils  ;  par  les  Hyuers,  Estez,  Au- 

tomnes cl   Printemps  que   vous  aucz   passé 
ensemble  ;  par  les  prières  el  incomparables 

éleuations  de  vos  Ames  à  l'heure  de  l'Orai- 
son, et  par  toutes  les  communications  secrètes 

de  lesvs  à  Marie,  cl  de  loscpli  à  Iesvs,  ie  vous 

supplie  de  m'octroyer  le  don  de  familière, 
respectueuse,  et  fcruenle  conuersalion  aucc 
vous.  Vous  vous  soumistes  à  vostre  Baptiste, 
et  fuslcs  ondoyé  à  guise  de  pénitent,  6  mon 

doux  amour,  laides  que  ie  m'assujetisse  vo- 
lontiers à  mes  supérieurs,  ic  me  soumette  à 

mes  égaux,    et   m'humilie  intérieurement, 
quand   ic  ne   le  pourrai   extérieurement,   à 
mes  inférieurs.  Arroscz-moy  de  vostre  grâce 
et  formez  en  mon  Ame  la  \raye  repentance 
el  contrition.  Vnc  voix  vint  du  Ciel  qui  dit 
cesluy  est  mon  fils  bien  aymé,  faicles,  ô  bien 
aymé  du  Perc  que  ie  confesse  vostre  nom, 
ayme  voslre  gloire,  cl  souslicnne  vostre  parly 
lousiours,  enuers  tous,  et  contre  tous.  Vous 
ieunasles  quarante  iours  et  quarante  nuicls, 
el  employantes  tout  ce  temps  en  contempla- 

tions, extases  d'esprit  et  prières;  el  ne  puis 
douter  que  ic  ne  sois  l'vn  de  ceux  en  qui 
vous  pensastes,  et  pour  qui  vous  priasies 
allors  :  continuant  donc  cesle  incomparable 
charité,  accordez  moi  le  don  de  Tempérance, 

el  celuy  d'Oraison  :  et  que  comme  i'ay  esté  es i  II  ruelles   Idées  (le   voslre  diuinilé,   el  puis 
BUS  temporelles  de  voslre  humanité,  iamais 
»  nus  ne  destourniez  vostre  \  eue  de  moy,  et  la 
ii  ienne  ne  soit  destournée  de  vous. Triple  fut 
In  vicloireque  vous  remporlaslcs  sur  vostre 
<  nnemy,  et  le  nostre,  au  fort  de  trois  inso- 

lentes tentations.  Par  les  mérites  de  cette  \ic- 
loire  exauce/  moy,  et   ne  permettez  que  ie 
succombe  iamais  a  aucune  tentation  sur  tout 
en  matière  mortelle.  Vous  fuslcs  lenlé  sous 
le  prétexte  de  nécessité,  de  sainctelé,  el  dopro- 

pre  excellence:  ne  permettez,  diuin  Athlète, 
que  le  soin  des  choses  qui  appartiennent  au 
corps,  me  fasse  iamais  oublier  les  apparte- 

nances de  l'ame  :  ny  que  iamais  i?  présume, 
de  moy  :  et  beaucoup  moins  que  ie  me  laisse 
enyurer  de  la  fumée  des  choses  passagères. 

Les  Anges  vous  scruirent  après  l'honteuse, fuile  du  Prince  de  ténèbres  :  Ordonnez  que 
vos  anges  se  reiouiront  de  mes  victoires,  et 

qu?  ie  m'esiouiray  de  leur  charitable  assi- 
stance, et  que  par  leur  secours  ie  sois  tons— 

iours  victorieux.  Quand  S.  André  eut  oui  de 
la  bouche  de  vostre  Précurseur  que  vous 

estiés  l'Agneau  de  Dieu,  il  conuia  son  puisné, 
logèrent  vn  soir  aucc  vous,  et  s'en  allèrent 
après,  iusques  à  ce  qu'il  vous  pleut  de  les 
appeler  plus  efficacement  à  vostre  suite. 
Faites  et  pour  amour  deux  et  pour  amour 

de  vous,  ô  tres-aymable  Sauueur,  que  i'es- coute  vostre  voix  et  vous  suiue  efficacement, 
constamment,  et  irreuocablemcnt.  Le  1.  mi- 

racle que  vous  feistes  au  sçeu  et  veu  de  vos 
Apostres,  fut  aux  nopees  de  Cana  en  Galilée, 

lors  que  vous  changeastes  l'eau  en  vin,  à  la 
prière  de  vostre  saincle  Mère.  Changez,  ô 

mon  amour,  l'eau  de  mes  imperfections  au 
vin  de  voslre  grâce,  et  faites  fondre  la  glace 
de  mon  cœur  au  feu  de  vostre  charité:  trans- 

muez moy  en  vous,  autant  de  fois  que  ie  par- 
ticiperay  à  la  miraculeuse  (rans-elemenlation 
de  vostre  diuine  Eucharistie.  Vous  redressiez 

les  boileux,  illuminiez  les  aveugles,  guéris- 
siez les  malades,  resuscitiez  les  morts.  Par 

cette  mesme  bonté  vnie  à  vostre  toute-puis- 
sance, redressez  mes  affections,  esclairez 

mon  entendement,  espurez  mes  esprits,  com- 
posez mes  mœurs,  donnez  vostre  fauorable 

bénédiction  à  toutes  mes  actions,  et  m'exau- 
cez en  la  prière  Ires-humble  que  ie  vous  faits 

pour  toutes  les  Ames  qui  sont  détenues  en 
péché  mortel,  et  sont  proches  de  leur  der- 

nière fin  :  resuscitez  les,  ô  Réparateur  de 

l'humain  lignage,  et  les  rappeliez  de  mort  à 
vie,  auant  que  le  diuorec  suruienne  entre  le 

corps  et  l'ame.  Mon  Sauueur  vous  m'auez laissé  héritier  de  vostre  doctrine  :  grauez  la 

en  ma  mémoire,  et  l'imprimez  comme  dans vn  Code  sacré  en  mon  entendement  :  afin 
que  ie  la  rumine  iour  et  nuicl,  el  en  lire  la 
nourriture,  lanl  de  mon  ame,  que  de  celle  de 
mes  prochains.  Iamais  homme  ne  fui  si  doux, 
si  bénin,  si  libéral  et  si  charitable  que  vous  : 

aucun  des  enfans  d'Adam  n'a  eu  les  qualilez 
aymables  el  respectables  comme  vous  :  et  co 
neanlmoins  vos  propres  Compatriotes  qui 
esloient  de  voslre  nation,  et  parmy  lesquels 
vous  faisiez  lant  de  merueillcs,  ont  esté  ceux 
qui  vous  ont  persécuté  à  outrance  iusques  a 
la  mort  ignominieuse  de  la  Croix.  O  mou 
Dieu,  preseruez  moy  des  faux-freres,  et  de 
tous  ceux  qui  se  disent  domestiques  de  la 
Foy  :  el  neanlmoins  sont  ennemis  de  la  vraye 

Religion.  Ils  démentent  incessamment  l'Escri- lure,  el  toulesfois  en  font  monstre  et  parade. 

Ils  ne  croient  à  l'Kuangilc,  sinon  à  leur  sens; 
el  neanlmoins  vont  disant,  qu'ils  se  tiennent 
à  1<i  pure  parole.  D'vne  mesme  bouche  ils 
Boufflenl  froid  et  chaud,  iugez  les  ô  Seigneur  1 

Vous  entrasles  en  h  ville  de  Hicrusalcm 



199 «>H  Ml  I  h        V  l; 

auec  espèce  de  triomphe  :  1 1  roui  aidastes  de 

1  Asnesse  el  <  1  «  -  l'Asnon,  IMi  pour  monstrer 
auec  quelle  gnTelé  de  cœur  el  combien  vo- 

lontiers vous  alliez  à  la  mnrl  :  l'autre  pour 
dénoter  que  non  leulcmenl  la  Sx  haengue  ac- 
cnuslumèe  à  porter  le  iobgdeta   fol,  mais 

encore  la  gentilitc  qu'aucun  n'auoit  domptée, 
dressée;  dj   catéchisée,  auroil  part  à  rostre 
triomphe.  Faites  nous  eu  participant,  ô  mon 
Dieu,  el  ordonnez  que  ma  principale  ioje 
soit  à  souffrir  quelque  chose  pour  mus. 
Quadd  il  fut  question  de  despioyer  les  ihre- 
.sors  de  rostre  munificence  en  l'institution  du 

Sacrement  d'amour,  et  Ires-auguste  sacrifice, 
vous  lauasles  préalablement  les  pieds  à  \os 
Apostres  el  leur  donnasles  les  dorumens 
tres-ayinables  de  la  charité  fraternelle.  Dén- 

iiez moy  par  le  mérite  de  ces  merueilles  la  pu- 

reté, l'humilité,  et  la  charité  :  nettoyez  en 
moy  tout  ce  qui  déplaît  à  vos  Veut,  el  y  met- 

tez tout  ec  que  vous  desirez.  Ali  !  qu'il  ne 
m'aduienoe  iamais  comme  au  perfide  ludas, 
démettre  la  sacrilège  main  dans  vn  mésmé 

plat  auec  vous.  Par  l'hymne  que  rous  chan- 
tasles  en  action  de  grâces,  octroyez  moy  que 
mon  cœur  el  ma  langue  soient  lousiours  oc- 

cupés, el  à  vous  bénir,  el  à  reeognoistre  les 

grâces  qu'il  vous  a  pieu  de  me  communiquer. Les  grumeaux  de  sang  meslcz  attéé  la 
sueur,  découlaient  le  long  de  vo-lre  sacrée 

personne,  pour  ce  que  la  douleur  d'vne  part 
causoit  restriclio  i  es  veines  :  el  de  l'autre 
l'ardente  charité  faisoit  dilatation  et  ouuer- 
ture  des  pores:  et  en  cet  effort  nom  pareil  rostre 

ame  estoil  triste  iosquos  à  la  mort,  c'est-à- 
dire,  que  sans  assistance  spéciale,  la  douleur 
esloit  suffisanle  à  vous  donner  la  mort.  Parles 

angoisses  de  rostre  ame,  et  par  les  trois 

les  que  vous  l'eistes  alors  :  le  vous  requiers ô  mon  Seigneur  de  me  donner  le  zèle  de 

\ostre  gloire  si  pur  el  parfait,  que  ie  ne  m'e- 
siouissequede  ce  qui  vous  agrée,  et  ne  me  lie'h- ue  offensé,  que  déco  qui  vous  offense,  si  iesuis 
triste,  que  ce  soit  lors  que  vos  affaires  iront 
mal  ;  et  si  ie  suis  contant,  que  ce  soit  lors 

qu'elles  seront  en  bon  estât.  Or  vos  affaires, 
mon  doux  amour,  sont  celles  de  l'Eglise voslrè 
espouse,  et  celtes  qui  concernent  le  saint 

d'vn  chacun  de  nous.  Fusl-il  en  ma  puis- 
sance de  fondre  en  larmes,  d'espancher  le 

sang  de  mes  veines  et  ôVcspuiser  la  moële  de 
mes  os  ,  quand  ie  me  présente  douant  vous. 
Jelesmoisgnorois  au  ciel  cl  à  la  terre,  combien 
ie  vous  ay  me,  el  combien  v  ous  estes  aimable. 

Vous  excusastes  vos  Apostres,  disant  que 

l'esprit  estoit  prompt ,  niais  que  la  chair  es- 
toil infirme;  nous  renuorsàles  les  troupes 

respondant  que  c'estoil  vous  :  leceustes  le 
baiser  de  la  trdislresse  bouche  :  guarisles 
Malcus,  et  vous  laissâtes  lier.  Entreprenez, 
ô  souuerain  aduoeat,  de  défendre  ainsi  ma 
cause  deuant  le  Tribunal  do  Dieu  \  oslre  Père  : 

renuersez  de  v  oslre  parole  vos  ennemis  et 
les  miens  quand  ils  se  présenteront  :  desra- 
cinëz  la  perfidie,  et  nous  lie/  si  estroicle- 
ineul  à  vous,  que  rien  ne  nous  en  puisse  sé- 

parer :  El  s'il  y  a  eu  mov  quelque  reste  d'a- 
mour propre,    par    où   l'homme  ciinemy  me 

puisse  empoigner, que  le  quille  tout,  et  me 

te  tout  du  l .  comme   i  ■  '"\  qui  lai 
linceul,  dont  il  estoil  enuelop 

La  tres-humblc  patience,  que   rous  e»er- 

ç  ii  s  lors  qu'rne  main  impie  rous  couuril  si 
rudement  la  iouë,  ne  produira-elle  point  en 
mon    ame    le    don    d'humilité  el  de  ma 
lude?  La  rerilé  que  vous  aduouâtes  â  '    f- 
phe,  quand   il  vous    adjura    de    due   ce  que 

«liez,  ores  que  vous  sçeussiez  bien  ce 
qui  arn'in  rait  d'rné  telle  déposition,  n 
elle  point  que  ie  sois  véritable  en  toutes  nus 
paroles,  et  que  ie  \oiis  confesse   inuan 
meut  iusques  à   la   mort  ?   Les  opprol  i         I 
vexations  que  vous  endurâtes  tout  le  b    .     • 
la  nuicl  qui  précéda  le  iour  de  vos  dernières 

douleurs,   n'auront  elles   point  relie  ei 
de  faire  que  mon  cœur  veille  à  vous  pci 
que  le  corps  repose  ? 

Vous  rous  taisiez  quelques  fois,  et  parliez 
quelques  autres  en  la  présence  de  Pil 
Liais  en  la  présence  d'Herodes  vous  ne  dites 
vu  seul  mol.  ()  mon  tres-sainct el Ires-parlail 

Soigneur,  e'csl  en  cet  endroit,  où  ie  vous  de- 
mande pardon  t\o  toutes  les  paroles  mil  assi- 

ses que   i'ay   ;  roferées  depuis   ma  pre 
nce  :     l  vous  sup;>!ie  de  re  i 

:  el  a  l'aduenir  me  faire  la  grâce  que  ie 
ne  poche  plus  par  mes  leures  :  â  qui  n 
tant  de  bien  que  ie  sçacbe  distinctement 
quand  est-ce  que  ie  dois  parler,  et  quand 
est-ce  que  ie  me  dois  taire  !  De  vous  seul, 
\  erbe  diuin  ,  iallends  cette  miséricorde  :  le 
la  vous  requiers  cl  demande  par  la  verilé, 

excellence  et  perfection  de  l'essence  qui annoncez  à  rostre  Père,  en  quoj  gisl  i 

commune  béatitude  Et  pource  que  vous  I  - 

les  reuestu  d'vne  robe  blanche  par  mocque- 
rie,  affublez  moy  de  l'eslolc  de  punie.  Et 
d'autant  que  Hcrodcs  et  Pilale  deuinrenl  amis 
a  rostre  occasion,  soyez  vous  seul  l'object, 
et  le  ciment  de  ma  charité,  soyez  mon  phil- 

tre, mon  charactere,  et  breuuage  d'amour. 
On  vous  poslposa  à  Barrâbas  :  Cl  nous 

iim:s  préférerons  aux  autre-?  Vous  fus  tes  co- 

ronné  d'espines,  et  nous  serons  orgueilleux  ? 
Vousfustes  fustigea  lacolonno.il  y  receustes 

plus  de  six  mille  coups,  pour  expier  1  - 

chez  d'impu'dicité,  Cl  nous  dorloterons  nos 
COrps,  el  caresserons  cette  chair  traitrt  - 
10!, elle?  L'on  vous  moil  en  la  main  vu  10- 

s  au  :  fustes  entouré  d'vne  vieille  pourpre, 
traicté  par  moquerie  comme  le  roy  des  longs, 
cl  des  marez,  et  nos  ambitions  né  prendront 
jamais  lin  ?  Les  flegmes  puants  el  visqueux 
couUrirenl  rostre  face  :  et  il  sera  dit  que  .  I- 
dolalrie  des  visages  durera  lousiours  parmj 

colles  qui  confessent  v  oslre  nom  ?  L'on  vous 
proposa  en  butte  de  risée  sur  v  n  lieu  emincut. 
tout  sanglant  ,  déchire  de  coups,  COUuert 

d'ui  chapeau  d'espines.  affuble  d'vne  pièce 
d'oscarlalo  .  et  fut  dit,  Voila  le  compagnon.  <> 
abysme  de  bonté,  humilité  et  (liante,  par  le 
mérite  de  vos  actions  e  passions  tant  admi- 

rables, faites  l'v  n  des  deux,  OU  que  ie  meure 
au  monde,  ou  que  ie  ne  sois  plus  au  monde. 

Voslre  rie  plus  précieuse  que  celle  de  tous 
les  Anges  el  de  loiis  les  hommes,  est  pour- 
suiuie  de  vos  ennemis,  ils  crient,  ils  mena- 

cent, ils  requièrent  que  vous  soyés  mis  en 
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croix.  Piiate  laue   ses   mains,  proteste  que 
vous  estes  innocent,  le  peuple  demandé  que 
vostre   sang  soit  sur  eux.  cl  leur  postérité. 
On  vous  liure  entre  leurs  mains  :  le  bois  in- 

fâme est  mis  sur  vos  espaules,  on  vous  trainc 
au  gibet,  garrolé  au  col,  au  corps,   et  aux 

mains,  les  huées  vous   accompagnent,  iniu- 
rcs  et  conuices,  coups  de  pieds  et  de  basions  : 

en  tel  equippage,  suant,  pleurant  et  halle- 
tant  vous  rencontrantes  vostre  d raine  Mère 

accompagnée  des   filles  de   Sion.    Ah  I  mon 
Seigneur,  ces  choses  estant  ainsi,   ne  per- 

mettez que  ie  fasse  aucun  estât  de  ma  vie  là 
où  il  ira  de  vostre  gloire  :  que  les  calomnies 
me  soient  au  lieu  des  louanges  ,  les  adver- 
sitez    autant  de   prosperitez ,    les   persécu- 

tions au   lieu  de   bénédictions,    que   vostre 

sang    soit  sur    nous  ,    non   en    condemna- 
lion  comme  sur  des  repronuez  :  mais  à  salut 
comme    sur  des     prédestinez   :    que    vostre 

Croix  me  soit  vn   baston   d'yssope    semant 
aux   expiations,  la  spirituelle  terebinle  d'où 
distille  la   gomme  salutaire,  le  geneurier  à 

l'ombre  duquel  ie  reposeray  tous  les  iours  de 
ma  vie  :  et  à  ce  que  ma  foiblesse  n'aff.iississe sous  le  fardeau,    faites,  ô   doux   lesus,  que 
vostre  saincle  Mère  me  vienne  lousiours  au 

rencontre  accompagnée  des  Saincts  mes  pro- 

tecteurs et  tuiclaircs,  vous  leur  dites  qu'elles 
pleurassent  sur  elles,  et  non  sur  vous  ;  pour 
leur    donner   à    entendre   les  Calamilez  qui 
attendoient  celte  ingrate  et  scandaleuse  ville  : 
faites  aussi  que  ie  pleure  sur  moy  mesme  et 

sur  les  afflictions  de  l'Eglise  causées  par  tant 
d'ingratitudes  et  péchez  qui    regorgent   au monde.  La  Croix  que  vous  portiez  ne  pesoit 

tant  sur  vos  espaules,  que  le  poids  exhorbi- 
tant  de  nos  insupportables  iniquilez, et  comme 

c'estoit  ce  qui  vous   affligeoit  le  plus  ,   pour 
cela  vous  desiriez  l'effusion  des   larmes  plus- 
tosl  que  pour   la  profusion  de  voslrc  sang. 

Quand  i'aide  mon  prochain  à  se  recognoistre 
ie  vous  soulage  auec  Simon  le  Cyrenéen  au 
port  de  votre  Croix  :  et  quand  ie  suis  ferme  à 
souffrir  les  aduersitez  pour  vostre  amour, 
i  imite  la  constance  de  voire  saincle  et  Ires 

généreuse  Mère,  lors  qu'elle  fut  oulre-per- cée  du  glaiue  que  sainct  Simeon  luy  auoil 
prédît  !  ô  quelles  douleurs  luy  causèrent  vos 
douleurs   :  O  quelles  plaies  luy   infligèrent 

VOS    plaies!  iamais  mère  n'en   senlit  de   si 
cuisantes,  car  iamais  mère  n'ayma  tant  sa 
(hère   progéniture  comme  elle  vous  aymoit. 

Pour  amour  d'elle,  ô  cher  Enfanl  à  Marie, 
ai ■eordez-moy   la  communication    de  vostre 
Passion  et  de  sa  compassion. 

\  mis  priaslcs'  pour  vos  ennemis,  et  ce  fut 
la  première  parole  qui  sortit  de  vostre 
sacrée  bouche  estant  esiendu  sur  le  bois  de 

Rédemption  :  ayez  donc  pilié  de  vos  amis,  et 
1  •>  réconciliez  auec  leurs  ennemis.  Vous  pro- 

mises le  Paradis  à  l'vn  des  brigans  qui  cs- 
loi'-nl  à  vos  coslez  :  octroyez  à  tous  ceux 
qui  sont  de  vostre  coslé,  et  qui  portent  le 
nom  tres-illuslre  de  C.breslien,  que  pas  vn 

dYtix  ne  meure  en  pèche  mortel,  et  qu'ils  se 
reconnussent  auanl  que  de  mourir.  Pi  Iroi- 

siesme  parole  que  vous  proferasles,  s'adressa 
à  vostre  tres-affligée   Mère,  et  à  vostre  bien 

avmé  Disciple.  Par  le  transport  si  heureux 

que  vous  feistes  de  l'vn  à  l'autre,  insculpés 
en  mon  cœur,  doux  lesvs,  la  deuotion  de 
vostre  saincte  Mère  et  celle  aussi  de  son  fils 

adoplif  :  ah  !  que  ce  riche  legs  est  sujet  à  vne 
louable  enuie  :  que  pouuiez  vous  léguer  par 
celte  disposition  de  dernière  volonté,  qui  fust 
équi  pollen  t  à  Marie?  Le  Ciel  et  la  terre  ne 
cognoissenl  rien  de  semblable  en  terme  de 
créature  :  ie  vous  en  remercie  au  nom  de 

Celftt  à  qui  vous  en  feistes  le  don,  et  vous 
supplie  par  ses  mérites  et  prières  ,  que  la 
deuotion  de  Marie  soit  mon  héritage  durant 
mon  mortel  seiour  en  celle  vallée  de  larmes. 

Quand  vous  dites  à  forte  voix  que  vous 

auiez  soif,  n'esloit-ce  pas  de  mon  salut,  et  de 
la  conuersion  des  âmes?  Vous  présentiez  à 
boire  aulres-fois  ,  et  inuitiez  loul  le  monde 
vous  escrianl  au  milieu  du  Temple,  Si  quel- 

qu'un a  soif,  qu'il  vienne  vers  moy  et  qu'il  se 
ïdssàssie  (S.  Io.,  VII,  37),  et  maintenant 
vous  demandez  à  boire  à  ceux-là  mesmes 
ausquels  vous  vouliez  seruir  de  boisson,  et 

c'est  grand  cas,  que  l'vnc  et  l'autre  prière 
est  fondée  sur  l'allerée  affection  que  vous 
auez  à  uoslre  bien.  O  incomparable  amateur 

des  hommes,  rangez-moy  au  nombre  de  ceux 
qui  estanchent  voslre  soif  :  ce  sont  les  mes- 

mes ausquels  vous  baillez  à  boire,  et  il  nous 
est  impossible  de  vous  présenter  autre  agréable 
boisson,  querelle  que  nous  auons  prinse  de 

vostre  main.  L'eau  de  vostre  grâce  seule  est 
digne  de  nos  leures  :  elle  sort  de  vous  et  re- 

tourne à  vous,  elle  vient  du  Ciel  et  rejaillit 

au  Ciel  :  ainsi  l'enscignez-vous  à  la  Samari- 
taine auec  laquelle  ie  m'escrie  :  Seigneur 

donnez-moy  de  celle  eau  (S.  Io.,  IV,  15),  au- 

trement vous  n'aurez  de  moy  que  le  fiel  de 
mes  péchez,  et  le  vinaigre  de  mes  ingratitu- 

des, Breuuage  que  vous  reietterez,  et  n'en gousterez  iamais.  Consumez  en  moy  telles 
humeurs  peccanlcs ,  et  y  consommez  vos 

grâces. Vous  fustes  en  apparence  abandonné  de 

Dieu  voslre  Père,  encore  qu'en  effet  cela  ne 
pouuoit  eslre,  ne  m'abandonnez  iamais,  ô 
mon  Dieu,  tenez-moy  pies  de  vous  et  ne  me 
laissez  à  moy-mesme,  vous  beusles  le  calice 
tout  pur  nous  resrruant  les  consolations  que 
uous  déniiez  à  vous-mesme.  O  mon  doux 
amour,  soyez  auec  moy  sans  interruption, 
car  vn  montent  de  voslre  absence,  soit  en 
aduersilé,  ou  en  prospérité,  est  suffisant  pour 
me  perdre.  le  vous  recommande  donc  mon 
aine,  et  vous  supplie  de  prendre  mon  esprit: 

recommandation  et  prière  qui  n'est  rien  de 
soy,  mais  qui  vaut  beaucoup  vnic  à  celle 
que  vous  feistes  en  voslre  extrême  agonie. 

Les  âmes  du  Purgatoire  seront  soulagées 
par  les  mérites  de  vostre  desrenie,  comme  le 
furent  alors  (sans  comparaison  neantmoins) 
((•les  des  Patriarches  et  autres  saincts  qui 

n'auoient  entièrement  satisfait  à  vostre  di- 
uine  Justice.  Votre  Résurrection  sera  la  nos- 

tre,  quand  nous  mourrons  au  Péché.  Vos  ap- 
paritions consolideront  nos  espérances,  au- 

tant de  fois  que  le  faix  de  la  masse  d'Adam nous  tirera  (outre  bas.  Voslre  Ascension 
triomphante   tirera  nos   cœurs    après   vous, 
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.itiii  de  prendre,  en  rostre  personne,  poises* 

•ion  de  l'héritage  qne  rous  noui  auiei  acquis 
.ni  péril  île  rostre  vie.  La  descente  du  bien- 

heureux laincl  Esprit  vray  Dieu  d'amour,  ci Dieu  de  vr.iv  amour,  embrazera  mon  wnm 
des  Dammcs  de  la  nounellement  ancienne,  et 
anciennement  nouuelle  dilection.  11  espurera 
ma  langue  ,  illuminera  «non  intelligence  , 
el  embrazera  ma  volonté  du  desir  de  vous 
plaire. 

Sur  toutes  choses  rostre  séjour  tres-ay- 
inable  au  diuin  Sacrement  fera  que  ie  riuray 
auec  vous  el  deuant  VOUS,  comme  vous  vi- 

uez  parmy  nous.  C'est  là  où  vous  entrez  en 
moy  pour  m'atlirer  à  vous,  c'est  là  où  est  le 
gazophilace  de  vos  Caueurs,  et  le  prompluaire 
de  vos  miséricordes.  Là  est  rostre  co-ps, 
voslre  sang,  voslre  ame,  vostre  diuinilé  et 
voslre  humanité.  Là  est  vostre  Père,  là  voslre 

amour,  là  l'epilonie  de  vos  grâces,  l'abrégé 
de  vos  merueilles,  le  tableau  raecourcy  de 
vos  bénédictions,  là  la  boisson  qui  charmera 

mes  sens,  cl  m'ennyureray  tellement  de  vos 
immaculées  délie  s  ,  que  le  monde  ne  me 
sera  plus  rien,  et  tous  mes  os  diront  :  Sei- 
gneur,  qui  est  semblable  à  vous  [  Psal.  , 
XXXIV,  10)? 

S'il  manquait  quelque  chose  à  vos  infinies 
grandeurs  et  qu'elle  fust  en  mon  pouuoir,  ô 
de  quel  cœur  ie  la  vous  baillerois  !  que  ie 
vous  ferois  grand,  heureux,  puissant,  sage  , 
saincl  et  parfait!  benist  soit  voslre  Père  qui 
vous  a  donné  toutes  ces  choses  auec  sa  pro- 

pre essence  :  benist  vous  mesmes  de  ce  que 

vous  ne  les  tenez,  ny  pouuez .tenir  d'ailleurs: benist  le  sainct  Esprit  vostre  réciproque 
amour,  par  lequel,  el  auec  lequel  vous  Jouis- 

sez l'vn  de  l'autre  en  communauté  et  iden- 

îilé  inuariablc,  de  toutes  perfections.  O  l'amy 
de  mon  cœur,  receuez-moy  en.celle  voslre  inef- 

fable vuion  de  personnes  elvnilé  de  substance, 
tellement  transformé  et  deïformc  en  vous, 

que  ma  vie  y  soit  cachée  à  la  manière  de  l'es- 
tre  que  i'auois  en  vos  éternelles  idées  de- uant ma  formation  et  la  constitution  des 
siècles. 

QVINZIESME  MEDITATION. 

De  l'oraison,    ov  familière  conuersation  auec Dieu. 

I.  —  S'il  y  avoit  vn  Prince  doué  de  telle 
science,  puissance  el  vertu,  qu'il  peust  dire 
auec  vérité  à  ses  sujets  :  au  premier  d'entre 
vous  qui  me  visitera  demain  malin,  les  por- 

tes du  Palais,  salle,  chambres  cl  cabinets  se- 

ronl  ouuertes  :  le  m'aboucheray  auecluy,  le 
ieceur.iv  a  toute  sorle  de  demandes,  les  luy 

accorderay  el  le  caresseray.  S'il  est  malade  ie 
le  guarirav  ;  s'il  est  roturier  ie  lanoblirav  ; 
s'il  est  panure  ie  l'enrichiray  ;  s'il  est  igno- 
ranl  ie  le  rendra]  sçavant;  s'il  est  docte 
i'at  croislrav  tic  cent  l'ois  aulant  son  sçauoir; 
cl  en  feray  de  inesuie  de  sa  sauté,  beauté,  ri- 

(  liesses,  noblesse,  <•(  de  loul  ce  qu'il  peut ,in  ,ir  de  louable,  ou  recommandable.  Si  vu 

Itoy  tenait  ce  langage,  quel  serait  le  desir  de 
ceux  qui  adiousleroienl  foi  a  iea  paroles  île 

sepreuenir  l'vn  l'autre  pour  parueairàce 
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bien,  ei  iouir  des  effets  d  vu.-  ti  a  Imirablc  el 
libérale  promesse  !  là  si  le  Monarque  qui  -\\- 
puleroil  ainsi  auec  ses  sujets,  esloit    si    opu- 

lent que  sans  limiter  ses  offres  i  tu  seul,   ,i 
peust  encore,  et  luy  pleosl   de  II  -    l  tiendra  a 
lous  sans  exception,  et  issenrer  m  rbacuu 

<le  lout  ce  que  dessus,   autant  de  fois  qu'ils 
prendraient  la  peine  de  mouler  le>  degri  z  de 
sa  demeure    impériale,  y  entrer,    loy  parler, 
traiter  et  connerser  familièrement  auec  1 1 
maiesté,  ô  combien  grande  serait  la  presse. 
combien   extraordinaire   l'affluerne  de  cens 
qui  accourroient  à  ce  nounean  Assnere  ,  <i 
à   cet     incomparable     Alexandre!    Or    .  est 
Dieu,  souucrain  Monarque  du   Ciel  et  de  la 
terre,  qui  nous    promet  loule-  ces  >  boees,   et 

les    DOUS  offre  comme    accessoire   d'v  n    bien 
pins  grand,   Principal,  qui  est  la  vie  éter- 

nelle, pourveu  que    nous    prenions   |,i  peine 
de  parler,  traiter  el  negotier  auec  luy,  parle 
moyen  delà  prière.  Voici  sa   parole  qui    ne 
peut  mentir,  ni  deceuoir  personne;  voici  la 

bouche  d'éternelle    vérité  ;  voici   l'oracle   de 
promesse  infaillible   :   Demandez,  el    il  vous 
sera    donné  :   cherchez,  et    vous  trouveri  z  : 
heurtez,   et  il   vous  sera   ouueri    [S.   Matih., 
ATI,  7,  8;.  Car  quiconque  demande,  il  reçoit  : 
el  quiconque  cherche,  il  trouue,  et  il  sera  ou- 
uert  ù  celui]  qui  heurte  (S.  Luc,  11,9,  1 0 ; .  El  : 
Quoy  que  vous  demandiez   en   priant,  si  vous 
croyez,   vous  le  receurez  [S.    Marc,    XI,  2i). 
Et  en  saint  Iean,  chapitre  quinziesme  [S.  Io., 
X\  ,  7)  :  Demandez  tout  ce  que  vous  ton  Irez, 
et  il  vous  sera   fait.    Et    au    chapitre  suiuant 
(S.  Io.,  XVI,  23,   2i;,  comme  si:   iuroit  par 
soy  mesiue,  il  inculque  :  En  v/ritr,  en  vei  / 
ie  vous  dy  que  toutes  les  choses  qur  vous  de- 
manderés  au  Père  en  mon  nom    il  les  vous 

donnera.  lusques  à  présent,  vous  n'aurz  rin demande  en  mon  nom,  demandez  et  vous  rece- 

urez, afin  que  voslre  ioye   soit  accomplie.  On 
ne  peul  eslre  Chreslicn  et  douter  de  la  renié, 
puissance,   sagesse  el  bonté  de  celuy  qui  a 
prononcé  ces  paroles. 

IL  — Vn  don  si  exquis,  vn  moyen  si  vlile,et 

vue  vertu  de  telle  énergie  meriie  d'eslre  bien 
entendue  et  comprinse,  en  voicy  les  descrip- 

tions. L'oraison,  dit  S.  Grégoire  de  Nisse.  -  if 
m  deuis  et  conuersation  de  l'Ame  avec  Dieu, 
touchant  ce  qui  concerne  nostre  salut  et  per- 

fection    Lib.    de    Oral.  Don:.,   ch     1).  Sainct 
Iean    Damascene    escril   [Lib     III.    de  fide, 

ch.  14;  .S.  Thomas,  cit.  2.   q.  83.  a.   .'I  .  que 
c'est  vne  elcualion  d'esprit  à  Dieu  ,  pour  en- 
tr.  r  auec  luy  en  amoureux  discours,  et  pra- 

tiquer des  vertus  héroïques.  En  ce  sen-  ,  di- 
sait leremie  [Thren..  XXXI.  28  .  il  sera  assis 

si  ulcl,  ri  se  tiendra  coy,  et   s',  U  /c  ni  par  d,  -  - 
tus  tau.  Kl  l'Apostrc  [Phil.  III.  20),  nostre conuersation  est  es  deux,  dont  nous  attendons 

nostre   Seigneur  et   Sauueur  lesus-CbrisI  ; 

BUrquoy,  il  l'aul  remarquer  le  lieu  que  l'âl quitte   par  celle   élévation  .  et  Pendrai!  où 
elle  vole.  Elle  moule  de  la  terre  au  Ciel,  de- 
créatures  au  Creaieur,  de  soi  mesme  à  Dieu, 
des  choses  visibles  et  temporelles,  aux  inni- 
sibles  ei  éternelles;  séparant  et  la  pontée! 

et    l'affection   des  >nes,   pour  la   loger  es autres. 
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C'est  pourquoy  aussi,  par  vne  autre  des- 
cription, l'Oraison  est  comparée  au  parfun, 

et  l'Eglise  supplie  Dieu  souuent  à  ce  qui  lui 
plaise  receuoir  ses  prières  comme  la  fumée 

odoriférante  qui  sort  de  l'encens  et  de  la 
myrrhe  :  Fiat  oratio  mea  sicut  incensum  in 
conspectu  luo,  Domine.  Car  tout  ainsi  que  du 

parfun  ielté  dans  le  feu,  n'cuapore  que  la 
partie  la  plus  subtile,  pendant  que  la  ter- 

restre et  grossière  est  réduite  en  cendres. 

De  mesme  en  l'oraison,  le  feu  de  l'amour  di- uin  mortifie  le  corps  et  lient  en  silence  les 

sens  extérieurs  ,  peudant  et  durant  que  l'es- 
prit pénètre  les  nues,  et  s'esleuc  iusques  au 

Ihrosne  de  Dieu  ,  où  elle  l'adore,  et  luy  parle 
en  esprit  et  en  vérité  (S.  Iean,  IV,  23)  Celte 
Ascension  spirituelle  se  fait  auec  les  aisles 
de  la  colombe,  dont  parle  le  Psalmiste  (Ps. 

LUI,  7),  et  auec  celles  de  l'aigle,  dont  esci  i- 
uoitlsaie  (haïe,  XXX,  M),  c'est  à  dire  auec 
pureté  et  force  d'esprit.  Dauid  en  vn  autre 
endroit,  ainsi  que  l'expose  S.  Ronauenlurc 
(Opuscul.  de  1  ilincribus),  dit  ,  que  les  deux 
ïambes  de  l'oraison  ressemblent  les  pieds 
des  Cerfs,  qui  courent  de  grande  vitesse:  et 

ces  deux  ïambes  sont  la  cognoissanee  cl  l'af- 
fection :  la  cognoissanee  appartient  à  l'en- tendement esrlairé  de  la  foy,  ut  des  dons  du 

S.  Esprit  :  l'affection  dépend  de  la  volonté , 
embrazée  de  charité  et  de  deuolion.  Deuo- 
tion  que  S.  Bernard  appelle  la  langue  de 
l'Ame  (S.  Bern.,ser.k5  in  Cant.), sans  laquelle 
elle  est  muette  et  ne  sçait  que  dire  deuant 
Dieu.  El  ailleurs  (Ad  fratres  de  monte  Dei), 
donnant  la  définition  de  la  parfailte  Oraison, 

il  dit,  que  c'est  vne  affection  de  l'homme  vny 
auec  Dieu,  vn  discours  familier  auec  luy,  et 

vne  assistance  de  l'esprit  illuminé,  pour  iouyr 
de  la  compagnie  de  sa  diuine  maies td,  pendant 

qu'il  luy  est  permis.  Les  propos  qui  se  disent 
là;  les  secrets  qui  s"y  découurent,  les  plai- 

sirs dont  on  iouït,  les  fruits  qu'on  y  acquiert, 
les  spirituelles  richesses  qui  s'y  communi- 

quent sont  inexplicables. 
S.  Iean  Damascenc  (Lib.  III,  de  fuie,  c.  ik), 

parlant  de  l'oraison  entant  que  prière,  dit, 
que  c'est  vne  requeste  qu'on  lait  à  Dieu,  des 
choses  qui  sont  conuenables  à  son  seruice, 

en  laquelle  l'Ame  déduit  plusieurs  raisons  et 
motifs,  non  tant  pour  esmouuoir  la  uolonlé 
diuine,  que  pour  exciter  la  sienne  propre,  ù 
demander  hardiment,  ardemment,  et  en  telle 

sorte  qu'elle  soit,  ou  digne,  OU  moins  indigne, 
de  recevoir  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de  luy  dé- 

partir. Les  motifs  se  prennent  ou  des  per- 
fections qui  sont  en  luy,  ou  des  misères  qui 

sont  en  nous,  on  des  satisfactions  de  Iesus- 
Chrisl,  ou  des  mérites  de  sa  Ircs-sainctc 
.Mère,  ou  do  l'imitation  des  Saincls,  ou  de 
l'assistance  des  bons  Anges,  ou  de  la  malice 
des  malheureux  Démons  ou  des  dangers  de 
cette  vie,  ou  des  pièges  qui  sont  au  monde, 
ou  des  mainmises  inclinations  que  nous 

auons  hérité  de  la  coulpc  d'Adam,  ou  de  tels 
autres  qu'il  plaist  au  saint  I  Kspril  dicter  à 
l'Aiiie  qui  souspire  a[ires  luy.  Car  selon  sa i net Augustin  (De  sertn,  Dom.  in  monte,  c.  9)t  les 
âmes  iustes  sont  les  cicux  où  Dieu  réside  ; 
leur  cœur  est  le  cabinet  tt  temple  viuaiit  de 

sa  majesté,  le  ciel  empyrée,  où  ils  luy  parlent, 
et  il  les  escoute. 
La  récréation  que  Dieu  prend  en  telles 

aines,  et  le  repos  qu'elles  ont  en  Dieu,  monte 
à  ce  poincl,  quelquesfois,  qu'elles  ne  se  sen- tent plus,  et  viuent  non  tant  en  elles  mesmes 

que  lesus-Christ  en  elles.  Et  c'est  ce  qui 
esloit  mystérieusement  signifié  par  le  som- 

meil de  lacob  au  pied  de  l'eschelle  :  au  plus 
haut  de  laquelle  estoit  Dieu  appuyé  (Gcn., 
XXVIII,  12)  :  les  Anges  qui  descendoient 

porloient  ses  dons  cl  l'aueurs;  et  ceux  qui 
remontoienl  rapporloicnl  les  recognoissan- 
ces  et  affections  du  Patriarche. 

III.  —  Sainct  Antoine  le  grand,  fort  expéri- 
menté en  telles  affaires,  disoil  au  rapport  de 

Cassian  (Jo.  Cassian.,  coll.  9,  c.  30),  que  l'o- 
raison ne  se  peut  dire  parfailte,  quand  celuy 

qui  prie  s'aperçoit  qu'il  prie  :  daulanl  que si  elle  est  parfailte ,  elle  rauil  tellement 

l'esprit  en  Dieu,  qu'il  ne  fait  aucune  re- 
flexion, et  ne  se  souuienl  d'autre  chose,  si- 

non de  Dieu  auec  lequel  il  traite  eteonuerse. 
L'orateur  Romain,  en  chose  semblableinent 
dissemblable,  a  laissé  par  escrit  quil  ne  faut 

estimer  l'éloquence,  laquelle  donne  loisir 
aux  auditeurs  de  remarquer  qu'on  dit  bien. 
Quelqu'aulre  quasi  en  mesme  sens,  eslimoit 
que  la  douleur  qui  se  peut  dire,  ne  se  peut  dire 
douleur.  Car  pour  mettre  telles  choses  en 

leur  plus  haut  période,  il  faut  que  l'esprit 
soit  comme  abysmé  dans  la  grandeur  de  son 

obiecl.  Et  d'autant  que  l'on  ne  paruient  pas 
à  cette  perfection  du  premier  coup,  si  ce 

n'est  par  grâce  spéciale,  il  faut  considérer, 
que  tout  ainsi  comme  la  main  empoigne  ce 

qu'elle  lient,  ri  fait  ses  opérations  auec  les 
cinq  doigts,  quoy  que  sa  plus  grande  force 
consiste  es  trois  premiers  :  de  mesme  nostre 
ami!  se  sert  en  ses  actions,  de  cinq  puissan- 

ces intérieures,  et  principalement  des  trois 

spirituelles  ;  c'est  à  sçauoir  la  mémoire  qui 
garde  les  registres  du  passé ,  l'entendement 
qui  tient  le  bureau  de  la  raison,  et  la  volonté 
qui  homologue  les  décrets  et  prononce  les 
arrests.  La  première  représente  les  choses  : 
La  seconde  les  donne  à  cognoislre  :  La  Iroi- 
siesme  les  ayme  ou  les  abhorre.  Ces  trois 
puissantes  sont  aidées  de  deux  autres  infé- 

rieures ;  de  l'imaginatiue,  où  se  forment  les 
images  des  espèces  sensibles  ;  et  de  la  conçu- 

pîscible  qui  emporte  auec  soy  l'irascible  : 
c'est  d'où  procèdent  les  appel its,  et  les  actes 
d'amour,  ou  de  haine  sensible  :  la  ioye,  la tristesse;  le  désir,  cl  la  crainte.  Toutes  les- 

quelles puissances  concurrent  ordinairement 

à  l'oraison  mentale,  csleuant  leurs  allions 
au  plus  haut  obiect  qu'elles  puissent  auoir 
qui  e>l  Dieu  mesme,  par  le  mojcn  des  ver- 

tus, que  l'on  appelle,  pour  cette  raison,  théo- 
logales ,  entant  qu'elles  regardent  Dieu  , 

comme  infaillible  vérité  que  nous  dcuons 

croire  ,  comme  suprême  béatitude  qu'il  Lut 
opérer,  comme  boulé  immense,  que  nous 
dcuons  ayiner,  cl  comme  excellente  infinie 

qu'il  ennuient  adorer.  Quand  ces  faculté! 
sont  purifiées  et  subordonnées  a  la  raison,  et 
i  elle-cy  se  rend  ,  et  su  je  te  et  fidèle  à  la 

gniee,  c'est  lors  que  l'ame  deuient  apte  au\ 
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plus  intimes  ratant  et  visites  du  8    Esprit,  méditant  la  doe  Irine  .  et  les  miracles  du  Ffli 

(i  ,i  ce  que  l'Areopagile  appelle  qoelquesfoia  de  Don  ,  tes  dinines  1 1  r  t *- .  lions  .  ••■  -  nensv- 
pàli  diutna,  i,sea   promesses,  li  laideur  dn    vice,  la 

l\  .     kdvouous  qu'il  n'y^a  rien  si  vtile, plus  beauté  des  \erius,  les  quatre  fins  de  l'horo- 
honeste  et  riecea  aire,  que  d'apprendre  <le  me,  et  semblables  snjeU  :  et  c'r si  l'endroit  oft 
lionne    heure    l 'exercice   qu'il    nous   f.iudra  il  cuiraient  de  rernarqu  r,  que  pour  bit  g 
prattiqaef  éternellement  sur  les  cieux  ;  sça-  diler  les  im  tleri  s,  il  Haut  considérer  la  Da  . 
uoir  est  de  nous  uiir  à  Dieu  nostre  premier  où  ils  visent .  contempler  les  personnes  qui 

principe  el  dernière!  fui.  Le  moyen  d'y  par-  s'y  Lronueol  .  ouïr  leurs  paroles,  veoir  li 
uenir  est,  de  vaquer  à  l'oraison  ;  (i  pour  le  gestes,  remarquer  lin-  .|   .        »,  el   taire 
bien  comprendre  il  se  faut  arrester  à  trois  profil  de  tant,  selon  l'eslenduë  de  la  lum 
considérations,  la  première  est.  qu'il  y  a  qu'il  plaist  an  sainrl  Esprit  de  communiquer. 
deux    sortes  d'oraison    en    gênerai,    Texte-  Comme  seroit  se  résoudre  à  aymer  Dieu  ilc- 
rieure  ou  verbale:  l'intérieure  ou  mentale  ;  sormais  plus  ardamment,  !    -  ruir  i  lus  con- 
la  verbale  est,  on  publique,  ou  particulière,  sta  m  ment,  penser  en  lu*    pli-  souvent,  ta 
Publique,  quand  elle  se  lait  ou  de  tous,  ou  confier  en  sa   miséricorde,  redoal  r  s.i   u- 
pour  tous.  Particulière,  quand   elle  est,  ou  8 lice,  remercier  si  bonté,  a  lorer  sa  maji  ■ 

(l'vn  particulier  ou  se  l'ait  en  particulier.  La  admirer  sa  prouidence,  priser  s.i  vérin,  il 
prière  publique  de  l'Eglise  Catholique,  dqit  priser  le  monde,  s'abysmer  en  la  rognois- 
estre  fen  langue  Catholique,  c'esl  à  dire  vnî—  sance  de  sa  propre  misère,  delesd             hé, 
verselle,  afin   qu'elle    SOit  entendue  (lé    t. us.  corriger    et    amender    sa    »  le    lit  faut  en. 
Telle  a  esté  la  langue  Hébraïque  entre  les  grandement  remarquer,  que  sans   cela,  la 
Iuifs  ;  telle  est  la  Grecque  en  Orient,  telle  la  méditation  dégénère  eu  curieuse  Bpe<  nlalion, 
Latine  en  Occident  :  Idiomes  qui  lurent  cou-  qui  laisse  lame  aride,  set  lie.  pesante,  el  S    DS 
sacrez  sur  le  chapiteau  de  la  croix  de  nostre  fruit: de  telle  sorte  que  comme  I  s  pnîncts  de 
Sanuenr.  El  pour  donner  à  entendre,  que  l<i  méditation   regirdent  l'entendement,  les 
nonobstant  la  distinction  des  langues,  l'Eglise  profils  se  rapportent  à  la  rolo 
est   tousiours  vne,  elle  en  relient  encor  i'v-  Le   soliloque  et    le  colloque  comprennent 
sage  au   Trisagian,  Kyrie  eleison,  Ozmtna,  tous  les  deux  :  celuy-là  sciait,  quand  faute 

Amen,  Sabaot h.  Quant  à  i'orqison  prince,  et  araisonne   soy  mesme  :  excitant  en  soy  les 
prière  particulière,  il  est  au  choix  d'vn  cha-  fondions  de  l'entendement  et  de  la  roloolé  : 
cun,  de  la  faire  en  telle  langue  que  bon  luy  celui-cy  employé  les  mesmes  f  n  u!lcz    auec 
semble,  selon  sa  dévotion.  leurs  fonctions,  el  les  adresse  à  Dieu.  t".  •  qui 

Secondement,  il  est  à  noter  que  l'oraison  se  se  fait  en  six  manières,  c'esl  à  savoir:  I 
fait  en  quatre  manières  ,  par  voye de  contera-  voye  d'adoration.  ±  d'esiouissance.  3.   éac- 
plalion,  méditation,  soliloque,  et   colloque,  lion  de  grâces.  4,  d'oblation 
La  conleniplalion  trouue  sans   chercher  ;  la  G,  de  protestation.  La  practique  en  esl  •  ipri- 

îneditalioii  cherche  pour  donner;  le  so'.i'o-  née,  tani   au  commencement,  qu'au   milieu 
que  admire  ;  le  colloque  désire  et  demande,  du  manuel, intitulé   I7nterieure  occupa/ ion 

En  la  contemplation,  Dieu  \ient  à  l'aine;  de  Vame  dénote. 
en  la  méditation,  l'ame  va  à  Dieu  ;  au  soli-  Profil*.—  1.  Le  premier  fruicl  de  la  Prière 
loque,  elle  parle  à  soy  mesme;  au  colloque  est  d'obtenir  de  Dieu  ce  qui  esl  nécessaire  à elle  parle  à  Dieu.  La  contemplation  voit  :  la  sa  gloire,  el  à  nustre  salut.  Aucuns  estiment 

méditation  illumine  :  le  soliloque,  et  le  collo-  qu'il  en  faut  reseruer  la  demande  à  la  lin  de 
que  excitent.  La  contemplation  est  des  par-  l'oraison.  Il  esl  trop  mieux  el  plus  \lile  de  1  i 
f.iicls  :  les  autres  appartiennent  tant  aux  ini-  mesler  auec  les  autres  parties  el  ailes  de  la 
liez,  qu'à  ceux  qui  ont  fait  quelque  progrei.  Méditation  ou  contemplation.  Spécialement 
La  troisiesme  considération  consiste,  en  en  deux  orcu renées : l'vne  quand  les  Caeul- 

ce  que  la  méditation  se  fait  en  quatre  ma-  tez  de  l'aine  se  relax  lient  :  car  il  lestait 
nieres:!.  sur  les  parole;,  2.  sur  les  s enlen-  alors  ramasser,  et  implorer  le  secourt  d'en 
ces,  3.  sur  les  \ entez.  V.  sur  les  mystères,  h  iul  auec  le  Psalmiste  disant,  won  eomraVo- 

Sur  les  paroles,  quand  on  les  examine  atten-  bandonne;  Seigneur,  recueillex-le  n/in  qu'il 
liuemenl  l'vne  après  l'autre  :  et  en  celte  l'a-  soit  aveemoy  [Psal.,  X\\l\.  13),  el  ailleurs 
çun.  l'on  peut  méditer  l'oraison  Dominicale  ,  [Psal. ,  CXLII,  6)  ,  won  aine  est  il  liant  i 
la  Salutation  angelique ,  le  Symbole  des  comme  vue  terre  teclie  .  vi silex-la  soudain. 

Aposlres  ,  et  toutes  les  paroles  de  lesus-  L'autre  occurence  ou  occasion  est,  quand  la Christ.  Sur  les  sentences,  quand  on  consl—  volonté  est  desla  esmeuë  à  deuoiiun  :  i 
(lere  vue  période  entière  ,  tomme  seroil  le  lors  que  se  font  les  demandes  hardies  el  fer- 

dire  de  l'Eeclesiasle  [Mccles.,  XII,  13^,  crains  uentes,  et  que  l'ame  traite  auec  Dieu  en  c  n- 
Dieu,  el  garde  ses  corn  endemens;  car  c'est  là,  fiance,  comme  l'enfant  auec  son  père;  l'a  j 
le  tout  ée  l'homme  :  El  lors  il  faut  se  seruir  auec  s<ui  amy,  cl  l'esponse  auec  s, m  espoux. 
tics  lieux  communs  des  llheloi iciens,  exaini-  "2.  Tout  ainsi  que  nous  parlons  a  Dieu  eu 
liant  la  sentence  par  ses  causes,  effets,  l'oraison,  de  mesme  il  parle  à  nous,  quoy 
adjoints ,  circonstances,  contraires,  el  par  qu'en  différente  manière  :  parce  que,  comme 
nostre  propre  expérience,  faut  aussi  renie-  dit  S.  Thomas  (I  l'une.  <j.  107,  a,  ;]  .nous 
morer  ce  que  les  saim  ls  en  ont  csrrit  ,  ce  ne  parlons  pas  a  Dieu,  pour  lui  apprendre 

que  nous  en  Buons  apprins,  \  eu,  et  ou]  dire  ce  qu'il  ignore,  ou  luj  donner  quelque  choie 
aux  autres,  et  tirer  profil  de  tout.  qu'il  n'ait  p  is  :  .mis  plustosl  i  our  reccuoir 

Sur  les  verltet,  on  peut  faire  le  mesme  en  de  luy  l'Intelligence  de  prier  auec  les  \crlus. 
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et  les  grâces  qui  nous  manquent.  Et  lors  que 
?0icu  parle  à  nous,  par  ses  inspirations,  ce 

•n'est  pas  pour  obtenir  aucune  chose  qui  luy 
défaille  :  mais  afin  de  nous  communiquer 

quelque  chose  de  ce  qu'il  a,  et  nous  faire  , 
dit  sainct  Bernard  (Scr.  ko,  in  Oint.) ,  de 

grandes  faueursqui  nous  encouragent  à  pour- 
suiure  l'oraison  au  ce  plaisir  et  à  conuerser 
en  sa  présence  aucc  profit. 

3.  La  plus  grande  excellence  de  la  créa- 
ture, dit  S.  lean  Chrysoslome  {L.  2  de  orand. 

Deum),  est  qu'elle  parle  et  discoure  familiè- 
rement aueeson  Créateur,  iusques  à  s'escrier et  redoubler  souuent,  Abba ,  Pater,  Père, 

Père  (Gai.  IV,  6).  Dignité  qui  semble  sur- 

monter celle  des  Anges,  en  ce  qu'ils  s'esti- 
ment indignes  de,  telle  faneur  ;  et  les  Séra- 
phins mes  mes  le  lesmoignenl,  quand  en  par- 

lant à  Dieu,  ils  couurenl  leurs  faces  et  leurs 

pieds  auec  vnc  partie  de  leurs  aislcs  ,  et  vo- 
lent aucc  l'autre  :  denotans  par  le  voile  de 

leur  face,  la  crainte  et  le  respect  qu'ils  por- 
tent à  la  Majesté  d  Lui  ne  ;  et  par  l'agitation  de leur  vol  le  tremblement  qui  les  saisit  en  sa 

présence.  L'homme  est  au  dessous  des  An- 
ges, en  ce  qui  est  de  la  nature,  mais  par  l'o- raison Dieu  les  esgaie  à  eux  en  purelé  et  en 

sainclelé.  De  fait,  voit-on  rien  de  plus  sainct 
que  ceux  qui  conuersenl  familièrement  auec 
Dieu  ?  de  plus  iuste  ?  ny  de  plus  sage  ?  Si  ce- 
luy  qui  traite  auec,  les  Doctes  est  communé- 

ment docte,  que  sera-ce  au  prix  de  celuy  qui 

ne  bouge  d'auec  Dicu,sapience  éternelle  ?  Et 
si  ceux  qui  sont  aymez  des  Roys  ne  sçau- 
roient  estre  panures,  ny  mesprisez;et  si 
cette  priuaulé  leur  apporte  des  richesses, 
honneurs,  et  qjgnilcz,  aucc  beaucoup  de  fa- 

neur pour  seruir  à  leurs  amys  :  à  combien 
plus  forte  raison  celuy  qui  est  familier  et  in- 

time du  lloy  du  Ciel,  par  le  moyen  de  l'orai- 
son sera  tres-opulant,  cl  foisonnera  en  biens 

célestes,  tant  pour  luy  que  pour  en  aider  les 
autres. 

k.  Sainct  Grégoire  [Qreg.,  L  I  Dial.  c.  8) 
enseigne  ce  que  sainct  Thomas  (5.  Th.,  2.  2, 

q.  83,  a.  2)  prise  grandement,  que  l'oraison 
est  le  principal  moyen  dont  la  diuine  prpui- 

dence  se  sert,  pour  exécuter  ce  qu'il  a  desi- 
gné en  son  éternité  :  moyen  qui  parfois  est 

si  absolument  nécessaire ,  qu  il  a  résolu  de 

n'en  rien  faire  sinon  par  son  entremise  et 
inleruenlion.  Les  anciens  Pères ,  Patriar*  lies 

et  Prophètes  obtinrent  par  leurs  prières  l'ac- 
complissement de  l'Incarnation  du  Fils  de 

Dieu,  qui  leur  auoit  esté  et  reuelée  et  pro- 
mise. Iesus-Cbrist  obtint  luy  mes  me  de  sou 

père,  ainsi  qu'il  appert  par  la  prière  qu'il 
luy  feit  ,  en  S.  Iean  dix-sepliesmc,  que  son 
nom  fust  clarifié,  que  les  Dations  fussent  sou 

héritage,  et  que  sa  possession  s'eslendist 
iusques  aux  derniers  confins  de  la  terre.  Les 

Aposlres  acquirent  par  la  prière  l'entendue de  la  gloire  de  leur  maislrc,  el  la  conuersion 
de  ceux  qui  esloienl  prédestinez  pour  le 
ciel.  Que  peut-il  donc  auoir  au  momie  plus 

important  que,  l'oraison,  par  laquelle  on  ac- 
quii  ri  deux  biens  les  plus  grands  qui  puis- 

sent estre,  la  glorification  de  Dieu  en  ses 
créatures,  et  celle  de  nos  âmes  en  Dieu? 

5.  L'oraison  deliura  Iacob  du  courroux  de 

son  frère  Esaii,  et  des  hasards  qu'il  encourut, 
quand  ses  enfants  mirent  à  mort  lcsSichemi- 
tes.  Elle  deliura  les  trois  iouuenceaux  de  la 
fournaise  de  Babylone,  louas  du  ventre  de  la 
Balaine,  Suzanne  de  la  mort.  Et  noslre  Sei- 

gneur rttcsnle  en  priant  guarissoit  les  mala- 
des, deliuroit  les  possédez,  el  resusciloit  ies 

morts,  non  qu'il  eust  besoin  de  prier,  comme 
remarque  S.  Ambroise  (Lib.  V,  in  Lucam), 
mais  pour  nous  imiter  à  ce  faire  par  son 

exemple.  Si  les  Aposlres  eussent  vaqué  à  l'o- raison, comme  leur  maistre,  la  niiict  de  sa 

passion,  el  s'ils  eussent  obey  à  cette  parole, 
veillez,  et  priez  de  peur  (pie  voua  n'entriez  en 
tentation  [S.  Malth.  XXVI,  k),  ils  n'auraient 
esté  si  lasches  que  de  l'abandonner.  Les  hom- 

mes, dit  sainct  Bonauenlure  (5  Bonau.,  de 

Perfect.  vilœ,  c  5),  crient  et  courent  au  se- 

cours, et  au  feu,  lors  qu'ils  s'aperçoiuenl  de 
quelque  embrasement,  ou  déluge,  ou  quand 

ils  se  voient  inue^lis  des  ennemis  :  et  s'ils 

bruslent  du  feu  de  concupiscence,  si  l'ardeur 
de  la  cholere  les  emporte,  s'ils  sont  assiégez 
de  sugestions  diaboliques,  ils  ne  daignent 
desserrer  lès  leures,  pour  inuoquer  le  secours 
du  ciel  ;  ô  aueuglement  insupportable! 

6.  Si  quelqu'un1  a  de  la  peine  à  surmonter 

les  flammes  dé  lubricité,  qu'il  prie-  car  la prière  de  Moysc  esleignit  le  feu  qui  bruslait 
les  pauillons  {Num.,  XI,  2).  Si  la  tempeste, 

ou  le  torrent  des  affections  mondaines  l'em- 
porte, qu  il  prie  ;  car  la  mer  fut  appaisée  par 

la  prière  des  Aposlres,  el  leur  vaisseau  sur- 
git heureusement  à  la  plage  (S.  Malth.,  VI! I, 

25)  S'il  se  trouve  cnuaby  de  ses  ennemis, 
visibles  ou  inuisibles,  qu'il  prie  :  car  Moyse 
en  vainquit  plus  en  priant,  que  ne  feit  Josué 
en  combattant  (Exo.,W\\,  11).  Si  vous  estes 

malade, dit  l'Ecclésiastique {Eccti., XXX VIII; 
9),  ne  perdez  point  courage,  mais  priez  Di<  u, 

et  il  vous  guarira.  Si  quelqu'vri  d'entre  vous 
est  triste,  dit  S.  laques  (S.  Lcteob.,  V,  15), 

qu'il  prie,  el  s'il  est  malade,  qu'on  appelle 
les  prestres,  qu'ils  prient  sur  luy,  et  {'oignent 
d'huile,  et  le  Seigneur  l'alegera  ,  et  s'il  est 
en  péchez,  les  péchez  luy  seront  remis.  Qui 
iustifia  le  Publieain.  sinon  la  prière  [S.  Luc, 

XVIll,  13)?  Qu'est-ce  qui  altendrit  le  cœur 
du  perc  entiers  l'enfant  prodigue,  et  l'incita 
à  le  recevoir  si  benigminenl,  sinon  la  prière 
(S.  Luc,  XV,  19)?  Qui  appaisa  lire  du  Boy 
courroucé  contre  le  seruiteur  ingrat,  qui  luy 
dcuoil  dix  mille  talents,  sinon  la  prière  (S. 
Malth.,  XVIll,  32)  ?  Sainct  Augustin  remar- 

que qu'il  y  a  paelion  entré  l'oraison,  et  la 
diuine  miséricorde,  de  ne  se  desvniret  séparer 

jamais  l'vne  de  l'autre,  c'est  sur  le  pseaume 
LXVI,  où  le  Prophète  dit,  bénit  soit  Dieu,  r/ui 

n'a  point:  esloigné  de  mou,  m/  l'oraison  ,  ny  sa 
miséricorde  (Psalm.  LXV,  19). 

7.  Le  porte-flambeau  des  Théologiens  (S. 
Tho.,  2-2.  (/.  83.  a.  3,  ad  2)  enseigne  que 
nous  sommes  obligez  par  ni  précepte  naturel 
et  diuin,  sur  peine  de  nouveau  péché,  lors 

que  nous  nous  voyons  en  danger  d'y  tomber, 
d'auoir  recours  à  Dieu  ,  afin  qu'il  nous  re- 

tienne en  sa  main  :  car  s'il  y  a  des  Démons 
qui  ne  peuuent  cslrc  chassez,  que  par  prieref 
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el  iensnes  S.  Malth.,  Wli,  12),  il  est  ne*  i  - 
saire  de  prier  pour  l'exempter  de  leur  tyran- 

nie. C'est  pourquoi  l'oracle  d'éternelle  sa- 
pience  nous  enseignoit  do  prier  incessam- 

ment sans  discontinuer  (5.  Lue.,  X.VIII,  21  . 
Sainct  lean  Cbrysostome  [S.Chry.,  l.l,  de 
orando  Dca)  infère  de  là,  que  la  présence  de 

l'ame,  n'esl  pas  plus  nécessaire  au  corps 
pour  le  maintenir  en  \ie  (|ue  l'oraison  est 
nécessaire  à  l'ame,  pour  euiler  la  mort.  Au  i 
voit-on  qu'vn  Prophète  (Dan.,  VI,  10)  ayma 
mieux  mettre  sa  vie  en  ha/ard  .  que  de  quit- 

ter la  pratlique  de  i'oraison,  préférant  la  \ie 
de  l'aine,  à  celle  du  corps.  Le  corps  est  sous- 
lenu  par  voye  do  l'aliment  :  et  l'ame  a  trois 
sottes  de  pains,  qui  la  maintiennent  par  le 
moyen  de  la  prière.  Ces  trois  pains  dénotez  en 
S.  Luc,  chapitre  vnziesme,  sont  selon  S.  Ber- 

nard (S.Bern.,  serin,  de  trib.pan.  in  Rogal.), 
les  saintes  méditations  en  l'entendement  :  la 
charité  en  la  volonté  :  et  la  force  en  la  partie 
inférieure,  laquelle  estant  repeué  des  restes  de 

l'esprit  deuient  fort  courageuse,  pour  entre- 
prendre tout  ce  qui  regarde  le  seruice  diuin. 

8.  C'est  sans  nulle  double,  qu'il  y  a  vue 
forte  et  continuelle  luicte  entre  l'esprit  dé- 

noté par  lacob ,  et  le  corps  représenté  par 
Esaù  (Gal.,V,  17;  Rom.,  VII,  46  ).  Luicte 
qui  commença  dés  le  ventre  de  nos  mères. 
Luicte  où  la  chair  emporta  la  première  vic- 

toire, quand  elle  renversa  l'ame  dans  le  bour- 
bier du  péché  originel.  Luicte  qui  luy  a 

donné  vne  telle  audace,  qu'elle  persécute 
l'esprit  incessamment,  plus  qu'Ismaol  ne  fai- soit  Isaac,  et  le  fait  crier  sous  le  faix,  mal- 

heureux que  ie  suis,  qui  me  deliurera  de  ce 

corps  mortel,  qui  m'entraîne  captif,  sous  la 
loy  du  péché  (llom.,  VII,  24)?  rien  ne  m'en peut  garenlir,  que  la  giace  de  Dieu,  par  son 
cher  Fils  nostre  Sauueur.  Or  qui  nous  pro- 

curera cette  grâce,  sinon  l'oraison,  qui  ren- dit lacob  victorieux  contre  Esaù ,  Moyse 
contre  Dieu  ,  et  la  Chananée  à  ('encontre  de 
lesus-Chrisl  ? 

9.  Vray-est,  que  pour  obtenir  vne  si  re- 
marquable et  signalée  victoire,  il  faut  à 

l'exemple  de  Jacob  (Gen  ,  XXXII,  24),  luic- ler  toute  la  nuict  de  nostre  demeure  sur 

terre,  avec  l'Ange  du  grand  conseil,  qui  c-t 
nostre  Sauueur  Jcsus-Christ.  .Mais  aussi  qui 
pourroit  exprimer  les  grands  biens  qui  sui- 
\eul  celle  victoire?  Car  premièrement  ce 
Dieu  inuincible,  par  le  fort  attouchement  de 

sa  louie  puissance,  froisse  le  nerf  de  l'amour 
propre,  le  sèche,  le  débilite  de  peur  qu'il  ne 
preuale,  voire  qu'il  ne  résiste  à  l'esprit.  Lt 
c'est  lors  que  le  nom  de  lacob,  e>l  changé  en 
Israël,  et  celuy  de  laideur  en  vainqueur,  de 
faible  en  soy,en  fort  contre  Dieu  menus, 
avec  aires  certaines  que  nous  suplanlerons 
ayséinenl  les  passions  de  la  chair,  du  momie, 
et  de  saiban.  après  auoir  preualu  contre 

Dieu  ( 6' en.,  XXXII,  28)  ;  asseuranec  que 
l'Ange  on  la  personne  de  Dieu,  donna  au  Pa- 

triarche lors  qu'il  estoit  en  csnioy ,  pour  la venue  de  son  frère. 
Secondement,  quand  vue  fois  on  a  gaigné 

la  v  olonlé  de  Dieu,  sa  loule  puissance  I  Bl  en 

l'homme,  en  vertu  de  laquelle,  il  n'est  mes- 

hu)  plus  mal  aisé  de  demeurer  lousioors 
victorieux,  et aecoraj  lir  ce  que  dit  1  esrrilure, 

que  le  pins  grand  s  ruira  au  plus  petit  »/<//., 
\\\ .  23  .  <  est  à  dire,  que  la  chair  rebelle 

»e  sou  omettra  A  l'esprit,  comme  l'esclave  d 
son  seigneur,  qui  est  le  plu-  ieune  d 

d'autant  que  ce  q ui  est  charnel  en  l'hon procède  ce  qui  osi  spirituel. 
Troisiesmement ,  Dieu  impose  le  nom  au 

victorieux,  et  l'apelle  Israël  linm.,  IX,  tu  . 
qui  signifie,  eeluy  f/ui  voit  Dieu;  par  ce  qa  il 
luy  octroyé,  le  don  de  contemplation,  rem- 

plit son  a  me  de  splendeurs,  luy  communique 
ses  secrets  ,  l'introduit  dans  le  si  in  de  sa  di- 
uinilé,  et  le  |  recipuë  par  dessus  le  commun 
(Philo.,  I.  de  Abraham;  S.  Chrys.,  hum.  li 

in  / Ou  ilriesmemont,  il  luy  donne  ses  plu-  n  - 
semées  bénédictions,  non  es  biens  de  la  lerre, 

mais  es  ceux  du  ciel,  l'enrichit  de  ses  '.! 
avec  le  droîct  de  primogeniture  el  'iurlle. 

Désirons  nous  donc  vaincre  le  lout  puis- 
sant, et   participer   à  lillro  de  victoire 

loule  puissance?  soyons  hommes  d'oraison. 
Voulons  nous  triompher  du  monde,  el  d 
pompes,  sans  redouter  les  hommes,  i  I 
mesines  intimider  1rs  Diables?  fréquentons 
l'oraison.   Sonhailtons   nous   de   surmonter 
nous  mesmes,  mortifier  noir.'  corps,  el  d  *s- 
secher  le  nerl  de  ses  rebellions?  aymons  l'o- raison. Voulons  nous  que  Dieo  nous  rhange 
de  nom  et  de  force,  et  se  communique  à  noua 
en  la  plus  intime  manière  dont  nu    i 
telle  vie  soit  capable?  soyons  hommes  do- 

rai son.  El  en  tin  si  nous  voulons  acquérir  du 
pero  des  lumières,    loutes    les    bénédictions 

célestes,  qu'il  donne  par  son  fils  lesus-Chrisl, 
soyons  assiduz  à  l'oraison  :  parce  que  i  orai- son a  le  pouvoir  do  les  obtenir. 

10.  L'obstacle  qui  le  Diable  met  à  la  prière 
en  lesmoigue  l'excellence,  vlililé  el  nécessité. 
Or  il  est  lout  cuident  que  par  toutes  voj 
moyens  possibles,  les  malheureux  Démons 
attaquent  celuj  qui  prie,  pour  interrompre 
son  oraison,  et  en  intercepter  les  fruits.  El  à 
cet  effet,  ils  viennent  de  loin,  dit,  sainct  Ni- 
lus  (Lib.,  de  Oral.,  c.  V8,  W  e(  50),  disposa ns 

les  actions  du  iour,  pour  em|  o-«  lier  l'oraison 
de  la  nuict.  S'il  aiguise  I  appi  lit  à  l'heore  du 
repas,  c'est  pour  (aire  que  l'estomac  ref 
de  \  iande,  la  leste  soil  (  hargée  de  fume  s,  el 

l'esprit  assoui  \.  demeure  inhabile  à  l'orai- 
son. S'il  nous  lente  do  cholcre,  on  d'impa- 

tience; s'il  nous  remet  en  mémoire  les  loris 
qu'on  nous  a  fails,  les  calomnies  dont  ou 
nous  a  chargez,  ou  s'il  nous  Irouble  la  nuict 
par  de  mauuais  songes  .  c'est  pour  inquil  1er 
nostre  cœur  à  l'heure  de  l'oraison,  el  remplir 
l'entendement  de  distractions  et  diuagations. 
Si  l'inquiétude  nous  saisit,  si  la  pesanteur 
mus  affaissit,  si  nous  IroUUOna  de  la  peine 

à  demeurer  en  \  ne  place  ,  c'est  le  malin  .  qui 
remue  les  humeurs  de  nos  corps,  qui  nul  ge 
la  chair,  en  accrois!  la  foibb'sse,  iusquesâ 
csmouuoir,  dit  le  mesme  S.  Nilus,  les  mou- 

ches et  la  vermine,  pour  nous  apporter  de 

l'ennuy,  el  s'il  ne  peut  rien  aduancer  par 
colle  voye.  il  l'ait  encore  pis.  dil  Cussian;  car il  \  i(  ni  aux  Dcurs  et  frayeurs,  laulosl  les  ex* 
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citant  au  dedans  de  l'homme,  lantost  les  fai- 
sant au  dehors,  ainsi  que  sainct  Alhanase  le 

représente  en  la  Vie  a?-  sainct  Antoine.  A 
quoy  luy  seruent  la  solitude  du  lieu,  les  ténè- 

bres de  la  nuict,  la  foiblqsse  du  sexe,  et  des 
complexions.  Et  faut  noter,  que  tant  plus  il 

nous  voit  feruents  en  l'oraison,  d'autant  plus 
il  tache  de  nous  en  diuertir.  C'est  pourquoy 
l'Abbé  Agalhon  (In  Vitis  PP.,  lit.  de  eo  quod 
sine  intermissione  orct  )  disait  que  la  plus  ex- 

cellente oraison  est  la  plus  difficile,  dautant 

que  tout  l'enfer  se  bande,  eteoniure  conlr'elle. 
El  c'est  vnc  digne  louange  de  l'oraison  , 
qu'elle  soit  persécutée  d'vn  si  cruel  ennemy  : 
comme  aussi  ce  n'est  pas  peu  de  gloire  que 
elle  le  surmonte  en  cette  luicte.  D'où  vient 
qu'il  tremble,  dit  sainct  Iean  Chrysostome 
(Lib.  I  et  Wde  Orando  Deo),  quand  il  trouue 

l'ame  en  ferueur  avec  Dieu,  et  ne  l'ose  atta- 
quer, espouuanté  des  forces  que  l'oraison 

luy  fournit. 
11.  Ores  que  ce  combat  soit  rude,  il  y  en  a 

vn  autre  d'autant  plus  à  craindre  ,  qu'il  est 
plus  proche  de  nous.  Car  il  est  tout  certain, 
que  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  guerres 

est  la  ciuile  :  et  qu'il  n'en  y  a  point  de  plus 
ciuile  que  la  domestique  ,  point  de  plus  do- 

mestique que  la  personnelle  ;  telle  est  celle 

que  nous  faisons  à  nous  mesmes,  par  i'en- 
tremise  de  quatre  soi  tes  d'ennemis  intérieurs, 
qui  entrent  iusques  au  cœur,  où  s'exerce  l'o- 

raison ,  et  c'est  où  les  Diables  ont  mis  toute 
leur  confiance.  S  Bernard  les  appelle,  failles 
qui  mordent  :  passions  qui  troublent  :  souciz 
qui  cuisent  :  imaginations  qui  brouillent.  De 
ces  quatre  matières  est  composée  cette  triste 
et  obscure  nuë,  dont  parle  leremie,  vous  auez 

vn  brouillais  qui  empesche  l'oraison  de  passer 
outre  (Thren.,  III  ,  hk).  Car  comme  les  nues 
qui  nous  interceptent  la  veuë ,  de  ce  bel  œil 
(lu  monde  ,  forment  des  vapeurs  qui  montent 
de  la  mer  et  de  la  terre  :  de  mesme,  dit  saint 
Grégoire  (S.  Greg.,  XXV11I,  Mor.,  chap.  9), 
des  misères  dont  noslre  cœur  est  rcniply, 
exhalent  des  vapeurs  infectes  ,  qui  donnent 

des  fumées  au  ccrueau  ,  qui  l'obscurcissent  , 
et  luy  eclypsent  la  veuë  du  soleil  de  iu- 
slicc. 

Sainct  Augustin  au  second  sermon  qu'il  a 
fait,  sur  le  Pscaumc  (rcnle-troisiesme,  déclare 
le  domage  que  nous  apportent  tels  obstacles, 
par  la  similitude  qui  suit.  La  coustume  porte 
(|iie  quand  vn  homme  est  marié  à  vne  femme 
testuë,  rioleuse,  et  querelleuse,  après  en 
auoir  bien  enduré,  il  prend  résolution  de 

s'absenter,  et  employer  le  long  de  la  iournée, 
ou  eu  affaires,  ou  à  se  promener,  ou  aller  à 
la  chasse,  fuyant  sa  propre  demeure,  à  cause 

qu'il  n'y  reçoit  que  de  l'ennuy  ,  amertume 
et  fascherie.  Et  tels  mal-Mariz  ont  sujet  de 
s'estimer  misérables  et  malheureux,  en  ce 
que  la  maison  qui  leur  deuroit  seruir  de  re- 

liai, le,  repos,  et  soulagement  après  les  Ira- 
uaux  (lu  iour,  leur  est  changée  en  vne  prison 
tres-amere  ,  cl  conciergerie  de  regrets.  Mais 

l'estime,  dit,  l'aigle  des  Docteurs,  ceux-là 
encore  plus  misérables  ,  qui  sont  si  embar- 

rassez es  affaires  du  monde,  cl  si  misérable- 

ment emportez  par  l'excès  des  vanilez,  vo- 

5L 

luptez,  et  vilieuses  affections,  qu'ils  craignent 
d'entrer  en  la  maison  de  leur  cœur,  à  cause 

du  grand  trouble,  qu'ils  trouuent  en  leur 
conscience.  Le  péché  les  ronge,  les  passions 
débordées  de  la  chair  les  agitent,  le  soing 
démesuré  des  choses  mondaines  les  poingt, 

les  appréhensions  de  l'aduenir  les  bourellent 
et  les  imaginations  extrauagantes  les  affli- 

gent. :  et  lorsqu'ils  veulent  entrer  en  eux 
mesmes  pour  prier,  ce  fascheux  vacarme  plus 
importun  mille  fois  que  la  femme  reuesche, 

la  pluye,  et  la  fumée,  s'oppose  à  leur  re- traitle  la  recollection,  les  contraint  en  fin 
de  quitter  le  logis,  sortir  de  leur  propre  mai- 

son et  aller  à  la  queste  des  consolations  pé- 
rissables, et  mendier  de  la  chair  et  du  sang, 

ce  que  l'esprit  lui  dénie. 
Pour  remédier  à  ce  mal  qui  est  si  grand  et 

dangereux,  il  faut  pralliquer  et  mettre  en 
exécution  les  quatre  paroles  que  Dieu  pro- 

nonça parlant  à  leremie  (1er.,  1,  10),  regarde 
que  ie  tay  mis  icg  pour  destruire  ,  arracher, 
ruiner,  et  extirper,  et  après  ces  choses,  pour 

rebastir  cl  planter.  Comme  s'il  disoit  :  ame 
raisonnable,  veux-tu  reedifier  en  toy  le  tem- 

ple d'oraison  :  veux-tu  planter  le  verger  dé- licieux de  familière  conucrsalion  auec  ton 

Dieu,  Paradis  maintenant  terrestre  et  qui  sera 
bien-tosl  céleste,  le  veux-tu?  le  desires-tu  ? 
destruis  premièrement  et  donne  la  mort  au 
péché  ;  2.  arrache  ,  les  conuoitises  de  Ion 

cœur,  touchant  l'honneur,  le  profit  et  la 
gloire;  3.  ruine,  raze,  mets  à  rez  de  terre 
tout  ce  que  la  peruerse  coustume  et  raau- 
uaise  habitude,  ont  basty  iusques  à  présent 
en  Ion  intérieur.  Et  en  un  mol  extirpe  (Isa., 
XLIV,  12)  iusques  aux  plus  petites  fibres  , 

l'amour  desordonné  de  toy-mesme.  Cela  fait, 
la  nuë  nébuleuse  de  tes  imperfections,  sera 
conuertie  en  une  rosée  de  larmes,  le  terroir 
de  Ion  cœur  sera  susceptible  de  culture,  et 
les  influences  du  Ciel,  y  produiront  leurs 
effels. 

12.  il  me  semble  d'ouïr  vne  voix  du  buisson 

ardant,  qui  me  dit  la  mesme  chose  qu'à 
Moyse,  n'approche  point  de  moyque  tu  n'os- 
tes  préalablement  la  chaussure  de  tes  pieds 
(Exod.,  III,  5)  :  dcspouilles  les  affections 
terrestres  dont  lu  es  reueslu  :  bannis  hors  de 

toy  le  désir  de  toutes  les  choses  périssables  , 

et  sçaches  que  ie  ne  l'endureray  iamais  dé- 
liant moy  en  cet  esquipage.  Le  commande- 
ment fait  à  Isaïe,  retentit  pareillement  à  mes 

oreilles  ,  quand  il  dit  (Isa.,  XXVI,  10),  que 

l'on  oste  le  meschant  de  la  présence  de  Dieu  ;  de 
peur  qu'il  ne  voye  sa  gloire,  ou  contemple  sa 
grandeur.  El  ce  que  dit  l'aposlrc  (l  ad  Tint., 
II,  8),  que  celuy  qui  inuoquera  le  nom  du  Sei- 

gneur, se  relire  du  mal,  et  que  les  hommes 
prient  ,  haussants  les  mains  au  Ciel ,  à  condi- 

tion qu'elles  soient  pures  ,  et  qu'il  n'y  ail  en 
l'intérieur  mesme,  ny  courroux ,  ny  dispute. 
Surquoy  ,  dit ,  sainct  Iean  Chrysostome,  que 
le  commandement  de  leuer  les  mains,  qui 

sont  les  organes  de  l'action  ,  sert  de  docu- 
ment, tout  autant,  que  si  on  nous  disait  :  si 

nous  auez  les  mains  nettes,  si  vos  actions 

sont  pures  vous  serés  exaucez  ;  cl  au  con- 
traire, si  elles  sont  souillées  quand  vous  les 
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i       nh.  s  \crs  moy,  ie  desioiirneray  ma  face,  d  \rhaz  (IV  Iteq.,   X.  9).  Telle   celle   qui  fil 
cl  ne  vous  exaùccray  point;  eslehdre  lestnnjns  d<   cendre   le  feu  du  cfel,  pai    deux    foi 

an  ciel,  dit,  Tcrlnllien  ■ '/'c;  lull..  in  i\po(og.  ,  |es  Cinqùantpniers    l\   /.'   /  .  I    :  qui  di 
I  professer  l'innocence.  !.'■  Djacoslides  est  Samàrip    IV   II"/.,    VI)  :  qui   déconfit    A 

\iic  pierre  précieuse,  qui  a  de  grandes  ver-  lech  :  qui  mulli|  \  d'huile, < 
lu;  il  pi  i»|ni -h  /,  |esquel)es  elle  perl  si  on  la  poignée  de  farine  :  qui  i  fa  ni  oc 
nul  en  la  bouche  d')  u  mort  :  tclfe  esl  l 'or.ii-  la  Snnamite  :  (III  Reg.,   W  II  ;  IV   Rey.  I 
son,  telle  Ja  prière  dp  laquelle  Je  Psalmist'e  a  qui  adoucit  les  eaux  de  M  ara    /  W dil ,  que  la  lt>iuiiK/e  çst  mal  plaisante   ni  lu  qui   mit  à   vau-deroulc   cent    quatre    i 

benrhe  du  pécheur.   Faisons   la  volonté"  de  mille  combatlans  de  l'armé 
Dieu, et  il  fera  la  noslrp,  si  vous  demeurez  en  (l\  Reg.,  XIX;  :  qui  défit  rh  million  d'h 
mpy,et  mes  parole»  ont  leur  demeure  en  vous,  mes  conduits  par  Zar/«  lieutenant  du   Roy 

dit  l'éternelle  \eriié;  vous  demanderés  tout  ce  d'Ethiopie!   qui   lia   la    bouche   aux   Lj 
au  il  vous  ptaira.et  il  vous  scraaçcordé  (S.Jean,  (Dan.,  VI):  qui  fil  entrer  Àbacùc  dà 

aV),  et  au  rpnlràjre  ,  celuy  qui  de'toume  son  fosse  fermée  et  selee,  auec  le  miracle  de  pe- 
orcille,  pour  n'escouter  la  loi/.son  oraison  sera  nelralion  :  qui  suspendit  la  vertu  <  ombu-liue 
exécrable,    dit    le  Sage  (l'roc.   X X \  II I  .  En  du  feu  ilaih  la    fournaise    [Dan.,    XIV;  Dan., 
ligure  de  quoy,  il  esloil  défendu  aux  ini-  III).  Et  pour  joindre  I  -  preuues  de  l'a 
mondes  de  s  approcher  du  Tabernacle  {Lcv.,  Testament  au  nouueau  :  'I  ij  1rs XXII).  prières  de  S.  Grégoire  surnommé 

Bias  Pryeneeug  selrouuanl  en  péril  de  nau-  lurge.c'csl  à  dire  faiseur d'œuures  admiri 
frage  sur  mer,  auec  des  h  oui  ues  de  vie  de-  quand  il  transportait  les  montagm  - 
plorée,  les  cinpesch  i  tic  pruT,  disant,  lacele  les  lacs,  diucrlissoii  le  licl  ordinaire  des  ri- 
nebulones,  fie  dij  pos  hic  esse  seniiant,  taizez-  uieres,  se    rehdoil   inuisible,   goerissoit  les 
vous  pendars,  de  peur  que  les  Dieux  ne  sTap-  malades  et  resusciloit  les  morts.  T<  ! 
perçoivent  que  nous  este:;  ici/.  Quelqu'autre  de  S.  Dominique  qui  ne  demanda  iai 
cl  soit  encore  mieux  :  Ce  n'est  à  gens  de  sac  fectueuseinent  aucune  chose  à  Dieu,  dont  il cl  de  corde,  de  piier  Dieu:  mais  à  gens  de  ne  fui  exaucé.  Telles  celles  de  S.   Fràn 

s. .cet  de  cendre.  lit  en  ell'et  comme  est-ce  que.  qui  en  voyoit  l'effet,  pour  1  ordinaire, 
le  peclieur  poinroil  dire,  noslrc  Père  qui  estes  losl  qu'il  auoit  prié.  Telles  celles  de  S.  Ber- 
és  deux,  vostre  nom  soit  saucttfié  :  luy  qui  le  nard  quand  il  asseura  ITÏuesquc  de  Chartres, 
vilipende,  et  renie  à  toute  heure,  et  qui  le  que  quiconque  mangeroij  du  pain  ̂ ur  lequel 
(raille,  non  comme  père,  mais   comme  su  ii  auoit  invoque  le  nom  de  Dieu,  il  guariroit 
ennemy  ?  rostre  royaume  nous  uduienne  ;  luy  infailliblement,  eust  il  la  foy,  OU  non.   I 

qui  amplifie,  et  va  esiab'.issaul  le   règne  de  celles  de  S.   Elizabclb,  femme  <le  l'Ànlgraue 
sathan?  rostre  volonté  soit  faite,  en  la  terre,  Roy  de  Turinge,  lors  qu'elle  obtint  à  l'yn  d  s 
connue  au  Ciel;  luy  qui  prcposleiv  tout  ordre  gentil-hommes  de  >a  cour,  le  don  de   repen- 

de nature  et  dp  grâce,  ne  pôurpcnsaht  qu'à  lance,  qui  lut  si  grande  à  l'instant  qu'il  en 
l'accomplissement  de  la  sienne?  Donnez  nous  cuila  mourir,  et  eust  expiré  force  de  douleur, 
iiostre  pain  i/uolidien  ;  luy  qui  fait  armes  of-  si  elle  n'eust  désisté  deprier.  Telles  cejles  de 
fensiues  contre  Dieu,  deloul  ce  qu'il  reçoit  f|e  S.  ScholasMque  sœur  de  S.   Benôist,  qui  f. i i- 
sa  main,  ci  ne  semble  yiure  que  pour  l'of-  soit  pleuuoir  pour  arrésli  r  son  frère.  Telles 
fencer?  Remettez  nous  nos  deb tes  et  offenses,  celles  de  S.  François  de  Pauje,  qaj   passoit 
comme  nous  les  remettons  à  nos  débiteurs,  et  sur  les  eaux  sans  eufoncer  et  entrait  dan 

à  ceux  qui  nous  ont  ojfencez  :  luy  qui  ne  par-  fournaises  sans  brusier.  Telles  celles  du  bien- 
donne  iamais,  pi  qui  préfère  le  point  d'imn-  heureux  François  Xauier.  quand  il  ressuscita 
neur,  où  il  n'y  a  point  d'honneur,  à  la  gloire  trois  morts  à   l'exemple  de  S.  Martin  et  de 
de  son  Créateur,  à  la  valeur  du   sang  1res-  S.  Dominique.  Telles  en  s  mimes  le-  pr 
précieux  de  son  Rédempteur,  cl  aux  loix  que  des  plus  grands  scnjileurs  et  intimes  amjs  de 
le  S.  Esprit  a  eslahli  s  en  son  Eglise,  voire  Dieu,  pour  lesquelles  imiter, il  faut  examiner 
empraintes  en  la  nature  niesni  •  ?  vie  nous  in-  et  bien  entendre  les    paroles  de   noslre  S  i- 
duisez  point  en  tentation  ;  luy  qui  va  furetant  gnciir,  en  saincl  Iean  sixiesme. 

toutes  les  occasions  de  mal   l'aire  iusqu.'S  au  \'S.  le  cous  dis,  ie  vous  ilis  eu  icrité,  g centre  de  la  terre?   Deliurez  nous  du  initiai,  vous  demandez  à  mon  Pue,   quelque  chose  à 

luy  qui  se  précipita  volontairement  dans  ses  mon  nom,  il  la  vous  octroyera.  l.'Kuaug  |e  est 
pièges?  Qu'il  se  di lccle,  qu'il   se  délecte  en  lousiours    Kuangile.    c'esi   à  dire,    bonne   et 
Dieu  ;  cl   il   |uy  octroyera   ce   qjfc  son  cœur  heureuse  nouuelle  :  mais  à  peine   l'est  il  ia- 
desire  :  car  //  /)  ra,  dil  encore  le  l'salmiste,  la  mais  plus  expressément  qu'en  celle  promesse. 
volonté  de  aux  qui  le  crcii/nnit  :  e(  i.cu  <<•  .-ru  (ir.cide  lui  la  parole  que  Dieu  dit  à  Sa  Oiuon, 
leur  prière  (l'sal.  CXLIVj.  Soyons   luy  bons  au  second  des  tipys  chapitre  neulicsine  :  que 
serviteurs, et  il  nous  sera  bon  maistre.  S  tyons  quiconque  le  prierait  ai.    Temple  qu'il  auoit 
luy  bons  cnl'ans  ;  cl    il    nous   sera  bon   l'ère.  basly ,  sa  diuine  majesle  l'exaucer. ul.  liraude Soyons  lin  bous  siibiei  ls,  cl  il  nom  sera  bon  lui  la   parole  d  Kiie  (]uand  il  dit  a  Elis* 
Seigneur.  Telle  esloil   la   prière  qui   lioil   les  Reg.,  8),  demande   moy   ce  que   lu    \iu\ 
mains  à  Dieu  mesmes,  il  lui  faisoil  dire  lais-  liant  que  ie  me  M-pai  v  de  loj  .  Mais  il  j    i  . 
set  moi/  [Bxod.,  XWII.  10),  telle  celle  qui  différence  des   vues  aux  autres  .  car   I  i 
arresta  le  cours  du  Soleil  contre  les  Gabao-  esloil  limitée  au  lieu;  ci  l'autre  bomeeà  i 
nites  (losué,  X,  \1  ■  Telle  celle  qui  le  fil  re-  tain  temps.  Celle  dont  il  s'agit  n'a  n'y  borne. 
brousser  dix  ligues  en  arrière  sur  l'horloge  ni  mesure;  en  tout  lemus.  en  tous    lieu\ 



517 SERMONS  SUR  LES  VERITES  DE  LA  FOI. 

518 

toutes  occasions,  si  quid  petieritis  patrem  in 

toomine  mco  dabil  vobis,  quoy  que  vous  de- 
mandiez à  mon  pères  en  mon  nom,  il  le  vous 

baillera,  et  comme  seioit  il  possible  d'en  dou- 
tei"  ?  le  père  nous  donne  son  fils  ynique,  le 
fils  nous  mérite  le  S.  Esprit,  le  sainct  Esprit 

postulai  pro  nobis  gemilibus  inenarrabilibns, 
prie  pour  nous  et  par  nous,  auec  des  souspirs 

qui  nese  peuu'Mit  exprimer,  d'où  sensuilquc 
si  en  nos  prières  nous  ne  sommes  exaucez, 
le  manquement  pour  tout  certain  vient  de 

nous,  ibi  manifeste  pelenlis  neqligenlia  depre- 
henditur,  rbi  de  dantis  liberalilale  non  dubi- 
talur,  dit  S.  Pierre  Chrysologue,  la  négligence 
de  celui  qui , doit  demander  est  toute  notoire, 
quand  on  ne  peut  douter  de  la  libéralité  du 
Donateur.  El  S.  laques  (S.  lac,  IV),  vous 

demandés  et  n'obtenez  pas,  pour  ce  que 
vous  ne  demandez  pas  comme  il  faut.  Pour 
le  bien  faire,  il  faut  donc  venir  aux  circon- 

stances qui  suiuent. 

14.  Il  n'y  a  Logicien  qui  ne  sçache  que  les 
propositions  indéfinies  en  matière  contin- 

gente, equiualent  aux  particulières,  et  en 
maliere  nécessaire,  equipollenl  aux  vniuer- 

selles  ;  l'homme  dispul  ',  c'est  à  dire  Sociale: 
l'homme  est  raisonnable,  c'est  à  dire  lout 
homme,  et  qui  que  ce  soit  est  doué  de  raison. 
Ce  présupposé,  il  faut  inférer  que  la  propo- 

sition hypothétique  et  indéfinie  si  vous  de- 
mandez quelque  chose  à  mon  père  en  mon  nom, 

il  la  vous  accordera,  est  vniuerseLe  et  sans 

exception,  pourueu  que  ce  soit  en  matière 
nécessaire,  qui  concerne  nostre  salul  et  la 

gloire  de  Dieu  :  et  qu'es  accidenlaire  et  con- 
tingentes, elle  n'est  pas  générale  ;  ains  reçoit 

beaucoup  d'exceptions.  Et  c'est  ce  que  dé- 
note la  particule  quid,  qui  veut  dire  par  em- 

phase quelque  chose  ,  et  S.  Augustin  en  ses 
cnarraiions  sur  sainct  lean  (S.  Auc/.,  in  VI  ; 

S.  lo.)  l'entend  ainsi  quand  il  escrit  non  uli- 
quià  petit  qui  fuqiliuos  honores,  perituras  di- 
uitias,  uc  calera  morilura  utquc  interitura 

petit  :  c'est  à  dire,  ce  n'est  rien  demander,  que 
de  requérir  les  honneurs  fuyards,  les  périssa- 

bles richesses,  et  lout  ce  qui  est  de  l'atiral  des 
choses  caduques  et  mortelles.  En  ce  rang  est 
la  santé,  la  beauté,  la  longue  \ic,  la  prospé- 

rité des  cùfans  et  semblables,  qui  ne  peuuent 
reuenir  au  mot  substantif  quia,  ny  aux  deux 

conditions  qu'A ristqle  attribué  au  Vray  bien 
qui  sont  ri  il» -'i'.-i  /-j.i  '.  j-.o.-j.aI^.t'.v,  d  élrc  domesli- 

que  et  comme  inséparable  de  l'homme,  ce  que 
l'on  ne  peut  dire  des  biens  sus-mcnlionncz  : 
attendu  que  rien  de  tout  cela  ne  subsiste,  et 
que  ce  sont  les  accidentaires  appartenances, 
et  rien  plus,  du  principal  et  capital  signale 
qui  nous  est  tant  recommandé  par  celuy  qui 
a  dit,  cherchez -premièrement  le  Royaume  de 

Dieu  et  sa  iuslice,  c'est-à-dire  ,  les  vpyes  par lesquelles  on  y  arriue,  et  toutes  ces  choses 
vous  seront  adioustées.  Eu  quoy  il  faut  remar- 

quer  l'iqçompar.  ble  bouté  ci  libéralité  de 
Dieu,  lequel  se  faschc,  si  nous  iuy  deman- 

dons peu  de  chose  :  non  pas  <|u'il  n'accordait volontiers  toutes  ces  menues  déniée-,  si   no- 

i  un  liliun  n'estoil  plus  relouée,  el  s'il  ne 
.1    u>  appclloil  à  choses  trop  plus  grandes.  Il 

\  ul  ambitieux,  pourueu  que  i  e  soi]  dea 

vrays  et  solides  honneurs.  Il  est  content  que 
nous  soyons  auides  et  aspres  au  bien,  à  con- 

dition que  le  larron  ne  le  puisse  desrobcr, 
que  la  gresle  ne  le  puis.se  emporter,  que 
frappé  du  temps  il  ne  puisse  périr.  11  luy 
pi aisl  bien,  que  nous  soyons  voluptueux  et 
amateurs  de  plaisir,  pourueu  <|uc  ce  ne  soit 
point  de  ceux  qui  sont  communs  auec  les 
besies,  mais  de  ceux  qui  symbolisent  et  par- 

ticipent auec  les  Anges.  Autrement  il  nous 

seroil  dit,  et  auec  raison,  ce  qu'Alexandre 
respondit  à  Pcrillus  qui  se  conlentoit  de  peu, 

libi  qu'idem  salis  est  accipere,  mihi  vero  ne- 
quaquam  salis  est  dure,  c'est  bien  assez  pour 
toy  qui  prens  ;  mais  c'est  trop  peu  pour  moy qui  donne  (Plut.,  in  Apoph.).  Et  celte  mesme 

bonté  de  nostre  Dieu  fait  qu'il  se  plaist  en  la 
persoueranre  de  celuy  qui  demande,  daulant 

qu'il  nous  veut  auoir  soutient  devant  soy,  et se  délecte  en  nostre  conuersation  :  Sonet  vox 

tua,  dit  il  es  Cantiques  (Cant.,  Il,  4),  in  au- 
ribus  meis,  quia  vox  tua  dulcis  et  faciès  tua 
décora,  que  ta  voix  retentisse  à  mon  oreille  ; 

car  elle  est  douce,  et  la  face  m'est  aqreable. 
El  c'est  l'emphazè  de  la  parole  qui  suit. 

15.  Si  quid  petieritis.  Si  vous  demandez,  ou 
plùsfost,  quand  vous  aurez  demandé.  En  cet 
endroit  nostre  Sauueur  vse  d'vn  verbe  sub- 
iunctif,  qui  nous  laisse  incertains  du  nom- 

bre des  fois,  qu'il  faut  présenter  nos  reques- 
les  auanl  qu'elles  soient  apointées.  Ce  que 
l'éternelle  sapience  a  voulu,  pour  nous  faire entendre  qu  il  ne  se  faut  Jamais  rebuter  ny 
lasser,  encore  que  la  chose  demandée  ne  soit 

si  promptemenl  accordée.  Qui  est  la  mesme 
raison,  pourquoy  il  adiousle,  demandez,  et 
vous  obtiendrez  :  cherchez,  et  cous  Irouuerez  : 

frappez,  el  l'on  vous  ouurira.  Petite,  de  bou- 
che :  quœrite,  de  cœur  :  puisai ç,  auec  la  main, 

c'est  à  dire  employez  y  toute  vostre  indus- trie :  et  pour  nous  y  animer  dauanlage,  il 
vse  de  deux  similitudes,  que  sainct  Basile  ne 

cessoit  d'admirer  :  l'vnc  est  d'vn  luge  qui  ne 
feit  iuslice  à  vne  pauurc  vefue  que  par  im- 

portunité  el  à  force  do  prières  :  l'autre  est 
de  celuy  qui  ne  se  leua  du  lict  pour  bailler  à 

son  amy  ce  que  luy  estoit  nécessaire,  qu'après 
qu'il  eul  persisté  long  temps  de  frapper  et 
heurter  à  sa  porte  :  i'vne  de  ses  paraboles 
est  en  l'vnziesme  chapitre  de  sainct  Luc, 
l'autre  au  dix-huictiesme.  Sur  quoy  dil  Pierre 
de  Kauennc,  o  quam  dure  cupit  qui  se  (aliter 
inquielari,  taliter  patilur  suscilari.  Il  faut 
bien  que  cctluy-là  ail  vne  grande  volonté  de 

donner,  qui  soufj're  patiemment  cl  d'eslre  res- 
ucilié ,  et  d'est) e  tant  importuné  [S.  Petr. 
liau.  in  c.  XII  5.  Lucœ).  El  de  peur  que  le  de- 

lay  de  l'octroy  ne  nous  descôurage,  il  se  sert 
d'vne  autre  similitude  pleine  de  consolation, 
qui  esl  en  sainl  Matthieu  scpliesme,  disant, 

qui  sera  l'homme  d'entre  vous,  qui  donne  vue 
pierre  à  so)i  fils  s'il  luy  demande  du  pain  ?  et 
s'il  luy  demande  du  poisson,  luy  donnera-il 
vn  serpent  '!  ou  s'il  demande  un  cvuf,  luy  pre- 
si  niera  il  en  scorpion?  cl  de  là  il  conclu  I,  si 
donc  vous,  combien  que  vous  soyez  mauuaïs, 
senne-  bien  donner  a  vos  enfuns  choses  Lou- 

ves :  combien  plus  rostre  Père  qui  est  es 

'  t\  donnera  il  le  bon  esprit  à  ceux  qui  (q 
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lui/  demandent?  D'où  nous  apprenons  qu'il lait  auec  dooi  comme  le  père  qui  tient  ion 
enfant  entre  les  bras,  et  ln\  présentant  rne 
pome  prent  plaisir  de  se  laisser  tirer  et  ou- 
urir  les  doigts  par  sc>  petites  mains  peu  à 

pctt,  el  en  (in  luy  donne  auec  plaisir,  ce  qu'il 
désire  plus  de  donner,  que  l'enfant  de  pren- dre ei  de  recenoir. 

1G.  Oui  s'ennuyroit  donc  iainaiscn  la  com- 
pagnie et  conuersation  d'vn  si  lion  Dieu:  le- 

quel ne  diffère  de  nous  exaucer,  que  pour 
nous  faire  toucher  eu  mesme  temps,  cl  le 
principal  et  les  arrérages  de  nos  demandes? 
qui  ne  trailteroit  volontiers  auec  celuy  qui  a 
tellement  ioincl  ges  in  ter  est  S  auec  les  nosln  s  , 
que  nous  ne  sçaurions  penser  à  noslre  salut, 
que  nous  ne  trauaillions  pour  sa  gloire, nj  pen- 

ser ù  sa  gloire,  que  nous  ne  Irauaillions  pour 
noslre  salut?  qui  ne  s'vnîroit  de  bon  cœur 
à  celuy  qui  veut  que  tous  ses  biens  nous 
soient  communs  par  indiuis  auec  luy?  qui  ne 

le  lairroit  faire,  soit  qu'il  relarde,  ou  qu'il 
aduance  ;  puis  qu'il  sçait,  il  peut,  il  veut  lotit 
ce  qui  nous  conuient,  et  qui  est  pour  noslre 
mieux?  qui  ne  palienleroit  quand  il  diffère, 

puis  que  les  délais  qu'il  prend  accroissent  le mérite,  affermissent  le  don,  augmentent  la 

grâce,  et  asseurent  l'octroy?  La  première 
demande  plante  l'arbre  :  la  seconde  luy  fait 
prendre  racine  :  la  troisiesme  produit  le 
tronc  :  la  quatriesme  les  branches  :  la  cin- 
quiesme  les  feuilles  :  la  sixiesme  les  fleurs  : 
la  septiesme  les  fruicls  :  la  buieliesme  les 
meurit  :  la  neufiesme  les  cueillit  :  la  dixies- 
mc  les  met  en  la  bouche  :  la  vnziesme  les  di- 

gère, la  douziesme  en  lire  suc  el  substance, 
cum  aliquid  aliquando  tardius  dat  Dcus,  non 
nrt/al  sua  dona,  sed  commendal  :  diu  deside- 

rata dulcius  percipiuntur.  Quand  Dieu  tarde 
quelque  fois,  dit  saint  Augustin,  à  nous  eslar- 

gir  ses  dons,  ce  n'est  pas  qu'il  les  dénie  :  mais 
c'est  qu'il  les  rend  plus  recommandables  : 
les  choses  longuement  désirées  ,  se  perçoi- 
uent  auec  plus  déplaisir.  El  saincl  Grégoire 
au  vinglicsme  de  ses  Morales,  eo  magis  san- 
cli  exaudiuntur  admeritum,  quo  minus  exau- 
diunturadvotum(S.Greg.,X\l\loral,  c.  25). 
Et  sainct  Basile  (S.  Basil.  Consl.  Monacft., 
c.  2)  tient  que  Salomon  possible  abusa  du 

don  de  sapience,  pource  que  il  l'auoil  obtenu à  sa  première  réquisition. 
17.  Quand  il  nous  est  commandé  de  vaquer 

tousiours  à  l'oraison,  oporlct  semper  orare, 
et  numquam  dejiccrc  :  il  faut  tousiours  prier 
el  n'en  iamai»  désister,  en  S.  Luc  chapitre 
dixhuiciiesme  ;  ce  n'est  pas  qu'il  faille  tous- 

iours auoir  le  genouil  en  terre,  tendre  les 
bras,  battre  sa  poiclrine,  souspireret  prier; 

ça  este  l'erreur  des  Psalliens  ci  Ifessalians 
condamnes  par  l'Eglise  Orthodoxe.  Mais  c'est 
à  dire,  qu'il  se  faut  tousiours  occuper  en 
œuures  dignes  de  Dieu,  penser  de  Dieu,  el 

parler  à   Dieu    le   plus  souuenl  que  l'aire   se 
peut  :  car  l'oraison  n'estant  que  rne  eslcua- 
lion  d'esprit  en  Dieu,  la  bonne  uMiure  renient 
à  mesme,  veu  que  (die  nous  \uil  a  Dieu.  De 
manière  que  11  Prière  esl  \  ne  u'iiurc  specu- 
jaliuc,  et  la  Bonne  œuure  \  ne  «'raison  prac- 

tique.   Il  faut  donc  lousioUTS  prier,  c'est  à 

dire,  faire  chose  qui  noas  vnisse  à  Dieu,  et 
iicn  faire  ancooeqoi  nous  en  puisse  sépa- 

rer. I.   sens  le  Pualmisle  dit,  qu'il  bénira 
le  Seigneur  in  omni  tempore   Ptal.  XXXIII  , 
prenant  le  terme  de  totalité  pro  generibtu 
ringulorum,  comme  parlent  les  Logicb  ni .  et 
non  pro  singulis  genrrum,  sçauoir  est,  qu'il 
n ">  a  temps  auquel  il  ne  faille  prier  Dieu,  le 
bénir,  et  luy  rendre  actions  de  grâces  ;  de 
iour,  de  nuicl|;  le  matin,  le  voir,  a  midy;  au 

commencement,  au    milieu  et  a    la  (in  d'un; 

action,  d'rn  rojage,  d'vn  procès,  d'vne  en- treprinse  el  de  toute  autre  chose.  Aussi  ne  se 
pourroil-il  faire  durant  celle  mortalité  que 
l'esprit  fust  tousiours  tendu  en  Dieu,  auec 
l'attention  et  reuerence  que  requiert  la  prière. 
Les  Théologiens  distinguent  entre  les  pré- 

ceptes afGrmalifs  et  les  négatifs,  que  cenx- 
cj  obligent  tousioun  et  pour  toutiourt  : 
ceux-là  obligent  bien  tou*iour$,  mais  non  pas 
pour  tousiours  :  or  le  commandement  susdit 
de  prier  esi  afflrmalif,  le  terme  donc  tout' 
ioura  n'oblige  pas  à  tousiours.  ht  c\  si  le  do- cument de  lesus-Christ  mesme  en  S.  Mat- 

thieu chap.  sixiesme  [S.  Mollit. ,  XI.  7  : 

quand  vous  priez,  n'utez  point  de  paroh 
l>erfluës  (ou  vaines  redites  |  commette  Payent, 

qui  cuident  d'étiré  exaucez  à  force  de  paroi' s, 
il  y  a  en  l'autographe,  f/-.j:.z-.</îc(  H  ̂ ; 
Xayt>4rt  &tstf  si  ï'-tu.ti,  OU  le  mol  (le  Ballologic 
signifie  vue  sotte,  superflue  et  ridicule  ma- 

nière de  parler,  qu'il  faut  soigneusement  eui- 
ler,  quand  on  Iraiclc  auec  tn  si  grand  Sei- 

gneur que  Dieu. 
18.  Saint  Barthélémy  fleschissoilles  genoux 

deuanl  Dieu  cent  fois  le  iour,  et  cent  fois  la 
nuict.  Il  enestescritanlanlde  s  inct  •  Marthe, 
cl  de  l'abbé  Apollonius.  S.  Jacques  le  Mineur 
auoit  la  peau  des  genoux  el  des  coudes  en  !ur- 
cic  comme  celle  des  Chameaux.  S.  A:  l  >in  • 
auoit  !c soleil  sur  le  dos, quand  il  commençoil 

sa  prière  cnuiron  l'heure  de  respre,  el  ni  n 
bougeoil  que  le  mesme  Flambeau  des  cicux 
cl  de  la  terre  après  auoir  franchi  le  bas  hé- 

misphère, ne  rayonnas!  sur  sa  face.  S.  Be- 

noîst  a  poly  à  force  d'adorations  el  prostra- 
tions le  rocher  autre  fois  rabolteui  qui  se 

voit  à  Sublac  huicl  ou  dix  lieues  près  de  la 
ville  de  Home.  La  haute  eoncauile  du  mont 
pierreux  appelléc  la  sainct:  baume 
saincle  Marie  Afagdeleine  exerça  1 1  meilleure 
partie  que  noslre  Seigneur  àuoil  I  >u  n 
elle;  les  Colomnes  desSlililcs:  les  Déserts 
des  Hennîtes  :  les  Celles  des  Anachorètes  : 

les  Escaliers  des  Alexis  :  'es  S  pulchres  d  s 
Hilarions:  les  Cloislres  des  Religieux:  les 
Oratoires  et  les  Belrailtes  dômes' iqnes  de 
tant  de  sainclcs  aines  qui  onl  esté,  cl  sont 
au  monde,  lesmoigncnt  ce  qui  est  escrit  do 
l'éternelle  sapience  (  Sap. ,  VIII ,  19),  que non  habet  amaritudinem  conuertatio  Utius  , 
née  tœdium  conuictut  dus  ;  sed  leeliliam  et 

gaudium:  que  m  conuersation  n'a  point  tfa- meriume,  et  sa  compagnie  point  tTennuu,  aius 
liesse  el  ioye.  Siti<cst  Domin  .  salu 

disoil  Arsenius  :  c'est  attex,  Seigneur,  c'est 
assex,  s'escrioil  aussi  le  bien  heureux  Fran- 

çois Xauerius. 
19.  Qrand  il  aduienl  que  nous  ne  sommes 
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pas  exaucez,  d'autant  que  ce  que  nous  de- 
mandons nous  seroit  préjudiciable  ;  tou- 

siours  sommes  nous  exaucez  selon  nostre 
formelle  intention,  et  en  demeurons  dou- 

blement redeuables  à  Dieu  :  ie  ;ce  qu'il 
nous  dénie  les  choses  qui  nous  nuiroient  ; 
et  de  ce  que  en  eschange  des  nuisibles,  il 
nous  en  accorde  quelques  autres  qui  sont 

vtiles  .    surquoy  on  peut   alléguer   l'ancien 
apophtegme  ràpn  aupvspbvTU-s  «."zotvxÙv  £jrt0ux£?v  Swi. 
Estre  esconduit  es  choses  qui  ne  conuiennent 

pas,  c'est  estre  exaucé.  Exaudit  Medicus  non ad  voluntatem,  sed  ad  necessilatem  :  le  Médecin 

n'exauce  pas  le  malade  selon  sa  volonté,  mais 
selon  sa  nécessité.  Socrate  disoit  aussi  qu'il  ne 
l'aloit demander  auxDieuxautre  choseque  ce 
qu'il  leur  plairroit  ;  dautant  qu'ils  veulent tousiours  les  choses  meilleures.  Quand  on 
offroit  à  saincte  Gertrude  le  choix  de  quel- 

ques choses  ;  elle  fermoit  les  yeux,  et  pre- 
noit  la  première  qu'elle  rencontroit,  respon- 
dant  qu'elle  estoit  plus  asseurée  de  la  pro- 
uidence  de  Dieu,  que  de  ce  qu'elle  pourroit 
iuger  par  soy-mesme  ,  en  faisant  sa  propre 
volonté.  Les  prières  aussi  des  bien  heureux 
sont  en  cela  (  comme  en  plusieurs  autres 

choses  )  différentes  des  nostres,  qu'ils  ne demandent  jamais  sinon  ce  qui  est  conforme 
à  la  diuine  volonté,  et  ne  le  demandent 

mestne  pas,  sinon  lorsqu'ils  sçauent  que  Dieu 
veut  bien  qu'ils  l'en  prient,  ce  que  es  escholes 
on  appelleroit  dépendre  de  la  volonté  tde 
Dieu,  quoad  specificationem,  et  quoad  exer- 
cilium. 

20.  Qvand  les  Lacedemoniens  disoient , 

forlunam  inuoeandam  esse  armala  manu;  qu'il 
faloit  inuoquer  la  fortune  à  main  armée,  ils 
vouloient  enseigner  vne  chose  qui  est  gran- 

dement remarquable,  et  du  tout  conforme  à 

la  doctrine  euangelique  :  c'est  qu'il  faut tellement  recourir  à  Dieu  en  nos  nécessitez, 
que  de  nostre  coslé  nous  fassions  ne  plus  ne 

moins,  que  si  nous  n'attendions  rien  de  luy  : 
et  d'autre  part ,  que  nous  ayons  tellement 
nostre  confiance  en  luy  comme  si  nous  at- 

tendions tout  de  luy,  et  rien  d'ailleurs.  L'as- 
semblage de  ces  deux  choses  fait  que  d'vn coslé  nous  euitons  la  présomption,  et  de 

l'autre   nous  nous  gardons  de  tenter  Dieu. 
21.  Celte  confiance  tant  requise  en  l'O- raison est  dénotée  par  la  parole  de  Père, 

quand  lesvs-Christ  disoit,  5*  quid  petieritis 

Palrem.  Laquelle  aussi  signifie  qu'il  fauteslre en  cslat  de  grâce,  en  laquelle  seule  consiste 

l'Adoption  des  enfans  de  Dieu.  Auec  ces  doux 
aisles  de  grâce  et  de  confiance,  l'oraison  ou- 

trepasse les  nues,  et  rarement  est  esconduite 

de  celuy  qui  nous  met  et  le  désir  en  l'aine, 
et  la  prière  sur  les  leures,  et  la  grâce  en  la 

main.  L'Empereur  Theodose,  dit  S.  Augustin 
(  S.  Autj.,  I.  V  de  Ciuit.  Dei ,  c.  26  )  ,  après 
auoir  passé  la  nuict  en  prières,  auec  des 
Religieux,  emporta  la  victoire  contre  ses  en- 

nemis, qui  estoient  dix  contre  vn.  Hera- 

clius,  armé  de  grâce  et  d'asseuranec  en  Dieu, 
dofoit  en  bataille  rangée  par  trois  fois  Cos- 
droas  Roy  de  Perse,  et  recouura  le  bois  de 

la  s;>inrte  Croix.  Mesalcerus  Comte  d'Afrique 
auec  dix   millhommes    en  desconfit  qualre 

ORATEURS  saches.  I. 

vingts  mille,  que  Gildon  son  frère  luy  auoît 

mis  en  teste.  Le  tout  à  l'exemple  des  Ma- 
chabées  qui  remportèrent  tant  de  victoires 

sur  leurs  ennemis,  auec  lesquels  il  n'estoient 
aucunement  comparables  en  nombre,  tes- 
moin  la  defaitte  de  Nicanor  et  celle  de  Gor- 
gias,  où  trois  mille  en  surmontèrent  six 
mille,  et  dix  mille  soixante  mille.  Et  ce,  co 
quod  sperassent  in  Domino  Deo  patrum  suo- 
rum,  pource  qu'ils  auoient  espéré  au  Dieu 
de  leurs  Pères,  lequel  donne  la  victoire,  quand 
bon  luy  semble,  siuein  multis.siue  inpaucis. 

22.  La  particvle  in  nomine  meo,  en  mon 
nom,  est  expliquée  par  S.  Augustin  en  ces 
termes,  quod  pelitur  aduersus  vtilitatem  sa- 
lutis,  non  petitur  in  nomine  salvatoris  :  nec 
petitur  in  nomine  magistri  quod  est  prœler 
regulam  magislerij  {S.  Aug.,  epist.  121),  vou- 

lant dire  que  qui  demande  des  choses  con- 
traires à  son  salut ,  il  ne  prie  pas  au  nom 

du  Sauveur.  La  seconde  exposition  n'est  pas 
moins  vtile  :  c'est  qu'il  faut  prier  par  les 
mérites  de  Iesvs-Christ,  neque  enim  aliud 
nomen  est  sub  cœlo  datum  hominibus,  in  quo 
oporteat  nos  saluos  fieri  :  car  il  ny  à  point 
d'autre  nom  sous  le  ciel  donné  aux  hommes, 
disoit  S.  iPierre ,  par  lequel  nous  puissions 
estre  sauuez  (Act.,  IV,  12).  La  troisiesme  est 
également  nécessaire,  qui  est  de  rapporter 
à  la  gloire  de  Dieu,  tous  nos  désirs  et  toutes 
nos  demandes.  Dautant  que  Iesvs-Christ 
ayant  référé  à  cette  fin  tous  ses  mérites,  sa 

vie,  et  sa  mort,  il  ne  les  communique  qu'à 
ceux  qui  conspirent  auec  luy,  et  visent  à 
mesme  but.  Et  Dieu  mesmes  faisant  toutes 

choses  pour  sa  gloire,  il  est  impossible  qu'il exauce  la  prière  qui  auroit  vne  autre  fin, 
ou  qui  gauchiroit  en  son  intention.  Si  ce 
n'est  que  Dieu  vueille  exaucer  en  sa  fureur 
et  chastier  celui  qui  prie ,  par  les  mesmes 

choses  qu'il  demande,  estant  très  vray  que 
multa  Deus  concedit  iratus  quœ  negat  pro- 
pilius  :  Dieu  accorde  maintes  choses  estant 
courroucé,  lesquelles  il  denier  oit  estant  pro- 

pice. Si  Iesvs-Christ  eust  esté  irrité  contre  les 
enfans  de  Zebedée,  il  auroit  apoinclé  l'ambi- tieuse demande  de  leur  mère,  possible  à  leur 
ruine  et  perdition. 

23.  Povr  acquérir  le  don  de  l'oraison  et 
n'en  perdre  iamais  les  profits,  deux  choses 
sont  signamment  considérables.  La  première 
et  plus  importante  esl,  que  quand  nostre 

Seigneur  nous  incite  à  l'oraison  nous  ne  lais- sions eschaper  la  moindre  parcelle  de  ce  bon 
iour,  et  du  présent  que  Dieu  nous  fait,  ce 
sont  les  termes  du  Sage(  Eccl.,  I,  14)  :  et 

faut  alors  poursuiure  l'oraison,  aussi  long 
temps  que  dure  la  ferucur  :  car  vn  bon  iour 

comme  celuy-là,  nous  peut  combler  d'heur toute  nostre  vie:  Non  defrauderis  in  diebono, 
etparticulaboni  doni  non  te  prœtercat.Faule 

de  ce  faire,  c'est  à  dire  de  suaire  Dieu  et  ses 
inspirations,  il  nous  en  prend  comme  à  Ioas 
(Heg.,  \111),  auquel  le  Prophète  Elizcr  ayant 
commandé  de  prendre  vn  arc  et  «les  Qechea 

en  ses  mains,  d'ouurir  la  fencslro  d'Orient  el 
de  tirer,  le  mesme  Elizée  imposant  ses  mains 

sur  celles  du  Roy,  il  aduint  qu'il  ne  descoeba 
que  trois  flèches,  dequoy  le  Prophète  se  fas- 

(Dix-sept.) 
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(ll.M'l    UM     *%l,    |.   (liK|ll(»\      l'MM      MM     «"  •  »  Il  — 
tiniii'  :  -i  voua  eus  si  es  délaché  vos (jw  an 
Cinq,    MX,  OU  sept  foi*,  >ous    eut  liez  aillant 
de  lois  surmonté  la  Svria  <  i  Ifeaniioe  eatta* 
reuiciil  dcslruile  :  niais  puis  que  rtflM  \ous 
estes    l.i  ciM  intenté  de  trois,  \oii-  l,i 

Vaincrai  autant  de  l'ois  et  non  plus.  Il  est  î 
craindre  qu'il  ne  nous  en  prenne  de  niesnie 
.si  nous  inauqui.iis  à  l'heure  de  l'oraison 
d'ouurir  la  l'eneslre  d'Orient,  qui  est  la  forte 
application  de  nostre  entendement  par  eu  le 
iour  doit  entrer  en  lame  :  si  nous  ne  prenons 

l'arc  de  deuolion  auee  les  lâches  des  oraisons 
Jaculatoires,  ap|)ellees  autrement  aspirations 

et  eslancemens  de  l'esprit  en  Dieu  :  si  nous 
nations  la  main  de  Dieu  ioincte  à  la  nostre; 
puis  (|  ne  sans  luy  nous  ne  pou  lions  nv  faire  au- 

cune louable  action,  nydire  vne  bonne  parole 
n\  .uoirvne  sainrle  pi  usée,  et  en  vn  mot' ce 

qu'il  a  dit  ta}  DM9UQM  rien  qui  soit,  sine  me 
nihil  potestis  faeere.  Et  quand  toutes  ces  cho- 

ses seront  ensemble,  si  nous  venons  à  nous 
relanlir  ou  relâcher;  si  nous  désistons  de 
i ooperer  à  la  lumière  et  Visitation  du  sainct 
Esprit  ;  si  nous  nous  rendons  à  la  distraction, 
ou  à  la  pesanteur  du  corps,  si  nous  dégéné- 

rons el  laissons  l'esprit  à  des  inepties  et  im- 
pertiuences,  nous  ne  prendrons  garde  que 
Dieu  se  courroucera  contre  nous,  retirera  sa 

main,  et  nous  lairra  à  mi-ch'min.  Et  la  rai- 
son en  est  peremptoire,  parce  que  le  don  de 

Dieu  estant  vne  chose  si  grande;  la  fami- 
liarité auec  sa  diuine  maieslé  vne  si  spéciale 

grâce,  et  les  fruits  qu'elle  produit  si  exquis 
et  plantureux,  il  n'est  pas  conuenable  que 
la  diuine  sapience  les  communique  aux  aines 

qui  s'en  rendent  indignes,  ou  qui  faute  d  at- tention et  de  se  faire  force  ,  se  trouuent 
diuerlies  quand  le  sainct  Esprit  vient  à 
elles  pour  les  en  rendre  capables  et  partici- 
pantes. 

Le  reproche  que  elles  en  ressentent  après, 

respond  à  celuy  qu'Elisée  feil  à  Ioas.  O  las- 
che  que  lu  es  (disoit  vn  nonchalant  à  soy 
mesmes),  ô  cœur  abiect  et  destitué  de  cou- 

rage, 6  indigne  de  Dieu,  où  estoit  ta  vigueur 
et  ta  force?  Où  tes  résolutions  passées  ?  Tu 
as  tiré  deux  ou  trois  coups  contre  tes  enne- 

mis, et  puis  lu  tes  rendu  perfidement  à  la 
diuagation,  ini]uietude  et  agitation  du  malin, 
lu  as  mis  bas  les  armes  en  sa  présenta  :  el 

voilà  que  Dieu  s'est  relire  de  tov  pou:  ce  que 
lu  l'as  quicte.  11  venoit  à  toy  les  mains  char- 

gées de  rares  pre  eus  et  de  couronnes  pre- 

tieuses,  ta  l'as  contraint  de  s  en  retourner, 
et  remporter  ses  dons;  tu  ta]  as  ferme  la 
porte,  el  fait  la  sourde  oreille.  Possible  de  ta 
vie  tu  ne  reuiendras  au  période  de  perfec- 

tion où  lu  estois  tout  porte ,  si  lu  0M 

persisle  d'employer  l'arc  de  deuolion  en  sa présence;  tes  ennemis  seroient  mainlenant 

à  tes  pieds,  tes  passions  subiuguees.  el  l'a- 
mour propre  esteoffé.  Tu  touïroii  sans  con- 

tradiction de  la  douce  présence  de  ton  bien 
avme,  il  habiterait  en  tov.  et  geieuratroil  en 

toy.  En  peine  de  telle  ingratitude  et  de  des- 
loyaule  lu  auras  désormais  la  peine  de  le 
chercher  par  toute  la  \ille  auee  1  cspoiise 

qui  s'esloil  endormie  :  lu  réclameras  à  ion 

a\  o     tu  i  m 

r  uen  i  poeaiMa  ta  h 
Irouueras  pas  :  Dieu  esl  \  n  grau  or. 

il    mérite    d'eslr  ,■    quand    il     parle. 
SouiHiit  on  achetai  HV  n  abat  hors  de  saison, 

ce  que  l'on  auroit  eu  a  bon  prix  a  l'heure  de 

la  d<  . 
L'autre  diligence  que  l'on  doit  apport 

qui  est  grandement  considérable  au  I ait  de 

l'oraison,  est  de  nous  preualoir  du  don  com- 
mun que  Dieu  communique  ordinairement 

à  tous  :  car  quiconque  esl  fidèle  en  peu  de 
choses,  cacaaae  seroit  réciter  atlentiuenient 

la  salutation  Angélique  .  le  Kosarre,  l«'s  I 

lames,  h's  grande*  et  petite!  heures  :  il  mé- 
rite que  Dieu  l'exalte  iusquea  au  leate  de  sa 

plus  intime  vnion.  Suiu  int  ce  qu'il  a  dit  : 
Ilithi'nlt  dabilur  et  abundubit  :  Cetvy  tfHt  a  , 
en  receura  dauantaç/e  tt  aàonà  •>  S.  Miiih.. 
XIII.  \l  .  C'eal  pourquov.  dit  Nylue  >///?««, 
Tract,  de  Orat.,  c.  .  te  trounent 

quelques-fois  au  commencement  de  l'oraison 
que  tout  est  faicl;  dautant  que  le  S.  Esprit 
opère  soutient  Mal  seul  en  ceux  qui  ont  préa- 

lablement trauaillé  auec  luy  et  coopère  a  - 

grâces.  Anant  l'oraison  .  dit  l°Eccles»as*iqaa)v 
préparez  rostre  ame  ,  et  ne  faite»  pas  comme 

ceiuij  qui  veut  tenter  Mtm  (Eccl.,  1,  IN,  -21  . 
Ouest-ce  que  tenter  Dieu,  sinon  aspirer  à 
ses  dons  sans  faire  les  diligences  naceUMn 

pour  y  paruenir  ?  Ouest-ce  que  tenter  Ml  I 

ea  l'oraison  autre  chose,  que  de  s'v  présenter 
saiisamuiK  préparation  '.'  Comme  qui  iliroit  : 
ie  \eux  expérimenter  si  Dieu  esl  si  libéral, 
que  de  nie  fauoriser  du  don  de  méditation  el 
me  mettre  au  cœur  cl  en  la  bouche  ce  que 

i'av  à  luy  dire  sans  \  auoir  pense  :  ie  veux 
essayer  si  ie  surmonterai  icv  mes  ennemis, 

sans  ni'eslre  aucunement  prépare  au  combat  : 
si  ie  pourray  durer  vne  heure  en  prière, 

sans  qu'auparauanl  iv  ave  apporle  de  ma 
part  aucun  deuoir.  Oui  tente  Di'-u  de  cette 

façon  .  mérite  il  point  d'estre  abandonne  de 
luy?  Et  qui  parleroit  à  un  Koy  sans  ai 
prémédite  ce  qu  il  veut  demander  et  diroil 
tout  ce  qui  luy  vient  à  la  bouche,  ne  merile- 
roit-il  point  dCstre  non  seulement  rebule, 

mais  chastie  .'  David  (PsêU.  IX.  17  .  disoil 
que  nostre  >eigiuur  escoute  le  désir  du  pan- 

ure el  que  son  oreille  est  atiettliue  à  la  pré- 
paration de  son  cœur.  Et  aill  m  n«u 

ai/de  h  psùlMl  (Pi.  1A\W  Mi.  i  a 

dire  qu  il  a\de  à  celuv  qui  s'avde.  et  qu'il 
augmente  le  pouuoir  d' celuv  qui  en  use  bien. 
Ta]  ame  9om$  vous  aarei  préparé  pour  iruuter 

mue  Duu,  dit  sainci  Hcrnard  (  .S".  Bern..  ser. 
dit,  in  t'ai.  .  tel  il  vous  apparoislra.  Et  Eu- 
sehe  Eiiiis>.  ne  lus.  Emis.,  hom.  '.\.ad  Heliy.): 
Autant  M  v  us  y  metli'  *tre  propre 
islude.  Dieu  i/  apportera  de  son  secours  :  mi- 

tant que  rous  y  ad-  r%  dili- 
y  contribuera  de  sa  i/ruce.  >.  Augus- 

tin :  t)  aine  soies  soigneuse  auec  le  soi 
nette  auee  le  net,  retirée  auec  le  relin  :  car 
Dieu  sera  tel  en  rostre  endroit,  que  i 

inters  lui    S.    lugust.,   in  M<in  ,  c.  '2k). 
'Ii.  Ees  pages  qui  a>si>toieiit  deuant   Na- 

bin  hodonosor  Dan.  \  .  'i  :  et  les  vierges  qui 
deuoienl  comparoisire  en  la  présence  du  Roy 
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Assuerus  (Esther,îl,  11),  se  preparoient  plu- 
sieurs mois  auparauant  auec  de  riches  pa- 

rures aux  despens  de  leurs  Roysj  combien  à 
plus  forle  raison,  ceux  qui  veulent  entrer 
(leuant  Pieu  ,  se  doiuent  ils  préparer  quand 
ils  ont  à  traiter  familièrement  auec  sa  diuine 

majesté  ;  veu  mesmement  que  c'."".st  aux  des- pens du  mesme  seigneur  qui  leur  donne  vn 
talent  suffisant  pour  se  mettre  en  bon  equip- 
page.  Cette  préparation  se  fait  en  deux  ma- 

nières ;  l'vne  de  loin,  l'autre  de  près.  La 
première  consiste  es  comportemens  de  la 
tournée,  à  estre  sobre  au  boire  et  au  manger, 
garder  soigneusement  le  cœur  et  les  sens, 
mortifier,  ainsi  que  dit  Cassian  (Cass.,  coll.  9, 
c.  2,  3;  codât.  10,  c,  13),  tout  ce  qui  peut 

apporter  du  trouble  à  l'heure  de  l'oraison; 
s'exercer  es  actes  de  vertu;  s'employer  es 
œuures  que  l'on  estime  luy  estre  les  plus 
agréables  ;  comme  sont  celles  de  charité  et 

d'humilité.  Moysc.ditsainct  Denis  (S.Diomjs., 
epislola  8,  ad  Demoph.),  deuint  si  familier 
auec  Dieu,  à  cause  de  sa  grande  douceur  et 
saincteté,  attendu  que  chacun  selon  le  dire 
du  Sage  (Eccl.  1, 13, 19),  prend  plaisir  de  con- uerser  auec  son  semblable. 

La  seconde  préparation  qui  se  fait  de  plus 
prés,  consiste  à  preuenir  les  poincts  et  se 
mettre  en  mémoire,  ou  tenir  devant  soy  par 

escrit  la  matière  que  l'on  veut  méditer.  Si 
l'oraison  se  doit  faire  au  malin,  il  est  bon  de 
s'y  disposer  le  soir  auant  que  se  coucher, 
comme  celuy  qui  met  le  bois  au  fouyer  dés 

le  soir,  et  le  matin  n'a  plus  qu'a  y  mettre  le 
feu  :  ou  comme  celuy  qui  veut  partir  de 
bonne  heure  tient  son  fait  tout  prest  dés  le 
soir  précèdent.  Si  vous  vous  endormez  la 
dessus,  dit  saiuct  Bernard  (S.  Bern.,  ad  (ret- 

ires de  monte  Dei),  vous  en  reposerés  plus 
doucement,  et  la  mesme  pensée  se  recueil- 

lant auec  vous  occupera  voslre  cœur  deuant 

qu'aucune  autre  s'en  empare.  El  c'est  aussi ce  que  disoit  Isaic  (Isa.,  XXVI,  9),  Seigneur, 
mon  aine  v/ius  a  désiré  la  nuict,  et  ie  veillerai/ 
deuant  vous  au  matin  auec  mon  esprit  et  du 
fhnd  de  mes  entrailles. 

25.  Outre  les  deux  susdites  préparations 

il  y  en  a  encore  d'autres  plus  proches  et  im- 
médiates, que  nostre  Seigneur  voulut  ensei- 

gner quand  il  nous  dit  :  lorsque  vous  priez, 
entrez  en  vostre  cabinet ,  fermez  la  porte  sur 
vous,  et  priez  votre  Père  céleste  en  secret 
(S.  Matth.,  VI,  0).  Car  bien  que  ces  paroles 

puissent  .  sire  entendues  de  l'entrée  en  vnc chambre  extérieure,  sans  bruit,  fermée  et 
secrète,  circonstances  qui  fauorisent  grande- 

ment la  recollée  lion,  si  est-ce  que  sainct  Am- 

liroise  (.S.  .[mbr.,I.Vl,de  Sacrum.,  c.'.)),  sainct 
Augustin  (Jtug.,  conc.  2,  in  psal  XXXV), 

et  Cassian  i  t'as*., coll.  9,  C-  35),  les  entendent 
de  l'entrée  au  cabinet  intérieur  de  nostre 
(leur,  lequel  il  faut  préparer  à  la  manière 
du  Cénacle  où  nostre  Seigneur  feit  la  Cène 
auec  ses  Apostres.  Il  cniioya  Pierre  cl  Ican 
pour  préparer  le  lieu  (  \.  Marc,  XIV,  13; 
.S.  /.ne,  XXII,  8)  :  le.  premier  dénote  la  foy 
\iue  ,  le  second  la  charité  ardente,  qui  fer- 

ment la  porte  à  toute  sorte  d'impertinentes 
pensées,  moyennant  vue  généreuse  resolu- 
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tion  de  n'admettre  aucune  distraction  volon- 
taire, ny  affection  terrestre,  ny  intention 

oblique.  Ce  que  signifioit  Elie  quand  il  cou- 
urit  sa  face  de  son  manteau  pour  parler  auec 
Dieu  (III  Rcg.,  XIX,  13).  Les  autres  orne- 
mens  qni;dccoroientle  Cénacle,  marquent  les 
autres  vertus  cardinales  et  morales.  L'obéis- 

sance prompte  que  rendit  le  maistre  du  logis 
à  la  première  proposition  que  luy  firent  lesdits 

Apostres,  enseigne  qu'il  faut  suiurc  le  mou- uement  du  sainct  Esprit  en  tous  temps,  mais 

sur  tout  à  l'heure  de  l'oraison.  La  Pasque 
que  nostre  Seigneur  y  célébra,  signifie  que  le 
désir  de  la  saincte  Communion  est  la  recom- 

pense de  l'Oraison  feruente ,  et  que  d'ordi- naire il  la  suit  ou  tous  les  iours,  ou  fort 
soutient. 

20.  Comme  ainsi  soit  que  personne  ne  parle 
à  celuy  qui  est  absent,  ou  duquel  il  croit 

n'estre  pas  entendu  ;  il  est  nécessaire  que 
celuy  qui  prie  ,  ait  la  présence  de  Dieu  de- 

uant les  yeux  de  son  entendement.  Cette  pré- 
sence produit  diuers  effects  tous  signalez  et 

tres-vtiles.  Le  1.  de  cognoistre  Dieu,  ses 
grandeurs  et  perfections.  Le2.  de  recognoistre 

l'obeyssance  ,  et  protester  l'hommage  que  la créature  doit  à  son  Créateur  comme  à  son 
souuerain  monarque.  Le  3.  de  louer  et  glo- 

rifier les  merueilies  qui  sont  en  luy  :  et  le 

remercier  des  faueurs  qu'il  novs  fait.  Le  h. 
de  luy  représenter  toutes  nos  nécessitez  et 
luy  en  demander  le  remède.  Le  5  de  iouyrde 
sa  veuë  spirituelle,  entendre  sa  doctrine, 
comprendre  sa  volonté.  Le  0.  de  luy  faire 
compagnie  en  la  terre ,  ainsi  ques  les  An- 

ges l'assistent  au  Ciel.  Le  7.  de  se  reposer 
en  l'vnion  d'amour  auec  sa  bonté  ,  de  mesme 
que  la  pierre  s'arreste  et  repose  en  son  cen- 

tre. Dieu  conduisit  son  grand  amy  Abraham 
par  ce  court  sentier  ,  luy  disant ,  ambula 
coram  me  et  esto  perfectus  :  chemine  deuant 

moy  ,  et  sois  parfait  (Gen.,  XVII,  2),  c'est  à 
dire  ,  si  lu  marche  en  ma  présence  ,  faisant 
les  œuures  ,  comme  celuy  qui  se  tient  deuant 
ma  diuinité,tu  seras  accomply  en  toutes 
choses.  Salomon  fonda  là  dessus  le  conseil 

qu'il  donne  disant,  in  omnibus  vijs  luis  co- 
gita illum  ,  et  ipse  diriget  gressus  luos  ,  pen- 

se  zen  luy  par  tout  ou  vous  ires,  et  il  adressera 

vos  pas  (Prou.,  III,  0)  :  comme  s'il  eust  dit, 
qu'il  y  a  vne  paction  cl  conuention  entre 
Dieu  et  l'homme  ,  par  laquelle  l'homme  pro- 

met d'auoir  Dieu  présent  en  (ouïes  ses  voyes: et  Dieu  respectiuement  promeldc  le  conduire 

par  tout,  en  sorte  qu'il  ne  se  détournera, ny  foruoira  iamais  du  chemin ,  nonobstant 
les  détours  et  pénibles  circuits  de  la  vie  pré- 

sente. <A  celle  occasion  Tobie  le  Patriarche 
instruisant  son  fils  luy  dit  (Tob.,  IV ,  0) ,  ay.es 
Dieu  en  ta  memvirc  tous  les  iours  de  la  vie  : 
ne  consens  a  aucun  péché;  et  sois  soigneux 

d'accomplir  les  commandemens  de  Dieu;  luy 
donnant  à  cognoistre  par  ces  paroles,  qu'en 
gardant  le  premier  ,  il  viendroit  facilement  à 
bout  du  second  et  du  troisième.  Saincte 
Suzanne  en  feit  prenne  ,  quand  elle  résista 
aux  deux  tisons  de  luxure  ,  et  leur  respondit 
courageusement  :  //  est  /dus  expédient,  que 
ic  tombe  entre  vos  mains  sans   auuir  failtu, 
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que  de  pécher  M  fa  /iresence  de  Dieu  [Dan., 
XIII .  23) ,  connue  si  cil  cusl  dit ,  eni  ON  que 
les  hommes  ne  me  voient  pas  ,  si  sçai-jc  Lien, 
que  Dieu  me  regarde,  le  ne  pecheray  iamais 
en  sa  présence,  plustot  mourir.  A  celle  cause 
disoit  Dauid  IPsal.  XV ,  8)  ,  ie  mettais  tou- 
sioun  noetre  Seignt  ur  deuant  met  yeux  :  pat  1 1 

qu'il  esta  ma  druide  ,  de  peur  (jue  ie  ne  sois 
vaincu  ny  supplanté.  Sur  lequel  propos 
Cassian  [Case.,  coll.  12,  c.  5)  dil  que  celuy- 
là  seul  enlend  l'énergie  de  ce  verset  q u i  le 
met  en  praclique.  lob  l'y  mclloit  quand  il 
disoit ,  mettez  moy  auprès  de  vous  ,  et  vienne 
qui  voudra  combattre  contre  moy  (lob  ,  XVII, 
3).  Il  ne  se  trouucra  (veut-il  due)  point  de 
bras  si  fort  à  me  renuerser  ,  que  rostre  main 
pour  me  deficndre. 

Ce  mesme  document  fut  baillé  à  sainclc 
Catherine  de  Sienne,  quand  Ies\s-Christ  luy 
dit,  ayez  mémoire  de  moy ,  et  ie  me  souuien- 
dray  de  vous  (B.  Raimundus  in  Vita).  Comme 
s'il  eustdit,  faites  vos  œuures  ,  remémorant 
et  pensant  que  ie  vous  regarde;  et  i'auray soin  de  les  diriger  à  vostre  aduancement. 

Elle  l'expérimenta  auec  l'espouse  es  Canti- 
ques (Can.,  VII,  10),  et  rcspondit  plus  par 

effet ,  que  de  parole,  ie  regarde  mon  bien- 
aymé ;  et  il  me  regarde  aussi  :  le  suis  atten- 

due à  le  considérer  ,  et  luy  à  me  voir  :  moy , 
à  cheminer  en  sa  présence  pour  ne  faire  chose 
qui  luy  déplaise  :  et  luy  à  considérer  mes 
voyes,  afin  que  ie  luy  sois  entièrement  agréa- 
ble. 

27.  Si  qvelqv'vn,ditsainct  Basile  (S.Basil., 
in  Reg.  fusius  disp  ,  reg.§)  prcsche  ou  fait 
quelque  œuvre  remarquable  en  la  présence 
du  Roy  ,  et  deuant  grande  assistence  ;  son 
principal  soin  est  de  plaire  au  Monarque 
sans  se  soucier  beaucoup  des  autres  ,  si  ce 

n'est  entant  qu'ils  luy  pcuuent  rendre  son 
action  plus  ou  moins  recommandable.  S'il luy  eschappe  quelque  parole  mal  agencée, 

ou  s'il  fait  quelque  action  hors  d  œuure  ;  il 
s'en  attriste  à  cause  que  cela  diminue  sa  ré- 

putation en  l'esprit  du  Prince  :  et  au  contraire, 
si  la  chose  luy  réussit  bien  ,  il  se  resiouil  de 

l'honneur  et  de  l'estime  qu'il  acquiert  en  sa 
présence.  De  mesme  l'homme  .spirituel ,  en- 

core qu'il  parle,  traite,  et  opère  deuant 
tout  le  monde,  il  ne  fiche  ses  yeux  que  sur 
le  Roy  du  ciel  et  de  la  terre  qui  est  là  présent, 
et  en  comparaison  duquel  tous  les  Monar- 

ques et  Potentats  de  la  terre  sont  gens  de 

basse  esloffe  :  s'il  lasche  de  complaire,  c'est 
à  rctluy-là,  s'il  craint  de  déplaire,  c'est  à luy  seul ,  et  ne  regarde  aux  hommes  sinon 
entant  que  Dieu  mesme  veut  que  il  essaye  de 
leur  estre  agréable  .  pour  leur  bien  faire.  Bt 
ce  faisant  il  acquiert  vue  magnanimité  si  hé- 

roïque ,  qu'il  foule  aux.  pieds  toutes  les  cho- ses du  monde  :  couuerse  dans  les  villes  , 
comme  dans  les  déserts  :  parut]  plusieurs  , 

comme  s'il  estoil  seul  ;  vend  comme  s'il  ne vendoil  pas,  achetle  comme  s  il  ne  possedoit 
pas  (I  Cor.,  VII ,  30) ,  bref  \  se  de  ce  monde  , 

dit  l'Apostre,  comme  s'il  n'en  vsoitpas, portant  par  ce  moyen  en  boj  el  auec  soj  1rs 
thresors  de  sainclelé,  deiove,  de  paiv   et  de 
toute  perfection. 

28  lesvs  fils  de  Sirach  disoit  que  l'homme 
est  hien-heureua  qui  habite  auec  la  sapience, 
et  qui  mediU  <  n  la  c<-/(<  <  .  /.■  nsant  à  pat  i 
que  Dieu  le  regarde  <l<  touscottei  Eccl.,  i 
1 1.  il  :  En  ces  paroles  l'Ecclésiastique  spé- 

cifie Irois  sortes  de  penséi  -  .  qui  r<  ndent 

l'homme  autant  heureux ,  qu'il  le  peut  estre 
en  cette  \  ie.  La  premiei  e  i  il  de  b  entretenir 
auec  la  sapience,  en  \nc  douce  et  amoureuse 
cognoissance  de  Dieu  ,  conuersanl  familii 
ment  auec  luy  en  \  nion  très- eslroicte  de  par- 

fait amour.  La  seconde  est  <le  méditer  <n  la 
justice ,  pensant  souuent  es  ordonnances  de 
Dieu  et  en  la  beauté  des  vertus  ,  pour  les  a<  - 

quérir,  et  par  leur  pratique  s'vnir  à  son Créateur.  La  troisiesme  esl  de  ressentir  en 
soy  mesme  la  présence  de  Dieu,  ne  le  perdre 

point  de  Mue  ,  et  lousiours  remémorer  qu'il 
nous  oyl  et  voit.  Ce  troisiesme  acte  ayde  les 
deux  autres  :  parce  que  l.i  mémoire  de  la 
présence  diuine  dissipe  les  distractions  du 

coeur,  viuiûe les  discours  de  l'entendement, enflamme  les  affections  de  la  volonté  ,  com- 

pose tout  l'homme  intérieur  et  extérieur, 
esleue  l'esprit  à  des  souhaits  véhéments  de 
s'vnir  à  Dieu  qui  est  là  présent,  lequel  en 
recompense  de  telles  diligences  le  rauit  et 
vnit  à  soy. 

29.  Si  celuv  qui  est  deuanl  vn  grand  Prince, 
dil  S.  Basile  [S.  Basil.,  (  otistit.  Monach.,  c.  1 

cl  luy  parle  d'affaires  de  grande  importance 
demeure  en  grand  respect  el  reuerence,  at- 

tentif des  yeux,  du  corps  et  de  lame  à  ce  dont 

il  s'agit  ;  combien  plus  raisonnablement  l'a- 
me  qui  cherche  Dieu  se  doit  tenir  deuant  luy 
en  tout  respect  el  reuerence.  sans  se  diuerlir 
à  chose  aucune,  qui  soit  indigne  de  sa  pré- 

sence :  veu  mesmement  que  Dieu  ne  voit  pas 
seulement  l'extérieur  comme  les  hommes  . 
mais  aussi  l'intérieur  '.'  Ce  n'est  pas  \  ne  lé- 

gère faute  à  lame,  dit  Cassian,  quand  elle 

est  en  colloque  auec  Dieu,  d'esloigner  de  Un volontairement  sa  pensée  :  car  cwl  traiter 

auec  Dieu  comme  s'il  ne  voyoit  et  n'cnlendoil 
non  plus  qu'vne  souche  :  ou  du  moins  c'est 
vn  indice  d'vne  affection  tiède,  bien  esloi- 
gnée  de  celle  qui  fait  viure  lame  en  Dieu 

plus  qu'en  soy  niesmc. 
Vraj  est  que  pour  consoler  nostre  fragilité 

et  ne  mettre  lame  désolée  el  distrait  le  en  d 

espoir  ,  il  faut  remarquer  que  l'oraison 
(comme  toute  autre  bonne  œuvre  a  qua- 

tre propriétés  :  1.  M*  i.  Satisfac- 
toirc.  3.  Impetratoiri  i  l  nsolatoire.  Des- 

quelles quatre  proprielez  ell'esl  lousiours 
douée  en  quelque  sens,  pourueu  que  celuv 
qui  prie  soit  en  estai  de  grâce  el  atlentil  a  sa 

prière. S'il  aduienl  qu'il  soit  distraie!  contre 
sa  volonté,  OU  seulement  par  coulpe  \eniele, 

l'vne  de  ces  quatre  luj  manque,  qui  est  la COnsolatoire  ;  les  trois  autres  luy  demeureni, 

sçauoir  esl  le  mérite,  la  satisfaction,  et  l 'ta - 
petration.  Il  méritera,  pour  ce  que  son  action 
sera  l'aile  en  grâce.  Il  satisfera,  pour  ce  que 
l'oraison  est  vneouure  pénale.  Ilimpetrera, 
pour  ce  que  Dieu  ne  regarde  pas  seulement 
I  attention  de  celuv  qui  le  prie,  mais  beau- 

coup plus  l'intention,  loincl  qu  il  y  a  trois 
sortes  d'attentions,  la  virtuelle,  l'habituelle, 
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et  l'actuelle,  et  que  l'ame  du  suppliant  est présente  à  soy  mesme  ou  de  volonté  expresse, 

ou  de  volonté  interprétée.  Veu  aussi  qu'il  n'y 
a  homme  si  sainct  au  monde  qui  ne  sente 
quelquefois  durefroidissementensadeuotion. 

Et  c'est  lors  que  nous  seruons  Dieu  à  nos 
dcspens,  quand  le  cœur  est  sec  et  aride  : 

comme  au  contraire,  c'est  aux  despens  de 
Dieu  (s'il  est  loisible  de  parler  ainsi)  quand la  consolation  nous  abonde.  En  tout  sens, 
et  en  tout  temps  ipse  novit  figmentum  nos- 
trum(Psal.  CD,  14  ),  ilcognoit  la  masse  dont 
il  nous  a  extraictz  :  les  éléments  et  qualitez 

dont  nous  sommes  pestriz.  O  qu'il  est  bon 
pour  nous  d'estre  aucunefois  humiliez  et  dé- 

laissez à  nous  mesmes  ;  afin  que  nous  reco- 
gnoissions  practiquement  ce  que  nous  som- 

mes, valons,  pesons,  et  pouuons  :  sentions 
nostre  néant,  et  touchions  palpablement 
comme  auec  les  mains,  que  toute  nostre  force 

vient  de  Dieu  :  que  c'est  luy  qui  opère  en 
nous  plus  que  nous  :  que  sans  luy  nous  ne 
sommes  rien  et  ne  pouuons  rien,  en  suite  de 

l'éternelle  vérité  qui  a  dit,  sine  me  nihil  po- testis  facere. 
30.  Pour  vivre  en  la  présence  de  Dieu  (qui 

est  vne  continuelle  oraison)  il  faut  sçavoir 
en  combien  de  manières  sa  diuine  majesté  est 
en  ses  créatures. 

Il  y  estdonc*premierement/)ar  essence,  les 
remplissant,  leur  donnant  l'estre,  et  se  trou- 
uant  réellement  et  intimement  en  elles,  plus 
qu'elles  ne  sont  en  elles  mesmes,  et  que 
l'ame  n'est  au  corps.  Et  en  cette  manière  il remplit  les  cieux  et  la  terre,  spiritus  Domini 
repleuit  orbem  terrarum  (Sap.,  I,  7),  et  les 
plus  sages  d'entre  les  Payens,  disoient  louis 
omnia  plcna  ;  et  derechef  pour  déclarer  cetle 

intime  et  plus  qu'essentielle  pénétration  , 
Spiritus  iiitus  alit,  totosque  infusa  per  artus 
Mous  agitât  molen^eiuiagnosecorporennscet. 

En  ce  sens,  Dieu  est  autant  icy  en  cette  basse 
demeure,  qu'en  Paradis;  autant  en  l'essence 
des  besles,  qu'en  celle  des  hommes;  autant 
es  démons  et  âmes  damnées,  qu'en  l'essence 
des  Chérubins  et  Séraphins.  Et  nostre  ima- 

gination doit  eslre  corrigée,  en  ce  qu'il  n'y  a 
rien  indigne  de  Dieu  que  le  péché,  et  que 
tout  le  reste  estant  son  ouuragc,  il  s'y  trouue 
non  seulement  en  donnant  l'estre,  mais  le 
consentant  :  conseruation  qui  est  comme  vne 
continuelle  création  ;  création  qui  est  une 
perpétuelle  communication  d'estre.  Et  c'est 
le  discours  que  faisoit  l'Apostre  en  la  pré- 

sence des  Areopagites,  quand  H  leur  alleguoit 
je  Poêle  Aralus,  et  leur  disoit,  il  n'est  point 
loin  d'vn  chacun  de  nous  :  car  par  lui/  nous 
niions  la  vie  ,  le  mouucmmt  et  l'estre  (Acl.  , X  \  II,  27,  28)  :  comme  aussi  quelques  vus  devos 
Poètes  ont  dit  :  avssi    sommes  novs  de  son 

Secondement,  il  est  en  toules  choses  par 
présence  {Prou.,  XV,  3)  :  in  omm  loco  oculi Domini  contemplantur  bonos  et  malos,  par  ce 
qu'il  les  cognoist  clairement  el  distinctement, sans  exception  quelconque,  el  la  raison  en 
est  claire;  daulant  qu'il  est  en  elles  plus 
qu'elles-mesmcs,  et  qu'elle»  n'ont  rien  pour 

tout  qu'il  ne  leur  ait  donné,  non  seulement 
quant  à  l'essence  ,  mais  aussi  quant  aux  ac- cidents, actions,  mouuemens,  et  toutes  autres 

dependences  ;  or  quel  est  l'homme  au  monde 
qui  ne  voye  et  cognoisse  ce  qui  sort  de  ses 

mains?  L'Kglise  de  ce  nous  admoneste-en  la 
ferie  du  ieudy,  quand  elle  chante 

Speculator  adstat  desuper, 
Qui  nos  diebus  omnibus 
Actusque  nostros  prospieit 
A  luce  prima  iu  vesperum, 

(Hymn.  fer.  5,ad  luud.) 

Et  l'Apostre  (I  Cor.,  IV",  3,4),  parum  mihi  est 
vt  a  vobis  iudicer  ,  aut  ab  humano  die  ;  sed;' 
neque  me  ipsum  iudico  ,  qui  autem  me  iudi- 
cat,  Dominus  est  :  il  me  chaut  bien  peu  d'estre 
iugé  de  vous ,  ou  du  iour  humain  ,  et  moy 
mesme  ne  suis  pas  mon  iuge.  Or  celuy  qui  me 

iuge  c'est  le  Seigneur,  qui  est  appelle  par  les 
Grecs  KapS/oy>wa-T»:c,  cognoissant  les  cœurs,  ou 
penetre-pensée.  le  sçay  que  vous  pouuez 
tout,  dit  lob,  et  que  nulle  pensée  vous  est  in- 
cogneuë  (lob,  XL11,  2).  Des  bonnes,  il  est  es- 
crit ,  et  eruditis  intersum  cogitationibus  :  ie 
suis  présent  aux  pensées  bien-aduisées,  et  des 
meschanles  ,  in  cogitationibus  impij  erit  in- 
terrogatio  :  il  y  aura  inquisition  sur  les  pen- 

sées de  l'impie  (Prou.,  VIII»  12  ;  Sap.,  I,  9). 
ïroisiesmement,  Dieu  est  en  toutes  choses 

par  puissance  :  non  seulement  parce  qu'il 
donne  à  toules  l'estre  qu'elles  ont,  auec  la 
puissance  et  faculté  d'opérer  :  mais  encor 
parce  qu'il  coopère  et  concourt  à  toutes  leurs 
opérations  ,  donnant  l'existence  à  l'action  , comme  il  donne  la  substance  et  subsistenec 
à  celuy  qui  agit  :  in  ipso  viuimus,  mouemur, 

et  sumus  ,  dit  l'Apostre  (Act.  XVII,  28),  nous 
sommes,  viuons,  el  nous  mouuons  en  luy. 
Dauid  assemble  ces  trois  dependences  que 

nous  auons  de  Dieu  ,  quand  il  s'escrie  (Ps. 
CXVIII  ,  7) ,  oii  m'irai-ie  cacher?  oii  fuirai-ie 
devant  vostre  face  ?  si  ie  monte  au  ciel,  vous  y 
estes  :  si  ie  descens  en  enfer,  ie  vous  y  trouue- 

ray  :si  ie  prens  des  aisles,  et  m'enuole  iusques 
aux  derniers  confins  de  la  mer,  vous  m'y  con- 
duirés  par  la  main,  et  vostre  dextre  y  auein- 
dra.  Et  si  ie  dis  en  mon  cœur,  peut-eslre  que 
les  ténèbres  me  couuriront,  ie  m'abuseray  ; 
doutant  que  mes  plus  secrets  plaisirs  vous 
sont  notoires,  les  ténèbres  ne  vous  sont  point 
obscures,  et  la  nui  et  vous  est  aussi  claire  que 

le  iour.  De  façon  qu'en  tout  lieu  ,  haut  et 
bas.  En  lout  temps  ,  de  prospérité  ou  d'ad- uersité.  En  tout  négoce  ,  public  ou  secret. 
En  toute  œuure  ,  intérieure  ou  extérieure, 

Dieu  assiste  ,  regardant  ce  qui  s'y  fait ,  don- nant pouuoir  de  le  faire,  et  coopérant  quand 
il  se  fait.  Les  Payens  mesmes  ont  cogneu 
cotte  vérité. 

Est  Deus  in  nobis,  agitante  calescimuS  illo  ; 
[mpelushic  sacrse seroina  mentis  habet. 

Dieu  est  en  nous  el  par  son  action 
Se  fait  en  nous  lacalefaelion. 

L'esprit  sacré  est  la  wave  semence 
Du  mouvement  de  toute  nostre  essence. 

Ainsi   pouuons  nous   dire,  que   Dieu   est 
l'estre  de  nostre  estre  :  l'ame  de  nos  âmes;  la 
vie   de  nos   vies:  la    puissance  de  nos  puis- 

sances •  l'œuure  de  nos  œuurcs  :  nostre  Dieu, 
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,  l  MilM  tout  .  car  il  est  tout  en  toutes  créa- 

turcs,  leur  donne  tout  l'est  re  et  luufai  lei 

.Il  |.(  iiilcni -es  de  l'estrc  (|u  elles  oui. cl  d  abon- 
dant \ciil  qu'elles  soient  toutes  sienu<  • 

dernier  vient  de  St  charité  ;  Le  UirplM  ntJU- 
cede  de  sa  grandeur,  iiilinilé,  el  immensité, 

laquelle  est  telle,  qu'il  «ai  impossible  qu'\  ne 
chose  soit,  et  que  Dieu  ne  soit  en  elle,  OU 

qu'elle  Dt  désiste  d'estre,  si  Dieu  s'en  esloi- 
gne,  s'il  ne  la  régit,  el  souslicnt; 

IS il  t;un  suliliino  est,  supraqne  pericifla  tendit, 
\"ij  sit  ni  inferius,  sup[>osilumque  Deo. 

Rien  n'est  si  haut,  »j  i  lieu, 
Oui  B'aM  sur  BOJ  ienij.ii  e  du  grand  Dieu 

Outre  ces  trois  manières,  par  lesquelles 
nostre  Seigneur  est  nécessairement  en  ses 

créatures,  il  y  en  a  sept  autres,  qui  se  reco- 
gnoissent  aar  leurs  diuers  ellects. 

Il  est  premièrement  es  esprits  malheureux 
et  âmes  damnées  par  iustice,  les  vendangeant 
au  iour,  ou  pluslost  en  la  nuitl  éternelle  de 
sa  fureur,  lamquum  poterie  erapulatus  a  k*SM 

[JP*,  I.XXV  11,  65)  :  et  c'est  de  ceux-là  qu'il est  escrit.  que  leur  ver  ne  mourni  point,  et 

leur  feu  ne  s' es  teindra  point  (Isa.,  LXVI,  25k). 
Et  ailleurs  (Psal.  XCV1II,  15),  la  mort  les 

broutoa,  voulant  dire  que  comme  l'herbe 
broutée  repousse  tousiours  en  vertu  de  la 
racine  qui  demeure  sous  tenv  :  ainsi  la  mort 
fera  éternelle  curée  des  âmes  malheureuses 

à  cause  de  sa  ressource,  qui  durera  autant 
de  temps  et  de  siècles,  par  iustice,  que  Dieu 
sera  Dieu  par  essence. 

A  cette  manière  d'estre  par  iustice,  se  peut 
rapporter  celle  que  Dieu  exerce  pour  \n 
temps  sur  les  âmes  qui  sont  en  Purgatoire. 
Malachie  en  fait  la  description  en  ces  termes 

(Mal.,  111,  2,  3)  :  //  est  comme  le  feu  qui  raf- 
fine, et  comme  le  suuon  des  foulons.  Il  sera 

assis  comme  celuy  qui  examine  et  purifie  l'ar- 
gent ;  il  netloyera  les  fils  de  Leui  ;  les  espurera 

comme  l'or  cl  l'argent.  S.  Augustin  l'expose 
en  ce  sens,  au  liure  vingliesmc  de  la  Cité  de 

Dieu,  chapitre  vingt-et  cinquiesme  :  El  sainct 

Hierosme  sur  le  dernier  d'Esaïc,  dit  que  de 
son  temps  on  y  approprioit  les  paroles  de 
Michée  (Midi.,  VII,  8,  9)  :  Toy  qui  es  mon  en- 

nemie,  ne  tesiouy  point   sur  mot/  :  si  M  suis 
tombée,  ù  sas  releuerau  :  si  iay  esté  gisante  en 
ténèbres,  le  Seigneur  mesclairera.  Je  partirai/ 

l'indignation  du  Sciqncur,   pouree  que  fa*/ 
péché  contre  luy;  iusques  à  cr  qu'il  ait  de- 
luil'i  mu  cuu.-e,  il  m'ai!  fait  iustice  :  il  me  con- 

duira à  la  lumière,  el  ie  irrray  uucc  plai-u  M 
iustice. 

Secondement,  comme  Dieu  se  manifeste 

par  iustice  es  Condamne/,  il  est  par  proui- 
dence  en  toutes  et  sur  toutes  les  créai  lires  ,|u 

monde;  tua  enim,  pater,  prouidentia  cuucta 

gubernat,  car  vostre proutdence,  à  Père,  gou- 
verne toutes  chose»  [Sap.,  XIV,  3).  //  ouure 

sa  main,  dit  le  l'salmi-lc  ./'>■.  CXI. IV.  le),  et 
remplit  tous  les  animant  de  sa  PCMsrfii 

c'est  à  dire,  rassasie  à  souhait  toute  créature riuaute. 
Troisiesmement,  Dieu  es|  es  âmes  bien- 

heureuses par  gloire,  I.  ur  deSCOUUranl  son 
essence.  El  dautaut  que  leur  faculté  iutel- 

leeliue  ne   pourroit  d  • 
la  \eue  de  Dieu,  sa  diuine  boulé  les  fertile 

par    le    mo\eii   d'un  urnomm- 
gloire,  qualité  Éiukie  qui  proporti  unie  auca« 

neiiienl  le  suject  a  I  obieol  I  '  d'ai  niant  le 
\  ci  lie,  par  lequel    le  I'  csi  le 
niesine  par  lequ<-|    ,iu  heu  elli- 

gible   lame  heureuse  le  \  o'tL,  .1  l  tenu 
i  itir,  disait  le  l'salmisle    /'>«/.  XXXV,  14 
ni  huai  ne  tuo  vidobimus  luira  u  :  in    VOUS  est 

lu  tourte   de   lit   el  par  voslre    kuM 

,islu  lumière.  Manière  d'estre  indirible- 
mcnl    excellente,    et   daulaul  plus  désirable 
qui  Ile  \  ml  la  créature  a   sou 

core  plus  intimement  qu<-  l'espi  a    iuipriim  ■ 
ou   exprimée,    pour  espurée  quelle   puisse 
cslie.    ne  l'est   ii   1  intellecl 

A  cclle-c\  reuient  comme  chose  qui  es 

et  qui  est   excédée,  la  manière  auec  laquelle 
Dieu   estoit    m    teetH-CkrisA  ni   le 
monde  à  >-,,/  Il  Cor..  V.  19),  pour  parler 

auec  rApostre.  C'est  a  dire  par  voye  dvnion 
personnelle,  comme  il  a  este  \eu  cy-deuanl 

en  la  meditalion  de  l'Incarnation,  a  raison 
de  laquelle  vnion,  nostre  Seigueew  tel  ap- 

pelle Cmmainel,  Dieu  auec  nous  (S.  Matlli., 

I,  23).  Cette  manière  d  estre  est  admir. 

car  par  elle,  la  mesme  arpentage  qui  soii-- 
tient  la  nature  du  Verbe,  sonstient  auusi  la 

nature  humaine,  et  constitué'  sa  dernière 

actuation  en  Jesvs-Clirisl,  qui  lairra  d 'estre 
Dieu,  quand  il  lairra  d  <  sire  homme  :  encore 

que  la  diuiuite  soit  indépendante  de  son  hu- 
manité. 

La  réelle  présence  du  corps  de  les»  s-Christ 
en  la  très  saincte  Eucharistie  autant  que 

durent  les  espèces  sacraim  nlales.  .st  \ne 
autre  espèce  de  demeure  inell  ible.  de  la- 

quelle il  dit  vn  peu  deuant  son  m,  it 
suis   auec  vous    iusques    au    bout    du    monile 
{S.Matth.,\\YUl,  20  ,  voulant  signifier  non 

seulement  qu'il  seroit  pariny  nous,  entant 

qu'il  assiste  à  toutes  nos  affaires,  qu'il  nous 
gouuerne,  comme  maistre ,  seigneur,  pro- 

tecteur et  rédempteur,  nous  appliquant  sel 
mérites  et  les  inespuisahles  profits  i 

exubérante  rédemption  :  mais  encore  qu'il 
seroit  auec  nous,  partnj  nous,  dedans  nous, 
par  le  mnven  de  ce  Sacrement,  admirable 

aux  anges,  ivmable  aux  hommes,  redouta- 
ble aux  mal-heureux  démons. 

La Circuniinsession  des  diuincs  personnes, 

appellee  -  =•■  •  p—*t  par  les  Grecs,  est  \  ne  ma- 

nière d'estre  su  rem  inente  et  grandement  tran- 

scendeole,  par  laquelle  le  l'ère  est  au  Fils  : 
le  Fils  au  l'ère  :  le  Père  et  le  Fils  M  8  Bs> 

prit,  et  le  S.  Esprit  derechef  en  tous  deux, 
comme  en  sou -cul  principe.  No-ire  Seigneur 

en  parloil  quand  il  leil  la  prière  que  nous 
lisons  au  X>  Il  de  Sainct  lean.où  entre  autres 

choses  il  dit.  rtcnl  tu  l'afrr  kt  me  et  ego  in  t  . 

lia  Vt  etipsi  in  nabis  SSMMM  tint  :  afin  qu'eux aussi  soient  m  en  nous,  comme  toy,  Prre.  es 

en  m>  y,  et  moyen  toi/  S.  I  .  \N  II,  -l  RI 
\  ne  autrefois  parlant  a  Philippe,  il  lu  J 

l'hilippe.  qui  me  voit,  il  rc't  mon  l'ère  :  m tests  tu  pus  que  ic  suis  rti  mon  Père  et  qn* 
mon  i'ereest  en  WUty    8.  l« ■■  XIV  .  9)  f 

I    <  •-,  |  Uesme  manière  d'estre,  qui  se  p.  ut 
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531 dire  aussi  la  dixiesme,  y  comprenantles  trois 
premières,  est  par  grâce  et  charité,  et  ce 
moyen  par  lequel  Dieu  est  auec  les  hommes, 

est  commun  à  tous  les  iustes,  et  n'appartient 
qu'à  eux  seuls,  ésquels  il  est  par  grâce,  c'est à  dire  causant  en  eux  et  imprimant  sur  le 
fonds  de  leurs  Ames  sa  grâce;  sa  charité,  en 
leur  volonté  :  la  foy  viue,  en  leur  entende- 

ment ;  et  les  ornant  de  toute  sorte  de  vertus 
cardinales,  morales,  et  des  dons  du  S.  Esprit. 

Si  quelquvn  m'ayme,  dit  lesvs-Christ,  mon 
Père  Vaymera,  nous  viendrons  à  luy,  et  de- 

meurerons auec  luy  (S.  Io.,  XIV,  23).  Disant 

qu'il  viendra  à  luy ,  il  donne  à  entendre,  que le  Pe:c  et  le  Fils,  et  par  consequant  le  sainct 
Esprit,  ne  sont  pas  en  celte  manière  de  pré- 

sence en  toute  sorte  de  personnes,  ains  seu- 

lement en  ceux  qui  l'aiment,  ou  qui  se  reco- 
gnoissent  :  Et  quand  il  aduient  que  l'ame 
passe  de  l'estatdu  péché  à  celuy  de  grâce,  le 
changement  n'est  pas  en  Dieu,  mais  en  l'hom- 

me qui  reçoit  les  nouuêaux  effets  que  la  di- 
nine  bonté  opère  en  luy.  Et  quand  le  iuste 

peche  mortellement  Dieu  s'absente  de  luy, 
non  qu'il  n'y  soit  tousiours  par  essence,  pré- 

sence, et  puissance,  mais  en  tant  qu'il  n'o- 
père plus  en  son  ame  les  effets  de  son  amour 

et  desa  grâce,  qu'il  y  produisoit  auparavant. 
Tout  ainsi  donc  que  le  mot  de  Mission  es 

diuines  personnes,  signifie  la  manifestation 
du  verbe  ,  ou  du  sainct  Esprit  faite  en  ce 
monde  par  le  moyen  de  quelque  nouuelle 
opération  :  Et  lors  nous  disons  que  la  per- 

sonne émanée  (  soit  le  Fils,  ou  le  sainct  Es- 
prit )  est  enuoyée  sur  terre,  encore  que  véri- 

tablement ils  y  soient  tousiours  es  trois 
manières  susdites,  remplissant  tout,  voyant 
tout,  et  agissant  en  tout.  De  mesme  nous 

disons  que  Dieu  vient  à  vne  ame,  qu'il  est 
de  nouueau  en  elle,  et  qu'il  habite  en  elle 
(  ores  qu'il  y  soit  desia),  quand  il  y  produit de  nouuelles  opérations  émanées  de  sa  misé- 

ricorde, grâce  et  dilection. 
31.  La  cognoissance  de  toutes  ces  ma- 

nières d'estre  qui  conuiennent  à  Dieu,  sert 
grandement  à  l'ame  pour  conuerser  duè'ment sans  erreur,  facilement  ,  et  atlenliuement 

auec  sadiuine  majesté.  De  là  ell'entend  que non  longe  abest  ab  vnoquoque  noslrum  (AcL, 

XVII,  27  )  :  et  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  d'estre 
remplie  de  sa  grâce  et  des  ferueurs  de  sa  cha- 

rité (  qu'on  appelle  deuolion  )  comme  elle 
n'a  sa  vie  naturelle,  et  subsistence  qu'en  luy. 
Qu'il  est  bien  raisonnable  de  viure  à  celuy par  lequel  nous  viuons  :  de  ne  rien  faire 
contre  celuy  par  lequel  nous  subsistons: 
parler  à  celuy  qui  tousiours  nous  escoute: 
contempler  celuy  <,ui  tousiours  nous  regarde: 
aymer  reluy  durant  nostre  estre,  qui  nous  a 
aytnez  âeuant  que  nous  fussions  :  donner  nos- 
Ire  temps  a  celuy  qui  nous  baille  son  éternité: 
et  en  vu  besoin,  mourir  pour  celuy  lequel  en 
nous  créant,  nous  a  donné,  et  en  mourant 
nous  a  rendu  la  vie. 

colloov  r. 

Vne  chose  peut  cslre  attirée  par  vne  autre 
en  quatre  manières.  Ou  par  vo\  c   de   simili— 
Mi.!",  coi, mi"  nons  voyons  les  animas*  s'apa- 

rier  et  ioindre  à  ceux  de  leur  espèce:  ou 
moyennant  la  chaleur,  comme  on  apperçoit 
que  les  exhalaisons  et  vapeurs  «ont  attirez 
par  les  raiz  du  Soleil  :  ou  à  raison  du  vuide- 
qui  est  tellement  abhorré  de  la  nature,  que 

pour  l'euiter  les  choses  légères  descendent, 
et  les  pesantes  montent:  ou  par  secrète  sym- 

pathie comme  l'Aymant  attire  le  fer;  l'Am- 
bre la  paille,  et  le  Lunaire  l'acier.  En  toutes ces  manières  entendues  tropologiquement  , 

mystiquement,  et  anagogiquemenl,  il  vous  a 

pieu,  6  grand  Dieu  !  de  m'attirer  à  vous.  Par voye  de  similitude,  quand  vous  auez  daigné 
vous  reuestir  de  nostre  humanité.  Moyennant 
la  chaleur,  quand  par  excès  de  charité  vous 
appelliez  votre  passion  la  coupe  que  vous 
desiriez  de  boire,  le  baptesme  dont  vous 
deuiez  estre  laué,  la  Pasque  tant  désirée, 
vostre  heure  tant  souhaittée  {S.  Matlh.,  XX, 
22; 5.  Luc,  XII, 50,  XXII,  15;  S.Io.,  VIII,  20); 
iusques  à  paroistre  comme  hors  du  sens,  et 
à  vous  faire  tenir  par  vos  parens  qui  disoient 
de  vous,  quia  in  furorem  versus  est  (S.  Marc, 
111,21  ).  Levuide  suiuil  après,  quand  à  force 
de  douleurs,  le  sang  sortit  de  vos  veines,  les 
esprits  de  vos  artères,  et  vostre  ame  tres- 
saincte  abandonna  son  sacré  corps.  Corps 

que  par  vn  exquis  stratagème  d'amour  vous 
m'auez  laissé  au  sacrement  ineffable  de  l'Eu- 

charistie, afin  que  par  vne  secrète  sympathie, 

il  serue  d'Aymanl  à  mon  ame,  et  que  mon 
corps,  en  vertu  de  ce  noble  attouchement, 

reçoive  en  soy  le  germe  de  l'immortalité subsecutiueà  saResurrection.  Attiré  donc  de 

vous  en  toutes  ces  manières,  comme,  se  peut- 
il  faire  que  mes  sens  soient  portez  à  autre 

chose  qu'à  vous,  ma  volonté  ail  vne  autre 
Cinozure  que  vostre  bon  plaisir,  et  que  les 
yeux  de  mon  entendement  admirent  vne  au- 

tre beauté  que  la  voslre  ?  O  le  Dieu  de  mon 
cœur,  il  est  meshuy  temps  que  ie  me  rende 

avons,  et  que  ien'aye  ny  plaisir,  ny  honneur, 
ny  profit  qui  m'arreslc.  le  ne  veux  plus  de 
veuc,  que  pour  vous  regarder;  plus  de  cœur, 
que  pourpenser  en  vous;  ny  plus  de  vie,  que 
pour  la  vous  consacrer,  et  pour  ce  que  cela  se 
peut  faire  et  par  affection  ;  et  par  effet,  ie 

ioindray  désormais  l'action  à  la  méditation, 
et  l'exécution  à  la  comtemplation. 

SOULOQVE. 

Mon  ame,  que  faisons  nous  en  ce  monde:  à 

quoy  neus  amusons  nous  ?  l'acquisition  des honneurs  et  des  richesses  nous  est  si  pénible; 
lajconscrualion  tant  difficile; ella perle  du  tout 
intolérable;  et  neantmoins  helas  nous  becons 
tousiours  après?  filij  kominum  vsquequo  graui 

corde  (l'snl.  lVr,  3)?  Enfans  d'Adam  et  filles 
d'Eue,  iusques  à  quand  aorés  vous  les  cœurs 
affaissis  etenseuclis  en  terre?  Vt  quid  diligilis 

vmùlalem  et  quœritis  mcniluciiim.  D'où  peut 
venir  que  vous  aymez  tant  la  vanité,  et  cher' 
chez  si  auidement  le  mensonge?  Quelle  soli" 
dilé  trouuez  vous  es  plaisirs  el  profils,  les- 

quels s 'es  tant  esceulcz,  c'est  tout  de  mesme 
que  s'ils  nauoient  iamais  eslé?  La  volupté 
passée  n'esl-elle  point  semblable  à  vn  songo 

qui  ne  laisse  après  soy  que  l'idée  du  regret? Mon  ame,  si  lu  en  doutes, consulte  celles  qui 
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en  ont  l'expérience,  ctadiouste  foy  du  moins 
aux  paroles  de  l'Orateur  Romain  :  voluptms 
Ma,  te  dit-il,  nihili  faciendaest,  quoj  vbitraM* 
{erit  perinde  est  ne  sinulla  fuisset  :  il  ne  faut 
faire  aucun  têtai  du  plaisir,  lequel  estant  pat 

i  tout  demesmt  que  s'il  n'auoit  iatnats  esté. Or  telles  sont  toutes  les  délices  du  monde  et 

toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  soit  qu'on  les 
regarde  à  part,  ou  qu'on  les  considère  en  blot 
toutes  ensemble.  Faisons  qu'vn  homme  .ni 
veseu  depuis  l'origine  du  monde  iusques  à 
maintenant,  et  présupposons  qu'il  ait  iouy  de 
tous  les  honneurs,  grandeurs,  richesses,  vo- 
luptcz,  délices  et  passetemps,  dont  ont  iouy 
tous  ceux  et  celles  qui  ont  esté  depuis  nos 
premiers  progeniteurs  ;  et  que  cetjbomme 
soit  présentement  estendu  sur  la  couche  de 
détresse,  tendant  à  sa  dernière  fin.  Il  a  le 
poulx  inlercadent,  la  taye  sur  les  \eu\,  pieds 
et  mains  glacées,  la  bouche  ouaerle,  le  gosier 
plain  <le  raie,  si  peu  que  rien  de  chaleur  qui 

palpite  à  l'enlour  du   cœur,  le  funeste  flam- 
;  beau  desia  allumé  près  du  lict,  ses  parenset 
amistousesplorcz,etsapauureamcqui  luicte 
contre  les  assaux  de  la  mort  ,  de  quoy  luy 
seruent  ses  dignitez    et  prééminences  ?    De 

;  quoy  ses    domaines   et  richesses?   De  quoy 
I  ses  sujets  et  ses  seruilcurs?  De  quoy  ses 

palais,  parterres  et  iardins?  N'est-ce  pas 
plustost  pour  lui  accroistre  sesdouleurs  à  pro- 

portion de  l'affection  qu'il  portoit  à  ces  cho- 
ses, et  du  regret  qu'il  a  de  les  abandonner? 

•  qui  ne  sçait  que  la  grandeur  de  la  priualion, 
se  mesure  par  l'habitude  opposée  :  et  cohse- 
quemment  que  les  plus  cuisantes  douleurs 
sont  celles  qui  viennent  de  la  séparation  des 
choses  mieux  aymées.  Que  deuiendra  donc 

l'auare,  l'ambitieux,  le  voluptueux,  et  l'ido- lâtre de  son  corps  quand  il  sera  réduit  à  ces 
oxtremilez.  Demeurer  en  cet  estât,  il  est  par 
trop  pénible,  passer  en  auant  est  chose  hor- 

rible, rebrousser  en  arrière  est  du  tout  impos- 

sible. O  qu'vne  riche  plume  a  eu  raison  d'in- 
troduire l'auie  gehennée  et"  bourrelée  de  la souuenancedes  choses  passées,  parlant  ainsi 

à  sov-mesmes. 

.    O  nuict  infortunée  !  ô  sale  passion  ! 
Qui  lorditle  cordeau  de  ma  perdition 
Etfeii  (|u'ii  un  surgeon  tforde  concupiscence Mariée  ie  fus,  du  cieldiuine  engence, 
Noble,  belle,  immortelle,  image  du  ires-beau, 
A  lov  corps  vil,  infect,  voirie  du  tombeau, 
Qui  vivant  de  ma  vie  engraissé  de  délices 
Me  vas  enfin  causant  les  éternels  supplices. 
(Adieu  de  l'mw  de  louis  Ricli.  Denu.) 

Et  puis  comme  forcennée  de  rage  continue 
ses  lugubres  accents  ,  et  parlant  à  son  corps 
luy  dit, 

Je  t'accuse  meschant,  cause  de  mes  douleurs  ! 
Le  Corps  respond  : 
Heacbaote,  accuse  loy,  source  de  tes  malheurs, 
/   i    Hes  malheurs  sont  vssus  de  ton  orde  semence. 
Le  C.  Jésus  a   i  laué  la  souillée  naissance, 
L'A.  Ma  force  el  ma  venu  en  rien  tu  as  réduit. \.c  c  Le  rien  des  vanités  a  Umesprii  Beduil. 
L'A.  Mes  conseils  le  guidoieni  au  chemin  du   vrai 

|  bien 
LoC.  En  bien  me  conseillant  tu  n'execulois  rien. 
l'A.  Tu  t'opnosofe,  mutin, à  toute  bonne  emprise. 
Le  C    Plus  forte  lu  auois  mit  nwj  toute  maisu  - 
l'A.  T.-   yeux  rebelles  m'ont  cent  fois  à   n  naurés. 
/.<■  C.  Par  eux  m  donnois,  foie,  aux  vanités  entri 

/   i    i'    vices  vioteati  UJMiseseirorulioient. 
Lei    Sans  um  conaentetnenl  liei  ne  les  po  uoioaU. 

nulbeureui  /   i    0  dure  destinée  ! 
Dure  et  funeste  mon  de  vie  nul  menée! 
u  C.  Va,  ee  dernier  sanglot  an*  hé  des  iioulmons 
Te  vomit  à  l'enfei  ,  proyeaux  cruels  démooa. 

Mon  ame,  il  nous  en  prendra  de  mesme  si 
de  bonne  heure  nous  ne  preuoyons  à  nos  af- 

faires. Accousiumei:'.  nous,  mon  > 1 1 i <) t j •  ■ 
consternons  nor    de  conuerser  ame  Dieu  : 

c'est  luy  en  fin  auec  qui  nousauons  â  déme*- 
ler.  Tout  passe,  et  il  demeure  ,  il  est  ou  le 
meilleur   de  mis  amis,    ou    le  plus  grand  de 
nos   ennemis.    Si    nous    nous    tenons    à  luy 
nous  serons  heureux.  Si  à  toute  autre  ebose, 
nous   serons    malheureux.    Par  dessus    luv 

nous  n'auons   rien   à   gagner,  el  iprès  lu> 
nous  n'auons  rien  i  perdre.  Son  accès  nous 
est  aisé  pour  le  trouuer,  nous  n'auons  autre 
chose  à  faire  que  de  frapper  à  l'huis  de  nos- trecœur  :  si  nous  luy  ouurons,  il  y  sera  aussi 

tost,  el  plustost  que  nous,  et    n'en  délogera iamais,   si  nous  voulons.  Il  est  le  premier  à 
entrer,   et  le  dernier  à  sortir.  Il  vient  à  la 
première  semonce,   et  ne   se  relire  que  par 
force.  11  nous  visite  auec  la  lace  riante,  les 
mains  pleines  de   présents,   el  sa  poictrine 

remplie  de  liesse  ,  et  ne  s'en  \a  iamais  qu  • 
la  larme  à  l'œil,  mains  ioinctes  ou  bras  croi- 

sez,  l'ame  confite  d'amertume.  Que  ferons 

nous,    mon   Ame,  d'vn    tel  amy,   et  à  vu  m 
grand  amy,    que  luv  donnerons  nous  ?  Que 
luy  rendrons  nous.'  Comme  le  remercierons 
mois  ?  Km  quelle  manière  le  traiterons  nous  ' 
Ne   l'aimerons  nous    point?  Ne  luv    doni 
rons  nous  point  cœur  pour  cœur?  Ne  luy 

rendrons  nous   point  seruice  pour   seruice  .' 
Il  le  faut  ma  cherc  ame,  il  le  faut,  ou  n'eslre 
plus  au  monde. 

Exemple  de  méditation  qvand  elle  se  fait  svr 

les  paroles  : 
ROSTBE   f'ERE    QU   ESTES   ES  CM1  1. 

Pourquoy  est-ce  que  Iesus-Chrisl  me 
commande  de  dire nostreel  non  mon  Pert  ' 
Est-ce  pour  ce  qu'il  est  pere  commun  de 
tous?  Ou  pour  ce  que  nous  sommes  t"iis 

frères  ?  C'est  l'vn  et  l'autre.  Et  de  la  i'ap- 
prens  que  sans  auoir  esgard  aux  dignitez, 
grandeurs,  richesses,  science,  puissance,  nj 
a  quelque  autre  don  de  Dieu  extérieur,  qui  I 

qu'il  soit,  ie  dois  aymer  mon  prochain  et  le chérir  comme  mon  frère,  disant  de  mur 

auec  sainct  Augustin,  ht  cunl  serai  lui  frn- 
tres  met  ;  filij  lui  Domini  mei,  quibus  i 
vt  seruiam,  si  volo  tecum  de  te  viuereieeux- 
cy  son!  vos  serviteurs  mes  frères  :  vos  enfans 

et  /;ie<  mais  très,  ausquels  vous  m'auex  com- 
mandé <jue  ie  scrue,  si  ie  veux  tiure  aurc 

vous. 

I''  re.  —  O  quel  tiltre  d'honneur,  que  d'a- 
uoir  Dieu  pour  Perel  6  qu'elle  gloire,  que 
d'auoir  lesus-llhrisl  pour  frère  !  o  qu'elle 
succession  que  désire  héritier  de  l'vn,  et 
cohéritier  de  !  autre.  Nesonl-ce  donc  point 
les  arres  de  mon  salut,  elles  asseurances  de 

sa  charité,  que  de  me  commander  de  luy 

parler  ainsi,  et  luv  dire  en  forme  d'insinua- 
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tion  auant  que  d'entamer  ma  prière,  Abba 
Pater,  Père,  Père?  Quel  enfant  a  iamais 
esté  esconduit  de  son  père,  quand  il  luy  a 
demandé  chose  raisonnable  ?  Est-ce  donc 

pour  recueiller  en  luy  le  «To^yf  ovur;.?  Est-ce 
point  encore  pour  me  faire  entendre,  que 
comme  les  seruiteurs  ne  mesprisent  iamais 

l'enfant  de  la  maison,  quand  ils  le  voient 
estre  en  la  grâce  du  pore  :  pareillement  les 
Anges  ne  se  desdaignent  de  nous  aider  et 

seniir  quand  nous  sommes  on  estât  d'ado- 
ption et  de  grâce?  N'est-ce  point  aussi  pour 

me  donner  à  cognoistre  qu'estant  csleué  à 
vne  si  haute  dignité,  que  d'auoir  Dieu  pour 
Perc,  ie  ne  dois  rien  faire  qui  soit  indigne 
de  ma  condition,  qui  la  puisse  ravaler,  ny 
qui  soit  pour  me  dégrader?  Cela  est  ainsi  : 

tous  ces  motifs  estoient  en  l'intention  du  fils 
de  Dieu,  quand  il  me  donna  ce  formulaire 

de  Prières,  et  pour  toutes  ces  fins  il  m'a  en- 
seigné de  prier  et  parler  de  celte  sorte,  con- 

formément au  désir  de  Dieu  son  Père,  quand 
il  se  plcignoit  anciennement  par  excès  de 

charité,  de  ce  que  on  ne  l'appelloit  point 
Père.  Erqo  sultem  amodo  voca  me,  Pater 
meus  es  lu,  et  custos  virginitatis  meœ.  Di 
donc  au  moins  désormais.  Vous  estes  mon 

Père  et  le  gardien  de  mon  intégrité  (1er.,  III ,  k). 
De  ces  considérations  ic  tireray  ce  profit, 

que  d'orcsnauanl  i'aimeray  Dieu  comme 
Perc  :  ie  le  craindray,  comme  luge  :  ie  le 

seruiray,  comme  Seigneur  :  et  ie  l'adorcray, 
comme  Dieu.  I'auray  mon  recours  et  ma 
confiance  en  luy,  ie  l'invoqueray  en  ma  né- 

cessité, euiteray  son  offence,  le  seruiray 
auec  esprit  de  fils,  et  non  comme  vn  merce- 

naire :  par  amour,  et  non  par  interest  :  par 
charité  et  non  pour  la  recompense.  Et 
quand  le  tentateur  me  sollicitera,  afin  de 

m'induire  à  pécher,  ic  me  souuiendray  de 
mon  Père  ,  et  diray  à  moy-mesme  ce  que 
sainct  Léon  a  laissé  par  escrit  en  vn  sermon 
de  la  Naliuité  ;  Agnosce,  6  Christiane  digni- 
tatem  tuam,  et  diuinœ  factas  consors  naturœ, 
noli  in  prislinam  rilitatem  degeneri  conuersa- 
tione  redire  :  Jiecognois,  6  Chrestien,  ta  pro- 

pre excellence,  et  puis  que  tu  es  fait  partici- 
pant de  la  nature  divine,  garde-toy  de  retom- 

ber en  ta  première  bassesse  par  vne  conuersa- 
tion  digne  de  dégradation. 

Qui  es.  —  11  n'y  a  rien,  parlant  propre- 
ment et  absolument,  qui  ait  estre  que  Dieu, 

c'est  pourquoy  Moyse  disoit  aux  Israélites 
par  le  t  ommandement  de  Dieu  mesmes,  ce- 

lui/ gui  est,  nienuoye  à  vous  (Exod.,  III,  13). 

D'où  î'apprens  qu'estant  Veslre  mesme  il  est 
infiny  :  et  de  ce  qu'il  est  infiny,  qu'il  est  sans 
composition;  et  de  ce  qu'il  est  incomposé, 
qu'il  est  simple;  et  de  ce  qu'il  est  simple, 
qu'il  est  ce  qu'il  peut  estre  :  et  de  ce  qu'il 
et!  ce  qu'il  peut  estre,  c'est  à  dire,  Acte- 
pur,  qu'il  est  immortel,  impassible,  inaltéra- 

ble, inuariable  :  et  de  ce  qu'il  est  iuuarinble, 
qujil  est  éternel  et  l'éternité  mesme  :  et  de  ce 
qu'il  est  la  mesme  éternité,  qu'il  est  ce  qu'il 
a  esté,  et  qu'il  sera  ce  qu'il  est.  Et  derechef 
de  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  est  cl  celuy  qui  est, 
qu'il  est  l'estre  mesme.  Et ronsequcmmenl, 
qu'il  est,   quant   au  lieu  i-r€.rç  ,   quant  au 

temps  âôjusTo,-  ;  quant  à  la  vie  à.ïîiot;  quant  à 
l'essence  «rDstoc  ;  en  tout  et  par  tout  o«*tA- 
Awtoj.  Et  comme  à  dit  Trimegiste,  cercle  dont 
le  centre  est  par  tout,  et  la  circonférence  hors du  tout. 

D'où  i'infere  que  ie  ne  dois  faire  estât  de 
chose  aucune  pour  grande  et  admirable 

qu'elle  soit,  sinon  en  tant,  que  Dieu  est  en 
elle,  et  qu'ell'est  en  Dieu. 

In  cœlis.  —  Dieu  n'est-il  point  par  tout? 
Ne  dit-il  pas  de  soy-mesmes  ccelum  et  terram 
ego  impleo  ,  ie  remplis  le  ciel  et  la  terre?  Et 
ailleurs,  le  ciel  est  mon  siège,  et  la  terre 

mon  marche-pied,  ou  l'escabeau  de  mes 
pieds?  N'est-il,  pas  comme  il  a  esté  dit ,  en 
toutes  choses  par  essence,  présence  et  puis- 

sance? Pourquoy  donc  luy  dis-ie,  qui  es  in 
cœlis ,  et  pourquoy  non,  qui  es  in  terris.  La 

raison  est ,  pource  qu'encore  qu'il  soit  par 
tout ,  il  ne  se  manifeste  pas  également  par 

tout.  C'est  au  Ciel,  où  il  se  donne  à  cognois- 
tre :  c'est  là,  où  il  dcscouure  sa  face,  c'est  là 

où  les  bienheureux  contemplent  son  es- 

sence, et  bien  qu'ils  la  voient  par  tout  et  en 
toutes  choses,  le  Ciel  est  neant-moins  le  lieu 
de  leur  ordinaire  demeure;  où  se  donne  la 
lumière  de  gloire  ,  et  où  tous  voient  Dieu , 

tout  et  tel  qu'il  est,  ores  que  non  totalement, 
ny  mesme  entr'eux  également.  Tout  ainsi donc  que  nous  portons  la  face  descouuerte  , 

d'autant  que  c'est  là  où  nostre  ame  a  ses 
principales  fonctions  :  là  où  se  trouucnt  les 

cinq  sens  tous  ensemble  :  là  où  se  voit  l'a- 
brégé et  comme  tableau  racourcy  de  toute  la 

personne.  Pareillement  le  ciel  empyrée,  sur- 
nommé Paradis,  estant  comme  le  chef  du 

monde,  c'est  là  où  Dieu  exerce  ses  premières 
et  principales  actions,  là  où  il  se  communi- 

que à  descouuert ,  là  où  il  fait  paroislrc  sa 
gloire  :  et  partout  nous  lui  disons,  qui  es  in 

cœlis,  auec  ferme  resolution  d'cslcuer  nos  af- 
fections sur  la  terre,  de  ne  plus  ramper  sur 

le  limon,  et  nous  souuenir,  que  pour  cette 

raison  ,  entr'autres  ,.  l'homme  a  la  taille 
droite,  et  les  yeux  en  la  plus  eminente  partie 

de  son  corps,  afin  qu'il  soit  adverly  de  haus- 
ser sa  face,  sa  veué,  et  son  cœur  au  lieu  de 

sa  vraye  et  plus  heureuse  demeure  ;  vérité 
que  les  payons  mêmes  ont  recogneuë  : 

Rronaqup.  cum  speclenl  animanlia  caetera  terrain, 
Os  ltomini  sublime  dédit,  lerramque  vklere 
Jussit  et  erectos  ad  sydera  tollere  vultus. 

Exemple  de  méditation  par  les  sentences. 

Sanctificetur  nomen  tuum.  —  La  saincleté 
conuient  tellement  au  vray  Dieu,  qu'elle  luy 
est  essentielle.  Et  c'est  l'vne  des  démonstra- 

tions de  nostre  foy  et  de  la  vérité  irréfraga- 

ble de  la  religion  Chrcstiennc,  qu'elle  nous 
enseigne  d'adorer  vn  Dieu  trois  fois  sainct, 
cl  qui  est  la  saincleté  mesme.  Les  Payons  ado- 

raient les  Saturnes  infanticides  :  les  luppins 

adultères  :  les  Mercures  trompeurs  :  les  Iu- 
nons  superbes  :  les  Venus  impudiques  ;  cl 

les  lascifs  Cupidons  :  Satan  père  de  men- 
songe ayant  porté  le  péché  si  haut,  que  de  le 

déifier.  D'où  venait  que  les  hommes  s'adon- 
naient à  toute  sorte  de  vices  à  l'exemple  de 

leurs  Dieux  ;  et  ce  qui  est  prodigieux,  plus  ils 
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en  commettaient  ,    pins   et    mieux    ils   Mti- 
rnaient  il  Cire  en  leur  protection.  Crarc  cl 

gloire  soit  à  noslre  Dieu  ,  de  ce  qu'il  est,  ce 
qu'il  est  :  sainct  et  lellenn  ni  sainct,  qu'il  est 
du  tout  incompatible  auec  le  pecbé.  Lé  pt  'lu- 
est  1<i  DMM  inlirmilé,  ignorance  cl  malice  . 
Dieu  la  mesme  puissance,  lapietice  et  bonté. 
Lt  pèche  la  nu  sine  iniiislice  et  la  mesme  ini- 

quité :  Dieu  la  mesme  Justice  et  la  mesme 
saincteté.  De  sorte  que  son  nom  est  Sainct, 
et  ce  sainct  nom  ne  retentit  nulle  part  .  qu  il 
ne  porte  sali-faction.  Combien  donc  serions 

nous  heureux  ,  s'il  estait  estendu  et  porté 
par  tout. 

l'j  travailleray  de  ma  part,  l'annonceray  sa 
crainte  aux  pécheurs  :  et  au\  lions,  paix  et 
suauilé  feaprit  le  monstreray  par  nies 
mœurs  que  ie  crois  en  vu  Dieu  qui  c  t  sainct  : 
mes  actions  lesmoigneronl  que  ie  suis  et  sa 
créature  Ires-humble,  et  sou  tres-lidcle  ser- 
uiteur.  Quiconque  me  verra,  dira,  Le  Dieu  de 
cet  homme,  est  vn  Dieu  qui  aime  la  vertu.  le 
ne  diray,  ny  ne  feray  chose  indigne  du  nom 
tres-illustre  deChreslien.  Et  en  somme  ie  me 
conduiray  de  telle  sorte  que  ie  ne  feray  point 

de  deshonneur  à  ma  religion,  que  i'estançon- 
neray  ma  foy  par  bonnes  cruures ,  selon  le 

conseil  des  Apostres,  et  que  l'on  me  mettra au  nombre  de  ceux  dont  il  est  escrit  :  Bcata 
gens  cuius  Dominus  Dcus  cius. 

Exemple  de  méditation  par  les  mystères. 

Après  avoir  invoque  l'aide  du  S.  Esprit, pour  sçauoir  conuerser  comme  i!  convient 
quelque  temps  en  sa  présence.  le  compose 

en  mon  imagination,  le  lieu  où  s'est  fait  le 
mystère  que  ie  veux  méditer.  l'y  pose  les 
personnes  :  et  regarde  leurs  action-  Comme 
scroit  en  celuy  de  la  Naliuilé  de  nostte  Sau- 

ueur,  ie  remarque  l'estable,  la  cresche,  la 
paille,  le  fumier,  les  aragnées ,  l'ouverture 
sans  closture,  vne  place  où  les  passans  cl  les 

pauures  faisoient  soutient  leur  ordure,  l'ap- 
perçois  en  ce  lieu ,  les  trois  premières  per- 

sonnes du  monde,  Ioseph.  Marie  et  son  Fils, 

l'admire  leur  humble  contenance,  leur  pa- 
tiente pauuretc  ;  ce  qu'ils  se  disent  l'un  à 

l'autre  à  l'entour  du  nouueau  né,  qu'ils  vien- 
nent d'adorer,  baiser,  et  embrasser. 

Cette  composition  faite  ,  ie  me  propose 
trois  poincts.  1.  Qui  est  cet  enfant.  2.  Qn  est- 

ce  qu'il  fait.  3.  Kt  pourquoy  il  le  fait. 
Cet  enfant  est  celu\  qui  à  crée  le  ciel  cl  la 

terre,  qui  en  soutient  le  globe  à  trois  dotgs  : 
qui  chemine  sur  la  plume  des  vents  :  neuant 

lequel  les  Chérubins  et  Séraphins  s'estiment 
moins  que  des  moucherons  :  qui  de  rien  à 

fait  toutes  choses  :  à  qui  la  production  d'un 
niilion  de  mondes  tous  I  vu  plus  parfait  que 

l'autre,  serait  aussi  aisée  (pic  celle  d\n 
fonrmv  :  le  ponnoir  duquel  égale  le  vouloir  : 
Beau  suis  figure,  Bon  sans  qualité,  Grand 
sans  quantité  :  ains  1 1  mesme  beauté,  bonté, 

et  grandeur,  (".'est  l'incompréhensible  .  l'iné- 
narrable, l'ineffable.  I  inliiv.  que  nous  pou- 

uons  exprimer  par  termes  ne^alif-,  disant  ce 

qu'il  n'est  pas;  plostosl  que  par  affirmai  ifs , 
qui  signifient  ce  qu'il  est  :  et  néant  loin-  est 
l 'Adonai  .    le    Sedai  ,  h1    lleloim  .    le    lehoua 

e-poiiuantablc,    qui    se    Irouue    dans    tou' 
choses  tans  estre  enclos,  el  hors  os  seule* 
choses  -ans  estre  cxclos.    Bref   i  est  i  •  niant 

a  Marie,  cl  l'enfant  di    |)i.  h  :  \  nique  au  Pi  | 
vnique  â  la  Mère  :    -ans  p,re   quant   a   l'hu- 

manité* :  tans  Mère,  quant  a  la  dit  mite. 
Ce  qu'il  lait ,    est  qu  il  ah  lisse  les  (  icu 

sa  grandeur  iusques  à   nous  .  (  t   se   taisant 

comme  l'vn  de  nous,  \  erifie  auec  admiration, 
ce  qui  auoit  este  dit  autrement  par  dérision, 
voila  maintenant  Adam  somme  t  ■  us 
[Gen.,  111,  22  .  Dieu  dit  ces  paroles  quand  il 
eut  rcucsiu  le  premier  Adam,  de  latine  |er- 
restre,  de  la  peau  des  testes  :  et  nous  di-o«is 
le  mesme  avec  I  Apeslre  Philip.,  H  . 

que  le  \  ra y  Adam  du  i  ici  (  eleslê  s'est  i 
de  aostre  escorce  et  mortelle  despoùille.  Kl 

pour  conclusion  c'esl  en  ce  m\  stère,  où  l'im- 
mortel  s'est  fait  mortel  :  I  iuuisiblc,  visible  : 

l'impassible,  passible  :  l'éternel,  temporel, 
cl  le  créateur,  créature  (1  Cor  ,  I\  .  I»7  . 

La  fin  pour  laquelle  il  fait  ces  sneroeiUes, 

est  la  gloire  c!e  Dieu  son  l'ère,  et  noslre  pro- 
pre salut.   Le  motif  qui  l'a   poussé, 

immense,  indicible,  et  Ire-  pur    ch  iiitcHc-l 
venu  à  nous,  afin  que  nous  allions  à  luy;  il 

s'est   fait   semblable  à   nous,  afin  que  mus 
soyons  semblables   à  luy  :  il   est   venu 
cicux  en  terre,  pour  nous  esleuerde  la  terre 

au   ciel   :  il    s'est    rendu    mortel,    pour  BOUS 
rendre  immortels  :  il  a  \oulu  participera  nos 
misères,  pour  nous  rendre  p  nlu  ipans  d 
b  alitude  ;  bref,  il  a  \oulu  mourir,  pour  bous 
donner  la  vie  :  quoj  _      ude  rai- 

son, vn' ame  comme  rauie  d'extai 
Ei  -on,'  bosIi  :>  Dco  -ii-  -uni  mort  • 

-  Laula  a.-; 
ni;.i  >  iramodi  mu.  <">  sura  > Audiie,  et  iiiirus  vos  prcmal,  astra,  stopor. 

Qui  ne  l'aimeroil  donc  de  tout  son  cœur  : 
qui  ne  luy  consarreroit  -a  vie  :  qui  rclu-c- 
roil  de  mourir  pour  son  honneur  et  çlo,re? 
Quand  vn  Roy, Empereur oa  Monarque éa 
monde  se  feroil  fourniy  pour  les  fourmis,  i  u 

mouche  pour  l'amour  des  mouches,  s.ilt.n-- 
seroil  il  dauantage,  que  quand  Dieu  se  fait 

bomme  pour  l'amour  des  boa  es  luire  les 
créatures,  pour  distantes  qu'elles  scèenl  l'v  ne 
de  l'autre,  il  v  a  proportion,  du  fiaj  au  liuv; 
mais  entre  Dieu  cl  l'homme,  il  n'v  .  n  a  point  : 
car  c  e-l  du  liuv  a  l'inliny.  Quel  entendeinenl 
donc  humain  ou  Angélique  sufliroil  à  com- 

prendre la  grandeur  de  ce  bénéfice,  la  pro- 
fondeur de  celle  humilité,  cl  la  largeur  de 

telie  charité?  Qui  ne  se  n  soudroit  au  m  - 
pris  des  honneur-  et  grandeurs  de  la  terre; 

puisque  l'éternelle  sapience  en  fait  si  p 
compte,  (pie  pouuanl  n.iislre  dan-  h'-  Palai- 
des  B-OJ  s.  il  a  choisi  v  u  eslabt«7  Qui  ne  seroil 
enneiiiv  des  plaisirs  et  care-se-  du  corps,  le 
voyant  tremblotanl  sur  la  paille  et  acui 
dan-  v  ne  cresche?  t)  quels  seruileuis.  que  le 

bœuf  et  l'asnel  quel-  parfums,  que  la  fiente! 

quelles  tapisserie-,  que  les  toiles  d'araignée  ! 
quelle  closture.  qu'v  ne  ma/ure  ouuerle!  quel 
(luuel,  qu'vnc  mangeoire  de  pierre!  et  ce  en 
cœur  d'hiuer.  et  au  plus  fort  de  la  nuicl.  Afal 
que  l'homme  COUSte  à  Dieu;  et   que   I'"  u 

peu  recogoeu  de  l'homme  1 
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Resterait  à  dresser  vn  modelle  de  la  con- 

templation; mais  dautant  qu'elle  consiste 
plus  en  réception  qu'en  action,  qu'elle  n'est plus  en  la  voye,  mais  au  terme,  et  que  le 

sainct  Esprit  agit  en  l'amc  auec  des  particu- 
lières splendeurs,  qui  ne  peuuent  eslre  ro- 

gneuës  d'autre  que  de  celuy  qui  les  reçoit, 
lequel  encore  à  peine  les  recognoist,  dautant 

qu'il  les  reçoit  sans  reflexion,  et  marche  tou- 
siours  en  àuant,  sans  retourner  sur  ses  pas, 

c'est  assez  de  dire,  que  le  contemplatif  n'aura, 
par  exemple,  si  tost  mis  le  genoiiil  en  terre, 
et  remémoré  cette  parole,  Dieu  est  homme,  et 

V homme  est  Dieu;  qu'à  l'instant  il  sera  porté 
dans  l'abysme  de  la  bonté  de  Dieu,  et  dans 
l'Occean  de  ses  libérales  communications. 
Sur  ces  paroles,  rostre  royaume  aduienne,  il 

s'écriera  du  profond  de  son  cœur,  ô  quand serons  nous  si  heureux!  et  son  ame  sera 

emportée  au  doux  seiour  de  la  diuinilé.  S'il 
oit,  (îat  voluntas  tua  sicut  in  cœlo  et  in  terra, 
vn  zèle  prompt  et  véhément  le  saisit,  qui  luy 

oste  la  parole,  le  fait  liquéfier  et  s'espancher 
en  Dieu.  Si  l'on  fait  mention  du  Pain  quoti- 

dien, sans  delay,  la  communion  spirituelle 
le  saisit,  et  se  trouue  dans  la  playe  du  coslé 

de  Iesvs-Christ,  s'arrosant  de  sa  liqueur  et 
s'enyurant  de  son  amour.  S'il  voit  vne  fleur, 
s'il  apperçoit  vn  parterre,  s'il  entend  vne 
harmonie,  il  est  tout  aussi-tost  frappé  de  l'i- 

dée de  son  bien  ayme,  et  a  plus  de  peine  à 
reprimer  et  rabattre  les  eslancemcns  de  son 

cœur  enuers  Dieu,  que  le  Méditant  n'auroit à  les  exciter.  Et  si  la  partie  supérieure  de  son 

ame  n'estoit  douée  du  don  de  Force,  pour 
tout  certain  il  perdroit  les  fonctions  de  la  vie 

animale,  c'est  à  dire,  h1  dormir,  le  boire  cl  le 
manger.  Qui  est  l'endroit  où  l'on  doit  re- 

marquer l'vne  des  grandes  merueillcs  de 
l'n'conomie  de  Jesvs  Christ,  en  ce  qu'il  ne 
laissoit  d'estre  voyaqcnr ,  iaçoit  qu'il  fust 
comprehrnsrur ;  ne  laissoit  d'exercer  les  fonc- 

tions naturelles  de  son  corps,  ctd'auoir  celles 
de  son  ame  libres,  encore  qu'elle  iouisl  de Dieu  face  à  face,  et  contemplas!  sans  cesse 

l'essence  du  Verbe,  auquel  cllecstoit,  et  sera à  iamais  personnellement  vnie. 
Ce  fut  aussi  \n  don  admirable  en  sa  tres- 

saincte  mère,  d'aimer  Dieu  son  Pcre,  Dieu 
son  Fils,  Dieu  son  espoux  si  ardemment  :  et 
néantmoius  pouuoir  parler,  dormir,  boire  et 
manger  :  auoir  lame  lousiours  occupée  en 
Dieu,  et  neantuioins  eslre.  présente  à  toute 
sorte  de  raisonnables  actions  de  la  vie  hu- 

maine; et  b's  faire  auec  tant  de  perfection, 
que  la  plus  haute  contemplation  des  autres 
saincts,  ne  fust  <  omparablc  à  la  moindre  de 
BCt  esleualions.  O  ame  heureuse,  en  qui  la 
vie  de  Marthe  mincie  à  relie  de  Magdclainc 
se  trouuoit  auec  (,-mt  d'emiuenec. 

Plaise  à  Dieu  de  nous  octroyer  par  ses 
prières  et  par  les  mérites  de  son  cher  (ils,  ce 
qui  est  requis  pour  paruenir  à  celle  inlime 
et  indissoluble  \niou,  la  niorlilicilion  de  nos 

M-ns,  la  victoire  de  nos  passions,  l'abnéga- 
tion de  nous  mesmes,  le  dcspoùillement  de 

l'amour  propre,  le  me-pris  du  monde,  el  sur toutes  choses,  sa  lo\ale.  constante,  et  tres- 
ardeute  t  hante 

MEDITATION  SEIZIESME. 

De  la  mort. 

1.  —  Le  soleil  n'est  point  plus  clair  au  ciel, 
que  cet  arrest  en  la  terre  :  il  faut  mourir.  Le 
ciel  ne  peut  tonner  plus  intelligiblement  que 

cette  voix,  il  faut  mourir.  L'Escriture,  la  rai- 
son et  l'expérience  n'enseignent  rien  plus 

souuent  que  celte  leçon ,  il  faut  mourir. 

L'homme  qui  n'y  pense  est  Payen  entre  les 
Chrestiens  ,  beste  entre  les  hommes ,  mort 
entre  les  viuans. 

lob  [lob,  XXX,  23)  scio  quia  morti  trades 
me  vbi  conslitula  est  domus  omni  viuenti  :  ie 
sçay  bien  que  vous  me  liurerés  à  la  mort,  où 
la  maison  est  assignée  à  tout  viuant. 

L'Ecclésiastique  (Eccl.,  I,  41;  IV,  5),  noli 
metuere  iudicium  mortis.  Mémento  quœ  unie 
te  fuerunt,  et  quœ  superuentura  sunt  libi  :  hoc 
mdicium  a  Domino  omni  carni  :  ne  crain  point 
la  sentence  de  la  mort  :  mais  souuienne  loy  de 
ceux  qui  ont  esté  deuant  loy,  et  qui  viendront 
après  loy  :  telle  est  V ordonnance  de  Dieu  sur 
toute  chair.  S.  Paul  aux  Hébreux  (Hebr.,  IX, 
27),  statutum  est  hominibus  semel  mori  :  post 
hoc  aulem,  iudicium  :  il  est  ordonné  aux  hom- 

mes de  mourir  vne  fois,  et  après  cela,  le  iuge- 
ment. 

La  raison  nous  apprend  clairement  que 
tout  ce  qui  est  composé  de  choses  contraires 

est  périssable  et  sujet  à  la  mort.  L'expérience 
nous  monstre  qu'il  faut  mourir  par  vne  infi- 

nité de  gens  qui  finissent  leurs  iours  pendant 
que  nous  viuons,  et  parlons  mesmes  de  la 
mort.  La  première  preuue  sert  pour  persua- 

der ceux  qui  croient  en  Dieu  :  la  seconde, 
ceux  qui  suiuent  la  lumière  de  nature  :  la 
troisiesme,  toute  sorte  de  gens.  Or  ce  sont 
les  trois  plus  clairs  flambeaux  du  monde  que 

la  parole  de  Dieu,  la  raison,  et  l'expérience. 
Quel  sera  donc  laueugle  et  l'insencé  qui  n'y 
appliquera  son  esprit?  Quel  si  peu  soucieux 

de  son  salut  que  de  ne  s'y  préparer? Trois  choses  nous  font  résoudre  de  nous 

mettre  en  deuoir  d'exécuter  un  aduis ,  l'vli- 
lilé,  l'honneur  et  la  nécessité.  Quand  par 
exemple  vn  homme  se  persuade  qu'il  est  bon 
d'acquérir  des  richesses,  ou  de  la  gloire,  et 
qu'il  forme  en  son  esprit  ce  dessein,  il  faut 
gagner,  il  faut  se  faire  honorer;  il  prend  à 
mesme  instant  la  resolution  de  se  préparer  à 
cette  fin ,  cl  de  pratiquer  lous  les  moyens 

possibles,  pour  amasser  des  biens  et  s'aduan- cer  entre  les  hommes  :  mais  entre  tous  les 

motifs  qui  peuuent  ioindre  l'éxecution  au 
conseil,  la  nécessité  est  la  plus  forte.  Le  gain 
et  l'honneur  font  voirement  combattre  le  sol- 

dat :  mais  s'il  se  voit  réduit  à  l'extrémité,  ou 

de  mourir,  ou  de  se  défendre,  et  qu'il  n'y  a 
moyen  d'eschapper,  qu'en  bien  faisant,  tant 
soit  il  lasche  de  courage,  il  se  résout  de  bien 

faire,  et  fait  vertu  du  desespoir,  à  l'imitation de  ceux-là  qui  disoient  : 

Vna  sains  viclis,  nullam  spe.raro  saluiem 

Vnseul  bien  aux  vaincus,  de  n'attendre  mctffl  bien, 

Bt  s'il  a  esté  autrefois  vaillant,  quand  il 
esloit  picqué  de  l'espoir  de  la  gloire,  ou  des 
biens,  il  l'est  encore  plus,  estant  poussé  du 
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désespoir,  comme  le  fut  Mexandre  en  l'as- saul  de  la  rilledes  Malliens  Plut.,  in  Ut  i 
ci  Tbemlslocle  contre  Kerxei  an  destroil  de 
I  Bellespont.  Quel  sera  donc  celuy  qui  ne 
préparera  à  mourir,  puis  que  la  necessiU 
contraint  tout  le  monde?  Que  si  l'vlilité  nons 
attire,  il  n'esl  question  de  rien  moins  en  cet 
appareil,  que  de  gagner  le  ciel  :  s.  l'honneur, 
il  \  va  de  la  gloire  immortelle.  Et  si  ny  Mi- 

lité, ny  l'honneur  ne  nous  touchent,  à  tout  le moins,  que  la  nécessité  qui  esl  \  ne  loi  d'a- 
cier, nous  esucille  et  tourne  nostre  pusilla- 

nimité en  vaillance  :  nécessité  qui  aboutit  ou 
a  nous  rendre  éternellement  heureux,  ou  a 
ïamais  malheureux.  Si  les  enfans  d'Adam 
vouloient  apprendre  à  celle  escole,  ils  met- 

traient ce  poinct  deuant  leurs  yeux  vue  bis le  iour  :  penseroient  à  hou  escient  à  leur  fin  : 
prendraient  plus  résolument  le  chemin  de 
leur  dernière  demeure  :  ne  scroient  si  aspres 
à  1a  curée  des  vanilez  du  monde  :  ne  seroienl 
si  ardans  aux  biens  de  ce  misérable  siècle  : 
verroient  clairement  que  tout  ce  qu'ils  ont 
estimé  iusques  à  présent,  n'est  on  fin  que  le 
butin  de  la  mort,  le  leurre  de  Satan,  et  l'a- 

morce de  l'enfer  :  et  par  cette  claire  cognois- sance  ioincte  à  vnc  ferme  et  solide  resolu- 
tion tireroient  de  la  mort  temporelle,  ayde 

pour  euiter  l'éternelle. 
II.  —  Si  les  privations  se  cognoissent  par les  habitudes  ,  il  y  a  donc  trois  sortes  de 

morts  :  car  il  y  a  trois  sortes  de  vie,  la  spiri- 
tuelle, la  corporelle,  l'éternelle.  Vie  de  grâce: vie  de  nature:  vie  de  »loire.  De  la  première 

il  est  escrit  {Ezech.,  XVIII,  21,  22),  si  autem 
impius  egerit  pœnitenliam  ab  omnibus  j)ccca- 
tis  suis,  qutv  operatus  est,  et  cuslodierit  om- 
nia  prœcepta  mea,  et  feceril  iudicium  cl  iusti- 
tiam,  vit  n  riurt  et  non  morietur  :  omnium 
iniquitalum  eiusquas  operatus  est  non  recor- 
(Inbor;  in  iustitia  suaquiun  operatus  est  viiiel: 
quesi  le  meschant  se  détourne  de  tous  ses  péchez 
qu'il  aura  commis,  et  garde  tous  mes  statuts  , et  fait  ce  qui  est  iuste  et  droict,  pour  vrai/  il 
riura  et  ne  mourra  point.  VA  peu  après,  il  vivra 
en  sa  iustice  laquelle  il  a  mise  en  (ruvre.  De  la 
seconde  il  est  dit  en  la  Genèse  [Gen., II, 7),  for- 

matai igiturDeus  hominem  de  limo  terra,  et 
inspirauit  in  faciem  eius  spiraculum  Dite,  et 
[ictus  est  homo  in  animam  viuentcm.  Dieu  donc 
forma  l'homme  du  limon  de  la  terre,  et  souf- fla sur  sa  face  la  respiration  tic  rie,  dont 
l'homme  fut  l'ail  en  ame  viuanle.  De  la  Irai- 
siesme,  nostre  Seigneur  disoit  au  dix-sep- 
tiesme  de  sainci  Iean  :  hœe  est  cita  œterna  , 
ni  cognoscant  tesolum  Deum  arum,  >!  quem 
misisti  Tesum  Christum  ;  celle  est  la  \ie  éter- 

nelle ,  qu'ils  vous  cognoissent  seul  \ra\ Dieu,  et  ecluy  que  vous\iuez  enuoyé  Iesus- Christ. 

La  mort  spirituelle  qui  s'oppose  à  la  pre- 
mière vie  est  le  pèche  mort el.  l.a  moi  i  eter- 

nelle  qui  est  diamétralement  contraire  à  la 
veue  de  gloire,  esl  ce  une  nous  appelions  En- 

fer, l.a  mort  naturelle  qui  destrnil  la  \ ie 

corporelle,  c'est  la  séparation  de  ruine  d'au ec 
le  corps.  De  la  première  il  esl  eseril.  anima 
ijuic  peccauerit,  ipsa  morietur  :  Famé  qui 
péchera,  celie-la  mourra.  Delà  seconde,  mors 

.1 

\torum  petsfaa  :  -/  /<  y  <>  rien  d,  pit 
In  mort  des  pécheurs,  là  ailleurs,  moi  -  dffi<is- 
cet  eos  :  la  mon  le»  deuorera.  lie  la  troisiè- 

me, omnes  morinru  et  sicut  aquœ  dilabimut 
super  terrain:  nout  mourons  tout ,  et  rou- 

tur  lu  terre,  comm  •<      nient. 
La  mort  première  a  (anse  les  doux  autres, 
per vnum hominem  mort  min, mil  in  orbem 

terrarum:  par  tu  homme,  <lit  l'Apostre,  la mort  est  entrée  au  monde.  Et  ailleurs  il  Ml 

escrit  que  la  mort  est  le  salaire  du  péché, 
Stipendia  peccati  mors.  De  telle  sorte  que  le 
péché  cause  premièrement  la  mort  spiri- 
luelle  de  I  aine  ;  puis  la  temporelle  du  corps; 

ei  enfin  l'éternelle  de  tous  les  deux,  l.a  mort 
que  nous  considérons  présentement  est  la 

naturelle  ,  qui  consiste  au  diuorce  d'entre 
l'ame  et  le  corps,  et  n  est  autre  chose  par- 

lant formellement;  qu Mie  prinalion  de  rie 
tout  ainsi  que  le  silence  est  la  pnuation  du 

son;  les  ténèbres  privation  de  lumière  :  l'a- 
ueuglement  priuaiion  de  faculté  \isiue.  1  t 

consequemment  elle  n'a  point  de  (anse  effi- 
ciente, mais  défaillante,  pource  qu'elle  n'est pas  vu  effet,  ains  \no  défectuosité. 

Les  trois  Parques  dont  quelques  vns  ont escrit , 

! 
Clolho  colum  liaitilat  :  Lachesis  irabil  :  Alropos  ocrai, 

sont  inuentions  fabuleuses,  aussi  bien  que  la 
Déesse  Febronia  ,  Phlegeton  ,  Acheron  . 
Minos  et  Rhadamanthe.   Et   ce  Phantosmc 

décharné  qui  lient  vue  coronne  en  teste,  la 

faux  d'rne  main  et  de  l'autre,  vu  borloge  . 
n'est  autre  chose  que  \n  Hiéroglyphe  par 
lequel  les  anciens  nous  ont  voulu  représen- 

ter l'empire,  les  effets,  el  les  efforts  de  la mort  sur  toutes  les  choses  sublunaires. 
III.  —  La  vie  humaine  estant  (issue  de  la 

traîne  du  temps  :  il  faut  altenliuemcnt  consi- 

dérer que  c'est  que  le  temps, 
Leprince des  Philosophes (Arist.,  I  Pays.» 

c.  10,  li  )  el  après  luy  quelques  autres,  rap- 
portez par  saint  Thomas  au  quaranle-qua- 

triesme  de  ses  Opuscules  Auerroee,  in  IV 
Phys.  ),  après  auoir  recherché  par  longues 
disputes  la  nature  et  les  parties  du  temps  . 

conclurent  en  fin  qu'il  n'est  rien  que  par 
imagination  :  car  estant  compose  de  trois 
ombres  qui  ne  sont  quasi  rien,  sçauoir  est 

du  passe,  qui  n'est  plus:  de  l  aduenir.  qui 
n'esl  encore  :  el  du  présent  lequel  n'esl  qtt'l  n 
poinct  :  qui  n'est  presque  point.  Poinct 
qui  roule  el  coule  d'rne  si  impercepti- 

ble vitesse,  qu'en  le  considérant  il  passe,  en 
le  voyant  il  n'est  pins  :  parquov  ils  ne  pou- 
uoieiil  comprendre  qu'ils  fust  quelque  chose, 
estant  compose  ou  île  trois  ombres;  ou  de 

trois  pièces  pendues  en  l'air  ;  ou  peintes  en 
la  mémoire  el  imagination  de  l'homme  :  le 
passé  demeure  seulement  eu  la  mémoire  :  le 
futur  est  en  l'attente  :  le  présent,  m  flux  qui 
glisse,  et  s  esuanouit  deuant  nos  veux  :  tel- 

lement que  tout  consiste  en  pensée  el  n'est rien  sans  le  bureau  de  l'entendement  où  ses 

pièces  sont  rapportées.  Qu'ainsi  ne  soit  :  les 
sept  frères  qui  dormirent  dans  yne  grotte,  où 
ils  s'estoient  ca<  lie/  durant  la  persécution  do 

ius  .  et  ne  s'eucillerent  que  sous  l'empire 
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de  Theodose  (Niceph.,  p.  XIV,  c.  45),  pen- 
soient  de n'auoir  reposé  qu' vne  nuict, d'autant 
qu'ils  n'auoient  point  appliqué  leur  esprit  à 
ramasser  les  parties  de  372  ans  qu'ils  auaient sommeillé,  et  si  ceux  qui  auoiént  vcscu  et 
compté  ces  années  là  ne  les  eussent  aduerlis 

de  ce  grand  espace  escoulé  pendant  qu'ils 
dormoient,  ce  temps  n'eust  rien  esté  pour  eux. 

Aristote  n'oublia  pas  celte  belle  remarque, 
au  quatriesme  liure  des   choses   naturelles 
Four  prouuer  que  le  temps  est  facture  de 
ame  attachée  à  vn  filet,  plus  subtil  que  ce- 

luy  où  pendoit  le  glaiue  qui  faisoit  peur  à 
Democles  :  un  longtemps,  dit-il  (Marc.  TulL, 
Tusc.  V  ),  ne  semble  rien  à  celuy  qui  dort  , 

d'autant  qu'il  ne  s' employé  point  à  le  compter. 
Platon  au  rapport  de  Plutarque  (Plut.,  in 
De.  Phil.  Plat.  ),  en  disoil  de  mesine,  et  en- 
seignoit  qve  le  temps  auoit  esté  engendré  de 

l'intelligence  et  aperceuance  des  hommes  :  en 
tant  (  adioustoit  son  disciple  )  qu'ils  remar- 
quoient  les  parties  antérieures  et  postérieu- 

res du  mouuement.  Tempus  est  numerus  mo- 
tus secundum  prius  et  posterius. 

Ce  que  présupposé,  que  sera  ce  de  noslre 

viequi*n'est  qu'vne  chelifue  rongneure  de 
ce  temps  ?Et  si  la  course  de  la  plus  longue 

vie,  comme  a  esté  celle  de  Malhusalem,  n'est 
qu'vn  eschantillon  de  ce  rien  ,  que  seront 

nos  petites  vies  du  iourd'huy  qui  n'ont  de 
viatique  que  iusques  à  soixante  ou  quatre- 
vingts  ans?  Que  deuiendront  celles  qui  ne 
vont  que  iusques  à  cinquante,  à  quarante,  à 
trente,  à  moins  ?  Le  temps  est  court,  dit  sainct 
Paul  (  I  Cor.,  VII.  29  ),  et  deuant  luy  le 
Psalmisle  (Ps.  CVIII,  11)  parlant  du  présent, 
mes  iours  s'en  vont  comme  l'ombre  ;  et  de 
l'aduenir  (Ps.  CVIII,  23),  ie  seray  oslé  comme 
l'ombre  qui  passe.  Et  lob  (lob.,  XIV,  15  ), 
(' homme  nay  de  femme  subsiste  peu  de  iours.  Et 
selon  sainct  lacques  (lac,  IV,  14  ),  il  n'est 
autre  chose  que  vapor  ad  modicum  parens, 

vapeur  qui  apparoist  tant  soit  peu.  D'où  il 
faut  inférer  qu'il  se  faut  donc  hasler  ,  cher- 

cher Dieu,  pendant  qu'il  se  peut  trouuer  , faire  du  bien  tandis  que  nous  auons  le  temps 

(  Gai.,  VI,  10  ),  prendre  l'occasion  quand 
elle  s'offre,  marcher  durant  qu'il  est  iour 
(S.Io.,  XII,  31). 

IV.  —  Outre  la  nécessité  de  mourir,  la 
nature  dénaturée  de  la  mort ,  et  la  briefuelé 
de  nos  iours;  il  faut  encore  considérer  auec 
quelle  vitesse  nous  allons  à  notre  dernière  fin. 

La  vitesse  d'vne  action  est  composée  de  trois 
circonstances  :  la  première  est  que  l'on  com- 

mence de  bonne  heure  :  la  seconde,  qu'on 
poursuiue  ce  qui  est  commencé  sans  inlcrmis- 
sion  :  la  tioisiesmc,  qu'on  le  fasse  en  dili- 

gence. Or  quiconque  voudra  considérer  at- 
lenliuemcnl  celte  course,  et  le  chemin  qu'il 
y  a  de  la  vie  à  la  mort,  apperceura  facile- 

ment que  ces  trois  circonstances  s'y  Irou- 
uent  d'vne  large  mesure.  Car  en  premier lieu,  selon  le  dire  du  Poêle, 

Nous  mour'cw  en  naissant  :  la  Tin  vient  de  la  source. 

C'est  à  dire,  que  dés  que  nous  commençons à  paroistre  sur  terre,  nous  commençons  à 
mourir, ne  plus  nemoinsque  le  Soleil,  lequel 

ne  surgit  si  tost  sur  l'horison,  qu'en  mesme 

temps  il  ne  tire  à  l'Occident,  et  comme  le 
flambeau  qui  se  consume  en  esclairant,  et 
reluit  en  se  consumant.  Celte  course  a  donc 

le  premier  point  de  vitesse.  EH'  a  aussi  le 
second  :  car  elle  se  fait  sans  pause  et  sans 
arrest  :  et  comme  la  mort  fait  son  entrée  auec 

la  vie  :  aussi  la  suit  elle  lousiours.  D'où 
vient  que  tant  de  Sages  ont  reuoqué  en  doute, 
si  le  temps  que  nous  sommes  sur  terre  se  de- 
uoit  appeller  vie,  ou  mort  :  vie  mortelle  :  ou 
mort  vitale.  L'vn  dit  que  c'est  vne  ombre  qui 
passe;  l'autre  vne  légère  fumée  ;  quelques 
autres,  vne  goûte  ou  bouteille  d'eau;  vne 
passade  d'ombre;  vne  vapeur  qui  paroist 
pour  peu  de  temps  (lob,  VIII,  9;  Ps.  CI  4; 
P>.  XXIX,  10;  Sap.  II,  5;  S.  Iac.,\lV,  14  ).  Et 
Pindare  non  pas  plus  véritablement ,  mais 

plus  hardiment  escrit  que  l'homme  est  le 
songe  d'vne  ombre  »/««s  ëvd.pa.j6puito$.  S.  Augus- tin au  livre  treiziesme  de  la  Cité  de  Dieu 
chapitre  dixiesme,  en  fait  la  description  en 
ces  termes  ,  Tappelleray-ie  vie  mortelle,  ou 
mort  vitale  ?  Dés  que  l'homme  est  en  ce  corps 
mortel,  sans  cesse  il  court  à  la  mort  :  car  c'est 
le  progrez  que  fait  sa  mutabilité,  tout  le  temps 
de  cette  vie  :  si  vie  nous  deuons  appeler  vn 
continuel  auoisinement  au  sepulchre.  Et  il  est 
certain  que  tout  homme  est,  plus  proche  de  la 

mort  après  vn  an,  qu'il  n'estoit  auparavant  : 
et  demain,  qu'auiourd'huy;  auiourd'huy,  qu'il 
n'estoit  hier  ;  d'icy  à  vn  peu,  que  maintenant; 
etmaintenant,  qu'un  peu  auparauant.  Car  tout 
cet  espace  qui  s' employé  pour  viure,  serabbat  de la  course,  et  tous  les  iours  il  en  reste  moins.  De 

telle  sorte  que  tout  le  temps  de  cette  vie  n'est 
qu'vn  galop  à  la  mort,  auquel  il  n'est  loisibleà 
per  sonne  de  s' arr  ester  tant  soit  peu,  oud' aller  au 
petit  pas  :  ains  tous  sont  emportez  d'vn  mesme mouuement ,  etpoussez  demesmes approches.  Et 

ce  n'est  pas  à  dire  que  celuy  qui  a  moins  vescu, 
soit  allé  plus  vistement  que  celuy  qui  aura  esté 
de  plus  longue  vie;  tous  deux  sont  allez  de 

mesme  vitesse  à  diuerses  buttes,  l'vn  ayant  esté 
plus  proche  de  la  sienne  que  l'autre:  l'vn  ayant 
fait  plus  de  chemin  que  l'autre,  mais  non  plus vistement.  Par  ce  discours  de  saint  Augustin 
il  appert,  comme  nous  courons  tous  sans  in- 

termission à  la  fosse,  que  toutes  les  parties  de 
noslrc  vie  sont  accompagnées  de  la  mort,  ainsi 
que  le  corps  de  son  ombre,  et  que  celte  vie  est 
moitié  mort,  et  non  proprement  vie  :  ou  pour 

micuxdireauccïhalcs  le  Milczien  (Laè'rt.,  I. 
II)  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  la  mort 
et  la  vie.  Kl  si  quclqu'vn  nous  réplique,  pour- 
quoy  nous  ne  mourons  donc  :  nous  dupli- 

querons auec  le  mesme  Sage  de  Grèce, 

qu'aussi  faisons  nous;  car  en  viuant  nous 
mourons  ,  et  lors  nous  désistons  de  mourir, 

quand  nous  cessons  de  viure.  L'homme  qui 
est  au  sepulchre  cesse  de  mourir  pluslosl  que 

de  viure  ;  Et  comme  on  dit  de  la  grâce,  qu'elle 
est  vne  gloire  commencée  ;  et  la  gloire,  vne 
grâce  consommée  :  pareillement  noslrc  vie 
n'est  qu'vne  mort  commencée;  et  la  mort 
vne  vie  acbcuée. 

Toutes  les  actions  humaines  ont  quelque 

parenthèse  :  la  guerre  a  ses  Ircfues  :  la  mu- 
sique ses  pauses  :  le  trauail  son  repos  :  le 

voyage    ses   périodes.  Nous  ne   mangeons 
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MM  (••ii>ii>urs,  nous  no  donnons  pas  (00- 
Biours ,    nous   cessons  mesme    quelquefois 

île  respirer  (  action  l'\  ne  des  plus  nécessaires 
de  1,1  rie  :  ni.iis  k\.  suis  parenthèse,  -.m- 
1 1-4  lue,  s.ius  peine,  sans  repos ,  sans  arrest, 
mangeant,  hcuuant,  dbrmant,  cheminant, 
respirant,  en  lout  lieu,  en  loul  temps,  à  tOU  - 
tes  o(  fiisions ,  en    toutes  occupations  nous 
allons  à  la  fosse,  et  ce  depuis  imslre  origi- 

naire conception  dans  le  rentre  <l(l  nos  mè- 
res, iusijues  aux  premiers  ranges  :  Et  depuis 

le  berceau,  iiisques  au  tombeau,  [fous  .nions 

donc  les  deux  premières  circonstances  d'\  rie extrême  fitesse,  coninianeans  de  si  bonne 
fteure  à  mourir,  et  mourans  sans  relasche. 
\  enons  à  la  troisiesme,  qui  est  de  haster  le 
pas  et  de  marcher  vislemenl.  Pourcognoislre 

de  quel  pas  nous  allons  à  la  mort,  il  faut  rc- 
cognoislre  le  char  qui  nous  y  porte,  quel  le 
cocher,  cl  quel  son  attelage.  Le  cocher  est  le 
temps  :  le  char,  la  volubilité  :  les  coursiers 
sont  les  quatre  éléments  dont  nous  sommes 

composez  ;  le  traict,  est  l'action  de  la  chaleur 
naturelle  sur  l'humidité  radicale  :  les  guides, 
la  complexion  du  corps  :  le  surplus  de  l'at- 

telage est  la  mesme  vitesse. 
Le  temps  est  ce  grand  faucheur  qui  rnze 

tout,  qui  emporte  tout.  Le  temps  est  ce  chenu 
Saturne,  qui  dcuore  iusques  à  ses  propres 

enfans  (  Cicer.,  lib.  II  de  Xat.  Deorum)  :  c'est 
lu  y  qui  lousiours  mange  et  demeure  tousiours 

aflamé  :  c'est  luy  qui  consomme  tout  ce  qu'il 
fait  naistre,  et  n'est  jamais  las  de  massacrer  : 

c'est  luy  que  les  anciens  peignoient  auec  qua- tre aisïes  et  quatre  yeux.  Deux  de  ces  aisles 
estoient  estendués  au  vol  :  les  deux  autres 

panchanles  :  deux  yeux  ouuerts  ,  les  autres 
deux  fermez  [Alex,  ab  Alex.,  I.  IV,  c.  12). 
Les  deux  aisles  signitioient  que  le  temps 

vole  tousiours  :  les  deux  autres,  qu'il  rompt la  course  et  fait  cesser  le  vole  aux  choses 
caduques.  Les  deux  yeux  ouuerts  denotoient 

qu'il  vit  et  veille  tousiours  :  les  fermez,  qu'il lue  lousiours  et  osle  la  voué  et  la  vie  aux 
mortels.  La  course  de  son  coche  ou  chariot, 

est  vn  vol  incroyable,  lequel  nous  cognois- 
sons  par  toute  sorte  de  mouuemens ,  mais 
particulièrement  paveoluy  des  cieux,  qui  est 
le  mieux  réglé  et  le  plus  visle  de  tous  arts., 
IV  /.  Plnjs.,e.  T2,  13).  De  ces  rcunlutinns  nous 
tirons  nos  siècles,  nos  ans,  nos  mois,  et  nos 

heures;  et  par  combinalions  de  iours.  de  sep- 
maines  et  mois,  nous  comptons  nos  prin- 

temps, nos  este/,  nos  hiuers,  nos  automnes. 

Quand  le  nel  a  roule  de  l'Orient  à  L'Occident 
sur  les  pôles  du  monde,  et  lait  son  tour  en- 

tier, nous  comptons  vu  iour  naturel.  Ouand 
la  Lune  a  passe  par  les  douze  maisons  du 
Zodiaque,  nous  marquons  vn  mois  Ouand 

l'œil  du  inonde  a  parcouru  la  ligne  ecliptiquc 
et  donne  d'\n  solstice  à  l'autre,  nous  disons 
qu'un  an  est  passe,  (.(  cent  courses  telles 
sont  cent  ans.  Les  Mathématiciens  qui  ont 
considéré  ces  courses  en  ont  aussi  remarque 

la  vitesse  par  l 'immense  esleudue  «les  plaines 
célestes  qui  est  telle  ,  que  toute  la  terre  en 

leur  comparaison  ,  n'est  qu'\n  nazon.  qu  \  n 
pois,  qu'vn  grain.  quMi  poinrl.  tel  que  le 
cintre  compare  a  sa  ci i •conférence.  Et  si  csl- 

.iitnioins.qiie  la  terre  n'esl  point 
lile  qu'elle  n'ait  on/e  mille  lii  uëî  de  cir<  uit; 
tellement  que  si   \n  oyseau  volant  sur  -a 
SUrbce,    la    pOUUOll    toute    roder  en    \innt- 
qtiatre  heures,  ilferoil  à  chasque  heure  qua- 
(re  cents  cinquante  huict  lieues  et  vn  tfers. 
Si  donc  ta  terre,  estant  si  vaste  ,t  contenant 
tant  de  .Monarchies,  Empires  et  Royaumes, 

n'est  rien   au    respei  t   du  ciel  ,    quelle  doit 
estre   cette  gran  Itti  r  qui  fait  si    petite  t. 
terre?  Elle   se  cognoist  encet  i    pas 
\  ne  seconde  démonstration  qui  est,  que  les 
estoiles  du  firmament  et  le  Soleil  mesme  ne 

sont,  ainsi  qu'il  appert  à  nos  yeux,  qu'vne petite  portion  de  leur  globe,  et  du  volume  des 
cieux  :  et  ce  neantmoins  la  moindre  estoile 

de  la  huictiesme  Sphère  est    |  plus 
grande  que  toute  la  terre,  et  le  Soleil  la  sur- 

monte de  diamètre  cent  et  soixante  six  fbfs. 

Combien  large  donc  doit  estre  cette  estenduë, 
combien  ample  et  admirable  cette  capacité? 

Et  s'il  faut  qu'elle  porte  son  eslendué  à  faire 
le  cercle  entier,  d'vn  orient  à  l'autre 
terme  de  vingt-quatre  heures,  quelle  doit 
estre  cette  vélocité'.'  Vn  homme  tres-dm  te  et 
tres-eloquent  de  nostre  siècle  a  remarqué 
après  les  Astronomes  vnc  partie  de  ces  cho- 

ses, et  entr'aulres  que  l'enceinte  du  firma- 
ment droict  de  l'Equateur  est  de  cinq  cens et  dixhuict  millions,  sept  cens  octante  et  \n 

mille,  deux  cents  et  trente  deux  lieues,  qui  est 
lechemin  que  fait  en  tel  endroit  chasque  estofte 
tous  les  iours.  Le  Soleil  qui  semble  fjfer  si 
tardiuemenf  à  nos  yeux,  fait  à  chasqne  mi- 

nute d'horloge,  plus  de  neuf  mille  cinq  (eus 
lieues,  qui  sont  à  chaque  heure  du  iour,  cinq 
cens  septante  mille  et  Ironie  neuf  tfieuës  : 

et  en  vingt-quatre  heures,  treize  millions, 
six  cens  octante  mille,  neuf  cens  et  trente  sept 

lieues,  que  ce  bel  Astre  court  par  l'ordon- nance de  Dieu  pour  nous  faire  les  iours. 
Quel  oyseau,  quel  \enl.  quel  plomb,  ou  fer 

eslancé  par  le  feu,  en  cas  qu'ils  poussent  con- tinuer me  telle  trahie,  pourraient  franchir 
\  ne  telle  carrière  î  Cette  vitesse  est  si  grande, 

que  quand  nous  j  pensons,  l'intellect  a  de 
la  peine  à  lasuiuro  Qu'ainsi  ne  soit  l'Astro- logue fera  roif  que  la  moindre  otoile  fixe 

fait  plus  de  chemin  au  ciel,  que  la  terre  n'est 

grande,  en  mesme  espace  de  temps,  que  l'i- magination du  Cosmographe  employeroil  à 

parcourir  en  soy  mesme  le  rond  de  la  mesme 

terre  à  passer  d'\n  poinct  à  l'autre,  par  les 
isles  fortunées  et  Moluques,  où  est  sa  plus 

grande  enceinte. 
Morueille  qui  nous  admoneste  d'\ne  autre. 

Ces!  que  l'Architecte  du  monde  s'est  pieu, pour  nous  bien  faire  roir  ce  tourno]  .  de  faire 
quatre  choses  remarquables.  Premièrement 
il  a  dresse  la  lice  d'vne  incroyable  longueur 

et  largeur.  Secondement  il  a  esleuée  rf"rne 
hauteur  tares-grande.  Bn  troisfesme  lient,  il  j  a 

mis  des  (lambeaux  conrans  pour  l'aperce- uoir  et  de  nuicl  et  de  iour.  Quatriesraement 

il  l'a  esloignée  par  infinis  espaces  de  nous, 
afin  de  rendre  celte  incompréhensible  \idss6 
aucunement  tardiue  et  proportionnée  à  nos 

yeux,  leur  donnant  le  loisir  do  la  contem- 
pler ,  ce   qu'ils    n  eussent    peu   faire  autre- 
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nient,  non  plus  que  de  regarder  fixement  la 
brillante  lumière  du  Soleil.  Voila  donc  la  lé- 

gèreté du  temps  qui  mesure  nos  iours.  Voila 

le  char  qui ,  dés  l'instant  de  notre  première 
formation,  nous  emporte  sans  arrest,  et  d'vn 
vol  qui  n'a  son  pareil  en  roideur.  Ce  qu'es- 

tant, qu'est-ce  que  de  la  vie  de  l'homme?  Qui 
n'aura  crainte  d'estre  surpris,  et  de  la  brief- 
ueté  du  temps,  et  d'vne  si  extrême  vitesse? 
Qui  se  peut  asseurer  d'vn  an,  d'vn  mois,  d'vn 
iour,  d'vne  heure,  d'vne  minute  ?  Combien 
de  personnes,  pendant  que  nous  disons,  ou 

lisons  ces  choses  sont  emportées  d'vne  si ravissante  traite?  Venons  donc  aux  profils 

de  cette  méditation,  par  voye  de  l'intellect 
premièrement;  et  puis  par  voye  de  volonté. 

Profits  de  la  méditation.  —  1.  L'antiquité  a 
llOmmée  la     mOlt     itryXTOv  hyâruv,  yopspûv  vopepii- 

tcctov,  la  dernière  des  dernières,  la  terrible 

des  terribles,  ou  l'esponuentable  des  espou- 
uentables  ;  et  ce  pour  plusieurs  raisons,  dont 
la  première  est,  par  ce  que  elle  met  diuorce 
outre  la  matière  et  la  forme  de  la  plus  noble 
de  toutes  les  créatures  sublunaires,  qui  est 

l'homme.  Pour  le  bien  comprendre,  il  faut 
noter  qu'vne  chose  peut  estre  en  vne  autre  en six  manières.  1.  Ou  comme  le  contenu  en 
son  contenant  :  ainsi  le  Gomer,  les  tables 

de  la  k>y,  et  la  verge  d'Aaron  esloient  conte- 
nues dans  l'Arche.  2.  Ou  comme  la  chose 

colloquée  en  son  lieu  naturel,  ce  qui  ad- 
uient  circonseriplinement  es  corps  ;  deftniti- 
uement  es  esprits  et  sacramentalement  de  la 

tres-auguste  Eucharistie.  3.  Ou,  comme  l'ac- 
cident en  son  sujet,  auquel  il  c  onuient  pro- 

prement, quand  il  luy  convient,  et  toujours, 
et  priuatiuement  aux  autres,  et  insépara- 

blement. Commun  et  moins  propre,  quand 
en  effet  il  se  peut  séparer  du  sujet,  sans  que 
la  substance  en  soit  incommodée,  k.  Ou 
comme  la  partie  en  son  tout,  ce  qui  arriue 
en  trois  manières,  comme  partie  intégrante, 

comme  potentiale,  et  comme  essentielle.  L'in- 
tcgranle  est  ou  similaire,  qu'ils  appellent homogenée  :  ainsi  vne  partie  du  feu  est  en  la 

sphère  du  feu  :  vne  partie  de  l'eau  en  la  mer 
Occcane  ,  vne  partie  de  la  terre  en  ce  bas 

élément.  Ou  l'intégrante  est  dissimilaire,  (Me 
eteroqenée  :  Ainsi  le  fondement,  les  murailles 
et  le  toict  composent  le  tout  artificiel  de  la 
maison  :  ainsi  le  chef ,  les  bras,  la  poictiine, 
les  cuisses  et  les  iambes,  composent  le  corps 
de  I  homme. 

Les  parties  potentielles,  sont  les  facultez 
de  l'aine,  mémoire,  entendement  et  volonté. 
Les  essentielles  ,  l'aine  qui  est  la  forme,  et  le 
corps  qui  est  la  matière. 

Entre  les  formes  qui  sont  Ames,  encore  y 
a-il  cette  différence,  que  les  vnes  sont  végé- 

tantes, qui  donnent  l'accroissement  :  telle 
c,!  lame  des  herbes  et  des  plantes  :  les  au- 

tres sensilivos.  qui  communiquent  ou  le  sen- 
timent, comme  s'in!  celles  des  esponges  et 

des  huîtres  ;  ou  encore  le  niouuemcnt,  et  tel- 

les sont  des  animaux  qui  volent  en  l'air,  qui 
cheminent  sur  terre,  et  qui  glissent  dans  les 
eanës.  EllCre  lesquels  derechef  il  y  en  a 
de  moins  parfais  ,  comme  sont  ceux  qui 

naissent*  de    pourriture  ,  et  ceux   que   l'on 

appelle  insectes  ,  l'ame  desquels  n'est  pas- seulement  extraicte  de  la  matière,  mais  y  est 
attachée,  et  estenduë  selon  la  quantité  :  ce 

qui  n'est  pas  si  materielement  es  animaux 
plus  parfaits,  comme  sont  le  Cheual  et  le  Lion. 
L'ame  raisonnable  est  la  plus  accomplie  de 
toutes  les  formes  :  car  ores  qu'elle  soit  en 
la  matière,  elle  n'est  aucunement  extraicte 
de  la  matière  :  et  encore  qu'elle  n'en  soit 
extraicte,  ne  laisse  pourtant  de  l'informer 
plus  noblement  et  parfaitement  que  les  pu- 

rement végétantes  et  sensiliues  :  non  seule- 
ment parce  que  elle  les  contient  en  eminence, 

mais  parce  qu'elle  est  toute  sous  le  tout,  et 
toute  sous  chasque  partie  du  tout.  D'où  vient 
que  quand  elle  s'en  doit  séparer  par  les  ef- forts delà  mort, la  violenceenestdautant  plus 
grande  et  doloreuse,  que  sa  présence  y  est 

plus  attachée,  et  l'information  plus  expresse. 
Et  de  là  vient  que  la  mort  en  l'homme  est  le 
pi&pSw  poëepinw,  la  plus  terrible  d'entre  les 
terribles,  d'autant  qu'il  faut  qu'elle  se  desra- 

cine toute  selon  le  tout,  iusques  aux  plus 

petites  fibres. 
2.  La  mort  subiugue  toutes  choses,  ou 

par  voye  de  resolution  naturelle ,  ou  par 
voye  de  dissolution  violente.  La  resolution 
(ou  defaitte)  aduient  quand  la  chaleur  natu- 

relle a  espuisé  l'humidité  radicale,  et  que 
n'y  l'vne  n'y  l'autre  ne  peuuent  plus  estre 
reparées  par  voye  d'aliment.  La  dissolution 
violente  se  fait,  ou  par  la  dissection  de  con- 

tinuité es  parties  nobles,  ou  par  la  diuulsion 
des  contiguës,  ou  par  la  distemperature  des 
premières  et  secondes  qualilez  :  à  quoy  con- 

tribué, sur  tout  l'action  des  agenls  externes, 
soit  l'Ange  comme  celuy  qui  feit  mourir 
tous  les  aisnez  d'Egypte,  soit  l'homme  mesme, 
qui  est  pour  l'ordinaire  r  loup  à  l'homme, 
selon  l'ancien  prouerbe  :  ou  les  bestes  hè- 

res :  ou  l'application  violente  des  elemens. 
Les  exemples  prophanes  en  sont  fréquents 
en  l'vne  et  l'autre  histoire  sacrée  et  prophane. 

L'air  seruit  à  la  mort,  pour  chastier  vn 
fils  vain,  orgueilleux  et  rebelle  à  son  père, 

lors  qu'Absalon  demeura  pendu  à  vn  chesne. 
L'eau  punit  de  mort  Pharaon  et  sa  suite.  Le 
feu  descendit  sur  les  cinquanteniers  d'Achab, 
et  sur  Tullus  Hostilius.  La  terre  engloutit 
Coré,  Dalhan,  et  Abiron.  Les  Ours  eslran- 
glerent  quarante  deux  enfans  de  Bethel.  Vn 
Lyon  mit  à  mort  le  prophète  anonyme  au  3. 
des  Itoys.  Et  entre  tels  effets,  les  accidents 
inopinez  sont  les  plus  redoutables.  Tel  fut 

celuy  d'vne  dame  Romaine  qui  mourut  de 
ioyc  voyant  ses  trois  enfans  eschappez  de  la 

bataille  de  Cannes.  D'vn  Denys  de  Syracuse 
qui  expira  de  douleur,  pour  n'auoir  sçeu respondre  à  vn  Sophisme.  Des  deux  Césars 
père  et  fils  Prêteurs,  qui  rrespasserenl  en 
se  vestant  le  malin.  De  Lucius  Lepidus,  le- 

quel sortant  de  sa  chambre,  hurta  du  pied 

si  rudement  contre  le  seuil  de  la  porte,  qu'il 
rendit  l'aine.  Du  Légal  des  Rhodions,  lequel 
après  auoir  harangué  auec  l'admiration  de 
tout  le  Sénat  de  Rome,  souffla  l'esprit  auec 
les  dernières  périodes  de  son  oraison,  for - 

quatus  finit  ses  iours  en  mangeant  d'vn  gas- leau.  Decius  Scapula  en  disnanl.  Saplioius 
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en  soupant.  Medicus  Valla  beuuantdu  moust. 
\  h  autre  Saphcius  humant  M  OMlf.   Fabius 

Maximal  mangeant  rn'esculéede  laid.  Ana- creOD  aualant  vue  grume  de  raisin.  Platon 
estant  assis  à  table  à  des  nopces.  Foulques 

Comte  d'Anjou  eourant  le  li<  ure.  Philippe 
fils  de  Louis  le  (iros  Hoy  de  France,  en  tum- 
banl  de  chenal.  Le  Cardinal  Colonne  vice- 
roj  à  Naples  du  temps  de  Charles  le  quint, 
lequel  goustant  des  figues  rafraîchies  dans 

la  glace,  rendit  lame  entre  les  bras  d'Au- 
guslinus  Nipbus,  l'vn  des  grands  Philosophes 
de  nostre  siècle,  et  de  tant  d'autres  des  quels 
nous  apprenons  qu'il  n'y  a  rien  plus  certain que  la  mort,  ny  rien  plus  incertain  que  son 
heure.  Ce  que  le  docte  Historiographe  d<' 
nostre  temps  a  représenté  en  ses  tablettes, 
disant  : 

D'un  insensible  cours,  à  la  mort  l'homme  lire, 
Parlant,  iouant,  rianl,  la  mort  l'ail  son  effort  ; Pour  dormir  il  ne  fuil  salin,  comme  un  nauire 

Qui  ne  laisse  d'aller  quand  le  noclier  s'endort. 
La  inori  lue  en  tout  lieu  :  au  bain  Ari-tnbulc, 

Au  milieu  de  son  camp  l'empereur  apostat, 
Philippe  près  l'autel ,  aux  grottes  Caligule, Carloman  à  la  chasse,  et  César  au  sénat. 

Tel  se  sauuc.  en  la  nier  qui  se  perl  en  UO  Menue, 
La  mort  cherche  Alexandre  et  s'eiiluil  de  Néron 
Vn  empereur  mangeant  des  potirons  la  treuue  ; 

Vu  autre  la  reçoit  d'une  daine  au  giron. 
Toute  main  lui  est  bonne  ;  Krric  meurt  par  sa  mère 
Pai  M  Femme  Albouin  ;  par  les  siens  Âriston 
Baia/.elh  par  sou  (ils  ;  Mustapha  par  son  père: 
Parson  frère  Conrad  ;  par soy-mesme  Caton. 

En  diuersesfaçons  sa  face  s'appriuoise  : 
Henry  le  N"ir  s'en  va  par  un  morceau  de  pain  ; 
\  h  royGolb  eut  pour  tombe  nu  tonneau  de  cervoise  ; 
Thaïes  mourut  de  soif  et  Antonin  de  faim. 

Elle  peut  sa  fureur  en  toute  chose  espandre  : 
Elle  arme  pour  tuer  l'air,  l'eau,  le  feu,  le  vent; Vue  poire  occit  Druse  .  vue  Ogue  Terpandre, 
Vue  mouche  eslouffa  Adrian  en  beuuant. 

Et  comme  concluant  il  dit  peu  après, 
Puisque  lu  ne  sçais  pas  où  la  morl.te  doit  prendre 
Si  de  nuict  ou  de  tour,  en  quel  asge,  en  quel  poinct, 
En  tout  temps,  en  tout  lieu,  il  le  la  faul  attendre; 

Car  de  ce  qu'on  attend  on  ne  s'elonne  point 

3.  La  mort  a  trois  sortes  de  glaiues  furieux 

qu'elle  fait  brandir  sur  nos  testes  :  la  guerre, 
la  peste,  la  famine.  En  la  guerre  des  luifs 
sous  Tite  et  Vespasian  moururent,  au  rap- 

port de  Joseph  duodecies  centena  quadraginta 
millia,  vn  million, deux  cens  et  quarante  mille 
hommes.  En  la  seconde  guerre  l'unique,  (juin- 
decies  centena  millia  ,  quinze  cens  mill'  hom- 

mes, qui  font  vn  million  et  deinj  .  Iules  César 

escrit,  qu'il  feit  passer  par  le  tranchant  de 
l'espée,  vndeciei  centena  et  nonaginta  duo millia,  prés  de  douze  cens  mille  Gaulois;  la 
bataille  Pharsaliquc  et  sa  suite  en  emporta 
peu  après  trecenta  millia,  trois  cens  mille. 
Pompée  qui  fut  vaincu  en  cette  si  Fameuse 
tournée,  auoit  fait  grauer  quelques  années 
auparauant,  sur  le  temple  de  îlinerue,  fu$a 
a  se,  fugata,  et  in  deditionem  accepta  vicies  se- 

mel  centena  cl  oetoginta  tria  millia,  qu'il auoit  fait  mourir,  mis  en  déroule,  etreceuà 

mercy,  vingt  fois  cent  mille,  c'esl  àdiredeui 
millions,  quatre-ringl  et  trois  mille  hommes. 

11  y  a  sur  l'histoire,  comme  Marins  couuril 

la  Camargue  i  anuiron  deui  ceni  n.iii. 
lu  i  s  mi  Teutons.  Nos  annales  recitent  coi 
Charles  Martel   desconfll  en  champ  de  ba- 
taille  ,  plus  de  trois  i  ens  soixante  etdix  mille 

Sarrasins  :  mais  qu'est-ce  que  cela  en  cota  - 
paraiioa  desautres  défaites  susmentioni 
et  a  proportion  des  carcasses  qui  blani  hireat 
les  campagnes,  ri  du  sang  humain  qui  pour- 
pra  les  \  illes  et  riuieres  lors  que  la  Monarchie 
fui  Lransferée des Chaldeans  aui  Babiloaieas 
il.-  i  ru\-c\  au\  Modes  :  des  Medes  aux  Paru  i 
des  Perses  aux  Grecs  :  et  d  -  Gre<  -  aoi  Ro- 

mains Tel  plus  en  particulier,  lors  que  les 

V vandales  se  saisirent  de  l'Afrique  :  les  [*arta 
res,  de  l'Asie  :  les  Cerasses,  de  l'Egypte:  les 
Mores,  de  l'Espagne:  les  Pietés,  de  1  Angleter- 

re: lesAnglois,de  la  France:  les  Huns,  (mis 

et  Visigols,  de  l'Italie:  pour  ne  rien  dire  des Guelfes  et  Gibelins,  et  tant  de  factions  (pu 

ont  pullulé  et  prouigné  depuis?  C'est  ainsi que  la  mort,  furieuse  Bellone,  mange  nostre 
chair,  boit  notre  sang,  succe  nos  moësles,  et 
lousiours  demeure  décharnée,  altérée,  affa- 
mée. 

h.  Comme  la  guerre  chastie  l'auarice,  ainsi 
la  famine  punit  le  luxe,  et  la  contagion  la 
luxure.  Par  la  guerre,  les  villes  demeurent 
désolées,  et  les  campagnes  incultes  :  de  la 
vient  la  disette,  cherté  et  famine:  et  de  la 

nécessité,  faute  d'aliment  et  bonne  nourri- 
ture, procède  la  peste  et  infection  des  corps, 

et  par  ainsi  vn  lleau  cause  l'autre,  et  v  n  mal 
n'est,  el  ne  va  iamais  seul.  Durant  le  - 
de  Samarie,  la  teste  d'ra  asm'  se  rendait 
quatre  vingts  sicles  :  \  ne  meiure  d  lieu  v  de 
pigeon  (chose  incroyable  si  rescriture  ne  le 
disait)  cinq  reaies.  Au  sie^e  de  llici n-.i- 
lcm,  Joseph  raconte  comme  l'extrémité  lut  si 
grande,  que  les  mères  mangèrent  iusques  a 
leurs  enfans,  et  récite  d  Mie  dame  qui  esloit 
des  premières  de  la  ville,  laquelle  ne  sçachanl 

plus  quedeuenir  elle  et  un  enfant  qu'elle  le- 
noit  entre  ses  bras,  luy  dit  :  mon  fils  que  lc- 
ray-ie  de  toy  ?  Si  lu  esebappes  la  faim  qui 

nous  presse,  leglaiue  l'emportera  :  cl  si  lu  ne tombes  sous  le  glaiue.  lu  sera  vu  iour  esclaue, 
et  seruirasde  îouël  autriomphedes  Romains, 
ne  vaut  il  doue  pas  mieux  mourir,  mon  en  - 
l'.iiit  ?  I.e  petit  souspirant,  sanglot  tant,  et pleurant  sur  la  iouè  de  sa  désolée  mère,  luy 
accreul  la  douleur,  le  desespoir,  et  la  rage; 

de  telle  manière  qu'après s'estre  elle  mesme 
de  nouueau  irritée,  s'escria  disant  :  ça  in,i 

chère  progéniture,  meurs,  et  r'enlrc  dan- 1.  s entrailles  dont  lu  es  sort) .  donne  aliment  pour 

vn  peu  de  temps  à  celle  qui  t'a  donné  ce  corps, 
nourrv  de  sa  propre  substance,  el  porte  dans 

ses  flancs  l'espace  de  neuf  mois.  Tu  riuras 
m  autre  lois  en  moj  :etmoj  parloj  ;et  puis 
ton- deux  mourons  :  ne  nous  séparons  point 

l'vn  de  l'autre:  Bernons  d'opprobre  et  d'i- 
gnominie cl  non  de  prophane  gloire  aux  en- 

nemi-de  nostre  nation».  Ce  dit.  elle  le  lue, 

l'embroche,  le  roslit,  en  mange  la  moitié, 
serre  le  reste. 

Les  soldais  qui  comme  une  meule  de  chiens 

alloienl  à  la  curée  affame/  .   sentant  l'odeur 
du   rost .  enfoncent  les  porte-  .  entrent ,  de 

mandent  ouest  la  viande.  Taises   vous   du- 



553 SERMONS  SUR  LES  VÉRITÉS  DE  LA  FOI. 551 

elle,  ie  vous  ay  esté  fidèle,  ouure  vn  dressoir 
et  leur  mit  sur  table  l'autre  moitié  de  son 
enfant,  qui  estoit  le  reste  des  biens  que  la 
guerre  luy  auoit  laissé  en  ce  monde.  Les 
soldais  curent  horreur  à  ce  spectacle,  et  sans 
mot  dire  se  retiroient  en  arrière.  Quoy  ?  dit- 
elle,  estes  vous  plus  délicats  que  la  mère  qui 

l'auoit  engendré?  Mangez  ,  mangez  ie  vous 
ay  fait  l'essay  :  eux  s'en  allèrent  chargez  de 
vergogne  et  d'horreur. 

Procope  escrit  que  du  temps  de  l'Empereur 
Honorius,  il  y  eut  à  Rome  vne  si  grande  fa- 

mine ,  que  cette  voix  fut  ouïe  aux  places  et 

carrefours  de  la  ville  quand  l'Empereur  pas- 
soit  :  Pone  pretium  humanœ  carni  :  ordonnez, 
commandez  que  la  chair  humaine  soit  expo- 

sée en  vente,  que  l'on  sçache  tout  ainsi  que 
l'on  faisoit  autrefois  de  la  chair  des  bœufs  et 
des  moutons  ,  à  combien   celle   du   gentil- 

homme et  celle  du  roturier  :  à  combien  la 
chair  du  ieune  ,  à  combien  celle  du  vieillard, 

pone  pretium  humanœ  carni.  Ce  que  Hono- 
rius refusa  de  faire ,  fut  fait  par  les  Numan- 

tins  :  car  ils  alloient  à  la  chasse  des  Romains, 
pondant  que   Scipion    les   lenoit  assiégez  , 
comme  on  iroit  au  gibier,  s'ils  en  attrapoient 
aucun  ,  à  l'instant  sans  ouïr  parler  ny  de 
rançon,   ny   de  mercy,   il  estoit  escorché  , 
haché ,  mis  en  pièces ,  eslalé  et   vendu  à  la 
boucherie  ,  de  sorle  que  la  chair  Romaine 
estoit  de  plus    grand  prix  vendue  que  ran- 

çonnée ,  achetée  que  rachetée.  Au  commen- 
cement de  l'heresic  de   Galuin,  l'espace  de 

cinq   ans    entiers  ,    c'est    à  sçauoir   depuis 
l'année  1528  iusques  à  cinq  cens  trente  trois, 
il  y  eut  vn  tel  desordre  entre  les  saisons  de 

l'année  que  l'esté  prenant  la  place  du  prin- 
temps, cl  l'automne,  celle  de  l'hiuer,  le  bled ne  peut  germer  sous   terre  ,  à  cause  de  la 

grande  multitude  de  fourmis,  de  chenilles  et 
limaçons  qui  deuoroient  et    le  grain  et  la 
ieunê  herbe,  d'où  vint  vne  disette  si  extrême, 
que  les  hommes  à  trouppes  alloient  paissant 
et  par  les  bois,  et  par  les  prez,  les  plus  aisez 
faisoient  du  pain  de  glan,  et  de  graine  de 
fougère,  les  seigneurs  y  adioustoient  du  son. 
Deux  femmes  en  vn  village  de  Bourgogne, 
ne  sçachant  plus  de  quoy  appaiscr  leur  faim, 

se  remplirent  d'vne  herbe  appcllée  scylla  , 
qui  ressemble  aucunement   les  oignons   ou 

pourreaux  sauuages  ,  dont  elles  s'empoison- 
neront si  prodigieusement,  que  les  pieds  et 

les  mains  leur  deuinrent  verdz  comme  des 
lézards  ,  le  venin  leur  distilloit  au  dessous 
dos  ongles,  et  enflées   horriblement,  mou- 

rurent en  peu  d'heures.  Fléau  qui  denoloit  et 
l'infection  de  l'heresie  qui  gagnoit  les  cœurs, 
et  l'onormilé  des  péchez  qui  atliroient  l'ire de  Dieu. 

5.  —  Comme  la  guerre  est  mère  de  la  fa- 
mine, aussi  est  elle  grand-mere  de  la  conta- 

gion. Le  premier  fléau  empesche  la  culture  : 
le  second  remplit  les  corps  de  mauuais  suc, 

le  Iroisiesme  produit  l'infection. 
Du  temps  de  Dauid  ,  soixante  et  dix  mille 

«lu  peuple  ,  furent  eslouffcz  pour  le  poché  du 
dénombrement.  Apres  la  destruction  de  Car- 
tbage,  l,i  pestilence  qui  sortit  de  Numidie, 

CHuteui  .  I. 

feit  mourir  en  peu  d'heure  plus  de  quatre 
vingt  mille  personnes.  Du  temps  de  Gallus 
et  Valerianus,  dit  Zonare,  le  nombre  des 
malados  et  mourans  estoit  plus  grand  que 
coluy  des  sains  et  des  viuans.  Procopius  es- 

crit que  du  temps  de  l'Empereur  Iustinian  , 
on  enterroit  à  Contantinople  lous  les  jours, 
ou  six  ,  ou  sept,  ouhuict,  et  quelque  fois 

dix   mill'  hommes  durant  la  contagion  S><m 
à.ùdva.-!i\i  tûÙj   jwvra;  tduft    TrapaStôûvott   rouf  OyiaxoVTd.; , 

de  sorte  que  ceux  qui  restoient  en  vie,  n'es- 
toient  bastans  pour  enseuelir  les  trespassez. 
Du  temps  de  Heraclée ,  vne  si  grande  conta- 

gion se  loua  en  la  Romanie,  et  auec  telles 

ardeurs  d'intestins  ,  que  ceux  qui  en  esloient 
frapez,  se  precipitoient  dans  le  Tybre  pour 
trouuer  quoique  réfrigération.  Il  s'en  leua 
vne  en  Grèce,  si  extrauagante,  que  qui  en 
rechappoit ,  il   perdoit  entièrement   la  mé- 

moire et  la  cognoissance ,  voire  de  ses  père 
et  mère.  Les  soldats  de  Aulus  Vidius  Cassius, 

Lieutenant    de  l'Empereur   Marc   Antoine  , 
estant  en  Seleucie  ville  de  Babylone  ,  entrè- 

rent dans  vn  temple  d'Apollon,  où  ils  trou- 
uerent  vn  coffre,  ou  cabinet,  lequel  ils  où u ri- 

rent esperans  d'y  trouuer  quelque  thresor  : 
mais  ce  fut  l'ouuerture  de  la  boële  de  Pan- 

dore ,   d'autant  qu'vn  air  infecté  en  sortit, 
qui  gasta  premièrement  toute  la  région  de 
Rabilone  ,  puis  pénétra  la  Grèce,  donna  ius- 

ques à  Rome  ,  et  excita  de  telles  inorlalilez 

qu'il  estouffa,  et  feil  périr  presque  la  troi- 
siesme  partie  des  humains.  Et  s'il  faut  ioindre les   modernes  histoires  aux  anciennes,  qui 
ne  sçait  combien  grande  fut  la  véhémence  du 

mal  au  siège  de  Naples  ,  l'année  que  dessus 
1528  ?  Combien  furieuse  la  contagion  parmy 

les  Anglois  lors  qu'ils  vsurperent  Bologne  sur 
la  France?  Combien  horrible  en  Allemagne 

l'année  après  que  le  Roy  François  eut  espousé 
la  Royne  Eleonor,  l'air  estant  si  infecté  que les  habits  en  demeuroient  taschez  et  marquez 

de  croix  rouges?  A  Aix  en  Prouence  l'an 
15kG,  la  peste  s'cslcua  et  dura  neuf  mois  si 
forte,  que  qui  en  estoit  attaint  et  ne  mouroit 
le  mesme  iour,  le  lendemain  ,  il  deuenoit  fré- 

nétique, les  femmes  enceintes  auortoient,  et 
leur  fruit  estoit  tauelé  de  vert  et  de  jaune.  Au 

seul  regard   ils  se  donnoient  le  mal  l'vn  à 
l'autre  ,  et  le  souffle  de  leur  haleine  estoit  si 
venimeux ,   qu'il  s'eslcuoit  inconlinant  dos 
pustules  et  bubes  sur  la   partie  qui  en  estoit 
atteinte  :  ceux  aussi  qui  se  sentoienl  frapez 

se  cousoient  d'eux  mêmes  dans  des  suaires, 
attendans  demy  cousus,  le  violent  départ  que 

en  peu  d'heures  l'ame  faisoit  de  sou  mortel 
habitacle.  Qui  mellroil  ensemble  tous  ces  fu- 

nestes accidens  ,  trouuoroit  que  Dieu  ne  fait 
autre  chose  ce  semble  que  de  iuger  des  âmes. 

et  en  créer  d'autres  qui  vont  et  viennent  sans 
cesse  et  à  trouppes.  C'est  la  grandeur  de  rc 
souucrain  Seigneur,  qui  s'occupe  lousiours 
sans   estre  occupé  ;   fait  toutes  choses  ni  de- 

meure immuable;  haït  le  peché  et  n'en  est 
troublé;  est  offensé  et  ne  ressent   l'offense  ; 
est  aduoeat  et  iuge  ;  lesmoin  cl  partie  ;  se  Faict 
obéir  aux  choses  qui  sont,  et  de  celles  qui 
ne  sont  pas;  est  auteur  de  la  vie,  comme  aussi 
de  la  mort ,  et  sous  le  bon  plaisir  duquel  cou- 

[Dix-huit.) 
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I- ut  (i  roulent  les  periodei  de  nostre  mor- 
rie. 

<>.  La  eoronne  que  l'Antiquité  mettoil  sur 
i.i  leste  de  li  Mmii  signifie  l'empire  absolu 
q a'elle  a  sur  loatèfl  les  choses  sublunaires, 
comme  il  i  elle  tlit ,  mais  particulièrement 
sur  les  grands  de  la  lerfej  sur  lesVllliBij  pro- 

alnces,  Roi  lûmes  el  Monarchies  ,  qu'elle  fait 
marcher  denanl  soj  pendues  à  vn  filet,  qu'il 
luy  est  aisé  de  couper. 

Omnia  -.uni  bominum  tenui  i  radentii  fllo, 
El  subito  tut  apx  vaincre  muni. 

Qu'ainsi  ne  soit, 

L'Empire  d'Asirie  est  i<-ui  réduit  eu  cendre; Par  les  Grecs  sont  vaincus,  le  Perse  ci  le  Medois; 

Quatre  i"\s  sont  surils  du  sceptre  d' ilexaii El  leur  couronne  eulin  suit  de  Rome  lis  loiSt. 

Et  afin  <jue  le  dire  lie  l'Aposlrc  ait  lieu  :  l't 
non  gloriétùr  othnis  caro  m  cohspectu  Dci. 

où  Boni  n  s  empereurs,  ces  foudr  s  de  I.i  gueru  , 
Qui  des  laui  iers  du  monde  enuironnoieni  leurs  fronts? 
Toute  la  li  rre  estoil  autrefois  de  leur  terre, 
Et  tout  ce  grand  empire  est  réduit  en  sept  monts. 

Vrt  inonde  no  suflisoit  à  la  conuoitise,  et 

hydronique  ambition  d'Alexandre. 
I  nus  Pclceo  intieni  non  sufïîcit  ofbtS , 

Et  voila  vérifié  ce  qui  a  esté  dit,  el  prédit 

de  luy  et  de  sa  fosse. 

r.uin  semé)  a  Bgulis  munilam  intrauerit  vrbem 
Sarcopbago  contenais  erii. 

Six  pieds  de  terre  suffiront,  à  qui  toute  la 
terre  ne  pouuoit  suffire. 

Ouest  auiourd'huy  cette  Niniucaux  quinze 
cens  tours,  où  la  grand  Bàbylon ,  la  sage 

Lacedemoine,  la  belliqueuse Thebes,  la  docte 
Athènes,  Cartilage  la  superbe,  Hierusalem  la 
sainte,  cl  Rome  la  triumphante? 

7.  A  celle  mesme  eoronnc  de  la  mort  ap- 

partient la  dégradation  dont  parloit  S.  Hie- 
rosme  escriuanl  à  Euslochium,  nescis  qua 
(vlatc  CfiïœsuS  seruïre  cwpil  ?  Qita  llccuba,  qua 

JDarij  mater?  L'Historiographe  susdit,  la  re- présente encore  mieux  en  ses  quatrains. 

Veux-tu  voir  des  grands  roys  iusqu'où  va  la  ruine'' 
Voy  comme  dedans  l'or  ilçboiuent  le  poison, 
Voj  Ptoloméc  en  croix,  Bolcslas  en  cuisine. 
Eu  cage  Baiatein,  et  Ricbard  en  |  rlsôn. 

orché  du  grand  Caire  a  la  porte, 
Voj  aux  pieds  de  !sa|  or  Valérie  estendu, 
\  u\  Denys  qui  ptmr  sceptre  vo  fouet  de  pédant  porte, 
Voy  nostre  Cbitperic  comme  vn  raoyne  tondu. 

Vny  Gordlan  qui  pend  às:i  pro|  re  eejnture, 
de  ïambes  ci  de 

Diomede  qui  si  ri  aux  cheuaux  do  pasture  , 
Aux  dogues  i  ycaon,  ci  Poptel  aux  rats. 

Voj  d'un  (budre  accablé  l'orgueilleux  s.ilm- l.e  roi  Theojdoric  de  frayeur  esperdu, 
D'vn  furieux  cherial  Rrunechilde  traînée, 
Et  par  des  cbaiÉons  d'or  Inguemare  pendu 

Voj  ttlale  qui  n'a  pour  sa  cour  qu'vne  Ibrgc  ; 
Voj  Phalarls  bruslantde  Perille  au  taureau  ; 
\      les  loups  assaillir  Meanprique  par  la  gorf 
Voj  Cambise  qui  meurt  do  sou  propre  oousteau. 

Cet  effort  esl  il  'autant  plus  CUisanl  que  la i>  orl  eiuile  rnatnlefbis  est  pire  que  la  n  il|i- 
1  Ile.  Ils  appelleront  la  mort  et  elle  luira  tic 
deuanl  eux  (  lj90C,  IX  .  0 

H.  La  l.ixx  quelle  tient  fj  vue  main  signifie 

«l'i  elle  taille  et  tranche  les  herbes  Kr.an  : 
petites,  L-rnv.,  s  ,t  ,   ,,.,   indifféremment, 
s;iiis  (  •.•■■\    c(   nu  |      |)r    |,j    le    du 
Poète. 

Mi\i. 

El  ailleurs  : 

Mors  et  fn  l  ir  viruîn  ; 

Nec  |    i  cil  imbellis  iuu 
PoplMibus,  limidoque  u  i 

lu  derechef, 

Omhes  codent  eogimui    omnium \     >atur  rrna  ;  serius  oeb 

Sors  cxilnra,  el  m  au-inum 
Exiliuui  imposiUira  cimbav. 

Le  susmentionné  l'oei ■•  et  Historiographe 
là  exposé  en  autres  termes. 

1  a  j  ieest  \n  (lambeau,  vn  peu  d'air  ni il  fondre  i  I  ruit. 
mi  Kis  |Ui  s  au  boni  de  la  lin  sche  elle  tire, 

I  outre  re  milieu  i  ravfre  elle  ne  luii. 

reste  »ie  est  \n  arbre,  et  les  fi 

L'm  tombe  n>  soy -mesme  et  l'antre  est  abbaiu: 
II  se  dépouille  en  lin  des  feuilles  et  «I  - 
Àuèc  le  mesme  temps  qui  l'en  a  reu 

La  vie  que  lu  vois  n'est  qu'  lie 
Où  l'un  lad  le  Osai-  ei  l'autre  l'arlequin  ; 

-  la  mort  la  finit  tonsiours  en  coin 

Et  ne  distingue  polnl  l'empereur  du  faquin. 

L'bomme  n'est  pas  heureux  jour  Ion.  ure  au 

[monde: 
La  quantité  des  iours  n'api  lusdbeur. -  i  audeur  ne  faîet  |>ns  \  ne  spliere  plus  ronde, 

1    petit  n'a  pas  moins  de  rondeur. 

Ou  premiers  ou  derniers  a  ; 
Ou  tost  ou  tard  il  tan' 
Qui  iniii  nande  la  charge  orduuue 
La  lov  qui  lait  la  vie,  a  raid  aussi  la  Mort. 

Quand  Auguste  César  frois-.i  ],  ..  \,iM>s  de 
cristal  que  Polemius.  Gentilhomme  Romain, 

auoil  fait  mettre  sur  vn  buffet  par  son  com- 

mandement^ il  n'eut  esgard  ny  au\  plus 
beaux, ny  aux  plus  receds,  ainsd  vne mesme 
houssine  les  brisa  tous  esgalemenl  <t  en 

mesme  temps.  Ainsi  la  mort  frappe  à  l'ancu- 
glc,  cl  comme  dicl  le  mesme  Lvriquo. 

z£quo  pede  puisai  paupcniin  labernas 

Regnmipie  tunes. 

\  ssi  lost  un  grand  roy,  qu'vn  berger  elle  ■ 
Les  bo    mes  en  mourant  n'ont  qu'vne  qualité. 
L'entrée  et  ledepari  sont  tous  de  mesme  ■ 
li  i   |  e  et  le  seiour  foui  l'inégalité. 

te  vie  au  es  bels  proprement  se  rap)  ortc, 

autant  de  place  y  lient  !<•  rien  que  le 
l.'vu  saule,  l'autre  coun.i'vn  surprend,  l'au  i 
l  es  no  us  *<"d  distingués,  ei  tout  u'esl  qui 

Vn  autre  dil  qu'en  présence  de  la  mort. 
I  •  s  palais  ne  s,uit  que  cahannes 
I     8  BCeptreS  s.. ni  iK'>  >arl:iliii. 
I     tout  le  monde  \nc  prit 

El  partant  salutaire  est  le  conseil  de  ne 

s'asseurcr  n\  sur  là  ieunesse,  n\  sur  la 
s  inté,  n\  sur  les  richesses,  ni  sur  la  bi  auté  : 

ains  d'estre  lousiours  prést.  Tel  cuidé  auoir 
bonnes  iàmbes  el  laire  long  voyagé  qui  est 

contraint  en  l'Auril  il»-  s(>s  gQ9  de  prendre 
logis  à  I  enseigne  de  celle  grande  faux,  dont 
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nous  parlons.  Aussi  ne  serons  nous  pas  es- 
timez deuant  Dieu,  pour  auoir  beaucoup 

vescu,  niais  pour  auoir  bien  vescu.  Par 
quoy 

Dresse  de  les  vertus  non  de  Les  ans  le  compte. 
Ne  pense  pas  combien,  mais  comme  aller  tu  dois; 
Voy  iusques  à  quel  prix  ta  besongne  se  monte  : 

On  iuge  de  la  vie  et  de  l'or  par  le  poids. 
Les  actes  longs  ne  font  bonne  la  comédie, 

Il  l'a  faut  estimer  selon  qu'ils  sont  iouez. Par  les  ans  on  ne  doit  considérer  la  vie, 

Les  actes  qu'elle  fait  sont  seulement  louez. 

9.  L'horloge  qui  est  en  la  gauche  de  la 
mort,  enseigne  que 

Tu  faisaulantde  pasenla  mort  qu'en  la  vie, 
Tiens  pour  mort  tous  les  iours  que  tu  auras  vescu. 

L'aduenir  n'est  pas  tien  :  au  présent  ne  te  fie, 
Vu  instant  et  le  temps  est  par  la  mort  vaincu. 

^c  uiesme  Hiéroglyphe  t'admoneste  que, 
Quand  la  dernière  arenc  aclieue  l'horologe, 
11  faut  sans  reculer  franchir  le  dernier  pas, 
Sans  murmure  et  sans  bruit  le  courageux  déloge, 
El  quand  il  faut  partir  on  ne  léchasse  pas. 

Seneque  dit  à  ce  mesme  propos  Clepsy- 
dram  non  vliima  gutta  exhaurit,  sed  quic- 
quid  anle  de  flux  it  ;  comme  la  pierre  n'est 
cauée,  ainsi  la  Clepsydre  n'est  espuisée  par 
la  dernière  goûte,  mais  par  tout  ce  qui  s'est 
auparauant  escoulé.  Voulant  dire  que  nous 
ne  mourons  pas  par  le  dernier  souffle  qui 

emporte  l'ame,  mais  par  les  dispositions 
preiacentes,  qui  ont  commencé  de  sapper 
noslrc  corps  dés  que  nous  fusmes  conceus 
au  ventre  de  nos  mères.  Et  comme  le  sable 

de  l'horologe  coule  lous(ours  sans  cesse,  et 
s'accumule  au  plus  bas  réceptacle:  pareille- 

ment plus  nous  allons,  plus  nous  dressons 

d'appareil  à  la  mort.  Ainsi  viure  est  mourir, 
cl  finir  celte  vie  c'est  laisser  de  mourir. 

10.  Qvand  bien  noslrc  vie  ne  seroit  un  flux 

continuel,  et  qu'ell'  auroit  les  conditions  que Daniel  desiroit  à  Nabuchodonosor,  et  à  son 
fils  Baltazar,  vl  fièrent  dies  illorum  sicut  dies 
cœli,  que  leurs  iours  fussent  inaltérables  et 
incorruptibles,  comme  le  sont  ces  nobles 
quintessences  que  nous  appelions  cieux, 
tousioiirs  seroil-cë  peu  de  chose  que  la  vie 
présente,  puis  qu'elle  doit  finir,  au  prix  de 
l 'éternité.  Rien  de  ce  qui  passe  et  prend  fin, 
dit  Çiceron  (Ct'çer.,  de  Senect.),  ne  doit  cslre 
rstime  long.  Que  sera-ce  donc  de  ce  ncanl  qui 
coule  d'vne  telle  vitesse,  qu'à  peine  la  raison 
le  peut  appercèùoir,  et  s'il  le  faut  estimer 
parce  qu'il  a  esté,  plustost  que  parce  qu'il 
csl,  qu'est-ce  que  l'enfance  de  l'homme,  sinon 
vu  séminaire  de  vices?  qu'est-ce  que  de  l'a- 

dolescence, sinon  vue  fournaise  de  passions? 

qu'est-ce  de  la  maturité  de  i'àâgç,  sinon  vn 
magazin  dauaricc?  qu'est-ce  de  la  vieillesse, 
sinon  vn  amas,  èsgOut  et  réceptacle  d'infir- mitez  au  corps,  cl  mauuaises  habitudes  en 

l'ame?  Il  est  tres-vray  ce  que  disoit  Homère, 

)',",-v  JcxiÎv4tjo3V  ystî*  rpivu  '/.vOponuo. 
l  .i  terre  i"1  nourrit  ften  dé  si  i"1  le  (Joe  rhofl 

Il  a  l'ophlhalmic  es  yeux,   la  surdité  aux 
nies,  l'obstruction  au  flairer,  l'equinançe 

"  '_">sier,  la  eniragre  es  mains,  la  podagre 
es  pieds»   la    Ûebure   ectique  au   cœur,  la 

phtisie  auxpoulmons,lesepilepsies,  les  apo- 
plexies, les  letargies,  fiebures  tierces,  quar- 

tes, double  quartes,  continues,  pestilentielles, 
et  tant  d'autres  maux  qui  sont  en  plus  grand nombre,  sans  comparaison,  que  les  os,  nerfs, 
muscles,  veines,  artères,  tendons,  et  que  tout 
ce  qui  est  de  parties  des  noslrc  corps,  s'il  est 
vray  que  les  Chirurgiens  ophlhalmistes  ont 
remarqué  plus  de  trois  cents  sortes  de  maux, 
qui  pcuuent  suruenir  à  la  seule  prunelle  de 

C'est  pourquoy  quelques   vus  des 

an- 

l'œi 

ciens  ont  escrit,  que  la  pâture  auoit  esté  ma- 
raslre  à  l'homme,  et  mère  aux  autres  ani- maux. 

Et  le  Poëte, 

Oplima  quaque  dies  miseris  morlalibus  a?gris Prima  luit,  subeunt  morbi  trislisque  senectus. 

Quelque  Philosophe  sur  ce  interrogé,  quelle 
chose  seroit  pour  le  mieux  à  l'homme,  re- spondit,  aut  nunquam  nasci,  tel  stalim  emoiii 
ne  point  naislre,  ou  mourir  bien-lost  après. 
Thaïes  répliqua  qu'aussi  faisons  nous. 

On  meurt  le  mesme  iour  que  l'on  commence  à  naistre 
On  s'oblige  au  naufrage  entrant  en  ce  batteau. 
Naistre  et  mourir  n'est  qu'un  :  l'cslre  n'est  qu'vn  non 

[  estre  : El  n'y  a  qu'un  souspir  de  la  unie  au  tuinbeau. 

Sophocle  dit  que  pour  le  plus,  la  vie  de 
l'homme  est  vne  Ephimere,  petit  animal  qui naist  auprès  du  Bosphore  Cimmerien  :  sa 
jeunesse  est  au  matin,  son  adolescence  sur 
le  midy,  sa  maturité  sur  le  vespre,  sa  vieil- 

lesse au  soleil  couchant,  sa  mort  suit  le  dé- 
faut du  10U1".  To  oh  ftpoTÛo-i   ttHipjj?  is-/,fjep-j.  co;v;î  y.te.1 

•n-tïT^v  oJSjv /j.&iXoj  f,  Hdir-jou  »xti.  Et  Pindare  preal— 
légué  encore  plus  à  propos,  «  Se  ̂ s,  ù  Se  (,ûTtf, 
mi»t  8»«p  AvOpwitot  ?  Quelque  autre,  xôppiivi  kv'Pumot, c'est  à  dire, 

La  vie  est  vn  esclair,  vue  fable  un  mensonge, 

Le  souille  d'vn  enfant,  une  peinture  "n  l'eau, 
Le  songe  d'vn  qui  veille,  et  l'ombre  encor  d'un  songe Qui  de  vaines  vapeurs  luy  brouillent  le  cerneau. 

11.  Pour  méditer  plus  atlenliuemenl  ces 
veritez,  S.  Hierosmc  (S.  tïieron.,  I.  II  cont. 
Ipuîhian.}  remarque  que  Platon  sortit  de  la 
v  illé  d'Athènes,  alla  demeurer  en  vue  maison 
chauipcstre,  se  tint  au  pied  d'vne  montagne, Heu  qui  esloit  et  humide  et  sujet  aux  terre- 
trembles  ;  interrogé  pourquoy  il  incommo- 
doil  ainsi  sa  santé,  et  se  metloil  en  danger 
afin  d'auoir,  rcspondit-il,  conlinucllcmcnl  la mort  deuant  mes  yeux.  S.  lean,  surnommé 
l'àûinosriier,  Patriarche  d'Alexandrie  poussé 
d'vn  molif  plus  relcué  que  la  vertu  morale de  Platon,  se  feil  bastir  vn  sepulchre,  com- 

mandant par  exprès  au  masson  de  ne  le  point 
acheùer,  et  en  mesme  temps  chargea  l'vn  de 
ses  domestiques  de  luy  venir  dire  chasque 
iour  quand  vous  plaisl  qu'on  paraclieue 
vo 8 ire  sépulture,  et  c'esloit  pour  s'exciter  in- ccssammeul  à  la  remembra nce  de  la  mort,  qui 
comme  le  scorpion  escaché  sur  sa  picquure, 
sert  d'antidote  à  soy-mesme. 

12.  Pline  au  Mure  vingl-dcuxiesme  de  l'his- 
toire naturelle,  chapitre  sccotid,  rapporte 

que  plusieurs  sont  en  cette  oplillon,  hua 
pour  se  garder  de  la  dent    et  picquure  dei 
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animaux  les  plos  courageux,  il  suffit  de  k 

frotter  de  la  graisse  du  Lyon.  L'araourdele- Christ  ioinct  comme  il  est  impossible 

qu'il  on  soit  séparé  auec  l'embonpoinct  de 
nscience ,  est  vn  Alexipharmaque  en- 
core plus  assenré  contre  la  poincle  de  lous 
i  iU,  roire  les  plus  accrez  de  la  mort. 

Sainct  Paul  le  lesmoigne,  quand  non  seule- 
ment il  ne  redoute  point  la  mort,  mais  la 

souhaite  disant,  eupio  dissolut  et  eue  cum 
Christo  :  ie  désire  la  dissolution  de  ce  corps, 

pour  csirc  avec  lesvs-Chrisi.  Qaand  l'Em- 
pereur Valens,  enuoja  menacer  sainct  Ba- 

sile le  Grand,  de  la  perle  de  ses  biens  et  de 
la  vie  mesme.  Ce  grand  personnage,  lumière 
de  l'Orient,  respondit  à  Sffodeslus  qui  lu\ 
portoit  la  parole  au  nom  de  l'Empereur,  ce 
que  l'Apostredil  vn  iour,  mihi  viuere  Chris- 
lus  est  et  mori  lucrum  :  lesvs-Chrisl  m'est 
gain  à  vivre  et  à  mourir  (Pltil.,  I,  21),  rou- 

lant dire,  Iesus  est  ma  vie,  et  mourir  pour 

Iny  m'est  aduantage  :  si  l'Empereur  m'oste 
les  biens,  ils  ne.  sont  pas  miens,  c'est  le 
patrimoine  du  Crucifix  el  le  douaire  de  son 

église  :  s'il  me  fuit  mourir,  il  me  deliurera 
du  plus  grand  ennemy  que  Paye,  qui  est 

mon  corps,  comme  s'il  eusl  dit,  ce  qu'on  at- tribué au  Philosophe  Anacharsis , 

Les  tourments  de  ce  corps,  ne  sont  que  îles  vergeltes, 
Pour  osier  la  poussière  au  plis  de  la  vertu, 
Et  rendre  de  l'esprit  les  passions  plus  nettes, 
L'air  se  purge  lant  plus  qne  le  veut  l'a  baitu. 

Et  de  nostre  temps  vue  sage  plume  faisant 

allusion  au  ™,«*  <W*  des  Grecs  a  dit  élégam- ment, 

"  Ce  que  tu  vois  de  l'homme  n'est  pas  l'homme  : 
C'est  la  prison,  où  il  est  enserré, 
C'est  le'sepulchre,  où  il  est  enterré, 
Le  lict  branlant,  où  il  dort  un  court  somme. 

Il  s'esueille  quand  il  entre  en  la  jouissance 
de  la  félicité,  et  en  la  paisible  possession  de 
son  mieux  aymé. 

13.  L'énorme  statué  du  soleil  faille  par 
Lysîppus,  de  soixante  et  dix  coudées  de 
hauteur,  et  de  telles  dimensions  en  grosseur, 

qu'après  sa  cheule,  six  hommes  à  peine  en 
pouuoienl  embrasser  le  poulce,  et  neuf- 
cens  chameaux  furent  chargez  du  débris  : 

ce  Colosse  n'effrayoil  nullement  les  habi- 
lans  du  pays,  et  apportoit  un  effray  et  ad- 

miration Ires-grande  à  ceux  qui  n'enaooient 
nccouslumé  la  veuë;  qui  est  le  Hiéroglyphe 
de  la  mort,  laquelle  nous  expérimentons 
tous  les  iours  estre  espouuanlable  à  ceux 
qui  ne  sont  habitue/  à  la  méditer,  ei  ne  faire 
aucune  peur  à  ceux  qui  la  contemplent  ;  en 
quo)  elle  lient  de  la  nature  du  basilic,  lequel 
infecte  à  mort  du  seul  ieel  de  ses  yettX,  ceux 

qu'il  regarde  deuanl  qu'estre  regarde  •.  et  à 
I opposite  ne  peut  nuire  à  ceux  qui  le  pre- 
nieunenl  de  \etie.  Leçon  que  S.  Macaire  l'A- lexandrin .moil  si  bien  ;ipprinse,  au  rapport 

de  Huflin,  en    la  \  ie  îles  l'eres,  qu'il    n'auoit aucun  sentiment  de  crainte,  n\  de  la  mort, 

ny  de  son  bisayeul  le  Diable.  Si  bien  qu'vn soir,  au  milieu  tirs  déserts  estant  surpris  de 
la  nuict,  il  prit  son  lo^is  dans  vn  sepulchre, 
où  il  souppa  à  souhait  de  la  méditation  de  la 

mort  el  J   COUCh  i  :  et  qui  plus  rsl  |.   . 
bruyants  toute  la  nuicl,  et  fais 

effroyable  manii  isseincnts 
morts,  (] ni  la  esloient  zisans,  ne  le  -.  eurent 
Onques  faire  remuer  de  sa  pla  tien- 
reux  champion  de  lesvs-Chrisl  demeurant 
victorieux    «le   trois  espouuanlables    h 
b'  diable,  la   mon,  et  la  nuicl.    Palladius 
aussi  en  la   vie  des    Pères,   raconte  comme 
Philoromus  présure  Galalien,  babila  six  ans 
dans  les  monumens  des  morts,  sans  crainte 
aucune  ou  appréhension.  Où  au   contraire 
nous  voyons  tous   les   iours  des  personnes 
peu  duites  a   cette    méditation,  lesquelles 
tremblent,  blêmissent,  sortent  hors  d'haleine 
des  qu'Us  oyenl  le  nom  de  la  mort,  m1  plus 
ne  moins,  que  h  c'esloit  vn   coup  de  ton- 

nerre ;  et  appréhendent  mesme  ,|  ouïr  parler 
du  Paradis,    de  peur   qu'on    n'y    enlremesle 
quelque  mention  de  la  mort,   qui  en   doit 
estre  la  première  porte.  Et  en  punition  aussi 
de  leur  laschelé,  de  tant   plus  qu'ils  sentent 
la  \  ieillesse  et  les  approches  de  celle  impla- 

cable Bellone,  dautant  sont  ils  plus  impuis- 
s.ins  à  la  soustenir.  0  mors  quant  tmai 
memoria  tua,paccmkabenti  in  tubstantia 
dit   l'Ecclésiastique,   6    mort,  combien 
(imere  la  sonueriance  qu'à  de  toij  celui/  (/■ 
paisiblement  en  ses  biens.  (Hccl.,    XI. I  .  1  . 
Cela  vient  de  ce  que  aueuglez  de  la  pro 

rite,  et  de  l'ardente  affection  qu  ils    ont  aux 
choses  delà  terre,  la  seule  ombre  d'en  <  sire 
priuez  leur  fait  peur.  Ah!  s'ils  se  cognois- 
BOient  comme  exiles,    et   for-bannis  de   leui 

vraye    patrie;  s'ils   sçauoient   les   haxards 
qu'ils  courent  en  la  mer  orageuse  dumondi 
s'ils  preuoyoient  la  grandeur  de   la  récom- 

pense qui  les  attend  :  s'ils  enlendoienl  la  râ- 
leur de   l'héritage  qui    les  regarde,   et  quel 

geand  bien  c'est  que  de  mourir  en   la    _ 
de  Dieu  :  les   heures  du  delay   leur   semble- 
roient  des  iours;  les  iours,  des  sepmaines  ;  l<  s 
sepmaines,  des  mois  :  les  mois,  des  années, 
les  années  des  siècles. 

11  larde  au  pèlerin  d'acheuer  sa 
Le  marinier  voudroil  u'estre  plus  sur  1rs  eaux, 
Tout  ouvrier  s'es'iouil  au  bout  de  sonoon  \ 
I.'iiomme pleure  approcuanl  de  la  On  de  n  s  mau 

Le  mesme  auteur  Gnomique  continuant 
ses  raisonnables  griefs  contre  les  iniostes 

plaintes  des  amateurs  d'eux  mes  mes,  et  en- nemis de  la  mort,  adiouste  : 

Vue  rage  de  dénis,  me  tiebrre,  vne  goutte, 
Vn  ulcère  en  t.*  iambe,  une  pierre  ei 

nnlrainl  distiller  lou  «me  goutte  a  gouue, 

Elquaud  la  mort  t'en  veut  deliurer  tu  le  pi' 
Quand  le  terme  est  venu  tu  veux  payer  de  suite, 
I  h  ,  rois  gagnei  beaucoup  en  gagnant  quel. p.  - 
Mais  puisqutlraut  payer,  il  n'est  «pie  a'eslre  quk la  mort  ne  ser.ispas  plus  douce  une  autn 

\  oyons  les  raisons  qui  causent  celle  pro- 
digieuse faite. 

i  ».  î.a  cavsede  louies  les  frayeurs  de  l'ame 
esi  le  péché  qui  l'aueugle,  et  la  bourrelé  in- 

cessamment. Pecbéqui  l'empesche  de  regar- der le  ciel  sa  dernière  demeure,  el  la  : 

OÙ  il  fini  que  SOU  corps  repose.  \[  |*jj  ,:, 
faut  chercher  \  ne  seconde  source,  c'est  ra- 

molli que  les  hommes  oui  el  d'eux  met 
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et  des  biens  de  ce  monde,  amour  qui  pou  à 

peu  leur  creuse  la  ceruelle  et  les  rend  dou- 
blement imprudens  :  en  leur  oslant  premiè- 

rement la  preuoyance  des  choses  à  venir,  et 

leur  persuadant  d'insister  aux  présentes:  se- 
condement leur  faisant  changer  la  solide 

gloire,  à  la  vanité,  l'or  à  la  paille,  les  choses éternelles,  aux  caduques,  le  ciej,  à  la  terre, 

et  le  paradis,  à  l'enfer,  qui  est  le  trafique 
d'vn  fol  et  insensé.  El  comme  cet  amour  pro- 

pre est  1,',  fourmilliere  de  toute  sorte  d'im- 
perfections, il  leur  engendre  vne  vaine  es- 

pérance de  ce  qu'ils  souhaillent  :  s'ils  sont vieux,  ils  se  promettent  de  viure  au  moins 

encore  vn  an  :  s'ils  sont  ieunes,  ils  s'assurent 
sur  le  droict  de  leur  aage  :  s'ils  sont  débiles, 
ils  se  comparent  à  d'autres  attaints  de  mes- mes  indispositions  qui  auront  vescu  long 

temps  :  s'ils  sont  forts,  il  leur  semble  que 
la  mort  est  trop  foible  pour  les  attaquer  : 
s'ils  sont  malades,  ils  se  souuicnnent  que 
plusieurs  sont  eschappez  après  auoir  esté 
condamnez  des  Médecins  :  s'ils  sont  en  santé, 
ils  ne  craignent  ny  la  mort,  ny  la  maladie  : 

bref  ils  font  le  plus  grand  amas  qu'ils  peu- 
uent  de  fantasies,  pour  y  fonder  leur  vainc 

espérance,  et  s'esloigner,  du  moins  par  opi- 
nion, le  plus  qu'ils  pcuuent  de  la  mort.  De 

là  vient  qu'ils  ne  la  regardent  que  de  loin, 
et  ne  sentent  la  vitesse  du  temps  qui  l'ameine. 
Et  tout  ainsi  que  les  yeux  du  vulgaire  iu- 
gent  que  le  mouuement  des  cieux  est  tardif, 
à  cause  que  leur  grande  distance  desrobe  à 
nos  yeux  la  vélocité  de  leur  route  :  il  aduient 
de  mesme  à  ceux  qui  rcieltent  la  voué  de  la 

mort  à  grandes  secousses  tousiours  à  l'adue- 
nir  :  car  la  voyant  ainsi  de  loin,  ils  se  per- 

suadent qu'elle  vient  à  pieds  de  laine,  et  en 
démarche  de  tortue.  Et  bien  qu'ils  en  voyent lous  les  iours  mille  et  mille  qui  tombent  à 
leurs  pieds,  et  meurent  devant  eux,  ieunes, 
\ieux,  sains,  malades,  riches,  pauures,  sça- 
uants,  ignora ns,  ils  n'y  prennent  non  plus 
de  garde  que  les  soldats  qui  marchent  et  ti- 

rent tousiours  encore  que  leurs  compagnons, 
en  iour  de  bataille,  soient  emportez  à  leur 
droilte  et  à  leur  gauche,  par  le  glaiue  ou  par 
le  canon.  Ou  comme  ceux  qui  habitent  les 
montagnes  de  la  Lune,  ou  auprès  des  Cala- 
dupes  du  Nil,  lesquels  sont  tellement  habi- 

lliez au  bruit,  qu'ils  n'aperçoivent  le  son 
espouuaniable  que  font  les  eaux  qui  tombent 

des  précipices.  Mais  comme  c'est  une  insup- portable nonchalance  au  soldat  qui  est  sur  le 

poinct  d'aller  au  choc,  de  ne  vouloir  ouïr 
parler  de  prendre  les  armes.  De  mesme,  c'est 
vn  aueuglemeut  intolérable  d'attendre  la 
mort  d'heure  à  autre,  et  ne  faire  que  ioùcr, 
vu  rogner,  et  gaudir  fermant  les  sens  et  le 
lugeraent  à  toute  autre  chose.  Le  Sainct  Pa- 

irche  lob  déplorant  leur  condition  dit 

aussi,  qu'en  wi  moment,  ils  descendent  aux 
enfers.  Là  ils  rccouurent  l'ouïe  et  la  vcué 
qu'ils  auoienl  perdues  en  ce  monde  par  leur 
stupidité  et  volontaire;  aueuglemeut  ;  là  ils 

regretent  le  temps  perdu  et  voyent  l'impos- sibilité de  le  recouurer  :  là  ils  détestent  leur 
nonchalance,  pour  laquelle  ils  sont  punis  : 
là  ils  maudissent  leur  aueuglée  obstination  ; 

là  auec  le   riche  glouton  de  l'Euangile,  ils' 
sont  sages  hors  de  saison,  qui  est  la  sagesse 
des  insensé/,  la  pénitence  des  orgueilleux, 
et  le  salaire  des  temporiseurs  et  la  recom- 

pense des  enfans  Delendemain. 
15.  Iphicrates,  CapitaineAthenicn,  menant 

son  camp  en  temps  de  paix  et  entre  ses  amys, 
faisoit  neantmoins  faire  ses  tranchées  et  rem- 

parts, asseoir  le  guet,  mettre  le  corps  de  garde 
et  sentinelles,  et  pratiquer  toutes  les  autres 

défenses,  ne  plus  ne  moins  qu'au  plus  fort  de 
la  guerre,  interrogé  par  l'vn  de  ses  familiers, 
dequoy  il  auoit  peur,  c'est  respondit-il,  d'es- 
tre  surpris,  et  qu'il  ne  m'aduienne  de  dire  ie 
ne  pensois  pas.  Si  les  Chrestiens  en  faisaient 

de  mesme,  il  n'y  auroit  temps  ny  saison  en 
laquelle  ils  ne  fussent  prêts  à  receuoir  la 

mort,  soit  qu'elle  vint  furtiuement,  ou  à  la 
descouuertc.  Iesus-Christ  premier  Capitaine 
qui  luya  victorieusement  passé  sur  le  ventre, 
enseignoit  souuent  cette  vigilance  à  ses  apo- 
stres  et  Disciples  ,  et  en  leurs  personnes  à 
toute  la  postérité  qui  seroit  héritière  de  ses 
instructions  ,  veillez  ,  dit-il  ,  et  vous  tenez 

presls,  car  vous  ne  sçauez  ny  l'heure,  ny  le iour.  Et  ailleurs ,  quod  vni  dico ,  omnibus 

dico,  viyilale  ,  ce  que  ie  dis  à  l'vn  ,  ie  le  dis 
à  l'autre,  et  à  tous,  veillez  (S.  Mutth.,  XXIV, 

43;  XXV,  13).  Les  Cibarites  qui  n'esloient 
esclairez  d'vn  tel  soleil,  auoient  toutefois 
pour  coustume  quand  ils  estoient  en  festin  , 
île  faire  aller  vne  teste  de  mort  de  main  en 

main  le  long  des  tables,  afin  de  s'admonester 
l'vn  et  l'autre  à  ne  se  laisser  emporter  à  l'im- 
temperance,  et  se  souuenir  que  comme  ils  se 
nourrissoient  de  viande  et  de  chair  morte, 

qu'ils  s'acheminoient  aussi  à  la  mort,  qu'ils 
viuoient  en  mourant ,  et  mouroient  en  vi- 
uant.  Les  Egyptiens  pour  mesme  raison  por- 
toient  en  leurs  processions  vn  vase  d'or  plein de  terre  auec  le  signal  de  la  croix,  qui  estoit 
autant  comme  si  vn  herault  eust  crié  à  toute 

l'assemblée  auec  la  voix  et  le  poulmon  d'vn 
Prophète  Terra  ,  Terra  ,  Terra  ,  audi  verbum 

Domini  :  ou  ce  que  tous  les  ans  l'Eglise  nous 
fait  dire,  quand  on  nous  met  la  cendre  sur  la 
teste,  souuien-toy,  homme,  que  tu  es  poudre  et 
que  lu  retourneras  en  poudre.  Vne  Damoi- 
selle  qui  seruoit  de  girouette  aux  vanitez  du 
siècle,  et  qui  refusoit  toutes  les  pénitences 
que  son  confesseur  luy  proposoit ,  enfin  ac- 

cepta celle-cy,  comme  plus  aisée  que  toute 
autre  à  son  opinion  de  dire  en  soy-meme , 
autant  de  fois  qu'elle  Iaueroit  ses  mains  , 
celte  chair  sera  mangée  des  vers ,  elle  n'eust 
pratiqué  long  temps  cette  légère  pénitence  , 

qu'elle  se  changea  entièrement  et  deuint  en 
peu  d'heures  ,  aussi  vertueuse  qu'ell'  auoit 
esté  vitieusc  ,  aussi  exemplaire  qu'ell'  auoit esté  scandaleuse.  Il  est  donc  vray  que  «M» 
ù.-jOpwrt(/.o\i  pieu  xâ-ojrTpoy  o*v«t6{  ,  la  mort  est  vn 
beau  miroir  de  la  vie  humaine. 

COLLOQVE. 

Réparateur  de  nus  iours,  ô  doux  Icsvs,  Ic.h 

délices  du  monde,  puisqu'il  a  pieu  à  voslre 
infinie  charité  nous  delinrer  de  la  mort  éter- 

nelle ,  par  le  moyen  et  les  mérites  de  la  \<> 
tic  temporelle  :  ne  permette»,  que  par  faute 
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Je  mm  iiiorrr  voslre  mon  ci  de  penser  il  II 
nostre,  nous encourions  celle  dont  yous  nous 
auez  garantis.  Helasldequoi  nousscruii 
é(  g  larmes  tant  de  loi--  respanduës,  el  ce  sang 
versé  i us<] ucs  à  sa  dernière  goutte,  si  après 
uue  si  copieuse  rédemption  nous  veni< 

nojus  perdre?  S'il  ne  tient  qu'à  remémorer 
rc  dernière  lin.  nous  voua  résolus  d'em- 

ployer tous  (es  murs  quelque  peu  de  I» 
a  li  méditer,  cl  de  iamais  ne  nous  esten- 
dre  clans  nos  cniiclics  ,  pour  y  passer  la 
iiuii  I,  cl  y  prendre  no-lrc  ropos  ,  <;ne  ce  ne 
soit  en  remembranec  du  cercueil  où  nous  se- 

rons cplloquez  .  pour  attendant  le  reiieil  de 

l'Ange,  qui  pous  rappellera  au  iouride  vos dernières  assi  es  à  la  résurrection  :  i 
.Mais  il  faut  aduoùer,  6  souucrainc  lumi 

nos  âmes, que  UJ  cette  pensée.  n\  aucune  au- 
tre nous  se  r  u  ira,  si  nous  ne  soi  uni  es  (  si  la  irez 

cl  assisle/  du  iour  de  \oslre  grâce.  Toute  la 

Philosophie  morale  n'est  que  ténèbres  «  I 
sanlisseraent  d'esprit,  si  vous  n'y  estes.  I.c 
Verbe  qui  \ous  descouiire  voslre  esseneci 
doit  estre  aussi  le  Verbe  qui  forme  les  notions 
en  nos  entendements,  qui  nous  donne  à  c  - 
gnoislre  pratiquement  ce  que  nous  sommes  , 
comme  il  vous  donne  à  cognojslre  à  vous 
mesme.  Il  est  le  soleil  et  de  voslre  monde 

Archétype,  et  de  ce  monde  visible.  Sans  Iny 
nous  sommes  à  la  nuicl ,  et  aux  ténèbres  de 

l'informe  cahos  dont  il  relira  l'vn'iuers.  Par 
luy  vous  auez  donné  la  vie  à  toules  cln 

el  l'aucz  redonnée  aux  hommes.  Par  luy  donc 
et  pour  luy  nous  vous  supplions  de  nous 
exempter  de  la  mort, qui  seule  doit  estre  ap- 
pellée  inorl,  et  ne  permettre  que  par  le  man- 

quement de  nous  préparera  la  temporelle. 
nous  encourions  l'éternelle.  Voslre  diuinc 
prouidence  a  voulu  que  nostre  nourriture, 

que  nos  vcstemenls  fussent  l'emprunt  dés 
bestes,  et  se  fcissenl  de  la  despoiiillc  des 
morts,  afin  de  nous  obliger  à  celle  conti- 

nuelle souuenance.  Il  vous  pleut  appellcr 

nostre  premier  pere  du  nom  d'Adam,  qui  vaut 
autant  que  lerre-nay  ,  ou  nay-de-terre,  pour 
imprimer  en  luy  et  en  ses  enfans la  mémoire 
de  ce  dont  il  c-loit  exlraict,  et  la  crainte  de 

ce  à  (juov  il  s'acheminoit.  pourccYousl'oblî- 
geastes  à  labourer  la  terre,  à  ce  qu'il  eust 
lousiours  cleuanl  les  yeux  le  lieu  de  sa  der- 

nière relrailte.  lài  mesme  sens  après  auoir 

couucri  tous  les  animaux  d'vne  peau  viuc  el 
naturelle,  vous  l'entoura-te  d'\  ne  peauniorle, 
afin  qu'en  tous  les  lieux  où  il  se  Irouueroit, 
et  en  taules  les  actions  qu'il  l'eroil.  i!  eiisl  oc- 

casion de  penser  à  la  mort  qu'il  s'esloil  luv- 
ijaesmc  pourchassée.  A  ne  sine  lin  vous  auez 

voulu  que  les  plus  célèbres  seruires  qu'on  ait mis  sur  mis  autels  dés  le  commencement  du 

monde  iu^ques  à  présent,  ayenl  este  assai- 
sonne/ de  la  figure  el  mémoire  de  la  mort, 

el  rien  ne  s'\  faisoit ,  comme  le  remar- 
que vostre  Apuslré,  sans  effusion  de  sang. 

Ahel  vostre  premier  iusie,  sacrifia  en  cette 

sorte  des  l'entrée  des  sic,  les.  En  celle  :-ia- 
niere  Nui',  au  renouueau  du  monde.  Moïse 
lOUl  de  mesme    donnant   \  oslre  lo\    au\  Il  •- 
brieux.  El  nostre  Sauueur  vosire  fils,  premier 

ond  lige  de   la   nature    buinaine,   \r.iy 

•  i  souuerain   Ponti 

institué  le  tres-auguste  sa<  remenl  cl  sacrifice, 
en  remembrai  sa  mort,  ren 

nostre?  En  ce  saine!  el  admirable  banquet, 

ne  vous  a  i!  pas  pieu,  qu'il  j  eust  \  ne 
gardée  cour  la  souuenani 
lesquels  ayant   payé   leur  tribut  a     i 
espèrent d en  i  lycnnanl  vosire  misé- 

ricorde) leur  triomphe?  El  toute  l'action  li- 
turgique qui  vous  est  lant  agréable,  1 1  &  ,;"us 

si  utile  .  n'est  elle  pas  \  u   rc  u    l  de  la 
trine  du  Phase  ?  El  le  ;  de  l'An.         | 
grand   conseil  ,  de  quelle  autre  il. 

qu'il   nous  admoneste,  sinon  de  celui  que 
nousauoiisafaire.de    a  inorl  du  pe<| 

la  v  ii  .  el  de  la  morl  Icmp'orefi 
vie  éternelle?  Nous  y  peu-  eur, 
il  compte  animaux  moud  ^ ,  rc 

que  nous  voudrions  auoir  fait  à   l'heu no > ire  decez;  prendrons  résolution  de  le  faire 
maintenant  :  délesterons  la  voix  du  coi 

les  delays,  ci  procrasti nations  :  mettrons  la 

main  à  l'œuure  :  récoi  aïs   le   ; 
recouurerons  le  perdu:  payerons  lesarn 
du  seruice  que  nous  vous  deuions  :  r' 
nierons  le  pas  :  irons  en  demari  he  de  géants 
à  la  j  erfecUôô  :  et  vous  serons  fideb  - 
à  la  mort,  qui    ne  nous    fia  plus  de  p  ur, 

quand  nous  l'aurons  vaincue  en  surmontant 
1"  péché  par  Ïesus-Cbrisl  voslre  fils.  1 
nous  seulement  la  grâce  en  sa  considerati  n, 

qu'ayans  vnc   fois  chassé  de  nous   le  ; 
qui  est  la  inorl  de  l'a  me,  nous  n'y  rclumbions iamais.  ()  si  ie  pouuois  eslre  in  ; 
par  nature,  car  cela  i  ul    cODUi  nir. 

.  que  ie  ui'cslimerois  heu: 
Vous  ne  nous  estimez  |    s  n   r  les  hahi' 
aius  par  les  seules  actions  :  mais  on  ni 

douter  que  si  vn'ame  estoit  fondée  parjaitlc- inent  en  grâce,  cl  vostre  charité  la  pos 

sorte,  qu'il  n'y  eust  lentalioh  au  inonde 
pour  grande  qu'elle  fusl,  qu:  la  peustesbranler de  la  fidélité  qui  vous  est  deûë,  1 1  que  la  science 

de  simple  intelligence,  par  laquelle  \oiis  i  ig- 
ez  les  choses  qui  pourrbièni estre,  el  ne 

seront  iamais,  \ous  feit  \eoir  qu'il  n'\  a honneur  n\  plaisir. n\  profit  au  monde,  qui  me 

peu'si  esloigner  de  \ous,  pour  grand  qu'il 
soit,  ou  peust  eslre  ;  À  que  ie  uTcstimerois 

heureux!  C'est  bus  que  vous  m'aymc] 
comme  chose  total,  ment  \  oslre.  par  les  prin- 

que  vous  auriez  mis  en  moy,  à  Tins!  r, 

encore  que  non  à   l'égal  de  vosl  rieuse merc  .  laquelle  pouuoit  j  cher  j  ar  nature, 
et  fut  rendue  par  vous  impeccable  ; 

Octroyez-m  i.  mon  charitable  et  tres-ayma- 
ble  seigneur,  oclroyez-inoj  celte  grâce,  non 
lanl  pour  ma  propre  perfection,  que 
voslre  contentement  el  la  gloire  de  Dieu 
\  oslre  pere.  Lors  ie  ne  craindray  la  mort,  ny 
b  s  tentations  qui  me  crienl  de  loin,  que  ie 
suis  pour  faire  naufrage  au  porj.  Vue  pai  i  c 
yssuë  de  voslre  bouche  me  nde- 
înc.i.  quand  nous  dislcs,  parlant  des  anus 
que  Dieu  voslre  Pere  \  ous  au  oit  donnéi 
nrmo  n'pi'i  tas  de  munu  mca,  aucun  ne  me 
les  pslera  bu  rauira  de  la  main  ;  car  ie  veux 
espérer  que  ie  suis  de  ce  nombre,  et  parlant 

que  l'enfer  aura   beau   sus»  iléi 
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vomir  ses  furies  contre  moy  à  l'heure  de  ma 
mort,  pour  me  surprendre  au  fort  des  suprê- 

mes douleurs  :  ce  sera  lors  que  vous  aurés 

soin  de  moy,  comme  vous  l'eustes  de  S.  Mar- 
tin quand  il   dit  à  Sathan,   (juid  hic  adstas 

cruenta  bestia?  nihil  in  me  fanes tum  reperies  : 

que  fais  tu  icy,  beste  meurtrière,  tu  ne  troaae- 
ras  rien  en  moy  de  funeste  ou  mortel.  Et  si  la 

tentation  se  r'enforce,  vous  doubleras,  tripiè- 
res, décupleras,  et  centupleras  le  secours,  et 

inculqùerés  en  face   aux  ennemis  de  voslre 

gloire  d'vnc  voix   impériale  et   victorieuse, 
Pater  meus  quod  dédit  mihi  maius  his  omni- 

bus est.   Et  nemo  potest  rapere  de  manu  pu- 
tris  mei(S.  Jean.,\,  28,  29;,  et  vostre  Apos- 
tre  suruiendra  qui  dira  hautement  et  puissam- 

ment (Rom.,  VIII,  32,  33):  Si  Deus  pro  nobis, 
quis  contra  nos  ?  Qui  etiam  proprio  filio  non 
pepercit  sed  pro  nobis  omnibus  tradidit  illnm, 
quomodo  non  etiam  cum  illo  nobis  omnia  do- 
nauit  ?  Qais  accusabit  aduersus  electos  Dei  ? 
Deus  est  qui  j  asti  ficat,  quis  est  qui  condemnet? 
Christ  us  lésas  qui  mortuus  est,  imo  quiet  re- 
surreorit,  qui  est  ad  dexteram  Dei,  qui  etiam 
interpellât  pro  nobis  :  quis  erqo  nos  separa- 
bit    à  chantale  Cliristi  ?   Si   Dieu    est  pour 

nous,  qui   sera   contre  nous  ?   Luy    qui  n'a 
point  espargné  son    propre    fils  ,    mais    la 
limé    pour    nous    tous  ,    comme    ne    nous 
cslargira-il    aussi   toutes   ces    choses   avec 
luy  ?  Qui  intentera  vne   action  contre  les 
esleuz   de  Dieu  ?  Dieu  est   celuy  qui    Jus- 

tifie ,  qui   est  celuy  qui  condamnera  ?  Iesvs- 
Christ  est  celuy  qui  est  mort,  et  qui  plus  est, 
qui  est  ressuscité,  lequel  aussi  est  à  la  dex- 
tre  de  Dieu  ,  et  qui  fait  mesme  requeslc  pour 
nous  :  qui  nous  séparera  de  la  dileclion  de 
Iesvs-Chrisl?  Hœcestspesmea  repositninsinu 

meo  :  c'est  donc,  mon  doux  Seigneur,  c'est  donc 
ceste  espérance  que  ie  conserue   et  reserue 

en  mon  sein,  pour   le  iour  dangereux.  I'ay 
apprinsque  l'ennemy  de  vostre  gloire,  et  de 
nostre  salut,  nous  assiège  alors  auec  trois 
sortes  de  tentations,  de  vaine  gloire,  si  nous 
auons  bien    vescu  ;   de    desespoir,    si    nous 

auons  mal  vescu  ,  et  d'infidélité  en  quelque 
estât  et  condition  que  nous  puissions  estre. 

Et  partant ,  ou   iamais,  ou  à   l'heure,  nous 
auons  besoin  de  renfort,  c'est   pourquoy , 
nous  supplions  tous  les  iours  vostre  tres-di- 

gne   merc,   A  doux  lesus,  qu'elle  nous  soit 
propice  maintenant  et  à  l'heure  de  la  mort. 
C'est  le  poincl  d'où  dépend  l'éternité,  c'est  le 
passage  de  la  vie  ou   de  la  mort  éternelle  , 

c'est  1  instant  qui  traîne  après  soy  tous  les 
Merles,  l'cscucil  caché,  où  l'on  peut  faire  dé- 

bris, le  port,  où  le  naufrage  est  signamment 
à  craindre.  Pour  vn  Démon  qui  agite  la  mer 
l<  mpeslui  use  do  ceste  mortelle  vie,  cent  et 
mille  assiègent  ce   haure  et  inuestissent  ce 
deslroicl.  (Miellé  Sylle  ,   fut  iamais  si  hazar- 
deuse  aui  vaisseaux?  Quelle  Charibde  ja- 

mais si  dangereuse,  quelle  Capharre  rocher 
fut  oneques  ingé  si  périlleux  à  ceux  qui  na- 
uigent  sur  mer?  0  tout  puissant  de  qui  la 

voix  est  entendue  des  abliois  de  l'onde  cour- 
roucée ,  parlés  alors,  et  vous  faites  enlendre. 

Si  la  mort  inopinée  m'est  bonne  à  cause  des 
tentations  extrêmes  qui  possible  surmonte- 

roient  ma  fragilité,  faites,  Seigneur,  que  ie 
meure  soudainement,  pourueu  que  ce  soit 

en  voslre  grâce.  Mais  s'il  est  mieux  pour  moy, 
comme  c'est  l'ordinaire,  que  ie  me  sente 
mourir  :  et  i'aye  le  loisir  de  me  préparer  à 
comparoislrc  deuanl  vous,  ne  permettez,  mon 

Dieu,  que  ie  sois  pris  à  l'improuiste.  Il  y  a 
grande  différence  entre  les  confessions  qui 
se  font  en  santé,  et  celles  qui  concluent  nos 

iours,  et  portent  l'arbre  là  où  il  doit  demeu- 
rer à  iamais  :  nos  velléités  de  maintenant  , 

sont  alors  de  fermes  volontez  :  nos  satisfac- 

tions telles  quelles  du  iourd'buy,  sont  alors 
accompagnées  de  restitution  en  ce  qui  re- 

garde l'autruy  :  et  nos  altritions  deuiennent 
de  parfaites  contritions.  Plaise  à  vostre  bon- 

té que  nous  le  sçachions  par  expérience,  afin 

que  si  nous  n'auons  sçeu  vous  aymer  et  ser- 
vir en  ce  monde,  nous  le  puissions  faire  en 

Faillie,  non  pour  peu  d'années  et  quelques- 
fois  seulement,  mais  incessamment  et  éter- 

nellement, le  le  vous  demande,  mon  Sau- 

ueur,  par  l'agonie  qui  vous  saisit  sur  l'arbre de  la  croix,  par  le  secours  qui  ne  manqua 
iamais  à  la  partie  supérieure  de  vostre  ame, 

encore  que  l'inférieure  eust  eslé  donnée,  de 

la  part  de  voslre  perc  ,  à  l'abandon  des  ex- trêmes douleurs,  ie  le  vous  requiers  parla 
doloreuse  séparation  de  vostre  esprit,  après 

que  vous  l'eustes  recommandé  es  mains  de 
Dieu  vostre  Père,  par  ce  baiser  de  paix  que 
vous  me  donnastes  en  baissant  vostre  véné- 

rable chef ,  à  l'instant  que  vous  expirastes  , 
par  le  glaiue  de  douleur  qui  outreperça  la 
poictrinc  de  vostre  saincte  mère,  estant  au 
pied  de  vostre  croix,  par  son  heureux  départ 
de  ce  monde  le  iour  de  son  assomption,  par 
le  natal  triomphant  de  tous  les  martyrs,  par 

l'heureuse  entrée  au  ciel  empirée  des  saincts 
Patriarches  ,  Prophètes,  Aposlres,  Docteurs, 
Anachorètes,  Vierges  ,  et  de  toutes  les  âmes 
qui  Jouissent  de  vostre  face  ,  et  possèdent 
vostre  gloire,  par  la  charitable  réception  que 
vous  leur  auez  faite  quand  elles  partirent  de 
celle  vallée  de  larmes,  prenez  moy,  mon  Dieu, 
accueillez  moy,  mon  Dieu,  receliez  moi,  mon 
Dieu,  embrassez-moi,  mon  Dieu  ;  ie  ne  refuse 

les  peines  salisfacloires,  pourueu  qu'vn  iour cctlepauure  brebis  se  voye  surles  espaules  de 
son  bénin  pasteur  ,  portée  dans  le  bercail  de 
prédestination  pour  luy  rendre  grâce  et  gloire 
immortelle ,  enscmblement  et  par  indivis 
auec  le  Pcre  et  le  bienheureux  Sainct 

Esprit. 

MEDITATION  DIX-SEPTIESME. 

Du  iurjement  particulier. 

I.  —  Baltazar,  fils  et  successeur  de  Nabu- 
( 'hodonosor,  estant  au  milieu  d'vn  festin  so- 

lennel qu'il  faisoil  à  tous  les  Salrapes  et 
principaux  seigneurs  de  ses  terrés',  aperecut 
Comme  la  main  d'vn  homme  qui  escriuoit 
sur  la  surface  de  la  paroy  de  sa  sale  ,  vis  a 

vis  du  grand  chandelier,  ('elle  vision  le  feil 
hlcsmir,  tout  son  corps  en  frémît,  ses  gi  nous. 

batt Oient  l'vn  contre  l'autre  :  son  .une  estoit 
combattue  et  presque  abbalué  de  diuerses 
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apprehemions,  el  affligeait  sur  i  *  >  1  ■  t  de  m 

qa  il  ne  pouuoil  lire  ce  que  les  doigli  qu'au- 
Ire  que  luj  n'auoienl  aperçen    auoienl  es- 
cril  sur  le  mur.  Il  appella  des  Sages  ou  Ma- 

ges qui  ne  le  peureni  entendre  :  Daniel  ayant 

i  esprit  de  Dieu  ,  le  lcut ,  l'interpréta  ,  et  luy 
"lit    qu'il    y   aUOit  Manc ,  Tliml,  l'Imn:.  qui 
signifioient,  conté,  pesé,  diuisé,  paroles  qu'il 
exposa  ainsi  :  M  une.  Dieu  a  conté  voslre 
roj auino,  el  il  est  proche  de  sa  Bn  ;  Tht  cel,  il 
\ous  a  pesé  en  la  balance,  et  vous  a  trouué 
léger;  PAarcx.il  a  diuisé  rostre  royaume 
qui  passera  aux  Medes  cl  aux  Perses,  ce  qui 
lut  entièrement  accomply,  el  le  Roy  lui  mas- 

sacré la  inesme  nuict. 

Tout  cecy  se  pratique  en  lame  à  l'yssuë 
du  corps  .elle  esi  contée  :  elle  est  pesée;  elle 

csi  diuisé  e.  Contée,  par  l'exhibition  de  toutes 
les  pièces  de  sa  vie  passée,  et  la  représenta- 

tion de  ses  pensées,  paroles,  œuurcs,  et  ob- 
inissions.  Pesée,  auecla  balance  du  iugemenf 
de  Dieu  qui  ne  se  mesprend  iamais  louchant 
le  \ice  et  la  vertu,  le  démérite  cl  le  mérite, 
le  véniel  et  le  mortel.  Diuisée,  quand  elle  est, 

séparée  pour  l'enfer,  ou  séquestrée  pour  le 
purgatoire,  ou  envoyée  en  gloire.  Compte, 
poix  ,  et  priuation  qui  apportent  vne  extrê- 

me frayeur  à  pair  de  celle  de  Baltazar  quand 
on  se  trouuc  surpris  sans  aucune  préalable 

préparation.  Car  c'est  Dieu  le  Père  qui  escrit 
auec  la  main  de  Dieu  son  fils,  cl  les  doigts 
du  sainct  Esprit,  les  Satrapes,  les  Hoynes  et 

Concubines,  les  vases  d'or  et  d'argent,  les 
bufets  de  prix  inestimable,  les  domestiques, 
les  mets  exquis,  les  vins  délicieux,  les  sages 
mesmes  ne  seruirenl  de  rien  à  Baltazar  que 

de  surcroist  de  douleur,  et  ce  qui  estoit  n'a- 
gueres  l'apast  de  son  orgueil  et  de  sa  sen- 

sualité, se  conuertit  à  l'heure  en  peine  et  en tourment. 

Il  en  prend  de  mesme  à  lame  quand  il 
plaist  à  la  main  inuisible  de  Dieu  la  toucher 

et  retirer  du  siècle  :  car  outre  ce  qu'elle  ne 
reçoit  qu'affliction  des  choses  qu'elle  quicle, elle  ne  peut  attendre  secours  de  nulle  part  du 
monde  ,  parce  que  le  temps  de  la  miséri- 

corde est  passé,  et  celuyde  iuslice  esl  arriué. 

C'est  lors  qu'il  faut  entrer  en  compte  auec 
Dieu,  iuge  inexorable,  dcuanl  lequel  ne 
seruent  de  rien  les  fuites,  lergiui xs< liions  , 
alibi-forains,  incompetance  de  luridiction,  et 

autres  excuses  frustraloires.  C'est  lorsqu'il 
est  dit  à  \n  ebacun  Dieu  ta  supputé,  Dieu  a 
calculé  les  iours  de  rostre  royaume,  m  vous 
estes  rov  :  de  rostre  prélatine,  si  vous  êtes 
prélat  :  de  vos  richesses,  si  vous  êtes  riche  : 
de  voslre  mariage  ,  si  vous  estes  marie  :  de 

vostre  profession,  si  nous  esics  religieux  :  de 
voslre  administration  ,  si  vous  estes  finan- 

cier :  de  rostre  mestier,  si  nous  estes  artixan  : 
de  vostre  Naine  faineanli/e.  si  nous  estes  gen- 

til-homme ;  auec  vne  Supputation  si  exacte 

qu'il  ne  s'n  peut  rien  adiouster  ni  diminuer  : 
car  le  Thecel  de  Dieu  est  rigoureux,  et  sa  ba- 

lance est  iuste  ;  en  In  ne  des  anses  sont  tou- 
tes lis  rolonlaires  pensées,  les  désirs,  les 

paroles ,  les  maures  laites  librement  depuis 

l'vsage  «h-  raison  iusques  au  dernier  soiis- 
pii  ;  en  l'autre  est  le  poids  esl  la  marque  que 

doiuenl  .mon  1rs  mures  poui  eslr  •  estimées 
de  hou  ,ilu\  .  et  pour  auoir  cours  el  nos.-    aO 
royaume  de  Dieu,  m  'Iles  emportent  le  poids, 
elles  s, ,i,i  allouées  .  el  la  coron  ne  de  iuslice 
leur  est  réservée  :  si  au  contraire ,  elles 
rebuttées  ,  ou  pour  nu  temps  .  ou  à  i  imais  : 
pour  nii  temps,  quand  elles  ̂ ,,iit  de  la  nature 
de  celles  dont  parle  r  tpostre  en  la  premiers 
aux  Corinthiens  chapitre  troisiesme ,  quanti 

il  dit  que  l'œuure  d  v  d  chai  un  sera  i  \.  uninée 
par  le  Peu,  uniuscuiusque  opus  ignis pr<*ba~ 
bit  ■  el  telles  œoures  peuuent  i  sir.-  en  Bn 
raffinées  et  espurées  :  les  autres  sont  n  u 
seulement  reietlées  pour  tout  iamais ,  maiss 
aussi  chastiées ,  et  cest  ce  que  dénote  parti- 

culièrement la  parole  Pharex,don\  le  sens 
esl  pour  le  regard  des  p  g<  h<  ura  quand  ils 
meurent,  que  Dieu  a  diuis.  et  séparé  d  eux 
son  royaume,  et  les  a  liurés  es  mains  de  leurs 

ennemj  s. 
II.  —  Il  y  a  quatre  royaumes  dont  le  pes- 

cheur  est  priué  à  l'heure  de  la  mort  :  I'nii  est 
hors  de  luj  :  l'autre  prés  de  luy  :  le  troisies- me dans  luy  :  le  quatriesme  est  au  ciel.  Le 

premier  esl  ce  monde  visible,  auquel  l'homme 
a  esté  créé  pour  présider  comme  Roy  sur  les 
choses  sublunaires  :  el  en  ce  royaume  sont 
compris  les  parens,  les  amys.les  principau- 
lez,  les  dignilez,  les  richesses  et  les  biens 

que  l'homme  possède,  dont  il  est  priue  a 
l'heure  de  la  mort.  Cette  pénible  priuation  , 
et  si  cuisante  séparation,  est  représentée  par 
le  miroir  dé  patience  en  ces  termes  {lob, 
XXVII,  19,20,  21;  :  Diuet  mm  dormierit,  M- 
hil  secum  auferel  :  aperiei  oculos  tuos  et  nihil 
inueniel,  apprehendet  cum  quasi  aqum  inopia, 
nocle  opprimet  eum  tempeslas  :  tollet  eam  ven- 
tus  vrens  et  auferet,  et  celui  turba  rapiet  eum 
de  luco  suo.  Imaginez  vous  (veul  dire  te 
sainct  personnage)  vn  homme  riche  el  puis- 

sant, lequel  s'estant  logé  vn  soir  dans  n  ne 
cassine  champestre  auec  lout  son  tram,  se 
scroit  couche  en  niic  chambre  bien  tapissée 

sur  vn  lict  de  parade  :  là  où  reposant  d'\u 
profond  sommeil,  il  se  Irouue  inuestj  d'vne 
brigade  de  roleurs  .  lesquels  après  auoir  mis 
tous  ses  seruiteurs en  fuite,  desrobé  et  pillé 
ses  richesses,  le  tirant  hors  du  licl.  el  OC  l.l 

maison,  le  (rainent  au  milieu  des  champs,  le 
lient  tout  nud  à  un  arbre  :  suruienl  n  n  orage 

d'eau  accompagné  de  gresle  el  vents  impé- 
tueux :  il  demeure  expose  à  la  merCj  des 
se  voit  sans  Beruiteurs,  sans  aucuns 

moyens,  parmy  rne  si  horrible  lempeste. 

Que  deuienl  lors  cet  homme  n'agueres  si  ri- 
che et  si  paissant  ?  Quelles  frayeurs  et  an- 

goisses n-'  luj  serrent  le  i  ouïr  ?  Tout  cela 
vous  aduiendr.i,  dit  lob,  si  nous  nous  passio- 
nei  aux  biens  de  celle  vie  :  car  pendant  que 
n  ous  estes  en  sanle,  la  conuoilise,  la  n  olupte, 

et  l'ambition  nous  sillcnl  les  yeux,  ne  plus 
ne  moins  que  si  nous  n  aine/  point  de  Ion  : 
la  mort  suruienl  qui  les  ouure  .  I.i  iu»tu  ,• 
diuine  exploicte  ses  aireslS  <  onformeinenl  à 

\os    démérites  ,  l'enfer  nous   engloutit  ,  auec 
n  n  estonnement  d'autant  plus  espouuantablr, 
qu'il  a  este  moins  preueu  .  CC  que  l.l  perle 
(les  autres  royaumes  fail  encore  mieux  re- 
cognoislre. 



569 SERMONS  SUR» LES  VERITES  DE  f.,A  EOI. 

•i"0 

Le  second  royaume  qui  est  auprès  de  nous, 
et  semble  estre  vne  partie  de  nous,  est  le 

corps;  auquel  l'ame  réside  et  préside  auec commandement  absolu  sur  tous  ses  sens  et 

puissances,  lesquelles  obéissent  à  son  empire, 

les  vnes  en  qualité  d'esclaues,  les  autres  en 

francs  bourgeois,  ce  qu'Aristole  appelle  des- 
poliquement,  cl  politiquement.  Ce  royaume  se 

diuise  à  l'heure  de  la  mort,  ou  plustost  la 
mort  n'est  que  la  mesme  diuision  et  sépara- 

tion de  la  partie  terrestre  d'auec  la  céleste, 
causée  par  la  violence  des  maladies  ou  autres 

accidens  extérieurs,  et  qu'est-ce  qu'il  ad- vient alors?  Ce  qui  arriue  à  vn  royaume, 

quand  le  Roy  vient  à  manquer.  Les  vassaux 
qui  csloient  auparauant  de  bon  accord  ,  se 

diuisent,  et  les  ennemis  se  jettent  à  la  con- 
quésle  ,  pour  continuer  ses  despoùilles  :  de 

mesme  l'ame  s'estant  retirée ,  les  parties  du 
corps  commencent  à  se  deslier  et  résoudre  es 
éléments  dont  elles  estoient  composées  :  et 
ses  ennemis  plus  cruels  que  les  Perses  et  les 
Modes,  sçauoir  est,  comme  dit  le  Sage  (Eccl., 

X,  13),  lés  serpens,  les  besles,  les  vers  déchi- 
rent son  corps,  fout  curée  de  ses  despoùilles, 

assouuissenl  leur  faim  enragée  de  sa  chair, 

et  ne  la  quictent,  qu'il  ne  L'aient  entièrement 
consommée.  Ton  orgueil ,  disoit  Esaïe  (ls., 
XIV,  11),  est  deualé  iusques  en  enfer,  et  ton 
corps  a  esté  mis  à  la  sépulture  :  la  pourriture  te 

seruira  de  cheuet,  et  tu  seras  couuert  d'une 
four milliere  de  vers.  La  séparation  de  ce 

royaume  est  plus  sensible  que  celle  du  pre- 

mier, comme  estant  d'vne  chose  plus  intime, 
et  qu'on  ayme  beaucoup  mieux  :  mais  celle 
du  Iroisicsme  qui  est  dedans  l'homme  est  en- 

core plus  horrible  :  car  elle  est  de  ce  royau- 
me dont  noslrc  Seigneur  a  dit,  regnum  Dèi 

inlra  vos  est,  le  royaume  de  Dieu  est  dans  vous 
mesmes  (S.  Luc  ,  XVII,  21).  Et  sainct  Paul 

escrit,  qu'il  consiste  en  iuslice,  paix,  et  ioyc 
au  Sainct-Esprit,  comprenant  sous  le  nom  de 
iuslice,  toutes  les  vertus,  et  signamment  la 
charité,  royne  des  autres.  Le  pécheur  diuise 
ce  royaume  et  le  pert,  quand  il  retient  la  foy, 
et  se  retire  de  la  charité  :  quand  il  croit  à  la 

guise  dos  démons,  demones  credunt  et  contre- 

miscunt,  d'vne  foy  acquise,  naturelle  et  hu- 
maine, et  non  d'vne  foy  infuse,  surnaturelle, 

et  diuine,  ou  s'il  luy  en  demeure  quelque 
chose,  elle  est  neantmoins  comme  morte, 
ioinetc  à  des  actions  mortifères ,  et  séparée 
des  bonnes  œunres  qui  tiennent  leur  vie  de 

la  grâce.  Celle  diuision  faite,  s'ensuit  la  der- 
nière du  quatriesme  royaume  qui  est  celuy 

îles  cieux,  diuision  qui  se.  faitdeuanl  le  iusle 
iuge,  de  la  bout  lie  duquel  lame  est  contrain- 

te d'entendre  cette  effroyable  sentence  :  Que  le 
meschant  soit  séparé,  de  peur  qu'il  voye  la 
gloire  de  Dieu,  et  puis  qu'il  a  mal  fait  en  la 
terre  des  saincls  qu'il  soit  chassé  de  leur  com\,a- 
gnie,  qu'il  ne  regarde  point  ce  qu'ils  voyait, 
nq  iw  jouisse  de  ce  qu'ils  possèdent  (/«. , 
XXVI,  10,  iuxta  LXX).  0  quel  tremblement 

et  agonie  saisit  l'ame  qui  n'a  encore  receu  sa sentence,  et  en  redoute  le  tonnerre!  o  quelle 

furieuse  rage  quand  cil'  est  irreuoi -ableuienl 
prononcée  ! 

III.— Pour  bien  entendre  ce  qui  est  du  Ju- 

gement particulier,  il  faut  considérer  trois 

choses  :  Le  iuge,  les  choses  qu'il  iugera,  et  la 
manière  qu'il  tiendra  en  iugeant. 

Le  iuge  est  celuy  qui  constitulus  est  a  Deo 
iudex  viuorum  et  mortuorum  (Act .,  X,  42),  et 

qui  ditdc  soy-mesme,  data  est  mihi  omnis  po- 
teslas  in  cœlo  et  in  terra  (S.  Malth.,  XX  VIII, 

18)  :  toute  puissance  m'a  esté  donnée  au  ciel 
el  en  terre.  Et  ailleurs,  dédit  ei  pater  iudicium 
facere,  quia  filius  hominis  est,  le  perc  luy  a 

donné  puissance  d'exercer  iugement,en  tant 
qu'il  est  fils  de  l'homme.  Comme  s'il  eust  dit, 
il  est  bien  conuenable  qu'ayant  esté  iugé  par 
les  hommes,  il  soit  aussi  le  iuge  des  hommes, 
luy  qui  est  le  rédempteur  et  réparateur  des 

hommes.  Et  à  ce  que  personne  n'estime  d'en 
estre  excepté  :  l'Aposlre  escrit  aux  Corin- 

thiens (H  Cor.,  1,  5,  10),  Omnes  enim  nos  ma- 
nifestari  oportet  unie  tribunal  Christi,  vt  ré- 

férât vnusquisque  propria  corporis,prout  ges- 
sit  siue  bonum  siue  malum.  Car  il  nous  faut 

tous  comparoistre  deuant  le  siège  iudical  de 

lesus-Christ,  afin  qu'vn  chacun  reporte  en 
son  corps,  selon  qu'il  aura  fait,  ou  bien  ou mal. 

De  ce  passage  nous  voyons  aussi  de  quel- 
les choses  il  iugera;  mais  plus  expressément 

encore,  l'Eclesiaste  prononça  ces  dernières 
paroles  (Eccl.,  V,  12,  lk)  :  Cuncta  quœ  fiant 
adducet  Dcus  in  iudicium pro  omni  errata,  sive 
bonum,  siue  malum.  Dieu  amènera  toutes 
choses  en  jugement,  touchant  ce  qui  est  pé- 

ché (les  70.  adiouslent  caché)  soit  bien,  soit 

mal.  Et  de  peur  qu'on  n'estimast  que  cela 
s'entend  seulement  des  actions,  et  non  des 

paroles ,  la  mesme  bouche  d'éternelle  sa- 
pience,  dit  en  S.  Matthieu  douziesme,  dico 
autem  vobis  quod  omne  verbum  otiosum,  quod 
locuti  fuerint  hommes,  reddent  rationem  de  eo 
in  die  iudicij  {S.  Matth.,  XII,  30)  :  or  ie  vous 
dis,  de  toute  parole  oiseuse,  que  les  hommes 
auront  dille,  ils  en  rendront  compte  le  iour 

du  iugemenl.  Et  afin  que  l'on  ne  cujde  point 
que  cela  se  termine  aux  ceuures,  et  aux  pa- 

roles, le  mesme  oracle  de  vérité  l'eslend  en- 
core aux  pensées.  De  corde  enim  exeunt  eo— 

gilationes  malœ,  homicidia,  adultcria,  forni- 
cationcs,  fur  tu,  falsa  lestimonia,  blasphemiœ, 
hase  sunt  quœ  coinquinant  hominem  (Matth., 
XV,  19).  Car  du  cœur  sortent  les  mainmises 
pensées,  homicides,  adultères,  fornications, 
larcins,  faux-tesmoignages,  blasphèmes,  ce 

sont  ces  choses- là  qui  souillent  l'homme. 
Le  Sage  les  comprend  toutes  trois,  quand  il 
dit,  in  coqitationibus  impij  interrogatio  erit  : 
sermonum  autem  illius  auditio  ad  Deum  vc~ 
niet,  ad  correptionem  iniquitalum  illius,  il  y 
aura  inquisition  sur  les  pensées  du  meschant, 
et  le  son  de  ses  paroles  viendra  iusques  à 
Dieu,  qui  chasliera  ses  iniquité/  :  et  vn  peu 
après, erii  virtus  ab  altissimo  qui  interrogubit 
opéra  restra,  et  cogitations»  scrutabilur  :  le- 

quel fera  enquestc  de  vostre  vie,  el  sondera 
vos  pensées.  El  en  Esaïe,  lauumini,  tuuntli 
estole,  auferte  malum  coqitaliouum  rest) urum 
ab  oculis  meis  :  //uiescite  peruerse  agere  (Isa  , 
I,  Iti).  I. auez  vous,  soyez  mondes,  osiez  de 
douant  mes  yeux  la  malice  de  vos  pensées, 
désistez  de  mal  faire.  Et  en   leremio,  lutta  (\ 
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malitia  rortuuru,  hnualem,  vt  talua  fm»,  «i- 
quequo  morabuntttr  in  te  cogitation! 
lerusalem,  nettoyé  la  malice  de  Ion  eœur, 
<ilin  que  lu  le  saunes  :   iusques  a   quand 
tourneront  on  i<>\  II"»  pensées  nuisibles  I  l  l 
au  P».,  XC.III,  Il  :  Deut  teit  cogilalionet ko- 
miiittin,  quoniam  vanœntnt.  Dieu  cognolsl  les 

pensées  de  l'homme,  et  sçait  qu'elles  sont 
vaincs,  Knlr'aulrcs  \  anilc/,  doit  eslrei 
celle-er,  qui-  souuenl  il  estime  vue  action 
eslre  de  lustice,  laquelle  neantmoins  sera  Iu- 

gée par  eeluy  qui  a  trouvé  à  redire  en  I  - 

Anges,  c'est  luv-mesme  qui  dit,  e§o  qùoque 
iuntitiat  iudicabo.  VA  sainct  Augustin  I  i  • 
propos  parlant  des  vertus  de  saincle  Monique 
sa  mère  ,  p#  guantalibet  kominufn  pittntx .  i 
seclusa  miser  i  cor  dia  illatn' discutiar.  Malheur 
à  la  pieté  des  hommes,  pour  grande  qu'elle 
soit,  si  vous  l'exàmim  /  sans  miséricorde. 
D'où  suit  que  le  iugement  de  Dieu  s'cstcndra 
sur  les  mauoaiseï  œuvres,  paroles,  et  pen- 

sées, et  encore  sur  les  bonnes  action! 

c'est  l'emphaze  de  la  parole  Cùnttà',  quand 
l'Eclesiaste  nous  annnnçoil  rv -deuanl,  disant 
que  Dieu  amencroil  tout  en  iugement,  soit 
bien,  soit  mal. 

Ce  iugement  se  fera  à  l'instant  do  la  mort, 
qui  est  l'énergie  de  la  parole,  statittum  lit 
hominibns  semel  mori,  p*™  ft  -.-.  .  post 
hoc  aulem  iudicium  (U<:b.,  IX,  27) ,  il  est  or- 

donné aux  hommes  de  mourir  vne  fois,  et 
aprit  cela  le  iugement.  De  sorte  que  comme 

l'infusion  de  nos  ames  a  esté  en  mesme  in- 
slant  auec  la  crealion.  et  la  création  auec 

l'infusion  que  Dieu  en  feit  au  mesme  poinct 
et  période,  auquel  nos  corps  furent  parfaite- 

ment organisez  dans  le  ventre  de  nos  mères  : 

pareillement,  au  mesme  moment  que  l'aine 
sort  du  corps  <  11'  est  iugée,  et  quand  cil'  est 
iugée  elle  sort  :  nostre  ame  n'a  ramais  esté 
qu'elle  ne  fust  forme  du  corps  ;  et  iam  lis  elle ne  lairra  exclusivement  eslre  forme  du  mesme 

corps,  qu'elle  ne  soit  iugée.  Le  mesme  in- 
stant du  temps  contenant  deux  instans  de 

nature,  en  l'vn  desquels  elle  sort  ;  en  l'autre 
elle  est  iugée.  Les  Philosophes  et  les  Théolo- 

giens, nous  fournissent  deux  exemples  de 
cecv,  quand  ils  enseignent,  que  le  huicliesinc 

degré  de  chaleur  n'est  iamais  sans  la  forme 
du  feu,  nj  la  parfaite  contrition  sans  la  grâce 
et  néant  moins  nv  la  forme  du  feu,  ny  la  grâce 

justifiante  né  s'introduisent  iamais.  qo-e  le 
buietiesme  degré  de  chaleur  cl  la  contrition 
ne  soient  respecliuement  en  leurs  sii|cls.  Il 

n'est  donc  pas  question  de  chercher  la  ba- 
lance de  sainct  Michel  l  ,  nj  la  pre  ence  de 

Dieu  (dus  loin  que  nous.  Dieu  est  par  tout  : 
et  par  tout  il  peut  exercer  ses  Jugements.  Nos 
Anges  J  assistent  tonsioiirs.  et  les  saincls 
qui  nous  oui  en  singulière  protection,  quel- 

quefois, selon  les  faneurs  qu'il  plais t  a  Dieu 
nous  départir.  Les  procès  verbaux  ne  se  font, 

ny  en  papier,  ny  en  parchemin  (2).  Les  ad- 

1 1  jSalnl  Michel  préside  véritablement  ii  la  réception  des 
ames,  el  assiste  ad  Iugement  que  Dieu  entai!  et  c'est  ce 
que  deimte  la  balance  que  lea  peiutrea  kij  meUeol  en  la 
main. 

(2)  s'il  y  a  quelque  histoire  receuable  du  transport  dos 

uoeals  n  ont  que  faire  d  n  plaider  i 
<  loii  •cinenl      eu  \  m  i  lein  d  «iil  Onu  fait  \.-   ir 

,i  rame  tout  le  «ours  de  m  rie,  lueques.  aux 

plus   petites  peu-.  |u'eile  merifc 
démérite  :  si  grâce  ou  disgrat  e,  et  à  mi 
instant  donne  la  sentence  de  rie,  ou  de  mort 
éternelle. 

F. 'ame  recognoist  la  justice  de  son  iui: 
ce  que  tout    B  ses  ai  lions,  paroi 
!u\   sont  non  seulement  repn  senti 

ntées  :  car  toul  est  présent  deuanl  hi  a  : 

et  au  poinct  de  son  éternité,  il  n'\  a  rien  de 
passé,  nv  d'aduenir,  c'est  pourquo)  v.  B dit  que  nous  verrons  \  n  jour  les  i  hoses  que 
nous  jugeons  passées,  non  par  rapport,  ou 
par  images,  ou  par  représentations,  mais  en 
elles  inesmes. 

De  celte  coexistence  du  temps  el  des  i  boses 

temporelles  à  l'éternité,  qui  nesl  autre  chose 
sel  ai  Boëcc,  que  interminatœ  vitœ  (ola 
el  jict  fecta  possessio  :  nous  apprenons  plu- 

sieurs choses.,  qui  seraient  autrement  Ires- 
difficiles  à  comprendre  :  1  que  les  bonnes 
amures  font  tousiours  honneur  à  Dieu:  2  que 
les  meschantes  le  déshonorent  Lousioun 

que  tousiours  il  reçoit  plaisir  des  mes  j  »  que 
tousiours  il  est  offense,  et  reçoit  déplaisir  des 

autres  ;  5°  que  quand  il  pardonne  au  pé- 

cheur, ce  n'est  pas  qu'il  ne  baïss  loû- 
siours  son  péché,  et  ne  le  voye  tousiou 

sa  propre  deformité  ;  6  qu'il  n'oublie  iamais, el  ne  port  iamais  de  veuë  le  mal,  non  plus 

que  le  bien,  encore  qu'il  traille  auec  ci  lin  qui 
s'est  recogneu,  comme  s'il  ne  s'<  u  souuenoit 
plus;  T  qu'il  est  impossible  à  Dieu  de  rien 
oublier  ;  S  qu'il  lus  e>l  impossible  de  rien 
ignorer,  et  à  nous  de  rien  faire  que  Dieu  ne 

i  çachç,  non  seulement  pource  qu'il  est  eu nous,  et  nous  en  luy  ;  mais  aussi  pource  que 
tout  existe  et  subsiste  deuanl  luy  en  ce 

poinct  d'éternité,  qui  comprend  toul  indiui- siblemcnt  et  inséparablement  ;  9  que  comme 

les  si  clés  coexistent  à  l'éternité,  cl  l'cslenduë 
du  temps  à  vu  poinct  indjuisible.  ainsi  a-il 
este  facile  à  Moïse  de  représenter  la  création 
instantanée  du  monde,  par  diuers  jours,  et 

pluralitez  d'actions  ;  lu  nue  l'cternite  est  le grand  volume  de  toutes  les  histoires  du 
monde  :  ou  pluslosl  le  thealre  qui  présente 

1  s  choses  pluslosl  qu'il  ne  le-  représente,  et 
Ja  pandecte  qui  les  contient,  telles  quelles 
ont  e-  te.  sont,  et  se  roui,  -ans  aucun  change- 

ment ;  11  que  ce  n'esl  pas  s  ulcmeni  en  emi- 
iniii''.  comme  les  métaux  sont  en  l'or:  les 
formes  végétantes  et  sensitiues  en  lame  rai- 

sonnable :  nos  discours  en  la  simple  intelli- 
gence des  Anges  :  les  diuerses  espèces  des 

ordres  inférieurs,  en  celles  des  supérieurs 
qui  s  ni  en  moindre  nombre  :  ou  cefle-Cl  i  D 
respece  el  potion  de  la  première  intclligi 
que  non  seulement  en  celte  f.içon  ,  mais  en 
réalité,  formalité  et  auec  toutes  leurs  depen- 
dehees,  les  choses  sont  el  seront,  existent  et 

ames  ci  des  :  ,  ,■  qui  esi 
i  e  sont  cm  exu  tordinaii  es.  Dieu  l'ayant  ainsi  voulu  qntl> 
quetois,  ou  pour  l'iuslrucUou  des  \  iuanls  ou  pour  quelque .mire  raison, 
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subsistent  en  l'éternité;  12°  que  i'on  ne  peut 
rien  dire,  rien  faire,  et  rien  penser  qui  ne 
soit  tousiours  présent  à  Dieu,  non  seulement 

parce  qu'il  est  en  nous,  par  essence,  pré- 
sence, et  puissance,  mais  aussi  parce  que  le 

poinct  de  son  éternité  embrasse  tout,  comme 
il  a  esté  dit. 

De  ce  tout  suit  la  vérité  de  la  sentence  :  et 

de  cet  indivisiblement  la  facilité  d'en  com- 
prendre le  sujet  en  vn  instant.  D'où  nous  dé- 

lions retirer  vn  grand  motif  pour  faire  le 

bien.  De  voir  que  ce  que  nous  ferons,  s'il  est 
bon,  c'est  ce  qui  aura  esté  agréable  à  Dieu 
en  la  prescience  de  ses  éternelles  idées,  et 

qui  à  l'aduenir  (sans  aduenir)  l'honorera,  et 
luy  agréera  à  iamais  et  au  contraire,  si  c'est 
le  mal,  c'est  ce  qui  a  senty  mauuais,  et  luy 
a  despieu  éternellement,  et  ce  qu'il  regar- 

dera de  trauers,  haïra,  et  détestera,  tant  qu'il 
sera  Dieu.  De  manière  qu'il  est  à  nostre  choix 
d'honorer  Dieu  (sa  grâce  ne  défaillant  iamais) 
ou  de  le  deshonorer.  Il  est  en  nostre  puis- 

sance de  le  contenter  ou  mescontenter,  re- 
siouïr  ou  contrisler  :  car  ce  que  nous  ferons, 

et  ce  à  quoy  nous  nous  résoudrons,  c'est  ce 
qu'il  aura  veu  et  preueu  de  toute  éternité  : 
encore  que  nous  ne  le  ferons  pas  (comme  il 

a  esté  médité  cy-deuant  )  par  ce  qu'il  la 
preueu,  mais  il  l'a  preueu  parce  que  nous  le 
ferons,  et  nous  nous  y  résoudrons.  De  là 

aussi  nous  apprenons  qu'il  est  tres-iuste, 
qu'vn  éternel  mesconlentemenl  donné  à  Dieu, 
soit  chaslié  éternellement  en  la  personne  de 

ecluy  qui  le  donne,  s'il  ne  se  sépare  par vraye  repentence  de  la  coulpe,  qui  de  soy  le 

donne  tousiours  :  comme  à  l'opposite,  il  est 
tres-conuenablc  que  celuy-là  soit  éternelle- 

ment heureux  qui  a  procuré  vn  éternel  bon- 
heur et  contentement  à  son  Dieu. 

IV.  —  Quand  nostre  seigneur  au  vingt-et- 
vniesme  de  S.  Luc  (S.  Luc,  XXI,  25,  26,  27), 
donne  les  marques  de  son  dernier  aduene- 
ment,  il  dit,  il  y  aura  des  signes  au  Soleil,  et 
en  la  Lune,  et  es  estoiles  :  et  détresse  aux  na- 

tions, tellement  qu'on  ne  sçaura  que  deuenir sur  la  terre,  la  mer  bruyant  et  les  ondes  :  de 
sorte  que  les  hommes  seicheront  (ou  seront 

comme  rendans  l'aine)  de  peur  et  à  cause  de 
l'attente  des  choses  qui  suruiendront  au  monde vniuersel  :  car  les  vertus  du  ciel  seront  esbran- 

lées,  et  alors  on  verra  le  Fils  de  l'homme  venir 
en  une  nue,  auec  puissance  et  grand  gloire. 
Toules  ces  marques  du  jugement  vniuersel , 
seront  en  certaine  manière  au  particulier 

d'vn  chacun  de  nous  :  celles-là  au  grand 
monde,  qu'ils  appellent  Macrocosmc  :  celles- 
cy  .ni  petit  monde,  qu'ils  disent  Microcosme. Le  Soleil  et  la  Lune,  sont  nos  yeux,  nos  deux 

astres  iumeaux.  Les  estoiles,  sont  l'ouye,  le 
flairer,  le  goust,  l'attouchement.  Les  nations, 
sont  nos  parens  et  amys.  La  mer  et  les  on- 

des, l'humidité  radicale,  la  chaleur  naturelle, 
Iti  humeurs,  premières  et  secondes  qualité/. 
Les  vertus  des  cieux,  sont  le  cerueau  et  les 

nerfs  qui,  par  l'entremise  de  l'espine  du  dos 
on  tirent  leur  nourriture.  L'apparil ion  du  Fils 
de  l 'homme,  est  le  ingénient  qu'il  (kit  dé  nous 
à  l'issue  du  corps.  La  nue,  est  le  moyen  qu'il 
tiendra  pour  se  faire  sentir  à  l'amc  reprou- 

uée ,  sans  luy  manifester  son  essence.  Sa 
grande  majesté  paroistra  à  la  prédestinée,  et 

sa  puissance  exploictera  la  sentence  à  l'en- 
droictdes  vns  etd'es  autres.  Sentence  qui  sera 
précédée  par  des  signes  qui  terniront  la  face 
du  Soleil ,  et  obscurciront  celle  de  la  Lune  , 

c'est  la  taye  ou  la  toile  qui  s'estendra  sur  les 
yeux.  Les  estoiles  cherront ,  quand  l'ouye, 
l'odorat,  le  goust  et  les  autres  sens  se  per- 

dront. La  détresse  sera  parmy  les  nations  , 
quand  la  femme,  les  enfans,  les  parens,  alliez 
et  amys  seront  à  l'entour  de  la  couche  de  de- 
tresse  ,  pleurans  et  s'affligeans  sur  le  départ 
de  ce  qu'ils  ayment  et  leur  touche  do  si  prés. Le  bruit  de  la  mer  et  des  ondes,  est  le  vacarme 

qui  sera  entre  le  sec  et  l'humide,  le  froid  et 
le  chaud  ,  les  parties  nobles  et  roturière  ,  et 

sur  tout  entre  la  chaleur  naturelle  et  l'humi- 
dité radicale  qui  se  seront  espuîséos  et  des- 

truites l'vne  l'autre.  Les  vertus  dos  cieux 
esbranlées  ,  sont  les  esprits  de  la  vie,  ani- 

maux et  naturels  qui  defaudront  aux  arteros, 

les  nerfs  qui  n'auront  plus  leur  aliment  de 
l'espine,  les  defluxions  émanées  delaca'amitc 
du  cerueau  qui  causeront  le  raie  mortifère  ; 
et  lors  au  dernier  souffle  dos  poulmons ,  non 

plus  respirans,  mais  expirans,  l'ame  sera 
emportée,  et  en  sortant  rencontrera  son  iuge 
tenant  en  main  les  registres  de  sa  vie,  qui 
sera  vn  espèce  intelligible  représentant  en  vn 
instant  les  choses  dittes,  faites  et  pensées  tou- 

tes telles  qu'elles  se  faisoient,  disoient  et  pen- 
soient  ;  et  en  suite  l'arrest  irreuocable  du 
mérite  ou  démérite,  qui  sera  execulé  à  l'in- 

stant, par  l'entremise  des  Anges  bons  ou  mau- 
uais. Heureuse  l'Ame  qui  a  si  bien  vescu  , 

que  de  se  trouuer  alors  entre  les  mains  du 
meilleur  de  ses  amis:  de  rencontrer  celuy 

qu'elle  a  tousiours  cherché  :  et  de  s'vnir  à 
celuy,  pour  l'amour  duquel,  elle  auoit  retiré son  affection  de  toutes  les  choses  du  monde  ! 

Profils.  —  1.  La  crainte  que  Dauid  auoit 
de  venir  à  ce  Jugement  osloil  si  grande,  qu'il 
faisoit  prière  à  Dieu,  disant  (Ps.  XLII)  :  Sei- 

gneur, n'entrés  pas  en  iugement  auec  vostre 
seruiteur  :  Car  il  n'y  aura  personne  entre  les 
viuans  qui  soit  trouué  iusle  deuant  vous.  lob 

s'estonne  de  ce  que  la  Majesté  d'vn  si  grand 
Dieu  s'abaisse  iusques  à  le  vouloir  examiner 
et  iuger,  et  dignum  ducis  super  huiuscemodi 
aperire  oculos  tuos,  et  adducere  eum  tecum  in 

iudicium ,  et  en  continuant,  L'homme  nay  de 
la  femme,  viuant  peu  de  temps  est  rempli/  de 
beaucoup  de  misères  :  il  sort  comme  vne  fleur, 

et  soudain  seflestril,et  s'enfuit  comme  l'ombre, ne  demeurant  iamais  en  vn  mesme  estât.  Et 

neantmoins  l'homme  estant  tel,  vous  reputez 
bien  chose  dcuëà  vostre  grandeur,  de  prendre 

garde  à  tous  les  pas  de  sa  vie,  et  d'entrer  auec 
luy  en  iugement?  Qui  est  celuy  qui  peut  net- 

toyer vne  créature  conceuë  d'vne  masse  souil- 
lée, fors  qu'à  vous?  S.  Pierre  estoil  en  appré- 

hension ores  que  tres-asseuré  de  sa  prédesti- 
nation, quand  il  escriuoil,  à  grand  peine  le 

iuste  sera  sauné  ;  le  pécheur  et  meschanl,  que 
deuicndrii-il!  Et  son  collatéral,  ie  chas  lie  mon 

corps,  et  le  réduis  en  scruitude,  de  peur  qu'a- 
Jinnt  preschd  aux  autres,  ie  ne  sois  moy-mesme 
reprouué ;  réprobation  dont  il  auoit  cscrilail- 



ORATI  I  RS   -  M  RI       «  <»lo\ 

l,  m.,,,,/,  ,  est  cho  horrible  que  de  tomber  é$ 
main*  de  Dieu  i  iuant  !  comme  -  il  eus!  dit  , 

loul  autant  que  c'esl  eboae  douce  et  désirable de  tomber  es  mains  de  Dieo  moaraol  :  il  «si 
amer  ci  A  craindre  de  tomber  éi  mai  ni  (If- 
Dieu  viuani.  Alors  il  deaployoil  sa  miséri- 

corde :  maintenant  ii  exerce  sa  iuslicc.  Alors 
les  playes  de  ses  mains,  et  de  son  coslé  nous 
seraoient  de  retraicte  :  maintenant  rjles  nous 
seroenl  de  plus  grande  eondemnation.  Alors 
il  monroil  pour  sauner  les  pécheurs  :  main- 

tenant il  est  ressuscité  et  immortel  ,  pour 
chastierimmorlellement  Ions  ceux  qui  mour- 

ront en  peché,  quod  enim  morluus  ettveecato, 
mort  uns  est  semel  ,  (juod  aulem  nuit,  riuit 
J)eo. 

2.  Cède  salutaire  appréhension  du  ingé- 
nient de  Dieu  ,  deriuée  «les  A  nos  très  et  Pa- 

triarches, s'est  estenduë  sur  tous  les  saincls. 
Arsenius,  qui  auoit  quicté  la  cour  des  Tbeo- 
doscs  et  des  Arcades,  où  il  estait  en  qualité 

de  précepteur  des  Knfansde  l'Empire,  s  estoit 
retiré  dans  les  déserts  ,  y  auoil  seruy  Dieu 

tant  d'années,  et  mené  vue  vie  si  pure,  qu'au 
retour  de  l'oraison  il  ne  pouuoil  regarder  la 
terre,  serrez  et  fermez  vous  mes  yeux,  disoit- 
il,  (/ue  verres  vous  icy  bas  de  comparable  à  ce 
(/ne  nous  auons  appcrçeu?  Ce  grand  sainct 
se  trouuant  au  destroict  de  la  mort,  respon- 
dit  à  ceux  qui  le  voyoienl  en  esmoy,  et  luy 
disoient  :  Comment,  pereîaucz  vous  peur  à 

ecll'heurc?  et  vous  tremblez.  Met  enfant,  cette 
mienne  crainte  n'est  pas  du  iourd'huy,  elle  m'a accompagné  toute  ma  vie.  S.  Agalhon,  dont  il 
est  parlé  si  soutient,  en  la  conférence  des 

sainc'.s  Pères,  interrogea  l'heure  de  son  très- 
pas,  pourquoy  il  craignoit,  le  crains,  dit-il  , 
pource  qu'il  q  a  grande  différence  entre  les  iu- 
qemens  de  Dieu,  et  ceux  des  hommes.  S.  Hila- 
rion  en  mourant  s'encourageoit  soy-mesmes, 
disant,  egredere,  egredere  anima  mca,  septuu- 
qinla  prope  annos  Deo  seruiuisti  et  adhuc  li- 

mes :  sors ,  mon  aine,  sors,  tu  as  seruy  ton 

Dieu  l'espace  de  soixante  et  dix  ans,  ou  peu 
s'en  faut,  et  encore  tu  redoutes.  Vh  certain 
religieux  nommé  Kstienne  (dit  S.  Ican  Cli- 
inaquej  auoit  grandement  désiré  de  viurc  en 
solitude,  s'eslant  donc  exercé  longues  années es  mortifications  de  la  vie  monastique,  et 
après  auoir  Obtenu  le  don  de  larmes,  dalisli- 
nence,  et  de  plusieurs  autres  w-rlus,  par  le 
consentement  de  ses  supérieurs  (comme  il  est 
à  présumer),  édifia  vnechambrete  au  pied  de 
la  montagne  où  Elie  autrefois  auoit  eu  la  sa- 

crée vision,  dont  il  est  parlé  en  l'histoire  des 
Roys.  Ce  père  qui  estoit  d'vne  conuersation 
si  saincte,  désirant  de  s'exercer  encore  auec 
plus  de  rigueur,  se  retira  de  ce  lieu  en  vu 
autre,  appelle  Sydey,  où  habitoient des  Ana- 

chorètes qui  viuoienl  solitaires  au  désert.  Or 
après  auoir  vescu  en  cette  manière  auec 
grande  asprele  de  \ie.  en  ce  lieu  csloigne  de 
toute  humaine  consolation,  sur  la  lin  de  RCS 
iours  se  relira  de  là.  cl  reuinl  à  sa  première 
chambrete  au  pied  du  mont  Oreb,  lieu  où  il 
auoil  laisse  deux   siens  disciples   du  pais  de 
Palestine,  fort  deuots  et  religieux,  qui  gar- 

du'enl  lad ite  chambrele.  Apres  auoir  la  rescu 
p  u  de  iours,  il  tomba  en  une  maladie  de  la- 

quelle il  mourut,  t   nr  donc  auant  ta  mort, 
i!  tressaillit  soudain  comme  estonné,  et   les 

veux  ouuerts  regardoil  de  part  eld'aotn 
i'entoorde  sa  couchette  :  et  comme  s'il  \  euat 
eu  quelques  \ns  deuanl  luy,  qui  lu)  eussent 
demandé  certain  compte  ;   il   respondoil  ■  ■ 
la    présence    de    e,  u\    qui   estoieol   la  ,  di- 

sant aucunefois  ,  ie  Vaa% 

mais  i'ai  pour  cela  ieutni  tant  (Tannées.  D'au- 
t reluis  il  disoil,  non,  cetan'eit point, tu  menu. 
Vne autrefois  il  respondoit,  U  est  vsatj,  » 

i'ay  ploré,  <i  teruyàmon  prochain  tant temps  à  (nier  dr  cela.  Vue  autrefois,  il  disoil, 
tu  m'accutet  unir  raison ,  ie  ne  sçauraù  que 
respondre  à  cela,  sinon  que  Dieu  est  miséricor- 

dieux. Certes  c'estoil  mi  spectacle  horriM 
voir,  dit  Climacns,  c'estoil  chose  espooueata* 
hic  que  d'ouïr  cet  inuisible  jugement.  Ah  ' 
misérable  que  ie  suis,  qne  s<t,i-iI  de  moj  I 
grand  spectateur  de  solitude,  ne  sent  quel- 
quesfois  que  respondre,  lu\.  di-ie.  qui  auoit 
este  moyne  l'espace  de  quarante  ans  .  qui 
auoil  obtenu  la  grâce  de  verser  tant  de  lar- 

mes, et  qui  estant  au  deserl,  donnoil  à  man- 
ger de  sa  main  a  vn  Léopard  ;  estant  tel  il 

partit  neantmoins  de  celte  vie  auec  \ne  telle 
recherche,  ne  nous  donnant  point  a  coenois- 
tre  quel  fut  son  ingénient,  nv  quelle  tut  M 
fin,  et  la  décision  de  son  procès.  Ce  sont  les 
paroles  de  ce  sainct  personnage,  lesquelles  il 
faut  ioindre  auec  ce  que  sainct  HierwUM  BS- 
crit  de  soy-mesme  à  Eustochium,  qui  est  la 
quaraule-deuxiesme ,  0  quolies  ego  i/isc  in 
heremo  constilulus ,  in  illu  insla  siditudine , 
quœ  exusta  tolit  ardoribus,  horridum  mona- 
chis  prœstut  hubitaculum  ,  pitabam  me  llumn- 
nis  intéresse  delicijs,  tedebam  tolus,  quia  omo- 
ritudinerepletut  eram:horrebant  sacco  membra 
deformia  et  squalida,  cutis  silum  Aelhiopicee 
pettis  obduxerat,  quotidie  lachrimir ,  quotidie 
qemitus ,  et  si  quando  répugnantes»  tommss 
imminent  opprettittet ,  nuda  hume  ossa  vix 
hurentiu  collidcbam.  llle  igitur  ego,  qui  ob 

géhenne;  rnetum  tait  me  curcere  ipse  damnaur- 
ram,  tcorpionum  tantum  socius .  et  ftretrum 
choris  intereram  puellarum,  pailebanl  ora  ie- 
iunijt,  et  mens  aesiderio  œstuabat  M  frigido 
cor  pore,  et  antehominemsuum,  in  camtwrmj* 
m  irluu  solo  Ubidinum  incendia  bullitbant.  I.a 
description  que  sainct  Hierosme  faii  ic\  de 

tentations,  de  l'aspreléde  sa  rie,  et  la  re- 
Bistence  qu'il  foison  a  soy-mesme,  se  termi- 

nent à  ce  motif,  ii/o  ob  if  hennir  melum  tnli 
me  carctre  i/>se  damnant  ram  .  la  peur  de  la 
géhenne  auoil  fait,  cequj  \  cul  dire  en  sub- 

stance, que  la  crainte  du  ingénient  de  Dieu  , 
ei  des  peines  qui  suiuent  éternellement  le 
peché,  luj  faisoient  deuorer  toutes  leaatpre- 

tea  qu'vn  corps  humain  peut  souffrir,  cl  sur- monter courageusement  toutes  les  tentations 
que  Salhan  et  la  prison  volontaire  du  désert 
lu\  pouuoienl  sugerer.  Sainct  Ambroisees- 
loit  touche  de  inesine  seiilinient  ,  quand  il 
escriuoil  sur  sainct  Luc.  malheur  à  moy  si  ie 
ne  pleure  nus  pechi  -  :  Malheur  sur  moy,  si  ie 
ne  me  lent  à  la  tni-nuict,  pour  confesser  tustre 
saint  nom  .  (i  Seigneur  :  malheur  pareillement 
sur  mm/,  si  ie  trompe  et  lierais  mon  prochain, 

tt  si  ic  ne  dis  la  roite,  d'autant  que  la  coginQ 
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est  desia  mise  à  la  racine  de  l'arbre.  Et  S.  Au- 
gustin, propter  huius  vtilitatem  secreti,  ne 

forte  quis  extollatur,  Sed  omnes  etiamqui  bene 
currunt  timeant,  dum  occullum  est  qui  perue- 
niant  (S.  Aug.,lib.  de  Corrept.  et  Gral.,  c.  \W). 

Dieu  a  voulu  que  l'aduenir  nous  fust  incer- 
tain, afin  que  le  secret  nous  scruit  de  contre- 

poix  d'humilité  :  et  que  tous  craignent  mou- 
rir, voire  mesme  les  bons,  veu  que  personne 

ne  sçait  à  quoy  il  paruiendra.  Ces  appréhen- 
sions ne  sont  point  terreurs  puériles,  ou 

paniques,  ains  iustes  et  raisonnables  crain- 
tes, que  toute  conscience  timorée  doit  auoir. 

Et  si  le  iuste  craint  si  fort,  que  deura  faire 
le  pécheur?  Que  deuiendra  le  roseau  du  dé- 

sert, puisque  le  Cèdre  du  mont-Liban  trem- 
ble, et  se  trouue  si  fort  angoissé?  Si  inviridi 

hœc  fiunt,  in  arido  quid  fiel?  Si  cela  se  fait 
sur  le  vert,  que  sera-ce  sur  le  sec? 

3.  S.  Grégoire,  au  qualriesme  de  ses  Mo- 
rales, sur  lob,  rapporte  succinctement  et 

pieusement  sept  raisons,  de  la  crainte  que 
les  Saincls  ont,  autant  et  plus  que  les  autres 
des  iugemens  de  Dieu.  La  première  est  , 
parce  que  ils  redoutent  tousiours  de  ne  se  pas 

bien  cognoistre,  et  qu'il  n'y  ait  en  eux  quel- 
que péché  secret.  La  seconde,  d'  autant  que 

s'il  est  facile  auec  la  grâce  de  Dieu  de  s'exem- 
pter de  mauuaises  œuurcs,  il  n'est  pas  si 

aisé  de  se  défendre  de  la  guerre  continuelle 
des  mauuaises  pensées,  lesquelles  a  chaque 
moment  se  présentent  au  cœur  humain,  et 

ils  craignent  d'y  auoir  donné  quelque  secret consentement,  non  par  expresse  volonté  , 
mais  comme  à  la  dcsrobéc.  La  troisiesme,  à 
cause  que  de  tout  temps  ils  se  sont  habituez 
à  redouter  les  secrets  iugemens  de  Dieu  :  et 

ce  respect  croist  es  aines  vertueuses,  d'autant 
plus  que  leur  diuorec  d'auec  le  corps  ap- 

proche ,  et  qu'ils  se  sentent  voisins  de  la 
présence  de  leur  iuge.  La  qualriesme,  d'au- 

tant que  à  l'heure  de  la  mort,  les  vaines 
pensées  cessent  ,  cl  la  faculté  imaginaliue 

ne  Irauaille  plus  à  autre  chose,  d'où  vient 
que  ses  efforts  sont  plus  grands  sur  les 
obiects  de  la  crainlc.  La  cinquiesme,  parce 
que  ceux  qui  tirent  à  leur  fin,  ne  songent 

plus  qu'à  eux-mesmes,  et  à  Dieu,  en  la  pré- sence duquel  ils  sont,  cl  mettent  tout  le 
reste  en  oubly,  comme  leur  estant  désormais 

inutile,  d'où  procède,  que  comme  en  viuant, 
toute  leur  plus  grande  appréhension  estoit 
de  faire  perle  des  biens  temporels,  mainte- 

nant ell'  est,  de  perdre  les  éternels.  La 
sixiesme,  encore  que  possible  ils  se  souuien- 
nenl  de  n'auoir  manqué  h  faire  le  bien  qu'ils 
cnteodoienl  ,  ils  ont  peur  que  d'aduanture 
ils  u'ayenl  manqué  à  ceux  qu'ils  n'cnlen- 
doient,  et  eussent  peu  cognoistre,  s'il  n'y eusl  eu  de  leur  faute.  La  sepliesmc,  à  cause 

que  s'il  aduienl  qu'ils  soient  intéressez  de 
quelque  péché  mortel  :  le  temps  de  péni- 

tence venant  à  faillir,  il  n'y  a  plus  de  ré- sonne. Ce  sont  les  raisons  de  ce  sainct  Doc- 
leur  et  souuerain  Pontife  ,  ausquelles  on 
peut  adiou»ler  que.  eslre  damné  ou  sauué, 
ettre  éternellement  auec  Dieu ,  ou  éternel- 

lement auec  les  Diables,  sont  deux  choses 

h\  grandes,  que  qui  n'en  a  rcuclaiion  asscu- 

réc,  il  a  sujet  raisonnable  d'eslre  tousiours 
en  crainte  ,  et  beaucoup  plus  quand  il  s'ap- 

proche de  sa  fin.  Et  c'est  à  quoy  nous  exhorte 
la  parole  de  vie  si  souuent.  Bcatus  homo  qui 
semper  est  pauidus.  Nemo  scit  vlrum  odio  an 
amore  sit  dignus  :  timebam  Dominum  quasi 
venientes  super  me  fluctus.  Verebar  omnia 
opéra  mea  sciens  quianonparcercs delinquenli. 
Qui  se  exislimat  stare,  videat  ne  cadat.  Nihil 
mihi  conscius  s  uni  :  sed  non  in  hoc  iustifica- 
lus  sum.  Qui  me  iudicat  Dominus  est.  Tu  fuie 
slas,  noli  altum  sapere  ;  sed  lime.  Cum  melu  et 
tremore  vestram  salutem  operamini.  Magis 
satagite  ut  per  bona  opéra  certam  vestram 
vocatienem  et  electionem  faciatis  (Prou. 
XXVIII,  ik;  Eccl.,  IX,  1,  2;  Job.  XXI ,  23  ; 
IX,  28;  ICor.,X,  12;  1  Cor..  IV,  4;  Rom., 
XI,  20  ;  Pltil.,  II,  12  ;  II  5.  Pet.,  I,  10).  Sainct 

Augustin  l'entend  et  l'enseigne  ainsi ,  au 
liurc  de  Correptione  et  Gratia,  disant,  qui  est 

celuij  d'entre  tous  les  fidèles  :  lequel  pendant 
que  nous  viuons  en  celte  mortalité,  présume 

tant  de  soy,  que  de  se  vanter  qu'il  soit  du 
nombre  des  prédestinez  (De  Corrept.  et  Gra- 

tia, c.  13)?  Deux  raisons  le  concluent.  1.  La 
prédestination  dépend  de  Dieu  :  Donc  sans  sa 

rcuelation  personne  n'en  peut  estre  asseuré. 
2.  Pour  eslre  sauné  il  faut  perscuerer  ius- 

ques  à  la  fin,  selon  la  sentence  de  l'Oracle 
de  vérité  (S.  Mat  th.,  X,  22).  Or  aucun  n'a celte  asseurance  de  persévérer  iusques  au 
bout,  si  celuy  duquel  dépend  le  don,  ne  le 
manifeste  :  chacun  donc  doit  craindre  , 
comme  aussi  espérer.  La  crainte  sans  espé- 

rance est  imperfection  :  l'espérance  sans 
crainte  est  imparfaite.  Le  Diable  espère  tou- 

siours de  nous  aquerir  par  ses  tentations, 
et  par  tant  il  faut  tousiours  craindre.  Dieu  à 

l'opposite  désire  tousiours  noslre  salut,  el 
nous  appelle  incessamment  à  soy;  il  faut 
donc  tousiours  espérer  iusques  au  dernier 
souspir. 

h.  N'entrez  en  iugement  auec  voslre  serui- 
teur  (Ps.  CXLI1),  dit  celuy  qui  estoit  selon 
le  cœur  de  Dieu.  Quel  compte  rendront  les 
seruitcurs  du  monde,  si  les  seruiteurs  de 
Dieu  redoutent  tant  de  venir  à  la  discussion? 

Pourquoy  craindray-ie au  iour  mauuaisl  dit- 
il  ailleurs  (  Ps.  LXXXIV),  et  respondan!  à 
soy-mesme,  il  adioustc,  iniquitas  calcanei 
mei  circumdabit  me  ,  l'iniquité  de  mon  talon 
m'assiégera,  voulant  dire  que  les  péchez dont  il  ne  faisoit  cas  pour  eslre  pelis,  non 

plus  que  de  la  fange  qu'il  fouloit  aux  pieds  , 
l'accuseront  terriblement  ,  au  iour  du  Juge- 

ment. Car  c'est  alors  que  le  flambeau  de 
l'ire  de  Dieu  recherchera  tous  les  ressorls 
de  la  conscience,  et  pénétrera  lous  les  con- 

tours et  cabinets  de  nos  cœurs,  comme  parle 

Sophonie  (Soph.,  1).  El  si  c'est  dés  à  pré- 
sent que  les  saincts  s'accusent,  que  sera-ce 

quand  la  lumière  qui  procède  de  la  face  de 

Dieu  les  esclairera  de  plus  prés?  C'est  sans 
nulle  doute  que  l'amc  qui  est  iugée,  passe 
condamnation  contre  soy-mesme  ,  aussi  lost 
que  ce  qu'elle  démérite  luy  est  représenté. 
Et  c'est  ce  que  nostre  Sauueur  voulut  donner 
à  entendre  en  la  parabole  de  la  vigne,  au 
vingl-ct-vniesme  de  sainct  Matthieu,  quand 
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!<s  m.  .mes  vignerons  qui  auolent  commit 

tant  d'excès,  el  l'estoleril  àprppriez  la  vigne 
il  m  père  de  famille,  donncrcni  i  i;\  mesmes 

I,  sentence  contr'eui,  disahs,  mulot  maie 
perdel  el  viheàm  tuam  tocàbit  utijs  agriéàltt, 
il  traittera  mal  lei  meiçhànt,  el  a< 

vigne  à  d'autre»  laooûrèùri  'S  Matth.  , XXI,    H). 
5.  Il  est  escril ,  toute  la  len 

uant  luij,  et  se  mouuent  en  sa  présence  tous 
hs  habitant  dii  monde.  Et  (jiii  hé  Ircmble- 

roil?  Et  qui  ne  s'esmouueroit '.'  Ne  voir  autre 
chose,  sinon  en  haut  le  iuge  courroucé.  En 

bas  l'enfer  onuert.  A  la  droiltc  les  péchez 
qui  accusent.  A  la  fenestre  les  Démons  qui 
assistent.  Au  dedans  la  conscience  qui  re- 

mord. Au  dehors  le  mpnde,  qui  doit  ardre 
et  brusler.  Connue  la  rire  se  fond  deuant  le 
feu  :  ainsi  les  pécheurs  périront  deuant  Dieu 
[Pt.  CXVII). 

6.  Si  les  enfans  de  lacOb  eurent  si  grand 
frayeur,  quand  ils  ouïrent  cette  parole, ietuit 

Joseph  rostre  frère  que  vous  aue'z  vendu  < n 
Egypte,  se  soùqenahs  du  crime  et  mesfait 

qu'ils  auoient  commis  contre  Iuy  :  due  sera- 
ce  du  pécheur,  quand  il  orra  dire,  ie  suis 
lesus  que  vous  ûuez  offensé  ? 

Quand  les  Princes  de  uda  virent  l'cspce 
victorieuse  de  Sozach  Rot  d'Egypte,  voler 
parmy  les  carrefours  de  lerusalem,  ils  re- 
cogOeurent  par  la  peine  du  chasliin  ni  pré- 

sent, la  coulpo  de  la  faute  passée  M  Parai. , 
XII).  Quand  Holophernes  assujelit  Madian  , 
et  descendit  au  champ  de  Damas  bruslant 
les  moissons,  coupant  les  arbres,  rauagcant 
la  campagne,  grande  fut  la  crainte,  dit 

l'Escriture  [îudith.,  II),  qui  tomba  sur  tous 
les  habilans  de  la  terre  ,  mais  qu'estoit-ce 
de  lout  cela,  en  comparaison  de  la  confusion 

qui  saisit  vue  ame  quand  elle  doit  compa- 
roistre  deuant  Dieu,  car  si  elle  passe  vue 

lois,  les  larmes  ne  valent  plus  rien,  la  péni- 

tence est  inutile,  les  prières  n'y  sont  escou- 

tées  ;  et  les  promesses  pour  l'aduenir  n'y  ont plus  de  lieu  :  les  richesses,  le  parenlage  cl  les 
faneurs  y  valent  encore  moins.  Car  comme 
dit  le  Sage,  la  cheuanec  ne  profite  de  rien  au 
ioùr  de  la  vengeance.  La  seule  iustice  deli- 
urera  de  mort  [Prou.,  XI  . 

7.  Les  gémissements  de  la  mort,  m'ont  ns- 
sie/jee.  et  les  douleurs  de  l'enfer .  m'ont  enui- 
ronnée  Ps.  CXLIV),  dira  lors  l'ame  désolée. 

Bêlas I  en  que)  deslroil  m'ont  redoit  nés 
péchez I  qui  iamais  auroîl  creu,  que  le  \er 
rongeur  soit  si  mord  Mit,  el  ses  morsures  si 
cuisantes?  OÙ  se  teuoil  cachée  cette  SÎndc- 

rese  qui  m'angoisse  si  fort.'  .Mort  traîtresse, 
pourquo)  m'as  tu  ainsi  surprise  au  despour- ueu?  Chair  infâme,  sac  à  vers,  boële  de 

pourriture,  esluy  de  tous  malheurs,  est-ce 
Il  longitude  de  iours  que  lu  le  promettois  ? 
Monde  trompeur,  inonde  pipeur.  que  sont 

deuenuc's  lés  esperaûccs  que  tu  mé  donnois  ? 
I .  s  dignitez,  tes  richesses  .  t.  -  grandeurs  et 
promesses  -e  terniineronl  à  vn  paiiurc  drap, 

d'à  si\  pîedï  de  terre.  Tu  jouiras  des  biens 
que  ie  laisse,  tu  les  consommeras,  el  l 

chez  que  i'ay  commis  à  I  >s  mal  acquérir  me 
Buiuronl  par  tout,  el  sérulronlde 

De  (es  plaisir!  rien  ne  me  reste  ne 
li  Ile  et  les  fondrilles,  qui  son!  les  regrets  et 

qUi    transpi  ri  i  ni    mon   mur. 
l'estol  nuerser  am     honneur 
pàrmj    les  hommi  lis  attentif  à  mes 
affaires  domestiques  :  i'auois  n  n  soin  extrême 
de  la  santé  et  beauté  de  mon  corps,  el  feu 

auois  si  peu  de  mon  silut  '.  Ab  !  panure  ame, 
que  ferons  OOtlS?  ah  !  que  deuil  mirons  i 
à  rjui  nous  en  prendrons  nous  1  semons  du 

moins  île  miroir  aux  autres,  i  !  qu'à  nostfe 
exemple  el  dommage  ils  apprennent  à  le 
mieux  disposer  pour  ce  dernier  p 

I  i\  oient  ce  que  nous 

noient  ce  que  nous  expérimentons    ̂   il- 
lofent  ce  que    nous  sentons  .  [  ni- ils 
comme   ils  parlent,  viurojenl-ils  comme  fis 

VlUént,    feroient-ils    ce     qu'ils    font? mesmes   serions  nous,  ce  que   nous  auons 
•il  ;ï   refaire  ?  <  >  <  omise  il  eel 

\  ni  y  ,  que 
••ni'  i  le  m 

Enirc  dans  uoe  mer  |  ruf<  a 
D'où  ;i  peine  il  esebappera  ; là  plus  il  | 

Li  plus  cruei  s.  i 

Qui  Iuiu  iJu  porl  l'esc Ce  monde  est  vue  image  vaine, 
S  n  s  nge,  vue  ulule  incertaine, 
Vu  masque  <  1  j -  fard  loui  couuerl  : 
Qui  le  «cri  n'a  pour  recomf 
Qu'une  trop  lasclie  repenti 
Ll  tout  lualliiiur  pour  sou  dessert. 

0  monde  iiumoinl'  ei  plaln  ii*otdure li  li  rieur  aide  niulc -auaulurt-, i    'ii, 

V  n  cartel  de  deft  i*a|  ■ 
Pou    le  planter  îles-:  . Du  moins  eu  le  iiis.iu!  adii 

8.  Quand   Ester   apperçent   la    splendeur 

d'Assuere  (Ester.  XIV).  elle  tomba  eu  pâmoi- 
son. Lors  que  1  Ange  dit  à  l'vn  et  à  l'autre 

Tobie,  père  et  fils,  \t  suis  Raphaël  l'vn  des 
sept  anges  qui  présentent  les  prières  des  tàinrtt 
et  assistent  deuant  la  face  de  Dieu  [Tob.,TL\l, 

16),  l'estonnemenl  les  saisit,  el  tombèrent 
lous  deux  la  face  en  terre.  Quand  en  la  troi- 
siesme  année  de  Cyrus  Roj  de  Perse,  la  pa- 

role secrète  fui  reuelee  i  Daniel,  il  dit  de  s,iy 
àu  chap.  dixiesme.  Mon  Daniel  Iteit  seul  la 

•i .  et  les  hommes  qui  estai*  ni  auec  moi/,  ne 
la  veirent  point  :  mais  grande  frayeur  tumba 

sur  eu.r,  et  Us  s'tnfuircnt  pour  se  cacher  :  et 
ne  demeura  point  de  force  en  moi/,  mu  face  fut 
changée  iusques  à  estre  tout  défait,  et  ne  me 
resta  aucune  vigueur.  Que  s  quand    le 

llov  des  Auges  \  iendra  à  l'aine,  non  [ourluy 
(lescouurir  choses  estrangercs,  mais  pour 

luj  manifester  l'estal  de  s  i  c  mscii  nce  :  non 
pour  Iuy  prédire  la  désolation  des  monar- 

chies de  la  terre,  mais  pour  lui  dire  ce  qu'elle 
doit  deuenir  ?  Si  ceux  qui  vinrent  pour  le. 

prendre  au  iardid  des  oliues  ovins  celle  pa- 

re suis-je.  c'est  moy,  lomherenl  a  l'cn- 
uers,  que  fera  le  pécheur  quand  il  orra    cette 
VOÎX  :  c'est  mov  que  tu  as  mèsptisé,  t  est  moy 
que  tu  as  offensé,  c'est  moj  dont  tu  as  loule  le 
sang  aux  pieds,  c'ésl  moj  ton   crealèur,  Ion 
rédempteur,  ton  conseruateur  que  tu  as  (  ,i|i- 
tiue  sous  les  iniquité/,  seruire  me  freisti  in 
iniquitatibut  tuis.  le  respectoiS  ton  franc-ar- 
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f /itre,  ie  ne  te  voulois  pas  forcer,  ie  te  lais— 
iois  en  la  main  de  ton  conseil,  i'auois  mis  de- 

vint loy  l'eau  et  le  feu,  le  bien  et  le  mal,  la 
\  ic  (  t  la  mort,  afin  que  tu  estendisscs  ton 
bras  à  ce  que  lu  voudrois  :  et  lu  as  préféré 

vii  plaisir  brutal,  le  songe  d'vn  mensonge 
(lelsestoienltesprotenduz  bonneurs),  vn  gain 

passager,  le  visage  emprunté  d'vne  gorge  ou- 
uerle,  le  ressenliment  d*\ne  légère  offense, 
l'assouuissemenl  de  ta  cholere,  vn  traie  t  de 
gueule,  vn  dez,  vue  charte,  vn  esteuf,  à  moy 
ton  Dieu,  et  ton  Roy.  le  conseniois  la  langue 
auèc  laquelle  lu  me  blasphemois.  le  mainte- 
tenois  le  cœur  auec  lequel  tu  conuoitois.  le 
souslcnois  la  main  auec  laquelle  tu  frappois 
le  nourrissois  le  corps  auec  lequel  lu  pe  chois, 

l'cslois  en  l'ame  que  lu  rendois  le  siège  de Salhan.  En  ma  présence  tu  en  chassois  ma 
grâce  pour  introduire  le  péché,  ton  ennemy 
et  le  mien.  le  t'auois  entouré  de  biens  et 
d'honneurs  :  de  tout  cola  tu  faisois  armes 
offensiucs  contre  moy.  le  I'auois  choisi  pour 
estre  le  sujet  de  mes  bénédictions  :  tu  1  as 
voulu  estre  de  malédictions,  le  laschois  de 
te  rendre  instrument  propre  à  la  gloire  de 

mon  perc  :  tu  l'es  rendu  l'organe  de  loule 
impiété.  Mes  Anges  campoientà  l'entour  de 
toy,  par  mon  ordonnance,  et  pour  ton  scr- 
uicc  :  Perfide  tu  tes  rendu  a  ceux  contre  les- 

quels ils  te  seruoicnl  de  corps  de  garde.  Mes 
Saincts  tes  frères  aisnez  festoient  ions  fauo- 
rables  ;  celte  incomparable  vierge  qui  est  ma 

merc  par  nature,  desiroit  d'eslre  la  tienne 
par  adoption  et  par  grâce,  et  tu  n'as  fait  non 
plus  d'estat  de  toutes  cesaydes,  honneurs  et 
faueurs,  que  si  toutes  ces  choses  n'eussent 
rien  esté,  ou  qu'elles  fussent  indignes  de  loy  : 
va  donc  arrière,  va,  et  sois  confiné  pour  Ja- 

mais à  la  conciergerie  des  insensez,  lieu  con- 
uenable  et  à  la  folie,  et  à  ton  ingratitude.  0 

que  c'est  peu  de  chose  ce  que  nous  disons, ou  méditons,  au  prix  des  autres  reproches  qui 

sont  faites  delà  part  de  Dieu  à  l'ame  qui  dé- 
loge, laquelle  aduoùanl  la  verilé  de  ce  que  luy 

esTdili  y  ailiouste  encore  du  sien  comme  suit! 

9.  Puis  qu'ainsi  est,  et  que  pour  viure  long 
temps,  on  n'euite  pas  le  Jugement  de  Dieu  : ains  on  accumule  les  causes  de  condemna- 
lion,  pourquoy  misérable  desirois-ie  tant  et 
tautoe  séjourner  sur  terre?  Tant  plus  chetifue 

i'y  ay  vescu,  plus  i'ay  péché,  et  d'autant que  ma  vie  a  esté  plus  longue,  plus  grand 
a  esté  le  nombre  de  mes  offenses.  Qui  est 
celuy,  vray  Dieu  !  qui  puisse  dire,  combien 

de  maux  i'ay  fait,  el  combien  de  biens  i'ay laisse  à  faire,  durant  le  cours  de  ma  misérable 

\  ie.  le  suis  entrée  en  ce  lieu  d'exil  el  de  pèle- 
rinage, auec  douleur  :  i'y  ay  vescu  en  trauail  : 

cl  voicy  que  i'en  paris  auec  crainte.  S'il  lalloit 
aymer  vne  demeure,  ne  falloit-il  pas  que  ce 
fusl  celle  où  se  trouue  la  vie  sans  mort,  la 

•Jeunesse  sans  vieillesse,  la  ioye  sans  tristesse, 
li  santé  sans  maladie,  la  beauté  sans  de  for- 
mité,  la  paix  sans  discorde,  la  prospérité 
sans  aduersilè,  et  la  lumière  sans  ténèbres? 
I  ii  i  herchois  sur  terre,  et  elle  ne  se  irouue 

que  sur  les  cieux.  Mais  puis  que  i'aymois 
tânl  à  viure  beaucoup,  que  ne  fai  ois-iç  eu 
Sorte  que   ie  yescusse  lousiour»?  Chose  pro- 

digieuse !  désirer  tant  la  longue  vie,  et  mes- 

priser  l'éternelle  :  prendre  tant  de  peine  pour viure  long  temps,  et  se  soucier  si  peu,  de 
viure  immortcllement  1  Ah!  que  celuy  est 
bon  courrier,  lequel  en  peu  de  temps  fait 
beaucoup  de  chemin,  et  celuy-là  bon  mar- 

chand, lequel  en  peu  d'espace  gagne  grande- ment, maudil  soit  aucontraire,  selon  le  dire 

de  l'Escrilure  (Esaïe,  LXV),  l'enfant  de  cent ans,  qui  a  tousiours  vescu  au  monde,  comme 

i'ay  fait,  et  rien  vescu  à  Dieu.  Le  Psalmiste 
auoit  bien  prédit  de.  mes  semblables,  qu'ils 
ne  paruiendront  à  la  moitié  de  leurs  iours 
(Psal.,  LIV ,  2k)  :  car  encores  que  nous 

ayons  vescu  assez  d'années,  hors  les  heures 
du  sommeil  qui  en  ont  emporté  la  moitié,  ou 

peu  s'en  faut ,  tout  le  surplus  a  esté  employé 
à  mal  faire ,  ou  à  mal  parler,  ou  à  mal  pen- 

ser. Saiil  fut  Roy  vingt  ans,  et  la  mesme  Es- 

criture  dit  (I  Reg.,  XIII),  qu'il  n'en  régna 
que  deux,  pource  que  les  dix-huict  suiuans, 
furent  mal  employez.  Pauure  que  ie  suis  , 
combien  en  auray-ie  donc  vescu  ?  deux  ans  ? 
vn  an?  demy-an  ?  certes  à  peine  vn  mois, 
vne  scpmainc  ,  vn  iour  ,  0  Dieu  tout  sage  et 

tout  puissant,  n'entrez  en  iugement  auec 
moy!  et  pourquoy  le  feriez  vous  auec  la 
poussière,  qui  est  emportée  du  vent?  Il  faut 
ouir  lob  à  ce  propos. 

10.  Pourquoy,  Seigneur,  cachez-vous  vostre 
face  de  moy ,  et  me  traitez  comme  ennemy  ? 
Pourquoy  voulez  vous  demonstrer  la  gran- 

deur de  vostre  puissance  contre  vne  feuille  , 
gui  se  meut  à  tout  vent,  persécutant  vue  paille 
légère?  Pourquoy  escriuez  vous  en  vos  livres 
à  rencontre  de  moy  les  peines  tres-ameres 
desquelles  vous  me  deuez  chaslier  ;  et  pour 
quoy  me  voulez  vous  consommer  à  cause  des 
péchez  de  ma  icunesse  ?  Vous  uuez  mis  mes 
pieds  dedans  le  cep  :  reprenant  mes  apelits 
auec  la  loy  de  vos  commnndcmens,  et  auez  re- 

gardé, auec  grande  attention  tous  les  sentiers 
de  ma  vie  :  considérant  iusques  à  la  trace  de 
mes  pas  :  de  moy  dy-ie  qui  suis  vne  chose 

pleine  de  pourriture  .  laquelle  s'en  va  se  con- somniant  de  soy-mesme  au  dedans,  et  qui  suis 
comme  vn  accoustrement  qui  est  gasté  par  la 
teigne. 

il.  II  favt  réitérer  iey  le  dire  de  la  bien- 
heureuse Mcre  Terese,  de  laquelle  Dieu  s'est 

seruy  pour  fonder  Tordre  des  religieuses  Car- 
mélites, que  le  meilleur  antidote  que  Ton 

puisse  excogiter  contra  la  mort,  et  l'appré- hension du  iugement,  est  que  nous  aymions 
Icsus-Christ  de  tout  nostre  cœur,  conformant 
pendant  que  nous  auons  le  temps,  nos  volon- 
tez  à  la  sienne.  Car  c'est  vne  chose  tres-douco 
et  pleine  de  consolation,  de  rencontrer  celuy 

que  l'on  a  désiré  :  de  tomber  es  mains  de  son 
mieux  aymé  :  et  d'avoir  pour  iuge,  son  frère, son  père,  et  son  espoux. 

COLI,OQVE. 

Ceux  qui  vous  mescognoissent  Seigneur, 
se  seruent  de  vostre  honlé,  el  pour  pécher 
plus  librement,  et  pour  disputer  contre  \  PUS, 
quand  on  leur  parle  de  vostre  seuere  iuge- 
menl;  ils  vont  disans  à  leurs  semblables, 
pensez-vous  que  Dieu  y  regarde  de  si  pi 
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Il  csi  ii  bon,  -i  miséricordieux,  li  clément, 

q ut-  c'est  luj  l.iiri'  tort  que   (l'entrer   en   i  i ombrages.  Bon  lils  est  mort  pour  nous,  il  a 

payé  nos  debles ,  et  s'est  rendu  pici."'  pour nous  à  sou  père,  à  quoy  faire  donc  entrer  en 

ces  frayeurs,  n'est-ce  point  faire  tort  à  sa 
passion,  douter  de  sa  boule,  et  mésestimer  le 

prix  de  nostre  rédemption  1  Pourquoy  auroit- 
il  laissé  son  corps  1res  pretieoi  au  diuin  et 

1res  auguste  mystère  de  l'Eucliaristie  :  poujr- 
quoy  institué  tant  de  sacremenls  ,  pourquoy 
déclaré  les  héritiers  de  son  mesme  père,  et 

ses  légitimes  cohéritiers,  s'il  nous  vouloit  dé- 
bouter dosa  gloire?  Les  Saincls  sont  nos  pro- 

tecteurs, ses  Anges  nos  gardiens  ,  sa  saincte 
Mère  nostre  aduoeate,  luy  mesme  nostre  mé- 

diateur, et  nous  nous  perdrions  auec  ces  ay- 

des  ?  C'est  ainsi,  mon  doux  Seigneur,  c'est 
ainsi  que  l'on  argumente  contre  vous,  et  que nous  nous  sériions  de  vous  mesme,  contre 
vous  mesme.  Si  vous  estiez  moins  bon,  <t 

que  vous  n'eussiez  point  esté  si  libéral  en- 
uers  nous  ,  nous  n'aurions  tant  d'asseurani  e 
a  mal  faire,  tant  d'innenlions  à  flatter  nos- 

tre sensualité  ,  tant  d'éloquence  à  prex  lier 
vostre  seule  miséricorde.  Ah  !  que  c'est  vous 
cognoistre  Ires-mal,  que  ne  vous  recognoislrc 

également  bon  et  iuste  !  Ah  !  que  c'est  vous 
descruir  cruellement  ,  et  en  traistre  ,  que 

d'exalter  vostre  miséricorde,  pour  donner  un fauorable  suiet  à  la  sensualité  de  continuer 

ses  ordures  et  à  nos  peruerses  habitudes  de 
croistre  en  leur  misère  1  Arrière  tels  advocals, 
fy  de  tels  predicants  et  preuaricateurs.  Vons 
estes  bon,  il  est  vray,  ains  la  mesme  bonté, 
et  comme  tel  vous  avez  fait  pour  nous  tout 

ce  qu'ils  allèguent  et  encore  plus.  Mais  il  est 
vray  aussi  que  vous  estes  iuste  et  la  mesme 
justice,  et  consequemment  (  si  dire  se  peut  ) 

Ambidextre,  aussi  grand  en  l'vnc  de  ses  per- 
fections qu'en  l'autre.  Et  de  mesme  en  est-il 

de  vostre  sapience,  providence,  et  de  toutes 

les  attributions  de  vostre  diuinité.  D'où  s'en- 
suit que  comme  nous  deuons  aymer  vos- 
tre bonté  ,  nous  deuons  craindre  vostre 

justice  ,  exalter  vostre  puissance ,  admirer 
vostre  sapience,  adorer  vostre  providence. 
Le  premier  fera  que  nous  espérerons  :  le  se- 

cond ,  que  nous  ne  présumerons  :  le  troi- 
siesme,  que  nous  vous  seruirons  :  le  qua- 
triesme,  que  nous  vous  cscoulerons  :  le  cin- 
quiesme,  que  nous  vous  suiurons.  Vous  8  - 
riez,  mon  grand  Dieu,  vue  idole  et  non  ce 

que  vous  estes  ,  si  vous  n'estiez  infinj  en toutes  ces  choses  ,  si  vos  perfections  ne  VOUS 
estoient  essentielles  :  si  la  miséricorde,  la 

iustice,  la  sagesse,  la  puissance  el  la  proui- 
dence  en  vous,  n'esloienl  identifiées  auec 
vostre  propre  substance.  Vous  ne  seriez  eu  - 
core  ce  que  vous  estes,  si  vous  estiez  vn  Dieu 

niuablc  et  dissemblable  à  vous-niesuic.  D'où 
Ceux  qui  pèchent  par  présomption  contre 
vostre  sainct  Esprit,  d'uroient  inférer  que 
\oiis  auez  autant  de  raisons  pour  exploicter 

vostre  iustice,  que  pour  des  ployer  vostre  sa- 
gesse, et  employer  les  thresors  de  »»>  misé- 

ricordes, que  *ous  ne  pouuei   manquer  à 

vous  mesme,  non  plus  en  l'\  n  qu'en  l'autre, 
(  l  consequemment  que  comme  Ion;  sage  nous 

ne  forcent  i  un. us  nostre  Iram  -arbiir  ■  ,  ..lin 
de  nous  maintenir  la  liberté  que  vous  bous 

aoés donnée,  et continuerés  d'agir  lelon  M's. 
Irc  coustume  :  auec  le-  Agent  libres,  libi 
meiii  ■  aii' i  I  -  déterminez,  nc<  essain  n 
auec  les  accidentaires,  contingemment.  Com- 

me tout-bon,  tous  m'  manque réi  iamais  de 
nous  offrir  vostre  grâce,  accomi  '  lou- 
tes  les  faueurs  prealleguées,  cl  desqucll  il 
\  ous  faudroit  pluslost  remercier  que  les  \  otn 
obiecter.  Comme  toutinste  rous  ne  foudres 

iamais  de  <  bastier  rigoureusement  <  eus  qui 
auront  abusé  de  ros  gra<  es,  -  ils  persévèrent 

en  leurs  iinpielez  jusqu'à  l'extrémité.  Et  faut 
qu'il  soit  ainsi,  tant  pource  que  vous  le  fol- 

les (qui  est  vue  puissante  raison  |  que  pour 

ce  qu  il  conuient  que  le  me  pris  d'vne  ma- jesté si  haute  que  la  vostre,  BOil  punv  i  I 

de  l'ininre,  laquelle  estant  infinie,  infinj  •  n 
doil  estri  le  supplii  •  Nous  sommes  si  peu 
endurans,  ains  si  sensibles  aui  torts  qui 
nous  fait.  Les  tribunaux  de  iustii  e,  I  Humil- 

ient de  procès,  on  vient  sur  le  pre  qui 
de  proj  e  aux  enfers;  pour  la  moindre  parole  ; 
el  les  mortelles  iniures  que  vous  reccuez  de 

nous,  seront  comptées  pour  néant?  Et  l'on 
dira  que  vous  estes  trop  seuerc?  Kl  Ton  argu- 

mentera contre  vous? O mon  Dieu, que  vous 
estes  admirable,  et  tres-av  niable  en  toutes 
choses.  Vous  av  mera  qui  voudra  |  qui  ne  le 

doit  vouloir?1  pour  les  offerts  de  voslrc  mi- 

séricorde :  en  mon  particulier  i'ay  pour  main- 
tenant ma  deuotion  à  vous  aymer  pour  o  uv 

de  vostre  iustice,  non  tant  pource  que  Tous 
chastiez  tousiours  au  deçà  du  démérite  . 

qui  est  l'\  m  des  traits  de  voslrc  bonté,  comme 

pource  que  vous  faites  d'vne  part  ce  qu'il 
faut  faire  :  et  de  l'autre  donnez  .i  cognoislrc 
que  vous  estes  le  trois-fois  sainct,  (l  II  s- 
parfaict,  qui  ne  peut  endurer  le  pecfa 
Ires-iuste  qui  ordonne  la  peine  selon  1  i 

coulpe  ,  et  qui  proportionne  1*1  n  à  l'autre  en 
poids,  nombre  et  mesure.  Vous  ne  seriez  p  s 
la  mesme  boule,  ni  consequemment  infini- 

ment aymable,  si  vous  n'estiez  la  mesme perfection  :  et  vous  ne  seriez  pas  la  mesme 

perfection,  si  vous  n'estiez  incompatible  auec 
le  pèche;  inexorable  el  implacable  au. 

luy  qui  meurt  attaint  d'iniquité  mortelle. 
Les  pères  parmj  nous  i.e  laissent  d'aymer 

leurs  enfans,  encore  qu'ils  soient  imp  rfails, 
ains  disent  par  forme  de  prouerbe,  qu'il  faut 
aymer  -es  amis  auec  leurs  imperfections: 

font  ainsi,  el  disent  ainsi,  pource  qu'eux 
mesmes  sont  impnrfaicts;  el  la  passion  I  s 

aueugle  de  telle  sorte  pour  l'ordinaire,  que 
enlie  eu\  il  n'v  a  point  de  laides  amoui 

ne  voyent,  ny   n'apcrçoiuent  les  manque- 
ments de  leurs  familiers  amis,  pource  q u'ils 

ne  les  aymenl  pas  pour  la  seule  vertu  .  et 

pourueu   qu'ils   Irouuent   en   eux   ce  qu'ils  y cherchent,  plaisir,  honneur,  OU    profit,  il   ne 

leur  chaut   du    reste;    or.  qui  dira  qu-  cela 
soit    aymer. J    trop    bien    est-ce  avmer 
mesme,  son  contentement,  son  aduanceo 

son   propre   bien,  mais   non  celu]  d'aulruy, 
i  ii  s  |  personne,  loinct  que  quand  leur  affe  - 
lion  seroil  fondée  sur  la  seule  vertu,  i 

seroi;  pas  encore  sur  la  totale  perfection , 
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ains  seulement  sur  vne  partie  aucc  laquelle 
noslre  cœur  aura  plus  de  rapport,  et  le  ren- 

contre de  celle  partie,  espuise  noslre  affec- 
tion comme  chose  finie,  la  nourrit,  el  luy 

suffit.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  ne  peut  estre 
de  mesme  en  vous  qui  estes  tres-parfait.  Car 
premièrement  vous  n'aymez  que  ce  qui  est 
aymable  en  soy,  et  non  pour  aucun  voslre 
interest.  Secondement,  parce  que  vostre 
amour  est  accompagné  de  verilé,  et  non  Ja- 

mais d'apparence  el  fausse  supposition.  Troi- siesmement ,  vous  aymez  sans  passion  et 

aueuglement,  de  sorle  que  l'amour  ne  vous 
sillc  les  yeux,  et  demeurez  lousiours  libre  à 
recognoistre  les  clefecluosilez  de  la  chose, 
que  vous  honorez  de  voslre  bieii-vcillance. 
Quatiiesmement,  comme  la  bonlé  vous  porte 
à  en  aymer  le  bien,  le  surplus  de  vos  perfec- 

tions vous  oblige  d'en  haïr  le  mal  quand  il 
s'y  trouue  adioinct.  En  einquiesme  lieu,  vous 
n'aymez  le  mesme  bien  en  vos  créatures,  si- 

non suiuant  sa  realité,  naturelle  ou  surna- 
turelle estenduë.  Et  enfin  voslre  charité  qui 

est  infinie,  ne  peul  estre  espuiséc  par  aucune 

perfection  crée,  quand  ce  seroil  l'incompa- rable mesme  de  lesvs-Christ  voslre  cher  fils 

et  mon  Sauueur,  en  tant  que  créature,  el  n'y a  que  le  sainct  Esprit,  voslre  commun  amour 

qui  l'emporte  par  le  mutuel  et  réciproque  re- 
gard de  vos  personnes  en  la  diuinilé.  D'où 

vient  que  vous  estes  lousiours  libre  en  ce  qui 
est  hors  de  vous  mesmes  :  vous  aymez  ce 

qu'il  faut  aymer,  et  iusques  où  il  faut,  haïs- 
sez ce  qu'il  faut  haïr,  et  comme  il  le  faut, 

chastiez  ce  qu'il  faul  chastier.  ne  plus  ne 
moins  qu'il  se  doit  selon  la  droicle  Justice. 
N'est-il  donc  pas  ainsi  que  vous  estes  gran- 

dement aymable  ;  mesme  quand  vous  exa- 
minez,  iugez  el  chasliez?  Que  le  ciel  el  la 

terre  vous  louent  :  que  les  Anges  et  les  hom- 
mes vous  ayment  :  que  les  prédestinez  et  les 

reprouuez  vous  adorent  :  et  que  le  profond 
des  abysmes  auec  toute  la  machine  ronde 
tremble  deuant  vostre  face,  et  se  prosterne 
deuant  vos  imperscrutablcs,  et  iusles  iuge- 
mens.  Les  âmes  détenues  au  séquestre  de 
vostre  justice, que  nous  appelions  Purgatoire, 
cognoissans  cesverilez,  demeurent  contentes 
dan»,  les  flammes  au  milieu  de  leurs  douleurs, 
ne  veulent  et  ne  peuuent  vouloir  que  ce 

que  vous  voulez  ,  encore  qu'il  leur  cuise, 
d'autant  qu'elles  sçauent  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  suste,  de  plus  saincl  et  de  plus  raison- 

nable que  ce  que  vous  faites,  et  elles  ne  vous 
ayment  plus  pour  elles  mesmes,  mais  pour 

vous  mesmes,  c'est  pourquoy  elles  ne  se  peu- uent séparer  de  celle  conformité. 

l'en  feray  donc  de  mesme,  ô  mon  tres-dc- 
lionnaire  et  pitoyable  père,  ie  vous  aymeray 
soit  que  vous  me  pardonniez,  ou  vous  me 
chastiez  :  ie  vous  seruiray,  ic  vous  adoreray, 
ou  comme  suiccl  de  vostre  miséricorde,  ou 
comme  obiect  de  vostre  iuslicc.  le  vous  re- 

quiers seulement  d'vnc  chose,  et  ce  pour  l'a- 
mour de  vous  mesmes,  que  vous  en  exceptiez 

l'éternité  si  ie  dois  ostre  chaslié,  et  que  si  ie 
dois  endurer,  que  ce  soit  en  vous  honorant 
par  mes  pciues,  et  sans  vous  offencer.  Cela 
sera,  pourueu  que  ie  ne  meure  point  en  cs- 

'  >>;  vn:i  us  sA<:ni':s.  I. 
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lai  de  péché  mortel,  et  que  ie  sois  en  vostre 

grâce  quand  il  vous  plairra  m'appellcr  de  ce monde.  Grâce  que  ie  vous  demande  par  tous 
les  mérites  de  voslre  cher  enfanl  ;  par  toutes 

les  prières  de  sa  tres-saincte  mère,  par  l'en- tremise de  toute  la  céleste  Hierusalem,  par 

les  vœux  et  prières  de  l'Eglise,  par  les  sou- 
haits de  nos  anges  tutelaires,  par  tous  les  sa- 

crifices qui  vous  sont  offerts  en  l'estenduë  de 
la  terre.  De  cette  grâce  dépend  la  gloire  que 
ie  vous  dois  rendre  el  en  purgatoire  et  sur 
les  cieux.  Et  dautant  que  ceux  qui  fréquen- 

tent les  sacremens  ont  vu  grand  aduantage 
sur  le  commun,  euitent  plus  facilement  le 

péché  mortel,  s'en  font  plustost  quicles  s'ils 
y  tombent,  se  maintiennent  plus  long  temps 
et  plus  aisément  en  vostre  dileclion  :  c'est 
pourquoy,  mou  Dieu  et  mon  père,  ie  vous 
supplie  de  me  donner  cette  deuotion  :  afin 

que  m'approchant  de  vous  vne  fois  le  mois, 
durant  la  quinzaine  qui  précédera  la  commu- 

nion, el  la  quinzaine  qui  la  suiura,  ie  me 
conserue  en  vostre  grâce  :  et  si  cela  ne  suffit, 
que  ie  me  confesse  ou  lous  les  huict,  ou  lous 
les  quinze  iours  du  moins  ,  iusques  à  ce  que 

de  la  vie  purgatiuc  passant  à  l'illuminaliue, 
et  de  celle-cy  à  l'vnitiue,  ie  ie  fasse  aussi 
souuent  que  vos  plus  reseruées  inspirations 
et  le  conseil  de  mes  pères  spirituels  me  le  per- 

suaderont. La  mort  alors  ne  me  fera  aucune 
peur  :  el  bien  que  vostre  iugement  soil  en- 

core plus  à  craindre,  si  est-ce  qu'il  ne  m'es- pouuanlera  plus  comme  ilauoit  accoustumé, 

ny  ne  m'ostera  le  repos  intérieur,  d'autant 
que  l'esprit  d'adoption  en  adoucira  l'appré- 

hension, et  fera  que  sans  vanité  d'esprit  ny présomption,  ie  prendray  toute  confiance  en 

voslre  charitable  bonté,  et  que  ie  m'assureray 
plus  de  vostre  miséricorde,  que  ie  ne  lerois 
de  ma  propre  innocence  quand  ie  scrois 

aussi  pur  qu'vn  Ange,  et  aussi  ardent  en 
charité  qu'vn  Chérubin  ou  Séraphin,  et  ùiray 
aucc  le  Roi  Prophète  qui  estoit  selon  voslre 
cœur,  quia  melior  est  misericordia  tua  super 
vitas,  ideirco  labia  mea  laudabunt  le.  Mes  le- 

ures  vous  béniront  d'autant  que  voslre  mi- 
séricorde, en  laquelle  i'espere,  m'est  plus asseuréc  que  ne  scroient  vu  million  de  vies, 

pour  accompaignées  qu'elles  fussent  de;  jus- 
tice et  de  saincteté.  C'est  donc  sur  quoy  ie  me 

appuyeray  et  reposeray  désormais,  cl  sur  le 
fauorable  secours  de  la  Roy  ne  des  Anges, 
mère  de  miséricorde  pour  nous,  et  voslre  di- 

gne merc  par  nalurc  ;  sçachant  bien  que 
comme  la  plus  intéressée  en  mon  salut  après 

vous  et  pour  l'amour  de  vous,  elle  ne  s'ou- bliera de  la  prière  que  ie  lui  en  fais  tous  les 

iours  auec  l'Eglise  vostre  espouse.  le  sçay 

aussi  que  le  précepteur  de  ma  vie,  mon  in'ui- 
siblc  Pédagogue,  ne  m'abandonnera  au  be- 

soin, et  qu'il  disposera  tellement  les  affaires, 
que  ou  ie  seray  en  voslre  grâce  quand  la  mort 
frappera  à  ma  porle,  ou  que  son  heure  sera 
différée  iusques  à  ce  que  ie  me  sois  reco^ncu. 

C'est  pour  vray  le  comble  de  vos  bienfaits  et 
ce  qui  couronne  l'œuure  :  œuure  de  vos 
mains,  œuure  de  voslre  clémence,  œuuro 
qui  aura  prins  de  vous  son  commencement, 
son  progrez  et  sa  fin  ;  œuure  de  laquelle  vous 

(Dix-neuf.} 
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scie/  loue,  beny  et  honore  a  lamaia  en  l'im- mortalité dos  siècles; 

MEDITATION  dixiimiiisme. 

Dv  l'cnjatoire. 
I.  —  Comme  les  Daby  Ioniens  creueranf  les 

yeux  à  SedecWa»,  el  les  Philistins  à  Bamsoaù 
ainsi  Satbaa  pèche  les  jeax  de  lame,  afin  de 

la  plongea*  dans  les  ténèbres  d'erreur,  el  om- 
)i  seber  qu'elle  n/appefçorae ou  la  beauté dea 
verlUZ,  OU  la  laideur  du  vice.  El  comme  ainsi 

soit,  qu'il  a  esté  larron  de  la  gloire  de  Dieu, et  meurtrier  dea  âmes  des  le  commencement, 

il  ne  se  contenté  pas  de  nous  expose*  au  pé- 
ril de  damnation  éternelle,  par  sc>  tentations 

durant  noslre  vie,  qu'encore*  après   la  mort, 
il  l'ait  ce  qu'il  peut  pour  empesi  lier   que  les 

aines  victorieuses  el  sur  lesquelles  il  n'a  plus 
de  pouûoir,  ne  soient  secourues  par  la  cha- 
rilédes  ?  tuants  :  et   pour  cel  effet,  trauaille 

i  ,   ssammenl  à  effacer  la  créance  du  Purga- 

toire, nous  auèugler  là  dessus,  et  faire  de 

telle  sorte  qu'ayant  perdu  do  voué  ce  lieu  de 
séquestre,   il  ne  nous  cliaille  plus  des  âmes 

décodées.  Ce  fut  du  temps  de  l'hérésiarque 

Aérius,  il  y  a  près  de  treize   cens  ans,   qu'il commença  de  sursemer   celle  yuraye  parmy 

le  bon  grain  delà  pieté  et  charité  Cbreslienne; 

maudite  semence  qu'il  a  renouuelée   en  cet 
fesgout  des  siècles,  auec  vn  signalé  surcroist 

de  malice  eld'asluce  :  de  malice,  en  ce  qu'il 
no  s'est  contenté  d'impugner  la  prière  pour 
les  morls,  ce  qu'il  faisoit  par  la  bouche  et 

plume  d'Aërius,  mais  encore  a  fait  nierlout 

à  fait,  le  lieu  du  purgatoire  ;  d'astuce,  en  ce 
queca  esté  sous  trois  prétextes  fort  spécieux; 

l'vn.'en  exaltant  fort  haut  la  miséricorde  de 
Dieu  :  l'autre,  en  raualant  fort  bas  les  œuures 
et  actions  des  hommes  :  le  troisiesme,  en  at- 

tribuant toutes  choses  aux  mérites  et  satis- 
factions de  lesus-Christ.  Sur  le  premier,  qui 

est  la  confiance    en  la  bonté   de   Dieu,  il   a 

hasly  la  présomption  de  sa  miséricorde,  sur 
rabaissement  des  actions  humaines,  il  a  fondé 

1  anéantissement  des  bonnes  œuures  :  et  sur 

les  mérités  et  satisfactions  du  fils  do  Dieu,  le 

mespris  des  œuures  pénales  et  la  inoscrcaiicc 

du  Purgatoire  :  dogmatisant   que  quand    la 

poulpe    est    remise,    la    peine    l'est   aussi,  et 
consequemment  qu'à  l'yssuedu  Cjorps,  lame 
vi  droit  en  gloire,  ou  au  lieu  des  peines  éter- 

nelles :    et  (l'abondant  que    c'est  faire    tort  à 
l'expiation  et  burgatiôn  opérée  par  le  sang 
tres-preti;  u\  de  l'agneau  sans  macule,   que 

de  parler  d'autre  purgatoire*.  Ce  que  i'aj  donc ;i  considérer  en  ce  premier  poincl  est  la  rose, 
le  dol  cl  la  fraude  de  noslre  commun  onneniv. 

11.  -   A  ï'opposité,  ie  dois  remémorer  ce 
qui  a  este  dit  en  la  méditation  des  indulgen- 

.  et  touché   n'agnerrea  en  la  précédente, 
fc'csl  a  gçauoir  que  Dieu  est  parfait  et  infinj 
en  toutes   choses,  el  nue  comme  il  lairra 

d'cslre  Dieu,  quand  il  lairra  d'eatre  bon  :  pa- 
reillement   il   lairra  d'oslro    Dieu,    quand    il 

lairra  d  festre  nisle.  Comme  bon  et  miséricor- 
dieux il  remet  la  COUlpc  au  pécheur  pénitent, 

et  luy  cH.Vngc  la  peine  qui  aeroil  étemelle  en 

temporcfle  :  et  comme  sainct  el  iu-te.  il  exige 

ladite  peine  en   ce  siècle,  ou  en  l'autre,   ce 

que  nous    disons   Purgatoire  sur   t<Tre,  ou 

Purgatoire  sooa  terre.  l-.t  de  ci  lie  rétention 
de  peine  après  la  remission  d<-s  çoulp*  - 
I  i  il  riture  rend    si    manifeste    preuue,   qu'il 
h  j  a  moyen  ie  la  reuoqoei  en  doute. 
Le  premier  pécheur  et  premier  pénitent 

eut  pardon  de  set  i. mies  sj  noua  croyona  i 

Balomon  >■•/*.,  \.\>  H  ai  illutn  gui  prim 
formaluê  est  a  Ufo,  etc.,  eâuxil  a  aelicto  suo. 
ol  neanlmoins  la  terre  ne  laisse  lous  les  jm 
de  produire  ospines  et  (bardons  :  la  femme 

deliure  auec  angoisse  :  l'homme  gagne  sa  \i<- 
a  la  sueur  de  sa  face  :  non-  auons  ['entende- 

ment offusqué  d'ignorance  :  la  volonté  per- 
ueriie  par  malice  :  la  partie  inférieure  assîe- 

gee  d'infirmité  :  k«a  guerri  -,  famines,  conta- 
gions, et  autres  misères  sans  nombre,  qui 

antidatent  incessamment  l'arresl  de  mort 
prononcé  contre  nous  à  cause  du  péché.  Le 
baptesme  mesme,  par  lequel  toute  eoulpe 
est  effacée,  empesche-il  que  nous  ne  ressen- 

tions les  funestes  effets  de  la  susdite  senten 
Tant  il  est  vray  que  la  mort  est  le  salaire  du 
péché  (Rom.,  VI,  23). 

Dieu  pardonna  au  peuple  l'idolâtrie  du 
veau  d'or,  à  l'instante  prière  de  Moïse,  tt  - 
il  remit  au  i  r  de  la  vengeance,  la  peine 
qui;  m  :iloit  un  si  exécrable  péché.  HbTse 
futaymé  de  Dieu,  et  luy  parloit  face  à  face  : 
et  neanlmoins  pour  le  péché  commis  aux 

eaux  de  contradiction,  il  n'enlra  iamais  en 
la  terre  promise.  Quand  Dauid  eut  recogmu 

son  poché,  Nathan  l'asseura  qu'il  luy  estoit 
pardonne,  et  toulcsl'ois  selon  la  menace  i  l 
prédiction  du  mesme  prophète,!  la  rébellion, 
le  glaiue,  le  scandale  de  sa  maison,  el  lamort 

mesme  de  l'enfant  suiuirent  son  poché.  Le 
Prophète  Anonyme  au  troisiesme  des  Rois, 
mourut  on  peine  de  sa  dosobeissarn  o.  et  son 
corps  fut  garde  miraculeusement  par  le 

mesme  Lyon  qui  l'auoit  occis,  en  signe  de  te 

qu'il  estoit  mort  amy  de  Dieu.  Et  c'est  ce 
que  disoil  lesus,  fils  de  Syrahc,  du  p- 
pardonne  ne  sois  hors  de  souci/  (Eccl.,  1,  5,  5. 

Ce  présupposé,  s'il  aduient  que  l'homme 
qui  est  recou  en  grâce,  vienne  à  mourir  do- 

uant que  d'auoir  satisfait  à  son  Dieu,  ne 
faut-il  pas  qu'il  y  ait  \n  endroit  où  les  satis- 

factions de  lesus-Christ  luy  soient  appli- 

(]  uees  '.'ce  que  ne  pouuant  auoir  lieu  on  en- 

fer, où  les  désespère*  n'ont  aucune  commu- nication auec  le  corps  ni\  stiquedu  81a  de  Dieu, 
et  où  les  malheureux  damne/  payent  ioces- 

sammeiil,  et  n'acquittent  iamais  leurs  immor- 
telles délites,  no  faut-il  pas  par  nécessité  le 

rapporter  au  purgatoire  ? 
L'autre  illusion  proallogueo  esl,  en  ce  que 

l'esprit  d'erreur  persuade  aux  âmes  foiblos 
et  idiotes,  que  la  doctrine  du  purgatoire  ré- 

pugne à  l'expiation  et  purfj  Ition  que  non- 
douons  attribuer  au  sang  de  lesrs-Cbrtst,  1 1 

les  hoflle  si  bien  sur  ce  sujet,  qu'elles  ne 
s'appereoiiionl  pas.  que  si  le  purgatoire  y 
répugne,  aus-i  fait  le  baptesme,  attendu  que 

baptiser  el  purger,  signifient  nettoyer;  I'mi 
par  l'eu,  l'autre  par  eau.  elemena  en  l 
seniblablemeiit  dissemblables,  auxquels  Ofl- 

ne  el  S.  Ambroiso  oui  rapporte  le  dire  du 
Psalmiste,  nom  auons  p*$$4  pur  Peau  et  le 
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feu,  et  tu  nous  as  introduit  au  lieu  de  ra- 
fraîchissement (Orig.,  hom.  25,  in  c.  XXXIII 

Num.)  S.  Ambr.,  in  Psal.  XXXVI,  etserm.3, 
in  Ps.  CXVIII  ).  Il  faut  donc  remarquer  pour 

vne  bonne  fois,  que  toute  l'efficace  du  bap- 
tesme  et  du  purgatoire,  touchant  la  peine  et 
la  coulpe,  dépend,  et  prend  sa  source  du 
sang,  des  mérites,  et  de  la  satisfaction  de 
lesvs-Christ.  Satisfaction  qui  nous  est  appli- 

quée par  le  moyen  de  la  foy,  de  la  charité, 
et  de  l'obéissance  aux  diuins  commandemens. 
Parquoy,  comme  la  passion,  effusion  de  sang, 
et  les  mérites  du  fils  de  Dieu  ne  servent  de 

rien  au  pécheur  pour  la  remission  des  coul- 
pes,  s'il  n'en  a  condigne  repentence;  scmbla- 
blcmenl  lejs  satisfactions  du  Filsde  Dieuneluy 

sont  appliquées, s' il  ne  fait  de  son  coslé  quelque 
satisfaction  à!a  diuine  justice.  Si  nous  souf- 

frons avec  lui,  dit  l'Apostre  (  Rom.,  VI,  8  ), 
nous  serons  glorifiez  avec  luy.  C'est  grand 
cas  que  ceux-là  mesmes  qui  ne  pcuucnl  ouïr 
parler  du  purgatoire,  aduoùent  neantmoins 
à  (ouïe  beure  que  Dieu  afflige  son  Eglise,  à 
cause  des  péchez  qui  régnent  parmy  les 

Chresticns,  sans  s'apperceuoir  qu'ils  reco- 
gnoissent  sur  terre  le  purgatoire,  qu'ils  ne 
veulent  recognoistre  sous  terre.  Ils  se  tien- 

nent eslre  en  la  grâce  de  Dieu,  et  disent 
toutesfois,  que  sa  diuine  maieslé  les  chastic 

à  cause  de  leurs  iniquilez  :  et  qu'est-cela, 
sinon  croire  la  rétention  de  la  peine  après 

la  remission  de  la  coulpe?  N'est-ce  pas 
aduoiier  qu'il  y  a  quelque  satisfaction  re- 
si'duë,  à  laquelle  nous  sommes  hypothéquez 
en  ce  monde,  ou  en  l'autre,  afin  de  satis- 

faire à  la  diuine  justice  ?  N'esl-ce  pas  aussi 
recognoistre  les  perfections  de  nostre  grand 
Dieu,  qui  est  bon  et  iuste  tout  ensemble,  bon 
en  pardonnant  la  coulpe,  iuste  en  reseruant 

la  peine,  et  la  changeant  d'éternelle  en  tem- porelle ?  Et  pour  conclusion,  tout  ainsi  que 
c'est  hautement  exaller  les  mérites  du  fils 
de  Dieu  ,  quand  nous  disons,  qu'en  ver'u desdils  mérites  nous  pouuons  mériter,  lors 
que  nous  sommes  en  sa  grâce,  et  agissons 
conformément  à  sa  diuine  volonté.  Parcille- 

m  ni  c'est  grandement  exaller  les  satisfac- 
tions de  les  vs-Ch ris t,  quand  nous  disons  qu'en 

vertu  des  mesmes  satisfactions,  nous  pou- 
uons satisfaire  à  la  diuine  iuslice,  lors  que 

nous  souffrons  en  estât  de  grâce  ,  et  con- 
formément à  sa  saincle  volonté. 

III. —  Les  Docteurs  Catholiques ,  citent 

grand  nombre  de  passages  extraits  de  l'es- 
i  rilui-r  et  approuuez  par  les  Pères,  qui  sont 
grandement  considérables':  les  vus  sont  de l.incien  Testament,  les  autres  du  nouucau. 
Entre  ceux-là  est  le  passage  du  second  des 
Machabécs  rhapil.  12,  où  il  est  escrit  que 
Judas  enuoya  douze  mille  dragmes  dargent 
eu  Hierusalein,  pour  les  âmes  de  ceux  qui 
<  loîenl  décédez  en  la  bataille  :  iugeant  comme 
il  fuit  tir  lu  résurrection:  car  s'il  n'eusl  eu 
espérance  <>  la  resv.rrecttçn  dé  mu-  gui  es- 
latent  aecèdejs, pour  néant  et  in  min,  eut  il 
(ait  prier  pour  les  morts.  Mais  d'autant  qu'il 
Bçauoil  et  considérait,  que  aux  gui  meurent 
m  pieti ,  ne  perdent  point  leur,  salaire,  il  frit 
présenter  pour  eux  des  sccrificcs.  El  con- 

cluant, ce  qui  est  non  seulement  de  l'his- 
toire, mais  aussi  de  la  doctrine,  il  adiouste, 

sancta  ergo  et  salubris  est  cogitatio  pro  de- 

functis  exorare,  vt  apeccatis  soluantur:  c'est 
donc  chose  sainte  et  salutaire  de  prier  pour 
les  morts  afin  qu'ils  soient  deliurez  de  leurs 
péchez.  Ces  paroles  estant  si  claires,  et  per- 
emptoires,  on  n'y  peut  respondre,  sinon  en 
niant  l'autorité  du  liure,  mais  on  ne  peut,  et on  ne  le  doit  faire.  Premièrement,  pource 
que  la  mesme  Eglise  qui  nous  oblige  de 
croire  aux  quatre  Euangelistes,  nous  oblige 
aussi  de  croire  à  cette  escriture.  Et  qui  s'é- 

mancipera de  Lvn,  le  pourra  aussi  faire  de 
l'autre.  Secondement,  le  troisiesme  Concile de  Carthage,  qui  se  tint,  il  y  a  plus  de  treize 
cens  ans,  et  auquel  Sainct  Augustin  assista, 
met  les  deux  liures  des  Machabées  entre  les 
Canoniques.  Tiercementle  mesme  sainct  Au- 

gustin, au  liure  du  soin  qu'il  faut  auoir  des morts,  escrit  ainsi  :  Nous  lisons  au  liure  des 
Machabées,  que  le  sacrifice  fut  offert  pour  les 
trépassez  :  mais  encore  qu'es  anciennes  escri- 
tures  on  ne  le  trouuast  pas,  l'autorité  de  toute 
l'Eglise  le  monstre  clairement,  en  ce  que  la prière  pour  les  trespassez  a  son  lieu  entre  les 

oraisons  que  le  preslre  fait  à  l'autel.  Et  au 
dix-huictiesme  de  la  Cité  de  Dieu,  chapitre 
trente-sixiesme,  il  dit  ces  mots,  encore  que  le 
Canon  des  Iuifs  ne  rcçoiue  pas  le  liure  des 
Machabées  pour  authentique,  l'Eglise  Ca- tholique ce  neantmoins  le  reçoit.  Ils  ne  furent 
inserez  sur  le  Canon  des  Iuifs,  au  retour  de 
la  captiuilé  de  Babylone  pour  deux  raisons: 
l'vne  à  cause  qu'ils  n'estoient  encore  escrits, 
et  réduits  en  volume,  non  plus  que  l'Ecle- 
siastique,  les  liures  d'Esdras  et  la  Sapicncc  ; 
l'autre,  pource  que  le  nombre  des  liures  Ca- 

noniques que  l'on  meit  dans  l'Arche  ,  fut. dressé  suivant  le  nombre  des  lettres  Hébraï- 

ques, et  n'en  y  eut  alors  que  vingt-deux  :  et depuis  on  ne  feil  point  de  nouuellc  nomen- 
clature, que  nous  appelions  Canon. 

Mais  quand  ainsi  scroit,  que  les  Macha- 
bées ne  fussent  liures  authentiques,  du  moins 

les  faudroil-il  récëubir  comme  véritables,  à 
pair  de  Plularquc  et  Tite  Liue  ;  ce  qu'estant, il  est  donc  vray  de  vérité  humaine,  que  dés 
ce  temps  là,  on  prioit  Dieu  pour  les  morts. 
A  cette  mesme  fin  tendent  les  ieusnes  des 
anciens,  après  que  quelqu'vn  estoit  decedé  , dit  le  vénérable  Bede  en  ses  expositions  al- 

légoriques sur  Samuel.  Dauid  ieusna  après 
la  mort  deIonathas,au  second  des  Roys,  cha- 

pitre premier  :  et  au  troisiesme,  après  celle 
d'Abner,  il  s'abstint  iusques  à  soleil  cou- chant, el  versa  des  larmes  sur  son  sépulchre. 
Actions  qui  se  doiuenl  attribuer  à  la  pieté  et 
religion,  pluslosl  qu'à  la  douleur.  Et  quand Tohie  le  père,  après  auoir  recommandé  à  son 
fils  l'honneur  qu'il  deuoil  rendre  à  sa  merc, et  le  soin  des  pauures,  luy  dit,  Panem  (uum 
cl  vinum  super  scpulluram  iusti  constitue;  et 
noli  ex  c»  manducare  et  biberc  çum  peccato- 

rtbus  (7'ofr.,lV),  parle-il  possible  comme 
les  l'ayons,  qui  cuidoienl  que  les  aines  des 
Irespassez  eussent  besoin  de  repeue,  ou  plus- 

losl des  auinosnes  qu'il  luy  conseillait  de 
faire,  pour  soulager  les  morts?  Ainsi  l'en- 
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lend  el  l'expose  laincl  lean  Chrysoslome 
s.  Carys.,  un,  '-V1,  in  S.  Matth.  .  el  .1  cela 

mesme  renient  l'vsage  des  offrandes,  qui  te 
font  en  pain  et  en  >  in. 

i  Sainct  Augustin  exposant  le  Pseaurae  In  a- 
te-septiesme,  el  en  particulier  ces  paroles,  ne 
me  reprenez  point.  Seigneur,  en  vostre  fureur, 
il  ni  me  corriges  j>oini  en  vostre  cholere,  dit: 
Sîc  in  Imc  vita  Domine  me  purga,  et  laletn 
redde,  cuiiam  emendatorio  ignt  non  tit  opus; 
et  au  vingliesme  de  la  Cité  de  Dieu  chapitre 
quinziesme,  il  applique  au  purgatoire  les 

paroles  d'Esaïe,  Purgabit  Domain-  tordes  A- liarutnSion,  et  tanguinem  emundabit  in  tpirttu 

judicij  1 1  tpirttu  combustionis(Isa.,Vll).s.  1 1 i <■- 
rosmesur  la  fin  des  visions  d'i  saïe  escril,  que 
de  son  temps  Chacun  auuit  en  bouche,  pour 
preuue  du  purgatoire, ces  paroles  du  Prophète 

Miellée,  toy  (/ai  es  mon  ennemie  ne  t'esiouis 
point  sur  moi/ .  pour  ce  que  tu  me  vois  tombée  :  te 
me  releueray  quandieseray  assise  en  ténèbres:  te 

seigneur  Dieu  est  ma  lumière  :  ieporteray  l'ire du  Seigneur,  pour  ce  que  fuy péché  contre  luy , 

iutques  à  ce  qu'il  iuge  ma  faute,  et  qu'il  face mon  iuqemcnt,  et  il  me  conduira  en  lumière,  et 
ic  verray  sa  iustice. 

Le  passage  de  Zacharie  au  chapitre  neuf- 
uiesuie,  continue  le  niesme,  quand  il  dit,  (u 

as  tiré  tes  prisonniers  par  le  sang  du  testa- 

ment liors  du  lac,  auquel  il  n'y  a  point  d'eau  ; 
surquoy  l'on  fonde  vn  puissant  argument, par  vn  entier  dénombrement  de  parties.  Ou 
parcelle  fosse  sans  eau,  est  entendu  le  monde 
où  nous  sommes,  et  cela  ne  se  peut  dire, 
veu  que  les  fontaines  matérielles  saillissent 
abondamment  sur  terre,  clouant  aux  spiri- 

tuelles,le  torrent  des  grâces  de  Dieu  ne  nous  dé- 
faut iamais.Ou  par  celle  fosse,  nous  entendons 

la  capliuiléde  Babylone:  mais  le  texte  3  répu- 

gne: carie  Prophète  parle  de  l'efficace  du  sang 
de  la  nouuclle  alliance;  comme  s'il  le  voyoit 
desia  espandu  :  d'abondant  la  capliuite  de 
Babylone  auoit  desia  pris  fin;  ioiul  aussi 
que  par  ce  lac  sans  eau,  on  ne  peut  entendre 

Babylone  qui  estoit  arrosée  par  l'Euphrate  , 
l'vn  des  plus  fameux  flcuues  d'Orient,  et  où le  peuple  détenu  en  seruitude,  reccuoit  les 
consolations  qui  luy  esloient  euuoyées  de 
Dieu  par  le  Prophète  Daniel,  et  autres  serui- 
teursde  sa  diuine  majesté.  Ou  parcelle  fosse 

on  interprète  l'enfer  des  damnez,  et  celle 
glose  seroilde  risée,  al  tendu  l'éternité  des  sup- 

plices, dont  la  l'o\  ne  noua  permet  pas  de douter.  <>u  il  faut  attribuer  ce  passage  aux 
limbes  des  Pères,  et  cela  aussi  ne  conuient 

pas,  \eu  qu'en  ce  lieu  il  \  auoit  quelque  eau 
spirituelle  de  consolation,  qui    fut  demandée 
ii  vainement  désirée  par  le  riche  glouton. 
Ou  nous  auons  recours  à  la  gueritte  el  sen- 

tinelle que  Caluin  à  bastj  es  cieux,  pour  les 
aines  qui  attendent  la  venue  du  Rédempteur, 
et  cela  est  impropre:  si  on  ne  veut  dire  que 
le  ciel  soit  \  ne  lusse,  et  nier  les  eaux  de  con- 

solation, qu-c  Dieu  y  communique  à  ses 
Sainct».  Reste  donc  a  inférer  par  consé- 

quence nécessaire,  et  conclure  que  Zacharie 
parle  du  Purgatoire. 

I\  .       il  esl  raisonnable  dYslendre  encore 
celle  méditation  sur  les  textes  du  nouueau 

Testament,  iren  I  esbranlemenl  que  I  h 
a  causé  en  cette  matière,  es  âmes  de  plu- sieurs. 

L'ApostreescriuantauxCorintbieni  1  1 III.  13] .  pronom  e  celle  sentent  e,  /  a 
chacun  sera  examinée  pur  U  /■  « 
que  opus  ignis  probabit.  Origene,  S.  Ambroj- 

3   Augustin  et  S.  Grégoire  l'entendent  du 
Purgatoire    Orig.,  ho  G.  in  Exod.  et   1»  in 
Leutt.,  S.  Ambr.,  in  c.  III  Epis  t.  I 
Aug.,  in  Psal.    WWll   ,  et  sainct  li. 
me  l'a  cite  en  ce   s  ns   sur  le  IV  d  a  nos.  A 
quo)  il  laui  joindre  le  passage  qui  esl  en  1,1 

10  Epis  Ire  ,  au  cliai  ilre  quinzi 

l'Apostre  conclud  la  résurrection  det 
l'immortalité  de  lame,    par  les  prières  et  pé- 

nitences qu'on  faisoit  pour  les  morts,  , 
ouoy   est-ce,  dit-il  (  1  Cor.,  XV,  :Jl*  ),  (p. 
baptisait  pour  les  moi  morts  ne  res- 

suscitait point  '  Paroles  qui  ne  peuuenl  i  s- 
tre  entendues  du  baptesme  sai  rameutai,  lant 

pour  ce  que  sainct  Paul  en  reprime  l'abus, 
(|ue  pour  ce  que  l'on  ne  peut  estre  b.  ,  ré 
pour  vn  autre:  el  partant  se  doiuenl  rap  or- 

ler  au  bapl  smede  pénitence  et  d'allli  lion: 
duquel  parloit  le  Sauueur  du  monde.  <)Uiiid 

il  traicloil  de  sa  passion,  et  des  peines  qu'il 
deuoit  endurer,  les  appelant  son  bapl. 

Le  sensde  l'Apostre  esl  donc,  comme  s'il  cul 
dit  :  à  quel  propos  ieunent,  prient,  el  pleu- 

rent les  hommes  ?  Pourquoy  donnent-ils  .les 

aum'osnes,  et  font  offrir  des' sacrifices  à  Dieu 
pour  les  morts,  s'il  n'y  a  point  de  résurrec- tion î 

Le  troisiesme  passage  du  nouueau  Testa- 
ment, est  au  cinquiesme  de  sainct  M  itthieu, 

et  au  douziesme  de  S.  Luc.  Eslo  consrtiti  ns 

aduersario  tuo  cito  dum  es  in  n'a,  ne  forte tradat  te  aduersarius  iudici ,  tttdVjr  (or- 
tori,  et  mittaris  in  carcerem  :  Anun  dico 

libi,  non  exies  indf,  donec reddas  nouissimum 
quadrantem.  Accorde  toy  le  plustost  que  tu 
pourras  aine  ton  aduersaire,  pendant  que  tu 

es  en  chemin  :  de  peur  qu'il  ne  te  mette  en  la 
main  du  iuije,  et  te  iuqe,  en  celle  de  l'exécu- 

teur de  justice,  ie  te  dis  en  vérité,  tu  n'en  sor- 

tiras que  tu  n'aijes  paye  iusques  à  la  dernière 
pitte.  Ce  payement  ne  peut  auoir  lieu  en  en- 

fer, où  l'on  ne  peut  essuyer  aucune  itebte  : 
reste  qu'il  s'entende  du  purgatoire,  el  en  ce sens  le  rapportent  S.  Cyprien,  Origene,  S. 
Ambroise,  S.  Bierosme,  et  S.  Bernai. l  S. 
Cypr.,  I.  IV,  epist.  ±.  Orig.,  ho  S.  Liî- 

cum;  S.  Ambr.,  in  XII  S.  Li<C(r;  .S".  Ilirron., in  V  S.  Malfh.  ;  S.  Hun.,  in  obitu  (iuni- berli). 

la  quatriesme  preuue  du  nouueau  Testa- 
ment, se  prend  du  second  des  Actes  Art., 

Il,  ~2\  .  OÙ  il  esl  escrit,  (/item  suscitauil  D,. mi- 
nus d  morluis,  solutis,doloribus  infemi,  iuxta 

quod  impossibile  erat  ewn  teneri  ab  illis:  le- 
1/111I  J)ieu  a  rcssuxiii.  ayant  deslie  1rs  dou- 

tâtes de  l'enfer,  suiuant  VimpostibUUé  tju'il  y 
auoit  dm  estre  détenu.  S.  Augustin  en  plu- 

sieurs endroits  COltei  en  marge,  entend  par 

le  mot  d'aifer,  le  lieu  basque  nous  appelions 
purgatoire  [S.  Aug.,  epist. 79,  ad  Euoéimm. 
lili.  XII  in  (/Vu.,  c.  .i:  :  el  h  raison  en 

est  pertinente  et  claire:  car  n  ne  se  1   t.t  eu- 
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tondre  de  l'enfer  des  damnez,  d'où  il  n'y  a 
point  de  rédemption;  or  il  parle  icyde  rela- 

xation, solutis  inferni  doloribus.  Il  ne  peut 
aussi  estre  entendu  du  soin  d'Abraham,  où  il 
n'y  auoit  que  repos  et  point  de  douleur:  ny 
aussi  du  sepulchre,  qui  ne  traîne  aucune 
douleur  auec  soy,  ny  encore  de  la  croix,  qui 
ne  peut  estre  appeiléc  enfer,  si  on  ne  veut 
que  le  ciel  signifie  la  terre,  et  la  fange  le  ciel. 

C'est  donc  d'vn  lien  de  peines,  d'où  Iesus- 
Christ  retira  les  âmes  qui  estoient  en  grâce. 

Le  cinquiesme  est,  aux  Philippiens  chapitre 
second,  vt  innomme  Iesu  omnegenu  (lectatur 
cœlestium  terreslrium  et  infernorum  :  que 
tout  genouil.  fléchisse  nu  nom  de  lesus-Christ, 
tant  es  choses  qui  sont  au  ciel,  et  sur  terre, 
qttesous  terre  et  en  ce  monde  mesme. 

Le  sixiesme  est  on  l'Apocalypse  au  cha- 
pitre cinquiesme,  où  nous  lisons  qu'vn  Ange descendit  du  ciel  pour  trouucr  entre  les 

hommes  vn  qui  fust  digne  d'ouurir  le  liure  à 
sept  seaux,  qui  est  le  liure  de  prédestination, 
oî  il  chercha  pour  cet  effet  vne  créature,  qui 
fust  de  tel  mérite  sur  les  deux,  sur  terre  et 
sous  terre,  puis  adiouste,  et  nemo  inuentus est 
ne  que  in  cœlo,  neque  in  terra,  neque  subtus 
terram.  D'où  l'on  tire  cette  démonstration  : 
Pour  néant  l'Ange  cherchoit  vn  homme,  de 
telle  excellence  et  dignité  sous  terre,  s'il  n'y 
auoit  que  dos  damnez.  Or  il  le  cherche  neant- 
m  >ins  es  parties  sous-terriennes,  là  donc  il  y 
a  des  amis  de  Dieu  :  ce  ne  peut  oslrc  on  enfer, 
ny  maintenant  aux  limbes.  Reste  donc  que 

ce  Soit  on  purgatoire.  L'auctorilé  des  Con- 
ciles etdes  Pères  doit  entrer  en  considération, 

comme  ainsi  soit  qu'elle  rend  tesmoignage de  la  foy  vniucrselle,  qui  a  lousiours  les  trois 
marques  infaillibles,  que  sainct  Vincent  de 
Lorins  déclare  si  dignement,  quod  rbique, 

quod  ab  omnibus,  quod  semper,  c'est  à  dire, 
que  la  foy  Orthodoxe  se  recognoist,  quand 
ces  trois  choses  concurrent  :  ce  que  par  tout  ; 
ce  que  de  tous;  ce  que  tousiours.  Faisons  voir 

cela  en  celle  méditation,  et  le  profit  n'en  sera 
pas  petit. 

Profits.  —  1.  Il  y  a  peu  d'articles  contro- 
uorsez  en  ce  misérable  siècle,  sur  lesquels 
on  puisse  apporter  plus  de  preuues,  tirées  de 

l'antiquité  (irecque  et  Latine,  que  celuy  du 
purgatoire.  Car  tout  premièrement  l'auclorilé 
de  l'Eglise  vniuersclle  y  est  manifeste,  on  ce 
qu'elle  a  condamné  Aérius,  il  y  a  plus  de treize  cens  ans. 

Aérius,  dit  sainct  Augustin  au  liure  des  hé- 
résies, in  Arrianorum  hœresim  lapsus  fertur 

propria  quoque  dogmata  addidisse  nonnulla, 
dicens,  orare  vel  offerte  pro  mortuis  oblalio- 
wm  non  oportere  (S  Augusl.,  lit),  de  llœres., 
h  rr.  53).  second  nient  la  liturgie  de  Hioru- 
salera  attribuée  à  saintlaques:  celle  de  Rome, 
laissée  par  sainct  Pierre  :  celle  d'Alexandrie 
par  sainct  Marc  :  celle  d'Ethiophie  par  sainct 
Matthieu  :  celle  de  Milan  par  saunl  Ainhroise: 
celle  de  Cappadoce  et  de  Syrie  par  sainct  Ba- 

sile :  celle  de  Constanlinoplc  parrain  cl  André, 
cl  sainct  Ican  Cbrysostome  :  celle  dont  se 
seruent  les  Mozarabes  dressée  par  Lcander 
de  Souille  :  bref,  toutes  les  liturgies  Grec- 

ques, ei  colles  des  Vrraeqiens,  sans  exception, 

en  font  mention,  et  ont  les  collectes  réitérées 

à  l'égal  dos  Messes  ordinaires  que  nous  célé- 
brons aujourd'hui.  Troisiesmemcnt,  Theodo- 

ret,escriuant  surla  première  aux  Corinthiens, 
se  rend  comme  respondant  de  tous  les  Or- 

thodoxes de  sa  nation,  en  ces  termes  :  toïto  t* 
nrvp  T/«Tsio,(ifV  h  S%  K*T«piÇovrtfi  «t  ipv/n.i,  wç  ypujicy    i\> 

rû  y_«>v*vTipio>,  c'est  à  dire,  nous  croyons  qu'il 
y  a  vn  l'eu,  dans  lequel  lésâmes  sont  purgées, 
comme  l'or  en  la  fournaise.  Sainct  Grégoire 
de  Nazianze  en  l'oraison  appellée  in  sancta 
limina,  dit  qu'il  y  a  vn  baptesme  de  feu  en 
l'autre  vie,  de  bien  plus  longue  et  plus  aspre 
durée  que  celuy  de  la  prosente.  Sainct  Basile 
eserit  le  mesme  au  liure  du  sainct  Esprit, 
chapitre  quinziesme,  et  sainct  Hierosme  les 
suit  à  la  piste,  quand  il  expose  les  paroles  de 
sainct  Ican  Baptiste,  insérées  au  troisiesme 
de  sainct  Matthieu,  vn  autre  viendra  qui  vous 
baptisera  au  sainct  Esprit  et  en  feu,  il  dit  que 
le  feu  en  col  endroit  signifie,  ou  le  sainct  Es- 

prit qui  fut  donné  en  forme  de  langues  de 
de  feu,  le  iour  de  Pentecoste  :  ou  bien  le  bap- 

tesme ordinaire  de  l'eau  ;  ou  celuy  du  feu  qui 
nous  doit  purger  en  l'autre  monde,  duquel 
parle  l'Aposlre  en  la  première  aux  Corin- 

thiens chapitre  troisiesme,  disant,  t'œuure 
d'vn  chacun  sera  esprouuée  par  le  feu.  Oyons 
quelques  autres  Pores  Latins  ,  et  voyons 

s'ils  parlent  aussi  clairement  que  sainct Hierosme. 

2.  Tcrtvllicn,  au  liure  de  l'Ame,  chapitre 
dix-huieliesme,  l'appelle  vne  prison  infernale 
de  laquelle  on  ne  sort  sans  auoir  tout  payé. 
Sainct  Cyprien  on  la  seconde  du  quatriesme 
de  ses  Epistres,  faisant  allusion  à  ce  qui  est 
eserit  en  sainct  Luc,douziesmo,  dit  ainsi,  au- 

tre chose  est  d'attendre  le  pardon  et  lettres  de 
grâce,  et  autre  d'affilier  et  surgir  incontinent 
au  port  de  gloire;  autre  chose,  ne  sortir  de  la 

prison  sans  auoir  paye'  iusques  à  la  dernière maille  ,  et  autre  de  receuoir  incontinent  le 

loyer  de  la  foy  et  de  la  vertu.  C'est  autre  chose 
d' estre  tourmenté  pour  ses  pèches,  et  d'estre 
purgé  et  plongé  par  long  espace  de  temps 

dans  le  feu  ;  et  autre  chose  d' auoir  nettoyé  tous 
ses  pèches  en  espandant  son  sang  pour  le  sous- 
tien  de  la  foy.  Sainct  Ambroise  nous  a  laissé 
par  eserit  dos  oraisons  funèbres  sur  le  trespas 
de  quelques  Empereurs,  où  nous  lisons  les 

vœuz  et  les  prières  qu'il  faisoit  à  Dieu  pour leurs  âmes.  Sainct  Augustin  a  composé  vn 

liure  entier  du  soin  qu'il  faut  auoir  pour  les morts.  Et  au  neufuiesme  de  ses  Confessions, 

il  inuite  les  lecteurs  à  prier  Dieu  pour  l'aine de  son  pore  Patrice,  et  de  sa  more  Monique. 
Et  au  sermon  Irente-deuxicsme  sur  les  pa- 

roles de  l'Aposlre  ;  //  ne  faut  point  douter. 
dit-il,  que  les  trespassez  ne  soient  oydez  par 
1rs  prières  de  la  saincte  Eglise,  par  le  sacrifice 
salutaire,  et  par  les  aumosnes  qui  sont  distri- 

buées pour  leurs  âmes,  afin  que  Dieu  les  traite 
plus  miscricordieusement  que  leurs  péchez 

n'ont  mérité  :  car  c'est  chose  </ue  l'Eglise  rni- 
uerselle  obserue,  l'ayant  receuë  de  la  tradition 
de  set  Pères.  Et  au  vingtiesme  de  la  Cite,  cha- 

pitre neufuiesme.  Les  âmes  <lrs  fidèles  tres- 
passez ne  sont  pas  séparées  île  l'Eglise,  qui 

9St  dés  maintenant  le  royaume  de  Dieu,  antn 
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iik  ni  on  ne  ftroii  mémoire  d'elle»  en  la  ébm- 
muniondu  oorpi  do  Jeevs-Christ,  Le  mesme 

enseigne  ailleurs,  c'esl  au  chapitre  cent  et dixiesmede  son  Enchiridion  on  Manuel,  que 

quand  nous  prions  pour  eeum  qui  noms  ont 
dénoncez,  si  leurs  tune*  $onl  on  ciel,  nus  pi  U  n  - 
sont  actions  de  grâces  :  si  elUi  sont  m  purga- 

toire, ce  sinii  expiation»  et  pfopitialion 
elhs  sont  damnées,  elle»  teruenl  as  consolation 

nui  muant»,  et  de  tesmoignége  à  leur  ]>i<t':, 
d'autant  qu'il»  t' acquit eni  de  leur  deuoir.  Cum 
er§0  siirnfii-in    siitr  dlltiris,  sine  quaramettm- 
que  eleemosinanm  pro  baptixati»  defuncti» 
omnibus  offtruntur  ;  pro  ml  il 'bonis  grtttiorum 
(tctiones  sunt  ;  jiro  non  valde  malts,  propitiu- 
liiiius  sunl  :  pro  valde  mtUis,  elli  nulla  sont 
adiumentu mortuorum,  qualetcumque  viuorvsn 
consolations»  saut.  De  cm  telles,  outre  la 
preuoe  du  purgatoire,  et  de  la  prière  pour  les 
morts,  on  peut  encore  recueillir  le  sacriflee 

Caladeïlique  et  Cathartiquc ,  c'est  à  dire, 
d 'iinpelration  et  d'expiation,  contre  les  blas- 

phèmes des  Noualeurs  de  ce  siècle.  On  y  peut 
adiouster  ceux  qui  suiuent. 

3.  S.  Cyrille  de  Hierusalem,  en  la  cin- 
quiesme  Catéchèse  Mystagogique,  vse  de  ces 
termes,  quand  nous  offrons  ce  sacrifice,  nous 
faisons  aussi  commémoration  de  ceux  qui  sont 

morts  auparauant;eslimans  que  c'est  vu  grand 
secours  aux  âmes,  pour  lesquelles  est  offerte 
la  prière  de  ce  sainct  et  redoutable  sacrifice, 

qui  est  exposé  sur  l'autel  :  ces  paroles  de 
l'autographe  sont  grandement  considérables, 
fÂfjivTqi  6jr,aiv  niTTi-j'sn-f  ïreiOat  t«?ç  rJZJt  c  J~'P  t"y  ̂  

S£ija<{  -/.v4S£0£T«i  Tfi;  âyt'ac  rtù  ppjxaiSssT^Tqj  -tp:y.ii<JLÏir,f 
fluaictç.  S.  Iean  Chrysoslome  au  {jure  (>  de  la 
Preslrise,  dit,  le  prestre  legat  pour  tout  le 
monde,  est  orateur  et  intercesseur  entiers 

Dieu,  afin  qu'il  soit  propice  aux  pèche:  de tous  les  hommes,  non  seulement  viuants,  mais 

aussi  décédez.  Et  en  l'homélie  vingt-et-vuies- 
itic  sur  les  Actes,  ce  n'est  point  le  Diacre  seu- 

lement qui  crie  povr  cevx  qyi  sont  moiits  ex 
IkSVS-ChkIST,  ET  POVtt  CEVX  QVT  FONT  COMME- 

MORATION d'evx.  ce  n'est  point  le  Diacre  qui 
iette  cette  voix;  mais  le  S.  Esprit.  El  en  l'ho- 

mélie troisiesme  sur  l'EpisIre  aux  Philip- 
piens;  ce  n'est  point  en  vain  que  les  Ajiostrcs 
ont  ordonné,  qu'en  la  célébration  des  vénéra- 

bles mystères,  on  feit  commémoration  des 

morts  ;  ils  sçauoicnt  qu'il  leur  en  reuenoit 
grande  Vtilité :  car  tout  le  peuple  estant  pri- 

sent, esleuans  les  mains  au  cièL  et  le  redou- 

table sacrifice  estant  la  pose,  comme  n'appui- 
seroil-on  point  Dieu  priant  pour  in.i  .'  Le 

mesme,  en  ['homélie  troisiesme  sur  1  Epislre aux  Philippiens.ct  en  la  quarante  el  \  nicsnie 
sur  la  première  aux  Corinthiens,  enseigne 

gu'il  n'est  pas  question  iè  pleurs,  et  d'ac- 
compagner de  larmes  célùj  qui  est  mort, 

mais  qu'il  doit  estre  aide  par  \  ose  de  pr(iires, 
aumosnes  el  sacrifices;  el  apportant  l'excm- 
ple  de  lob,  il  dit,  car  si  le  sacrifice  de  toti  a 
purgé  ses  tnfansy  doutes  ta  que  si  nous  fusons 

sacrifice  pour  ceux  qui  sont  trespassèx,  il  n"y 
ait  quelque  soulagement  pour  eux  ?  S.  Epi- 

phane  en  l'Anachephateose,  ou  récapitula- 
tion, met  entre  lés  dogmes  de  I  Eglise,  de 

prier    pour   les  morts,    d"   rcomplir   le  culte 

iliuiii  pour  eni  ,  en  la  dUpenMtlOB  des  mj  - 
i.  , .  |, 

'».  Les  Lattes  en  disent  de  mesme  :  Baia<  t 

Cj  prien  enlr*  antres  en  parle  comme  il  -  en- 
suit.  Les  Buésques   nos  prédécesseurs  par 

rne  religieme  considération  et  pronide   
salutaire,  ont  ordonné,  qne  si  q  telque  frère 
renanta  décéder^  nomme  rn  (1ère  pour  tu- 

teur ou  curateur,  qu'on  n'offre  point  d'obla- 
(iou  pour  kiy,  n\  qu'on  ne  célèbre  point  le 
sacrifice  pour  son  repos  :  <  ar  et  lui  la  ne  dm  - 
rite  point  d'entre  nomme  à  l'autel,  n\  en  la 
prière  des  prestres,  <|ui  a  voulu  détourner 

les  prestres  et  ministres  de  l'autel. 
-    kugnslii  a  parié  tant,  et  si  sonrenl  de 

celle  matière, qu'il  n'j  a  presque  tome  d 
œuures,  où  il  n'en  -'ut  (ait  mention.  Il  ne 
faut   point  douter,  dit-il  a   DulcidittS,    '/ 
âmes  des  defûnctt  ne  soient  soulagées  par  la 
jiiete  tle  li  art  omit  viuans,  lors  que  U 
du  médiateur   est  offert  pour  eux.  ou  qu  il  se 

fait  des  aumosnet  m  l'Eglise  S.  Aug.,  Mo.  de 
octo  QusBst.  a'I  Duloidium).   El  au   liure  de 

l'Origine   de   lame  :  la  foj  Catholique,  et  ia 
règle  Kclesiasliquc  ne  souffrent   point,  qne 

l'on  offre  le  sacrifice  du  corps  et  sang 
svs-Chrisl.  pour   les  morts  qui   n'ont 
baptisez.    Et   au   sermon  M  sur  les    paroles 

de  l'Apo^tre,  il  escrit,  que  c'est  cnoneqne 
l'Eglise  vniuerselle  obserue,   l'avant   r. de  la  tradition  de  ses  Pères.  Et  an  sermon 

ilix-septieMiie,  sur   les   mesmes    paroles  de 

j'Aposlre,  il  enseigne, que  quand  \n  homme 
meurt  pour  la  cause  de  Dieu,  on  ne  doit  priei 

pour  son  aine,  comme  pour  le*  autres,  d'au tant  que  iniuriam  facil  martyri,  dit-il,  qui 
orat  pro  martyre, celui-là  lait  ininreao  mar- 

tyr, qui  piie  pour  le   martyr,  i  teibus 

nos  conuenit  commenduri  :  car  c'est  plustosl 
à  ses  priens  qu'il  conuient  de  nous  recom- 

mander. Au  vingliesme  de   la   Cité  de  Dieu, 
chapitre  neufuiesme,  il  montre  que  les  tres- 

pnssez  ne  sont  point  sépares  de  l'Eglise, qui 
est  dcz  maintenant  le  royaume  de  Pieu, d'au- 

tant que  l'on  fait  mémoire  d'eux  en  la 
inunion  du   corps  de    lesfS-Çhrist.  Au  netit- 
uiesme  de  ses  Confessions, chapitre  onxie»n>c, 
récitant  le  trespas  de  ->a  vertueuse  mère  Mo- 
nique,    il    est  rit    comme    elle    ne   demanda 

qu'vne chose  a  Iny  el  à   son  frère,   c'est,  i/ue vous   ayez,  dit-èlle,    ntrmoirt  de  moy.  quand 

vous  sercs  à  l'autel.  Y\  au  chapitre douziesrae 
racomplânt   ses  funérailles,  et  représentant 
les  prières  qui    furent   faites  pour  son    aine 

desia  passée,  il  dit  de  SOy,  pendant  que  l'on porte  le  corps,  ie  \,i\    cl  viens  sans  môuilli  i 

l'œi),  ie  liens  bon  tant  à  l'heure  du  sacrifice 
denoslie  rédemption,  qui  fui  offert  pour  elle, 

que  quand  le  corps  fui    porté  selon  la  cous- 
tume  à  la   bouche    lu  scpulchrc  :  el   au   cha- 

pitre  Irciziesme,    l'heure  d-    sa    mort    i 
proche,  elle  n'eut  pas  souci/  de  fur,  somplnt  ..- sèment    couurir    ou    embaumer  son  emp 
de  faire  rc!<  ncr  vu  tombeau  eminent,  oint  I 
;■<  cumiiianila  vue  seule  chose,  sçauoii  est,. que 
nous  eussions    mémoire   d'elle  à  rostre  autel, 
auquel  tous  les  ioursdesa  vie  elleauoit  seruy, 
et  ihit/iiel  elle  sçuuoii  estre  Hspcnséela  sa 
victime    gui  a  can               bUgalion  qui 
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estait  contraire  :  et  sur  la  fin,  il  prie  Dieu 

«l'inspirera  tous  ceux  qui  ietteront  les  yeux 
sur  ses  escrits,  de  prier  à  l'autel  pour  les 
âmes  de  ses  progeniteurs. 

Ce  que  sainct  Augustin  a  dit  de  sa  saincte 

mère,  qu'elle  n'eust  soucy  de  la  pompe  fu- 
nèbre, nous  remet  en  mémoire  vne  belle  sen- 

tence qui  se  trouue  au  vingt-deuxiesme  ser- 
mon qu'il  a  fait  sur  les  paroles  de  l'Apostre, 

la  pompe  funèbre,  l'assemblée  des  obsèques,  les 
sépultures  somptueusement  dressées,  les  monu- 

ments superbement  esleuez,  soulagent  les  li- 
Ua/lS,  MAIS  LES  PRIERES  DE  L'EGLISE,  ET  LES 
SACRIFICES  SALVTAIRES  SECOVRENT  LES  DECE- 
DEZ. 

5.  Si  quelqu'vn  est  d'abondant  désireux  de 
cognoistre  la  créance  commune  de  loute  la 

Chrestienlé  sur  ce  mesme  sujet,  qu'il  con- 
sulte les  Conciles  Oecuméniques  el  prouin- 

ciaux  ;  et  il  verra  que  le  sacrifice  pour  les 
morts  a  esté  receu  de  tout  temps  en  loute 

lestenduë  de  l'Eglise.  Qu'il  prenne  pour  l'A- 
frique le  Concile  troisiesme  de  Carth;ige,  ca- 

non vingt-neufuiesme  :  et  le  quatriesme,  Ca- 
non scplante-neufuicsme.  Pour  la  France 

celuy  de  Chalons,  selon  qu'il  est  rapporté  au 
canon  Visum.  de  consecratione  distinct,  pri- 

ma. Pour  l'Espagne,  le  premier  de  Bracarc, 
canon  irente-quatre  et  trente-neufuiesme. 

Pour  l'Allemagne,  celuy  de  Worms  ,  canon 
dixiesme.  Pour  l'Italie,  le  quatriesme  Con- 

cile sous  Symmachus.  Pour  la  Grèce,  le  ca- 
non soixante-neufuiesme  entre  les  chapitres 

des  Synodes  grecs,  colligcz  par  Martin  Eues- 
que  de  Bracarc.  Le  Concile  de  Trente  de  ré- 

cente mémoire,  Concile  aussi  légitime  que 
celuy  de  Nicée,  en  trois  endroits,  continue 
et  confirme  le  mesme,  sçauoir  est,  en  la  ses- 

sion siziesme,  canon  troisiesme,  où  Anathe- 
me  est  prononcé  contre  ceux  qui  nient,  que 
le  sacrifice  de  la  Messe  soit  vlile  aux  viuans 
et  aux  morts  :  et  au  canon  Irenticsmc,  où 
pareillement  le  S.  Synode  fulmine  Analheme 
contre  ceux  qui  disent,  que  les  prières  cl 
satisfactions  des  viuans,  sont  inutiles  aux 
trespassez.  Et  en  la  session  vingt-deuxiesme, 
au  ebap.  ungt-cinquiesme,  où  il  ordonne 
trois  choses,  que  le  peuple  soit  soutient  in- 

struit en  la  doctrine  du  Purgatoire  :  que  les 
abus  soient  osiez  touchant  les  apparitions, 
superstitions, et  procédures  sordides  de  quel- 

ques prestres,  et  que  l'on  satisfasse  aux  obils et  fondations. 
G.  Comme  il  ne  faut  aisément  croireà  toule 

sortede  visions  et  apparitions  :  aussi  ne  faut-il 
facilement  démentir  les  bons  autheurs,  qtiarid 

ils  se  rendent  garants  de  la  vérité  qu'ils  de- 
scriuent.  En  ce  rangsont  sain «51  Augustin,  au 
liure  de  Curapro  mortu/is Qerenda,  où  il  rap- 

porte diuerses  apparitions  :  Sainct  Grégoire 
au  quatriesme  de  ses  Dialogues  ch.  quaran- 

liesme,  où  il  dit  que  l'ame  du  Diacre  Pasqual 
ou  Paaquier,  apparut  aux  bains  de  Pulcole.à 
sainct  Germain  Euesque  de  Capouë,  el  luy 
donna  pour  marque  qu'il  auroii  esté  deliuré 
de  peine  par  ses  prières,  s'il  ne  lin  apparois- 
soilplus.Au  mesme  liure,  chapitre»  •inquanlc- 
cinquiesnie,  laincl  Grégoire  rapporte  l'hi- 
ptoire  du  religieux  qui  fut  deliure  de  peine, 

par  la  célébration  de  trente  Messes  dites  a 
son  intention  Sainct  Grégoire  de  Tours  au 
liure  de  la  gloire  des  Confesseurs  chapitre 
troisiesme,  escrit*  comme  la  sœur  de  sainct 
Martin,  nommée  Vitelina,  luy  apparut  trois 
fois,  les  deux  premières  pour  estre  ay- 
dée  et  la  dernière  pour  luy  faire  entendre 

qu'elle  estoit  deliurée.  Entre  les  Epistres  de 
S.  Augustin,  il  s'en  trouue  vne  au  nombre 
de  206,  où  Cyrille  de  Hierusalem  traittant  des 
miracles  de  S.  Hierosme  faits  après  sa  mort, 
racompte  comme  il  apparut  à  son  disciple 
Eusebe,  et  comme  trois  morts  ressuscitèrent 
qui  firent  vu  ample  rapport  des  peines  que 
l'on  endure  en  l'autre  vie.  S.  Bernard  a  laissé 
par  escrit  en  la  vie  de  S.  Malachie,  son  con- 

temporain comme  la  sœur  dudit  Euesque  es- 
tant decedée  en  Irlande,  luy  apparut  trois 

fois  :  la  première,  vestuë  de  noir;  la  se- 
conde de  tané;  la  troisiesme  de  blanc,  et  ce 

auprès  de  l'autel,  tesmoignant  vne  grande 
sérénité  en  son  visage,  et  comme  le  remer- 

ciant du  secours  qu'elle  auoit  receu  de  ses 
prières  et  saincts  sacrifices.  Petrus  Damiani 

en  l'Epistre  ad  Desiderium,  escrit  que  sainct Seuerin ,  Euesque  de  Coloigne,  apparut 
quinze  iours  après  son  trespas  à  vn  prestre, 

et  luy  dit,  qu'il  auoit  demeuré  en  purgatoire 
Risques  à  cette  heure  là,  à  cause  qu'il  auoit 
de  son  viuant  recité  l'office  hors  de  temps: 
c'est  à  sçauoir  de  bon  matin  pour  auoir  plus 
de  loisir  à  trauailler  le  long  du  iour  -aux  af- 

faires dont  l'Empereur  le  chargeoit.  Au  liure 
cinquiesme,  chapitre  dixiesme  de  la  vie  de 

S.  Bernard,  il  est  aussi  escrit,  qu'vn  moyne 
religieux  passé  de  cette  vie,  se  feit  veoir  à  ce 
sainct  Abbé,  et  luy  demanda  le  secours  de  ses 
prières.  Les  rcuelations  de  saincte  Brigitte, 
examinées  par  le  Concile  de  Basle,  contien- 

nent plusieurs  telles  histoires  :  mais  à  peine 
en  peut-on  lire  de  plus  mémorables  que  celles 
de  Furseus,  et  de  Diectelmus,  recitées  par  le 

vénérable  Bede,  au  liure  troisiesme  de  l'hi- 
stoire des  Anglois,  chapitre  dix-neufuiesme; 

et  au  liure  cinquiesme,  chapitre  treiziesme. 
7.  Platon  en  deux  diuers  Dialogues  (Plalo 

in  Alcivneet  Gorgia),  enseigne  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  personnes  :  les  vns,  dit-il,  sont  par- 

faitement bons  :  les  autres  entièrement  mes- 
chans  :  quelques  autres  en  partie  bons,  et 
en  partie  meschans:  les  premiers  trouucnt 
lieu  de  repos  après  leur  mort  :  les  seconds 
sont  condamnez  à  des  extrêmes  peines  sans 
remède:  les  derniers  après  auoir  esté  puri- 

fiez, sont  deliurez  de  peine,, «i  /ih  àv  Séfw»;  (U- 
aotç  /îtS iwr.'iJ&i    iCijoeâoïràl  «Tri   frv   A-^èpcnt      Wûv     oè 
'xjji/ r,!jk-.M)  ôr'ùovr;?  ôixaç  «!tt.)ûovr«i.  Ce  que  1  Ora- 

teur Romain  fait  dire  à  Scipion,  en  ce  songe 

fameux  qu'il  descril  ,  eorum  animi  qui  se 
voluptatibus  dediderunt  ,  corporibus  clapsi 
eirfiutn  terram  ipsarn  volutantur :  nec  in  h 
locum  nisi  multis  exagitati  sœculis  reuertun  - 
tur.  Le  Poète  a  dit  en  mesme  sens  : 

Ergo  exercenlur  pnrnis,  veterumque  malorum 

Supplicia  exoluunt. 
Et  ailleurs, 

(Juos  nlii  pnr  varios  casus,  per  mille  figuras, 

Ègil  lcih;r<>  purgftlQg  fluinine, 
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()r  bien  que  telles  autorité/  soient  (bible*, 
quand  il  est  question  de  la  foj  :  toutefois  ellei 

lie  sont  à  mesprisèr,  en  tant  qu'elles  sont 
fondées  en  raison  naturelle, el  que  toute  re- 
rilé  vient  du  S.  Esprit.  Qui  est  celuy,  par 
exemple,  qui  puisse  nier  les  trois  conditions 

d'hommes  dont  parle  Platon?  et  que  le  nom- 
bre des  âmes  en  partie  bonnes,  el  en  partie 

roannaises  ne  soit  grand?  Que  celuy  des  par- 
faits est  petit,  et  celuj  îles  peruers  est  ex- 

cessif?Que  Dieu  regarde  principalement  l'in- 
tention et  l'affection  de  celuy  qui  sacrifie.' 

Qu'il  exauce  celuy  qui  prie  selon  son  désir, 
quand  il  est  raisonnable?  Qu'il  n'y  a  rien plus  raisonnable  que  de  secourir  ses  parens, 
amis,  et bienfaicteurs  au  besoin? Que  le  be- 

soin et  la  nécessité  e4  d'autant  plus  grande 
en  l'autre  vie,  que  les  peines  y  sont  plus  cui- santes, et  la  justice  diuine  plus  génère? 

8.  Calvin,  barbet  des  aueugles  de  ce  siècle, 
au  ebapitre  second,  du  quatriesme  liure  de 
ses  Destructions,  pluslost  que  Institutions, 

escrit,  qu'aucun  changement  de  doctrine  ne 
s'estoit  fait  en  l'Eglise,  depuis  les  Apostres 
iusques  au  temps  de  saincl  Augustin,  qui  vi- 
uoit  quatre  cens  ans  après  noslre  Seigneur.  Or 
on  a  veucy-deuanl  la  doctrine  du  purgatoire, 
non  seulement  dans  les  œuvres  de  saincl 

Augustin,  mais  encore  dans  la  plus  pure  an- 

tiquité, ne  s'ensuit-il  donc  pas,  qu'ell'  est 
vue  partie  de  la  doctrine  des  Apostres?  Doc- 

trine que  personne  ne  peut  reieller  sans  té- 
mérité, ny  sans  tomber  au  crime  de  l'heresic, 

qui  donc  désormais  niera  la  prière  pour  les 

morts? Qui  osera  démentir  l'antiquité  et  cette 
grande  estenduë  de  siècles?  Qui  refusera  vne 

deuolion  receuê  et  pratiquée  en  l'Eglise,  par la  confession  mesme  des  ennemis  de  la  foy, 
il  y  a  plus  de  treize  cens  ans? 

9.  11  n'y  a  que  quatre  sortes  de  personnes 
qui  soient  exceptées  du  purgatoire:  lesquelles 
furent  signifiées  par  les  quatre  ouuertures  du 
ciel,  dont  il  esl  parlé  en  la  saincteescrilure. 
La  première  est  en  saincl  Luc,  troisiesme, 
quand  nostre  Seigneur  fut  baptisé,  et  les 
cieux  furent  ouucrls:  pour  enseigner  que  le 
ciel  estouuert  aux  enfans  qui  meurent  après 

le  baptesme,  et  deuant  l'vsage  de  raison.  La 
seconde  est  au  sepliesme  des  Actes  Aposto- 

liques, quand  saincl  Estiennc  s'escria,  le  vois 
les  cieux  ouuerts,  et  celle-cy  est  pour  les  mar- 

tyrs, ausquels  on  fait  iniure  quand  on  prie 
pour  eu\,  comme  il  a  esté  dit  c\ -deuant.  La 

troisiesme  est  au  quatriesme  île  l'Apocalypse, 
où  en  la  présence  de  saincl  lean  l'Euange- 
liste,  ostium  cotli apertmn  Mf, qui  signifie  que 
la  ebarité.  dont  le  bien  aymé  disciple  esloit 
remply,  est  le  baptesme  (lu  saincl  Esprit,  qui 
nettoyé  tout,  purifie  tout,  supplée  à  tout.  La 
quatriesme  est  au  douziesmedes  Actes,  quand 
saincl  Pierre  apperecut  vu  linceul  qui  de- 
scendoit  du  ciel,  plain  de  toute  sorle  d'ani- 

maux, et  attache  au  mesme  ciel  par  les  qua- 

tre extrémités,  el  c'estoil  le  hiéroglyphe  des 
vrays  penitens,  quand  en  vertu  d'rne  par- 

faite contrition  (chose  rare  la  coulpe  esi  ef- 
farée auec  la  peme.  Hors  ces  quatre  excep- 
tions, quicquid  transir*-  poirsi  per  flammam, 

igné  purgoiitxtr,  ainsi  qu'il  est  dit  au  Irenle- 

et-vniesme  des  Nombres,  tool  ce  qui  doit 
passer  par  les  flammes,  sera  purgé  par  le 
feu. 

10.  Le  lieu  ordinaire  el  ordonné  pour  le 

purgatoire,  esl  au  dessus  de  l'enfer  d«  - nez,  selon  la  doctrine  des  Théologiens  scho- 
lasliques,  au  quatriesme  des  seuteni  es ,  dist. 
50.  La  raison  est,  pour  ce  «pie  le  ciel  empirée 
qui  esl  le  plus  haut  de  tous  les  endroits  du 
inonde,  est  destiné  pour  les    bienheureux,  el 
par  conséquent  celuy  qui  esl  assigné  aux 
malheureux  reprouuez,  doit  eslre  au  centre 
de  !  a  terre,  qui  est  l'endroit  le  [dus  esloigné 
de  la  demeure  des  prédestinez;  afin  qu'il- soient  esloignez,  mesme  par  situation  de 
place,  de  ceux  ausquels  ils  se  sont  diamelra- 

lemenl  opposez  d  effet  el  d'affection.  Or  le pèche  véniel  est  \  n  accessoire  du  mortel,  et 

la  peine  mesme  du  mortel,  rendue  d'éternelle, temporelle,  en  est  encore  vne  dépendance, 
il  faut  donc  que  le  lieu  estabij  pour  cel 
effet,  soit  proche  des  ahysmes. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  puisse  auoir  d'autres endroits  où  les  aines  font  satisfit  lion  à  1'  eu, 

el  se  purifient  au  sang  de  l'agneau  appliqué 
pa'r  le  feu  ou  autres  peines  equipollentes.  El 
en  ce  sens,  Pascbal  laisoil  sa  pénitence  aux 
bains  de  Puleole,  eo  quod  steli$$et  a  pertitru 
Laurentij  contra  Sytnmaehum,  dit  S.  Grégoire 
au  4  des  Dialogues  chap.  40.  En  Mande  il 

n'y  a  rien  de  si  vulgaire  que  le  purgatoire  de 
S.  Patrice;  et  en  la  loj  Capitalium,  |/nno- 
centibus.  D.  de  pœnis.  Sonte$  ibi  puniri  dr- 
bent,  vbi  crimen  admiserunt,  les  coulpables 
doiuent  eslre  châStiez  au  mesme  endroit  t.  où 
ils  commettent  le  crime.  De  là  ce  grand  nom- 

bre d'apparitions,  pour  lesquelles  hien  dis- 
cerner,  il  ne  faut  eslre  ny  crédule  nj  incré- 

dule. Car  il  est  certain  que  les  anus 
retournent  et  nous  apparaissent  quand  il 
plaist  à  Dieu,  de  tous  les  endroits  où  elles 
peuuent  eslre.  Nous  auons  \eu  les  exemples 
de  celles  qui  onl  apparu  reuenant  du  pur- 

gatoire; disons  de  celles  qui  sont  bien-heu- 
reuses au  ciel:  de  celles  qui  estaient  aux 

limbes,  et  de  celles  inesmes  qui  sortent  îles 
enfers,  el  nous  apparaissent,  ou  en  leur 
propre  chair,  ou  auec  des   corps  empruntes 

11.  S  Augustin  au  quinziesme  chapitre 
du  liure  preallegué  de  cura pro  morlttii  <)< - 
rendu,  dispute  de  propos  délibéré,  contre 
ceux  qui  doutent  de  cette  vérité  .  el  tiennent 
pour  illusion  diabolique  ou  phantastique , 

toute  sorte  d'apparitions,  et  apporte  la  prenne 
tle  Samuel,  apparaissant  à  Saul,  el  de  Moyse 
deeedé .  auec  lequel  se  trouua  Blie  sur  la 
montagne  dcTahor,  lors  que  noslre  Sauucur 
se  transfigura.  Puis  au  chapitre suiuant,  il 

rapporte  l'apparition  du  saincl  Confesseur 
Félix,  qui  se  feit  voir  a  ceux  de  Noie,  lors 
que  leur  ville  estait  inoestiedes  barbares  : 
apparition  que  saincl  Paulin  ,  Euesque  de  l.l 
mesme  >  ille,  meil  en  \  ers. 

Saine:  Amhroise  au  sermon  90.  qui  est  de 

saincle  Agnes,  récite  comme  elle  se  mani- 
festa à  ses  parens,  entourée  d  \n  oquadrnn 

de  vierges,  la  l'ace  radieuse,  el  le  corps  re- 
nés u  de  splendeur,  ayant  près  de  soj  vn 

agneau    plus  blanc  que  nege.  et  comme  elle. 
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leur  défendit  de  pleurer  sa  condition  ,  d'au- 
tant qu'elle  estoit  bien-heureuse  au  ciel  auec 

celuy  qu'estant  sur  terre,  elle  auoit  aymé  de 
tout  son  cœur  .  ce  qu'estant  diuulgué  et  venu 
à  la  cognoissance  de  Conslantia,  fille  de 
Constantin  le  Grand,  qui  estoit  si  mal  dispo- 

sée de  sa  personne,  qu'en  tout  son  corps  il 
n'y  auoit  rien  d'entier,  elle  conceut  espé- 

rance que  par  les  prières  de  celle  saincte 

espouse  de  Iesus-Christ,  elle  pourroit  recou- 
urer  sa  santé.  Parquoy  elle  se  feit  porter  de 
nuict  sur  sa  sépulture,  où  après  auoir  prié  , 

nonobstant  qu'elle  ne  fust  encore  baptisée  , 
s'cndormant  d'vn  sommeil  doux  et  suaue , 
saincte  Agnes  luy  apparut,  et  l'exhorta  de 
croire  au  fils  de  Dieu  si  elle  vouloit  guérir  , 
ce  qui  aduint  :  car  donnant  son  consente- 

ment au  reueil,  elle  se  trouua  saine,  et  feit 

bastir  cette  Eglise  tres-riche,  qui  se  voit  en- 

core pour  le  iourd'huy  à  Rome  ,  et  porte  le 
mesme  nom  de  cette  saincte  Vierge  et  mar- 
tyre. 

Le  même  sainct  Docteur  en  l'epistre  pre- 
mière du  septiesme  Hure,  narre  l'apparition 

qui  luy  aduint  par  trois  fois,  des  bien-heu- 
reux martyrs,  Geruais  et  Prolhais,  et  comme 

en  la  troisiesme,  il  recogneut  sainct  Paul  , 

par  1rs  images  qu'il  avoit  veu  de  luy,  et 
comme  l'Apostre  luy  déclara  quels  estoient 
les  iouuenceaux,  qu'il  auoit  veu  par  deux fois. 

Sainct  Grégoire  de  Nysse ,  en  l'oraison 
qu'il  a  fait  sur  sainct  Grégoire  le  miracu- 

leux ,  chapitre  7.  raconte  le  Dialogue  de  la 

mère  de  Dieu  auec  sainct  lean  l'Euangeliste, 
en  la  présence  du  Taumalurge,  d'où  il  ap- 
prinl  la  diuine  myslagogie,  et  deslors  com- 

mença de  prescher,  ce  que  auparavant  il 

n'auoit  osé  entreprendre. 
Lucian  qui  vivoit  l'an  quatre  cens  et 

dix  (1),  recite  comme  le  second  iour  de  dé- 

cembre, sous  le  dixiesme  consulat  d'Hono- 
rius,  et  le  sixiesme  de  Theodose,  à  neuf  heu- 

res du  soir,  dans  la  chambre  du  Baptistère  , 

où  estoit  sa  demeure,  luy  apparut  sainct  Ga- 
maliel,  en  forme  de  vieillard,  reuestu  à  la 

pontificale,  et  tenant  vne  baguette  d'or  en  sa 
main ,  de  laquelle  il  le  toucha  et  l'appela  de 
son  nom  par  trois  fois,  luy  enseigna  où  repo- 
soit  son  corps,  auec  celuy  de  sainct  Estien- 
ne,  et  luy  commanda  de  le  faire  sçavoir  à 

lean,  Euesque  d'Aetic,  autrement  de  Hieru- 
salem ,  et  comme  Lucian  ne  cognoissant  le 
personnage  ,  il  luy  dit,  ie  suis  Gamaliel  qui 

ay  nourry  Paul  l'Apostre,  et  luy  ay  enseigné la  loy. 

Constantin  le  Grand  en  l'Rdict  à  Sylueslre et  à  ses  successeurs  ,  déclare  comme  les 

saincts  Apostrcs  Pierre  et  Paul,  luy  apparu- 
rent, et  luy  enseignèrent  le  remède  pour 

guérir  de  la  mezclleric  corporelle  et  spi- 
rituelle. 

Basilides  dans  Eusebc  (Eusebc,  Hist.,  c.  k) 

se  conuertit  à  la  foy  par  l'apparition  de 
saincte  Potamiene ,  qu'il  auoit  garantie  de 

:  I  )  De  liuerh 
c   l  VI  ei  LVII;  Grccus  Amilni  latine  reddidit 
W<  \l\;c.  9; 
,M«{.  mundi. 

Luciani;  Gennadius,  De  i  iris  Wnwibus 
,  Al 1C c/i/;  , 

lied»  ,  in  Tr'icl.  in  Acta  A\ioM.  cl  de  m 

l'insolence  des  soldats  quand  elle  alloit  au 
martyre.  Sozomene  au  liure  neufiesme,  cha- 

pitre 2.  rapporte  la  trine  apparition  faite  à 

î'Emperieie  Pulcheria  ,  par  le  martyr  Thyr- 
sus,  et  quarante  autres  martyrs,  à  l'honneur desquels  elle  auoit  fait  bastir  vne  somptueuse 
Eglise.  Socrate,  au  liure  premier,  chapitre  8, 

descrit  comme  la  Vierge  Irène  fille  de  Spiri- 
dion ,  ressuscita  et  apparut  à  son  père,  qui 
estoit  allé  à  son  sepulchre  pour  apprendre 
où  elle  auoit  caché  le  depost  de  quelques 

bagues ,  qui  luy  auoienl  esté  données  en 
garde,  et  comme  la  vierge  ayant  satisfait  à 
la  demande  de  son  père,  mourut  derechef,  et 

l'Historiographe  adiouste,  qu'il  auoit  apprins 

tout  cecy  des  Cyprietes,  et  que  d'abondant  il 
l'auoil  leu  en  l'histoire  latine  de  Rufin. 

Theodoret.au  liure  cinquiesme  de  l'Histoire 
Ecclésiastique,  chapitre  6,  raconte  deux  si- 

gnalées apparitions  faites  à  l'Empereur  Theo- 
dose, l'vne  du  diuin  Miletius  ,  Patriarche 

d'Anlioche,  qui  luy  présenta  vne  sorte  d'ha- bit doublé  ,  dont  se  seruoient  les  gens  de 

guerre,  appelé  Lœna,  et  luy  meit  vne  coron- 
ne  sur  la  teste  (L.  V,  c.  24)  ;  l'autre  de  deux 
hommes  armez  ,  montez  sur  deux  coursiers 

blancs,  qui  l'encouragèrent  et  luy  comman- dèrent de  donner  la  bataille  le  lendemain, 

promirent  qu'ils  assisteroient  à  la  bataille,  et 
en  seroient  les  conducteurs,  ce  qu'ils  firent, 
et  furent  veus  de  toutes  les  trouppes  mar- 
chans  en  teste  de  l'armée,  le  vent  se  changea 
de  telle  violence,  qu'il  repoussoil  les  flèches, 
auec  vne  nuë  de  poussière  contre  les  enne- 

mis, et  les  meit  en  tel  desordre,  que  quasi 
sans  resistence,  ils  furent  déconfis.  Claudian, 

qui  n'entendoil  la  vraye  cause  de  ce  miracle, 
le  comprend  en  ces  vers  : 

0  nimiiim  dilecle  Deo,  cui  niittilab  antris 
Mollis  armatas  acies,  eni  militai  sether, 
El  coniurali  veniunt  adclassicaveuli. 

Euagrius  [Euagr.,  I.  III,  c.  8)  escrit  que 

saincte  Thecle  se  monstra  à  l'Empereur  Ze- 
non ,  l'incitant  à  conduire  son  armée  vers 

Conslanlinople,  cl  luy  promit  qu'il  recou- ureroit  son  Empire. 

lusques  icy,  ce  sonl  apparitions  et  mani- 
festations des  aines  qui  sont  au  ciel  ,  ou  qui 

estoient  en  purgatoire;  resteroit  d'en  faire voir  de  celles  qui  viennent  ou  des  limbes  ou 
des  enfers.  Mais  pour  celles  là,  la  preuue  est 

assez  claire  en  Moyse  qui  apparut  sur  le  Tha- 

bor,  et  par  la  responce  d'Abraham  au  10.  de 

S.Luc;  où  il  ne  dit  pas  qu'il  fust  impos- 
sible de  renuoyer  le  Lazare  pour  admone  ter 

ses  frères  ,  mais  seulement  qu'ils  auoient 

Moyse  et  les  prophètes  :  et  par  la  susdite  ap- 
parition de  Samuel  à  Saùl  (1  Rois,  XXVIII). 

A  quoy  on  peut  adiouster  ce  qui  estescril  au 

second  des  Machabées  ,  d'Onie  le  Pontife,  et 
Ieremie  le  Prophète  ,  lesquels  apparurent  à 

Iudas  et  luy  dirent  :  pren  la  saiiictr  espée  qui 

est  vn  don  de  Dieu  par  lequel  lu  destruiras  les 
adversaire*  (II  Macch.,  XV,  12). 

Quant  au  lieu  des  damnez,  l'enfant  de  la vefue  de  Naïm  en  revint,  si  nous  croyons  à 

Kutymius.  Et  l'Histoire   Romaine  fait  ino- 
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moire  du  Sénateur  Marcus  Rofus,  lequel  re 

oint  après  sa  mort  du  temps  d'Antoninus 
Plus,  «'i  parut  an  senàl  en  habit  de  magis- 

tral, tenant  to  meime  place  sans  mot 

l'espacé  de  deux  ans  :  lise  sur  ce  qui  voudra, 
CoHeelor  in  Ahtonfno  Pio.  8  Grégoire  au  li- 

me premier  dés  Dialogues,  i  ha|  ilré  do  i 
me ,  escrit,  que  sainct  Sciure  remit  en  vie 

par  ses  prières,  vé  homme  tres-mesebant , 
qui  estoit  porté  en  enfer  par  les  démons.  He- 
segippus  [Hetegip.,1,  III,  cJ 2),  dit, que  S. 

Pierre  ressuscita  vu  paVen  parent  de  l'Em- 
pereur Maximus  au  2.  sermon  qu'il  a  fait  sur 

saincte  Agnese,  et  sainct  Ambroise  au  ncu- 
fiesme;  représente  comme  elle  rendit  la  vit 
au  fils  du  Prefect  qui  estoit  mort  en  pcebé 
mortel.  Luodius  au  liure  premier  (les  mira- 

cles (le  sainct  Lstieiinc,  eSci  il  d'vn  enfant  qui 
n'auoii  esté  baptisé  ,  et  fut  Ressuscité  par  les 
reliques  du  saincl  protomartyr.  Merueilles 

qui  ne  répugnant  point  à  L'irrévocable  con* 
damnation  des  rcproUuez,  d'autant  <|ue  la 
diuine  prouidence,  preimyaut  les  occasions 
raisonnables  de  faire  miséricorde;  suspend 

sa  sentenee,  dit  sainct  Thomas  .S'.  Thom.,  in 
IV  Sent.,  d.  'iii,  (/.  1,  a.  2;  llichurdus  Duron- 
dus  et  alij  ibidem),  et  neantnioins  ebastie  tel- 

les âmes,  secuhdum  prœsénlem  iniuètitiam,ce 
qui  est  grandement  remarquable. 

12.  Selon  aucuns,  l'apparition  de  Samuel 
semble  auoir  quelque  difficulté,  à  cause  qu'il 
reuint  par  l'jnûoçation  de  la  Pylhôntsse,  et 
consequemment  par  l'aide  des  démons,  les- 

quels n'ayans  pouuoir  sur  lame  du  sainct 
Prophète  ,  il  sembleroit  plus  probable  de 
croire  que  quelque  malin  esprit  se  seroit  fa- 

çonné vn  corps  semblable  à  celuy  de  Samuel, 

et  l'ait  recognoislre  à  Saiil  :  mais  nous  auons 
à  l'opposite,  les  preuues  suiuantcs.  1.  L'es- 
criture  appelle  tousiours  celuy  qui  apparut 

Samuel.  2.  L'Eclesiaslique  (Eccl.,  1,  45, 
2.J  )  le  loué  d'auoir  propbetisé  et  annoncé  les 
choses  futures  après  sa  mort  :  or  quelle 
louange  seroit  ce  à  vn  Prophète,  que  le  dia- 
|ble  eut  prins  sa  figure?  3.  Le  malin  esprit  ne 

pouuoil  prcuoir  et  prédire  aue'C  tant  d'asseu- 
rance,  que  Saùl  mourroit  le  lendemain  auèc 

ses  enfans.  et  que  Dauid  succcdcroit  en  s'a 
place,  k.  Ce  n'est  pas  la  cousliiine  <hi  Père 
ce  lumière,  de  permettre  au  Prince  des  ténè- 

bres, de  faire  ifltisioti  en  la  personne  des 
saincts,  le  nom  desquels  fait  trembler  les  l  n- 

fers.  •').  Saipcl  Augustin  au  liure  Du  soin  pour 
les  morts,  afferme  que' c'esloil  la  vraye  ame 
de  Samuel,  ne  s'éstanl  pas  souuertu  du  tes- 
moignagc.dé  lesus  iîl>  de  Syrach,  quand  il 

escrili'il  le  contraire  a  Simpliciau.  l>.  Terlul- lieri  au  liure  iroisiesme  de  ses  Carmes  contre 

Marcion,  loue  Samuel  d'auoir  omet  et  sacré 
le  preuiier  Roy  d'Israël,  et  d'auoir  retenu  le 
don  de  Prophétie  après  sa  n.orl.  7.  losephe 
au  liure  sixiesme  dès  Antiquité/,  chapitre 
quinziesmè.  luslin  au  Dialogue auec  Tryphôn 

par  de  là  le  milieu.  S.  li  isile  cm  l'epislre  au 
Médecin  EÙstachiuS,  S.  Ambroise  sur  le  pre- 

mier ch.  de  S.  Luc,  cl  S.  Ilierosine  sur  le 

septiesme  d'Ls  lie  le  confirment,  liaisons  et 
prennes  qui  dûment  suffire.  \  oyons  inaiule- 
naiil  en   quelles  et  combien  de  manières  on 

p'-|j(  'it      I      . 

purgatoire. i  Caietain  eus.  igné  qu'on  le  peut  <  n  qua- 
tre maniei  •  i  par  yoye  de  sai  rifli  es  el  sa- 

cremehs.  2.  d'aumosnes  el  autres  œuores  de 
charité.  •'!.  de  satisfactions  et  action 
'i .  .  I  d'iudul  _ 

l.e   sacrifice  du   corps  ci  sang  de   I 

Christ,  a  quatre  propriété/  qui  ont  i  slé  coo- 
siderées  en  leur  lieu  :    car  il  esl   Lalreuti- 

(|iie,  c'est  à  dire  d'adoration  :  Eucharistique, 
eu  actions  de  .  I  alharlique,  <  n  e 
lion  des  fautes  :  et  f.atadeïtique  par  impclra- 

ti  n.  2.  Par  royc  d'autres  prier  -  em 
d  \  n-  sin,  ère  et  ardente  chanté,  U'autant  que 
l'oraison  du  iusle continuée,   peut  beaui 
comme  dit  saincl  laques  :  et  il  est  em 
que  quand  le  saincl  Esprit  nous  fait  la  . 

«le  prier  (  n  (elle  façon,  c'est    signe  qu'il nous  exaucer.  3.  Les  œuui 
nature  sont  saiisi  .   attendu  qu 
rendent  à  Dieu  honneur  pour  déshonneur,  et 
seruice  pour deseruice.  L'aumosne  sacrifie 
la  substance  de  fortune,  a  l'occasion  de  la- 

quelle on  commet  tant  de  péchez.  Le  ieusne 

mortifié  le  corps,  a  l'appétit  duquel  onsela 
aller  à  tant  de  roluplcz  desregfé  's.  Et  l'oraison consacre  lame,  la  releu  int  a  son  pren 

principe  duquel  elle  s'esloit  détournée  :  or  il est  notoire,  mesmemenl  par  la  décision  du 
Concile  de  Trente,  session  sfxiefeme,  chapitre 
trenliesine,  que  les  satis  a  lions  se  peuuent 

communiquer  de  l'vn  à  l'autre,  entre  ceux 
qui  sont  en  la  communion  des  saincts:  et  i  n 

ce  sens  l'Apostre  dit  aux  Coloss  I 
commencement  de  son  Epist.  adimpleo  ea 

quœ  désuni  passionum  Christi  in  carne  mea 

pro  corpore  dus,   quod  i  ria,  t'accom- plis en  ma  chair  les  choses  qui  défaillent  (( 

à  dire  quant  à  l'application  )  aiu  -  de 
lests-Christ  pour  son  corps  qui  est  VBgiise. 

Oui  peut  douter  que  les  âmes  qui  sont  dece- 

dees  en  lésTS-Chrîsl  n'appartiennent  à  I'l 
glise,  de  laquelle  les  parties  intégrantes,  sont 
la  triomphante  es  cicux.  la  militante  sur 
terre,  et  la  souffrante  sous  terre?  La  qua- 
triesme  manière  de  les  soulagi  r,  sont  les  in- 

dulgences, quand  i!  plaist  au  Vicaire  du  fils 

de  Dieu,  en  vertu  des  clefs  qu'il  a  hérité  par 
légitime  succession  du  Prince  des  Apostres, 
(iiiiiiir  les  lh  rliseel  les  appliquer 
aux  siisiiics  anus  à  la  concurrence  partiale, 

ou  totale  des  peines  qu'elles  deuro  en!  endu- 
rer. Telle  npplieatibn  se  tait  per  modttm  tuf- 

frntjij.  ainsi  qu'il  a  esté  inédite  cwleuant, 
non  que  le  prit  qu'on  offre  ne  soit  condigne 
et  proporlione  à  la  rémission,  en  tonte  ri- 

gueur de  iustite  :  mais  d'auiant  qu'il  est  au bon  plaisir  de  Dieu,  de  I  accepter  ou  non. 

En  quoy  sa  honte  infinie  ne  nous  laisse  ,m- 
cunement  en  perplexité,  sur  tout  à  I  emli 
de  ceux  qui  de  leur  riuanl  estment  charita- 

bles aux  morts.  Remarque  qui  est  Je  sainct 
Augustin  [S.  l"'/-.  "'  EntHif.,  e.fJ5)en 
suite  des  paroles  d  éternelle  vérité,  autel 

et  il  cous  sera  quiclé.  BohtUX,  il  i">i--  sera 
donné.  On  versera  dans  rostre  sein  ine  me- 

sure bonne,  pressée,  entassée,  <t  </ui  s'en  ira 
pot  et  en  \u  mot.  71m  tncusurn  m  » 
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faeritis,  remetietur  et  vobis,  delà  mesure  dont 
vous  aurez  vsé,  vous  serés  mesurez  (S.  Luc,  VI, 
38;  S.  Marc,  IV,  24  ). 

14;  Les  motifs  qui  nous  doivent  induire  à 
cet  exercice  de  charité,  sont  :  1.  Dieu  le  père 
est  charité,  et  qui  demeure  en  charité,  il  de- 

meure en  Dieu,  et  Dieu  en  luy  (  I  S.  Io,  IV,  8). 

2.  Dieu  le  fils  a  dit,  que  ce  que  l'on  fera  au moindre  des  siens,  il  le  repulera  comme  fait 
à  soy  mesme,  quod  vni  ex  minimis  meis  fecis- 
tiè\  mihi  fecistis  (  S.  Mat  th.,  XXV,  40  )  :  or 

qui  ne  s'employeroit  volontiers  à  retirer  du 
feu  Iesvs-Chrisl?  Qui  n'y  apporteroit  volon- 

tiers ce  qui  est  en  sa  puissance?  Quelle  in- 
gratitude de  s'en  excuser?  Quelle  cruauté  de 

ne  le  pas  faire?  3.  Le  sainct  Esprit  ordonne 
que  nous  nous  traittions  comme  frères  (S. 
Matth.,  VII,  12  )  :  or  le  frère  doit  à  son  frère 

(s'il   est  vray  que  [rater  quasi  fere  aller) amour  en  tout  temps  :  compassion  et  secours, 
quand  il  est  affligé.  Le  frère  qui  est  aidé  de 

son  frère,  dit  l'escriture  (  Prou.,  XVIII,  19), est  comme  vne  forteresse,  4.  Nous  voudrions 

qu'il  nous  fust  fait,  faisons  le  donc  aux  au- 
tres.  5.  Cette  oeuure  de  charité  en  comprend 

plusieurs  autres  :  car  c'est  consoler  les  affli- 
gez, visiter  les  prisonniers,  secourir  les  ma- 

lades, donner  à  boire  à  ceux  qui  bruslent  de 
soif.  6.  Outre  la  charité,  la  iusiiee  y  est  en- 

core  gardée,   quand   nous  prions   pour  les 
âmes  de  ceux,  dont   nous  auons  les  biens. 
Ils  nous   ont  mis  à  noslre  aise,  et  nous  les 
lairrions   en    mesaise?   Ils   nous   ont  laissé 
leurs  commodilez,  et  nous  les  lairrions  sans 

secours?  La  loy  Ciuilc  enseigne,  qu'il   y  a 
quatorze  causes  d'exheredation,  dont  l'vne 
est  celle-cy,  quand  l'enfant  laisse  son  père  en prison  sans  le  secourir  : 

Bis  septem  ex  causis  exliœres  filins  osto, 
Si  Pâtrem  feriat,  vel  n  aledicat  ei; 

Carccredetrusum  si  ncgligai   

Or  quelle  prison  se  peut  comparer  au  feu, 
et  à  vu  feu  si  caustique,  qu'il  n'est  bien  snu- 
uent  durèrent  qu'en  durée  de  temps,  des flammes  étemelles?  Meschant,  ingrat,  déna- 

turé, et  perfide,  dit  le  père,  dit  la  mère,  dit  le 
parent,  esl-ce  donc  ainsi  que  lu  recognois 
l'estre,  et  le  bon  cslre,  que  (u  liens  de  moy après  Dieu,  que  de  me  refuser  le  pan 
consolation,  et  de  tant  de  richesses  que  je 
t'ay  laissées,  d  pour  l'acquisition  desquelles 
ie  souffre  n'en  vouloir  d<  partir  tant  soit  peu aux  paumes  pour  mon  soulagement?  Les 
grandes  sommes  ne  le  wml  rien  en  flCCOUS- 
jremcns,ieux,  balels, festins, ci  tu  me  plains le  lésion?  lu  louïs  des  palais,  maisons,  ver- 
^<rs,  parterres  et  iardins  que  ie  t'ay  laissez de  ma  pere  et  franche  volonté,  et  ie  suis 
'ni. .lire,  ri  ie  suis  enserré,  et  ie  suis  enferré 
BUec  des  liens  embrasez?  Tu  e.  en  l;i  cham- 

bre .i  Ion  .ose;  el  moy  dans  la  fournaise.  Tu 
«■-  estendu  sur  la  plume,  el  moy  dessus DMlzes.  Tu  Loi.  :  et  ie  languis  de  soif, 
ris  et  i;.  pleure-  Tu  chaules  :  et  ie  gémis. 
"<•  peus  endurer  que  rien  le  manque tout,  me  défaut  puisque  Iesvs-Chrisl  est  nu 
tout,  lequel  ic  ne  vois  encore.  Va  deslo 
l-i.  C|   Lus  |'vn  des  deux  si    lu  c- 

les 
Tu 

Tu 
:  et 

sage, ».\ai, 

sois 

enuers    tes    pere    et   mère    autre   que   lu 

n'as  esté,  ou  Dieu  racourcira  tes  iours;  et 
Irop  heureux  si  tu  cuites  les  peines  éternel- 

les deuës  à  ton   ingratitude ,   pour  essayer 
celles  où  nous  sommes ,  et  les  essuyés  auec 
les  peines  qui  sont  deuës  à  ton  ingratitude.  7. 

Tout  ainsi   que  l'équité  requiert  ce  que 
dessus ,  de  mesnie  l'vtilité  qui   nous  en  re- uienl  :  car  oulrc  ce  que  nous  deuons  espérer 
après  nous,  le  mesme  que  nous  aurons  fait 

aux  autres,   c'est  tousiours  vu  grand   bien 
que  d'auoir  la  mort  en  idée,  et  se  souuenir 
de  nostre  dernière  fin  ;  ce  que  nous  faisons 
en  priant  pour  ceux  qui  nous  ont  précédez. 
8.  Nous  nous  acquérons  aussi  de  nouueaux 

aduoeats  au  ciel  :  car  s'il  aduient  que  par 
nostre  entremise,  vne  aine  soit  deliurée  de 

peine,  et  que  l'éternité   bien-heureuse  luy 
soit  aduancée,   il   est  vray-semblable,   que 

depuis  l'instant  de  sa  deliurance,  iusques  au 
terme  qui  luy  estoit  preordonné,  elle  ne  fera 
aucun  acte  de  recognoissance  enuers  Dieu, 

ny  aucun  d'amour  et  d'vnion  essentielle  qu'elle ne  se  souuienne  de.  celuy  duquel  elle  tiendra 
selon  Dieu  vn  si  grand  bénéfice.  Le  peuple  de 
Rome   rendant  grâces  à  vn  Empereur,  ietla 

vne  clameur  d'esiouissance  si  forte,  que  les 
oiseaux  qui  voloient  en   tombèrent,  à  cause 

de  la  raréfaction  de  l'air  qui  ne  les  pouuoit 
souslenir.  Quelle  sera  et  combien  plus  grande 
sans  comparaison  la  recognoissance  des  âmes 
qui   auront  euité  tant  de  mal,  et  rencontré 
tant  de  bien   par  le  secours  de  ceux  qui  ont 
intercédé  pour  elles?  9.  Nous  faisons  plaisir 

a  Dieu  de  le  prier  pour  ceux  qu'il  ayme  :  or 
tous  ceux  qui  sont  en  purgatoire  sont  inti- 

mes amis  de  Dieu,  asscurez  de  sa  grâce  el  de 
sa  gloire.  10.  Tellesamesprennentàgréles  pei- 

nes qu'elles  endurent  :  et  ne  voudroient  voir 
la  face  de  Dieu  deuant  qu'il  fust  satisfait  : 
d'autant   qu'elles    ne   s'ayment   plus    qu'en 
Dieu    mesme  ,    et    rien    du    tout    hors    de 
Dieu  :  bref,  elles  sont  contentes  en  leur  mes- 

me contentement,  fortes  en  leur  foiblesse:et 
consolées  en  leur  désolation.  11.  Autant  de 
fois  que  nous  prions  pour  elles  :  nous  oyons 
sourdement  vne  voix  qui  nous  dit   :  Memor 
eslo  iudicij  nui;  sic  erit  cl  tuum;  mihi  luriet 
til/i hodic  :  souuien-toy  démon  ingénient  :  car  le 

tien  sera  de  mesme,  autour d'huy  à  moi/  ;  de- 
main à  toi/  (  L'ai.,  I,  38).  12.  Finalement  la 

chose  est  Ires-aisée,  quand   on  s'y  veul   ré- 
soudre ;  ne  fust  que  de. dire  quelque  pseaume 

ou  collecte;  ou  du  moins  faire  quelque  ele- 

ualion   d'esprit  aux   trois  salutations  ange- 
Iiques  qui  se  font  le  matin,  à  n:idy,  et  sur  le 
lard,    quand    on    assiste    au    diuin    sacri- 

fice ,    quand   on  passe    par   vn    cimetière  : 
quand  on  se  couche,  quand  on  voit  porter  vn 
Irespassé  en  terre  ,  quand  on  apperçoi  vne 
leste  de  mort,  que  quelques  vns  pour  celle 
raison   mettent  en  leurs  chappelels  ,  quand 
les  cloches   sonnent  pour   les  morls  ,  et  au- 

tres occasion»,  que  l'ame  dénote  ne  laisse 
est  happer,  d'autant  qu'elle  seail  qu'il  y  a  au- 

tant de  mérite  de  faire  l'aumosne  aux  morls, 
que  de  pieté  à  la  faire  aux  viuans,  el  que  peu 
de  personnes  sont  aumosnieres  enuers  ceux- 
là,  en  comparaison  de  ceux-cy. 
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Quand  les  Anciens  voaloienl  représenter 
les  conditions   de    II  \ra\e  amitié,  ils  depei- 
gnoienl  mi  ienne  homme,  teste  nue,  reueslu 
de  vile  estoffe,  qui  auoit  vne  ouuerture  an 
coslé  gauche  prez  du  cœur,  auec  \n  escriteau 
i]  h  disoit,  piia  et  mort,  et  au  bas  de  sa  robe 

vu  autre,  où  il  y  anoit,  prope  et  procul.  L'a- dolescence  signifie  que  la  traye  amitié  esl 
lousioura  en  son  croissant,  cl  comme  en  son 

Auril,  ne  deschet,  uy  ne  tlestrit  iamais.  La 

leste  nui-  dénote  que  les  vrays  anus  n'ont 
rien  de  caché  l'vn  à  l'autre, et  se  décounrenl 
surtout  les  choses  capitales,  principales,  et 

plus  importantes.  L'acoustremenl  «le  hure, 
ou  basse  estoffe,  enseignoit  qne   la  sincère 

affection  ne  se  fonde  aucunement  sur  l'intc- 
rest,  vtiliié,  grandeur,  richesses  ,  ou  prospé- 

rité, ains  sur  la  seule  honesteté.  Vita  et  mort, 

VOUloient    dire    que    l'amitié  ne    peut    eslre 
parfaite  ,  si  elle  n'est  à  vie  et  à  mort;  si  elle 
ne  suit  et  le  corps  an  tombeau,  et  l'ame  en 
l'autre  monde.  Gomme  aussi  prope  et  )>>o- 
cul,  qui  (lient,  de  prés  et  de  loin,  dénotent  que 
la  distance  des  lieux,  non  plus  que  celle  du 

temps,    n'amoindrit    en  rien  le  sentiment  de 
sincère    dileclion.     <>e    qu'estant    recogneu 
mesme  parles  payons,  faisons  du  moins  pour 
nos  morts,  nous  qui  sommes  Chrestiens,  ce 
que  Decimus  Brutns   faisoit  pour  les  siens, 

au  rapport  de  Plutarque  [/'lut.,  Oputc   des 
quœst,  Rom.,   en  la   3ii)  :  car  comme  ainsi 

l'usl  que  les  autres  reseruoient  à  faire  leurs 
nurgations   au  mois   de  Feurier   [qui  a    Fe- 
bruando  idettpurgando.dicebalur),  il  les  fai- 

soit en  Décembre ,  et  respondoit  que  c'estoil 
pour  ne  frustrer  les  trespassez  des  dons,  fes- 

tins, liberalitez,  et  publiques  esiouissanees 

que  l'on  pratiquoit  es  Saturnales. 
COLLOQVE. 

S'il  est  ainsi,  que  quand  la  vigne  est  en 
fleur,  le  vin  qui  est  dans  les  vaisseaux  s'en 
ressent  ;  et  aux  solstices  on  ne  peut  toucher 

l'vne  des  cordes  d'vn  luth  qui  est  d'accord, 
que  les  autres  ne  remuent:  ne  sera-il  pas 
raisonnable,  6  réparateur  de  nos  âmes,  que 

l'Eglise  souffrante  se  ressente  et  du  bonheur 
delà  triomphante,  et  des  deuolions  de  la  mi- 
Jilanle? 

Nous  vous  supplions  donc,  ô  doux  lcs\-. 

qu'il  vous  plaise  d'estre  propice  aux  aines 
qui  sont  reliqualaircs  à  la  Justice  de  Dieu 
voslre  Père,  et  de  leur  appliquer  vos  satis- 

factions à  la  concurrence  des  peines  qu'ils 
méritent  d'endurer.  Le  feu  n'a  pas  ce  pou— 
noir  que  d'expier  la  coulpe,  et  de  satisfaire 
pour  la  peine  :  il  faut  que  ce  soit  voslre  sang, 
le  prix  duquel  leur  peut  estre  alloué,  autant 
en  vertu  des  prières,  que  par  la  souffrance 
des  flammes.  Agrées  donc  les  noslres,  et  les 
exaucez  du  throsne  de  voslre  gloire;  de  la- 

quelle quand  il  vous  plairrade  les  rendre 
parlicipans,  ils  vous  aymeront  et  loueront  à 
iamais,  et  feront  en  eschange  de  la  charité 
que  vous  nous  donnei  prcsenlemenl  enuers 
eux,  que  désormais  nous  serons  selon  vostre 

cicir.  f.'esl  VOUS  qui    auei  baille  le  précepte 
de  nous  ay  mer  l'vn  l'antre,  et  dit  encore,  quen 
cela  l'on  recognoislra.  si  nous  sommes  du  nom- 

bre de  \  os  disciples  ;  i  titesdonc,  A  l'aisné  de 
la  maison  de  vostre  Père,  faitei  ce  nue  \>>u<> 
ordonnez,  priez  pour  elles  en  tant  qu  b  mmh 
et  comme  Dieu  leur  pardonnez.  Non-  i  atone 
à  toute  heure  les  •  ffets  de  votre  misera  orée, 
et  la  terre  est  remplie  de  vos  miseï 

i  ncore  qu'elle  regorge  en  toute  soi  te  de  i  m  • 
ode  combien  plus  capables  de  vos  faneurs 
sont  les  aines  qui  sont  en  \olre  irreuocible 
grâce,  ames  confirmées  en  charité,  âmes  vic- 

torieuses, ,uni  s  assurées  de  leur  Si  lui  !  Pa- 

racheuez,  Seigneur,  paracheuex  rostre  sea- 
u re  '  n  elles,  et  les  conduisez  à  la  li:i  p  ur  la- 
quelle  vous  les  auez  conservées  au  monde, 
ci  retirées  du  monde. O combien  le  péché  votai 

déplais.,  puis  qu'aulieu  d'introduire  lesaa 
que  vous  nommez  vos  esponses  au  liel  »np- 
lial  de  voslre  félicité,  le  mesme  ioor  destiné 

pour  les  nopees,  vous  les  enuoyes  el  < <>nli- 
nez  en  \  ne  prison  de  feu  !  vous  1rs  tJSMI 
neanlmoins  et  chérissez  aussi  teiulremcnl 

que  jamais:  vous  contez  les  heures  de  leur 
affliction, el  no minez  les  minutes  de  leur  \  StSi 
et  consequ  >mment  estes  bien  aise,  quand  en 
salisfaisaut  par  autre  voye  à  vostre  justice,  on 
vous  donne  sujet  de  les  retirer  de  la.  el  COl- 

loquer  en  meilleure  et  trop  plus  heureuse de- 
meure.  Vos  Anges  les  consolent,  rosis  h  ur 
tendez  les  bras,  et  leur  monstranl  vos  playes, 

leur  (ailes  voir  (lequel  encre  \uiis  ,uie/  c-- 
crit  leurs  noms  en  vos  propres  bb*»S.  Ce 

qu'estant  ainsi,  exaucez  nous  Seigneur,  et 
puis  que  vous  tenez  en  vos  mains  cicatris*  - 

d'amour,  la  clefdeDauid,  qui  est  la  clef  de 
miséricorde  el  de  compassion,  ounrea  leur 
les  portes  éternelles  de  vostre  béatitude. 

Vous  estes  l'Ange  dut  grand  conseil,  qnipou- 
uez  osier  quand  bon  vous  semble  le  glaiue 

flamboyant,  qui  empesche  l'entrée  deseorps au  Paradis  terrestre,  et  celles  des  aines  au 

Paradis  céleste,  faites  le  Seigneur  à  l'endroit 
de  celles  pour  lesquelles  nous  nous  proster- 

nons en  vostre  présence,  réclamons  le  se- 
cours de  VOStre  saincte  mère,  et  implorons 

l'aide  de  leurs  saincls  protecteurs,  auec  ce- 

luv  des  Anges  lulelaires,  qui  s'esiouiront  et receuronl  vn  particulier  accroissement  de 

gloire  accidentaire,  quand  ils  verronl  que  les 
aines  donl  ils  auoient  la  conduite,  rempliront 

les  place-  que  le-  Anges  Apostats  perdirent 

par  leur  reuolte  el    superbe  rébellion. 

MEDITATION  XIX 

Du  Jugement  universel. 

j  _  Le  charbon  ardent  qui  purifia  les 

leures  d'Esaie  ■  l'eschauguetle  qne  desiroil 
sainct  leanChrysoslome  :  et  la  voix  de  Stentor 
in-  soni  jamais  si  nécessaires  aux  prédica- 

teurs euangeliques,  que  quand  il  leur  enn- 
uient parler  de  celle  matière.  Car  outre  le 

iugemenl  particulier  qui  se  fait  de  chasque 

personne  à  l'heure  de  sa  mort,  il  J  eu  aura 
\  n  autre  n  niuersel  de  tous  les  hommes  assem- 

blez à  la  fin  du  monde;  ordonne  par  la  diuine 

prouidence  pour  plusieurs  raisons.  La  I.  pour 
confirmer  la  sentence  qui  a  esté  donnée  m 

iugemenl  particulier.  La  -2.  afin  qne  lonl 
l'homme  soit  iugé;  c'est  à  due,  le  corpj  auec 
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l'aine,  ce  qui  n'auoit  esté  auparauant,  sui- 
uant  ce  qui  est  escrit  (I  lieg.,  XXXVIII), 
œqua  pars  erit  descendentis  ad  prœlium,  qui 
est  l'aine,  et  remancntis  ad  sarcinas,  qui  est 

le  corps  gisant  auec  le  bagage,  c'est  à  dire  en 
la  sépulture  :  Car  il  est  raisonnable  que  puis 

qu'ils  se  sont  vnis  à  seruir  ou  à  offenser 
Dieu,  il  y  ait  vn  iour  prefix  pour  les  iuger 
tous  deux  ensemble.  La  3.  à  ce  que  la  Justice 
de  Dieu  soit  manifestée  à  tout  le  monde  :  car 

plusieurs  qui  voyent  prospérer  les  mesehans, 
et  les  bons  en  affliction,  s'en  scandalisent,  et 
murmurent  en  leur  cœur,  ne  sçacbant  les 

causes  pour  lesquelles  la  diuine  prouidence 
en  dispose  de  cette  sorte;  alors  elles  seront 
manifestées,  labor  est  ante  me,  disoit  à  ce 

propos  le  Psalmiste  (  Ps.  XLII,  17),  donec 
inlrem  in  sanctuarinm  Domini  et  intelligam  in 
nouissimis  eorum.  La  4.  afin  de  confondre  le 

iugement  téméraire  de  ceux  qui  ont  voulu 

examiner  ou  les  iugemens  de  Dieu,  ou  l'in- térieur de  leurs  prochains:  à  raison  dequoy 

l'Apostre  nous  admoneste,  de  ne  point  iuger 
deuant  le  temps,  iusques  à  ce  que  nostre  Sei- 

gneur vienne,  qui  descouurira  les  secrets  qui 
nous  sont  cachez,  et  manifestera  ce  qui  est 
au  plus  profond  de  nos  cœurs  (Psal.  LXXX1I; 
Jiierem.,  XII;  Abac.,l;  I  Cor.,  IV).  La  5. 
pour  manifester  ceux  qui  ont  eslé  vrayement 
vertueux,  et  les  distinguer  des  hypocrites: 

maintenant  il  n'y  en  a  que  trop  parmy  nous, 
Quicurios  simulant  etBacclianalia  viuunl, 

Aiors  on  recognoistra  les  Hocubes  d'auec 
les  Helenes,  et  les  Fauslines  d'auec  les  Lu- cresses.   La  6.  afin  que  les  sainels  qui  ont 
eslé  faussement  accusez,  soient  iuslifiez  en  la 

présence  de  leurs  accusateurs,   et  de  tous 

ceux  qui  ont  eslé  par  trop  crédules  aux  ca- 
lomnies, et  tune  Unis   eril   vnicuique  a   Deo 

(I  Cor.,  IV,  5),  louange  aux  Brixes,  aux 
Alhanascs,  aux  Brigidcs,  aux  Cunegundes, 
et  à  tous  leurs  semblables.  La  7.  afin  que 

chacun  cognoisse  qu'il  ne  s'est  fait  aucun 
bien,  ny  aucun  mal  pour  petit  qu'il  soit,  que 
Dieu  n'ait  recompensé,  ou  chaslié  en  quelque 
manière.  La  8.  afin  que,  comme  Dieu  a  ma- 

nifesté sa  puissance  en  la  création ,  sa  sapience 
en  la  direction  et  conduite  du  monde  ;  ainsi  il 
fasse  voir  à  tous  les  raèscreans  sa  iuslice. 

La  9.  afin  que  la  gloire  de  lesvs-Christ  ne 
soit  pas  seulement  notoire  aux  bons,  mais 

encore  soit  recogneuë  des  mesehans.  ('/est 
•   aussi  pourquoy   le  iugement  se   fera  en  la 
'•■  vallée  i!e  losaphat  prés  de  Hierusalem,  entre 

la  montagne  de  Sion,  et  te  mont  des  Oliues, 

■  à  CC  qu'il  soit  veu  en  grand  honneur  et  gloire, 
le  iuge  des  viuans  et  des  morls,  au  mesme 
endroit  où  il  fut  iugé,  condamné,  et  crucifié 
pour  nos  péchez.  La  10.  afin  que  celuy  qui 

monta  aux  cieux  à  la  veuë  d'vn  petit  nombre 
de  disciples,  vienne  accomplir  ce  que  prédi- 

rent les  Anges,  c'est  à  dire  descende  visible- 
ment à  la  face  de  tous,  pour  tenir  ses  der- 

nières assises  et  iuger  l'vnivcrs.  La  11.  afin 
que  ceux  qui  ont  iiiilé  les  autres  ou  à  SiTuir 

Dieu,  ou  à  l'offenser,  rcçoiuenl  en  leur  pré- sence le  salaire,  ou  de  la  charité  dont  ils  ont 

vsé,  ou  du  scandale  qu'ils  ont  donné.  La  12. 

afin  que  les  mesehans  soient  hors  de  (ouïe 
excuse,  quand   ils   verront  deuant   eux  les 
bons,  et  voire  mesme  des  sainels  qui  ont  eslé 
de  mesme  aage,  mesme  eomplexion,  mesme 

condition,  mesme  sexe.  S'ils  estoient  jeunes, 
Ioseph   l'esloit  quand   il   fut  sollicité  de  sa 
maislresse.  Si  Soldats,  la  légion  Thebée  fes- 

toit.  Si  Capitaines,  Maurice  l'esloit.  Si  Théo- 
logiens,   Grégoire   de    Nazianze    l'es  toi  t.    Si 

Médecins,   Cosme   et  Damian   festoient.    Si 
lurisconsultes,   sainct  Iean  Chrysostome  et 
sainct  Yues  festoient.   S'ils  estoient  Boys, 
saincl   Louis    l'estoit    en    France;    Edouard en  Angleterre,   Canutus  en  Dannemarc.  Si 
Boynes,   Clole   et   Badegonde   festoient   en 
France,  Elizabelh  en  Hongrie,  Editte  en  An- 
gb-lerre.    Si    Princes,   Ducs,    et   Duchesses, 
Amedée  de  Sauoye,  Leopolde  d'Autriche,  Ca- 

simir, Elzear,  Hedeuinge,  Dauphine  et  autres 

festoient.  S'ils  estoient  en  estât  de  mariage, tous  les  Saincts  Patriarches  anciennement 

en  estoient.  Comme  aussi  la  Boyne  Ester.  Si 
en  viduilé;  Iudith,  Brigitte,  Monique.  Si  en 
virginité,  les  Tecles,  Agneses,  Agathes,  Ce- 

ciles,  Luces,  Apollines,  et  tout  l'escadron  de 
sainct'  Vrsule  ,   en  estoient.   Bref,   lot   ante 
iudices  inops  astabo,  dit  sainct  Augustin,  quoi 
me  prœcesserunt  in  opère  bono  :  tôt  iudicibus 
conuincar,    quot    mifii   prœbuerunt    virtulis 
exemplar. 

IL  —  Toute  la  matière  du  iugement  se 

rapporte  à  la  vision  admirable,  qu'eut  sainct 
Iean,  descrile  par  luy  au  premier  chapitre  de 

l'Apocalypse.  Adonc  ie  me  retournai/  pour 
voir  la  voix  qui  parlait  à  moy,  et  m  estant 

retourné,  ie  veis  sept  chandeliers  d'or,  et  au 
milieu  des  sept  chandeliers  d'or,  vn  person- 

nage semblable  à  vn  homme,  vestu  d'vne  longue 
robe,  et  ceint  «Vvne  ceinture  d'or  à  l'endroit 
des  mammelles  :  et  son  chef,  et  ses  cheueux 
estoient  blancs  comme  laine  blanche,  et  comme 
la  neige,  et  ses  yeux  comme  flamme  de  feu.  Et 

ses  pieds  semblables  à  l'airain  reluisant,  comme, 
s'ils  eussent  esté  embrasez  en  vne  fournaise  :  et 
sa  voix  estoit  comme  le  bruit  des  grosses  eaux. 
Et  auoit  en  sa  main  droicte  sept  esloiles  :  et 
de  sa  bouche  sortait  vne  espée  aiguë  à  deux 
tranchons,  et  son  regard  estoit,  semblable  au 
soleil,  quand  il  reluit  en  sa  force.  Et  quand  ie. 

l'eu  veu,  ie  lumbay  à  ses  pieds  comme  mort  ;  et 
il  meit  sa  main  droicte  sur  moy,  me  disant  ne 
crain  point,  ie  suis  le  premier  et  le  dernier, 
qui  ay  eslé  mort  et  suis  viuant,  es  siècles  des 

siècles,  Amen,  et  ie  tiens  les  clefs  de  l'enfer,  et 
de  la  mort  (Apoc,  I,  12-18). 

Il  esl  tout  certain  que  les  sept  chandeliers 
en  ce  lieu,  signifient  literalement  les  sept 

Eglises  d'Orient,  sçauoir  esl,  d'Ephese,  de 
Smyrne,  de  Pergame,  de  Thyalire.  de  Sarde, 
de  Philadelphie  cl  de  Laodicée  (Apoc,  I,  2'*: 
c.  Il,  1,  8,  12,  18;  c.  III,  1,  7,  ik).  Il  est  pa- 

reillement euidenlque  les  sept  esloiles  dem  - 
lent  les  Anges  ou  Eucsqiics  desdites  ville-, 
comme  le  mesme  Aposlre  le  déclare  sur  la 
fin  du  premier  chapitre,  et  il  appert  par  les 

deux  suiuans.  Mais  cela  n'empesche  pas  que. 
par  les  mesmes  chandeliers  et  Anges,  nous 
ne  puissions  entendre  anagogiquemenl  les 
sept  principales  choses   qui  précéderont,  cl 
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l,s  sept  qui  accompagneront  le  dernier  iugc- 
iiunt . 

Les  sepl  qui  le  précéderont,  sont  la  mort 

d'un  chacun,  le  iugement  particulier,  le  pur- 
galoire,  la  persécution  de  l'Anle-christ,  les 
Bignea  au  ciel ,  les  signes  en  terre,  les  signes 
en  la  mer. 

Les  sept  qui  l'accompagneront,  sont  !<•  reu, 
la  trompette  de  l'Ange,  la  résurrection  des 
Corps,  le  lieu,  1  aduenement  du  iuge,  la  sen- 
lence,  et  l'exécution.  Examinons  toutes  ces 
choses,  el  les  rapportons  aux  circonstances 

«lu  (ils  de  l'homme,  qui  apparut  au  bien  aj  mé 
disciple. 

La  longue  robe  signifie  la  longanimité, 

patience  et  debonnaireté,  dont  nostre  Sei- 
gneur a  vsé  enuers  les  hommes  iusques  à  sa 

dernière  venufc,  comme  couurant  par  misé- 
ricorde, ce  que  lors  il  viendra  deScouurir, 

higer,  et  chastîer.  a  celle  circonstance  donc, 
appartiennent  les  sept  premiers  signes,  trois 
desquels  ont  esté  considérez  cy-deoant,Ia 
mort,  le  iugement ,  et  le  purgatoire.  Vo 

icj  quelle  sera  la  persécution  de  l'Ante-christ. 
III. —  1.  L'Ante-christ  sera  vn  homme 

particulier,  duquel  l'Apostre  parle  ainsi  aux 
Thessaloniciens  (II  Thess.,  III),  que  nul  ne 
vous  séduise  :  car  ce  iour  là  ne  viendra  point, 

que  la  reuolle  narriuc,  el  que  l'homme  de 

péché, &j8pa*oi  t-'.c  y.yy.o-'*;,  ne  suit  reuelê ',  ô  i»I*s  ~f.t 
tk-oWv.:,  le  [ils  de  perdition  qui  s'estent  et  qui 
t'oppose  contre  tout  ce  qui  est  nomme'  Dieu, 
et  que  l'on  adore,  iusques  à  estre  assis  au 
temple  de  Dieu  :  se  monstrant  Iwg—mesme, 
comme  s'il  estoit  Dira.  2.  11  naistra  en  Baby- 
lone  de  la  plus  impudique  femme  qui  fut  Ja- 

mais, et  non  sans  l'entremise  des  démons 
incubes.  3.  Sera  de  la  tribu  de  Dan,  selon  la 

prédiction  de  Iacob,  au  quafante-huietiesme 
de  la  Genèse,  Dan  coluber  in  via,  Cérastes  in 

semita ,  mordens  vngulas  equi  vt  caddt  asçen- 
sor  eius  (  Gen.,  XL,  17  ;  II  S.  Io.,  VII  ) .  Ser- 

pent en  malice  ,  Céraste  cornu  en  force  et 

puissance  :  h.  Se  dira  le  vray  Christ  :  5.  Sous- 
tiendra  que  Iesvs-Chrisl,  esloit  vn  faux  Pro- 

phète. 0.  Remettra  la  légalité  Mosaïque. 

7.  Défendra  le  mariage  hors  des  lignées  qu'il 
reslablira  (1  77/».,  IV,  3).  8.  Dira  qu'il  y  a 
encor  des  bestes,  el  conséquent.  ;ienl  des  vian- 

des immondes ,  in  nouissimis  temporibus  di- 

seedent  quidam  a  f'tde ,  attendenles  spirilibus erroris  ri  doctrint*  Datmoniorum  in  hypocrisi 

loijin ntium  mendacium,  et  eauteriatam  haben- 
lium  conscientiam ,  prohibentium  nubere  et 
abstinere  à  ci  bis.  9.  Abolira  la  saincle  n 

lune  cessubit  iuge  sueri/icium  (Dan.,  11,  31). 
10.  Sera  COnUOité  des  femmes,  rril  in  eoneu- 

rtliis  fœminarum  {Dan.,  II,  37  .  II.  Par- 
uiendra  à  vne  souueraine  puissance,  par 
vn\i  de  faux  mirai  les,  h  ç:uno,c  x*i 

(M  Th..  II.  i»  |,  que  nostre  Seigneur  appelle 
signes,  prodiges,  el  non  miracles,  12.  Parle 

moyen  de  l'or  el  de  l'argent  qui  sera  en  s,i 
puissance,  dominuhitnr  tlirsaurorum  auri , 
argenliel  in  omnibus  pretiosU  Aegypli  [Dan., 

il.  'iP.  13.  Par  des  cruaulei  indicibles  qu'il 
exercera,  qûalet  non  (uerunt  ab  initio  [Marc, 
XIII,  19  .  14.  Pat  vn  Bçauoir  exquis,  et  poil 
reynum,  corum,  cum  creundil  tntquitatcs  coil- 
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turget  rex  impudent  fane,  n  intelligent  pro- 
position     i  ».  Il  fera  mourir  les  di 

moins  de  Dieu  .  Bnoï  h  et  1  !lic  |u  lis 
auront  prophétisé  par  mille  deux  cens 
xante  ionrs,  reoeslns  de  sacs  :  c<   ><<itt ,  dit 
sainct  lean  [Apoc,  Il,  3),  les  deux  oliues ,  et 
1rs  deux  chandelier i,  qui  te  tiennent  ■ 
si  nrr  du  S<i</wur  de  la  terre,  la  b  -i 
I  reuaudra  ,   et   les  fera    en   lin  mourir, 

mi  testimonium  suant,  beslia  qua  < 
dit  de  abysso ,  faciei  aduersUm  tôt  hélium  e . 
vincet  illos  et  occidel  <  rpora  illorum 
lacebunt  in  plateit  ciuitatis  nwgnœ  [Apoc, 

II,  7).  10.  Il  lairra  leurs  corps  g  -  as  sur 

terre  l'espace  de  trois  iours  cl  dem\.  avec 
la  dérision  des  nations,  qui  s'en  csiouïronl. 
el    s'enuoycrohl   des   presens    en   sign  ■   de 

.  et  videbunl  de  tribubut  et  \ 
linguisel  gentibut  corpora  corum  pet  trrt  dieu 

nidium ,  et  gaudebunt  super  illos.  et 
iucundubunlur ,  et  munera  miltent  inuicem 

|  Apoc,  II,  8-10  ).  17.  S'adu  incera  ,  pi 
rera,  et  fera,  supra  guam  credî potest,  vni- 
uersa  vaslabit,  et  prosperabitur ,  el  faciei 
[Dan.,  VIII,  1\).  18.  Fera  là  guerre  .iux 
saincls.  19  Proférera  paroles  contre  le  sou- 
uer.iin.  20.  Changera  le  temps  .1  les  loiv, 
srrmones  contra  rxcelsum  loquelur,  et  sanctos 
Allissimi  conter  el,  et  putàbit  quod  possit  mu- 
tare  tempora  et  leqes.  21.  Ordonnera  que  tous 
portent  sa  marque  ou  son  image,  son  nom. 
ou  le  nombre  de  son  nom, en  la  main  dfoicle, 

ou  sur  le  front.  22.  Qu'aucun  ne  puisse  ven- 
dre, n'y  acheter ,  qui  n'ait  son  characterc. 

Faciet  omnes,  pusillos  et  magnos,  et  dim 
pauperes,  et  liberos  el  seruos  habere  charade- 
rem  in  dextera  manu  sua  ,  aut  in  frontibu.i 
suis,  et  ne  quis  possit  emere  aut  r  ndi  rc,  ni>i 
qui  habel  characlerem,  aut  nomen  bettias,  aut 
numerum  nominis  eius  [Apoc,  .MIL  10.  17  . 
23.  Sa  Monarchie  ne  durera  que  trois  ans  et 
demy,ce  que  Daniel  appelle  per  temptu,  il 
tempora,  et  dimidium  temporis  [Apoc,  11.2.3, 

et  ailleurs  l'explique  par  le  nombre  de  mille 
deux  cens  quatre  vingt  et  dix  iours.  El  S. 

Jean  en  l'Apocalj pse.  (expose  p  ir  le  nombre 
de  quarante  deux  mois,  et  parlant  de  la  pré- 

dication d'Enoch  el  Elie,  par  celuj  de  mille deux  cens  soixante  iours.  2».  lesv  s-t. hri-l 
en  fin  le  fera  mourir  par  le  souille  de  s.i  bou- 

che; quem  interficiel  Dominât  tpiritu  o% 
(Il  loess.,  IL  8).  2o.  Sera  finalement  préci- 

pite dans  l'abyme,  que  l'esçrilure  appelle  lac 
de  feu  et  de  s  ou  fixe.  Et  appreh  bestia 
el  cum  co  Pseudopropheta  qui  f>cit  signa  co- 
ram  ipso,  quibus  scduxit  eos  qui  acccpcrutit 
characlerem  bestia,  et  qui  adorauerunl  ima- 
ginem  eius,  viui  missi  sunt  ht  duo  m  slagnum 
ignit  et  sulphuris. 

IV.  —  Quant  aux  signes  qui  seront  au  ciel, 
en  la  mer.  el  en  la  terre.  DOStre  Sauueur. 

esineu  de  sa  charité  infinie,  nous  les  a  repré- 
sentez de  sa  propre  bombe  au  vingt— et— 

vniesme  de  sainct  Luc.  il  y  aura  des  signet 
au  soh  il  et  en  la  lutu  ,etés  esloiles,  et  détresse 

es  aillions  :  lellrmt  ut  qu'on  tu-  Sj  aura  que  de- 
venir  sur  la  terre,  la  mer  bruyant  </  les  ondts, 

fit  sorte  (pic  les  hommes  tricheront  </<■  pour,  à 

cauti  de  l'attente  des  choses  qui  surviendront 
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par  tout  le  monde  :  car  les  vertus  des  deux 
seront  csbranlées,  et  alors  ils  verront  le  (ils  de 

l'homme  venir  en  vne  nuée,  auec  puissance  et 
grande  gloire.  Sur  lesquelles  paroles,  et  sur 
tout  ce  qui  est  escrit  au  vingt-quatriesme  de 
sainct  Matthieu,  ie  dois  considérer  combien 
terribles  sont  ces  signes,  en  quel  nombre, 
quels  effets  ils  produiront  es  hommes,  et  les 
causes  de  tels  effets  :  car  toutes  les  créatures, 

(lit  le  Sage  (Sap.,\~),  s'armeront  pour  prendre 
vengeance  des  ennemis  de  leur  créateur,  et  toiit 
le  monde  bataillera  contre  les  pécheurs  obsti- 

ne:., afin  que  comme  elles  ont  seruy  d'instru- 
ments à  miséricorde,  elles  seruent  d'outils  à 

iuslice.  Quelques  docteurs  contemplatifs  rap- 
portent le  tout  à  trois  chefs,  aux  signes  du 

monde  malade,  du  monde  mourant,  et  du 
monde  mort  ;  et  en  remarquant  sept  aux  deux 
premières  conditions  du  monde,  et  quatorze 
ou  quinze  en  la  troisiesme. 

Les  marques  du  monde. malade  ,  sont  : 

1.  L'expulsion  de  nos  premiers  pères  du  pa- 
radis terrestre  :  2.  Le  Chérubin  au  glaiue 

flamboyant  :  3.  La  confusion  des  langues  à 
la  tour  de  Babel  :  4.  Le  déluge  ou  calaelisme 
gênerai  :  5.  Le  feu  vengeur  sur  les  infâmes 

citez  de  Penlapoli  :  6.  La  seruitude  d'E- 
gypte :  7.  La  demeure  des  quarante  ans  au 

désert,  et  les   sérpens  aux  langues  de  feu. 
Celles  du  monde  mourant,  sont  :  1.  La 

eapliuité  de  Bal>j  loue,  d'où  est  née  la  langue 
Syriaque  :  2.  La  destruction  de  Hierusalem  : 

3!  La  réprobation  des  Iuil's  :  h.  La  persécu- 
tion des  lyrans  infidèles,  des  Herodes,  Ne- 

rons,  Coligules  ,  Copronymes,  Trajans,  Do- 
milians,  Maximiaus,  Maxences,  Maximins, 
Deeies,  et  Valcns  :  5.  La  rébellion  des  héré- 

tiques, Nicolaïtes,  Ebionites,  Heluidicns,  Cir- 
concellions,  Encralilés,  Ariens,  Donatisles, 

Eulychcans,  Saturniniens,  Sabellians,  Nesto- 
riens,  Manichoans,  Macédoniens,  Eunomians, 

Yaudois,  Albigeois,  Lulheiicns,  Adiaphori- 
tes,  Ôecplampadites,  Georgilcs,  Carlosladiles, 
Anabaptistes,  Calixlins,  Puritains,  Caluinis- 

les,  Déistes,  lesquels  s'unissent  par  la  quciie 
de  permise  intention,  à  porter  le  feu  dans  la 

moisson  de  l'Eglise,  iaçoil  qu'ils  ayenl  testes 
opposées  pour  se  mordre,  et  faire  la  guerre 

X\\\  à  l'autre  :  0.  Le  libertinage  et  l'indiffé- 
rence de  religion  qui  a  vu  pouuoir  absolu 

sur  les  purement  Estaliens  et  politiques  : 
7.  Vu  tel  abandon nement  de  mœurs  que  le 
vice  prenne  la  place  dés  vertus  ,  et  que  pour 
çstre  estimé  habile  homme  il  faille  eslre 
mesi  liant,  et  le  desordre  porte  si  Quant ,  que 
comme  il  y  auoit  autreslois  des  hypocrites, 

qui  tas(  hoient  d'acquérir  de  la  réputation 
par  vue  extérieure  apparence  de  eerlu,  lors 

qu'elle  esloit   en  esli     De  niesme,  il    faille 
que  les  lions  fassent  semblant  d  eslre  mes- 

chans,  ores  qu'ils  ne  le  soient  point  d'ail— 
1  urs,  pour  se  mètre  en  crédit  et  réputa- 
tion. 

Les  signes  du  monde  desia  mort,  scion  te 
UUcS.  Il  ic  eus  me  dit  m  ni  r  leu  dan:,  les  vieilles 

Pancartes  des  l'uifV,  sont  quatorze  ou  quinze, 
cl  àrriueronl  es  (ours  qui  preeed  r  ni  imme- 
uiatemeul  la  fin  du  monde.  La  première  lûor- 
pée,  les  eaux  tant  de  la  mer  que  des  rivières, 

s'esleueronl  contre-mont,  et  s'eslanceronl  de 
la  hauteur  de  quinze  coudées  sur  les  plus 

hautes  montagnes  :  pour  signifier  l'orgueil 
des  anges  et  des  hommes,  qui  se  sont  reuol- 
tez  contre  Dieu.  La  seconde,  les  mesmes  eaux 

s'abaisseront  iusques  au  plus  creux  de  la 
terre  et  comme  à  perte  de  veuë  :  pour  dé- 

noter l'abysme  de  desespoir  qui  saisira  les 
meschans  (Citatur  S.  Hieronym.  a  S.  Thoma, 
in  IX  Sent.  d.  48,  quœst.  1,  a.  k).  La  troi- 

siesme, les  monslres  marins,  les  dauphins  et 
balenes  paroislront  sur  la  plage,  les  lyons, 
léopards  et  panthères  pesle-mesle  auec  les 
taureaux  ,  les  loups  et  les  chiens  frémiront , 
mugleront,  hurleront  e?pouuentablement  : 
pour  monstrer  les  iniuresqui  ont  esté  vomies 
contre  Dieu  ,  et  les  blasphèmes  qui  ont  tant 
de  fois  comme  esbranlé  les  colomnes  du  fir- 

mament. La  quatriesme,  les  arbres  sueront 

goûtes  de  sang  et  vne  rosée  sanglante  distil- 
lera des  feuilles  :  pour  reprocher  aux  per- 

uers  leur  impenitence,  et  faire  entendre  qu'il 
y  a  des  crimes  si  atroces  qu'ils  ne  se  peuuent 
lauer  qu'auec  larmes  de  sang.  La  cinquiesme, 
les  montagnes  crolleront,  y  aura  des  terre- 
trembles  qui  engloutiront  chasleaux  ,  villes 
et  citez  :  afin  de  condamner  tacitement  les 

obstinez  à  mal  faire,  qui  n'ont  eu  ny  crainte 
ny  appréhension  de  la  Justice  de  Dieu,  ny 
niesme  redouté  sa  puissance.  La  sixiesme  , 
les  montagnes  et  rochers  se  fendront  :  pour 
confondre  la  dureté  des  cœurs  marbrez  et 

acerez  en  malice.  La  septiesme  ,  les  oyscaux 

s'assemblerontà  trouppes  selon  leurs  espèces, 

jetteront  des  cris  lugubres  ;  comme  s'ils  ac- 
couroient  aux  funérailles  de  l'homme,  et  le 
reprenoient  de  ce  qu'il  ne  s'est  peu  accorder 
auec  ceux  de  son  espèce.  La  huictiesme,  les 
dragons,  coleuures,  aspics  et  basilics,  regar- 

deront l'homme  en  sifflant  sans  luy  mes  fa  ire  : 
comme  se  moqua ns  de  son  impudence,  et  luy 

signifians  qu'il  est  reserué  à  des  [dus  grands 
supplices,  que  celuy  de  leur  morsure.  La 
neufiesnie,  les  collines  seront  abaissées  ,  et 
les  montagnes  aplanies  ;  pour  enseigner  que 

désormais  il  n'y  aura  ny  Excellences,  ny  Al- 
tesses, ny  Majestez  au  monde  ,  et  que  toutes 

conditions  seront  égalisées.  La  dixiesme,  les 
hommes  sortiront  des  cauernes  et  cachots  de 

la  terre,  où  la  frayeur  les  auoit  iettez,  s'enlre- reneonlrans  ne  se  diront  mot,  courront  ça  et 
là  comme  fanatiques  et  frénétiques  ,  erra- 

lundi,  palabundi,  fuiront  l'vn  deuant  l'autre, 
comme  s'ils  se  reprochoient  les  péchez  do 

leur  passée  conuer.salion ,  et  se  disoient  l'\u 
à  l'autre,  maudite  l'heure  que  nous  nous 
sommes  iamais  veuz  ni  cogneuz.  L'onziesme 
les  cieux  s'esbranleronl,  les  esloilcs  cherront, 
cl  condamneront  par  leur  cheule  ,  la  perte 
Volontaire  de  la  grâce,  donnée  moindre  ou 

plus  grande,  mais  suffisante  à  tous.  La  dou- 
ziesme,les  hommes  mourront  pour  la  plupart 

surpris,  saisis,  et  transis  de  frayeur  et  d'hor- reur. La  treiziesme,  le  feu  descendra  des 
cieux  à  cataractes  ouuerles ,  ira  roulant, 
courant  et  serpentant  sur  la  terre  mille  fois 
plus  furieusement  que  les  xomissemens  du 
mont-Cibel.    Les    Alpes,    les    Pyrénées  .    les 

montagnes  de  la  Lune,  et  l'Olympe,  n'ont 
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point  de  telles  dimensions  en  hauteur  ,  lar- 

geuret  longaeor,  qu'auront  cei  flammes  ven- 
geresses ,   qui  d'abondant  contiendront  en 

elles  mcsincs,  les  propriété/  dis  quatre  sortes 

de  feux  qui  sont  iiu  monde  :  de  l'infernal  à 
punir  les  coulpes  mortelles  :  du  purgatoire  à 
nettoyer  les  vénielles  :  du  feu  ordinaire,  à 
brusler  toute  matière  qui  a  eu  tonne  végétan- 

te :  de  l'élémentaire,  afin  de  s'entretenir  sans 
aliment  et  matière  combustible.  La  quator- 

ziesme,  la  trompette  de  l'Ange  sonnera  et 
retentira  par  l'vnivers;  les  morts  ressuscite- 

ront (I  Cor.,  XV,  52)  ;  seront  portez  en  la 

vallée  de  losaphal  (luel.,  111,  2)  :  lesus-Chrisl 
viendra  assis  sur  la  nue  accompagné  des  hié- 

rarchies célestes  (S.  Mallli.,  XXIV,  30)  :  le 
signal  de  la  croix  le  précédera:  les  bons  seront 

esleuez  en  l'air,  et  luy  iront  en  rencontre  : 
tous  en  la  plénitude  de  l'aage  de  celuy  qui 
doit  prononcer  la  sentence  :  les  Anges  eollo- 
queront  les  bons  à  sa  dextre,  et  les  mauuais 
à  sa  gauche  :  les  démons,  la  propre  con- 

science ,  les  créatures  ,  dont  on  aura  abusé  , 
seront  les  accusateurs  :  Dieu  mesme  le  tes- 
moin,  la  partie,  et  le  iuge. 

Profits.  —  1.  Touchant  les   signes  ,  des- 
quels nostre  Seigneur  nous  a  dit  au  vingl- 

il  respoitd  à  tel  ApOStres,  dédie  autem  ilt't  >t 
hom  riimi,  teit,  negtu    Ane  U  cœlormm 
solus  paler  (S.  Mat  th.,   XXIV,  -i<>  .    I    | 
des  ileux  autres  sortes  de  m  ience.  Cequepre- 
SUpposéi  le  le  dois  remercier  du  meilleur  de 

mon  ,ime,  (Je  la  prenolion  qu'il  nous  ;i  laissée 
deeboses  m  importantes,  tant  a  fia  que 
qui  seront  alors  es  derniers  temps,  ne  soient 
surprix  :  comme  pour  nous  obliger  .i  nous 
préparer  de  bonne  heure,  attendu  que  le  der- 

nier jugement  dépend  du  premier,  et  que 
nous  serons  tels  alors,  quels  nous  aurons 

esté  à  l'heure  de  nostre  mort,  loin!  que  la 
distance  de  mille  ans  qui  peu.ient  rester  plus 

ou  moins,  n'est  qn'vn  ion/  denaol  Dieu. 
Mille  anni  ante  oculos  tuo$,  tanquam  dies 
hesterna  quœ  prœteriit ,  mille  années  deuant 

vos  yeux,  dit  S.  Pierre,  ne  sont  rien  d'aman- 
laye  que  la  iourne'e  d'hier,  qui  s'est  desia escoulée. 

2.  C'estrendroitoùi'entcndscequeveutdire 
l'escriture  et  ce  que  les  Percs  signifient,  quand 
ils  nous  font  ce  iour  du  iugemenl  si  proche. 

qu'ils  le  nous  représentent,  comme  s'il  battoit 
à  nos  portes.  Ezechiel  [Exech.,  Vil.  :>.<>  .  tet>U 
finis,  finis  venil.  Malacbie  Mal.,  XL1),  ecce 
dirs  succetua  quasi  caminui.  Abacuch  [Abac., 
H,  3),  veniens  veniet  et  non  tardabit.  S.  Pierre quatriesme  de   sainct   Matthieu  ,   ecce  prœ 

dixi    vobis  ,    ie    dois    remémorer    les    cinq      (S.  Pet.,  IV,  6),  omnium  finis  appropinquauit. 

sortes    de    science    qui    estoient   en  lesus-      S.  laques  [S.  lac,  V,  8j,  patientes  eslote,  et 
firmate  corda  vestra ,  quia  oduentui  Donnai 
appropinquauit.  S.  Paul  (I  Cor.,  X.  11  ,  par- 

lant de  soy  et  de  nous,  ad  quot  fines  sœculo- 
rum  deuenerunt.  Sainct  lean  [1  .S\  Ieau.  II. 

18),  nouissima  hora  est,  vos  >citi.<  ijuod  Aitlt- 
cfnistus  venit.  Iesvs-Christ  mesme.  Amen, 
amen  dico  vobis  non  prœleribit  qeneralio  turc, 
donec  omnia  fiant  (S.  Mutth.,  XXVI.  .T*  ,  el 
derechef ,  amodo  videbitis  filium  homtiii 
dentem  a  dcxlris  virtutis  Dri  et  venientem 

in  nubibus  cœli  (S.  Matth.,  XXVI,  Ci). 
En  suite  de  quoy  sainct  Grégoire  esci  il  en 

l'homélie  première  et  quatriesme  sur  les 
Euangiles,  hœc  signa  apertius  in  orbe  cemi, 

quam  in  sacro  codice  legi,  que  l'on  voyoit  de son  temps  plus  clairement  les  signes  qui  ont 

esté  prédits  au  monde,  qu'ils  ne  se  lisoient en  la  Bible.  Kl  sainct  Ambroise  sur  ledixiesnic 

de  sainct  Luc.  Verborum  cœhstium  nu'li  ma- 
gi>  quam  nos  testes  sumus.  quos  mundi  finis 
inuenit  ,  la  parole  de  Dieu  ne  peut  auoir  de 
meilleurs  tesmoins  que  nous,  qui  louchons 
la  fin  du  monde.  Sainct  Cyprien  plus  ancien 
encore  que  sainct  Ambroise  et  que  saincl 
Grégoire, Hure  quatriesme  de  ses  Epistret,  en 

la  iixiesme,  et  au  Iroisiesme  en  la  première,  ' 
scirc  debetis  ac  pro  certo  lenere  pressura1 
diem  super  cuput  esse  cerpisse ,  et  occasum 
sœculi  et  diem  Antichri.-ti  tain  appropin- 

quas.-c  Vt  parati  omnes  ad  pra'ium  stcnrt<. Vous  deuez  sçauoir  et  tenir  pour  tout  certain 
que  le  iour  de  détresse  est  SUT  H  .  que 

la  fin  du  siècle  et  le  iour  de  l'Antéchrist  ut 
desia  proche,  et  partant  qu'en  chacun  soit prest  au  combat.  Saint  t  Hierosme  el  sainct 
Léon  endisenl  de  mesme  à  diverses  occasions 

(S.  Léo,  ser.  8,  de  ieiunio  dectmî  mmfi; 
S.  Hieron..  in  XXIV  S.  Maltk.  . 

La   iroisiesme    raison   pour   laquelle,   et 

Christ.  La  diuine,  incomparable  à  toute  au- 
tre est  la  première,  qui  luy  est  commune 

auec  le  Père  et  le  S.  Esprit ,  diuisée  en  trois 

parles  théologiens,  d'approbation,  par  la- 
quelle il  voit  les  choses  qui  sont:  de  vision, 

par  laquelle  il  cognoist  celles  qui  ont  esté  et 
seront  :  de  simple  intelligence,  par  laquelle 

il  sçait  celles  qui  n'ont  esté,  ne  sont,  ne 
seront,  et  pourroient  eslre.  La  2.  est  la 

beatifique,  qui  suit  la  veuë,  qu'ils  appellent 
intuïtiue  de  l'essence  de  Dieu,  et  son  ame 
très— heureuse  en  fut  douée  à  l'instant  de  sa 
création.  La  3.  est  l'infuse,  qui  luy  fut  aussi 
communiquée  à  mesme  instant,  el  donnée  en 
plénitude  comme  au  chef  des  Anges  et  des 
hommes,  el  consequemmenl  plus  grande  que 
celle  qui  fut  donnée  à  Adam,  infuse  à  Salo- 
mon,  inspirée  aux  Apostres  le  iour  de  Pen- 
tecosle  :  car  elle  cognoissoit  les  choses  con- 

tingentes, le  secret  des  cornes,  et  tous  les 
plus  cachez  ressorts  du  franc-arbitre,  ce  qui 

n'a  point  esté  donné  aux  Anges.  La  qua- 
triesme est  l'acquise,  qui  se  formoil  en  luy 

par  l'opération  première,  seconde  et  troi- 
Siesme,  qu'ils  nomment  simple  appréhension, 
composition,  et  discours,  de  son  ires-noble, 
trcs-rlair,  tres-sublile,  Ires-prompt  et  lics- 

indicieux  entendement.  La  cinquiesme,  l'ex- 
pvriini  ntale,  qui  croissoil  en  luy  auec  l'aage, 
louchant  au  doigt ,  voyant  à  lœil,  et  prati- 

quant «le  iour  à  autre  les  choses  qu'il  sça- 
uoil  d'ailleurs  par  de  plus  nobles  principes. 

De  ces  cinq  sortes  de  science,  les  trois  pre- 

mières luy  fournissoienl  l'entière  engnois- 
sance  des  choses  à  venir,  et  des  signes  qu'il 
nous  a  prédit  auec  tanl  d 'asseurance  et  vé- 

rité, que  le  ciel  el  la  terre  passeront  plus- 

losi  qu'vn  s.ul  poinct,  ou  vn  seul  iota  raan- 
ouc  de  loul  ce  qu'il  a  prédit.  Quand  ailleurs 
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l'cscriture  et  les  Pères ,  ont  fait  le  iour  du 
jugement  si  proche  est,  pour  ce  que  la  chose 

estant  de  si  grande  importance  qu'il  y  va  de 
nostre  reste,  c'est  à  dire,  de  l'éternité  heu- 

reuse ou  malheureuse,  il  ne  se  peut  dire 

qu'vn  danger  de  cette  sorte  soit  si  esloigné, 
qu'il  ne  nous  serre  tousiours  de  trop  près. Les  nuicls  volent  et  les  iours,  à  vn  débiteur, 

quand  le  terme  du  payement  s'approche:  or 
la  fin  du  monde  s'auoisine  tousiours,  et  auec 
autant  de  vitesse  que  le  mouuement  des 
cieux  est  rapide. 

La  quatriesme  consiste  en  l'incertitude  de 
la  m'ort,  qui  est  telle  que  l'on  peut  dire,  est 
inianuis,  elle  frappe  à  la  porte,  mieux  en- 

core, est  in  penetralibus  et  prœcordiis,  elle 
est  dedans,  iusques  au  fonds  des  entrailles, 

s'il  est  vray,  comme  il  a  esté  veu  ,  et  comme 
le  disoit  le  tres-dignc  et  tres-vertueux  Chan- 

celier d'Angleterre  Thomas  Morus  , 
Des  le  moment  de  la  conception, 
D'un  pas  égal  et  vie  et  mort  ensemble 
Sont  après  nous,  tant  que  Dieu  desassemble, 
Cette  secrète  association. 

C'est  la  vapeur  qui  exhale  dont  nous  par- 
loit  sainct  laques  (5.  lac,  IV,  14)  :  et  pour 

le  dire  auec  Aristote,  qu'est-ce  que  l'homme? 
C'est  l'exemple  de  foiblesse,  la  despouille  du 
temps,  le  iouët  de  fortune,  le  tableau  d'in- 

constance, la  balance  d'enuie  et  de  calamité, 
le  reste  n'est  que  saliue  tres-amcre,  et 
guindé  sur  le  moment  des  heures  l'homme 
tend  incessamment  a  sa  fin.  N'est-ce  donc 
pas  parler  auec  uerilé  ,  que  de  dire  auec  la 
parole  de  uerité  et  les  saincts  Pères,  que  le 
iour  du  iugement  bat  à  nos  portes,  puis  que 
le  particulier  qui  est  si  proche  sera  le  mesme 
que  le  gênerai,  et  que  le  particulier  suit  im- 

médiatement la  mort,  qui  nous  talonne  do  si 

prés? 
3.  Quand  bien  l'exécution  du  iugement, 

particulier  seroit  remise  au  temps  du  iuge- 
ment, tousiours  seroit-ee  peu,  en  considéra- 

tion de  la  vélocité  du  temps,  de  l'importance 
de  l'affaire  et  du  moment  de  l'éternité,  où 
tout  le  flux  du  temps  n'est  pu'un  instant  re- 
cueilly  :  mais  il  est  vray,  et  a  esté  déterminé 
en  article  de  foy  par  le  Concile  de  Fleurence, 

que  l'aine  à  l'yssuë  du  corps  est  transférée, 
ou  au  lieu  de  séquestre,  ou  à  celuy  de  sa  de- 

meure éternelle,  et  si  c'est  au  purgatoire, 
qu'on  surnomme  séquestre,  c'est  à  condition de  iouïr  de  la  béatitude  éternelle,  soudain 
après  que  la  diuinc  Justice  aura  esté  satis- 

faite. Les  paroles  du  Concile  sont:  Definimus 
insuper  si  pœnilenles  in  Dvi  charitate  dcccssc- 
ri ni,  antequam  dignit  pœnitentiœ  (rurtibus, 
tir  commissii  satisfecerint  et  omissis  eorum 
animas  panis  puryutorii  post  mortem  purqari 
(Concil.  Florent.,  in  liltcris  vnionis,  p.  475, 
colon.)  :  et  après  auoir  dit  comme  les  âmes 
qui  sont  en  purgatoire  sont  soulagées  par  la 
célébration  des  Messes,  par  aumosnes,  et  par 
le  suffrage  des  fidèles,  il  continue  à  détermi- 

ner ce  que  deuiennent  tant  lesdites  ames, 
après  auoir  satisfait,  que  celles  des  innocens 
qui  meurent  après  le  baptesme,  et  celles 
au>-i  de  ceux  qui  meurent  en  estât  de  péché 
mortel,    illorum   animas  qui  post  baptisma 
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susceptum,  nullam  omnino  peccati  maculant 
incurrerunt  :  ilïas  etiam  qui  post  contraclam 
precati  maculam,  vel  in  suis  corporibus,  vel 
iisdem  exutœ  corporibus  sunt  purgatœ,  in  cœ~ 
lum  mox  recipi,  et  inlueri  clare  tpsum  Deum 
trinum  et  vnum  sicuti  est  ;  meritorum  tamen 
diuersitate  alium  alio  perfectius.  Illorum  au- 
tem  animas,  qui  in  actuali  mortali  peccator 
vel  solo  originali  decedunt,  mox  in  infernum 
descendant  pœnis  tamen  disparibus  puniendos. 
Ce  sont  les  propres  termes  du  Concile. 

4.  On  peut  adiouster  qu'il  a  pieu  au  sainct Esprit  nous  reueiller  par  la  crainte  du  sou- 
dain aduenement,  à  cause  de  la  nonchalance 

etfetardise,  dont  ordinairement  nous  visons 
au  fait  de  nostre  salut,  qui  est  la  mesme  rai- 

son pour  laquelle,  il  a  dit  si  souuent,  qu'il 
viendra  à  l'improuiste,  et  que  son  aduene- ment ressemblera  la  surprinse  des  larrons  : 
tout  ainsi,  dit-il  (S.  Matth.,  XXIV),  qu'au 
temps  de  Noë,  les  hommes  ne  songeoienl  qu'à boire  et  à  manger,  à  trafiquer,  à  se  marier,  et 
à  faire  leurs  négoces,  iusques  à  ce  que  Noë 
entra  dans  l'arche  (G en.  ,  Vil),  et  ils  se  trou- uerent  engloutis  du  déluge.  De  mesme  au 
temps  de  Loth  les  Sodomistes  et  Gomor- 
rheans  viuoient  à  l'abandon,  incrédules  aux 
paroles  du  seruiteur  de  Dieu,  iusques  à  ce 
que  le  feu  du  ciel  les  deuora  :  les  rcprouuer 
en  seront  de  mesme  (5.  Luc,  XVII). 

5.  Quand  nostre  Seigneur  dit  qu'il  y  aura 
lors  de  telles  et  si  grandes  calamitez,  qu'il 
n'y  a  eu  rien  de  semblable  depuis  la  première constitution  des  siècles,  il  veut  que  par  les 
passées  nous  entrions  en  conjecture  des  fu- 

tures :  laissans  donc  à  part  les  inombrables 
misères  qui  ont  ondoyé  sur  la  terre,  depuis 
que  le  monde  est  monde,  c'est  à  dire,  très- 
immunde,  et  vne  cage  de  fols,  ainsi  que 
nous  le  pourrions  considérer  en  l'histoire 
prophane,  parcourons  la  sacrée,  et  remar- 

quons les  principales  afflictions  qui  ont  luinbé 
sur  le  peuple  de  Dieu. 

La  première  fut  en  Egypte  sous  la  tyran- 

nie de  Pharaon,  qui  les  occupoit  in  op'eribus lateris,  et  luti,  en  œuurcs  de  boue,  hricque 
et  argille,  les  surchargeant  de  labeur  trop 
plus  qu'ils  n'en  pouuoient  porter.  Ils  furent deliurez  de  cette  persécution  par  le  moyen  de 
Moïse  et  de  son  frère  Aaron. 

La  seconde  fut  audesert,  quand  ils  mouru- 
rent en  nombre  de  plus  de  quarante  mille  eu 

vn  coup,  auant  que  Moïse  eut  peu  appaiser 
l'ire  de  Dieu. 

La  troisiesme  fut  lors  qu'ils  murmureront contre  Dieu  et  Moïse,  elles  serpens  bruslans 
chastierent  leur  péché. 

La  quatriesme  fut  aux  eaux  de  contradic- 
tion, qui  fut  telle  que  de  six  cens  mille  com- 

batans,  sans  les  femmes  et  petits  enfans,  per- 
clus, et  vieillards  qui  sortirent  de  l'Egypte, 

et  prouignerent  à  dix  fois  autant  en  l'espace 
de  quarante  ans,  pas  vn  n'entra  en  la  terre 
promise,  que  Josuë  et  Caleb. 

La  cinquiesme, quand  ennuyez  delà  manne 

qu'ils  appelloient  par  dérision  viande  légère, Dieu  feit  plcuuoir  sur  eux  et  des  cailles,  et 
le  déluge  de  son  courroux,  adhuc  escee  erant 

(Vingt.) 
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in  .,/,  ip$orwn,  cl  ira  Dci  descendit  super 
eus. 

La  ̂-i x i<  son,  quand  après  la  mort  de  losaë, 
ils  co  mençerent  à  baMir  des  Idoles  en  la 
i.i,  de  Palestine  à  cause  dequoj  ils  furent 
faits  csclaues  sous  le  lîoy  de  Mésopotamie, 
iusques  à  la  venue  d  Othoniel  qui  les  eu  de- 
liura  h u ici  ans  après. 

La  sopliosme  fut  sous  Kglon  HovdeMoah, 
pour  ie  mesme  péché,  de  laquelle,  ils  lurent, 
après  leurrecognoiesanoe,  eslargis  par  Mod 

l'Ambidextre,  gui  transperça  Kglon,  el  ceHe- 
cy  auait  duré  dixhuirl  ans  entiers. 

La  huictiesme,  sous  labin  Roy  des  l'ana- neans,  dura  vingt  ans,  iusques  à  Debora  et 
Baraob,  qui  les  afranchirent. 

La  neuuiesinc,  fut  sous  le  ioug  dos  Madia- 
niles,  dt  dura  cnuiron  sept  ans,  iusques  à 
(jedeon,  qui  les  on  retira. 

La  dixiesme  fut  sous  la  tyrannie  des  Am- 
monilcs  el  des  Philistins,  dixhuict  ans  con- 

tinuels, iusques   à  lephte. 

L'onziesme  l'ut  encore  sous  les  Philistins, 
à  cause  que  ce  peuple  de  cœur  incirconcis, 
retournoit  tousiours  à  ses  marmousets,  el 
traîna  quurente  ans,  iusques  à  la  venue  de 
Sampson. 

La  douziesme,  commença  auec  les  Roys  : 

car  passez  que  furent  Saiil,  Dauid  et  Salo- 
mon,  sous  Roboan  (ils  du  dernier,  des  douze 

Iribuz  qui  conposoient  lo  peuple  d'Israël  , les  dix  se  reuoltercnt  et  suiuirent  Icroboam, 
qui  depuis  chercheront  les  hauts  lieux,  cl  se 
prosternèrent  deuant  les  idoles,  quoy  que 
Elie  et  Elizée,  sçeussent  dire  :  Baaza  et  lehu 

choisis  d'vn  aulre  estoc  poussent  faire,  et 
tousiours  y  eut  descalamitcz,  plus  ou  moins, 

iusques  à  Ozée,  dernier  Roy  d'Israël,  comme 
il  se  peut  voir  an  chapitre  dix  -septiesme  du 
quatriesme  des  Roys. 

Que  dirons  nous  de  la  captiuité  de  Baby- 
lone,  qui  dura  soixante  el  dix  ans,  iusques 

à  ce  que  appaisé  par  les  pleurs,  prières,  ieus- 
nes  cl  pénitence  de  ses  seruileurs  et  prophè- 

tes, il  les  restablit,  cnuoya  les  Macchabées, 
leur  donna  dos  prostrés  et  Pontifes,  qui  du- 

reront iusques  à  la  venue  du  Rédempteur  du 

monde  ;  contre  lequel  ce  peuple  ingrat  cl  re- 
belle s'estantsi  oporduomenl  reuollé,  que  de 

luy  brasser  la  mort  et  les  supresmes  suppli- 

ces, n'ostoit-il  pas  raisonnable  que  la  peine 
fustd'autantexcessiiieqiio  le  péché  de  Deïcide esloit  exhorbilant  ?  Celle  calamité  est  des- 
critc  par  losephe,  tesmoin  01  ulaire  de  la 

pins-part  dos  choses  qu'il  raconte  au  liure septiesme  de  la  guerre  dos  Iuifs  (Ioseph.,  /. 

VII  de  lielto  ludaico,  c  k,  10,  13,  l.'i,  et  2V). La  ville  de  llierusalem  fut  premièrement 
investie  par  Ceasttm  Albinos,  et  par  Vespa- 
siau  sans  aucun  oITet.  Dcquov  les  Zeloles, 

qui  s'estoienl  saisis  et  emparez  du  temple. 
entrèrent  en  \  ne  si  furieuse  audace,  qu'ils 
n'en  voulurent  bouger.  Kt  quand  Onie  sou- 
uerain  Pontile  avec  quelques  autres,  les  en 
voulurentdeboulor.il  y  demeura  et  mourut. 

Titc  s'approcha  auec  les  forces  Humaine-  . 
Justement  au  temps  qu'on  < elobroil  la  Pas- 
quo,  et  que  [«tu  quoàa/n,  dit  l'Historiographe, 
tolu  yens,  llierosolymis  velul  in  corcers  con- 

clusa  videbatur.  Le  nombre  des  habitans, 
et  de  ceux  qui  estoienl  venus  <le  dehoi 
loil  -i  grand,  que  par  les  hosties  el  victimes 
immolées,  oiî  en  compta  iusques  â  dedx 
millions  et  sept  cens  mille,  sans  h  -  enfant 
cl  les  immondes,  qui  faisoient  00  Mie  autre 
moitié  ou  h;  tiers.  Celui  ce  Oui  causa  dans 
peu  de  iours  la  famine,  de  telle  sorte,  que  les 

a  mangèrent  buis   propres  enfans,  et 
en    moururent  de    maie  rage  de    faim,    onze 

mille,  dit  losephe.  Ait  ndit  cette 
(  ité  aussi   fameuse  .   que  numereoï 
numereiise.  que  malheureuse.  Les  Empe- 

reurs,  Seigneurs,  et  soldats  Romains,   ne 
uuoient  assez  eslonner,  de  la  bailleur, 

beauté,  force,  ci  structure,  tant  du  temple 
«lue  des  murailles,  et  attribuoienl  celle  -j  ai- 

COnqneste  à  leurs  J)ieu\. 
L'ordre  y  fut  c-tably  en  1  ette  manière,  que 

tous  ceux  qui  c\< cderoieiit  dix-sept  an- 

roient  mis  a  part,  et  cnlr'eux  on  efcafstroii 
les  plus  beaux  et  robustes,  pour  scruir  au 
triomphe  dosdils  Empcreui  ste   seroit 

envoyé  aux  Minéraux  d'Egypte  :  quant  aux 
plusieunes  do  dix-sept  ans  en  bas  ils  seraient 
déclarée  esclâues,  et  vendu-,  ce  que  fut  1.  it. 
Quelques  soldais  se  desrobereut  el  glissèrent 

dans  l'armée  Romaine  :  recognénx,  on  leur 

fendilla  panse,  à  cause  d'vn  bruit  qui  cou- 
roit,  qu'ils  auoieul  auale  leur  or  :  et  pour 
v  no  seule  nnict,  il  on  fui  euentré  doux  mille, 

dit  losephe  liure  sixiesme,  chapitre  quin- 
ziosme,  el  adiouste  :  Hac  ego  clade,  nullum 
credo  sœitiorem  contigi 

I  s  villes  finitimos  en  foirent  de  mesme  . 

car  Egemppe  [Egesip.,  I.  V  de  Excidio  èrbis 
Hier.,  c.  53)  escrit  que  les  Asealoniti 
poignardèrent  deux  mille  cinq  cens  :  ceux 
de  Damas  buict  mille  :  ceux  de  Cesarée  v  ièejl- 
mille  :  ceux  d'Alexandrie  soixante  mille  : 
bref  la  boucherie  fut  générale  par  tout  sur  la 
chair  dos  Iuifs.  à  quoy  Raietan,  cl  quelques 

autres,  rapportent  les  paroles  do  nostre  Sau- 
ueur,  Amen  dico  vebie  non  prtptéribk  gene- 
ralio  hœc,  donec  omnia  fiant.  Paroles  diuincs 

qui  ont  d'abondant  leur  oslondué  iusques à  la  fin  du  monde,  lors  que  les  restes  d  1 

seront  saunes  ,  et  l'intention  de  BOstre 
gnour  esl,  que  par  la  gr  indcur  des  m  - 
qui  ont  esté,  sont,  et  seront,  nous  venions 
en  eognoissanca  el  prenolion  de  (elles  qui 
seront  à  la  fin  de  Ivniiiers.  fin  qui  est  indi- 

quée en  ces  autres  paroles  du  mesmo  fils  de 
Dieu,  orale  ne  fuit  fm/n  restra  in  Iti/ane  tel 
saèbata  [S.  Munit.,  XXIV,  20).  Limier  eet 

la  dernière  saison  de  l'année.  .  I  le  S  imody 
le  dernier  iour  de  la  sepmaîne:  priez  Dieu 
(|iie  vous  ne  soyez  du  nombre  de  ceux  qui 
se  Intimeront  à  ia  lin  du  monde,  nv  de  ceux 

qui  attendent  l'hyuer  de  la  vieiHesSè,  ci  lé 
Samedy,  ou  la  lin  de  leur  vie  à  se  reeogneis- 

ire.    \iii-i  l'expose  S.  Grégoire,  e«    l'homélie 
dquziesme  sur  le-  l-'.uangilcs.  Saincl  Hilaire 
(S.  i/ilar.,  can.  '20.  in  S.  Mallh.  entend  par 
l'hyuer,  el  le  sabbat,  l'oysiueté  el  ceesatooa des  bonnes  (eutires.  Saincl  \ugusliu    S.  Aug. 

'iV  ,  Euomg.,  7.  .'17  dit, que  l'hyuer  signi- 
Ge  1 1  tristesse,  el  le  sabbat  la  k>ye  ou  la 

prospérité,  et  que  tous  les  deux  sor.t  dange- 
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reux  à  l'homme,  qu'il  est  aisé  de  s'y  perdre  : 
sur  tout,  quand  au  fort  d'vne  grande  ioye, 
ou  d'vne  excessiue  tristesse,  on  est  surpris 
de  la  mort;  sainct  Grégoire,  en  la  susdite 
homélie  douziesme  sur  les  Euangiles,  ap- 

porte l'exemple  de  l'opulent  Crisaurius  en 
la  Prouince  de  Valérie,  lequel  venant  à  mou- 

rir apperçeut  des  faces  hydeuses  en  sa  cham- 
bre. Il  blesmit,  il  sue,  il  tremble,  il  crie  : 

Maxime  curre,  Maxime  curre  et  succurre. 

Les  Démons  s'aduancenl,  il  crie  encore  plus 
fort,  inducias  vel  vsque  marie,  inducias  vel 

vaque  marie,  trefues,  trefues  :  du  moins  iusqu'à demain,  et  ce  disant,  il  mourut. 

6.  L'une  des  choses  qu'il  faut  présupposer 
deuant  le  iugement,  est  la  résurrection  gé- 

nérale des  corps,  qui  sera  vne  féconde  mort 
pour  les  meschants  ,  et  pour  les  bons  vne 
seconde  naissance,  que  les  Grecs  appellent 
Palingenesie,  par  ainsi  tous  les  hommes 
comparoistront  en  corps  et  en  ame  deuant 
le  tribunal  de  Iesus-Christ. 

Sur  cet  article  de  foi,  ie  dois  peser  pre- 

mièrement, comme  l'Archange,  d'vne  voix cspouvantable,  à  guise  de  trompette,  citera 

tous  les  enfans  d'Adam,  et  toutes  les  filles 
d'Eue  disant,  Leuez  vous  morts,  et  venez  au 
iugement  (S.  lo.,  V,  28;  I  Thcss.,  k.  Suppt. 
D.  Th.,  q.  75  et  76  ;  Hier  on.,  in  reg.  M-onach, 

c.  30).  Cette  voix  sera  si  forte,  qu'en  vertu 
de  la  toute  puissance  diuine,  toute  chair  res- 

suscitera en  vn  moment,  et  comme  dit  S. 
Iean  (Apoc,  XX,  13),  la  mer  rendra  Hes 
corps  quelle  aura  submergez  :  la  terre  ceux 

quelle  aura  deuorez,  le  feu  ceux  qu'il  aura 
consommez.  A  mesme  temps,  les  âmes  d'en- fer monteront,  el-celles  du  ciel  descendront, 

et  chacune  prendra  le  mesme  corps  qu'elle auoit  durant  sa  vie  :  le  corps  du  damné  sera 

passible  d'vne  part,  et  de  l'autre  immortel, 
afin  que  sans  mourir  il  endure  tousiours  : 
corps  vilain,  puant,  difforme,  horrible,  es- 
pouuanlable,  qui  scruira  d'éternelle  prison, 
et  comme  d'vn  second  enferà  sa  malheureuse 
ame:  la  réunion  de  ces  deux  compagnons, 

qui  s'estoient  accordez  durant  leur  maudite 
vie  à  suiure  leurs  plaisirs,  et  se  contaminer 

d'innumcrables  péchez,  se  fera,  dit  Nahum 
(Nahum.,  I,  10),  comme  l'entreliaison  des 
espincs  et  ronces,  s'entrepoignans,  s'entre- 
picquans,  s'enlrcserrans,  s'entrescruans  de 
bourreau  l'vn  à  l'autre.  Et  au  contraire  le 
corps,  dont  on  rcuestira  l'ame  bien-heureuse 
descendue  du  ciel,  sera  immortel,  impassi- 

ble, reluisant,  tout  parfait  et  glorieux,  le 

contentement,  que  l'àme  reccura  y  entrant, 
sera  indicible  :  ils  se  béniront  l'\  n  l'autre,  et 
loueront  Dieu  cnsemblcment.  Benj  sois  tu, 

dira  l'ame,  de  m'auoir  si  bien  aidé  à  méri- 
ter la  gloire  dont  nous  iouyssons  mainte- 

nant. Resiouy  loy,  le  temps  de  tes  macéra- 
tions et  mortifications  est  passé  (I  Cor., 

XV),  celuy  de  ton  repos  est  venu,  qui  ne  fi- 
nira iamais  ;  tu  as  esté  comme  sous  le  sillon 

semé  en  terré  insques  à  maintenant,  désor- 
mais te  mi  la  en  plaine  moisson  de  gloire  : 

exaltons  enscmblemcnt  nostre  Dieu,  puis- 
que en  luy,  et  par  luy,  nous  deuons  régner 

ensemble  :  reniions  action  étemelle  de  gra- 
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ces  à  Iesvs-Christ,  lequel,  non  contant  de 
nous  auoir  mérité  ce  bon-heur,  nous  sert 
encore  de  recompense  et  béatitude  luy- 
mesme,  ton  salaire,  chère  partie,  sera  son 
humanité,  et  le  mien  sa  diuinilé. 

7.  En  mesme  temps  que  les  morts  ressus- 
citeront, nostre  Seigneur  Iesvs-Christ  des- 

cendra du  ciel,  réellement,  personnellement 
et  véritablement  auec  vn  corps  glorieux  et 
resplendissant,  coronné  du  diadème  de 
gloire,  auec  vne  telle  splendeur  que  le  soleil 
et  les  estoiles  ne  reluiront  en  sa  présence; 
et  aixec  telle  majesté  que  les  Anges  et  les 
hommes,  les  iustes  et  les  pécheurs,  les  pré- 

destinez et  les  reprouuez,  voire  les  Diables 
mesmes  (quoy  que  forcez)  le  recognoistront 
pour  leur  Dieu  et  Seigneur,  et  ce  sera  lors 

que  le  Père  accomplira  la  promesse  qu'il  a 
faite,  de  luy  soubmettre  et  assujettir  toutes 
choses ,  de  prosterner  ses  ennemis  à  ses 
pieds,  faire  que  tout  genouil  fléchisse  en  sa 
présence,  et  que  toute  langue  confesse  que 
Iesvs-Christ,  est  en  la  gloire  de  Dieu  son 
Père  {Ps.C  ,1  Cor. ,  XV). 

Il  viendra  selon  l'ancienne  prédiction  d'E- noch, auec  les  millions  de  Saincts,  enuiron- 
né  des  bataillons  célestes,  et  entouré  des 
neuf  chœurs  Angéliques  qui  composent  les 
trois  Hiérarchies,  qui  prendront,  ainsi  qu'il 
est  probable,  des  corps  formez  de  l'air,  re- luisans  comme  le  soleil  (Ep.  îudè;  Dan., 
VII  ;  S.  Matth.,  XVI  et  XXV).  Alors  ils  ver- 

ront le  fils  de  V homme  venant  en  grande  ma- 
iesté  (S.  Matth.,  XXIV). 

8.  La  bannière  du  fils  de  Dieu  marchera 
deuant  luy,  qui  est  ie  royal  estendart  de  la 
saincte  croix,  orifiambe  d'vne  admirable 
splendeur,  labarum  d'vne  incomparable vertu  (1).  Croix  agréable  aux  iustes  qui 
l'auront  embrassée  durant  leur  vie  en  ce monde.  Croix  cspouuantable  aux  meschans 
qui  l'ont  eue  en  horreur.  Les  Docteurs  ren- 

dent plusieurs  raisons  pourquoy  ce  signal 
paroislra. 1.  Origene  {Orig.,  Tract.  30,  in  S.  Matth.) 
tient,  que  c'est  pour  confondre  les  Iuifs,  et 
conuaiiK  re  les  Gentils,  d'autant  que,  comme 
dit  LApostre,  il  estoil  scandale  aux  vns  ;  sot- tize  aux  autres. 

2.  S.  Iean  Chrysostomc  (Cfirgs.,  hom.  77, 

ad  Pop.)  estime,  que.  c'est  pour  reprocher aux  Chrcsticns  leur  ingratitude  :  tout  de 

mesme  que  quand  la  verge  d'Aaron  (qui  en estoit  la  figure),  la  manne,  et  les  tables  de  la 

loy,  furent  encloses  dans  l'arche  par  l'or- donnance de  Dieu. 

3.  Lactance  (Tact.,  vers,  de  cruce)  escrit  en 
ses  vers,  que  c'est  en  remembranec  de  son 
amour,  et  de  la  charité  ineffable  qu'il  a  tes- moignée  au  mystère  de  nostre  redemptiou. 

h.  Les  Capitaines  et  généraux  d'armée 
dressent  leurs  estendarts  en  signe  de  vic- toire. 

5.  Pour  donner  à  entendre  que  la  croix 

est  l'eschelle   de  îacob  [Gen.,    XX.V1II,  12, 

_  (t  )  labarum  esloit  l'estendavd  de  Comlanlln-U-drand. 
l'orïflumnw  ou  orifiambe  celuy  <tcs  ancien»  Gaulois  nue  i  on 
tenait  porter  avec  boij  <)ain  de  bataille,  a  l'imiuuion  <tc l'in- cite d'alliance. 
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1.)  ,  par  laquelle  Dieu  e§l  >cnu  à  nous,  el 
nous  allons  ,i  Dieu. 

6.  Qu'elle  est  la terebintbe,  d'où  distille  la 
■orne  salataire  :  le  geneurier,  à  l'ombre  du- 

quel il  faut  reposer  auec  le  Prophète,  ei  le 
\ra>  baston  d'yssope  qui  sert  aux  expiation! 
Œxech.,  XXIV,  ±>;  111  Beg.,  XIX,  IV; 
lt j od.,  Wl  22). 

7.  Quelle  clorra  la  porte  «lu  ciel  empirée 
après  la  retraite  des  bien-heureux,  comme 
le  glaive  flamboyant  du  Cherubiu  fermoit 
l'entrée  Ju  paradis  terrestre  (Leuit.,  XIV, 
51;Gen.,  III,  25). 

8.  El  qu'elle  sera  l'éternelle  marque  de 
prédestination,  iadis  reuelée  a  Ezechiel 
(Ezech.,  IX,  k). 

9.  Iesvs-Christ  venant  du  ciel  rencontrera 
les  saincts  qui  luy  viendront  au  deuant  . 

deinde  nos  qui  riuimus,  dit  l'Apostre,  qui  re- 
linquimur,  simul  rapiemur  cum  Mis  in  nubi- 
bus  ohuium  Chritto  in  <i<;ra,  et  sic  semper  cum 
Domino  erimus  (1  Thess.,  IV,  17)  ;  et  ce  en 

l'aage  parfait  du  mesme  Sauueur  qui  fut 
celui  de  trente  trois  ans,  auquel  il  ressus- 

cita ;  donec  occurramus  omnes  in  vnilatem 
(idei  et  agnitionis  filij  Dei,  in  rirum  perfee- 
tum,  in  mensuram  œtatis  pleniludinis  Christi 
(Eph.,  IV,  13).  Il  arrïuera  auec  eux  en  la 
vallée  de  Iosaphat,  au  milieu  de  laquelle 
passe  le  torrent  deCedron,  afin  de  iuger  le 
monde  au  mesme  endroit  où  il  a  esté  iugé. 
Là,  assis  en  un  throsne  eminent,  formé 
d'vne  belle  et  resplendissante  nuée,  il  aura 
deuant  soy  les  Anges  et  les  hommes,  tous 

sans  exception.  Sa  divine  face,  bien  qu'im- muable de  soy,  paroistra  douce,  et  pacifique 
aux  bons,  rude  et  courroucée  aux  mesebans  , 
en  sorte  que  le  seul  regard  du  iuge,  comble- 

ra les  vns  de  ioye,  les  autres  de  frayeur  et 
de  confusion.  Rayons  de  lumière  sortiront 
de  ses  sacrées  playes,  à  la  consolation  des 

iustes  :  et  comme  autant  d'esclairs  de  ton- 
nerre, à  l'encontre  des  impies  et  peruers. 

10.  Au  coste  de  nostre  Rédempteur,  sera 
dressé  vn  throsne  magnifique  pour  sa  tres- 
saincte  mère.  En  figure  de  quoy,  il  est  es- 
crit  du  Roy  Salomon,  et  de  la  Royne  Bersa- 
bée  sa  mère,  positusque  est  thronus  matri 
régis,  quœ  sedit  ad  dexteram  ri  us  (III  Jicg., 
II,  19);  non  pour  intercéder  en  faneur  des 
pécheurs;  mais  pour  tenir  le  raug  qui  lui 
ennuient,  en  eschange  du  mespris  quelle  a 
enduré,  et  en  ce  monde,  durant  la  persécu- 

tion de  son  fils,  et  encore  après,  par  la 

plume  et  bouche  blasphémante  de  dîners  hé- 

rétiques. Les  bons  s'esiouiront  grandement 
de  sa  présence  :  les  mesebans  crcucronl  de 

regret  de  ne  s'estre  preualuz  d'vne  si  puis- sante adnocate. 
Au  tour  du  mesme  throsne  de  nostre 

Sauueur  et  Rédempteur  lesvs-Christ ,  il  j 
aura  d'autres  Bieges  pour  les  Apostres,  en 
accomplissement  de  ce  que  leur  a  este  promis 
en  ces  termes.  En  vérité  ie  tout  dis,  que  vous 

qui  m'auet  suiuy  en  la  régénération,  quand  le 
/ils  tir  l'homme  sera  assis  au  throsne  de  ta 
gloire,  pousaussi  serés  assis  sur  doute  si 

iugeans  les  doute  lignées  d'Israël  [S,  Mallh., 
XIX,  l28j.  Sur  quoy  il  e^t  à  noter  première- 

ment anec  s.  Grégoire,  que  par  le  m 
de>  donze  tribus  sonl  signifiées  toutes  les 

nations  de  la  terre.  Secondement,  qu'il  y  a 
différence  entre  le  ingementde  définition,  H 

celui  d'approbation  ou  déclaration  :  <<  luv-la 
appartient  à  leirs-Cbrist,  priualiuemenl  â 
tous  auin-s,  qui  constitutui  est  iudea  nue* 
rum  it  mortuorum  [Act.,  X.  '•■_'  :  celtuj-cj 
est  attribué ;iu\  Aposti t»;ét  selon  plusieui ■ 
Docteurs,  à*  tous  ceux  encore  qui  auront  lui 
vie  Apostolique,  et  quîclé  le  tout,  pour  le 
tout  S.  /ho.,  a.  89oddit.,  a.  i,  2:  S.  Malth. 
XIX  ;  Isa.,  IIIj.  Tel;,  sont  ordinairement 
Religieux  qui  ont  consacré  a  Dieu  leurs 
âmes,  par  le  weu  d'obeïssam  e  :  leurs  corps, 
par  celuj  de  chasteté;  et  leurs  esperam 
temporelles,  par  celuj  de  volontaire  pau- 
urele. 

11.  Pour  faire    ce  jugement,    nostre    \ 

gneur  séparera  les    bons,    d'anec    l<  -    nies- 
ebans,    comme     le   parleur    trie    les    brebis 
d'auec  les  boucs;  et  rangera  les  rus  a 
dextre,  les  autres  à  sa  senestre  :  le-  m>  banl 
esleuez  en  l'air,  les   autres  au   fond-  de  la 
vallée.    I'apprcns   de  ce    cecv   que   l'Eglise militante  où   nous  sommes,  est  I  aire  où  se 
trouuc  le  bon  grain  auec  la  paille  :  la  r 
qui  enueloppe  toute  sorte  de  poissons  :  ras- 

semblée des  vierges,  cinq  desquelles    sont 
sages,  et  les  autres  cinq,  folles  :  iardin,  où 
les    roses  sont  parmy  les    espin  e  :  grande 
maison,  où  l'on  voit  les  rases  d'or  aui  <  ceux 
d'argille,  et    les   vaisseaux    il  honneur  auec 
ceux  d'ignominie.    De   là  vient  que    durant 
la  confusion  du  siècle,  et  les  agitations  cau- 

sées par  le  prince   des  ténèbre-,  les  hommes 

ne  tiennent  pas  tousiours  le,  rang  qu'ils  mé- 
ritent :  à   raison    de    quoy   Salomon  disait  : 

J'ai  veu  vn  grand    tn<d  tous  le  ciel,  l'impt assise  au  throsne    du  iugement  ;  et    la   malice 
dans  le  siège  de  la  iustice  (Eccl.,   111  cl    X). 
Souuent  le  pécheur  est    à  la  dextre.  et  le 
vertueux  à  la  gauche,   iusques  à  ce  que    le 
réparateur  de  toutes  choses,  pour  remédier 
à  ces  tromperies  et  outrages,  vienne  séparer 

le  froment  de  l'yurave,  le  vase  d'honneur  de 
celuy  d'ignominie,  el  les  agneaux    d'entre les  boucs.  Que  dira  lors  le  Prince  el  lé  sei- 

gneur, voyant  son  vassal  au  dessus  de  luj  ? 
Le  Prélat    et  le  maislrequi  se  verra  poslposé 
à  son  inférieur  et  disciple;  Que  deuiendronl 
ceux  qui  mettaient  la  pieté  en  dérision  ?  V 
s'escrieront  ils  pas  ainsi  qu'il  e-t  escril  en  la 
sapîence,  Panures  insensés  </<tr  nous  est 
d'estimer  leur  oie  vue  part  folie,  <t  leur  der- 

nière fin    honteuse  !  voyet    comme    ils    ■ 
censés  entre  les  enfant  de  Dieu,  et  leur  parta- 

ge est  auec  les  saincts.  Nous  n 
volontairement  au  chemin  de  vt  rite,  <i  refu— 
sasmes  la  lumière  de  iustice  qui  n  esté  «mute 

pan  u.i  :  i'>  malheureuse  rencontre  ;  à  faschi  •■ destitue  {Sup.,  V,  4). 

si  à  nous  de  voir  maintenant,  si  nous 
BUOns  les  qualités  de  la  brebis,  ou  celles  des 

boucs.  Le  bouc  s'auance  deuant  le  troupeau, 
Rex  t:rej.i-  ij  K  i  iper.  .  .  . 

Le  bouc  broute  le  tendron  des  arbrisseaux 
et  des  herbes  :  le    bouc    va  sur  la  oanle  de; 
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rochers  et  des  précipices  :  le  bouc  est  lascif  et 

puant,  qui  sont  les  vrais  marques  hiérogly- 

phiques du  superbe  et  chef  do  party  ;  de  l'a- 
uare  et  de  l'vsurier  :  de  l'ambitieux  et  outre- 
cuidé;  du  luxurieux  et  du  scandaleux.  La 
brebis  est  vtile  en  tout  ce  qui  est  de  son  corps  : 
carde  sa  toison,  se  font  les  draps,  et  de  sa  peau 
le  parchemin  ;  la  chair  ,  la  teste,  la  langue,  les 
pieds  ,  les  agneaux  ,  tout  en  est  bon  iusques 
a  ce  surquoy  les  Jurisconsultes  donnent 

droict  d'agir  ad  stercorandos  agros  :  la  brebis 
est  sans  défense  ,  débonnaire,  patiente,  oit 
et  cognoit  la  voix  de  son  pasteur,  se  laisse 
csgorger  sans  beeler,  ny  regimber  :  qui  ne 

voit  icy  les  qualitez  du  vertueux?  N'est-ce 
pas  luy  qui  sert  à  la  gloire  de  Dieu  ,  et  de 

parole,  et  de  pensée,  et  d'œuure  ?  N'est-ce 
pas  luy  qui  n'a  rien  à  gagner ,  ny  rien  a 
perdre  après  Dieu?  N'est-ce  pas  luy  ,  duquel 
les  imperfections  seruent  de  contre-poix  à 

l'humilité,  et  de  nouueau  motif  à  la  charité? 
N'est-ce  pas  luy  qui  est  attentif  à  la  parole 
de  Dieu,  imprimée,  prononcée,  inspirée? 

N'est-ce  pas  luy  qui  garde  non  seulement 
les  préceptes  ,  mais  les  conseils  ,  et  plus  par- 

ticulières inspirations  ?  N'est-ce  pas  luy  qui 
prend  tout  de  la  main  de  Dieu  ,  sans  estriuer 

et  sans  murmurer  ?  N'est-ce  pas  luy  en  fin  , 
qui  dit  plus  par  effet,  que  de  parole  ,  mihi 
viuere  Chris  tus  est ,  et  mori  lucrum  (Philip., 

1.  21).  C'est  donc  à  moy  d'examiner,  quelles 
sont  les  conditions  de  mon  ame  ,  afin  de  re- 
cognoistre  probablement  desquels  ie  seray, 
et  de  quel  costé  droit  ou  gauche,  sera  ma 
place  et  immuable  station. 

12.  Mon  livre  ,  dit  lob  (XXXI,  XXXV,  et 
XXXVI),  sera  sur  mon  espaule  ,  et  le  mettrai) 
en  forme  de  coronne  sur  ma  teste ,  ce  liure  est 

la  conscience  :  liurcqui  seraouuertà  l'heure 
du  Jugement  :  et  s'il  se  trouue  conforme  à 
celuy  de  vie,  qui  est  lesvs-Christ ,  il  sera 
noslre  défense,  et  aura  la  coronne  éternelle 

pour  recompense  :  s'il  se  trouue  Iracé  en 
autres  characteres  ,  il  nous  seruira  d'accu- 

sateur ,  de  vergogne  et  condamnation.  Liber 
scriplus  proferetur  ,in  quo  totum  continetur , 
vnde  mandas  indice tur.  L'ouuerture  de  ce 
liure  se  fera  déliant  tout  le  monde, en  la  pré- 

sence des  Anges  et  des  hommes  ,  et  la  lec- 

ture en  sera  si  aisée  ,  que  en  vn  clein  d'œi! 
chacun  verra,  quelle  aura  este  sa  vie,  et 
celle  de  son  prochain. 
On  peut  dire  aussi  que  ce  liure  est  le 

poiuct  de  l'éternité,  où  toutes  choses  sont 
présentes  indiuisihlcment,  eteonsequemment 

s'y  voycnl,  non  en  figure,  idée  ou  remem- 
brance,  mais  en  elles  mesmes,  comme  cy- 

dcuanl  l'a  remarqué  sainct  Basile  (lib.de 
Yera  virg.),  et  ce  en  vn  instant,  Dieu  don- 

nant aux  âmes  pour  cet  effet  une  spéciale 

lumière,  soit  par  voyc  d'espèce  sensible,  In- 
telligible ou  autrement;  et  c'est  ainsi  que  les 

secrets  de  mis  cœurs,  et  tout  ce  qui  estoit  le 
plus  enveloppé  dans  les  ténèbres  de  nos  con- 
B<  lences  ,  sera  manifesté  (  I  Cor.,  IV,  5  ; 

Don.',  VII,  22;  Apoc,  XX,  12),  les  perni- cieuses intentions,  les  trahisons  caillées,  les 

hypocrisies,  pensées  des-honnestes ,  désirs 
desreglcz,  les  louis,  retours  et  contours  do 

l'amour  propre,  et  toutes  les  œuures  qui  pa- 
roissoienl  bonnes  et  saincles,  et  qui  au  fond 
ne  valoient  rien.  Là  on  recognoistra  les  ser- 

viteurs infidèles,  les  amis  feints,  les  chres- 

tiens  d'apparence,  et  les  faux-freres,  et  n'y 
a  rien  de  si  couuert,  dit  nostre  Sauueur,  qui 

ne  soit  reuelé,  ni  de  si  secret,  que  l'on  ne  sache 
(S.  Luc,  XII,  2).  Quelle  sera  donc  alors  la 
condition  de  ceux  qui  cachent  leurs  péchez, 
voire  niesrae  en  confession?  A  vêla  ne  tienne, 

créancier  éternel,  à  cela  ne  tienne,  ô  méde- 
cin céleste,  que  monstrant  ma  playe,  elle  soit 

guérie,  et  confessant  la  debte,  elle  me  soit 
remise. 

13.  Les  péchez  remis  ne  lairront  pas  d'es- 
tre  veuz  et  cogneux ,  puisque  l'instant  de 
l'éternité  représentera  tout,  et  que  chacun 
doit  dire  auec  le  Psalmiste,  posuisti  iniquita- 
tes  nostràs  in  conspectu  tuo,  sœculum  nostrum 
in  illuminatione  vultus  tai  (Psal.  XCX1X,8)  : 

veu  aussi  que  nostre  Seigneur  a  dit  sans  ex- 
ception :  Niliilopertum,  quod  nonreueletur,nec 

abscondilum,  quod  non  sciatur  (S.  Luc,  XII, 

2)  :  mais  celte  cognoissance  n'apportera  ny 
douleur,  ny  confusion  à  ceux  qui  en  auront 

fait  pénitence,  et  ausquels  la  diuine  miséri- 

corde aura  pardonné  les  péchez,  parce  qu'ils 
ne  leur  seront  plus  imputez,  leurs  âmes  n'en 
seront  ny  infectées,  ny  immaculées,  et  d'au- 

tant qu'ils  aiment  Dieu  plus  qu'eux  mesmes, 
et  consequemment  sont  bien  aises  que  cha- 

cun cognoisse  la  bonté  dont  il  a  vsé  en  leur 

endroit,  afin  de  les  aider  à  l'en  remercier. 
Venite,  dira  Magdeleine  à  lotis  ceux  qui  la 

regarderont,  et  videle,  quanta  fecit  Deus  ani- 
mœ  meœ  (Ps.  LXV,  16),  venez  et  voyez  les 
merueilles  de  Dieu,  et  combien  de  choses 
grandes  il  a  fait  à  mon  ame.  La  pénitence, 
dit  un  Docteur,  est  le  passement  en  broderie 

que  l'on  estent!  sur  la  cousture  de  l'acous- 
trement,  et  le  trépied  d'or  qui  soustient  vn vase  cassé  et  soudé. 

lk.  Les  reprouuez,  qui  n'auront  ny  l'amour 
de  Dieu,  ny  l'ornement  de  la  pénitence, 
et  qui  auront  en  eux,  et  la  macule  et  la 
coulpe  du  péché,  seront  tellement  abysmez 

de  confusion  qu'ils  crieront  aux  montagnes, 
montes  cadite  super  nos,  colles  operitc  nos 
(S.Luc,  XXIII,  30;  ls.,  II,  19),  le  vice  est  un 
oyseau  nuictier  qui  ayme  les  ténèbres,  et  ne 
peut  souffrir  le  iour, 

Scelus  est  |iavidum,  ineluitque  videri  , 

Et  ailleurs  : 

Faciès  velata  pudorcm 
Slgnificat  Itesum,  sciri  lasciuia  non  vult. 

Que  sera-ce  de  paroistre  à  nud  en  telle  com- 

pagnie? Les  filles  de  Sparte  cessèrent  de  se, 

mesfaire,  crainte  d'estre  exposées  nues  après 

leur  mort.  Qui  ne  deuroit  donc  s'abstenir  de 
mal  faire,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  euiter 

la  honte,  dont  Dieu  menaçoit  vn'  ame,  retie- 
labo  in  qentibus  pudenda  tua,  et  in  gentil)»* 

nuditatem  tuam  (Nahum,  III,  5)  :  et  les  re- 

proches que  l'ennemy  de  la  gloire  de  Dieu 
et  de  nostre  salut  fera  aux  pécheurs,  tant  au 

iogemenl  particulier, qu'à  l'vniuersel? Sainct Augustin    les    représente    en  ces    termes  : 
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Mquiitû  i  œquum  i  U   iudica, 
vints  esse  volait  qui  tuus  esse  nolwt  :  post 
reniuirttitninnu  ri  qnid  {nuaHt  VQtinos  mec 
OhkI  àpuâ  eum  tuxuria,  impuaicUia,  incon- 
luiiiitin  fiirirbiit ,  qvibus  ipse  renunciaum  t  ' 
Quid  ittiemperàntia,  qutdgula,  quid  auarii 
t/uiil  ira,  (fnhi  $uperbia,  quid  fasius,  <jui<!  i 
tera  meaf  Hœc  omnia  mea  post  abrenuncia- 
tioniin  inuasit  ;  meut  lait,  méa  cpn- 
iiijiiuit.  Fudiea ,  ludicà  .  œquissime  iua 
(juonimn ,  qvcth  tu  non  dedignatus  es  tasito 
prelio  liberare,  ipsè  se  wilii  poi  tmodutn  volait 
obUijare  (S.  Aug.  serai,  contra  lad.  jia.  il 

Arianos).  Saincl  Cyprièn,  aa  sermon  de  l'.iu- 
mosne,  vse  de  la  mesme  prosopopée,  el  inlro- 
«luit  celuy  qui  maintenant  esi  salhan  i  esi  à 

dire  tentateur,  faisant  alors  l'office  de  Diable, 
c'est  à  dire  &aceusaleur,  auec  autant  plus 
d'auantagc,  qu'il  nous  accuse  des  niesuies 
crimes  qu'il  nous  a  l'ail  commettre  :  E'/o  /un 
isfis,  quoi  tnecum  rides,  nec  alapas  accepi,  ncc 
flagella  suslinuï,  nec  crucem  pcrtuli,  nec  sun- 
guinem  fjtdi  :  sed  nec  regnum  cœlcstc  illis  pro- 
■mitlo,  nec  ad  paradisum  reuoco ,  et  tamen  se 
mihi  totos,  et  sua  omnia  consecrarunt  (S.Cijpr., 
serm.  de  Elecmosyna).  Le  diamant  est  dif- 

ficile à  rompre,  mais  quand  il  est  vne  fois 
brise,  il  se  puluerise  en  poussière  si  menue, 
que  le  sable  en  est  imperceptible.  Satban  par 
ses  tentations  endurcit  le  pécheur  à  mal 
faire,  elle  rend  enfin  tellement  acéré,  comme 

à  poinctc  de  diamant,  en  malice,  qu'il  n'a 
plus  de  ressentiment  de  l'offeuce  de  Dieu  :  ne 
"voit  ses  fautes  qu'en  blot  :  pert  la  vergogne 
qui  accompagne  le  péché  :  anale  les  coulpes 

mortelles  à  douzaines,  sans  presque  s'en  ap- 
pcrceuoir.  Mais  quand  il  faut  venir  en  iu- 

gement,  c'est  lors  que  ce  meschant  les  luy estalc  dcuant  les  yeux,  vue  à  vne,  iusques 
aux  grains  les  plus  menus,  voire  iusques  aux 
atomes  presque  imperceptibles  des  péchez 
véniels.  Et  quand  il  ne  le  feroit  pas,  ce  Soleil 
qui  accompagne  la  face  et  les  yeux  du  fils  de 

l'homme,  le  feroit.  Ce  qu'il  appelle  quelque- 
fois ,  semitam  cl  funiculum  inuestigare  [Ps. 

CXXXYIIl,3)  :  ailleurs  ponere  seculum  in  il- 
luminatione  (Ps.  XCXIX,8)  :  et  quelque  autre 
fois  fodert '  parielcui  (ilzevh.,  VIII,  8)  :  et  quel- 

que autre  scrulari  Bierusalem  in  laverais 
(Sophon.,  I,  12).  Sur  quoj  Saincl  Bernard, 
au    Sermon   55   sur  les   Canliqr  rie, 
quid  in  Babylone  tatam.  si  in  Hierusalem 
manet  scrutimumf  Si  ri.r  iniustus  ealnabitur, 
taymg  et  peccator  tbi  parebunt  f  Quid  facitnt 
tabula1,  quando  tremuni  columna  î  S.  Hie- 
rosme  estoit  du  nombre  des  colomnes  qui 

tremblent  :  tesmoin  ce  qu'il  a  eseril  de  soj  ad 
Chromatiutn,  Ego  in  swlerum  meorutn  latetu 
segulehro,  et  peccatorum  vinculis  colligatut, 
quotidie  dominicain  illum  clumonm  expeete: 
Jlieronimc,  vmi  fouis.  Ego  dcin/ar  omnia 

tutu   tiinin.    l'A   S. miel    lean  Ch\  sostome,    en 

l'homélie  quinziesme  au  peuple  d'Anlioche, 
se  sert  de  la  fraveur  qu'ils  curent,  quand  on 
leur  dit  que  les  l'on  es  de  l'Empereur  Théo dose  approchoient  pour  chaslier  leur  vilte,  à 

cause  de   l'injure  qu'ils  auoienl  l'aie  le  à  sa Btaluë.  Vos  Ire  \ille,  |.<ur  dit  -il.  semhloil  es  Ire 
changée  en  vu  Couuenl  de  Religieux,  telle 

es)toîl  rostre  crainte,  si  grande  rostre  deoo- 
lion  :  0  combien  ptns  deuriés  vous  .i  f>fir. 
bander  I  nenl  du  Roj  des  Cieux  et  ât 
la  terre,  et  de  bonne  heure  vous  préparer  à 

•  eption  ! 
15.  Cesl  soorquoj  les  -iL'nes  précéderont, 

à  lin  que  chacun  se  prépare  et  se  relire 
d'heure  de  déliant  la  race  de  l'are,  comme 

parle  l'i  seriture,  dedisti  but  te  n'rjni- 
ficalionem,  si  fmgitmt  a  facie  arcut  /'«.  I  IV 
7  .  Et  c'est  la  différence,  entre  tant  d'autr< 
delà  venue  de  Dieu,  quand  il  veut  chastièif: 
et  de  celle  de  Salhan  quand  il  veut  deCéooîr 
et  OCCire  :  Dieu  lait  du  bruit  .  tonne-  auant 

que  d'esilater,  fail  retentir  son  carquois,  - 
armes  el  clairons  :  afin  qu'on  détourne  son 
ire,  et  que  par  pénitence  on  fléchisse  son 
courroux  :  ira  quidem  in  in  I 

ted  vita  in  voluntate  ipsius.  Il  a  la  %  ic  en  in- 

tention, encore  que  son  ire  paroisse  en  l'in- 
dignation. L'ennenn  qui  est  larron  et  homi- 

cide dez  le  commencement,  fail  tout  au  con- 
Iraire  :  car  il  vient  à  pieds  de  laine  sans  se 
faire  senlir,  sur  tout  qnand  il  a  affaire  à  vue 
ame  craintiue  de  Dieu  et  timorée.  A|  res  la 

mort  c'est  vu  Lyon  bruyant  :  pendant  que 
nous  viuons,  c'est  vn  oyseleuT  qui  ta-,  he  dr 
pipper  l'oyseau,  le   prendre  et   surprendre. 

Dolus  an  uirlus,  quis  in  bosle  reqnirat  ? 

16.  Pour  mieux  recognoislre  cesle  charita- 
ble procédure  de  Dieu,  et  muer  qttels  seront 

les  pronostiques  du  dernier  temps  par  ecox 
qui  nous  ont  précède/,  il  faut  extraire  de 

l'histoire  et  remémorer  ce  qui  suit.  Deuanl  la 
bataille  Pharsalique,  Pompée  s Csiieiila  la 

nuit,  saisi  d'vne  terreur  qu'ils  apj>eloienl  Pa- 
nique, et  iettant  la  reuë  sur  le^  d  ni  arm 

appcrçeut  sur  celle  de  César  m  lambeau  qui 
Vint  fondre  sur  celle  dont  il  estoit  le  chef. 

Plularque  l'escrit,  et  César  dil  l'auoir  veu 
luy  mesme.  L'année  que  nasquit  Mithridale. 

l'espace  de  quatre  heures,  se  leua  vne  exha- 
laison de  telle  eslenduë,  qu'il  sembioii  que tout  le  Ciel  brusloit. 

Pline  raconte  au  liure  second  de  l'histoire 
naturelle,  unie  obitum  Cratsia  Parthis  inter- 

fecti,  pluisst  ferre  i«  Lucania  wuUtosqve  mi- 
lites tsse  niiir/eetos.  Horosios  eseril,  que 

l'année  V80  depuis  la  fondation  de  Home 
Fontaines  ne  sang  sortirent  de  la  tern  .  et  que 

l'année  d'après  il  j  eut  \  ne  grande  contagion. 
Apres  la  mort  de  lui.  s  César,  la  république 
des  Romains  tendant  a  son  couchant  |>ar  le 
moyen  du  triumuiral.  entre  (  ht.iue.  Antoine 
el  Lepidus  ,  lecivpse  du  soleil  fut  si  remar- 
quahle,  que, le  menaça  le-  xiiians  dune 
nnîct  éternelle,  selon  le  dire  du  Poète. 

[pse  rii.ini  oTiinrto  miserai  us  t 
s.il  i  ipoi  obâtura  nitidiim  Herrugln*  letîl, 

ique  .eiiTu.iin  limucrui    - 

Du  temps  de  Txhere,  le  tremble-terre  en- 
gloutit sept  x  il !<■>.  en  îsic,  trois  périrent  de 

mesme  durant  l'Empire  de  Vespasian.  Aupa- 
r. niant  sous  Tigrane-.  Roy  d'Arménie.  |ilus de  soixante  dix  mille  personnes  furent  ai     S 

1 1 1  Plusieurs  rapportent  celte  défectuosité  du  soleil,  à 
IcctypU  i/ui  ad  u  ni  a  In  mort  du  Fils  de  la, 
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niées  auec  leurs  maisons,  par  vne  ouuerture 
de  ce  bas  élément. 

L'année  quatriesme  de  l'Empire  de  Néron, 
il  y  eut  eclypse  de  soleil,  et  de  très-grands 
terre-trembles,  qui  denotoient  la  future  per- 

sécution de  l'Eglise  naissante.  Et  comme  ainsi 
soit,  que  selon  la  coustume  des  Météores,  les 
Comètes  ne  soient  que  de  quatre  vingts  iours, 
ou  trois  mois,  celle  qui  précéda  la  mort  des 
bien-heureux  Apostres  Pierre  et  Paul,  en 
(!i;ra  prés  de  six.  Du  temps  de  Trajan,  les 

l'ameuses  citez  de  Nice,  Nicomedic,  et  Antio- che,  furent  exlraordinairement  incommodées 
par  les  secousses  de  la  terre. 
Deuant  que  les  Sarrazins  se  ieltassent  en 

la  Sicile,  que  depuis  ils  rauagerent  du  temps 
de  Constantin  troisiesme,  etauparanant  cette 
grande  contagion  qui  estouffa  la  plus  grand 
part  des  Gaules,  sous  Lothaire  second,  la 
lumière  du  soleil  fut  interceptée. 

Horose  escrit  qu'vn  bœuf  parla,  et  fut  ouï 
disant,  caue  tibi,  Roma;  Rome,  pren  garde  à 
toi/.  A  quoy  sainct  Augustin  semble  faire 
allusion,  au  cinquiesme  de  la  Cité,  chapitre 
dernier,  quand  il  escrit,  mitto  boues  locutos  : 
infantes  nondum  natos  clamasse  de  vtero  ma- 
Irum  :  serpentes  volasse  :  fœminas  et  gallinas 
in  masculinum  sexum  fuisse  conuersas  ;  ie  ne 
dis  rien  des  bœufs  qui  ont  parlé  :  des  enfans 
gui  ont  crié  dans  le  ventre  de  leurs  mères  auant 
que  de  naistre  :  des  serpens  qui  ont  volé  :  des 
femmes  et  poules  changées  en  masles.  Et  ce 
deuant  la  bataille  de  Cannes,  où  toute  la  no- 

blesse de  Rome,  en  nombre  de  quarante  qua- 
tre mille,  passa  par  le  trenchant  de  l'espée 

des  Carthaginois,  qui  envoyèrent  en  leurs 
pays  trois  muis  pleins  de  bagues  et  anneaux, 

qu'ils  auoient  tirez  des  doigts  de  ceux  qu'ils auoient  occis  à  la  bataille. 
Si  telh  s  marques  csloient  communiquées 

aux  infidèles,  à  plus  forte  raison,  la  diuine 
prouidence  enuoye  des  signes  auancoureurs 

de  son  ire,  à  ceux  qui  l'adorent  et  le  reco- 
gnoissenl,  afin  qu'ils  en  tirent  profit,  et  que 
s'ils  persistent  en  leurs  meschancetez ,  ils 
soient  d'autant  plus  inexcusables. 

Deuant  la  destruction  donc  de  Hierusalem; 
premièrement  une  esloile  fut  veuë  en  forme 

d'espée  brandissante  sur  la  ville,  et  dura  vne année. 

Le  huietiesme  de  iiar,  qui  est  le  mois  (l'A- 
uril,  enuiron  les  neuf  heures  du  soir,  le.  peu- 

ple estant  assemblé  dans  le  temple,  une  lueur 
y  apparut  Ires-grande,  et  dura  demy-heure. 

vue  génisse  que  l'on  menoit  pour  eslre. 
immolée,  deliura  d'vn  agneau  dans  le  temple. 

La  porte  orientale  qui  estoit  de  bronze  et 

si  massiue,  qu'à  peine  vingt  hommes  la  pou- 
uaient  remuer,  s'ouurit  de  soy-mesme,  bar- res, serrures  et  verrouv  eselatez. 

Le  \  ingiiesme  de  siwm,  qui  est  le  mois  de 
May,  sur  le  soleil  couchant,  on  veit  en  l'air 
des  chariots  armez  qui  s'enlrechoequeient,  et 
l'on  oyoil  distinctement  le  hurt  et  le  cliquetis'. 

La  nuict  de  la   Penteçosle,  qu'ils  appel- 
aient la  feste  des  semaines,  les  preslres  es-, 

tant  entrez  dans  le  temple,  entendirent  vu* bruit  effroyable,  el  rue  voix  qui  disoit  :  Sor- 
tons, sortons  de  ce  lieu. 

Vn  certain  homme,  se  leua  au  milieu  du 

peuple,  nommé  Iesvs,  fils  d'Ananvs,  lequel 
allant  par  les  rues,  places,  et  carrefours  de 
la  ville,  crioit  à  pleine  teste  :  Vox  ab  Oriente  : 
vox  ab  Occidente  :  vox  a  quatuor  ventis  :  vox 
super  Hierusalem  :  vox  super  sponsoset  spon- 
sas  :  vox  super  uniuersum  populum  ;  voix  du 
costé  d'Orient:  voix  du  costé d'Occident  :  voix 
d'où  sortent  les  quatre  vents  :  voix  sur  Hie- 

rusalem :  voix  sur  les  espoux  et  les  espouses  : 
voix  sur  tout  le  peuple  :  et  comme  on  le  fus- 
tigeoit  iusques  au  sang,  et  puis  iusques  aux 
os,  pour  le  faire  taire,  tant  plus  il  crioit  :  Vœ 
Hierosolymis,  vœ  masculis  et  fœmellis,  mal- 

heur a  Hierusalem,  malheur  aux  masles  et  aux 

femelles. Or  si  la  destruction  d'vne  ville,  d'vne  pro- 
uince,  d'vn  royaume,  d'vne  nation  a  esté 
preuenuë  de  tant  et  si  espouuantablesj  mar- 

ques, au  rapport  de  losephe  qui  nous  a  des- 
crit  cette  histoire  (loseph.,  de  bello  Jud.,  I. 
VII,  c.  12.)  :  quelles  et  combien  plus  grandes 
seront  celles  qui  précéderont  la  fin  des  siè- 

cles, la  combustion  du  monde,  et  la  confla- 

gration de  l'vnivers  ?  Ce  mot  de  l'oracle  d« 
vérité  emporte  tout  :  erit  enim  tune  tribula- 
tio  magna,  qualis  non  fuit  ab  initio  mundi , 
usque  modo,  neque  fiet  [S.  Matth.,  XXIV,  21). 
Car  à  proportion  des  tribulations  futures,  les 
signes  qui  les  deuanceront,  seront  cpouuan- 
tables.  Le  monde  a  esté  en  son  enfance,  de- 

puis Adam  iusques  à  Noë  :  en  sa  minorité  , 
depuis  Noë  iusques  à  Abraham  :  en  son  ado- 

lescence, depuis  Abraham  iusques  à  Moïse  : 
en  sa  ieunesse,  depuis  Moïse  iusques  à  Dauid: 
en  sa  maturité,  depuis  Dauid  iusques  à  nostre 
Seigneur:  en  aage  de  consistence,  depuis 

nostre  Seigneur,  iusques  à  ce  que  l'euangile 
du  Royaume  (  5.  Marc,  XI11,  10  )  soit  an- 

noncée partout  :  il  sera  en  sa  vieillesse,  de- 
puis rvniuërsellc  promulgation  de  l'euangile, 

iusques  à  la  naissance  de  l'Antechriste  :  cr 
son  aage  décrépite,  depuis  l'Antechriste  , 
iusques  à  la  générale  conflagration.  Or  comme 
en  tous  ces  aages,  il  y  a  eu  des  guerres,  fa- 

mines, contagions,  afflictions,  tribulations  , 
persécutions,  sans  nombre  et  mesure,  qui 

n'ont  manqué  de  signes  précurseurs  :  en  la 
dernière,  qui  sera  lors  que  l'homme  de  po- 

ché, et  l'enfant  d'iniquité  sera  reuelé,  et  qui 
contiendra  les  autres  en  eminence,  il  faudra 
aussi  que  les  indices  qui  la  marqueront,  ayent 
en  eux-mesmes  horreur  et  frayeurdes  autres: 

et  ce,  entr'aulres  choses,  pour  prémunir  les 
prédestinez,  lesquels  à  peine  se  sauueroicnl, 
dit  nostre  Seigneur,  nisi  breuiarentur  (lies  illi, 
si  ces  iours-là  n'estaient  raeourciz,  sed  pro- 
pter  eleclos  breuialmntur  (  S.  Malth.,  XXIV, 
22  ),  mais  ils  le  seront  à  cause  des  esleuz. 

Le  monde  s'eslant  ainsi  peruerly  et  inueleré. 
à  mal  faire,  nonobstant  toutes  les  menaces  do 

Dieu,  et  tant  d'ambassades  Venues  de  sa  part: 
que  reste-il  de  faire,  sinon  de  l'exterminer, 
et  mettre  vne  fin  à  la  génération  des  hommes, 

qui  ne  valent  plus  rien  qu'à  remplir  les  en- 
fers? C'est  donc  lors  que  nostre  Seigneur 

réitérera  les  paroles  qu'il  «lit  autrefois  à Noë  ,  finis  vniuersœ  <<tr>iis  venit  coram  me  , 
repleta  est  terra  iniquitatt  a  fa$ie  cerumj  r,t 
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tgodisperdam  mi  i  um  terra  G»».,  VI,  13)  : 
le  premier  déluge  roi  par  eau,  qui  peu!  corn 
patîr  anee  II  terre  son  symbole  elemeat  ; 

le  second  sera  par  l'eu,  qui  bradera  iuequea 
aoi  reeinea  naesmea  des  montagnes,  el  mon- 
tutm  [hikIiiiik nui  eomburet  :  la  première 

inondation  lut  suivie  du  ingénient  particu- 
lier :  le  .second  calacliame,  le  sera  du  loge— 

rneni  rniuersel.  Kn  celuy-là,  Noë  et  lei  en- 
fante furent  exceptez  pour  repeupler  nio 

autrefois  la  terre;  en  cettuy-cy,  il  n'j  aura 
point  de  resource. 

17.  L'arreet  Irreuocable  de  vie  et  de  mort , 
que  le  iuge  inexorable  prononcerai  est  cou- 

ché tout  au  long  au  vingl-el-\  nieamc  de 
sainct  Matthieu.  Les  Docteurs  Théologiens 
(  Abulmsis,  ([.  333  ;  1  an senius,  Soto  <t  alii  ) 

tiennent  que  ce  sera  d*\ne  voix  sensible,  en 
langue  Syriaque,  qui  est  la  mesme  dont  il 
parïott  sur  terre  ;  langue  composée  de  I  Hé- 

braïque, qui  esloit  l'originaire  et  maternelle 
des  luifs  deu.tnl  la  caplitiité  de  Babylone,  et 

de  la  Caldaïque  qu'ils  meslexenl  avec  la  leur, 
et  en  continuèrent  l'vsago  après  leur  trans- 

migration. Nostre  Seigneur  commencera 
par  la  sentence  des  bons,  pour  lousiours 

inonslrer  qu'il  est  plus  enclin  à  récompen- 
ser, qu'à  punir.  Tirons  profit  de  chasque 

parole,  suiuantla  première  manière  de  mé- 
diter, qui  a  esté  expliquée  cy-deuanl  au  ser- 

mon de  l'Oraison. 
18.  Venez.  Celte  parole  est  relatiue  à  deux 

autres  ,  sans  lesquelles  ,  celle-cy  n'auroit 
iamais  esté  prononcée  ;  comme  ainsi  soit  , 
que  la  prédestination  comprend  trois  parties: 
vocation,  perseuerance,  béatification.  Venez 
à  moi/,  dit  nostre  Seigneur  nous  appellanl  à 
sa  grâce,  vous  tous  qui  travaillez,  et  estes 
chargez,  et  ie  vous  soulageray,  venite  ad  vie 
emnes  gui  taboratis  et  onerati  estis,  et  ego  refi- 
ciam  vos  (S.  Matth.,  Il,  et  XVI).  Et  ailleurs, 

si  quelqu'vn  veut  venir  après  moy  ,  qu'il 
charge  sa  croix,  et  me  suiue,  gui  vult  ventre 
post  vie,  tollat  crueem  suam  et  sequatur  vie. 

Comme  s'il  disoit  :  puisque  vous  estes  venus 
après  moy,  et  auez  entendu  la  voix  de  ma 

première  semonce,  i'vseray  de  la  seconde  : 
venez  auec  moi,  puisque  vous  estes  \enus 
après  moy  :  venez  où  ie  suis,  puisque  vous 
auez  ensuiuy  ma  vie:  venez  «  1 1 1  Liban  de 

l'Eglise  militante,  où,  comme  Cèdres  arro- 
sez du  baptesme  et  de  l'eau  de  pénitence, 

vous  estes  accreuz  de  telle  sorte,  qu'il  est 
meshU]  temps  de  vous  transplanter  en  la 
triomphante.  Venez  du  milieu  det  tribula- 

tions, où  vous  auez  blanchy  et  nettoyé  vos 

robes,  dans  le  sang  de  l'agneau  :  venez  de  la 
cauerne  mu-  lyons,  et  tanière  de  tygre»  (tant., 
IV,  8),  p.irmy  lesquels  vous  avez  \escu,  en- 

durant toutes  sortes  de  persécutions  :  \  enez, 

mes  colombe»  si  me»  bù  n-aytm  es  .t'a ni., Il,  11), 
l'biuer  de  \os  afflictions  est  pisse,  la  pluve de  rostre  pénitence  a  cessé;  venes  voir  les 
Heurs  de  n<)s  terres,  et  cueillir  les  fruits  de 

nos  parterres  :  Venez,    et    prenez    la   rei  oni- 
pense  qui  est  deuë  a  vos  travaux  :  venez,  car 
ie   ne   \ous  ay  point    forcez  :    venez  .  car 
ça  este  de  gré  a  me  que  nous  am  z    eoopcic 

à  ma  grâce,  en  vertu  de  la  mesme  grâce  • 

renés,  car  ça  este  auec  la    démarche  de 
justice,  et  par  II  /  de  \erlu    qm     \  ■ . n s 
\ou-  estes  approchez   da  lieu    ou    ie  roos 
appelle  (  Pc,  l  XXXIII.  <;       venez  donc 
prenez  en  main   les  palmes   de  VOSlrc   victo- 

rieuse coanersation;  venez  et  vous  ioignea  i 
mOJ  .   Ofil  que  ie  mette  sur  VOS  I  beù    le*  .  ,,- 
ronnea  qui  ne   rona  peuuenl  eslre  ostées, 
et  que  l'entoure  VOStre  front  de  laurier  à 
guise  de  diadème,  laurier  qui  ne  se  fanera  , 
nv  ne  flesli  ira  iamais. 

19.  Les  Ixiiis  de  mon  père.  Il  ne  dit  pas, 
bénis  du  monde,  nv  du  siècle,  les  bénédic- 

tions duquel  sont  malédictions  ,  il  ne  dit  pas 

aussi  les  bénis  d'Abraham  .  Isaac  et  lacob, 
nv  bénis  de  Moïse,  ou  des  Patriarches  et  Pro- 

phètes Bpkes.,  Il  ,  ,nnv  bénis  de  mon  père, 
lequel  vous  a  berna  de  toute  sorti-  de  béné- 

dictions ,  vous  communiquant  les  breau  de 
nature  ,  de  grâce,  et  de  gloire  .  siiiuant 

promesses,  prédites  par  la  bouche  d'\n  pro- 
pbete ,  innocent  manibuê  et  mundo  corde, 
lue  accipiet  benedictionem  a  Domino,  et  mi- 
tericordiam  a  Deo  talutari  tuo  (  Ps.  XXIJ1 
Il  ne  dit  pas  aussi,  bénis  de  Dieu,  mais  de 
mon  père,  pour  faire  entendre,  que  toutes 

ses  bénédictions  procèdent  de  l'amour  que  le 
pere  nous  a  porté  en  son  fils  .  duquel  il  faut 
eslre  les  cohéritiers,  pour  eslre  héritiers  de 
ce  pere  (Rom.,  V11I  ,  17). 

20.  Possédez  le  royaume  qui  vous  a  este1  pré- 
paré dés  la  naissance  du  monde.  Possédez, 

veut  dire,  sans  crainte  de  perdre  le  bien  que 
\ous  neriterés,  lequel  estant  si  grand,  voire 

inliny,  infinie  seroil  l'appréhension  que  roua 
auriez  d'en  eslre  priuez  ,  si  la  possession  ne 
vous  en  estoit  asseorée  .  possèdes  le  auec 

moy,  et  vous  asseiez  pour  regner'anec  moy. 
dans  mon  throsne  (Apoo. ,  III.  12),  comme 

ie  l'ay  promis,  et  suis  assis  en  celuv  de  mon 
pere  :  et  à  ce  que  vous  n'en  puissiez  douter, 
\  mis  seres  lousiours  là  où  ie  s,  r,i\  •  et  comme 
ie  suis  en  mon  pere,  vous  seres  en  DSOy.  En- 

trée donc,  entrez  en  la  ioye  de  VOStre  Sei- 
gneur (Matth.  ,  XXV.  '23  ;  celle  de  ceux  qui 

oui  eu  le  monde  pour  Seigneur,  est  perie 
auec.  le  monde  :  vous  qui  auez  en  mon  pi  ie 
pour  voBtre  Seigneur,  enir  z  hardiment  en 
sa  ioye,  et  en  sa  gloire.  (Ile  ne  nous  defam'i  a 

iamais.  Entres  en  possession  par  l'entende- ment .  en  jouissance  et  vsnfraH  par  voye  de 
volonté.  CCst  maintenant, que  par  me  heu- 

reuse nécessité  vous  ne  pourrés  désister,  nv 

de  me  voir,  nj  de  m'avnicr  :  ie  suis  le  Roj  et 
le  Royaume,  prenez  moj  ci  me  possedi  z. 

Il  l'appelle  Royaume,  poorce  qu'il  faut 
eslre  Kov  de  ses  passions  pour  v  parnenir,  et 

personne  n']  entre  depuis  l'vsage  de  raison. 

•  lui  ne  soit  grand  Seigneur,  et  qui  n'ait  eu  le domaine,  dont  il  a  este  dit.  ommti  locus,  guem 
calcauvril  pis  Dealer,  itstrriiit  .  tout  autant 
de  titre  sera  rostre,  i/uc  vous  en  fouleii  s  aux 
pied»  Ihut..  XI,  a»), a*  qnelqne  prophane 
à  ce  propos  : 

I  itiua  v  unes  propriom  demanda 
«  Spiriiom,  qmm  si  i  ̂>>l^tn  remua Gadibun  iimgas,  ri  ulerque  Pana 

FMI  uni. 
Il  dit  Royaume,  sans  aucune  adiouction  et 



<>55 SERMONS  SIR  LES  VERITES  DE  LA  FOI. 651 

comme  x*r'  ̂ o^rt  ,  parce  qu'il  n'est  pas  de  la terre,  âins  céleste,  duquel  les  richesses  sont 
infinies  ,  les  plaisirs  inestimables  ,  et  la  pos- 

session tres-heureuse.  Comme  s'il  disoit,  les 
coronnes  de  la  terre  sont  subiettes  à  déca- 

dence, l'on  en  arrache  aysément  les  fleurons. 
Le  monde  est  vn  théâtre,  où  durant  la  Co- 

médie du  siècle  :  les  vns  paroissent  en  pos- 
ture de  sages,  les  autres,  des  faquins,  les  vns 

en  capitaines,  les  autres  en  soldats,  les  vns 

en  Roys ,  les  autres  en  subiets.  L'ordre  et  la 
distinction  des  personnages,  dure  tout  autant 

que  la  tragédie ,  et  la  tragédie  autant  qu'il plaist  au  Faliste  et  rien  de  plus.  Il  en  est  de 
mesme  des  grandeurs  et  prééminences  de  la 
terre  ,  où  les  vns  sont  releués  par  dessus  les 
autres  :  mais  ce  sont  tous  Roys  et  Seigneurs 
de  théâtre,  la  durée  desquels  est  moindre, 

comparée  à  l'éternité,  qu'vne  représentation 
de  deux  heures, en  comparaison  et  à  propor- 

tion de  la  vie  de  l'homme  :  apprens  donc  mon 
ame,  de  bonne  heure  à  m'espriser  le  monde. 

Ses  palais  ne  sont  que  cabanes  , 
Ses  sceplres  sont  des  serbalanes  , 

Et  tout  son  miel  n'est  que  poison. 

Il  adioustc  ,  qui  vous  a  esté  préparé  dés  la 

naissance  du  monde.  Pour  enseigner  ce  qu'il 
a  dit  par  vn  Prophète  ,  in  charitale  perpétua 
dilexi  te,  et-aitraxi  te,  miserons  tui  (l" 
XXXI ,  3  ).  Dés  le  commencement  du 
monde ,  il  créa  le  Ciel  empyrée  ,  pour  estre 
la  ville  Royale  ,  et  la  demeure  de  ceux  qui 
regneroient  vn  iour  auec  luy,  lesquels  ayant 
cogneu  de  toute  éternité  par  nom  et  par  sur- 

nom :  il  vse  par  exprez  ,  et  auec  vue  grande 
emphase  de  ce  mot  à  vous  ;  comme  s'il  di- 

soit ,  ce  Royaume  n'a  pas  esté  préparé  seule- 
ment pour  les  Anges  ,  et  comme  accidenlai- 

rement ,  et  à  leur  défaut,  pour  vous  :  Il  a 
esté  également  disposé  et  préparé,  pour  tous 
les  iustos  ,  Anges  et  hommes  :  et  quand  au- 

cune intelligence  n'auroit  perdu  sa  princi- 
pauté par  sa  rébellion  et  apostasie,  vous 

n'auriez  laissé  de  paruenir  a  celte  gloire  , que  vous  allez  reccuoir ,  el  en  vos  corps ,  et 
en  vos  aines. 

21 .  Vay  rv  faim ,  et  vous  m'avez  donné  à  man- 
ger, el  ce  qui  suit  des  amures  de  miséricorde.  De 

ces  paroles  nous  apprenons  plusieurs  choses 
grandementconsiderables.  1.  Que  le  royaume 
des  deux  ne  nous  eschel  pas  seulement , 
comme  don  gratuit,  ou  héritage  paternel, 
ains  en  qualité  de  recompense.  2.  Qu'en  l'é- 

lection des  heureux,  Dieu  a  csganfaux  am- 
ures ,  non  par  prescience,  qui  soit  comme 

cause  de  l'élection  ,  mais  comme  à  partie  in- grediente  et  concomitante  de  prédestination. 
a.  Hue  comme  sans  lesdites  œuures  ,  Dieu 

n'a  esleu  personne;  aussi  sans  elles  per- 
sonne ne  peut  arriuer  à  la  gloire  depuis  l'v- 

sa<,'e  de  raison,  k.  Que  Dieu  donne  la  béati- 
tude comme  coronne,  après  nous  auoir  donné 

les  moyens  d'y  paruenir,  et  d'acquérir  par Justice  ce  à  quoy  il  nous  a  prédestinez  par grâce:  sçauoirest,  obeissans  à  ses  ordon- 
nances, Taisans  les  o'iiures  de  miséricorde, 

maintenons  la  vraye  foy,  respondans  à  ses 
inspirations  :   lesquelles    choses,    auec    la 

gloire  qui  les  suit  ,  comme  guerdon  et  sa- 
laire,  sont  les   effets  de  la  prédestination. 

5.  Que  pour  cette  raison,  le  royaume  des 
cieux  est  appelé  le  denier  iournalier  (S.  Malth., 

XX  ,  9  ),  comme  l'exposent  sainct  Hierosme (  Hieron.,  I.  II  adu.  Iouin.  ),  sainct  Augustin 
(S.  Aug.,  L  de  vera  Virg.,  c  26  ï  et  sainct 
Grégoire    (5.   Greg.,  I.  IV  Moral.,  c.  42). 
6.  Que  pour  cela  mesme ,  la  parole  de  Dieu 

nous  enseigne  ,  qu'il  n'est  point  accepteur  de personnes,  ains  rend  à  vn  chascun  selon  ses 
œuures.  7.  Dit  que  les  actions  et  passions  de 

cette  vie ,   produisent  en    l'immortelle ,    vn 
poids  éternel  de  gloire  :  que  ce  que  l'homme 
sèmera  ,  il  le  moissonnera  :   que  nous  opé- 

rions  nosire    salut,     auec    tremblement   et 
crainte  :  que  la  vie  éternelle  se  donne  à  tiltre 

de  justice  :  que  Dieu  n'est  point  iniustc  pour 
oublier  nostre  œuure;  que  bien-heureux  est 

celuy  qui  endure  tribulation  ,  d'autant  qu'a- 
près auoir  esté  esprouué ,  il  aura  la  recom- 

pense  éternelle  :   que   nous   soyons   fidèles 

iusques  à  la  mort ,  et  qu'il  nous  donnera  la 
coronne  de  vie  :  que  qui  aura  délaissé  mai- 

son ,  frères  ,  et  sœurs  ,  père  ,  mere  ,  femme  , 
enfans  ,  ou  autres  biens  ,  pour  le  nom  du  fils 
de  Dieu  ,  il  en  receura  cent  fois  autant ,  et 
héritera  la  vie  éternelle  :  que  la  pieté  est 

vlile  à  toutes  choses  ,  et  qu'elle  a  promesse 
de  la  vie  présente  et  de  la  future  :  que  nous 
nous  rendions  dignes  de  la  vie  éternelle  ,  qui 
est  appellee  pour  cela  coronne ,  prix,  gage , 
depost ,  rétribution  et  salaire,  termes  qui  se- 

roient  tres-impertinens  ,  si  Dieu  n'avoit  es- 
gard  aux  mérites  (  Rom.,  II,  11  ;  Gai.,  11,  6; 
Rom.,  11,6;  IV  Cor.,  IV    17  ;  Gai.,    VI,  7; 
Philip.,  I,  2;  Hébr.,  VI ,  10  ;  5-  lac,  I  ,  12; 
Apoc,  II ,  10;  5.  Matth.,  XIX  ,  29;  II  Tim., 
IV,  8  ;  II  Tim.,  1 ,  12  ;  Apoc,  111 ,  11  ;  II  Tim., 
IV,  7;/Jow.,  II ,  6  ,  7  ). 

Vray  est ,  que  tout  ce  qui  est  dit  icy  et 
ailleurs  des  bonnes  œuures,  se  doit  entendre 

entant  qu'elles  sont  faites  en  estât  de  grâce  , 
el  entant  que  le  iusle  est  incorporé  auec  son 
chef  mystique,  qui  est  lesvs-Christ  ,  hors 
duquel  il  n'y  a  ny  grâce,  ny  mérite,  ny  sa- 

tisfaction ;  et  auquel  estans  vnis  par  charité, 

nous  sommes  opulens  ,  comme  dit  l'Aposlre, 
en  toutes  manières  ;  et  nostre  vie  estant  ca- 

chée auec  luy  en  Dieu  ,  nos  actions  sont 
acceptées  du  Père  auec  les  siennes  (I  Tim., 
111,13;  1,5.  Io.,  III,  21). 

En  ce  sens  doit  estre  expliquée  la  confiance 

que  l'ame  prend  es  bonnes  actions,  delà- 
quelle  parloit  le  mesme  truchement  de  la 
diuinité  ,  quand  il  escriuoit  aux  Hebrieux, 
disant ,  ne  perdez  pas  vustre  confiance  laquelle 
a  vne  grande  rémunération  (  Hébr.,  X,  35  ),  le 
texte  grec  a  «a^^'av  parole  que  Théodore  do 
Reze  déguise  quand  il  traduit  liberté  de  par- 

ler, ou  ,  asseurance ,  car  autre  chose  est 
£.<rf«.).:ia.,  autre  chose  ̂ «ppr^ïa. 

En  ce  sens  les  saincts  Pcrcs  ont  loue  leur 
propre  vie  el  représenté  à  Dieu  les  œuures 

qu'il  anoit  faites  en  eux  et  par  eux  ,  ainsi 
qu'il  appert  en  l'vn  et  l'autre  testament  : 
<)  mon  Dieu,  dit  Nehemias  ,  ayez  souuenance. 
de  moi/  eu  bien,  selon  tout  ce  que  Vay  fait 

pour  ce  peuple  icy  (II  L'sdr.  V,  19).  El  lo 
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la 

talmfste,  h  Seigneur  me  rendra 
puni,   de  mèi  mui„s  (  pg.  \\II  ;  j\ 

L'Appstreparledesa  personne  encore  plus confldemmenl ,  en  la  2.  à  Timolhée  chan   '. 
»  flff  combattu,  dit-il,  fc  &ow   ,.„,„,„„,  j.J        ' 
racheué  la  courte ,  Vay  gardé  la  foy  :  quant  au 
i    'f  ta  couronne  de  %usticem'e${  ia. quelle  le  geigneur  lutte  iugemerendra  en  cette fournée-là,  et  non  teulement  àmov 
.""■''  "";   psi  auront  aymé  son  apparition. pjparoïe»  feront  planclie,  comme Tondit, 

ïf^  .Vnaiiln>S-  1>,u,l,'ui  ",l  Pr««"'er Hermlle,  lequel  vn  peu  douant  sa  mort  di- soit  comme  rapporte  Sainct  Hierosme  Pe- racto  curtu  tuperett  mil,,  coron,,  iuttUicè  :  ma course  estant  laracheuée,  ta  couronne  de  iut- hce  mest  remuée  (S.  Hierot.,  in  Paulo  he- 
r«n.J.  Semblableraenl Sainct  Hilarion  vn  peu 
deuant  que  mourir  s'exhortoit  el  s'a  ni  moi  l  : sors  mon  ame,  sors,  que  crains-tu  ?  Tu  as  seruu 
près  de  soixante  et  dix  ans  à  tetut-Chritt,  et tu  redoutes  fa  mort? 

Seuerc  Sulpicc  dit,  que  sainct  Martin  w>Vant près  de  soy  I  ennemy  de  nature  el  de  ffracc 

fnZf?  t  s  ,,;,,;olcs'  °ue  fais'iu  ic"  beit<  a-: tonne  f  Tu  ne  trquuerat  rien  en  moi  de  mor- 
tel et  funeste,  le  sein  d'Abraham  me  receura (S.  lionauent  in  YUa  S.  Franc.,.  Comme auss.  sainct  François  miroir  d'humilité  el  de pauurcic,  auant  que  rendre  l'ame  disoit  auec 

ç  Psalmisie  [Ptal.  XIV;  :  tfrez  Seigneur) 
2J"  ,l'",s  de  prison,  afin  que  ie  'célèbre rostre  nom  les  luttes  m'attendent  iusques  à  ce que  vout  m  ayez  donné  La  recompn 
Docelh.sour.csonten.anée^lesexlmrlalions jcssaincts  Pères  qui  nous  huilent  à  la  vertu 

cett  tne  cfate  excellente  et  diuine,  mes  frères, bo.t  sa.nct  Cyprien  (S.  Çyp.  ter.  de  kjeem.], que  de  scmphi/er  es  œuures  de  salut  :  là  qist la  consolation  de  Came  fidèle,  Vappuy  de  L- 
TJVUrmCei  l,est$tes<™ent  de  l'espérance, ^Protection  de  la  fnj ,  et  le  remède  du  péché. 
Eî  l8TC/nl*  k'ai1  Ch,-JsoStome  [S.  Chry., 
nrlr,  i"  h'"SL  (Ul  ('0r-î>  "oit  frisais prière  ,  afin  que  lu  viues  vertueusement  après lebaptesme;  et  toi,  au  contraire  trauaille,  et (as  iout  ce  que  t  ^  m 
vne  mauvaitevie.  Or  ce  que  nous  désirons,  si Queparbien-faitt  la  confiance  naisse  en  ton 
Sainct  Ambroise  (S.  Atnbr.,  àd  c.  XVII;? LUC  .  De  la  foi,,  rient  la  charité;  delà  charité 

In,,,,,,,,,,,,!  aut,,,*.  Augustin  en  a  pre^ 

parti  i  ne  bonne  conscience:  tomme  à  l'oppo- "<<■  <<l»!/-l<<  prrt  l'espérance  ,pu  ,st  aai      du remort  de  ta  mauuaite  conseillée t  ne9sc  pro- mettant une  damnation.  ' 
Ce  que  nous  monslrons  par  raison  pérem- 

ptoirement, damant  que  le  Sauueu?  ayant promis  la  couronne  <fe  vie  À  ceux  quil'au- rontavmé,  comme i  sainct  lacques  ledit  ... ^'ûcl'ean  en  fait  foy,  c'est  adiré  à  ceux  oui auro,,.  avme.  Ilull(l(.    |a       e  /    M 
J^Iemenitpais  réellement  et  de  (ai,  i  , eschet  que  deux  choses  sont  essentiellement requises,  poui  paruenir  à  la  gloire   Vu 
;!';-•  ohh,  suit  .idciccs,,,,,,,,,,*:,^  ;,,,,!. T«eno««s  venions  ,\<^eu   .moyennant 

quoj  il  lui  a  pieu  de  ne  -r  -h  parod- 
n  J  a  nul!  Dieu 

ne  manquera  de  son  cosié,  .-i  ronsequi 
ment  nous  aurons  In-— ■  .-n  la  bonne  ,.)n-- 

■mi  qui  cmiipuI  !.•  ma  - 

«1rs  sentences  a  dire  que  l'<  sperai   i  h 
i  onffani  e  ne   prenoieni   leur  origine   <).-  la 
Mule  grâce  de  celuy  qui  promet,  quand  il 
promet    hjpothetiquement  et    condition! 
ment,  ains  aussi  de  l'action,  et  par  ron*.-- 
qoence  du  mérite. 

■i±.  Tay  c-  soif,  oie.  Encore  que  no*tr,  - gneur  ne  donne  en  ce  lieu  autre  raivon  de  sa 
sentence  ,  que  les  u-uure-  de  miséricorde     m 

!'■  mi  vui\-  estant  d'infinie  verl 
clarera  a  mi  chat  un  mentalement  et  île  tolïe 
sorte  que  tons  t'entendront  \et\  craures  puur lesquelles  en  particulier ,  il  leur  donnera  le 
royaume  des  <  leux.  Il  dira  aux  m,irt\  rs,  \c- 
n<  /  les  bénis  de  mon  Père, possédez  le  roj  au- 
me  qui  vous  a  este  préparé,  parce  que  vous 
auez  respendu  vostre  sangen  tesn  oignagede 
la  vérité  que  i'auois  reuelee  à  mon  Eg et  pource  que  wms  auez  enduré  ion 
pour  la  Justice.  II  dira  aux  viergi  ̂ .  renei  I  ■ 
benistes  de  mon  père  .  possédez  le  royaume 
qui  vous  est  acquis,  p  irec  (lue  vont 
imité  la  pureté  dis  anges,  aue  la  netteté  de 
vos  corps  el  de  vos  âmes.  Il  dira  aux  sécu- 

liers qui  ont  gardé  les  préceptes  d 
etse  sont  guarantis  du  péché  moriel.  ren  /. 
(I  possédez  le  royaume  tant  désire,  vous 
auez  conuersé  .ai  milieu  de  la  nation  per- uerse  sans  vous  contaminer,  \me  auea  esté 
compagnons  des  au  rucli.  ,_ 
liions,  et  vous  estes  preseruez  de  leur  mor- 

sure, yous  estiez  au  milieu  de  l'inbiuie  Peu- lis,  el  en  estes  sortis  comme  Loth  .  vous 
estiez   en   Niniue.  et  J  aue/  vescu  comme  le 

-      fidèle  Tohie;  mille  fois  vous  auiv  esté  n 
parmy  les  vanitez  et  voluplea  du  monde  ;  et 
auec  le»  irois  enfans,  estes,  sortit  de  celle 
fournaise,  qui  brusloil  les  Chaldeans  cl  ama- 
teursdu  siècle,  sans  lésion  quelconque.  Elaux 
religieux,  venez  les  bénis  de  mon  Perej  c'est 
vous  qui  auez  suiuyâ  nud,  le  nud  crucifix 
vous  qui  auez  escouté  ma  voix  plus  attenti- 
uemenl  que  les  autres,  .'est  vous  qui  estes le  precipul ,  et  la  plus  noble  partie  de  mon 
héritage,  c'est  vous,  |a  vie  desquels  a  esté  mi 
continuel  martyre,  c'est  v.ui>.  qui  m  auez 
donnéame,  corps  et  l>u  n,  vous  qui  m'auej  an- 

noncé de  parole,  mis  en   bonne  odeur  par vos  adions.  médite  el  considère  sans  I 
vos  vies  m'esloii  m  vn  holocauste  el  continuel 
sacrifice  :  vepea  donc  cl  possèdes  le  royaume 
qui  vous  a  esté  prépare  des  la  constitution 
des  siècles.  El  l'on  peut  discourir  de  n façon  parlons  les  estais,  grades  el  conditions 
des  iusles.  Heureuse  l'aine,  à  (lui  Di<  u  i 
senlera  ses  bien  faicls  .'  Ou  il  n  >  a  point  d'am- 

bition nv  oje cupidité  qui  vaille  au  monde;  ou elle  doit  v  iser  a  ce  but. 
23.  En  mes  me  temps,  le  ioge  tournet 

face   irritée  contre  les  meschans  ;  cl  c'est  „ù 
d'abbord   ie   remémore  que   l'agneau  r.  , 
six    mois   do   l'année   sur  le   cosié  droit,   six 
autres  sur  le  gaucho  :  (  est  icj  où  ie  me  sou- 

mensque  m(o7«ra6t/ts  ira  columba  ,el qu'ainsi 
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ne  soit,  regardant  d'vn  œil  farousche  et  de 
traucrs  la  détestable  trouppe,  leur  dira  d'vne 
voix  effroyable,  retirez  vous  de  moy  maudits  , 
allez  au  feu  éternel,  qui  a  esté  préparé  pour  le 
Diable  et  ses  Anges. 

Retirez  vous.  0  espouuantable  tonnerre, 
etenim  sagittœ  tuœ  transeunt,  vox  tonilrui  lui 
in  rota,  les  dards  de  vostre  indignation,  Sei- 

gneur, se  sont  fait  sentir  es  guerres,  famines, 
et  contagions  sur  la  terre;  les  flèches  de  vo- 

stre iustice,  quand  nous  estions  ou  malades, 
ou  persécutez  ,  nous  cuisoient  en  ce  monde  : 
mais  ô  vray  Dieu,  elles  estoient  passagères  , 
et  les  signes  mesmes  de  vostre  aduenement 
ne  sont  plus  ,  etenim  sagittœ  tuœ  transeunt, 

mais  la  voix,  mais  l'esclat  de  vostre  tonnerre, 
mais  cette  parole  discedite,  retirez  vous,  6 

iuste  iuge  des  viuants  et  des  morts,  qu'elle 
est  insupportable!  c'est  vne  roue  qui  n'a 
point  de  fin,  et  qui  sans  fin  nous  iette  au  de- 

sespoir, vox  tonilrui  in  rota.  Est-ce  donc 
ainsi  que  vous  auiez  gardé  le  silence ,  et 
patienté  si  long  temps  ,  afin  de  parler  en 
femme  sage  qui  deliure,  et  secouez  vostre 
chef,  tanquam  potens  crapulalus  a  vino? 
Est-ce  ainsi  que  vous  nous  vendangez  au 
iour  de  vostre  fureur?  Mon  ame,  appaisons 
nos  esprits  ,  et  considérons  paisiblement ,  si 
faire  se  peut,  ces  paroles,  pendant  que  nous 
en  auons  le  temps.  Premièrement,  ce  mot, 

retirez-vous  ,  le  signifie  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  peines  ,  du  sens  ,  et  de  dommage,  ou  dam- 

nation :  de  celuy  du  sens  qui  est  peu  de 
chose,  en  comparaison  du  capital,  nous  or- 

rons parler  inconlinant  :  le  dam,  dommage,  ou 

damnation,  consiste  en  l'éternelle  priuation 
de  la  veuë  de  Dieu,  et  au  perpétuel  bannis- 

sement du  lieu  de  félicité.  Secondement,  Dis- 
cedite ,  veut  dire  ,  relirez  vous  de  moy  ,  qui 

suis  vostre  Dieu,  voslre  premier  principe,  et 
vostre  dernière  fin.  Troisièmement,  retirez 
vous  de  moy,  qui  suis  vostre  Rédempteur, 
qui  me  suis  fait  homme  pour  l'amour  de 
vous  :  qui  ai  receu  ces  playes  pour  vostre 
guerison  ,  et  qui  n'ay  cessé  de  vous  appeller à  la  recognoissance  de  vos  fautes  :  Qualries- 
mement,  relirez  vous  de  mon  amitié,  de  ma 
protection,  de  mon  règne,  de  mon  paradis,  de 
la  veuë  de  mon  essence,  et  du  torrent  tou- 
siours  coulant  de  mes  éternelles  délices.  Cin- 
quiesmement ,  relirez  vous  de  ceux  qui  sont 
ioints  auec  moy,  des  hiérarchies  et  chœurs 
angëliques,  de  mes  Apostres,  Martyrs,  Con- 

fesseurs, et  Vierges;  relirez  vous  de  la  douce 
compagnée  de  ma  tres-saincte  mère,  qui  a  dé- 

siré pour  me  faire  plaisir,  d'estre  la  vostre 
par  adoption  et  par  grâce,  si  vous  ne  l'eus- 

siez priuée  et  moy  aussi,  de  ce  contentement. 
Hue  n'ay-ie  point  fait  auec  elle  et  par  elle, 
pour  vous  attirer  à  moy? Que  n'a  t-elle  point fait  prés  de  moy,  et  par  moy,  pour  vous  ra- 

mener au  chemin  de  salut  ?  Vostre  malice, 
ingratitude,  et  desnaturéc  meschanceté  à  esté 
telle,  que  vous  auoz  vilipendé  et  la  merc  et  le 
fils  :  les  Anges  de  paix,  que  ie  vous  auois 
donné  pour  gardes,  tuteurs  et  pédagogues,  en 
ont  pleuré  amèrement  mille  fois;  allez  donc, maudits,  allez,  discedite  a  me. 

24.  Maudits  ,  non  de  la  chair,  nv  du  sang, 

non  du  monde,  ny  de  vos  adherans,  ni  de  mon 
père  mesme,  qui  veut  le  bon  heur,  et  la  bé- 

nédiction de  tous,  et  ne  veut  la  malédiction  , 
ny  la  perte  de  personne  :  maudits  donc  de 
vous  mesmes;  maudits  en  vous  mesmes ,  et 
maudils  par  vous  mesmes  ;  maudits  en  vos 
âmes  ;  maudils  en  vos  corps,  maudits  en  vos 
mémoires,  maudils  en  vos  entendemens,  mau- 

dits en  vos  voloniez  ,  maudits  en  vos  yeux , 
oreilles,  pieds,  et  mains,  flairer,  gouslcr,  et 
toucher  ;  maudils  sur  terre,  maudils  sons 

terre,  maudils  au  temps,  maudits  en  l'éter- 
nité, maudils  en  vous  mesmes,  maudils  auec 

les  démons,  maudits  auee  les  maudils  vos 
semblables.  Vous  auez  aimé  la  malediclion 
(Ps.  CVI11)  ,  elle  est  tombée  sur  vous  :  vous 

auec  haï  la  bénédiction,  elle  s'est  esloignée 
de  vous  :  vous  vous  estes  couuerts  de  confu- 

sion, comme  si  c'eust  esté  vostre  accoustre- 
ment  :  elle  s'est  coulée,  comme  l'eau  dans 
l'intérieur  de  vos  âmes,  elle  a  glissé  ainsi  que 
l'huile  dans  la  moësle  de  vos  os  ,  discedite  a me  maledicti. 

Que  si  Esaii  ietta  les  hauts  cris,  quand  son 
pu  sné  luy  enleua  sa  bénédiction,  auditis 
Esaii  sermonibus  patrù,  irrugiit  clamore  ma- 
gno,  et  consternatus  ait,  benedic  cdam  et  milii 
pater  mi  (Gen.,  XXVII,  34)  :  que  sera-ce  des 
reprouvez,  figurez  par  Esaù  ,  quand'ils  ver- 

ront les  prédestinez,  représentez  parlacob, 
auoir  tellement  emporté  la  bénédiction  ,  non 
temporelle,  mais  éternelle,  du  céleste  Isaac, 

qu'il  n'y  aura  rien  de  reste  pour  eux  1  ô  com- me il  brairont  et  hurleront  !  ô  de  quelle  rage 
ils  confirmeront  la  sentence  de  malediclion  , 

n'en  pouuans  dissimuler  la  iustice  1  ô  comme 
ils  délesteront  le  iour  de  leur  naissance  ,  les 
lianes  qui  les  ont  portez,  et  les  mamelles  qui 
les  ont  allaitez? 

25.  Au  feu  éternel.  Icy  gist  la  peine  du  sens, 
comme  s'il  disoit,  ie  ne  vous  chasse  pas  de 
ma  compagnie  ,  pour  vous  remettre  à  vous 
mesmes,  et  vous  congédier  à  mener  vne  vie 
licenlieuse  et  scandaleuse,  comme  vous  auez 
fait  cy-deuant  :  ains  pour  vous  renfermer  en 
l'obscure  prison  des  abysmes,  y  tourmenter 
vos  âmes,  et  y  griller  vos  corps.  Vous  auez 

creit  que  l'eau  du  baptesme  par  ma  toute 
puissance,  pouuoit  lauer  vos  aines  ;  croyez 
ou  pluslosl  essayez,  s'il  est  vray  que  ie  peus 
éleuer  l'action  de  cet  autre  élément,  iusques 
à  brusler  sans  consumer,  et  vos  corps,  et  vos 

âmes.  Les  démons  purs  esprils,  l'ont  expéri- 
menté, il  y  a  tant  de  milliers  d'années,  sça- 

cbez  auec  eux  ,  puis  que  vos  affections  sym- 
bolisent aux  leurs  ,  ce  qui  en  est ,  a  esté,  et 

sera.  Mais  quoy  ?  Malheureuses!  ne  le  sentez 
vous  pas  présentement?  Pour  auoir  esté  ap- 

pelées du  creux  des  enfers  ,  afin  de  compa- 
roistre  en  ce  lieu,  et  vous  rejoindre  à  vos 
abominables  charognes,  laissez  vous  de  brus- 

ler ?  Vostre  enfer  ne  vous  suit-il  pas  par  tout, 
aussi  bien  que  les  maudits  démons?  Demeu- 

rez donc  au  feu,  car  vous  y  estes,  et  allez  en 

enfer,  car  c'est  la  conciergerie  de  desespoir  , 
qui  vous  est  reseruée.Que  vos  aines  y  soient 
tourmeulées,  puisque  elles  se  sont  souhmises 
aux  appétits  du  corps.  Que  vos  corps  y  brus- 
lent,  puisque  volontairement  ils  se  sont  lais- 
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162  brusler  aux  flammes  de  concupiscence. 
Que  vos  entendemens  y  pâtissent,  puisque 
ils  ont  désobéi  à  la  foy.  Que  vos  volontés 

n'ayent  rien  de  ce  qu'elles  désirent  puisque elles  se  sont  opposées  à  la  mienne.  Que  ros 
yeoi  immortellement  misérables,  ne  voient 
que  carcasses  qui  demandent  la  mort  et  ne  la 
peuuenl  Irouuer,  puisque  ils  ont  esté  le  car- 

quois d'où  sont  yssùcs  tant  de  flèches  d'im- 
pudiques regards.  Que  voslrc  ouyé  n'entende que  blasphèmes, imprécations  et  malédictions, 

et  contre  vous,  et  contre  ceux-là  mesmes  qui 

les  prononcent,  puisque  vous  l'auez  si  SOU- 
uent  employée,  à  escouter  paroles  deshon- 

nestes,  médisances,  et  dogmes  d'heresie.  Que 
voslre  goust  n'expérimente  que  fiel  et  àb- 
synte,  puis  qu'il  n'a  sçeu  se  soubmeltre  a  la 
moindre  de  mes  loti,  ny  mcsine  s'abstenir 
de  quelque  qualité  d'aliment  ,  de  l.iquellc 
tant  d'autres  se  passoient  tout  le  long  de  leur 
vie.  Que  l'atlouchemcnt  ,  quoy  que  le  plus grossier  de  tous  les  sens,  ne  sente  que  feu, 

flammes,  et  braziers  de  quel  costé  qu'il  se 
tourne,  puis  qu'il  a  esté  «i  esperduément 
porté  aux  volupté-?  brutales.  Que  tout  le  corps 
soit  le  siège  de  douleur,  et  toute  l'amc  récep- 

tacle de  tristesse  et  de  rage,  puisque  tous 
deux,  durant  leurvitieuse  demeure  sur  terre, 

n'ont  fait  autre  chose  qu'offenser  Dieu  mon 
Père,  contrisler  le  sainct  Esprit,  et  fouler 
aux  pieds  le  prix  de  leur  rédemption.  Ces 

paroles  et  autres,  passeront  par  l'entende- 
ment des  damnez,  plustost  que  par  leur  ouyë, 

non  à  succession  de  paroles,  mais  en  vn  in- 

stant, et  ce  qui  pressera  la  balance  d'vne  in- 
dicible surcharge,  sera  l'accessoire  de  l'éter- 

nité, qui  égale  sans  nulle  doute,  voire  sur- 
monte le  principal  de  la  peine  du  sens.  La 

méditation  suiuante  en  donnera  l'intelligence. 
26.  Qui  a  esté  préparé  au  Diable,  et  à  ses 

anges,  11  est  grandement  à  remarquer  que 
nostre  Seigneur  ne  dit  pas  ,  au  feu  qui  a  esté 
préparé  pour  vous,  comme  il  auoit  dit  aux 
bons,  venez  au  royaume  qui  vous  a  esté  pré- 

paré: pour  nous  faire  scavoir ,  que  l'enfer 

en  sa  première  institution",  n'a  point  esté  fait pour  les  hommes ,  ains  pour  les  diables;  et 

que  si  l'homme  ne  si  fust  précipité  de  soy- mcsme,il  ny  fust  jamais  entré ,  ny  mesme 
pour  auoir  péché  ,  s'il  eust  voulu  se  rcro- 
gnoislre,  et  ne  point  imiter  l'endurcie  .  aca- 
riaslre ,  et  inflexible  malice  des  Démons.  En 
quoy  nostre  bon  Seigneur  se  montre,  et  Dieu 
de  vengeance,  et  père  de  miséricorde. 

Au  demeurant .  le  mot  de  préparé  me  re- 

met en  mémoire  les  paroles  d'Esaïe,  au  XXX 
•  le  ses  usions,  ver»,  33:  l'nvparata  est  ab 
heri  Tophei  ,  a  ret/e  prwparata  profunda  et 
dilaiata,  nutritnenta etusignis  etugna  multa: 
ftaim  Dominiricut  torrent  tulphurie  .succen- 

ilnts  cain.  Le  Roy  éternel,  des  In/er ,  c'est  à 
dire  ,  dés  la  première  succession  des  iours  ,  et 
des  te  commencement  (1rs  siècles,  a  préparé  m 
lieu  horrible ,  profond  et  vaste,  plein  de  bots 

et  de  feu,  (pie  l'haleine  du  SetgneW  allume 
comme  vn  ruisseau  de  toutfre.  Il  l'appelle 
Tophet .  à  la  manière  que  le  Sauueur  du 
momie  le  surnomme  aehenne .  lieu  proche 
de  llicrusalcui ,  où,  durant   1  idolâtrie  ,  un 

brosloit  les  enlaiis  qui  estoienl  sacril 
Moloch.  I.i  Mg<  -se  éternelle  nous  voulant 
donner  à  cognoislre  par  les  montagi 
vallées  de  Feu  que  nous  voyons  >'n  terre, 

qu'il  ne  luy  est  pas  mal  aisé  d'auoir  préparé 
sous  icrre  \  u  Topbet,  \  ne  géhenne,  \  ne  fos*  , 
v  n  Volcan  .  qui  ard,  et  brusle  lousiours. 

PHOSOI'OI'I   I    .    SI  l(V\M    Dl     i  Ol  I  un\  | . 

Kntre  la  sentence  du  iuge,  cl  l'exécution 
du  iugement ,  il  faut  imaginer  vn  inlerualle 
suffisant  a  escouter  les  dernières  paroles 

signamment  des  Chresticns ,  qui  se  seront  vo- 
lontairement perdus.  Cir  encore  qu'en  effecl , 

( .  i  espace  de  temps  ne  leur  sera  point  donné  , 

d'autant  que  l'instant  de  l'éternité  les  saisira 
aussi-tost  que  l'arrest  de  leur  condamnation 
a  tir.i  esté  prononcé;  si  est-ce ,  qu'en  ce  mesme 
instant  vne  espèce  intelligible,  de  la  nature 
de  celles  qui  représenteront  toutes  i,s  choses 
passées  durant  la  vie  des  bons  et  des  mauuais 

depuis  l"i  rigine  du  monde,  vne  telle  image, 
espec?  ,  ou  notion  ,  sera  suffisante  à  leur 
faire  dire,  ou  de  cœur  ,  ou  de  bouche,  ce  qui 

suit. 
Iuste  iuge  des  viuants  et  des  morts  ,  il  i  si 

vrav  ,  nous  méritons  les  supplices,  ausquels 
vous  nous  condamnez.  Noifî  sommes  dignes 
de  mort ,  et  de  mort  éternelle.  U  est  ainsi .  ô 
tout  puissant ,  il  est  ainsi,  et  pas  vn  de  nous 
n'a  rien  à  dire  au  contraire  :  car  nous  auons 
tous  esté  trouuez  le  larrecin  à  la  main,  tous 

en  peché  mortel,  tous  vos  ennemis  et  rebelles; 
et  n'auons  couché  de  rien  moins  que  du 
crime  de leze majesté diuine ,  en  nos  actions , 
paroles  ,  cl  pensées  ,  tout  le  temps  de  nostre 

déplorée  et  déplorable  vie.  Nous  l'aduouons, 
il  y  a  de  l'infinité  en  nos  démérites,  et  con- 
sequemment ,  tant  que  vous  serés  Dieu  par 
essence  ,  il  est  raisonnable  que  nous  sov  ons 
tourmentez  par  justice.  Quecette-cy  donc, 
soit  la  dernière  bonne  parole  qui  sortira  de 

nos  bouches,  tandis  que  celle  de  l'abysme 
s'ouure  à  gueule  bée  ,  pour  nous  engloutir. 
Adieu  prince  débonnaire  ,  adieu  suprême 

seigneur  ,  adieu  l'amy  des  bons  ,  adieu  l'en- 
nemj  des  meschans ,  quelle  part  que  nous 
allions  ,  veuillons  ou  non  ,  nous  serons  tou- 
siours  vos  créatures. et  vous  serés  éternelle- 

ment nostre  Dieu,  et  nostre  Créateur,  et  si 

nous  auons  manque  au  deuoir  de  bons  ser- 

uiteurs  .  vous  ne  désiste/  pas  pourtant  d'es- tre  nostre  maislre  légitime.  El  si  nous  auons 
perdu  vostre  similitude.  VOStre  image  ncanl- 
moins  nous  demeure,  et  c'est  bêlas  ce  qui 
donnera  vne  immortelle  resource  à  la  plus 
grande  de  nos  peines  !  les  feui  .  les  flammes, 

les  glaçons,  les  frimais ,  et  les  plus  exorbi- 

tantes extrémités. ,  que  nous  puissions  en- 
durer .  n'arriueront  iamais  à  la  perte  que 

nous  faisons  de  vous,  nj   an  dommage  que 

nous    recelions    par  l'éternelle   privation   de 
vostre  beatifiqne  essence:  toute  autre  peine 

n'est  que  l'accessoire  de  ce  funeste  principal, 
qui  nous  suiura  ,  et  bourellera  lousiours, 

poureeque  lousiours  vostre  lace  est  emprainte 
sur  nous  ,  lousiours    nos  entendemens,  lou- 

sioors  nos  volontés  seront  d'vne  infinie  ca- 
pacité, et  comme   vous  êtes   immortel,   nos 
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âmes  seront  immortelles  ,  sans  que  pourtant, 

passé  le  période  de  ce  dernier  congé  qu'il 
vous  plaist  nous  donner ,  d'esleuer  nos  pen- 

sées à  vous,  nous  puissions  espérer  de  Ja- 
mais en  pouuoir  faire  autant.  Adieu  donc, 

pour  vne  bonne  fois ,  adieu  monde  Arche- 
type,  adieu  le  RoydesRoys,  adieu  le  meil- 

leur d'entre  les  iusles,  et  le  plus  iuste  d'en- 
tre les  bons  Monarques  :  permettez  seule- 

ment que  nous  puissions  en  dire  autant  à 
voslre  cher  Gis  ,  nostre  iuge,  et  neantmoins 
tres-aymable  Seigneur. 

O  réparateur  des  siècles  ,  restaurateur  du 

monde,  ô  l'aisné  de  la  maison  de  Dieu,  que 
voslre  séparation  nous  est  dure  !  Quoy  !  que 
iamais  nous  ne  verrons  la  face  de  celuy  qui 
nous  a  rachetez  au  péril  de  sa  vie  ?  Iamais 
nous  ne  baiserons  les  playes  de  ses  pieds  sa- 

crez? Iamais  nous  n'orrons  autre  parole  de 
sa  bouche  ,que  celle  qui  nous  a  condamnez? 
O  insupportable  divorce  1  Ah  1  si  du  moins 

nous  l'eussions  aymé  ,  remercié,  et  loué  en 
l'autre  vie,  ayans  si  mal  employé  la  passée  1 
Mais  helas  ?  c'en  est  fait ,  la  raison  nous 
contraint  de  parler  maintenant,  et  non  la 
charité,  sans  laquelle  rien  ne  luy  peut  agréer. 

Adieu  donc ,  ô  Sauueur  d'autres  âmes  que 
les  nostres  ,  adieu  l'vnique  souuerain  mé- 

diateur des  prédestinez.  Ha  !  quedisonsnous  ? 
Et  quels  propos  sont  ceux-cy  !  Et  donc  ce 
sang,  cette  mort ,  cette  vie  de  prix  incompa- 

rable, nous  seront  inutiles  ?  El  donc  pour 
néant,  le  fils  de  Dieu  aura  esté  crucifié  pour 

nous  ?  Et  donc  l'vnique  moyen  de  rédemption, 
nous  sera  à  surcharge  de  condamnation  ? 
Agneau  sans  macule,  faloit  il  tant  dire,  tant 
faire ,  et  tant  endurer  pour  des  reprouuez, 
comme  nous  ?  des  ingrats  comme  nous  ?  des 
boucs  puants  et  infâmes  comme  nous  !  O 
excès  de  charité  en  vous  !  ô  excès  de  malice , 

et  d'ingratitude  en  nous  1  Adieu  ,  puis  qu'il  le 
faut,  adieu  ,  l'enfant  à  Marie  :  adieu  l'amour 
du  ciel  et  de  la  terre;  adieu,  les  délices  du 

monde,  adieu  Iesvs,  Sauueur  de  l'vniuers, 
et  seuere  iuge  des  peruers  ,  adieu  ,  l'honneur des  bons  ,  et  la  (erreur  des  mesrhans  :  et  si 
faire  se  peut,  agrées  ce  dernier  accent  de 
nos  funestes  et  lamentables  voix  :  elles  ar- 
riucnt  tard,  il  est  vray,  mais  la  vérité  nous 

presse  ,  c'est  elle  qui  arrache  ces  pensées  de 
nos  cœurs  [Apoc,  XII,  13,  14,  15,  16.  17). 
elle  qui  les  extorque  de  nos  bouches ,  elle  qui 
nous  force  de  recognoistre  que  les  estoiles  , 
qui  esloienl  à  voslre  main  drolcle ,  quand 
vous  apparustes  à  voslre  bien  aymé  disciple  , 
denoloient  les  signes  auancourcurs  que  nous 
auons  mesprisez  :  que  voslre  cheuelure  blan- 

che comme  nege,  signifioit  la  saincleté  qui 
est  en  vous  ,  incompatible  auec  nos  mesehan- 
CCtez  :  que  voslre  regard  semblable  au  soleil, 
representoit  comme  vous  mellriez  nos  fautes 
en  plain  iour,  cl  les  feriez  voir  à  Ions  les 
siècles  :  que  le  baudrier  sur  vos  mammclles  , 

indiquoit  qu'il  n'y  auroitplus  de  miséricorde 
pour  nous,  et  que  la  source,  d'où  nous  l'au- 

rions sucece  jusqu'alors  ,  tariroit  :  que  le 
glaiue  Ircnchant  à  deux  coslez  ,  estoit  la  sen- 

tence de  vie  et  de  mort ,  qui  vient  de  nous 

séparer  d'aucc  les  bien-heureux  :  que  le  bruit 

des  grosses  eaux  ,  est  cette  voix  de  malédic- 
tion qui  a  esclaté  présentement  sur  nos  lestes, 

comme  vn  carreau  de  tonnerre  :  et  que  vos 

pieds  semblables  à  l'airain  yssu  de  la  four- 
naise, est  le  feu  qui  pour  lousiours  embra- 

sera nos  corps.  Nous  y  entrons  ô  Seigneur  , 
helas  !  nous  y  voicy,  ne  trouuez  mauuais 

qu'allant  seruir  d'obiect  et  de  sujet  à  voslre 
éternelle  justice,  du  moins  en  périssant ,  ô 
nostre  Dieu  ,  nous   vous  disons  adieu. 

Et  pourquoy  non  à  vous  encore,  ô  Royne 
des  Anges  et  des  hommes  ?  Pourquoy  non  à 

vous  emperiere  de  grâce  ?  N'est-il  point 
question  de  l'vn  des  plus  fascheux  esloigne- 
mens  qui  furent  iamais  au  monde  ?Ha  !  que 
cette  parole  est  dure  à  supporter,  de  dire,  ia- 

mais tu  ne  verras  les  mammelles  qui  ont 
allaité  le  rédempteur  de  ton  ame  !  N'eussions 
nous,  ô  vierge  sacrée,  n'eussions  nous  plus- tots  iamais  succé  celles  de  nos  mères,  ny 
iamais  esté  conceuz,  que  d'estre  réduits  à 
une  si  amere  condition.  Adieu  donc,  colombe 

sans  fiel,  adieu  l'aduocatc  des  pécheurs, adieu  le  refuge  des  misérables.  Pour  eslre  ce 
que  nous  sommes,  et  hors  de  touteesperanec, 
vous  ne  laissez  d'estre  ce  que  vous  esles,  vos 
tiltres  vous  connuiennent,  et  les  malheureux 
Démons  mesmes  sonl  contrains  de  les  recog- 

noistre. Nous  serons  en  éternelle  disgrâce  ; 
el  vous  serés  à  iamais,  non  seulement  en 
grâce,  mais  la  mère  de  grâce,  adieu  derechef, 
ô  la  merueille  des  siècles,  l'honneur  de  vos- 
tre  sexe,  la  gloire  de  la  Hierusalem  deliurée, 
Royne  des  Anges  et  des  hommes.  Adieu  celle 
que  nous  ne  verrons  iamais  :  adieu  celle  que 
nous  estimerons,  redouterons,  etregreterons 
lousiours. 

Et  vous  Apostres,  premiers  pères  et  fon- 

dateurs de  la  Ghrestienté,  n'est-il  point  rai- 
sonnable de  recognoistre  les  obligations  que 

nous  vous  avons  à  raison  de  saines  etsainctes 
instructions  que  nous  auons  receuës,  et  de 
vos  escrits,  et  de  voslre  tradiliue  ?  Nous  en 
auons  mal  vsé,  il  est  vray;  nous  en  auons 
abusé  I  Lesloix  dcsreglées  du  monde  avoient 
plus  de  pouvoir  sur  nous.  Le  droict,  qui  fait 
les  ames  tortues,  le  ciuil,  qui  les  rend  crimi- 

nelles, nous  rendoient  trop  plus  studieux  et 
attentifs,  que  vos  symboles,  catéchismes,  et 
documens.  Aussi  nous  périssons  auec  le  siè- 

cle, et  nostre  sagesse  a  esté  repulée  extrême 
folie  deuant  celuy  qui  est  la  mesme  Sagesse. 
Adieu  donc,  sel  de  la  terre,  adieu  lumières  de l'vniuers. 

Et  vous  champions  généreux,  inuincibles 
combattans,  Martyrs  de  Iesus-Christ,  que 
dironsnousde  vous?  Quedirés-vous  de  nous  ? 
Vous  comme  insuperables  guerriers,  au  pé- 

ril de  vos  vies,  aucz  résisté  au  péché  :  nous  , 

faquins  et  portefaix  d'iniquité,  y  auons  à 
toutes  occasions,  laschement  consenty.  Vous 
auez  honoré  voslre  Créateur,  luy  rendant 

l'cstre  que  vous  teniez  de  luy  ;  nous  l'auons 
deshonoré,  en  abusant  de  l'estrc  de  nature, 
et  de  celuy  de  grâce  qu'il  nous  auoit  baillé. 
Vous  avez  rendu  vie  pour  vie,  à  voslre  ré- 

dempteur ;  nous,  par  nos  vies  desbordées, 
luy  auOns  causé  vne  seconde  mort,  un  mil- 

lion de  fois.  Vous  avez  fait  holocauste  de  vo« 
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âmes  ci  sacrifice  de  ?os  corpi,  pour  boo  hon- 
neur et  gloire  :  nous  ayons  victime  les  DOS 

1res,  â  l'enfer,  el  en  .nions  l'ait  les  01  unie-,  de 
toute  impieté,  idieu  fidèles  lesmo|ns  des  ve- 
rilez  éternelles  ;  àdiea  puissans  el  généreux 
Athlètes  ;  faire  ne  se  peut,  que  voétre  condi- 

tion soi'  la  noslre.  El  voussaincls  Pères,  el 
Docteurs,  qui  nous auez  allumé  le  chandc- 
lier  de  la  fbj,  el  mis  devant  les  yeux  Bi 
uaiii  le  fjambleau  de  deuoliOn.  Hclas!   puis 
que    el    les    exemples    (Je     \  os     \  ies     inno- 

centes, el  les  (loi  unie  us  (le  \  os  docte?  eSCrilS, 

ne  nous  scrueni   que   de  plus   grande  con- 
fusion et  condamnation  ,  que  nous  peul  il 

restera  (aire,  sinon  que   vous  vous  reliriez 
de  nous,  comme  nous  nous  sommes  retirez 
<le  \ous  !  Adieu  donc,  saincts  Confesseurs, 
adieu   Docteurs,   Pontifes  ,   et   Pasteurs.  Et 

vous  Vierges,  espoùses  de  l'agneau,  qui  auez surmonta  et  la   fragilité  de  voslre    sève,  et 
les  nppaz  du  siècle,  voslre  seule  idée  nous 
condamne,    voslre     remeinlirance    prononcé 
sentence  dé  morl  contre  nous  lutins  de  chair, 
aines  de    lard,   et   tisons   de  concupiscence. 
Vostre  vie  a  esté  angeliqùe  parla  pureté  de 
vos  corps  et  de  vos  aines,  la  noslre  Ires-im- 

pure, et  pire  que  celle  des»  bestes  :  la    vostre 
céleste,  la  noslre  terrestre  :  la  voslre  digne 

de  l'empirée,  la  noslre  digne  du  lieu  où  nous allons  estre  précipitez.    Adieu  les  amies   de 
Dieu,  adieu  colombes  du  saincl  Esprit,  adieu 
les  lys  des    vallées,  et  les  roses  de  Paradis. 

Mais  vous,  ô  nos  bons  Anges,  de  quel  ton, 
de  quel    accent,  et  de   quelle  voix  vous    sa- 

luerons nous!  quelles  grâces  vous  rendrons 
nous,  pour   tant   de  soin  que  vous  auez   eu 

de  nos  indignes  personnes,  cl  pour  l'insupe-  ' 
rable  patience  que  vous  auez  exercée  à  len- 
tour  de  nous,  toul  le  temps  que  nous    auons 
fail  la  guerre  à  voslre  Dieu,  et   le  noslre  en 
la   terre    des     mourans.    Ah  !   que   de    des- 

plaisirs, nous  vous  auons  donné  en  eschange 
de   tant   de  plaisirs  que   nous    receuions  à 

toute  heure  de    vous  1  que    d'ordures    nous auons  commises   en  voslre   présence ,    que 

d'abominations  ,     que     d'exécrations  1    O combien  de  fois  vous  auons  nous  tiré  les  lar- 
mes des    }  eu  y  ?  Combien  de  fois  auez    vous 

amèrement  plorésur  nos  irrémédiables  perles? 
O  que  de  soupirs,  vous   auez  lance  contre  le 

ciel,  que  d'inspirations  en  nos  âmes  vlcerées, 
pour  essaj  <r  de  les  guérir,  et  les  retirer  de  la 
voye  de  perdition?  Mais  en  vain,  ô  bons  dé- 

nies, mais  en  vain   auez  vous  prins  toutes 
ces  peines,  noslre  malice  surmontait  vos  re- 
ineiles,  il  nous  a   pieu    de  inespriser.  cl   \n> 

inspirations, et  vos  larmes,  il  nous  a  [tien,  et 
tel  a  esté  noslre  vouloir,  de  nous  perdre.  Que 
le  grand  Dieu,  par  le  coiiniiendeinent  el  pour 

l'amour  duquel,  vous  taisiez  toutes  ces  cim- 
es, le  VOUS  rende,  el  rémunère   vostre    clia- 

rile.  Adieu  (  6  quel  cruel  adieu),  Adieu  nos 
Gardiens,  adieu   nos   Tulelaires,   adieu  les 
Pédagogues  de  nos  \  ies.  adieu  les  guides  el  fi- 
deles  escortés  de  noslre  pèlerinage.  Voicy, 
voici  les  Loups  rauissans  ,  voici  les   Lyons, 
bruyants, gueule  bée,  déni  affilée,  pateesta- 

lcc,  qui  s'aduancent    pour    nous  deuorer.  Ils nous  trient  de  loin  que  nous  sommes  à  eux, 

ci  qu'il ■  \  iennenl  à  nous,  au  lieu  de*  Ai 
(le  Pdil  qu<    le. Us  .ni., ils  II  i 

guerriers   camperont  à  l'enlour  ha- 
rognes  .  deaia  ils  se  disant  \'\  u  i  I  .mire, 
pilosus     ni    |  u,   ddiiion   (i<l  ihiinonem, 
macta,  perde,  interfice,  cilo  prœdure.    Ils  ont 
droicl    de  vasselage  sur   nous  :  rar  nous  les 
auons  ici  ugneus,  leur  ai  oiis  obej .  el  presque 

(ousiours  preste  consentem  ni  a  leurs  - 
gestions.  Les  i  oilà,  il-  sont  aux  api  i 
Auanl  qu'ils   nous  saisissent,  adieu  Pères  el 
Mères,  adieu  frères  et  sœurs,  adieu  parents 
et  amys,  adieu  anus  heureuses  qui  pari., 
le  Cielauec  Jesus-Cbrisl.  o  que  noslre  con- 

dition est  différente  de  la  voslre    \         mon- 
tez,  nous  descendons  :    \ous   allez  sur  les 

I1X,  nous  au  centre  de  h  lerre  :  VO 
Dieu,  nous  auec  les  démons  :  vous  heureux, 
nous  malheureux  :  \ous  en  gloii  iié, 
nous  en  déshonneur  et  douleur.  Maudif  - 
le  plaisir,  ci  en  malheur  soil  le  ̂ aiu  qui  nous 
a  icy    confinez,  cl  nous  a  ail  \b  ! 

il  esl  Irop  lard  d'y  penser.  Allez,  allez  donc 
Irouppe  d'eslile,  moulez,  \iuez.  el  régnez; 
louez  noslre  Dieu  ,  et  le  louez  pour  \ous  et 
pour  nous  :  car  là  où  nous  allons  nullut  or  do, 
sed  sempiternus  horror  inhabitat  :  la  il  n  \ 
aura  que  malédictions  cl  blasphèmes,  le  de- 

sordre et  la  rage.  Heureuses  U  -  m  res  qui 
vous  onl  portez,  malheureuses  i  elles  qui 
nous  onl  engendrez.  Périsse  la  nuit  en  la- 

quelle nous  auons  esté  conçeuz .  p  ri-se  le 
jour  qui  le  premier  nous  a  veuz. 

Ce  dict,  la  terre  s'enlr'ouurc  souz  leurs 
pieds  :  les  Diables  saisissent  ces  discoureurs: 
ils  Iresbuchenl  à  guise  de  tonnerre,  pcsle 
ineslc  aux  enfers  ;  la  lerre.  apn 
cnglouliz,  se  referme,  el  pour  iauiais  les 

tient  enseueliz  dans  l'abysme  de  feu. Quelque  Docteur  à  ce  propos  introduit  me 

Ame  qui  parle  comme  suit,  à  l'imitation  du  ri- 
che glouton  de  l'Euaugilc. Monde,  si  tu  pouvois  mes  présents  inalbeun  \"ii  : 

Monde,  si  m  sçavo  -  \>>  rjwui  futu 
Mon  le  si  iu  g<  .iiu  de  ma 
Momie  «i  lu  craignois 

(ii'lliirois  le.  lîlllj  NUI-  C«6SO,  ri 
Monde,  cujtiuic  ni  i  >,  el  iiiund   .i 
I  "ii  vmre,  h  .  h.  ..  1 1  i> 
Ta  vie  ne  seroil  que  i 

La   Méditation  qui  suit ,  n'y  Sera  pas  inu- 
tile . 

VU  D1TATION   \  INGtlÈSMl 

De  l'Enfer,  et  de  set  \     nés. 

I. —  Prtl   duré  vision  m'a  nie.  dit 
le  Prophète  Esaie  />.,  \\l.  2.  3,  ».  .  lt  i$$- 
loual,  desloyal,  le  saccat/rur,  sac*  ".'/<  ur:  Il  (li- 

mites montez:  Medet  .  i'ay  faici  cesser 
tous  se.-  soupirs.  Pourtant  mes  reins  ont  ■• 
remplis  de  douleur,  tl  les  angoissés  m'ont  saisi, 
telles  que  les  détresses  de  celle  qui  m  faute  : 
ie  suis  tombe  eu  conuulsion  en  oyanl,  <t  >m> 

demeuré  esperdu  à  cause  île  ce  que  t'ai  veu. 
arur  s'est  ///'(/.  'lia  nuit  m'a  t.-!-  <  n 

frayeur,  l.e  Prophète  \sa  de  ces  termes  pre- 
uoyant  la  ruim  des  Babyloniens  par  le  mo- 
yeo  des  Perses  e|  des  Medes,  el  les  lu^cmcnls 
que   Dieu   vou.loil  desployer   sui  et 
sur  l'Arabie.   Saincl  lean  au  dix-builiesme 
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de  ses  visions,  apperceut  vn  ange  descendre 
du  ciel,  auec  telle  puissance  et  gloire,  que  de 
sa  seule  splendeur,  il  esclairoit  toute  la  terre, 

cet  Anye  s'escria  de  force  à  haute  voix,  disant, 
elle  est  cheute  ,  elle  est  cheute  la  grande  Baby- 

lon,  et  est  deuenuë  l'habitation  des  Diables,  et 
le  repaire  de  tout  esprit  immonde  (Apoc, 
XVIII,  2).  Et  peu  après  il  adiouste(Fcrs.,21), 
et  vn  fort  Ange  print  vne  pierre  comme  vue 

grande  meule,  et  la  ietta  en  la  mer,  disant,  hoc 
impelu  mittelur  Babylon  ciuitas  illa  magna, 
et  ultra  iam  non  inuenietur  :  ainsi  sera  iettée 

d'impétuosité  Babylon  celle  grande  cité,  et  ne 
sera  plus  trouuée.  Qui  ne  voit  en  ces  deux 

passages,  l'image  de  ce  qui  arriueà  vne  ame 

quand  elle  est  précipitée  en  enfer,  par  l'inex- orable sentence  du  iuge,  dont  il  a  esté  parlé. 

C'est  à  ce  propos,  qu'vne  sage  plume  diroit 
Volontiers,  Mtxfflvôfiiecf  TcèXayog  ùaofOt  «woÛTav&wçe  /j.-,', 

ttots  è»=-ïs=u  ticUiv,  Pelagus  malorum  inlueor  tam 
magnum,  ut  enatare  fus  non  sit.  O  iuge,  ô 
sentence,  ô  exécuteurs,  ô  dam,  6  desespoir, 

ô  flammes,  ô  ver  rongeur,  ô  démons,  ô  com- 
pagnie malheureuse,  ô  irreuocable  éternité  1 

Qu'en  dit  S.  Cypnen  (S.  Cypr.  de  ascensione 
Christi),  Tune  in  proprio  adipe  frixœ  libidines 
bullient ,  et  inler  flamme  as  sartagines  damna- 
torum  corpora  cruciabuntur  ,  quodque  omni 
supplicio  deterius  est,  desperalio  condemnatos 

affliget.  C'est  lors  que  les  voluptez  friront  en 
leur  propre  graisse  ,  et  que  les  corps  des 
damnez  rôtiront  entre  les  poisles  embrasées, 
et  ce  qui  surmonte  toute  sorte  de  supplices, 
le  desespoir  bourrellera  les  criminels.  Pour 

le  mieux  comprendre,  considérons  que  c'est 
que  l'enfer,  quant  au  lieu,  et  puis  examinons 
les  peines  que  l'on  y  enduro.  Commençons 
par  sa  définition  ou  description. 

II.— 1.  Enfer,  est  vne  perpétuelle  prison, 
pleine  de  feu,  de  terribles  et  innumerablcs 
tourmens,  pour  chastier  éternellement  ceux 
qui  meurent  en  péché  mortel.  2.  Enfer,  est 
vn  lieu  sous  terre,  obscur,  situé  au  centre  du 
monde,  où  la  lumière  du  soleil,  de  la  lune, 
ny  des  esloiles,  ne  pénètre  iamais  ,  et  où  le 

feu,  quoy  qu'il  Drpsle?n'esclairc  point,  3. En- 
fer est  vn  boyau  Ires-estroit,  à  l'entour  du 

nombril  de  la  terre  :  où  les  corps  des  dam- 

nez n'auront  pas  l'espace  d'vn  cercueil:  et 
seront  entassez  l'vn  sur  l'autre,  comme  nous 
voyons  es  fourneaux  à  chaux,  les  briques 

contigues  l'vneà  l'antre.  V.  Enfer  selon  saint 
Ican  (Apoc.,XlH.  et  XX),  est  vn  cslang  de 
feu  etde  soulfre,  et  les  chaleurs  excessives 

que  l'on  y  endure,  sont  sans  espérance  de 
rafraîchissement, de  laie  grincement  des  dents, 

dont  parle  l'cscrilUre  (Malth.  Vill,  12).  .">. Enfer,  csl  vn  lieu  remply  de  toutes  sortes 

d'infeclions.  qui  csl  en  l'vnivcrs,  ce  que  sont 
lesesgouls  es  maisons,  les  cloaques  aux  vil- 

les, les  sentines  e(  t'ossecf  auz  navires.  G. 
Enfer,  est  vn  charnier  où  les  Anges  ictleront 
toute  la  voieric  des  corps  humains  qui  ont 
esté  depuis  le  premier  meurtrier  el  fratricide, 

iusques  à  l'Antéchrist,  cl  ceux  de  sa  suile. 
8.  Enfer,  est  vn  Antre  punais  ouïes  carras- 

ses reanimées  et  vilaines  charongnes  des  dam- 

nez, jetteront  vne  sueur  si  puante,  qu'elle 
ne  sera  pas  supportable.  8   Enfer,  est  vue 

conciergerie  de  rage,  vn  cachot  de  desespoir, 
la  cage  des  fols,  el  le  réceptacle  des  insensezt 
9.  Enfer,  est  vne  fosse  close  de  toutes  parts, 
auec  des  serrures,  barres  et  cadenats  eter- 

ne's,  el  an  dessus,  est  le  seau  de  l'ire  de  Dieu. 
10.  Enfer,  est  ignis  arcani  subterraneus  ad 
pœnam  thésaurus,  dit  Tertullien  (1)  se  plei- 
gnant  de  ceux  qui  veulent,  que  ce  qui  en  est 
racompté,  soient  choses  métaphoriques.  De 
ce  nombre  est  le  malheureux  Calvin  sur  le 

trentiesme  d'Esaye,  où  il  est  parlé  ileTophet. 11.  Enfer  est  vn  estai  permanent,  auquel  les 
ennemis  de  Dieu,  en  punition  de  leurs  fau- 

tes, sont  priuez  de  tous  les  biens  qu'ils  sçau- roient  souhaitter,  et  souffrent  tous  les  maux 

qu'ils  pourroieut  redouter.  12.  Enfer  est  vri 
amas  de  supplices  si  grands,  que  toutes  au- 

tres peines  qui  ont  esté,  sont  et  seront;  scor- 
pions, cheualels,  roués,  plastrons  ardents, 

grils,  bœufs  d'airain,  meules,  escorchemens, 
deboillemens  de  membres,  inlercisions,  em- 

palements, heaumes  de  feu,  subulcs  ioinctes 
à  toutes  les  néphrétiques,  conuulsions,  de- 
tresses,  contractions  de  nerfs,  et  autres  mala- 

dies pour  énormes  .  cuisantes  et  sensibles 

qu'elles  puissent  estre,  ne  sont  en  leur  com- 
paraison que  rosée. 

III.— Comme  il  y  a  quatre  sortes  defpeines 
qui  respondent  au  péché;  il  y  a  aussi  main- 

tenant quatre  lieux  déterminez  pour  l'exécu- 
tion et  application  desdites  peines.  Les  quatre 

sortes  de  peines  sont.  1.  L'éternelle  du  dam 
et  du  sens.  2.  La  temporelle  de  l'vn  et  de 
l'autre.  3.  L'éternelle  du  dam  seulement,  h. 
Là  seule  temporelle  du  mesme  dam.  Le  ma- 

noir des  damnez  est  pour  la  première  :  le 
purgatoire  pour  la  seconde  :  le  limbe  des  en- 
fans  pour  la  troisiesme  :  celuy  des  pères,  pour 

la  quatriesme.  Le  nom  d'enfer  proprement, 
et  par  antonomasie,  conuient  au  réceptacle 
des  damnez.  Aussi  est  il  escrit,  que  Coré, 
Dathan,  el  Abiron,  descendirent  tous  vifs  en 
enfer ,  descenderuntque  viui  in  infernum 
(Nom.,  XVI,  35).  Et  noslre  Seigneur  parlant 

du  mauuais  riche,  dit,  qu'il  estoit  en  enfer 
(S.  Luc,  XVI,  23),  xu.iivrôitf.ÏY,.  Le  Purgatoire 
est  appelle  enfer,  par  le  prince  des  Apostres, 
au  second  des  Actes,  quand  il  dit  de  Iesvs- 

Christ,  Dieu  l'a  ressuscité  ayant  deslié  les 
douleurs  de  l'enfer,  desquelles  il  ne  pouuoit 
eslre  détenu  (Act.,  II,  24),  quem  Deus  susci- 
tauit  solulis  doloribus  inferni  :  iuxta  quod 
impossibile  erat  leneri  illum  ab  co,  paroles 
qui  ne  pcuuent  estre  entendues  du  lieu  où 

sont  les  damnez,  attendu  qu'il  n'y  a  point  de 
deliurance,  ny  de  rédemption  pour  eux  :  ny 

aussi  du  Limbe  des  pères  où  il  n'y  auoit 
point  de  douleur  :ny  aussi  de  celui  des  morls- 
naiz,  tant  pour  la  mesme  raison,  quepourec 

qu'ils  sont  incapables  de  mieux.  Reste  que 
lesdiles  paroles  s'entendent  du  lieu  où  l'on 
satisfait  pour  vn  temps  à  la  diuine  iustice  : 
et  comme  ainsi  soit  que  la  coulpe  actuelle 
mortelle  est  sœur  germaine  ou  pluslost  la  fille 

aisnée  de  l'originelle,  on  lient  que   la  dc- 

-   (t)  ÏVrlull.,1.  de    Hi-siir.  Curuis,  c.  LV  ,  Si  çjclienn.iin 
nipinemtir,  quae  est  'n"|S  arcaui  subterraueus  ad  pœoam 

Ibesauro  decachinnamur  :  sir  enim  et  l'hlegclon   apuq iiiorluo»  aiiuiis  est. 
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meure  di'  rcnx  qui  n'ont  ou  le  remède,  n\  de 
la  <  -ircowision,  ny  du  baptesme,  est  contiguè 
,i  celle  des  damne/.,  et  eonseqoemment  on 

peaCdire  que  c'csi  l'enfer  inférieur  en  com- 
paraiif,  comme  celuy  des  reprouvez,  L'eeJ  en 
superlatif. 

Le  limbe  des  Pères,  appelle  autrement  le 

sein  d'Abraham,  est  souuent  dénoté  par  le 
mot  d'enfer  {S.  Luc,  XVI,  32),  comme  quand 
lacob  pleurait  son  (ils  loseph ,  disant,  ie 
descendray  chargé  de  lartneê  en  enfer,  où  est 
mon  fils  (Gen.,  XXXVII,  35);  il  ne  parloit 
pas  du  corps,  lequel  il  croyoil  auoir  esté  de- 

uoré  des  bestes,  ains  de  lame  qu'il  sçauoil 
eslreen  estai  d'innocence,  et  consequcminent 
en  lieu  de  repos.  Sainct  Pierre,  au  second 
des  Actes,  approprie  en  ce  mesme  sens  le 
dire  du  Psalmiste,  non  derelinques  animant 
meam  in  inferno,  tu  ne  delairras  point  mon 

aine  en  enter  :  et  c'est  l'endroict  que  sainct 
Paul  escrivant  aux  Ephcsiens  (pph.,  IV,  9), 
appelle  en  comparaison  du  sépulcre   «w/w 

IV.  — Cieux,  soyez  estonnez,  et  vous  portes 

d'airain  et  de  bronze,  ayez  horreur  de  ceci/, 
dit  Dieu  [Ierem.,  II,  12,  13)  :  mon  peuple  a 

fait  deux  maux  :  ils  m'ont  abandonne',  moy 
qui  suis  la  source  d'eau  viue,  pour  se  cauer 
des  cisternes,  voire  des  cisternes  creuasséesqui 
ne  peuuent  contenir  les  eaux.  En  ce  peu  de 
paroles  pleines  de  sens  et  de  ressentiment, 
est  comprise  la  malice  du  péché,  qui  est  de 

retirer  la  volonté  de  l'Ange,  ou  de  l'homme, 
de  son  créateur,  et  la  porter  à  la  créature, 

c'est  à  dire,  aux  honneurs,  plaisirs,  profits 
ou  autres  obiets  qui  sont  lousiours  créatures 

de  Dieu.  A  l'auersion  du  créateur,  respond 
la  coulpe  :  à  la  conuersion  aux  créatures,  la 
peine.  Et  de  rechef  entre  les  peines,  parlant 
proprement,  celle  du  Dam  ou  dommage  res- 

pond à  l'auersion  :  celle  du  sens,  à  la  con- uersion. 

La  peine  du  dam,  damn,  ou  dommage,  est 
infinie,  dit  sainct  Thomas  (/>.  Th.,  1-2,  q.  87, 
a.  k) ,  parce  que  la  nature  des  priuations 
estant  de  se  faire  mesurer  par  les  habitudes 
opposées,  et  la  veuë  de  Dieu  estant  vn  bien 
infiny,  il  faut  nécessairement  que  la  perte 
de  ce  bien  soit  infinie,  de  telle  sorte,  que  si 
elle  pouuoit  estre  pesée  selon  son  conlrepoix, 

Dieu  seroit  d'vn  costé,  et  la  peine  du  dam  de l'autre 

.  .  .  Dii  lalem  terris  avorlite  peslem 

S'il  est  donc  ainsi  que  la  priuation  des biens  limitez, et  des  délices  bornées,  honneur, 

plaisir,  santé,  beauté,  droict  d  ainesse.  ri- 
chesses, réputation,  et  autres  telles  apparte- 

nances de  la  vie  mortelle,  uaurenl  tant  le 

ca'iir,  que  les  hommes  pour  l'ordinaire  ne 
les  peuuent  souffrir,  que  fera  la  perte  ou  pri- 

uation d'vn  bien  infiny T  Bl  m  la  mort  DSl  la 
plus  redoutable  de  toutes  les  choses  terribles, 

parce  qu'elle  sépare  lame  dam  c  le  corps, que  ne  sera,  et  que  ne  fera  la  mort  éternelle, 

«lui  relire  l'ame  de  Dieu,  et  la  sépare  de  ion 
premier  principe,  et  de  sa  dernière  lin  ?  font 

ainsi  que  l'œil  n'a  reu,  n>  l'oreille  entendu, 
et  le  cœur  de  l'homme  iusques  à  présent  n'a 

m  eu,  iiv  ne    pourra   a  l'aduenir  eompre: 
la  grandeur  des  biens  que  Dieu  a  pn 
pour  (  eux  qui  Payaient.  De  mesme  il  est  im- 

possiMe  d'imaginer  combien  de  maux  sont 
compris  eu  cette  priuation  essentielle  de  la 
\eue  de  Dieu,  pandecle  de  tout  bien,  et  théâ- 

tre de  toute  sorte  de  consolations  l.  kreopa- 
gite  [S,  Uionijs.,  tract,  de  diuinis.  Nom.  di- 

soit,que  l'on  ne  peut  exprimer  Dieu  que  par 
negaliuee,  en  disant  plustosi  ce  qu'il  n*esl 
pas,  qu'en  exposant  ce  qu  il  est.  Pareillement 
nous  poouons  plustosi  représenter  le  mal  du 
sens, que  celle  priuation  porte aoec  sov.quc 
le  bien  dont  elle  despouille  l'ame.  Mais  auaal 
que  d  v  venir  il  faut  encore  remémorer,  qn'à 
cette  peine  de  damn,  est  conioincte  la  perte 
de  la  veuë  tres-heureuse  de  noslre  Si  igneur 
et  Sauueur  lesvs-Chrisl;  de  sa  tres-sain 
mère,  des  hiérarchies  angellques,el  de  toute 
la  cour  céleste.  Obiect  qui  donnera  \n  sur- 
croist  de  peine  à  ces  misérables,  après  qu  ils 
auront  reu  le  iour  du  jugement  une  partie 
de  la  gloire  de  celte  bien-heureuse  trouppe, 
qui  leur  demeurera  en  éternelle  mémoire,  et 
accroistra  leur  rage.  A  quov  il  faut  adiouster 
que  quand  toute  autre  cognoissance  du  bien 
perdu  leur  manqueroit,  ils  couiectureroient 
suffisamment  (afin  d'en  coaceuotr  rue  ex- 

trême douleur)  l'excellence  des  biens  dont  ils seront  priuez,  par  les  maux  \  isifs  qu  ils 
endureront  :  car  ils  croiront  aysemenl  par  le 
seul  aspect  de  la  raison,  que  Dieu  e>l  aussi 
libéral  à  recompenser,  que  terrible  à  chastier: 
et  consequemmcnl  que  du  moins  il  >  aura 

autant  de  délites  pour  les  bons  au  ciel,  qu'il 
y  aura  de  peine  pour  les  meschans  en  enfer; 
et  cette  comparaison  redoublera  leurs  maux, 
de  se  voir  spoliez  des  biens  qui  sont  aussi 

grands,  sauf  le  plus,  que  les  maux  qu'ils  en- durent. 
Et  comme  ainsi  soit  que  les  Preuenuz  qui 

n'ont  eu  le  remède  du  péché  originel,  el  sont 
morts  deuant  l'vsagc  de  raison  ,  ont  eu moins  de  droict  à  Iherilage  du  Ciel,  que 
tous  les  autres  enlans  d'Adam  :  et  au  con- 

traire les  Chresliens  qui  ont  receii  les  S;1- 
cremens,  en  ont  plus  eu  que  tous  les  au- 

tres :  de  là  procède  que  la  peine  du  dama 
sera  moindre  es  vns,  et  Ires-grande  roire 
incomparable  aux  autres.  Suiuanl  la  règle 
susdite  des  priuations,  qui  est  de  prendre 
leur  pied  el  mesure  des  habituées.  Ah:  si 

nous  sçauions  que  c'est  que  Dieu,  nous 
seaurions  que  c'est  de  perdre  Dieu  :  lis liront  ram  mes  Dieux,  disoil  lAmai  hilite,  el 
vous  me  demandez  que  l'ay,  et  pourquO]  ie 
pleure  :  tulisiis  Deos  nteos,'  quos  mihi  feci  et taetrdotem  el  omnia  guœkabeo,  etdieitii  ■  Qmi 
m»  est1(lud.,  \\  111.2».   Vousm'auea  ram 
mes  Dieux,  et  unis  me  demande/  que  Par  I 
Au  cinquiesme  et  au  10  de  Pbist  de  Tobin, 
il  est  dit  d'Anne  sa  femme  qu'elle  pleurait, 
sans  pouuoir  se  consoler,  sur  l'absem  e  de 
son  tils.  ji-hut  igitw  mater  dus  irremediabiti- 
bus  lacrymit  atqut iicebat,  fou  me!  Mli  mi.  al 
quid  h  miiimmi  peregrinari  lumen  oculorum 
nostrorum ,  bucutum    tenectutii  uo.-lnr,  ><>la- 
ttum  m'As  no$trm,$pem  posteritati»  nostrwt oamta  simui  \n  te  vno  habentes,  te  non  début* 
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mus  dimillere  ire  à  nobis.  Au  Chapitre  second 

de  l'histoire  de  lob,  il  est  escrit,  comme  Eli— 
phas  Temanite,  Baldad  Suhite,  et  Sophar  Na- 
hamatitc,  tous  trois  amis  de  lob,  s'assignè- 

rent iour  l'vn  à  l'autre,  pour  venir  ensemble se  condouloir  auec  lui  et  le  consoler  :   et 
comme  esleuans  de  loin  leurs  yeux,  ils  ne  le 
recogneurent  point,  pleurèrent  auec  grands 
cris    et    gemissemens  ,  deschirerent    leurs 
acouslrcmens  et  espandirent  de  la  poudre,  la 
ieltans  contre  le  Ciel,  et  lalaissans  relumber 

sur    leurs   testes,    puis    s'assirent   à    terre 
auec  luy  par  sept  iours  et  sept  nuicts,  et  n'y 
eut  celuy  qui  luy  dit  vn  seul  mot  :  videbant 
enim  dolorcmcsse  vehementem  :  car  ils  voyaient 
que  ladouleur  estoit  très-grande. Anne,  femme 
de  Halcana,  s'affligeoit  si  extrêmement  de  ce 
que  elle  estoit  stérile,  qu'elle  en  perdoit,  dit 
l'histoire  sacrée,  le  boire  et  le  manger,  et 
quand  elle  vint  prier  Dieu  sur  ce  subiect,  le 
transport  de  son  ame  fut  tel,  que  le  sacrifica- 

teur Hely  luy   voyant   rouler  les  yeux,    et 
comme  elle  remuoit  les  lèvres  sans  mot  dire, 

cuida  qu'elle  fut  yure,  et  luy  dit,  vsquequo 
ebria  eris  ?  digère  paululum  vinam  quu  mades 
(1  lieg.,  I,  12,  13).  Publius  Rutilius,  au  rap- 

port de  l'histoire  Romaine,  mourut  de  regret, 
pour  ce  qu'il  auoit  esté  débouté  du  Consulat. 
Dante,  Poète   fameux,    expira    de   tristesse, 
pource  que  estant  Ambassadeur  de   la  Sei- 

gneurie de  Venise ,  Guido  Polemius  ne  l'a— uoit  voulu  escouter.  Vrbain  troisiesme  sou- 
ucrain  Pontife   trespassa  à  Ferrare,  ayant 
ouy  comme  la  ville  de  Hierusalem  auoit  esté 
prinse  par  le  Soldan.  Benoist  premier  en  feit 
de  mesme,  ayant  entendu  que  les  Lombards 
csloient  entrez  dans  Rome.    Grégoire  neu- 

fiesme  passa  de  cestc  vie,  sur  le  récit  qu'on 
luy  feit  de  quelques  Cardinaux  que  l'Empe- 

reur Federic  auoit  partie  emprisonnez,  par- 
lie  ieltez  dans  la  mer,  partie  mis  en   galère 
pour  scruir  à   la  chourme.  Tous  ces  effecls 

procedoient  de  l'appréhension,  tant  du  mal 
suruenant  que  du  bien   perdu,  qui  sont  les 
deux  mammclles  de  la  douleur,  passion  fu- 

rieuse, de  laquelle  Plutarque  (Plut.,  Consol. 
ad  Appollonium)  a  escrit,  *&*  ̂ xtxS>^  ™'w»  -h  aûtt-j 
y.v.Unoniri  itfpux-v e«v<ti,  qu'entre  toutes  les  affec- 

tions de  Lame,  cil'  est  de  sa  naturelle  com- 
plexion  ,   la    plus  difficile  et  fascheuse.  Ce 

qu'estant,  eu  esgard  aux  choses  périssables  et 
à  la  vie  mortelle,  que  sera-il  quand  il  s'agira 
de  l'éternelle  et  permanente  à  iamais,  surtout 
là  où  il  s'agira,  et  du  plus  grand  naufrage  qui 
se  feit  iamais,  et  du  plus  grand  malheur  qui 

s'encourut  iamais.   C'est  icy  où  il  faudrait 
rapporter  la  peine  du  sens,   mais  elle  sera 
mieux  déduite  en  la  recherche  des  profits. 

Profits.  —  1.  Les  Laccdemoniens  enny- 

uraient  quelque  fois  leur  csclaucs  qu'ils  ap- pelaient Ilotes,  cl  le  faisoient  exprez,  pour 

faire  délester  l'yurognerie  à  leurs  enfans, 
ausquels  ils  disoient,  vois-tu  comme  il  baue, 
comme  il  escume,  comme  les  yeux  luy  rou- 

lent en  la  teste,  comme  il  serpente  par  la 

maison,  dirois-tu  pas  mon  fils,  qu'il  a  le  mal 
caduc,  ou  que  c'est  vnc  beste  brute?  11  l'en 
prendra  de  mesme,  si  lu  es  subiect  à  la  bou- 

che, et  si  tu  ne  te  gardes  du  vin.  Les  saincts 

Qrateui       ■  ■         ! 

Pères  à  mesme,  et  plus  forte  raison ,  nous 
représentent  les  peines  des  damnez  pour 
nous  faire  haïr  le  Péché  qui  est  l'vnique cause  de  nostre  perdition  ,  vt  pestilcnte  fia- 
gellato,  slultus  sapientior  fiât,  dit  le  Sage 
(Prou.,  XIX,  25),  et  le  lurisconsulte,  vt  vnius 
pœna,  sit  muttorum  melus,  et  le  Psalmiste 
parlant  des  meschans,  vtinam  descendant  in 
infernum  viuentes  (Ps.  L1V,  16):  Ah  1  qu'il vaut  beaucoup  mieux  y  descendre  par  Mé- 

ditation en  viuant,  que  faute  de  ce  faire,  y 
aller  en  effect  et  par  la  realité  en  mourant. 

2.  Les  appartenances  de  la  peine  du  sens 
sont  en  grand  nombre.  Et  tout  premièrement, 
la  situation  du  lieu,  qui  est  le  plus  esloigné 
du  Ciel,  que  l'on  puisse  excogiter  :  car  il  est au  mesme  centre  de  la  terre,  comme  il  a  esté 
prédit  :  aussi  est-il  dit  du  Prodigue,  que  se 
retirantde  son  Père,  abiit  in  regioncm  longin- 
quam  (S.  Luc,  XV,  13);  et  des  pécheurs  en 
gênerai ,   longe   a    peccatoribus    salus   (  Ps. 
CX VIII,  155)  :  c'est  aussi  l'emphase  de  cestc parole,  Discedite  (S.  Matth.,  XXV,  41  ).  Ce 
n'est  pas  toutesfois  que  les  âmes  ne  puissent estre  tourmentées  ailleurs,  et  avoir  leur  enfer 
par  tout  où  il  plaist  à  Dieu  de  les  chaslier  : 
les  jugements  duquel  nous  sont  la  plus-part 
du  temps   incogneuz,   iusques  au  jour  qui 
reuelera  toutes  choses.  Ainsi  escrit  S.  Gré- 

goire au  k  de  ses  Dialogues  (ch.  XXX),  que 
lame  de  Theodoric  Roy  Arrien  ,  à  l'heure  de sa  mort,  fut  portée  visiblement  en  la  fosse  de 
Vulcain,   appellée   vulgairement   Aetna   ou 
monl-Gibel.  Nous  parlons  du  lieu ,  pour  le 
présent,  ordinaire  et  qui  sera  l'vnique  après le  iour  du  jugement,  où  les  reprouuez  seront 
chastiez  à  perpétuité.  Celuy  qui  l'a  ainsi  or- 

donné, en   menaçoit  Caphemaum  quand  il 
disoit,  et   tu  Caphemaum ,  vt  quid  usque  in 
cwlum  exallabcris?  vsque  in  infernum  descen- 

des (S.  Matth.,  XI,  23).  Contrcpoinclant  l'en- fer avec  le  Ciel,  et  donnant  le  plus  bas  lieu 
à  ceux  qui  vouloient  monter  au  plus  haut. 
Or  le  plus  bas,  infime,  ou  enfer  (car  ces  trois 
Synonimes  signifient  le  mesme),  est  par  né- 

cessité au  centre  de  la  terre,  d'autant  que  qui passeroit  plus  auanl,  remonteroit  cl  rehau- 
seroit  contre  le  Ciel  qui  entoure  ce  bas  Elé- 

ment. Et  s'il  est   ainsi  que  la  terre  aj  t  dix mille  Iieuës  de  circuit,  le  compas  ou  demy 
diamètre  qui  arriue  à  ce  centre,  commençant 
par  la  surface  du  globe,  est  de  mille,  sept 
cens  lieues  ou  cnuiron  :  et  si  le  rond  de  IV- 

niucrs  n'est,  comme  le  soustiennent  quel- 
ques autres  Géomètres,  que  d'enuiron  sept 

milles  lieues,  il  n'y  aura  d'icy  en  enfer  par la  règle  du  sexte,  que  cnuiron  mille  cent  et 
soixante  lieues. 

3.  La  plus  commune  peine  de  ce  lieu,  quant 
au  sens,  est  le  feu  ,  comme  l'enseignent  les Percs,  et  lous  les  Théologiens  Scholasli- 
ques  (1),  sur  le  h.  des  sentences  :  Ella  parole 
de  Dieu  l'enseigne  clairement.  Qui  est  celui/ 

(I)  Irai.,  I.  IV,  Contra  hwr. ,  c.  78;  I,  c.  56;  Justin., 
Apol.  I,  |  56  ;  Tertult.,  de  Rester,  cornu,  c-  LV.  Chryi. , 
H  omet.,  de  Ira,  cl  in  II  ad  Cor.  llninel.  X  ;  Ano  ,  in  l's. 
VI,  et  de  Civil.,  DM,  I-  XXI,  c.lcl  <>;  S.  Greij.,  IV  Uor. 

r.  I.MI;  .S.  '/'/(oui.,  quodtib.  Mil,  q.  7,  et  in  IV  Sentent., 

<!  -,  "  - 
(  Vingt  et  une.) 
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d'entre  vous.  ditEsaye,  qui  pui  h  compatir 
(iinr  U  feu  dt  uorant  t  qui  d'entre  vous  habitera unir  les  ardeurs  éternelles? El  sur  la  Rndesa 

Proplielie  parlanl  «J«-s  Preuaricateurs,  f< 
turra  point  et  leur  feune  sera  point* 

lit  Jesus-Cnrist  mcsme,  allez  maudits  au  feu 
éternel,  qui  a  esté  préparé  pour  le  Diable  d  ses 
Anges.  El  ailleurs  se  comparant  au  Laboureur 
(|uï  nettoyé  son  aire,  il  dit,  que  le  bon  grain, 
c'est  à  dire  les  vertueux  seront  mis  dai 
greniers  ( />.,  XXXIII,  lk;  LXVI,  2*  ;  S. 

Matth.,  \W,  H),  et  la  paille,  c'est  à  dire les  mauuais ,  seront  bruslez  par  le  feu  qui  ne 
se  peutesleindre,  Paleas  autem  comburet  igni 
inextinguibili  [S.  Matth.,  III,  12).  Le  riche 
glouton,  en  sainct  Luc  (S.  Lue, XVI,  24  . 
quinziesme,  en  laid  expérience  espouuen- 
table  :  et  Sodome  et  Gomorhe,  dit  saim  i  Iode, 
sousliennenl  la  peine  du  feu  éternel.  Et  dans 

sainct  Iean,  vingt  et  vniesme  de  l'Àpocalj 
ceux  <] u i  par  pusillanimité  auront  refusé  de 

professer  la  foy  de  lesus-Cbrist ,  les  incré- 
dules, les  exécrables,  les  homicides,  les  for- 

nicateurs ,  les  empoisonneurs,  Idolâtres  et 
menteurs  auront  leur  partage  dans  le  lac  de 
feu  et  de  souphre  qui  est  la  mort  seconde. 

La  lustice  de  ce  siècle,  qui  est  à  l'image  de 
la  diuine,  se  sert  de  l'action  de  feu  pour 
chaslier  les  plus  grands  crimes  (Deut.,  V; 
Leu.,  V  et   XXV;  lus.,  VII).  La  velue  sur- 
Frinse  en  adultère  deuoit  estre  bruslée  par 

nuance  de  Moïse.  Pareillement  la  tille 

du  grand  Prestre  faisant  folie  de  son  corps, 
et  selon  les  loi  v  Impériales ,  tous  ceux  qui 
sont  altains  de  sacrilège.  Le  luif,  qui  em- 

pesche  la  conuersion  a  vn  autre  luif.  L'es- 
claue,  <iui  se  trouve  en  faute  auec  sa  mais- 
tresse.  Les  hérétiques  et  leurs  Hures,  tous 
doiuent  passer  par  les  Oammes  (L.  Sacrilegii 
pœnam,  1)  ;  ad  legem  lui.  de  peculatu;  l.  2, 
C,  de  Iudœis;  I.  2,  C,  de  falsa  moneta  ;  I.  Qui- 
cumque  8.  vit.  c.  c.  de  hœret  :  et  Manieh.). 

'i.  Les  raisons  secondent  ces  autoi  ilez  :  car 

s'il  n'y  auait  en  enfer  autre  peine,  qued'estre 
priué  de  la  veuë  de  Dieu  (encore  que  ce  soit 
la  peine  des  peines,  et  le  supplice  des  suppli- 

ces), il  se  trouueroit  neantmoins  des  person- 

nes au  monde,  lesquelles  pour  n'appréhender 
que  les  peines  sensibles ,  ne  feroienl  grand 

estât  de  ne  voir  iamais  Dieu,  poun  ueu  qu'el- 
les lussent  asseurées  de  n'auoir  iamais  autre 

mal.  D'abondant  s'il  n'y  auoit  en  enfer,  ny 
feu,  nj  flammes,  \\\  faim,  ny  soif,  ny  conta- 

gion ,  ny  guerre,  ny  autre  incommodité  du 

sens,  plusienrs  diroient  qu'il  y  fait  meilleur 
qu'en  celle  vallée  de  larmes,  lieu  de  pénible 
pèlerinage,  où  toute  sorte  de  miser»  s  ibonde. 

Kl  il  s'en  Irouue  de  si  dénaturez,  qu'ils  lair- 
roient  volontiers  à  Dieu  son  Par  .dis,  pour- 

ueu  qu'il  les  laissasl  iouj  r  de  celte  terre  liasse 
telle  qu'elle  esl  :  combien  plus  mespriseroient 
ils  le  ciel,  s'ils  n'estaient  menacez  d'autre 
chose,  que  d'eslre  encore  mieux  qu'ils  ne 
sont;  et  dont  neantmoins  ils  ne  feroienl  es- 

change  auec.  le  Paradis,  si  c'estoit  à  leur 
choix  ?   Ne  scrail-ce   pas  rci 

idalions  , 
.i  . 

than  ioin  quand  il  s'aide  de 
la  plume  de  Caluin ,  soi  U  li   ntiesme      l 
saïe,  pour  flatter  li  i   /.  i  aress  r  l<  s 
ennemis  <!<•  Dieu,  leur  ri  nforci  r  I 

a  mal  l'aire,  et  leur  osier  la  Crainte  du 
plice  qui  accompagne  natarellement  la  raaav* 
uaise  conscience.  Les  termes  exterminait  urs 

de  toute  pielé  de  ce  malheureux  II  n  si  irque, 
au  lieu  preallegué,  sont  :  Sans  doute  qui  pur 
/<•  mot  de  Tophel,  le  Pr  phete  entina  lu  <je- 

ii  pas  i/it'il  faille  songer  en  certain 
dans  lequel  les  impii  ■  U  ur  mort , 

soient  enclos,  comme  d       I  n ,  eu  la- 

quelle  ils  endurt  nt  les  peines  qu'ils  ont  , muis  il  faut  entendre 

serable,  et  d'extrêmes  douleurs.  A< 
1         il ure  dit  que  le  /■ 
meschans .  cela  se  doit 
ment  et  Mctaph 

les  Sophistes  sont  ineptes  et  ridiculi 
ils  disputent    par    tiop   subtilement    du   feu 

d'Enfer,  et  de  ses  ({militez,  et  pour  I  • 
se  tourmentent.  Il  faut  chasser  ces  grot 
imaginations.  De  ces  paroles  du  faux  AI 

s'en   ensuiurait,   que   le  Diable  n'est   j 

noir  ny  si  bruslé  que  I  on  pense  ,  et  qu'il  n'y a  pas  tant  à  craindre  pour  les  meschan 

l'on  crie  :  d'autant  que  ce  feu,  ces  11   i. 
ces  grincemens  de  dents,  ces  lenebi 
rieures,  celte  soif  du  glouton  et  ch 
blables,  sont  peines  en  peintui 
et  par  Métaphore,  justement  comme  le  corps 
de  Christ  en  la  Cène.  .Maudite  hère  ie, 

grene  de  l'ame,  istiomene  des  esprits,  comme 
lu  facilites  en  toul  et  par  tout  la  \o\  e  de  p  i  - dilion. 

5.  L'éternelle  vérité,  ne  procède  pas  ainsi, 
d'autant  que  neminem  vult , 
arjnilionem  veritatis  cenire ,  e!  pour  ce 
nous  tient  aduertiz  de  ce  qui  en  est  au  m  a\  : 
afin  que  nous  y  preuoyons,  pouruoyons,  et 

prouoyons,  nous  ohlig'  ans  de  croire,  que  le 

feu  y  est  reelement  et  de  faict;  qu'il  est  m 
terrible,  que  l'élémentaire d'icj  bas,  n  en  est 
que  la  fumée  :  que  c'est  \n  instrument  de  la 
iustice  diuine  cl  de  -  --.nue  ,  pour 
chaslier  non  seulement  les  corps,  mais  aussi 
les  An^es  et  les  A 

les  proprie!.  feu  (S.  Th   m.  111.  par., 

(j.  (i»,  art.  V.  ad  3)  sont.  1.  qu'il  s'incorpi  re tellement  a\  ec  le  damné,  et  1\  n      re  d. 

façon,  qu'en    qoel  .1    qu'il   aille   il  le 
porte  louiours,   cl  en  neal   tour- 

menté. 2.  Vn  inesme  feu  ;.  -  ment 
les  reprouuez,  les  plus  gra  \eurs  plus 
cruellement,  suiuant  I ordonnance  qui  porte 
pro  mensura  peccati,  prit  et  plagarum  modus 
(Deut.,  XXV,  2),  selon  la  mesure  du  delict 
sera  la  manière  des  playes.  ô.  Vn  mes  me 
damné  sera  tourmente  en  \  i  e  partie  de  s  n 

corps,  plus  qu'eu  l'autre,  lors  qu'elle  a 
le  particulier  instrument  de  son  pi 
vus  par  exemple,  seront tVauantage  bruslez 

en  leurs  langues,  d'autant  qu'ils  auront 
urs  ,  parjures  et   sediti.  :  <  u  t  r.  s 
rs  houihes  et   "osiers,  pour  avoir  este 
'"S     tf      L 

uront 
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feu  manque  de  tout  ce  qui  peut  soulager,  et 
ne  retient  purement  que  ce  qui  pout  tour- 

menter :  car  (ainsi  qu'il  a  esté  desia  dit)  il 
embraze  sans  reluire  :  il  brusle  sans  consu- 

mer; il  ard  sans  diminuer.  5.  Comme  la 
toute-puissance  de  Dieu,  conserue  le  feu  pu- 

rement élémentaire  en  sa  Sphère,  qui  est 
entre  le  cercle  de  la  Lune,  et  la  troisiesme 

région  de  l'air,  sans  aliment  n'y  matière  com- 
bustible ;  de  mesmes  elle  conseruera  ce  feu 

éternellement,  et  c'est  ce  soufle  du  Seigneur, 
duquel  nous  parlait  cy-deuaritEsaye,  qui  l'al- 

lume. 6.  Son  action  prinse  sur  l'aine  ne  plus 
ne  moins  que  celle  de  l'eau,  au  sacrement 
du  Baptesme,  connue  il  a  esté  dit.  Que  sera- 

ce  de  voir  vu  damné  salé  de  l'eu,  comme  parle 
Icsus-Christ  (5.  Marc,  IX,  49)  :  c'est  à  dire 
tout  englouly  dans  les  ardeurs ,  percé  sans 
ouuerture,  et  pénétré  des  flammes,  comme  la 

chaire  salée  l'est  de  la  vertu  du  sel,  hurlant 
et  criant  sans  respit  n'y  espoir  de  soulage- 

ment. O  que  le  péché  est  vn  horrible  mal, 
puis  que  celuy  qui  est  la  mesme  miséricorde 
verra  souffrir  ces  tourmens  si  terribles  aux 

créatures  qu'il  a  formées  et  rachetées  de  son sang,  non  seulement  sans  estre  esmeu  de 

compassion  ,  mais  avec  ioye  de  ce  qu'ils  en- dureront conformément  à  Justice. 
6.  Comme  le  corps  et  lame  seront  tourmen- 

tez en  leur  total,  aussi  ils  le  seront  en  tous 
les  sens,  facultez  et  fonctions.  Et  pour  com- 

mencer par  la  plus  noble  et  la  plus  coulpable 

partie,  qui  est  l'ame  :  l'irnaginatiue  sera 
combattue  d'horribles  imaginations  ,  plus 
effrayables  mille  fois  que  celles  des  hypocon- 

driaques et  melancholiques  ,  et  que  celles 
mesmes  des  Egyptiens  ,  qui  sont  qualifiées 
par  le  Sage  au  dix-septiesme  de  sa  sapience, 
du  tillre  d'espouuanlables  et  horribles  ,  auec 
des  visages  hydeux  de  bestes  et  dragons  ,  des 
cris  et  sifflements  qui  faisoient  transir  de 
peur  :  la  faculté  appeliliue  sera  agitée  de  )a 
fureur  de  ses  propres  passions,  des  craintes, 
tristesses,  regrets,  angoisses,  courroux, 
cnuies  ,  désespoirs,  qui  feront  entre  elles 

vue  si  sanglante  guerre  qu'elles  s'entredes- chireront.  La  mémoire  intellectuelle  sera 
tourmentée  de  la  continuelle  souuenance  des 

choses  qu'elle  a  autre  fois  possédées;  des 
présentes  qu'elle  endure  ;  et  de  celles  qui  luy 
aduiendront  en  toute  l'cstendue  de  l'éternité, 
sans  qu'elle  se  puisse  porter  à  remémorer 
autre  chose,  qui  luy  donne  allégement ,  ou 
qui  la  puisse  diuerlir  de  ses  misères  ,  les- 
qm  lies  croissent  à  proportion  des  plaisirs 

passez.  De  sorte  qu'vnc  telle  mémoire  res- 
semble à  la  nier  agitée  d'infinies  vagues  plus 

ameres  que  fiel,  qui  (s'entre-hurtent  l'vne 
l'antre  sans  trefuc  ny  repos.  L'entendement 
sera  obscurcy,  comme espuisé,  et  transporté 
de  rage,  sans  pouuoir  discourir,  ny  sçauoir 
comprendre  chose  qui  luy  donne  contente- 

ment :  sera  remply  d'erreurs  et  tromperies  ; 
pèsera  incessamment  les  maux  qu'il  endure, 
les  exaggeranl,  cl  Jugeant  qu'ils  surmontent 

démérites,  et  se  pleignanl  de  Dieu,  comme 
s'il  luy  faisoil  t  tri  -.  De  là  la  rage,  et  les  blas- 

phèmes. La  volonté  sera  endurci!'  en  sis  pe- 
■  li"/  et  en  la  haine  de  Dieu,  de  sa  01  il  e,  et  de 

ses  saincts,sans  se  pouuoir  adoucir,  ny  chan- 
ger, ny  repentir,  non  seulement  du  mal  pré- 
sent, niais  ny  mesme  des  passez  pour  lesquels 

elle  se  voit  tourmentée.  Et  c'est  ce  que  déno- 
tent les  pieds  et  mains  liées  en  la  parabole 

des  ténèbres  extérieures  (S.  Mat  th.,  XXII).  El 

c'est  aussi  comme  la  propre  volonté  qui  ne 
s'accomplira  iamais  ,  est  l'enfer  de  soy- 
mesme ,  en  punition  dotant  de  fois,  qu'elle 
s'est  accomplie  en  cette  vie  contre  celle  de 
Dieu.  D'où  sensuit  que  le  cœur  du  malheu- 

reux ,  sera  vne  mer  Oceane  de  calamité,  où 
tous  les  flcuucs  de  tres-cruelles  peines  abou- 

tiront sans  cesse,  cinq,  parles  cinq  puis- 
sances intérieures,  cinq  par  les  cinq  sens 

extérieurs.  Nous  auons  considéré  celles-là  ; 

voyons  celles-cy. 7.  La  veuë,  qui  est  le  plus  noble  de  tous  les 

sens  ,  pourra  dire  alors  , 

Cm-  aliquid  vidi  ?  Cur  noxia  lumiua  feci? 

Et, 

Ut  vidi,  ui  perii,  sic  me  malus  abstulit  error 

Car  alors  ,  en  eschange  de  tous  ses  impu- 
diques regards  ,  elle  sera  tourmentée  de  la 

représentation  des  obiects  que  lame  du 
damné  pourra  auoir  en  plus  grande  deles- 
talion.  Visions  horribles  seront  composées 
par  les  Démons,  qui  se  reuestironl  de  ces 
espouucntabtes  spectres,  et  luy  passeront 

douant  les  yeux,  sans  qu'elle  les  puisse  fer- 
mer, ny  s'en  diuerlir.  Et  c'est  à  quoy  se  rap- 

portent les  paroles  d'Esaïe  (ls.,  XIII,  21, 29),  requiescent  ibi  bestiœ,  et  riplcbuntur 
domus  eorum  draconibus  :  et  habilabunt  ibi 
struthioncs  ;  Pilosi  saltabunt  ibi,  ciresponde- 
biuit  ibi  vlulœ  in  œclibus  eius  ,  et  syrenes  in 
delubrijs  voluptalis  ,  Les  bestes  saunages  y  au- 

ront leurs  repaires  :  et  leurs  maisons  seront 
remplies  de  dragons,  et  les  autruches  y  habite- 

ront ;  et  les  lutins  y  sauteront  :  et  les  chats- 
huants  respondronl  les  vns  aux  autres,  en  ces 
palais  désolez  :  au  lieu  des  maisons  de  plai- 

sance ,  seront  les  syrenes.  Sainct  Jean  Chry- 
sostome  semble  y  faire  allusion ,  quand  en 

l'homélie  cinquiesme  sur  le  premier  chapitre; 
de  l'epistre  seconde  aux  Corinthiens  ,  il exhorte  vn  chacun  en  celte  manière  :  si  cum 
in  carcerem  quemdam  ingressi  sumus  ,  ati/ue 
alios  squallore  confectos,  alios  catenis  vinclos 
ac  famé  luborunlcs  ,  alios  in  tenebris  clausos 
conspicimus ,  animo  commovemur  ac  perhor- 
resctmus ,  nihilque  non  facimus  ut  ne  in  cum 
locutn  incidamus  :  cum  ad  ipsos  gehennœequu- 
leos  obtorto  collo  trahemur,  quidnam  [ucturi 
sumus  ?  Si  nous  sommes  csmcuz  et  auons 

horreur  quand  à  l'entrée  des  conciergeries  , 
nous  apperecuons  des  prisonniers  les  vus  aux 
ceps  trauaillez  de  la  faim,  les  autres  dans  des 
cachots,  aux  faces  cendrées  et  cadauercuses  ,  et 
faisons  le  possible  de  peur  d  encourir  ces  mal- 

heurs ,  que  deuiendrons  nous  quand  la  carde 
au  col ,  on  nous  traînera  aux  supplices  de  lu 

(jehenn    f 
L'ouyc  (sens  d'instruction  et   discipline), 

qui    n'aura  esté  ouuerte    qu'aux    hères: 
delractions,  pariurements ,  paroles  desh  .  • 
nestes  cl  séductions,  alors,  veuille  ou  non 
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n'entendra  que  blasphèmes  contre  Dieu,  que 

reproches  du  père  au  bis, du  Bl«  ;iu  I""'  : le  i.i  mère  à  sa  fille .  de  la  fille  A  sa  mère  ; 

e  frère  a  frère  ;  de  sœur  à  sœur  ;  de  femme  .1 

mari ,  de  mari  à  femme  ,  qu'iniures  du  si  r uiieur  au  maistre  ;  du  sujet  au  seigneur  ; 

du  soldai  au  capitaine  ;  de  1  escholier  .1  son 

précepteur;  de  voisin  à  voisin;  d'amy  à 

amy.de  l'ay mante  à  l'aymant:  et  tuui  ce 
vacarme  d*imprecatious  Bera  accompagné 
de  bruits  effroyables,  de  eris,  hurlement*, 

et  muglements  espouuantables ,  sans  qu'ils 

se  puissent  bouclier  les  oreilles  pour  n'en- tendre cet  abvsme  de  désordre. 

L'odorat  ne  flairera  que  des  puanteurs 
tres-infectes ,  non  seulement  des  flammes 

sulphurées  ,  mais  des  vapeurs  empoisonnées 

.le  tant  d'amas  d'ordure,  et  d'abominables 
exbalations  qui  sortiront  du  propre  corps  de 

celuy  qui  flaire  ,  et  de  ceux  anec  lesquels  il 
est  entassé  comme  le  piastre,  sur  le  piastre. 

Le  goust ,  la  langue  ,  le  palais  ne  sauou- 
reront  que  des  amertumes  ,  rué  ,  bel  ,  et 
absinthe  ,  auec  de  terribles  maux  de  cœur 

qui  l'esloufferoicnt  mille  et  mille  fois,  s'il 
estoit  capable  de  suffocation.  D'ailleurs  il 
souffrira  une  faim  canine  ,  et  une  soif  en- 

ragée qui  ne  receuront  aucun  allégement  , 

et  ce  pour  chastier  l'excès  de  tant  de  festins 

et  voluptueux  banquets,  qui  s'appeloient  en 
ce  temps-là , 

Et  quaesitorum  terra  pelagoque  ciborum 
Ambiliosa  laines,  cl  lauUu  gloria  menas. 

L'attouchement,  sens  le  plus  brutal,  et 
neantmoins  le  plus  estendu  de  tous,  endu- 

rera de  cruels  tourmens  depuis  la  plante  des 

pieds,  iusques  au  sommet  de  la  leste.  Le 
miroir  de  patience  accueilly  de  toute  sorte  de 
misère  sur  le  fumier  n'endura  rien  de  tel. 
Car  les  migraines,  les  ophthalmics  ,  les  obs- 

tructions, les  amigdales  ,  les  equinanecs,  les 

cbiragres,  les  néphrétiques,  les  goules,  pleu- 
résies et  lovles  autres  maladies,  ne  sont  rien 

en  comparaison  de  ce  que  les  misérables  endu- 
reront es  yeux,  aux  oreilles,  aux  narines,  au 

gosier,  au  cœur,  au  poulmon,  aux  coslez,  es 
pieds  ctinains.el  en  tous  les  endroits  du  corps, 
sans  en  excepter  \n  seul.  Que  si  la  douleur 
du  moindre  de  nos  sens  nous  cause  iry  tant 
de  gemissemens ,  que  produira  lors  la  peine 
de  tous  les  cinq  ensemble!  ô  détestables  plai- 

sirs qui  aboutisse/  à  de  telles  amertumes  !  ô 
langues  malheureuses  qui  ne  prononcerez 
autres  paroles  que  blasphèmes!  ô  misérables 

oreilles  qui  n'orrés  autre  (luxe  (pie  gemis- 
Bemensl  ô  malheureux  yeux  qui  ne  verres 
autre  chose  que  misères  !  ô  corps  infortune/ 

qui  n'aurés  autre  rafraîchissement  que  les 
flammes  ! 

8.  Quatre  autres  choses  font  vn  grand  et 

très  espouuentable  surcroisl  d'infelicité  .  le 
ver  rongeur,  lu  compagnie  ,  les  bourreaux  , 
V  éternité. 

Nostre  Sauueur  parlant  de  ce  ver  dit  en 

sainct  Marc  chapitre  neufiesme,  vers.  W-W  : 
Si  tort  <ril  te  fuit  chopper,  arrache-le,  il 

te  vaut  mieux  entrer  n'ayant  qu'un  œil  au 
royaume  de  Dieu,  qu'auotr  deux  yeux ,   et 

'  ietté  dant  ta  géhenne  du  feu  ut 

x>ei   ne  mourra  point,  et  U  feu  ne  s'esleindra 
point  ;<"/■  toi  chacun  sera  tilt  dt  feu.  Lu  1 
-■m  pour  laquelle  ee  ver  ne  mourra  point, 
e-l    parce  que  la  pourriture  dans  laquelle  il 

s'engendre,  qui  est  la  eoulpe,  ne  finit  poini, 
et  par  ainsi  éternellement  et  continuellement 

nlilrni  ri*  4vx¥  i  i—thmt  la  conscience  bou- 
relle  lame. 

iaae  pni.-is  q»os  diri  couda  fseti 
Mi  us  babet  auoaitoa  ei  aurdo  rerbere  patat, 
Occuliuiii  qualieoa  animo  loriore  OageuaiBf 

Ce  ver  rongeur  mordant  le  fonds  de  la 
conscience  damnée,  dira  et  répétera  lousiours 
Ici  tristes  ariens  et  lugubres  lamentations 

de  celuy  qui  disoil  d'i  n  esprit  bien  différent , 
que  le  iour  périsse  auquel  ie  iuù  né ,  et  In 

nuict  en  laquelle  il  fut  ait,L'hotmut  est  eonceu, 
que  ce  iour  là  .-e  convertisse  en  ténèbres  ;  \ 

Dieu  a' 1  n  tienne  compte;  qu'il  ne  toit  km 
tsclairé  de  lumière,  et  soit  remply  il'-  timbres 
et  d'ombre  de  mort  ,  que  le  tourbillon  téné- 

breux couurc  edlr  nuict  ,  cl  qu'elle  ne  soit 
point  censée  en  suite  des  iours,  nu  sw  nom' 
des  mois  de  l'année  (lob.  ,111).  Pourquoi)  têt-ce 
que  la  mort  ne  m'a  prins  dés  le  ventre  de  f/ia 
mère?  Pourquoi/  ne  suis-ie  point  jiery  si  t 

que  i'ay  esté  né  !  Pourquoi/  m'a  t  on  recueilli] 
sur  le  giron? Pourquoi/  m'a  l'on  donné  le  lai'  t 
des  mammcl les?  El  s'il  faloit  venir  à  la  iouis- 
sancedu  monde,  pourquov  ist-ce  quelle  a 
cslé  de  si  petite  durée?  Que  sont  deuenuës 
mes  richesses?  Où  sont  mes  ibresort?  Où 

mes  délices,  ieux  ,  (basses  et  festins  ?  O  com- 

bien court  a  esté  le  plaisir  qui  m'a  tissu  vu si  long  cordeau  de  misère?  Les  sept  ans  de 

fertilité  sont  passez,  et  ceux  de  stérilité  de- 
uorent  maintenant  loule  leur  abondance  sans 

qu'il  m'en  reste  autre  chose  que  la  souuc- 
nance  et  le  regret,  souuenance  qui  augmente 

indiciblement  l'amertume  de  mes  présentes 
douleurs.  Kl  faut-il  que  pour  vne  chose  de  -1 

peu  de  durée,  i'endure  des  tourmens  qui  ne 
finiront  iamais?  Ce  ver  rongeur  enfin  ,  eslre 

que  denotoient  la  roué  d'ixion  l'autour  de Promclbée,  la  pierre  de  Siziphe,  les  fruis  de 
Tantale,  le  tonneau  des  Danaides.  et  les  fu- 

ries d'Oreste. 
!».  En  ce  monde  il  se  dit  par  pmuerbe,  que 

consolatio  miserorum  est  Itubcre  pares,  la  con- 
solation des  misérables  est  d'auoir  des  sem- 
blables, qui  leurs  soient  compagnons  de  dé- 

sastre et  de  peine.  Mais  en  enfer  c'est  tout  le 
contraire  ;  car  autant  de  damnez,  tout  au- 

tant de  bourreaux  qui  se  vomiront  des  inju- 
res, reproches,  imprécations,  et  malédictions 

l'vn  a  l'autre  sans  cesse.  Là  seront  les  or- 
gueilleux, auec  les  orgueilleux  :  envieux  , 

auec  enuieux  :  auares  .  auec  auares  :  luxu- 
rieux, auec  luxurieux  (1)  :  vurognes.  auec 

v  u rognes  :  v  indicatifs,  auec  v  indicatifs  :  hé- 
rétiques, auec  hérétiques:  Bcbismaliques  . 

auec  schismaliques ,  et  en  vu  mot  yvraye  . 

auec  yvraye,  et  c'est  l'emphase,  ellaporti 
de  cette  parole  du  Rédempteur,  colligile  si« 
zaïiia  et  alligate  ca  in  fascicules  ad  coml 
rendum,  en  sainct  Matthieu  ,  chapitre    irci- 

(l)Gree..  IX-  Moral.,  e.  47;  Par  crucial  Dammastipoli- 
m  quos  m  îj-'nc-  luxurix  par  succcodil  flamma  pa  1 
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ziesrac  (  vers.  30  ).  Là  donc  à  guise  de 

mauuaises  herbes  ,  ils  seront  entassez  l'vn 
sur  l'autre.  Et  comme  les  esgouts  de  di- 
uerses  maisons  distillent  en  ruisseaux  par 

les  rues,  puis  s'escoulent  dans  les  cloaques 
pesle-mesle  :  ainsi  s'assembleront  toutes  les 
âmes  ordes  ,  puantes  et  infectes  ,  et  rempli- 

ront à  iamais  l'abominable  sentine  des  enfers. 
11  s'y  trouuera  toute  sorte  de  créatures 

raisonnables  ;  car  d'entre  les  Anges,  il  y  aura 
des  Archanges,  principautez  ,  puissances  , 
vertus  ,  dominations  ,  throsnes  ,  chérubins  , 
et  mesme  des  séraphins,  si  toutefois  ce  nom 

leur  peut  appartenir.  D'entre  les  hommes,  il 
y  aura  des  Monarques  ,  Empereurs  ,  Roys, 
Princes,  et  autres  de  diuers  ordres  et  liltres 
de  noblesse.  Les  vns  estant  en  ce  monde,  te- 
noient  rang  de  Sages,  Philosophes,  Théolo- 

giens, Orateurs,  lurisconsultes,  Médecins,  et 
Mathématiciens  :  les  autres  de  courtisans  , 
respectueux  ,  affables  ,  libéraux  ,  agréables, 
et  bien  conditionez  :  quelques  autres  estoient 
parens,  cousins,  alliez,  pères,  frères,  en  fans  : 
autres  encore,  consors ,  intimes  amis,  com- 

pagnons et  voisins.  Et  bien  que  cet  ordre  ne 

se  gardera  nullement  es  lieux  ,  où  il  n'y  a 
que  desordre  et  confusion  (lob ,  XVi)  ,  ils 
deviendront  neantmoins  par  dessous  le  com- 

mun ,  ennemis  mortels  les  vns  des  autres  , 

pleins  de  courroux,  de  rancune,  d'enuie, 
d'impatience  et  de  rage,  sans  qu'ils  se  puis- 

sent regarder,  ny  dire  vne  bonne  parole, 
comme  il  est  dit  des  enfans  de  Iacob ,  enuers 
leur  frere  Ioseph,  que  non  poterant  ei  quic- 
quam  pacifiée  loqui  (Gen.,  XXXVII,  k).  Ils 

auront  horreur  l'vn  de  l'autre  ,  se  mordront furieusement,  et  se  maudiront  incessamment, 
spécialement  ceux  qui  se  sont  aimez  en  ce 
monde  auec  passion,  et  qui  ont  esté  associez 

à  mal  faire  ,  ceux-là  s'abhorreront  d'auan- 
tage,ct  redoubleront  leurs  peines  enragées 
de  se  voir  ensemble  :  et  comme  les  tisons 

allumez  s'enflamment  l'vn  l'autre  :  demesme 
ces  charbons  infernaux  embrasez  du  feu  de 
leur  courroux  ,  attiseront  et  auiueront  leurs 
ardeurs.  Que  diront  les  princes  et  les  grands, 
de  se  voir  accouplez  auec  ceux  de  la  popu- 

lace? Quel  tourment,  d'estre  contraint  de  vi- 
Ure  parmy  ses  ennemis,  n'entendre  qu'iniu- 
res  et  malédictions  sans  pouvoir  clorre  la 
bouche,  ny  fermer  les  oreilles  ?  Quelle  peine, 
de  ne  voir  iamais  personne  qui  le  veuille  du 
bien,  qui  ait  compassion  de  tes  maux,  et  en 
voir  si  grand  nombre  qui  les  accroist  et  aug- 

mente. Quand  Sforze  Duc  de  Milan  eust  esté 
vaincu  ,  perdu  son  Duché  et  fait  prisonnier  , 
Icnn  laques  Trivulse  ,  par  le  motif  et  entre- 

mise duquel  les  François  auoient  entrepris 

relie  guerre,  venant  à'cc  Duc  captif,  et  luy disant,  aprens  Sforze ànc  mespriser  personne, 
il  tourna  sa  vcué  sur  le  seigneur  de  Laulrec 
qui  commandoit  pour  le  Roy,  et  luy  dit,  fai- 

tes moy  mourir,  ou  m'osiez  cet  nomme  de 
deuant  les  yeux,  la  mort  m'offensera  moins que  sa  veue. 

O  mon  ame(dit  Cassian  à  ce  propos),  fonde 
désormais  toutes  tes  amitiez  en  vraye  cha- 

rité, si  lu  pretens  de  viure  en  paix,  cl  que  la 
dileclion  dure  cl  subsi  i  •  à  iamais 

10.  Encore  que  la  synderese,  dont  il  a  esté 

parlé  ,  soit  l'indefatigable  bourreau  de  l'ame malheureuse  (Cassian,  collât.  10,  c.  2), et  que 
chasque  damné  le  soit  de  tous  les  autres  :  si 
est-ce  que  les  Diables  exerceront  particuliè- 

rement ce  détestable  office,  auec  l'aduantage 
que  leur  donnera  la  puissance,  l'intelligen- ce, et  la  malice,  qui  est  en  eux  incomparable 
à  mal  faire  :  chose  horrible  à  penser.  Car  si 
les  possédez  sur  lesquels  leur  puissance  est 
limitée  nous  font  frayeur  de  les  voir  la  lan- 

gue demy-pied  hors  de  la  bouche,  la  cheve- 
lure esparse,  les  yeux  comme  charbon  en  la 

teste  ,  pieds  et  mains    renuersées  ,  hurlans 
comme  loups,  mcuglans   comme  taureaux  , 
grognans  comme  pourceaux,  sifflans  comme 
serpens,  se  iellans  dans  les  flammes,  se  pre- 
cipitans  des  fenestres  ,  se  ruans  sur  le  paué  , 

donnans  de  la  teste  aux  murailles,  par  l'agi- tation du  démon    qui   réside   et  préside  au 

corps  de  l'energumene,  que  sera-ce  lors  qu'il aura  main-lcuée  et  sur  les  âmes  et  sur  les 
corps  ?  Pour  cognoistre  sa  puissance  ,  et  eon- 
sequemment  recognoistre  le  bénéfice  de  Dieu, 
quand  il  nous  en  garantit,  il  faut  ouir  parler 

lob  qui   l'auoit  expérimentée,  et  qui  l'a  re- présente sous  la   ligure   de  Behemot  (lob, 
XLI ,  9,  24).  Ses  eslemuemens  sont  comme  la 
splendeur  du  feu  ,  et  ses  yeux  les  paupières  de 

l'aube  du  iour.  Il  sort  des  flambeaux  de  sa 
bouclic,  et  cstincelles  de  feu  en  iaillissent.  Vue 

fumée  sort  de  ses  narines ,  comme  d'vn  pot 
bouillant  ou  d'vne  chaudière.  Son  souffle  fait 
ardre   les   charbons  ,  et  vne  flamme  sort  de  sa 
bouche.  Force  demeure  en  son  col ,  et  la  fas- 

cheric  s'esgaye  devant  luy.  Les  moignons  de  sa 
chair  s'entretiennent ,  tout  est  massif  en  luy, 
rien  n'y  branle.  Son  cœur  est  dur  comme  la 
pierre,  voire  comme  vne  pièce  de  la  meule  de 

dessous.    Les  forts  tremblent  quand  il  s'es- leue,  et  ne  sçauent  où    ils   en   sont,   voyans 

comme   il   rompt  tout.  Qui   s'en   approchera 
auec  l'espée,  elle  ny  pourra  durer,  ny  la  lia- 
lebarde,  ny  le  dard,  ny  le  halccrct.  Il  ne  tient 
non  plus  de  compte  au  fer,  que  de  la  paille, 

ny  de  l'airain,  non  plus  que  du  bois  pourry. 
La  flèche  ne  le  mettra  point  en  fuite ,  les  pier- 

res de  la  fonde  ne  luy  sont  non  plus  que  du 
chaume.  Les  machines  de  guerre  sont  tenues  de 
luy,  comme  les  brins  de  chanure;  et  il  se  moc- 
que  du  branle  du  Iauelot.  Sous  luy  sont  les 

raiz  du  soleil,  et  il  fera  licticre  de  l'or  comme, 
si  c'estoit  de  la  bouc.  Il  fait  bouillir  le  fonds 
de  la  mer  comme  vne   chaud Aère,  et  la  remue 

comme  le  chauderon  d'un  parfumeur.  Il  fait  re- 
luire son  sentier  après  soy ,  et  tient  VÂbystne 

comme  vne  teste  chenue,  fil  en  fin  non.  est  m 
terra  po testai  quœ  comparetur  ci  qui  faclus 

est  rt   nullum  limerct,  il  n'y  a  point  de  puis- 
sance sur  terre  qui  luy  puisse  eslre  comparée, 

il  a  esté  fait  pour  ne  craindre  personne.  Les 
Docteurs,  Théologiens  adioustent,  que  com- 

me (ouïes  les  parties  de  nos  corps  obéisse   t 

à  l'aine  tandis  qu'elle  est  forme  informant»   : 
ainsi  toute  la  nature  corporelle  obéit  ad  n    - 
tum  à    l'Ange,  quand    il    se   rend  forme  a  -» 
sislante,  ou  quand  il  agit  en  sa  sphère.  C      I 
à  dire  en   l'eslendue  de  son  pouuoir.  Par  :o 
que  dessus,  nous  entendons  à  peu  prés  com- 
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■ne  il   peut,  voyons  comme  il  sçail  tour- ner. 

1 1.  Les  exemples  «les  cruautés  qui  on: 
•  cees  mit  lei  r<    p  ir  l'instigation  de  reluy ii  halitut  pi  unas  ardert  /  XI. l  , 

12),  noua  donneront  à  cognoistre  ce  qu'il 
ura  faire,  quand  il  aura  non  seulement  la 

permission  ,  mais  le  commandement  d'em- 
ployer ci  desployer  B  air  les  darom  /. 

Hipomanes  Capitaine  fameux  entre  les 
Athéniens,  feil  manger  à  vn  coursier  furieux 

qu'il  auoit,  sa  propre  fille,  pour  l'auoir  trou- née  en  adultère.  Otho  Mahomet  Empereur 
des  Turcs,  entrant  dans  l'vn  de  ses  iardins, 
apperceut  que  de  trois  melons  qu'il  auoit 
marqué,  il  luy  en  manquoit  vn,  à  l'instant  il 
feit  ouurir  le  ventre  à  vn  page,  coniecturant 
qu'il  l'auoit  mangé,  et  s'il  n'\  eut  trouué  ce 
qu'il  chereboil ,  en  auroit  fait  autant  à  tous 
ses  compagnons.  Olho  Antoine  Duc  d'Vrbio 
et  Comte  de  Monlferrat,  auoit  commandé  à 
vit  estafier  de  l'esueillerà  certaine  heure,  le 
ieune  homme  s'en  estant  oublié,  il  le  feit  en- 
uelopner  dans  un  linceul  empoissé  et  sul- 
phuré,  et  y  mettant  le  feu,  le  feit  sernir  de 
(lambeau.  Justin  second  Empereur,  au  rap- 

port de  ASIianus,  s'estant  rendu  maislre  de  la 
ville  de  Locres,  feit  larder ,  embrocher ,  et 
rostir  dix  Sénateurs;  meiten  prison  les  prin- 

cipaux des  babitans  ,  et  chasque  lois  qu'il  se 
vouloit  moucher*  les  faisait  sortir  vu  à  mi,  et 
cruellement  mourir.  Les  fiiles  de  Denys,  ty- 

ran de  Siracuse,  furent  prostituées,  puis  on 
leur  meit  des  eguilies  sous  les  ongles  ,  et 
après  furent  boullies  dans  des  chauderons , 
leurs  os  furent  pilez  et  la  poudre  ieltee  au 

vent.  L'Empereur  Macrin  feit  couper  la  teste à  vue  couple  de  bœufs,  les  euenlrer  soudain, 
et  y  enclorre  deux  soldats  qui  auoicnl  forcé 
une  fille  de  village.  Mezcnlius  pour  faire 
mourir  horriblement  les  hommes, 

corpora  corporibus  iungebat  niortua  vivis, 

face  contre  face,  bouche  contre  bouche, 
poiclrine  contre  poictrinc,  liant  le  vif  auec 
le  mort.  En  Tye,  ville  proche  du  lac  de  Vol- 
sene,  le  Gouuerneur  du  lieu  nomme  Vrbain, 

eut  vue  fille  nommée  Christine,  laquelle  s'e- 
stant rendue  Chreslienne,  pnnt  les  idoles  d'or 

et  d'argent  de  son  père  ,  et  en  bailla  les  pic- 
ces  aux  panures  :  dequoy  le  père  cruelle- 

ment irrite,  la  feit  fustiger,  puis  emporter  la 
<  liair  auec  des  peignes  de  fer,  après  estendre 
sur  vue  roue  et  allumer  le  feu  au  dessous, 
afin  de  la  rostir  peu  à  peu  :  la  roue  se  rompt, 

le  feu  s'fîSteint  :  Vrbain  expire  de  mort  sou- 
daine :  Dion  luy  succède  :  fait  plonger  la 

vierge  dans  vne  chaudière  pleine  d'huile bouillante  :  elle  en  sort  sans  eslre  offensée  : 

renuerse  l'idole  d'Apollon  en  priant  :  est  iel- tee dans  vne  fouinai-. •  aidante  sans  lésion  ; 
on  luy  couppe  la  langue  et  les  mammel 
puis  en  fin  fut  transpercée  de  Deches,  et  de 
celte  sorte  mourut.  Sainct  Eustache  auec  sa 

unie  Theopisle  et  trois  de  -es  enfans,  tut 
enclos  dans  le  ventre  d'vn  taureau  l'airaiu, 
le  feu  au  dessous  :  lnuenlion  de  Perillus  pour 
plairre  au  tj  ran  Phaiaris.  Là  le  fils  pour  eui- 

ler  le  mêlai  cm  [oit  -m-  i 
(i  le  père  se  rouloit  sur  le  fils ,  et  tous  i 
semble  rendoient  l'ame  en  meuglant.  I 
Guelphcs  ci  Gibelins  lupoieal  lea  mis 
aux  autre»  le  nex,  les  oreilles,  la  Langue, 
quand  ils  se  trouuoient  auec  aduautage  : 

s'enlroouroient    la    panse ,  s'arrachoieol  lo 
i.iii  mangeoient  :  Cendoient   le   \entre 

aux  femmes  enceintes;  eu   deschiroienl  le 
.  i.  Plus  abominable  •  iloîl  la  bar- 

barie  des  Si  n  les,  qui  anoienl  pour  coustuma 
de  boire  le  ̂ aiiu  de  burs  ennemis,  les)  pendre 
sous  les  aisellen .  le-  escoreber,  mettre  I 
corps  sur  des  montures  a  la  façon  des  ia< 
bled,  et  se  seruir  des  peaux  pour  en  couurif 
leurs  rondacbes,  1 1  en  faire  des  seruielU  i   et 

l    trouué  qui    en    auoit    les   dix  et  douze 
douzaine-.  <)  Dieu  !   s'il  esl  loisil 

.  de  i  cogooisti  e  le  Lyon  p.ir 
ra-ce  quand  gueule  oo- 

uerte  il  se  ieûera  sur  sa  proyeîEs  pretn* 
seconds,  et  troisiesmes  troubles  :  nous  auous 

OUy  parler  des  Prestres  que  l'on  lardoitauec les  fueillets  de  leur-  breuiaires  ;  de  quelque! 

autres  que  l'on  bruslait  dans  la  coucauité 
des  autels,  comme  dans  vne  fournaise  :  d'au- 

tres que  l'on  euentroil  pour  \  faire  mai  . 
de  l'auoine  aux  cbeuaux,  ainsi  que  dana  i  ne 
auge  :  d'autres  encore  que  l'on  pendoit  auec 
des  fisselles,  attachez  au  plancher  comme  d-  s 
lards,  par  le  gros  arleuil  du  pied  droicl,et  le 

poulce  de  la  main  gauche.  Autres  que  l'on 
sangloit  et  attacboit  sous  les  aisselles  douant 
s  n  gros  feu  ,  afin  de  les  rostir  en  les  piroue- 
tant  par  plaisir.  Autres  que  l'on  enseveliasoit 
en  terre  iusques  aux  t>  -  D  se 
seruoit  après  comme  de  bute  pour  iouer  au 
palet,  ou  à  la  courte- boule. Ces  eboeea  auous 

nous  leu  sur  nos  annales,  mais  que  n'auons nous  point  \cu  en  ces  derniers  mouuemens 
depuis  le  déplorable  trespas  du  grand  Henry  1 

C'est  icy  où  le  Poète  diroit  : 
Obrigiii,  siclernolqne  comae,  et  vo\  Eracibus  ha 
Nmi  miliisi  Itngus  ce.DUiin  siot,  oraqae  ceoUm, 
Omaia  pœnarum  perdurera  numina  pouan. 

Ah  !  il  vaut  mieux  les  enuelopper  du 
lence,  que  de  les  faire   voir   ou  sçauoir 
postérité.  Tant  y  a.  que  de  là  nous  appre- 

nons clairement  quelle  est  la  cognoissai 
industrie,  expérience,  et  quelles  les  inucu- 
tions  des  Démons   pour  aflligi  r   les 
beaucoup  plus  les  ames.Venons  à  leu. 

12.  La  haine  que  ces  maudits  esprits  por- 

tent à  Dieu  e-t  indicible,  tant  pource  qu'il esl  la  mesme  bonté,  et  eux  sont  confis 

toute  meschancelè,  que  pource  qu'ils  sen- tent sur  eux  sa  main  forte  et  puissante,  sans 

qu'ils  en  puissent  iamais  releuer  :  ioincl  que 
la  volonté  de  l'Ange  estant  de  sa  nature  in- 

flexible, depuis  qu'elle  s'est  attachée  à  vn 
obiect,  de  là  vient  qu'il  perseuere  lousiours 
en  sa  première  rébellion,  auec  \  ne  telle  i 

que  s'il  pouuoil,  il  arraelieioit  Dieu  de  S  n 
trosne,  et  luj  donneroit  mille  et  million  de 
fois  la  mort,  ce  que  ne  pouuaot  espérer,  il 
se  rue  sur  l'homme  qui  est  son  image,  comme 
le  lygre  deschire  les  phantosmes,  que  les  vo 

luy  laissent  en  chemin  afin  de  l'ai 



m SERMONS  SUR  LES  VERITES  DE  LA  FOI. 

ter  pendant  qu'ils  emportent  ses  petits ,  et  se 
saunent  de  vitesse.  Ainsi  dit  le  prouerbe, 
que  qui  ne  peut  battre  le  maistre,  il  frappe 
le  valet,  et  celuy  se  prend  au  cheuaï,  qui 
n'ose  attaquer  le  cheualier.  Le  mal-talent 
que  Iulien  l'Apostat  couuoit  dans  sou  cœur 
à  rencontre  de  lesvs-Christ,  faisoit  horreur, 

ii  l'appelloit  le  Galilean,  et  le  fils  du  char- 
pentier par  vn  extrême  mespris,  et  quand  il 

fut  frappé  à  mort,  il  emplit  sa  main  du  sang 
qui  sortoit  de  sa  playe,  et  grinçant  des  dents, 
le  lança  contre  le  ciel,  et  dit,  vicisli  tandem  ô 
Galilwe,  Galilean  en  fin  lu  as  vaincu.  L'Em- 

pereur Tybcre,  Vlpiam  le  Jurisconsulte,  et 
le  philosophe  Porphyrius,  ont  esté  grands  et 
passionnez  ennemis  des  chrestiens  :  les  Ar- 
riens,  Eutycheans  et  Donatisles,  en  vou- 
loient  à  outrance  aux  Catholiques.  En  An- 

gleterre on  voit  tous  les  iours  les  effets  de 

l'animosué  de  ceux  qui  se  sont  séparez  de 
l'Eglise.  De  l'Antéchrist  il  a  esté  dit  cy-de- 
uant,  qu'il  excitera  vne  telle  et  si  atroce 
persécution  contre  ceux  qni  confesseront  le 

nom  du  fils  de  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  eu  de 
semblable  au  monde.  A  quoy  se  ioindra  l'œu- 
ure  de  Salhan,  en  signes  mensongers  ,  et 
prodiges  si  grands,  que  le  bourreau  fera  des 

miracles  en  la  présence  de  celuy  qu'il  exé- 
cutera pour  la  confession  de  lesvs-Christ, 

sur  quoy  s'escric  sainct  Grégoire,  quœ  tune Ma  erit  humanœ  mentis  tentalio,  cum  et  pins 
martyr  corpus  lormenlis subjicit,  étante  ocu- 
los  eius  tortor  miracula  facit  ?  cuius  lune  vir- 
lus  non  ex  ipso  inlimo  cogitât  ionis  fundo  qua- 
tialur,  cum  is  qui  flagris  crucial,  eliam  mi- 
raculis  coruscat  ?  Tous  ces  stratagèmes  de 
haine  et  autres  infinis  que  Salhan  a  exercez, 
et  exercera  iusques  au  bout  du  monde,  tes- 
moignent  le  fiel  que  ce  Dragon  couue  inces- 

samment, et  fait  esclore  quand  il  peut,  à 
l'encontre  de  Dieu.  Ce  que  présupposé,  qui ne  voit  en  quel  accessoire  se  trouueront  les 
damnez,  quand  ils  seront  liurez  à  la  mercy 
de  leurs  plus  cruels  ennemis?  Ennemis  qui 
ont  tant  de  pouvoir,  de  sçauoir,  et  de  volonté 
pour  leur  nuire?  Et  notamment  quand  ils 
verront  que  ce  n'est  ny  pour  vu  iour,  ny pour  vn  siècle,  mais  pour  tousiours  et  à  Ja- 

mais :  ce  qui  nous  reste  à  examiner. 

13.  L'an  depvis  la  création  dv  monde,  cinq mille  cent  quatre-vingts  dix-neuf:  depuis  le 
déluge,  deux  mille  neuf  cens  cinquante-sept, 
depuis  la  natiuité  d'Abraham,  deux  mille  et quinze:  depuis  Moyse  et  la  sortie  du  peuple 
hors  d'Egypte,  l'an  mille  cinq  cens  et  dix: depuis  que  Dauid  fut  oinct  Roy  de  [uda,  mille 
et  trente  deux  :  la  soixante  et  cinquiesme  se- 

maine, selon  la  prophétie  de  Daniel:  en  la 
(eut  Donnante  et  quastriesme  Olympiade  : 
depuis  la  fondation  de  Rome,  l'an  sepl  cens 
Cinquante-deux  :  l'an  quarante-deoxiesme  de 
l'empire  d'Octauian  Auguste:  sur  l'aage sixicsmeilu  monde,  auquel  il  iouissoil,  dit  le 
Martyrologe  Romain,  d'vne  paix  vniueraette, Christ,  Dieu  éternel,  liis  du  Père  éter- 

nel, voulant  par  .son  saincl  adueuement  sanc- 
tifier I.-  momie,  après  auoir  esté  conreu  du sainct  Lspril,  et  demeuré  neuf  mois,  au  ven- 

tre de  sa  vierge   mere  ,  nasquit    d'elle  eu 

Bethlehem  de  ludée.  Depuis  le  iour  de  cette 
tant  heureuse  naissance,  se  sont  passez  ius- 

ques à  maintenant  mille  six  cens  et  seiae  ans, 
qui  font,  en  tout  six  mille  huit  cent  et  quinze, 
depuis  la  première  formation  du  ciel  et  de  la 

terre.  Or  autant  d'années  il  y  a  que  Lucifer 
expérimente  auec  tous  ceux  de  sa  misérable 
déroute,  que  veulent  dire  les  peines  du  dam 

.et  du  sens,  dont  il  a  esté  parlé  iusques  icy  ; 
et  ce  auec  autant  plus  de  tourment,  que  leurs 
péchez  ont  esté  exorbitans  les  vns  plus  ,  les 
autres  moins,  selon  le  plus  et  le  moins  de 
leur  orgueil,  rébellion,  apostasie  et  malice. 
Il  y  a  nussi  autant  de  temps,  quelques  siècles 
excepte;*,  que  le  malheureux  Cain  fraya  la 
voyeue  perdition  à  tous  ses  semblables  (lud., 
v.  Ii),  ainsi  que  S.  Tadée  (  le  deuot  de  S.Ber- 

nard )  l'expose.  Il  y  a  trois  mille  ans  selon 
cette  supputation,  que  Coré,  Dalan,  Abiron, 
et  toute  leur  famille  sentent  les  flammes  ven- 

geresses de  leur  contradiction  (lud.,  v.  12  ). 
11  y  a  mille  dix-sept  cens  ans,  ou  enuiron, 
que  le  riche  glouton,  et  auaricieux,  demande 

vne  goutte  d'eau  (  S.  Luc,  XVI,  24  ).  Il  y  a 
mille  quatre-vingts  et  vn  an,  que  l'aposlre 
enfant  de  perdition  (S.  Io.,  XVII,  12),  endure 
les  peines  de  sa  preuaricalion,  auarice,  et  tra- 

hison, sans  que  pas  vn  delovs  ceux  que  nous 
venons  de  nommer,  et  dont  la  damnation  nous 

est  certaine  par  le  tesmoignage  de  l'escriture, 
paye  ou  essuyé  la  moindre  partie  de  ses  deb- 
tes  :  et  quand  millions  de  surmillions  se  se- 

ront escoulez  à  l'aduenir,  il  en  sera  tousiours 
de  mesme.  Considérons  et  pesons  les  circons- 

tances de  celte  éternité. 

14.  1°  Le  damné  est  immortel,  non  seule- 
ment quant  à  l'ame,  mais  aussi  quant  au 

corps.  Et  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  peut  occire 
de  soy-mesme,  ny  estre  tué  d'aucun,  et  Dieu 
nous  a  tesmoigné  desa  bouche  (Apoc,  IX, 6), 

qu'il  ne  le  veut  pas  anéantir,  ains  que  tant 
plus  il  souhaittera  .la  mort,  tant  plus  elle  le 
fuira,  et  sa  diuine  iuslice  le  frustrera  de  son 
désir,  de  manière  que  la  rage  de  se  deslruirc 

le'tourmcntera  terriblement  n'y  pouuant  par- 
venir. 

2e  Le  lieu  de  sa  prison  est  permanent  à 
perpétuité-  parce  que  la  terre,  au  milieu  de  la- 

quelle est  l'enfer,  durera  à  iamais.  Terra  au- 
lem  in  œternum  slat  (  Eccl.,  V.  1,  4),  elle  sera 
changée  par  le  dehors,  et  purifiée  en  ses  en- 

trailles, entant  qu'il  n'y  aura  plus  ny  gène- 
ration  d'animaux,  ni  production  d'herbes  et plantes,  ny  coagmenlaliuidc  métaux,  à  cause 
de  l'immobilité  du  soleil,  eldela  vertu  causti- 

que du  feu  qui  dcuorera  le  chaud  tempéré  auec 
l'humide  principe  de  toute  formation.  En  ce 
sens,  cœlum  nouum  et  terrain  novam  expecta- 
mus  (11  Pet.,  III,  13),  en  ce  sens  elèmenta  ca- 
(oresoiventur  (II  Pet.  111,  10):  en  ce  sens,m- 
gemiscil  omnis  creatura  ,  et  parlurit  vsque 
modo  reuelationem  filiorum  Dei  expectans 
[Rom.,  VIII,  22). 

3'  Le  feu  sera  aussi  perpetuecl,  d'autant que  le  souille  de  Dieu,  comme  souuenl  nous 

l'a  dit  Egayé  (Isa.,  XXX)  seruira  de  soulphre 
pour  l'entretenir,  sans  qu'il  ail  besoin  d'au- 

tre matière.  Et  c'est  cette  géhenne  dont  nos- 
Ire  Seigneur  parle  au  dixiesme    de  sainct 
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enseigne  que  Ge  Hinnon  signifie  lu  \  allée  »  l  «  •  s 
enfans  ii<'  Hinnon,   lien  proche  de  Bierusa- 
leni,  ci  (I  où  sortuil  la  fontaine  «I»'  Siloé:  lieu 
fertile  et  plantureux,  mais  tres-infame,  à 

«anse  que  durant  l'idolâtrie  les  Israélites  y 
auoient  sacrifié  à  lloloch,  voire  leurs  propres 

enl'ans,  et  c'est  de  quoy  se  pleignoit  le  Psal- 
inistc,  ùnmolaueruni  /ilius  tuoi  et  filins  suas 
Dcemonji»  \P».  CV,  37);  depuis  en  exécration 
de  si  grande  meschanecté,  il  fut  ordonne  que 
cette  vallée  ne  scruiroyt  à  un  autre  vsage  , 

qu'a  receuoir  et  à  contenir  les  ordures  de  la 
ville,  et  on  n'y  voyoitdu  temps  de  nostre  Sei- 

gneur que  des  charongnes  et  de  la  voirie,  ce 
que  les  Romains  appeloient  montes  testaceos, 
montes  sterquilinios,  et  par  translation  ,  le 
mesme  iuge  cl  rédempteur  du  inonde  nomma 

l'enfer  géhenne  fortsouuent,  afin  d'enseigner 
que  c'estoit  le  plus  exécrable  lieu  de  la  terre  ; 
et  adionsta  de  feu  (S.  Mntth..  V,  ±2,  29,  50, 
X,  28;  XVIII,  9;  XXIII,  15,  33;  S.  More.  IX, 

43)  ,  pour  la  distinguer  de  celle  d'eau  dont 
parle  lob  (lob.,  XLV  ;  5.  Luc,  XII,  15;  lob, 
XXIV,  19),  quand  il  ditque  les  luxurieux,  se- 

ront transferez  des  ardeurs  du  feu,  aux  froi- 

dures de  glaces  etde  neges;  extrémité  d'op- 
position, qui  ne  sera  pas  pour  causer  de  la 

réfrigération  aux  misérables,  ains  pour  ren- 
dre leur  chaleur  plus  cuisante  par  le  combat 

et  réaction  du  chaud  auec  le  froid  ;  transis  et 

claquetans  d'vne  part,  grillez  et  rostis  de 
l'autre;  ad  nimium  calorem  transeat  ab  aquis 
niuium,  et  vsque  ad  inferos  peccatum  illius. 
Aucuns  estiment  que  ce  lieu  est  le  Tophet  , 
dont  il  est  parlé  au  quastriesme  des  Roy  s  , 
dans  Esaye,  et  Ieremie  (IV  Reg.,  XXIII,  10; 
Isa.,  XXX,  33;  lercm.,  VII,  31,  32,  XIX,  6, 
11,12,13).  ainsi  appelé  pour  ce  que  Topii 
entre  les  Hebrieux,  signifie  vn  tambour,  du- 

quel seseruoient  les  idolâtres  à  l'heure  du  sa- 
crifice, pour  n'entendre  le  cry  des  enfans 

qu'ils  brusloient  et  sacrifioient  à  Moloc,  au- 
trement Saturne,  l'idole  des  Ammonites  (IV, 

Bois,  XVI,  3;  XVII,  31  ;XX1II,10;  II, Parai, 
XXVI1I.3;  XXXIII,  6). 

'*.  Le  ver  rongeur  sera  pareillement  im- 

mortel, ainsi  que  nostre  Sauueur  nous  l'a -dit, 
et  il  a  esté  nagueres  considéré,  parce  que  la 

vermolvre  d'où  il  est  engendré,  c'est  à  dire  le 
péché  et  la  coulpe,  ne  prendront  iamais  fin  , 

d'autant  que  la  grâce  n'y  a  point  de  lieu,  et 
le  sang  de  Iesvs-Christ  n'y  est  iamais  appli- 

qué. D'où  vient  que  quiconque  veut  mourir 
sans  se  repentir  de  ses  péchez,  c'est  autant 
que  s'il  desiroil  de  pécher  et  d'cslre  ennemy 
de  Dieu  éternellement.  Tellement  que  ores 
que  le  pécheur  meure  auec  vue  vraye  foy,  et 

qu'en  mourant  il  semble  auoir  quelque  espé- 
rance, il  perl  l'vne  et  l'autre  quand  il  entre 

en  enfer,  non  seulement  à  cause  qu'il  est  in- 
digne d'eslre  décoré  de  si  nobles  habitudes, 

niais  parce  qu'il  ne  lin  rote  plus  aucun  ob- 
jet d'espérance,  soit  pour  obtenir  pardon  de 

ses  péchez,  ou  pour  cslrcoin  en  ses  deman- 
des, ou  pour  sortir  de  sa  misère,  on  pour  es- 

tre  heureux.  D'où  lui  naist  vn  remors  per- 
pétuel (.s'.  Th.,  l-a</.87,a.  8,  ad  1). 5.  Le  décret  de  Dieu  est  éternel  et  immua- 

ble, et  de  celte  immutabilité  dépend  I  éternité 
de  toutes  les  peines  essentielles  el  aci  (den- 

taires des  damnez.  Cette  immutabilité  nous 

appert  et  parla  parole  du  me-inc  Dieu,  im- 

muable,  ego  Deus  et  non  mut vr  '  Mnlurh.,  III, 
6    .  el  parce  que  m  jamais  il  J  eUSt  espérance 
de  changement  au  décret  de  Dieu,  ce  auroél 
esté  a  I  heure  de  la  passion  de  son  cher  (ils: 
-i  donc  lorsque  mui  sang  précieux  fut  res- 
pandu  au  mont  du  Caluaire,  le  Rédempteur 
«lu  monde  ne  deliura  aucun  des  damne/      s. 

Th.,  III,  p.  q,  52,  a.  G),  beaucoup  moins  le 

fera-t-il  à  présent  qu'il    n'est  ,    pour   parler 
ainsi,  si  bouillant.  Or  de  cette  inuariabilité, 

s'ensuit  que  les  peines  serontcontinuellessans 
interruption,  et  immuables  sans  diminution  : 

de  manière  qu'en  millions  de  millions  d'an- 
nées, il  n'y  aura  un  seul  moment  de  rcla-chc. Car  tout  ainsi  comme  en  Paradis  les  bienh 

reux  seront  déterminez,  et  quoad  $peeijU  utio- 
nem,  qu'ils  appellent  et  quoad  exercilinm,  de 
telle  sorte,  qu'ils  verront  tousiours,  et  tous- 
iours  aymeront  Dieu,  sans  pouuoir  changer 

d'obiect  (  heureuse   nécessité  1  )  ny  mesme 
désister  de  l'aimer.  En  mesme,  et  par  trop 
horriblement  dissemblable   façon,   les  mal- 

heureux seront  condamnez  aux  étemels  sup- 
plices, et  au  continuel  sentiment  de  la  peine, 

sans  iamais  désister,  ny  espérer  aucune  di- 
minution, surtout  en  ce  qui  est  des  plus  es- 
sentielles  peines.  Et   ce  qui  est  encore  plus 

grandement    considérable  ,    quoy    que    les 

tourmens  soient  si  longs,   et   continuels,  l'a- xiome qui  dit,  abassuetis  non  fil  passio,  vient 

à  manquer:   car  on   n'y  peut  faire  habitude 
qui  facilite  l'action  ny  la  passion  ;  on  ne  s'y 
peut  accoustumer  à  souffrir,   ny  trouuer  les 
peines  moins  dures,  ains  elles   renouuellenl 
chasque  iour  et  reuerdissenl  auec  surcroist 

d'impatience.  Et  comme  l'orgueil  de  ces  dé- 
testables, qui  abhorrent  Dieu,  augmente  et 

croist tousiours,; mperbiaeorum  qui  teoderunt 
ascendit  semper  [Ps.  LXXXIII,  23):  de  mesme 
leur  courroux,  leur  enuie,   leur  impatience, 
leur  fureur,  et  leur  rage  iront  de  mal  en  pis. 

Lors  ilsdespilcronl,  ils  renasqueront,  ils  vo- 
miront  leur  cholere   contre  Dieu,    el  contre 

eux  mesmes,  mordront  leur  propre  chair  , 
marriz  de  ne  se  pouuoir  manger  et  deuorer 

l'\  n  l'autre,  rompront  leurs  entrailles  à  force 
de  soupirs,  briseront   leurs  dents  à    force  de 
les  estraindre  et  serrer  ,  deschireronl  leur 

chair  immorlellement  passible   auec  les  on- 
gles, maudiront  père  et  mère,  blasphémeront 

le  créateur  qui  les  a   confie/   a  de*  supplices 

tellement   irrémédiables  et  désespérez  ,  qu'il 
n'y   a  ver  qui   meure,    ny    fie    qui    prenne 
fin,  ny  iuge  qui  en  ait  compassion,  Dj  aduo- 
cat    qui   parle,    ny  m  >\enueur  qui    prie,  ny 
bourreau  qui  se  lasse,   n\   feu  qui  se  puisse 
iamais  esteindre. 

soliloove. 

Que  dis-tu  à  ces  choses,  mon  ameTQue 

fais-tu  .'  A  quoj  penses-tu?  \»  tu  un  brin  de 
viue  fov?  As  tù  mi  grain  de  iugemcnl?  Ne 

te  pasme-tu  point  oyant  parler  de  choses  si 

horribles? Que  te  semble  de  celle  éternité? 
De  celte  continuation?  De  celte  immutabilité? 
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Si  estant  dans  lclicttu  hays  plus  que  la  mort, 
de  passer  une  nuict  entière  sans  dormir,  à 
cause  de  quelque  douleur  :  si  lu  attens 

l'aube  du  iour  avec  tant  d'impatience,  que 
dcuiendrois-lu,si  nous  estions  liez  ensemble 
dans  vn  lict  de  feu  auec  des  chaines  de  fer 

embrasé  en  perpétuelle  veille,  parmy  les  té- 
nèbres d'une  nuict  si  longue  et  ennuyeuse, 

qu'elle  n'attendist  ny  le  soulagement  de  l'au- rore, ny  la  venue  du  soleil?  Si  nous  sommes 

tant  délicats  qu'à  peine  pouuons-nous  en- 
durer la  picquure  d'vne  mouclie,  ny  la  mor- 

sure d'vne  pulce:  si  vne  fiebure  de  trois  iours, 
si  vne  douleur  de  dents,  si  vn  peu  de  mi- 

graine nous  met  en  tel  desordre,  que  nous 

remplissons  l'air  de  gemissemens,  ie  te  prie, tomme  souffririons-nous  les  flammes  éter- 
nelles? Si  vn  arrest  de  mort  prononcé  par  vn 

liomme  mortel,  espouuanle  tant  le  criminel, 

d'autant  qu'il  luy  retranche  quarante  ou  cin- 
quante ans  qu'il  auroit  encore  à  viure,  qui 

ne  redoutera  la  sentence  qui  priucra  les 
meschans  d'vne  éternelle  vie?  Si  nous  fré- 

missons au  rencontre  d'vn  patient  que  l'on meine  au  supplice,  si  nous  avons  horreur  de 
le  voir  fustiger,  escarleler,  démembrer,  em- 

braser auec  brandons  de  feu,  que  seroit-ce, 
si  nous-mesmes  estions  condamnez  à  ces 
tourmens  non  pour  vn  iour,  mais  pour  tous- 
iours?  Qu'est-ce  de  tous  les  supplices  du 
monde,  que  ieu  et  soûlas  en  comparaison 
des  peines  éternelles?  O  éternité,  que  tu  es 
espouuantable  !  ains  que  tu  es  monstrueuse, 

d'estre  en  toy-mcme  d'vne  telle  durée,  et 
néantmoins  l'effect  d'vne  cause  momentanée, 
Momentaneum  est  quod  détectât,  œlernum 
quod  cruciat.  O  comme  il  est  vray  que  la  vie 

humaine  est  vn  moment  d'où  despend  l'éter- 
nité (  Momentum  unde  pendet  œternitas  )  ! 

Fuyardes  ont  esté  nos  voluptez,  passagers 
nos  plaisirs,  instantanées  nos  richesses,  mo- 

mentanées nos  dignitez  en  comparaison  de 

ce  qui  leur  succède  :  mais  qui  s'en  peut 
plaindre  ou  Justement  formaliser?  N'en-cs- 
tions  nous  point  certains  ?  N'en-estions  nous 
point  aduerlis?  Ah!  que  sainct  Augustin 
auoit  raison  de  dire,  non  te  vult  percutsre 
qui  tibi  clamât,  obserua.  Inuitus  vindicat  qui 
quomodo  cuuderc  possimus  multo  ante  demon- 
sirat  (S.  Auq.,  ser.  38  de  Sanclis).  Et  quand 
les  signes,  menaces,  prédictions  et  prognos- 

liques,  n'auroient  point  précédé,  la  nature 
dénaturée  du  péché,  n'cstoit-ellc  pas  suffi- 

sante à  nous  faire  cognoistre  que  la  peine 
en  dcuoit  eslre  éternelle?  La  Majesté  diuinc 

n'cst-clle  point  infinie?  N'est-ce  point  con- 
tr'ellc  que  le  peché  s'adresse?  La  grâce  qui 
<st  anéantie  par  la  coulpe  mortelle,  n'esl- 
ellc  pas  de  dignité  infinie?  La  gloire  dont 

elle  priue  l'homme,  ne  l'cst-cllc  pas  aussi? 
Si  l'yurogne  pouuoit  tousiours  boire,  le  vin- 

dicatif se  venger,  l'orgueilleux  se  préférer, 
l'auariticux  s'enrichir,  le  luxurieux  paillar- 
der,  ne  le  feroient-ils  pas,  et  tousiours  et  sans 
cesse?  N'est-ce  pas  la  nature  et  les  forces  qui défaillent  pluslost  que  la  volonté  de  ni.il- 

faire?  N'est-ce  pas  monslrer  que  l'on  pes- 
cheroit  tousiours  si  la  vie  durait  tousiours, 
quand  on  pèche  iusques  à  la  mort?  N'est-ce 

pas  faire  voir  que  ce  n'est  point  le  Pécheur 
qui  quicte  le  peché,  mais  que  c'est  le  peché 
qui  le  quicte,  quand  il  persévère  à  offencer 
Dieu  Jusqu'à  l'extrémité?  D'abondant  quand 
vne  ame  s'est  séparée  de  Dieu  de  sa  propre 
volonté,  et  qu'il  ne  lui  chaut  de  se  reconci- 

lier à  luy  auant  que  partir  de  cette  vie,  n'est- ce  pas  autant  que  si  elle  déclarait  au  ciel, 

à  la  terre  et  à  tous  les  siècles  à  venir,  qu'elle 
se  contente  d'estre  ennemie  de  Dieu  pour 
tousiours,  et  de  ne  le  voir  iamais?  De  plus, 

sçachant  tres-bien  que  quand  l'homme  meurt 
en  tel  estât,  il  est  damné;  que  l'arbre  demeu- 

rera du  costé  qu'il  tombera;  qu'en  enfer  il  n'y 
aura  que  reniemens  et  blasphèmes  :  que  mi- 
seris,  comme  dit  l'aigle  des  Docteurs, mors  est 
sine  morte,  finis  sine  fine.defectus  sinedefectu; 
quia  et  mors  semper  viuet,  et  finis  semper  in- 
cipiet,  et  defectus  deficere  nesciet,  mors  peri- 
met  et  non  extinguet  :  la  mort  sera  sans  mort, 
la  fin  sans  fin,  défaut  sans  défaut,  parce  que 
la  mort  viura  sans  la  vie,  et  la  fin  commencera 
touiours,  le  défaut  ne  pourra  manquer,  et  la 
mort  tuera  sans  faire  mourir  (S.  Auq.,  lib.  de 

Spiritu  et  Anima,  c.  36)  :  croyant  bien  qu'il 
n'y  aura  laque  rage  et  desespoir,  auec  vne continuelle,  inccssable  et  perpétuelle  haine 

de  Dieu,  ne  se  point  soucier  d'encourir  cet 
estât  ;  ains  s'y  exposer  par  le  peché,  se  con- 

tenter, voire,  agréer  d'estre  de  ce  nombre, 
comme  la  finale  impenitence  le  monstre, 

n'est-ce  pas  protester  que  l'on  consent  à 
tous  les  péchez  que  les  diables  et  les  hommes 
damnez  commettront  en  toute  éternité?  que 

l'on  en  veut  estre,  que  l'on  accepte  la  trans- 
action, que  l'on  y  consent  dés  à  présent 

comme  deslors,  que  l'on  est  de  la  conjura- 
tion, que  l'on  aduoué  tout  ce  qui  s'y  fera, 

que  l'on  approuue  tout  ce  qui  s'y  dira?  O malheureuse  et  détestable  conuenlion.  Mon 
ame, est  il  bien  possible  que  nous  voulussions 
eslre  de  celle  cabale!  que  nous  soyons  ca- 

pables d'y  entrer!  que  nous  y  puissions  con- 
sentir! O  franc-arbitre,  que  ta  liberté  est 

dangereuse,  ô  libre  volonté,  que  ta  franchise 
est  périlleuse  !  fussions-nous  pluslost  de  la 
condition  des  agents  naturels,  qui  sont  dé- 

terminez en  leurs  fonctions,  que  d'estre  ex- 
posez par  nous  mesmes,  et  de  nous  mesmes 

à  vn  si  grand  péril;  hazard  ne  le  pouuons 
nous  appeler,  puisque  il  dépend  de  nostre  vo- 

lontaire, pleine,  et  libre  détermination  ;  mais 

danger, ouï,  et  si  grand  danger,  que  d'y  eslre 
exposez  seulement  et  d'y  pouuoir  tomber,  est 
vn  commencement  de  très-grande  infelicité. 
O  Dieu,  créateur  et  réparateur  de  nos 

âmes,  ne  le  veuillez  et  ne  le  permettez.  Des- 
pouillez-nous  plustost  de  l'estre  que  vous 
nous  auez  donné,  et  nous  rendez  de  la  con- 

dition des  bestes.  [Que  si  vos  œuures  sont 
immuables,  et  ie  dois  tousiours  estre  en  ma 
franchise  et  liberté;  agrées  la  protestation 

que  ie  fais,  et  l'entérinez  es  registres  de 
vostre  immortalité  ;  c'est  que  si  ma  volonté 
forligne  iamais  de  la  vostre,  ie  la  renonce 
dés  à  présent,  et  en  retire  le  consentement 
de  mon  franc-arbitre  :  ains  proteste,  que  ie 
a  eux  tout  le  contraire,  et  que  mes  vouloirs 
soient  des  non-vouloirs,  mon  consentement 
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conducteur,  vaillant  capitaine  et  sage  Lé- 
gislateur Moïse  (Exode,  XXXIV,  29  )  rap- 

porta de  dessus  la  montagne  de  Sina  après 
auoir  conféré  quarante  iours  et  quarante 

nuicts  auec  l'Ange  qui  representoit  la  per- 
sonne de  Dieu,  seruit  grandement  à  la  ré- 

ception, promulgation  et  exécution  du  De- 
calogue. 

Quand  les  explorateurs  de  la  terre  promise 

curent  fait  leur  rapport  de  ce  qu'ils  auoient 
veu  (Nomb.,  XI1Î,  24),  et  que  la  grappe  sous- 
tenue  de  deux  hommes  eut  passé  à  trauers 

les  lignées  d'Israël,  le  courage  de  ce  peuple 
rcuesclie  remonta  et  se  renforça  de  telle 
sorte,  que  désormais  rien  ne  leur  sembloit 
impossible. 

La  Royne  des  Sabeans  n'eut  si  tost  dé- 
couuert  la  sagesse  de  Salomon,  l'ordre  de  sa 
maison,  la  grandeur  de  sa  cour,  Testât  de  ses 

domestiques,  le  lustre  de  sa  noblesse,  qu'elle 
tomba  en  extase,  non  habebat  vitra  spirilum, 

et  après  mille  rauissemens  ,  s'escria,  ô  que 
bien  heureux  sont  ceux  qui  assistent  conti- 

nuellement deuant  la  face,  et  peuucnt  en- 
tendre la  sapience  qui  procède  de  tes  leures 

(111  Iteq.,   X,  8). 
Quand  Assucre,  qui  regnoit  en  Asie  sur 

cent  vingt-sept  prouinces  (  Est.,  I,  5,6), 
ouuril  les  portes  des  vergers  et  parterres  de 
la  Cité  Métropolitaine  de  Suze,  où  il  auoit 

dressé  vn  festin  solcmnel  qui  dura  l'espace 
de  cent  quatre-vingts  iours  ;  les  tables  cou- 
uertes  de  toute  sorte  de  metz  tres-exquis, 
les  vins  les  plus  délicieux  du  inonde,  en 
telle  qualité  et  quantité  que  chacun  desi- 
roil,  les  allées  à  la  Mosaïque  marquetées 

de  iaspe,  porphire  et  alebastre,  les  licls  d'or 
et  d'argent  estendus  cl  dressez  à  pieds  de 
marbre,  auec  pauillons  brodiez  d'or  et  de 
sdye  ;  les  Satrapes  de  Perse  et  les  Princes 
Medois  admiroient  la  grandeur  de  ses  ri- 

chesses et  la  splendeur  de  sa  gloire. 
Lors  que  ludilh  comparut  deuant  les  As- 

syriens, on  y  accourut  de  toutes  parts  et 
chacun,  dit  Peser i tu re  (ludilh.,  X,  18),  scs- 
merueilloit  de  sa  beauté,  et  auoient  en  ad- 

miration les  Israélites  à  cause  d'elle,  disons 

Cvn  à  l'autre,  qui  est-ce  qui  mespriseroit  ce 
peuple,  lequel  a  de  telles  femmes  ? 

Le  bien  aymé  disciple  ayant  ielté  sa  veuë 

sur  vne  Cité  close  d'vne  forte  et  haute  mu- 
raille, percée  de  douze  belles  portes,  les  fon- 

demens  de  pierres  précieuses,  les  murs  de 

lasf.  ,  ies  rues  pauces  d'or,  et  ses  entrées 
enrichies  d'emeraudes,  en  feit  la  description 
entière  au  vingt-et-uniesme  de  ses  reuela- 

lions,  aGn  d'introduire  vu  chacun  au  désir 
de  Bourgeoisie  de  la  céleste  Hierusalem. 

Le  Prophète  llelie,  premier  Père  des  Ana- 
choreles  (  III  Reg.,  19,  12),  ayant  vue  Spe- 

lonque  pour  domicile,  et  la  montagne  d'Oreb 
pour  relraicle,  n'eut  pas  si-tost  eu  le  vent 
des  délices  célestes,  et  senty  le  gousl  de  la 

gloire  de  Dieu,  qu'il  condamna  les  feneslres 
ses  sens,  ci  couurit  de  son  manteau  ses 

yeux,  sa  bourbe  et  son  visage. 
Le  Prince  dis  Apostres  fut  tellement  rauy 

de  la  Face  resplendissante  comme  le  soleil,  et 
des  acoustrcuiens  blattes  comme,  nege,  de 

nostre  Sauueur  transfiguré  sur  le  mont  de  Tha. 

bor,  qu'il  n'en  vouloit  bouger  et  s'escria,  fa- 
ciamushic  tria  tabernacula(S. Mat  th., Wil,k), 

logeons  icy  et  y  establissons  trois  demeures, 

pour  vous,  pour  Moyse ,  et  pour  Hclie,  ne 

sçachantcequ'ildisoit.tantilestoithorsdesoy. 
Ces  choses  seruent  et  d'auant  propos  à  ce 

que  nous  auons  à  déduire,  et  d'auant-gousl  à 
celte  felieilé  pour  laquelle  nous  auons  esté 
formez.  O  heureuse  condition  qui  peut  estre 

ombragée  et  non  Jamais  représentée  par  au- 
cune excellence  qui  se  trouue  sur  terre!  O 

aueuglement  des  enfans  d'Adam  et  des  filles 
d'Eue,  qui  seront  excitez  à  l'acquisition  des 
choses  périssables  par  vne  grappe  de  raisin, par 

les  perfections  d'vnhommc,par  la  beauté  d  vne 
femme,  par  la  grandeur  des  maisons,  par  le 

désir  des  eommoriitez,  par  l'opulence  des 
villes,  par  la  fertilité  des  prouinces,  et  sont 
si  nonchalans,  tiedes  et  endormiz  quand  il  est 

question  de  contempler  la  face  de  Dieu  .•  ha- biter la  terre  des  viuans  promise  et  acquise 

par  le  suprême  Législateur  :  s'aboucher  auec 
ecluy  quia  dit,  et  ecce  plus  quam  Salomon  hîc 

(S.  Malth.,  XII.  42)  :  estre  du  festin  d'Esaie 
(Isa.,  XXV,  6),  préparé  en  la  montagne 
saincte,  à  tous  ceux  qui  auront  la  robe 

nuptiale  de  quelque  nation  qu'ils  soient (S.  Malth.,  XXiî,  12)  :  XV,  10)  :  de  voir  la 
mère  de  Dieu  l'honneur  de  la  céleste  Belulie 

(Judith.,  XV,  10;  Ga/«f.,lV,2G)  :  d'estre  im- immalriculez  en  la  Hierusalem  déliurée 

(Apoc,  XXI,  19,  20),  qui  a  pour  fondemens 

le  Iaspe,  le  Saphir,  le  Calcédoine  ,  l'Esme- rauclc,  le  Sardonix,  le  Sardoine,  le  Chrysoiy- 
the,  le  Beril,  le  Topasc  ,  le  Cbrisoprase, 

l'Hyacinthe,  l'Améthyste,  qui  sont  les  douze 
Apostres  :  de  surgir  sur  le  Thabor  éternel, 
où  Dieu  communique  sa  splendeur  non  seu- 

lement extérieure,  mais  intérieure  de  sa  di- 
uinité,  non  à  deux  ou  à  trois  de  ses  amis, 

mais  à  tous  les  saincts.  Voyons  s'il  y  aura 
moyen  que  les  considérations  suiuantes  leur 
seruent  de  collyre. 

IL—  1.  La  béatitude,  appellée  vulgairement 

Paradis,  ou  gloire  éternelle,  estvn  estai  Ires- 

parfait,  auquel  tous  les  biens  s'assemblent 
(  S,  Th.,  1-2,  q.  3,  et  seqq.,  cl  q.  82  ). 

2.  La  béatitude  est  vn  estai  eiernel  asscuré 

et  immuable,  alïranchy  de  tous  maux,  de 
coulpe  et  de  peine,  et  remply  de  tous  les 
biens  de  nature,  de  grâce  et  de  gloire. 

3.  La  béatitude  est  vn  estât  bien-heureux 

où  l'ame  raisonnable,  comme  dit  sainct  Au- 
gustin (S.  Aug.,  I.  111,  de  Trin.,  c.  4,  5), 

possède  tout  ce  qu'elle  désire,  et  ne  veut rien  qui  ne  soit  bon. 
4.  La  béatitude  est  la  coronne  de  iuslicc 

garnie  tout  à  l'entour  de  douze  pierres  pre- 
tieuses.  1.  De  santé  sans  maladie.  2.  Abon- 

dance sans  nécessité.  3.  Contentement  sans 

faseberie.  h.  Science  sans  ignorance.  5.  Io\e 
sans  tristesse.  G.  Paix  et  repos  sans  trouble 
et  sans  guerre,  7.  Asseurance  sans  crainte. 
8.  Lumière  sans  ténèbres.  9.  Rie  liesses  sans 

danger  de  pauureté.  10.  Gloire  sans  enuie. 
11.  Éternité  sans  fin.  12.  Vie  sans  mort  au 

cune.  Faut  remarquer  que  disans  saule  mims 
maladie,  abondance  sans  nécessité,   cl  aiusi 
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•lu  surplus ,  le  terme  tans,  porte  forclusion 
fle  toute  possibilité  contraire  :  comme  qui  < I i  — 

roit  santé  qui  n'est  exposée  à  aucune  inlir- mité;  abondance  sans  crainte  de  iamais 
nuoir  nécessité,  et  ainsi  des  autres,  ce  que 

l'on  ne  peut  ny  dire  ny  espérer  eu  cette  vie. 
.">.  La  béatitude,  dit  Boëce  est  status  bono- 

runi  omnium  ai/(/reqalione  perfectus,  pour  le» 

quel  exprimer  il  faut,  et  les  delaiz  et  l'excuse 
de  Simonide,  etdire  auec  sainct  Augustin, 
omnetn  eermonem  atque  omnem  $en$um  humar 
nct  mentis  exeedit  decuiilluâ,  illa  pulckritudo, 
illa  gloria,  illa  magnifieenlia,  illa  maiettai 
(S.  Aug.,  serin.  37  de  Sanctis)  :  ou  auec 
sainct  Grégoire  (S.  Greg.,hom.  37, in  Euang.): 
quœ  aulem  lingua  dicere,  tel  guis  intelleclus 
capere  sufficit,  illa  supernœ  etuitatil  quanta 
sint  gaudia.  Angelorum  cfwris  intéresse,  cum 
beattssimis  spiritibtu  gloriœ  conditoris  ad- 
sistere,  prœsentem  Dei  vultum  cernere ,  nullo 
inortis  melu  (ifjici,  incorruptionis  perpétuée 
munere  lœtari.  Quelle  langue  sçauroit  expri- 

mer, ny  quel  esprit  imaginer  combien  grandes 

sont  les  ioyes  de  cette  cite'  céleste?  Tenir  rang 
parmi/ les  troupes  angeliques  ,  contempler  la 
gloire  du  créateur  auec  les  esprits  bien-heu- 

reux,  auoir  devant  ses  yeux  la  face  de  Dieu, 
ne  craindre  plus  les  frayeurs  de  la  mort,  et 

estre  précipité  du  don  d'immortalité? 
6.  La  béatitude  est  Testât  duquel  Esayc  a 

laissé  par  escrit,  a  sœculo  non  audierunt  neque 
auribus  perceperunt  :  oculus  non  vidit,Deus, 
absque  te,  quœ  prœparasli  expectandbus  te 

(Esa.,  LXIV),  le  monde  n*a  iamais  ouy,  ny 
les  oreilles  entendu,  ni  les  yeux  apperceu,  o 
Dieu  éternel,  sans  vostre  spéciale  reuelalion 
ce  que  vous  auez  préparé  pour  ceux  qui  jet- 

tent sur  vous  leurs  espérances.  L'Apostre, 
qui  en  auoit  expérimenté  quelque  chose  ,  le 
confirme  et  vse  de  semblables  termes  en  la 

première  aux  Corinthiens,  chapitre  cinquies- 

mc,  et  après  luy  sainct  Augustin  au  2'*  de 
la  Cité,  quod  Deus  prœparavit  diligentibus  se. 
fide  non  capitur,  spenon  attingitur,  charitate 
non  apprehenditur,  desideria  et  vola  trans- 
greditur,  acquiri  potest,  œstimari  non  potest. 

7.  La  béatitude  est  vn  palais  Royal,  où  les 
planètes  seruent  de  galeries,  le  firmament  de 
salle  basse,  le  premier  mobile  de  chambre, 

le  cristalin  d'antichambre,  et  l'empirée  de  ca- binet. 

8.  La  béatitude  est  vn  monde  de  merueil- 

les,  vn  Océan  de  plaisirs,  vn  magazin  de  ri- 
chesses, vn  abysme  de  délices. 

9.  La  béatitude  est  vn  comble  de  félicité, 

où  l'on  n'appréhende  nullement  la  pauureté, 
d'où  est  exilée  l'infirmité,  où  ne  règne  plus 
la  cruauté,  où  les  playes  ne  (sont  plus  en 
vsage,  où  les  liassions  sont  estouffecs  ,  les 
choleres  esteintes,  les  en  nies  congédiées,  où 
le  Diable  ne  lait  plus  de  peur,  les  embusches 

des  Démons  sont  inutiles,  et    d'où   la  crainte 

de  l'enfer  est  entièrement  esloignée  :  ce  sont 
les  propres  termes  de  sainct   Augustin  au 
sermon  37  de  Sanctis  :  (Juiil  hue  MM  beatius, 

uln  non  est  paupertatis  motus,  non  esgritudi- 
mi  imbecillitas,  nemo  latditur,  irascitur  ne- 

mo ;  inutile!  nemo,  nullus  ibi  Diaboli  mitas, 

instdiœ  Dœmonum  nulhc,  (error  yehennœ pro- 

euL  Denant  lui  sainct  l  rprian,aultoredela 

Mortalité,  auoit  dit,  qualie  illa  eœU  ttium  ré- 
gnai 'nu  i  oluptat  sine  timoré  mori>  ndi,  <t  esMN 

alernitate  muendi,  quam  twnma  <t  perpétua 
félicitas.  Illîe  Apostolorum  ghriosus  char* 

////'<•  prophetarum  exultantium  numerus.  Il 
martyrum  innwnerabilit  populus. 

10.  La  béatitude  est  rne  condition  si  heu- 

reuse que  l'on  peut  bien  siauoir  le  mal  qui 
n'j  est  pas,  mais  on  ne  sçauroit  exprimer  le 
bien  qui  l'accompagne,  faeilitu  dicen  ]>•>• 
mus  i/uiil  ibi  non  sit,  quam  quid  ibi  sit  :  non 
est  ibi  mors,  non  est  Inclus,  non  est  ibi  lassi- 
tudo,  non  est  ibi  infirmitas,  non  est  famés, 
nulla  sitis,  nultus  œstus,  titilla  corrupt* 

nulla  indigentia  ,  nulla  tris ti lia.  Ailleurs 
neant-moins  le  mesme  sainct  Docteur  rsc 
de  termes  alfirmalifs,  misiez  auec  la  for- 

clusion des  négatifs  '.S'.  Aug.,  Solil.. et  in  Mon.,  c.  7),  ibi  gaudium  inflnitum, 

tita  sine  morte,  omne  bonum  sine  vmni  main, 
uhi  iuventus  numquam  tenesdl  ,  ubi  rita 
terminum  neseit  ,  ubi  décor  nunquam  pal— 
lescit ,  vbi  amor  nunquam  tep?seit,  rbi  gau- 

dium nunquam  decrescit ,  vbi  dolor  nun- 
quam sentilur,  vbi  gemitus  numquam  au- 

ditur,  vbi  triste  nihil  videtur,  vbi  Uetilia  tem- 
per  habetur,  vbi  nullum  malum  timetur.  Là 

n'y  a  quvne  allégresse  infinie,  rie  exemple  de 
mort,  tout  bien  sans  aucun  m<d,  là  la  icun< 
ne  vieillit  iamais,  la  vie  ne  finit  iamais,  la 

beauté  ne  pallit  iamais,  l'amour  ne  se  refroi- 
dit iamais,  le  plaisir  ne  décrois!  iamais.  Là  on 

ne  sent  iamais  de  douleur,  on  n'entend  iamais 
de  pleurs,  on  ne  voit  aucuns  malheurs,  et 
tousiours  on  est  en  ioye. 

11.  La  béatitude  est  vn  Royaume,  dit  ail- 
leurs le  mesme  Docteur  [S.  Aug.,  M>d.  c.  22), 

qui  a  la  paix  pour  frontière,  ['éternité  pour 
barrière,  et  tout  contentement  en  partage. 

12.  La  béatitude  est  ce  souuerain  bien  à  la 

recherche  duquel  ont  trauaillé  si  long  temps 

les  anciens  Philosophes  Peripateliciens,  Aca- 
démiciens, Stoiciens,  Epicuriens,  et  sur  la 

description  duquel  Varron  a  compte  iusques 

à  deux  cens  quatre-vingt  huict  opinions,  ou 
distinctions.  S.  Augustin  S.  Ain/..  XIX  de 

Ciuit.  Dei,  c.  i),  qui  le  remarque,  le-  réduit 
à  douze,  et  sainct  Ambroise  et  Laitance 

{S.  Ambr..  I.  II  ()//'..  e.2:  Lact.,1.  III.  diuin. 
Jnst.,  c.  7),  à  dix.  ÈpicUTUS  summum  tionum 
in  voluptate  unimi  esse  censet  ;  ArisUppus  in 
voluptate  eorporis.  Calliphon  ci  Dj/notnackus 
Cyrenaiei,  honestatem  cum  voluptate  ium 
runt.  Diodorus  in  priuatione  dolorii  summum 
bonum  posuit.  Hicronymus  in  non  dolendo. 
Peripaletici  autem  in  bonis  animi  cl  torporis 

et  fortUSUt.  UerUU  summum  bonum  esl  scien- 
lia.  Zenonis  cum  nalura  congruenler  viuere. 

Quorumdam  Stoicorum  virtutem  sequi.  Aris- toteles  in  honestate  ac  virtute  summum  bonum 

eolloeauit.  La  meilleure  eM  celle  d*Arialote 
(Arisl.,  initia  Eth.),  f*j  •  .  le 
bien  est  ce  que  toute  chose  désire.  El  cette 

vérité  est  tellement  infaillible,  qu'il  ne  se 
fait  rien  par  roje  d'art  ou  de  nature,  que  le 
bien  n'en  soit  la  tin  OU  l'object,    «*»•  -</.' 
vil*     ul'jt.ùot    i'i'.'w;  i:- 
rev:,  ni;  i  Tout  art,  dit  le  mesme  Philo- 
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sophe,  toute  faculté,  toute  méthode,  voire 
toute  action,  et  toute  élection  se  fait  pour 

quelque  bien,  et  de  cet  instinct  ou  inclina- 
tion nous  pouuons  dire,  hœc  est  non  scripta, 

sed  nata  lex,  quam  non  didicimus,  accepimus, 

legimus  :  verum  ex  nutura  arripuimus,  hausi- 
mus,  expressimus  :  ad  quam  non  docti,  sed 

facli,  non  instituti,  sed  imbuti  sumus  (  Ci- 
ccro,  pro  Milone).  Or  comme  toute  inclina- tion et  tout  instinct  naturel  tendent  à  quelque 

bien,  le  raisonnable  désire  le  souuerain';  et  à 
ce  que  l'homme  cognoisse  qu'il  ne  se  trouue sur  terre,  ains  au  ciel,  et  que  là  il  le  doit 
chercher,  si  quelque  accident  Iuy  survient, 
naturellement  et  sans  discours,  les  enfans 
mesmes  haussent  la  veuë,  non  ad  rupem  Tar- 
peiam,  non  ad  Capitolium,  dit  Tertuîlien,  sed 

ad  cœlum,  et  s'escrie  là  dessus,  6  teslimonium 
animœ  naturaliter  Christianœ  (Tertull.,  in 

Apolog.,  c  7).  De  ce  mesme  principe  vient 

que  comme  la  pierre  n'a  point  d'arrcst 
qu'elle  ne  soit  en  son  centre;  ainsi  l'amc 
n'a  point  de  repos  qu'elle  ne  paruiennc  à cette  dernière  fin,  quel  plaisir,  honneur,  et 
profit  elle  puisse  receuoirdes  créatures.  Vous 
l'auez  commandé,  Seigneur,  et  il  a  esté  fait, 
que  tout  esprit  déréglé  seroit  à  charge  à  soy 
mesme,  fecisti  nos  Domine  ad  te  et  ideo  inquie- 
lum  est  cor  noslrum  donec  perueniat  ad  le 

(S.  August.,  I  Confess.).  Pour  euiter  ce  desrc- 

glement,  et  paruenir  au  centre  de  uoslre  fé- 
licité, considérons  premièrement  le  lieu,  puis 

la  gloire  essentielle  des  heureux  et  enfin 
l'accidcntaire. 

III.  —  Le  domicile  des  bien-heureux  est  le 
ciel  empyrée,  ainsi  appelle  pour  sa  splendeur 
et  clarté.  Il  a  dessous  soy  le  premier  mobile, 
les  deux  cristalins,  le  firmament,  les  cieux 
des  sept  planètes,  surnommez  de  Saturne, 
Iupiter,  Mars,  Soleil,  Venus,  Mercure  et  la 
Lune,  la  sphère  du  feu,  la  plus  haute  région 
de  l'air  qui  est  chaude,  la  moyenne  qui  est 
froide,  et  la  plus  basse  qui  est  tempérée  ̂  
l'élément  de  l'eau,  la  terre,  le  purgatoire,  lea 
lymhes  et  l'enfer.  Cette  situation  la  plus  es- 
leuéc  de  toutes,  et  la  plus  esloignee  de  la  de- 

meure des  malheureux,  monstre  desia  l'ex- cellence du  lieu:  mais  la  fin  pour  laquelle  il 

a  esté  faict,  la  faict  bien  cognoistre  d'auan- 
tage:  car  si  ce  lieu  d'exil  où  nous  sommes, semble  si  beau  à  nos  yeux,  que  pour  celte 
raison  les  Grecs  luy  donnent  vn  nom  qui  si- 

gnifie Ornement,  que  sera-ce  de  nostre  vraye 
patrie?  Si  la  terre  des  mourans  est  si  agréa- 

ble, que  sera  celle  des  viuans?  Si  ce  monde 

qui  nous  est  commun  auec  les  amis  et  les  en- 
nemis de  Dieu,  et  voire  mesme  auec  les  bcs- 

tes,  est  si  délicieux  que  plusieurs  n'en  vou- droicnl  iamais  voir  la  fin,  etsc  contenteroicnl 

d'y  seiourner  tousiours,  que  doit-on  croire 
de  la  Ires-auguste  maison  que  Dieu  a  baslic 
pour  sa  particulière  demeure,  pour  la  gloire 
de  son  fils,  pour  celle  de  sa  mère,  et  de  tous 
les  esprits  bien-heureux?  Maison  qui  a  eu 
pour  architecte  la  puissance  du  Père,  la  sa- 
pienec  du  Fils,  et  la  bonté  du  sainct  Esprit  ; 
où  la  bonté  a  voulu,  la  sapience  a  ordonné, 
cl  la  toute  .puissance  a  execulé  lout  ce  qui 
est  requis,  pour  rendre  ce  palais  conforme  à 

la  dignité  de  ceux  qui  l'auront  pour  éternel domicile. 

L'homme  iuste  a  trois  habitations:  la  pre- 
mière est  dans  le  ventrede  sa  mère,  la  seconde 

est  sur  la  terre  ;  la  troisiesme  sur  les  cieux. 

Autant  qu'il  y  a  de  différence  enlrc  la  pre- 
mière demeure  et  la  seconde,  il  y  en  a  entre 

la  seconde  et  la  troisiesme.  La  première  est 
de  neuf  mois  enueloppée  de  ténèbres,  la  se- 

conde, de  soixanlc-dix  ou  quatre-vingts  ans 
en  la  jouissance  de  celte  terre  basse;  la  troi- 

siesme, de  l'éternité  en  la  possession  de  la 
diuine  essence.  Autant  donc  qu'il  y  a  de  .dif- 

férence entre  la  nature  et  la  grâce,  et  de 

distance  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  il  faut  qu'il 
y  en  ait  entre  la  terrestre  et  celesle  Hicru- 
salem  :  et  quelle  est  la  comparaison  du  clois- 
tre  maternel  conféré  auec  l'estcnduë  de  la 
terre,  telle  est  l'estcnduë  de  la  terre  paran- 
gonée  à  celle  des  cieux.  O  que  de  mères  en 
Europe  ;  que  de  mères  en  Afrique,  en  Asie, 

et  en  l'Amérique:  et  consequemment,  ô  com- 
bien d'Europes,  d'Afriques,  d'Asics,  et  d'A- 

mériques en  l'enceinte  et  pourpris  du  ciel 
empirée  !  et  derechef,  ô  combien  d'empirces dans  le  grand  monde  archétype  qui  est  Dieu. 
Si  donc  la  hauteur  des  montagnes,  la  fres- 

cheur  des  vallées,  l'ombrage  des  forests,  le 
gazouillement  des  fontaines,  la  variété  des 
fleurs,  la  succession  des  saisons,  la  gayelé 
du  printemps ,  la  serenilé  des  estez  ,  les 

fruits  de  l'automne,  la  fécondité  de  la  terre, 
l'vlilité  des  mers,  la  purelé  de  l'air,  l'influence 
des  astres,  la  beaulé  de  l'or,  la  valeur  des 
pierres  prelicuses,  l'architecture  des  palais, 
la  grandeur  des  villes,  la  distinction  des  or- 

dres, la  proportion  des  honneurs,  l'esclat 
des  dignilez,  la  matière  des  accoustremens, 
la  forme  des  ornemens,  les  générations,  aug- 

mentations, altérations,  mutations,  eschan- 
ges  et  variations  en  la  nature  nous  plaisent 
cl  délectent,  que  sera-ce  du  monde  supérieur 
que  Dieu  a  crée  pour  l'habitalion  de  ses  es- 
leuz,  de  sa  saincte  mère,  et  de  soy-mesme? 
Que  sera-ce  du  lieu,  où  le  iour  est  perpétuel, 
duquel  l'Agneau  est  le  flambeau,  et  le  sainct 
Esprit,  le  Soleil?  où  il  n'y  a  ny  changement 
de  saisons,  ny  chaleurs,  ny  sécheresses,  ny 
humiditez  ny  froidures ,  ains  vne  tempéra- 

ture en  tout  et  par  lout  vniforme?  Où  il  n'y 
a  ny  tempestes,  ny  Iremblemens  de  terre, 
ny  esclairs,  ny  pestilences,  ny  air  corrompu, 
ny  les  autres  malédictions  de  nostre  misé- 

rable siècle,  parce  que  c'est  vn  lieu  de  bé- 
nédiction trcs-accomply ,  terre  proprement 

des  viuans  où  l'ombre  mesme  de  mort  ne 
peutarriucr:  où  rien  ne  peut  entrer  qui  le 
trouble,  rien  qui  ternisse  son  lustre,  rien  qui 
bresche  son  intégrité.  Lieu  seur,  lieu  perdu- 
rable,  lieu  éternel,  Lieu  plaisant,  lieu  déli- 

cieux, lieu  duquel  nous  ne  pouuons  parler 

qu'à  la  façon  des  enfans  de  saincte  Félicite, 
quand  ils  vouloient  discourir  des  fleuues, 
des  prez,  des  montagnes,  des  palais,  et  au- 

tres appartenances  du  monde,  eux  qui  n'a- uoient  iamais  veu  autre  chose  que  le  fond 

d'vnc  prison,  dans  laquelle  ils  estoient  naiz. 
Ainsi  discourons  nous  des  proprielez  du 

Paradis,  disant  pluslost  ce  qu'il  n'est  pas 



«pic  ce  qu'il  est.  Aduuont,  adnuonsque  les 
pauillons  «le  Moab  n'ont  rien  de  comparable ,iii\  tabernacles  du  Dieu  de  lacob. 

IV.   -La  gloire  essentielle  de  I'arae  bien- heureuse consiste  en  la  mesme  chose  qui  rend 
Pieu  bien-heureux  ,  sçauoir  est  la    claire 

cognoissauce  de  ce  q^'il  est.  Hac  est  tita ceterna  vt  rognotcant  te  Dewn  verum  etguem 
mUiiti  letvnx  Chrittum  (S.  lo.,  WIlj,  dil  ce- 

lu\  qui  sera  et  l'objecl  et  l'espèce  intelligible de  nostre  béatitude.  De  manière  que  cou 
Dieu  le   Père  se  cognoist  par  son  Verbe,  et 
par  celle cognoissance  est  parfalctcmenl  heu- 

reux, d'autant  que  « ■«•  Verbe  est  vu  autre  luy- 
mesme,  qui  contient  lout  son  eslre,  el  le  luy 

représente  :  pareillement   l'esprit  de  l'Ange 
el  de  l'homme  est   heureux  quand   il   pi  ut 
dire,  inlumine  tuo  videmus  lumen,  en  rostre 
(ils  «pii  esl  la  lumière  de  vos Ire  face,  Dieu  de 
Dieu,  lumière  de  lumière,  vray  Dieu  de  vray 
Dieu,  nous  voyons  ce  que  vous  estes,  el  en 
luy   sommes   semblables   à   vous,  suiuant  la 
parole  qui    nous  en  a  eslé  donnée,  similis  ei 
erimus    qvoniam    videbitnus   eum   siculi   est 
(I  S.  lo.,  V)  :  nous  serons  semblables  à  iu\  : 

car    nous   le  verrons  tel  qu'il  est.  C'est  donc 
lors  qu'elle  esl   comme  dcïfiée,  remplie  de 
Dieu,  et  laite  vn  Dieu  par  participation  éter- 

nelle et  immuable,  s'vnissantanec  elle  comme 
le  feu   enflamme  le  1er,  el  le   pénètre  luy 
communiquant    sa  lumière,  splendeur,  eha- 

lcur,  el  autre   proprietez,  en  sorte  qu'on  le 
prcndroil   pour  le  mesme  feu.  Lors  elle  est 

tout  ce  qu'elle  peut  eslre,  en  lanl  qu'elle  ne peut  auoir   vue  plus  grande  béatitude  que 
Dieu  mesmes  [S.  Th.,  I,  /;   q,  25,  a.  (i.  ad  li)  ; 
lors   elle  esl  rassasiée  el  remplie  suiuant  le 

désir  qu'elle   en   aooit  eu  autrefois  a uec  le 
Psalmiste,  satiabor  cum  apparuit  gloria  tua 

(Ps,    XVI,  17).  Ce  que  l'on  peut  plus  aisé- ment recognoistre  discourant  par  les  facullez 
de  l'anic. 

La  mémoire  entrera  es  puissances  de  son 

Seigneur  (Ps.  LXX,  16) ,  s'engoulfrera  dans 
l'abysme  de  sadiuinilé,  remémorera  sa  seule 
justice,  car  elle  sera  pleine  de  Dieu,  l'ayant 
toujours  présent ,  sans  le  pouuoir  oublier 

n'y  se  diuertir  à  autre  chose.  Elle  remémo- 
rera incessamment  les  biens  qu'elle  a  receu, reçoit  et  est  assurée  île  receuoir,  el  ce  s 

se  souuenir  de  chose  aucune  qui  luy  donne 
de  la  peine  :  car  de  la  remembrance  «les  (ra- 
uaux  et  périls  de  celle  vie,  voire  des  péchez 

mesmes  qu'elle  a  commis,  elle  tirera  de  l'aise 
et  de  la  ioye,  comme  d'autant  de  motifs  a  la louange  de  Dieu,  le  remerciant  incessamment 
des  miséricordes  passées,  de  la  ioye  pré- 

sente, <-t  de  la  gloire  qui  doit  durer  a  iamais. 

L'entendement  sera  plain  de  Dieu  par  la 
claire  cognoissance  qu'il  aura  de  la  Trinité 
vue,  et  del'vnilé  trine.  Lors  il  \,  na  face  à 
face   sans  voile   et    sans   énigmes,  comme  le 
Père  engendre  le  Fils,  el  les  deux  produisent 
lesainct  Esprit  :  comme  les  trois  sont  vn  seul 
Dieu  infini,  éternel,  immense,  iiicoiiprelicn- 
sihle  :  lors  il  descouurira  leurs  infinies  per- 

-,  bonté,  sagesse,  charité,  loute-puis- 
s  .nce  el  prouidencp.  Lors  il  comprendra  le 
tres-aymable  mystère  de  l'incarnation  du  tîis 
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Dieu ,  de  sa  tro-sacrée  humanité,  el  I  i 
œuures  merueflleuses  que  Dieu  a  i  ; 
lanl  en  la  nature,  qu'en  la  g  jno- ,;|1"  •  ■  i  "  ur,  perplexité,  doute  el  opinion, 
<  lietiliies  lial.ili.nle-,  de  l'esprit,  «pii  régnent 
i<\  bas.  La  foy  cessera  en  voyant  ce  qu'elle 
aura  creu  :  l'espérance  aussi,  en  possédant ce  que  luy  aura  eslé  promi  .  El  spei  ialemcnt, 
il  verra  lout  à  descouuert,  I  j  joge- 
mens  de  Di«  u,  dont  il  s'esbahiss  il  toui  hant 
le  gouvernement  des  hommes,  et  verra  [dus particulièrement  les  profonds  mi 

paternelle  pfouidence,  dont  Dieu   l'a  gou- uerné  el  a<  beminéâ  son  salut,  les  périls  dont 
il  l'a  deliuré,  les  bien-faicls  dont  il  l'a 
brel  ,   là    sera  assouvj    le    désir    ni- 

que I  entendement  a  de  sçauoir  :  car  voyant 
Dieu  tbeatre  de  l'vniuers,  il  acquêt  ra  1 1  qua- lité que  le  serpent  suggeroil  à  n 
pères,  de  sçauoir  le  bien  el  le  mal,  iouYss 
do  l'vn,  sans  participer  aucunement  à  l'autre. La  volonté  sera  pleine  de  Dieu,  mie  auec 
sa  diuinité,  par  vne perpétuelle  vnion  et  liai- 

son d'amour;  vnion  qui  sera  continue,  cor- diale, viscérale  et  tres-aymablc  en  tôt 
manières  de  sainct  amour  qui  se  pourroicnl 
iamais    excogiter,    lesquelles   manières   se 
trouueront  par  eminence  en  la  veuè"  de  Dieu, lequel  elle  aymera ,  comme  père,   frère,  i 
poux,   amy,    infini  -  bienfacleur,    soouera 
protecteur,  premier  principe,  et  sa  demi 
fin.  Duquel  amour  sortira  le  fleuue  de  délices 
ineffables,  lequel  inondera    sur     1  ,.  ,  i  ,lui labvsmera  dans  ies  io\«s  de  son  seigneur. brinbuntur  ub  ubertate  domui  tua,  et  tor- 
renfe  voluptalis  tua-  pote*  ,  yt 
9  .  Et  cela  causera  que  l'ami 
de  toutes  les  vertus,  dont  elle  pratiqo 
actes,  auec  vn  singulier  plaisir  d'amou 
obéissance,  soubmission,   pieté,   recognois- 
sance,  adoration,  el  auec  des  ioyi  s  eti  inti- 

ques perpétuels  :  et  n'y  aura  point  de  pas- sions, distractions,  diuagations,    tentations 
qui  détournent  ou  attiédissent  la  variété  de 
ces  délectations,  lesquelles  seront  si  diuînes 
qu  elles  ne  peuoent  estre  cogneuè's  sinon  de ceux  qui  les  esprouueront. 

V.  —  Le  corps  aura  aussi  sa  gloire  parti- culière, qui  consistera  à  se  reuestirde  celle 
du  Fils  de  Dieu.  Car  comme  sa  «liuinite  sera 
la  béatitude  de  l'âme,  son  humanité  \ 
celle  du  corps,  auquel  elle  communiquera 
quatre  proprietez  admirabl  s  ,,  _,,|M.  ,|,,  l)o, La  première,  est  la  clarté,  car  chacun  re- 

luira comme  le  soleil  à  l'imitation  du  corps brisl,  et  selon  sa  parole,  fulgebunt 
insu  si,  tu  sol  in  regno  pal  ,    |  Cor 
XV,  fâ.;  5.  Greg.,  I.  XVIII  Mor.,  e.  •_>:      s 
M  at  t  h,  \]  H,   ',.!:  ([  en  saincl  Ican     M  II, 12  :  Gantaient  quant  dedisti  mihi,  à 
le  plus    heureux   sera    le   plus    splendi  le,  et 
celuy  du  parangon  des  hommes  par  de  sus 
tous,  au«  c  \  ne  perfection  si  eminente  en 
portion  de  parties,  couleur,  el  ligure,  qu'il 
'•>'}  aura  r  i  mblable,  rien  de  s:  ayma- ble,  rien  de  si  admirable  entre  tous  les  corps 
qui  onl  este,  sont,  et  seront.  El  s'il  aduii  m 
que  l'heureux  ait  receu  en  c  •  monde,  quel- que playe, flétrissure,  o  i  meurtrissure  pour 
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l'amour  du  Fils  de  Dieu,  la  cicatrice  qui  en 
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sera  demeurée  au  corps  paroistra  tanquem 
emblema  vermiculatum,  comme  vu  esmail 
précieux,  qui  le  parera  dauantage.  Et  outre 
ce  que  la  beaulé  extérieure  sera  rare  et 

Irès-agreable, l'intérieure  du  mesme  corps  la 
surpassera  de  beaucoup,  et  pour  estre  veuë 
de  tous,  sera  transparente  et  diaphane,  et 

n'y  aura  veine,  artère,  cartilage,  tendon, 
fibre  aucune,  dont  on  ne  voye  ia  beauté  et 

les  proportions.  Ah  !  qu'il  fait  bon  reseruer le  soin  de  la  beauté  pour  cette  heure  là,  car 
aussi  bien  celle  qui  est  mesurée  des  ans,  est 

vue  fleur  qui  paroist,  fleurit,  s'espanouit, 
flétrit  et  pourrit  en  peu  d'heures, 
Forma  bonuni  fragile  csi,  quantumque  accedit  ad  annos 

Fit  miuor,  et  siaiio  carpitur  ipsa  suo. 

Le  second  dot  ou  la  seconde  propriété  est 

l'impassibilité  immortelle  ,  ou  immortalité 
impassible,  non  esurient  neque  sitient,  neque 
cadet  super  illos  sol,  neque  vllusœstus  (Apoc, 
VII,  1G)  :  et  derechef,  non  cril  Inclus,  neque 
clamor,  sed  nec  vllus  dolor,  quoniam  priora 

transierunt  (Apoc,  XXI,  4).  Ils  n'auront  ny 
faim,  ny  soif,  ny  douleur,  ny  maladie,  ny 
appréhension  de  mort  :  au  milieu  des  flam- 

mes ils  ne  brusleront  point;  dans  les  caué's 
ils  ne  se  submergeront  point  :  les  espées  et 
baies  ensoulfrées  ne  les  offenceront  point. 
Leur  vigueur  ne  pourra  fleslrir,  leur  sauté 

sera,  comme  l'on  dit,  à  chaux  et  à  ciment, leur  beauté  sera  tousiours  en  sou  auril  sans 
poueoir  descheoir  ;  leur  chair  odoriférante 
par  dessus  toutes  les  senteurs  aromatiques 
du  monde,  demeurera  tousiours  en  sa  fres- 
cheur,  et  se  resiouira  cordialement  en  Dieu 
duquel  elle  receura  vnc  si  heureuse  et  agréa- 

ble vie,  disant  plus  d'elïect  que  de  parole, cor  rniuim  et  caro  tnea  exullaucrunl  in  Deum 

viuum  {  Ps.  LXXXill,  3).  O  quelle  récom- 
pense des  passions  et  afflictions  passées  ! 

La   seconde  propriété,  apannage  de  béati- 

tude, est  l'agilité  ou    légèreté,    par  laquelle 
l'aine  aura  tant  de  pouuoir  sur  son   corps, 
qu'elle   le  moutiera  de  lieu  à  autre,  sans  le 
lasser  ny  fatigu  r,  auec  vue  vitesse  et  promp- 

titude plus  grande  que  celle  de  l'esclair,  tan- 
quam  scintillai  in  arundineto  discurrent  (Sap., 
111,  7),  trauersant    le  ciel  empyréc   iusques 
au  throsne  de  lesvs-Chrisl,  et  à  celuy  de  sa 
sainclc  mère,  ensemble  des   autres  saincls. 

L'impression  que  l'intelligence  donne  au  pre- 
mier mobile,  le  rauitauec  impétuosité  cl  v  i- 

tesse  si  admirable,  qu'elle  surmonte  nos  sens 
et  nostre  intelligence  :  tel  et  plus  grand  sera 

le  pouuoir  qu'aura  l'amesurson  corps,  pour 
le  porter  eu   vu  clcin  d'œil  par  tout  où  elle voudra,  et  ce  pour  recompense  des  victoires 

qu'elle   aura   rapportées   sur  cette   pesante 
masse  durant  leur  pèlerinage  en  ce  monde, 

où  l'on  disoit  en  soupirant,  infelix  ego  homo  ! 
me   liberabit  de   corporc  moi  lis  huius 

///.,  Vil,   24).   Et    ailleurs,    corpus  quod 

•    pitur   aggrauat    animant,  et    lerrena 
deprtmit   sensum  multa  cogitan- 

15).  Le  corps  qui   estoit   le 
le  1  esprit, et  luy  scruoil  de  pri- 
i.iii  son  s<  puici  .  ra 

désormais  le  lieu  de  sa  liberté,  de  ses  esbats 
et  délices,  seminatur  in  corruplione,  surget 
in  incorruptione  :  seminatur  in  ignobilitate, 
surget  in  gloria;  seminatur  in  infirmitate, 
surget  in  rirlute,  seminatur  corpus  animale, 
surget  corpus  spiritate  :  si  est  corpus  animale, 
est  et  spiritale  (1  Cor.,  XV,  42). 

La  quatriesme  e-t  la  subtilité,  soupplesso, 
ou  spiritualité  :  car  il  ne  sera  plus  sujet  aux 
œuuresde  la  vie  vegetatiue,  non  plus^qu'vn 
esprit.  11  n'y  aura  point  d'humanité  radicale 
qu'il  faille  reparer,  point  de  chaleur  natu- 

relle qui   ait  besoin  d'estre   entretenue  :  le 
boire,  le   manger,  reposer  et  dormir  n'y  au- ront que  faire  :  en  la  résurrection,  dit  le  ré- 

parateur des  âmes  et  des  corps,  erunt  sicut 
Angeli  Bel,  ils  seront  comme  des  Anges   et 
purs  esprits.  Cette  subtilité  portera  auec  soi 
la  qualité  de   pénétration,  à  l'exemple  du 
corps  de  Icsvs-Christ,  quand  il  nasquit  de  sa 
mère  vierge,  quand  il  passoit  à  trauers  les 
troupes,    transiens  per  médium   illorum  ibat 
(S.  Luc.  IV,  30),  quand  il  ressuscita  du  se- 
pulchre  scelé,  quand  il  enlra  dans  le  cénacle 
où  esloient  ses  Apostrcs,  portes  et  fenestres 
fermées,  et  quand   il  pénétra  les  deux  ,  le 
iourde  son  ascension  glorieuse  :  l'asseurance que  nous  lui  ressemblerons  en   cela  est  en 
ces   paroles  (S.  Jean,  1  Ep.,  III,  2),  scimus 
quoniam  cum   appartient  similes  ci  erimus, 
et  en  cellcs-cy,  Salualorem  expectamus    qui 
reformabit  corpus  humilitatis  nostrœ  conpl- 
guralum  corpori  claritulis  suœ  (Philip.  111), 
20).  O  bien-heureuses  misères  de  la  vie  pré- 

sente puisqu'elles  seront  si  bien  recompen- sées !  O   riches   et   souhaitables   ignominies 
qui  se  terminent  à  vne  telle  splendeur,  for- 
tunez  Irauaux  qui  causent  un  estre  impas- 

sible, fauorables  peines  qui  ont  de  tels  sou- 

lagemcns.  O  que  l'Aposlre  auoit  raison  de dire  aux  Romains,  les  passions  de  cette  vie 

n'approchent  en  rien  la  gloire  qui  nous  attend 
(Rom.,  VIII,  18);  et  aux  Corinthiens,  que  le 
moment  de  nos  légères  afflictions  qui  ne  fait 
que   couler,  opère  en  nous  vn  poids  éternel 
de  gloire;  la  traduction  vulgaire  porte  :  mo- 
mentaneum  hoc   et  leue  tribulationis  nostrœ 
quod  patimur,  œlernum  gloriœ  pondus  o/icra- 
lur  in  nobis  (H  Cor.,  IV,  17)  ;  l'emphase  de 
l'autographe    est   plus   grande  :   car  il   ad- 
iouste  k*t'  ût^eoX;,v  ii(  inr-f-ëoiiv ,  d'excellence  en 
excellence,   dcnollant     non   seulement  l'ac- 

croissement,   mais  aussi  l'cminence,  et   du 
mérite  et  de  la  récompense. 

VI.  —  Quand  la  iuslice  originelle  suiuit  la 
perte  de  la  graee,  la  partie  inférieure  se  re- 
uolta  contre  la  supérieure,  et  à  mesme  in- 

stant, la  malice  s'empara  de  la  volonté  de 
l'homme;  l'ignorance  '■  son  entendement, 
la  foi  blesse  de  l'irascible,  et  l'intempérance 
de  la  concupiscible  :  d'où  depuis  a  suiuy  le vacarme  etdesordre  de  nos  passions.  Corinne 
ainsi  soit  donc  que  cette-cy  soit  la  source  de 
nos  communes  misères,  et  la  première  ori- 

gine de  la  ruine  des  âmes.  S'il  aduieni  que 
quelqu'vn  emporte  victoire  enliere  sur  ces 
quatre  si  ■'  ngercui  ennemis,  i  n'j  a  uni 
doute  qu'il  mérite  vnc  singuli  peuse les  docteurs  latins  appellent  auréole  ou 
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laureole.  Or  la  doctrine  a  cet  effet  (outre  l'i- 

gnorance et  la  malice,  d'autant  qu'elle  ins- truit l'entendement   et  redresse  la  volonté  de 
celuj  qui  la  reçoit  Le  martyre  est  le  chef 

d'œuvre  de  la  valeur,  dite  vertu  de  l'orée  qui 
régit,  bride,  et  surmonte  l'irascible.  La  vir- 

ginité de  corps  et  d'anie  non  seulement  tient 
au  ceps  la  concupiscible,  mais  en  rapporte 
des  signalez  trophées,  et  comme  dit  sainct 
Ambroise,  œquat  se  Anyelis  ,  imo  etiam  su- 
perul  :  nom  in  carne  posita  victoriam  contra 
naluram  refert,  quod  non  habent  Ampli.  A 

ces  trois  conquerans  donc  et  victorieux,  c'est 
à  dire  aux  Docteurs,  aux  Martyrs,  et  aux 

Vierges  appartiennent  les  lauriers  que  l'es- criture  tesmoigne.  Des  premiers  elle  dit  (Dan., 

XII,  3),  docli  fulgebunt  quasi  splendor  firma- 
tnenti,  cl  qui  ad  iustiliam  eruàierint  multoi, 
quasi  stcllœ  in  perpétuas  œlernitates.  Les  doc- 

tes resplendiront  comme  la  splendeur  du  fir- 
mament ,  et  ceux  qui  instruisent  les  autres,  et 

leur  apprennent  la  iustice,  reluiront  comme 
estoilles  tousiours  et  à  perpétuité.  De  faict, 
entre  les  œuures  de  charité  fraternelle,  il 

n'en  y  a  point  de  plus  grande  que  d'instruire 
et  enseigner  le  prochain;  car  d'autant  que 
l'esprit  surmonte  le  corps,  l'œuure  de  charité 
spirituelle  surmonte  la  corporelle.  De  la  se- 

conde, qui  est  le  martyre,  il  est  escril  au 

sepliesmc  de  l'Apocalyse  (Apoc,  VII,  14,  15, 
16,  17):  11  i  sunt  qui  vénérant  de  tribulatione 
magna,  et  laucrunt  stolassuas,  et  dealbaue- 
runt  cas  in  sanguine  agni  :  ideo  sunt  unie 
thronum  Dci  et  seruiunt  ci  die  ac  nocte,  in 

templo  cius,  et  qui  sedet  in  throno,  habitat  super 
illos  ;  non  esurient  neque  sitient  amplius,  nec 

cadet  super  illos  sol,  neque  vllus  œstus,  quo- 
niam  Agnus  qui  in  medio  throni  est,  reget  il- 

los ,  et  deducet  eos  ad  vitœ  fontes  aquarum,  et 
abstergel  Deus  omnem  lachrymam  ab  [oculis 
eorum.  Ceux-cy  sont  venus  de  la  grande  tri- 
bulation,  et  ils  ont  lavé  leurs  longues  robes, 

et  les  ont  blanchies  au  sang  de  l'Agneau  ; 
pource  sont  ils  deuant  le  throsne  de  Dieu,  et 

fuy  seruent  iour  et  nuict  en  son  temple;  et  ce- 
lui/ qui  est  assis  sur  le  throsne  habitera  aucc 

eux  :  ils  n'auront  plus  faim,  ny  soif,  et  le  so- 
leil ne  frappera  plus  sur  eux,  ny  chaleur  quel- 

conque ;  car  l'Agneau  qui  est  au  milieu  du 
throsne  les  paistra  et  conduira  aux  fontaines 

d'eau  vitie,  et  Dieu  essuyera  toute  larme  de 
leurs  yeux. 
A  la  troisiesme,  qui  est  la  virginité,  trois 

choses  sont  promises.  1.  Que  le  nom  de 

l'Agneau  sera  escrit  sur  leur  front  [Apoc., 
XIV,  1,4):  qu'ils  suiuront  l'agneau  par  tout 
où  il  ira  :  et  qu'ils  chanteront  vn  cantique, 
qu'il  n'y  aura  qu'eux  qui  le  puissent  entonner. Sainct  lean  le  bien  aviné  disciple  et  qui  esloit 

l'un  de  ce  nombre,  l'escril  au  qualor/iesmc 
de  ses  Reuelalions.  A  quoy  il  faut  joindre  la 

promesse  que  Dieu  fait  aux  volontaires  h'u- 
nuques  en  Esaye  au  cinquante-  sixiesme, 
vers.  5  :  Dabo  eis  nomen  niclius  a  fUUi  et  filia- 
bus,  nomen  srinpitcrtiuni  dabo  eu  quod  uon 
juribit,  la  glose  interlincaire  adiouste,  pro- 
priam  glortam  excellentiamque signi/icat.  Au- 

réole donc  est  vn  surciov  accidentai  de  béa- 
titude, et  une  ioye  priuilegiée  en  lame  de 

l'heureux,  à  raison  des  œuures  par  lui  I 
en  rertU  de  la  grice,  qui  emportent  la 

que  d'vne  signalée  et  excellente  rictoire     I 
Docteur  l'emporte  surSalhan  prince  d'erre  Dl 
et    père  du   mensonge  :   !<•   martyre   sur   I: 
monde  et  ses   persécutions  ,  la   virginitl 
la  chair  et  ses  attraits,  qui  sont  les  troi 

Demis  de  l'homme. 
Profits.  —  1.  Avant  que  de  repasser  et  ru- 

miner ù  la  façon  des  animaux  mondes,  I 
poincts  marquez  cy-dessus,  et  tu  tirer  II  - 
solides  prolits  que  nous  promet  vn  sujet  si 
plantureux,  il  laut  examiner  tout»  -  1' 
partenances  de  la  gloire  accidcnlaire  tu  l 

bien-heureux,  et  d'autant  qu'elles  se  peu- 
vent rapporter  commodément  à  quatre  chefs, 

il  sera  bon  de  tenir  (elle  méthode.  I  I  ■  - 
vncs  sont  au-dessus  de  nous.  2.  Les  antres 

sont  au-dessous.  3.  Autres  à  l'enlour.  '».  Au- tres au  dedans  de  nous  mesmes. 

Au  dessus  est  premièrement  la  gloire  de 

lesus-Christ  entant  qu'homme  :  car  bien  que 
son  humanité  semble  estre  l'vnc  des  appar- 

tenances de  la  gloire  essentielle  de  nés  corps 
si  est-ce  que  sa  douce  présence,  la  splendeur 
de  sa  face  mille  fois  plus  radieuse  que  celle 
du  soleil,  ses  colloqves,  sa  familière  conuer- 
sation,  le  brillant  de  ses  playes,  la  reuë  de 
son  cœur  archiue,  de  parfaicic  dilection  .  si  g 
baisers  de  perc,  ses  cmbrassenicnls  de  li>  r  . 
ses  amoureux  et  charitables  regards,  et  sur 

tout  l'intime  et  cordiale  communication  des 
heureux  avec  luy,  et  de  luy  auec  les  heun  u\. 
est  vne  admirable  circonstance  de  leur  acci- 
dentaire  béatitude.  Quiconque  ayme  lesus- 
Christ,  le  plus  aymable  des  aymables,  entend 
que  veut  dire  cet  accessoire  ioincl  àson  prin- 

cipal. Secondement  la  glorieuse  Vierge,  sa  tres- 
saincle  et  digne  mère,  fait  chœur  à  part  à  la 

dextre  de  son  ûls.  S.  Iean  l'aperceul  reuest'  • du  soleil,  auec  vne  coronne  de  douze  es- 
toiles  sur  le  chef,  et  la  lune  sous  ses  pied-  . 

mais  qu'est  cela  en  comparaison  de  la  gloire 
qu'elle  possède,  supérieure  à  celle  de  toutes les  créatures  ensemble,  et  inférieure  à  celle 
de  Dieu  seul?  Sainct  Hernard  et  sainct  Do- 

minique ne  s'estimeroient  pas  parfaitement 
heureux,  ny  aucun  de  ceux  qui  luy  portent 

quelque  deuolion  en  ce  monde,  s  ils"  estoient priués  de  sa  VCUë.S.  loseph,  son  i  lier  espoux, 
y  participe  plus  que  tout  autre  :  et  tou-  I  > 
autres  ressentent  \  ne  particulière  ioye  d  esli  e 
auecceluy  qui  a  nourn  leur  Sauueur,  a  este 
le  \ra\  marv  de  sa  vierge  mer.',  et  si  sou- 

tient nomme  Père  par  celuy  qui  est  son  Die* 
et  le  noslre. 

Le  tres-sainct  précurseur,  Paranymphc  et 
Baptiste  du  fil  s  de  Dieu  y  a  son  rang  ;  pareil- 

lement les  Patriarches,  Prophètes,  Aposlrcs, 
.Martyrs,  Pontifes,  Docteurs,  Confesseurs, 
Prestres,  Religieux,  sainctes  vierges  el  N  él- 

ues. D'aulrc-part,  plus  releuei  encore 
les  esprits  angeliques,  distingue!  en  trois 
hiérarchies,  et  chasque  hiérarchie  en  trois 

ordres,  Anges ,  Archanges  .  "Principauté/  , Vertus,  Puissances,  Dominations,  Throsnrs, 

Chérubins,  et  Séraphins.  O  quel  content ••- 
ment  à  vue  aine  de  se  trouuer  en  si  noble 



68-1 SERMONS  SUR  LES  VERITES  DE  LA  FOI. 
C$2 

compagnie,  iôuïr  de  la  veuë  de  toutes  ces 

Ires-illustres  intelligences  :  voir  l'ordre  et  la 
disposition  de  ces  bien -heureux  esprits, 
l'autorité  de  ce  sacré  sénat  :  la  majesté  de 
ces  nobles  anciens  que  sainct  Iean  veit  assis 

en  leurs  throsnes,  contempler  les  armées  ce- 
lestes  plus  luisantes  que  les  astres,  et  au 
milieu  le  Roy  souuerain ,  qui  comme  soleil 
leur  communique  ses  splendeurs,  entendre 

ces  concerts  angeliques  et  la  ties-harmonieuse 

chanson  que  sainct  lean  ouït  en  l'Apoca- 
lypse (Apoc,  VII),  Bénédiction,  clarté,  sa- 

pience,  action  de  grâces,  honneur,  vertu  et 
force  à  nostre  Dieu  par  tous  les  siècles  des 
siècles,  Amen.  0  qui  pourroit  ou  se  voudroit 
résoudre  de  combattre  comme  ces  braues 

guerriers,  afin  d'estre  vn  iour  auec  eux,  et 
mériter  de  vivre  en  leur  douce  et  saincte  so- 

ciété 1  Mais  qui  nous  donnera  les  aisles  de  la 

colombe  en  pureté,  et  celles  de  l'aigle  en  cha- 

rité pour  monter  jusqu'à  eux?  Qui  nous  fera 
ce  bien  que  de  nous  détacher  du  limon  de  la 
terre  où  nous  sommes  embourbez  ?  Qui  nous 

fera  quicter  ces  cislcrnes  creuassées  de  l'E- 
gypte du  monde,  pour  boire  à  mesme  au  tor- rent de  leurs  éternelles  délices?  Certes,  dit 

sainct  Augustin,  quand  il  faudroit  souffrir 
chasque  iour  des  tourments,  et  endurer 
mesme  pour  quelque  temps  les  peines  de 
l'enfer,  afin  de  voir  quelque  fois  ce  Seigneur 
en  sa  gloire,  et  iouïr  de  la  compagnie  de  ses 
esleuz,  elles  seroient  heureusement  em- 

ployées, ce  que  les  considérations  suiuantes 
feront  encore  mieux  recognoistre. 

2.  Au  dessous  d'eux,  les  bien- heureux 
verront  les  estoiles,  le  soleil,  et  la  lune  :  cette 
vallée  de  misère  où  nous  sommes  :  les  dan- 

gers qu'ils  y  ont  coureuz  :  les  occasions  de 
mal  faire  qu'ils  auront  euitées  :  celles  dont  la 
diuine  prouidence  les  aura  retirez.  Plus  bas 
encore  les  peines  des  damnez,  leur  fiel,  leur 
rage ,  leur  desespoir,  comme  les  Démons 
malheureux  les  trauaillent ,  cl  comme  eux 
mesmes  sont  encore  plus  tourmentez.  Lors 

ils  s'escrieront  auec  vne  ioye  indicible,  et  à 
force  d'vne  plus  iuste  recognoissance  que 
celle  de  Marie  sœur  de  Moyse,  Cantemus  Do- 

mino, gloriose  enim  magnificatus  est,  equum 
et  ascensorem  proiecit  in  mare.  Et,  Anima 

nostra  sicut  passer  erepta  est  de  laqueo  venan- 
tium  :  laqueus  contrilus  est,  et  nos  liberali 

sumus.  Quand  quelqu'vn  a  marché  la  nuict, 
sans  s'en  apperceuoir,  sur  le  bord  d'un 
grand  précipice,  et  rebroussant  chemin  y  re- 

passe en  plein  iour,  et  voit  le  danger  où  il 
eusl  esté,  si  seulement  son  cheval  eust  bron- 

ché, ou  le  pied  luy  eust  tourné  tant  soit  peu, 
le  poil  luy  hérisse  en  la  teste,  et  ne  cesse  de 

remercier  l'Ange  qui  l'a  preserué  de  ce  (lan- 
ger. Beaucoup  plus  et  sans  comparaison,  les 

bien-heureux  rendront  grâces  à  Dieu,  quand 
ils  verront  iusques  où  le  danger  les  a  portez 
autrefois,  danger  non  de  perdre  la  vie  tem- 

[lorellc  qui  est  peu  de  chose,  mais  l'éternelle, 
egrandbiende  laquelle  leurestantalorsentic- 

rcincnt  cogneu,  la  reconnoissance  qu'ils  en 
feront,  ira  de  pair  auec  sa  grandeur  et  im- 

mensité, et  pourec  que  d'eux  mesmes  ils  ne fieront  suffisans  à  le  faire  condignement,  le 
Orateurs  sacrés.  I. 

fils  de  Dieu  leur  frère  aisné,  suppléera  à  leur 
défaut. 

3.  A  l'entour  d'eux  seront  leurs  parens, 
leurs  amis,  leurs  alliez  et  tous  ceux  qui  leur 
seront  esgaux  en  gloire,  tous  tres-nobles, 
tres-sainls,  tres-sages,  tres-opulens,  tres-af- 
fables,  tres-eminens  ,  tres-agreables,  de  con- 

dition, de  complexion;  d'entregent,  de  discré- 
tion, et  de  toute  vertu.  Tous  lys  sans  mau- 

uaises  herbes  ,  roses  sans  espines ,  or  sans 
scorie,  grain  sans  paille,  froment  sans 
yuraye.  El  bien  que  leur  nombre  soit  grand, 
neantmoins  ils  se  cognoissent  tous,  et  con- 
uersent  aussi  familièrement  les  vns  auec  les 

autres,  que  s'ils  estoient  en  petit  nombre.  Le 
fils  alors  remerciera  le  père  de  la  bonne  in- 

struction qu'il  luy  aura  baillée,  et  la  QUe  sa 
mère  des  bons  exemples  qu'elle  luy  a  donnez, 
Dieu  le  vous  rende,  ma  chère  et  tres-honorée 
mère,  dira  la  fille,  Dieu  vous  félicite  à  iamais, 
pour  tant  de  soin  que  vous  avez  eus  de  moy  : 
vous  estes  ma  mère  et  doublement  mère  :  car 

vous  m'auez  engendrée  quant  au  corps,  et  ré- 
générée quanta  l'ame,  c'est  par  vostre  moyen 

que  la  diuine  bonté  m'a  rendue  si  heu- reuse. Benist  soit  Dieu,  ma  fille,  bénite 
sois-tu  en  luy  et  à  iamais  ;  ta  béatitude  est 
vn  apanage  de  la  mienne,  la  mienne  est  vn 
surcroy  de  la  tienne,  aymons-le,  et  le  louons 
sans  cesse,  heureux  le  ventre  qui  t'a  portée, bénites  les  mammellesque  lu  as  succées,  et  un 
millions  de  surmillions  de  fois,  plus  bénit  en- 

core celuy  duquel  nous  tenons  toutes  choses. 
A  luy  gloire,  honneur,  clarté,  et  bénédiction 
par  tous  les  siècles  des  siècles. 

L'vnion  de  cette  saincte  compagnie  est  l'vne 
des  principales  apartenances  de  leur  béati- 

tude, d'autant  que  tous  s'entr-ayment  en 
Dieu  d'vne  feruente  amour,  et  auec  vne  sou- ueraine  conformité  en  leurs  volonlcz  sans 

opposition,  contradiction,  dispute,  ny  ambi- 
tion, ny  enuie.  Les  plus  grands  ayment  ten- 

drement les  petits,  et  leur  veulent  donner 

tout  ce  qu'ils  peuuent,  les  moindres  honorent 
fort  ceux  qui  les  surpassent,  et  sont  bien-ay- 
ses  des  grâces  qui  esclatent  en  eux,  le  bien 
de  l'vn  esl  commun  à  tous,  et  celuy  de  tous 
est  à  chacun,  d'autant  qu'vn  chacun  s'appro- 

prie le  bien  de  celuy  qu'il  ayme,  comme  d'vn 
autre  soy-mesme,  et  s'en  resiouil  tout  autant, 
voire  plus,  que  s'il  estoit  à  luy  par  une  tres- exuberanle  charité.  Tous  mangent  à  la  table 
de  la  diuinilé,  tous  boiucnt  dans  vn  mesme 
vaze,  et  puisent  tous  en  mesme  source,  Dieu 
est  en  tous  et  tous  sont  en  Dieu  :  il  leur  est 
toutes  choses  ,  et  rien  ne  les  touche  hors  de 
luy,  de  sorte  que  les  unissant  à  soy ,  il  les 
vnit  entre  eux  selon  la  maxime  infaillible, 
quœ  sunl  eadem  vni  tertio  sunt  eadem  inler  se. 
O  heureuse  société  ,  où  se  trouue  multitude 
sans  confusion,  grandeur  sans  ambition,  va- 

riété sans  opposition,  inégalité  sans  dcsvnion, 
charité  éternelle  sans  diminution. 

4.  En  eux  mesmes,  outre  la  félicité  essen- 

tielle de  l'entendement,  qui  consiste  en  la  vi- 
sion surnommée  intuitiue  de  la  diuine  es- 

sence ,  et  celle  de  la  volonté  qui  gisl  on  la 
fruition  et  iouissance  de  Dieu,  ils  ont  encore 

(Vingt— deurj 
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le  lion  h« -ni-  «]<•  <  inq  sens  corporel.-.,  M   < elle 
manière. 

Les  yeuj  auront  \n  extrême  contentement 
de  voir  la  beauté  de  tant  de  corps  çloi  ieux, 
aucc  \nc  diuersilé  admirable  de  visag 

l'\ne  plus  exquise  que  l'autre,  el  sur toul  ils  se  délecteront,  comme  il  a  < •  s i ô  dit,  de 
voir  la  tres-sacrée  humanité  de  lesus-Christ, 
la  miic  i)u(|iK  1  sera  si  glorieuse,  que  le  mi- 

roir de  patience  au  fort  de  ses  doxileurs  en 

consoloil  son  espérance,  disant,  ie  sçai  q u<- 
mon  rédempteur  est  viuanjt,  (jue  ie  ressusci- 

tera) au  dernier  iour,  el  qui!  ie  \eivay  Dieu 
moy-mesme  en  ma  chair,  et  mes  yeux  Je 
regarderont  ,  et  non  vn  autre  pour  moy 
[lob,  XIX). 

L'ouïe  se  resiouira  d'entendre  les  propos 
pleins  de  «'liarilé  ,  sapienee,  discrétion,  el 

saincieté  qu'ils  se  diront  l'\n  à  l'autre,  et 
beaucoup  plus  d'ouïr  les  continuelles  louan- 

ges qu'ils  rendront  à  Dieu,  et  les  bénédictions 
réciproques  que  Dieu  leur  donnera.  Ce  ne 
sonl  pas  les  quatre  animaux  seulement  qui 

apparurent  à  sainet  lean  en  l'Apocalypse, 
lesquels  chantent  sans  cesse,  sainet,  sainet, 
sainçt  est  le  Sei/jncur  Dieu  tout  puissant 
(Apoc,  IV),  car  le  Psalmislc  [Psal.,  CXIJX) 
tient  que  tous  les  saincts  se  resiouiront  en 

gloire,  cl  que  les  louanges  de  Dieu  resonne- 
ront en  leurs  bouches.  Il  se  recréeront  aussi 

d'ouir  les  musiques  célestes,  elles  nouuelles 
harmonies  inuentées  par  la  sagesse  du  mesme 
Dieu,  harmonies  qui  ne  seront  pas  seulement 

à  quatre  parties  comme  icy,  mais  où  ( 'basque 
sainet  Fera  la  si;  une.  Mais  quelle  mélodie 
sera  comparable  en  suauité  aux  colloques  de 

lesus-Christ,  et  de  sa  saincte  nier'cr 
L'odorat  se  confortera  de  la  tres-suaue 

o  leur  des  corps  glorifiez,  et  spécialement  de 
la  sacrée  humanité  de  nostre  Sauueur  Icsus- 
Chrisl,  duquel  il  est  escril,  vbi  fucrit  corpus, 
cbngregabuntur  et  qqiiilœ  [S.  Matth.,  XXV). 

L'a  sueur  â  Alexandf'c,  disept  les  auteurs 
Prophanes,  estoit  aromatique.  Tvbere  César 
voyoïj  clair  à  certaines  heures  de  nuict,  et  le 

gros  artUeil  au  pied  d'Auguste,  guerissoil  des fiebures  :  quelle  proportion  ou  comparaison 
de  ces  charognes  binantes  auec  les  perfec- 

tions du  corps  de  lesus-Christ  ? 
Ce  goùsl  aura  \ ne  satiété  et  satisfaction 

céleste  en  vertu  d'vne  qualité  inhérente,  qui 
contiendra  la  saueur  n6n  seulement  des  \  ian- 

des  plus  exquises)  mais  de  tout  ce  que  l'on 
peut  croire  et  l'on  ne  peut  imaginer  :  car  si la  manne  auoit  celle  propriété  dont  il  est 
jiarle  au  seiziesme  de  la  Sapiencé,  que  ne 
pourra  le  \ra\  nectar  et  la  céleste  ambrosie 
que  Dieu  resçrue  à  ses  amis? 

Le  sens  de  l'aloiii'hemcnt  «]iii  est  espandu 
par  tout  le  corps,  sera  rcmpU  de  pure-  et 
saim  les  déliées,  eu  telle  sorte  que  le  bien- 

heureux sera  comme  inibù  du  ffcuuc  des  di- 
nins  plaisirs,  uicbriubuntur  ah  vbrrtatr  tloinus 
dur,  et  torrente  votuptatis  tua  poXabis  eos 

(l's.  \\\V,  9).  O  aucunement  île  ceux  qui 
ne  se  peiiuenl  persuader  que  Dieu  ail  rescruc 

pour  sov  et  pour  ses  BM6UI  des  contente- 

ments plus  grands  que  ceux  qu'il  a  commu- 
niquez aux  Dés  tel.  QvYls  sçacbenl  qu'il]  a 

autant  à  dire  enlri  i  tous 
ceux  de  la  terre  mi 

sez,  et  a  M'iiii,  qu  il  j   a   de  diflcrcui  e  entre 
le  corps  et  lame,  la   nature  <  t  la   . .     e,  la 

h  sic  brute  et  l'Archange,  le  temps  cil 
nilé;   et  qui   plus  est,  autant  qu'il  _\  a  de  di- stance entre  la  créature  et  le  cri  lieu/. 

5.  lesus-Christ  a  déclaré  1.  xi 'lhii,  .  J-  la 
gloire  céleste  en  plusieurs  manières;  mais 
particulièrement  au  sermon  surnommé  delà 
Montagne,  où  il  a  spécifié  les  sept  rei  ompi  n- 

ses  qu'il  promet  aux  actes  plus  héroïques  de 
la  vertu,  récompenses  que  l'Eglise  appelle 

vulgairement  béatitudes,  d'aulaul  qu 
sont  le  loyer  des  heureux,  et  qu'elles 
appropriées  aux  vraj  s  moyens  de  paruenir 
a  la  béatitude.  Elles  doiucnl  donc  «-lie  en- 

tendues comme  suit. 

1    Le  Royaume  des  cieux  que  ni 

gneur  promet  aux  pauures  .  i  'est  à  dire,  aux 
humbbs  d'esprit,  el  à  ceux  qui  sonl  persécu- 

tez pour  la  justice  .  n'est  autre  chose  que  la claire  vision  de  Dieu,  el  la  possession  q< 
richesses  infinies,  auec  la  saiuctele,  paix  el 
iojc.  que  les  saincts  ont  au  ciel  empyri 
chacune  de  ces  choses  esl-là  par  exccll 
\oirc  en  eminence.  Ce  royaume  est  dans  mi 

chacun  des  heureux,  d'où  vient  que  tous  les 
habitans  du  ciel   l'ont  en  leur  propj 
véritablement  Rpys,  loul  autant  et  mieux  en- 

core que  s'ils  estoient  seuls  :  tant  parce  que Dieu  Se  donne  à  tous  comme  a  mi  .  et  à  cha- 
cun comme  à  tous,  (proporliounemcnt  toute- 

fois et  selon  leurs  mérites]  comme  parce  que, 

ce  qui  est  de  l'\  n  est  de  l'autre,  cl  tous  estans 
vnis  en  lesus-Christ  ,  ils  sont  consommez  en 

\  nite,  suiuant  l'effet  admirable  4e  celle  prière. 
s(cut  tu  pater  in  me.  el  eyu  \n  /t.  ut  cl  <y 
nobis  vnum  tint  [S.  Iv.,  XVII  . 

ï  Autant  que  le  cielcsloWe  ,  \c  de  la  terre 
en  grandeur,  splendeur  et  beauté,  la  terre  qui 
est  promise  aux  débonnaires  surpasse  celle 
sur  laquelle  nous  marchons.  Celle-c>  est  \ne 
\  allée  de  larme.-.,  lieu  de  bannissement,  terre 
de  malédiction  :  celle  qui  est  promise  aux 
mansuetes  est  la  région  des  \juans.  nostre 
vraye  patrie,  oh  la  fie  lerreslre  se  change 
en  céleste  :  \  allée  de  délices  où  distille  le  laicl 
et  le  miel  des  consolations  diurne.,  sans  lar- 

mes us  sou  soi  rs  :  terre  de  bénédiction  plan- 
tureuse en  fertilité,  continuellement  baguée 

du  flcuue  d'eau  viue  el  crislalioe  que  sainet 
lean  aperceut  sourdre  du  ibrosne  de  Dieu  el 

de    l'Agneau  (  Apvc.    Wll    ;    tienne    qui  a 
des  deux  costez  de  son  riuage  .  sue  quantité 

d'arbres    de    vie,  qui  portent  douze    fruits 
es  douze  mois  de  l'année,  et  leurs  feuille- la  saule  de  toutes  les  nations. 

3  Cm  consolation  promise  a  ceux  qui  pleu- 
rent nous  oblige  de  peser  qui  est  celuy  qui 

console,  auec  quo\.  par  quel  qaoyeUi  cl  pour 
combien  de  temps.  Ce  consolateur  en  porte 
le  surnom,  cl  n  est  rien  moins  que  Dieu,  car 

c'est  le  Paraclil  qui  cssuwra  les  larmes  des 
\eux  de  tous  ceux  qui  ont  esté  en  affliction, 

et  l'ont  supportée  pour  son  amour  :  ce  auec 
quoj  il  les  consolera  est  encore  lu\  mesme  , 

c'est  à  sçauoir  son  essence;  puis  I  humanité 
de  li  sus-Christ,  la  pressée  de  l'impératrice 
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du  ciel  et  de  la  terre,  les  Hiérarchies  célestes, 
nos  Anges  gardiens  ,  les  saincts  Protecteurs, 

et  généralement  toute  cette  cour;  tres-au- 
guste  où  chacun  est  consolé  par  sa  propre 
béatitude  et  par  celle  de  son  prochain,  et  con- 
sequemment  par  autant  de  consolateurs , 

qu  il  y  a  d'ames  et  d'intelligences  heureuses. 
A  quoy  encore  faut  il  adiouster  la  seureté  du 
lieu,  l'éternité  de  Testât,  et  la  paix  de  la  con- 

science, quœ  superat  omnem  sensum  (Isa.,  LI  ; 
Tob.,  XIII).  Le  moyen  que  Dieu  tiendra  à  les 
consoler,  ne  sera  plus  en  pardonnant  les 
fautes  ,  ny  en  modérant  les  tristesses,  ains 
bannissant  à  iamais  les  vnes  et  les  autres, 
par  vne  perpétuelle  action  de  grâces  ,  et  vn 
continuel  Alleluya.  Et  ce  sans  interruption  ; 

parce  qu'ils  seront  dedans  la  ioye  de  leur  Sei- 
gneur, à  rencontre  duquel  personne  ne  peut 

preualoir.  0  vie  trois  et  quatre  fois  heu- 
reuse ,  où  la  consolation  est  aussi  éternelle 

que  la  vie  ,  et  la  vie  aussi  éternelle  que  le 
consolateur. 

h°  Le  rassasiement  promis  à  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  Justice,  est  vne  abondance 
de  tous  les  biens  que  les  hommes  sçauroienl 
raisonnablement  désirer.  Surquoy  il  faut 
considérer  que  la  terre  est  un  lieu  de  fiiira  et 
soif  continuelle;  où  les  vns  sont  affamez  des 
délices  de  la  chair;  les  autres  altérez  des 

biens  temporels;  autres  des  honneurs  et  di- 
gnitjez  du  siècle;  autres  des  sciences  et  cu- 
riositez  de  leurs  sens;  autres  des  vertus  et 

grâces  célestes  :  et  pas  vn  n'est  rassasié, 
d'autant  que  les  biens  temporels  ne  sçau- 
roienl  assouuir  nostre  désir;  et  les  spirituels 
se  donnent  par  mesure.  Or  le  ciel  est  vn  lieu 
de  satiété  accomplie  :  car  comme  dit  Dauid, 
la  seule  vision  de  Dieu  nous  rassasiera,  et  en 

mesme  temps  fera  perdre  l'enuie  et  l'appétit de  toutes  les  voluptez,  grandeurs  et  richesses 
du  monde,  qui  ne  sont,  au  prix  de  ce  bien 
infiny,  que  pauurctez  et  misères  :  ioinct  que 
si  quelque  desir  en  peut  rester,  on  voit  en 

Dieu  tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter,  et  com- me il  estoit  en  sa  formalité,  et  comme  il  est  en 
eminence.  Ce  rassasiement  accomplit  aussi 

le  desir  des  vertus,  donnant  l'accomplisse- 
ment et  la  perfection  de  toutes. 

5"  La  miséricorde  qui  est  promise  aux  mi- 
séricordieux, est  vne  conuention  que  Dieu 

fait  auec  l'homme  de  le  traiter  comme  il  trai- 
tera son  prochain  :  de  luy  donner,  s'il  donne  ; 

et  luy  pardonner,  s'il  pardonne.  Le  mot  de miséricordieux  se  peut  prendre  aussi  pour 

celuy  qui  se  recognoist  enfant  del'oliue  et  de miséricorde,  qui  attribue  son  salut  à  la  grâce; 

parce  que  Dieu  l'a  esleu  do  toute  éternité  par sa  miséricorde,  et  le  coronnera,  comme  dit 
le  Psalmislc  (Ps.  011,  &•),  en  miséricorde  et 
minorations,  comblera  son  desir  de  biens,  et 
ronouuellera  sa  icunessc,  comme  celle  de 

I  aigle  ,  sans  crainte  d'enuicillir.  D'où  suit 
qu'encore  que  la  gloire  soit  appelléc  co- 
ronne  de  iustioe  (Il  ad  Timot.,  IV,  8),  consi- 

dérée en  sa  rétribution  et  en  son  dernier  ter- 
me ,  elle  est  neantmoins  fondée  en  grâce  et 

en  miséricorde,  en  tant  que  la  première  et  la 
dernière  grâce  nous  sont  données  par  la  pure 
Rraluité,  bonté  et  miséricorde  de  Dieu,  Ipsa 

vila  œterna  quœ  in  fine  sine  fine  hqbçtur,  dit 
sainct  Augustin  (5.  Aug.,  epist.  105,  onle  me- 
diam),  et  ideo  meritis prœcedentibus  redditur  ; 
tamen  quia  eadem  mérita  quibus  redditur,  non 
a  nobis  parata  sunt  per  noslram  sufficientian- 
sed  in  nobis  facta  sunt  per  gratiam,  etiam  ipsa 
gralia  nuncupatur  ;  non  ob  aliud  nisi  quia 
gratis  datur;  nec  ideo  quia  meritis  non  datur, 
sed  quia  data  sunt  et  ipsa  mérita  quibus  datur. 

6"  La  claire  vision  de  Dieu  qui  est  spécia- 
lement promise  à  ceux  qui  ont  le  cœur  net, 

n'est  autre  chose  que  l'essentielle  béatitude, 
enquoy  il  faut  remarquer  que,  comme  c'est la  coustume  des  pores  de  doter  leurs  filles 

alors  qu'ils  les  marient  ;  et  de  l'espoux  de 
faire  des  riches  presens  à  son  espouse  le  jour 

qu'il  mené  la  mariée  à  son  mes  nage  :  de  nies.- 
inc  le  Père  éternel  donne  de  tres-riches  dot/ 
de  gloire  à  l'ame  qui  est  l'espouse  de  son  fils, 
au  iour  qu'elle  entre  en  son  palais  céleste, 
lieu  où  ce  spirituel  mariage  doit  eslrc  con- 

sommé. Ce  dot  respond  aux  trois  vertus  théo- 

logales qu'elle  a  eues  en  ce  monde;  en  re- compense de  la  foy,  il  luy  donne  une  lumière 

de  trçs-excellcnle  gloire,  auec  laquelle  l'ame 
voit  Dieu  clairement  ainsi  qu'il  est,  et  en- 

semble tous  les  mystères  quelle  a  creus  en 

cette  vie  sans  qu'il  luy  en  soit  caché  aucun. 
Et  cela  s'appelle  selon  Dauid,  cheminer  en  la 
splendeur  de  la  face  de  Dieu  (Ps.  XXXV,  10; 

Ps.  LXXXVIII,  16).  Au  lieu  de  l'espérance, 
il  lui  fait  présent  d'vn  autre  det  qui  se  nom- 

me compréhension,  qui  est  d'auoir  tousiours 
présent,  et  comme  en  propriété  et  possession, 

tout  ce  que  l'ame  espéroit  ou  desiioit,  auec 
asseurance  de  ne  le  perdre  iamais,  et  c'est 
lors  qu'elle  peut  dire,  inueni  quem  diligit anima  mea ,  tenebo  cum  nec  dimiitam  illum 
(Cant.,  III,  4).  En  recompense  de  la  charité, 
on  luy  donne  le  troisiesme  dot  de  gloire, 

qu'on  appelle  fruition,  amour,  ou  iouissanec, 
qui  est  d'aymer  souucrainement  le  bien  qu'elle 
voit,  et  en  iouïr  auec  vne  ioye  et  délectation 

ineffable,  qui  naist  de  l'vnion  tres-intime  do 
la  créature  auec  son  créateur,  et  c'est  à 
l'heure  qu'elle  dit  auec  une  Ires-heureuse  vé- 

rité, Dilectus  meus  mihi  et  ego  illi  ;  mon  amy 
est  tout  à  moy,  et  mou  à  luy  (Cant.,  II,  16). 
Quel  pere  donna  iamais  vn  tel  dot  à  sa  fille? 
Quel  espoux  vn  tel  douaire  à  son  espouse? 
O  mon  ame,  ayme  la  netteté  de  cœur,  afin 

que  tu  y  paruienne. 
7°  La  parfaite  adoption  des  enfans  de  Dieu 

est  signamment  promise  aux  Pacifiques,  à 
cause  que  leur  Pere  céleste  est  le  Dieu  de 
paix.  Surquoy  il  est  à  remarquer  que,  com- 

me nostre  Seigneur  Iesus-Chrisl  (S.  Malt  h., 
III,  17)  fut  déclaré  par  deux  fois  fils  de  Dieu, 

l'vnc  au  baplesme  t  et  l'autre,  à  la  transfigu- 
ration, quand  le  S.  Esprit  descendit  sur  luy, 

et  la  voix  du  Pere  retentit,  disant  une  fois, 

cetluy  est  mon  fils  bien  ayme  ;  et  en  l'autre 
adioUStant,  outiSs  ino  o  ul£$  wou  é  «y*;T»;Tè,-  it  w  tllô- 
«o7«.'  a.vroû  «*où£t£,  ipsum  auditc,  cscoutoz-le 
(S.  Mat  th.,  XVII,  5).  De  mesme  le  iusle  est 
déclaré  fils  de  Dieu  par  deux  fois  :  la  pre- 

mière en  cette  vie  mortelle  quand  il  est  justi- 
fié par  les  sacrements,  et  cette-CJ  est  impans- 

faite,  en  tant  que  celle  adoption  est  en  dan- 
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K»r  de  6e  perdre  par  la  faute  de  l'adopté  :  a 
raison  dequoy  les  plus  salin  is  ,  comme  les 

Apostres,  ores  qu'ils  eussent  receu  lis  pré- 
mices de  l'esprit,  gemissoient  en  eux  mesines 

attendans  l'adoption  seconde  des  enfans  de 
Dieu,  c'est  à  dire  l'accomplissement  et  per- 

fection de  la  première  par  vne  autre  plus 
parfaite,  figurée  en  la  transfiguration  du  pro- 

totype des  prédestinez,  laquelle  adoption  se 

communique  à  l'a  me  le  iour  qu'elle  entre  en 
I  gloire,  et  prend  possession  de  l'héritage  qui 
|  est  reserué  aux  enfans  de  Dieu.  Et  c'est  alors 
que  Dieu  descouvre  la  dignité  de  ceux  qui 
sont  ses  enfans  :  car,  comme  dit  le  bien  aymé 
disciple  (1  5.  loan.,  III,  2),  maintenant  nous 
sommes  enfans  de  Dieu  :  mais  nous  ne  sçauons 
pas  encore  ce  que  nous  deuiendrons  :  alors 
?nïil  se  descouurira,  nous  serons  semblables  à 

uy,  parce  que  nous  le  verrons  comme  il  est. 
Ayons  la  paix  en  nos  consciences.  Ayons  la 
paix  auec  nostre  prochain.  Ayons  la  paix 

auec  Dieu,  qui  est  la  triple  paix  que  l'Eglise 
demande  tous  les  iours  à  l'Agneau  sans  ma- 

cule ,  et  nous  paruiendrons  à  la  parfaite 

adoption,  et  consequemment  à  l'héritage  des 
enfans  de  celuy  qui  a  dit,  Beati  pacifici,  quo- 
niam  filii  Vei  vocabuntur. 

6.  Il  a  pieu  au  Rédempteur  de  nos  âmes 
de  nous  déclarer  encore  la  grandeur  de  sa 
gloire  par  sept  autres  sortes  de  recompenses 

qu'il  reuela  à  S.  Iean,  et  qu'il  promet  à  ceux 
qui  surmontent  le  Diable  et  ses  tentations  : 
la  chair  et  ses  passions  :  le  monde,  ses  hon- 

neurs et  ses  menaces  :  et  qui  se  vainquent 
eux-mesmes,  mortifians  iusques  à  la  mort 
leur  propre  volonté  auec  tous  ses  appétits  ; 
et  faut  remarquer  que  la  recompense  est  tou- 

siours  proportionnée  aux  moyens  dont  l'ame se  sera  seruie  pour  obtenir  victoire  sur  les 
ennemis  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  propre 
salut. 

La  première  recompense  est  promise  à 
ceux  qui  perseuerent,  ou  qui  rcuiennent  par 
vraye  pénitence  à  leur  première  ferueur,  à 
celuy  qui  vaincra,  dit-il,  ie  donneray  à  man- 

ger de  l'arbre  de  vie,  qui  est  au  paradis  de 
mon  Pieu  (Apoc,  II,  17).  Cet  arbre  de  vie, 
c'est  Dieu  mesme  auec  toutes  ses  infinies 
perfections.  Les  fruits,  sont  les  fruits  qui  pro- 

cèdent de  luy,  et  ils  sont  ou  en  luy  mesme, 
comme  la  génération  du  Verbe  et  la  produc- 

tion du  sainct  Esprit  :  ou  hors  de  luy,  comme 
la  création,  conserualion,  et  administration 
du  monde,  la  vocation,  justification,  et  sanc- 

tification des  esleuz.  L'arbre  susdit  d'où  sor- 
tent ces  fruits,  se  surnomme  de  vie,  parce 

que  vitam  habet  in  semetipso  (S.  lo.,  V,  20; 
J's.  XXXV,  9),  il  vit  tousiours  en  soy-mes- 
ine.  ains  est  la  mesme  vie,  et  source  de  la  vie 
de  nature,  de  grâce  et  de  gloire.  Le  paradis 
où  est  cet  arbre  tant  désirable,  est  le  ciel 
empyrée;là  il  produit  plantureusemcnt  les 
délices  qui  sont  dignes  de  Dieu,  et  ceu\  qui 
mangent  de  ce  fruit  par  la  1res  -  grande 
ressemblance  qu'ils  acquièrent  auec  Dieu  , deuiennent  comme  les  rejetions  de  cet  arbre, 

et  c'est  d'eux  que  parle  le  mesme  Euangc- 
listc  sur  la  fin  de  sa  >ision,  les  appcllant  ar- 

bres qni  sont  le  long  des  riuagos  du  fleuuo 

0<g 

qui  arroie  la  cité  de  Dieu,  comme  il  a  ealé dit  naguère. 
I  a  seconde  promesse  est.  Qjue  oefaj  qui vaincra  et  sera  fidèle  iusques  à  la  mort,  la 

coronne  de  rie  luy  sera  baillée,  et  Une  i 
point  endommagé  de  la  mort  seconde  \pac. 
11,11).  En  quoy  il  font  considérer  que  cens 
qui  par  lascheté  se  laissent  aller  aux  tenta- 

tions, tombent  en  la  mort  seconde  qui  est 
l'enfer,  où  au  lieu  de  l'arbre  de  vie,  on  leur 
donnera  à  manger  de  l'arbre  de  mort,  dont  les fruits  sont  le  feu,  le  soulfre,  les  vers,  les 
pens,  les  hnrlemens,  et  grincement  de  dents (Apoc,  XIV),  et  ils  boiront  le  calice  1res- 
amer  de  l'ire  de  Dieu  iusques  à  la  lie.  Au contraire  ceux  qui  auront  vaincu  ,  encore 
qu'ils  souffrent  quelque  dommage  de  la  mort première,  ne  reçoiuenl  aucune  altaintc  de  la 
mort  seconde,  qui  est  le  péché,  et  son  mon- 

strueux auorton,  l'enfer:  la  rie  s'empare 
d'eux,  vie  viuc,  vie  immortelle,  vie  qui  sari de  coronne  tousiours  verdoyante  à  leur  vic- 

toire. D  où  vient  que  la  mort  première  du 
corps  leur  fait  plus  de  profit  que  de  tort  :  ils 
s'esiouissent  à  sa  venue,  et  la  tiennent  pour vn  passage  à  la  vie  :  attendans  la  resnn 
tion  générale,  qui  les  fera  encore  triompher 
de  la  mort  première,  quand  le  corps  de  I  heu- 

reux  reùny   à  sa  chère  partie  ,    deuiendra 
Impassible,  subtil,  léger  resplendissant  : 
Comme  le  ciel,  l'esprit,  l'esclair,  l'astre  latent 

Le  troisième  salaire  promis  en  l'Apoca- 
lypse, appartient  à  ceux  qui  résistent  aux 

ennemis  de  Dieu,  et  fuyent  leur  compagnie. 
A  celuy  qui  vaincra,  dit-il,  ie  donneray  une 
manne  cachée,  et  vne  pierre  blanche,  dans  la- 

quelle il  y  aura  vn  nouueau  nom  escril,  qui  j 
vn  ne  cognoist ,  sinon  celuy  qui  le  reçoit 
(Apoc,  II). Cette  manne  est  la  douceur  de  la  diuinité 

que  l'on  sauoure  en  la  gloire  :  manne  qui comprend  en  vne  manière  eminente,  toutes 
les  douceurs  et  sortes  de  délices  qui  ont  este, 
sont,  seront,  pourroient  eslre,  et  ne  seront 
iamais  en  l'estendué  des  siècles  et  du  monde. 
Il  l'appelle  cachée,  parce  qu'elle  est  secretle et  incogneue  aux  hommes  de  la  terre,  qui  v  i- uent  conformément  aux  loil  de  la  terre 
quam  magna  multitudo  duteedinis  fus*,  disoM 
le  Psalmisle  (Ps.  XXX),  quam  abscondttti 
timentibus  te,  grande  par  la  variété  des  f(- 
ueurs  qu'elle  contient,  et  à  cause  de  l'excel- lence de  chacune.  0  que  la  sagesse  de  Dieu 
estsauoureuse  à  qui  la  voit  ;  et  que  sa  boule 
est  douce  à  celuy  qui  l'arme  I 

La  pierre  blanche  est  ia  inarque  ou  le  me- 
reau  de  prédestination,  portant  asseurance  à 

celuy  qui  la  reçoit,  qu'il  ne  sera  iamais  du nombre  de  ceux  ausquels  on  baillera  la 
pierre  noire,  svmbole  de  réprobation.  Elle 

s'appelle  blanche,  parce  que  le  Sainct  Esprit la  donne  à  ceux  qui  ont  laueet  blanchi  leurs 

aines  dans  le  sang  de  l'Agneau  :  leurs  noms v  sont  grauésen  éternelle  mémoire,  cl  seront 
manifestes  a  toutes  les  nations  de  la  terre, 
qaand  ils  seront  rangea  le  iour  du  ingénient 
par  les  Anges  à  la  dextre  du  luge,  qui  leur 
donnera  la  pierre  susdite,  quand  il  d>— .  renez 
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bénits  de  mon  Père  ;  et  aux  reprouuez  il 
baillera  le  charbon  de  condamnation,  quand 

il  leur  dira,  allez  maudits.  Ce  nom  s'appelle 
nouueau,  pource  qu'il  portera  le  tiltre,  et  la 
tres-illustre  qualité  d'héritier  du  Père,  et  co- héritier du  Fils. 

La  quatriesme  récompense  est  pour  celuy 

qui  continuera  de  bien  faire  jusqu'à  la  fin. 
le  luy  bailleray,  dit-il  (Apoc,  11,  27;  Ps.  II, 
8),  puissance  su?-  les  gens,  et  il  les  régira  auec 
vne  barre  de  fer,  les  cassant  comme  des  pots  de 
terre,  en  la  manière  que  Vay  receu  cette  puis- 

sance de  mon  Père,  et  ie  leur  donneray  con- 
ioinclement  l'estoile  du  matin.  Enquoy  il  faut 
peser  le  grand  honneur  que  nostre  Seigneur 
fait  aux  saincts  qui  ont  esté  affligez  par  les 
pécheurs,  changeant  le  sort  des  vns  aux  au- 

tres. Car  il  donnera  aux  iustes  la  domination 

et  puissance  que  les  nations  qui  les  ont  affli- 
gez exerçoient  autrefois  sur  eux,  encore  que 

ce  soient  Empereurs,  Roys  et  Princes,  les- 

quels ils  verront  sous  leurs  pieds,  ets'esioui- ront  de  la  iusticc  et  seuerité,  dont  Dieu  les 
punira,  les  brisant  auec  la  barre  de  fer,  qui 
est  sa  toute  puissance,  comme  vases  de  terre 

stérile  cl  inutile.  Et  c'est  grand  cas  que  Dauid 
l'auoit  prédit  en  termes  corrélatifs  à  ceux-cy 
(Ps.  CXLIX),  Exultabunt  sancti  in  gloria  ; 
lœtabuntur  in  cubilibus  suis  :  Exultationes 
Dei  in  faucibus  eorum,  et  gladii  ancipites  in 
manibus  eorum,  ad  faciendam  vindiclam  in 
nationibus,  et  increpationes  in  populis,  ad  al- 
ligandos  reges  eorum  in  compedibus,  et  nobi- 
les  eorum  in  manicis  ferreis  ;  vt  faciant  in  eis 
judicium  conscriptum  (iugement  déterminé); 

gloria  hœc  est  omnibus  sanctis  eius.  L'estoile 
du  matin  que  Dieu  leur  donne,  est  Iesus- 

Christ ,  splendeur  du  Perc,  et  l'essentielle 
figure  de  sa  substance,  auec  lequel  les  saincts 
reluiront  à  perpétuelles  eternitez.  Il  est  cette 
estoile  matiniere  de  laquelle  le  Psalmiste  a 
escrit,  Tecum  principium  m  die  virtutis  tuœ, 
in  splendoribus  sanclorum,  ex  vtero  ante  lu- 
ciferum  genui  te.  Les  corps  des  bien-heureux 
deuiendront  auec  luy  comme  estoiles  du  fir- 

mament, et  prendront  auec  luy  toute  leur 
originaire  splendeur  du  Père  de  lumière. 

La  cinquiesme  promesse  regarde  ceux  qui 
se  seront  preseruez  du  péché  mortel,  et 

maintenus  en  estât  d'innocence,  celuy  qui aura  vaincu  sans  eslre  battu,  ou  du  moins 

nauré  à  mort,  sera  revestu  d' vne  robe  blanche, 
et  ie  n'effaceray  point  son  nom  du  Hure  de  vie, 
au  contraire  ie  le  confesseray  deuant  mon 
Père  et  ses  Anges  (Apoc,  III,  5).  La  robe 
blanche  est  la  grâce  cl  la  lumière  de  gloire, 

auec  vne  pureté  diuine  accompagnée  d'vne 
indicible  allégresse.  Elle  signifie  aussi  l'im- 

mortalité impassible,  et  Ires-claire  splendeur 
qui  effacera  celle  du  soleil.  Que  leurs  noms 
ne  seront  iamais  ostez  du  liure  de  vie,  veut 

dire  qu'ils  seront  à  iamais  auec  luy  en  gloire, 
et  que  comme  ils  ont  esté  sans  commence- 

ment escrits  au  liurc  de  prédestination,  ils  y 
seront  aussi  éternellement.  Il  les  confessera 
deuant  Dieu  son  Père  et  ses  Anges,  quand  A 
la  fin  du  monde  il  fera  eognoislre  au  ciel  et  à 
la  terre,  auec  quelle  fidélité  ils  ont  seruy  sa 
diuine  majesté,  alouera  leurs  scruices ,  et 

leur  en   donnera  vne    plantureuse   recom- 

pense. La  sixiesme  est  pour  ceux  qui  ne  varient 

point  au  bien  qu'ils  ont  receu  ,  et  coopèrent 
à  la  grâce  constamment  et  fortement,  à  celuy 
qui  (par  celte  equanimité)  surmontera,  ie  luy 
dresseray  vne  colomne  au  temple  de  mon  Dieu, 
il  ne  sortira  iamais  dehors,  et  Vescriray  sur 
luy  le  nom  de  monDieu  et  de  sa  nouuelle  ville  de 
Hierusalem  qui  vient  du  ciel,  et  mon  nouueau 
nom  (Apoc,  III,  12).  Ces  paroles  veulent  dire, 
que  ceux  qui  auront  soustenu  la  foy  par  le 
moyen  de  leur  doctrine,  bonnes  mœurs,  auto- 

rité, ou  en  uneautre  manière,  auront  vne  par- 
ticulière recompense  :  et  comme  ils  auront 

esté  les  piliers  de  la  religion  en  l'Eglise  mi- 
litante, ils  seront  à  guise  de  colomnes  artiste- 

ment  elabourées  dans  le  temple  de  gloire  de 
la  Hierusalem  triomphante.  Et  faut  noter  que 
pour  décorer  dauantageces  colomnes,  nostre 

Seigneur  promet  d'escrire  en  leurs  chapi- 
teaux trois  noms,  c'est  à  sçauoir  le  nom  de 

Dieu  ;  celuy  de  la  ville  neuve  de  Hierusalem, 
et  son  nouueau  nom,  qui  est  Jésus  ou  Sau- 

ueur.  Tant  il  est  vray  qu'il  n'y  a  sorte  de  mé- 
rite auquel  ne  responde  vn  iour  sa  particu- 
lière recompense.  Et  d'autant  que  la  tiédeur 

se  mesle  facilement  parmy  les  actions  ver- 
tueuses, lors  que  la  charité  vient  à  refroidir 

par  le  meslange  des  péchez  véniels,  il  ad- iouste  : 

Le  septiesme  guerdon  est  pour  ceux  qui 
releuenl  les  contrepoix  de  leur  infirmité, 
surmontent  la  pesanteur  du  corps  et  conti- 

nuent en  leur  fërueur,  à  l'oppositedeeetiede 
que  Dieu  ne  pouuoit  plus  souffrir,  et  estoit 
sur  le  poinct  de  vomir. 

La  huictiesme  'promesse  est  donnée  en  ces 
termes,  à  celuy  qui  vaincra,  ieluy  permettray 

de  s'assoir  auec  moy  en  mon  throsne  :  tout  de 
mesme  que  ïay  vaineu,  et  me  suis  assis  au 
throsne  de  mon  Père  (Apoc,  III,  21).  Où  il 
faut  obseruer  la  souuerainc  grandeur  des 
saincts,  à  cause  de  leur  conformité  auec  le  fils 

de  Dieu,  laquelle,  ores  qu'elle  ne  soit  pas 
égale,  est  neanlmoins  déclarée  par  des  paro- 

les qui  signifient  égalité  :  il  sera  assis,  dit-il, 
en  mon  throsne,  c'est  à  dire,  il  aura  part  à 
l'honneur  qui  m'est  fait,  ie  luy  communique- 
ray  la  dignité  diuine,  en  tant  qu'il  en  sera 
capable,  afin  qu'il  iouisse  de  la  prerogatiuo 
que  Lucifer  auoit  prétendue  par  des  sinistres 
moyens,  quand  il  dit,  ie  monteray  au  ciel,  et 
poseray  mon  throsne  sur  les  estoiles  ;  ie  m'as- 
sieray  en  la  montagne  du  testament,  ie  m'es- 
leueray  par-dessus  la  hauteur  des  nuées,  et 
serai/  semblable  au  très-haut  (Isa.,  XIV, 13,  ii). 

7.  De  ce  que  dessus,  il  est  aisé  d'inférer 
que  la  gloire  des  bien-heureux  ne  sera  pas 
égale  en  tous,  et  que  chacun  y  sera  pour  sa 

quote  part,  selon  qu'il  aura  plus  ou  moins 
mérité  en  ce  monde,  contre  l'erreur  des  no- 
uateurs  du  siècle,  qui  nient  ou  les  bonnes 
œuures,  ou  le  mérite  des  actions  humaines, 
et  consequemment  toute  distinction  de  re- 

compenses, laquelle  neantmoins  se  prouue 
facilement  comme  suit. 

L'oracle  de  vérité  premièrement  nous  en- 
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seigne  par  la  plume  de  l'aigle  cel<  sie  .  qu'en 
lu  mn  i'       B  y  "  piii'iieuri  demeii- 

S.  Io.,  XIV.  2). Passage  sur  lequel  les 
doctes  remarquent  la  parole  - -. , , .  delaqtielle 
nostrc  Seigneur  a  vie,  plustosl  que  dé  dire 

oTkov  ,  pour  donner  à  entendre  qu'il  parle 
d'vno  habitation  qui  doit  durer  à  iamais,  el 
non  des  diuers  grades  et  distinctions  qui  vont 

présentement  en  l'Eglise  militante.  5écoriae- 
mcnt  l'Apostrc  nous  l'éhsèitfhè  èd  la  pre- 

mière aux  Corinthiens  quand  il  dit,  7 ne  tomme 

vnc  ettoftèesl  différente  a'vne  antre  eiloite  en 
clarté,  telle  srnt  la  résurrection  îles  mort» 
{\Cor.,  III,  8).  Dcquoy  rendant  raison,  tant 

au  mesme  endroit,  qïi  en  l'Epislrè  -  ■■coude 

chapitre  neufUiesme,  il  adiousle  i/u'rn  cha- 
cun receura  son  pïopirè  salaire  si  Ion  son  la- 

beur (  1  Cor.,  XV 1.  Kl  de  redicf,  qûeqîU  semé 
escharsement,  il  recûillira  escharsement .  et 
(lui  setnc  libéralement,  il  recuillira  libérait 

(II  Cor.,  IX,  %}  ,  et  en  vn  mot  il  admoneste 

les  Calâtes,  r/tt«  l'homme  moissonnera  ce  qu'il 
aura  semé  (Gai.,  VI,  7,  8),  telle  estant  la  b  .- 
lance  de  lob,  l'csrhelle  de  lacob,  et  la  justice 
JTstributiue  de  Dieu  :  de  laquelle  celle  des 

Roys  et  Magistrats  ne  seroit  limage  et  l'an- 
titvpe,  si  elle  n'en  esloit  le  prototype.  Raison 
siïorle  que  d'osier  à  Dieu  la  justice,  sur 
tout  en  ce  qui  est  du  salaire  et  de  la  récom- 

pense promise,  c'est  luy  osier  el  la  vérité  de 
ses  paroles,  et  sa  diuinité  mesme. 
Quant  aux  objections  que   peuvent  faire 

les  âmes   sensuelles    par  trop   aspres  aux 
honneurs  et  vanitez   du  monde  ;  et  par  trop 

insensibles  en  ce  qui  est  de  la  solide  et  véri- 
table gloire  ;  la  fesponseest  facile.  Us  disent, 

que  qui  voit  Dieu  le  voit   tout,  ce  qui    est 

vray  :  mais  il  n'est  pas  vray,  eue  qui  le  voit 
tout,  le  voye  totalement.  La  raison  du   pre- 

mier est,  par  ce  que  en  Dieu  il   n'y  a  point 
decompositiond'estre  et  d'essence,  de  nature 

et  de  suppost,  de  substance  et  d'accident,  de tout  et  de  parties  :  estant  chose  notoire  que 
ce  qui  est  en  Dieu  est  Hieu,  et  consequem- 
ment  infiny,  condition  qui  répugne  à  la  com- 

position des  parties,  l'vrie  desquelles  est  né- 
cessairement distinguée  des  autres,  par  quel- 

que limitation,  qu'ils  appellent  es  escoles , 

différence  constituliue   de    l'estre  où  elle  se trouue,  et  distinctiuc    de  tout  autre.  De  celte 
mesme  infinité  se  prend  la  raison  du  second  , 

d'autant  que  les   maniérés  de  se   communi- 
quer sont  infinies,  lors  que  l'eSseni  e  est    to- 

talement infinie,  lit  de  la  procède  qu'il  n \  a 
que  le  fils  qui  cognoissele  père,  connue  il   le 
dit  de    soy-mesme,    et    CEUX  auxquels  il   lui 
plaislde.se  manifester:  et  si  autrement  estait, 

le  moindre  de   ceux    qui   vo\cnl  la   l'ace  de 
Dicn,  serait  aussi  heureux  que  Dieu  mesme, 
veuque  sa    béatitude  ne  consiste  en  autre 

chose,  qu'en  l'enliere.  el  totalement  parfaicte 
eognoissance  de  son   essence  :    et  par  ainsi 

lame   de  lesvs-Christ    n'auroit  rien  pardes- 
sus les  autres,  nv  celle  de  sa  Ires-saihçte 

mère,  sur  l'ami'  du    bon   larron  :    absurdité 

qiii  répugne  au  sens,  à  la  rdison,  a  II  distinc- 
tion  îles  Ordres  qui   sont  en  la  Ilieruvilein 

céleste,  et  à   la  façon   de    parler    du    mesme 

fils  de  Dieu.quanTl'  il  dit,  le  moindre  du  Ro- 

yaume des  cicujç  est  plus  </u<  luy  S  Watlh 
parlant  de  S.  le, m  Baptiste,  lors  yiuant  m 
te  monde  :  estant  chose  euideutc;,  que  si 
tous  estoient  également  heureux  ,  loule 

comparaison  du  moindre  au  plus  grand  ces- 

bit. 8.  De  <e  qui  a  esi,.  dit   que   tous   les    heu- 
reux seront  >  ne  mesme  chose  auec  Dieu,  les 

me   s   Noualeiirs,   et  autres  peu    studieux 
de  bonnes  o'iiures  ,  veulent  encore  inférer, 

qu'à  ce  compte  il  n'y  aura  point  de  disiin- clion  de  gloire-  À  quoy  nous  respondon», 

que  l'antécédent  est  véritable,  et  la  couse- 
guence  nulle.  Car  l'vnion  bealiGquç  ,  m 
fera  pas  par  identification  dessein.'  auec 
Dieu;  mais  par  communication  de  gloire  , 
1  e  (jue  Jesvs-Christ  appelle  en  saini  l  I 

dua(ôirziè|me,  \a  manifestation  desoy-y 
(Joan.  XIV,  21  ),  Où  il  faut  remarquer  que 
li  communication  intérieure  de  la  diuinité 
est  terminée,  el  sidire  se  peut,  esptu>èe  par 

l'émanation  du  Verbe,  qui  se  fait  par  voye 
d'entendement,  et  parla  |iroducliondu  saiiu  l 
Esprit,  qui  se  fait  par  voye  de  voJonti 

(juant  à  l'vnion  réciproque  des  bien-heu- 
iniv,  l'Apostre  enseigne  en  la  première 

aux  Corinthiens  chapitre  treiziesme  .  qu'elle 
se  fait  par  eh  an  lé  et  dilection  tres-parfaite.  , 
laquelle  prenant  et  sa  source,  el  sa  fin,  de 

celle  qu'ils  exercent  enuers  Dieu,  voire estant  vnc  mesme  habitude  auec  elle,  les 
bien-heureux  se  trouuentlousensemble  v  njs 

en  luy  comme  diuers  rayons  qui  sortent  du 
soleil,  et  se  terminent  au  mesme  soleil,  Us 
font  instance,  disans  :  s  il  y  a  distinction   île 

f  rades,  il  y  aura  donc  de  la  discorde,  de 

cnuie,  et  de  l'ambition.  Nous  leur  respon- 

dons  auec  Iesvs-Christ,  vous  errez  n'enten- dons les  rscritures,  ni/  les  diuines  perfections, 
les  choses  du  ciel  ne  se  mesurent  pas  au 

pied  de  celles  de  la  terre.  Icy  bas  les  ani- 
mositez,  les  ressenlimens.cnuies  et  ialousies 

procèdent  de  l'amour  desordonne  que 
chacun  porte  à  sov-mesme  :  là  haut, dit  sainct 

Augustin  (1),  loul  y  est  en  ebariteet  en  com- munauté, vne  seule  volonté  \  regnp,  qui  est 
celle  de- Djeu,  rien  de  souille  n\  entre:  les 
\ilieuses  affections  et  passions  en  sont  autant 

esloignés  ,que  l'enfer,  d'où  elles  procèdent, 
l'est  ducielcmpvrce. De  manière  que  leN 
mens  doiuenlestre  renuoyez  aux  Saducean&, 

lesquels  osèrent  demander  à  nostre  Seigneur, 

qu'est-ce  que  l'on  ferait  en  la  ressurrMtion  ge 
nerale.  d'une  femme  qui  auoil  eu  sept  maris. 
et  auquel  d'eux  elle  serait  adjugée,  auxquels 
il  respondil  :  en  la  ressurrcction.on  ?i< •  prtnd, 
111/  on  ne  donne  à  femm  ,  mais  ils  sont   comme 

■    [in/es  de  Dieu  au  ciel. déni 
journalier  en ',».    La    parabole   du 

saincl  Matthieu  viugliesnWi  où  il  est  du  que 

ceux  qui  trauaillercnl  sur  le  vespre  en  la  vi- 

[\)S  Atu.,  Tractai  1  WMi.  in  s.  Je. 
m    ituçiuti   :iliini;i  mu  i*  rl.int.nis,  quo- niain  legnabîl  in ofnnUms  vnilas  cliaril 

Ih'ulcui  :  lVns  èril  omnia  in  0  miibus,  <u.  qnoniam  Ppus 
ctiariu  nom  (Ui  ut  m»"'*  *»-■  1  • 
cnutmiuia  mi  omnibus  :  sic  enim  quisque  eiiain  i|  se  babel 
cum  untt  in  tllero  >|ik»i  ijwe  non  babeu 
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gne,  eurent  autant  de  recompense  que  ceux 
qui  auoient  porté  le  labeur  de  la  iournée , 
semble  fauoriser  les  Psychiques  de  ce  temps, ennemis  du  labeur  et  des  bonnes  œuures  : 
mais  sainct  Augustin  leur  respond  en  ces 
termes  au  (raicté  67  ,  sur  sainct  Iein.  Ce  de- 

nier est  vrayement  égal  à  tous  lequel  est  donne 
par  le  commandement  du  père  de  famille  à 
tous  ceux  qui  ont  labouré  en  la  vigne,  bans 
'aire  distinction  de  ceux  qui  ont  plus,  ou  moins trauaillé.  Ce  denier  est  la  vie  éternelle,  où  la 
vie  de  l'vn  n'est  point  plus  longue  que  celle  de l  autre,  d'autant  qu'en  l'éternité  la  vie  n'est point  diuersement  mesurée,  mais  les  diuerses 
demeures,  dont  il  est  parlé  en  ce  lieu,  signi- 

fient les  diuerses  dignitez  selon  la  différence des  mentes  en  une  mesme  vie  éternelle  :  attendu 
que  autre  est  la  gloire  du  soleil,  autre  celle  de 
la  lune,  autre  celle  des  estoiles,  et  que  le  mesme 
sera  de  la  résurrection  des  morts  :  c'est  à  dire 
que  comme  vne  estoile  est  différente  de  l'au- 

tre en  splendeur,  tout  de  mesme  les  saincts 
obtiendront  diuerses  demeures  au  royaume des  cieux.  Response  que  le  mesme  docteur 
réitère  au  sermon  59.  sur  les  paroles  de  nos- 
tre  Seigneur,  disant  des  saincts,  combien  que ils  reluiront  par  la  diuersilé  des  mérites  les 
vnsplus  que  les  autres  :  neantmoins  quant 
a  la  vie  éternelle,  elle  sera  égale  à  tous  :  car 
elle  ne  sera  pas  plus  longue  à  lvn  et  plus 
briefue  à  l'autre.  C'est  un  bien  qui  est  pareil- 

lement perpétuel,  et  qui  n'a  point  de  fin  ny pour  loy,  ny  pour  moy.  Et  derechef  particu- 
larisant l'inégalité  des  mérites,  il  adiouste  , autre  sera  l'estat  de  la  chasteté  coniugale,  au- 

tre celuy  de  l'intégrité  virginale  :  autre  sera le  fruit  de  la  bonne  œuure,  autre  la  coronne  de 
souffrance  :  vne  chose  sera  d 'vne  façon,  l'autre 
de  l'autre  :  encore  que  en  ce  que  touche  l'éter- nité de  vie,  l'eslenduë  de  l'vne  aura  les  mesmes 
dimensions  que  celle  de  l'autre  :  réplique  si 
nette  et  si  peremptoirc  à  l'obiection  propo- 

sée, qu'il  ne  reste  plus  que  de  conclure,  et condamner  l'erreur  de  louinian,  et  d'vn  com- mun accord  dire  auec  le  mesme  sainct  Au- 
gustin (Tract.  (57,  in  S.  Io.),  que  personne  ne 

sera  estrangé  de  la  maison,  en  laquelle  chacun 
doit  receuoir  sa  demeure  selon  son  propre  mé- 

rite. Et  auec  sainct  Grégoire,  quia  inhac  vila 
magna  est  discretio  operuni,  erit  in  illa  pro- 
cuhlubio  discretio  diynitatum  :  vlquo  hic  alius 
ahum  merito  superat  ;  illic'alins  aliumrctri- butione  transcendât.  Vnde  in  Euangelio  Veri- 

tas dicit  :  in  domo  patris  mei  mansïones  mullœ 
sunl.  Sed  in  eisdem  multis  mansionibus  erit 
aliquo  modo  ipsa  relribulionum  diuersitas 
conçois  :  quia  tarifa  vis  arnoris  in  illa  pace  nos 
social  ,  VI  (juod  in  se  quisque  non  acceperit hoc  se  accrpissr  in  alio,  exultet.  Plaise  à  la  di- 

urne bonté,  que  ce  que  nous  prouuons  main- 
tenant par  raison,  nous  l'esprouuions  vn  iour par  expérience,  et  en  effet. 

10.  De  tout  ce  que  dessus,  nous  retirons 
la  grande  obligation  que  nous  auons  à  Dieu 
de  nous  auoir  crées  non  seulement  capables (lvn  si  prand  bien;  mais  nous  auoir  comme 
obligez  a  sa  recherche,  tant  par  le  peu  de 
contentement  que  nous  trouuons  en  la  pos- 

session et  iouissance  de  quoy  que  ce  soit 

694 

horsdeluy,  qu'aux  plaisirs  indicibles  qu'il 
communique  à  ceux  qui  s'approchent  de  sa diuine  majesté,  voire  mesme  en  ce  monde. 
Ceux  qui  abondent  le  plus  en  commoditez  du 
siècle,  honneurs  de  la  terre,  plaisirs  du  corps, 
et  délices  de  la  vie,  nous  en  font  vne  eui- 
dente  preuue;  quand  après  auoir  plantureu- 
sement  essayé  toutes  ces  choses  non  seule- 

ment ils  s'escrient,  vidimus  cuncta  quœ  fiunt sub  sole  ,  et  ecce  vniuersa  vanitas,  et  afflictio 
spiritus,  nous  auons  regardé  ce  qui  se  faisoit 
sous  le  soleil  ;  et  voila  que  tout  est  vanité  et 
affliction,  ou  selon  l'Hebrieu,  rongement  d'es- 

prit (Eccl.,  V,  1, 14),  mais  encore  se  retirent 
du  monde,  abandonnent  honneurs  et  plaisirs, 
et  quictent  le  tout  pour  le  tout. 

Rachisius  Roy  des  Lombards,  tenoit  Peruse 
assiégée,  quand  touché  de  Dieu,  il  laissa  ses 
forces  deuant  la  ville,  et  se  rendit  religieux à  Padouë. 

Lotaire  ,  duquel  la  Lorraine  a  prins  son 
nom  (dite  aupârauant  Austrasie  )  se  feit  re- 

ligieux auec  l'admiration  de  tout  le  monde. 
Pépin  fils  aisné  de  Charlemagne  Roy  d'Ita- 

lie, feit  profession  dans  vn  monastère  qu'il 
auoit  fait  bastir  à  l'honneur  de  sainct  Zenon à  Veronne. 

Vibean  Roy  d'Irlande  eut  (rois  fils,  Froze  , 
Folian  et  Vltan,  lesquels  se  transportèrent  en 
France,  et  par  la  permission  de  Clouis  entrè- 

rent au  monastère  de  Pontignac. 

Iudacellus  Roy  d'Escosse,  donna  huict  iours 
de  terme  à  son  frère  Iodoc,  pour  se  préparer 
à  receuoir  sa  coronne  et  l'administration  du 
Royaume  qu'il  luy  vouloit  laisser.  Iodoc  feit 
contenance  de  l'accepter,  et  sans  autre  congé 
preuint  les  désirs  de  son  aisné,  et  secrètement 
se  feit  religieux. 

Charlemagne  eut  trois  fils  qui  en  feirent 
autant,  Pépin,  comme  il  a  esté  dit,  Hugon  et Drogon. 

Charles  second  eut  deux  fils  religieux,  Lo- 
taire, et  Charles  le  nain,  Louys  qui  auoit  esté 

détenu  pour  ostage  en  Espagne,  le  fut  aussi 
depuis. 

Richard  Roy  d'Angleterre  eut  deux  de  ses 
enfans  qui  se  retirèrent  du  monde,  l'vn  en 
Saxe;  et  l'autre  au  mont-Cassin. 

Algerus  Comte  d'Aquitaine  en  feit  de  mes- me, auec  Amand  son  fils. 
Guillaume  Duc  aussi  de  Guiesne  et  Comte 

de  Poiclou,  parles  prières,  remonstrances  et 
exemples  de  S.  Rernard,  se  retira  du  siècle  , 
feit  aspre  pénitence,  porta  douze  ans  le  corps 
de  cuirasse  sous  l'habit  de  religieux,  et  donna 
sujet  de  graucr  sur  l'airain  le  distique  qui 

sait, 

Miuidum  qui  scelefum  lormïs  exlerruit  ;intc, 
Idem  vrrtutnm  terret  imaginilms. 

Et  pour  vérifier  ce  que  dit  l'Apostrc,  que 
deuant  Dieu,  non  est  masculus  aut  fœmina, 
Gentilis  et  ludeeus,  Barbants  et  Scylha,  ser- 
uus  et  liber;  sed  omniact  in  omnibus  Christus 
(Coloss.,  III,  11),  et  que  sans  acception  do 
fiersonne  ou  de  sexe,  il  nous  appelle  tous  à 
a  voye  du  salut,  il  est  arriué  m.iintcfois  que 
les  Impératrices,  Royncs,  cl  Princesses  ont 

renoncé  à  la  terre,  pour  s'asseurer  du  ciel 
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Cunegunde  femme  de  Henry  premier,  aban- 

donna tei  prééminences  et  délices  de  l'Em- 

pire. \-iics  femme  de  Henry  III,  après  le  decez 

'    de  son  inary,  administra  l'Empire  iusqucs  au 
douziesmo  de  l'aage  de  son  fils,  puis  le  luy 
quicta  auec  le  Duché  de  Bauiere ,  cl  s'alla 
rendre  religieuse  à  Kome. 

Auguste,  après  le  decez  de  l'Empereur  Isaac, meit  son  fils  en  lutele,  et  se  retira  du  monde. 
Les  tuteurs  ne  luy  voulant  laisser  au  temps 

prcfix  la  jouissance  de  l'Empire,  il  sortit 
delà  religion  auec  deué  permission,  reslablit 
son  fils,  et  rentra  au  monastère. 

Ratilde  Royne  de  France  après  le  trespas  de 
Clodouée,  se  feit  nonnain  à  Calais. 

Hadcgonde  en  feit  autant  à  Poicticrs  ,  du 
viuanl  et  par  le  consentement  de  Clotaire  son 
inary. 

Marguerite  d'Hongrie  fille  du  Roy  Bêla,  de 
vingt-huictans  qu'elle  vescut.en  passa  vingt- 
quatre  dans  un  monastère,  refusa  le  mariage 
de  trois  Roys,  de  Pologne,  de  Boësme,  et  de 
Sicile,  ores  quelesainct  siège  eust  dispensé 

pour  cet  effet,  dit  qu'elle  se  coupperoit  plus- 
lost  le  nez  et  les  oreilles,  que  de  rompre  la 
foy  donnée  à  son  seigneur. 

Saincte  Rictrude,  patronc  de  l'Abbaye  de 
Mâchonne  en  Flandres ,  après  le  irespas  de 
sainct AdalbadeDuc  de  Douay,  nonobstant  les 
importunilez  du  Roy  Dagobert,  par  le  conseil 
de  sainct  Amand  se  rendit  religieuse.  Clo- 
thande  et  S.  Eusebie  ses  filles  en  feirent  de 

mesmes,  l'vne  à  Marchenne  l'autre  à  Ha- 
mage.  11  seroit  aisé  d'accumuler  grand  nom- 

bre d'autres  exemples  tres-autenliques,  pour 
faire  cognoistre  ce  que  disoit  Arsenius,  et 
après  luy  le  bien-heureux  Ignace  de  Loyola  . 
lieu  quam  sordet  terra  cum  cœlum  aspicio! 
Mais  il  importe  de  rendre  raison  succincte- 

ment, pourquoy  rien  ne  contente  l'esprit  de 
l'homme,  ains  toutes  choses  l'affligent  hors 
Dieu  seul,  conformément  à  ce  que  dit  sainct 
Augustin.  Da  mihi  le,  Deusmeus  ,  en  amo  :  et 
si  parum  est,  amem  validius.  Non  possum  me- 
tiri  quantum  mihi  desit  amoris  ad  id  quod  sa- 
tis  est;  hoc  tantum  scio  ,  quod  maie  mihi  est 
sine  te,  non  tantum  intra  me,  sed  etiam  extra 
me  :  et  omnis  copia  ,  quœ  Deus  meus  non  est  , 
cgestas  est.  Sans  mon  Dieu ,  te  suis  mal  à  mon 
aise,  et  dedans  moy,  et  hors  de  moy;  et  toute 

abondance  n'est  que  disette,  si  elle  est  séparée de  Dieu. 

1 1 .  Quatre  ou  cinq  raisons  font  démonstra- 
tion des  vrayes  causes  de  ce  remarquable 

effet.  La  première  se  prend  de  Dieu  le  Père, 
qui  nous  a  crées  pour  soy ,  et  a  voulu  eslre 
noslre  cause  non  seulement  efficiente  ,  mais 

finale,  fecisti  nos  Domine  ad  te,  et  idco  inquie- 
tum  est  or  nostrum  ,  donec  prrucniat  <id  (c. 
La  seconde  vient  de  Dieu  le  fils,  lequel  nous 
ayant  rachetez  au  prix  et  péril  de  sa  \ie,  ne 
peut  souffrir  que  nous  nous  perdions  ;  et 

comme  l'aymant  attire  à  soy  le  fer  qu'il  a 
touché  vue  fois,  et  luy  lait  regarder  lousiours 
la  tinozurc  :  tout  de  mesme,  sa  cordiale  cha- 

rité nous  a  communiqué  son  corps  et  son 

sang  pour  nous  seruir  et  d'avmant  et  de 
leurre.  La  troisiesme  procède  du  sainct  Es- 

prit,  lequel  estant  la  diffusion  et  communi- 
cation  réciproque  du  père  au  Fils,  etei  nos- 
ire   endroit  la  mesme   honte,  il    ne  n^-,c  de 
nous  rappeller  a  soy  ,   frapper!   la   porte  de 
nos  co'urs,  nous  redamer  sa  sunarnile,  nous 
«oniurer  de   tourner  lace,  nous  attirer  par 

promette!,  nous  intimider  par  menaces,  n'a- uoir  et  ne  nous  donner  point  de  repot,  qne 
nous  ne  retournions  à  luy.   La   quatriOMM 

vient  de    la  complexion  de  nostre  ame,  la- 
quelle estant  de  substance  spirituelle  n< 

peut  nourrir  de   choses  corporelles;  .  stant 
inuisible.ne  se  peut  alimenter  de  choses  visi- 

bles, estant  éternelle,  ne  se  peut  paislre  de 
choses  périssables,  selon  la  vraye  uiaxime , 
iisdem  nutrimur ,  ex  quitus   conslamu»  ;   le 

lion  ne  se  nourrit  point  de  fourrage,  nj  l'aigle 
de  fourmis.  La  cinquiesme  consiste  en  la  ca- 

pacité de  nos  entendemens  et  de  nos  volon- 
tez,  laquelle   estant  infinie,  on   ne  la   peut 

remplir  de  choses  bornées  et  finies.  L'enten- dement est  capable  de  toute  vérité  ;  la  volonté 

l'est  de  tout  ce  qui  est  bon,  il  faut  donc  que 
ce  soit  l'estre  mesme, rnum  verum  bonum,  qui 
leur  scrue  d'obiect  et  remplisse  leur  *uide. La  veuë  se  termine  à  la  lumière  et  aux  cou- 

leurs; l'ouye  au  son  et  à  la  voix  :  l'odur.il 
aux  senteurs  :  le  goust  aux  saueurs  ;  l'alou- 
chemenl  aux  quantitez,  qui  sont  tous  obie<  tt 

limitez  et  particuliers,  là  où  ceux  de  l'enten- 
dement et  de  la  volonté  sont  vniuersels  :  après 

vn  bien  et  vne  vérité,  il  en  faut  vne  autre, 

iusques  à  ce  que  l'on  paruienne  à  la  suprême vérité,  et  au  souuerain  bien, qui  est  Dieu  seul. 
Et  de  là  vient  que  comme  le  feu  est  lousiours 

en  mouuement  iusques  à  ce  qu'il  paruienne 
à  sa  sphère,  et  la  pierre  a  son  contrepoix 

iusques  à  ce  qu'elle  arriue en  son  centre;  pa- 
reillement la  créature  raisonnable  n'a  point 

de  repos  qu'elle  ne  soit  en  son  élément  et  lieu 
connaturel,  qui  est  Dieu. 

12.  Outre  ces  cinq  raisons  extraictes  de 

Dieu  et  de  nous  mesmes,  il  s'en  trouue  en- 
core trois  tirées   de  la   nature  du   bien  qui 

nous  doit  rendre  heureux.  La  première  esl. 

qu"il   soit  comme  dit  Aristote  aimûh   rt,  me 
chose  domestique,  c'est  à  dire  intérieure  cl 
au  dedans  de  l'homme  qui  doit  eslre    bien- 
heure.  Or  tous  les   biens  qu'on  appelle  de 
fortune  sont  externes  à  l'homme,  exposez 
aux  rapines,  aux  violences,  aux  iniures  du 

temps  et  de  l'air:  d'où  s'ensuit  que   connue 
aucun  ne  se  peut  appeller  grand  pour  eslre 

monté   sur  vne   tour,  ou   sur  le   fosled'vne 
montagne,  d'autant  que  celle  hauteur  luj 
est  externe,  et  n'est  pas  en  luv  ;  pareillement on  ne  doit  estimer  un   homme  heureux,  ou 
vrayemonl  riche  pour  auoir  plus  de  terrée, 

domaines,  or  et  argent  qu'vn  autre.  El  au- 
tant en  faut  il  inférer  de  l'honneur,  d'aulant 

qu'il  a  son  estre  en  l'estime  el  opinion  d'au- 
Iruv,  c'esl  à  dire,  qu'il  esl  fc  r»U  rydm  pftUe* 
t,  f/Tu  Tiuu/iévM,   plus   en   ceux    qui   honorent 

qu'en   celui  qui   est    honoré.   De   (elle   sorte 
que    si  la   félicité  esloil  en   l'honneur,  qui 
n'est  autre  chose  selon  leurs  propres  défini- tion'- .   que  cliiin  cum  lande  eristimatio,  il 

t'entuiuroil  que  l'honorant  rendrait  l'honoré 
heureux  ou  malheureux  quand  bon  luy  set»- 
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bleroit,  et  autant  de  fois  qu'il  luy  plairroit 
de  l'honorer  ou  deshonorer,  en  auoir  bonne 
estime,  ou  la  changer.  Et  comme  ainsi  soit 

que  la  réputation  ne  consiste  pas  en  l'opi- 
nion d'vn  seul,  ains  de  plusieurs,  et  qu'il  est 

malaisé,  voire  quasi  impossible  que  tous  les 

iugemeus  s'accordent. 
Très  mihi  conuiuœ  propedissenlire  videntur, 
Posceutes  vario  multumdiuersa  palato. 

Et  que 
Scindilur  incerlum  studiain  contraria  vulgus. 

Aussi  est-il  impossible  et  que  le  vray  hon- 
neur et  la  solide  béatitude  de  l'homme  con- 

siste en  ce  sable  mouuent,  euripe  bouillant, 
et  caméléon  changeant  :  car  tels  sont  les 
honneurs  du  siècle  et  les  biens  de  fortune. 

La  seconde  propriété  essentielle  du  vray 

bien  est,  qu'il  soit  3usa»aip£Tsv  c'est  à  dire,  in- 
séparable de  celuy  qu'il  doit  bonifier  et  ren- 

dre heureux.  Or  si  c'est  l'honneur  dont  il  a 
esté  parlé,  ou  la  faucur  du  monde, 

Tel  aujourd'hui  il  flatte  et  loue, 
Et  met  au  dessus  de  sa  roue, 
Que  demain  il  fera  périr. 

Si  ce  sont  les  richesses, 

Irus  et  est  subito,  qui  modo  Cbrœsus  erat. 

Si  la  beauté, 

Sunlapudinfernostolmillia  formosarum. 

Et  derechef, 

Forma  bonum  fragile  est,  quantumque  accedit  ad  annos 
Fit  miuor,  etspatio  carpitur  ipsa  suo. 

Si  les  forces, 

OùSîv  àxu&vwTtpov  ̂ ata  tplsii  à.Opûiïois. 

Si  la  ieunesse, 

Oninia  labunlur  tacitisque  senescimusannis; 
Praiereunt  fraeno  nil  remorante  dies. 

Si  les  maisons,  palais,  villes  et  citez, 

Tcmpus  cdax  rerum  tuque,  inuidiosa  velustas, 
Oinnia  deslruitis. 

(livra  y«p  IÇ  àWfou  l»tl  ti  f«vi|Uvs. 

Si  tout  ce  qui  est  au  monde, 
Les  sciences  et  la  vertu  comme  habitudes 

de  l'ame  ,  approchent  plus  de  l'esprit,  mais 
encore  sont  elles  separables  et  de  l'entende- ment cl  de  la  volonté.  Ange  Polilian  et  Al- 

bert le  grand  ne  tombèrent  ils  pas  en  vnc 
générale  oublianec  et  amnistie  de  tout  ce 
qu'ils  sçauoientî  Origene  ,  Terlullien  et 
Ozius,  grands  et  signalez  personnages,  ne 
nous  ont  ils  pas  laissez  aussi  bien  que  Salo- 

mon,  incertains  de  leur  salut?  0  que  d'csloi- 
les  ont  esté  arrachées  du  firmament?  O  que 
de  cèdres  esleuez  sur  le  Liban  de  perfection, 
ont  esté  précipitez  aux  vallées  de  toute  sorlo 
de  misères  l 
  Dteique  bsalus 
Ante  obituiu  nemo  supremaque  limera  début. 

La  troisiesme  raison  tirée  de  la  nature 

des  biens,  est,  qu'ils  sont  tous  inférieurs  à 
l'homme  :  Or  ce  qui  nous  peut  bien-heurer, 
doit  eslre  plus  que  ce  que  nous  sommes,  au- 

trement il  ne  nous  sçauroit  bailler  vn  meil- 
leur estre  que  celui  que  nous  auons.  Establir 

donc  son  bonheur  es  choses  de  la  terre,  c'est 
se  dégrader  soy-mesme,  au  lieu  de  meliorer, 
et  mettre  sur  la  teste,  ce  que  Dieu  a  mis  au 
dessous  de  nos  pieds  :  contre  ce  que  ensci- 
gnoit  vn  Poëte, 

Et  mihi  res,  non  me  rébus  submittere  conor. 

Aristote  cognoissoit  cette  vérité  ,  quand  il 
enseignoit  que  les  choses  sublunaires  ont 

vn  estre  plus  noble  en  l'esprit  de  l'homme 
qu'en  elles  mesmes.  D'où  vient,  dit  S.  Gré- 

goire, que  l'expérience  des  choses  terrestres les  fait  paroislre  moindres  que  nous  ne  les 
estimons  :  car  on  les  voyant,  touchant  et  ma- 

niant ,  nous  n'y  trouuons  n'y  l'excellence, 
n'y  le  contentement  que  nous  nous  figurions  : et  au  contraire  les  choses  célestes  estant 

plus  nobles  en  elles  mesmes  qu'en  nos  en- 
îendemens  ,  l'expérience  nous  en  accroist  et 
l'estime  et  le  goust;  et  quand  elles  arriuent 
iusques  à  la  diuinité,  c'est  lors  que  l'esprit 
est  frappé  d'extaze,  comme  dit  l'Areopa- 

gite. 

SOLILOQVE   ET   COLLOQVE. 

Vn  ieune  homme  de  la  ville  d'Athènes nommé  Polcmon  entra  vn  iour  auec  vnc 

troupe  de  débauchez  comme  luy,  dans  l'escole 
de  Xenocrate,  au  mesme  temps  que  ce  Phi- 

losophe Irai  doit  de  la  tempérance,  et  de  la 
beauté  des  vertus.  Il  en  fut  touché  de  telle 

sorte,  qu'à  l'instant  il  dépeça  la  coronne  de 
fleurs  qu'il  auoit  sur  sa  testé,  quicta  sa  com- 

pagnie, se  rangea  au  nombre  des  escholiers, 
et  profita  si  bien  auprès  de  ce  docte  et  sage 

personnage,  qu'il  luy  succéda  en  la  chaire de  Philosophie  morale.  Les  Athéniens  firent 
depuis  extraire  son  pourtraict,  et  le  metloient 
en  prospectiue  dans  leurs  maisons,  pour  in- 

duire leurs  enfans  à  l'honestelé  et  les  ramener 
au  droit  chemin  quand  ils  esloient  dévoyez? 

Sera  il  dit,  mon  ame,  que  le  discours  d'vn 
Philosophe  payen  ait  eu  plus  de  force  sur 
les  mauuaises  habitudes  d'vn  ieune  homme 
abandonné  de  mœurs,  que  tout  ce  que  nous 
auons  entendu  iusques  icy  de  la  beauté  du 
Ciel,  du  Paradis,  de  la  recompense  des  ver- 

tus, et  de  la  ioùyssance  de  Dieu?  Serions 
nous  bien  si  aueugles  que  de  mescognoistre 

la  différence  qu'il  y  a  entre  l'éternelle  sa- 
pience,  et  vn  sage  de  la  Grèce?  le  comble  de 
toutes  les  vertus  et  la  seule  tempérance  ?  lo 

throsne  de  Dieu  et  la  chaire  d'vn  Philosophe? 
la  compagnie  des  damnez,  et  vnc  brigade  de 
desbauchez?  posséder  le  souuerain  bien,  et 

n'en  discourir  qu'en  bégayant?  Ha  que  c'est 
toute  autre  chose,  d'eslre  Chrestien  et  croire 
les  veritez  étemelles,  que  de  voltiger,  à  guise 
des  oysc  aux  nuictiers,  parmy  les  ténèbres  de 

la  gentilité  ,  cl  ne  voir  qu'au  défaut  du  iour de  la  seule  moralité  et  lumière  de  nature. 
Grâces  infinies  soient  rendues  au  soleil  de 

nos  âmes ,  de  la  tres-grande  cognoissanec 

qu'il  luy  a  pieu  nous  donner  de  la  première 
et  dernière  fin  pour  laquelle  nous  auons  esté 
créez.  Quand  sera-ce,  mon  ame,  que  nous 
coopérerons   à  cette   lumière?   Quand  est- 
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ce  que  nos  nifrurs  rcspondronl  à  noslrc 
croyance? Quaôd  viûrons-nbus  comme  per- 

sonnes «|ui  lendeni  à  leui"  lin,  ont  la  vie;  en 
souffrance  et  ià  mort  en  flesir?  Quand  sera- 

ce  que  le  momie  nous  desplairra  autant  qu'il 
est  contemptintë,  et  qde  le  ciel  nous  agréera 

autant  qu'il  est  souhaitable  ! 
l'eu  de   chose  nous    amuse  sur  terre,  et 

nostre  tout  n'a  pas  la  fprpe  de  nous  faire  aban- donner le  néant.   Nous  portons  la   besace 
après  les  créatures  et  mendions  les  bribes 
des   consolations  périssables ,  ayans  douant 
nos  yeux   et  le  créateur  qui    nous   tend  les 

bras,  et  les  biens  infinis  qu'il  nous  propose. 
11  s'escric,  si  uuis  sitit,  reniât  <id  mr  et  Si  bat, 
si  quelqu'vn  a  soif,  qu'il  s'approche  de  moy 
et  qu'il  boiuc  :  nous  sommes  altérez,  et  ay- mons  mieux  demeurer  la  bouche  sèche,  ou 

aualer  les   eaux  salées  de  la  mer  orageuse 
du  monde,  qui   nous  augmentent  la  soif  et 

causent  l'hydropisie,  que  de  porter  nos  hu- res à  cette  viue  source.  0  aueuglcmenl  des 

enfans  d'Adam  I  ô  folie  et  manie  des  filles 
d'Eue!  N'en  faisons  pas  ainsi,  mon  aine,  et 
nous  resoluons  de  viure  à  celuy  auec  lequel 
nous  auons  tousiours  à  viure,  employons  nos 
iours  au  scruice  de  celuy  pour  lequel  nous 
serions   trop  heureux  de  mourir.  Laissons 
les  vanilez  à  ceux  qui  les  ayment.  Quittons 
la   terre  à  ceux  qui   ne  cognoissent  que  la 

terre,  n'ayment  que  la  terre,  ne  songent  qu'à la  terre.  Abandonnons   le   monde  aux  im- 

mondes, et  les  plaisirs  du  siècle  à  ceux  qui 

mcsprisenl  l'éternité  :  viendra  le  temps  qu'ils 
ouurironl  les  yeux  ou  à  salut ,  si  c'est  auant 
leur  fin  :  ou  sans  remède,  s'ils  attendent  que 
pour  eux  la  porte  du  temple  de  miséricorde 
soit  close. 

Les  Egyptiens  estoient  en  ténèbres  tres- 
espaisses,  au  mesme  temps  que  les  Israé- 

lites estoient  en  plein  iour  en  la  terre  de 

Gessen  ;  c'est  la  grâce  que  Dieu  nous  fait, 
ô  mon  amc,  au  milieu  de  tant  de  personnes 
que  tu  vois  marcher  et  viure  sur  terre , 

comme  si  c'estoit  leur  éternelle  demeure  , 
continuons  et  perseuerons  donc  en  l'amour 
de  celuy  qui  nous  a  tant  armez,  et  en  la 
crainte  de  celuy  qui  est  aussi  iusle  que  bon. 

S'il  ne  tient  qu'à  mespriser  les  honneurs, 
faisons  le  :  aussi  bien  n'est-ce  que  \  eut.  S'il 
est  question  de  richesses,  elles  nous  quittent, 
si  nous  ne  les  quittons  :  et  puis  ne  peut-on 
pas  bien  les  posséder,  sans  en  estre  possédez, 

et  lesauoir  en  effet,  sans  y  auoir  de  l'affec- 
tion ?  Et  quant  aux  voluplez,  qui  ne  les  ou- 

blieroit  ?  c'est  le  sueil  des  sangliers,  ce  sont les  bauges  des  pourceaux.  Si  leurs  tentations 

nous  importunent  ,  remémorons  qu'il  faut 
auoir  de  la  peine,  ou  à  résister,  ou  à  nous 

irepeniir,  l'\n  est  j auec  mente,  et  la  peine prinse  des  le  eo   eneemen!  de  la  tentation, 

passe  incontinent  ;  l'autre  présuppose  le  dé- 
mérite, loiiense  du  saincl  Esprit;  l'inimitié 

de  Dieu,  et  est  de  bien  plus  longue  et  pénible 
durée.  Mais  quand  il  nous  faudrait  souffrir 

\  ii  million  de  fois  (Tauànlage  que  nous  n'en- durons, (|u  es[-re  que  cela  en  i 

de  cinq  choses  :  de  l'enfer  que  nous  agoni 
mérité  p;ir  nôî  pe<  hez  :  du  Paradis  qui  nous 
est  promis:  de  tout  ce  qde  nostre  Redenftj 

leur  a  fait  et  enduré  pour  nous  :  de  l'infinie 
bonté  et  majesté  de  Dfed  :  et  des  innnmer.l- 
bles  bien-faits  que  nous  «nous  rCCMU  de  sa 
main  ?  O  ingratitude  des  hommes?  O  non- 

chalance des  mortels  !  O  endurcissement  du 
cœur  humain  ! 

Dieu  tout  bon,  riche  en  clémence,  et  tout 
puissant  en  miséricorde.  itiMjues  à  quand 
souffrirés-vouS  ces  dénaturées  ingratitudes, 

et  plus  que  brutales  affections  '.'  »eréo-*oas 
tOuSÎÔdrs  ce  que  \  ou  s  eSteS,  et  nous  tousiours 
ce  que  nous  sommes  ?  Vous  totfsioun  bon, 
tousiours  awnalle,  tousiours  redoutable  : 
nous  incessamment  mescbans  ,  na\rniiis 
doc  les  honneurs,  et  ne  redoutait*  que  les 

desplaisirs  de  la  terre?  i!  .-neur,  mê- 
lez vne  fin  à  ce  désordre,  et  puis  i|ue  nostre 

naturel  est  si  fort  porté  aux  grandeurs,  plai- 
sirs  et   profits  ,   rendez  nous    ambitieux    de 

\  «istre  gloire,  auares  de  \os  biens,  et  \ulup 
tueux  de  vos  délices.  Vous, nous  auez   ayme 

d'vne  charité  immense,  et  par  elle  nous  auez 
donné  vostre  fils  bien-aviné,  faisant  le  plus  , 

faites  le  moins.  Vous  nous  l'auez  baille  sem- 
blable à    nous  ;  rendez-nous  semblables  à 

luy.  Vous  l'auez  ehùoyé  sur  terre  :  éSieuez nous    par  ses   mérites  sur   les  CieUX.   Vous 

nous  l'auez  baille  pour  frère,  maistre  et  ca- 
pitaine :  faites  que  nous  l'aymions,  l'èsçdu- 

tions,  et  le  suiuions.  Vous  nous  l'auez   liuré 
mortel  et  passible  :  rendez-le-nous  mainte- 

nant qu'il  est  immortel  et  impassible.  Vous 
nous  l'auez  donné  viuant  et  mourant,  redon- 

nez-le-nous régnant  et   triomphant.  S'il    ne désire  nullement  que  nous  soyons  sauuez  , 

perdez  nous  ;  s'il  n'a  rien  mérité  ,  condam- 
nez nous  :  et  si  en  tant  que  de  besoin  ,  il   ne 

mouroil  encore  pour  vostre  gloire  et  nostre 

salut,  qu'il  ne  vous  chaille  de  nous.  Mais,  ô Père,  Père   de   miséricorde   et  miscratîOnS, 

vous  sçauez  le  contraire,   c'est  vous  mesme qui  luy  auez  commandé  de  nous  aymèr  ,  de 
viure  pour  nous,  de  mourir  pour  nous,    et 
de  paracbeuer  en  telle  sorte  le  chef  d  ti'uuie 
de  Oostfe  rédemption  que  luy  mourant  pour 
le  péché,  nous  mourions  au  péché  :  luy    r< 
suscitant    immortel  ,    nous     ressuscitions    à 

gloire,  et  ln\   prenant    possession   de   roalfje 
héritage,  il  nous  soit  commua  avec  lu>  par 
indiuis.  Paraehouoz  donc.  Seigneur,  ce  que 
vous  auez  si  heureusement  commence  :  afin 

qdè  si  nous  ne  sçavons  vous  aymer.  louer  et 
sentir  en  ce  misérable  monde   comme    nous 
deurioiis.  et  \  ous  le  méritez,  nous  le  lassions, 

en  payant  le  principal  elles  arrérages  d  \  no 

si  grande  dèbte,  en  l'efernlté  tres-heureuse, 
où  vous  règne/  auec  noslredit  Seigneur  \o>- 

tre  fils  et  le  saioct  Esprit,  en  l'infinie  esteadue* 
et  instantanée  récapitulation  des  siècles. 
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VIE  DE  CMJSSIN. 

CAUSSIN  (Nicolas),  jésuite,  né  à  Troycs 
en  1583,  se  fit  nn  nom  par  ses  sermons  et 
ses  ouvrages.  Il  fut  choisi  pour  confesseur 
de  Louis  XIII  ;  mais  ayant  voulu  engager  le 
roi  à  rappeler  la  reine-mère,  le  cardinal  de 
Richelieu  le  fit  reléguer  dans  une  ville  de 
Bretagne.  11  mourut  à  Paris  en  1651,  regardé 

comme  un  homme  d'une  probité  exacte,  et 
que  rien  ne  pouvait  ébranler.  On  a  de  lui  plu- 

sieurs ouvrages  en  français  et  en  latin.  Le 

Parallèle  de  t l'éloquence  sacrée  et  profane,  in- 
k"  Gibert  dans  ses  Jugements  sur  les  rhéteurs 
le  juge  trop  sévèrement.  Morhof,  Bayle,  Vos- 
sius,  lcPèrcMarsèncelBailIeten  parlent  avec 
éloge, et  leur  jugement  vaut  bien  celui  de  Gi- 

bert. La  Cour  sainte,  5  vol.  in-8  pleine  de 
de  bonne  morale,  et  accompagné  d'exemples 
historiques  ,  dent  quelques-uns  marquent 
plus  sa  piété  que  son  discernement  ;  elle  ne 

mérite  cependant  pas  les  railleries  qu'en  a 
faites  le  marquis  d'Argens.  Cet  ouvrage  d'ail- 

leurs est  écrit  d'un  style  supérieur  à  celui  de 
bien  des  écrivains  de  son  temps.  La  preuve 

qu'il  n'est  pas  sans  mérite  est  qu'il  fut  tra- 
duit en  toutes  sortes  de  langues,  imprimé  et 

réimprimé, quoique  le  Père  Caussin  n'eût  pas 
l'adressed'envoyer  ses  productions  aux  prin- 

ces étrangers,  et  de  gagner  des  périodistes 

pour  en  faire  l'éloge  :  moyen  si  souvent  em- 
ployé dans  ce  siècle,  et  auquel  tant  d'ouvra- 

ges très-médiocres  et  quelquefois  très-mau- 
vais doivent  toute  la  faveur  dont  il?  jouissent. 

La  Vie  neutre  des  filles  dévotes,  qui  font  état 
de  n'être  ni  mariées  ni  religieuses,  ou  la  Vie  de 
sainte  Isabelle  de  France,  sœur  du  roi  saint 
Louis.  Vie  du  cardinal  de  Richelieu,  en  2  vol. 
Thésaurus  poeseos  grœcœ.  Parmi  ses  ouvrages 
les  plus  remarquables  on  en  trouve  un  inti- 

tulé le  Buisson  ardent,  figure  de  l'Incarna- 
tion, contenant  vingt-quatre  discours  sur  le 

mystère  de  l'avent.  C'est  cet  ouvrage  que 
nous  reproduisons. 

LE  BUISSON  ARDENT. 

AU  LECTEUR 

SUR  LE  DESSEIN  DE  CET  OUVRAGE, 

J'ai  souvent  goûté  avec  plaisir  cette  parole 
du  prophète-roi,  qui  nous  insinue  que  les  res- 

tes des  pensées  de  l'homme  qui  est  sur  le  pen- 
chant de  l'âge  doivent  faire  à  Dieu  une  fête 

solennelle  qui  dure  toute  la  vie  :  Rcliquiir  <  o- 
gilationis  dicmfestum  agent  tibi(Psal.LXXv). 

Cela  m'a  fait  résoudre  à  payer  encore  quelque 
petit  tribut  à  la  divine  Majesté,  des  plus  mû- 

res productions  démon  esprit,  et  lui  rendre  la 

meilleure  partie  des  conceptions  qu'elle  m'a inspiré rs  dans  une  assez  longue  course  de  tra- 
vaux. 

Ce  n'a  point  été  mon  intention  de  déguiser 
ces  Discours  pour  leur  faire  totalement  dé- 

mentir la  chaire,  qui  est  aujourd'hui  le  plut 
haut  Ihéâïre  de  l'éloquence;  mois  aussi  fui 
adouci  l'austérité  qu'on  pourrait  attendre  d'un 
sermon  trop  sec,  pour  rendre  celte  ouvre 
agréable  et  utile  à  tout  le  monde. 

J'ai  atlrempé  la  science  de  l'Ecriture  et  des 
s<iiuts  l'ères  par  la  moralité ,  cl  j  <ii  pris  iou-r 
vent  uiie  façon  affectueuse  et  mouvante,  gui  a 

de  l'air  cl  du  feu  de  la  prédication,  comme  un 

peut  remarquer  aux  exordes  et  aux  pérorai- sons. 

J'ai  considéré  en  cela  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  grave  ni  de  plus  riche  que  le  ministère  de 
la  parole  de  Dieu,  qui  tient  le  premier  rang 
après  le  sacrifice.  J'ai  vu  que  les  saints  Pères 
avaient  employé  leurs  plumes  si  dignement  sur 

ce  sujet,  et  j'ai  cru  que  ce  travail  servirait 
mieux  en  cette  façon,  soit  pour  l'instruction 
<le  l'entendement,  soit  pour  l'édification  de  la 
conscience,  Outre  que  l'essai  que  j'en  ai  fait 
ayant  été  reçu  avec  approbation,  je  ne  me  pou- 

vais pas  moins  promettre  de  toute  la  pièce  que du»  échantillon. 

Dans  celte  considération,  je  publie  ce 
Buisson  ardent,  qui  contient  plusieurs  graves 
discours  pour  enflammer  les  âmes  généreuses 
ù  l'amour  du  Verue  incarné.  Je  ne  le  fais  point, 
dans  la  confiance  de  plusieurs,  qui  ont   dit 

?<ue  la  renommée  leur  a  fait  débiter  la  lie  de 
eur  esprit  aussi  chèrement  que  le  bon  vin.  Si 

je  pensais  que  ces  pièces  démentissent  celles  de 
la  Cour  Sainte,  je  les  supprimerais  très-faci- 



703 ORATEURS  SA<  RE3    CAUSS1N. 704 

Irritent,-  n'ignorant  pas  qu'il  '/  "  jitusieurs 
écrite  de  telle  nature,  que  la  lumière  du  feu 

leur  tel  plus  convenable  que  celle  du  jour. 

I\ftiis  l'argument  de  ce  livre  étant  illustre, 
j'ai  tâché  de  lut  donner  un  bon  ordre,  et  de  le 
soûl i  ni r  dans  lu  dignité  des  pensées  et  des  pu- 

nies, selon  mon  pouvoir,  faisant  un  mélange 

de  lu  dévotion,  de  la  doctrine  et  de  l'éloquence sacrée. 

Je  n'ai  pas  voulu  faire  une  chaîne  conti- 

nuelle de  conceptions  ,  de  remarques  et  d'allé- 

gations, d'autant  que  cela  tient  plus  de  l'anno- 
tation que  du  discours.  J'ai  fait  régner  le 

raisonnement ,  et  l'ai  orné  convenablement 
de  passages,  plutôt  pour  embellir  que  pour 

étouffer  la  raison  :  lia  locutus  est,  ut  qu;e- 
cumque  dicerct  magna  fièrent,  et  ea  loculus, 

ut  quomodocumque  dicerel ,  parva  non  fiè- 
rent (Contra  Academicos,  lib.  III,  c.  17). 

Ceux-là  sont  heureux  qui  ont  rencontré  la 
félicité  que  saint  Augustin  attribue  à  Platon, 

qui  est  que  les  plus  petites  choses  devenaient 
grandes  en  sa  bouche  ou  sous  sa  plume,  et  que 

les  grandes,  en  quelque  façon  qu'il  les  dit,  ne 
paraissaient  jamais  petites. 

Comme  je  n'attends  ni  je  ne  recherche  une 
pareille  créance,  je  redoute  mon  lecteur  en 
tous  mes  ouvrages,  et  ce  qui  manquerait  au 
bonheur,  je  tâche  de  le  suppléer  par  le  travail. 

J'aurai  toujours  assez  de  satisfaction,  si  ce 
Buisson  ardent,  qui  m'a  donné  des  épines  en 
l'enfantant,  vous  donne  des  flammes  en  le  li- 

sant, pour  vous  échauffer  à  l'amour  de  ce  beau 
Verbe  incarné,  qui  doit  être  l'objet  de  vos  ad- 

mirations et  la  couronne  de  vos  espérances. 

DISCOURS  PREMIER, 

Des  quatre  excellences  de  Dieu,  représentées 
par  le  feu,  et  comme  il  nous  faut  brûler  des 
flammes  de  son  amour,  si  nous  ne  voulons 
être  brûlés  des  flammes  de  sa  justice. 

Ipparuilque  ei  Vominus  in  /lamina  iguis,  in  tnedio  rubi. 

Dieu  apparat  à  Moïse  dans  la  flamme  du  feu,  au  milieu 
du  buisson  ardent.      (Exod.  fil.) 

Voici  un  buisson  ardent  qui  porte  le  feu, 
la  lumière  et  les  épines,  capable  de  fondre 

les  glaces,  d'illuminer  les  ténèbres,  et  de  pi- 
quer les  consciences  les  plus  endurcies. 

L'histoire  nous  dit  que  Moïse,  un  pasteur 
singulièrement  élu  de  Dieu,  pour  commander 
au\  éléments,  gouverner  les  peuples,  con- 

vaincre les  sages  d'Egypte,  donner  la  loi  aux 
monarques,  voulant  commencer  ses  sacrées 

alliances  avec  la  majesté  divine,  s'enfonça 
dans  une  grande  solitude,  où  il  découvrit  un 
buisson  couronné  de  flammes  innocentes,  qui 
recuiraient  sans  le  consommer.  11  fui  ravi 

de  ce  spectacle,  et  fit  contenance  de  s'en  ap- 
proeber  pour  en  considérer  les  merveilles  : 
mais  Dieu  lui  ayant  fait  commandement  de 
mettre  bas  ses  souliers,  lui  parla  du  milieu 
de  ce  buisson,  Louchant  le  salut  du  peuple 

Clu  qui  devait  sortir  des  chaînes  de  l'Egypte, 
pour  se  transporter  a  la  ferre  de  promission. 
Celle   histoire,  au   rapport   des  saints  Pères, 

est  une  excellente  figure,  et  une  très-vue 

image  de  ladélivrance  de  la  nature  humaine, 

procurée  et  accomplie  p;ir  I  m< -aruatiou  du 
verbe,  ce  qui  me  la  fait  choisir  pour  les  en- 

tretiens de  l'avent,  qui  et  un  temps  dédié  à la  venue  du  Fils  de  Dieu  en  chair  humaine, 

pour  sanctifier  le  monde.  C'est  pourquoi  je 
prétends  traiter  là-dessus  les  voies  de  Mm 

à  l'homme,  et  les  correspondances  de  l'hom- 
me à  Dieu.  C'est  là  que  nous  entendrons  par- 
ler de  son  être,  de  ses  grandeurs,  de  sa  pro- 

v  idence,  de  sa  miséricorde  ;  là  que  nous  ado- 
rerons les  conseils  de  la  très-sainte  Trinité 

en  l'économie  de  notre  salut,  et  que  nous  ap- 

prendrons la  révérence  qu'il  faut  porter  aux 
saints  mystères.  Le  sujet  est  assez  relevé  de 
soi-même,  mais  je  me  souviendrai  que  la 
chaire  du  prédicateur  doit  ressembler  le  trône 
du  Dieu  vivant,  qui  porte  des  éclairs,  des 
tonnerres  et  des  voix.  Aussi  devons-nous 

tâcher  d'avoir  des  éclairs  pour  les  savants, 
des  tonnerres  pour  les  vicieux,  et  des  voix 
familières  pour  le  peuple.  Adorons  Dieu  sou» 
la  figure  du  buisson  ardent,  et  prions  celle 
qui  brûle  du  feu  de  son  amour  pardessus  les 

séraphins,  qu'elle  prenne  la  conduite  de  ce 
dessein,  puisque  nous  sommes  obligés  de  lui 
en  offrir  après  Dieu  toute  la  gloire.  Ave,  Ma- 
ria. 

Les  monarques  du  monde  faisaient  ancien- 
nement marcher  le  feu  devant  eux,  parmi 

leurs  pompes  et  magnificences,  parce  que  cet 

élément  est  le  symbole  des  rois,  et  selon  Lac- 
lance,  un  vrai  caractère  de  l'immortalité  de 
nos  âmes  :  Ccelesti  elemento,  quod  est  igi 
homo  solus  utitur  :  si  lux  per  ignem,  viluper 
lucem,  apparet  eum  qui  usum  ignis  habeat  non 
esse  mortalem  (Lactanlius,  in  Kpitome).  Et 
voici  le  Dieu  vivant  qui  vient  pour  donner  la 
loi  aux  hommes,  pour  sanctifier  un  peuple 
élu,  lequel  paraît  comme  dans  un  trône  tout 
couvert  de  flammes.  Dieu  est  un  feu  qui  brûle 
au  ciel  empyrée  les  anges  de  son  amour;  un 
feu  qui  verse  des  influences  de  fécondité  dans 
le  sein  de  la  nature  ;  un  feu  qui  allume  dans 
les  globes  célestes  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles;  un  feu  qui  embrase  les  plus  chastes 

poitrines  de  la  terre,  et  qui  pénètre  jusqu'aux enfers.  Or  maintenant  il  marche  en  forme  de 

feu  pour  donner  une  loi  de  feu  ;  en  forme  de 
feu  il  donna  son  Saint-Esprit  aux  apôtres;  et 

quand  il  viendra  pour  juger  l'univers,  le  feu 
lui  servira  comme  d'étendard. 

Je  prétendsdonc,  en  ce  premiersermon.de 
vous  déduire  les  raisons  pour  lesquelles  celle 
souveraine  Majesté  semble  avoir  affecté  ce 

troue  de  flammes,  dans  ses  premières  con- 
versations avec  les  hommes,  et  les  réduire 

aux  instructions  nécessaires  qui  concernent 
le  point  de  notre  salut. 

Que  ne  prenait-il  quelques  livrées  de  la 

terre,  puisque  c'est  l'élément  le  plus  bénin 
et  le  plus  indulgent  qui  soil  en  toute  la  na- 

ture de  l'univers.  C'est  elle  qui  nous  reçoit 
dès  le  jour  de  notre  naissance,  qui  nous  porte 
et  qui  nous  nourrit,  qui  nous  soutient  toute 
notre  vie.  et  qui  nous  tient  encore  en  dépôt, 

lorsque  nous  n'avons  plus  de  commerce  avec 
les  autres  éléments.  Elle  est  pour  nous  tapis- 

sée  de    verdure,   emaillee  de  fleurs,  diaprée 
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d'une  infinité  de  beautés,  chargée  de  blé,  de 
vin,  de  fruits,  et  de  toutes  les  commodités  qui 
sont  propres  à  nos  besoins. 
Que  ne  prenait-il  quelques  marques  de 

J  l'eau,  car  qu'y  a-t-il,  dit  saint  Ambroise 
'  (,Ç.  Ambrosius,  Hexamer.,  111,  cap.  5),  de 
meilleur  que  la  mer?Elle  est  comme  l'hôtesse 
de  toutes  les  rivières,  la  fontaine  des  pluies, 
le  chariot  des  vivres  et  des  marchandises, 

l'obstacle  et  la  porte  qui  nous  tient  fermés 
contre  les  nations  barbares,  le  nœud  du  com- 

merce que  nous  avons  avec  les  autres  peu- 
ples, le  secours  de  nos  nécessités,  le  refuge 

de  nos  dangers,  l'abrégé  de  nos  chemins,  l'a- liment de  nos  stérilités,  et  la  grâce  de  nos 
plaisirs.  Elle  est  en  plusieurs  lieux  couverte 

d'îles ,  comme  d'autant  de  bagues  et  de 
joyaux  qui  lui  servent  d'embellissement,  de 
retraite  aux  saints  personnages,  et  d'admi- ration à  tout  le  monde. 

Que  ne  prenait-il  l'air  qui  pénètre  tout  ce 
grand  univers,  qui  nourrit  tant  de  vies,  qui 
est  le  trône  de  la  lumière,  le  porteur  de  nos 

paroles  ,  l'entremetteur  des  images  et  des 
figures,  qui  sont  les  origines  de  nos  connais- 

sances? C'est  le  domicile  des  oiseaux  qui  le 
remplissent  de  leur  agréable  musique,  et  la 
maison  des  vents,  qui  font  marcher  partout 
les  nuées,  ainsi  que  les  grands  arrosoirs  de 
la  nature,  qui  donnent  le  passe-port  aux  vais- 

seaux, qui  purgent  la  malignité  des  mau- 
vaises influences,  et  qui  dérouillent  l'engour- dissement du  monde. 

Je  réponds  à  celte  question  que  les  théolo- 
giens (Raynerus.  Pisanus,  in  Pantheologia) 

remarquent  en  la  Divinité  quatre  excellences 
non  communicablcs  au  reste  des  créatures, 

qui  sont  l'incompréhensibilité  de  sa  connais- 
sance, l'infinité  de  ses  pouvoirs,  l'immensité 

de  son  étendue,  et  l'éternité  de  sa  durée.  Et 
ces  quatre  attributs  sont  très-bien  représen- 

tés par  l'élément  du  feu. 
Le  feu  s'échappe  presque  de  tous  les  sens; 

il  ne  se  laisse  ni  flairer,  ni  goûter,  ni  toucher; 

il  n'a  point  de  voix  qui  public  son  activité; 
il  se  laisse  voir  aux  yeux  humains,  mais  s'ils 
s'en  approchent  de  trop  près,  il  les  éblouit 
et  les  aveugle.  C'est  l'image  de  cette  ineom- 
préhensibilité  de  Dieu,  qui  s'élève  sur  les 
ailes  des  séraphins,  pardessus  la  capacité  de 
toutes  les  intelligences,  et  qui  accable  de  la 
hautesse  de  sa  gloire  les  perquisitions  de  la 

curiosité.  La  raison  est  qu'il  est  doué  d'une 
très-simple  et  très  -éminente  perfection,  qui 
comprend  toutes  les  essences,  toutes  les  beau- 

tés et  toutes  les  grandeurs  possibles,  qui  sur- 

passe les  forces  de  l'esprit  angélique  et  hu- main. 
Notre  esprit  a  bien  de  la  peine  à  démêler 

tant  de  qualités  qui  se  retrouvent  aux  créa- 
turcs,  mais  toutefois  il  se  soulage  par  une 
étude  faite  en  détail,  prenant  tantôt  une  pièce 
et  tantôt  une  autre;  mais  quand  il  les  voit 

toutes  réunies  dans  l'être  souverain,  non  par 
accident,  mais  par  essence,  et  par  une  indi- 

visibilité dont  on  ne  trouve  jamais  le  nœud, 

cela  le  transporte  et  l'abimc  dans  sa  propre 
incapacité. 

îl  reconnaît  que  Dieu  est  incompréhen- 
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sible,  non-seulement  selon  le  temps  et  selon 

le  lieu,  mais  aussi  selon  l'intelligence  et  selon 
l'amour,  ne  pouvant  jamais  être  assez  en- 

tendu, ni  assez  aimé  que  par  soi-même  et  de 
soi-même.  Il  est  plus  haut  que  le  ciel,  disait 
Job,  et  que  feras-tu  pour  le  suivre  à  la  trace? 

Il  est  plus  profond  que  l'enfer, et  d'où  penses- 
tu  puiser  la  connaissance  de  ses  perfections? 
Excelsiorcœlo  est,  etquid  faciès  ?  profundior 
inferno,  et  unde  cognosces  (Job,  11,  8)? 

Saint  Augustin  se  ravit  et  se  perd  dans 
cette  précieuse  recherche  (Sotiloquio  31), 
témoignant  plus  ses  sentiments  par  extases 
que  par  paroles.  Je  cherche,  dit-il,  une  lu- 

mière par-dessus  toutes  les  lumières,  que 
l'œil  ne  comprend  point  :  je  cherche  une  voix 
par-dessus  toutes  les  voix,  que  l'oreille  n'en- 

tend point  :  je  cherche  une  odeur  par-dessus 
toutes  les  odeurs,  qui  passe  notre  odorat.  Une 
douceur  par-dessus  toutes  les  douceurs,  que 
la  langue  ne  peut  goûter.  Et  pourquoi  la 
cherchez-vous  si  curieusement,  ô  le  plus 
illuminé  des  hommes,  puisque  saint  Cré- 
goirc  dcNazianze  a  dit  devant  vous  que  Dieu 

était  l'Océan  des  êtres  créés,  ni)*/*;  oùyiaç,  qui 
ne  peut  être  approfondi  ? 

Ecoutez  comme  en  parle  Minulius,  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  éloquents  Pères  de 

l'Eglise  (Minulius  Félix,  in  Octavio):  Dieu ne  peut  être  vu,  car  il  est  mille  fois  plus 
clair  et  plus  brillant  qucles  yeux.  Il  ne  peut 

être  compris  des  sens,  parce  qu'il  est  plus grand  que  tous  nos  sentiments.  Il  est  infini  et 
non  mesurable,  et  ne  peut  être  bien  connu 
que  de  soi-même.  Mais  nous  qui  avons  le 
cœur  si  rétréci,  contentons-nous  de  dire 
que  nous  ne  pouvons  avoir  une  assez  haute 

estime  de  Dieu,  qu'en  le  professant  inesti- 
mable. Je  dirai  librement  ce  que  j'en  pense  : 

jamais  Dieu  n'est  si  méconnu  que  de  celui 
qui  le  pense  totalement  connaître,  et  jamais 

n'est  mieux  connu  que  par  l'aveu  de  notre 
ignorance.  Eloquar  quemadmodum  senlio  : 
Magnitudincm  Dei  qui  se  putatnosse,  minuit  ; 
qui  non  vult  minuere,  non  novit.  O  le  très- 
grand  I  ô  le  souverain  principe  de  toutes 
choses  !  vous  êtes  digne,  si  toutefois  il  vons 
faut  appeler  digne  par  une  bouche  mortelle, 
que  toute  la  nature  des  intelligences  vous 
regarde  avec  un  éblouissement  respectueux, 

et  vous  aime  d'un  amour  qui  ne  so  lasse 

jamais. La  seconde  excellence,  qui  est  l'infinité 
des  pouvoirs,  est  aussi  bien  figurée  par  I  clé- 

ment du  feu,  qui  dompte  tout,  qui  dévore 

tout,  qui  ne  dit  jamais  ,  C'est  assez,  et  aug- mente ses  forces  par  son  propre  travail.  Il 
va  trois  choses  grandement  estimées  parmi 
les  hommes  ,  savoir,  avoir  et  pouvoir.  Le 
savoir  est  brillant,  l'avoir  est  utile,  mais  le 
pouvoir  subjugue  tout  et  se  rend  aujour- 

d'hui ^tributaires  les  plus  belles  qualités. 
Celui  que  nous  voyons  aux  hommes  n'est 
qu'un  petit  atome  de  celui  de  Dieu  ;  car  à 
proprement  parler  il  n'y  peut  avoir  de  sou- veraine puissance  dans  les  choses  mortelles: 
premièrement  à  raison  de  la  dépendance  qui 

attache  une  créature  à  l'autre  par  néces- 
sité, en  telle  sorte  que  les  rois  mêmes,  dans. 
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ce  ban t  attirai)  de  gloire  qui  les  relève  aiasi 
que  des  demi-dieux,  oui  besoin  «le  la  sueur 

des  p.ivsaiis  ;  secondement,  tl  aulanl  (|u"il  y  a 
tant  d'inégalité  aux  affaires  du  monde,  que («Mil  ce  qui  cm  ;;ranil  ne  loi  que  par  llux.  et 

rt'llux  :  tel  l'ail  aujourd'hui  le  ni  de  la  tra- 
gédie, qui  le lendemain  lera  l'esclave  ou  le 

valet-  Ajoute/  (lue  la  puissance  des  hommes 
esi  limitée  à  certains  effets,  ci  que  les  mo- 

narques, qui  gagnent  des  batailles  cl  ren- 
versent des  villes,  ne  peinent  produire  une 

seule  petite  Heur.  .Mais  quand  on  parle  des 
pouvoirs  de  Dieu,  il  faut  croire  el  dire  avec 

l'Ecriture.  ,  que  rien  ne  lui  esl  impossible  : 
Mon  est  impossibile  apud  Ut  uni  uiniu-  t ■<  rbuin 
(S.Luc.,l). 

licite  puissance  reluit  principalement  en 
trois  choses,  en  la  sureminente  perfection  de 
sa  nalure,  en   la  production  de  son   Verbe 
el  en  la  création  du  inonde.  Parcelle  nature, 
dit  sainl  Zenon  le  martyr  (Scnn.  1  de  Gè- 

nes. ),  il  est  unique,  indépendant,  sans  prin- 
cipe et  seul  principe  de  toutes  choses  ;  on 

ne  lui  peut  rien  ajouter,  ni  diminuer.  Il 

enferme  tous  les  êlres  dans  le  sien  et  n'est 
compris  de  personne  que  de  soi-même.  11 
fait  tout  le  bien  en  la  nature,  et  ne  peut  re- 

cevoir de  mal,  étant  toujours  égal  à  soi- 
même.  Ex  se  est  quod  est,  solus  sui  conscius  , 
soins  perfectus,  cui  nihil  potesl  addi ,  ///A/7 
minui,  soins  indemnubilis,  et  sibi  semper  œqua- 
lis,  etc.  Nos  services  ne  lui  apportent  rien, 

nos  révolles  ne  nuisent  qu'à  nous-mêmes. 
Son  empire  est  inébranlable,  il  subjugue  tout 

ce  qu'il  veut;  et  le  bonheur  des  hommes  con- 
siste à  se  captiver  sous  ses  lois. 

Quel  pouvoir  (dit  ce  grand  saint)  en  Dieu, 

que  de  se  digérer  et  de  s'étendre  en  un  autre Dieu,  autre,  non  en  essence,  car  ce  serait  un 
blasphème  ,  mais  autre  en  personne,  car 

c'est  une  vérité.  II  ic  est  Dens  noster  qui  se 
diyessit  in  Deum.  Les  enfants  sont  aux  pères 
ce  que  les  rayons  au  soleil,  les  feuilles  à  la 
rose,  les  ruisseaux  à  la  source  des  rivières  , 

et  c'est  une  gloire  de  faire  revivre  son  sasg 
et  ses  vertus  en  sa  postérité.  Mais  il  y  a  '.elle 
différence  entre  la  génération  divine  et  les 

productions  mortelles,  que  celles-ci  mettent 
au  monde  des  enfants  imparfaits,  celle-là 
produit  un  Dieu  tout  rempli  de  perfection  dès 
son  origine.  Il  donne  tout  et  ne  perd  ri  n.  il 
épuise  son  essence  en  son  Verbe,  sans  s  ap- 

pauvrir, car  il  n'engendre  pas,  dit  saint  Au- 
gustin (  Contra  Ma.runinum,  c.  IV.  ),  pour 

survenir  à  son  indigence,  mais  pour  m  mi- 
l'cslci  l'abondance  de  ses  richesses.  _\uh  ino- 
piw  subvention,  sed  copia  (/eiifrala  isi. 

Ajoutez  à  cela  le  mystère  de  la  création, 
qui  le  fait  parler  sur  les  abimes  du  néant  si 
efficacement,  que  les  maîtresses  pièces  de 
l'univers  sont  comme  les  échos  de  sa  VOIX  . 

qui  attachent  un  grand  monde  au  bout  d'une simple  parole.  Le  ciel  ne  lui  coule  pas  plus 
a  étendre  sur  nos  leles  que  les  ailes  d  un 
papillon  ,  il  lient  les  mers  el  les  ri\  ières  dans 
sa  main,  comme  nous  tiendrions  une  goulle 

de  rosée  dans  une   coquille  ;  el    la  terre  n'a 
point  d'autre  baie  pour  la  soutenir  en  L'air 

que  l'ordre  dv  ses  commandements.  O  Dieu  ! 

que  disons-nou  .  quand  dm  1  ,  puis- 
sance de  Dieu,  qui  a  lail  le    momie   de  ru-n 

qui  h-  gouverne  par  vertu,  qui  le  Déefcil  par 
empire,  el  qui  soofenl,  avei  des  armée* 4e 
chenilles  ci  <:,•   moucherons,   renvi 

pOUVOirl  des  Titan-  .' 
L'immensité  de  l'étendue  va  de  pair  avec 

l'infinité  des  pouvoirs,  et  cette  excelli 
fort  bien  représentée  par  le  feu,  qui  va  par- 

tout, qui  luit  au  «ici  .  qui  éch  luffeen  len 
qui  brûle  aux  entrailles  des  montagnes  et  se 
glisse  mémèmcnf  sous  lès  eaui  \  jusque 
dans  les  veines  de-  pois-ons.  L'immensité  de Dieu  e-t  une  diffusion  non  mesurable  ,  qui 

s'épand  en  toute  sorte  de  dimensions,  non 
pas  par  extension  à  la  façon  de-  corps,  mais 
par  une  prés  ntinùelle  et  indivisible, 
de  laquelle  parle  Jérémi(     n        •  >•  pas  moi 
qui  remplis  le  ciel  el  la  terre!  ;  nrlum 
et  terrain  nja  inijileo  {Jer.,  XXIII  ?  El  tout 

ainsi  qu'on  ne  peut  assigner  aucun  moment 
de  temps  devant  le  monde,  tant  soil-fl  reculé 
du  point  de  la  création  ,  auquel  Dieu  ne 
soit  retrouvé  :  aussi  ne  peut-on  imaginer  un 

seul  point  en  l'espace  des  lieux,  qu'on  ne  le 
ligure  incontinent  rempli  de  la  Dix  mile: 

Concevons  Dieu,  disait  saint  Isidore,  dans 
tout  ce  grand  univers,  sans  être  enfermé  ; 

concevons-le  par  delà  l'univers,  sans  être 
exclu  :  Jntelligam\ii  Deum  intra  omnia, 
sed  non  inclusion  ;  extra  omnia.  sed  non  ex- 

clusion S.Isidorus,  dp  sumtno  Bono,  ron.2). 
Et  saint  Hilaire  expliquant  encore  ceci  plus 

pleinement:  Il  n'y  a  point  de  lieu  sans  la  pré- 
sence de  Dieu,  et  n'y  a  lieu  aussi  que  Dieu 

n'enferme.  11  est  au  ciel,  il  est  aux  ènfèi 
il  est  dedans  toutes  choses,  et  par  delà  tou- 

tes choses  ;  mais  soit  qu'il  soil  contenu  . 
soit  qu'il  contienne,  il  n'est  point  enferme 
par  cela  même  qui  le  contient.  Nulias  sine 
Deo,  neque  ullus  non  in  Deo  locus  est,  in  cœlis 
est,  inferno  est ,  ultra  omnia  est  ,  inest  inte- 
rior,  exeedit  exterior.  Ita  non  liabet ,  atque 
habetur,  neque  in  aliquo  ipse,  neque  in  omni- 

bus est  (  5.  Bilarius,  I.  I  de  frinxlàté). 

Tant  s'en  faut,  il  enferme  tout  ce  qui  ne 
peut  être  contenu  de  puissance  mortelle.  11 
est  dedans  tout,  disait  au-si  sainl  flrégoire, 
et  par  delà  tout,  dessus  cl  dessous  loules 
choses;  d,  --us  par  puissante,  dessous  par 
appui,  dehors  par  son  immensité,  dedans 
par  sa  subtilité:  Ipse  intra  omnia.  ixtra 
omnia,  supra  omnia,  infra  omnia;  superior 

per  polentiam,  inferior  per  .-asUntalionem, 
exterior  per  tnagtuludinem,  interior  per  sub- 
tililatem.  etc.  (S.  Greg.,  I.  II.  in  Jab  c.  VII}. 
Il  gouverne  en  haut,  il  soutient  en  bas,  il 
enferme  au  dedans,  il  pénètre  au  dehors,  sans 

tout,  loi-  être  supérieur  d'une  pari,  inférieur 
de  l'autre,  mais  tout  eu  soi  el  toujours  égal à  soi-même. 

Û quelle  douceur  pour  les  cens  de  bien  do 
savoir  qu  il  n  v  a  m  petit  coin  du  monde, 

qu'il  n'y  a  désert  si  abandonne,  où  Dieu 
ne  soit  pour  les  proie-  i  ;  .t  quelle  terreur 
aux  méchants  d'imaginer  un  Dieu  qui.  dans 
loutes  les  régions  du  monde,  dans  lous  les 
palais  el  toutes  les  citadelles,  lient  toujours 
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sa  main  armée  de  feux  et  d'éclairs  sur  leur tétel 

A  l'immensité  se  vient  joindre  l'éternité  de 

la  durée,  qui  se  reparque  encore  daos  l'élé- ment du  feu,  qui  dans  le  renversement  du 
monde  ne  laissera  pas  de  durer  éternellement 

pour  la  peine  des  damnés.  Tertullien  (adver- 
sùs  llermogenem,  c.  h)  appelle  proprement 

l'éternité,  censumDei,  le  vaillant  et  la  richesse 

de  Dieu;  car  il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'être 
éternel,  non-seulement  parce  qu'il  n'a  ni  tin 

ni  commencement,  mais  aussi  parce  qu'il  oc- 
cupe toutes  les  parties  du  temps  et  tous  les 

intervalles  de  la  durée.  Et  comme  l'immen- 

silé  fait  que  Dieu  n'est  pas  moins  en  un  petit 
point  de  lieu  que  dans  les  plus  capables 

espaces  du  monde,  aussi  l'éternité  fait  que  la 
vie  et  la  durée  de  Dieu  n'est  pas  moins  éten- 

due en  un  moment  que  dans  un  million  de 
siècles.  De  là  nous  inférons  une  haute  théo- 

logie de  Boéce ,  bien  remarquée  par  saint 
Thomas,  qui  nous  apprend  que  quand  bien  le 
monde  aurait  été  de  toute  éternité,  il  ne  se- 

rait pas  éternel  à  la  façon  de  Dieu,  parce  que 

autre  chose  est  d'avoir  une  éternelle  durée, 
autre  chose  d'avoir  originairement  en  soi  la 
source  de  l'éternité  :  Aliud  per  œternam  duci 
vilam  ,  aliud  œternœ  et  interminabilis  vilœ, 

tolum  pariler  complexum  esse  potentium  (Boe- 
tius  ;  et  S.  Thom.,Opusc.  deMternitatc  mundi). 

Oh  !  qu'il  est  heureux  cet  ancien  des  jours,  de 
tenir  le  pied  ferme  sur  la  base  de  1  éternité  et 
de  voir  rouler  autour  de  soi  tous  les  change- 

ments du  temps  ,  qui  n'approchent  jamais de  son  trône  ! 
Venons  maintenant  à  la  moralité,  et  disons 

une  considération  fort  remarquable  ,  que 
Dieu,  venant  donner  la  loi ,  paraît  au  milieu 
des  flammes,  pour  nous  apprendre  que  ceux 
qui  méprisent  ces  quatre  excellences  du  Juge 
souverain  ,  représentées  dans  le  symbole  du 
feu,  sont  justement  punis  par  le  feu  :  Allez, 

muudils,  au  feu  éternel,  qui  est  préparé  à  Sa- 

tan et  à  ses  anges,  dit  l'arrêt  épouvantable 
prononcé  contre  les  damnés.  Que  si  vous  me 
demandez  comment  ce  feu  matériel  brûle  des 

âmes  spirituelles,  je  réponds  avec  la  théolo- 

gie (  Zacharias  et  Boverius)  que  l'âme,  étant 
la  racine  des  facultés  sensitives,  n'est  pas 
moins  tourmentée  des  objets  disconvenablcs 

aux  sens  que  si  le  sens  était  présent.  Je  ré- 

ponds qu'il  y  a  en  l'âme  un  sens  spirituel, 
par  le  moyen  duquel  elle  éprouve  et  ressent 

les  douleurs  cuisantes  du  feu,  d'une  connais- 
sance expérimentale,  toute  semblable  à  l'ac- tion du  sentiment  :  Animant,  cum  sit  radix 

facultalum  saisit irarum,  non  minus  torqueri 
ab  objectis  disçqnvenienlibus  sensui,  quant  si 
srnsus  ipse  adesset.  Et  comme  Dieu  mit  sur 
Gain  un  certain  signe  pour  marque  de  son 
indignation,  aussi  il  imprime  le  feu  sur  un 
esprit  damné,  comme  un  perpétuel  caractère 
(le  sa  justice,  comme  le  messager  de  ha  co- 

lère, l'exécuteur  de  sa  vengeance,  qui  pèse 
et  qui  presse  sur  cette,  âme  séparée  de  la  vie 
de  Dieu  et  livrée  à  la  vie  des  démons. 

L'ombre  seul  d'un  juge  fait  trembler  un 
criminel  assiégé  des  témoignages  importuns 

cl  des  reproches  de  sa  mauvaise  conv  ■'•••<;c. 

Nous  savons  par  l'histoire  grecque  (Plutar- chus  in  Alexandro  )  comme  quoi  Cassander, 
un  méchant  prince,  étant  un  jour  menacé  par 

Alexandre  qu'il  lui  ferait  rendre  compte  de 
ses  actions  quand  il  serait  de  retour  en  Ma- 

cédoine, en  conçut  tant  d'horreur  et  d'effroi 
que  plusieurs  années  après  la  mort  d'Alexan- 

dre, comme  celui-ci  était  déjà  roi  avec  pleine 
puissance  et  pleine  autorité,  ayant  néan- 

moins jeté  les  yeux,  par  hasard,  sur  une 

statue  de  ce  monarque,  qui  l'avait  autrefois 
ajourné  à  son  tribunal,  entra  sur  l'heure 
dans  une  telle  épouvante  que,  quoiqu'il  fût 
dans  une  action  publique,  qui  l'obligeait  à dissimuler  sa  passion,  il  changea  visiblement 
de  visage  :  tous  les  membres  lui  tremblèrent, 
il  lui  fui  impossible  de  remettre  son  esprit 

qu'il  n'eût  séparé  ses  yeux  de  l'aspect  d'un 
métal  qui  portait  les  traits  d'un  juge  mort. 

Je  vous  laisse  à  penser  que  fait  Dieu  repré- 
senté à  une  âme  damnée,  non  point  un  Dieu 

mort,  mais  un  Dieu  vivant;  non  point  sur  le 
marbre  et  sur  le  cuivre,  mais  sur  des  flam- 

mes agissantes  ,  et  agissantes  éternellement 

sur  un  esprit  éternel.  Je  suis  l'image  du  Dieu 
vivant ,  semble  dire  ce  feu  au  misérable 
damné;  je  te  porte  jusque  dans  les  enfers 
les  marques  de  son  être  que  lu  as  méprisé. 
Tu  as  traité  avec  des  irrévérences  insuppor- 

tables une  Majesté  incompréhensible,  mo- 

queur de  l'Evangile  el  ennemi  juré  de  la  dé- 
votion :  et  voici  qu'il  emploie  à  ta  punition 

un  instrument  de  terreur  ;  tu  as  bien  osé  ban- 

der les  faiblesses  si  chélives  contre  l'infinité 
de  sa  puissance,  secouant  le  joug  de  sa  loi 

pour  te  déborder  à  l'impudicilé,  aux  rapines, 
aux  outrages  du  prochain,  à  toute  sorte  d'i- 

niquités; et  voici  qu'il  le  tourmente  par  une 
puissante  créature  qui  dévore  devant  tes 

yeux  tant  d'esprits ,  sans  jamais  lasser  son 
action  ni  consommer  leur  substance.  Tu  n'as 
point  porté  de  respect  à  ce  très-pur  el  très- 
subtil  esprit,  qui  pénètre  toutes  les  parties 

du  monde  ;  et  voici  que  j'ai  pénétré  jusqu'aux 
abîmes  des  damnés  pour  y  nourrir  tes  pei- 

nes. Tu  t'es  vendu  à  des  plaisirs  passagers 
cl  périssables,  au  préjudice  de  l'éternité  de 
Dieu;  et  voici  que  je  suis  éternel  pour  rendre 

tes  supplices  éternels.  Qui  d'entre  vous ,  di- 
sait le  prophète  Isaïe ,  pourra  habiter  avec 

un  feu  dévorant?  Qui  d'entre  vous  s'appri- 
voisera avec  des  ardeurs  éternelles?  Quis 

polcrit  habilare  de  vobis  cum  igné  dévorante? 
Quis  habitabil  cum  ardoribus  sempilernis? 

Hélas!  un  petit  songe  qu'on  a  seulement 
de  voir  un  embrasement  tient  une  âme  oc- 

cupée de  frayeur  dans  le  repos  du  sommeil, 

qui  est  l'une  des  plus  grandes  douceurs  de  la 
nature.  Et  s'il  arrive  qu'on  contemple  en 
veillant  une  maison  qui  brûle,  tout  le  monde 

s'émeut  et  frémit  au  bruit  des  flammes  cra- 
quetantes; et  que  pensons-nous  donc  que  ce 

scrail  de  voir  une  ville  entière  tout  en  feu? 
de  voir  une  Sodome  allumée  du  feu  du  ciel  ? 

Imaginez-vous  quel  ravage,  quand  tout  a 
coup  on  voit  fondre  sur  les  maisons  cello 
pluie  qui  portait  le  feu  et  le  soufre  du  ciel 
pour  consommer  les  impuretés  de  la  terre. 

On  voyait  les  palais  des  grands  cl  les.  caba- 
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nés  des  pauvres  enveloppés  dans  une  même 

ruine;  le  feu  n'épargnait  personne,  parce 
que  personne  n'avait  épargné  la  pudicité  de son  corps  :  le  prêtre  était  pris  aux  autels 
profanes,  le  juge  au  parquet,  le  marchand  et 
l'artisan  dans  sa  boutique,  le  voluptueux 
dans  ses  plaisirs,  la  femme  qui  s'était  parée 
ce  jour-là  comme  une  déesse  pour  plaire  aux 
yeux  lascifs  voyait  le  feu  qui  prenait  à  ses 
habits,  à  ses  cheveux,  à  sa  chair;  elle  criait 
et  hurlait,  elle  demandait  le  secours  de  ceux 
qui  étaient  plongés  en  un  même  danger.  Les 
avares  voyaient  toutes  leurs  richesses  en 
cendre,  les  impudiques  contemplaient  leurs 

amours  rôtis  et  grillés,  qui  d'une  voix  mou- 
rante imploraient  leurs  faibles  assistances. 

Le  père  était  investi  avec  sa  femme  et  ses 
enfants ,  les  frères  et  les  sœurs  engloutis 
dans  une  même  tombe  de  feu  ;  les  maisons 
et  les  temples  ardents  tombaient  sur  les  faux 
dieux  et  sur  les  hommes  ;  on  ne  voyait  par- 

tout que  des  corps,  les  uns  consumés,  les 
autres  demi- brûlés,  des  désolations  et  des 
images  de  mort  les  plus  affreuses  qui  furent 
jamais  imaginées.  Et  néanmoins  tout  cela 

n'était  qu'une  peinture  de  l'enfer,  de  ce  grand 
chaos  allumé  d'ardeurs  éternelles ,  sous  le 
souffle  d'un  Dieu  éternel ,  où  tant  de  millions 
d'âmes  ne  vivent  plus  que  pour  éterniser leurs  tourments. 

L'âme,  immortelle  à  la  vie  et  mortelle  à  la 
grâce,  devient  immortelle  en  sa  mortalité  et 
mortelle  en  son  immortalité;  car  il  y  a  aux 
enfers  une  mort  sans  mort,  une  fin  sans  fin, 
un  défaut  sans  défaut,  puisque  la  mort  y  vil 
sans  cesse,  la  fin  toujours  y  commence  et  le 

défaut  ne  s'y  termine  jamais  :  Ubi  mors  sem- 
per  vivit ,  et  finis  semper  incipit,  et  defectus 
deficere  nescit  (S.  August.,  lib.  de  Spiritu  et 
lit  ter  a,  cap.  56). 

O  Dieu  1  qui  ne  voudrait  éviter  cette  extré- 
mité des  malheurs?  qui  ne  voudrait  se  jeter 

entre  les  bras  de  la  vie  pour  se  dérober  à 

tant  de  morts?  VToulez-vous  que  pour  cet 
effet  je  vous  enseigne  un  grand  secret?  O  chré- 

tiens ,  il  est  vrai  que  Dieu,  comme  disait 
Moïse,  est  un  feu  dévorant  :  Deus  ignis  con- 

sumens  est  (Deut.,  IV, 24-),  et  qu'il  nous  a  tous 
faits  pour  brûler,  mais  brûler  dans  son  sein  ; 
mais  brûler  d'un  feu  délicieux  et  honora- 

ble, dont  brûlent  les  plus  hauts  séraphins; 
mais  brûler  du  feu  que  Jésus-Christ  est  venu 
jeter  en  terre,  et  dont  il  sème  des  étincelles 
dans  les  plus  illustres  et  les  plus  courageux 
esprits  du  feu  ,  dont  Dieu  même  est  embrasé 
par  nécessité  et  dans  lequel  il  trouve  son 

repos,  sa  gloire  et  sa  félicité.  C'est  ce  feu  de 
l'amour  divin  par  lequel  Dieu  premièrement 
s'aime  soi-même,  et  puis  se  fait  aimer  par 
toute  la  nature  intelligente,  qui  veut  corres- 

pondre à  ses  inspirations  ;  or  il  veut  et  com- 
mande que  l'âme  qui  n'a  pas  voulu  brûler  de 

ce  feu  très-pur,  allumé  dans  son  sein  par  le 
souffle  de  son  amour,  brûle  éternellement 

d'un  feu  terrestre,  malin  et  ténébreux,  en  la 
compagnie  des  démons. 

A  quoi  tient-il  que  nous  n'aimions  Dieu, 
qui  est  la  première  des  beautés?  à  quoi  tient- 
il  que  nous  n'aimions  notre  prochain  ,  puis- 

(pie  tant  mauvais  et  tant  fâcheux  qu'il  puisse 
(ire,  il  porte  toujours  quelques  traits  d  un 

Dieu  créateur  et  d'un  Dieu  rédempteur.  O 
lésas,  le  père  des  saintes  amours,  il  est  vrai 
que  vous  ne  cessez  de  jeter  le  feu  en  terre, 
mail  les  hommes  à  présent  y  mettent  la  trlace, 

c'est  dire  trop  peu  ,  car  eux-mêmes  sont  des 
glaçons  endurcis  sous  des  hivers  éternels , 
qui  résistent  à  ces  flammes  adorables  dont 
vous  brûlez  le  ciel  et  les  anges.  O  chrétiens  , 
pourquoi  tant  de  mollesse,  tant  de  pusillani- 

mité, tant  d'attaches  au  corps  et  aux  intérêts, 
quand  il  est  question  d'une  u-uvre  de  Dieu  ( Vous  traitez  vos  esprits  comme  des  dm 
mortelles  et  vos  corps  comme  des  substan 
immortelles.  Un  petit  renl  ,  une  matinée 
froide,  un  entretien  badin  et  frivole,  un  agré- 

ment, une  aversion,  étouffent  tant  de  fois  en 
vos  cœurs  les  semences  des  bonnes  actions! 

Et  toutefois  encore  aujourd'hui  ,  dans  celle 
nouvelle  chrétienté,  les  pères,  pour  garder  la 

foi  à  Jésus-Christ,  endurent  qu'on  les  mette 
en  pièces  ;  les  mères  miséricordieuses  > oient 
déchirer  leurs  enfants  devant  leurs  yeux 

pour  l'amour  de  Dieu,  elles  quittent  les  ha- 
bits et  la  peau  pour  se  revêtir  de  la  justice  ; 

les  petits  enfants  courent  au  supplice  et  se 
couronnent  des  flammes  comme  d'un  dia- 

dème ,  pendant  que  nous  cherchons  à  vivre 
dans  les  délices  et  que  nous  craignons  tout, 
hormis  Dieu. 

Adorons,  je  vous  prie,  et  aimons  dans  le 
symbole  du  feu  celui  qui  ne  peut  être  assez 
adoré  ni  aimé  ,  qui  consomme  par  sa  charité 
toutes  les  adorations  et  tous  les  amours  des 
créatures.  ,  -.gag 

Adorons  l'incompréhensibilité  de  son  es- 
sence ,  par  la  confession  de  nos  faiblesses  et 

l'aveu  de  notre  néant.  Entrons  dans  une 
profonde  humilité,  qui  abaisse  nos  senti- 

ments sous  les  pieds  de  tout  le  monde,  qui 

dérouille  toutes  les  vanités  d'esprit  ,  qui dompte  toutes  les  fiertés  de  courage,  qui 
nous  apprenne  à  ne  plus  rien  estimer  de  nous- 
mêmes,  que  ce  que  nous  sommes  au  co'ur 
de  Dieu. 

Adorons  et  aimons  l'infinité  de  sa  puissance, 
et  puisqu'il  ne  veut  être  puissant  sur  nous 
que  pour  nous  faire  du  bien,  ne  desirons  point 
d'être  puissants  pour  lui  faire  du  mal  ;  ne  té- 

moignons point  envers  lui  notre  pouvoir 
par  la  liberté  de  mal  faire.  Ne  faisons  point 

valoir  l'empire  de  notre  volonté  dans  la  ser- 
vitude du  péché,  et  n'estimons  jamais  qu'on 

puisse  dominer  sur  les  hommes,  dans  l'csela- 
vage  de  ses  passions. 

Adorons  aussi  I  étendue  infinie  de  Dieu  , 

dans  toutes  les  parties  de  l'univers  ,  par  une 
continuelle  considération  de  sa  présence. 
Contemplons-le  sur  le  visage  riant  du  soleil, 

sur  les  globes  des  astres,  sur  l'azur  des cieux,  sur  le  cristal  coulant  des  fontaines, 

sur  l'émail  des  fleurs,  sur  les  oiseaux  bigar- res, sur  les  odeurs  et  sur  la  fécondité  des 
plantes,  sur  la  beauté  des  corps  et  sur  la 
grandeur  des  esprits.  Parlons  à  lui  dans  toute 
la  nature.  Regardons-le  dans  tous  les  coins 

du  momie  ,  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au 
soleil  couchant,  et  pensons  qu'un  ange  noua 
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dit  cette  parole  de  Boéce  (lib.  V  de  Consolât., 

pros.  6)  :  O  homme!  il  faut  que  tu  sois  ver- 
tueux par  nécessité,  puisque  tu  fais  toutes 

tes  actions  devant  les  yeux  d'un  juge  qui  te 
contemple  partout  et  qui  pénètre  d'un  œil 
perçant  jusqu'au  fond  des  abîmes  :  Magna  est si  dissimulare  non  vultis  nécessitas  indicta 
probitatis  ,  cum  agitis  ante  oculos  Judicis 
cuncta  cernentis. 

Enûn  adorons  et  aimons  l'éternité  de  son 
être,  en  détachant  notre  cœur  de  tous  les 
êtres  caducs  et  périssables,  pour  le  porter 
au  cœur  de  l'Etre  souverain.  Regardons  toutes 
les  créatures  comme  ces  jardins  d'Adonis  qui 
ne  portaient  que  des  fleurs  dont  la  vie  ne 

durait  jamais  plus  d'un  jour.  Regardons-les 
comme  ces  vapeurs  de  l'air  qui  se  fondent  au 
premier  rayon  du  soleil.  Regardons  -  les 
comme  les  sceptres  et  les  couronnes  que  les 
nuées  composent,  que  les  venls  dissipent, 
que  la  nature  enfante  et  fait  mourir  au  point 
de  leur  naissance.  Aimons  tout  ce  que  nous 

aimons  dans  l'éternité,  puisque  les  choses 
qui  passent  ne  laissent  rien  que  le  regret  de 
les  avoir  possédées  si  peu  de  temps,  et  le  dé- 

plaisir de  les  avoir  perdues. 
Grand  Euripc,  grand  Océan,  qui  faites  mou- 

voir par  vos  ressorts  très-secrets  les  flux  et 
reflux  de  toute  la  nature,  prenez-moi  ,  puis- 

que mon  âme  ne  vous  peut  comprendre; 
noyez-moi  dans  ce  torrent  délicieux  de  vos 
bontés  ,  ensevelissez-moi  dans  ce  brasier 
éternel  de  votre  amour,  le  plus  auguste  des 
tombeaux,  qui  fait  trouver  la  vie  dans  la  mort 
et  la  plénitude  dans  le  néant. 

DISCOURS  SECOND. 

De  la  sainte  curiosité. 

Vadam  el  videbo- 

J'irai  cl  je  verrai.  (Exod.  III) 

Saint  Bernard ,  au  cinquième  livre  de 
la  Considération ,  a  dit  une  sentence  qui 

donnerait  de  l'étonnement  à  ceux  qui  n'en 

pénétreraient  pas  bien  le  <sens  :  C'est  une 
chose  ridicule  que  de  chercher  le  Très-Haut  ; 

et  le  prouver  par  raisons ,  c'est  une  im- 
piété :  Allissimum  quœrere  ridiculum ,  sta- 

tucre  impium.  Il  ne  veut  pas  dire  absolument 

qu'on  ne  doive  chercher  Dieu,  car  c'est  l'u- nique métier  que  les  âmes  les  plus  élevées 
font  dans  l'univers,  mais  il  prétend  nous 

avertir  que  de  s'employer  à  cette  recherche 
par  une  mauvaise  démangeaison  de  savoir, 

on  doutant  même  de  l'existence  de  ce  qu'on 
cherche,  c'est  une  procédure  digne  de  la  cen- 

sure des  sages  et  de  la  risée  même  des  igno- 
rants. 11  y  a  une  mauvaise  curiosité  qui  est 

la  fille  de  l'inconsidération  et  la  mère  de  l'im- 

piété, qui  s'aveugle  dans  les  lumières  ,  qui 
s'abaisse  dans  la  haulesse  et  qui  trouve  des 

précipices  au  lieu  même  où  elle  cherchait 

des  couronnes  (Conon  apud  Pholium).  C'est une  curiosité  semblable  à  celle,  do  Thomyris, 

roi  des  Scythes, qui  voulut  disputer  contre  les 
muses  avec  intention  de  les  violer,  et  ne 

remporta  autre  chose  de  celte  dispute  que  la 
confusion  de  sou  esprit  el  la  perle,  de  ses 

yeux,  qui  lui  furenl  crevés  en  punition  île  sa 
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témérité  :  //  vaut  mieux  bien  ignorer  que  mal 
Savoir  :  B£Xtiov  iyvothx.a.iCç,  rt  e'iûheti  xaxws,  disait  S. 
JeanChrysostome  (Hom.  65,  de  Fato).  Mais  il 
y  a  une  autre  curiosité  timide  et  respectueuse 
qui  cherche  Dieu  par  les  voies  de  Dieu,  et  le 

cherche  après  l'avoir  trouvé,  pour  le  trouver 
encore  davantage,  et  en  le  trouvant,  l'aimer sans  fin,  comme  il  est  infiniment  aimable. 

C'est  de  celle-ci  que  je  prétends  parler,  avec 
l'assistance  de  celle  qui  a  été  relevée  en 
sciences  par-dessus  toutes  les  créatures.  Ave, Maria. 

C'est  un  hardi  projet  que  j'entreprends  au- 
jourd'hui, de  justifier  la  curiosité,  qui  s'est 

tant  de  fois  condamnée  par  soi-même.  La 
curiosité  a  fait.les  adultères  et  les  homicides  : 

témoin  l'œil  de  David,  qui  pleure  encore  dans 
ses  vers  le  ravage  d'un  regard  curieux  qui 
lui  porta  des  flammes  que  toutes  les  eaux  de 
la  mer  ne  pouvaient  pas  éteindre.  La  curio- 

sité fait  les  impics  :  témoin  Julien  l'Apostat, 
qui  pour  être  trop  savant  dans  les  livres»  de- 

vint perfide  en  sa  religion.  La  curiosité  fait 

les  hérésiarques-:  mille  et  mille  déplorent  en- 
core dans  les  enfers  les  connaissances  meur- 

trières de  leur  salut.  La  curiosité  renverse 
les  empires,  témoin  Valentinien,  qui  par  une 

recherche  trop  avide  d'une  beauté  mortelle, donna  en  proie  aux  barbares  un  empire  qui 
semblait  être  immortel.  Enfin  la  curiosité 

d'un  beau  fruit,  ouvrant  les  yeux  d'Eve,  ou- 
vrit la  porte  au  saccagement  de  l'univers  : hélas!  qui  la  voudrait  ou  pourrait  excuser? 

Et  néanmoins  voici  Moïse  qui  ,  ayant 

aperçu  ce  buisson  ardent,  qui  brûlait  si  inno- 
cemment, dit  qu'il  ira  et  qu'il  verra;  et  en  di- 

sant ceci  il  s'avance  pour  voir,  s'il  peut,  l'in- 
visible, comprendre  en  quelque  façon  l'in- 

compréhensible, et  chercher  même  par  les 
pas  du  corps  celui  qui  ne  se  trouve  jamais 
bien  que  par  les  affections  du  cœur.  Ceci  me 

fait  résoudre  à  vous  prouver  aujourd'hui  qu'il 
faut  chercher  Dieu,  et  que  qui  n'a  point  de 
curiosité  pour  les  choses  divines  est  en  danger 

de  n'avoir  jamais  de  sainteté.  C'est  pourquoi 
je  veux  autoriser  une  curiosité  sainte,  en  ré- 

prouvant l'impie  et  la  sensuelle  par  deux 
raisons  :  la  première  nous  dira  que  nous 
sommes  nés  pour  la  curiosité  sainte,  la  se- 

conde qu'elle  est  non-seulement  délicieuse, 
mais  extrêmement  profitable. 
Deux  choses  semblent  avoir  combattu  de 

tout  temps  la  recherche  du  Très-Haut  :  son 
infinité,  et  notre  incapacité.  Alexandre  Aies 

{Part.  I),  le  maître  des  plus  grands  théolo- 
giens, a  touché  les  raisons  de  ces  anciens 

philosophes  par  lesquelles  ils  prétendaient 
nous  divertir  de  la  connaissance  d'un  Dieu 
souverain.  La  première  est  que  sa  nature  est 
infinie,  et  nos  connaissances  ne  peuvent  être 

que  fort  limitées,  comme  procédant  d'une 
puissance  finie,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  peu- vent jamais  atteindre  la  Divinité  ;  la  seconde, 
comme  ce  qui  est  de  meilleur  en  nous  ne 

peut  être  conçu  par  les  puissances  inférieu- 
res, est  que  nôtre  imagination  ni  nos  sens  ne 

peuvent  jamais  arriver  à  la  connaissance  do 
notre  âme  :  aussi  ne  faut-il  pas  penser,  di- 

saient-ils, que  l>i«'U,  qui  est  incomparable- 
(  Vingt-lroit.) 
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71  . ment  plus  relevé  par-dessus  noire  entende- 

ii    ni  que  l'esprii  n'esl  pas  par-deSsus  lé  sens, •  être  connu  |>;ir  une  intelligence  hu- 
.•  ine.  .Mais  à  cela  <>n  répond  pertinemment 

•lue  les  connaissances  Buivènl   l'étal  dé  la 
•  (lui  connaît,  el  non  pas  de  <  rllc  qui  i  si 

connue;  et  parlant,  qu'on  peut  .noir  une 
connaissance  finie  d'une  chose  infinie,  et  que 
si  l'œil  charnel  ne  peut  voir  une  chose  spi- 

rituelle, il  ne  s'ensuit  pas  que  notre  esprit  ne 
puisse  connaître  Dieu  ;  d'autant  que  si  une 
chose  corporelle  pouvait  pénétrer  une  autre 
spirituelle,  il  lui  faudrait  sortir  de  sa  nature 
el  de  sa  condition  :  comme  au  contraire  il  y 
a  une  assez  grande  proportion  entre  un  es- 

prit immortel  et  un  Dieu  spirituel,  ce  qui  l'ait que  la  connaissance  nous  en  est  même  fort 

naturelle;  et  si  son  infinité  empêché  qu'il  ne 
soit  totalement  compris,  sa  nature  n'empê- 

che pas  qu'il  ne  puisse  être  aucunement  en- tendu. 

Aussitôt  que  notre  âme  se  connaît,  elle  se 
gent  inv  slie  de  la  connaissance  de  Dieu  ; 

aussitôt  qu'elle  voit  remuer  quelque  chose 
là  haut,  soit  qu'elle  contemple  rouler  les 
astres,  soit  qu'elle  entende  gronder  les  ton- nerres, eile  en  veut  savoir  la  cause.  Aussi 
Moïse,  regardant  ce  buisson  qui  brûlait  sans 
se  consommer,  dit  incontinent  à  part-soi  : 

J'irai  el  je  verrai  celte  grande  vision.  Com- 
ment pourrions-nous  renoncer  à  la  sainte 

curiosité  des  choses  divines  ,  puisque  la 

science  de  Dieu  est  donnée  à  l'âme,  comme 
la  dot  à  une  fille  pour  la  marier  :  Anima:  dos 
n  principio,  ainsi  que  parle  Tertullien  (!ib.  1, 
contra  Marc.  cap.  10)  ;  et  saint  Augustin  ne 

dit-il  pas  (de  Trinitale)  que  l'homme  e-l  l'i- 
mage de  Dieu,  capable  de  Dieu,  et  partici- 

pant de  Dieu,  capable  par  son  intelligence, 
participant  par  amour  :  Imago  Dei,  Dei  cà- 
pux,  et  particeps\  capux  fier  cognitionem,  par- 
ticepsppr  amorcm.  Et  pourquoi  serions-nous 

donc  venus  en  ce  monde,  si  ce  n'est  pour  la 
connaissance  de  Dieu?  Serait-ce,  dit  le  philo- 

sophe Sénèque,  pour  passer  nuit  el  jour  des 
viandes  et  des  breuvages  comme  par  un  en- 

tonnoir? serait-ce  pour  remplir  et  vider  le 
tonneau  des  Dan  aides?  user  et  rapetasser  un 
misérable  corps  qui  tombe  tous  les  jours  par 
pièces  ?  serait-ce  pour  le  garder  perpétuelle- 

ment comme  un  frénétique  ou  un  malade  dé- 
sespéré?  serait-ce  pour  badiner  dans  celle 

grande  farce  qu'on  appelle  le  monde  ?  pour tracasser,  rôder,  chicaner,  tourner  toute  sa 

vie  autour  du  (lambeau  du  point  d'honneur, 
el  puis  s'ensevi  lirdedans  comme  un  papillon dans  les  flammes.  Si  VOUS  ôlez  ce  bien  inesti- 

mable, de  savoir  et  de  connaître  ce  qui  nous 

iiiene  à  Dieu,  je  n'ai  plus  que  l'aire  de  tra- 
vailler ni  de  suer  pour  la  v  ie  :  ô  que  l'homme 

«■si  cheiil  s'il  ne  s'élève  par-dessus  l'homme  ! Dcirahi  hoç  ineslimabile  bonum,  iimi  est  vifa 
tanlitut8udem,utœstuem  :  ôquamcontemptares 
est  liomo  )it.-i  supra  Humana  se  erexerit  (Sen., 
in  prcef.  lib.  I  natural.  Quœst.),  Les  plus  riches 
el  les  plus  puissants  de  la  terre,  sans  la  con- 

naissance de  pieu,  ne  paraissent  non  plus 
que  de  vains  fantômes  el  ne  sont  nullement 

digues  du  nom  d'hommes,  dil  le  Sage  :  Vaûi 

tuni  omtut   homintt,   in  quibtu  non  subest 
■  i  Dei    Sbp.,  XIII  .  El  J< 

brutal,  ô  homme,  uw  d'ignorer  D     < 
1  lei,  >t  ettet   t'eHreigi  »  oi~ 

:  pari: 
à  la  terre,   M   elle  (<■  répondra,  tes  po< 

-.  '  ut  kntèti  ija  ils  sont,  te  feront  dt 
■  <  de  la  Ditinilé.  Jnterrogam- 
bunl  te  ;  volatillia  cceli,  et 

cabv.nl  tibi,  loquere  terrœet  respondebunt  tibi, 
et  narrabunt  pisces  marin  Joo,  XII  .  Il  ni 
bien  vrai  que  tout  ce  qui  est  en  la  nature 
nous  sert  pour  nous  conduire  a  la  connais- 

sance de  Dieu,  mais  toutefois  il  n'v  a  que 
l'ange  el  l'homme  qui  soient  capables  de 
celte  intelligence.  Les  astres,  les  plan) 
les  animaux  sont  comme  les  jiirrns  qui  en- 

seignent les  chemins,  et  ne  cheminent  point. 

Il  n'appartient  qu'à  l'homme  de  h\  er  le  voile 
à  toute  la  nature,  de  la  contempler,  de  la  ju- 

ger, de  profiter  de  ses  dépouilles,  poui 
sinoer  dans  la  contemplation  de  ee  Principe, 
qui  est  sans  principe;  ce  qui  lait  que  non-  ne 
pouvons  nous  défaire  de  la  sainte  curiosité 
que  nous  devons  avoir  pour  notre  Créai'  ur, 
sans  trahir  notre  raison  et  démenlir  ce  que 
nous  sommes. 

Ce  n'est  pas  un  vice  de  rechercher  ce  que 
Dieu  nous  veut  révéler,  et  ce  que  l'ËgKi 
tend  que  nous  croyions  touchant  les 
de  notre  foi;  mais  disputer  contre  ce  qui  est 

établi  par  les  conciles,  c'est  le  venin  de  la  vé- 
rité et  la  porte  de  l'abîme.  La  très-sainte 

Vierge  a  questionné  sur  la  parole  de  Dieu 

annoncée  par  l'ange,  elle  a  voulu  savoir  le 
quoi  et  le  comment,  non  pas  pour  douter  de 

la  puissance  de  Dieu,  mais  pour  s'instruire 
de  ses  volontés.  L'ignorance  grossière  des 
peuples  qui  avait  si  grand  cours  dans  |, 

clés  passés,  et  n'en  a  que  Irop  encore  au- 
jourd'hui, a  donné  de  la  faiblesse  à  la  reli- 

gion cl  des  forces  à  l'hérésie.  In  homme  qui 
ne  sait  ce  qu'il  croit  est  en  danger  de  tout 
croire  el  de  prendre  plutôt  les  mauvais  s 
créances  que  les  bonnes.  Heureux  les  temps 

où  l'on  prêchait  plus  au  peuple  l'explication 
de  l'Ecriture  que  l'éloquence  de  Ciceron.  Les 
femmes  mêmes  selon  leur  capacité,  étaient <  u- 

rieuses  de  s'instruire  sur  l'interprétation  des 
passages,  tant  de  l'Ancien  que  du  N  niveau 
Testament,  el  cela  n'était  point  trouv  é  étrange 
dans  la  profession  qu'elles  faisaient  <le  la 
vertu.  NOUS  h'aurions  pas  aujourd'hui  la  dé- 

cision de  tant  (le  belles  questions  de  Idéolo- 

gie, si  Mammée,  mère  de  l'empereur  Alexan- 
dre, n'eût  exeilé  l'esprit  d'Origène;  si  Pau- 
line n'eût  questionné  saint  Augustin  ;  si 

Olympie  n'eût  interroge  saint  ChrysOstome; 
si  Marcelle,  Hêdibie,  Algaixe,  n'eussent  as- 

siégé saint  Jérôme  par  leurs  questions,  jus. 
nue  dans  le  désert  de  H.ihlchem.  Avouons 

donc  que  pour  bien  trouver  Dieu,  il  faut  être 

curieux  de  Dieu,  el  qu'il  n'v  a  rien  de  pire 
en  la  foi  qu'une  ignorance  massive,  qui  lieut 
tout  indifférent  el  ne  ve.  t  rien  s  i  voir  de  bien, 

i  our  en  faire  encore  moins  qu'elle  n'en  sait. 
Ajoute/  à  I     M  •  r    Ison    que  la  enn: 

de  Dieu  a  des  délices  non  pareilles;  car  si  ou 
se  plâll  naturellement  à  connal  si  les 
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moindres  bestioles  ont  occupé  avec  plaisir  l'en- 
tendement des  grands  philosophes  ,  combien 

pensons-nous  que  la  science  des  choses  cé- 
lestes soit  déleciable?  Je  ne  parle  point  en- 

core des  excellences  de  Dieu,  je  parle  de  sa 
maison  ,  qui  est  le  monde;  je  parle  du  pre- 

mier étage,  qui  est  le  ciel.  O  Israël,  disait  le 
prophète  Baruch  ,  que  la  maison  de  Dieu  est 
grande ,  et  que  son  domaine  est  largement 
étendu!  O  Israël ,  quam  magna  domus  Dei ,  et 
ingens  locus  possessionis  ejus  (Baruch.,  III, 

24).  Quel  plaisir  a  une  âme  de  s'élever  quel- 
quefois par  considération  de  la  région  des 

corps  en  la  sphère  des  esprits  ,  d'entrer  dans 
le  sein  de  la  nature,  de  se  promener  de  pen- 

sées parmi  les  étoiles ,  et  de  là  se  moquer  du 
lambris  des  plus  beaux  palais  du  monde  , 
mépriser  la  terre  avec  tout  son  or.  tant  celui 

qu'elle  a  déjà  exposé  au  luxeque  celui  qu'elle 
réserve  encore  à  la  curiosité.  Oh  !  qu'elle  est 
petite  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  la  gran- 

deur du  ciel,  Encore  n'est-elle  pas  toute  à 
soi  :  une  partie  est  toute  couverte  de  mer, 

l'autre  glacée,  l'autre  rôtie,  l'autre  stérile  et 
l'autre  arrosée  du  sang  et  de  la  graisse  des hommes.  Oh  !  que  les  royaumes  des  mortels 
sont  petits  et  ridicules  1  disait  Sénèque  :  sur  un 
point  ils  naviguent,  sur  un  point  ils  bâtis- 

sent, sur  un  point  ils  conduisent  des  armées, 
et  sur  un  point  ils  établissent  des  monar- 

chies !  Mais  là-haut  il  y  a  de  grande  temples 
d'intelligences,  d'astres  et  de  lumières  qui 
gardent  des  beautés  incorruptibles  et  des 
mesures  infaillibles.  Tant  grande  soit  la  terre, 
en  trois  ans,  à  dix  lieues  par  jour,  on  en 
ferait  le  tour  :  mais  quel  peut  être  ce  grand 
pays  qui  fournit  assez  de  chemin  à  des  étoiles 
fixes ,  qui  toutefois  en  font  plus  en  un  jour 

qu'un  cavalier  n'en  saurait  faire  en  mille  ans. 
Oh  1  que  c'est  une  connaissance  délicieuse 
d'étudier  le  ciel  et  les  astres  ,  de  savoir  leur 
forme  ,  leur  matière  ,  leurs  mouvements  , 
leurs  rencontres,  leurs  influences  et  leurs 
pouvoirs  sur  la  terre  ! 

L'âme  se  ravit  en  ces  considérations  ,  mais 
quand  elle  vient  à  se  guinder  jusque  sur  le 

ciel  des  cieux  ,  et  qu'elle  voit  celte  grande 
multitude  d'esprits,  qui  sont  autant  de  petits 
miroirs  de  la  Divinité  et  qui  nous  la  représen- 

tent, ainsi  que  les  gouttes  de  rosée  qui  tom- 
bent de  la  nuée  ,  dont  se  forme  l'are-en-ciel , 

figurent  la  face  du  soleil  :  c'est  alors  qu'elle 
s'évanouit,  qu'elle  se  pâme  et  qu'elle  se  fond. 
Elle  entend  parler  des  anges  et  elle  s'imagine des  citoyens  du  ciel,  puissants,  glorieux, 
immortels;  elle  conçoit  des  archanges,  qui 
ont  la  confiance  des  grands  mystères  ;  des 
vertus,  qui  font  des  prodiges  dans  les  élé- 

ments ;  des  puissances,  qui  arrêtent  la  mali- 
gnité des  anges  de  ténèbres;  des  principautés, 

qui  gouvernent  les  empires  de  la  terre;  des 
dominations,  a  qui  les  esprits  servants  font  le 
rapport  de  leurs  ministères;  des  trônes,  qui 
portent  la  majesté  de  Dieu  dans  une  souveraine 
tranquillité;  des  chérubins,  qui  puisent  la 
science  dans  les  sources  de  Dieu  ,  pour  la 
faire  regorger  sur  toute  la  nature  inlellec- 
tuclle;  des  séraphins,  esprits  ardents,  qui 

font  du  paradis  un  perpétuel  brasier  d'amour. 
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De  là  elle  ramasse   toutes  ces  beautés  dans 
leur  centre,  qui  est  Dieu,  et  elle  dit  :  Je  vois 

que  les  séraphins  brûlent,  mais  c'est  du  feu 
du  Très-Haut;  leur  principal  métier  c'est 
d'aimer,  mais  ils  n'aiment  pas  comme  Dieu, 
ni  autant  que  Dieu.  Les  chérubins  brillent,, 

mais  c'est  dans  les  lumières  de  la  pre  i  ière 
vérité.  Les  trônes  sont  assis,  mais  c'est  par  la 
faveur  de  celui  qui  sied  sur  eux.  Les  domi- 

nations commandent,  mais  c'est  sous  les  or- 
dres du  souverain  monarque.  Les  princi- 

pautés gouvernent,  mais  parce  qu'elles  sont 
gouvernées  du  premier  moteur.  Les  puissan- 

ces sont  très-fortes,  mais  par  la  force  du 
Dieu  des  forts.  Les  vertus  nous  font  voir  des 
signes,  mais  en  vertu  du  grand  signe.  Les 
anges  ,  les  archanges  nous  assistent ,  mais 
Dieu,  qui  nous  est  plus  intérieur,  nous  pénètre. 
Tout  cela  bien  considéré  fait  que  l'âme  se 
perd  délicieusement  dans  ces  grands  labyrin- 
tes  de  la  Divinité  et  se  délecte  infiniment 
dans  la  connaissance  de  la  première  Cause. 

Tant  plus  elle  sait  de  Dieu,  d'autant  plus  dé- sire-t— elle  savoir  ;  elle  dit  comme  Moïse  : 

J'irai  et  je  verrai  ;  elle  l'étudié  en  la  contem- 
plation, elle  l'étudié  en  la  nature,  elle  l'étudié 

en  l'écriture  ,  la  recherche  en  est  sans  travail 
et  la  jouissance  sans  ennui.  Les  grandes 
âmes  sont  comme  les  anges,  qui  sont  toujours 
remplis  de  Dieu  et  toujours  avides,  possédant 
ce  qu'ils  recherchent  sans  se  lasser  de  ce 
qu'ils  possèdent  :  Avidi  et  semper  pleni,  quod 
habent  esuriunt  (Petrus  Damianus,  in  hymno 
de  Paradiso). 

Si  la  délectation  en  est  grande,  l'utilité 
n'en  est  pas  moindre,  car  c'est  de  la  science 
de  Dieu  que  sont  dérivées  toutes  les  grâces 
et  toutes  les  félicités.  Vous  connaître ,  6  Dieu, 

disait  le  Sage,  c'est  une  perfection  accomplie; 
et  savoir  votre  justice  et  votre  vertu,  c'est  la 
racine  de  l'immortalité.  Nossc  enim  te  consum- 
mata  justifia  est,  et  scire  justitiam  cl  virtutem 
tuant,  radix  est  immortalitalis  (Sap.,  XV). 
Mais  la  Sagesse  éternelle  parlant  à  son  Père 
céleste,  dans  saint  Jean,  dit  encore  davan- 

tage :  La  vie  éternelle  est  que  les  hommes  vous 
connaissent  seul  et  vrai  Dieu,  avec  Jésus- 
C/irist,  que  vous  avez  envoyé.  Hœc  est  vit  a 
œlerna  ut  cognoscant  te  Dcum  verum ,  et  quem 
misisti  Jesum  Christian.  Saint  Bonavenlure, 

en  l'opuscule  qu'il  a  fait  de  la  Réduction  des 
arts  à  la  théologie,  nous  parle  de  six  sortes 
de  lumières  qui  ont  un  rapport  aux  six  jours 
de  la  création  :  de  la  lumière  des  sens  ,  des 
arts  mécaniques,  de  la  philosophie  naturelle, 

morale  et  raisonnable  ,  et  enfin  de  l'écriture. 
Toutes  ces  lumières,  dit-il,  ont  leurs  vêpres, 
mais  il  n'y  a  que  l'intérieure  et  savoureuse 
connaissance  de  la  Divinité,  qui  ne  sait  ce  que 

c'est  que  ténèbres  et  qui  ne  tombe  jamais  en 
éclipse.  C'est  elle  qui  nous  l'ait  entrer  dans 
nous-mêmes  et  connaître  tout  à  profit  ;  sans 
elle  tout  ce  que  nous  pouvons  connaître  hors 

do  nous  est  plutôt  un  supplice  qu'une  satis- faction. Quand  bien  vous  connaîtriez  tous  les 
mystères,  dit  saint  Bernard  (de  Cansirl..  I.  II, 
c.  3),  la  largettT  de  la  terre,  la  hauteur  des 
cieux  et  les  abîmes  de  la  mer.  si  vous  igno- 

rez ce  qui   se    passe    en    vous-même,    vous  L 
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édifierez  lani  fondement  et  ferei  plutôt  des 

aines  que  dea  bâtiments ,  tout  ce  que  voua 

élevez hort de  vous-même  n'est  qannamaa 
de  poussière  pour  servir  de  jouet  aux  reals. 
ffoverU  licei  myeteria  omniat  lataterra,  altu 

cœli,profunda  marie, sitt  ne$cieri$,erit  roui 

œdikeanti  tint  ftmdamento,  ruinam  non  ttrue- 

turam  fada,  etc.  En  quoi  il  se  sert  d'une très-magnifique  raison  pour  nous  montrer 
comme  la  Maie  connaissance  de  Dieu  est 

toujours  conjointe  à  la  connaissance  de  soi- 
même.  Le  Père  céleste,  dit-il ,  envoi-'  son 

Verbe,  mais  en  l'envoyant  il  le  relient  per- 
pétuellement chez  soi.  Tu  primut  tu  tibi  uiti- 

mus,  sume  exemptant  desammo  omnium  l'aire, 
euum  Verbum  emitlente,  et  relinente  [Ibid.). 
Aussi  quoique  noire  pensée  lasse  le  chemin 

de  l'univers  pour  aller  à  Dieu,  par  l'étude  de 
toutes  les  créatures  ,  elle  doit  toutefois  re- 

tourner dans  son  propre  cœur  pour  fructifier 
en  sa  maison. 

Allons  donc  tant  qu'il  nous  sera  possible  à 

cette  grande  vision  ,  allons-y  de  pensée,  d'in- telligence, de  toutes  les  fonctions  et  facultés 
de  notre  âme;  allons-y  par  la  considération 
de  toutes  les  créatures,  et  servons-nous  en 

comme  d'autant  d'échelles  qui  sont  plantées 
pour  arriver  aux  pieds  de  ce  trône  de  gloire; 
allons-y  avec  un  ardent  désir,  comme  pres- 

crit Salomon  (Son.,  VI,  18) ,  et  une  exacte 
observance  des  règles  de  bien  vivre.  Initium 
illius  verissima  disciplina'  concupiseentia. 

Allons-y  avec  une  terreur  mêlée  d'allégresse, cl  ne  passons  aucun  jour  qui  ne  serve  de 

marche  à  ce  grand  jour  de  l'éternité. Mais  quand  je  considère  ce  sujet  de  plus 

près,  je  trouve  qu'en  la  recherche  de  Dieu  il faut  garder  de  deux  écueils  fort  dangereux  : 
de  la  curiosité  impie  et  de  la  curiosité  sen- 

suelle, qui  font  aujourd'hui  de  grands  désor- dres en  la  religion,  et  des  corruptions  infi- 
nies dans  les  mœurs  :  ce  qui  me  fait  croire 

qu'il  est  fort  à  propos  d'en  toucher  quelque chose  en  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

11  y  en  a  qui  cherchent  Dieu  ainsi  qu'Icare, dans  les  fables,  a  cherché  le  soleil,  avec  de 
faibles  ailes,  composées  de  chétives  plumes 
et  de  cire.  Les  uns  voudraient  parler  à  des 
démons  et  voir  des  miracles  pour  croire  en 
Dieu;  les  autres  disputent  et  chicanent  sur 
les  articles  de  la  foi,  se  laissant  aller  à  de  spé- 

cieuses illusions  d'écriture  et  de  raisons  qui 
sont  autant  de  fausses  lumières  pour  les  con- 

duire au  précipice.  Saint  Zenon  a  dit  que 

malheureuse  est  la  foi  qui  ne  subsiste  qu'en 
raisons  et  en  paroles  :  Misera  est  filles  quam 
rerba  concinnant  ;  et  saint  Augustin,  au  livre 

qu'il  a  fait  de  l'Utilité  de  la  vraie  créance,  a 
décidé,  avec  un  très-profond  jugement,  qu'il 
était  impossible  d'être  en  la  vraie  religion  et 
en  la  voie  de  salut,  si  l'on  ne  s'y  maintenait, 
non  pas  par  passages  d'Ecritures  malenten- 

dus et  raisons  colorées,  mais  par  un  puissant 

empire  d'autorité,  comme  est  celle  de  l'Eglise. 
Vcra  rtligio  eitu  gravi  quodam  auetorttati» 
imperiv  iniri  rcete  nutlo  modo  poteet  (S.  Au- 

guet.,  I.  de  l'tilit.  credendi, (ont. VI).  Jamais, 
écrit  saint  Irénee  [/.  III.  C,  'i  ,  jamais  héré- 

tique n'a  paru  qui  ne  lui  tout  rempli  d'allé- 

galions  de  la  Bible,  le  diable  même  s'en  <   t 
sci  \  i  contre  le  Pila  ne  Dieu  ;  qui  lient  cela  ne 
tient   rien   que  son   propre  jugement.  I> 
rone-noua  une  parfaite  méthode  pour  noua 
résoudre  aux  points  de  la  foi,  prénom 

que    Dieu  a  donnée  en  l'ancienne  loi  .  au 
Deuleronome  l  e.  XVII,  8    :  Venieead  et 
dotes,  il  ad  judieem  qui fuerit  iUolemj 
prenons  celle  que  Jésus-Christ  a  dictée  de  sa 
bouche  dans  saint  Matthieu  (c.  III    :  Super 
cathedram,   etc.;  elles   nous  renvoient    aux 

s  et  pasteurs,  selon    ses   sentimeuls. 
Toutes   bs  hérésies,   comme  proteste   s;nni 
Cyprien   Epie  t.  55,  ad  Cornelium) ,  viennent 

de  celte  source,  que  l'on  ne  reconnaît  pas  un 
souverain  prêtre  et  pasteur  pour  arbitre  des 
controverses.  ffeque  aliunde  ftœrescs  ob* 
quam  quod eacerdoti  J><i  non  obtemperatur, 
née  meut  in  Eccletia  ad  temput  t,  et 

ad  temptU  jades  cot/ilalar.  Il  faut  qu'un vean  soit  bien  creux  et  bien  abandonné  de 

Dieu,  quand  il  l'ait  le  suffisant  et  ne  veut 
croire  que  son  propre  jugement  pour  se  ré- 

soudre aux  matières  de  la  religion.  S'il  axait on  grain  de  sagesse  il  dirait  à  part  soi  :  Qoe 
dis-je  et  que  fais-je?  et  pourquoi  me  tour- 

menter sur  de  nouvelles  opinions  et  me  - 
rcr  du  chef  et  du  corps  de  la  plus  illustre 

chrétienté?  C'est  une  affaire  faite,  dix  mille 
barbes  blanches  ont  passé  par  là  ;  tant 
d'hommes  consommés  en  science  et  en  vertu 
ont  décidé  dans  les  conciles  ce  qu'il  me  fal- lait croire  selon  la  parole  de  Dieu  et  selon  les 

anciennes  traditions  ;  qu'y  a-t-il  à  dire  après 
cela?  C'est  la  créance  où  sont  morts  |  s 
saints,  les  rois  et  les  peuples.  Laissons  je 
monde  comme  il  est,  cl  ne  touchons  non  plus 

à  la  religion  qu'à  l'ordre  des  étoiles  et  des éléments.  Tu  veux  des  signes  et  des  miracles, 
et  quel  plus  grand  miracle  que  la  créance 
de  l'univers?  et  quel  plus  grand  prodige  qoe 
de  voir  la  croix  sur  la  cime  des  Capitules  ? 
Quel  argument  plus  invincible  que  les  voix 
des  prophètes,  etquelc  sang  de  onze  millions 
de  martyrs,  versé  de  tant  de  Mines  pour  la 
défense  de  celle  cause?  Allons  où  est  allée  de 
tout  temps  la  plus  sage  et  la  meilleure  par- 
tic  du  monde.  Tout  ce  qu'enseigne  celle  loi 
n'est  que  vertu,  tout  ce  qu'elle  espère  n'est que  gloire,  il  se  faut  tenir  ferme  au  gros  de 

l'arbre  et  suivre  l'antiquité  :  qui  sa  croit  par 
trop   vient  diable  à  soi-même. 

D'autres  captivent  leurs  jugements  sur  les articles  de  notre  loi,  mais  ils  oui  une  déman- 
geaison perpétuelle  de  la  divination,  pour 

savoir  les  choses  OU  cachées  ou  futures  qui 
qui  concernent  les  Liais  et  les  personnes  par- 
ticulières. 

C'esl  un  désir  fort  enraciné  dans  le  cœur 

humain,  soit  qu'il  vienne  d'une  fausse  imita- 
lion  de  la  Divinité,  qui  sait  tout;soil  qne  ce 
soit  un  rejeton  de  la  tentation  de  notre  pre- 

mière mère,  à  qui  le  malin  esprit  dil  autre- 
fois :  Vous  serez  comme  des  dteux ,  et  saurez 

h  bien  et  le  mal,  Eritie  tieut  dii,  eeieeUet 
)ium  et  malum  t,  l.,  111  ;  soit  que  le  ten- 

dre amour  que  nous  av  ons  pour  nous-mèm-  s 
nous  piqne  à  la  recherche  de  ce  qui  nous 

concerne,  il  n'y  a  Ame  si  basse  qui 
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naturellement  quelque  curiosité  de  savoir  ce 

qui  lui  arrivera.  C'est  un  attentat  bien  repro- 
ehable,  d'oser  s'informer  de  cela  par  la  ma- 

gie ou  par  la  nigromancie,  qui  proteste  un 
commerce  manifeste  ou  secret  avec  les  ma- 

lins esprits.  C'est  aussi  une  erreur  supersti- 
tieuse d'ajouter  foi  à  la  géomancie,  à  la  py- 

romancie,  à  l'hydromancie,  à  la  chiromancie 
et  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  divinations  populai- 

res, Irompeuses  et  ridicules.  L'astrologie  est 
beaucoup  plus  savante  et  plus  illustre  ;  et  si 
elle  était  maniée  comme  ces  anciens  patriar- 

ches issus  de  Seth  l'ont  traitée,  lesquels,  au 
rapport  de  Josèphe,  en  laissèrent  les  précep- 

tes à  leurs  enfants,  gravés  sur  deux  colon- 
nes, l'une  de  pierre  et  l'autre  de  briques  ,  il 

n'y  aurait  rien  à  censurer;  si  elle  était  en- 
seignée aujourd'hui  comme  Salomon  l'a  au- 

trefois professée,  qui  se  glorifie  d'avoir  ap- pris de  Dieu  les  dispositions  des  étoiles,  les 
événements  des  temps  et  des  siècles  {Sap., 

VII  et  VIII),  ou  comme  ces  saints  rois  l'ont 
exercée,  qui,  dans  l'endormissement  de  tant 
d'hommes  brutaux,  contemplaient  les  astres pour  y  rechercher  les  volontés  de  Dieu,  ce 

serait  une  étude  bien  digne  de  l'esprit  hu- 
main; mais  l'ignorance  et  la  malice  de  tant 

(I  imposteurs  qui  en  ont  fait  un  trafic  l'ont 
tellement  sophistiquée,  altérée  et  défigurée, 

que  l'on  n'y  reconnaît  plus  rien  de  ce  visage 
qu'elle  portait  dans  les  siècles  anciens^. 

N'est-ce  pas  une  témérité  pareille  à  celle des  géants,  et  qui  semble  encore  vouloir 
écheler  le  ciel,  de  se  vanter  de  pouvoir  dire 
à  un  homme  avec  certitude  tout  ce  qui  lui 
arrivera  au  progrès  de  sa  vie,  sa  fortune,  ses 
biens,  ses  charges,  ses  honneurs,  ses  femmes 
et  ses  enfants,  ses  vices  et  ses  vertus,  ses 
(butes  et  ses  désastres,  ses  maladies,  sa  mort, 
et  compter  même  le  nombre  de  ses  années? 
Qui  peut  dire  cela  ,  sinon  Dieu  ou  ceux  aux- 

quels il  l'a  voulu  révéler?  Tout  ce  qui  donne 
crédit  à  celte  secte  ne  consiste  qu'en  certai- 

nes prédictions  qu'on  publie  à  plaisir  après 
les  événements,  comme  ce  que  l'on  dit  du 
pape  Paul  III,  qu'après  la  mort  de  Léon  X, 
(Sixtus  ab  flemmiga,  in  Genilura  Pauli  III), 
il  demanda  à  Paris  Ccresarius,  un  des  plus 

grands  mathématiciens  de  l'Italie,  s'il  pou- 
vait espérer  le  pontificat  à  la  prochaine  élec- 
tion ;  et  qu'ayant  bien  examiné  la  figure  de 

sa  naissance,  il  lui  répondit  que  les  astres 

n'étaient  pas  encore  disposés  pour  ce  temps- 
là  ;  mais  que  l'année  01e  de  son  âge,  G  mois 
et  3  jours,  il  courrait  un  grand  péril  d'eau, 
et  que  l'année  GG%  233  jours,  9  heures,  34 
minutes,  il  serait  élu  pape  au  Conclave  ;  et 

que  l'année  81e  de  son  âge,  le  cinquième  jour 
de  mai,  il  serait  dans  un  très-grand  danger 
de  sa  vie  ,  et  que  tout  cela  arriva  ponctuel- 

lement comme  il  avait  été  prédit.  Jamais  les 

anges  et  les  prophètes  n'ont  fait  des  prédic- 
tions si  circonstanciées  ;  jamais  ils  n'ont 

(olé  les  minutes;  tous  les  démons  n'en  peu- 
vent arriver  jusque-là  et  prédire  un  événe- 
ment qui  dépend  d'une  si  grande  enchatnore 

de  causes  et  de  la  pure  liberté  des  hommes. 

C'est  pourquoi  j'estime  que  celle  narration 
n'est  qu'une  fable  inventée  par  Cardan,  qui 

assure  qu'après  la  funeste  mort  de  Louis,  duc 
de  Parme,  parent  de  ce  grand  pape,  on  trouva 
un  papier  dans  son  cabinet  qui  disait  tout 

ceci  ;  mais  il  n'est  appuyé  que  sur  la  foi  d'un 
secrétaire,  qui  a  semé  tels  abus  pour  donner 

vogue  à  la  superstition,  vu  qu'il  ne  se  dit 
point  que  cet  horoscope  ait  été  annoncé  et 
public  avant  le  succès.  Si  ces  connaissances 
sont  possibles  et  véritables,  pourquoi  Gauric 
et  Cardan,  les  plus  rusés  au  métier  et  les 

plus  habiles  de  tous,  s'étant  voulu  mêler  de 
donner  au  public  les  naissances  de  Henri  et 
de  François  seconds  avant  leur  mort,  ont-ils 
fait  des  erreurs  si  palpables  et  prononcé  des 
mensonges  si  visibles? 

Car  Gauric  dit,  en  termes  exprès,  que 
Henri  II  devait  être  empereur  avant  sa  mort, 
et  arriver  à  une  vieillesse  vigoureuse  et  rem- 

plie de  contentements;  et  toutefois  nous  savons 

le  coup  de  Monlgommeri,  avenu  en  l'année, quarantième  de  ce  prince,  et  la  désastreuse 
lance  qui  le  blessa  à  mort  et  transperça  en 

même  temps  le  cœur  de  la  France.  Cardan  s'é- 
crie sur  l'horoscope  de  François  II  qu'il  passe celui  de  tous  les  monarques  de  son  siècle , 

qu'on  n'en  peut  trouver  un  plus  accompli,  et 
qu'il  prometdcs  félicités  sans  pareilles;  le  suc- 

cès apprit  tout  le  contraire  et  fit  voir  un  corp.; 
chargé  d'infirmités,  une  vie  courte,  et  un 
règne  accablé  de  factions  et  de  calamités.  Je 
pourrais  ici  m'étendre  bien  loin  en  raisons  et 
en  exemples  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu,  et  il 
me  suffit  de  dire  que  c'est  une  curiosité  non- seulement  inutile,  mais  impie  et  damnablc, 
de  rechercher  par  les  horoscopes  ce  qui  dé- 

pend purement  de  Dieu  et  de  la  liberté  des 
hommes,  donnant  créance  à  des  superstitions 
tant  de  fois  condamnées  par  les  lois  divines 
et  humaines.  El  quand  nous  pourrions,  par 
ces  voies- là,  savoir  les  choses  qui  nous  con- 

cernent, il  vaut  mieux  les  attendre  de  la  Pro- 
vidence avec  toute  simplicité,  que  de  les  ra- 

vir par  témérité. 
L'autre  dérèglement  vient  de  la  curiosité 

sensuelle,  qui  éloigne  totalement  l'âme  des 
visites  et  du  commerce  de  la  Divinité.  11  y  en 
a  qui  cherchent  Dieu  comme  qui  chercherait 
des  concerts  de  musique  dans  un  moulin  :  ce 
sont  ceux  qui  vivent  dans  un  grand  tracas 
du  monde,  et  sont  perpétuellement  accablés 

d'affaires,  et  pensent  à  tout  sans  penser  à celle  de  leur  salut.  Les  autres  le  cherchent 

comme  le  chien  de  la  fable,  qui  prenait  l'om- 
bre pour  la  pièce  de  chair:  ils  sont  perpé- 

tuellement tentés  d'aller,  de  voir,  de  parler, 
de  converser,  de  visiter,  de  voyager;  ils  re- 

paissent leur  curiosité  de  toutes  sortes  d'ob- 
jets, où  quelquefois  ils  en  rencontrent  de 

bien  dangereux,  qui  produisent  mille  illu- 
sions dans  leur  imagination  et  allument  des 

brasiers  dans  leur  cœur.  L'histoire  naturelle 
nous  apprend  que  les  chasseurs,  après  avoir 
enlevé  les  petits  des  tigres,  jettent  des  mi- 

roirs par  le  chemin  pour  arrêter  les  furies 
des  mères  qui  les  poursuivent.  Ces  animaux 

s'y  arrêtent,  et  contemplant  là  dedans  leur 
figure,  s'imaginent  qu'ils  ont  recouvré  leur 
perle;  ils  graltent,  ils  mordent,  ils  roulent 
tant  ce  verre    qu'enfin    ils    le   cassent   et  ne 
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trouvent  plus  rion  que  le  néant  dans  fours 

paltes  cl  la  tromperie  dans  leurs  jeux  (<'a- iiiciiii  ms  in  Si/nibolis  .. 
Voilà  une  personne  mondaine  qui  semblait 

se  vouloir  résoudre  à  une  forte  pénitence 
pour  expier  ses  ingratitudes  el  m^  infidélités, 
mais  elle  a  voulu  encore  VOIT  le  momie  pour 
lui  dire  adieu  ,  el  mainlcnanl  ce  \  Uage  plein 

d'attraits  cl  je  piégea,  qu'elle  contemple 
inccssammeul,  a  l'ail  contribuer  ses  propret 
yeux  aux    plaies   de  son  cu-ur. 

O  Dieu,  qu'un  coup  d'catf  est  subtil  cl  per- 
nicieux, el  que  les  grands  maux  viennent 

souvent  des  petits  commencements  !  Je  con- 

sidère en  L'Ecriture  [G'1».,  X X X 1  \  i  une  Dina. 
Qu'y  avail-il  de  plus  culli\é  cl  <le  mieux  ins- 

truit, puisqu'elle  sortait  de  l'école  d'un  père qui  avait  étudié  dans  la  mystérieuse  Belbel 

et  qui  avait  Dieu  pour  maîirc?  Qu'y  avail-il 
déplus  innocent,  puisqu'elle  n'avait  jamais 
rien  vu  que  les  murailles  d'une  maison  qui lui  pouvait  inspirer  les  sentiments  de  la 
piété?  La  voilà  venue  en  une  région  étran- 

gère ;  die  veut  voir,  elle  veut  connaître,  elle 
veut  savoir  comme  les  femmes  du  pays  sont 
laites,  comme  elles  sont  coiffées,  comme  elles 
sont  habillées  [Eqressa  est  Dina  ut  videret 
mulicres  regionis  illius). 

Arrête,  pauvre  fille,  arrête!  Hélas!  que  ta 
curiosité  le  sera  chèrement  vendue.  Hélas! 

que  tes  yeux  feront  de  peine  à  ton  cœur. 
Hélas  !  que  ceux  qui  brillent  maintenant 
dans  les  flammes  seront  bientôt  noyés  dans 
les  pleurs.  Pardonnez  à  son  innocence,  elle 
a  bonne  intention;  elle  cherche  des  femmes, 
mais  elle  trouve  un  homme,  un  jeune  prince, 

qui  ravi  d'amour  la  ravit  par  force,  et,  sans lui  donner  loisir  de  se  résoudre  ,  lire  de  sou 

corps  ce.  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  son  cœur. 
Il  cola  son  esprit,  dit  l'Ecrilure,  avec  l'esprit 
de  cette  créalure  ;  et  la  voyant  inquiétée  sur 

ce  qui  s'était  passé,  il  sut  si  bien  la  cajoler 
qu'il  lui  fit  faire  un  crime  de  ce  qui  n'était 
auparavant  qu'un  hasard.  Ah  !  pauvre  Dina, 
qui  l'a  changée  d'un  changement  si  étrange et  si  soudain  ?  Où  esl  cet  habit  de  vierge  plein 

l'honneur?  où  sont  ces  mœurs  innocentes? 
où  est  l'éclat  de  celle  pudeur  qui  paraissait 
sur  Ion  visage?  Qu'est  devenu  ce  soin  si  ten- 

dre que  tu  avais  de  conserver  ta  pudicité?  Tu 

l'avais  peut-élre  autrefois  recommandée  à 
Dieu,  mêlant  les  paroles  avec  tes  larmes.  Tu 

avais  demandé  d'entrer  vierge  dans  le  lit 
nuptial,  et  de  descendre  encore  tonte  chaste 
dans  le  tombeau.  Tu  avais  résisté  à  tontes 

les  occasions  qui  s'étaient  pu  présenter  en  la 
Mésopotamie,  où  l'idolâtrie,  mêlée  avec  l'a- 

mour, conspirait  à  ruiner  l'honneur  des 
filles  ,  et  porter  l'opprobre  en  tant  de  mai- sons. Ah!  combien  de  fois  ton  saint  père 
Jacob  avail  levé  les  mains  au  ciel  pour  toi  , 
dc-irani  le  conserver  aussi  chèrement  que 
sa  llelbel  qui  clail  la  maison  de  Dieu!  Quelle 
crainte   il    av  ail  parmi  les  difficultés   de  son 
dernier  voyage,,  que  quelque  accident  ne  fit 

impression  sur  ta  chasteté I  C'est  sur  cela 
que  veillaient  loue  ses  soucia ,  sur  cela  que 
travaillaient  toutes  ses  appréhensions,  el  le 

\oilà  sortie  sans  sou  congé,  le  voilà  vue,  le  • 

voilà  aimée,  te  voilà  perdue   i  u  ,h  trouvé  la 
naufrage  au  port,  al  celle  virginité  si 
gneusemenJ  conservée  s  esl  brisée  en  un 
ment  comme  un  vaisseau  chargé  de  tri 
qui  fait  bris  a  un  SCUeil. 

Que  suit-il  après  tout  cela?  Voila  un  père 
et  une  mère  abîmés  dans  une  profonde  tri  — 
lesse;  des  frères   en    colère   et    en    rage;  un 

grand  pays  tout  en  frayeur  et  t"ui  en  com- 
bustion. Oo  traite  du  mariage,  Sichem  re-i 

cherche  celle  qu'il  lient  en  sa  puissant  .  il offre  des  richesses  saps  nombre;  il  fait que 

son  père  non-seulement  consent,  mais  sup- 
plie; il  se  résout  a  prendre  la  circom 

pour  s'accommoder  aux  Juifs,  el  y  oblige  s"'i 
père,  sa  famille  si  toute  sa  nation.  La  U 
die  semblait  se  vouloir  achever  au  premier 
acte,  et  l'affaire  aboutir  a  un  bon  ai 
mais  Simon  et  l.cv  i.  les  frères  de  Dina.  dissi- 

mulant leur  maudite  passion,  entrent  avec 
main  loi  le  dans  celte  pitoyable  \ilh'  qui  se 
préparait  aux  noces,  et  fout  passer  tout  p.ir 

le  fil  de  l'épée  par  un  horrible  attentai  et  un massacre  inhumain. 

Ame  prodigue  de  les  yeux,  de  la  cou  m  i  Ra- 
tion et  de  ton  honneur,  lire  si  lu  veux  le  n- 

deau,  et  considère  la  fin  de  ces  funestes 
amours;  regarde  de  quel  <ôlè  que  lu  voudras 

celte  citée  saccagée,  et  tu  n'y  verras  que  des 
confusions  et  des  images  de  mort.  Le  vain- 

queur appelle  la  force  au  conseil  après  avoir 
exclus  la  raison  ,  et  fait  tout  ce  que  peut 

faire  une  grande  rage  dans  une  grande  puis- 
sance. Le  signal  est  donne  au  1er  il  au  feu 

pour  mêler  et  confondre  tout  ce  que  Tordre 
avail  si  bien  rangé  :  les  crimes  se  sont 
échappés  des  chaînes  de  la  loi,  el  la  religion, 
qui  a  coutume  de  faire  un  voile  pour  la  pro- 

tection des  suppliants  ,  n'a  plus  d  obstacle 
pour  arrêter  l'ardeur  de  la  vengeance. 

Rallie  tes  pensées,  ô  âme  libertin.',  cl  con- 
sidère comme  tout  ce.  saccagement  a  clé  com- 
mencé par  une  petite  curiosité.  0  mille  fois 

heureux  ceux-là  qui,  éloignes  des  connais- 
sances impies,  profanes  el  sensuelles  ,  s  em- 
ploient fermement  à  la  recherche  de  leur 

salut. 
Cherchons  Dieu,  comme  Moïse,  abîmés 

dans  un  profond  respect,  i  liei  dions-lc  avCC 
terreur  mêlée  d'une  sainte  allégresse:  ne 
nous  lassons  jamais  de  chercher  un  trésor 
infini,  qui  dresse  même  les  pas  de  ceux  qui 
le  cherchent,  contente  les  désirs  de  ceux  qui 
les  trouvent,  et  remplit  de  biens  éternels  lous 
ceux  qui  le  possèdent. 

DISCOURS  TROlSlKMi:. 

Qu'il  n'y   a  ru  h  de  plus  familur  ni  de  plus 
redoutable  que  Dieu. 

\ ,  appnpict  hue 

Arrêtes,  Hakes  ci  l'aopwcttai  point  Ai  eelwi— 

od.  m.) 

L'histoire  nous  apprend  que  certaines  na- 
tions tort  sauvages  ,  après  avoir  vécu  long- 

temps sans  l'usage  du  feu,  comme  elles  vi- 
rent aborder  des  navires  qui   portaient  des 
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flambeaux,  elles  en  conçurent  quelque  éton- 
ncmcnt;  mais  enfin,  touchées  delà  beauté  de 
ces  flammes ,  elles  couraient  pour  baiser  et 

pour  embrasser  le  feu  ,  jusqu'à  temps  que 
l'expérience  leur  Gt  voir  que  s'il  était  le  plus 
clair  des  éléments  ,  il  était  aussi  le  moins 

traitable.  11  arrive  quelque  chose  de  sembla- 
ble à  Moïse;  car  comme  il  aperçoit  ce  buis- 
son couronné  de  clartés  fort  étincelanles,  et 

qu'il  voit  au  dedans,  selon  le  rapport  de  Phi- 
Ion,  la  figure  d'un  ange  extrêmement  aima- 

ble, il  s'approche  à  grands  pas  pour  appren- 
dre la  cause  de  cette  merveille  ,  lorsqu'il  en- tend sortir  du  milieu  du  buisson  une  voix 

éclatante  qui  lui  dit  :  Arrêtez,  Moïse,  ne  pas- 
sez pas  outre  ,  mettez  bas  la  chaussure,  car 

le  lieu  que  vous  foulez  aux  pieds  est  une 
terre  sainte,  honorée  des  apparitions  et  des 
miracles  de  Dieu.  De  là  nous  apprenons  la 

vériié  de  ce  dire  ancien,  que  jamais  les  hom- 
mes ne  devraient  marcher  plus  serrement 

que  lorsqu'ils  s'approchent  de  la  Divinité;  et 
si  le  mystère  de  l'Incarnation  nous  a  rendu 
Dieu  plus  accessible ,  il  n'est  pas  toutefois 
loisible,  en  aimant  ses  bontés,  de  diminuer  le 

respect  que  nous  devons  à  sa  grandeur.  Jcl- 
tons-nous  donc  aux  pieds  de  celle  haute 

majesté  devant  que  d'en  faire  les  approches, 
et  demandons  à  celle  qui  l'a  si  dignement 
approchée,  qu'elle  s'est  faite  le  petit  sein  du 
grand  sein,  ainsi  que  parle  Mélhodius,  qu'il 
lui  plaise  nous  guider  et  nous  conduire  en  ce 
discours.  Ave,  Maria. 

11  n'y  a  rien  de  si  caressant  que  les  fami- 
liarités de  Dieu,  nommément  en  ce  myslèrc 

de  l'Incarnation,  mais  aussi  n'y  a-l-il  rien 
qui  approche  de  la  terreur  que  nous  don- 

nent les  haulesses  de  sa  gloire  :  ce  que  je 

dis  semblerait  d'abord  une  contradiction, 
mais  c'est  une  vériié  bien  manifeste. 

Dieu  est  nécessairement  familier,  soit  que 
nous  le  considérions  dans  son  être,  soit  que 
nous  le  regardions  dans  nos  infirmités.  Celte 
grande  familiarité  se  remarque  en  une  pré- 
?  ence  continuelle  et  inséparable,  quisubsislc 
en  deux  chefs,  en  son  existence  et  en  son  im- 

mensité. Je  dis  son  existence,  car  il  est  l'élre 
de  toutes  choses.  Je  dis  son  immensité,  car 

elle  n'a  point  de  limites  cl  n'est  exclue  d'au- 
cun lieu.  Considérez,  je  vous  prie,  l'excel- 

lence de  l'être  divin  et  la  faiblesse  de  toutes 
les  essences  créés.  Tous  les  hommes  qui  sont 
sur  la  terre  no  sont  non  plus  devant  Dieu 
que  la  ligure  représentée  dans  un  miroir,  qui 
ne  saurait  subsister  que  parla  présence  de 

l'objet  qu'elle  représente.  Le  caractère  qui 
s'imprime  sur  la  cire  avec  un  cachet  ne 
laisse  pas  de  demeurer  en  l'absence  du  ca- 

chet; mais  la  ressemblance  delà  face  qu'on 
contemple  dans  une  glace  bien  polie,  n'a 
point  d'être  que  par  la  présence  de  la  même 
lue.  Or,  imaginez-vous  que  Dieu  est  celte 
grande  et  étemelle  face  qui  produit  toutes 
les  créatures,  et  dans  le  grand  jour  de  ses 

idées  par  sa  pensée,  et  dans  l'univers  par 
son  aspect  et  par  son  influence.  S'il  venait 
à  se  séparer  un  seul  moment,  le  ciel  avec 

ses  étoiles,  la  terre  avec  tout  ce  qu'elle 
porte  et  tout  ce  qui  l'environne,  fondraient 

incontinent  dans  le  néant.  C'est  ce  que  con- 
sidérait hautement  saint  Bernard  {serm.  4 

in  Cant.),  cl  disait  en  grand  théologien,  Dieu 

n'est  pas  loin  d'un  chacun  de  nous,  puis- 
qu'il est  l'être  de  tous  tant  que  nous  som- 

mes. Il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  présent 
que  lui,  et  n'y  a  rien  aussi  de  plus  incom- 

préhensible. Car  qu'y  a-t-il  de  plus  présent 

à  chacun  que  son  êlre,  el  qu'y  a-t-il  de 
plus  incompréhensible  que  l'être  de  toules 
choses?  Or  je  puis  dire  avec  vérité,  que 

Dieu  est  l'être  de  toules  les  créatures,  non 

pas  qu'elles  soient  ce  qu'il  est,  mais  d'autant que  de  lui,  et  par  lui,  et  en  lui  subsistent 
toutes  choses.  Non  longe  ab  unoquoque  est, 
qui  esse  omnium  est  :  nihil  eo  prœsentius,  et 
nihil  incomprehensibilius  quid  nempe  cuique 
preesentius  quam  esse  suum?  quid  incompre- 

hensibilius quam  esse  omnium?  Sane  omnium 
esse  dixerim  Deum,  non  quia  illasunt,  quod 
ille  est,  sed  quia  ex  ipso  et  per  ipsum  et  in 

ipso  sunt  omnia.  Il  n'y  a  chose  au  monde  qui 
nous  soit  si  intime,  de  laquelle  nous  ne 
puissions  être  quelquefois  séparés  ;  nous 

voyons  des  amis  qui  s'entr'aiment  unique- 
ment et  voudraient  presque  île  faire  qu'un 

même  corps,  se  fondant  l'un  dans  l'autre comme  la  cire  sur  une  autre  cire,  ainsi  que 

parle  saint  Cyrille  ;  mais  toutefois  les  di- 
verses rencontres  de  la  vie,  les  voyages,  les 

allaires,  les  civilités  mêmes  el  les  devoirs  les 
séparent  tous  les  jours.  Les  astres  et  les 
éléments  semblent  totalement  nécessaires  à 
la  subsistance  et  à  la  conservation  de  notre 

vie  ;  et  toutefois  nous  en  pouvons  être  pri- 
vés, pour  le  moins  en  certain  temps,  et  par 

certaines  nécessités.  Le  soleil  est  bien  inti- 

me, si  est-ce  que  nous  nous  passons  de  lui 
toutes  les  nuits.  Le  feu  est  un  instrument  in- 

séparable des  commodités  delà  vie,  et  toute- 

fois combien  de  sauvages  ont  vécu  sans  l'u- sage du  feu?  La  terre  est  la  base  du  monde, 
et  combien  y  en  a-t-il  qui  font  les  mille  lieues 

sur  mer,  sans  voir  un  pouce  de  terre  ?  L'eau 
est  le  breuvage  commun  de  toutes  les  cho- 

ses animées,  et  qui  ne  sait  toutefois  qu'on 
pourrait  vivre  quelque  temps  sans  l'élé- 

ment de  l'eau?  L'air,  qui  semble  le  plus  né- 
cessaire de  tous,  destitue  quelques  moments 

ceux  qui  se  plongent  sous  les  eaux.  Et 

qu'est-il  de  besoin  de  déchiffrer  tout  par  lo 

menu,  puisqu'il  faut  faire  divorce  avec  nous- 
mêmes,  quoique  nous  tenions  si  fort  à  nous- 
mêmes?  L'âme  se  sépare  du  corps,  avec  le- 

quel elle  a  une  si  essentielle  union,  et  de- 

meure séparée  tant  d'années  et  tant  de  siè- 
cles :  il  n'y  a  que  Dieu  seul  dont  on  ne  peut 

jamais  être  séparé,  non  pas  même  dans  les 
enfers.  Si  je  monte  au  ciel,  disait  le  prophète 

(Ps.  X  XVIII),  c'est  votre  palais  ;  et,  si  je  des- 
cends aux  enfers,  c'est  le  lieu  où  vous  exer- 

cez votre  justice  sur  les  donnés  :  Si  ascendero 

in  cœlum,  lu  illic  es  ;  si  desrendrro  in  infrr- 
nuni,  ailes.  Dieu  se  trouve  au  repas  et  au 

repos,  aux  affaires,  aux  récréations,  à  la 
vie,  à  la  mort.  Disons-le  avec  un  ancien  Père 

de  l'Eglise  (Minulim  Faliz,  in  Qciovio)  ,  il 
n'est  pas  seuleim-nt  proche  de  nous,  mais  in- 
fus  et  épandu    au  dedans    de  nous-mêmes, 
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nom  ni-  vivons  pas  Reniement  ion  ses  veux 
mais  dans  son  sein.  Non  tantum  nobx  pi  o  i  i- 
;/M(>  >"/  infuiui  tel.  Non  tantum  in  oeulii 
< in-,  s'il  m  --tint  i  m  imu$. 

Quand  bien  il  n'aurait  pas  ce  pouvoir  par 
i  excllence  de  son  être  et  le  titre  de  souve- 

raine  cause,  toujours  l'auraii-il  par  l'im- mensité de  son  étendue.  Porphyre  même,  tout 

impie  qu'il  est,  avoue  que  Dieu  esl  partout, 
parce  qu'il  n'est  nulle  part  :  Deus  ubique 

est.  quia  nullibi  est  ;  c'est-à-dire,  qu'il  n'est contenu  en  aucun  lieu  à  la  façon  des  corps. 
Si  vous  lui  édifiez  des  temples,  il  ne  faut  pas 

penser,  dit  saint  Cyprien  [de  idolorvm  ra- 

nitaté),  qu'il  soil  contenu  dans  une  petite 
église,  vu  qu'il  y  a  plusieurs  r.ches  qui  sont 
souvent  logés  beaucoup  plus  au  large  que 
Dieu  même  :  Et  cum  homo  latins  maneat  in- 
tra  imam  œdicutum  censetmu  oim  tantœtna- 

jrstutis  inclusam  ?  C'est  pourquoi  il  lui  faut dédier  notre  cœur  et  consacrer  notre  esprit. 

Ajoutez  qu'il  esl  expédient  à  nos  infirmi- 
tés d'avoir  un  Dieu  fort  familier,  auquel  nous 

puissions  avoir  recours  à  loute  heure,  com- 
me l'aurait  un  petit  enfant  à  sa  mère,  ou  à 

sa  nourrice.  Celle  opinion,  qui  concerne  la 

nécessité  d'une  présence  familière  de  Dieu, 
avait  tellement  gagné  l'esprit  des  hommes, 
qu'ils  aimaient  mieux  faire  leurs  divinités 
des  plantes  de  leur  jardin  et  des  animaux 
de  leur  maison,  pour  les  avoir  toujours  pré- 

sents, que  de  se  persuader  un  Dieu  grande- 
ment magnifique,  mais  perpétuellement  éloi- 

gné de  leur  conversation.  Jules  Firmique,  un 

savant  Père  de  l'Eglise,  nous  assure  que 
quelques  peuples  ont  déifié  le  pain  et  le  vin, 
et  les  autres  aliments  de  la  vie,  pour  en  jouir 

continuellement,  et  qu'ils  les  ont  appelés 
leurs  dieux  pénates,  comme  nés  avec  eux  , 

et  très-utiles  à  l'usage  de  leur  vie  :  IIos  sibi 
Deos  ex  liumilitate  cupidilatis  finxerunt  {Ju- 
lius  Firm.,  de  Errore  profanar.  reliq.).  En 

quoi  ils  étaient  fort  aveuglés  dans  l'estime 
qu'ils  avaient  de  la  Divinité,  et  toutefois  ils 
ne  se  trompaient  pas  en  l'opinion  qui  leur 
faisaiteoncevoir,  qu'il  fallait  nécessairement 
que  le  vrai  Dieu  fût  toujours  présent  aux 
hommes,  pour  les  asister  en  leurs   besoins. 

Aussi  ce  peuple  d'Israël,  encore  grossier, 
ensant    que    Moïse,   l'image    visible  d'un icu  invisible,  était  perdu,  disait  à  Aaron  : 

Sus  ,  faites-nous  des  dieux  qui  marchent  de- 

vant nous,  car  nous  ne  savons  qu'est  du  'im 
ce  M oisc  qui  nous  a  tires  de  la  terre  d'E- 
gypte  :  Surge,  fac  nobis  deos  oui  nos  procé- 

dant; Moysi,  enim  liuic  viro  qui  nos  ciluxit  de 
terni  .V.qypti,  nescimus  quidanid(rit(Exod., 
XXX11). 

L'homme  est  un  animal,  qui  a  la  rie 
courte  elles  soucis  presque  infinis.  11  entre 

en  celle  vie  par  la  porle  de  l'ignorance,  et 
court  un  long  chemin  tout  environne  de 
misères,  roulant  continuellement  la  pierre 

de  travail  ci  d'achoppement,  et  enfin  il  sort 
par  la  porte  d'apgoisse.  S  il  a  des  plaisirs, 
ils  sont  rares  et  ont  toujours  le  pied  levé  et 
les  ailes  étendues  pour  le  quitter  ;  mais  les 
douleurs  et  les  inquiétudes  qui  entrent  dans 
»ou  unir,  semblent  avoir  les  pieds  de  plomb 

I' 

pour  ne  i  abandonner  jamais  El  que  B 
il  s'il  n'avait  un  Dieu  toujours  présent  pour 
s'attacher  i  lui,  comme  fait  le  lierre  an  ar- 

bresetnni  colonnes,  pour  l'invoquer  dans 
ses  frayeurs,    pour  se  mettre  a  couvert  si,ii>, 
sa  protection  dans  se.  dangers,  et  pour  ut- 
ser  dans   son  sein  tontes  ses  espérances f 
Comment  ne  pourrions-nous  pas  aimer  une 
personne  si  familière,  avec  laquelle  il  nous 
faut  \ivre  éternellement  par  nécessité,  puis- 

qu'il n'est  pas  seulement  le  Dieu  des  \  i  v  ;i nU, 
mais  aussi  des  morts  selon  la  chair,  qui  ri- 

vent perpétuellement  selon  l'esprit. Or  quoique  Dieu  nous  fût  asseï  présent,  il 
était  néanmoins  incomparablement  (levé  -ur 

nos  infirmités,  mais  depuis  qu'il  s'est  fait homme,  nous  avons  contracte  une  parenté 

et  une  familiarité  si  grande  avec  lui,  qu'elle 
passe  tout  ce  qui  se  peut  imaginer.  Saint 
Isidore  de  Damietle  [Isidor.  Pelui.,  lib.  1, 

Epiât.  k2),  faisant  allusion  au  séraphin  qui, 

selon  le  rapport  d'Isaïc  (/s.,  VI,  6  .  enleva 
l'escarbouclc  ardente  de  l'autel  du  Dieu  vi- 

vant, avec  une  pincelte  qu'il  tenait  en  la main,  dit  que  la  Divinité  était  auparavant 

comme  feu  brûlant,  donl  personne  n'osait 
approcher,  mais  que  l'union  du  Verbe  a  la 
nature  humaine  nous  l'a  rendue   palpable  : 
<i/5py|  -ij  C/te'aj  oiïi'*,  Xaëiç  ivji/icrrr .-  ikc\.   11  |)(    S'CSt 

pas  contenté  de  se  faire  homme,  mais  il 
fait  même  petit  enfant  pour  nous  donner 

moins  de  crainlc  et  plus  d'attrait-,  11  pouvait 
d'abord  se  produire  en  l'être  d'un  nomme 
parfait,  aussi  bien  que  le  premier  père  du 
genre  humain  ;  il  pouvait  paraître  loul  en- 

vironné de  rayons  de  gloire,  et  marcher 
comme  un  aslre  parmi  les  hommes;  mais  il 

n'a  pas  voulu  user  de  celte  procédure  pour 
s'insinuer  davantage  dans  nos  affections,  et 
qui  plus  est,  prévoyant  que,  selon  la  bien- 

séance de  son  corps  immortel  et  impassible  , 
il  ne  devait  pas  perpétuellement  demeurer 

avec  les  hommes  d'une  présence  visible,  il 
a  voulu  éterniser  sa  conversation  et  sa  fami- 

liarité avec  les  hommes,  par  le  moyen  du 

saint  sacrement  de  l'autel,  où  nous  l'avons 
journellement   parmi  nous   et  dedans   non-, 

O  vrai  Salomon  duquel  toute  la  nature 
souhaite  les  beautés,  mon  doux  et  pacifique 
.Maiire,  que  je  sens  en  moi  un  désir  Ires- 

ardent  de  vous  aimer,  puisque  vous  m'avez acquis  à  vous  par  une  amitié  si  familière,  par 
une  familiarité  si  excessive.  <>  que  mon  aine 

s'ennuie  de  courir  après  tant  de  fantômes  du 
monde  ,  de  paître  le  vent,  et  de  faire  des  toi- 

les d'araignée  I  Le  malheur  de  Cain  esl  tombé 
sur  elle  en  se  voyant  toujours  si  égarée  et  si 
vagabonde.  Mais  je  veux  désormais  rallier 
toutes  mes  pensées  et  toutes  mes  affections 
pour  vous  honorer  et  pour  vous  suivre; 

puisque  vous  m'avez  si  dignement  conquête, 
vous  serez  maintenant  l'Objet  que  je  contem- 

plerai, la  vie  que  je  vivrai,  I esprit  que  je 
respirerai,  je  me  verserai  tout  en  vous, 
puisque  vous  vous  êtes  transforme  tout  eu 
moi. 

D'autre  part  je  dis  que  Dieu  ,  tant  soit-il 
lainillicr  ,  doit  être  toujours  grandement  re- 

doatable,  premièrement,  parce  qu'il  esl  in- 
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visible  en  son  essence,  et  que  toutes  les  puis- 
sances qui  ne  se  voient  point  portent  tou- 

jours je  ne  sais  quoi  de  terreur  avec  elles. 
Tout  ce  qui  est  inconnu  ,  dit  Sénèque,  passe 
pour  grand  :  Omne  ignolum  pro  magnifico 
est  ;  aussi  saint  Paul  nous  voulant  ani- 

mer au  combat  du  soldat  chrétien,  nous  ap- 
prend qu'il  est  terrible  et  de  très-grande  im- 

portance ,  parce  que  l'affaire  se  doit  décider non  pas  avec  des  corps,  mais  avec  des  esprits 
démêlés  de  la  matière.  Contra  spiritualia  ne- 
màtice ,  in  cœlestibus  (Ephes.,  VI).  Et  toute- 

fois à  quoi  peu  monter  l'effort  de  tous  les 
mauvais  anges,  en  comparaison  du  Dieu  vi- 

vant, dont  la  puissance  est  inestimable?  C'est 
chez  lui ,  dit  Job  ,  que  demeure  la  sagesse  et 

la  force  ;  s'il  détruit,  personne  ne  bâtit;  s'il 
lient  l'homme  en  ses  prisons,  personne  n'est 
capable  de  lui  en  ouvrir  les  portes;  s'il  ar- 

rête les  eaux ,  il  fera  la  sécheresse,  s'il  les 
lâche,  il  ravagera  toute  la  terre.  Apud  ipsum 
supienlia  et  fortitudo  :  si  destruxerit  nemo 
est  qui  œdificel.  Si  incluserit  hominem  nullus 
est  qui  aperiat  (Job,  XII,  15). 

Nous  savons  par  les  histoires  qu'il  y  a  eu des  tyrans  fort  puissants  qui  ont  exercé  un 
empire  très-rude  sur  des  personnes  libres  ;  ils 
ont  chargé  les  corps  de  chaînes  et  de  sup- 

plices extraordinaires  ;  ils  ont  fait  contribuer 
toutes  les  inventions  de  leur  cruauté  à  la  per- 

sécution de  l'innocence  ;  ils  ont  déchiré  des 
membres,  ils  ont  fait  distilleries  vies  goutte 
ù  goutte  ;  mais  enfin  après  les  avoir  épuisées 

qu'avaient-ils  plus  à  faire,  sinon  de  laisser pourrir  au  gibet  ou  donner  aux  chiens  un 
pauvre  corps,  dont  les  éléments  se  devaient 

l'aire  les  dépositaires  pour  le  jour  delà  résur- rection ? 

Quant  à  l'âme,  elle  était  hors  de  leur  juri- 
diction, et  ne  lui  pouvaient  non  plus  nuire 

qu'aux  vents  ou  aux  étoiles.  Dieu  est  seul tfui  peut  tuer  les  corps  cl  tourmenter  les 

dînes  dans  l'éternité. Et  pour  ce  il  nous  disait, 
dans  saint  Mathieu  :  Ne  craignez  point  ceux 
«lui  tuent  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  lésâmes, 

mais  craignez  celui  qui  peut  perdre  l'âme  et 
le  corps  par  les  peines  d'enfer.  Nuliic  limer c 
vos  qui  occidunt  corpus,  animas  autan  non 
frossunt  occidere(S.Malth.,\,  28). 

Enfin  tous  les  grands  n'ont  pas  toujours 
toute  la  puissance  qu'ils  veulent,  elle  est 
souvent  bornée  par  les  lieux  cl  limitée  par  les 
temps,  et  tous  ne  trouvent  pas  des  ministres 
«ui  soient  en  toute  saison  totalement  disposés 

a  servir  leur  fureur.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui peut  faire  flèches  de  toutes  les  créatures  cl  à 
toute  heure,  pour  punir  un  homme  déloyal 

rçui  fuit  de  ses  miséricordes.  Tout  l'univers, 
dit  le  Sage,  se  mettra  sous  les  armes,  à  des- 

sein d'exterminer  ses  ennemis  :  Pugnabit  eum 
illo  orbis  lerrarum  ad  ver  sus  insensaloslSap., 
V,21). 

C'est  la  vengeance  de  Dieu  qui  gronde  dans 
les  tonnerres,  qui  s'allume  dans  les  éclairs, qui  pétille  dans  les  grêles,  qui  fond  dans  les 
pluies,  qui  déborde  dans  les  rivières,  qui  ru- 

git dans  les  lions,  qui  sa»  cage  par  les  armes, 
qui  ravage  par  lu  inondations,  qui  secoue 
les     maisons    par  les    tremble-terre,    qui 
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affame  par  la  stérilité,  qui  engloutit  dans  les 
mers  et  qui  dévore  dans  les  brasiers.  Hélas  1 
comment  Dieu  ne  serait-il  redoutable,  puis- 

que les  créatures  les  plus  insensibles  de  ce 
grand  univers  tremblent  sous  ses  pieds,  et 

que  les  démons  mêmes,  tout  ardents  qu'ils sont  dans  les  flammes  de  leurs  supplices,  ne 

peuvent  démentir  la  terreur  qu'ils  ont  de cette  majesté  souveraine. 
Or  Dieu,  pour  nous  former  à  ce  respect, 

traite  ses  plus  grands  serviteurs  d'une  façon 
grave  et  réservée  :  c'est  pourquoi  voyant 
approcher  Moïse  de  ce  buisson  ardent,  il  lui 
dit  :  Arrêtez,  mettez  bas  vos  souliers  ;  la  terre 
que  vous  foulez  aux  pieds  est  une  terre 
sainte. 

Ces  saints  Pères  donnent  ici  le  vol  à  leurs 

plumes,  pour  nous  apprendre  quantité  d'in- terprétations sur  ce  texte.  Origènc  {Orig., 
homil.  unica  in  lib.  lieg.)  dit  que  Moïse  re- 

tenait encore  ses  souliers  qu'il  avait  apportés 
d'Egypte,  ayant  les  pieds  couverts  de  peaux 
mortes;  mais  que  Dieu,  qui  le  voulait  trans- 

porter dans  le  sein  de  l'immortalité,  lui  fait 
mettre  bas  les  marques  d'une  conversation 
terrestre  et  grossière.  Saint  Cyprien  (S.Cy- 
priunus,  lib.  Il  adversus  Judœos)  a  écrit  une 
pensée  fort  subtile,  qui  dit  que  Moïse  quit- 

tant ses  souliers  en  présence  du  Verbe,  qui 

était  dans  ce  buisson  ardent,  témoignait  qu'il lui  mettait  entre  les  mains  la  synagogue,  cl 

ensuite  l'Eglise,  comme  sa  vraie  épouse,  se 
contentant  d'être  l'entremetteur  de  leurs  chas- 

tes alliances,  parce  qu'anciennement  ceux 
qui  renonçaientaumariaged'unefemmequ'ils 
élaientobligés  d'épouser,  donnaient  leur  chau- surc  en  public,  en  signe  de  cession, à  celui 

qui  prétendait  l'obtenir,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  le  Dcutéronome  (Deut.,  Il),  et  au  livre 
dcllulh  (Rhut.,lV). 

Saint  Ambroisc  ajoute  (in  Luc,  c.  X)  que 
Dieu  prétendait  fortifier  son  ambassadeur  au 
mépris  de  la  mort,  par  la  déposition  des 
choses  mortes. 

Mais  je  pense,  avec  Théodoret,  que  celte 
cérémonie  concerne  plutôt  une  leçon  que 
Dieu  faisait  à  toule  la  postérité,  louchant  le 

respect  de  la  Divinité  et  la  retenue  qu'il  faut apporter  aux  approches  des  choses  sacrées, 

où  l'on  se  doit  dépouiller  de  toutes  les  affec- 
tions impures  cl  rampantes  sur  la  terre. 

El  premièrement  je  dis,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  culte  de  Dieu,  que  lui,  élanl  si  pré- 

sent et  si  redoutable,  comme  j'ai  montré, nous  le  devons  respecter  en  deux  façons  , 
dont  l'une  est  intérieure  et  l'autre  exté- rieure. 

L'intérieure  demande  une  grande  pureté 
de  pensées  et  d'aflcclions;  car,  comme  Dieu 
est  esprit,  il  veut  régner  principalement  en 

l'esprit,  et  tenir  son  siège  dans  le  cœur  hu- 
main, qui  est  la  racine  et  la  source  de  toutes 

nos  actions.  Saint  Cyrille,  au  livre  qu'il  a 
fait  de  l'adoration  en  esprit,  dit  {lib.  XVI,  de 

Ador.)  que  les  pensées  sonl  les  fleurs  de  l'es- prit, comme  les  cheveux  sont  les  produc- 
tions de  la  tête.  Pourquoi  pensez-vous  que 

Dieu,  dans  l'ancienne  loi,  prenait  plaisir 
qu'on  lui  nourrit  une  belle  perruque  pour 
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l'offrii  .1  -■  •  autels,  comme  faisaient  les  Na 
■arécns,  el  comme  ■  i  l  même  saint  Paul     Ict, 
XVIII.  i$\  >"  -iiiiit.  S.  Hier.,  </>■  Il  .  | 

.s'.  4n<?w*f.  l'.i  .   I -i  ic.  dit  saint  Ambroise 
(/    111  du  Viryitiil. ),  qu'il  lil  état  îles  <  lievcux 
bien  peigné*)  comme  si  nous  ae  savions  pai 

qu'ils  servent  liicn  souvent  de  rets  et  de  lilcts 
à  l'amour  impudique,  elanl  plutôt  de-,  dî- 

mes que  des  ornements,  et  des  attraits  du 
péché  que  des  marques  de  bienséance  : 

Mu  oi  imiiinitfi,  t'ed  crimina  mut.  jLeftocjnta 
l'oriiHi,  non  prwcrjild  rirtutis.  (les  <ln\  eu  \  , 
que  Dieu  demande  si  e\;ict('iiiciit  de  nous, 
sont  nos  pensées,  nos  bonnes  intentions,  nos 

desseins  pour  son  service.  C'est  alors  que 
noire  esprit,  dit  le  docteur  préalléguéj  porte 
une  chevelure  sacrée,  |iour  honorer  le  Dieu 

vivant  quant)  il  est  rempli  de  bonnes  et  salu- 

taires pensées  Heureuse  mille  l'ois  I  à. ne  qui garde  son  cœur,  comme  la  fontaine  scellée 
des  Cantiques,  comme  la  couche  du  mystique 

Salomon,  comme,  l'arbre  de\ic,  comme  le trône  de  Dieu.  Heureux  mille  fois  le  cœur 

qui  a  des  pensées  chastes,  pures  et  cristal- 

lines, qui  s'épandenl  par  loules  les  faculté? 
el  par  toutes  les  fondions,  pour  arroser  les 

bonnes  résolutions  de  l'homme  intérieur.  De 
là  viennent  les  saintes  amours  et  les  affec- 

tions innocentes,  qui  se  repaissent  des  plus 
délicieux  entretiens  de  la  Divinité.  Cette  âme 
qui  se  conduit  de  celle  façon  ressemble  une 
pelilc  ile  forlunéc,  qui  est  dans  le  sein  de 
Dieu  comme  dans  son  Océan.  Les  astres  qui 

l'éclairent  sont  les  lumières  qui  sortent  du 
trône  de  l'Agneau;  l'air  qu'elle  respire  est 
celui  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  l'émail 
des  fleurs  qui  la  couvrent  est  la  beauté  de 

ses  vertus,  et  les  espèces  aromatiques  l'o- deur île  sa  bonne  conversation.  Tout  y  est 
paisible,  tout  y  est  calme  et  silencieux;  les 
monstres  marins  qui  rôdent  tout  autour  ne 

troublent  point  son  repos;  les  flots  y  apai- 
sent leurs  grondements  ;  les  vents  y  retiennent 

leur  haleine,  et  si  quelques  orages  s  y  élè- 
vent, ils  se  cassent  et  se  fondent  incontinent 

à  ses  pi#ds.  C'est  là  que  le  silence  parle  con- 
tinuellement et  n'a  point  d'autre  langage 

que  les  louanges  de  Dieu,  et  que  le  cœur, 
comme  un  autel  toujours  ardent  de  ce  feu 
sacré  dont  brûlent  les  anges,  trouve  chez 
soi  des  victimes  immortelles  pour  immoler  à 
son  Seigneur.  Jésus  y  habile  comme  dans 
son  temple,  et  v  épand  des  clartés  et  dos  con- 

solations non  pareilles. 

Mais  où  se  trouve  aujourd'hui  celle  pureté 
de  pensées  ci  d'affections?  Ne  faut-il  pas 
avouer  qu'en  la  plus  grande  part  des  hom- 

mes, elles  ressemblent  les  cheveux,  de  la  vi- 
sion dllzcchiel  [cap.  Y),  dont  les  uns  passent 

par  le  glaÏYO,  les  autres  par  le  l'eu,  les  autres 
parle  vent.  Je  dis  par  le  glaive  de  la  ven- 

geance, par  le  fou  de  concupiscence,    par  le 
vent  de  la  pré&omplion.  Combien  de  baises 
mortelles  se  couvent  dans  un  cieur  ver- 

moulu, qui,  sentant  les  mains  Irop  faibles  à 

l'exécution  de  .tas  vangeancas,  exerce  dans 
son  intérieur  des  ragea  et  des  violences  di- 

gnes du  Be]  des  drapons  el  de  l.i  fureur  des 
tyrans  1    Combien  de  pensées   houleuses   el 

iiilàmes  quon.benl.  qu  on  approuve,  qui 

m-  c  -sent  «le  graver  dans  l'entendement 
-  les  images  de  la  volupté  I  Combien 

d  imaginations  i  iti  ivag  ini<  s,  i  ndéesde  vent 
i  t  grosses  de  lune  ndenl  en  leu 
sur   la    Icle    dei    plus    lait  i  pas 

l'épée,  le  feu  el  les  vents  du  Prophél  .  qui 
dissipent  toutes  n  ,  belles  productions  d'un 
cœur  humain.'     Ilelas  I    est-il    possible    que 

i'  'lis  une  forme  créance  de  la  pr<  - 
de  Dieu,  qui  pénètre  les  plus  -  crels  laby- 

rinthes de  notre  cœur,  et  que  nous    n  avons 
point  de  resp  il  pour  une  .M aje  le  sj  terrible 
et  si  redoutable?   Les  plus  pures  Qa 
des  astres  ne  sont  pas  as><  /  nettes  devant 
lui  ;  ces  grandes  int<  I 

aux  plus  hautes   affa'Fes   de  l'univers,  te trouvent  comme  tachées  sous  les  éclairs  de 

sa  face  ;  el  nous  qui  habitons  des  n 

mortier,  qui  sommes  enveloppés  d'un  i 
fragile   et  misérable ,  comment  osons-nous 
paraître   devant   Dieu    avec   un    espril 
rompu,  un  (teur  pollue,  une  vie  débordée? 

Quelqu'un  dira  :  Je  \  oudrais  bien  être 

perpétuellement  d'un  profond  respect  de  la 
divine  Majesté,  el  n'avoir  autres  pensées  ni 
autres  affections  que  pour  elle,  mais  j  •  ne 
suis  pas  maître  de  mes  imaginations  ni  des 

inclinations  de  mon  cœur.  J'accorde  qu'on 
peut  avoir  des  pensées  et  des  sentiment!  in- 

spirés par  le  mauvais  espril ,  qui  sont  capa- 

bles d'apporter  du  trouble  dans  une  unie  ; 
mais  tandis  qu'il  n'y  a  point  de  consentemei  l, 
ou  plutôt  de  la  résistance  forte  et  généreuse, 
Dieu  contemple  nos  travaux  et  nos  batailles, 
comme  celles  de  saint  Antoine  el  de  sainte 
Calhcrine[de  Sienne;  il  supporte  nos  Eaiblesr- 
scs ,  il  anime  nos  forces,  il  bénit  nos  coin- 

bals  et  couronne  nos  victoires.  Je  ne  parle- 
point  ici  des  bonnes  âmes  qui  souffrent  ce 

qu'elles  détestent;  je  parle  à  vous  seulement, 
ô  pécheurs!  qui  entretenez  dans  vos  cœurs 
des  pensées  el  des  désirs  abominables.  Ah  ! 
libertin  el  profane,  combien  de  lois  as-lu  dit 

au  fond  de  ton  cœur  qu'il  n'j  avait  point  de Dieu  ni  de  Providence,  lorsque  toutes  les 
créatures  te  semblaient  sauler  aux  yeux 
pour  le  reprocher  Ion  crime  ? 

Kl  toi,  voluptueux  et   infâme,   combien  de 

l'ois   as-tu    fait   Ion   aine   le   repaire   de    tant 
d'imaginations    plus   monstrueuses   que    h  s 
géryons,  les  gorgones  ci  les  i  m  an. 

poêles?   Combien  de  l'ois  as-lu   trahi   la    loi, 
la  justice,  la  religion,  pour  l'assouvissement 
de  la  sensualité,  te  contenta  ni  d'avoir  une  fai- 

ble cou\  erture  de  ton  péché  dei  tut  le  monde, 
sans  te  soucier  des  veux  de  Dieu  ?  Yallends- 
lu  point  que  Dieu  dise  un  jour  à  celui  qui  te 

porte  sa  parole,  ce  qu'il  dit  autrefois  au  pro- phète Ezéchie]  :  Perce  lu  ausmiuV.  loi  gai  u 
CJtVOyé  île  Dieu  pour  annotuer  ttk  vol 

perce  la  muraille,  ôte  le  voile  de  tant  d'hypo- 
crisies dont  les  pécheurs  se  couvrent,  el  tu 

verras  d'étranges  abominations.  :  Fod«  parier 
h  m  1 1  viilitiis  iibomiiiiiliuni  *  pessimas    I   : 

VIII).    l.l  que  v  errai-je  ?    \  vil  à,    dit    le 
phète,  /"  ressemblant  c  de  toute»  sortis  a 

tilis  :  Et  epee  oevtM  eimititudo  reptUiuen  ••  des 
lézards,  des  couleuvres,  des  aspics,  des  M|V 
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pents  venimeux  et  immondes;   ce  sont  les 

fantômes  de  l'ivrognerie,  de  la  gourmandise, 
de  ces  banquets  dissolus,  tant  de  fois  arro- 

sés du  sang  des  pauvres.   Perce,  perce  plus 

outre.  Que  verrai-je?  Des  femmes  qui'pl eurent 
le  bel  Adonis  :  Ecce  mulîeres  fientes  Adoni- 
dem;  une  fille   échappée  des  chaînes  de  la 
puissance  du  père  et  de  la  mère,  une  jeune 
veuve  oublieuse  de  son  devoir  et  de  sa  réputa- 

tion, qui  veut  être  mariée  selon  sa  fantaisie; 

voilà  ce  jeune  muguet,  qui  n'a  ni  verlu,   ni 
réputation,  ni  moyens,  ni  parenté, ni  adresse, 
qui  est  étourdi,  écervelé  et  vicieux  au  pos- 

sible ;  cependant  elle  n'en  veut  point  d'autre; elle  aime,  elle  souffre,   elle  brûle  pour  lui; 

elle  n'a  pas  une  larme  pour  donner  à  Jésus, 
mais  elle  a  un  torrent  de  pleurs,  des  furies 
et   des  rages    pour    témoigner    la    passion 

qu'elle  a  pour  son  idole.  Et  combien  d'autres 
personnes  pleurent  encore  Adonis,  qui  s'af- 

fligent pour  la  perte  des  plaisirs  cl  des  con- 
tentements du  monde  dont  elles  s'entrelicn- 

nent  jusqu'aux  autels,  en  la  présence  de  tant 
de  pures  intelligences  qui  font  une  couronne 
autour  de  ce  vénérable   sacrement!  Perce, 

perce  plus  outre.  Et  que  verrai-je?  Des  hommes 
qui  ont  le  dos  tourné  au  temple  :  Ecce  viri 
dorsa  habenles  contra  tcmplum;  ceux  mêmes 

qui  vivent  de  l'autel,  tourner  les  épaules  à 
l'autel;  professer  un  Jésus  de  bouche,  cl  le 
renoncer  éternellement  par  les  œuvres  :  c'est 
le  dernier  des  opprobres,  quand  des   per- 

sonnes consacrées  à  l'Eglise  trahissent  la  re- 
ligion, et  déshonorent  par  leur  déporlemcnt 

celui  qui  a  gravé  sur  leurs  visages  le  carac- 

tère de  son  honneur.  C'est  ce  qui  fait  que 
Jésus  assiste  encore  tout  sanglant  au  Irônc 
de  son  Père ,  et  dit  la  parole  du   prophète 
Zacharie  :  Plaqatus  sum  in  domo  corum  qui 
(liliqebanl  me  (Xachar.,  XIII,  6),  Si  vous  de- 

mandez qui  m'a  fait  ces  plaies?  ce  sont  mes 
domestiqnes  et  mes  favoris,   que  j'ai  élus, 
que  je  nourris  jusqu'aux  délices,    que  je 
maintiens  en  dignité,  pour  porter  le  déshon- 

neur dans  ma  maison.  Je  veux  que  le  voile 

d'hypocrisie  soit  lendu  pour  quelque  temps 
•  levant  ces  âmes  cautérisées  ;  je  veux  que  les 
hommes  ne  puissent  percer   la  paroi,  pour 
voira  nu   cet   esprit  débordé;  je  demande 

toutefois  s'il  se  peut  cacher  à  sa  propre  con- 
science ?    Il  n'y  a  point  d'oeil,  disait  saint 

Bernard,  plus  fâcheux  que  le  sien  propre;  il 

n'y  en  a  point  que  la  conscience  ténébreuse 
fuie  davantage  et  qu'elle  puisse  moins  éviler  : 
Nullus  molcstior  oculus  cuique  suo  ;  non  est 
(xulus  quem  tenebrosa  conscientiu  suffuqere 
maqis  velit,  minus  possit   {S.   Bernard.,   de 
Considérât.,  lib.  V). 

Il  ne  suffit  pas  d'être  exempt  de  semblables 
sacrilèges  dans  l'intérieur  de  son  âme  ;  mais 
il  est  besoin  d'apporler  aussi  une  grande  ré- 

vérence à  l'extérieur,  quand  on  traite  avec 
Dieu.  Je  veux  qu'il  se  soit  extrêmement  hu- 

milié et  accommodé  à  nous  par  le  mystère 

de  l'Incarnation,  et  encore  plus  par  le sacre- 
crement  de  l'autel.  11  use  toutefois  de  celte 
réserve,  qu'il  y  garde  encore  l'invisibilité  de 
son  Père  céleste,  el  ne  se  communique  point 
tout  à  plein  comme  dans  la  béatitude. 

Je  loue  les  bonnes  âmes  qui  communient 
souvent  avec  une  grande  pureté  de  cœur  et 
de  vie,  et  une  exacte  préparation  ;  mais  je  ne 

saurais  approuver  l'opinion  de  ceux  qui  don- 
nent les  communions  au  pillage,  à  la  fantai- 

sie de  quelques  dévotes,  qui  n'en  portent  que 
le  nom,  el  leur  conseillent  de  se  familiariser 
avec  Dieu,  comme  qui  se  voudrait  apprivoi- 

ser avec  le  fou.  Aller  à  la  communion,  c'est 
aller  à  un  Jésus  pauvre;  et  nous  irons  avec 

un  luxe  d'habits,  des  pompes  et  des  vanités 
qui  semblent  reprocher  aux  autels  la  ehéli- 
veté  de  leur  appareil?  Aller  à  la  communion, 
c'est  aller  à  un  Jésus  Irès-pur,  el  très-chaste, 
et  on  s'y  transportera  avec  une  tète  mugue- 
tée,  une  gorge  toute  ouverte,  qui  est  pour 
enflammer  les  allumettes  de  la  eoncupis- 
sence,  devant  Jésus  ,  le  père  des  flammes 
innocentes  et  des  amours  les  plus  épurés? 

Aller  à  la  communion,  c'est  aller  à  un  Dieu 
souffrant;  et  nous  irons  avec  un  corps  tout 
fondu  dans  les  délices  et  dans  les  mignardi- 

ses ?  Il  y  en  a  qui  se  vantent  d'accorder  les jeux,  les  ballets  et  les  comédies  avec  la 
fréquentation  des  sacrements  ;  et  si  cela  est 

croyable,  je  me  persuade  qu'ils  accorderont 
un  jour  le  feu  et  l'eau,  la  lumière  et  les  ténè- 

bres, Jésus  et  Bélial. 

Et  que  dirons-nous  des  autres  qui  pren- 
nent la  communion  pour  un  prétexte  de 

leur  liberté,  el  font  servir  le  sacrement  de 
voile  à  une  vie  toute  licencieuse  ?  Cela  ne 
diminue  rien  de  la  sincérité  de  tant  de  bon- 

nes âmes,  qui  s'acquittent  si  dignement  do 
leur  devoir  en  ce  point;  mais  toujours  faut- 

il  avouer  que  le  dernier  des  crimes,  c'est  de 
vouloir  rendre  Dieu  comme  le  complice  et 

l'auteur  de  nos  impiétés. 
On  nous  dira  peut  être  que  les  chrétiens 

de  la  primitive  Eglise  communiaient  pres- 
que tous  les  jours  :  mais  je  demande  quels 

chrétiens  étaient  ceux-là  qu'on  admettait  à 
une  telle  faveur  ?  Des  hommes  de  feu,  qui 

brûlaient  d'un  amour  de  Dieu  embrasé  com- 
me une  vive  fournaise,  qui  avaient  un  corps 

consommé  de  mortifications,  qui  ne  vivaient 

que  d'exlases,  qui  portaient  tous  les  jours 
leur  âme  entre  leurs  mains  pour  l'offrir  au 
martyre  ;  et  nous  comparerons  ceux-là  à  des 
âmes  sensuelles  et  libertines,  qui  ne  veu- 

lent respirer  que  l'air  de  leurs  délices,  et  ne 
sont  animées  d'autre  vie  que  de  celle  qui  les 
porle  à  l'inclination  de  leurs  plaisirs  ? 

Qui  ne  sait  que  la  communion  doit  avoir 
six  choses  :  le  désir  et  la  purelé,  devant  que 

d'y  aller;  1  humilité  et  la  charité,  quand  on 
s'y  présente  ;  l'action  de  grâces  et  mille 
belles  résolutions  pour  la  verlu,  quand  on 
revient  do  ce  commerce  divin  ?  El  où  Irouve- 

rons-nous  cela  dans  une  âme  fade  et  languis- 
sante, à  qui  Dieu  est  ennuyeux,  à  qui  la  dé- 
votion est  un  masque,  la  prière  une  confu- 

sion, l'humilité  un  tourment,  et  la  mortifi- 
cation des  passions  une  leçon  qui  se  dicte 

toujours  el  qui  ne  s'apprend  jamais.  J'aime- rais mieux  une  forte  communion  que  cent 

autres  tièiles,  puisque  les  belles  actions  ne 
m;  mesurent  pas  au  nombre,  mais  à  11  valeur; 

et,  comme  ou  dit,  la  tête  d'un  saumon  vaut 
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toujours  miens  qu'un  million  de  lélci  il-- 
grenouilles. 

O  Diea  do  pureté  ,  adorable  en  vos  perfec- 
tions, aimable  en  roi  beautés,  et  redoutable 

,u  rolre  justice,  percez  -  nous  jus<iu'aii 
rond  du  cœur  de  l'aiguillon  de  votre  tainle 
teneur,  afin  que  vous  craignant  pardessus 
toutes  choses,  nous  ne  craignions  plus  rien, 
et  nous  possédions  tout  I 

DISCOURS  QUATRIÈME. 

De  la  Sainteté. 

Locus  in  quo  s/c/.s,  terra  sancta  est. 
F.e  lieu  où  vous  êtes  est  une  terre  sainte.  {Exod.,  III.) 

Ce  texte  s'entend  litéralement  de  la  mon- 
tagne dé  Sinaï,  dite  autrement  la  montagne 

d'Oreb,  qui  est  appelée  sainte,  parce  que 
Dieu  l'a  sanctifiée  par  diverses  apparitions  et 
par  de  grandes  merveilles,  que  sa  toute- 
puissance  y  a  opérées.  C'esl-là  que  Moïse 
tira  l'eau  du  rocher  ;  là  que,  levant  les  mains 
au  ciel,  il  terrassa  les  Amaléciîes  sous  les 
armes  de  Josué  ;  là  que  la  loi  fut  donnée 
parmi  les  éclairs  et  les  trompettes  du  Ciel. 

N'est-ce  pas  ajuste  litre  qu'elle  porte  le  nom 
de  la  sainteté  même,  puisque  dès  lors  elle 
était  remplie  spécialement  de  la  présence  de 
Dieu,  qui  se  communiquait  à  Moïse  dans  le 

buisson  ardent,  et  qu'elle  devait  encore  servir 
de  théâtre  à  tant  d'œuvres  miraculeuses  ? 
Mais  je  découvre  dans  les  sens  mystique  une 

plus  haute  interprétation,  et  j'apprends  que celle  terre  sainte  est  la  nature  humaine  unie 
au  Verbe  divin,  dans  lequel  nous  sommes 

comme  enfermés  depuis  le  mystère  de  l'In- 
carnation. C'est  ce  qui  nous  oblige  à  élre 

saints,  puisqu'il  nous  a  si  particulièrement 
appropriés  à  lui,  et  qu'il  a  vivifié,  par  l'infu- sion de  ses  grâces  ,  la  masse  du  genre  hu- 

main. Cela  m'invite  à  vous  Irailer  aujour- 
d'hui des  obligations  que  nous  avons  à  la 

sainteté,  et  des  moyens  d'y  parvenir,  après 
avoir  imploré  pour  cet  effet  l'assistance  de 
celle  que  Dieu  a  chérie  pardessus  toutes  les 
créatures  et  sanctifiée  pardessus  les  plus 
hantes  intelligences.  Avé,  Marin. 

Le  meilleur  métier  qui  soit  au  monde  est 
la  sainteté,  à  laquelle  nous  avons  de  très- 
grandes  obligations,  quoique  nous  ne  ces- 

sions d'y  apporter  de  très-fortes  contradic- 
tions. La  première  raison  qui  nous  oblige  à 

devenir  saints  est  fort  bien  remarquée  par  le 
Irès-sublime  théologien  saint  Denis, qui  dit, au 
livre  de  la  Hiérarchie  Ecclésiastique,  que 
tout  notre  christianisme  consiste  en  la  res- 

semblance de  Dieu  ,  d'autant  qu'étant  faits  à son  image,  nous  lui  devons  rendre  SOU 
image  gravée  sur  le  fond  de  notre  âme, 
comme  sur  une  monnaie  royale,  ainsi  que 

prouve  aussi  un  ancien  Père  de  l'Eglise 
nommé  Théodotion.  <>r,  en  quoi  pensez-vous 
que  subsistent  celte  image  de  Dieu  et  celle 
ressemblance  que  non»  avons  contractées 

avec  lui,  quand  il  vivifia  l'argile  d'Adam par  le  souffle  de  son  esprit  ?  Ne  disons  point 
•jvec   Augustin  Eugubin,  que  le   souverain 

créateur,  dès  lors  qu  il  créa  I  homme,  p  h   i 
in  forme  humaine,  ce  qui  lui  fil  dir<  / 

l'homme  d  notrt  ressemblance;  car  m 
iliv  ine  Majesté  eûl  été  dès  loi  -  envi  l 
d'un COrpi  humain,  il  faudrait  conclure  que 
l'Incarnation  aurait  été  faite  dès  le  <  oramen- 
«  ciiicnt  du  monde,  ce  qui  serait  très- imper 
tineut;  et  si  elle  eût  paru  seulement  dan-  un 

corps  d'air,  lorsqu'elle  disait  :  faisons  l'hom- 
me a  notre  image,  i  était  dire:  Faisons  l'hom- 
me d'air  et  de  vent,  un  vrai  spectre  et  non 

pas  un  homme.  N'allons  point  aussi  subti- liser sur  une  pensée  de  la  glfise  ordinaire, 
qui  dit  que  le  l'ère  céleste  tenant  ce  limon 
dont  il  voulait  bâtir  le  corps  d'Adam,  avait 
en  idée  la  forme  de  son  Fils,  et  se  le  repré- 

sentait tel  qu'il  devait  élre,  lorsqu'il  -■•  mt.hI allie  à  notre  nature;  et  que  snr  cette  idée  . 
comme  sur  un  vrai  moule,  il  jetait  le  pre- 

mier homme  :  car  suivant  cette  opinion,  on 

serait  contraint  d'avouer  que  1  homme  au- 
rait élé  fait  à  l'image  de  Verbe  incarne,  et 

non  pas  du  l'ère,  ou  du  sainl  Esprit.  Disons 
plutôt,  avec  le  commun  consentement  des 
théologiens,  que  celte  ressemblance  que 
l'homme  a  avec  Dieu,  non-seulement  est 
spirituelle,  mais  qu'elle  a  aussi  un  rapport nécessaire  aux  trois  personnes  de  la  Trinité. 
Que  si  vous  demandez  en  quoi  consiste  ce 
rapport,  je  réponds  que  si  je  v  eux  parler  avec 
saint  Grégoire  de  Nysse  (de  Créai,  hominit  , 

je  dirai  qu'il  se  remarque  dans  ce  car.u  1ère 
d'empire  et  d'autorité  qui  a  élé  donne  à 
l'homme  sur  toutes  les  créatures  de  l'uni- 

vers. Si  je  veux  enfoncer  plus  avant  avec 
sainl  Augustin  (  5.  Augtutin,  tract,  in  Epis  t. 

S.  Joann.),  je  montrerai  qu'outre  celle  petite tri  il  ité  des  trois  facultés  de  notre  âme,  qui 
réside  en  la  nature  humaine,  nous  imitons  la 
génération  du  Verbe  éternel  par  le  verbe  de 
noire  entendement,  et  la  production  du  Saint- 
Ksprit  par  celle  de  notre  amour.  Si  je  veux 
suivre  saint  Jean  Damascène  (  lib.  Il,  de  Fide, 
orlho.),  je  ferai  voir  que  celle  ressemblance 

de  Dieu  se  rend  visible  en  l'intelligence 
el  au  frauc  arbitre,  que  l'homme  semble 
avoir  en  commun  avec  Dieu.  Mais  disons  plu- 
plutôt ,  avec  Origènc  (Origen..  lib.  Il  *  i 
^rv0")  ,  saint  Basile  [S.  Basil.,  homil.  10  m 
Gènes.  ),  Théodore!,  saint  Ambroise  el  sainl 

Thomas,  qu'il  \  a  deux  rapp  irts  de  l'homme 
à  Dieu,  signifies  par  l'image  el  par  la  res- 

semblance. L'image  consiste  en  la  nature 
intelligente  et  raisonnable  ;  la  ressemblance 
en  la  sainteté;  et  partant  il  fuit  inférer  que 

s'il  n'y  a  poinl  de  christianisme  qu'en  la 
pure  ressemblance  de  Dieu,  il  n'y  a  point  de 
salut  qu'en  la  sainteté,  sans  laquelle  nous 
ne  représentons  non  plus  Dieu  que  les  dé- 

mons et  les  damnes  ;  el  puis  juge/  si  nous 

n'avons  pas  une  grande  obligation  à  nous 
faire  saints,  puisque  nous  devons  rendre  à 

Dieu,  qui  est  le  saint  des  saints,   l'image  de 
sa  propre  sainteté. 

Or,  celle  obligation  s'est  encore  augmen- 
tée jusqu'à  l'infini ,  depuis  l'incarnation  du 

Verbe,  qui  nous  a  piaules  en  Jesus-l.hrist  , 
pour  parler  avec  saint  Paul,  et  nous  a  com- 

me miennes  en  la   Divinité;  de  sorte  que  sj 
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nous  voulons  correspondre  à  ce  bienfait,  nous 
devons  marcher  sur  la  terre  comme  des 

hommes  célestes,  et  n'avoir  faculté  dans  no- 
tre âme,  ni  nerf,  ni  veine  dans  notre  corps  , 

qui  lie  tendent  à  l'imitation  du  Fils  de  Dieu. 
J'insiste  et  je  dis  pour  seconde  raison  que 

toutes  choses  doivent  être  logées  selon  leur 
nature,  selon  leur  condition,  autrement  ce 

serait  déroger  à  l'ordre  établi  par  la  Pro\i- 
dence  divine.  Or,  est-il  qu'il  serait  autant 
possible  de  loger  la  nature  animale  dans  la 

sphère  de  feu,  où  rien  ne  vit,  qu'il  serait 
loisible  de  placer  la  nature  intelligente  dans 

le  ciel ,  lorsqu'elle  est  encore  souillée  de 
quelque  tache,  d'autant  que  selon  que  nous 
apprend  l'Ecriture,  le  ciel  est  un  lieu  épuré  de 
toutes  les  contagions  de  la  terre,  qui  ne  peut 
souffrir  la  moindre  souillure  :  d'où  il  faut 
inférer  qu'il  n'y  a  aucune  apparence  d'entrer en  ce  sanctuaire  de  Dieu,  sans  le  don  de 
sainteté,  laquelle,  selon  que  nous  enseigne 
saint  Thomas,  est  proprement  une  pureté 
immaculée. 

Enfin,   pour    troisième   instance,    quand 
Dieu  ne  nous    aurait  point  si    étroitement 
obligés  à  la  sainteté,  par  les  prétentions  que 
nous    avons    de  notre   béatilude,    toutefois 

nous  y  devrions  être  assez  portés  par  un  gé- 
néreux désir   d'anoblir  et  accomplir  notre 

nature  raisonnable,  qui  aspire  à  tout  ce  qui 

esl  grand.  Et  qu'avons-nous  de  grand,  je  vous 
prie,  sans  la  sainteté?  Si  l'homme  est  dans  le 
monde   ce   qu'une  couronne  impériale    est 
dans  un  parterre,  la  sainteté  est   sa  beauté; 
s'il  est  comme  un  diamant  parmi  les  pierre- 

ries, la  sainteté  est  son  éclat;  s'il  est  ici-bas 
ce  qu'est  le  soleil  dans  le  monde  céleste,  la 
sainteté  est  sa  lumière  ;  s'il  est  comme   un 
ange  dans  le  monde  intelligible,  la  sainteté 

est  le  caractère  de  sa  dignité;  s'il  est  le  roi des  animaux,  la  sainteté  dore  son  sceptre, 
orne  sa  pourpre,  dresse  son  trône,  maintient 

tout  son  Etat  ;  s'il  est  sage,  c'est  elle  qui  ou- 
vre sa  bouche  aux  oracles  ;  s'il  est  prophète, 

c'est  elle  qui  lui  dessille  les  yeux  pour  voira 
travers  la  nue  du  temps  à  venir.  De  quoi  se 

peut  glorifier  l'homme  sans  la  sainteté  de  la beiulé?  Les  paons  lui  disputeront  avec  les 

bigarrures  de  leur  plumage,  les  petits  pois- 
sons de  la  mer  avec  leurs  coquilles  d'or  et 

d'azur,  les  fleurs  avec  leur  gaze  et  leur  salin. 
Se  glorifiera-t-il  de  la  force?  les  lions  et  les 
taureaux  en  ont  beaucoup  davantage;  de  la 
sagesse?  les  plus   sages  hommes  du   monde 
ont  appris  des  plus  petites  bestioles  de  la  terre; 
de  l'industrie?  les  fourmis  et  les  abeilles  en 
appelleront;  des  ruses?  les  renards  voudront 
tenir  le  dessus;  de  la  parole?  les  perroquets 
et  les  sansonnets  entreront  en  compétence  ; 
de  ses  maisons  ;   un  petit  limaçon  le  voudra 
braver;  de  ses  richesses?  les  griffons  se  van- 

teront d'avoir  gardé  plus  d'or   et  d'argent 
qu'il  n'en  possède;  de  ses  habits?  les  papil- 

lons diront  qu'ils  sont  mieux  parés  avec  l'é- mail de  leurs  ailes;  de  la  magnificence  des 
sépulcres?  la  vipère,  qui  fut  ensevelie  dans 
l'ambre,  en  contestera  avec  la  reine  Cléo- 
pâtre.  Enfin  s'il  se  veut  vanter  de  la   raison, 
du  savoir  et  de  l'intelligence,  les  démons  en 

ont  beaucoup  davantage.  Qu'avons-nous 
donc  qui  soit  grand  et  qui  soit  purement  à 
nous,  sinon  la  sainteté? 

Tout  est  petit  ici-bas,  et  nous  pouvons 
dire,  avec  saint  Eucher  ,  que  nous  avons 
tantôt  levé  le  masque  à  tous  les  biens  du 

monde,  elqu'à  peineonl-ils  plus  de  quoi  trom- 
per, sinon  ceux  qui  veulent  être  trompés: 

Vix  hoc  jam  habet  mundus  ut  fallut.  Tout 
y  est  chétif,  tout  y  est  stérile,  tout  y  est  mé- 

prisable ;  il  n'y  a  que  la  sainteté  qui  est 
grande,  abondante  et  glorieuse;  c'est  la  plus 
forte  et  la  plus  impérieuse  de  toutes  les 
choses;  elle  convainc  sans  argument,  elle 
persuade  sans  discours,  elle  commande  sans 

menaces,  elle  règne  sans  satellites.  N'enlen- 
dez-vous  pas  saint  Paul,  aux  Hébreux  (Hebr., 
XI),  qui  fait  un  magnifique  éloge  des  forces 
de  la  sainteté,  disant  :  Les  saints,  par  le  moyen 
de  la  foi,  ont  subjugué  les  royaumes,  fermé  la 
gueule  des  lions,  éteint  les  flammes,  émoussè 
les  épées  et  défait  les  armées. 

O  belle  et  aimable  sainteté,  tu  es  le  plus 
riche  des  ouvrages  de  la  Divinité,  tu  es  la 

béatilude  de  cette  vie  temporelle  et  l'assu- 
rance de  l'éternelle  ;  chez  toi  sont  les  ri- 

chesses, les  délices  et  les  honneurs,  chez 
loi  sont  toutes  les  félicités. 

Vous  me  sommez,  à  mon  avis,  d'une  se- 
conde obligation,  que  je  me  suis  imposée, 

qui  est  de  vous  dire  en  quoi  consiste  la  sain- 

teté et  de  vous  donner  quelques  moyens  d'y 
parvenir.  Il  est  vrai  que  depuis  que  l'erreur et  le  mensonge  ont  altéré  la  vérité  des  choses 
humaines,  les  vices,  comme  disait  Origène, 
tiennent  boutique  auprès  des  vertus,  et  si 
nous  pensons  avoir  des  perfections,  nous 

n'en  avons  presque  que  Pécorcc.  Je  trouve 
qu'il  y  a  une  sainteté  hypocrite,  une  autre 
mercenaire,  une  troisième  stupide,  une  qua- 

trième muguctlc;  et  la  cinquième  est  véri- 
table. 

La  sainteté  hypocrite  est  une  sainteté  pha- 

risienne,  qui  n'a  rien  de  solide  dans  l'inté- 
rieur, mais  qui  ne  subsiste  qu'en  mines  et  en formalités.  Telle  était  la  sainteté  de  ces  Sab- 

batiensdont  parle  Harmenopule,  au  livre  des 
Sectes  (flarinenopul.,  de  Sectis),  qui  faisaient 
un  grand  scrupule  de  prendre  du  pain  de  la 

main  gauche,  disant  qu'elle  était  maudite 
dans  l'Ecriture  et  pensaient  que  c'était  une 
légère  faute  de  dérober  de  la  main  droite, 
mettant  toute  la  vertu  dans  une  chimère  et 

un  caprice  d'esprit.  Aussi  voit-on  encore 
dans  le  monde  certaines  personnes  qui  éta- 

blissent toute  leur  dévotion  en  des  pratiques 
grossières  et  superstitieuses,  provenues  de 

leur  fantaisie,  qu'elles  observent  avec  beau- 
coup de  peine,  cl  en  les  observant,  se  rendent 

bien  souvent  semblables  à  la  victime  de  Baal, 
qui  était  déchirée  en  pièces  sans  recevoir  une 
seule  élinccllc  du  feu  du  ciel  en  signe  de  gra- 

tification: ces  gens  aussi,  suivant  le  mouve- 
ment de  leur  propre  jugement,  sans  autre 

règle,  se  consumment  de  pénitences  indi- 
scrètes et  d'austérités  déréglées,  sans  parti- 

ciper à  la  communication  de  l'esprit  de  Dieu. 
Qui  a  recherché  ces  offrandes  de  vos  mains  ? 

disait  le  Prophète,  cessez  de  m'offrir  des  sa- 
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crihceê  inutiles.  Qui»  qucesivil  t*tn  de  manibu» 

i   offeratii  ultra  Mu  i  l'jî<  ivm  /< I    .  1). 
La  sainteté  mercenaire  cal  celle  qui  mesnre 

toute  sa  dévblioh  aux  Intérêts  de  sa  fortune, 

et  ne  suit  Jésus  que  pour  le  patn.  Tanl  qu'il 

y  a  (Se  i.i  rave  ut,  du  gain,  de  l'honneur,  îles ac<  àmmodèmëhts  à  faire  dès  actions  saintes, 

éci  lésiastiqtlcs  et  religieuses,  autant  y  a-t-il 
d'étude,  d'ardeur  et  de  constance  eh  plu- 

sieurs; niais  si  le  temporel  vient  à  manquer, 

il  n'y  a  rien  de  plus  froid  que  leur  charité, 
de  plus  languissant  que  leur  dévotion,  de 

plus  stérile  que  leur  piété.  Ce  sont  cëUx 
quels  disait  le  prophète  Malachie  :  Qui  de  vous 
ouvre  seulement  les  portes  de  mon  temple  ou 

allume  le  feu  de  mes  autels  gratuitement?  Mon 

Cœur  n'est  point  pour  bous.  'Jais  est  in  vobis 
qui  claudat  Mita,  et  tneendttt  al  tare  meum 
gratuit ù?  Non  est  mild  voluntas  in  vobis 
{Mal.,  I,  10). 
La  sainteté  stupide  se  remarque  en  cer- 

taines gens,  qui  s'enfoncent  quelquefois  si 
avant  dans  des  dévotions  indiscrètes,  mal  di- 

gérées et  mal  conduites,  qu'ils  en  perdent 
l'esprit,  de  sorte  que,  voulant  devenir  anges, 
ils  cessent  d'êlrc  hommes,  non  point  par  un 
anéantissement  provenu  de  vertu,  mais  par 

une  faiblesse  de  raison.  De  là  vient  qu'étant encore  attachés  aux  conditions  et  devoirs  de 
la  vie  civile,  ils  en  abandonnent  tout  le  soin 
ou  les  traitent  avec  tant  de  bizarrerie  et 

d'extravagance,  qu'ils  rendent  leur  conduite 
rcpréhensible  aux  plus  sensés  et  ridicule  à 

tout  le  monde.  C'est  décrier  la  sainteté,  que 
de  la  traiter  de  telle  façon,  comme  qui  met- 

trait une  reine  aux  fers  ou  jetterait  des  par- 
fums sur  un  fumier.  Philon  le  juif  disait  ex- 

cellemment {lib.  II  de  Sacrificiis  Abri  et  Cain), 
que  comme  la  lumière  est  le  milieu  qui  unit 

l'œil  et  la  couleur,  aussi  le  travail  et  l'occu- 
pation d'esprit  sont  le  nœud  qui  lie  le  bien 

avec  la  raison  de  l'homme. La  sainteté  muguette  est  celle  qui  règne 

aujourd'hui  en  tant  de  personnes  délicates  , 
qui  font  de  la  dévotion  une  parade  ou  un  di- 

vertissement, comme  étaient  ceux  dont  parle 
le  docte  évêque  Asterius  ,  qui  de  son  temps 
entraient  aux  églises  avec  pompe,  étant  cou- 

verts d'habits  très-somptueux,  sur  lesquels 
ils  faisaient  figurer  en  or  et  en  soie  les  ima- 

ges des  saints  ou  les  histoires  du  Vieux  et 
Nouveau  Testament,  pour  donner  un  hon- 

nête prétexte  à  leur  luxe  ;  sur  quoi  ce  prélat 

leur  disait  :  Vous  êtes  d'habiles  gens,  de  por- 
ter l'histoire  de  la  sainte  Hible  sur  vos  habits 

et  de  penser  cire  saints,  lorsque  vous  êtes 

couverts  des  portraits  de  tanl  d'illustres  per- 
sonnes, que  \  DUS  démente/  tous  les  jours  par 

voire  fausse  liberté.  Vendez-moi  toutes  ces 

images  mortes,  pOUT  nourrir  toutes  les  ima- 
H Vantés  de   Dieu,  il  .    jov  t'xci'v*  xa!  t*c  &»•« 

tixîv»t  riy;»v  :»(  VJ51;  (AsleriuS  ,   /(0»ll7.    de   Di— 
vile  et  Lazaro). 

Combien  en  voyons -nous  encore  de  sem- 
blables, tant  de  demoiselles  qui  ont  une  dé- 

votion toute  remplie  d'affectations  et  de 
mugueterièS,  qui  consiste  en  un  attirail  de 
petites  bagatelles,  au  bout  desquelles  on  al- 

tai  be  des  (  onfessions  et  dos  communions  foi  I 

fréquentes ,  qui  leur  profitent  autant  que  le 
hayon  de  miel  dans  la  gueule  du  Koh  mort. 
Après  dix   ans  i!  ibles   ex< 
sainteté,  elles  croupissent  encore  dans  leurs 

lussions,  dans  l'orgueil,  dans  le  luxe ,  dans 

âges  d'impatience,  dans  les  délicat 
et  dans  les  bizarreries  d'esprit,  ne  changeant 
non  plus  leurs  mœurs  que  les  panthères  font 

b>  miroirs  de  leur  peau.  N'est-ce  pas  de  sem- 
blables esprits  que  disait  le  prophète  AmOs 

(rap.  VI.  v.  I  :  Malheur  à  mus  qui  possédez 

hesses  de  Sion  et  faites  gloire  d'entrer 
dit  pompes  magnifiques  en  fa  maison 

d'Israël,  rœ  qui  oputenti  e.-ti*  m  Sion,  ingre- 
dientes  pompa  lice  domum  Israël  ;  comme  si 
Dieu  se  contentait  de  vos  mines  et  de  wis 

cérémonies  inutiles  :  c'est  prendre  la  BUée 
pour  Jiinon,  la  ciguë  pour  le  persil,  le  singe 

pOUt  l'homme ,  et  le  fantôme  pour  David  , 
que  de  se  laisser  tromper  par  ces  fausses  sain- letés. 

La  \raie  sainteté  est  proprement  une  per- 
fection intérieure  des  mœurs,  ajustée  à  la  loi 

éternelle,  qui  est  l'essence  de  Dieu  même  , 
ainsi  que  parlent  les  théologiens.  Voilà  pour- 

quoi Dieu  étant  nécessairement  conjoint  à 
soi-même,  et  par  nature  et  par  amour,  est  le 

premier  des  saints  :  saint  par  forme  d'ori- 
gine, parce  qu'il  est  la  première  racine  de 

toute  pureté;  saint  par  forme  d'objet,  parce 
qu'il  est  le  but  et  le  centre  où  visent  toutes 
les  vraies  saintetés,  qui  ne  subsistent  que 
par  ses  approches  et  par  ses  participations  ; 

saint  par  forme  d'exemple,  d'autant  quil  est 
la  règle  et  la  mesure  de  toutes  les  actions  di \  i- 
ncs  et  religieuses;  saint  par  essence,  parce 

que  la  pureté  de  l'amour  qui  fait  la  sainteté, est  la  nature  de  Dieu  même;  saint  par  cause 

et  par  eminence  ,  à  raison  qu'il  influe  sur 
toutes  les  saintetés  créées  par  sa  sainteté  in- 
créée.  Toute  la  sainteté  qui  est  au  ciel  et  en 

terre  n'est  qu'une  petite  étincelle  de  ce  grand 
brasier  d'ardeurs,  un  rayon  de  ce  grand 
abîme  de  lumières,  une  goutte  de  ce  profond 
océan  de  perfections. 

Or,  si  nous  voulons  être  saints  à  son  imi- 

tation, nous  nous  devons  efforcer  d'avoir 
trois  marques,  dans  lesquelles  saint  Thomas 
yin  l's.)  a  judicieusement  raccourci  toutes  les 
qualités  de  la  sainteté.  La  première  est  la 
mortification  de  la  chair  et  des  p  tsitionfe;  la 

seconde,  la  dévotion  de  l'esprit  :  la  troisième, 
une  affection  d'amour  envers  Dieu  et  le  pro- chain, toute   sincère  et  toute  bienfaisante. 

Ceci  nous  est  représenté  au  chapitre  qua- 

trième de  l'Apocalypse,  où  ces  vingt-quatre 
vieillards,  qui  nous  figurent  toute  ia  triom- 

phante compagnie  des  saints  ,  portent  des 
harpes  en  main,  pour  nous  apprendre  que 
la  première  pièce  de  la  sainteté  consiste  en 

l'harmonie  de  l'homme  intérieur,  qui  se  fait 
par  le  règlement  des  passions.  Ils  présentent 
d)  s  parfums,  pour  signifier  les  prières,  qui 
sont  les  effets  de  la  dévotion.  Ils  niellent  bas 
leurs  couronnes  an\  pieds  de  I  Agneau,  pour 
témoigner  celle  sincère  picte  et  ce  culte  di- 

vin qui  consiste  en  une  généreuse  soumis- 
sion de  tous  les  dons  de  nature  et  de  grâce 
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aux  vrnuntés  du  souverain  maître  ,  pour  en 
faire  un  emploi  convenable  aux  utilités  du 

prochain.  Voilà  l'essence  et  les  qualités  de 
J;i  vraie  sainteté,  qui  commence  toujours  par 
la  mortification  des  passions  et  les  austérités 

ilu  corps  ;  ce  qu'a  très-bien  remarqué  l'apô- tre saint  Paul,  disant  aux  Romains  (Rom.  , 
VIII)  :  Mes  frères  ,  nous  sommes  redevables 
non  point  au  sang  et  à  la  chair ,  pour  vivre 
selon  la  chair.  Si  vous  vivez  selon  la  chair  et 
les  concupiscences,  vous  mourrez  ;  mais  si  vous 
mortifiez  les  œuvres  de  la  chair  par  la  vertu 
de  l'esprit,  vous  vivrez.  Debitores  sumus  non 
carni,  ut  secundum  carnem  vivamus.  C'est 
justement  le  chemin  que  tous  les  saints  ont 
tenu  ,  et  que  Jésus-Christ,  le  premier  des 
saints, nous  a  montré  par  ses  exemples.  Qu'est- 
ce  que  Jésus,  dit  excellemment  saint  Am- 
broise  (lib.  de  Fide  Resurr.),  sinon  la  mort  du 

corps,  et  l'esprit  de  vie  ?  Si  nous  voulons  être 
saints,  il  nous  faut  avoir  une  affection  et  un 
usage  de  mourir  tous  les  jours ,  et  prendre 

hardiment  sur  notre  chair  l'image  delà  mort, 
pour  en  éviter  la  peine.  Quid  est  Christusnisi 
mors  corporis  ,  spiritus  vitœ  ?  Sit  in  nobis 
quidam  quotidianus  usus  affectusquemoriendi, 
suscipiat  anima  noslra  morlis  imaginem,  ne 

pœnam  mortis  incurrat.  Il  ne  s'est  jamais trouvé  aucun  saint  dans  un  si  grand  nombre, 

qui  n'ait  signalé  sa  vie  par  la  mort  de  son 
corps,  c'est-à-dire  pal*  la  modération  de  ses 
appétits. 

On  lient  qu'il  faut  percer  les  amandiers  avec 
des  clous,  pour  les  rendre  fructueux  (Hellui- 

cus,  l.  III)  ,  et  je  puis  dire  qu'il  faut  aussi 
mater  notre  chair  par  une  mortification  con- 

venable, si  nous  désirons  obtenir  la  fécondité 
des  bonnes  œuvres. 

Tant  plus  le  corps  est  dompté,  d'autant  plus 
donne-l-il  de-liberté  à  l'âme  pour  l'exercice 
de  l'oraison,  qui  est  une  autre  partie  de  la 
sainteté.  Elle  était  si  familière  aux  anciens 
chrétiens,  que  prier  et  respirer  était  quasi 

parmi  eux  une  môme  chose.  C'est  pour  cela, 
à  mon  avis,  que  saint  Jean  Climaque,  au  de- 

gré 28,  appelle  la  prière  une  opération  infi- 

nie, parce  qu'elle  ne  doit  jamais  avoir  de fin  ;  elle  se  multiplie  en  terre  en  tant  de 
cœurs  et  sur  tant  de  lèvres,  à  toutes  les  heu- 

res du  jour  et  de  la  nuit;  elle  continue  jus- 

que dans  le  ciel,  où  la  foi  même  et  l'espérance 
ne  peuvent  raisonnablement  subsister.  Saint 

Kphrein  (homil.  de  Oralione)  l'appelle  le  tro- 
phée de  notre  guerre  et  la  gardienne  de  no- 

ire paix;  c'est  par  elle  que  nous  surmontons toutes  les  puissances  adversaires,  par  elle 
que  nous  désarmons  Dieu  même,  quand  il  a 
bs  foudres  en  main  pour  lancer  sur  la  (erre. 

Heureuse  l'âme  qui,  comme  dit  le  grand  saint 
Léon  (serm.  de  Jejunio),  se  fait  un  petit  ora- 
(o:ie  dans  son  cœur,  pour  étudier  l.i  vraie 

sagesse,  qui  est  l'oraison,  et  qui  ayant  apaisé le  (iromlemeni  des  Ilots  et  des  soucis  tempo- 
rel., commence  à  savourer  en  celle  vie  les 

délices  de  l'éternité.  In  aula  mentis  divines 
r.-icnt  snpicntirr,  rt  torrrunrium  slrrpilu  silente 
(iiKiruni  dtlitiiê  Uetatvr  œtemis.  Olanccon- 
isle  pas  à  marmoler  entre  8C8  dents  quan- 

tité de  parole  sans  dévotion,  autrement  nous 

ne  ferions  guère  davantage  que  ce  Chinois  , 

qui  récitait  tous  les  jours  ,  à  l'honneur  de  sa 
pagode,  quatre  cent  mille  mots  :  il  faut  prier 

de  bouche,  mais  il  faut  aussi  prier  d'esprit et  de  cœur. 

Puisque  la  meilleure  oraison  ,  selon  Mer- 
cure Trismégiste  ,  est  un  silence  divin,  un 

dégagement  des  sens,  et  une  transfiguration 

de  l'âme  en  son  principe,  elle  n'est  jamais 
bien  accomplie  que  par  la  charité  envers 
Dieu  et  le  prochain ,  qui  est  la  plus  assurée 
et  la  plus  royale  marque  de  tous  les  saints  , 
par  laquelle  ils  ont  fait  preuve  des  parlicipa- 
lions  qu'ils  avaient  de  la  Divinité.  Un  homme 
pourrait  être  en  prière  depuis  le  lever  jus- 

qu'au coucher  du  soleil,  verser  des  fontaines 
de  larmes  et  mettre  son  corps  en  pièces  par 

des  mortifications  continuelles  ,  s'il  n'a  la 
charité  et  l'exercice  des  bonnes  œuvres  se- 

lon sa  condition  et  ses  pouvoirs,  c'est  une 
cloche  qui  tinte,  qui  fait  beaucoup  de  bruit 

et  ne  porte  point  de  fruit.  J'ai  toujours  fait 
grand  cas  d'une  parole  de  Richard  de  Sainl- 
Victor  sur  les  Cantiques,  qui  dil  que  ces  dé- 

volions, qui  semblent  quelquefois  si  affec- 
tueuses ,  sont  celles  qui  ont  le  moins  de 

dévolion  ;  car  chacun  n'aime  pas  autant  qu'il 
a  de  sentiment  d'amour,  mais  autant  qu'il 
est  fondé  en  vertu  et  fidèle  à  garder  les  com- 

mandements de  Dieu.  Affcctuosa  dileclio  in— 
lerdum  afficit  minus  diligentem ,  non  enim 
diligit  quisque  quantum  sentit ,  sed  quantum 
in  virtute  fundatus  est,  et  in  mandat is  fide- 
lis. 

L'espril  du  Créateur,  dès  le  commencement 
du  monde,  était  porté  sur  les  eaux,  c'esl-à- 
ùire,  comme  témoigne  le  docte  llupert,  qu'il 
se  reposait  d'une  affection  très-cordiale  sur 
ses  créatures,  non  pas  pour  tirer  quelque 

chose  d'elles,  mais  pour  se  communiquer  à 
leurs  nécessités  ;  et  voyant  que  la  créature 

ne  pouvait  pas  être  ce  qu'il  est,  il  tirait  des 
eaux  diverses  formes  imprimées  des  caractè- 

res de  sa  bonté,  pour  les  réunir  ensuite  tou- 
tes en  l'homme,  afin  qu'en  sa  personne  il 

glorifiât  un  jour  tout  ce  qu'il  avait  créé.  Or, 
comme  l'esprit  de  Dieu,  dès  la  création  de 
l'univers ,  a  été  épandu  sur  ses  œuvres  par 
ses  aimables  communications,  nous  nous  de- 

vons épandre  en  la  même  façon  sur  notre 
prochain,  aidant  et  fomentant  par  les  ar- 

deurs de  la  charité  tout  le  bien  que  Dieu 
veut  produire  en  lui.  La.  vraie  sainteté, 
ajoute  saint  Zenon  (serm.  de  Justitia) ,  est 
prévoyante  au  besoin  du  public,  épandue 
hors  de  soi-même,  et  toutefois  en  telle  façon 
qu'elle  aime  mieux  se  faire  sentir  que  voir. 
C'est  elle  qui  rompt  les  chaînes  des  captifs  , 
elle  qui  cognait  les  prisons  par  ses  béneficen- 
ces,  que  les  autres  expérimentent  par  leur 
crime  ;  elle  qui  partage  avec  les  malades  les 

sentiments  qu'ils  ont  d  >  leurs  douleur^  ;  elle 
qui  ne  permet  pas  qu'un  seul  corps  demeure 
sans  sépulture  ;  elle  sème  partout  des  bien- 

faits et  cache  ses  pas;  elle  n'attend  pas  qu'on la  prie,  mais  elle  va  au  devant  des  affligés  ; 

et,  faisant  tout  le  bien  qu'elle  peut,  son  in- 
tention n'est    point  d'en  tirer  la  louange  f 
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q D'elle  croirait  plutôt  un  crime  qu'une  re- 
compense. 

Voilà  l'essence  et  les  qualités  de  la  vraie sainteté  ,  vuilà  les  actions  dans  lesquelles 

plusieurs  bonnes  âmes  s'exercent  aujour- 
d'hui fort  courageusement.  Mais  c'est  une chose  outrageuse  de  voir  encore  parmi  les 

enfants  de  Dieu,  une  race  caïniste  d'Ames 
libertines  et  sensuelles,  qui,  ne  se  contentant 

pas  de  renoncer  à  la  sainteté  par  leurs  œu- 
vres ,  ne  cessent  de  persécuter  ceux  qui  en 

font  profession  par  la  liberté  déborder  de 
leurs  langues  médisantes.  Voilà  bien  le  plus 

haut  point  où  pouvait  monter  l'impudence dans  le  cœur  de  la  chrétienté  :  accuser  le  meil- 
leur acte  du  christianisme,  blâmer  les  dévo- 

tions, les  mortifications  de  la  chair,  l'usage 
des  sacrements  et  le  soin  des  pauvres  ,  c'est décrier  la  sainteté  à  la  face  des  saints,  et  faire 
à  Dieu  son  procès  jusque  dessus  ses  autels  ; 

c'est  le  dernier  des  crimes  de  haïr  la  vertu,  et 
l'extrémité  des  malheurs  de  se  faire  un  gi- 

bet de  la  félicité  d'aulrui.  Tant  de  millions  de 
saints  ont  été  traversés  pour  la  sainteté  et 
pour  la  justice,  toutefois  ils  étaient  tyranni- 

sés par  des  païens  et  par  des  barbares  qui 
avaient  déclaré  la  guerre  ouverte  à  notre 
religion.  Cela  ne  semblait  pas  si  étrange  dans 

l'aveuglement  de  la  gentillilé  :  mais  voir  des 
libertins,  en  pleine  paix  du  christianisme, 
faire  les  petits  Pharaons,  nous  vouloir  rap- 

peler aux  oignons  et  aux  chaînes  de  l'E- 
gypte ,  faire  les  Dioclétiens  et  mettre  la  dé- 

votiou  sur  le  chevalet  :  qui  les  justifiera  et  où 
trouveront-ils  la  miséricorde  quand  ils  au- 

ront foulé  aux  pieds  le  propitiatoire? 
Mais  pourquoi  souillerons-nous  ce  dis- 

cours par  une  souvenance  qui  n'est  que 
trop  odieuse?  Allons  plutôt  à  la  sainteté  par 

l'imitation  des  saints,  dont  je  vous  dirai  pour 
conclusion  quatre  ou  cinq  chemins  qui  vous 
conduiront  infailliblement  à  sa  jouissance. 

Le  premier  sera  de  brûler  d'un  ardent  désir 
de  la  perfection,  en  brûler  jour  et  nuit,  et  la 
demander  à  Dieu  continuellement,  comme  la 
première  et  la  plus  souhaitable  de  toutes  les 
choses  de  cette  vie.  Le  second,  ne  négliger 
point  de  déraciner  les  plus  petites  imper- 

fections ,  lesquelles,  quoiqu'elles  n'éteignent pas  la  charité,  toutefois  elles  ternissent  le 

lustre  d'une  âme  qui  ne  peut  avoir  trop  d'a- 
mour pour  son  Dieu.  Le  troisième,  de  pren- 

dre un  bon  directeur  en  cette  course  de  la 

\ic  spirituelle,  qui  nous  soit  ce  que  l'ange Raphaël  était  anciennement  à  Tobie  dans  les 
déserts,  et  conférer  fort  souvent  avec  des 
personnes  modestes  ctspirituelles,  pour  nous 
enflammer  par  leurs  exemples.  Le  quatrième, 
faire  comme  un  bouquet  de  la  vie  îles  saints, 

pour  en  prendre  l'oJeur  et  l'imitation,  imi- 
tant tantôt  la  foi  des  patriarches ,  tantôt  le 

zèle  des  apôtres  ,  tantôt  la  constance  des 
martyrs,  tantôt  la  pureté  des  vierges,  et  enfin 
la  charité  de  tous.  Le  cinquième,  nous  tenir 
fermes  en  nos  bons  propos  ,  les  offrant  à 
Dieu,  comme  par  les  mains  de  la  sainte  Vier- 

f;e,  en  odeur  de  suavité,  et  n'abaisser  jamais 
e  bouclier  que  nous  n'ayons  remporte  la couronne. 

Prenons  donc  ces  routes  sacre.      ,  aller 
au   Dieu    \i\ant,  qui  nous  appelle   dan 
flammes  très-pures  du  buisson  ardent.  Pour- 

quoi, quittant  les  pas  de  la  sainteté,  vouloos- 

nous  suivre  un  chemin  perdu,  si  ce  n'est 
pour  nous  plaire  avec  plus  de  désavanta- 

ge I  Comment  pouvons-nous  tant  aimer  le 
monde  ,  qui  nous  traite  si  mal,  et  tant  aimer 
la  vie  qui  nous  est  si  trompeuse  ?  Pourquoi 
vivre  si  longtemps  sans  nous  sanctifier  1 
pour  bâtir?  et  où  est-ce  que  nous  ne  mar- 

chons sur  les  ruines  et  sur  les  tombeaux  de 
ceux  qui  nous  ont  bâti  ?  pour  voguer  sur  la 
mer?  et  voilà  tant  de  naufrages  ;  pour  aller 
à  la  guerre?  et  voilà  tant  de  massacres  ;  pour 
vivre  dans  les  dignités  et  dans  les  offices  ?  et 

ne  voyons-nous  pas  comme  tant  de  grandes 
fortunes,  qui  avaient  tout  le  soleil  sur  la  tète, 
ont  eu  la  glace  sous  les  pieds  ;  pour  amasser 

de  l'or  et  de  l'argent? et  pouvons-noos  igno- 
rer que  les  peuples  mêmes  qui  voient  nailr  ■ 

l'or  et  les  pierres  précieuses  dans  leur  terre  . 
n'ont  pas  un  petit  lambeau  de  linge  pour  cou- 

vrir leur  nudité;  pour  suivre  la  volupté  .'  i  t 

qui  ne  voit  qu'elle  termine  par  mille  déplai- sirs les  désirs  qui  ont  commencé  par  la 

faim  d'un  mauvais  plaisir?  C'est  la  seule 
sainteté  qui  nous  conduira  dans  ces  grands 
temples  de  lumières  où  nous  verrons  I 

leil  et  les  astres  sous  nos  pieds  ;  c'est  par 
elle  que  le  dernier  jour  de  notre  vie  sera  le 

premier  de  notre  éternité  ;  c'est  par  elle  que 
nous  joindrons  ces  grandes  et  triomphantes 

compagnies  d'anges  et  d'esprits,  qui  ne  vivent 
plus  que  de  la  vision  de  Dieu  et  des  plaisirs 

de  Dieu  même  ;  c'est  elle  qui  nous  introduira 
en  celte  grande  Cité  où  il  y  a  des  lumières 
que  le  lieu  ne  peut  comprendre,  des  voix  et 
des  harmonies  que  le  temps  ne  saurait  rav  ii . 
des  odeurs  qui  jamais  ne  se  dissipent,  nu 

festin  qui  jamais  ne  se  consomme  ;  c'est  la  ou 
la  jeunesse  ne  vieillit  point,  où  la  beauté  ne 

peut  flétrir,  où  la  santé  ne  s'altère  en  aucune 
Façon,  où  la  vie  ne  peut  mourir,  et  où  l'amour 
ne  sait  ce  que  c'est  de  finir. 

DISCOURS  CINQUIÈME. 

De  la  référence  qu'on  doit  aux  ejh- 
Locus  in  quo  stna  terra  sonda  est. 

Le  lieu  (Avons  êtes  estime  terre  sainte.  (Exod.,  III.) 

H  y  a  deux  grands  ressorts  qui  font  jouer 
toutes  les  actions  humaines  :  la  conscience  et 

l'exemple.  La  bonne  conscience  nous  donne 
à  Dieu,  et  le  lion  exemple  nous  donne  aux 

hommes.  La  bonne  conscience  est  à  L'âme  ce 

que  les  roues  sont  à  l'horloge;  mais  l'exem- ple est  la  montre.  La  bonne  conscience  di- 
rige ,  le  bon  exemple  parle.  La  bonne  con- 

science compose  l'homme  intérieur,  l'exem- 
ple fait  voir  l'extérieur.  C'est  pourquoi  aptes 

avoir  parlé  du  respect  que  l'on  doil  à  Dieu dans  le  secret  des  pensées,  des  intentions  et 
des  affections ,  je  descends  maintenant  à  la 
révérence  qui  se  fait  voir. m  dehors  envers 
les  choses  saintes,  et  nommément  envoi 

églises  (lui  ont  ele  bâties  pour  cire  les  \  rais 

domiciles  de  la  sainlcte.  Mais  avant  que  d'eu- 
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tamer  ce  discours,  qui  est  d'une  si  grande 
importance,  je  veux  implorer  les  cendres  des 
saints  martyrs  et  confesseurs  qui  sont  révé- 

rés en  celte  Eglise ,  je  veux,  prolester  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre  que  je  plaide  la 

cause  des  saints,  et  l'une  des  plus  considéra- 
bles qui  soit  aujourd'hui  dans  le  christia- 

nisme ,  contre  une  impiété  déréglée  qui  , 

n'ayant  plus  de  cœur  pour  Dieu ,  a  montré 
qu'elle  n'avait  point  de  honte  pour  les hommes.  Je  me  prosterne,  pour  cet  effet, 
de  cœur  et  de  corps  aux  pieds  de  la  sainte 
Vierge,  et  je  la  supplie  de  me  donner  la  force 
et  la  vigueur  que  demande  un  tel  sujet,  et  de 
vous  inspirer  aussi  la  docilité  et  les  senti- 

ments dignes  de  la  religion  que  vous  pro- 
fessez. Ave,  Maria. 

Si  Dieu  était  honoré  à  proportion  de  ce 
qui  lui  est  dû,  toule  la  terre  ne  serait  plus 

qu'une  église,  tous  les  hommes  seraient  en 
quelque  façon  sacrificateurs ,  tous  les  biens 
serviraient  de  victime  et  toutes  nos  actions, 

depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  tiendraient 
lieu  de  sacrifice.  Mais  ce  grand  monarque  de 

l'univers,  qui  s'accommode  à  nos  infirmités  , veut  que  le  inonde  ,  qui  est  à  lui ,  nous  serve 
aux  usages  de  la  vie  civile,  et  se  contente 

de  retenir  seulement  quelques  lieux  qu'il 
anime  plus  visiblement  de  sa  présence,  et  où 
il  veut  être  plus  particulièrement  servi  et 
honoré  par  la  piété  des  peuples. 

C'est  ce  que  je  veux  prouver  aujourd'hui  , 
premièrement  par  la  nature  et  par  la  condi- 

tion des  églises  ;  secondement  par  les  effels 

qui  s'y  pratiquent,  en  troisième  lieu  par 
l'exemple  des  anciens,  et  en  quatrième  par 
les  punitions  que  Dieu  a  exercées  de  tout 
temps  sur  les  âmes  profanes. 
Quand  les  saints  Pères  parlent  des  églises, 

ils  en  parlent  avec  tant  de  respect,  que  le 
seul  nom  dont  ils  les  honorent  nous  ensei- 

gne l'excellence    de   leur   mérite.    Si   nous 
écoulons  saint  Grégoire  de  Nazianze  là-des- 

sus  (S.  Greg.  Naz.,  oral.  9) ,  nous  saurons 

qu'il  appelle  les  églises  fi^.f**rct,  comme  qui  di- rait  ascensions ,  pour  nous  apprendre  que 

c'est  là  que  l'âme  doit  monter  avec  les  ailes 
de  l'oraison  à  la    montagne  de  Dieu,  ainsi 
qu'un  autre  Moïse,  pour  se  perdre  dans  les 
lumières  de  gloire,  à  dessein  de  ne  se  per- 

dre jamais.  Si  nous  consultons  saint  Basile 
de  Séleucic,en  la  Vie  de  sainte  Thècle,  il  nous 
dira  que  ces  lieux  consacrés  à  la  Divinité  se 

nomment  forfot,  c'est-à-dire   foyers  célestes, 
vrais    réservoirs  du   feu  sacré;   pour  nous 
signifier  que    comme   les  lampes  y  brûlent 

continuellement,  nos  cœurs  s'y  doivent  aussi consommer  dans  des  ardeurs  chastes  et  im- 
mortelles. Si  nous  lisons  Anastase  le  Biblio- 

thécaire, en   la   vie  de   saint  Marcel,   nous 
trouverons  que  les   premières   églises  por- 

taient In  nom  de  titres,  et  se  disaient  en  la- 

tin tituli ,  d'où  nous  pouvons  inférer  que  ce 
sont  les  marques  de  noire  christianisme  ,  les 
litres  de  noire  noblesse  et  le  vrai  patrimoine 
que  la  religion  de  nos  ancêtres  nous  a  laissé. 
Enfin, tantôt  elles  sont  appelées  basilicœ, des 

Î>alais,  parce  que  c'est  là  que  nous  devons 
aire  la  cour  au  souverain  monarque  ;  lan- 
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tôt  confessions ,  parce  qu'on  y  confesse  et  on 
y  loue  sans  cesse  le  nom  de  Dieu  ;  tantôt 

oratoires,  parce  qu'on  y  prie  ;  tantôt  maisons 
des  apôtres  et  des  martyrs,  apostolia  et  mar- 

tyria ,  parce  qu'ils  y  sont  honorés  ;  tantôt aussi  sanctuaires ,  comme  chez  saint  Clément 
le  Romain  (S.  Clemens  Rom.,  ep.  2),  à  raison 

qu'elles  sont  les  instruments  de  notre  sancti- fication. 

Si  l'antiquité  doit  rendre  une  chose  recom- 
mandable,  les  temples  sont  de  même  date 
que  la  religion  et  que  le  sentiment  de  Dieu 
parmi  les  hommes.  Si  la  dignité  de  ceux  qui 
ont  contribué  à  ce  dessein  est  considérable, 

les  empereurs,  qui  faisaient  courber  l'univers sous  leur  sceptre,  ont  plié  les  épaules  sous  la 
hotte,  pour  porter  de  la  terre  à  la  structure 
des  églises,  ainsi  que  fit  le  grand  Constantin, 
et  plusieurs  de  nos  rois  ont  donné  leur  propre 
palais  pour  en  faire  la  maison  de  Dieu.  Si  le 
consentement  universel  des  grands  et  des 
petits  a  quelque  force,  les  églises  étaient  aux 
maisons  des  fidèles  dans  le  premier  christia- 

nisme, et  parmi  ces  grands  orages  de  la  per- 
sécution. Depuis,  les  monarques  en  ont  rem- 

pli la  terre,  comme  Dieu  fait  le  ciel  d'étoiles. 
Quelques-uns  même  se  sont  plu  de  les  semer 
comme  les  lettres,  ainsi  que  fil  Charlemagne, 

qui  fit  bâtir  autant  d'églises  que  l'on  compte 
de  voyelles  et  de  consonnes  en  l'alphabet. 
La  France,  qui  a  surpassé  en  ceci  le  zèle  de 
tous  les  peuples,  compta  bientôt  après  cent 
mille  églises,  soutenues  par  des  revenus  for- 
tables  à  leur  subsistance.  Et  si  on  n'eût  ar- 

rêté l'ardeur  des  peuples  par  quelques  li- 
mites raisonnables,  il  semblait  qu'il  ne  fallait 

plus  avoir  d'autre  dessein  en  la  vie  que 
d'offrir  une  maison  au  Dieu  vivant,  pour  le 
louer  tant  qu'on  respirerait  l'air  commun, 
et  y  reposer  après  la  mort ,  parmi  tant  de 
fidèles. 

Toutes  ces  considérations,  qu'on  pourrait 
apporter  sur  les  noms  et  sur  l'origine  des 
églises,  sont  fort  efficaces  pour  imprimer  en 
nos  cœurs  le  respect  que  nous  leur  devons; 

mais  qu'y  a-t-il  de  plus  pressant  que  de  voir 
les  choses  qui  s'y  pratiquent?  Nous  aimons 
naturellement  les  lieux  de  notre  naissance, 
et  c'est  à  l'église  que  nous  sommes  nés  et 
régénérés  par  le  sacrement  du  baptême. 

C'est  là  que  se  vérifie  cette  belle  parole  d'tëu- 
sèhe  :  Sub  aquis  relinquitur  quod  flammis 
debebatur.  Trino  partu  fontis  in  adoptio- 
nem  Triiiitatis  cffundiinur;  sanantur  ruinera 
quœ  non  sentiuntur  (Eusvb.  Gallic,  homil.  7 
de  Pascha).  Nous  perdons  sous  les  eaux  ce 
qu'il  nous  eût  fallu  porter  dans  les  flammes; 

nous  sommes  transmis  dans  l'adoption  de  la' très -sainte  Trinité  par  un  triple  enfante-; 
ment  de  l'eau  ,  et  nous  expérimentons  que 
nos  plaies  se  guérissent  devant  que  de  les 

sentir 
Après  la  naissance  ,  nous  n'avons  rien  de 

si  précieux  que  la  conservation  de  notre 
vie,  que  nous  ohlenons  par  le  moyen  de  la 

nourriture  ,  et  c'est  à  l'église  que  nous sommes  nourris,  et  comme  allaités  de  deux 
mamelles  divines,  qui  sont  la  parole  de  Dieu 

et  la  sacrée  eucharistie. 
\  Vingt-quatre.) 
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I.i  Chronique  d'Alexandrie  raconte  qu'un 
nommé  Artanantts  destina  un  lieu  où  il  lit 
distribuer  À  pefpélUlté  certains  pains  aux 
pauvres,  qa il  appelait  tanvt  koIi™»** ,  les 

pains  du  puhlic,  ce  qui  lit  qu'on  avait  en 
grande  révérence  le  lieu  dédié  à  ces  libéra- 

lités, et  qu'on  y  érigea  une  belle  colonne  de 
marbre,  en  mémoire  du  bienfaiteur,  avec 

(elle  inscription  :  kpretX&vtf  i,  pvtyin  xto.A"  :  Oui'  la 
mémoire  dÂrtabanus •êôil  aussi  longue  que 

l'éternité.  Sera-t-ll  dit  que  les  infidèles  aient 
témoigné  tant  de  reconnaissance  à  un  lieu  où 
ils  recevaient  une  nourriture  temporelle, 
pour  entretenir  une  vie  animale  ,  et  que 

nous  ne  porterons  point  d'honneur  aux 
églises,  où  nous  mangeons  cette  viand"  Inef- 

fable qui  est  appelée,  par  Fulbert  de  Char- 
tres, ineanwtœ  Dritatis  vitale  pulmtntum, 

l'aliment  vital  de  la  Divinité  incarnée,  et  de 
plus,  où  nous  entendons  la  parole  de  Dieu, 

qui  est  le  pain  salutaire  d'une  âme  qui  sait 
déjà  prendre  les  avant-goûts  de  la  félicité 
qu'elle  espère  en  l'autre  vie? 

Ensuite  de  la  conservation  ,  nous  chéris- 
sons particulièrement  les  lieux  où  nous 

voyons  les  marques  de  notre  liberté  cl  de 
notre  salut.  Ainsi  Jacob  érigea  un  monument 
au  lieu  où  Dieu  lui  avait  donné  la  promesse 
de  le  conduire  et  de  le  protéger  contre  toutes 

les  embûches  de  ses  ennemis.  Et  n'est-ce  pas 
à  l'église  que  la  pénitence  délie  nos  chaînes, et  nous  met  en  la  liberté  des  enfants  de  Dieu? 

N'est-ce  pas  à  l'église  que  les  autels  servcnl 
tant  de  fois  d'asile  à  notre  protection  ,  de  re- 

mède à  nos  maladies?  Comment  pouvons- 
nous  ressembler  les  chèvres  sauvages,  qui 
broutent  le  cep  de  la  vigne  qui  les  a  mis  à 
couvert  contre  les  chasseurs,  ou  les  mauvais 

pèlerins  qui  arrachent  les  branches  des  ar- 

bres qui  les  ont  garantis  contre  l'orage? Enfin  toutes  les  nations  du  monde,  par  un 

certain  pressentiment  de  l'immortalité  de nos  âmes,  ont  fait  un  merveilleux  étal  des 

sépulcres  des  raorts,  que  quelques-uns  ont 
appelés  des  forteresses  inexpugnables.  Plu- 

sieurs ont  consulté  des  affaires  les  plus  im- 
portantes de  la  république  sur  les  tombeaux, 

comme  lesNasamones  ;  les  autres  ont  juré  fort 
religieusement,  tenant  les  colonnes  et  les  mar- 

bres qui  couvraient  les  cendres  de  leurs  pères; 

les  autres  ont  plutôt  souffert  qu'on  mit  en 
proie  leur  bien  et  leur  vie,  que  île  toucher  aux 
monuments  de  leurs  ancêtres,  ce  qui  était  fort 

ordinaire  aux  Scythes,  selon  le  rapport  d  Hé- 
rodote (lier.,  lib.  IV).  Nous  voyons  encore, 

tomme  dans  les  lois  des  empereurs  ,  les  vio- 
lateurs des  sépulcres  sont  punis  presque 

autant  que  les  criminels  de  lèse-majesté,  les 
un>  étant  condamnés  aux  mines,  les  autres 
étant  relégués  en  des  îles  désertes,  les  autres 
livrés  aux  béteS  sauvages.  El  si  les  païens 
mêmes,  dans  la  loi  de  nature,  ont  lait  cela 
pour  îles  corps  dont  plusieurs  méritaient 
d'être  ensevelis  dans  les  enfers,  comment  ne 
IreniblonS-nOUS  de  respect  ,  quand  nous  en- 

trons dans  une  enlise  où  reposent  les  dé- 
pouilles de  tant  clames  fidèles  .  qui  voient 

maintenant  la  l'ace  de  Dieu  ,  et  où  lOnl 
même  les  cendres  et  les  os  de  plusieurs  mar- 

tyrs et  confesseurs?  Qui  pourrait  souffrir  les 
belles  instructions  que  donnent  aujourd'hui 
les  mères  ,(  leurs  enfants,  quand  elles  i  s 
lont  jouer  et   folâtrer  sur  les    tombe  m  \ 

leurs  aieu\  .' 
En  troisième  instance,  je  dis  que  si  noua 

voulons  considérer  ce  qu'ont  lait  les  ̂ .  utils, 

pour  des  dieux  qui  n'étaient  que  des  - 
et  des  fantômes,  nous  aurons  de  l'horreur  de 
voir  comme  nous  traitons  aujourd'hui  le  I) vivant  dans  les  églises. 

Nous  savons  par  l'Ecriture  [lib.  I  Beff.,  V 
que  les  prêtres  de  Dagon  n'osaient  marcher 
sur  le  pavé  du  temple  OU  était  tombée  la  l<  le 

de  leur  idole  ,  en   présence   de  l'arche  d liance,  et  toutefois  ce  Dagou  était  proprement 

une  Vénus  sous  la  figure  d'un  poisson  :  t  1 
lement  que  pour  l'illusion  d'une  fausse  divi- 

nité ,  ceux-ci    ont   donne   des   gênes   à    leur 
corps  et  des  frayeurs  a  leur  esprit,  et  nous 
en  trouverons  dans  le  christianisme  qui  ne 
feront  point  de  scrupule  de  monter  par  mér 

pris  sur  les  autels  où  Dieu  s'incarne  derechef 
entre  les  mains  du  prêtre,  dans  le  redouta 
sacrement. 

Nous  lisons,  dans  Slrabon.que  les  eitoj 
de  la  ville  de  Cabire  juraient  par  leur  temple 
ainsi  que  par  une  divinité,  et  que  ce  serment 
était  tenu  pour  inviolable.  Et  qui  pourrait 
excuser  ceux  qui  jurent  et  parjurent  à  la  fin  e 
des  anges  cl  du  sacrement ,  sans  faire  aucune 
distinction  de  lieu,  dans  la  confusion  de  ions 

les  crimes?  Un  Pisistrale  jugea  dignes  d.' 
mort  ceux  qui  se  promenaient  ai  temple 

d'Apollon  :  et  que  fait-on  aujourd'hui  des églises  que  nos  pères  ont  bâties  avec  tant  de 
zèle  et  de  magnificence,  sinon  des  prome- 

noirs etdcs  lieux  d'assignation,  si  nous  consi- 
dérons l'usage  et  les  pratiques  de  tant  dames 

libertines,  sans  intéresser  la  piété  «des  gens 
de  bien  ? 

C'est  merveille  comme  le  respect  des  lieux 
sacrés  amollit  quelquefois  les  plus  endurcis. 

L'Histoire  ecclésiastique  de  Rarouius  (  ad 
ann.  VIO)  nous  fait  foi  que  le  barbare  Ala- 

ric  prit  la  ville  de  Rome  sous  l'empire  d'Ilo.- 
norius,  et  que  tout  infidèle  qu'il  était,  il  porta 
une  si  grande  révérence  aux  églises  de  Saint- 

Pierre  et  de  Saint-Paul,  qu'il  pardonna  vo- 
lontiers à  tous  ceux  qui  s'j  étaient  réfugiés. 

Pt  comme  ses  soldats  pensaient  faire  butin 

des  -vase-  Bai  rés  qui  étaient  en  grande  quan  - 
tité  et  d'un  prix  tort  rare,  il  prit  lui-même  |o 
soin  de  les  sauver  et  de  les  faire  transporter 
par  le  milieu  de  la  ville,  avec  toute  sûreté  et 
toute  révérence,  en  un  lieu  OÙ  ils  pouvaient 
être  à  COOVerl  «outre  toutes  les  hostilités.  X, 

voilà  pas  \u\  prodige  capable  de  faire  rougir 

l'impiété  de  quelques  catholiques  !  Imagiw 
vous  une  ville  prise,  où  l'insoleBCe  de  la  vic- toire cause  ordinairement  le  désordre.  Celui 

qui  peut  le  plus  de  mal  vent  le  ne  ans  de 
bien  .  emploie  la  force  après  avoir  exclu  la 
raison  et  fait  tout  ce  que  peut  faire  une 
grande  fureur  dans  une  grande  puissance. 

L'un  rompt  des  portes  et  l'autre  saule  des 
murailles,  l'un  pille  et  l'autre  brûle,  l'un  fait 
des  ruines  pour  faire  du  butin,  et  l'antre 
porte  en  sa  main  les  dépouilles  sanglantes 
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de  son  ennemi  ;  partout  ce  n'est  qu'horreur, 
que  cris  ,  que  frayeur  et  qu'une  masse  con- fuse de  désolations.  Néanmoins  au  milieu  de 

ces  désordres  la  religion  triomphe  ,  l'église 
est  révérée  par  ses  propres  ennemis  ,  son 
meuble,  ses  trésors  lui  sont  conservés  parmi 
tant  de  mains  rapineuses  à  qui  la  victoire, 
qui  est  toujours  insolente,  donnait  la  liberté 
de  tout  faire.  Que  pourront  répondre  les  ca- 

tholiques au  jugement  de  Dieu  à  ce  barbare, 

qui  leur  reprochera  d'avoir  profané  les  tem- 
ples qu'il  aura  conservés? 

N'estimons  pas  que  la  main  de  Dieu  soit 
toujours  oisive  et  languissante  sur  la  puni- 

tion de  l'impiété  dos  hommes.  Les  irrévéren- ces commises  contre  les  choses  sacrées  sont 

des  crimes  que  la  justice  de  Dieu  punit  jus- 

qu'aux autels  et  poursuit  jusqu'aux  portes 
d'enfer.  Tous  les  péchés  qui  se  font  aux 
lieux  profanes  peuvent  espérer  le  pardon 

et  la  miséricorde  à  l'église;  mais  si  on  pro- 
fane l'église  et  les  autels ,  où  trouvera-t- 

on plus  la  clémence,  quand  on  aura  planté 
la  vengeance  jusque  dans  le  propitiatoire  ? 
C'est  chose  horrible  de  voir,  chez  le  prophète 
Amos(IX),  Dieu  qui  paraît  sur  l'autel  et 
commande  qu'on  frappe  sur  son  temple, 
comme  voulant  dire  qu'il  ne  faut  plus  atten- 

dre de  pardon,  et  que  la  guerre  est  irréconci- 
liable. J'ai  vu,  dit-il,.  Dieu  sur  V autel,  qui  a 

commandé  de  frapper  sur  les  gonds  des  maî- 
tresses portes  du  lempte,  et  ébranler  tout  le 

portail.  Il  n'y  aura  plus  d'échappatoire  pour  les 
impies;  s'ils  descendent  jusqu'aux  enfers,  ma 
main  les  en  retirera,  et  s'ils  montent  jusqu'au 
ciel,  je  les  arracherai.  Vidi  Dominum  stanlem 
super  al  tare  et  dix  il  :  Percute  cardinem,    etc. 
Quand  Dieu  est  irrité  pour  les  iniquités 

commises  au  sanctuaire,  qui  pourra  arrêter 

le  cours  de  sa  justice  ?  Le  caractère  n'y  sert 
de  rien  :  les  prêtres  sont  d'autant  plus  punis- 

sables qu'ils  ont  de  connaissance  du  mal  et 
d'obligation  à  la  vertu.  On  sait  assez  comme 
Nadab  elAbiud,  s'approchant  des  autels  pour 
offrir  de  l'encens  arec  un  feu  profane(Let»7., 
X),  servirent  eux-mêmes  de  victimes  à  la 
vengeance  de  Dieu,  et  trouvèrent  leur  sup- 

plice dans  les  flammes  qu'ils  avaient  allumées 
pour  le  sacrifice.  Les  longues  années  de  ser- 

vice ne  sont  pas  toujours  considérées.  Nous 

n'ignorons  pas  comme  Héli,  le  grand-prêtre 
de  la  loi,  pour  avoir  enduré  avec  trop  d'in- 

dulgence les  friponneries  que  sesfils  faisaient 
au  tabernacle,  après  avoir  vu  le  ravage  de 
sa  maison,  fut  lui-même,  dans  une  profonde 
vieillesse,  jeté  sur  le  bûcher  où  brûlaient  les 
corps  de  ses  plus  proches  {Ileg.,  I,  k).  Les 
marques  les  plus  considérables  des  alliances 
(l  Dieu  avec  les  hommes  ne  sont  pas  toujours 
efficaces,  puisque  le  souverain  juge  donne 

.eut  en  proie  aux  barbares  les  églises  et 
les  autels,  en  punition  des  sacrilèges  de  ses 
serviteurs.  Comment  est-ce,  dit  Jerémie,  que 
Dieu,  au  jour  de  sesjustes  colères,  a  couvert  de 
ténèbres  lu  fille  de  Sion  ?  comment  a-i-il  fêté 
du  cirl  en  (erre  l'illustre  cité    d'Israël,    et    ne 

i  point  souvenu,  au  temps  de  ses  vengean- 
ces, du  lieu  où  il  avait  planté  le  pied?  Quomotlo 

çOlcxit  cuHijine  ni  farorc  suo  Dominus  ftfiam 

Sion;  projecit....  Israël,  etc.  (Jer.,  Thr.,  II). 

Depuis  qu'on  entendit  les  voix  des  anges 
gardiens,  qui  sortaient  du  temple  de  Jérusa- 

lem et  disaient  tout  hautement  :  Partons  d'ici, 
partons  d'ici,  ne  pouvant  plus  supporter  un 
lieu  profané  par  l'effusion  du  sang  de  Zacha- 
rieetdetant  d'autres  prophètes,  Dieu  aban- 

donna tellement  l'un  des  plus  sacrés  et  des  plus 
magnifiques  monuments  de  la  terre,  qu'il  le livra  à  un  chétif  soldat  romain  dont  on  ne  sait 
pas  seulement  le  nom,  pour  y  mettre  le  feu, 
qui  ne  put  jamais  être  secouru,  mais  qui  dé- 

vora en  un  jour  un  bâtiment  qui  avait  été 

élevé  et  embelli  par  l'espace  de  mille  ans. 
Que  d'actions  religieuses  avaient  été  prati- quées en  ce  lieu  1  Que  de  victimes  immolées 
par  tant  de  bons  rois  !  Que  de  souhaits  avait 
faits  un  David  pour  la  structure  de  ce  temple! 

Quelle  magnificence  n'y  avait  employée  un Salomon  ?  Combien  de  fois  le  saint  roi  Josias 
y  avait-il  présenté  sa  personne  et  ses  armes? 
Que  de  prophètes  avaient  arrosé  le  pavé  de 
leurs  larmes,  priants  jour  et  nuit  pour  sa 
conservation  !  Que  de  grands  personnages  y 
avaient  fait  brûler  leurs  cœurs  en  odeur  de 
sainteté  1 

Et  nonobstant  tout  cela,  le  Père  éternel, 
sans  avoir  égard  aux  bons  offices  de  tant  de 
serviteurs,  veut  que  la  justice  l'emporte,  que 
son  temple  soit  désolé,  que  ses  ennemis  pu- 

blient qu'il  est  impuissant  pour  le  défendre, 
plutôt  que  de  laisser  les  sacrilèges  de  ses  en- 

fants impunis  et  leur  conserver  le  lieu  qu'ils 
avaient  tant  de  fois  souillé  par  leurs  impié- 

tés. N'a-t-il  pas  exercé  la  même  vengeance 
sur  l'infidèle  Constantinople  ?  Qu'est  devenue 
celte  église  de  Sainte-Sophie,  l'un  des  plus 
somptueux  édifices  de  l'univers,  auquel  on 
entrait  par  autant  de  portes  qu'on  compte  de 
jours  en  l'année  ;  et  maintenant  elles  sont 
toutes  fermées  aux  chrétiens  et  ouvertes  seu- 

lement aux  Sarrazins,  qui  ont  fait  une  mos- 
quée du  plus  religieux  sanctuaire  que  le  soleil 

ait  jamais  éclairé  ? 
Qu'avons-nous  fait  à  Dieu  pour  nous  met- 

tre à  l'abri  de  ces  fléaux  et  de  ces  tempêtes  si publiques?  Sommes-nous  plus  saints  que  les 
Hébreux  et  plus  religicuï.  que  les  Grecs  ?  Ou 

bien  y  a-l-il  quelque  sorte  d'impiété  prati- quée par  les  mauvaises  mœurs  des  anciens 

qui  ne  soit  aujourd'hui  en  vogue  dans  les 
façons  de  quelques  âmes  libertines  ?  Les  pa- 

lais des  grands,  les  salles  et  les  chambres 
sont  gardées  avec  beaucoup  de  respect,  et 
personne  ne  s'ose  ingérer  d'y  entrer  mal  à 
propos  ;  il  n'y  a  que  l'église,  où  souvent  les plus  criminels  entrent  sans  aucun  sentiment 
de  cette  majesté  redoutable  qui  préside  au. 
autels,  et  ceux-là  même,  qui  n'y  devraient attendre  que  des  punitions  y  recherchent  des 
honneurs.  Les  maisons  des  plus  petits  bour- 

geois d'une  ville  gardent  quelqu'ordrc  et quelque  distinction  des  lieux  et  des  offices  : 

le  grenier  n'y  sert  point  de  cave,  ni  la  cuisine 
de  cabinet;  il  n'y  a  que  l'église  que  plusieurs font  un  réceptacle  de  toutes  les  actions  et  de 
Ions  les  négoces.  O  vrai  Dieu  !  qui  le  pourrait 
dire  et  penser  sans  horreur  !  Les  églises  ser- 

vent tte  parloirs  et  de  promenoirs  ;  les  enlises 
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torrent  de  foires  el  quelquefois  de  champ 

de  bataille  où  l'on  se  bal  pour  les  placei  el 
pour  les  préséance!  :  n'est-ce  pas  là  où  l'on 
devise  impunément,  OÙ  I  ou  Lui  des  marchés, 

où  l'on  noue   des  parties,  où  I  on  donne   des 
assignations  7  Ne  pensons-nous  pas  que  les 
cendres  de  nos  pères  gé  nissent  et  que  les 
anges  de  paix  pleurent,  quand  on  roildes 
muguets  assister  à  la  messe  avec  les  mêmes 

sentiments  elles  mêmes  contenances 'qu'ils 
auraient  dans  un  hôtel  de  Bourgogne,  pour 
voir  un  arlequin,  des  genoux  en  potence, 
des  visages  enjoués,  des  regards  égarés,  des 
yeux  fornicateurs,  des  gestes,  des  déniai  ches , 
des  parolesqui  ne  seraient  jamais  prononcées 

si  elles  ne  naissaient  d'une  profonde  ivresse 
d'esprit. 

Les  païens  ont  adoré  autrefois  un  dieu 

qu'ils  appelaient  le  Ris,  auquel  ils  faisaient 
des  sacrifices  de  risée,  où  celui  qui  pouvait 
inventer  les  plus  extravagantes  sottises  était 
le  plus  religieux.  Cela  était  sorlabic  à  une 

ridicule  divinité,  qui  n'avait  point  d'autre existence  que  dans  les  chimères  des  esprits 

dévoyés;  mais  devant  un  Jésus  couronné  d'é- 
pines, un  Jésus  crucifié,  dont  le  sang  el  les 

larmes  nous  parlent  encore  aux  autels,  faire 

les  sacrifices  d'un  dieu  Ris  ,  et  remplir  les 
églises  de  profanations  et  de  bouffonneries, 
quelle  créature  ne  voudrait  servir  de  flèche 
à  Dieu  pour  punir  ces  impiétés?  Bncore  est- 
ce  trop  peu  de  se  plaindre  des  irrévérences  ; 

et  des  badineries,  mais  c'est  bien  assez,  puis- 
que l'horreur  nous  empêche  de  parler  de  ceux 

qui,  par  une  ambition  forted'ailcet  impudente 
de  visage,  font  des  querelles  et  des  outrages 
presque  jusques  au  tabernacle  et  au  tronc 
de  gloire,  après  en  avoir  banni  Jésus-Christ. 
C'est  bien  assez,  puisque  la  honte  nous  fait 
couvrir  d'un  voile,  les  scandales  de  certaines 
âmes  prostituées  au  péché,  qui  osent  bien 

renouveler  à  l'église  les  sacrifices  de  Beel- 
phégor,  et  marquer  déjà  des  yeux  les  victimes 

d'impudicilé,  avec  intention  de  concevoir  le 
péché,  pour  l'enfantera  la  première  occasion. 
Odétcslable,  n'altends-tu  pas  que  ce  monstre, 
conçu  dans  le  sanctuaire  cl  parmi  les  plus 
saintes  marques  de  notre  religion,  le  repro- 

chera un  jour  au  jugement  de  Dieu  que  lu 
es  son  père  et  que  lu  as  commencé  à  le  for- 

mer en  tel  lieu,  à  la  face  des  redoutables 

séraphins,  qui  tremblent  devant  le  propitia- 
toire? Quel  océan  alors  le  pourra  laver  ?  et 

où  trouveras-tu  assez  de  membres  en  ion 

corps,  assez  d'austérités  en  la  vie,  pour  expier un  tel  crime? 

Si  nous  avions  une  seule  goutte  de  ce  sang 
généreux  qui  coulait  dans  les  veines  de  ceux 

qui  ont  fait  bâtir  ces  grands  vaisseaux,  n'au- 
rions-nous pas  un  tout  autre  zèle  pour  la 

maison  de  Dieu  1  N'emploierions-nous  pas 
tout  le  crédit  et  tout  le  pouvoir  que  nous 
avons  pour  empêcher  ces  désordres? 

L'histoire  ecclésiastique  nous  fait  loi  qu'un 
saint  homme,  évéque  d'une  petite  \  ille  «le  Sj  rie 
[Chronie.  àltxanarinum  ,  qu'on  appelait  Epi- 

phanie, entendant  un  jour  les  iiùtcs  ci  les 
tambours,  sous  le  règne  de  Julien  l'Apostat, 
qui  témoignaient  quelque  dés    I  dre.  demanda 

domestiques  fine  voulait  dire  cela  ;  et 

comme  on  [ai  eût  répondu  que  c'était  une 
idole  de  Baccbns  qu'on  allait  plan  er  dans  ion 
église .  ce  cœur  religieux  lut  -aisi  d'an  -i 
tranchante  douleur  qu'elle  lui  arracha  la  rie 
sur  la  plaie,  n'estimant  pas  qu'il  dût  sur 
vivre  à  la-  profanation  des  autels.  Ola  glo- 

rieuse mort, qui,  fermant  une  fois  sa  bouche, 
a  ouvert  toutes  celles  de  la  postérité  à  la  pu- 

blication de  ses  louang 

Si  nous  ne  pouvons  apporter  un  semblable 
/ele  à  la  cause  de  Dieu,  pour  le  moins  faisons 

aujourd'hui  une  bonne  résolution  d'expier, 
par  quelque  sorlede  pénitence,  toutes  les  irré- 
v  ère  ne. s  que  nous  pourrions  avoir  (oui  nu  s. -s 

a  l'église.  Cardons  nu  ferme  propos d'j  oon- 
v  erser  comme  devant  la  face  lé  Dieu,  de  visi- 

ter tant  qu"  faire  se  pourra  ton-  lis  jours 
1rs  autels  d\  prier  pour  les  fondateurs,  pour 
les  trépasses,  pour  les  nécessités  de  1  i  g 
pour  les  puissances  et  pour  les  peuples,  pour 
toutes  les  affaires  de  piété.  Prenons  aussi 
une  ferme  résolution  de  former  la  jeunesse 
au  respect  des  choses  sacrées;  et  où  le  bras 

de  l'exemple  sera  trop  court,  emplojoua-j 
celui  de  la  loi,  et  croyons  fermement  que 
ceux  qui  défendront  la  maison  de  Dieu  en 
terre  mériteront  de  posséder  un  palais  éter- 

nel dans  le  ciel. 

DISCOURS  SIXIEME. 

Des  voies  de  l'homme  à  Dieu  par  In  mortifica- 
tion des  sens  et  la  fuite  des  occasions. 

Suive  calceamentum  tutim. 

Mêliez  bas  la  chaussure.  (Exod.,  III.) 

L'interprétation  d'Origène  que  j'ai  déjà 
avancée  sur  ce  passage  mente  d'être  consi- 

dérée, tant  pour  l'autorité  de  son  auteur 
que  pour  l'utilité  de  la  pensée.  Il  dit  donc 
deux  choses  :  que  Moïse,  étant  sorti  de  l'E- 

gypte et  de  la  cour  de  Pharaon,  paissait  les 
brebis  de  son  beau-père  Jethro,  el  sans  y 
faire  autre  réflexion,  il  retenait  encore  des 
marques  de  celte  nation  profane,  parmi  la- 

quelle il  avait  ele  nourri  :  celaient  des  sou- 

liers qui  étaient  faits  (les  peaux  de  l'Egj  pie.  et 
d'une  façon  égyptienne,  peut-être  plus  mi- gnonne que  la  bienséance  de  sa  condition  ne 

portail.  C'est  pourquoi  Dieu,  le  voyant  appro- cher de  ce  buisson,  lui  commande  de  mettre 
bas  la  chaussure,  pour  deux  raisons.  Pre- 

mièrement, pour  nous  montrer  que  ceux  qui 

s'approchent  de  la  Divinité  se  doivent  dé- 
pouiller tant  qu'ils  peuvent  des  sensualités 

du  c  >rps,  signifiées  par  les  peaux,  et  prendre 

garde  singulièrement  à  ce  qu'étant  sortis  de PEgyptc  cl  des  habitudes  du  péché,  ils  ne 
consen  enl  c  ncorc  quelque  marque  d< s  mau- 

vaises COnversalioilS,  qui  leur  renouv  (lient 

le  désir  de  ce  qu  ii.  <>ni  quitté.  C'est  ce  qui me  fait  résoudre  à  traiter  en  ce  sermon  des 

voies  de  l'homme  à  Dieu,  et  montrer  comme 
pour  aller  au  devant  de  celui  qui  vient  si  fa- 

vorablement à  nous,  il  faut  non-seulement 
quer  la  mortification  du  corps,  en  se  dé- 

pouillant des   vices  sensuels  et  de  la  cor- 
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ruptioo  du  péché,  mais  aussi  éviter  soigneu- 
sement toutes  les  occasions  qui  seraient  ca- 
pables de  rallumer  les  flammes  amorties  de 

là  première  concupiscence.  Adressons-nous 
pour  cet  effet  à  la  triomphante  impératrice 
du  ciel,  qui,  brisant  la  tête  du  serpent  sous 

ses  pieds,  a  étouffé  toute  la  semence  de  l'ini- quité. Ave,  Maria. 
Le  savant  cl  profond  docteur  Guillaume, 

évoque  de  Paris,  disait,  au  livre  de  l'Univers, 
qu'il  y  a  trois  choses  qui  nous  empêchent 
d'aller  à  Dieu  :  l'incapacité  de  notre  entende- 
mont,  la  malice  de  nos  volontés,  si  contraires 

à  la  sainteté  souveraine,  et  l'épaississement 
de  l'esprit,  qui  a  trop  d'attache  à  la  chair  et 
est  comme  plongé  dans  les  sens  :  Elongat 
nos  ab  intelligibili  luce  incapacitas  apprehen- 
sionis,  dissimilitudo  maliliœ,  immersio  et  m- 
crassalio  Animœ{Guill.  Paris  ,  part,  ̂ primée 

partis  de  Universo).  Notez  bien  cette  excel- lente doctrine,  et  reconnaissez  premièrement 

la  faiblesse  de  l'entendement  humain,  com- 
paré àl'intelligence  divine  et  angélique.  Dieu 

est  la  fontaine  de  toutes  choses,  et  n'est  rien 
de  toutes  choses;  la  source  de  tous  les  en- 

tendements, et  n'est  rien  de  tous  les  entende- 
ments,  incomparablement  clevépar-dessus 

tout  ce  qui   se   peut   penser  et  concevoir. 

L'ange  lient  le  second  rang  entre    Dieu  et 
l'homme  ,   infiniment  ravalé  au-dessous  de 
Dieu,  mais  excessivement  avantagé  par-des- 

sus l'homme.  Dieu,  disait  un  savant  théolo- 
gien (Bovillus,   libro  de  Intellectu),  a  créé 

tout  dans  l'entendement,  parce  que  toutes  les 
créatures  sont  comme  transposées  hors  de 

leur  être,  dans  i'intelligence   angélique,  où 
elles  sont  d'une  façon  haute  et  sublime,  n'é- 

tant que  par  images  enveloppées  dans  l'esprit 
humain.  L'ange  achève  où  l'homme  com- 

mence. L'entendement  angélique  est  tout  dès 
le  commencement   et  ne  devient  rien  davan- 

tage;  l'entendement  de  l'homme  n'est  rien 
quand  il  commence  et  peut    devenir  tout, 
achevant  dans  la  vision  bé.itifiquc.  L'un  est 
présence,  instance,  acte  ;  l'autre,  distance, 
puissance,  chose  à  faire  et  non  faite.  L'un  a 
trois  grands  privilèges,  en  ce  qu'il  est  séparé 
de  la  matière,  du  sens   et  des  espèces  men- 

diées des  objets  à  chaque  moment;  l'autre  a 
trois  grandes  servitudes,  et  comme  autant  de 
chaînes  qui   le  lient  non-seulement  à   son 
corps,  mais  aux  créatures    visibles  qui  se 
présentent  à  lui,  et  de  là  au  commerce  des 
sens,  aux  espèces  et  aux  fantômes  qui  lui  sont 

fournis   par  l'imagination.   S'il    veut  savoir 
quelque  chose,  il  faut  qu'il  pêche  dans  la  ma- 

tière; nonobstant  l'excellence  de  son  être,  il 
est  contraint  de  s'abaisser  dans  le  mortier,  et 
faire  comme  celui  qui  pécherait   dans  l'eau 
bourbeuse  avec  un  hameçon  d'or.  L'esprit humain  ne  devient   rien  si  on  ne  le  cultive, 

et  il  y  a  une  infinité  d'hommes  qui  demeurent comme  débiteurs  éternels  à   la  raison.  Mais 

l'ange  est  né  tout  formé  en  ses  connaissances, 
et  les  bons,  qui  sont  incontinent  passés  à  la 

gloire,  n'ont  plus  rien  à  désirer.    Il  est   vrai 
que  l'homme  sage  est  comme  un   miroir  à 
soi-même;  mais  après  avoir  tout  considéré,  il 

oublie  ses  propres  pensées,  et  a  besoin  d'une 

dépositaire,  qui  est  la  mémoire,  où  il  cherche 
tant  de  fois  avec  beaucoup  de  peine  ce  qui 
lui  est  échappé.  Et  comme  le  monde  repré- 

sente tout  à  l'entendement  par  le  moyen  des 
sens,  aussi  l'entendement  imprime  tout  ce 
qu'il  lient  à  la  mémoire,  pour  le  reprendre, 
si  toutefois  il  le  retrouve,  car  cette  déposi- 

taire se  trouve  quantité  de  fois  infidèle  et 
non  solvable,  ce  qui  a  fait  que  quelques-uns 
qui  l'avaient  meublée  de  force  marchandises 
ont  oublié  toutes  choses,  jusqu'à  leur  pro- 

pre nom.  C'est  la  misère  de  l'esprit  humain, 
si  éloigné  de  la  perfection  des  intelligences, 
dont  les  connaissances  sont  des  fleurs  qui  ne 
flétrissent  jamais. 

Ajoutez  maintenant  qu'outre  la  faiblesse 
que  nous  avons  de  la  nature  à  concevoir,  il 

se  fait  un  piteux  désordre  dans  l'âme  parle 
péché,  qui  traîne  nécessairement  avec  soi 
une  grande  stupidité  et  des  ténèbres  sembla- 

bles à  celles  de  l'abîme  ;  c'est  pourquoi  le 
docteur  préallégué  remarque  un  second  éloi- 
gnement  de  Dieu,  qui  est  la  disproportion 

opposée  à  la  souveraine  pureté,  que  l'ini- 
quité cause  en  nous.  N'cntondcz-vous  pas  la 

voix  du  Sage  {Sap.,  I),  qui  dit  :  Le  Saint- 

Esprit  se  retirera  de  l'hypocrisie  et  des  faus- 
ses apparences  de  la  sainteté.  Spiritus  sanc- 

tus  disciplina;  effugiet  fictum. 

La  sagesse  n'entrera  point  en  une  mau- 
vaise âme,  et  ne  choisira  point  sa  demeure 

en  un  corps  qui  est  esclave  du  péché.  Pour- 

quoi ?  parce  qu'elle  est  une  beauté  exhalée 
de  la  vertu  de  Dieu,  et  une  très-pure  éma- 

nation de  la  clarté  du  très-haut  et  très-puis- 
sant Seigneur,  une  blancheur  de  la  lumière 

éternelle,  un  miroir  sans  tache  de  la  majesté 
souveraine,  et  une  vive  expression  de  sa 
bonté  :  Vapor  est  enim  virtutis  Dei  et  emanatio 
quœdam  est  claritatis  omnipotenlis  Dei  sin- 
ccra,  etc.  (Sap.,  VII). 

J'avoue  que  Dieu  se  communique  quel- 
quefois par  la  science  à  des  âmes  vicieuses, 

puisque  Aristotc,  nonobstant  qu'il  eût  sacri- 
fié à  une  beauté  mortelle,  n'a  pas  laissé  d'ê- 
tre le  génie  de  la  philosophie  et  l'oracle  des 

écoles  ;  mais  cette  communication  n'est  point onctueuse  ni  savoureuse  comme  celle  qui  est 
accompagnée  de  la  sainteté.  Toutes  les  plus 
hautes  connaissances  des  choses  naturelles 

qui  puissent  être  dans  l'esprit  d'un  péchear 
ne  sont  non  plus  qu'était  le  rayon  de  miel 
que  Samson  trouva  dans  la  gueule  du  lion 
mort.  Les  sages  du  monde  qui  étudient  tout, 
hormis  eux-mêmes,  se  font  un  enfer  de  leur 
propre  science,  et  convertissent  toutes  leurs 
lumières  aux  braises  ardentes  de  leurs  pro- 

pres supplices  ;  ils  en  ressentent  les  effets  dès 
celte  vie,  étant  abandonnés,  comme  dit  l'A- 

pôtre, aux  désirs  de  leurs  cœurs,  à  des  pas- 
sions ignominieuses  :  Tradidil  illos  Deus  in de- 

sideiia  cordis  corum  (Rom.,  I,  24) ,  in  pussio- 
)irs  ignominies  (v.  26). 

Or  le  Sauveur  du  monde,  par  ses  miséri- 
cordes excessives,  nous  a  délivres  de  la  ser- 

vitude du  péché,  et  nous  a  sanctifiés  par  l'ef- 
fusion de  son  précieux  sang,  levant  l'obstacle 

qui  faisait  un  perpétuel  divorce  entre  lui  et 
nous.  Néanmoins,  après  que  nous  sommes 
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générés  par  le  baptême,  ci  lavés  tant  do 
fois  dans  les  eaux  salutaires  ds  la  pénitence* 
i:  nom  reste  encore  un  troisième  empêche— 
inciil,  un  corpi  et  tics  passions  (|ui  combat" 
lent  en  nos  propret  membres  contre  nous- 
mêmes,  il  te  servent  des  occasions  qui  (oit 
quelquefois  des  attraits  extrêmement  vio- 
lenls,  nous  plongent  souvent  dans  beaucoup 

désordres,  qui  nous  empêchent  se  com- 
merce sacré  cl  ces  respectueuses  familiarités 

que  nous  devrions  avoir  avec  Dieu.  C'est pourquoi  la  voix  divine  se  fait  entendre 
p  uni  les  Qammes  ardentes,  et  dit  à  Moise  : 

<  caleeamenlum  tuwn. 
Les  anciens  philosophes  disaient  que  le 

corps  était  la  chaussure  de  l'âme,  qui  toute- 
fois ne  l'aidait  point  à  marcher,  mais  plutôt 

l'empêchait  et  la  traversait  continuellement 
par  des  .iliaques  pressantes  qui  ne  lui  per- 

mettaient pas  de  respirer  librement  la  vie  du 
ciel.  De  là,  plusieurs  prenaient  contre  eux- 
mêmes  ces  détestables  conseils,  qui  ont  été 
depuis  suivis  par  les  donatistes  et  les  circum- 

cellions,  se  faisant'mourir  pour  vaquer,  à  ce 

qu'ils  disaient,  plus  librement  à  la  contem- 
plation des  choses  divines.  Mais  cette  théo- 

logie a  plus  de  fureur  que  de  raison,  puisque 

ce  n'est  pas  l'intention  de  Dieu  que  nous  dé- 
truisions notre  corps,  qui  nous  est  donné 

pour  servir  à  l'âme  ,  ni  même  que  nous 
anéantissions  en  nous  toutes  les  passions, 
qui  sont  bien  souvent  des  objels  de  vertu, 
mais  que  nous  mortifiions  nos  appétits,  et 
que  nous  évitions  toutes  les  choses  extérieu- 

res qui  les  peuvent  enflammer,  et  conspirer 

contre  notre  repos;  c'est  le  soulier  qu'il  faut 
mettre  bas,  et  c'est  sur  quoi  je  me  veux 
étendre,  particulièrement  aujourd'hui  ,  vous 
montrant  l'importance  qu'il  y  a  de  bien  pren- dre les  bonnes  occasions  de  son  salut  et  dé- 

tourner les  mauvaises. 

Le  temps,  disait  l'ancien  Pythagore,  est 
l'âme  de  l'univers,  et  je  puis  dire  que  l'occa- 

sion est  l'âme  du  temps  même.  Tout  se  fait 
et  défait  par  l'occasion  ;  c'est  elle  qui  est  sou- 

vent cause  de  notre  bonheur,  quand  elle  est 
bien  prise,  et  elle,  qui  étant  mal  prise  ou  lâ- 

chement négligée,»  anse  des  désastres  qui  sont 
quelquefois  irréparables»  Dina,  connue  nous 
avons  vu  {(inics.,  XXX),  faisant  rencoutrede 

Sichem,  paya  la  curiosité  qu'elle  avait  de  voir 
le  monde  par  la  perle  de  son  honneur.  I.'oc- 
casion  perdit  David,  quand  le  feu  de  la  concu- 

piscence sortit  d'une  fontaine  où  Bersabée  se 
lavail  pour  embraser  son  COSUf  (I  ll>'</-.  XI). 

L'occasion  lit  que  Saùl  de  berger  devint  roi, 
quand,  cherchant  des  incises,  il  rencontra 
Samuel  qui  lui  porta  la  nouvelle  inespérée 

de  sa  dignité  (1  Rey»,  IX).  L'occasion  d'un 
jardin  et  d'une  coni  er-alion  d'hj  pocrile  avait 
ruine  l'honneur  et  détruit  la  vie  de  la  pauvre 
Suzanne,  si  la  prudence  de  Daniel  ne  l'eût 
arrachée  des  mains  violentes  de  ses  accusa- 

teurs (Daniel.  XIII)  et  des  portes  de  la  mort. 
Irais,  une  pauvre  servante  d  Mexandric.  al- 

lait puiser  de  l'eau  à  la  fontaine,  quand,  y 
ayant  trouve  des  chrétiens  qu'on  allait  mar- 

tyriser, elle  laissa  sa  cruche  et  prit  la  cou- 
ronne du  martyre  [Martyrol.,  sept.  23).  11  est 
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difficile  de  dire  lequel  vaut  mieux  de  prenére 
ou  d'éviter  I  o<  i  asioii  ;  lous  deux  étant  bien conduite,  vont  également  i  la    tuile  de 
notre  salut. 

Kl  premièrement,  je  dis  qu'il  importe  bien 
foi  t  d  épier  prudemment  el  d  empoigner  <  ou- 

rageusement  !<■  point  de  son  bonheur.  Fait 
instamment,  dit  le  6a ge    Eceh      I  \     ton 

qut  tu  pi  h  i  l'un  .  pai  ■  ■  qu  il  n  y  a  ni 
m  i  stsoit,  m  toQi  •  ••  au  tombeau  où  tu 
lis  jours  à  grand*  pat.  te  Irai  ail  dt  •  /o«.  af- 

fligera ceux  qui  ne  savent  nullement  prendre 
le  (liniuii  du  séjour  de  leur  repot    >i,,<l..  X  , 
De  quel  coté  que  nous  regardioi  ure 
ou  la  vie  civile,  elles  nous  font  une  lalul 

leçon  de  prendre  au  poil  le*  occasions. 
animaux  mêmes,  ainsi  que  nous  témoigne 

saint  Ajnbroise  s'.  Ambr.,  lib.  V  // 
se  rendent  les  docteurs  de  l'homme  en  cette 
matière.  Voyez,  dit-il ,  ce  que  pratique  IV- 
erevissede  nier,  qui  est  natun  llement  friande 
de  la  chair  des  huîtres;  elle  aine  la  proie, 
mais  elle  craint  le  péril.  Et  que  fait-elle  pour 

éviter  ce  qu'elle  appréhende,  el  jouir  de 
ce  qu'elle  désire?  Elle  se  serl  du  temps  et 
de  l'occasion;  elle  attend  avec  patience  un 
beau  soleil  qui  flatte  l'huître  de  ses  rayons, et  lui  fait  ouvrir  les  portes  de  sa  maison, 
desserrant  sa  coquille,  qui  la  lient  close  i  t 
couverte  contre  les  attaques  de  son  adver- 

saire; alors,  cette  habile  chasseuse  voyant 
une  ouverture  propre  à  s'insinuer,  et  tenant 
une  petite  pierre  qu'elle  a  ramassée  sut  le 
sable,  la  jette  entre  les  deux  coquilles'de 
l'huître,  en  sorte  que  ne  pouvant  plus  com- modément les  fermer,  elle  donne  entré 

l'ennemi,  qui  fait  sa  curée  de  son  corps, 
N'apprendrons-nous  jamais  dans  nos  pro- 

pres dangers  ce  que  la  nature  montre  aux 

bêles,  et  n'étudierons-nous  poinl  les 
que  Dieu  nous  fait  parle  moyen  des  créatures 
muettes,  qui  ont  fait  parler  lous  les  livies. 

Combien  de  fois  arrive-t-il  que  plusieurs 
hommes  malavisés,  se  laissant  aller  négli- 

gemment à  un  repos  trompeur  et  une  fai 
sûreté,  trouvent  que  ceux  qui  veillent  à  leur 
malheur  les  surprennent  dans  les  plus  déli- 

cieux plaisirs,  et  se  gen  eut  des  plus  grandes 
douceurs  de  leurs  voluptés  pour  les  plonger 
dans  lis  amertumes  de  la  mort. 

Si  nous  estimons  que  les  exemples  de  la 
nature  animale  soient  trop  bas  pour  nous 
enseigner,  écoutons  ceux  qui  traitent  les  ar- 

mes et  les  affaires.  Végèce,  un  docte  auteur 

qui  a  prescrit  l'art  de  la  milice,  avoue  que 
l'occasion  serl  plus  ,mx  généraux  d  ar- 
méesdans  les  batailles  el  dans  les  gjégesde 
ville,  que  toutes  les  forces  des  soldats  :  (),,  ,i- 
sio  in  proHio  tntujis  fuvarteoltt  quam  rirtms. 

l-'t  à  juste  titre  le  roi  antigène  dis. ut  qu'il 
faisait  la  guerre   plus  par  1rs   occasions  que 
par  les  armes  :  Miltlia  non  tam  armoruin 
uuam  temponnn.  (I  pécheur  !  combien  f  a-t- 
il  que  tu  disputes  a\  ce  Ion  joug,  cl  que  lu 

■Mn  bandes  avec  Ion  bonheur  '  /;.■<-/>,  fiï- 
''"'-/'  SMS  t  frai-je.  ne  ferai -j  ,  -  Voilé  le 
temps,  voila  l'homme,  voila  le  pli  de  l'affaire 
que  Dieu  attendait;  si  lu  le  négliges  .  tu  le 
perdras  pour  jamais.  /'  milan,  dit  le  prophè 
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connaît  au  ciel  son  temps  ;  (a  tourterelle,  l'hi- 
rondelle  et  la  cigogne,  savent  et  gardent  leurs 
entrées  et  sorties  selon  le  règlement  des  sai- 

sons ;    n'y    a-t-il   que   mon   peuple    qui    ne 
s'étudie  point   à  connaître  les  jugements  de 
Dieu?  Milvus  in  cœlo  cognovit  lempus  suum, 
turtar,  hirundo  et  ciconia  custodierunt  tem- 
pus  advenlus  sui,  populus  autem  meus  non 
cognovit  judicium  Domini  (Hierem.,  VIII,  7). 

Ballhazar,  roi   de  Babylone,   était  à  deux 

doigts  près  de  la  mort  lorsqu'il   s'avisa  de 
faire  un  festin  le  plus  somptueux  et  le   plus 
insolent  qui  fût  jamais  dans  tout  le  luxe  des 

rois  de  Babylone  (Daniel,  V);  car  ne  se  con- 
tentant pas  d'avoir  amassé  toutes  les  dépouil- 

les de  l'air,  de  la  terre   et  de  l'eau  sur  une 
seule    table,   il   fit   apporter    les    vases   qui 
avaient  été  pillésau  lemple  du  Dieu  vivant,  et 
les  mit  entre  les  mains  des  femmes  débordées, 
pour  traiter  avec  outrage  ce  qui  avait  été 

l'objet  de  la  vénération  des  peuples.   Ce  fut 
alors  que,  pensant  être  bien  assuré  dans  sa 
ville  capitale  de  Babylone,  il  fut  pris  la  nuit 
même  de  ses  débaucbes,  livré  à  son  ennemi, 
massacré  et  mis  en  pièces.  Ce  fut  alors  que  son 
sceptre  fut  brisé,  son  diadème  abattu  et   son 

royaume  saccagé,  quand  même  il  pensait  al- 
ler de  pair  avec  le  ciel  et  les  astres.  Les  re- 

montrances du  prophète  Daniel,  les  présages 

de  son  malheur,  les  doigts  d'une  main   cé- 
leste qui    écrivirent  visiblement  devant  ses 

yeux  les  arrêts  de  sa  ruine,  n'eurent  jamais 
la  force,  sur  l'endurcissement  de  son  cœur, 
do  lui  faire    prendre  autre   résolution  que 
celle  qui  le  menait  au  supplice  comme  une 
victime  couronnée  parmi  les  fleurs,  les  vio- 

lons et  les  danses. 

O  pécheur,  ne  contemples-tu  point  le  visage 
de  ton  Seigneur,  qui  est  encore  baigné  pour 

toi  de  larmes  semblables  à  «elles  qu'il  repan- 
dit sur  la  désastreuse  Jérusalem,  et  qui  dit, 

si  tu  connaissais,  et  nommément  à  ce  jour, 
ce  qui  concerne  la  paix  et  le  repos  de  ton 

âme  (.V.  Luc,  XIX)?  Ce  peupie  maudit  n'en 
voulu!  rien  connaître,  et  les  yeux  qui  avaient 
été  à  ce  précieux  moment  ouverts  pour  son 

salut,  sont  maintenant  fermés  l'espace  de 
tant  de  siècles  pour  sa  ruine. 

O  stupide  ,  ne  vois-tu  point  sur  la  tête  cri- 

minelle ce  grand  ange  de  l'Apocalyse  (Apoc, 
XVIII,  21),  qui  tient  une  pierre  grosse  comme 

une  meule  de  moulin,  et  la  jette  d'une  vigou- 
reuse impétuosité  dans  la  mer  et  dit:  Voilà 

comme  la  Babylone  .  voilà  comme  l'âme  pé- 
cheresse scia  jetée  dans  le  fond  de  l'abîme, 

sans  qu'il  y  ,iil  jamais  de  ressource  pour  elle: 
Il  m-  imp'iii  viittetur  Babylon.  Ne  vois-tu 
point  cet  autre  ange,  qui  au  même  lieu  met 

un  pied  sur  la  mer  et  l'autre  sur  la  terre, 
puis  levant  la  main  au  ciel,  jure  par  le  Dieu 
Virant,  cl  crie  avec  un  rugissement  de 

lion,  qu'il  n'y  aura  plus  de  temps  :  Mon  erit 
IftnptM  tnnplius  (Apoc,  X).  Que  ne  fais-lu  de 
nécessité  vertu?  que  ne  prends-tu  ce  qui  t'est 
offert  par  la  miséricorde,  plutôt  que  d'atten- 

dre ce  que  la  justice  te  réserve  ? 

Or,  quoique  loul  ce  que  j'ai  ici  allégué 
prouve  iaieZ  qu'il  est  d'une  conséquence bien  considérable  de  prendre  les  bonnes  oc- 

casions, je  maintiens  toutefois  qu'il  est  encore 
plus  nécessaire  d'éviter  les  mauvaises.  Ne 
voyons-nous  pas  comme  le  marchand  qui 
néglige  une  occasion  du  gain  qui  se  présente 

à  lui,  manque  seulementau  moyen  qu'il  avait 
de  s'enrichir  ?  mais  s'il  ne  détourne  son  vais- 

seau d'un  brûlon  qui  le  menace,  ou  s'il  n'é- 
carte un  boute-feu  qui  en  veut  à  sa  boutique, 

non-seulement  il  est  frustré  de  tous  les  avan- 

tages qu'il  pouvait  obtenir,  mais  aussi  il 
tombe  en  un  désaslre  qui  l'accable  avec  toute 
sa  maison.  De  même  il  se  peut  faire  souvent 

que  négligeant  d'ouïr  la  parole  de  Dieu,  ou 
de  nous  transporter  en  quelque  lieu  de  bon 

exemple,  ou  méprisant  la  commodité  d'exer- 
cer quelque  talent  que  Dieu  nous  a  donné, 

nous  sommes  rendus  indignes  d'une  grande 
augmentation  de  grâces  que  Dieu  promet  à 
ceux  qui  le  servent  fidèlement  :  mais  quand 

nous  ne  détournons  pas  l'œil  et  le  pied  des 
occasions  qui  allument  la  concupiscence  et 
enfantent  le  péché,  non-seulemenl  nous  som- 

mes privés  des  riches  présents  que  nous 

avions  raison  d'espérer  de  la  libéralité  de 
Dieu,  mais  aussi  embarrassés  dans  un  mal- 

heur qui  lue  notre  âme  et  met  notre  salut 
au  désespoir. 

C'est  ce  qui  me  fait  juger  que  pour  bien 
ménager  le  droit  que  nous  avons  à  la  vie 
étemelle,  il  faut  surtout  quitter  la  chaussure, 

c'est-à-dire  abandonner  toutes  les  marques 
et  toutes  les  souvenances  des  péchés  qui  nous 
pourraient  avoir  asservis  à  leur  tyrannie. 
La  première  raison  est  que  nous  étant 

composés  d'esprit  et  de  chair,  néanmoins  en 
l'état  présent ,  nous  sommes  bien  plus  pen- 

chants du  côtédu  corps  que  de  celui  de  l'âme. 
Les  sens,  dit  saint  Thomas,  sont  les  princi- 

pes de  nos  actions,  qui  étant  une  fois  gagnés 
et  préoccupés  de  quelque  mal,  ressemblent  à 
une  fontaine  empoisonnée  dans  sa  source, 
qui  fait  couler  facilement  le  venin  dans  tous 
ses  ruisseaux  :  or  il  est  certain  que  les  occa- 

sions, qui  fournissent  les  objets  et  les  amor- 

ces du  péché,  sont  puissantes  pour  s'emparer 
des  sens,  d'où  il  arrive  qu'elles  infectent  sou- 

vent toute  la  masse-du  cœur  d'un  venin  aussi 

prompt  en  son  opération  qu'il  est  dangereux 
en  ses  qualités.  Nous  voyons  dans  la  Genèse 

comme  la  colombe  qui  fut  lâchée  de  l'arche 
par  le  patriarche  Noé  retourna  prompte- 
ment  à  lui,  quand  elle  aperçut  que  toute  la 
terre  était  encore  couverte  des  eaux  du  dé- 

luge, et  qu'elle  ne  trouvait  aucun  lieu  pour 
y  mettre  le  pied  :  mais  comme  on  lui  donna 
pour  la  seconde  fois  la  liberté  de  la  campa- 

gne, et  qu'elle  vit  que  la  terre  commençait  à 
paraître,  elle  s'arréla  sur  l'amorce,  sans  se 
soucier  de  retourner  au  lieu  d'où  elle  était 
sortie  (Gen.,  VIII).  Et  qui  ne  sait  que  plu- 

sieurs âmes  innocentes  se  conservent  sou- 

vent dans  le  devoir  par  le  manquement  d'at- 
traits et  de  sollicitations  au  péché,  ci  que  si 

on  leur  présentait  des  objets  capables  d'en- 
flammer leur  concupiscence,  il  y  aurait  plus 

de  sujet  de  craindre  leurs  chutes  que  d'espé- rer leurs  couronnes. 

En  second  lieu,  j'allègue  une  judicieuse 
raison  bien  considérée  par  Terlullieu ,  qui 
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est  que  les  pécbéfl  qui  sont  griefs  et  mani-  ( 
festt-.  sonl  quelquefois  moins  dangereux 

que  les  petites  libertés  qu'on  prend  dans  les 
compagnies,  parce  qu'une  bonne  Ame  se*  rai- 

dit d'abord  contre  le  mal  visible  el  reconnu, 
mais  elle  se  garde  moins  des  choses  qui  lui 
semblent  être  permises,  et  qui,  sous  cette 
couleur,  entrent  plus  facilement  dani  son 
approbation,  pour  y  faire  couler  des  consé- 

quences pernicieuses  dont  on  s'avise  trop tard,  dans  la  violence  de  la  tentation  et  dans 

l'impuissance  des  remèdes.  Gratiura  quœaue 
(Iclictapro  magniludine  periculi,  diligentiam 
extendunt  observationis  (Tertull.,  de  Idolalr., 
cap.  11).  Dieu,  qui  nous  oblige  non-seule- 

ment à  éviter  le  péché,  mais  tout  ce  qui  peut 
conduire  au  péché,  nous  délaisse  souvent 

dans  l'occasion,  à  ce  que  nous  sentions  par 
expérience  ce  que  nous  avons  affecté  par  in- 

considération. Saint  Cyrille  a  remarqué 
comme  il  était  défendu  aux  Nazaréens  de 
boire  du  vin,  mais  aussi  de  manger  quelques 
grappes  de  raisin,  pour  nous  montrer  que 
l'âme  descend  facilement  au  plaisir  don!  elle 
porte  en  soi  les  racines,  par  les  moindres 
objets  qui  lui  en  représentent  la  douceur. 

On  pourra  dire  que  Dieu  a  jeté  lui-même 
quelques  créatures  dans  de  grandes  occasions 
du  péché,  comme  une  Judith,  qui  se  trans- 

porta dans  le  camp  des  Assyriens  et  dans  le 

pavillon  même  d'Holopherne,  leur  général. 
Qu'y  avait-il  de  plus  dangereux  que  de  voir 
une  jeune  veuve  dans  une  armée  étrangère, 
tomber  aux  mains  des  soldats,  qui  la  man- 

geaient des  yeux,  et  de  la  voir  entre  les  mains 

d'un  prince  infidèle,  qui  en  devint  extrême- 
ment amoureux,  et  qui  lâcha  à  lui  gagner  le 

cœur  par  toutes  sortes  de  caresses  etdecivili- 
tés?enfinde  la  voir  parmi  l'amour,  la  nuit  et  le 
vin,  qui  sont  les  plus  capitaux  ennemis  de  la 
chasteté?  Aussi  saint  Ambroise  fait  une  re- 

marque et  dit  que  le  plus  grand  triomphe  de 

Judith  ,  ce  n'a  pas  été  de  trancher  la  lèle  à 
Holopherne ,  mais  de  se  conserver  chaste 

dans  les  pressantes  occasions  du  péché.  N'ad- 
mirons point  la  léte  d'Holopherne  dans  la 

main  d'une  femme,  mais  admirons  la  pudi- 
cilé  qui  retourne  victorieuse  du  milieu  de 
tant  de  pièges,  où  les  attraits  combattaient 

avec  la  force,  et  l'insolence  avec  le  pouvoir. 
Piïmus  triumphtu  fuit,  quod  integrtun  j>udo- 
rem  de  tabemaculis  Itostis  reduxit  [S.  Ambros. , 
lib.  III  Offre). 

Vous  n'irez  que  vous  la  voulez  imiter,  et 
à  cela  je  réponds  que  si  vous  êtes  envoyé  de 

Dieu  dans  l'occasion  pour  le  salut  d'un  pays entier,  sous  la  garde  de  votre  bon  ange, 
vous  y  alliez  a\cc  toute  assurance;  mais  si 
vous  expérimentez,  que  vous  ne  VOyei 
jamais  les  compagnies  licencieuses  sans  en 
rapporter  des  atteintes  contre  votre  con- 

science ,  ne  considérez-vous  pas  que  c'est mettre  votre  salut  en  proie  et  livrer  votre 
âme  à  un  danger  évident  ï 

Le  commun  consentement  des  docteurs 

tient  qu'un  pénitent  ne  peut  élre  légitime- 
ment absous  par  son  confesseur,  s  il  ne  l'ait 

étal  d'éviter  l'occasion  prochaine  du  péché  : 
el  celle-là  est  tenue  pour  prochaine  qui  se 

présente  à  tous  moments  el  sollicite  eoati- 
nuellement  à  mal  faire,  comme  ce  serait  le 
tenir  en  sa  maison  uni  femme  de  mauvaise 
v  i<-  avec  laquelle  OO  aurait  déjà  offensé. 
J'avoue  avec  saint  Thomas  S.Tkom.,%-%t 
q.  10.  art.  9;  .S'.  Batilius,  m  Constitué.  .)[<>- 
naeh.f  c.  k)  que  celui  qui  s'expose  au  péril contre  sa  volonté  par  une  pure  charité  ou 
par  une  nécessité  pressante  qui  le  contraint 
de  converser  ou  avec  des  infidèles  ,  ou  ai 

des  personnes  vicieuses  ,  o'est  pas  pour  cela 
coupable.  Je  tiens  même  arec  Azor  Azur, 

fous.  III ,  lib.  III ,  c.  23 .  //.  5  ,  qu'an  homme 
ou  une  femme  qui  (  spériuiente  quelques 
légères  impressions  contre  la  punie  en  la 

conversation  d'un  autre  ,  cela  étant  éloigné 
de  son  consentement,  n'est  point  obligé  de 
rompre  par  quelque  incivilité  remarquable. 
Ceux-là  même  qui  se  sont  maries  en  lionne 
foi  et  qui  reconnaissent  après  le  mariage  on 
empêchement  capable  d  •  casser  el  annuler 
tout  ce  qu'ils  ont  contracté,  ne  sont  pas 
tenus  de  se  séparer  de  présence  pour  ne  point 

causer  de  scandale  en  l'esprit  de  ceux  qui ne  savent  point  leurs  affaires  ;  mais  il  sullii 

qu'ils  s'abstiennent  du  commerce  permis  anx 
mariés  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  ait  déride  le 
point  de  leur  mariage.  Je  ne  dispute  point 
contre  ceux-là  ;  mais  je  dis  hautement  que 
(eux  qui  sans  autre  raison  de  vertu  ou  de 

nécessité  s'approchent  des  lieux  el  des  per- 
sonnes qui  les  excitent  au  mal ,  ou  expi 

sèment ,  ou  tacitement,  se  rendent  coupables 

devant  Dieu  par  la  seule  liberté  qu'ils  se donnent  de  voler  comme  un  papillon  autour 
de  la  flamme  qui  les  peut  consumer. 

C'est  à  ceux-là  que  la  veux  dit  du  milieu de  ce  buisson  ardent  :  solte  calceamentum 
tttum.  Vous  qui  êtes  un  petit  glorieux  et  qui 
avez  coutume  de  vous  entretenir  de  vous- 
même  comme  d'une  divinité  ,  évitez  les  com- 

plaisants et  les  flatteurs  qui  fomentent  votre 

passion.  Vous  qui  êtes  dominé  par  l'avarice 
el  qui  aimez  l'argent  si  démesurément  que 
vous  ne  feriez  point  de  scrupuV*  d'en  pren- 

dre jusque  sur  les  autels,  solvc  calceamen- 
tum luttas,  ôtez  ces  roses,  ces  pratiques, 

ces  artifices  sanglants,  évitez  les  maîtres  et  les 

docteurs  qui  vous  font  des  ouvertures  d'un 
gain  maudit  ,  qui  ne  peut  souffrir  la  bonne 

conscience,  qui  n'a  point  de  commerça  avec 
la  probile.  Vous  qui  éles  sujet  a  1  i  médi- 

sance ,  solte  calceamentum  tuum,  que  laites- 
VOUS  en  la  compagnie  de  ces  serpents  qui 
sifflent  continuellement  contre  la  renommée 
du  prochain  ,  qui  vivent  de  railleries,  qui 
piquent  incessamment  les  plus  innocents  et 
dévorent  la  chair  humaine  avec  celle  des 
animaux  en  un  même  banquet?  Vous  à  qui 
le  jeu  est  un  petit  démon  qui  vous  possède 
suis  interruption,  qui  vous  imprime  sans 
(esse  en  l'esprit  des  cartes  et  des  des  ,  qui 
vous  fait  attendra  le  brelan  en  voire  mai-» 
son  ou  le  chercher  ailleurs  .  suive  calrramcn- 
tum    tuum,    retirez-vous    des    joueurs,    ne 
loin  he/  pas  seulement  aux  instruments  du 

jeu.    Vous   irez   en    espérance  d'attraper    un 
autre  ei  unis  serez  attrapé  »n  espérance  de 

recouvrer  une  perte  ,  el  vous  l'augmenterez. 
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vous  reviendrez  le  Aient  dans  la  bourse  pour 
porter  la  tempête  dans  votre  maison.  Vous  à 
qui  la  bonne  chère  commande  et  qui  feriez 
cinquante  lieues  pour  rencontrer  un  bon 

repas,  que  faites  vous  aux  portes  du  caba- 
ret avec  cette  bande  joyeuse  ?  solve  calceamen- 

tum  tuum;  ne  cesserez-vous  point  d'ongrais- 
ser  votre  corps  pour  servir  de  tombeau  à 
votre  âme?  Ne  cesserez-vous  point  de  vous 
charger  de  cuisine  pour  étouffer  les  lumières 

de  votre  esprit?  Quant  à  vous  ,  c'est  l'amour et  la  conversation  trop  familière  de  celte 
personne  tant  aimée  et  si  mal  aimée  qui  vous 
relient  :  solve  calceamenlum  tuum.  Qui  vous 
fait  aller  si  effrontément  dans  le  danger?  qui 

vous  fait  contenter  d'une  fausse  virginité  de 
corps  ,  si  tant  est  qu'elle  demeure  ,  et  ouvrir 
tous  vos  sens  au  feu  et  aux  flammes  qui  brû- 

lent et  ravagent  votre  esprit?  que  font  ces 
tableaux  ?  que  font  ces  lettres  ,  que  font  ces 
conversations  licencieuses  si  elles  ne  servent 
de  coupe-gorge  à  la  chasteté?  Allez  prières  , 
allez  charmes  ,  allez  douceurs  ,  il  est  temps 

qu'un  amour  blessé  prenne  de  la  colère  con- 
tre soi-même  après  avoir  porté  si  longtemps 

le  joug  de  sa  servitude. 
Voilà  la  trompette  du  ciel  qui  sonne  ,  voilà 

le  souverain  monarque  qui  vient  sur  le  cha- 
riot des  nues,  les  foudres  en  main,  pour  ren- 

verser la  Babylone  ;  je  vois  sortir  une  épée  à 
deux  tranchants  de  sa  bouche  pour  mettre 
en  pièces  sous  les  pieds  de  sa  justice  tout  ce 
qui  a  méprisé  sa  miséricorde.  Et  lu  veux 
encore,  ô  pécheur,  vivre  parmi  les  occasions 
du  péché ,  tu  veux  encore  tremper  dans  les 
délices  ,  tu  te  veux  ensevelir  dans  le  plus 
infâme  des  tombeaux ,  qui  est  celui  de  la 
volupté  ? 

Ne  te  souvient-il  plus  des  inspirations  de 
Dieu  ,  de  tes  bons  propos  ,  de  tes  belles  réso- 

lutions? faut-il  que  tes  paroles  soient  tou- 
jours pleines  de  promesses  ,  tes  promesses  de 

serments  et  tes  serments  de  parjure? 
Vive  Dieu  !  la  Sodomc  est  tout  en  feu,  et 

les  flammes  dévorantes  menacent  ta  tète  cou- 
pable ;  sors  plus  vile  que  le  pas  et  le  sauve 

dans  l'asile  de  la  pénitence.  Que  celte,  com- 
pagnie charmante  ne  vienne  plus  pour  arrê- 

ter tes  desseins  cl  te  dire  :  Où  allez-vous  ? 

c'est  une  frénésie  qui  vous  tient,  mais  elle  pas- 
sera; quoi  !  quitter  la  bonne  chère  et  le  jeu,  et 

cette  aimable  créature  à  qui  vous  avez  juré  une 
éternelle  fidélité  !  Vous  avez  juré  un  crime, 

vous  n'y  êtes  nullement  obligé; quand  elle  se 
jetterait,  les  yeux  pleurants,  sur  le  pas  de  la 

porte,  passez  par-dessus  sa  tête  et  volez  à  l'é- 
tendard de  la  croix.  C'est  une  piété  d'être cruel  en  cette  matière  :  Pietatis  genus  est  hoc 

esse  crudelcm  [S.  llieronym.)  ;  il  n'y  a  chaîne 
si  forte  que  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  ne 
doivent  rompre, 

Que  fais-lu,  ô  pécheur,  dans  le  monde  qui 
ne  t'aimeque  pour  te  perdre?  Que  fais-lu  dans 
ces  prisons  dorées  et  parmi  ces  fumeuses  ima- 

ges de  la  morl  ?  Que  ne  dis-  tu  avec  saint  Jé- 
rôme: Je  voisquelquc  lumière  inconnues  par- 

dessus les  routes  du  soleil,  et  je  veux  quitter 

la  masse  de  ce  corps  pour  m'en  aller  à  celle 
splendeur  ineffable  du  ciel  empyrée  :  Nesçio 

quid  plus  lucis  aspicio,libet,  sarcina  corporis 
abjecta,  ad  purum  œlheris  evolare  ful(jomnt 

Que  s'il  faut  passer  par  le  désert  de  la  péni- 
tence, j'y  veux  passer  d'un  pas  libre  et  d'un visage  assuré.  O  désert  qui  portez  les  fleurs 

de  Jésus  dans  un  éternel  printemps  !  O  désert 
dans  le  sein  duquel  naissent  1rs  pierres  qui 
bâlissent  la  maison  de  Dieu  l  O  désert  qui 

t'écarles  du  monde  pour  jouir  des  familiarités 
de  Jésus  !  Que  ne  ilis-tu  encore  avec  saint 
Paul  :  Pourquoi,  chers  compagnons,  pleurez- 
vous  autour  de  moi?  pourquoi  no  cessez-vous 

d'affliger  mon  coeur  et  me  rappeler  aux  dou- 
ceurs du  monde?  Je  suis  prêt,  non-seulement 

à  me  captiver,  mais  à  mourir  pour  l'hon- neur de  mon  maître:  Quid  facitis  plorantes 
et  conlurbantes  cor  meum?  ego  non  solum  li- 
gari,  sed  et  mori  in  Jérusalem  paratus  sum 
[Act.,  XXI).  Que  la  pénitence  se  présente  har- 

diment à  moi  avec  le  plus  affreux  visage  que 

le  .cvîonde  lui  saurait  donner,  je  l'embrasserai 
comme  une  chère  épouse.  Car  qu'ai-je  plus 
à  craindre  ?  la  pauvreté  ?  Dieu  l'a  consacrée 
dans  sa  crèche  ;  le  travail?  c'est  l'achemine- 

ment à  la  couronne  ;  le  jeûne?  c'est  la  viande 
de  la  vertu;  la  solitude  ?  mais  il  n'y  a  point de  solitude  où  Jésus  se  retrouve,  et  tout  est 

solitude  où  il  n'est  pas.  Ne  savons-nous  pas 
qu'après  tous  ces  travaux  qui  sont  si  courts, viendra  le  jour  auquel  nous  aurons  droit  de 

bourgeoisie  dans  le  ciel,  avec  tant  d'âmes 
élues,  le  jour  auquel  nous  marcherons  cou- 

ronnés au  milieu  des  places  de  la  triom- 
phante Jérusalem,  et  nous  ferons  fin  à  toutes 

nos  misères,  pour  ne  finir  jamais  nos  félicités. 
DISCOURS  SEPTIÈME. 

Du  grand  spectacle  de  l'Incarnation. 
Videbo  vhioiiem  liane  magnam. 

Je  verrai  celte  grande  vision.  (Exod. ,Ul.) 

Quand  je  conlemple  dans  le  prophète  Isaïe 
[Isa.,  VI),  ce  redoutable  Seigneur  assis  sur 
un  trône  élevé  et  magnifique,  les  séraphins 
à  ses  côtés  qui  couvrent  de  leurs  ailes  sa  face 
et  ses  pieds ,  pour  nous  montrer,  dit  saint 
Cyrille,  que  dans  cet  abîme  de  la  divinité,  il 

n'y  a  ni  fin,  ni  commencement;  quand  j'en- tends ces  bienheureux  esprits  qui  jettent 
des  cris  d'extase  pour  honorer  sa  sainteté  ; 
quand  je  vois  le  frontispice  du  temple  qui 
tremble,  le  voile  qui  se  lève,  et  la  maison  de 

Dieu  remplie  d'une  nuée  de  gloire,  je  m'ima- 
gine que  c'est  la  grande  vision  ,  et  toutefois 

ce  n'est  pas  une  chose  extraordinaire  quo Dieu  paraisse  avec  une  haute  pompe  et  une 
magnificence  qui  n'a  rien  d'égal.  Mais  de  voir le  feu  aux  épines  sans  les  brûler  et  consu- 

mer, de  voir  Dieu  qui  est  un  feu  dévorant  et 
une  lumière  inaccessible ,  enfermé  dans  le 

corps  fragile  d'un  petit  enfant  sans  l'anéantir, 
sans  l'endommager,  c'est  ce  qui  éblouit  les 
yeux,  ce  qui  ravit  les  entendements,  ce  qui 
fait  tarir  les  paroles  dans  leur  source.  Néan- 

moins je  veux  parler  avec  l'assistance  du 
Verbe  et  vous  montrer  aujourd'hui  que  le 
mystère  de  l'Incarnation,  signifié  par  le  buis- son ardent,  est  vraiment  la  grande  vision 
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réservée  pour  lerai  Issemenl  de  nos  pensées, 
le  rassasiement  de  nus  reeurs  <•(  l'occupation 
de  notre  éternité.  <>  vierge  par  nature,  mère 
par  grâce,  et  toujours  avocate  par  miséri- 

corde, faites-nous  concevoir  en  ce  discours 
des  idées  dignes  de  (•«■lui  que  i  ous  a\  <•/  conçu. 
Ave  ,  Miutn. 

La  théologie  nous  apprend  que  Dieu,  quoi- 
qu'à  parler  proprement,  il  soit  invisible  aux 
\cii\  mortels,  se  \<>ii  toutefois  en  cinq  fa- 

çons, qui  sont  comme  autant  de  portés  de 
lumière,  pour  nous  conduire  aux  sources  de 
l'Ancien  des  jours. 

La  première  vue  que  nous  avons  »]<■  Dieu 
se  l'ail  par  le  moyen  îles  créatures,  qui  sont 
des  voix  messagères  do  Verbe,  des  étincelles 
de  la  lumière  Incréée,  des  traits  de  la  pre- 

mière beauté  et  «les  caractères  du  grand  Ou- 
vrier. LetinvisibUitétie  Dieu,  disait  l'Apôtre, 

t'entendent  et  te  voient  par  te$  ouvragée  :  In- 
vitibilia  Dei  a  ereatwa  mundi,  per  ea  quai 
facta  tunt,  intellecta  contpicttmtur  Rom.,  I, 
20).  Et  fort  à  propos  le  savant  Prosper  ajoute 
que  les  éléments  sont  des  pages,  et  les  temps 
sont  des  volumes  où  la  voix  publique  de  la 
doctrine  céleste  se  fait  entendre  :  In  paginis 
eletnentarii  ac  voluminibut  temporum  com- 

muais et  publica  (tivinœ  institutions  doctrine 
lerjitur  (Prosper,  de  Yoc.  Cent.).  0  hommes, 
vous  demandez  des  livres  pour  étudier,  et 
Dieu  a  fait  une  petite  bibliothèque  dans  vo- 

tre cœur;  lisez  sur  l'azur  du  ciel,  sur  les dorures  des  étoiles,  sur  le  cristal  coulant 

des  fontaines,  sur  l'émail  des  prairies,  vous 
apprendrez  des  secrets  communs  à  tout  le 
monde,  mais  qui  ne  sont  jamais  compris  que 

des  plus  sages.  L'empereur  Domitien  se  fit autrefois  une  salle  toute  lambrissée  de  mi- 
roirs, où  de  tous  côtés  on  voyait  son  visage  ; 

mais  le  temps  en  cassa  bientôt  l'original,  les 
figures  et  le  plan.  Il  n'y  a  que  cet  univers qui  nous  paraît  comme  la  salle  du  premier 
monarque  du  monde,  qui  nous  porte  dans 
les  yeux  ses  portraits,  qui  renaissent  conti- 

nuellement en  tant  d'ouvrages,  et  se  font 
voir  par  tous  les  siècles. 

De  la  vision  des  créatures  nous  passons  à 
celle  de  la  foi,  qui  est  une  vision  obscure, 

mais  très-certaine,  d'autant  qu'elle  a  pour 
motif  II  révélation  de  Dieu  même,  qui  est  la 
première  vérité.  Mous  voyons  à  prêtent,  dit 
saint  Paul,  eommt  dan*  un  miroir,  par  énigme  : 
I  nlriifts    niiur    per  spéculum   in  auii/ii;,  I 

l'or.,  XIII)  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il 
compare  la  vision  que  nous  avons  parla  loi 
à  «elle  qui  se  fait  dans  un  miroir,  où  la  li- 

gure ne  subsiste  que  parla  présence  du  corps  • 
aussitôt    que    la    face  se   détourne ,    aussitôt 

l'image  s'évanouit.  Aussi  pouvons-nous  dire 
que  toute  la  Mie  de  Dieu,  que  nous  obtenons 
par  le  moyen  de  notre  créance,  ne  se  soutient 

que  par  la  présence  d'une  première  vérité qui  sert  comme  de  base  a  ces  eonaaissam  es  ; 
si  vous  ôtez  cet  objet  formel  et  ce  motif,  si 
vous  y  procédai  par  des  raisons  humaines, 

vous  n'aves  plus  de  foi,  vous  ne  tenus  plus 
rien  qu'une  illusion,  qu'un  fantôme.  Celte 
école,  «Ut  le  grand  saint  Augustin,  en  laquelle 
un  croit  Dieu  le  Père,  qui  montre  sou  Fils 
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i  omiiic  du  doigt,  <  i  exhorte  tout  le  mondN 
li  i  à  lui,  cette  école  où  le  Fils  est  toujours 
sent,  parce  qui  i  est  son)  ei  be,  qui . 

qui  agit  à  l'oreille  du  ca  I  pas  une des  sens,  qui  sont  la  plutôt  prisonnii 
sciples:  Valderemota  t  ibuscarn 
sckola,  in  gua  Pater  audit  ut  et  ■ 

i  i  Filium.   Hic  est  ipi    l  i       .  , 
tel  Vei  hum  tjut,  quod 
camii  oon  .  -  ist  de 
Preedettin.  ranci.,  p. 

Je  remarque  uni  ision  de  [ 
en  l'Ecriture,  quand  il  parait  sous  des  i  _ sensibles,  comme  il  se  fait  voir  ici  en  fo  me 

de  feu,  et  d'autres  fois  sons  la  représentation 
d'un  homme,  ainsi  qu'il  c-l  clair,  d.in-  Il 
phèle  Daniel    ban.,   Fil).  Ceint   un   avant- 
goût  de  son   incarnation ,  c'était  un  ai 
discourt   de   ce   grand    acte    qui    devait    être. 
représenté  eu    son   Iciii|is.    El    Terlullien    dit 
fort  bien  que  par  ces  apparitions  il  commen- 

çait à  ouvrir  les  chemins  à  la  foi,  afin  que 
nous  ayant  appris  par  l'Ancien  Testament 
les  descentes  du  Fils  de  Dieu  eu  figure,  nous 
crussions  enfin  l'union  réelle  du  Verbe  à  la 
chair  :  Ediscebat  in  nobii  Aden  tlemcre,  ut 
facilius  ciiili  i  rmits  FUium  , 
sieculum  (Tertull.,  contra  Praxtam  .  Et  com- 

me on  dit  que  la  nature  a  commencé  à  faire 
des  (leurs  de  lis  par  la  cainpanelle,  aussi 

Dieu  s'est  voulu  montrer  dans  les  repn 
talions  même  humaines,  pour  n<>us  former 
peu  à  peu  a  la  créance  de  ce  grand  et  ineffa- 

ble mystère  de  l'Incarnation. 
C'est  la  quatrième  vision  de  laquelle  je 

prétends  aujourd'hui  parler,  et  qui  doit  enfin 
aboutir  à  une  cinquième  appi  lée  la  béalifi- 

que,  où  nous  verrons  la  divinité  et  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ  d'un  œil  glorifié  et  d'une connaissance  accomplie.  Hais  conlenlons- 

nous  à  présent  de  relever  les  faveurs  de  cette 

quatrième  vision,  par  laquelle  Dieu  s'est  fait homme  pour  converser  avec  les  hommes,  et 
disons  que  sa  grandeur  parait  principalement 
en  deux  choses  :  premièrement,  en  sa  nature 
cl  condition;  secondement,  en  l'attente  et 
aux  souhaits  de  son  accomplissement,  qui 
ont   tenu    le   monde  occo|  1    quatre 
mille  ans.  la  condition  de  ce  myslèi 
merveilleusement    relevée,   puisque    c'esl    le 
plus  haut  et  le  plus  accompli  ouvrage  qui 
soit  sorti  des  m.iins  de  Dieu.  Joui  ce  qui 
au   monde  avant  la   venue  de  Jésus-Christ 

semblait  n'être  autre  chose  qu'un  commen- cement de  créature,  un   tableau  ébauché, 
mais  non  achevé,  uneo'uvre  toujours  impar- 

faite, qui  attendait  la  dernière  main  de  son 

ouvrier.  J'apprends  cette  vérité  d'une  n 
rieuse  parole  de  la  Genèse,  OU  il  est  dit  qu'a- 

près  les  six  jours  de  la  création   Dieu 

cessé  de  continuer  ses  ouvrages,  gu'ti 
peur  être  faite  et  form  •  .  <  rra  rat  ab 

ornai  opère  tUO  (/ami  ireunl  Ueui  ut  fa 

d>  n..  11.  8).  Il  parle  d'une  chose  faite  comme 
si  elle  était  encore  A  faire,  d'un  monde  pro- 

duit comme  s'il  le  fallait  encore  tirer  du 
néant  :  que  veut  dire  ce  mystère?  11  nous 
couvre  avec  toute  facilite  une  haute  pensée 
qui  nous  apprend  muc  tout  ce  que  nous 
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voyons  de  grand  et  de  beau  en  la  nature  n'é- 
tait qu'une  matière  rude  et  grossière  avant 

l'union  du  Verbe  à  la  nature  humaine.  Tou- 

tes les  créatures  sont  en  l'homme  par  émi- 
nenrc,  et  toutes  aussi  avaient  été  endomma- 

gées par  la  chute  du  premier  homme,  jusqu'à 
tant  qu'elles  ont  été  non-seulement  réparées, 
mais  rehaussées  d'une  nouvelle  dignité  par 
cet  ineffable  commerce  d'un  Dieu  invisible 

avec  une  nature  visible.  N'est-ce  pas  ce  qu'a 
voulu  dire  saint  Paul  quand  il  écrit  aux 

E'phésiens  qa'îl  a  plu  à  Dieu  nous  manifester 
le  secret  (le  sa  volonté,  selon  son  bon  plaisir 

et  selon  qu'il  avait  proposé  en  l'économie  de  la 
plénitude  des  temps,  de  rétablir  toutes  cfioses, 

tant  au  ciel  qu'en  la  terre,  en  la  personne  de 
Jésus  :  Vt  notum  facerel  nobis  sacramenlum 
voluntatis  suœ,  secundum  beneplacitum  ejus 
quod  proposuit  in  dispensatione  plenitudinis 
tempo)  tim,  inslaurare  omnia  in  Christo  quai 
in  cœlis,  et  quœ  in  terra  sunt  (Ephes.,  I,  9). 

Ce  chcf-d  œuvre  est  si  auguste,  que  non- 
seulement  il  porte  tous  les  traits  les  plus 
excellents  de  la  Divinité,  mais  aussi  il  borne 
et  limite  la  puissance  du  Père  céleste,  qui  ne 
peut  rien  produire  au  ciel  de  plus  grand 

qu'un  Verbe,  et  qui  ne  peut  sur  la  terre  rien 
faire  de  plus  magnifique  qu'un  Homme-Dieu. 
Ne  voyez- vous  pas  comme  David  parle  des 
cicux,  de  ces  beaux  corps  qui  roulent  sur 
nos  têtes,  tout  en  astres  el  en  lumières,  avec 
des  mesures  et  des  harmonies  concertées  à 

l'oreille  de  Dieu?  Je  verrai,  dit-Il,  vos  deux, 
les  œuvres  de  vos  doigts  (Ps.  VIII).  Il  semble 

que  l'ouvrier  souverain  n'y  ait  voulu  toucher 
que  du  bout  dis  doigts  pour  les  étendre  sur 
la  terre;  mais  quand  il  est  question  du  mys- 

tère de  l'Incarnation  ,  la  plus  savante  des 
créatures  dit  que  Dieu  y  est  allé  de  tout  le 
bras  :  Fecit  potentiam  in  brachio  suo  (S.  Luc, 

I),  c'est-à-dire  de  toutes  les  forces  et  de  tous 
les  pouvoirs  qui  le  rendent  infini. 

Il  n'y  a  pas  seulement  contribué  de  sa 
puissance,  mais  il  y  a  foncé  de  tout  son  vail- 

lant ,  puisqu'on  ce  mystère  sont  employés 
les  vertus  el  les  grâces,  les  félicités,  les  at- 

tributs et  les  perfections  des  trois  personnes 

de  la  Trinité.  Kl  qu'y  a-t-il  en  toutes  les  ri- 
chesses de  Dieu  qui  n'ait  sa  consommation? 

Cela  me  l'ail  souvenir  de  ce  que  la  nature  fait 
quelquefois  aux  Indes,  où  certains  fleuves 

roulent  des  sables  d'or  el  d'argent,  el  d'autres 
matières  fort  précieuses;  si  d'avenlurc  iis 
viennent  à  se  déborder  et  se  mêler  plusieurs 
ensemble,  ebacun  contribuant  diversement 

ce  qu'il  a,  ils  produisent  des  pierreries 
douées  d'usé  variété  agréable  el  d'une  excel- 
leui  e  qui  ne  se  peut  assez  priser.  Je  veux 
dire,  eu  cas  pareil,  que  toutes  les  rivières, 
toutes  les  mers,  tous  le-,  abîmes  de  la  Div  inile 
oui  fait  comme  un  débordement  adorable  de 
toutes  les  grandeurs  el  de  toutes  les  beautés 
imaginable»  et  non  imaginables,  pour  former 
un  Jésus,  un  Homme-Dieu,  qui  devait  être 
mis  à  la  lêtc  de  tous  les  siècles. 

Il  faut  dire  ici  une  haute  parole,  non  point 

par  une  vanité  d'amplifier  ce  qui  CSt  infini, 
mais  par  une  vérité  remplie  de  respect.  Je  la 
veux  dire  après  le  grand  saint  Denys,  qui, 

extasié  sur  les  merveilles  des  trois  personnes 

divines,  s'écrie  :  Tpt*s  ùnîpdeat  (S.  Dionysius, 
lib.  de  mystica  Theoloqia,  cap.  1)  :  0  Trinité, 
Trinité  par-dessus  Dieu!  qui  est  une  parole 

bien  hardie  et  qu'il  faut  entendre  judicieuse- 
ment avec  la  scolastique,  et  en  telle  façon 

que  nous  n'estimions  pas  que  la  Trinité  soit 
plus  que  Dieu  en  dignilé  et  en  excellence, 

puisque  c'est  partout  une  même  majesté,  une 
même  sainteté,  une  même  puissance,  enraci- 

née dans  l'essence  divine.  Mais  cela  s'entend 
seulement  de  l'extension  d'une  même  nature 
en  trois  personnes  différentes,  laquelle,  selon 

l'usage  de  concevoir  et  de  parler  qui  est  pro- 
pre à  l'entendement  humain,  semble  donner 

quelque  étendue  et  quelque  accroissement  à 
Dieu  même. 

Aussi  pouvons-nous  dire  du  mystère  de 

l'Incarnation,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  Dieu  y 
est,  selon  la  parole  d'Origène,  et  outre  cela 
nous  y  voyons  la  sainte  humanité  de  Jésus 
enchâsséedans  le  Verbe,  el  comme  incorporée 

dans  l'être  de  Dieu,  sans  toutefois  qu'il  y  ait aucune  confusion  des  deux  natures.  Omnia 

qwcDeisunt  Cltr istus  est  [Orig.,  super  Hier em., 

c.  10;  apud  Magistrum,  l.  IV,  c.  kd).  11  sem- 
ble que  ce  ne  soit  pas  une  chose  si  mer- 

veilleuse, que  Dieu  étant  considéré  dans  la 

simplicité  de  l'essence  divine,  fasse  de  gran- 
des merveilles,  parce  que  cela  est  ordinaire 

à  une  puissance  infinie:  mais  dire  qu'un homme  enfermé  dans  les  hautesses  de  Dieu, 

opère  tous  ces  grands  effets  de  miracles  qui 

ont  paru  dans  l'économie  de  notre  salut, 
c'est  ce  qui  passe   toute  admiration. 

Aussi  nous  voyons  comme  celle  œuvre  est 

rare  et  unique,  et  comme  il  n'y  a  qu'un 
Jésus  qui  ait  rempli  tous  les  desseins  que 
Dieu  avait  sur  ses  communications  ineffables; 

il  n'y  a  qu'un  Jésus  qui  se  retrouve  en  l'or- 
dre de  i Homme-Dieu.  Tout  ce  qui  est  grand 

au  monde  et  par-dessus  le  monde,  est  grand 

en  l'ordre  de  grâce,  de  nature  ou  de  gloire  ; 
et  si  vous  considérez  bien,  vous  trouverez 
que  lous  ces  ordres  sont  remplis  de  quantité 

de  sujets  el  d'un  grand  nombre  d'individus, 
lui  la  nature,  les  hommes,  les  oiseaux, 

les  poissons  el  le  reste  des  animaux  ,  les 
plantes,  les  métaux,  les  pierreries  se  multi- 

plient sans  cesse.  En  la  grâce  il  y  a  tant  de 

justes,  en  la  gloire  tant  de  millions  d'anges 
el  tant  d'âmes  élevées;  mais  en  l'ordre  du 

l'Incarnation,  il  n'y  a  qu'un  Jésus-Chrisl, 
qui  en  sa  seule  personne  épuise  toutes  les 
grandeurs.  Les  valenliniens  disaient  ancien- 

nement qu'il  élaii  né  par  une  défloration  de 
lous  les  siècles,  comme  voulant  dire  que 
Dieu  avait  cueilli  la  fleurde  lotîtes  les  beautés 
qui  avaient  été  depuis  le  commencement  du 

monde,  tant  aux  anges  qu'aux  hommes,  poul- ies mettre,  en  son  Verbe.  Sotrrnn  faciunl 
omnia,  de  omnium  œonum  deflorationr  cons- 

titution (  Tcrtull.,  ailiers.  )'<dcnt.  :  c  r* 
ntariUufK»)  «avrojtrfotMp  Ityt).  C'est  pour  cela 
que  .Manasses,  au  commencement  de  ses 

Annales,  l'appelle  «*vt*>««v  ,  par  un  beaumot 
qui  vent  dire,  l'accomplissement  de  toutes  les (lions. 

Outre  toutes  ces  excellences,  il  v  a  encore 
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onc  considération  qui  rend  ce  mystère  ex- 

trêmement Bpé'cieux,  c'csl  qu'il  a  été  lolale- 
menl  ménage  pour  noire  salut.  Pline  disait 
que  tous  les  noms  des  dieux  de  la  genlilité 
étaient  nés  des  bienfaits  communiques  aux 

hommes,  pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  a 
rien  de  grand  s'il  n'est  bon  ci  bienfaisant. 
Ouc  nous  serviraient  tontes  les  hautes  per- 

fections do  Jésus,  s'il  ne  sciait  lait  notre 
Sauveur?  nous  aurions  pour  lui  une  admi- 

ration stérile,  ci  pour  nous  un  regret  «le 
connaître  ce  qui  ne  nous  pourrait  profiler. 

Mais  quand  nous  contemplons  qu'il  n'y  a 
rien  de  beau  en  cet  ouvrage  nui  n'ait  été 

employé  à  notre  salut,  que  Dieu  s'est  livré et  abandonné  à  nos  utilités,  que  sa  parole 
est  notre  instruction,  sa  vie  notre  exemple, 
sa  mort  notre  vie,  son  sang  notre  rédemp- 

tion, et  sa  gloire  noire  béatitude;  quand  nous 

pesons  bien  qu'il  n'a  voulu  être  homme  que 
pour  nous  faire  de  petits  dieux,  non  par  es- 

sence, mais  par  communication,  nous  som- 
mes ravis  sur  les  bontés  et  miséricordes 

inexplicables  de  notre  Rédempteur ,  et 

sommes  obligés  d'avouer  que  le  mystère que  nous  révérons  particulièrement ,  cet 

avent  ,  est  la  grande  vision  que  Moïse  n'a 
vue  qu'en  figure,  et  dont  nous  voyons  la consommation. 

L'autre  chef  qui  fait  paraître  assez  sa 
grandeur  est  qu'elle  a  été  l'objet  et  le  désir 
de  tous  les  siècles  qui  l'ont  devancée,  comme 
elle  est  encore  l'admiration  et  la  joie  de  ceux 
qui  la  suivent.  C'était  une  tradition  secrète 
de  la  nature,  qu'un  jour  viendrait  qu'il  y 
aurait  un  Homme-Dieu,  'foules  les  créatures 
gémissaient  et  enfantaient  par  un  million  de 

souhaits  ce  bonheur.  Les  plus  sages  de  l'an- 
tiquité, qui  n'avaient  point  d'autre  religion 

que  la  lumière  de  la  nature  et  de  la  philoso- 

phie, l'ont  vu  en  esprit,  et  ont  jugé  qu'il  n'y 
avait  autre  remède  que  celui-là  pour  réparer 

les  ruines  du  genre  humain.  C'csl  une  chose 
étonnante  de  lire  entre  les  axiomes  du  phi- 

losophe Heraclite,  qu'il  y  avait  une  certaine affinité  entre  la  nature  des  dieux  et  des  hom- 

mes, et  qu'ils  se  communiquaient  facilement 
l'un  à  l'autre,  de  sorte  que  les  dieux  pou- 

vaient devenir  hommes,  et  les  hommes  dieux, 

Oeol  kiOfomoi  r.<t]  «.v'/pottoi  Otoi  (    II  el'aclitus  ,    upud 
Clementem  Alexand.,  Pœdag.,1.  lllj.  Lt  Pla- 

ton écrit  divinement,  que  la  nature  de  ce 
bas  monde  est  tout  environnée  de  maux 

auxquels  ii  n'y  a  moyen  de  remédier,  si  ce 
n'est  par  la  ressemblance  de  Dieu  :  *^>»  îl  toÛ 
x»zoD  o;uo'Wi«  QsoZ  (Plalo,  in  Tlteœteto  )  ,  et  il 
assure  encore  plus  expressément  au  qua- 

trième livre  des  Lois,  que  Dieu  est  la  mesure 

de  Imites  choses,  cl  ce  d'autant  plus,  s'il  v  a, 
comme  on  dit  quelque  part,  ou  s'il  v  doit 
avoir  un  Dieu-Homme,  o  0^  o^  m±^u>,  ̂ uarwv 
/u:7p',v,  xai  itoiv  [û.i/:.i  !,  froi  tij,  wç    pjmii  ûjOpujit  ivn 

(  l'hilo,  lib.  IV  <!<'  Legibut  ).  Ce  divin  auteur 
écrivait  environ  quatre  cents  ans  devant  la 
naissance  de  Noire- Seigneur  ;  il  était  Grec 
de  nation,  philosophe  de  profession  ;  il  était 
en  une  république  idolâtre,  parmi  un  peuple 

p.  rverti,  une  nalion  non-seul  •ment  igno- 
rante, mais  ennemie  dCS  mystères  de  la  v  raie 

loi  :  qui  pouvait  toucher  son  esprit,  qui  pou- 
vait guider  le  >ol  de  sa  plume,  *i  ce  a'étail 

l'espril  de  Dieu,  qui  enseignait  déjà 
âmes  les  plu  élevées  ce  secret  inestimable, 
que  pour  la  réformalion  du  monde,  il  fallait 
nécessairement  un  Homme-Dieu. 

.Mais  les  patriarches  et  les  prophètes  éclai- 
rés du  rayon  de  la  foi,  en  parlaient  avec 

beaucoup  plus  de  certitude.  Abrabam,  deux 
mille  ans  devant  la  nativité  de  notre  8ao- 

veur,  vil  l'aurore  de  ce  divin  jour,  fignn  en 
son  GU  Isaae.  qu'il  appela  pour  ci 
nom  même  de  I  allégresse,  prévoyant  que  de 

son  sang  naîtrait  celui  qui  devait"  être  le  us et  la  joie  de  toute  la  nature.  Cela  même 
fut  révèle  a  Moïse  en  paroles  expresses,  qui 
disait  au  peuple  élu  :  Dieu  te  tvscitera  un 
prophète  'le  ta  nation  et  de  tes  frère*  comme 

mot  ;  tu  t'écouleras  :  Prophelam  de  gentil 
de  fratribiu  fûts,  sicut  mt  sutcilabit  tiOi  Do- 

minas Deui  tutu  :  iptum  audics  [Deut.,  \  VIII, 

15).  Ce  grand  conducteur  des  Israélites  l'a vu  dans  le  buisson  ardent  ;  Isaïe  sur  le  ravon 

de  l'horloge  d'Achab;  Ezéchiel  sur  l'homme 
d'Ambre  ;  Daniel  en  la  petite  pierre  qui  sor- 

tit de  la  montagne  sans  mains,  et  renversa 
le  grand  colosse  ;  Jonas  au  fond  des  abîmes  : 
David  sur  ses  trophées,  et  Salomon  sur  son 

trône.  11  n'y  a  figure  en  l'Ancien  Testament, 
qui  n'ait  contribué  pour  écrire  le  nom  du 
Messie,  et  pour  nous  annoncer  le  bonheur 
de  sa  venue. 

Quand  je  me  figure  les  saintes  impatiences 

d'amour  qu'avaient  les  anciens  Pères  pour 
le  Verbe  incarné,  cl  comme  ils  levaient  tous 

les  yeux  au  ciel,  attendant  d'en  haut  une 
faveur  qui  ne  pouvait  venir  que  du  sou- 

verain principe, je  m'imagine  que  je  vois  ce 
qui  arriva  au  temps  du  prophète  Klie  (  111 
Beg.,  XVIII;  S.  Jacob. ,V),  lorsque  le  ciel  fut 

fermé  l'espace  de  trois  ans  et  demi.  La  terre 
était  brûlée  d'ardeurs  insupportables,  et  n'y 
avait  pas  une  seule  goutte  de  pluie  ou  de 
rosée  qui  lui  portât  un  petit  rafraîchissement. 
La  famine  régnait  partout,  et  les  bornons. 
semblables  à  des  spectres,  tournaient  per-r 

pétuellement  le  visage  du  côlé  qu'ils  espé- 
raient de  l'eau.  Llie  cependant  ,  dont  la 

langue  portait  la  clef  des  pluies,  était  au 
sommet  de  la  montagne  deCarmel,  ait-  ndant 

l'effet  des  merveilles  de  Dieu.  Il  dépêche  sou 

serviteur  du  côté  de  la  mer  pour  voir  s'il  n'y avait  point  quelque  apparence  de  pluie  :  il 
multiplie  ses  voyages  par  six  fois,  sans  rap- 

porter autre  chose  que  du  néant;  mais  à  la 
septième,  il  vit  une  petite  nuée  de  la  gran- 

deur d'un  pied,  qui  s'élevait  de  la  mer.  ce 
qu'ayant  annonce  à  son  maître,  il  prédit  que 
la  lerre   sérail  bientôt  arrosée   d'une  grosse 
filuie,  qui  mettrait  lin  à  celle  longue  sléri- 
ité,    ce  qui   fut  promptenieiit   vérifie. 

C'est  ce  qui  se  passe  en  ce  mj  Bière  :  depuis 
le  péché  du   premier    homme,  tout  le  monde 

élail  embrasé  du  l'eu  de  la  concupiscence,  la nature  foisonnait  en  vices  et  en  misères,  ss 
trouvant  au  reste  fort  stérile  en  vertus.  Il  y 
avait  partout  une  extrême  disette  de  la  con- 

naissance et  de  la  parole  de  Dieu.  Les  saints 

Pères,    par  l'espace  de  six  âges,  regardaient 
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du  côlé  des  montagnes  éternelles,  attendant 
le  Messie,  et  rien  ne  venait. 

Au  premier  âge,  depuis  Adam  jusqu'au 
déluge,  mille  six  cent  cinquante-six  ans  rou- 

lent sur  la  tête  des  hommes,  et  rien  ne  paraît. 

Au  second,  depuis  le  déluge  jusqu'à  la  nais- 
sance d'Abraham,  quatre  cent  quatre-vingts, 

et  rien  ne  se  voit.  Au  troisième  ,  depuis 

Abraham  jusqu'à  Moïse,  quatre  cent  trente 
et  un  ,  on  ne  parle  de  rien.  Au  quatrième, 

depuis  Moïse  jusqu'à  Salomon  et  ce  grand édifice  du  temple,  se  passent  encore  quatre 
cent  quatre-vingts  ans  sans  rien  découvrir. 
Au  cinquième,  depuis  le  commencement  du 

Temple  jusqu'à  sa  ruine,  sous  Nabuchodo 
nosor,  on  compte  quatre  cent  vingt-quatre 
ans  sans  effet.  De  là,  jusqu'au  temps  d'Au- 

guste-César, passent  environ  cinq  cent  qua- 
tre-vingt-huit ans,  qui  achèvent  le  sixième 

âge  du  monde,  et  font  le  commencement  du 
septième,  pour  vérifier  le  rapport  des  voya- 

ges du  serviteur  d'Elie;  c'est  alors  que  le 
Dieu  vivant  paraît  enveloppé  d'une  petite 
nue,  du  corps  d'un  enfant,  et  verse  des  bé- nédictions en  abondance  sur  la  terre. 

Toute  la  nature  s'en  réjouit,  et  fait  paraî- 
tre des  signes  qui  sont  comme  les  voix  de  ses 

allégresses.  Les  histoires  témoignent  que  le 

soleil  se  montra  environné  d'un  arc-en-ciel, 
et  tout  élincelant  d'une  extrême  beauté. 
D'autres  fois  il  fut  vu  avec  trois  couronnes, 
et  d'autres  fois  on  aperçut  trois  soleils  qui 
se  réunirent  en  un,  pour  montrer  que  la  na- 

ture divine,  celle  de  l'esprit  et  du  corps,  ne 
faisaient  qu'une  personne  en  Jésus-Christ. 
Les  Sibylles,  comme  a  môme  témoigné  le 

grand  Constantin,  au  panégyrique  qu'il  a 
fait  de  notre  Sauveur,  ne  s'en  purent  taire, 
mais  longtemps  auparavant  firent  éclater 
des  vers  à  la  louange  du  Messie,  qui  ont  ravi 
tous  les  siècles  en  admiration  (1). 

O  la  merveilleuse  vision  que  I  incarnation 
du  Verbe  éternel  !  ô  buisson  ,  ô  ardeur , 
capable  de  mettre  en  feu  tous  les  cœurs  des 

hommes!  Volusian,  un  grand  homme  d'état, 
encore  païen,  écrivant  à  saint  Augustin,  ne 

peut  assez  s'étonner  de  ce  mystère.  Est-il donc  possible  que  le  Seigneur  et  le  maître 

du  monde  ait  rempli  le  coTps  d'une  vierge, 
et  qu'il  ait  souffert  dans  ses  entrailles  ce  terme 
ennuyeux  de  dix  mois  qui  précèdent  l'enfan- 

tement, et  que  celle  qui  l'a  produit  soit  mère et  demeure  vierge? 

Est-il  possible  que  celui  à  qui  tout  l'uni- vers est  si  petit,  se  soit  caché  dans  le  corps 

d'un  curant  qui,  comme  les  autres,  salue  la 
vie  par  ses  cris?  Est-il  possible  que  ce  mo- 

narque du  ciel  soit  si  longtemps  absent  de 

son  royaume,  ou  que  h;  soin  de  toute  l'é- tendue du  inonde  soit  transféré  à  un  si  petit 
corps?  De  quoi  vous  étonnez-vous,  ô  faiblesse 
humaine,  répond  saint  Augustin,  tout  ce  que 

vous  admirez  n'a  point  d'autre  raison  que  la puissance  de  son  auteur.  Miror  un  uni  miindi 
Dominus  inlemeratœ  feeminœ  corpus  impleverit, 
perlulerit  deeem  mensium  longa  fastidia,  et 

(1)  Suct-,  inAuguMo,  cap,  98;  Dioj  Gulropios,  tiv.  VI  ; 
JSusvb.ff.  IV.  (/c  fila  CauianlM. 

tamen  Virgo  enixa  sit  solemnitate  pariendi, 
Miror  si  inlra  corpusculum  vagienîis  infan- 
tiœ  lalct  cui  parva  pulatur  universitas.  Si 
tumdiu  a  sedibiis  suis  ubest  ille  regnator  et  od 
unum  corpusculum  tolius  mundi  cura  trans- 

fert ur.  Totn  ratio  facli  est  potentia  facienlis 
(apud  S.  August.,  epist.  2). 
Tu  disais,  ô  nature  humaine,  qui  est  ce 

qui  me  donnera  mon  petit  fière,  que  je  le 
voie  sucer  les  mamelles  de  ma  mère,  que  je 
le  trouve  tout  seul,  sorti  comme  hors  de  soi- 

même  et  de  celte  pompe  de  gloire  qui  l'envi- 
ronne, que  je  le  baise  tout  à  loisir,  et  qu'é- 

tant honorée  de  ses  alliances,  je  ne  sois  plus 
le  rebut  de  toutes  les  créatures  :  Quia  milii 
det  te  fratrem  meum  sugentem  ubera  matris 
meœ,  ut  inveniam  te  solum  foris,  et  deoxculer, 
et  jam  me  nemo  despiciat  (Cantic.  VIII).  O 

nature,  voilà  qu'il  l'est  donné,  non  par  un 
simple  baiser,  mais  par  une  transfusion  de 
toutes  ses  grandeurs  et  de  toutes  ses  bontés 

qu'il  fait  en  toi-même  ! 
O  notre  pacifique  Salomon.  le  plus  beau  et 

le  plus  délicieux  de  tous  les  enfants  des 
hommes,  qui  faites  fondre  les  cœurs  de  vos 
pauvres  sujets  sous  les  rayons  amoureux 

de  votre  face,  ce  n'est  donc  point  par  mesure 
que  vous  vous  êtes  donné,  mais  vous  avez 

fait  une  profusion  de  vous-même,  vous  épan- 
chant totalement  en  l'homme,  comme  une  li- 
queur qui  a  inondé  sur  nos  crimes  pour  les 

laver,  sur  nos  stérilités  pour  les  faire  ger- 
mer, sur  nos  misères  pour  les  déifier.  Mo,n 

âme,  qui  avait  été  chassée  du  paradis  terres- 
tre pour  labourer  une  terre  maudite  qui  ne 

lui  produisait  rien  que  des  épines,  retourne 
aujourd'hui  à  vous  par  vous-même,  et  se trouve  engloutie  comme  dans  une  mer  de  vos 
chastes  plaisirs  et  de  vos  saintes  délices, 
qui  effacent  le  goût  de  toutes  les  amertumes 
du  monde. 

Je  vous  appelle  ici,  vous  qui  aimez  et 
contemplez  avec  plaisir  les  grandes  et  belles 
choses  ;  où  trouverez-vous  un  spectacle 
comparable  à  la  vision  d'un  Dieu  incarné? 
Regardez,  regardez  les  palais,  les  richesses, 
les  dignités,  les  pompes,  les  théâtres,  les 
jeux,  les  armes,  les  triomphes,  et  tout  ce 

qu'il  y  a  de  spécieux  dans  le  monde.  Que dit  le  Prophète  de  toutes  ces  choses  ?  Elles 
fondront  comme  la  cire,  le  feu  est  tombé  des- 

sus, elles  n'ont  pu  supporter  le  rayon  du  so- 
leil. Sicut  ccra  quœ  finit  auferetur,  super 

cecidit  ignis  et  non  videruntsolem  (Ps.  LV1I). 
Une  autre  version  correspondant  à  l'hébreu 
dit  que  tous  les  biens  de  la  terre  s'écouleront 
comme  un  limaçon.  O  pensée  digne  de  l'esprit de  David!  voyez  un  limaçon  dans  sa  coque, 

qui  montre  la  tête  et  s'e  va  traînant  sur 
l'herbe  ;  il  jette  une  humeur  baveuse  qui 
trace  un  chemin  d'argent  sous  les  rayons  du 
soleil,  et  toutefois  ce  n'est  que  la  bave  d'un 
chétif  animal  qui  surprend  nos  yen x  d'une 
fausse  illusion.  ()  monde  ,  voilà  "le  fard  do 
tes  beautés,  voila  à  quoi  se  résout  l'attirail  de 
toutes  les  grandeurs!  ce  n'csl  qu'un  éclat 
passager  qui  se  perd  sous  les  lumières  de 

Dieu.  Qui  me  donnera  la  bouche  d'Isaïe  pour 
crier  d'une  voix  forte  et  vigoureuse  à  tous 
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les  mondains  ;  Toulechair  est  foin  et  tott 

gloire  n'est  non  plus  que  la  fleur  du  foin  gui 
] ,  flétrit  en  un  moment.  Omnis  car  o  fœnum  et 
i, nuits  gloria  ejus  tieut  flot  fatni  l  .  \l 

Je  ne  désire  poini  aujourd'hui  voiries  superbes 
édifices  des  monarques,  ni  les  sept  merveilles 

du  monde,  qui  ne  sont  plus  qu'une  fable  sur 
le  papier.  Je  m'arrête  à  celte  grande  et  divine vision  que  me  présente  le  Père  céleste,  je 

désire  que  comme  «'Ht;  est  l'objet  de  mes 
pensées,  elle  soit  aussi  la  conduite  de  ma 
vie. 

M, lis  que  rendrons-nous  à  cet  aimable 
Bauveur  qui  est  descendu  du  ciel  des  cieux, 
jiour  faire  refleurir  nuire  innocence,  et  pour 

soulager  nos  misères? J'apprends  un  Irait 
remarquable  de  Clément  Alexandrin,  qui  dil 
que  les  Athéniens  voulant  honorer  le  roi 
Démétrius,  duquel  ils  espéraient  la  liberté, 
ne  se  contentèrent  pas  de  lui  faire  une  entrée 

extrêmement  célèbre,  niais  en  outre  mar- 
quèrent la  place  où  il  descendit  de  cheval,  et 

là  bâtirent  un  temple  à  son  honneur,  qu'ils 
appelèrent  le  temple  de  Démétrius  descendant 
ûv*r.T0f  k«w***'»«  (Clem.  Alex.,  in  Exhort.  ad 
Génies).  O  vrai  Dieu!  ces  peuples  flatteurs  ont 
fait  cela  pour  un  homme  mortel,  un  prince 
dissolu,  qui  avait  répandu  tant  de  sang,  qui 
avait  saccagé  tant  de  villes,  sans  espérer 

autre  chose  de  lui  qu'une  petite  gratification 
et  une  apparence  de  liberté  qui  était  pire 

que  toutes  les  servitudes.  Que  ne  devons- 
nous  donc  faire  pour  celte  profonde  descente 
du  Verbe  divin,  par  laquelle  il  est  descendu 

jusqu'à  l'homme,  et  a  fait  monter  l'homme 
jusqu'à  Dieu.  Ne  bâtirons-nous  point  le 
temple  de  Je'sns  le  descendant,  de  Jésus  qui 
est  descendu,  non  pas  sur  une  terre  cou- 

verte de  lapis  et  de  fleurs,  mais  sur  notre 
mortier  pour  nous  revêtir  de  sa  pourpre,  sur 
nos  épines,  pour  nous  faire  participants  de 
ses  plaisirs  ? 

Ne  dis  point,  ô  homme,  Si  j'avais  eelfeéme- 
raudequi  fut  employée  pour  faire  l'obélisque du  temple  de  Jupiter,  je  la  voudrais  à  présent 
donner  pour  dresser  les  trophées  de  mon 

maître  ;  si  j'avais  la  topaze  dont  était  com- 
posée la  statue  d'Arsinoe,  cette  superbe  reine 

d'Egypte,  je  la  voudrais  dédier  à  son  hon- 
îii  u'r.  Hé  quoi!  quand  tous  les  plus  rie  lies 
métaux  et  toutes  les  pierreries  sciaient  fon- 

dues ensemble  pour  lui  élever  des  monu- 

ments jusqu'au  ciel,  que  ferions-nous  qui 
(Ut  digne  de  lui?  Il  ne  demande  point  les  tré- 

sors de  la  terre,  il  demande  le  cœur,  il  de- 
mande deux  choses  qui  doivent  étl*  les  deux 

fruits  de  ce  discours  :  la  reconnaissance  et 

l'imitation.  Si  notre  incapacité  nous  a  mis 
au-dessous  des  pouvoirs  de  récompenser  un 
tel  bienfait,  pour  le  moins  avouons  la  dette, 
aimons  le  bienfaiteur,  adorons  ses  boule-,  et 
ne  passons  jour  de  notre  »  ie  que  nous  ne  lui 
rendions  les  devoirs  de  notre  pieté  cl  ics  té- 

moignages de  noire  affection,  par  prières, 
par  aumônes,  par  la  mortification  de  nos 
liassions,    par  I  abolition   de    mis  péchés,    là 
que  pouvons-nous  faire  de  plus  avantageux 

pour  nous,  s'il  a  pris  la  noire,  que  de  pren- 

dre le  sien,  et  nous  transformer  en  lui   pai 
l'imitation  de  iea  rertufT 

Dieu  disait  une  grand  >  parole  au  roiCjrus 

dans  le  prophète  Isaïe    /#.,  \  i.\       i  I  I 
je  vous  ai  appelé  /""  votre  nom,  je  mu- 

n  semblable  <<  mot,  et  un  tuit  fait  sembla- 
ble à  l'ui-     i    veut  m  prit  par  la  main  pour 

assujettir  tentations  devant  votre  fm  >    pour 
subjuguer  les  rois,  pour  vous  main  tespar- 

des  i  illet  et  a  u  msmi- 

lier  tous  vos  bras  le*  plus  glorieux ée  lu  /</ 

et  cependant  vous  m'ai  •  :  mt  connu  .  .1  tsitnilax  i 
te,  et  non  cognovisti  me.  Le  Sauveur  du 

monde  ne  dit-il  pas  aujourd'hui  de  iiien, 
tous  les  chrétiens  :  <J  bomme,  je  l'ai  lue  des 
chaînes  de  la  servitude,  je  t'ai  mil  «  u  la  li- 

belle de  mes  enfanis,  j'ai  ferrasse  las  enne- 
mis ,  j'ai  dompté  satan  et  l'enl  les 

pieds,  je  l'ai  honoré  de  mes  aliiam  es,  je  l'ai rehaussé  de  ma  {jl  lire,  je  me  suis  transformé 
en  toi,  pour  le  changer  en  moi-même, 
cl  lu  mas  méconnu  :  Assimilant  le  ,  et 

non  cognovisti  me?  Que  pouvais-4e  faire  da- 
vantage pour  rompre  la  durelé  de  ton  cœur, 

que  de  me  revêtir  de  la  figure,  que  de  ■'ac- 
commoder à  les  infirmités,  que  de  n'appro- 

prier à  tes  usages,  et  me  Iransmellre  en  toi- 
même  ?  lui  quoi  me  suis-je  épargne,  eu  quoi 

t'ai-ja  jamais  dédaigné,  n  ai-jc  pas  Épousé 
tes  plus  grande-  misères  pour  le  donner  BSes 

félicites?  Le  pèche  l'avait  navré  de  tous  les 
traits  de  la  douleur,  et  je  le-  ai  pris  sur  mon 
corps;  et  ne  pouvant  prendre  les  \ices,  parce 

qu'ils  répugnaient  à  ma  sainteté,  et  que  j'é- tais venu  pour  les  détruire,  j  en  ai  pris  la 

ressemblance,  j'en  ai  porté  la  peine  :  Assimi- 
lant te,  el  non  cognovisti  me. 

Tout  animal  aime  sa  ressemblance,  les 
lions  même  cl  les  tigres,  qui  sont  si  affreux, 
qui  ont  toujours  le  sang  et  le>  UMMsacres 
sous  les  pailes,  trouvent  de  1  amuir  pour 
eux  au  cœur  de  ceux  qui  leur  ressemblent. 

N'y  a-t-il  que  moi,  qui  m'elani  l'ail  homme 
pour  attirer  «ur  moi  l'affection  des  hommes  ; 
n'y  a-t-il  que  moi,  qui  m  étant  l'ail  leur  frère 
par  amour,  et  leur  serviteur  par  la  plus  pro- 

fonde des  humilités,  suis  toutefois  rangé  à 

cette  dure  nécessité,  qu'il  me  faille  tant  de  fois dissimuler  leurs  dédains  et  souffrir  leurs  in- 
gratitude-? Assimilavi  te,  cl  non  coynovisti me. 

O  homme  ,  j  ai  juis  totalement  la  ressem- 
blance, et  tu  ne  \eux  pas  prendre  un  seul 

trait  de  la  mienne  !  Car  en  quoi  \cux-lu  imi- 
ter un  Jésus  humble  pour  toi  jusqu  aux 

abiines?  est-ce  avec  cet  orgueil  démesure, 

avec  cciie  ambition  enragée  qui  s'échappe 
des  lois  de  mon  service,  qui  pauSM  ses  pré- 

tentions jusque  par  delà  l'infini,  qui  foule 
aux  pieds  le  reste  des  homme-  el  se  fait  l'i- 

dole de  soi-même?  El  quai  \eu\-iu  inviter 
ma  pauvreté?  set-ce  avec  ces  griffes  de  har- 

pies qui  ravissent  le  bien  des  pauvres  par 
des  (lucanes  artificieuses,  par  net  usures 
sanglantes,  par  de-  oppressions  insuppor- 

tables à  la  nature  humaine  ?  lin  quai  veuv- 
tu  imiter  ma  pureté? est-ce  avec  cette  luxure 
débordée  qui  te  prostitue  jusque  sous  les 

trophées  de  ma  passion,  qui  l'avilit  jusqu'à 
prendre  la  ressemaiaace  des  plus  sales  ani- 
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maux?  En  quoi  veux-tu  imiter  ma  débonnai- 
reté?  est-ce  avec  ces  colères  et  ces  rages  qui 
écornent  tant  de  fois  en  injures  oulrageuses, 

qui  te  font  quasi  souhaiter  d'avoir  les  dents 
des  léopards  pour  déchirer  tes  frères,  qui  te 

portent  au  fer,  aux  carnages  et  à  l'effusion 
du  sang  humain  ?  Assimilavi  te,  et  non  co- 
gnovisli  me.  O  pécheur  1  si  tu  veux  profiter 

de  la  grande  vision  d'un  Dieu  incarné,  mar- 
che désormais  par  ces  pas,  ne  t'égare  point 

de  ces  roules  sacrées  que  le  Fils  de  Dieu  t'a 
tracées,  vis  comme  un  homme  céleste,  pour 
te  rendre  digne  du  ciel  et  de  la  vie  éterneile. 

DISCOURS  HUITIEME. 

De  ia  Vision  de  Dieu  au  S.  Sacrement,   qui 

est  une  extension  du  mystère  de  Vlncar- .  nation. 

Vadam  cl  videbo  visionem  Imnc  magnam. 

J'irai  et  je  verrai  cette  grande  vision.  (Exod.,  III.) 

Moïse  contemplant  de  loin  ce  buisson  tout 
couronné  de  flammes  innocentes,  qui,  au 
lieu  de  le  consumer,  lui  donnaient  un  lus- 

tre nonpareil,  disait  :  J'irai  et  je  verrai; 
mais  aussitôt  qu'il  s'en  fut  approché,  il  cou- 

vrit sa  face  et  mit  bas  sa  chaussure.  Nous  ex- 
périmentons quelque  ebose  de  semblable  au 

mystère  de  l'eucharistie  et  aux  sacrées  céré- 
monies de  ia  messe.  Quand  nous  voyons  les 

autels  parés  avec  tant  de  majesté,  les  flam- 
beaux, imitateurs  des  étoiles  qui  luisent  sous 

les  [lieds  du  Dieu  vivant,  les  évoques  et  les 

prêtres  revêtus  des  habits  de  l'ordre  qui  en- vironnent le  sanctuaire,  les  peuples  proster- 
nés avec  admiration  et  révérence  devant  l'ob- 

jet de  leur  piété,  nous  sommes  saisis  d'une 
sainte  frayeur  et  allumés  d'un  chaste  désir  de 
participer  à  celte  hostie  adorable  avec  tant 
d'âmes  élevées;  nous  disons  en  notre  cœur  , 
Vadam,  et  videbo,  j'irai  et  je  verrai.  Mais 
nous  saunons  volontiers  avec  quelle  dispo- 

sition il  s;'  faut  présenter  à  une  action  si  sé- 

rieuse et  si  divine  :  c'est  pourquoi  je  le  veux 
déclarer,  et  vous  montrer  qu'il  faut  conver- 

ser avec  Jésus  en  l'eucharistie,  comme  fit 
Moïse  devant  le  buisson  ardent,  la  face  cou- 

verte et  les  pieds  nus.  La  face  couverte,  pour 

signifier  l'intégrité  de  notre  créance,  éloignée 
de  toute  sorte  de  curiosité,  et  les  pieds  nus, 
pour  témoigner  la  pureté  et  simplicité  de  nos 
affections.  Demandons  au  Saint-Esprit ,  par 
l'intercession  de  la  Vierge,  qu'il  nous  donne les  lumières  convenables  à  ce  dessein.  Ave, 
Marin. 

Le  glorieux  saint  Denys,  le  vrai  apôtre 
de  notre  France,  disait  que  les  rayons  que 
nous  avons  de  la  Divinité  sont  des  rayons 

surcsM'nliels ,  qui  sortent  d'une  profonde 
Obscurité  :    ïnrtfobitJOt  toû  (lilou  «vôtovç  k/.tiv  (  DlO- 

wys.,  de  Hier,  ccelesli,  <<ij>.  1).  I!  est  bien  vrai 

qu'il  y  a  cinq  portes  de  lumières  qui  nous conduisent  à  la  connaissance  des  choses  di- 
vines, dont  la  première  se  manifeste  par  les 

propres  attributs  de  Dieu,  la  seconde  par  le 
rapport  des  choses  créées,  la  troisième  par 
leN  hypotyposes et  les  descriptions,  la  qua- 

trième par  les  figures   symboliques,   et    la 

cinquième  par  la  voie  de  négation.  Il  faut 
toutefois  avouer  que  cette  dernière  métho-r 
de  nous  est  plus  ordinaire  :  par  ce,  comme 
dit  saint  Augustin,  que  nous  disons  bien  plus 

facilement  ce  que  Dieu  n'est  pas  que  ce 
qu'il  est  :  Facilius  diamus  quid  non  sit  Deus, 
quam quid  sit  (  S.  Augustin.).  Il  est  grand  en 
ses  conseils  et  incompréhensible  en  ses  pen- 

sées, selon  le  prophète  Jérémie;  il  habite 
une  lumière  inaccessible,  selon  saint  Paul; 

il  n'est  connu  que  par  lui-même,  selon  saint 
Zenon  ;  c'est  la  première  beauté,  disait  saint 
Grégoire,  irpûi-ov  x*).<>v  (5.  Greg.  Naz.,  in  lam- 

bic) ;  la  cime  et  la  fleur  des  esprits,  au  rap- 
port de  Proclus  sur  la  théologie  platoni- 

cienne ,  àxpoTi;  xai  avfloç  «fil  voû ;  c'est  un  prin- 
cipe sans  commencement  et  une  fin  sans 

fin,  au  dire  de  saint  Cyprien.  On  l'adore 
par  foi,  on  le  sert  par  humilité,  on  le  pos- 

sède par  charité,  mais  jamais  on  ne  le  con- 
naît bien  ici-bas  que  par  ignorance  ,  lorsr 

qu'on  se  dépouille  de  toutes  les  imagina- 
tions des  sciences  et  concupiscences  humain 

nés,  pour  entrer  dans  la  nuée  et  dans  celte 
divine  obscurité,  à  laquelle  Moïse  fut  admis. 

C'est  pourquoi  dans  ces  premières  approches 
il  cache  sa  face,  ne  pouvant  soutenir  l'éclair 
de  cette  divine  majesté,  et  je  dis  que  c'est 
la  première  chose  que  nou-  devons  faire  pour 

approcher  dignement  de  l'eucharistie.  Nous devons  couvrir  les  yeux  de  la  curiosité  hu- 
maine, en  croyant  fermement,  et  adorant 

saintement  ce  que  nous  ne  pouvons  com- 

prendre. La  raison  de  ceci  est,  qu'il  y  a  dans 
ce  mystère  trois  grands  abîmes  de  lumière 

capables  d'aveugler  les  yeux  les  pluscurieux, et  de  confondre  les  plus  fortes  pensées  :  le 
premier  est  la  spiritualité  corporelle,  le  se- 

cond, l'anéantissement  de  l'être  souverain  , 
el  le  troisième,  l'éternité  journalière,  ce  que 
je  prétends  expliquer  plus  au  long. 

Et  premièrement  je  dis  une  spiritualité 

corporelle,  d'autant  que  la  foi  nous  enseigne 
que  dans  l'eucharistie  se  retrouve  le  vrai 
corps  de  Jésus  en  essence  et  en  nature  ,  ce 
qui  a  été  très-bien  exprimé  par  les  anciens 
Pères  de  l'Eglise.  Saint  Justin  ,  martyr,  dit 
que  Jésus-Christ  est  au  sacrement  de  l'autel , 
tel  qu'il  a  été  conçu  et  incarné  au  ventre  de 
la  sainte  Vierge,  par  la  toute-puissante  pa- 

role de  Dieu  :  ïv  tpôttov  o-y.f>/.oiroir)0;'ç  (5.  Justin., 
in  Apol.  ad  Antoninum  )  :  d'où  il  appert  que 
l'hérétique,  qui  n'y  reconnaît  autre  chose  que 
la  figure,  n'a  plus  de  Dieu,  ni  de  Jésus,  mais 
croit  que  la  très-sainte  Mère  n'a  enfanté 
qu'un  fantôme  de  la  Divinité.  Saint  Irénée 
publie  tout  hautement  que  Jésus  cnl'eucha- 
rislie  n'est  point  un  homme  invisible  el  spiri- 

tuel en  essence,  mais  qu'il  est  en  chair  el  en 
os,  avec  loute  la  disposition  essentielle  que 
peut  avoir  un  corps  humain.  Non  de  spiri- 
liinli  al ii/no  cl  inrisibili  homitic  lnrc  dicais, 

sed  de  ea  dispoêitione  quœ  est  secundum  lio- 
miii'in  (  .V.  /rm.  V ,  c.  2  ).  Jules  Firmique 
assure  que  nous  avons  la  substance  du  Fils 
de  Dieu,  et  que  par  la  participation  de  ce 
mystère  nous  entrons  bien  avant  dans  la 
communication  de  son  essence.  Ut  Majcsta- 
lix     suœ    substantiam     credintibus    Irtulml 
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77* (  Julitu  l'inn.,  de  Sfrorepretf.  relig  .  Ori- 
-•  ii  ■  ajoute  que  nous  mangeons  un  pain  qui 
h  .si  plus  pain,  mais  qui  esl  changé  au  corps 

de  nuire  Battra:  a/t-v;  iirt'.fAii  u»i  fi.-. 

Saint  Augustin,  l'expliquant  d'une  façon 
subtile  sur  saint  Iean,dil  que  quelques-uns 

mangeaient  le  pain  du  Seigneur  comme  Ju- 
ilas,  mais  que  les  apôtres,  dans  le  banquet  de 

l'eucharistie,  mangèrent  le  pain  du  Seigneur 
S.  Aui/ust.,  in  S.  Joan.,  trac.  59)  ,  d'autant 

qui'  ce  qu'ils  mangeaient  sons  l'espèce  et  la 
nguredu  pain  était  Jésus-Christ  même,  le  vrai 
Seigneur  et  Rédempteur  de  tout  le  inonde. 
lïnun  saint  Eloi,  évèque  de  Noyon,  qui  floris- 

sail  il  y  a  mille  ans,  s'explique  là-dessus  en 
termes  si  clairs  qu'il  ne  laisse  aucun  doute  à 
l'entendement  humain,  s'il  ne  veut  ignorer 
par  malice  ce  qu'il  devrait  adorer  par  \  èné- 
ralion  :  Sachez  ,  dit-il  ,  véritablement,  et 
croyez  indubitablement,  que  comme  la  chair 

de  Jésus  qu'il  a  prise  dans  le  ventre  de  la 
\ rierge  était  un  vrai  corps,  aussi  le  pain  que 
les  prêtres  consacrent  tous  les  jours  aux 
autels  est  la  vraie  chair  de  noire  Sau- 

veur :  Scilote  veraciter,  et  crédite  ftrmiter, 

quody  sicut  caro  Christi,  quam  assumpsit  in 
utero  Virginie  verum  corpus  est ,  ita  panis 
quem  quotidie  consecrant  Sacerdotes  in 
Ecclesia,  verum  est  corpus  Christi  (  5.  Eli- 
gius,  homil.  15  ). 

Tout  ceci  nous  assure  de  la  réelle  présence 

d'un  corps  non  fantastique,  mais  réel  et  vé- 
ritable et  néanmoins,  pour  parler  avec  la 

théologie  scolastique,  c'est  un  corps  qui 
n'est  point  actuellement  palpable  au  sacre- 

ment, un  corps  que  tout  le  monde  reçoit  et 
que  personne  ne  touche,  non  pas  même  de 

la  bouche  ni  de  la  langue.  11  n'est  point 

rompu  par  la  brisure  de  l'hostie,  il  n'est sujet  ni  au  chaud,  ni  au  froid,  ni  à  quelque 
violence  extérieure  que  ce  soit,  il  ne  se 

peut  diviser  par  le  fer,  non  plus  qu'un 
rayon  de  lumière,  il  ne  souffre  rien  de  toutes 
les  indignités  que  les  impies  pourraient, 

inventer  et  pratiquer  contre  l'hostie.  L'œil, qui  a  une  action  si  délicate  et  si  spirituelle 

n'y  peut  rien  apercevoir,  et  s'il  voit  une 
blancheur,  une  rondeur  dans  l'hostie,  il  ne 
voit  pas  pour  cela  le  corps  de  Jésus-Christ , 
mais  la  nuée  qui  le  couvre.  Noire-Seigneur 

n'est  point  dans  ce  mystère  en  la  façon  qu'il 
cheminait  sur  terre  devant  sa  mort  et  pas- 

sion, ni  même  en  la  manière  qu'il  conver- 

sait après  sa  résurrection.  Je  veux  qu'il  ait 
tous  ses  sens,  il  n'en  a  point  loutclois  l'u- 

sage dans  cette  hostie.  11  ne  voit  point  d'un 
n>il  humain,  il  n'entend  point  d'une  oreille 
de  chair,  il  ne  flaire  point  d'un  odorat  sen- suel, mais  son  état  est  tout  spirituel,  et 

toutes  ses  fonctions  spirituelles.  C'est  ce 
qu'a  très-bien  reconnu  saint  Kpiphanc.  di- 

sant qu'il  a  bien  un  corps  rivant  dans  l 'eu- 
charistie, mais  qu'il  y  est  d'une  façon  spiii- 

tuelle  :  K»  ï'j'i"*"  rtt"  w**wy«»T»Kfi 
f*'*>e(S.  I.piplmn.,  Il <n  <>.,  hi>.  11  .  Kl  Arnoul, 
évèque  de  Lisicux,  suivant  cette  pensée. 

ajoute  que  ce  qui  est  spirituel  n'est  point 
limité  par  l'espace  des  lieux,  ni  presse  par 
la  multitude  des  corps  ;  il  ne  se  diminue  point 

par  l'usage,  <i  ne  sent  aucun  désavantage •I  mis  sou  intégrité.  Quod    tpit  ituaU    i 
1er  mini»  circu  caliquibue  bsujuj 
ti*  coarctatur,  née  impensum  i  n/j/n- 
dio,  née  aliqua  votett  inlegritaii»  *uœ  detri- 
nantit  lenttre  Amulphu» ,  m  Epiet.  ad I  i  l  uldum  ). 

Que  pouvons-nous  dire  à  cela,  sinon 
baisser  les  yeux,  adorer  ce  que  nous  ne 
pouvons  comprendre,  et  s  il  nous  reste  quel- 

que curiosité,  la  faire  servir  de  victime  aux 
autels  de  la  foi. 

Au  second  abîme,  je  considère  avec  un 

grand  étonnemenl  l'anéantissement  de  l  <•- 
Ire  premier,  et  je  mis  un  Jeans  qui  i-i  la 
souveraine  majesté,  et  la  souveraine  puis- 

sance anéanti ,  plus  qu'il  ne  fuljiui,. 
mystère  de  l'Incarnation.  En  celui-là,  il  a 
pris  la  forme  d'un  très-excellent  homme, 
qui  est  la  plus  belle  forme  qui  suit  <  n  toute 
la  nature,  ce  qui  a  fait  dire  ace  grand  a>ti  0- 

loguc  Manilius,  que  l'homme  regardant  en haut  cherche  le  ciel,  comme  un  corps  qui 
lui  est  tout  familier,  et  en  le  cherchant  il  se 
trouve  lui-même  dans  les  astres.  Cœlum scru- 

tât ur  in  alto,  Cognatumqu  -  corpus  se 
guœrit  in  astris.  (Mnnil.,  Astr.  .  Mais  m  il  s,. 
cache  sous  de  petits  éléments  insensibles  ,  il 

prend  le  nom  et  la  figure  du  pain,  il  s'aban- donne entre  les  mains  du  prêtre,  pour  être 
livré  à  tant  de  bouches,  qui  sont  souvent 

si  indignes  et  si  profanes.  Il  pouvait  se  faire 

voir  sous  la  forme  d'un  soleil  ou  de  quelque 
autre  astre,  il  pouvait  se  manifester  sous  la 

forme  d'un  phénix  ,  d'un  oiseau  de  paradis  . 
d'un  diamant,  d'un  rubis  :  s'il  voulait  paraî- 

tre moins  qu'homme,  il  pouvait  en  Cfl 
son  corps  sous  quelques  accidents  fort  pré- 

cieux, comme  sont  tant  de  richesses  qui  sont 
si  curieusement  recherchées,  si  diligemment 
conservées,  et  presque  adorées  aux  cabi- 

nets des  grands.  Mais  pour  confondre  nuire 
orgueil  et  instruire  notre  raison,  il  prend 
ces  voiles  de  pain  et  de  vin  ,  sur  qui  les  plus 
chélives  personnes  de  la  terre  exercent  tous 
les  jours  leurs  pouvoirs,  en  les  mangeant  , 
buvant  et  consommant,  pour  nous  ensei- 

gner combien  il  s'était  approprié  à  nous,  et 
avec  quelle  bonté  il  s'était  fait  le  docteur 
de  l'humilité  jusque  dans  celte  vie  de 

gloire. O  abîme  profond,  où  tous  les  esprits  arro- 

gants font  naufrage,  aimant  mieux  n'avoir 
plus  de  Dieu,  que  de  le  croire  humilie  jusqu'à 
ce  point.  C'est  ici  vraiment  que  nous  pou- 

vons dire  avec  le  prophète  baie  :  Noue  l'a- 
vons vu,  et  il  n'y  avait  p'us  en  lui  ni  forme, 

ni  beauté,  ni  vestige  d'homme.  Yulimus  eum  cl 
non  crat  aspectus  (Isa.,  LUI).  C'est  ici  que 
nous  pouvons  etdevons  dire  avec  saint  Ber- 

nard :  l'amour  triomphe  de  Dieu,  car  quel  plus 
grand  amour  que  de  le  voir  anneanti  pour 
nous  en  ce  sacrement ?0 comme  la  plénitude 

est  répandue  '■  comme  la  haulesse  d'un  Dieu 
souverain  s'est  égalée  à  la  rondeur  d'une 
petite  hostie!  comme  un  être  si  singulier 
associe  à  ces  petites  espèces  !  Trimnphat  de 
Deo  amor  quia  seipsum  crinanivit  et  scias 
amoris  fuisse,  quod  pUnitudo  effusa,  quod  ah 
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tiludo  adœquala,  quod  singularitas  associata 
est  S.  Bernard,,  serm.  6k  in  Cantica).  Les 
grandes  choses  nous  remplissent  ordinaire- 

ment d'admiration,  et  nous  avons  une  haute 
estime  du  soleil,  quand  on  nous  dit  qu'il  est 
cent  quarante  fois  plus  grand  que  la  terre, 
qui  toutefois  a  plus  de  dix  mille  lieues  détour; 
nous  avons  des  extases  de  science  quand 
nous  venons  à  mesurer  la  grandeur  du  ciel , 
qui  contient  tant  de  corps  si  prodigieusement 
étendus  :  mais  dire  que  Jésus  est  sous  un  pe- 

tit atome  d'hostie  qui  n'est  pas  seulement  bien 
visible,  cela  ravale  sa  dignité  dans  les  esprits 
faibles  ou  superbes,  et  toutefois  jamais  Dieu 

n'est  plus  grand  que  quand  il  trouve  moyen 
de  s'humilier  etde  s'accommoder  à  nous,  par 
une  sagesse  incompréhensible  et  une  charité 
excessive  en  ses  ardeurs.  0  que  saint  Am- 
broise  a  divinement  rencontré,  quand  il  a  dit, 
Exinanivit  se,  sed  ut  spiraret  tibi  (S.  Am- 
bros.,l.  III  de  Virginibus).  11  s'est  anéanti 
comme  un  parfum  totalement  épandu,  mais 
il  estépandupour  toi,  pour  toi  il  exhale,  pour 
toi  il  pousse  ses  célestes  odeurs  ;  son  humi- 

lité n'est  que  pour  ton  honneur  et  pour  ta 
gloire.  Orgueil  humain,  quand  te  briseras-tu, 
si  tu  ne  te  brises  à  cet  objet  ?  quand  te  fon- 

dras-tu, si  tu  ne  te  fonds  a  la  face  de  ton  Jé- 

sus, fondu  pour  toi  dans  les  ardeurs  d'un 
amour  inexplicable? 

Dans  le  troisième  abîme  je  vois  une  éter- 
nité journalière,  car  je  sais  que  Jésus  est 

maintenant  éternel.  Depuis  qu'il  est  ressucité 
des  morts,  il  ne  meurt  plus,  dit  saint  Paul  ;  la 

mort  n'a  plus  de  pouvoir  sur  lui  (Rom,  VI,  9). 
Et  néanmoins  on  le  consomme  tous  les  jours. 

Je  sais  qu'il  est  immuable,  et  toutefois  il 
change  à  toute  heure  ;  je  sais  qu'il  n'a  point 
de  fin,  si  est-ce  qu'il  prend  tantôt  naissance 
et  tantôt  fin  dans  l'être   sacramentel. 

Nous  apprenons  par  la  théologie  qu'il  y  a 
deux  natures  dans  le  sacrement  de  l'autel, 
l'une  changeante  et  corruptible,  qui  est  celle 
des  espèces,  l'autre  inaltérable  et  incorrup- tible, qui  est  celle  du  corps  de  Jésus.  Or,  elles 
sont  tellement  alliées  par  une  intime  commu- 

nication, que  ce  qui  arrive  à  une,  on  l'attri- 
bue quelquefois  à  l'autre.  On  dit  que  le  corps 

du  Sauveur  est  en  telle  place,  qu'on  l'a  vu, 
qu'on  l'a  touché,  qu'on  l'a  divisé,  qu'on  l'a 
brisé,  qu'on  l'a  consommé,  quoiqu'à  pro- 

prement parler  cela  ne  convient  qu'à  l'es- 
pèce, qui  sert  de  voile  à  ce  corps  très- 

auguste.  Néanmoins  il  est  vrai  que  selon 

cet  état  sacramentel,  Jésus  est  et  n'est  plus 
firesque  en  un  môme  moment,  car  il  estsous 
es  espères  sacramentelles  après  la  consécra- 

tion, el  il  cesse  d'être  en  la  façon  qu'il  était, 
après  que  les  espèces  sont  consommées,  quoi- 

que selon  son  élre  divin  et  humain  il  soit 
maintenant  inaltérable.  Toutefois  il  endure 

qu'on  puhlie  tous  les  jours  de  lui  ce  chan- 
gement; il  prend  et  dépose  des  nouvelles  ha- 

bitudes dans  cet  élre  mystérieux  ;  il  s'allie  à 
des  signes,  qui  selon  l'estime  des  choses  na- 

turelles ne  sont  que  bassesses,  et  il  s'en  sé- 
pare après  s'y  être  allié,  les  laissant  fondre 

dans  la  corruption,  sans  qu'il  y  ait  rien  de 
corruptible  en  sa  personne. 

Orateurs  sacrés.  I 

Saint  Augustin,  selon  qu'il  est  cité  au  dé- 
cret, litre  de  la  Consécration  ,  a  touché  ceci 

même  en  termes  exprès,  lorsqu'il  dit  :  On  le 
mange  partagé  en  diverses  parties,  et  toute- 

fois il  demeure  toujours  entier  dans  soi-même; 
on  le  mange  en  quantité  de  parcelles  au  sa- 

crement, sans  que  pour  cela  il  cesse  d'être au  ciel  tout  entier  et  tout  entier  dans  ton 
cœur.  Per  partes  manducatur,  et  manet  inte- 
ger  totus.  Per  partes  manducatur  in  sacra- 
mento  et  manet  integer  totus  in  cœlo,  manet 
integer  totus  in  corde  luo  (S.  August.,  citatus 
deConsec,  dist.  2). 

Et,  je  vous  prie,  quel  œil  ne  s'éblouirait  à 
la  grandeur  de  ce  mystère  ?  Quelle  face  ne  se 

couvrirait  aux  éclairs  d'une  telle  majesté? Quelle  âme  fidèle  prosternée  devant  ce  buisson 
ardent,  ou  plutôt  cette  redoutable  hostie,  qui 
contient  toutes  les  ardeurs  du  paradis,  ne 
dirait  à  son  Sauveur  :  Mon  Dieu  Je. ne  viens 
pas  pour  lever  le  voile  à  vos  mystères,  qui 
seront  toujours  adorables  à  mes  volontés, 

quoiqu'ils  soient  incompréhensibles  à  mon 
entendement  ;  mon  Dieu,  je  ne  viens  pas  pour 
éplucher  vos  secrets, mais  pour  aimer  vos  beau- 

tés, honorer  vos  pouvoirs,  admirer  votre  sages- 
se, respecter  votre  humilité  ?  Je  veux  dire  hau- 

tement,  à  l'imitation  de  ces  âmes  zélées  qui 
communiaient  en  la  primitiveEglise,  les  bras 
étendus  en  croix,  par  trois  fois:  Credo, Credo, 
Credo;  je  vois  partout  les  abîmes  et  les 

précipices  de  tant  d'esprits  insolents  qui,  s'é- cartanl  de  la  créance  de  leurs  aïeux,  se  sont 
perdus  pour  se  vouloir  trop  croire  et  trop 
flatter  en  leurs  opinions.  Et  pour  ce,  mon 
Dieu,  je  me  tiens  à  ce  qui  a  été  résolu  par 
quarante  conciles,  et  à  ce  que  votre  parole 
leura  enseigné  ;  je  sais  que  vous  pouvez  faire 
davantage  que  je  ne  saurais  imaginer,  mais 
je  sais  bien  avec  votre  faveur  que  vous  ne  fe- 

rez rien  que  je  ne  puisse  croire,  si  vous  me 
le  commandez  :  je  ne  veux  pas  comprendre 
cet  Euripe,  mais  me  noyer  dedans  pour  en- 

trer en  votre  cœur.  Voilà  la  première  dispo- 

sition qu'il  convient  d'apporter  à  la  commu- 
nion, qui  est  l'intégrité  de  la  créance  invio- 
lable qu'il  faut  avoir  pour  ce  mystère.  La 

seconde  est  représentée  par  la  chaussure  de 

Moïse,  qu'il  met  bas  devant  le  buisson  ar- 
dent, et  c'est  proprement  la  nudité  du  cœur, 

qui  consiste  principalement  en  trois  choses, 

en  l'expiation  des  péchés  tant  mortels  que 
véniels,  en  la  tranquillité  des  passions  et  en 

la  vraie  simplicitéde  l'esprit  épuré  de  l'affec- 
tion tant  soit  peu  déréglée  de  toutes  les  cho- 

ses mondaines. 

Et,  premièrement,  gardez-vous  bien,  âmes 
fidèles,  d'approcher  de  cet  abîme  de  flammes et  de  lumières  avec  une  conscience  embar- 

rassée et  noircie  de  la  moindre  tache  de 
péché  mortel.  Autrement  vous  ressembleriez 
1  araignée  qui  tourne  les  plus  belles  fleurs 
en  venin;  vous  trouveriez  le  poison  au  ban- 

quet de  l'Agneau  ;  la  malédiction  prononcée dans  le  livre  de  Job  tomberait  sur  voire  tête  : 
Que  son  pain  soit  changé  au  firl  des  aspics 
dans  ses  propres  entrailles  :  Panis  eju»  in  utero 
illius  vertetur  in  fel  aspidum  (Job,  XX,  14-). 
Et  le  l'ère  céleste,  vous  regardant  du  ciel 

(Vingt -cinq.) 
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dam  celte  profane  communion,  dirall  de 

que  Jacob  disait  il"  ion  Joseph  :  /.'/ 
chante  béte  a  dévoré  mon  fUi  l  u»;  elle 

n'est  pas  \  enne  pour  le  manger  par  one  m 
lucation  céleste  et  fructueuse,  mais  pour 

l'engloutir  (rime  Façon  brutale  :  elle  a  souillé 
la  pureté,  elle  a  pollué  sa  sanctification,  ffe 

\ «mis  contentez  pas  d'extirper  les  pécliés  les 
plus  griefs,  mais  essuyez  aussi  les  fautes 
légères  ci  vénielles;  faites  que  votre  cœur 
sort  devant  Dieu  comme  une  fiole  iTeao 

cristalline,  ou  l'on  ne  découvre  pas  seule- 
ment |e  moindre  atome  des  menus  péchés, 

qui  soient  affectés  et  volontaires;  car  si  les 
deux  in-  sont  p.is  assez  purs  devant  une  Ma- 

jesté si  auguste,  et  si  les  anges  couvrent  leur 

f  ce ,  comme  n'étant  pas  ignés  d'être 
présentés  devant  ses  yeux,  que  doit  l'aire  un ver  de  terre ,  Infecté  de  lanl  de  mauvai 

habitudes; noirci  detanl  d'infidélités,  couvert 
de  tant  d'ingratitudes?  Prosternez-vous  avec 
toute  sincérité  et  toute  humilité  aux  pieds  les 
confesseurs,  cl  effacez  par  la  pudeur  de  volrc 

visage  tant  d'imperfections  qui  se  sont  cou- 
lées en  votre  vie.  Ce  n'est  pas  lé  l'ait  d'une 

à. ne  catholique  de  dire  :  .1  ai  offensé  Dieu, 
mais  je  lui  en  demanderai  pardon  dans  le 
plus  secrel  de  mon  coeur,  sans  que  pour  cela 

il  soil  besoin  d'avoir  un  prêtre  pour  témoin de  mes  désordres.  Nenni,  dil  i:ii  ancien  Père 

de  l'Eglise,  c'est  un"  miséricorde  de  Dieu, 
qui  commande  que  personne  ne  pense  qu'il 
lui  soil  loisible  de  l'aire  pénitence  dans  soi- 
même,  sans  avoir  recours  à  ceux  à  qui  Dieu 
a  donné  les  pouvoirs  de  lier  et  de  délier  les 

p'éêbés.  Y\\  homme  qui  se  surmonte  soi- même  et  étouffe  la  mauvaise  honte  que  Ton 

a  souvent  d'ouvrir  son  cœur  à  son  Père  spi- 
rituel,  obtient  plus  facilement  pardon  de  sa 

mauvaise  vie ,  par  la  crainte  qu'il  témoigne 
en  cette  action  et  le  regret  d'avoir  offensé  son 
Créateur  :  Ex  mistricordia  hoc  prœcipit  Do- 

minas,  nt  nemo  peenileat  in  occalto.  In  hoc 

envnquod  per  seipsum  dicit  sacerdoti,  et  eru- 
hescentimn  rincil,  timoré  Dtioffensi,  fit  renia 
criminis  {Liber  de  vèra  et  falsa  Pœnit.,  c.  10, 
qui  a  quibtmdam  tribnitar  S.  Augustino). 

La  seconde  nudité  de  l'âme  consiste  en  la 
vacuité  des  troubles  et  des  émotions  qui  em- 

pêchent la  sérénité  de  la  conscience;  car  no- 

t:/  que  l'Epoux  de  nos  âmes  s-1  plaît  extrê- 
mement dans  un  rouir  calme  et  paisible;  il 

faut  que  ce  cœur  qui  prétend  le  recevoir  ne 
soil  pas  comme  un  champ  OU  une  place  pu- 

blique exposée  au  passage  des  hommes  et 
des  animaux  ,  mais  comme  un  jardin  bi  n 

fermé  d'une  bonne  palissade,  qui  Sont  les 
sens  extérieurs  ,  lorsqu'ils  sont  bien  règle 
il  faut  qu'il  ait  des  compartiments,  qui  sont I  I  mesures  des  vertus  enfermées  dans  I  > 

justesses  d'une  98ge  médiocrité;  il  faut  qu'il 
ait  les  parfums  d'une  sainte  dévotion,  et  alors Jésus  y  viendra,  Jésus  v  séjournera  arec  une 
douce  et  agréable  complaisance  :  /Hircins 
mnis  ilrsrinilit  in  hartiuii  saam  ad  arrolain 

arontatnin  (Canlir.  VI). 

Cet  ancien  Pythagore  n'avait  pas  mauvaise raison  de  commander   à   ses  disciples  de  re- 
garder tous  les  jours  attentivement  le  ciel, 

au  malin  sur  leur  lever,  nommément  quand 
il  <■• 1  bien  serein  ,  boni   v    rem  irqu< . 

chos  -    l  égalité  1 1  la  pureté  ;  l'égalité  i  p  la mesure  de  ses  mouvements,  la  ;  n  la 

belle   montre    d  lorsqu'il 
vide  de  tous  les  nuages.  Puis  il  ajoutait  qu'il 
fallait  approprier  e<  s  qualités  du  i  iel  a  n 
âme,  tenant  tous  ses  mouvemi  nts  bien  com- 

passés dans  les  termes  delà  raison,  et  prenant 
singulièrement    garde   que  les  vapeurs 
passions   n'obscurcissent   ce  lustre  et  c< 
polissure  que  Dieu  demand    de  nous    | 
habiter  dans  nous-mêmes.  Si  api 
s  ion  vous  seniez  votre  cœur  encore  enveni 

de  quelque  haine,  allumé  de  quelque  amour 
déréglé,  piqué  de  jalousie,  embrase  le  colère 
ou  bourrelé  d'envie,  coure/  â   la  couronne 
d'épines  et  aux  flammes  de  l'amour  d< 
représentées   par  ce  buisson  ardent,   pour 
opprimer  et  consommer  toui  tuvaises 
passions  qui  troublent  votre  i  ,  8  Protestez 

devant  l'autel  du  Dieu  vivant  que  VOUS  v  re- 
noncez et  que  vous  apporterez  loule  dili- 

i  er  les  mauvaises  occasions  qui 

pourraient  Urer  de  vous  quelque  consente- ment. 

Souvenez-vous  que  le  saint  roi  Josias  ne 

se  contenta  pas  de  nettoyer  le  temple  et  d'a- battre toutes  le-,  idoles,  mais  que.  pour  ôter 
la  racine  du  mal,  il  fil  bannir  tous  les  artisans 
qui  faisaient  ces  statues  ,  et  fit  même  couper 
les  bois  qui  pouvaient  fournir  de  la  matière 
à  ces  damnâmes  pratiques  !  Rcg.,  I\ 
vous  êtes ,  ô  âme  fidèle  ,  tôt  u  .  et  si 
vous  voulez  que  Dieu  soil  lout  à  vous,  écar- 

tez de  votre  conversation  i  -  de 
péché,  ces  allumettes  de  conçu;  et 
retranchez  tous  les  objets  qui  pourraient 
former  quelque  offense  contre  Dieu  ;  et  si 
vous  seniez  encore  quelque  rébellion  dans 
vous-même,  dites  à  Dieu  ce  que  disait  saint 
Augustin  (Médit.  3 

Mon  Dieu  ,  ne  voyez-vous  pas  que  mon 
cœur  est  comme  une  mer  enflée  et  courrou- 

cée, qui  s'élève  et  qui  sort  hors  de  ses  limi- 
tes? Mon  Dieu,  ne  voyez-vous  pis  tant  de 

passions,  qui  se  mutinent  comme  des  (lois; 
ne voyez-VOUS pat  les  troubles  de  ma  pauvre 

âme,  qui  me  couvrent  d'orages  l  Mon  Dieu, 
sauvez-moi,  car  je  péris,  et  les  eaux  sont 

entrées    jusqu'à  m»!  I    r«  In  /.    o  mou 
Dieu,  comme  vous  fîtes  en  la  présence  de 
saint  Pierre,  marche/  dessus  CM  vagu 

je  sais  que  par  l'impn  ssion  de  i  es  pas 
vous  le>  apaiserez  et  que  vous  me  rendrez 
la  paix  de  mon  cœur,  qui  est  un  don  inesti- 

mable. Que  si  vous  persévère/  constamment, 
vous  expérimenterez  que  votre  rouir,  autre- 
loi  •  si  agile,  dev  iendra  comme  une  mer  cah 
et  tranquille,  rempli  de  pensées  divines  et  de 
lumières  ineffables.  Au  lieu  de  ces  inonslr  - 

hideux,  de  ces  passions  orageuses,  vous  sou- 
tirez des  affections  toutes  pures,  qui  s'élève- 
ront dans  votre  intérieur  .  comme  ces  pois- 

sens  dores  qui  sautent  dans  la  hnnare  de 

l'Océan.  C'est  la  belle  pensée  d'un  aucun 
Père  de  1  Eglise,  nomme  Hésychioa,  au  li.vro 

de  ses  Anticriliques    i  ••«.-.*  t»  *«r*9  mf~ 
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t&vtk  ôv  Tfôwc.1  (ntpv&sri  <x<>«^?  [Hesych.  ,  in  Anti- 
cri  ticis). 

Enfin  la  troisième  nudité  se  remarque  au 
dépouillement  delà  multiplicité  du  cœur  ;  car 

ce  n'est  point  assez  d'avoir  purifié  les  péchés 
mortels  et  véniels,  d'avoir  accoisé  les  pas- sions fâcheuses  et  turbulentes;  mais  il  se 

faut  garder  d'une  dispersion  d'esprit,  qui 
arrive  dans  une  grande  quantité  de  soucis  et 

d'affaires  mal  digérées. 
Dieu  est  la  première  des  unités,  et  nous 

appelle  tous  à  soi  par  le  moyen  de  l'unité. 
El  pour  ce  le  Sauveur,  un  peu  avant  sa 
mort,  pria  son  Père  céleste  que  nous  ne  fus- 

sions qu'un  avec  son  Père  éternel  :  Ut  omnes 
unum  sint,  sicut  et  lu,  Pater,  in  me ,  et  ego  in 
te  (S.  Joan.,  XVII,  20). 

Et  c'est  à  mon  avis  en  suite  de  cela  que 
Synésius  nous  représente  le  sein  de  Dieu 
comme  une  fontaine  de  lumières,  d'où  sortent 
toutes  les  créatures  en  forme  de  petits  filets 

d'eau,  et  à  mesure  qu'elles  en  sortent,  elles 
prennent  lechemin  pour  y  rentrer;  elles  sont, 
dit-il,  produites  du  centre  et  tournent  per- 

pétuellement autour  de  ce  centre 
Nos  âmes  ont  un  principal  intérêt  à  ce 

retour,  comme  étant  les  plus  vives  images  de 

la  Divinité;  mais  il  arrive  souvent  que,  s'é- 
loignaul  trop  de  leur  centre,  elles  s'occupent, les  unes  en  des  affaires  frivoles  et  inutiles, 
les  autres,  sérieuses,  mais  fâcheuses  et  assom- 

mantes :  il  y  en  a  une  infinité  qui  s'embar- 
rassent tous  les  jours  dans  des  curiosités  et 

des  inquiétudes  affectées  ,  qui  ne  font  rien 

toute  leur  vie  que  de  passer  d'un  lieu  en  un 
autre  sans  dessein  et  sans  profit  :  toujours 
semblables  à  ces  pelites  fourmis  qui  sont  tout 
le  jour  à  monter  et  descendre  un  arbre  sans 
aucun  avancement.  Didyme  ,  surnommé  le 

cœur  d'acier,  s'amusait  jour  et  nuit  à  comp- 
ter les  AA  et  les  BB  de  l'Iliade  d'Homère  ,  et 

vaquait  à  ce  travail  comme  à  une  négociation 
bien  sérieuse,  ce  qui  était  une  curi  site  rude 
cl  souffrante.  D'autres,  constamment  entraî- 

nés par  un  tourbillon  d'affaires  qu'ils  ap- 
pellent graves,  importantes,  nécessaires, 

et  qui  ne  sont  rien  moins  que  tout  cela  aux 
yeux  de  Dieu,  se  plaisent  au  sein  du  trouble 
et  des  embarras  du  siècle,  et  estiment  que  le 
plus  grand  supplice  qui  puisse  arriver  à  un 

homme,  c'est  d'être  relégué  chez  soi  :  toute 
folie  ayant  cela  de  propre,  qu'après  avoir 
ennuyé  tout  le  monde,  elle  s'ennuie  de  soi- même. 

(les  esprits-là  ne  sont  pas  grandement  dis- 
posés à  faire  des  bonnes  communions  ,  parce 

qu'ils  n'ont  point  de  solitude  de  cœur,  qui 
est  un  excellent  moyen  pour  attirer  et  con- 

server la  gr^ce  du  sacrement.  Eh  quoi  !  pen- 
scriez-vous,  ô  âme  aveugle  et  incivile,  que  ce 
serait  ebose  bienséante  d'inviter  un  homme 
d'honneur  en  votre  maison  ,  pour  lui  tourner le  dos,  et  vous  entretenir  avec  sis  valets? 
Vous  êtes  admise  à  la  participation  du  corps 
et  du  sang  du  Fils  de  Dieu  ,  vous  êtes  inv  ilée 
à  la  table  et  au  lit  de  ce  magnifique  Salomon  : 
mais  VOUS-méme  lavez  invité  en  la  maison  de 
votre  cœur,  le  priant  de  la  purifier  et  sancti- 

fier pour  le  recevoir:  néanmoins  après  l'avoir 

reçu  ,  vous  vous  occupez  à  mille  pensées  fri- 
voles, mille  paroles  messéantes,  mille  actions 

légères  et  badines:  quel  sentiment  avez-vous 
de  Dieu  ?L'avez-vous  appelé  pour  être  témoin 
de  la  puérilité  de  votre  cœur  et  de  la  légè- 

reté de  votre  conversation?  Mais  ces  âmes-ci 

ne  tiennent  qu'à  un  pelit  filet ,  en  comparai- son de  celles  qui  sont  dans  les  charges  et 
dans  (es  grandes  négociations  du  siècle,  et 
s'y  occupent  tellement  que  des  vingt-quatre 
heures  du  jour  elles  n'en  donnent  pas  une seule  à  Dieu,  pour  vaquer  à  leur  intérieur. 

Plusieurs    ressemblent  à  ces   mulets    des 
grands,  qui  portent  de  gros  fardeaux  couverts 
de  tapis,  où  l'on  voit  de  belles  armoiries  ,  et 
qui  outre, cela,  ont   des   clochettes   pendues 
au  cou:  ils  sont   tout  le  jour  dans  un  grand 
éclat,  et  font  un  grand  bruit,  mais  quand  la 
nuit  est  venue,  on  les  dépouille   de  cet  atti- 

rail, ils  se  trouvent  lassés  ,  crottés  ,  blessés  , 
et  quelquefois  après   avoir  longtemps  servi 
leur  maître,  on   les  laisse  mourir  dans  une 
ornière.  Ainsi  voyons-nous  des  hommes   q.ui 
non  contents  de  leurs  afi'aires,  affectent  'et 
recherchent  celles  d'autrui ,  nommément  des 
grands  ,  auxquels  ils  engagent  leur  vie  ,  leur 
liberté  et  même  leur  conscience.  Ils  parais- 

sent chargés  de  titres  et  de  dignités,  ils  por- 
tent des  masses  fort  pesantes,  dans  la  diversité 

de    mille   négociations    pénibles    et   infruc- 
tueuses, ils  vivent  dans  un  grand  tintamarre 

de  visites,  de  discours,  de  marchés,  de  traités; 
la  plupart  de  ceux   qui  les  abordent  ne  les 
voient  que  comme   les  fontaines  ,    pour  les 
épuiser  et  les  troubler.  Enfin  quand  le  jour 
du  siècle  est  écoulé  ,  et  que  celle  grande  nuit 
d'oubliance  les  vient  couvrir  de  ses  ténèbres, 
on  les  dépouille  de  ce  grand  lustre  de  fortune, 

qu'ils  ne  tenaient  que  d'emprunt ,  et  quelque- fois ils  se  trouvent  accablés  de  disgrâces  ,  de 
mélancolie,  de    douleurs,   et    pour   mettre 
ordre  à  leur  conscience,  à  peine   ont-ils   le 
loisir  de  dire  un  bon   mot  à  un  confesseur , 
marmottant  quelques  chélives  prières    dans 
ce  bourbier,  où  ils  ont  voulu  croupir   toute 
leur  vie.  Ne  voilà  pas  une  pitoyable  multipli- 

cité de  cœur,  et  une  procédure  Irès-malheu- 
rcuse?.le  rie  dis   pas  qu'il  ne  faille  s'occuper aux  affaires  civiles,  et  vaquer   aux   charges 

que  l'on  a  prises ,  mais  je  maintiens  que  lotit 
cela  se  doit  rapporter  au  point  du   salul.  Je 

maintiens  qu'il  faut  tous  les  jours  se  donner 
quelque  petite  retraite  dans  soi-même,  pour 
se  nourrir  de  la  manne  d'une  céleste  dévotion, 
et  pour  se  former  au  jourde  l'éternité.  Appre- nons donc  à  converser  avec    Dieu,   la  face 

couverte   dans  l'intégrité  de   la    foi,  et   les pieds  nus    dans    la  nudité  des   affections  ,  et 

alors  nous  dirons  :  J'irai ,  je  verrai  celle  paix de  Dieu,  celte  vision  des  anges,  ces    grands 
spectacles  de  merveilles  ,  qui  commenceront 

notre  félicité  ici-bas,  pour  l'achever  dans  la 

gloire. 



Ttf ORATEURS  5A<  RÉS    I  M  BSIN 

DISCOl  RSNEl  VIEME. 

Qm  Dieu  étant  comme  un  /■"  s'est  tempért 
dans />■  mystère  <l<  I  Incarnation,  prenant  fa 
naturt  humaine  tant  la  consumer,  et  rele- 

vant en  toi,  sans  lui  ôter  ce  gu'elle  et  t.  Que 
noue  ne  devont  point  aussi  ruiner  en 
ce  t/ttc  nous  m  ans  ih  l)n  n.  mail  ta  rc  comme 
des  hommes  célettct. 

Vktebaiuutod  rnbus  arderetet  non  comburerelur . 

M"ï-si'  contemplait  le  buisson  ardent  qui  brûlait  uni  te 
consumer  [Exod.  III). 

Le  beau  spectacle  que  de  voir  ce  buisson 

se  faire  une  couronne  d'un  clément  impérieux, 
qui  semble  n'être  créé  que  pour  dévorer,  et 
qui  fait  triompher  la  puissance  divine  dans 
l'innocence  de  ses  flammes.  Métbodius,  dans 

la  Bibliothèque  de  Photius,  fait  mention  d'une merveille  presque  semblable  à  celle-ci ,  et 

nous  apprend  que  la  montagne  d'Olympe,  en 
Lycie,  jette  des  flammes  qui  brûlent  les 

arbres  et  les  herbes  de  tous  côtés ,  et  qu'il  n  \ 
a  qu'une  seule  plante  appelée  le  piragne, 
qui  se  défend  de  ses  violences  ,  et  demeure 

toujours  aussi  frais  que  s'il  était  aux  sources 
des  fontaines.  Admire  qui  voudra  les  ombres 

et  les  figures  .  mais  pour  moi  je  ne  puis  ad- 
mirer autre  chose  en  ces  symboles,  que  le 

mystère  qu'ils  cachent  sous  l'écorce.  C'est la  très-sainte  humanité  de  Jésus  ,  qui  a  été 
unie  à  la  divinité  comparée  à  un  feu  brûlant, 

sans  qu'elle  ait  été  consumée  par  cette  as- 
sociation. Je  fléchis  le  genou  devant  celle 

qui  a  prêté  son  sein  pour  être  l'instrument 
de  ce  grand  ouvrage,  et  je  la  supplie  par  la 

parole  de  l'Archange  ,  de  nous  conduire  en ce  discours.  Ave,  Maria. 

Les  esprits  des  saints  Pères  ont  tous  cour- 

tisé ce  buisson  ardent,  et  ont  lâché  d'égaler 
ses  flammes  par  les  lumières  de  leur  esprit. 

Ils  ont  inventé  là-dessus  quantité  d'interpré- tations ,  diverses  en  apparences  ,  mais  qui 
vont  toutes  à  un  même  but,  qui  est  celui  de 

la  gloire  de  Dieu.  Philon  le  Juif  dit  qu'il  si- gnifie les  cuisantes  afflictions  du  peuple  de 

Dieu  en  Egypte  ,  qui  fut  couronné  d'un  grand lustre  de  gloire  par  ses  propres  persécutions. 

Saint  Jérôme  le  rapporte  à  l'Eglise,  qui  est 
toujours  demeurée  glorieuse  et  invincible 

parmi  les  rages  de  ses  ennemis.  D'autres 
l'appliquent  à  la  sainte  Vierge,  qui  n'a  point .  Le  anéantie,  mais  plutôt  relevée  à  une  plé- 

nitude de  grâces,  par  l'abord  de  la  Divinité. 

D'autres  disent  que  c'est  la  concupiscence  et la  tentation  des  justes ,  qui  sert  à  leur  mérite. 

Je  me  liens  aujourd'hui  à  saint  (".vrille  et  à 
saint  Grégoire,  qui  font  le  rapport  de  ce 

buisson  mystérieux  à  l'incarnation  du  Eils 
de  Dku. 

Et  en  effet  je  trouve  deux  grandes  mer- 
veilles en  ce  mystère ,  qui  sont  bien  repré- 
sentées par  ces  ardeurs  innocentes  :  la  pre- 

mière est' que    le  \  erhe  prenant  notre  nature 
la  voulut  conserver  tout  entière ,  demeurant 
tout  en  soi ,  et  tout  en  nous  :  et  la  seconde, 

que  ne  se  contentant  pas  de  la  coasen  er  sim- 

plement,  il  l'a  anoblie   par  la  BUbslance  di- 

!f| 

vine.  C'est  ce  que  je  veux  déduire  en  deux 
points  de  i  <•  lennon  .  el  de  II  tirer  une  mo- 

ralité, qni  nous  dira  que  nous  deroSM  vivre 
désormais  tomme  des  personnes  qui  louchent 
de  bien  près  la  Divinité. 

1   B    'I111     relevé    la    dignité    de    la     première 
merveille  est  que  toutes  les  créatures  com- 

posées des  éléments ,  qui  obtiennent  ici-bas 

quelque  manière  d'éternité  .  ne  l'ont  point 
autrement,  qu'en  se  démembrant  <t  dépé- 

rissant de  leur  premier  être,  pour  naître  en 
une  autre  condition.  Mais  humanité 

de  Jésus,  sans  dépérir,  s'est  éternisée  dans 
l'association  du  Verbe. 

Considérez  bien  ce  que  je  dis,  et  vous  re- 
marqueres  une  pensée  digne  de  votre  atten- 

tion. Tout  ce  qui  est  dans  i,i  nature  ei  par- 
dessus la  nature  des  éléments,  étant  sorti 

d'un  Dieu  éternel,  aspire  ;i  l'éternité.  El 
comme  nous  voyons  qu'une  petite  goutte 
d'eau  versée  sur  le  pave  se  lie  et  s'arrondit 
pour  huiler  la  figure  de  son  élément,  aussi 
toutes  les  essences  avant  pris  leur  origine  de 
la  première  cause,  se  conforment  insensible- 

ment à  elle,  autant  que  permet  leur  condi- 
tion. Les  créatures  intellectuelles,  comme 

les  anges  et  les  âmes  humaines,  qui  appro- 
chent plus  près  de  la  première  intelligence, 

les  cieux  mêmes,  qui  sont  choisis  pour  être 
le  domicile  très-pur  de^  esprits  bienheureux, 
ont  un  noble  partage  de  celle  éternité.  Mais 
les  choses  basses  et  corruptibles,  comme 
étant  plus  éloignées  des  sources  de  [immor- 

talité, s'efforcent  toutefois  de  s'éterniser  dans 
ce  déluge  de  corruption,  mais  avec  de  gran- 

des batailles,  qni  font  quilles  ne  jouissent 

point  de  ce  qu'elles  poursuivent  si  ardem- 
ment, qu'en  se  perdant.  Le  bois  devient  feu  , 

mais  c'est  en  se  brûlant  «  t  consommant  dans 
les  brasiers  :  une  partie  se  transforme  en 

flamme  luisante,  qui  gagne  le  haut  ;  une  au- 
tre en  air,  qui  fournit  au  feu  de  quoi  agir 

sur  elle  ;  l'autre  s'épand  en  vapeur  et  en  fu- 
mée ;  l'autre,  plus  terrestre,  lait  la  cendre 

pour  servir  encore  de  couche  au  premier  des 
éléments.  Ce  bois,  qui  se  partage  en  tant  de 

lieux,  à  parler  proprement,  n'est  plus  lui- même,  car  il  a  passe  par  la  corruption,  et 
quoique  la  première  matière  soit  demeurée, 
la  tonne  en  est  éteinte.  Par  la  même  façon, 
le  taureau  engendre  des  abeilles,  mais 

lorsqu'il  est  en  terre:  et  le  grain  de  froment 
pousse  et  germe  en  épi,  mais  c'est  lorsqu'il est  pourri.  La  nature  ne  peut  donner  la  vie 

si  elle  n'est  aidée  par  la  mort.  Quemdo  aliud 
ex  alio  reficit  natura,  nec  ullam  rem  gignipa- 
titur  nisi  morte  adjuta  aliéna  [Luert 

Cette  nature  est  au  monde  comme  serait 

un  potier  de  terre  dans  une  grande  boutique. 
qui  ne  cesserait  de  faire  tantôt  des  aigles  el 
tantôt  des  lions,  tantôt  des  armes  et  tantôt 

des  rases,  d'une  argile  molle,  qui  se  façonne 
à  toutes  sortes  de  figures.  lussi  elle  hit  et 

défait  les  créatures  pour  en  refaire  d'autres 
en  leur  place.  C'est  ce  que  le  philosophe  He- 

raclite appelait  le  flux  et  reflux  des  naissan- 

ces, ce  que  Synésius  nommait  la  danse  con- 

tinuelle de  la  nature,  qui  s'entretient  el  s'a- nime parle  souille  de  I Esprit  de  Dieu.  : 
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•ttAvtcov  eoT'/iirs  j^o/soùç  MstTSipx   fùfit,     61C.     (  HerUCl., 
apud  Plutarch.,  in  Consolât,  ad  Apollonium 

'Synes.,  hym.  3). 
Or,  en  ce  mystère  de  l'Incarnation,  je  vois 

bien  une  nature  humaine,  qui  est  produite  à 
une  puissance  et  une  beauté  non  pareille  ; 

mais  ce  n'est  point  par  le  moyen  de  la  cor- 
ruption, ni  par  cessation  de  vie,  de  forme, 

d'essence,  ni  par  autre  changement  qui  l'al- 
tère d'une  façon  nuisible  et  péremptoire.  Elle 

ne  perd  rien  de  ce  qu'elle  est  pour  être  trans- 
plantée dans  le  Verbe;  mais,  demeurant  ce 

qu'elle  était,  elle  obtient  ce  qu'elle  n'était 
pas.  Le  buisson  couronné  de  flammes  est  tou- 

jours buisson;  le  feu  y  est,  non  pas  pour  le 
changer,  mais  pour  le  perfectionner.  Aussi 

en  ce  mystère  l'humanité  de  Jésus  est  tou- 
jours humanité;  la  divinité  y  est,  non  pas 

pour  l'éteindre,  mais  pour  la  déifier. 
C'est  la  doctrine  du  concile  de  Chalcé- 

doine,  contre  Eulyche,  Dioscore  et  les  acé- 

phales, qui  tenaient  qu'il  n'y  avait  qu'une 
nature  en  Jésus-Christ,  ne  distinguant  pas 

assez  la  nature  d'avec  la  personne.  Cette  opi- 
nion a  été  condamnée  comme  répugnante  à 

l'Ecriture,  aux  saints  Pères  et  à  la  raison.  A 
l'Ecriture,  où  le  Père  céleste,  portant  un  té- 

moignage très-assuré  de  la  divinité  de  Notrc- 
Scigneur,  dit  :  Voici  mon  Fils  bien-aimé,  au- 

quel je  me  suis  plu.  Hic  est  Filius  meus  di- 
Icctus  in  quo  mihi  bene  complacui,  ipsum  au- 
dite  (Matth.,XVll,6).  Et  saint  Paul,  voulant 

montrer  qu'il  a  pris  entièrement  toutes  les 
appartenances  de  notre  nature ,  hormis  l'i- 

gnorance et  le  péché,  dit  :  77  s'est  anéanti  soi- 
méme,  prenant  la  forme  d'un  serviteur,  et  s'est trouve  dans  la  condition  et  dans  les  habitudes 
des  autres  hommes.  Scmetipsum  exinanivit, 

formant  servi  accipiens,  in  similitudinem  ho- 
minum  factus,  et  habitu  inventas  ut  homo 
[Philipp.,  II,  7).  Elle  ne  choque  pas  moins 
le  sentiment  des  saints  Pères  ;  car  saint  Jean 

Damascène,  faisant  un  abrégé  de  leur  doc- 
trine en  peu  de  mots,  dit  :  Le  Verbe  a  pris  et 

uni  à  soi  tout  ce  que  le  Père  céleste  a  plante 

en  notre  nature;  il  l'a  épousée,  non  à  moitié, mais  tout  entière,  comme  il  est  aussi  demeuré 
tout  entier  de  son  côté,  sans  aucune  diminu- 

tion de  ce  qu'il  est  de  toute  éternité,  car  comme 
il  ne  nous  voulait  point  sauver  à  demi,  aussi 

n'a-t-il  point  voulu  faire  en  ce  mystère  une 
demi-gratification.  Omnia  quee  innaturano- 
slra  plantavit  Deus,  assumpsit  Verbum,  totus 
totum  apprehendit,  ut  lot  mihi  salutem  imper- 
iii  et  ,s'.  Damascenus,  1. 111  de  Fide  orthodoxa, 
cap.  60). 

La  raison  est  aussi  conforme  à  la  vraie 

doctrine,  d'autant  que  cette  union  du  Verbe 
à  la  nature  humaine,  que  nous  appelons  in- 

carnation, ne  se  pouvait  faire  qu'en  quatre 
façons  :  premièrement,  par  une  confusion  et 
un  mélange  des  deux  natures,  détrempées 

comme  l'eau  et  le  vin  dans  une  coupe,  ou 
mélangées  comme  les  éléments  dans  un  corps 
mixte  ;  secondement,  par  une  transmutation 

de  li  divinité  en  l'humanité;  troisièmement, 
par  nne  transformation  de  l'bumanité  en  la 
divinité  ;  quatrièmement,  par  une  composi- 

tion semblable  à  celle  qui  se  fait  en  l'homme, 

où  la  substance  de  l'âme  et  du  corps  demeu- 
rant en  état,  il  ne  se  fait  toutefois  qu'une  na- 
ture humaine.  Or  en  quelque  façon  que  vous 

le  preniez  de  ces  quatre  mentionnées,  vous 

trouverez  qu'elles  répugnent  à  la  vérité  ;  si 
vous  le  prenez  par  la  première,  et  dites  que 
cela  se  fait  par  un  mélange  des  deux  natu- 

res, ce  sera  dire  que  Jésus-Christ  n'est  ni 
Dieu  ni  homme,  mais  une  troisième  nature 

qui  résulte  des  deux,  ce  qui  est  insupporta- 

ble ;  si  vous  l'interprétez  selon  la  seconde, 
faisant  un  changement  de  la  divinité  en  l'hu- 

manité, vous  lui  ôtez  la  nature  divine;  si 

vous  l'entendez  de  la  troisième  manière,  fai- 
sant perdre  l'humanité  dans  la  divinité,  vous 

le  privez  de  la  nature  humaine;  si  la  qua- 
trième ouverture  vous  agrée  davantage,  et  si 

vous  voulez  faire  une  composition  des  deux 
natures  entières,  je  réponds  que  cela  ne  se 

peut  faire,  d'autant  qu'elles  ne  sont  pas  en 
la  personne  du  Verbe  comme  la  matière  et  la 
forme  en  un  composé,  ni  même  comme  lame 

et  le  corps  en  la  composition  de  l'homme, 
parce  que  celles-là  sont  parties  imparfaites, 

qui  tendent  à  l'accomplissement  d'un  total 
sans  être  accomplies  dans  leur  séparation  ,- 
mais  ici  les  deux  natures  sont  parfaites  avec 
toutes  leurs  justesses  essentielles,  ce  qui  fait 

qu'elles  ne  peuvent  pas  entrer  en  un  bon 
concert  de  composition.  Et  quand  cela  se 
pourrait  tolérer  en  la  nature  humaine,  ce  se- 

rait toutefois  une  tache  non  supportable  en 
la  divinité,  de  la  faire  entrer  comme  une 
partie  dans  une  composition  naturelle,  à 
cause  de  sa  très-haute  dignité  et  de  son  in- 

dépendance très-absolue.  De  sorte  qu'il  faut 
conclure  que  la  nature  divine  et  humaine 
demeure  entière  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  sans  composition  ni  sans  mélange. 

Que  si  vous  objectez  que  les  saints  Pères, 
comme  saint  Athanasc,  saint  Juslin,  saint 
Augustin  et  saint  Léon,  se  servent  de  ia  com- 

paraison de  l'union  de  l'âme  et  du  corps, 
pour  exprimer  le  mystère  de  l'Incarnation, 
je  réponds  que  celte  comparaison  ne  veut 

dire  autre  chose,  sinon  que,  comme  l'âme  "et 
le  corps  ne  font  qu'une  personne  en  l'homme, 
aussi  le  Verbe  et  la  chair  ne  mettent  point 
deux  personnes  en  Jésus-Christ,  et  que 

comme  le  corps  sert  d'organe  à  l'âme  en  ses 
fonctions,  aussi  la  divinité  se  sert  de  l'hu- 

manité comme  d'un  instrument  uni  à  soi 
substantiellement,  non  pas  que  pour  cela  les 
deux  natures  soient  confuses  en  un  tiers 

état. 
La  seconde  merveille  de  ce  mystère  est  que 

la  nature  humaine  étant  privée  nécessaire- 
ment de  sa  subsistance,  dans  cette  admirable 

rencontre,  la  voit  suppléer  parla  personnalité 
divine.  Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir 

que  quoiqu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  il  n'y  a  néanmoins  qu'une  personne, 
ainsi  qu'il  a  été  réso  u  au  concile  d'Ephèso 
contre  Ncstorius.  Cet  hérésiarque  divisait  Jé- 

sus d'avec  le  Verbe,  et  s'imaginait  que  Jésus- Christ  à  sa  naissance  avait  été  seulement  un 

homme  pur  et  accompli  en  tout  ce  qui  con- 
cerne l'essence  et  la  subsistance  humaine,  et 

que  depuis  ce  temps- là,  justement  au  point  de 
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son  baptême,  le  Verbe  dl  Dieu  le  i  huisit,  et 
si-  i  appropria  par  une  affection  lonle  parti- 

culière et  une  1k  -  d mi  ■  foreur,  non  [otite- 

fois  pour  l'unir  à  soi  par  l'union  perton- nelle.  mais  pour  habiter  en  lui  comme  flans 

le  séjour  de  ses  délices,  par  de  puissants  ef- 
fets, qui  firent  nommer  ce  Jésus  Temple  de 

Dien,  Fils  de  Dieu,  et  Dieu  même,  non  par 
essence,  mais  par  une  singulière  participa- 

tion des  laveurs  et  des  excellences  divines. 

»  Cette  opinion  a  été  délestée  cl  frappée  d'a- 
n.iihèiiie,  comme  ennemie  capitale  de  l.i  roi 

orthodoxe,  parée  qu'elle  donne  à  léStJS- 
Christ  une  di\inité  mendiée,  laquelle  toute- 

fois il  possède  substantiellement  et  dans  I  - 

légitimes  appartenances  de  sa  nature.  C'esl 
ce  qu'a  dit  saint  Paul  ;iu\  Cotossiens,  ou'ein 
lui  hubilait  vrainu  ni  tonte  la  plénitude  de  la 
divinité,  non  point  par  une  simjile  grâce, 
comme  aux  autres  saints,  mais  par  union 
réelle  et  substantielle.   In  quo   habitat  omnis 
Ïilenitudo   divinttutis    corporaliler   (Coloss.  , 

I,   9). 

Après  l'exclusion  des  deux  personnes, 
nous  disons  avec  le  concile  préallégué, que  la 
nature  humaine  étant  privée  de  sa  subsis- 

tance, est  soutenue  parla  personnalité  divine, 
qui  lui  sert  comme  de  base,  et  toutefois  il 

n'est  pas  besoin  do  faire  ici  de  grandes  plain- 
tes pour  cette  sacrée  humanité,  comme  si  elle 

perdait  quelque  chose,  qu'elle  fût  grande- ment intéressée  et  blessée  à  notre  occasion, 

au  point  de  son  origine,  car  cette  privation 
ne  lui  est  point  défectueuse,  mais  plutôt 

avantageuse  et  glorieuse  au  rencontre  d'une 
félicité  admirée  d'un  chacun  et  inaccessible 
à  tout  le  monde.  Bienheureux,  dit  le  pro- 

phète-roi, celui  que  vous  avez  élu  et  que  vous 

avez  élevé  jusqu'à  vous;  il  habitera  comme 
dans  le  pourpris  de  votre,  divinité.  Beat  us 
guem  elegisli  et  assu>npsis(i,habitabit  inatriis 
tuis(Psul.  LXIV,  5). 

Qui  plaindrait  un  arbre  transplanté  d'un terroir  stérile  et  maudit,  dans  une  plaine  la 
plus  fertile  et  la  plus  délicieuse  du  monde  ? 

Qui  déplorerait  le  malheur  d'un  paysan  qui 
naîtrait  en  la  maison  d'un  monarque,  pour 

être  adopté  par  son  maître  et  couronné  d'un 
diadème  de  gloire?  Qui  penserait  qu'une statue  fût  ruinée,  si  pour  une  base  d  argile 

on  lui  en  donnait  une  d'or  ou  d'argent?  El 
qui  ne  voit  qu'à  même  litre  cette  humanité 
de  Jésus,  qui  subsiste  par  la  subsistance  di- 

vine, n'est  point  endommagée  ni  dégradée  de 
ses  honneurs,  mais  accomplie  et  relevée  par- 

dessus toutes  les  merveilles  du  monde?  Le 

Verbe  n'a  pot  ni  fait  comme  ces  maris  ingrats, 
qui  ayant  pris  des  femmes  par  quelque  pas- 

sion d'amour  et  les  ayant  alliées  à  leur  per- 
sonne et  à  leur  maison  par  un  légitime  ma- 
riage, après  que  leurs  premières  flammes  s,. 

sont  évaporées.  s'en*dègoûtent  cl  sont  hon- 
teux de  les  \  oir  à  leurs  rotes. 

L'histoire  romaine  nous  apprend  que  l'em- 
pereur Tile.  après  avoir  pris  Jérusalem  ,  fut 

pri-s  par  une  femme  et  devint  extrême  enl 
amoureux  de  Bérénice,  qui  était  une  prln- 

c<   se  juive  douée  d'une  grande  beauté  et  ac- 
complie en  toutes  façons,  il  la  mena  jusqu'à 

Rome  flans  le    dessein  de  l  eir;  mais 
comme  il  i  it  que  le  p<  uple  romain  en  mur- 

murait, s'émerveillant  comme  un  prince  qui 
pouvait  contenter  ses  amours  des  plus  émi- 

nentes  hantessesde  la  terre,  il  s'attachait  d'af- 
fection a  une  captive  qui  sortait  d'une  nation 

estimée  pour  lors  comme  la  lie  du  monde,  ,  i 
prenait  pour  maîtresse  celle  que  le  droit  de 
la  guerre  lui  avait  donnée  comme  escla 

ela  (it  qu'il  l'abandonna  un  peu  lâchement, 

séparant  d'elle  en  pleurant  et  la  renvoyant 
en  son  payS.  Il  eut  honte  d'une  reine  qui 
était  au  fond  d'aussi  bonne  maison  que  lui, 
car  ell  •  était  fille  de  roi  et  s,,r||,.  même  du 

sang  dont  .Notre  -s  z\  nr  a  pris 
Mais  s'il  a  été  touché  d'une  considération 
humaine  et  politique  en  cet  endroit,  que  p 
\  aient  dire  l  i,  les  Vertus  et  les  Trôm 

que  pouvaient  penser  les  Dominations  et 
toutes  les  Intelligences,  quand  elles  connu- 

rent l'alliance  du  Verbe  à  la  nature  humaine, 

accomplie  dans  ce  mystère  de  l'Incarnation? 
Eh  quoi!  Seigneur,  si  vous  aviez  délibéré  de 
chercher  quelque  chose  hors  de  vous-même, 
pour  le  faire  entrer  si  parfaitement  dans  \  ous- 
meme  ,  n'y  avait-il  rien  sur  le  ciel  des  «  ieux, 
parmi  tant  de  ravissantes  beautés,  qui  fût  i  a- 

pable  d'arrêter  vos  yeux  el  de  gagner  votre 
cœur?  fallait-il  descendre  jusque  dans  le 
mortier  pour  prendre  une  misérable  esclave, 
une  nature  humaine  :  La  li<i<:rc  des  intelli- 

gences ,  Jntellifjentiarum  infimum  .  déchut  de 

son  innocence,  dégradée  d'honneur  el  |  : 
que  abaissée  jusque  sous  les  pieds  des  dé- mons ? 

Le  Verbe  éternel  n'a  point  d'égard  à  tout cela,  mais  suivant  le  cours  de  ses  charités 
éternelles  ,  il  prend  celle  pauvre  bannie  au 

temps  qu'elle  avait  moins  de  secours  et  plus 
de  mépris;  il  la  lave,  il  la  [tare,  il  l'embellit, 
il  l'allie  personnellement  à  sa  grandeur.  0 

prodigieuse  bonté!  ô  cœur  de  Dieu!  qui  n'a 
rien  d'égal  en  ses  miséricordes  que  sa  pro- 

pre puissance.  Tous  les  siècles  ont  admiré 

l'amitié  d'un  gentilhomme,  nomme  Zenotbe- 
mis,  dont  parle  Lucien  [Lucianus,  in  T 
ride),  qui  ayant  pris  en  mariage  la  fille  d  SOU 

ami,  quoiqu'elle  fût  très-pauvre,  très-disgra- 
ciée de  corps  et  si  malencontreuse,  qu'on  la 

tenait  comme  un  prodige  :  néanmoins  celui-ci, 
fermant  les  yeux  à  toutes  les  considéra- 
lions  du  monde,  cl  les  ouvrant  seulement 
à  sa  générosité,  la  fit  subsister  dans  lOUS 

ses  honneurs  el  tous  ses  moyens,  l'aima 
d'une  tendresse  non  pareille,  la  mena 
et  la  montra  ordinairement  dans  toutes  les 
meilleures  compagnies,  faisant  triompher 

l'amour  d'un  vrai  mariage  au  lieu  même  ou 
I  s  autres  sont  si  souvent  menés  \  n  triomphe 
par  leur  passion.  Le  Verbe  éternel  a  surpassa 
tous  ces  excès,  autant  que  la  Divinité  sur- 

passe l'humanité  dans  les  extrêmes  laveurs 
el  courtoisies  qu'il  a  faites  a  notre  nature, lelablissanl  en  tous  [es  droits  de  la  nature 

divine,  jusqu'à  la  droite  du  Père  éternel. 
Christo  considère  nos  fecit  in  ctrhstibus  /•./..'/.. 
II,  fi).  Tertullien  dit  que  celle  faveur  est  >i 

grande,  que  le  ciel  s'est  verse  totalement 
dedans  nous  avec  clic  et  par  elle,  cl  que  ce 
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n'est  pas  de  merveille  si  nous  trouvons  le 
bout  de  nos  espérances  où  Dieu  trouve  l'ex- trémité de  ses  libéralités  :  Ccelum  tolum  nobis 

bonum  infudit  quod  habebat,  ut  eamnihil  inde 
nobis  sperandum  videatur  (Tertull.,  lib.  de 
Idolol.,  c.  9).  Il  faut  avouer  que  ce  mystère 
est  le  vrai  lieu  où  Ja  puissance,  divine  plante 

les  colonnes  et  confesse  qu'elle  ne  peut  rien 
faire  de  plus  grand  en  faveur  de  l'homme. 
C'est  ici  que  Dieu  dresse  la  fournaise  de  l'a- 

mour, allumée  des  brasiers  éternels,  et  qu'il 
emploie  toutes  ses  flammes  pour  aimer  un 
homme  qui  ne  méritait  rien  que  de  la  haine. 
Et  on  peut  dire  justement  de  lui,  en  son  in- 

carnation, ce  que  le  Sage  dit  du  soleil ,  qu'il est  le  surintendant  des  fournaises  de  la  na- 
ture, et  préside  à  tous  les  ouvrages  qui  se 

font  par  le  feu  :  Fornacem  custodiens  in  ope- 
ribus  ardoris  (Eccl.,  XL1II). 

Il  a  brûlé,  o  chrétien!  il  a  brûlé  pour  toi 
dans  une  chair  mortelle,  mais  avec  des  ar- 

deurs qui  n'étaient  point  mortelles.  Qui  ja- 
mais vit  un  tel  amant  s'oublier  de  sa  cou- 

ronne, de  son  sceptre  et  de  soi-même,  pour 
suivre  un  misérable  fugitif,  souffrir  tout  pour 

lui,  et  souffrir  tout  de  lui,  jusqu'à  la  der- 
nière ingratitude?  Hélas  !  qu'il  a  couru,  qu'il 

a  pleuré,  qu'il  a  saigné  pour  toi  !   11  est  en- 
core tous  les  jours  à  la  porte  de  ton  cœur, 

comme  un  mendiant,  un  suppliant  qui  meurt 
de  faim  et  brûle  de  soif,  sans  avoir  autre 
faim  ni  soif  que  celle  de  ton  salut.  Ouvrez, 
ma  sœur,  dit-il  à  ton  âme  ;  ouvrez,  ma  chère 
amie;  ouvrez,  ma  colombe.   A  qui   voulez- 
vous  donner  votre  cœur,  sinon  à  celui  qui 

l'a  fait,  à  celui  qui  le  peut  rendre  heureux 
en  le  possédant?  Ma  tête  est  toute  couverte 
de  rosée  :  Aperi,  soror  mea,  arnica  mea,  co- 
lumba  mea.  Caput  meum  plénum  est  rare,  et 
cincinni  mei  gutlis  noctium  (Cantic,  V,  2). 
Ces  beaux  cheveux  de  Nazaréen,  que  je  porte 
encore  dans   le  ciel,   ont  été  pour  vous  dé- 

trempés dans  mon  sang;  pendant  que  je  vous 
suis  à  la  trace  parmi  les  chaleurs  du  jour, 
parmi  les  ardeurs  de  mes  peines,  pendant 
que  je  vous  cherche  parmi  les  longues  nuits 

et  l'endormissement  qui  vous  tient  dans  le 
péché  ,  je  me  sens  tout  mouillé  des  humi- 

dités de  la  nuit,  sans  que  je  vous  puisse  émou- 
voir à  compassion.  O  le  fidèle  serviteur  1  ô 

l'époux  digne  d'être  couronné  des  guirlandes 
immortelles  de  sa  fidélité!  Qui  a  jamais  rien 
vu  de  si  admirable?  Il  est  bien  vrai,  ce  que 
dit  le  Cantique  sacré,  que  sa  charité  est  forte 
comme  la  mort  ,  Fortis  est  ut  mors  dilrrlio, 
dura  ticut  infernus  mmulatio  (Cant.,  VIII,  G)  ; 
cette  mort  qui  a  écrasé  tant  de  lèles  depuis 
le  commencement  du  monde,  qui  fauche  sur 
les  couronnes,   sur  les  sceptres   et  sur  les 
tiares,   sur  la  pourpre  aussi  bien  que  sur  la 
bure,  qui  passe  aussi  bien  par  les  lits  envi- 

ronnés de  ba lustres  d'argent  comme  par  les 
cbetives  cabanes,  pensait  n'avoir  rien  d'égal; 
mais  l'amour  «le  Jésus  lui  a  montré  son  im- 

puissance. Par  la  jalousie  qu'il  avait  du  bien 
de  nos  /imes,  il  est  entré  pour  nous  dans  le 
limbe,   entré  pour  nous  comme  dans  un  en- 
fet  de  peines  sacrées  el  adorables,  donnant 

son  ftnje  eu  proie  ;i  la  tristesse,  aux  aban- 

donnements  et  aux  désolations  :  les  eaux 

n'ont  pu  éteindre  cette  invincible  charité. 
Que  de  torrents  de  douleurs,  précipités  les 
uns  sur  les  autres,  ont  environné  celte  sainte 

ame  !  et  néanmoins  elle  est  toujours  demeu- 
rée fidèle  en  son  amour,  comme  cette  lampe 

inextinguible  dont  parle  saint  Augustin 
(S.  Aug.,  lib.  XXI,  deCivit.  Dei,  c.  6),  qui, 

étant  exposée  à  l'air,  bravait  les  orages  et 
toutes  les  injures  du  ciel. 
La  correspondance  que  norts  devons  à 

r amour  de  Jésus,  par  une  vie  toute  céleste.  — 
N'aimerons-nous  jamais,  après  avoir  été  tant 
aimés?  Ne  rendrons-nous  jamais  amour  pour 
amour?  N'abandonnerons-nous  point  notre 
âme  au  cœur  de  Jésus,  pour  vivre  sa  captive 
et  faire  de  ses  chaines  sa  propre  liberté? 

Qu'est-ce  que  Dieu  demande  de  nous ,  en 
reconnaissance  de  ses  inestimables  et  prodi- 

gieuses bontés,  sinon  qu'étant  ses  alliés, 
nous  ne  trahissions  point  l'honneur  de  son 
amitié  par  de  nouvelles  ingratitudes  ;  sinon 

qu'ayant  conservé  la  nature  humaine  en  son 
entier  dans  l'abord  de  la  divinité,  nous  ne 
détruisions  point  en  nous  ce  que  nous  avons 
de  lui  ;  sinon  que  nous  vivions  conformé- 

ment à  la  dignité  dont  il  nous  a  relevés? 
Voulez-vous  que  je  vous  dise  en  un  mol  le 

but  de  l'Incarnalion,  et  que  je  le  dise  avec 
une  bouche  d'or,  qui  est  celle  de  saint  Jean 
Chrysoslome,  sur  l'Evangile  de  saint  Mat- 

thieu? Dieu  s'est  fait  homme  pour  nous  faire 
dieux;  il  est  venu  vivre  en  la  chair,  pour 
nous  faire  vivre  en  esprit.  Mes  frères,  disait 
saint  Paul,  nous  ne  sommes  plus  redevables  à  ta 
chuir  pour  vivre  selon  la  chair.  Si  vous  vivez 
selon  la  vie  animale,  que  pouvez-vous  attendre 
autre  chose  que  la  mort  ?  Mais  si  vous  morti- 

fiez les  actions  de  (a  chair  par  les  règles  de 
Cesprit,  vous  trouverez  une  vie  assurée  en  Jé- 

sus-Christ :  Debitorcs  sumus  non  carni,  ut  se- 
cundum  carnem  vivamus.  Clément  Alexandrin 

a  cité  une  rare  parole  que  l'Evangile  des 
Egyptiens  rapporte  avoir  été  prononcée  de 
la  bouche  de  Noire-Seigneur  à  Marie  Salomé. 
Comme  elle  s'informait  avec  une  sainte  cu- 

riosité de  ce  dessein  de  la  venue  de  Dieu  en 

(erre,  il  lui  répondit  :  Je  suis  venu  pour  dé- 
truire l'œuvre  de  la  femme  :  ̂ ;.o0v  xa.Ta.>z<r*.i  rà 

lyjk  rn;  onuu(  (Clem.  Alex.,  Slrom.3);  ce 
qui  veut  dire  que  Dieu  est  venu  pour  ruiner 
les  œuvres  de  la  chair  et  de  la  concupiscence  : 
et  cependant  nous  le  voulons  rétablir  tous 

les  jours  en  nous-mêmes,  en  opposant  un 

esprit  de  chair  à  l'esprit  de  Dieu. 
Qu'est-ce  que  vivre  d'un  esprit  de  chair,  si 

ce  n'est  vivre  d'un  esprit  rétréci,  intéressé, 
jaloux,  envieux,  avare,  ambitieux,  amateur 
des  voluptés  et  de  tous  les  contentements  du 

corps,  au  préjudice  de  l'âme;  ne  chercher  dans 
l'Eglise  de  Dieu  que  des  bénéfices  pour  s'en- graisser du  patrimoinede  Jésus,  sans  rien  faire 
de  généreux  pour  la  gloire  el  pour  la  maison 
de  Jésus  ;  mendier  à  la  cour  des  faveurs  pour 
bâtir  sa  fortune  sur  les  ruines  du  public  ; 

s'autoriser  dans  la  justice  pour  y  maintenir les  corruptions;  ne  traiter  le  trafic  que  pour 
y  sophistiquer  les  marchandises  el  \  a\anccr 

ses  intérêts,  par  l'invention  de  tant  de  non 
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voiles  finesses?  Qu'est-ce  vivre  en  la  chair, 
.sinon  quereller  et  chic  anerl  le  inonde  pour 
des  \elilles;  nc  rendre  un  petit  lutin  au  re- 

pus des  hommes,  m  traiter  arec  toute  indul- 
genceei  les  autres  avec  toute  rigueur  ;  \i\re 
comme    un   épicurien,    qui   l'ait   de   sa  vie   un 
perpétuel  sacrifice  à  la  concupiscence I  Mau- 

dits vie,  ennemie  de  Jésus,  ennemie  du  mys- 

tère de  son  Incarnation,  l'opprobre  et  le scandale  de  la  chrétienté  ! 
Saint  Justin  (éj.  Justinas  martyr,  in  Iip.ad 

Dioanctam)  disait  que  les  chrétiens  devaient 

faire  dans  le  monde  ce  que  l'ait  l'infusion  de 
l'âme  dans  le  corps.  Et  que  fait  l 'aine,  linon 
la  vie,  le  sentiment,  le  mouvement,  l'intelli- 

gence, l'amour  et  le  courage,  enfin  une  mul- titude de  merveilles  que  nous  voyons  naître 
au  corps  par  sa  présence? 

Ne  devrions-nous  pas,  à  son  imitation,  par 
la  force  de  notre  christianisme,  dissiper  tou- 

tes les  erreurs,  étouffer  les  paroles  libertines, 

écraser  l'orgueil,  éteindre  la  concupiscence, 
animer  la  vertu,  porter  partout  des  lumières 
de  la  connaissance  de  Dieu  et  des  vivacités 
immortelles  à  son  service.  Cependant  nous 
nous  laissons  aller  au  courant  de  la  sensua- 

lité et  au  penchant  de  la  chair,  comme  s'il 
n'y  avait  point  d'incarnation,  de  grâces  ni  de Jésus;  oublieux  de  notre  Père,  oublieux  de 
notre  patrie,  oublieux  de  nous-mêmes. 

Heu  palris,  heu  patri£  rerumque  oblite  luarum. 

Que  nous  a  fait  Jésus,  pour  ne  pouvoir 
souffrir  en  nous  les  marques  de  ses  bontés, 
qui  sont  les  assurances  de  notre  salut? 
Ismaël  ,  docteur  de  la  loi  mosaïque  (Nova- 

rinus,  lib.  I,  c.  5),  dit  que  c'était  un  crime 
capital  parmi  sa  nation  d'effacer,  même  par 
inadvertance,  quelque  lettre  du  nom  de  Dieu. 

Et  quel  attentat  n'est-ce  pas  de  biffer  en 
nous,  par  le  péché,  les  traits  de  sa  miséri- 

corde, les  images  de  ses  perfections,  et  les 

saintes  alliances  qu'il  a  contractées  avec 
nous  par  l'union  très-étroite  du  Verbe  à  notre chair? 

Que  ne  portons-nous  l'image  du  céleste 
Adam,  comme  nous  avons  porté  la  figure  du 

terrestre?  Le  premier  Adam,  dit  l'Apôtre, 
était  une  âme  vivante  ;  mais  comment  vi- 

vante ?  Selon  la  nature  et  selon  la  chair.  Le 

second  est  un  esprit  vivifiant,  selon  la  grâce 
Cl  selon  la  vie  de  Dieu  :  F  net  us  est  primas 
liomo  Adam,  in  animam  vivtntem  .  novissimus 

Admit  in  spirilum  vivificantem  (Cor.,  I,  XV, 
&5).  Le  premier  homme  était  de  terre,  et  ter- 

restre; le  second,  du  ciel  cl  céleste,  qui  nous 

oblige  d'avoir  un  commerce  particulier  avec 
les  esprits  épurés  de  la  matière. 

Castor  écrit  que  ces  anciens  Uomains,  se 

persuadant  que  leur  âme  était  d'une  origine 
toute  céleste,  portaient  pour  cet  effet  de  petits 
croissants  sur  leurs  souliers,  pour  montrer 

qu'ils  ne  devaient  faire  aucun  pas  qui  ne  ten- 
dit en  quelque  façon  au  ciel,  dont  la  meil- 

leure partie  d'eux-mêmes  était  venue.  Est-il 
possiblcqu'ilsaienl  fait  cela  dans  la  lumière  de 
nature,  par  la  seule  créance  t)u'ils  avaient  de 
l'excellence  de  l'esprit  humain  ;  ci  que  nous, étant  éclairés  des  lumières  du  Verbe  de  Dieu, 

aminés  de  sa  vie,  nourris  de  son  sang.parin  i- 
pantl  de  sa  grâce,  .  m  hisses  dans  lui-même, 
tenions  encore  notre  âme   servilement  alt.i- 

chée  à  un  misérable  fumier .  lorsque  nous 
I. usons  tout  pour  la  commodité  du  cor; 
un  ange  nous  avait  pris  par  un  cheveu  de 
noire  tête,  comme  il  lit  autrefois  a  un  pro- 

pbète  (Fzech.,  VIII,  ."17 ),  et  nous  avait  trans- poses soudainement  par  dessus  les  nues  , 
dans  ces  beaux  temples  d'astres  et  de  lumiè- 

re-, nous  demeurerions  la,  saisis  d'admira- 
tion, et  n'y  aurait  personne  si  effronté  qui 

osai  commettre  une  irrévérence,  se  voyant 

éclairé  par  autant  de  témoins  qu'il  y  a  d'as- tres en  la  maison  de  Dieu. 

Le  mystère  de  l'Incarnation  nous  a  mis  plus 
haut  que  le  soleil  et  les  étoiles;  il  nous ,,  |,,,is  |ju 
du  l'ère  céleste,  cohéritiers  de  Jésus-Christ, 
ses  parents  et  ses  frères  ;  il  nous  a  comme 
entés  en  sa  personne,  et  nous  voulons,  en 

l'offensant,  jeter  de  la  fange  et  du  bourbier 
sur  sa  pourpre?  Faisons  déjà  par  avance 

ce  qu'on  dit  du  roi  Antigone  ,  qu'il  faisait 
tout  en  roi,  n'y  ayant  si  petite  action  en  lui 
qui  ne  relevât  d'une  bienséance  et  d'une  ma- 

jesté toute  royale;  faisons  aussi  toutes  nos 
actions  en  vrais  enfants  de  Dieu  et  en  frères 

de  Jésus-Christ,  afin  que,  selon  le  dire  de 

Clément  Alexandrin  (Clern.  Alex,  in  Pœdatj.', 
nous  soyons  comme  de  petits  dieux,  enve- 

loppés pour  un  temps  d'une  faible  chair,  h 
»?.(/.)  wtfHmteta*  O'è;,  pour  vivre,  puis  après  dans 
la  vision  de  celui  qui  fait  notre  prédestina- 

tion par  ses  faveurs,  et  notre  paradis  par  m 

jouissance. 
DISCOURS   DIXIÈME. 

De  la  virginité  de  Xotre-Dmne   conservée  au 

mystère  de  l'Incarnation. 
Hulnun  quein  viderai  Moyses  in  combustion,  conservalum 

aiinovimus  tuam  laudubiti'iii  inghiitutem. 

Ce  sont  les  paroles  do  l'Eglise  en  l'office  de  l.i  Vierge, qui  nous  assurent  que  le  buisson  ardent  est  la  Bga 
virginité  de  Notre-Dame,  qui  n'.i  point  éié  consumée  parmi les  il. mimes  et  les  lumières  de  la  Divinité,  dans  le  n 
de  l'incarnation. 

Il  est  vrai  que  toutes  les  grandes  choses 
tiennent  du  prodige  et  que  la  nature  ne  pa- 

rait jamais  si  admirable  que  dans  l'accord 
des  contraires.  L'antiquité  a  publie  par  la 
plume  d'un  Sostraie  un  merveilleux  accident 
qui  arrha'à  Constanlinople.  lorsque  dans  un 
bois  sacré  de  la  même  ville,  on  \il  une 
olive  tout  entourée  de  flammes,  qui  au  lieu 
de  la  consumer,  la  rendirent  si  belle  et  si 
lions.;,,, te,    que   jamais    elle    ne    parut    plus 

agréable  [AckiUu  Tatius,  I.  Il  .  C'est  ce  que 
nous  remarquons  aujourd'hui  dans  ce  buis- 

son ardent,  a  qui  le  feu  fait  une  couronne 

d  honneur  sans  l'offenser  aucunement,  parce 
que  Dieu  parle  en  lui  et  le  conserve  par  la 
même  cause  qui  lui  a  donne  la  naissance.  Di- 

sons aujourd'hui,  avec  saint  Grégoire  de 
Nvsseet  avec  toute  l'Eglise,  que  cette  plante miraculeuse  est  un  vrai  symbole  de  la  virgi- 

nité de  Notre-Dame,  qui  a  reçu  dans  -  - 
entrailles  celui  qui  dans  l'Ecriture  porte  le 
nom  de  feu.  sans  que  son  intégrité  en  ait  ete 
intéressée  [S.  Grtg.  Nys$.,Orat.  dcChriiliNa- 
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tivitate).  Montrons  les  excellences  de  celte 
sacrée  virginité  en  la  conception  du  Verbe, 
après  avoir  invoqué  celle  que  Dieu  a  si  divi- 

nement choisie  pour  l'accomplissement  d'un 
si  grand  mystère.  Ave,  Maria. 

Il  semble  que  la  nature  prenne  plaisir  à 
cacher  longtemps  dans  ses  (résors  quelques 
pièces  délicieuses  et  de  les  découvrir  en  cer- 

tains temps  pour  piquer  davantage  la  curio- 
silé  des  hommes  par  la  rareté  du  sujet.  On  ne 

savait  ce  que  c'était  que  l'ambre  gris  avant  le philosophe  Avicenne,  et  on  dispute  encore 

s'il  vient  de  la  baleine  ou  de  la  gomme  de 
certains  arbres,  ou  d'un  bitume  très-exquis  ; 
il  n'avait  point  de  nom  dans  la  nature,  parce 
qu'il  n'avait  point  imprimé  d'idée  dans  les  es- 

prits; mais  depuis  qu'il  s'est  manifesté  par 
ses  agréables  odeurs,  il  a  tiré  l'estime  des 
siècles  suivants  dans  l'admiration  de  ses  ex- cellences. 

Je  puis  dire  de  même  de  la  virginité,  à  très- 

juste  titre:  c'était  un  ambre  gris  presque  in- 
connu dans  l'ancienne  loi;  elle  était  méprisée 

par  les  politiques,  haïe  des  charnels  et  punie 
même  par  les  brutaux  ;  si  elle  jetait  quelque 

pelite  odeur,  elle  était  étouffée  par  l'infection 
de  tant  de  voluptés  qui  avaient  débordé  sur 

le  monde.  On  pouvait  dire  d'elle  pour  lors 
ce  que  dit  Job  de  la  sagesse  :  soti  prix  était 

inestimable;  personne  n'en  connaissait  la  va- 
leur. Il  était  impossible  de  la  trouver  bien 

entière  en  une  terre  remplie  de  délices  ;  les 
îles  de  la  mer  et  les  abîmes  les  plus  cachés 

n'y  connaissaient  rien;  ceux-là  mômes  qui 
étaient  comme  les  oiseaux  du  ciel  et  qui  fai- 

saient profession  de  s'élever  dans  une  vie 
plus  sublime,  n'avaient  pas  le  vol  assez  raide 
pour  donner  jusqu'à  elle.  Nescit  homo  pre- 
tium  ejus,  nec  invenitur  in  terra  suaviter  vi- 
venlium.  Abyssus  dicit:  Non  est  in  me;  et  marc 
loquilur:N on  est  mecum: Absconditaesl  ab  ocu- 
lisomniumviventium:volucresquoquecœlilatet 
(Job.  XXVIII).  Mais  depuis  que  Notre-Dame  a 

levé  l'étendard  et  qu'elle  a  été  si  dignement 
consacrée  dans  l'incarnation  du  Verbe,  elle 
a  pris  des  titres  non  pareils  qui  l'ont  fait  ai- mer et  rechercher  les  âmes  les  plus  illustres 
et  qui  ont  ravi  le  cœur  de  la  postérité. 

Disons  donc,  s'il  vous  plaît,  deux  grandes 
excellences  de  la  virginité  de  Notre-Dame, 
dont  la  première  se  manifestera  en  la  con- 

ception du  Sauveur,  et  la  seconde  aux  bons 

effets  qui  ont  suivi  depuis  l'incarnation;  de  là nous  prendrons  sujet  de  parler  contre  le 
mauvais  traitement  qui  se  fait  en  ce  siècle, 
d'une  si  haute  vertu. 

En  premier  lieu,  je  dis  que  ce  n'est  pas  une 
chose  qui  soit  peu  considérable  de  voir  que 
le  Verbe  a  tant  aimé  cette  pureté,  que  vou- 

lant naître  homme  et  s'assujcllissant  volon- 
tiers aux  plus  grandes  indignités  qui  peuvent 

arriver  à  la  nature  humaine,  jusqu'à  choisir 
une  étable  pour  le  palais  de  sa  naissance  et 
une  croix  pour  le  lit  de  sa  mort,  toutefois  il 

n  mis  en  réserve  quatre  choses  qu'il  n'a  ja- 
mais voulu  prendre  sur  soi  :  le  péché,  l'igno- 

rance, l'impureté  de  la  conception  el  la  cen- dre «»ù  se  réduit  un  corps  mort.  Clément 

.\  exandrin,  comme  j'ai  dit,   remarque  une 

tradition  qui  porte  que  notre  Sauveur  par- 

lant à  Claire  Salomé,  lui  dit  qu'il  était  venu 
au  monde  pour  détruire  les  œuvres  de  la 

concupiscence;  et  pour  ce,  il  n'était  nulle- ment raisonnable  que  celui  qui  venait  pour 
ruiner  les  voluptés  charnelles  entrât  au  monde 
par  la  porte  de  la  volupté.  La  Vierge  est  sor- 

tie, dit  Rupert,  de  la  conception  du  Verbe 

plus  entière  et  plus  florissante  qu'elle  n'était auparavant,  comme  si  ces  feux  sacrés,  dont 

elle  fut  si  divinement  investie,  n'eussent  été 
permis  à  autre  fin  que  pour  orner  et  cultiver 
cette  très-illustre  plante  de  la  virginité.  Fuit 
ipso  Verbi  conceptu  florida,  cum  conceptus 
aiioqui  cœleras  deflorel.  Tous  les  saints  Pères 
de  l'Eglise  triomphent  à  expliquer  la  manière 
de  cette  conception.  Saint  Jérôme  se  sert  de 

la  comparaison  d'une  laine  blanche  et  fine, 
qui  étant  teinte  en  écarlate,  ne  perd  pour  cela 
sa  neltelé,  mais  acquiert  un  nouveau  lustre, 
qui  la  fait  briller  et  éclater  davantage  aux 
yeux  de  ceux  qui  la  regardent.  Aussi  la  sainte 

Vierge  ouvrant  son  sein  à  l'esprit  de  Dieu, 
pour  la  conception  très-pure  de  l'humanité 
de  Jésus,  n'est  pas  devenue  moins  pure,  mais 
bien  plus  auguste.  Ut  lana  infecta  conchi/lio 
verlitur  inpurpuram, versa  est  etipsàinmatrem 
Dei.  Elle  a  été  enrayonnée  de  clartés  ineffa- 

bles qui  ont  fait  dire  que  notre  Sauveur 
était  sorti  du  sein  de  celte  aurore,  dans 
toutes  les  grandes  lumières  de  la  sainteté,  à 

l'imitation  de  celle  qui  s'est  retrouvée,  de 
toute  éternité,  dans  la  génération  divine,  en 

l'entendement  du  Père  céleste.  D'où  vient  que 
saint  Basile  a  reconnu  (S.  Basil.,  homil.  de  hu- 
mana  Chrisli  gencratione)  que  la  chair  même 
de  cette  incomparable  Mère  fut  toute  compo- 

sée d'une  céleste  pureté,  h  v*?X  t-a  kyïtiftiti  »u/*«- 
no-tf-hn,  qui,  ayant  rempli  l'âme,  déborda  sur 
le  corps  avec  un  excès  de  merveilles  qui 
n'ont  rien  d'égal.  Saint  Fulgence  ajoute  qu'au 
point  de  celte  génération,  il  se  fit  un  mariage 
tout  extraordinaire  de  la  parole  et  de  l'oreille, 
Maritus  fuit  sermo  et  uxor  auricula  :  de  la 

parole  de  l'Ange  et  de  l'oreille  de  Marie;  en 
quoi  il  a  fort  bien  rencontré,  avec  Ennodius 

(Ennodius,'  hymn.  10),  qui  s'écrie,  comme 
sortant  d'une  puissante  extase  :  O  curiosité 
de  l'entendement  humain!  que  vas-tu  recher- 

chant dans  celte  génération?  l'ordre  de  la 
nature,  me  diras-tu?  Mais  ne  sais-tu  pas  que 
la  nature  s'y  perd  et  se  trouve  abimèe  dans 
ce  grand  labyrinthe  de  mystères?  Contentons- 
nous  d'être  vaincus  à  noire  profit,  et  que  ce 
que  nous  ne  pouvons  comprendre  par  la 
raison,  ne  laisse  pas  de  nous  sanctifier  par  la 
foi.  Quid, mens, requiris ordinem, nalura lotum 
perdidit,  h<rc  est  salus  quod  vincimur,  etc.  De 
là  il  s'étend  et  dit  que  la  Vierge  étant,  dans 
cette  grande  solitude,  éloignée  entièrement  de 
la  connaissance  des  hommes,  conçut  un  fils 

par  la  foi  et  par  l'obéissance  du  cœur  et  de 
l'oreille.  Ce  sein  virginal  s'enfle  sous  le  soui- 

lle de  l'esprit  de  Dieu,  le  corps  ne  se  pouvant 
assez  étonner  de  ce  mystère  ,  la  parole  de 

l'Ange  était  une  semence  de  feu  et  de  lu- 
mières, laquelle  reçue  avantageusement  tic 

la  Vierge,  enferma  le  Verbe  dans  des  membres 
mortels,  qui  se  trouva  dès-lors  tout  nôtre,  du 
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roté  de  la  mère,  sans  rien  pcrdi . 
du  Père. 

De  ce  discours  nous  pouvons  voir  comme 
l.i  virginité,  en  parlîeinconnae aux  premiers 
siècles,  eu   partie    aussi    combattue    par    les 
âmes  sensuelles,  a  élé  magnifiquement  rele- 

vée ci  consacrée  dans  le  premier  dés  njysl( 
de  notre  religion.  Veulez-vous   considérer 
ensuite  ses  procédures  et  ses  effets  ?  pesez, 
s  il  vous  pl.ïît,  une  divine  parole  que  saint 
Grégoire   de  Nazianzc  a  dite  autrefois  à  la 
louange  de  celte  virginité,  la  reconnaissant 

être  comme  l'horizon,  qui  a  divisé  le  monde 
céleste  d'avec    le    monde    animal.   Hue   veut 
dire  celle  belle  pensée  ?  Que  veut  signifier  ce 

mystère?  11  me  semble  qu'il  fait  allusion  à  la 
création,  cl  nommément  à  l'œuvre  du  second 
jour,  où  Dieu  parle  et  dil,  Que  le  firmament 
soit   fait   pour  diviser  les  eaux   des  eaux,  et 
cela  fut  incontinent  exécuté.  Les  eaux,  aupa- 

ravant, faisaient  une  grande  masse  qui  con- 

tenait tout  l'espace  que  nous  voyons  entre  le 
ciel  et  la    terre,  et    donnait    même    jusqu'au 
plus  haut  de  l'univers.  Dieu  voulul  faire  une 
séparation,  cl  il  fit  un  firmament  qui  esl  com- 

posé tant  des  globes  célestes,  qui  sont  au- 
dessous  du  ciel  empyrée,  que  de  la  sphère  de 

l'air.  Une  partie  des  eaux,  dit  Sévcrian,  de- 
meura dans  le  bas  étage,  retenant  sa  nalurç 

toujours    coulanle;   une  partie   se    congela 
comme  en  un  cristal  de  roche,  el  fil  le  ciel  ; 

une   autre  demeura  dans   l'air,   enveloppée dans  les  nues  comme  dans  des  crêpes  déliés, 
pour  être  la  source  des  pluies.  Je  découvre  en 
celte  figure    les  mystères  de  la    pureté.  Les 

hommes,  comparés  tant  de  fois  à  l'eau  dans 
l'Ecriture,  ressemblent   vraiment  aux  eaux 
coulantes  qui  suivent   le  mouvement  de  la 
concupiscence  et  les  dérèglements  delà  chair. 
Ces  eaux  régnaient  auparavant  sur  toute  la 

face  de  la  terre,  el  il  n'y  avait  poiul  de  frein pour  arrêter  leur  inclination  penchant    aux 

effets  de  la  nature  corrompue.  Qu'a  fait  Dieu 
là-dessus  ?  il  s'est  servi  de  la  virginité  comme 
d'un  ciel-firmament  pour  diviser  le  monde 
d'avec  le  monde  même.  Ut  voilà  une  partie  du genre  humain  qui  demeure  encore  dans  une 
vie  animale,  courant  après  les  voluptés  :  les 
uns,  qui    sont  plus   modérés,  ne  cherchent 
que  celles  qui  sont  permises  ;  les  autres,  par 

un  débordement  d'appétit,  s'attachent  indiffé- 
remment à  tout  ce  qui  les   délecte,   soit   que 

la  loi  le   permette,    soit  qu'elle    le    défende. 
Ceux  qui  sont  tout  à  fait  brutaux  sont  signi- 
fiéfi  par  les    plus  basses  eaux,  telles  que  sont 
celles  qui  croupissent  dans  les  marais  :  mais 
les  autres,  qui  gardent  avec  tout  honneur  la 
chasteté  conjugale  et  répriment  courageuse- 

ment les  plaisirs  non  permis,  sont  représen- 
tés par  les  nuées  qui  arrosent  la  terré  pour 

la  faire  fructifier.  Le  plus  huit  ordre   est  ce- 
lui des  \  ierges  el  des  continents,  qui  est  figuré 

par  le  globe  céleste,   qui  fait   la   division  du 
inonde  supérieur  el  inférieur.  Cette  virginité) 

dit   saint  Ambroise,  passe  le-  nues,  l'air,  les 
anges  el  les  étoiles  pour  trouver  le  Verbe  de 
Dieu  dans  le  sein  même  du    Père   éternel,  et 
puiser  du  fond  de  son  osawr  dans  ces  souk  i 

elle  a  apporte  du  ciel  l'original  de  ce  qu'elle 

devajl  imiter  sur  la  farre.  Il  >r  nube$  aéra. 
leraqw  trantgredien  ,„  Uei 

ex  cœlo  accertivii    quod 
tore. 

territ    .s'.  Ambroi.,  lift,  de  Virginibu 
C'est  elle  que  saint  Jean   Climaque  appelle 1  honneur  des  corps,  l'ornement  des  ma 

1  i  -  linleté  d<  -  le  nœud  de  l.i  pu la  fontaine  de   pureté,  la  paix  de  I 
le  commerce  ci  fa  familiarité  avec  lesnati 
immatérielles.  Honor  eorporum,  ornamentum 
morum,  tanctiia  nculum  parient, 
font  GattUaiii,  pax  domut,  meorportm  m- 
twœ    familiariku   (S.    Joan.    Climaek 

Grud.  i'.'>). Après   la  séparation  général.-    du    monde 
faite  parla  virginité,  celle  i  vertu  n'a cessé  de  se  rendre  signalée  par  un  million  de 
combats,  de   palmes   et  de  couronnes.  I 
quelles  plus  grandes  batailles  onl  élé  li\  : 
et    quelles   plus    glorieuses   victoires  om 
remportées  que  celles  de   la   rhastcti 
lui  pouvons  justement  attribuer  ce  qu'a  dit 
Aristole  dans  ces  beaux  vers  qu'il  a  f.iil- louange   de    la   force   militaire, 
vertu    laborieuse  au  genre   humain  ,    mais 
aussi  la  plus  glorieuse   conquête  de  la    \ie, 
c'esl  pour  ton  amour  que  lanl  de  belles  â. onl  enduré   des   Iravaux   qui  ne  se  peuvent 
due,  et  se  sont   immolées    par  tant   de    glo- 
rieuses  morts  au  Dieu  vivant,  pour  s'ensc 
lir  dans  leurs  triomphes.    À/> 

relu  O-.pzui  xallfarev  fiiu  (Arisi.,  in  Injinuo  vir- 

lutis  betlicœ).  C'est  pour  elle  que    ia   grande sainte  Thècle,  disciple  de  saint  Paul,  se  trou- 
vait au  milieu  des  ours  etjdes lions  aussi  assu- 
rée que  si  elle    eût  ele  entre  les  chu 

vierges.  C'est  pour  elle  que  sainte  Appolme voyait  tomber    ses   dents  arrachées  avec  un 
visage  aussi  riant  cl  avec  une  aussi  grande 

facilité  qu'un  arbre  secouerait  ses  feu'ill.  j ses  fleurs.  Pour  elle  sainte   Uulalie  chantait 
sous  les  griffes  de  fer  qui   faisaient   frémir  le 
reste  du    inonde.   Pour    elle  la   triomphante 
sainte  Calherine  courait  aux  flammes  et  aux 

roues  armées  de  rasoirs  tranchants,  d'un  pas 
aussi  vigoureux   que  les  autres  l'oies  iraient au    ballet  et  aux  noces.  Pour  elle  Pinçon.: 

rable  sainte  Agnès,   en   l'âge  de    treize    ans, 
refusait  lous   les   attraits  d'un    homme  li 
riche,  très-puissant  et  ardemment  passionné 
de  son  amour,  pour  prendre  des  chaînes  et 
tendre  le  cou,  comme   une   victime,    à  IV, 

d'un  bourreau.  Pour  elle  une   fille  d'Alexan- 
drie demeura  douze  ans  cachée  dans  un  sé- 

pulcre. Pour  elle  Nicélas,  lié  sur  un  lit  à] 
(les  cordons  de  soie   par   les    tyrans   qui    lui 
voulaient  ravir  la  pudicilé,  et  sollicité  au  mal 

par  une  femme  impudique,  voyant  qu'il  n'a- 
vait point  d'autres  armes    pour   se  défendre, 

lui  cracha  sa  langue  au  ne/,  après  l'avoir 
coupée  avec  ses  dents,  dans  l'elonncment  des bourreaux  mêmes,  pour  sa  chasteté.  Pour  elle 
sainte  Lucie  (  i  e\  a  -o  \  eux  de  sa  propremain, 

elles  envoya  dans  un  plat  à  un  furieux  amant 

qui  sedisait  être  touche  de  leur  beauté. .(lin  d'é- 
teindre ses  flammes  par  l'effusion  de  son  sang, 

et  se  rendre  plus  digne  d'horreur  que  d'amour 
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Comparez  maintenant   tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  éclatant  en  la  vertu  militaire. 
Amenez  ces  amazones  qui  ont  traversé  har- 

diment les  rivières;  amenez  ces  hommes  qui 
ont  étranglé  des  lions,   qui  ont  tué  des  élé- 

phants, qui  ont  pris   les   vaisseaux  de  leurs 
ennemis  avec  les  dents,  après  êlre  privés  de 

l'usage  des  mains,  qui  sont  demeurés  debout étant  tout  lardés  de  (lèches  ;  à  quoi  monte 
tout  ce  que  cette  vaillante   antiquité  a   étalé 
dans  ses  mémoires  et  dans    ses   livres  avec 

tant  d'orgueil  et  de  bravades,  si  nous  le  vou- 
lons mettre  en   parallèle  avec  une  seule  ac- 
tion  de    nos    vierges    chrétiennes?  Ceux-ci 

étaient  des  hommes  qui  combattaient,  qui  par 
contrainte,  qui  par  vanité,  qui  par  intérêt,  qui 
par  fureur.  Tout  leur  combat  était  au  dehors; 
ils  ne  ressentaient  au  dedans  aucune  guerre 
domestique;  ils  marchaient  bien  accompagnés 
parmi   les  escadrons   de  soldats,   le  son  des 
trompettes,  le  hennissement  des    chevaux, 
qui  donnent  souvent  du  courage   aux    plus 
lâches  et  de  la  force  aux  plus  faibles.  Mais 
ces  saintes  filles  étaient  seules  contre  toutes 

les  forces  du  monde,  confie  la  puissance  en- 
ragée des  tyrans,  contre  le  tumulte  des  peu- 

plés, contre  la  fureur  des  bourreaux,  contre 
des  tourments  inouïs,  contre  la  nature  même, 
qui    parlait  et  qui  plaidait   en  elles,  et  les 
priait  avec  tous  leurs   proches  parents  de  ne 

point  perdre  le  bien  et  la   vie,   d'obéir  aux 
puissances,  de  trahir  leur  foi  et  leur  pudicilé. 

Celait  pour  cela   qu'on   ieur  promettait  des 
partis  avantageux,  des  riches  mariages,  des 
honneurs  et  des  richesses,  qui  étaient  dans 

l'estime  et  dans  l'adoration  de  tout  l'univers. 
Néanmoins,   foulant  aux  pieds  toutes  ces  of- 

fres, elles  couraient  à  la  croix,  et  se  sacri- 

fiaient en  autant  de  morts  qu'on  imprimait  de 
plaies  sur  leurs  corps. 

Et  puis  nous  nous  étonnerons  si  le  Sage, 
ravi  de  la  beauté  de  cette  vertu,  éclate  en  ces 
paroles,  qui  publient  son  admiration  à  toute 
la  postérité  :  O  que  ces  chastes  cœurs  des 
vierges  et  des  continents  sont  beaux  et  res- 

plendissants dans  ce  haut  lustre  de  lumières 

qui  les  environnent  I  leur  mémoire  n'aura 
non  plus  de  bornes  que  l'éternité  même,  elle sera  conservée  dans  les  connaissances  de 

Dieu  ;  elle  sera  dans  l'estime  de  tous  les 
hommes  qui  auront  quelque  sentiment  de 
raison  ;  elle  triomphera  sans  fin  ,  rempor- 

tant le  prix  des  tombals,  non  de  ceux  qui  ne 
sont  signalés  que  par  les  ruines  des  villes  et 
les  massacres  des  hommes,  mais  de  ceux  qui 

sonl  honorés  des  marques  d'une  florissante 
pureté,  ô  quam  pulchra  est  casta  generatio 
ciiiii  claritatel  Immortùlis  est  enim  memoria 
iltius,  quia  apud  Deum  [nota  est,  et  apwl  ho- 
minrs,  in  pcrpetuum  corouata  triumphal  in- 
coinquinutonim  certaminum  preemium  vin- 
cèhë  ISap.,  IV).  Saint  Augustin,  conformé- 

ment a  celle  pensée,  dans  l'épi tre  qu'il  écrit 
à  Proba  et  Julien,  qui  étaient  des  plus  signa- 

li'  -  personnes  de  l'empire,  montre  que  les grandeurs  de  la  virginité  ont  passé  toutes  les 
magnificences  des  consuls  romains,  qui  fai- 

saient rou'er  les  années  el  les  saisons  sous 
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d'une  très-haute  noblesse 
dont  on  ne  peut  compter  les  pourpres  et  les 
palmes;  mais  je  vous  dis  avec  vérité  que 
votre  illustre  sang  a  plus  de  gloire  de  donner 
des  vierges  à  Jésus  que  des  consuls  au  monde. 

Car  si  c'est  un  grand  honneur  de  marquer  le 
cours  des  temps  par  sa  dignité,  combien  pen- 

sons-nous que  ce  soit  chose  plus  glorieuse  de 
passer  tous  les  temps  par  l'intégrité  de  son 
cœur  :  Gloriosius  atque  fructuosius  habet  ex 
vestro  sanguine  Christus  fœminas  virgines , 
quam  viros  consules  mundus.  Nam  volumina 
temporum  si  magnum  est  dignitate  signare, 
quanto  majus  est  cordis  integritate  transcen- 
dere  (S.  August.,  episl.  179)? 

Mais  hélas  !  le  cœur  me  saigne  quand  ici  jo 
me  représente  le  désordre  de  ce  siècle  et  que 
je  me  figure  les  rudes  persécutions  que  la 
chasteté  souffre  à  présent  par  la  tyrannie  de 
l'impudicilé. 

Il  me  semble  que  je  vois  cette  divine  vertu 
semblable  à  la  dame  de  l'Apocalypse  (Apoc, 
XII), qui  a  une  couronne  d'étoiles  et  un  habil- 

lement tissu  des  rayons  du  soleil,  et  qui  ne 

laisse  pas  pour  cela  d'être  outrageusement 
persécutée  d'un  grand  serpent  qui  veut  dé- vorer le  fruit  de  ses  mérites.  Cette  sacrée 
pureté,  qui  porte  le  diadème  de  toutes  les 
vertus  plus  brillantes  que  les  astres,  qui  est 
tout  entourée  des  grandes  et  divines  lumières 

de  l'agneau,  se  voit  traversée  d'une  infinité 
de  dragons  qui  veulent  étouffer  les  saintes 
pensées  et  les  bons  propos  qui  sont  les  pro- 

ductions de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

Je  la  vois,  dans  mes  idées,  les  larmes  aux 
yeux  et  les  sanglots  au  cœur,  la  robe  déchi- 

rée, la  couronne  éparpillée,  qui  se  plaint  et 
qui  dit  les  paroles  pleurantes  du  prophète  Jé- 

rémie  :  Comment  ce  bel  or,  dont  j'avais  paré 
tant  d'âmes  fidèles,  les  vraies  épouses  de  l'a- 

gneau, esl-il  maintenant  obscurci?  où  est 
allé  cet  éclat  plus  brillant  que  les  astres,  qui 
reluisait  sur  leur  visage?  Les  pierres  du 
sanctuaire,  les  cœurs  choisis  pour  composer 
le  temple  de  Dieu  sont  maintenant  dispersés 
par  les  places  publiques  et  profanes,  par  une 
vie  toute  sensuelle.  Quomodo  obscuraluni  est 
aurum,  mutatus  est  color  optimus,  dispersi 
sunt  lapides  sanctuarii  in  capile  omnium  pla- 
tearum  (Tlircn.,  IV)  ?0  Dieu  1  regardez  du  ciel 
des  deux  votre  pauvre  fille,  et  voyez  comme 

elle,  est  aujourd'hui  traitée  dans  le  monde  ;  ce 
n'esl  plus  celle  qui  était  portée  sur  les  épau- 

las des  rois  et  des  reines,  celle  pour  qui  étaient 
les  trophées,  les  honneurs  et  les  couronnes  ; 
mais  c'est  maintenant  l'objet  du  mépris  el  la 
butte  de  la  persécution  des  âmes  charnelles  qui, 
après  avoir  quille  votre  loi,  ont  abandonné  leur 
réputation  et  leur  gloire  à  la  volupté.  Elle 
est  persécutée  au  mariage,  persécutée  hors 
du  mariage,  persécutée  en  secret,  persécutée 

en  public,  persécutée  presque  jusqu'aux  au- 
tels. Je  ne  veux  pas  ici  remuer  tant  d'ordures 

el  d'infection  ,  dont  la  seule  pensée  me  fait 
horreur;  je  me  contente  de  parler  de  la 
source  des  combats  et  des  ruines  de  la  chas- 

teté, qui  esl  la  trop  grande  liberté  de  eon ver- 

leur  nom.  Il  csl  vrai,  leur  dil-il,  que  >ous  fc"  salion  qui  se  manifeste  aux  regards,  aux  na 
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rôles,  aux  habit»,  toi  cajoleries ,  am  nro- 
guetteries,  aux  amourettes,  aui  lettres,  aux 
présents,  aux  ballets,  aux  danses,  aux  festins, 

aux  jeux  et  tant  d'autres  images  de  la  vo- 
lupté.  Il  y  a  des  personne*  qui  se  persuadent 

qu'elles  n'ont  jamais  rien  fait  si  elles  n'en 
tiennent  au  dernier  opprobre,  et  qui,  étant 

toutes  corrompues  d'esprit,  se  glorifient  d'une 
petite  écorce  de  chasteté.  J'ose  bien  avancer, 
pour  la  première  raison,  je  combats  ce  liber- 

tinage, une  pensée  de  l 'ertullien,  qui  semblera 
peut-être  hardie,  mais  qui  est  très-véritable. 
(.elle  grande  immodestie  de  la  conversation 
qui  se  voit  dans  les  compagnies,  est  une  pro- 

stitution d'esprit  qui  est  quelquefois  plus 
coupable  devant  Dieu  que  la  chute  même  du 

corps.  Et  il  peut  arriver  qu'une  créature 
tombant  par  surprise  et  par  fragilité,  sera 
inoins  criminelle  devant  Dieu  que  celle  qui, 
gardant  son  corps  par  un  respect  humain, 
abandonnera  son  esprit  dans  les  compagnies 
a  une  pleine  liberté  de  tout  dire  et  de  tout 

faire  au  deçà  de  l'accomplissement  du  péché. 
Ecoulez  comme  parle  ce  grand  docteur  de 

ltëglise  :  Toute  liberté  d'une  fille  d'honneur 
trop  essorée  et  trop  publique  est  une  atteinte 
contre  la  pudicité  et  un  vrai  péché  de  forni- 
calion;  et  je  dirai  bien  davantage,  que  souf- 

frir quelque  violence  en  la  chair  est  beaucoup 

moindre  chose,  car  cela  procède  d'une  fonc- tion de  nature.  Mais  la  première  pièce  et  la 
plus  considérable  qui  est  violée  en  une 

vierge,  c'est  l'esprit  :  Otnnis publicatio  virgi- 
nù  bonœ  stupri  passio  est,  et  tamen  vim  enf- 

uis pati  minus  est,  quia  de  naturel  of/icio  ve- 
vil,  spiritus  est  qui  violatur  in  oirgtne  7V//., 
<le  velandis  Virginibus).  De  sorte  que  celle-là 
qui  succombe  par  force  ou  par  surprise  ,  est 
beaucoup  plus  excusable  que  celle  qui  ,  par 

gaieté  de  cœur,  s'échappe  dans  une  Fausse 
liberté  de  conversation.  11  poursuit  ce  dis- 

cours contre  les  femmes  et  les  filles  qui  font 
gloire  de  paraître  trop  lestes  et  trop  gentilles 
en  toute  sorte  de  compagnies.  Où  il  y  a  de  la 
gloire  et  de  la  coquetterie,  là  il  y  a  de  la 
recherche  et  du  dessein  des  hommes  charnels 

qui  assiègent  la  pudicité  ;  où  il  y  a  de  la  re- 

cherche, il  y  a  bien  souvent  de  î'imporlunité 
et  de  la  contrainte;  où  il  y  a  de  la  crainte,  il 
y  a  de  la  nécessité;  où  il  y  a  de  la  nécessité, 

il  y  a  de  l'infirmité,  et  celles  qui  ne  veulent 
pas  couvrir  par  gloire  la  nudiléde  leur  chair, 
sont  souvent  contraintes  de  couvrir  leur  \  en- 

tre dans  la  ruine  de  leur  honneur  :  Ubi  f]l»~ 
ria,  illic  sollicitatio  est  ;  ubi  sollicitatio,  iilic 
coactio  ;  ubi  coactio  ,  illic  nécessitas  ;  ubi  né- 

cessitas, illic  iu firmitas.  Merilo  itaouc  dam 
raput  non  tegunt  gloria  causa,  ventres  (egere 
COguntur  in  castitàtit  raina  (Ibidem). 

Ajoutez  en  second  lieu  que  la  trop  grande 

confiance  est  souvent  la  porte  d'un  danger 
très-évident,  et  que  Dieu  permet  que  ceux 

qui  n'ont  pas  voulu  éviter  les  occasions  du 
péché, lorsqu'ils  en  avaient  la  liberté,  se  trou- 

\eni  quelquefois  tellement  enchaînés,  qu'ils 
\  sont  traînés  comme  par  la  pente  d'un  pré- 

cipice, ("est  une  grande  folie  de  dire  en  ce 
qui  concerne  la  chasteté.  Je   veux  avoir   de, 

quoi  m'exercer  :  je   veux  me  trouver  aux 

occasions  do  péché  pour  m'endurcir  à  la  r. 
listance.  Ecoutes  ce  qu'en  disent  saint  Au- 

gustin et  saint  Cj  pries  :  Qu'est-*  e  a  dire  :  Je 
\ciix  avoir  de  quoi  vaincre,  sinon  je  veux 

ai  iir  de  quoi  périr?  C'esl  nne  espérance  fort 
glissante  que  «clic  qui  espère  sauver  l  hon- 

neur parmi  les  amorces  du  péché,  et  'a  vic- 
toire est  bien  incertaine  quand  il  laul  tons 

les  jours  entrer  au  combat.  Quoi  qu'il  en  soit, 
un  homme  qui  s'endort  sur  le  bord  d'une  ri- vière  peut  facilement  donner  de  la  téta 

dans  :  Quid  est  dicert  :  v  <d<>  habere  que  vin- 
cuit;  nisi  :  Vola  habere  quo  pereamtf  Lufn 

tpet  est,  qum  inter  fomenta  \>  <  te 
sperut,  incerta  vietoria  est  inter  arma  hostilia 
pugnare ;  verendum  est  dormienti  in  ripa  ne 
codât  (S.  Aug.,  <!'■  vitanda  familiaritate  A/n- 
lierum;  S.Cyprianus,  de  sinyular.  Clerico- 
i  um). 

Job  couché  sur  le  fumier  et  comme  ense- 
veli dans  ses  plaies,  renouvelle  un  serment 

qu'il  avait  prête  à  ses  yeux,  de  ne  regarder 
pas  seulement  une  femme  mal  à  propos.  Il  se 
tient  sur  ses  gardes,  dans  une  chair  navrée 

de  toutes  parts,  à  qui  l'excès  des  maux,  ôtant 
la  figure  d'homme,  n'avait  laisse  que  celle  du 
fumier  même  où  il  était  assis.  Un  saint  l'rsin, 
après  avoir  vécu  quarante  ans  avec  sa  femme 
en  une  étroite  continence,  comme  il  était  au 

lit  de  la  mort,  prêt  à  rendre  lame,  cl  qu'il 
vit  qu'elle  s'approchait  de  lui,  employant  ce 
peu  de  souffle  et  de  vie  qui  lui  restait,  s'é- 

cria qu'il  fallait  retirer  la  paille  du  feu 

(S.  Grigor.,  Dial.  lib.  i\" ).  Ces  hommes  ma- 
gnanimes se  déliaient  d'eux-mêmes  et  crai- gnaient les  moindres  occasions  qui  eussent 

pu  donner  quelque  petite  atteinte  à  leurs 

pensées  ,  lorsqu'un  jeune  muguet  plein  de 
vie,  de  santé,  de  concupiscence,  pense  qu'il 
lui  soit  loisible  de  converser  avec  l'autre 
sexe,  dans  une  entière  dissolution  de  tous  les 
sens  ! 

Ne  savons-nous  pas  que  l'amour  fait  sa 
premier;'  escoupelterie  parles  veux,  ses  ap- 

proches par  les  paroles,  ses  pièges  par  les 

présents,  et  par  l'attouchement  le  venin  de 
la  pudicité? 

Hélas  I  les  histoires  pleurent  encore  le  sang 

et  le  pleureront  jusqu'à  la  fin  du  inonde, 
pour  les  chutes  qui  sont  arrivées  parla  fami- 

liarité de  la  conversation.  Regarde/,  au  second 

livre  des  Rois,  un  Amon  malade  d'une  lièvre 
d'amour,  et  passionne  pour  une  beauté  à  qui 
la  nature  même  lui  défendait  de  songer.  le 
roi  David,  son  père,  le  va  visiter  et  lui  de- 

mande ce  qu'il  désirait  pour  le  recouvrement 
de  sa  santé.  Il  répond  qu'il  ne  veut  que  voir 
sa  sœur  Thamar,  pour  lui  faire  une  couple 
de  bouillons  et  lui  donner  à  manger  de  s| 
main,  et  que  cela  seul  est  suffisant  pour  le 
guérir.  Le  père  tout  innocemment  accorde  sa 
requête  ;  la  pauvre  fille  vient  et  se  met  en 
devoir  de  lui  apprêter  son  repas.  11  fait  reti- 

rer tout  le  monde  et  la  prie  d'entrer  en  ta 
chambre,  comme  lui  voulant  parler  en  secret 
pour  sa  consolation.  0  pauvre  victime,  où 
\  is  lut  garde,  garde  la  trahison!  Que  fait 
une  femme  seule  avec  un  homme,  si  elle  ne 
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court  tout  droit  au  piège  que  Ton  tend  à  son 
honneur?  Ce  malade,  dans  les  langueurs  de 

i  sa  maladie,  couvant  l'amour  comme  un  bra- 
;  sier  sous  la  cendre,  sollicite  au  péché  la  sim- 

ple colombe  ;  et,  quoiqu'elle  fit  grande  rési- 
stance ,  néanmoins  voyant  qu'elle  s'était 

précipitée  dans  l'occasion  ,  sans  lui  don- 
ner le  loisir  de  se  sauver ,  lui  ravit  l'hon- 

neur, qui  lui  devait  être  plus  cher  que  la 
vie. 

Ah!  déloyal  et  infortuné,  qu'as-tu  fait? 
homicide  dénaturé  de  la  virginité,  mais  ho- 

micide de  toi-même  :  je  vois  déjà  l'épéc  d'Ab- 
salon  penchant  sur  la  tête  criminelle  ;  je  vois 
ce  banquet  funeste  où  lu  seras  assassiné,  où 
tu  rendras  les  derniers  abois  parmi  les  vian- 

des que  tu  as  prises  maintenant  pour  pré- 
texte de  ta  lubricité,  où  tu  verras  ton  sang 

mêlé  avec  le  vin  ,  où  tu  laisseras  une  tache 
éternelle  de  ton  opprobre.  Je  te  vois,  pauvre 
ïhamar,  pour  avoir  consenti  de  traiter  même 
avec  un  frère  avec  trop  de  privaulé,  souillée, 
polluée, déshonorée,  chassée,  méprisée  comme 
la  boue  des  rues,  exposée  à  la  médisance 
des  hommes,  à  la  risée  des  femmes,  au  spec- 

tacle de  la  postérité  et  à  la  fable  de  tous  les 
siècles. 

Représentez-vous,  ensortantdece  discours, 
le  tableau  de  la  chastelé  comme  une  vierge 
honorable  qui  porte  un  grand  trésor  dans  un 

vaisseau  fragile,  dont  l'esprit  de  Dieu  enfle 
Jes  voiles,  et  qui  porte  ces  mots  pour  devise  : 
Tula  si  cauta;  Assurance  dans  la  précaution. 
Grande  Vierge,  Mère  des  saintes  amours, 
original  des  célestes  beautés  et  la  vraie 
source  de  toute  pureté,  guidez-nous  sous  vo- 

tre protection,  parmi  tant  d'écueils,  conser- 
vez-nous sans  brûler  parmi  tant  de  flammes, 

sans  surprise  parmi  tant  d'altraits ,  sans 
dommage  parmi  tant  de  dangers;  prenez  nos 
corps  en  dépôt,  nos  vœux  pour  gage  de  notre 
foi,  nos  promesses  pour  arrhes  de  nos  affec- 

tions et  notre  cœur  pour  offrande  à  vos  au- 
tels. 

DISCOURS  ONZIÈME. 

De  l 'économie  et  des  circonstances  de  l'Incar- 
nation, tant  de  la  part  du  Verbe  que  de  la 

nature  humaine,  où  se  manifeste  la  familia- 
rité de  Dieu  à  l'homme. 

Abscondit  Moxjses  faciem  suant,  non  enim  audebal  aspt- 
cerc  conlra  Deurii. 

Moyse  couvrit  son  visage  n'ayant  pas  l'assurance  de  re- garder Dieu  en  face  (Exod.,  lit). 

Dieu  était  dans  l'Ancien  Testament  le  Dieu 
terrible,  le  Dieu  tonnant,  le  Dieu  foudroyant. 

Le  ciel  et  la  terre  s'enfuyaient  devant  lui  et 
les  hommes  tremblaient  sous  les  éclairs  re- 

doutables de  ses  yeux,  comme  les  feuilles  sous 

lé  souffle  du  vent.  Moïse,  quoiqu'il  fût  des- 
tiné pour  être  le  Dieu  de  Pharaon  et  l'arbitre 

des  éléments,  n'ose  pas  seulement  en  regar- 
der la  figure  :  il  se  voile  les  yeux  avec  un 

respect  et  un  silence,  aimant  mieux  adorer 
que  juger  les  mystères. 

Mais  à  présent  dans  ce  grand  œuvre  de 

l'Incarnation  dont  je  vous  parle,  je'prétends montrer  que  le  Père  céleste,  tempérant  les  ri- 
gueurs de  ses  anciennes  procédures,  nous  a 

donné  son  Fils,  qui  est  venu  au  monde  d'une 
façon  merveilleusement  douce,  prenant  les 

titres  de  Sagesse,  de  Vérité,  de  Parole,  et  s'u- 
nissant  non-seulement  au  corps  humain, mais 
au  corps  d'un  petit  enfant,  pour  se  rendre 
aimable  à  tout  le  monde.  C'est  ce  que  je  dé- 

duirai après  avoir  invoqué  celle  qui  a  été 
choisie  si  particulièrement  de  Dieu  pour  être 
la  coopératrice  du  mystère  de  la  Rédemption. 
Ave,  Maria. 

Les  bienfaits  ne  consistent  pas  seulement 
en  la  substance,  mais  en  la  façon.  Tout  ce 
qu'on  donne  de  grand,  il  le  faut  donner  de 
bonne  grâce,  car  c'est  elle  qui  assaisonne  les 
présents,  sans  elle  les  grandes  choses  pa- 

raissent petites,  avec  elle  les  plus  petites  sont 

estimées  grandes.  C'était  à  la  vérité  beau- 
coup donner  à  l'homme,  que  de  lui  donner 

Dieu  ;  mais  ce  grand  don  n'eût  jamais  assez 
paru  ce  qu'il  était,  s'il  n'eût  été  accompagné de  circonstances  admirables.  La  nature  fait 
une  mignarde  cloison  pour  loger  les  petits 

rubis  d'une  pomme  de  grenade  :  elle  fa'it'dcs coquilles  dorées  etazurées,  qui  sonten  crois- 
sant, en  rond,  en  demi  rond,  refroncées,  ri- 
dées, dentelées,  crénelées  pour  mettre  des 

petits  poissons  :  elle  fait  des  nids  si  artificiel- 
lement élaborés  pour  placer  des  alcyons, 

que  les  plus  sages  secrétaires  de  la  nature 

sont  bien  empêchés  d'en  deviner  l'étoffe  et  la 
façon. 

Que  devait  faire  le  Père  céleste  pour  en- 
voyer son  Fils  en  terre  et  pour  donner  son 

Verbe  :  comment  devait  il  conduire  ce  grand 
dessein  et  dans  quel  vase  devait-il  enfermer 
un  trésor  si  précieux  ?  Disons  avec  admira- 

tion que  tout  ce  qui  se  devait  dignement 
ménager  en  cette  affaire,  tant  à  la  gloire  de 
Dieu  qu'à  notre  salut,  y  a  été  tellement  ob- 

servé, qu'on  n'y  peut  rien  désirer,  tant  du 
côté  du  Verbe,  que  de  la  part  de  la  nature 
humaine. 

Et  premièrement,  je  dis  que  ce  n'est  pas 
sans  raisons  que,  les  trois  Personnes  de  la 
sainte  Trinité  pouvant  également  prendre 
la  nature  et  la  forme  de  l'homme,  ce  mystère 
toutefois  ne  s'esl  terminé  qu'en  la  personne du  Verbe. 

Richard  de  Saint-Victor  (Richar.  de  S.  Vic- 
tor, de  Incarna.  Verbi,  cap.  8)  en  rend  trois 

raisons  assez  pertinentes.  Notez,  dit-il,  que 
la  seconde  Personne  de  laTrinitéest  appelée  Sa- 

gesse,Vérité,  Parole,  el  que  c'étaient  justement trois  litres  qui  nous  étaient  nécessaires  pour 
remédier  à  nos  maux  et  réparer  nos  perles. 
L'homme  était  tombé  par  un  grand  dévoiement 
de  raison,  et  voilà  qu'il  est  ressuscité  par  la  sa- 

gesse. Il  s'était  précipité  par  la  fausseté  ell'im- 
posture,  et  voilà  que  le  salut  lui  est  rendu  par 
la  vérité.  Il  s'était  perdu  parla  parole  de  Satan, 
etilestrefaitpar  là  parole  de  Dieu.  Pur  fuit  ut 
qui  per  insipienliam  ceciderat,  per  Sapientiam 
resurr/eret  :  ut  cui  falsitus  fuit  causa  p<rdi- 
tionis,  Veritas  fieret  via  salutis  :  ut  qui  in 
morteminciderat  per  verbum  diaboli,  ad  vitum 
rediret  per  Verbum  Dci.  Etendons  notre  peu- 
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Bée  cl  «lisons  que  le  Fils  éternel  vit  ni  dOM 

remédier  irès-conrenablement  à  nos  s»i<  i 
en  qualité  de  Sagesse,  de  \  éiité  et  de  Parole. 
î.n  qualité  de  legesee  ;  parée  que  la  terre  était 
abandonnée  à  on  aveugtomenl  et  ne  pi 

tilution  d'esprit  si  pjrande,  qu'a  peine  trou- 
v  ait-on  une  petite  étincelle  de  la  v  r.i  it-  s;i  pit-nco. 

Le  monde  est  encore  aujourd'hui,  disait  un 
comique,  une  grande  oage  pleine  d'oiseaux, 

qu'on  appelle  des  fous.  La  lotie  qu'un  ancien (IMiilon)  disait  être  un  mal  Immortel,  sert 
aux  uns  de  récréation^  aux  antres  de  métier, 

et  il  s'en  trouve  qui  ont  plus  gagné  en  un  an 
à  faire  les  Ions,  que  les  sept  sagesde  tirece 
en  cinquante  ans.  Salomon  a  dit  de  son  tempe 
que  le  nombre  des  insensés  était  inlîiii ,  et  il 

ne  s'en  faut  pas  étonner. 
Car  s'il  est  vrai  que  celte  belle  qualité  est 

proprement  une  contemplation  des  choses 
éternelles  et  qui  par  raison  éternelle  entend 

l'objet  essentiel  de  la  béatitude,  ainsi  que 
parle  le  maître  des  sentences  ;  et  si  celle  sa- 

gesse, comme  montre  le  savant  Mairon,  a  sept 
degrés  qui  sont  :  la  pureté  de  vie,  la  modestie 

de  la  conversation,  l'humilité  des  sentiments, 
la  prévoyance  des  choses  futures,  la  patience 

des  adversités,  la  tranquillité  d'esprit,  la  fer- 
meté des  bons  propos,  où  est-ce  qu'il  y  pouvait 

avoir  de  la  sagesse  dans  une  profonde  igno- 
rance de  la  Divinité,  un  abîme  d'impureté,  un 

dérèglement  d'orgueil,  une  inconsidéralion 
des  choses  qui  concernent  la  vie  de  lame,  un 

débordement  furieux  de  passions  qui  n'avaient 
rien  de  constant  que  leur  propre  incons- 
tance. 

Ne  fallait-il  pas  pour  guérir  une  folie  si 
profondément  enracinée,  que  la  sagesse  du 
Père  vînt  en  terre  allumer  ce  flambeau  pour 

la  direction  des  mortels  ?  C'est  alors  que  celle 
prophétie  a  été  accomplie  :  C'est  par  sa  sa- 

gesse que  les  rivières  sont  sorties  de  lu  terre  et 

que  les  nues  se  grossissent  par  les  pluies  qu'elles 
enferment.  Sapienlia  illius  eruperunt  abyssiet 
nubes  rore  concrescunt  (Proverb.,  11).  Car  on 
vit  sortir  de  grands  abîmes  de  connaissances 
non  vues  ni  ouïes,  et  les  maximes  des  vérités 
fondre  comme  nuées  pour  porter  la  rosée  sur 
la  terre  stérile. 

11  devait  de  surplus  venir  en  qualité  de  \e- 

rilé,  d'autant  qu'au  dire  du  prophète  Ozée 
(Os.,  IV),  le  mensonge  avait  regorgé  sur  la 
terre,  et  une  suite  du  mensonge,  une  confu- 

sion de  vices  horribles.  Malédiction  et  menda- 
ciumet  homiciâiwn  tnujidnverunt  elsonguissan 
yuinem  telii/it.  11  ne  fut  jamais  plus  en  règne  , 
et  si  tous  les  menteurs  perdaient  une  deUl  à 
(liaciue  mensonge,    le  monde  serait  plein  de 

gens  (dentés*.  Néanmoins  c'est  une  manifeste 

corruption  d'esprit  :  et  on  peut  dire  que  l'en- 
fant qui  l'ail  déjà  métier  démentir,  a  trouve la  clef  de  tous  les  rices.  Les  uns  sont  dans 

l'erreur,  les  autres  connaissent  la  vérité  el 
l'adorent,  mais  la  retiennent  prisonnière.  Les 
autres  la  persécutent  avec  outrage  ;  le  fard 
et  le  mensonge  occupent  la  plus  grande  par- 

tie du  monde  :  visages  Fardés,  |  aroles  fardées, 

mœurs  fardées,  la,  rie  n'es!  plus  que  du  plfttre 
unie  avec  l'eau,  que  l'on  veut  fane  passer 
pour  du  lait,  ainsi  que  dit  saint  [renée.  Il  à 

qui  appartenait  de  laver  cite  tn<  be.  su   a 

celui  qui  s'appelle  la  Véri       I         an  - 
la  a./ooa.,  \ l\   fj    Véi ité i  n  i  sis* 

lence,  comme  disent  les  Ihéologù  04,  Si  virile 
en  énergie  Gabriel. ,disi.ik,q.i. art.  i,lih  \ 

\  en!. m  n  existence,  qui  fait  qu'on  appeUeaaa 
chose  v  raie,  quand  elle  a  louti  i  les  i  onditioaa 
de  son  essence  ;  vérité  en  énergie .  eni  <  on- 
sîsle  en  la  manifestai  on  extérieure oas  sen- 

timents,  faite  par  ligne  ou  par  parole.  Le 
Vertu    est  gourerainemeal  verUahla  on 
deux  maoil  T*  -,   étant  non-seulement  la  v  ive 
el  substantielle   image  de  son    P 
mais  aussi  i    xpn  —ion  infaillible  de  ses  <  asv- 

seils  et  île  sé>  voloni' 
Enfin  connue  le  monde  était  rempli  de  pa- 

roles et  n'avait  pas  une 
il  était  expédient  que  ce  Verbe  .  que  l    i 
a  parle  une  lois  dans  sou  s, m  .  i  c  \  ei  be  qui 
par  son  silence  parlait  coutinueUemeal  a  lous 
les  sièi  les ,  pour  se  faire  miesu  entendra 
des  hommes  perclus  de  sentiments,  prit  une 

bouche  d'homme  pour  nous  révéler  (es  BBjrs- tères  Cachés  à  lous  les  siècles,  et  se  luire 

l'organe  des  intentions  et  productions  du  IV 
Dieu  qui  avait  parlé  jadis  si  souvent  el  ea 
tant  de  façons,  par  la  bouche  des  prophèl 
a  parlé  tout  fraîchement  en  nos  jours,  par 
le  moyen  de  son  Fils,  qu  il  a  établi  comme 

l'héritier  de  tout  l'univers,  disait  l'Apôtre. 
Mitllifariam  multisquemodis  olini  laquent  Deus 
in  prophètes  ne  diebus  istis  loctsfNseaf 
in  Filio,  quem  constituât  fneredem universorum 
(Heb.,1). 

Vous  plalt-il  qu  après  avoir  contemplé  la 

Personne  qui  s'incarne,  nous  considérions  la 
nature  qui  lui  a  été  si  miraculeusement  unie, 
el  que  nous  voyions  comme  Dieu  a  ménagé 

celte  union  d'une  singulière  économie,  pour 
nous  obliger  avec  tous  les  avantages  pos- 

sibles :  premièrement  s'il  fallait  prendre  un 
corps  pour  se  rendre  visible,  il  pouvait  s'in- corporer au  soleil,  il  pouvait  prendre  la  forme 
du  plus  bel  astre  qui  pourrait  élre  in  aginé, 
il  pouvait  cheminer  parmi  nous  tout  envi- 

ronné de  clarléS;  et  néanmoins  il  ne  l'a  pas 
voulu  faire,  selon  la  belle  raison  qu'en  rend Eusèbe. 

Cette  lumière  avait-elle  péché,  pour  faire 
prendre  au  Verbe  un  corps  de  lumière,  à 

dessein  d'expier  ses  offenses?  Il  ne  m'eût 
point  donne  de  confiance  contre  mon  ennemi, 

s  il  n'eût  triomphé  en  mon  propre  coi 
Numquidlua  ista peccaverat  ut  materiam  !(■ 

expiaturus  induerct  .'  nilttl mihi  contra hoslrm 
meum  fiducia  contulisset ,  si  non  in  tnro  cor- 
pore  triumphast  I  /  teb.  Gall.  homi.  H.  de 
Pasch.). 

S  il  fallait  que  ce  corps  fût  un  corps  hu- 
main, pour  le  moins  le  pouvail-il  prendre 

comme  celui  qu'il  donna  au  premier  nomme, 
a?ec  une  juste  taille,  une  façon  bienséante, 
une  beauté  formée,  et  avec  lous  |,  s  accom- 

plissements el  perfections  de  la  nature  :  et 
toutefois,  par  une  très-profonde  humilité,  il  a 
voulu  se  tapir  comme  un  petit  vermisseau  au 

ventre  d'une  mère,  èlre  conçu  a  la  façon  des 
autres  hommes,  sans  o'uv  re  d  homme,  de- 

meurer aenf  mois  dans  celte  prison  de  nature 
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naître  en  saluant  par  ses  larmes  le  jour,  qu'il 
availcréé,  ramper  sur  la  paille,  être  enve- 
lopé  dans  de  chétifs  linges,  comme  un  petit 
criminel,  lié  des  chaînes  que  lui  avait  forgées 
notre  amour. 

C'est  ce  qu'a  dit  saint  Léon  fort  dignement  : 

L'image  du  Dieu  invisible  n'a  point  dédaigné 
pour  moi  la  bassesse  de  la  naissance  humaine. 
Celui  qui  comprend  tout  cet  univers,  celui 
dans  lequel  et  par  lequel  toutes  choses  sont 
en  être,  vient  au  monde  selon  la  loi  des  en- 

fantements ordinaires.  Celui  qui  fait  trembler 
les  archanges  à  la  voix  de  ses  tonnerres,  et 
qui  peut  dissoudre  par  sa  parole  le  ciel,  la 
terre  et  tons  les  éléments,. salue  le  monde 

par  les  cris  et  les  larmes  de  son  enfance. 
Dci  imago  invisibilis  pudorem  humani  exordii 
non  recusavit  :  qui  omnia  continet ,  et  inlra 
guem  et  per  quem  cuncta  sant,  humani  parlas 
legeprofertur,  et  ad  cujus  vocem  archangeli 
tremunt,  cœlum  et  terra  et  omnia  hujus  mundi 
resolventuf  elemenla,  vagitu  infantis  auditur 
(S.  Leo,epist.  ad  Léo.  impe.). 

D'abondant  s'il  était  expédient  d'être  uni  à 
un  corps  humain,  et  même  à  un  corps  d'en- 

fant, s'il  fallait  épouser  la  nature  humaine 
en  quelque  façon,  cela  se  pouvait  faire  ou 

par  inhabitalion,  à  la  façon  des  formes  assis- 
tantes, le  Verbe  étant  dans  l'homme,  comme 

une  intelligence  serait  dans  le  glnbedu  soleil: 
cela  se  pouvait  faire  par  une  très-étroite 
union  de  volontés,  que  les  anciens  appelaient 

ouvsiav;  il  se  pouvait  faire  par  une  façon  ins- 

trumenlelle,l'humaniléélant  jointe  à  la  Divi- 
nité, comme  l'instrument  à  l'ouvrier;  il  se 

pouvait  faire  par  une  simple  participation 
de  nom,  comme  les  prèlres  et  les  juges  en 

l'Ecriture  sont  appelés  enfants  de  Dieu.  Que 
s'il  fallait  nécessairement  faire  une  grande 
union,  ce  pouvaitêtre  une  union  de  mélange, 

connue  l'appelle  saint  Anastase  en  sa  Guide, 
telle  que  se  l'imaginait  Eu  tychès,  lequel  tenait 
que  l'humanité  avait  été  toute  détrempée  et 
fondue  en  la  Divinité,  comme  une  goutte  de 

vinaigre  dans  un  grand  vase  d'eau  douce. 
Mais  le  Verbe,  rejetant  toutes  ces  façons,  est 

descendu  jusqu'à  la  plus  amoureuse  et  la 
plus  prodigieuse  union,  conservant  les  deux 
natures  en  une  même  personne,  selon  la  doc- 

trine des  Pères  et  les  décisions  de  l'Eglise. 
Il  était  éternel  en  ce  qui  était  de  ses  ap- 

partenances, et  mortel  dans  ce  qu'il  avait  de 
nos  infirmités.  L'un  lui  a  fait  goûter  la  mort, 
ri  l'autre  ressusciter  les  morts.  11  s'est  mon- 

tré Dieu  et  homme,  étant  le  médiateur  des 
hommes  envers  Dieu,  et  a  gardé  une  si 

grand'-  justesse,  qu'il  n'a  ni  doublé  la  per- sonne ni  mêlé  les  substances. 

Il  est  né  vrai  Dieu  dans  une  entière  el  par- 

faite nature  d'un  vrai  homme,  tout  à  lui  et 
tout  à  nous,  sans  perdre  rien  de  sa  gloire, 
sans  rien  laisser  de  nos  infirmités  ;  il  a  pris 
tout  ce  que  nous  avions  pour  nous  donner 

tout  ce  qu'il  avait,  à  dessein  d'accomplir  le 
inj  stère  de  notre  rédemption  à  pleine  mesure. 
Mternui  in  tuo,  morilurus  in  noslro,  mio 
mortem  gustavit ,  altcro  suscitant  mortuot  ; 

Deum  it  hominem,  vertu  uiriusque  mt- 
diator,  nec  geminala  persona,  nie  confwa 

substantia,  monsfravit  (S.August.  contra  Fe- 
licianum).  In  Integra  veri  hominis  perfectaque 
natura,  verus  natus  est  Deus,  lotus  in  suis, 
totus  in  nostris  (S.  Léo,  epist.  10,  ad  Flavian., 
cap.  3). 

Au  même  instant  que  la  Vierge  prêta  son 

consentement  à  l'Ange,  le  Saint-Esprit  forma 
dans  ses  entrailles,  et  de  la  propre  substance 
de  cette  bénite  Mère,  un  corps  organisé  dans 
un  moment  :  Caro  Christi  in  eonceptione  as- 
sumpta,  in  assumptione  concepta  (M.  5. 1. 111, 
d.  3  )  :  et  Dieu  même  créa  une  âme  raisonna- 

ble qu'il  unit  à  ce  corps,  et  tous  les  deux  en- 
semble à  la  personne  du  Verbe,  et  en  telle 

sorte  que  ces  trois  substances,  c'est  à  savoir, 
la  spirituelle  de  l'Ame,  la  matérielle  du  corps, 
la  divine  du  Fils  de  Dieu,  n'eurent  qu'une mciwe  subsistance;  et  comme  au  mystère  de 
la  Trinité,  nous  croyons  trois  personnes  en 

une  seule  substance,  aussi  dans  celui  de  l'In- 
carnation, nous  reconnaissons  trois  substan- 

ces en  une  seule  personne,  et  trois  unions  en 
une  parfaite  unité  :  union  hypostatique  de  la 

nature  divine  avec  l'humaine,  en  la  subsis- 
tance du  Verbe  ;  union  béalifique  de  l'âme  de 

Jésus-Christ  à  l'essence  divine  ;  union  de  la 
grâce  souveraine,  qui  tenait  la  volonté  hu- 

maine inséparablement  unie  à  la  divine  :  et 
tout  cela  dans  une  absolue  unité  de  Rédemp- 

teur et  de  Roi  de  l'univers. 
Abîmes  profonds,  grandeurs  impénétra- 

bles, qui  devez  être  l'occupation  de  notre 
éternité,  faites-nous  entrer  par  amour  où 
nous  ne  pouvons  assez  arriver  par  1  imbéci- 
lité  de  nos  connaissances. 

Je  demande  maintenant,  qui  ne  voudrait 
fondre  tout  en  amour  en  voyant  un  Dieu  qui 

s'est  donné  à  l'homme  d'une  façon  si  prodi- 
gieuse, si  étendue,  si  inséparable  ?  Les  sages 

du  monde  {Senec,  de  Bencf.,  I.  Il,  c.  29)  ont 
autrefois  querellé  la  nature,  comme  si  elle 
avait  été  trop  avare  au  partage  de  ses  fa- 

veurs, et  comme  si  elle  avait  plus  avantagé 

les  autres  animaux  que  l'homme,  qui  est  leur 
roi  ,  et  se  sont  plaints  que  nous  n'étions  pas 
aussi  gros  que  des  éléphants,  aussi  vifs  que 
des  cerfs,  aussi  légers  que  des  oiseaux,  aussi 

impétueux  que  des  taureaux  ;  que  nous  n'é- 
tions pas  peinturés  comme  des  paons,  mou- 
chetés comme  des  panthères,  fourrés  comme 

des  ours,  logés  comme  des  tortues  et  des  li- 
maçons; que  les  castors  avaient  la  peau  plus 

délicate  que  nous,  les  chiens  l'odorat  plus 
fin  ,  les  aigles  la  vue  plus  vive,  les  corbeaux 
la  \  ie  plus  longue.  Ils  se  sont  formalisés  que 
nous  ne  filions  pas  si  bien  que  les  araignées, 
que  nous  ne  faisions  pas  des  nids  si  adroite- 

ment que  les  hirondelles;  que  nous  ne  fouis- 
sions pas  en  terre  si  proprement  que  les 

laupes,  et  que  nous  ne  nagions  pas  si  accor- 
tement  que  les  plongeons. 

Les  uns  ont  désiré  une  santé  inaltérable 

aux  vices,  les  autres  des  corps  impénétrables 
aux  incommodités,  infatigables  aux  travaux, 

inépuisables  aux  voluptés  ;  d'autres  ont  sou- 
haité la  science  des  choses  futures  .  d'autres 

l'industrie  de  voler  par  l'air,  d'autres  la puissance  de  transformer  les  métaux.  Us  ont 
jugé  que  Dieu  nous  faisait  tort  de  ne  pas  nous 
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donner  les  Instrumenta  de  notre  mine,  et 

qu'il  nous  avait  mis  trop  lia-  de  nous  mettre 
quelque  peu  au-dessous  des  ailles.  Aveu- 

gle», qui  ne  voient  pas  que  la  providence  di- 

\  me  nous  a  donné  tant  de  vertus,  tant  d'arts, 
tant  d'inventions,  tant  de  richesses,  tant  de 
pouvoirs,  qu'il  n'y  a  quasi  rien  qui  se  paisse 

échapper  des  prises  de  l 'homme. Mais  si  ceux-là  retournaient  maintenant 
du  tombeau,  et  considéraient  comme  Dieu  , 

après  avoir  tout  donné  à  l'homme,  s 'est  enfin 
donné  lui  même  d'une  façon  très-amoureuse 
et  très-prodigue,  que  pourraient-ils  penser? 
Que  pourraient-ils  dire?  Un  Furvius  (Lib.  II, 
de  lienef.,  c.  25)  disait  à  César,  qui  lavait 
reçu  en  amitié  après  quelque  disgrâce:  O 

César,  entre  tant  de  bienfaits  que  j'ai  reçus 
de  Votre  Majesté,  il  faut  que  j'avoue  que  sans 
y  penser,  votre  clémence  me  fait  une  injure, 
qui  est  de  me  faire  vivre  et  mourir  ingrat  ; 
car  quoi  que  je  puisse  faire,  jamais  je  ne  sau- 

rais arriver  à  une  parfaite  reconnaissance 

d'une  telle  bonté.  Et  je  vous  prie,  quand 
nous  vivrions  un  million  d'années,  el  qu'il 
n'y  aurait  moment  de  notre  vie  qui  ne  lut 
employé  en  actions  de  grâces,  à  dessein  de 

reconnaître  le  mystère  de  l'Incarnation,  n'au- 
rions-nous pas  sujet  de  dire,  en  partant  de 

ce  monde,  que  nous  emporterions  encore 

l'ingratitude  avec  nous? 
Et  quelle  procédure  plus  déréglée  et  plus 

inexcusable  que  de  contempler  devant  nos 

yeux  un  mystère  où  Dieu  a  fait  le  possible  et 
l'impossible,  pour  se  lier  inséparablement  à 
nous;  et  cependant  il  ne  faut  que  la  moindre 
bagatelle  pour  nous  séparer  de  lui.  Une  mine 
froide,  une  parole  crue,  un  méchant  petit  in- 

térêt, sépare  un  homme  de  la  charité  du 
prochain,  et  le  désunit  de  Dieu  par  la  désu- 

nion d'une  vertu  qui  est  comme  le  ciment  de 
notre  christianisme;  et  si  on  parle  de  récon- 

ciliation, vous  trouverez  des  petits  Tartares, 

qui,  étant  si  mortels,  veulent  rendre  leur  ven- 

geance immortelle.  D'autre  part,  une  créa- 
ture qui  n'a  rien  d'aimable  que  la  facilité  du 

péché,  plante  le  glaive  de  division  dans  le 
mariage,  arrache  des  cœurs  et  des  corps  du 
cœur  el  du  corps  du  Fils  de  Dieu,  pour  assou- 

vir une  brutalité  qui  est  toutefois  aussi  in- 

satiable que  l'enfer.  D'autre  part,  un  fan- 
tôme d'honneur,  un  spectre  de  vent  et  de ramée  fait  courir  les  rues  à  une  âme  vide,  et 

lui  fait  trahir  les  plus  sacrées  et  les  plus 

augustes  alliances,  pour  contenter  une  fan- 
taisie. 

Pourquoi  nous  séparons-nous  d'un  Dieu 
si  bon,  si  grand,  si  aimant,  pour  nous  atta- 

cher à  nous-mêmes?  Ne  savons-nous  pas  ce 

que  dit  l'axiome  des  théologiens  :  Tant  plus 
la  créature  approche  du  premier  immobile  , 

tant  plus  elle  cesse  d'être  mobile.  Quanta 
magii  acredit  o  ratura  ad  primum  immatum, 
tanto  tnagi»  participât  de  inalterabili  natura 
[S.  Thom.).  Puisque  nous  voilà  comme  en- 

châssés dedans  la  Divinité  congédions  tontes 

légèretés,  et  s'il  faut  avoir  de  1  inconstance  , 
n'en  ayons  que  pourle  rice,  arec  lequel  il  faut 
faire  divorce  pour  ne  se  divertir  jamais  de 

Dieu.  Prenons  la  devise  d'Innocent  VU,  le 

Ml 

serpent  entre   lis   11  mimes,  qui  regarde    ■ 

étoile  et  qui  dit  :  Qui  m'en  $é parera  '  Qui 
p'indjit  [Rom.,  \  111  ). 

De  là,  considérons  comme  Dieu  en  ce  mys- 
tère a  voulu  être  tout  à  soi  et  t  >ut  à  nous: 

tout  à  soi  par  nécessité,  tout  à  nous  par  une 
extrême  (hante,  lui  prenant  noire  nature, 

il  ne  l'a  pas  voulu  perdre  et  anéantir  dans 
les  rayons  de  sa  divinité  ;  il  veut  que  le  buis- 

son soit  investi  de  flammes,  mais  non  pas 

pour  cela  qu'il  soit  consumé  ;  il  veut  pren- dre ce  limon  de  la  terre  dont  nous  sommes 

composes,  et  le  transplanter  jusque  dans 

l'Etre  divin  sans  lui  l'aire  perdre  son  être. 
On  dit  que  Agalhocles,  roi  de  Sicile  et  fils 

d'un  potier,  faisait  mettre  des  \;    ,\r  terre 

sur  un  buffet,  parmi  l'or  el  l'argent,  i 
pierreries  de  la  condition  royale:  ce  n'était 
pas  merveille,  si  étant  né  potier,  il  se  souve- 

nait encore  des  v.ises  de  la  boutique  de  SOfl 

père;  mais  s'il  lût  né  roi,  jamais  il  n'eût 
songé  aux  pots  de  lerre.  11  n'y  a  que  lésas  , 
engendré  de  loule  éternité  dans  la  gloire, 
qui  prend  les  marques  de  notre  pain  nie  pour 
les  placer  dans  le  plus  haut  lustre  de  la  divi- 

nité. Et  pourquoi  cela?  Premièrement,  pour 
nous  apprendre  que  celui  qui  est  assis  sur 
les  chérubins  regarde  les  abîmes,  el  qui 
Etre  souverain  lire  les  poussières  du  bas  élé- 

ment pour  en  étoffer  les  beautés  du  ciel,  afin 
que  de  là  nous  fassions  quelque  estime  de  la 
sainte  humilité  ,  qui  (ait  de  grands  mirai  les 
en  terre  pour  gagner  au  ciel  de  grandes  <  ou- 
ronnes. 

Secondement  en  conservant  notre  nature 
entée  sur  la  personnalité  du  Verbe,  il  nous 

enseigne  qu'il  n'est  pas  venu  pour  détruire 
ce  qui  est  nôtre,  mais  pour  le  perfectionner. 
On  ne  cesse  de  dire  que  la  nature  est  con- 

traire à  la  grâce,  el  qu'il  faut  abattre  l'une 
pour  relever  l'empire  de  l'autre  :  mais  cela 
ne  s'entend  pas  de  la  nature  prise  dans  les 
étals  et  les  fonctions  que  Dieu  lui  a  donnes, 

quoiqu'il  soit  fort  bien  dil  de  celle  qui  est 
une  fois  corrompue.  La  substance  de  l'âme 
demeure  aux  bienheureux  ,  la  substance  du 

corps  aux  ressuscites.  La  nature  moule  jus- 

qu'au paradis,  élevée  sur  les  ailes  de  la  -.'rài  e: 
la  nature  aussi  demeure  aux  démons  jusque 
dans  les  enfers. 

C'est  merveille  que  Dieu  n'éteint  point  ni 
dans  les  pécheurs  ni  même  dans  les  damnés 

ce  qui  concerne  l'état  et  les  opérations  de 
nature,  el  toutefois  l'homme  s'efforce  tous  les 
jours  de  détruire  en  lui  l'œuvre  de  Dieu  par le  péché  mortel  ,  qui  esi  maintenant  si  brutal 

cl  si  Ivrannique  après  le  mystère  de  l'Incar- 
nation, qu'il  porte  tant  qu'il  peut  une  tache 

honteuse  jusque  dans  l'état  du  Verbe  incarne, 
puisqu'il  souille  une  nature  qu'il  s'esl  si  di- vinement appliquée. 

L'histoire  grecque  nous  fait  foi  que  cette 
CI]  le  mn  es  lie.  une  misérable  mère.  vo\  antsou 

(ils  qui  tenait  l'cpee  nue  pour  lui  plonger 
dans  le  COrps,  Se  tourna  devers  lui  el  lui  dit  : 
Mon  lils,  OU  (rapperei-YOUS ?  Sur  le  ventre? 

c'est  celui  qui  vous  a  porté.  Sar le seio?  c'est 
celui  qui  porte  les  mamelles  qui  vous  ont 
nourri.  Mou  fils,  où  frapperez-vous  pour  ne 
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point  frapper  vous-même?  je  suis  votre  chair, 
je  suis  votre  sang ,  épargnez-vous  en  moi. 
O  pécheur  !  n'enlends-tu  pas  la  nature  hu- 

maine, ton  âme,  ton  corps,  qui  te  dit  le  même, 
quand  obéissant  aux  mouvements  de  Satan, 

aux  suggestions  d'une  malheureuse  compa- 
gnie, à  ta  concupiscence  et  à  ta  brutalité ,  tu 

es  près  de  t'embourber  en  ce  péché  de  ven- 
geance, de  sang  ou  de  lubricité;  pardonne  à 

Jésus  en  toi,  reconnais  Jésus  en  ta  propre 
personne.  Parce  in  te  Christo,  cognosce  in  te 
Christum  (S.  August. ,  de  Verb.  Aposlol.  , 
serm.  18). 

Ces  yeux  qui  sont  envenimés  de  mauvais 
regards  sont  ceux  que  Jésus  a  sanctifiés  par 
ses  flammes  honorables;  ces  mains  de  rapi- 

nes sont  celles  qu'il  veut  encore  arrêter  par 
ses  clous  ;  ces  pieds  abandonnés  au  mal  sont 

ceux  qu'il  relient  avec  ces  gros  crampons  de 
fer  qui  ont  déchiré  les  siens  ;  ce  front  sans 

honte,  c'est  celui  qu'il  a  tant  de  fois  essayé 
de  guérir  par  sa  pudeur;  ce  cœur  infidèle, 

c'est  celui-là  même  qu'il  s'est  efforcé  de  ga- 
gner par  son  cœur  débonnaire.  Tu  es  tout 

couverl  des  faveurs  de  la  chair,  du  sang,  des 
mérites  et  de  la  protection  de  Jésus  :  pardonne 
à  Jésus  en  toi,  reconnais  Jésus  en  ta  propre 
personne. 

Que  je  vous  connaisse,  ô  mon  Dieu!  puisque 

vous  m'avez  si  miséricordieusemënt  connu  ; 
que  je  vous  aime,  ô  mon  Sauveur!  puisque 

vous  m'avez  si  prodigieusement  aimé;  que 
je  vous  honore,  ô  mon  maître!  puisque  vous 

m'avez  si  magnifiquement  honoré.  Très-cher 
ami  cl  très-cher  frère,  puisque  vous  m'avez 
fait,  je  me  dois  tout  à  votre  amour  :  puisque 

vous  m'avez  racheté,  je  me  dois  tout  à  votre 
amour  :  puisque  vous  me  promettez  une  si 
grande  gloire,  je  me  dois  tout  à  votre  amour, 
jo  me  dois  tout  et  plus  que  tout,  et  autant 
plus  que  tout  que  vous  êtes  plus  grand  que 

moi,  qui  vous  êtesdonné  tout  pour  moi.  C'est 
trop  combattre  vos  bienfaits  par  mon  ingra- 

titude. Tenez  mes  pieds,  enferrez-les  dans 
les  lois  de  vos  commandements  :  tenez  mes 
mains,  liez-les  des  chaînes  de  votre  obéis- 

sance :  tenez  mon  entendement,  caplivez-le 

sous  le  joug  d'une  foi  inaltérable  :  tenez  mu 
volonté,  rognez-lui  les  ailes,  à  ce  qu'elle  ne sorte  plus  hors  de  vous  :  tenez  mon  cœur 
pour  jamais  dans  le  sanctuaire  de  voire 

amour,  afin  qu'il  n'ait  plus  d'autres  mouve- 
ments que  vos  ordres,  ni  d'aulre  repos  que 

votre  béatitude.  Ecce,  Domine,  quia  lu  me  fc- 
risti,  debeo  meipsum  amori  luo  totum  :  quia 
tu  me.  redemisti,  debeo  meipsum  amori  tuo  to- 

tum :  quia  lu  le  promisisli,  debeo  meipsum 
amori  tuo  lolum  :  imo  et  tantum  deb^p  plus- 
qii'im  meipsum  totum,  quanlo  lu  es  major  me, 
pro  quo  d'tlisii  leipsum,  et  cui  promit  lis  le- 
ipsum 
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DISCOURS  DOUZIEME. 

Orateurs   sacrés.  I. 

De  la  rédemption  du  genre  humain  par  Vin 
carnation,  figurée  par  la  délivrance  de  la 

servitude  d'Egypte,  où  il  est  traité  spécia- lement du  dessein  de  V Incarnation. 

ridi  afflictionem  populi  mei  in  jEgyplo. 

J'ai  vu  l'affliction  de  mon  peuple  en  Egypte  (E.rorf.,  III). 

Ce  grand  œil  de  Dieu  est  toujours  ouvert 
sur  les  affligés,  et  comme  il  a  toutes  les  con- 

naissances dans  ses  lumières,  il  porte  aussi 
toute  la  félicité  dans  ses  regards.  Saint  Jé- 

rôme {S.  Hier  on.,  in  Tradit.  Hebr.)  rapporte 
qu'anciennement,  parmi  les  Hébreux,  ceux 
qui  se  sentaient  opprimés  par  de  grandes 
violences,  auxquelles  ils  ne  pouvaient  ré- 

sister avaient  coutume  de  dire  :  In  monte 

Dominas  videbit  .-J'en  appelle  à  la  montagne de  la  vision,  où  Dieu  verra,  où  Dieu  jugera. 
C'était  la  montagne  de  Moria,  où  le  Père 
éternel  regarda  si  amoureusement  le  sacri- 

fice d'Abraham,  et  détourna  le  coup  qui  de- vait enlever  la  têle  à  Isaac,  son  bien-aimé. 
C'est  là  même  où  depuis  le  Temple  fut  bâti, et  où  Dieu  habitait  particulièrement,  pour 
écouter  les  prières  et  pour  recevoir  les  vœux 
de  ses  fidèles  serviteurs.  Mais  en  quelque 
part  que  nous  soyons,  les  yeux  de  Dieu  nous 
contemplent  de  ce  grand  palais  du  monde,  et 

ce  sont  vraiment  des  flambeaux  qui  n'éclip- 
sent jamais.  Ces  pauvres  Israélites,  qui 

étaient  toujours  suants  parmi  le  mortier  et 

les  tuiles  d'Egypte,  traités  par  des  commis- saires de  Pharaon  ainsi  que  la  lie  de  la  terre, 
et  l'écume  du  monde,  appelaient,  la  larme  à 
l'œil,  à  ces  montagnes  éternelles  du  ciel,  d'où ils  attendaient  leurs  secours,  ces  yeux  do. 
Dieu,  arbitres  de  la  justice  et  de  leur  patience. 
Et  le  voici  qui  vient  à  travers  les  épines  et 
les  flammes,  pour  leur  porter  la  rosée  et  le 

rafraîchissement.  J'ai  vu,  dit-il,  l'affliction 
de  mon  peuple  en  Egypte,  j'ai  ouï  ses  plaintes 
et  ses  gémissements,  et,  n'ignorant  pas  ses souffrances,  je  suis  descendu  pour  le  délivrer. 
Celle  figure  nous  porte  droitement  à  recon- 

naître le  conseil  de  la  Irès-sainle  Trinité  sur 

la  délivrance  du  monde  et  l'accomplissement 
de  l'Incarnation,  qui  élail  l'affaire  de  tous  les siècles.  Adressons-nous  premièrement  à  la 
sainte  Vierge,  qui  a  élé  divinement  destinée 
comme  l'organe  des  pensées  et  des  desseins admirables  que  Dieu  avait  sur  la  nature  nu 
maine.  Ave,  Maria. 

Les  grands  gémissements  du  monde  for- 

çaient le  ciel  d'une  douce  violence,  et  atten- 
daient cet  Homme-Dieu,  qui  devait  faire  un 

visage  d'or  à  la  nature,  purifier  les  éléments, diviniser  les  hommes  et  changer  la  face  do l'univers. 

Or  les  théologiens  disputent  touchant  le 
vrai  motif  de  l'Incarnation,  les  uns  la  rap- portant au  remède  du  péché,  et  les  autres  à 
l'accomplissement  de  l'univers  :  ce  qui  nous 
oblige  à  traiter  ce  sujet,  et  montrer  qu'il  est 
fort  probable  que  le  Verbe  s'est  incarné  pour la  dernière  perfection  de  ses  ouvrages,  quoi- 

que la  restauration  et  le  soulagement  atten- 

(Vingt-six.  ) 
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dus  dans  de  si  grands  désordres  où  la  natore 
élail  plongée,  semblent  avoir  ému  davantage 

1,1  miséricorde  à  ce  grand  «m  \  r«- ,  qui  a  fait 
voir  Dieu  en  la  chair,  cl  la  chair  subsistant 
en  la  Divinité. 

Nous  ne  manquons  pas  d'un  bon  nombre 
ilf  théologiens  qui  maintiennent  que  quand 

bien  Adam  n'eût  point  péché,  le  verbe  n'eût 
pas  laisse  de  s'incarner,  non  pas  en  un  corps 
mortel,  mais  en  une  chair  lout  Impassible 

et  tonte  glorieuse,  semblable  à  cette  qu'il  i 
sède  maintenant.  Telle  est  l'opinion  de  Ku- 
pert,  d'Alexandre  Alcz,  d'Albert,  de  Scot  et 
de  Suarez.  Sur  quoi  je  dis  que  quoique  l'on 
ne  puisse  pas  décider  cela  absolument,  sans 
quelque  marque  de  témérité,  il  y  a  néanmoins 
bien  de  la  probabilité  et  de  la  bienséance 
dans  cette  pensée,  pour  les  raisons  naturelles 
et  théologiques  que  je  veux  avancer.  Pre- 

mièrement c'est  une  chose  bien  remarquable, 
que  les  sages  qui  ont  vécu  dans  la  lumière  de 

nature,  sans  penser  à  la  nécessité  d'un  ré- 
dempteur, ont  reconnu  qu'il  y  avait  un  cer- 

tain commerce  entre  Dieu  et  l'homme,  el  se 
sont  figuré  des  hommes  qui  devenaient  demi- 
dieux,  et  des  dieux  mêmes  qui  prenaient  la 
figure  humaine  pour  converser  a\ec  nous. 
Ce  qui  a  fait  dire  au  philosophe  Heraclite 
une  notable  parole,  rapportée  par  Clément 
Alexandrin  (S.  Cletn.  Alex.,  Pœdaf/.,  t.  III, 

c.  1),  ainsi  que  j'ai  déjà  dit,  que  les  dieux  de- venaient hommes,  et  les  hommes  dieux.  Et 

je  dirai  encore,  qu'un  des  excellents  traits 
qui  ait  jamais  été  prononcé  par  Cicéron  (Ci- 
cero,  Tuscul.,  I),  au  jugement  même  de  la 
théologie,  est,  que  lisant  un  jour  Homère,  et 
voyant  que  ce  poète  attribuait  aux  dieux 
tout  ce  qui  est  commun  à  la  vie  des  hommes, 
il  dit  :  Homère  a  transporté  la  terre  au  ciel, 

mais  il  nous  eût  rendu  un  meilleur  office,  s'il 
eût  transporté  le  ciel  en  la  terre:  llumanaad 
divina  transferebat,  divina  mail  cm  ad.  nos.  Ce 
grand  esprit  trouvait,  par  un  pressentiment 

lout  divin,  qu'il  serait  fort  à  propos  de  voir 
converser  un  Dieu  pour  apprendre  aux  hom- 

mes la  conversation,  ce  qui  a  été  aussi  re- 
connu el  publié  par  Platon  et  Aristote,  com- 

me j'ai  montré  en  quelque  autre  discours, 
avec  tant  de  clarté  qu'ils  semblaient  plutôt 
parler  en  prophètes  qu'en  philosophes. 

De  là  nous  pouvons  inférer  que  le  mystère 

de  l'Incarnation,  sans  avoir  égard  au  péché 
d'Adam,  est  bien  convenable  à  la  raison. 
puisque  les  meilleurs  esprits  de  l'antiquité 
l'ont  ainsi  jugé  dans  les  plus  purs  rayons  de la  nature. 

Davantage  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  pro- 
pre, ni  de  plus  nécessaire  à  l'homme  que  la connaissance  de  Dieu,  qui  esl  son  principe, 

il  étail  besoin  de  lui  donner  un  objet  capable 
de  représenter  les  perfections  divines  par 
une  forte  el  vive  expression.  Or  cela  ne  se 
pouvait  pas  faire  assez  dignement  par  un 

monde  muet  ni  par  l'homme,  qui  était  extrê- 
mement corrompu  tant  par  l'erreur  de  ses 

l 'lisses  lumières  que  par  le  débordement  de 
ses  passions,  ce  qui  nous  f;iit  croire  qu'il 
•  lait  très  à  propos  de  î  oir  un  Dieu  enveloppé 

m 
de  la  chair  humaine,  prescrire  au  genre  hu- main 1rs  ordres  du  invoir. 

'  .i  mon  ,im,  |.i  ,,,  née  de  lertullien, 
qui  dit  que  Dieu  ■  routa  être  connu  par  snu 
verbe  :  /'•  i  <  kHittm  ri  m  Chriito  »<•  eogn mit  Deui  tTrrtuii.,  ,if,oi.  31  ,  #i  en 

Verbe,  (atsanl  qu'on  Homme-Dieu  moym> liât  notre  salut  et  notre  perfection,  par  ses 
propre^  exemples.  M  ri*  s, mit  Gréf 
Naziance  (S.  Grtger.  Ffmsimmt.,  In  Carmin.) 
esl  subtil  en  s, ^  pensées,  lorsqu'il  écrit  qu'on 
apprend  a  p.irler.iux  perroquets,  faisant  par- 

ler un  homme  derrière  un  miroir,  parée  que 
voyant  un  oiseau  de  leur  os|  ,r.  dni  wtte 

glace, dont  ils  s'imaginent  procéder  la  voix 
qu'ils  entendent,  Ils  la  recourut  aveu  plus 
d'Impression  et  de  facilité.  Aussi  était-ce  une 
invention  digne  de  Dieu  défaire  parler  un 
Dieu  en  forme  humaine  pour  nous  apprendre 
le  langage  du  ciel.  Comme  les  homme*  oui 

un  corps  et  des  sens,  ils  s'allai  lient  fort  aux 
choses  sensibles,  ce  qui  nous  fait  croire  qu  il 
était  expédient  que  Dieu  se  rendit  \isible 
pour  être  mieux  connu  et  plus  ardemment 
aimé.  Que  s'il  prenait  le  dessein  de  se  faire 
voir,  en  quelle  forme  plus  avantageuse  pou- 

vait-il paraître  que  celle  de  l'homme,  non- 
seulement  d'autant  qu'elle  esl  la  plus amjuHe, 
mais  aussi  parce  qu'elle  porte  aux  hommes 
l'attrait  de  la  ressemblance,  qui  est  un  très- doux  charme  pour  conquérir  un  cœur  et  le 
réduire  à  ses  commandements. 

Entre  les  choses  invisibles  il  n'v  a  rien  de 
plus  éminent  que  Dieu,  et  entre  les  visibles 

rien  de  plus  excellent  que  l'homme.  Le  Ver- 
be, en  s'incarnant,  fait  comme  un  compose de  ces  deux  beautés,  et  ramasse  toutes  les 

perfeclions  des  deux  mondes  en  un  seul  ob- 

jet. 11  avait  donné  tant  d'avanl-goûls  de  co mystère,  faisant  paraître  les  anu'es  ri—mu 
les  vicaires  de  sa  majesté  en  forme  humaine. 
Augustin  Eugubin  tient  même  que  le  Père 

céleste,  lorsqu'il  créa  le  premier  homme,  pa- 
rut en  un  corps  d'air,  qui  avait  un  rapport très-parfait  aux  membres  du  corps  humain. 

Ou'y  a-t-ildonc  de  méseant  .  si  quand  bien 
Adam  n'eût  point  tombé,  Dieu  eût  pris  réelle- 

ment ce  qu'il  avait  tant  de  fois  essave  en  Igure? Enfin  pou?  fortifier  encore  ceci  par  des 
raisons  plus  pressantes,  il  est  certain  que 
Dieu  fait  tout  pour  soi-même  el  pour  sa  gloire, 
qui  est  plus  considérable  que  cent  mille  mon- 

des. T.I  c'est,  au  rapport  de  saint  Thomas,  ce 
qu'a  voulu  entendre  Mercure  Trismégiste, 
quand  il  a  dit  que  l'unité  engendrait  l'unité et  réfléchissait  son  amour  sur  soi-même.  Or 
si  celle  maxime  est  bien  reconnue,  comme 
elle  est.  nVsl-il  pas  Irès-probalde  que  le 
Verbe  est  renu  non  pas  seulement  pour  gué- 

rir des  pfales,  mais  pour  faire  voir  dans  des 
beautés  \  bibles  les  trésors  des  perfeclions  de 
la  Divinité  invisible,  qui  avaient  été  jusque 
là  Cachés aui  yeUI  mortels. 

Quand  Bainl  Paul,  qui  a  étudie  dans  l'école 
des  anges,  parle  de  Jésus-Christ,  il  le  regarde 
comme  le  premier  chef  cl  le  but  de  toutes 
œuvres  de  Dieu  :  Decebal  enim  eum,  propUr 
gwm  omnia,  etc.,  Hebr.,  II,  10).  Tout  est 4 
In     loul  esl  pour  lui.  son  Père  i  éleste  i  i  • 



visage  de  toute  éternité,  comme  la  plus  haute 
perfection  et  le  dernier  accomplissement  de 

tous  ses  ouvrages  :  tout  ce  qu'il  faisait  aupa- 
ravant dans  le  monde  n'était  qu'un  essai  et 

un  rude  crayon  pour  aboutir  enfin  à  la  gloire 
du  Verbe  incarné.  11  le  contemplait,  dans  ses 
grandes  idées,  comme  le  premier  pas  de  ses 
communications,  le  commencement  de  ses 

voies,  l'original  de  toutes  les  grâces  et  de 
toutes  les  perfections  qu'il  devait  communi- 

quer à  son  Eglise.  Aussi  est-il  appelé  par 
le  même  apôtre  le  premier-né  de  toutes  les 
créatures  :  Imago  invisibilis  primogenitus 
omnis  creaturœ  (Coloss. ,  1, 15).  Car  encore  bien 
que  sa  sainte  humanité  ait  été  créée  et  formée 

après  tant  d'essences,  qui  avaient  déjà  paru 
dans  le  monde, devant  qu'il  vînt  pour  ie  sanc- 

tifier, il  faut  toutefois  avouer  que  tout  ce 
qui  avait  été  fait,  et  tout  ce  qui  était  à  faire, 
ne  subsistait  que  dans  la  considération  de  cet 
Homme-Dieu,  qui  devait  être  manifesté  au 

temps  que  son  Père  avait  ordonné.  Dieu  m'a 
possédé  (dit-il  en  la  Sapienc  )  au  commen- 

cement de  ses  émanations  :  Dominus  possedit 
me  in  inilio  viarum  suarum  (Proverb.,  Vlll) , 

j'ai  tenu  de  toute  éternité  le  premier  rang 
dans  ses  grandes  idées.  El  ce  passage,  selon 
saint  Ambroise,  doit  être  entendu  de  la  Sa- 
pienec  incarnée. 

N'csl-il  pas  donc  très-probable  que  Dieu 
nous  a  plutôt  rapportés  à  son  Fils,  que  son 

Fils  à  nous,  l'envoyant  au  monde,  non  pas 
seulement  comme  dans  un  hôpital  ,  pour 

y  bander  des  plaies  et  y  appliquer  des  cau- 
tères, mais  comme  dans  un  temple,  pour  y 

présider  en  qualité  de  vrai  pontife,  et  y  en- 
seigner les  plus  pures  maximes  de  la  reli- 

gion. Que  s'il  a  permis  des  maladies  sur  la 
nature  humaine,  c'a  été  plutôt  pour  faire 
éclater  la  gloire  du  médecin  qui  les  a  guéries, 
que  pour  nous  laisser  vieillir  dans  des  corrup- 

tions irrémédiables.  Or  combien  que  toutes 

les  raisons  alléguées  aient  beaucoup  de  pro- 
babilité ,  toutefois,  comme  nous  jugeons  des 

choses  plus  par  l'évidence  des  effets  que  par 
la  conjecture  des  présages,  nous  avouons, 

avec  l'Ecriture  et  les  saints  Pères,  que  la 
cause  la  plus  notoire  de  l'Incarnation  a  été 
la  Rédemption  et  le  soulagement  des  misères 

du  monde.  C'est  l'opinion  de  saint  Iréuée  , 
qui  dit  clairement:  Si  la  chair  n'eût  eu  au- 

cun besoin  de  salut,  le  Verbe  divin  n'eût 
jamais  été  l'ail  chair:  Si  nonhaberet  euro  sal- 
port,  nequoqwan  Verbum  Dei  factwnesset  eu- 

ro (  Iren.,  I.  V,  r.  \k).  C'est  le  sentiment 
d'Origène,  qui  assure  que  si  le  péché  ne  fût jamais  entré  au  monde,  le  Verbe  fût  demeuré 

ce  qu'il  était  de  toute  éternité,  sans  se  cou- vrir des  faiblesses  de  la  nature  humaine:  Si 

non  fuisset  peccatum,  mansisset  quoil  in  jirin- 

cipio  mit  Drus  Y ' erbnm  {  Orig  ,  in  Numer.). Ceat  l.i  réfotalion  ào  ratai  Augustin,  qui 

maintient  que  .m  l'homme  n'eût  dé  abîmé 
dans  le  gouffre  du  péché,  le  Fils  de  1  homme 

n'avait  aucun  sujet  de  faire  un  si  grand chemin  pour  venir  à  lui  :  Si  hotHO  non 
periinet,  Fitiui  honinit  non  tetritnt  (S.Au- 
eu»t.,  sprm.H  .  Tous  (es  passages  concluent 

fort    bien  il  •   l'avènement    eu    chair   p  I     iblc 
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et  de  la  cause  révélée  dans  l'Ecriture,  quoi- 
qu'ils n'empêchent  pas  pour  cela  les  voies 

secrètes  et  exîraordinaires  des  communica- 
tions de  Dieu.  Voici  donc  ce  Rédempteur  en 

figure,   qui  parle   dans  le   buisson,   et  qui 
m 

ge 

outre  qu'il  vient  pour  la  rédemption  du 

D  uirc  humaip.  J'ai  vu  (dit-il)  l'affliction  de 
mon  peuple,  et  je  suis  venu  pour  le  délivrer 

des  rigueurs  qu'il  souffre  sous  la  captivité de  Pharaon. 

Cet  esclavage  d'Egypte  dont  il  est  ici  parlé 
nous  représente  extrêmement  bien  le  désas- 

treux élat  de  la  terre  devant  l'Incarnai  ion 
du  Fils  de  Dieu.  Notez  que  les  Israélites  expé- 

rimentèrent, en  cette  demeure  qu'ils  firent 
dans  un  pays  barbare,  quatre  grands  fléaux: 
le  bannissement,  la  servitude,  la  pauvreté  et 

la  tyrannie. 
Le  bannissement,  d'autant  qu'ils  étaient 

éloignés  de  cette  terre  de  promission,  où 
leurs  ancêtres  avaient  jeté  les  fondements 

d'un  agréable  séjour  et  d'une  possession 
assurée  que  Dieu  leur  avait  promise;  la 

servitude,  parce  qu'ils  étaient  privés  des  dou- 
ceurs de  la  liberté,  s'étant  rendus  esclaves 

des  Egyptiens;  la  pauvreté,  en  ce  qu'ils avaient  grande  disette  des  biens  spirituels  et 
temporels,  comme  gens  destitués  des  secours 

nécessaires  au  salut,  et  qui  n'avaient  pas  un 
pouce  de  terre  qu'il  leur  fût  loisible  de  cul- tiver comme  un  bien  propre,  et  de  laisser  en 

partage  à  leur  postérité.  La  tyrannie  n'était 
que  trop  visible  aux  rigueurs  dont  les  com- 

missaires usaient  envers  eux,  les  traitant  à 

coups  de  bâton,  et  les  soumettant  aux  châ- 
timents honteux  des  verges. 

Or  je  puis  dire  que  ces  quatre  choses  n'é- 
taient qu'en  peinture  dans  l'Egypte,  en  com- 

paraison de  l'excès  auquel  elles  étaient montées  dans  le  monde  avant  la  venue  de 

Noire-Seigneur. 
Si  vous  considérez  en  premier  lieu  le  ban- 

nissement, je  maintiens  que  l'homme  était 
perpétuellement  banni  de  la  face  très-aima 

ble  de  Dieu,  sans  qu'il  y  eût  personne  au 
monde  capable  de  moyenner  son  rétablisse- 

nt ni.  Le  fratricide  Caïn  déplorait  ce  mal- 

heur avec  des  grandes  convulsions  d'esprit  : 
Voilà  que  vous  m'éloignez  de  la  terre  où  je 
m'étais  proposé  de  faire  un  aimable  séjour, 
et,  qui  plus  est,  vous  me  privez  de  votre  face 
et  des  douceurs  de  votre  présence.  Que  mo 

reste— t-il  plus  sinon  d'être  fugitif  et  vaga- 
bond, exposé  à  la  fureur  de  ceux  qui  vou- 
dront teindre  leurs  mains  dans  mon  sang  ? 

Eccc  ejicis  me  u  furie  terrœ,  et  a  facie  tua 
absrondar,  et  erovagus,  et  profugus  in  terra: 
omnis  igitur  qui  inve.ncril  me  occidet  me. 

Ce  visage  de  Dieu,  qui  fait  les  bienheureux 
par  ses  regards,  était  alors  même  odieux  et 
insupportable  aux  hommes,  qui  disaient  à 
Moïse:  Ne  faites  pas  que  Dieu  nous  parle,  de 
peut  que  ses  paroles  ne  soient  les  avanl- 
courrières  de  notre  mort.  Non  Inquatnr  nobis 

Domnius,  ne  forte  moriamur  (  h'xod.,  N\  t. 
Tool  ce  qui  avait  été  auparavant  le  plus  de - 
lieirux  à  l'homme  lui  portait  les  menaces 
et  les  terreurs  de  Dieu.  Il  ne  trouvait  point 

plus  grande   consolation  que  d'être   éloigné 
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iiis  youx  divins,  <i,n  lui  semblaient  porter 
dam  leun  regarda  lea  arrêta  de  sa  ruine. 

Et  toutefoia  cel  éloignemenl  de  Dieu  a  été 

l'origine  il*'  l'idolâtrie  et  d'un  million  de 
maui  qui  se  aont  multipliéa  dana  le  monde. 

Lea  aerpenls,  lea  chauve-souris ,  lea  fièvi 
quartes,  étaient  publiquement  sur  les  autels. 
On  faisait  passer  pour  religion  dea  monati 

«ides  crimes  qui  sont  à  présent  l'horreur  de 
nos  pensées.  Le  ciel,  selon  la  créance  dea 
hommes  abrutis,  était  rempli  de  divinités  si 

sales  et  si  houleuses,  qu'elles  donnent  main- 
tenant plus  d'exécration  à  ceui  qui  les  racon- 

tent, qu'elles  n'oni  autrefois  donné  de  véné- 
ration à  ceux  qui  les  ont  adoréi  - 

i  cet  éloignemenl  de  l'Etre  souverain  se 
venaitjoindre  une  servitude  de  l'âme  au  corps, 
•le  la  raison  à  la  concupissence,  de  toutes  le* 
vertus  à  toutes  les  passions;  de  sorte  que  la 
a ie  des  hommes  ne  semblait  point  autre 

chose  qu'un  enfer  anticipé.  Chaque  homn 
expérimentait  en  soi-même  ce  qui  fui  dit 
autrefois  à  Uehecca  :  Deux  nations  sont  eu 

Ion  ventre,  et  deux  peuples  sortiront  divisi  * 

de  les  entrailles;  mais  l'un  surmontera  l'au- 
tre, et  le  plus  grand  servira  au  plus  petit: 

Duo  génies  sunt  in  utero  tuo,  et  duo  populi 
ex  luo  ventre  dividentur  populusque  popu- 
liun  super abit,  et  major  servict  minori  [Gè- 

nes., XXV  ). 

C'est  la  vérité  que  le  cœur  d'un  pécheur 
contient  en  soi  une  fourmillière  de  passions 
révoltées  qui  heurtent  la  bienséance  par  des 

entrechoquements  continuels  ;  et  s'il  y  a  quel- ques étincelles  de  conscience  qui  résistent 
dans  ce  combat,  elles  sont  étouffées,  el  la  rai- 

son est  mise  à  la  chaîne  pour  mettre  la  sen- 

sualité sur  le  trône.  De  là  s'ensuit  une  scrv  i- 
tude  pire  que  celle  qu'on  expérimente  chez les  Maures  et  chez  les  Tartares,  et  la  parole 

du  prophète  s'accomplit,  qui  dit  :  Vous  scr- 
xirez  à  des  dieux  étrangers  qui  ne  vous  don- 

neront aucun  repos  :  Servietis  dits  alienis  qui 
non  ('obtint  vobis  requiem  [Jerem.,  XVI).  En- 

core si  en  servant  on  eût  pu  espérer  quelque 
commodité  el  quelque  récompense  qui  eût 

promis  du  rafraîchissement  à  tant  d'esclaves 
lasses  après  de  longs  services,  cela  eûl  pu  en 
quelque  façon  adoucir  leur  peine  ;  mais  la 

terre  ne  fut  jamais  plus  pauvre  ni  plus  né- 
iteusc  :  ce  qui  lui  faisait  ressentir  un  troi- 

sième Oéau  joint  à  la  servitude.  C'est  ce  qui 
a  été  très-bien  signifié  par  le  prophète  léré- 

raie  (Tltren.,  I),  lorsqu'il  dit  que  toutes  les 
beautés  el  toutes  les  grâces  se  SOnl  envolées 
de  la  611e  de  Sion,  el  que  ses  princes  mêmes 
sont  semblables  à  des  béliers  allâmes  qui  ne 
trouvent  plus  de  pâturages,  el  qui  fondent  à 
VUed'œil  de  faim  et  de  misère  devant  la  face 
de  leurs  ennemis  qui  les  poursuivent. 

Car  quelle  richesse  el  quelle  félicih 
pourrait  relrouv  er  an  monde  sans  la  connais- 

sance du  vrai  Dieu,  vu  que  s'il  J  en  a  i  Ile 
est  semblable  aux  fantômes  d'une  nuit,  qui 
se  dissipent  au  premier  rayon  du  jour?  Et 
quand  bien  elle  aurai!  quelque  corps  pour 
donner  prise  aux  embrassements  des  plus 

avides,  elle  B'échappe  aussitôt  qu'où  la  pense 
tenir,  et,  après  avoir  étouffé  n<>-  espérance 

ne  laisse  rien  au  cœur  que  d<  *  griffes  i 
bourreaux. 

Pour  accomplir  le  iriste  appareil  detai 
maux,    venaient   en    quatrième    lieu    1< 
gueurs  des  démons  el  des  hommes  pirea  quel- 

quefois a  leurs  semblables  que  \<  s  démons 

mêmes.  El  ne  savons-nous  [a-  qu'un  peu 
auparavant  que  l'Evangile   lot  annonce   a 
Rome  par  sainl  Pierre  <  l  saint  Paul,  l'empire 
soupirail  sou-,  la  tyrannie  de  Caligula  et  .  n- 
suite  de  Néron,  lorsque  tous  les  \  i<  pb  étaient 
déchaînés,  loutea   lea    voluptés  débordées; 
toutes   les    villes   el    les   provinces   étaient  si 
désolées,  que   le   monde  ne   semblait   plus 

qu'un  théâtre  sanglant  de  saccagemeats  't 
de  massacres,  ou  plutôt  un  labyrinthe  d  1 1 
reurs,  de  misères  et  de  confusions,  embrouillé 
par  une  infinité  de  trames  qui   ne  | 

être  désourdies  d'un  bras  ni  d'un  esprit  hu- 
main. H  semble  que  le  prophète  IsaYe,  au 

chapitre  treizième  de  sa  prophétie,  ait  voulu 

faire  un  tableau  raccouri  i  de  l'étal  du  monde, 
i epresente  pour  lors  en  la  ville  de  Babylone, 
comme  au  chef  de  ses  désordres.    Tout   le 

monde  n'était  plus  qu'une  pure   brutalité  : 
d'un  coté  des  dragons,  des  hommes  in, 

el  sanglants  ;  de  l'autre  des  autruches,  dis esprits  courbés  en  terre,  qui  semblaient  n  é- 
Ire  nés  que  pour  le  ventre  et  pour  dévorer  la 
sueur  des  hommes,  sans  avoir  une  seule  vue 

sur  le  ciel.  D'une  part,  les  danses  et  lea  joies 
des  dénions  velus,  qui  sont  les  hommes  char- 

nels et  lubriques;  de  l'autre,  des  hibo 
des   orfraies  qui    ne   présagent   rien   que  <|.  - 
morts  funestes,   pendant  que  lo  syrèm  - 
joies  mondaines  régnaient  avec  toutes  disso- 
lutions  dans  les  temples  de  la  Volupté.  / 
requieteent  ibi  brstiœ,  et  demus  torvm  reple- 
bunlur  draconibus,  pilosi  sallabutU,  uiulœ 

ndebunt,  et  sirènes  in  delubris  voluptatis 

(/»..  XI11). 
In  hou  auteur  ecclésiastique  nommé  Al- 

cimus  a  compris  tout  ceci  en  deux  paroles 

bien  nerveuses  :  l'état  «le  l'univers .  devant 
la  venue  du  Fils  de  Dieu,  était  m  corrompu, 
que  tous  ceux  qui  étaient  les  plus  méchants 
se  faisaient  les  plus  braves,  et  l.i  verlu  de 
force  ne  se  mesurait  point  autrement  que  par 

la  puissance  de  nuire.  D'un  côte  ce  n'était 
que  violence,  et  de  l'autre  une  luxure  enra- 

gée qui  tenait  boutique  ouverte  el  faisait  un 
traûc  honteux  au  genre  humain,  ruai  | 
ceps  stbi  quisqtte  fuit  virlute  nocendi,  non 
meritis,  ted  mole  polens  ;  luxurùrque  forum 
(tttjuc  obsetrni  mundina  mundi  (Mcimtt*. Genesim). 

Voilà  les  désastres  qui  navrèrent  le  cœur 
de  Dieu  et  lui  firent  ouvrir  les  veux  sur  les 
misères  de  la  terre.  Je  sais,  dit-il,  mon  peu- 

ple, les  angoisses  et  les  désastres,  et  dans  celle 
connaissance  je  suis  venu  [unir  casser  le  pu;.; 

de  l'Egj  pie  el  le  mettre  en  liberté.  S<  l' n 
lorem  ejus,  deseendi  ut  libtrem  eum  de  manu 

Mgyptiorum  [Exod.,  III 
ii  de  rail,  il  est  descendu  jusqu'au  dernier 

étage  ilu  monde  pour  opérer  notre  rédemp- 
tion, délier  nos  chaînes,  étouffer  nos  péchés, 

réparer   noire    vie    et    détruire    pour  j: 

mire  mort,  (est  pour  cela  qu'il  a  tant  s 
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qu'il  a  tant  pleuré,  c'est  pour  cela  qu'il  a 
épuisé  toutes  les  veines  de  son  corps  et  qu'il 
a  livré  sa  chère  âme  aux  agonies  de  la  mort. 

Et  qui  ne  priserait  maintenant  une  ré- 
demption si  abondante,  une  liberté  si  accom- 

plie, un  amour  si  excessif  et  une  profusion 
de  bontés  si  adorables?  Ce  ne  sont  point  ici 

les  chaînes  d'Egypte,  rompues  par  la  bonne 
conduite  et  le  haut  courage  de  Moïse;  car 

quoiqu'elles  fussent  bien  dures  à  tant  de  pau- 
vres captifs,  elles  ne  s'étendaient  point  par 

delà  la  vie;  mais  celles  dont  le  monde  était 
lié,  avant  cet  heureux  avènement  du  Verbe, 
traînaient  des  r.œuds  indissolubles  jusque 

dans  l'éternité.  Que  ne  ferons-nous  donc  pas 
pour  notre  libérateur,  qui  nous  a  si  puissam- 

ment sauvés  et  qui  nous  a  rachetés  par  des 

moyens  si  sublimes  à  la  capacité  de  l'enten- 
dement angélique  et  humain,  si  efficaces  à 

notre  salut,  si  prodigieux  à  la  mémoire  de 
tous  les  siècles?  Quel  ravissement  surprit  ces 
pauvres  Hébreux  ,  quand  ils  virent  briser 

leurs  fers  pour  une  nuit,  et  l'orgueil  de  leurs 
tyranniques  maîtres  enveloppé  dans  les  (lots 

de  la  mer  Rouge!  leur  corps  n'avait  point 
assez  d'organes,  la  musique  n'avait  point  as- 

sez d'instruments,  leurs  voix  et  leurs  cris  ne 
leur  semblaient  jamais  avoir  assez  de  vi- 

gueur pour  publier  à  toutes  les  créatures 
leur  reconnaissance.  Et  qui  eût  trouvé  un 
seul  homme,  entre  ces  six  cent  mille  com- 

battants sortis  de  l'Egypte,  qui  eût  osé  parler 
de  relever  parmi  eux  les  marques  de  l'obéis- 

sance des  Pharaons?  Et  toutefois,  après  tant 

de  bienfaits,  l'ingratitude  des  hommes  tâche 
tous  les  jours  de  redresser  les  statues  de  l'i- 

niquité, que  Jésus  a  détruites  par  son  incar- 
nation. Je  veux  vous  dénoncer,  disait  saint 

Paul,  et  graver  bien  profondément  au  cœur, 
une  parole  qui  dit  que  pécher  après  le  mys- 

tère d'un  Verbe  incarné,  c'est  détruire  l'œu- 
vre de  Dieu,  c'est  prononcer  anathème  sur 

Jésus.  Si  vous  avez  été  ignorants  et  si  vous 

avez  servi  à  des  dieux  étrangers,  cela  sem- 
blait excusable  en  une  basse  enfance  et  une 

stupidité  d'entendement  enseveli  dans  la  ma- 
tière. Notum  vobis  facio  quia  netno  in  spirilu 

Dei  loquens  dicit  anathema  Jesu;  sed  lune 
quidem  ignorantes  Deum,  Us  qui  nalura  non 
sunt  dii,  serviebatis  (1  Cor.,  XII).  Mais  après 
avoir  connu  Dieu,  après  avoir  été  connus  si 

amoureusement  de  lui,  c'est  une  chose  in- 
supportable de  retourner  derechef  aux  chéli- 

ves  idoles  du  inonde.  Nunc  autem  cumeogno- 
verilis  Deum,  imo  cogniti  sitis  ab  co,  quomodo 
convertimini  iterum  ad  infirma  et  egena  ele- 
menla  [Gal.,\V,  9)î 

Je  ne  parle  point  des  menus  péchés,  des 
paroles  oisives,  de  la  perte  du  temps,  des 
petites  risées  et  vanités  dont  la  vie  est  rem- 

plie ;  je  parle  des  crimes  et  des  scandales 
qui  devraient  être  bannis  éternellement  de  la 
chrétienté  depuis  la  sanctification  du  monde, 

faite  par  l'alliance  du  Verbe  à  la  nature  hu- maine. 

Quoi!  voir  encore  des  vies  rapineuses  et 

sanglantes,  qui  n'ont  antre  métier  que  de tromper  et  dépouiller  le  prochain,  sans  res- 

pect do  religion,  ni  d'innocence,  ni  de  veu- 

ves, ni  d'orphelins,  ni  de  larmes,  ni  de  cla- 
meurs de  vengeance  qui  montent  jusqu'au ciel!  Quoi!  voir  régner  des  querelles,  des 

animosilés,  des  inimitiés  éternelles ,  qui  se 

trament  couvertemenl  dans  l'obscurité  des 
perfidies,  ou  qui  éclatent  publiquement,  traî- nant les  hommes  et  le  fer  aux  massacres  ! 

Quoi!  voir  des  corruptions  de  l'image  de 
Dieu,  des  impudicités  ,  des  adultères  et  des 

brutalités  débordées  à  toutes  sortes  d'objets! 
O  grand  Dieu  !  où  est  le  mérite  de  votre  in- 

carnation, de  votre  vie,  de  votre  mort  et  de 
votre  sang?  où  sont  les  trophées  que  vous 
avez  plantés  sur  les  puissances  rebelles  des enfers  ? 

II  me  souvient  de  ce  que  l'histoire  grecque raconte  touchant  ces  valeureux  capitaines 

qui  furent  envoyés  contre  la  prodigieuse  ar- 
mée de  Xerxès,  roi  des  Perses,  et  qui  firent 

si  bien  le  devoir,  qu'ils  repoussèrent  les  en- nemis, assurant  les  félicités  publiques  par 
une  extraordinaire  valeur. 

Pour  cet  effet  on  leur  dressa  de  grands 
trophées,  pour  témoigner  à  la  postérité  les 
preuves  des  grandes  et  signalées  victoires 
qu'ils  avaient  remportées.  Cependant  Xerxès, 
qui  s'était  enfui,  menace  de  retourner  et 
de  couvrir  toute  la  Grèce  d'un  déluge  d'ar- 

mées, s'ils  n'ôtaient  ces  trophées,  qui  ne 
pouvaient  porter  la  gloire  des  Athéniens 
sans  publier  l'infamie  du  plus  grand  roi  de 
la  terre.  Cela  fut  mis  en  délibération,  et  plu- 

sieurs disaient  que  c'était  assez  d'avoir  com- 
battu jusque-là,  pour  les  temples,  pour  le 

bien  et  pour  la  vie,  mais  de  risquer  pour 
une  chose  de  néant,  pour  des  armes  et  des 
étendards  plantés  sur  des  perches,  qui  ne 
pouvaient  servir  que  de  jouet  aux  vents  et 

aux  tempêtes,  c'était  une  témérité  qui  n'a- 
vait nulle  apparence  de  considération  ;  qu'on 

savait  assez  que  la  gloire  des  Grecs,  qui  re- 
gardait l'éternité,  n'avait  que  faire  de  men- 

dier de  l'appui  des  choses  corruptibles;  que 
leurs  beaux  faits  seraient  toujours  assez 

connus  sans  avoir  besoin  d'autres  monu- 
ments que  de  leur  propre  renommée,  qui 

ouvrirait  un  million  de  bouches  pour  les  pu- 
blier; que  ce  serait  une  vanité  démesurée  de 

conserver  des  marques  d'une  gloire  si  fra- 
gile, pour  faire  retourner  sur  ses  pas  un 

grand  roi  tout  enflé  de  colère,  pour  renver- 
ser les  temples  sur  leurs  dieux,  et  ensevelir 

les  hommes  dans  les  ruines  de  leurs  maisons  ; 

enfin  que  la  Grèce  était  épuisée  et  ne  pou- 
vait supporter  une  seconde  guerre;  que  les 

Perses  étaient  en  si  grand  nombre,  que  quand 

ils  n'auraient  autre  métier  que  de  se  laisser 
tuer,  ils  seraient  capables  de  lasser  et  d'épui- ser les  forces  de  la  Grèce. 

Ces  raisons  semblaient  bien  pressantes, 
mais  néanmoins  un  brave  cavalier  se  leva 

sur  pied  dans  une  grande  assemblée  où  l'on traitait  cette  affaire,  et  dit  :  Quoi  1  ruiner  les 

trophées  de  la  Grèce,  que  nous  avons  plan- 
tés lorsque  le  roi  Xerxès  était  encore  en  ar- 

mes et  nous  les  abattrons  lorsqu'il  a  pris  la 

fuite?  0  misérables  que  nous  sommes  d'avoir mis  en  délibération  un  article  si  honteux  à 

notre  réputation  !  Les  dieux  nous  ont  donné 
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la  victoire  par  faveur,  el  nous  prenons  lu 
seri  itudc  par  notre  lâchi  ■  ■  nom  con- 

i  \  ai  m  u^  que  d'obéii  à  celui  que  nous 
avoiu  vaincu,  roui  me  hîtea  aujourd'hui douter  de  noi  victoires,  si  roui  parlez  de 
déférer  aui  commandements  d'un  ennemi 
Subjugué  :  Bit  iiu.-rinin  iim/nautc  X<  r.ic  tro- 
j)h<ca  jitnui,  fitt/iciitv   lullmn  f  Cotlft 

taiis  est  jtttsti  ftiri 7-e.  Pudetdicere,  dubitamui 
adhuc  mi  uiceritn  ea). 

Ce  discours  ramena  toute  rassemble' 

l'ut  dit  que  les  trophées  demeureraient  en- 
tiers, sans  que  personne  osât  j  loucher.  O 

Dieu  !  est-il  possible  que  des  hommes  mor- 
tels aient  pris  tant  de  soins  des  choses  mor- 

telles, que  de  vouloir  conserver  une  petite 
gloire  au  prix  de  leur  sang,  el  mettre  plutôt 

en  proie  bur  pairie,  que  de  démordre  d'une 
fantaisie  d'honneur?  El  nous  serons  si  peu 
touebés  des  trophées  de  Jésus  qu'il  a  d, 
sur  le  péché  et  sur  renier,  par  celle  miracu- 

leuse  incarnation.  Il  veul  qu'ils    deineun  ut 
principalement  sur  nos  cœurs,  sur  nos  visa- 

ges et  sur  nos  mains,  et  qu'ils  se  manifes- 
tent en  toutes  nos  œuvres;  et  néanmoins 

nous  les  voulons  arracher  par  de  nouveaux 
désordres  et  de  nouvelles  ingratitudes.  Nous 
voulons  confesser,  par  nos  déporlements,  con- 

traires à  la  loi  et  aux  œuvres  de  noire  doux 

Sauveur,  que  nous  sommes  derechef  escla- 
ves de  son  ennemi.  Pardonne  à  Jésus-Christ 

en  toi-même,  disait  saint  Augustin,  recon- 

nais sur  loi  Jésus-Christ.  Qu'est-ce  que  nous 
promet  Satan?  que  nous  promet  le  péché, 
pour  commettre  un  tel  attentat?  A-l-il  au- 

tre chose  que  des  douceurs  apparentes  et 
des  tourments  très-véritables? 

A-t-il  autre  chose  que  de  la  vergogne, 

que  du  déshonneur,  que  de  l'ordure,  que  du 
fiel,  que  de  l'absinthe,  que  des  griffes  de 
fer,  que  des  bourreaux  de  conscience,  que 
des  échafauds  de  supplice?  et  nous  le  vou- 

lons recevoir  en  notre  cœur  à  l'exclusion  du 
même  Jésus  ?  Où  sont  les  promesses  et  les 
résolutions?  où  est  la  ûdélité?  Nous  sommes 

trop  bien  acquis  à  Dieu,  pour  être  encore  du 
parti  contraire  à  ses  desseins,  nous  en  por- 

tons des  marques  trop  avantageuses  ,  que 
nous  ne  pouvons  renoncer  sans  démentir 

tout  ce  qu'il  v  a  de  plus  véritable,  sans  pro- 
faner tout  ce  qu'il  j  a  de  plus  sacré 

Si  Dieu  pouvant  s'incarner  par  tant  de 
grands  motifs,  qui  sont  connus  à  sa  provi- 

dence, néanmoins  a  voulu  prendre  chair  hu- 

maine, selon  l'opinion  qui  nous  est  la  plus 
notoire,  pour  extirper  et  anéantir  le  péché, 
ainsi  que  nous  avons  montre  en  ce  discours, 
je  vous  prie  et  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu 

et  par  les  victoires  de  Jésui-Çhrisl,  qu'il  ne 
trouve  place  en  nos  membres,  qu'il  ne  trouve 
plus  de  règne  en  notre  àme,  mais  qu'il  en soit  éternellement  banni. 

{tendons   à  notre  Sauveur  trois   choses: 

l'innocence,  le  service  et  la  gloire  :  l'inno- 
cence, en  la  pureté  de  notre  cœur,  de  noire 

langue  et  de  nos  mains  :  le  service,  en  une 
très-exacte  observance  de  toutes  nos  dévo- 

tions :  la  gloire,  en  rapportant  à  lui  tout  ce 
que  nous  pensons,  disons  el  faisons,  comme 

,i  !..  souri  e  de  tout  i  -  bit  : 
nialion  de  tOUlei  tel  félil  îles. 

DISCOI  Ifl   lui  l/.li  mi 

jir  1,1  iélivramet  i»  l  hemmt  par  Ut  'U'ets  de 
l'Incarnation ,  qui  reluisent  en  l'ordre  de nature,  de  fjrâce  et  de  gloire. 

Sfn-iix  daluifin  tjus  dcHt'iidi,  11!  Iibrrineiii 

idi  lu  douleur  ')>•  mon  peuple,  je  ̂m-.  ilr^t<itdu|our 
le  délivrai  [Bxod.,  III) 

L'oracle  des  nations  disait  que  toutes  les 
créatures  ne  cessent  de  gémir  et  d'enfanter 
[Rom.,  VIII,  22  .  mais  il  faut  avouer  que  les 
grands  gémissements  ci  les  grands  enfante- 

ments du  mon  nt  principalement  sur 

le  point  de  l'incarnation  du  verbe  :  car  la 
terre  était  eu  si  pileux  état,  qu'elle  semblait 
n'être  plus  rien  que  le  repaire  des  riecs,  le 
séminaire  de  tous  les  désordres,  l'hé 
des  démons  et  l'image  des  enfers.  I  El  rilure 
nous  apprend  que  peu  devant  la  naissance  de 
Noé,  comme  le  monde  était  grandement  in- 

fecté par  la  secte  des  caïnisles,  el  qu'on 
voyait  partout  régner  un  furieux  déborde- 

ment des  vices,  les  plus  saints  patriarches 
soupiraient  déjà  après  la  venue  d  un  homme 

qui  fût  capable  d'effacer  la  tache  des  siècles 
si  corrompus,  rappeler  le  bonheur  de  l'âge 
d'or,  remettre  au  troue  les  vertus  el  II 
ces  dans  les  chaînes.  C'est  ce  qui  fil  dire  à 
I.amech.  à  la  naissance  de  son  fils  Noé  :  Celui- 
ci  nous  consolera  sur  les  oeuvres  et  les  Ira- 
vaux  de  nos  mains,  en  une  terre  maudite 
par  la  bouche  du  Seigneur:  Iste  consolaliitur 
nos  db  operibus  et  laooriltu  manuum  nostra- 
rum,  in  terra  cuimaledixit  Dominus  (Crânes., 
V.29). 

Mais  en  vain  cela  se  disait-il  de  Noé,  qui 

n'était  que  la  figure,  et  avec  tous  les  [dus 
justes  litres  il  se  dit  de  Jésus-Christ,  le  vrai 
désir  des  montagnes  éternelles,  qui  a  été 

uniquement  choisi  et  destiné  par  son  Père 

éternel  à  la  restauration  du  monde,  qu'il  a 
renouvelé,  anobli  aux  trois  ordres,  de  na- 

ture, de  grâce  el  de  gloire,  comme  je  mon- 
trerai en  ce  présent  discours,  après  avoir 

invoque  l'assistance  du  Saint-Esprit,  par  le 
plus  pur  des  esprits.  Ave.  Maria. 

La  nature  était  encore  imparfaite  devant 

le  mj  stère  de  l'Incarnation,  quoique  le  monde lut  déjà  monte  à  un  haut  point  de  - 

de  beauté.  Ne  semble-t-il  pas  que  le  Saint- 
Esprit  ail  voulu  insinuer  ce  que  je  dis  au  se- 

cond de  La  Genèse,  comme  nous  l'avons  déjà 
expliqué  ?  Dieu  venait  de  produire  le  inonde, 

el  l'Ecriture  dit  qu'il  faisait  et  qu'il  agissait 
encore  dans  ce  grand  repos.  Cessait  rat  ab 
PMM  oprrc  sua  </nod  créant  Deui  ut  faeeret 

.11.  i  .  Car  comme  parle  saint  Denya 

(Diony.,  de  Hier,  calot.  ,  l'amour  divin  est mouvant,  aigu,  infatigable,  bouillant  el  sur- 

bouillant,  qui  ne  cesse  d'opérer.  Blqu'opérail- 
il  '.'  Celle  grande  affaire  de  tous  les  Siècles,  qui 

est  le  mystère  de  l'Incarnation.  Ne  savez-vous pas  comme  ces  sncieni  peintres  après  avoir 
achevé  leurs  tableaux,  mettaient  au  bas,  Il 

faisait,  il  peigmU,  el  qu'il  n  >  eut  qu'un  Zcu- 
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xis,  qui  après  avoir  fait  le  tableau  d'Hélène 
osa  mettre  :  77  n'y  a  rien  à  reprendre,  voulant 
dire  qu'il  était  arrivé  au  souverain  degré  de  la 
f perfection  de  l'art. Quand  le  Père  céleste  élevait 
c  ciel  comme  un  pavillon,  pour  servir  de  cou- 

verture à  tant  de  mortels,  il  faisait;  quand  il 

allumait  dans  le  ciel  un  si  grand  nombre  d'é- 
toiles, il  faisait  ;  quand  il  produisait  un  soleil 

comme  un  vase  admirable,  l'âme  du  monde 
et  le  cœur  de  la  nature,  il  faisait  ;  quand 
il  tenait  suspendus  les  fondements  de  la  terre 

avec  les  trois  doigts  de  sa  puissance,  qu'il 
creusait  les  abîmes,  qu'il  donnait  des  mesu- 

res à  la  mer,  et  qu'il  balançait  les  eaux  dans les  nues  comme  dans  des  crêpes  flottants  sur 

l'élément  de  l'air,  il  faisait.  Mais  depuis  qu'il 
a  fait  un  Homme-Dieu,  il  a  fait,  il  a  peint  :  il 

n'y  a  plus  rien  à  désirer. 
C'était  là  proprement  le  but  de  tous  ses  ou- 

vrages, l'adoucissement  de  tous  ses  traits, 
l'accomplissement  de  tous  les  conseils  de  sa 
sagesse.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Jean 
Damascène  que  l'incarnation  du  Verbe  était 
le  nouveau  des  nouveaux,  et  la  seule  nou- 

veauté qui  fût  pour  lors  sous  le  soleil  :  No- 
rum  novorum,  suliim  sub  sole  novum  (S.  Da- 

mas., I.  111,  dcFide,  c.  1). 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  lrénée  que 
le  Fils  de  Dieu  était  comme  semé  partout  dans 
les  Ecritures  :  Dei  Filius  inseminatus  ubique 
in  Scripluris  (S.  Iren.,  I.  IV,  c.  23),  puisque 
tant  de  discours  et  tant  d'actions  étaient 
comme  les  semences  du  grand  mystère  de  ce 

Verbe  révélé,  qui  fait  une  tête  d'or  à  tout 
l'univers  ,  qui  est  à  la  tête  de  tous  les  livres 
sacrés,  suivant  ce  passage  :  77  est  écrit  de  moi 
au  commencement  de  ce  grand  livre  de  Dieu.  In 
capile  libri  scriptum  est  de  me  [Psal.  XXXI X, 
8).  11  était  semé  dans  toute  la  nature,  semé 
dans  les  patriarches,  semédans  les  prophètes, 
semé  dans  les  monarques,  semé  dans  les 
étoiles  du  ciel,  semé  dans  toutes  les  plus  bel- 

les créatures  de  la  terre  et  de  la  mer. 

D'où  vient  que  plusieurs  théologiens  (Sua., 
t'tt  3,  disp.  5,  sect.  2),  disons-nous,  tiennent 
que  Dieu  a  eu  le  mystère  de  l'Incarnation 
tout  le  premier  en  objet  dans  les  idées  de  ses 
communications  aux  créatures,  faisant  con- 

tribuer toute  autre  choseà  ce  dessein,  comme 
au  souverain  pointdela  perfection  du  monde. 

Et  en  effet  il  faut  avouer  que  l'univers  a  reçu 
son  accomplissement  dans  l'incarnation  du Verbe,  pour  trois  raisons.  La  première  est , 

qu'il  a  été  élevé  dans  la  personne  de  1  homme 
à  l'union  divine,  puisque  l'homme  porte  en 
soi  le  monde  raccourci.  La  seconde,  qu'il  a 
commencé  d'avoir  un  chef  de  même  nature 
que  lui,  puisque  y  avant  dans  ce  grand  tout 
des  natures  spirituelles  et  corporelles,  Dieu  a 

uni  l'esprit  cl  la  chairen  une  même  personne. 
La  troisième,  qu'ayant  déjà  trois  ordres  de 
nature,  de  grâce  et  de  gloire,  celui  de  l'union 
hypostalique  y  a  été  ajouté,  qui  est  bien  le 
plus  éminent  qui  pourrait  être  imaginé. 

Or  maintenant  pour  ce  qui  louche  la  grâce, 
nous  savons  que  ce  mystère  en  est  la  source, 

tant  en  la  réconciliation  qu'en  la  perfection  de 
l'homme  :  en  la  réconciliation,  parce  qu'au 
dire  de  saint  Jean  Damascène,  quatre  grandes 

perfections  de  Dieu  reluisent  dans  l'économie 
de  l'incarnation  ;  la  bonté,  en  ce  qu'il  n'a 
point  méprisé  l'infirmité  de  l'ouvrage  de  ses 
mains  ;  la  justice,  d'autant  quel'hommeayant été  terrassé  par  la  tyrannie  de  Satan,  il  a 
voulu  renverser  son  empire  par  le  moyen 

d'un  autre  homme  ;  la  puissance,  parce  que 
faire  un  Homme-Dieu  ,  c'est  l'extrémité  des 
pouvoirs  divins;  la  sagesse,  en  ce  que  Dieu 
a  trouvé  le  plus  honorable  acquit  qui  fût  ja- 

mais imaginé,  pour  acquitter  la  plus  difficile 
de  toutes  les  dettes  :  Bonitas,  quoniam  non 
despexit  proprii  plasmatis  informitatem  ;  jus— 
tilia,  quoniam,  homine  victo,  non  aiio  quam 
homine  fecit  vinci  tyrannum;  potentia,  quia 
nihil  est  majus  quam  Deum  pZeri  hominem  ;  sa- 
pientia ,  quoniam  invenit  difficillimi  prelii 
descentissimam  solutionem  [S.  Damasc.,l.\\\, 
Ortho.  fidei,  cl). 

A  parler  sincèrement,  il  n'appartenait  qu'à 
Dieu  d'effacer  d'une  façon  si  illustre  la  dette 
du  péché  :  car  les  œuvres  et  les  satisfactions 
de  Jésus-Christ  sont  d'une  valeur  infinie,  à 
raison  de  la  personne  qui  les  fait  et  qui  les 

rend.  Il  était  impossible  qu'un  homme  ca- 
pable de  péché  pardonnât  les  péchés  du  monde, 

et  qu'un  simple  serviteur  de  Dieu  fît  une 
fonction  qui  n'est  propre  qu'à  Dieu.  11  n'ap- 

partenait qu'au  Seigneur  universel  de  tous 
les  siècles,  d'embrasser  une  œuvre  qui  devait 
profitera  tous  les  siècles,  tant  au  passé  qu'au 
présent,  qu'à  ceux  qui  devaient  naître  à  l'a- 

venir. Il  n'appartenait,  dis-je,  qu'à  Dieu  do 
poursuivre  la  mort  jusque  dans  l'enfer,  ar- 

racher l'homme  de  sa  tyrannie  et  le  repré- 
senter dans  le  ciel  :  Jmpossibile  erat  ut  pec- 

cali  capax  peccala  dimilteret,  et  Dei  famulus 
Dei  munus  impleret  :  prodesse  prœteritis  sœ- 
culis,  prœscnlibus  post  fuluris,  soli  universo- 
rum  sœculorum  Domino  competebat  :  Dei,  in- 
quam,  solus  erat,  ut  mortempersequerctur  in 
tartarum.et  ereplummorli  hominem  portaret 
in  cœlum  (Euscb.  Gallic,  homil.  2,  de  Pascha, in  fine). 

Qui  des  hommes  ou  des  anges  eût  jamais 
été  capable  de  soutenir  un  Dieu  tonnant, 
armé  des  traits  de  fureur  sur  un  transgres- 

sent qui  était  poursuivi  jusques  dans  l'om- 
bre de  la  mort,  après  s'être  rebellé  contre  la lumière  ?  11  nous  fallait  couvrir  nécessaire- 

ment des  livrées  de  Dieu  ,  pour  nous  mettre 
à  couvert  de  la  colère  de  Dieu.  Polyène  (Po- 
lym.Jib.  Vil)  remarque  un  stratagème  excel- 

lent des  Perses,  qui  menant  une  grosse  guerre 

contre  les  Egyptiens,  s'avisèrent  deprendre  en leurs  armes  et  en  leurs  élandards  les  animaux 

sacrés  que  ceux-ci  tenaient  pour  leurs  dieux  : 

ce  que  ayant  vu  ces  peuples  d'Egypte,  ils 
n'osaient  pas  seulement  décocher  une  flèche 
contre  leurcnnemi,  tant  ils  avaient  peur  qu'en 
vengeant  leurs  injures  ils  n'offensassent  leurs 
divinités.  Il  semble  que  nous  employons  le 
même  stratagème  pour  nous  garantir  des 
fléaux  de  Dieu  :  son  visage  était  encore  allumé 

d'éclairs,  et  sa  main  tonnait  sur  nos  létes, 
lorsque  nous  avons  pris  le  nom  de  son  Fils 
bien-aimé  sur  nos  boucliers  et  sur  nos  ban- 

nières ;  que  dis-jc,  son  nom,  disons  plutôt  sa 
chair,  son  sang,  son  âme,  sa  personne  ;  nous 
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voili  ions  couverts  de  11  majesté el  de  la  pro- 
lo<  lion  de  Dieu.  Où  frapperez-vous,  Père  i  é 
leste,  m  vous  ne  voulez  Caire  passer  le  Irait 
par  le  corps  de  votre  bien-aimé  dans  le  cœur 
du  pécheur? 

Nuiis  ne  .sommes  pas  seulement  réconciliés 

à  Dieu,  par  le  moyen  de  l'Incarnation,  mais 
perfectionnés,  si  nous  voirions,  l  n  toute  sorte 

de  grandes  vertus,  Jésus  s'étant  l'ait  l'exem- 
ple de  nos  aclions,  (tour  être  ensuite  l.i  ré- 

compense de  nos  mérites.  Il  a  enseigné  à 
bien  vivre  connue  maître,  pour  nous  donner 
une  vie  éternelle  comme  Dieu  :  Bene  virere 

docuit  ut  magitler,  ut  pottea  temper  rivere 
tuppeditaret  ut  Deus  [Clément,  in  Protr.). 
Le  inonde  a  été  de  tout  temps  plein  de  prê- 

te I  des,  et  grandement  dénué  de  bons  exemples. 
Il  fallait  voir  sur  terre  la  conversation  d'un 
Dieu  en  une  chair  mortelle,  pour  nous  por- 

ter à  des  actions  tout  immortelles.  L'exem- 
ple est  le  premier  mobile  du  monde,  qui  en- 

traîne après  soi  les  hommes  cl  les  vertus,  et 

se  fait  suivre  d'une  douce  violence  par  ceux- 
là  mêmes  que  les  raisons  ne  peuvent  persua- 

der, ni  les  lois  contraindre,  ni  les  armes 
forcer.  Ceux  qui  donnent  de  bons  exemples 
sont  comme  les  rois  des  vertus,  qui  étendent 
leur  autorité  sur  les  mœurs  de  ceux  qui  les 
imitent;  et  ceux  qui  suivent  ces  mêmesexem- 

ples,  en  s 'appropriant  la  vie  d'autrui,  font 
les  larcins  innocents  des  abeilles,  qui  goû- 

tent les  fleurs  sans  lenr  nuire.  Que  ne  devons- 
nous  pas  au  Sauveur,  qui  a  pris  notre  chair, 
pour  nous  rendre  les  vertus  animées  et  comme 

palpables  en  ses  exemples?  L'hisloire  nous 
apprend  que  cet  Alexandre,  qui  prétendait 

d'égaler  ses  conquêtes  à  la  terre  et  son  cœur 
au  ciel,  comme  il  fut  venu  en  un  pays  perdu, 

qui  semblait  être  l'extrémité  du  monde,  il 
expérimenta  de  grandes  résistances  de  ses 
Macédoniens,  qui  lui  disaient  :  Sire,  où  al- 

lons-nous? Qui  est-ce  qui  nous  peut  promet- 
tre, en  vous  suivant,  de  la  terre  et  du  jour  î 

Qu'il  vous  suffise  d'achever  vos  conquêtes où  le  soleil  achève  sa  carrière.  Mais  comme 

ce  monarque  eut  pris  là-dessus  une  hache  en 
main  pour  rompre  le  chemin  qui  était  couvert 
de  glace,  marchant  à  la  tète  de  son  armée, 

ceux  qui  n'avaient  point  d'oreilles  pour  ses 
commandements  curent  des  pieds  cl  des 
mains  pour  suivre  ses  exemples.  Il  est  plus 
facile,  disait  Cassiodore ,  de  voir  faillir  la 
nature  que  de  voir  un  prince  faire  des  sujets 

contraires  à  ses  mœurs.  L'exemple  de  Jésus 
nous  a  comblé  les  abîmes,  arraché  les  épi- 

nes,  aplani  les  montagnes,  adouci  les  chc^ 

mins  les  plus  raboteux  :  de  sorte  qu'on  peut 
dire,  ce  qu'a  dit  Ailrède,  au  Miroir  de  charité, 
que  le  joug  du  Sauveur  a  des  ailes  pour  nous 
porter,   et  non  du  poids  pour  nous  charger. 

Encore  non  content  il  fait  couler  d'un  trésor 
éternel  de  mérites,  des  admirables  infusions 

deses  grâces,  qui  sanctifient  tonte  son  l'élise. 
cl  l'ont  naître  en  terre  les  vertus,  qni  l'ont  au 
ciel  toutes  les  couroivnes.  N'est-ce  point  la 
raison  pourquoi  les  théologiens  grecs,  et  en- 

tr'aulres  Synésius,  appellent  Noire-Seigneur 
le  dérivaleur  des  divinités  :  Mb  è/^v.'v  [Syn., 
lujmn.  3,  p.  M),   faisant  aliusion  a  ceux  qni, 

d'une  paissante  source,  dérirent  nne  grande 
quantité  de  fontaines  Car  i  est  ainsi  qoe  de 
la  source  de  sa  sainteté  il  lire  des  0| 

qni  sont  les  princes  de  i  Eglise,  l<  - 1  olonnes  du 
monde,  les  juges  des  monarques,  les  docteurs 
des  nations,  qui  onl  porté  les  semences  de 
I  éternité;  il  tire  des  martyrs,  des  légions 

triomphantes  de  guerriers  qui  onl  délie  tons 
les  supplices  et  épuisé  tous  les  tyrans,  et 

({lit  sont  en    si    grand    nombre   que    l'on    .  n 
pourrait  compter  jusqu'à  onze  millions  ;  il  a 
tiré  des  pontifes  et  des  docteurs  «lui  onl  ou- 

vert leur  bouche  aux  oracles  ;  il  a  lire  fies 

vierges  qui  ont  teint  les  lis  de  la  virginité 
par  la  pourpre  de  leur  sang;  enfin  il  a  tiré 
des  grâces  et  des  vertus  qui  font  aux  botnmes 
de  vives  images  de   la  Divinité. 

Ajoutez  maintenant .  pour  le  dernier  ef- 
fet de  l'incarnation  du  Verbe,  ces  grandes 

merveilles  qui  se  Font  au  royaume  de  gloire, 

qui  prend  un  accroissement  et  une  beauté  non 

pareille  par  l'union  hypostatique.  Mais  le 
paradis  n'étail-il  pas  paradis  sans  Jésus  ?  Dieu 
était-il  moins  heureux  ?  les  anges  laissaient- 
ils  de  voir  la  face  du  Dieu  vivant?  J'accorde 

que  Dieu  est  le  paradis  mémo,  et  qu'eu  quel- 
que part  qu'il  soit  ,  toute  la  félicité  j  es! comme  dans  sa  source.  Mais  quel  paradis  et 

quel  ciel,  si  vous  le  considérez  dans  la  per- 

fection accidentelle  devant  le  mystère  de  l'In- 
carnation !  N'était-il  pas  désert  par  la  chute 

des  mauvais  anges?  ses  places  n'étaient-elles 
pas  vides  et  gémissantes  ?Où  était  celle  douce 
société  des  anges  et  des  hommes  ?  où  étaient 

les  précieuses  qualités  des  corps  glorifiés  ' 
où  était  l'aspect  de  la  sainte  Vierge?  où  était 
l'humanité  de  Jésus-Christ?  Or,  à  présent, 
Dieu  qui  est  solitaire  en  son  excellence,  n  i 
pas  voulu  être  solitaire  en  son  bonheur  ;  mais, 

comme  dit  l'Apôtre,  celui  par  qui  et  pour 
qui  étaient  toutes  choses,  a  introduit  plu- 

sieurs enfants  à  la  gloire  qu'il  leur  a  prépa- rée comme  le  fruit  de  sa  croix  :  Decebal  enim 

ciun  propler  que  m  omnia,  qui  mulios  filios  in 
gloriam  adduxerat,  etc.  [Hebr.,  II,  10  .  Que 
ce  royaume  est  merveilleux  en  la  multitude 

de  ses  habitants  !  J'ai  v  u,  dit  saint  Jean,  une 
multitude  que  personne  ne  saurait  nootbrer: 
Vidi  t  urbain  magnam  quant  dinumerare  nenw 
paierai  [Âpoc.,  VII,  fij. 

Mais  que  d'ordre  dans  celte  multitude  . 
puisque  le  Cautique  sacre  dit  que  l'ordre el  la 
charité  vont  toujours  d'un  même  pas!  Ordi- 
navil  in  me  chatïlalcm  [Cant.,  1\   . 

Mais  que  de  distinction  dans  nés  ordres  . 

puisque(  au  rapport  de  l'Apôtre,  l'étoile  es! 
différente  de  l'étoile  en  clarté!  Stella  mmm  a 
ttella  differet  in  claritate   Corinth.,  XV,  VI 

Mais  que  d'union  dans   celle   distinction 
puisque  Jésus  nous  veul  tous  unir  ensemble, 
comme   il  est  un  avec  son  l'ère  !  Ut   omîtes 
unum  tint,  tient  lu  Pater  in  me  et  ego  in  te 
(S.  Joan.,  XVII). 

le  veux  bien  que  la  félicite  essentielle  des 
bienheureux  consiste  en  la  vision  de  l'es 
BCnce  divine  ;  mais,  toutefois,  quelle  augmen- 

tation de  béatitude  se  retrouvera  en  la  vue  et 

en  la  jouissance  de  l'humanité  du  Sauveur, 
qui  sera  comme  un  grand  soleil  au  milieu  de 
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Ions  les  élus.  Quelle  douceur  de  voir  un 
royaume  où,  comme  dit  saint  Jean  (Apoc, 

XXII),  il  n'y  aura  plus  de  malédiction  ,  de 
péché,  ni  de  misère,  plus  de  ténèbres,  plus 
de  nuit,  plus  de  douleur,  plus  de  plaintes, 
plus  de  clameurs,  mais  un  grand  repos  ,  un 

grand  jour,  duquel  l'Agneau  de  Dieu  sera 
l'objet,  l'Agneau  de  Dieu  sera  le  flambeau  , 
comme  la  lumière  s'éclorra  de  son  visage  ; aussi  un  fleuve  de  délices  sortira  de  son 

trône,  qui  abîmera  (outes  les  âmes  bienheu- 
reuses dans  des  contentements  inexplicables 

qui  ne  finiront  jamais,  quoiqu'ils  fassent  finir toutes  nos  peines. 
Les  joies  de  la  vie  éternelles  seront  tou- 

jours ce  qu'elles  sont,  puisque  Dieu  seul  en 
est  l'origine  et  la  source.  Notre  esprit  ne  sera 
plus  divisé  ni  partagé,  d'autant  qu'il  y  aura en  tous  les  bienheureux  une  même  lumière  et 
un  même  amour. 

Semper  erunt  quod  sunt  seternae  gaudia  vitre 
Gaudendi  quoniam  causa  eril  ipse  Deus. 

Nec  varies  pariet  molusdiversa  voluntas, 
Uiium  erit  in  cunctis  lumen  et  wnis  amor. 

(  Prosp,,  Epigr.), 

Apprenons  dans  le  reste  de  ce  discours  à 
déplorer  notre  misère,  de  ce  que  Dieu  étant 
incarné  en  nous,  pour  nous  déifier  en  lui, 
nous  cherchons  toutes  les  voies  qui  nous  sé- 

parent de  lui ,  pour  nous  incarner  aux  créa- 
tures par  un  amour  déréglé.  Voilà  cet  homme 

impudique  :  il  est  incarné  dans  une  piété  de 

chair  qu'il  a  choisie,  au  mépris  de  Dieu,  pour 
objet  de  ses  amours  ;  tout  ce  qu'il  pense,  tout 
ce  qu'il  parle,  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qn'il 
voit,  tout  ce  qu'il  sent  est  marqué  de  l'image 
de  celte  créature.  Il  n'y  a  ni  piété,  ni  reli- 

gion, ni  foi,  ni  loi,  ni  respect,  ni  devoir  qu'il 
ne  méprise  pour  sa  considération  :  son  esprit 
est  collé  à  une  pourriture  qui  le  fait  gémir, 
pâlir,  brûler,  transir,  rôder,  tracasser,  rire, 
cajoler,  pleurer,  maudire,  détester,  espérer, 
désespérer,  envier,  perdre,  consommer,  de- 

meurer comme  dans  une  prison  de  feu  pour 
mourir  tout  vif  et  survivre  à  ses  funérailles; 
cependant  il  veut  son  malheur,  et  qui  lui  au- 

rait donné  la  santé  il  serait  son  ennemi. 
Quelle  fureur  comparable  à  celle-ci?  Un  au- 

tre a  l'esprit  incarné  dans  un  malheureux 
mel al.  soil-il  or,  soit-il  argent,  c'est  toujours  le 
nid  de  la  rouille  et  l'allumette  d'une  concupis- 

cence enragée  ;  néanmoins  il  s'estime  bienheu- 
reux d'avoir  ce  qui  le  tue;  et  lorsqu'il  pense 

posséder  ce  qui  ne  sera  jamais  en  sa  posses- 
sion, il  ne  voit  pas  que  son  cœur  est  occupé 

«l'une  infinité  de  petits  démons  qui  fourragent sa  \ie,  son  innocence  et  son  repos. 
l'n  autre  s'incarne  dans  la  chair  morte  des animaux,  dans  les  sauces  et  dans  le  vin  ,  fai- 

sant de  la  cuisine  un  tombeau  à  toutes  les 
lumières  de  son  entendement,  et  ne  prenant 
li  nourriture  du  corps  que  pour  défaire  la 

meilleure  partie  <le  soi-même.  Qu'y  a-l-il  de 
plus  brûlai  et  de  plus  malheureux  que  celle 

incarnation,  qui  l'ail  qu'une  âme  immortelle «si  Iratnéo  dans  la  poussière,  et  une  sub- 
stance marquée  au  coin  de  Dieu,  rsl  souillée 

dans  ies  égouls ,  dans  les  ruisseaux  <les  rues 
et  dans  loules  les  infections  publiques. 
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Lève  les  yeux  droitement  en  haut ,  et  re- 

garde, ô  âme,  où  lu  n'as  été  prostituée.  Leva 
oculos  tuos  in  directum  et  vide  ubi  non  pro- 
strata  sis  [Hier.,  III,  2). 

Je  trouve  que  cette  incarnation  aux  créa- 
tures fait  quatre  mauvais  effets  en  nous, 

contraires  à  ceux  de  l'Incarnation  du  Fils  de 
Dieu.  Le  premier  est  que  l'Incarnation  du Verbe  tendant  à  unir  toutes  choses  à  Dieu, 
l'incarnation  à  la  créature  désunit  toutes 
choses  de  Dieu  ;  car  c'est  la  première  chose 
que  fait  le  péché  d'arracher  une  âme  de  son 
principe,  pour  la  transporter  dans  celte  mau- 

dite région  du  néant  où  il  n'y  a  aucun  ordre, 
mais  bien  une  horreur  perpétuelle  :  et  il  ar- 

rive ensuite  de  cet  éloignement  que  toutes  les 
puissances  de  celte  misérable  âme  sont  ré- 

voltées contre  Dieu  ;  les  biens  mêmes  que 

Dieu  nous  a  donnés  pour  servir  d'instrument 
aux  vertus,  sont  séparés  de  l'usage  que  la 
droite  raison  leur  a  prescrit,  pour  être  em- 

ployés contre  leur  auteur;  il  n'y  n  rien  que celle  incarnation  ne  corrompe  et  ne  fasse 
tendre  au  divorce  et  à  la  rébellion. 

Le  second  effet,  que  la  première  incarna- 
tion s'esl  faite  pour  nous  déifier,  et  l'autre 

semble  n'avoir  autre  chose  en  objet ,  que  de 
porter  l'homme  au  dernier  point  de  la  bruta- 

lité. Car  tout  homme  qui  s'est  une  fois  échappé 
des  chaînes  de  la  raison  pour  servir  à  ses 

passions ,  ne  retient  plus  rien  de  l'homme 
que  la  peau  et  la  figure.  I lu  fit  ul  qui,  probi- 
lute  déserta,  homo  essedesierit,  cumin  divinam 
condilionem  Iransire  non  possit ,  verlutur  in 
belluain  (Roet.,  I.  IV,  prosa.  3,  fuse).  Le  ra- 

visseur devient  un  loup  ;  le  calomniateur,  un 
chien  enragé;  le  trompeur,  un  renard;  le  co- 

lère, un  lion  ;  le  timide,  un  cerf;  le  pares- 
seux, un  âne;  le  luxurieux,  un  pourceau, 

et  le  léger,  un  oiseau  sans  arrêt.  Aussi  est  ce 
une  très-juste  punition  de  la  justice  divine, 
que  celui  qui  ne  veut  pas  se  conformer  au 
Verbe  incarné,  se  rende  semblable  aux  ani- 

maux les  plus  abjects,  et  pour  avoir  servi 

d'esclave  au  péché,  serve  à  soi-même  d'ins- trument pour  sa  propre  ruine. 
Le  troisième  désordre  est,  que  la  première 

incarnation  n'étant  faite  que  pour  nous  ren- 
dre heureux  ,  celle-ci  nous  rend  tout  à  fait 

misérables.  Quel  partage  Dieu  a  fait  au  péché 
et  à  l'amour  déréglé  des  créatures,  du  feu, 
du  soufre,  et  un  esprit  d'orage  cl  de  tempête. 
Ignis,  sulfur  et  spirilns  procrllarum  pars  ca- 
licis  eorum  (Psal.  X,C).  Les  impies,  dit 
saint  Augustin  sur  ce  passage,  sont  premiè- 

rement ravagés  du  feu  de.  leurs  cupidités  , 
puis  empestés  de  la  puanteur  de  leurs  mau- 

vaises œuvres  et  exclus  de  la  compagnie  des 
bienheureux;  enfin  ils  sont  pris  et  plongés 

dans  l'abtmc  où  ils  endurent  des  peines  inef- 
fables. Primo  rupiditatum  suarum  iniic  ra- 

slanlur,  drinde  malorum  operum  fwlorr  a  coelu 
beatorutn  alienantur  :  postremum  arrepti  at- 
</ur  siibmersiineffabiles pœnas sumunl  (S.  lu- qasi.,  in  Psal.  X). 

Le  péché  est-il  encore  a  venir?  ce  n'est que  feu  de  concupiscence  qui  brûle  ei  qui 
dévore  toute  la  meilleure  suie-lance  du  cœur. 

Est-il  venu?  ce  n'est  qu'ordure  et  que  punit- 
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leur  insupportable  à   celui  même  qui  en  < -n! 
l'auteur.  Est-il  passé? aprèi  un  petil  plaisir, 
nul  s'en  asl  envolé  comme  nu  songe,  il  laisse des  remords,  des  soucis,  des  craintes,  des 
frayeurs  qui  font  vivre  une  petite  vie  de 
Cain,  el  fonl  manirestemeni  connaître  qu'il 
n'y  ;i  rien  au  monde  de  plus  malheureux  que le  bonheur  des  méchants  ;  enfin  le  quatrième 
désastre  est,   que  l'Incarnation  du  Verbe 
étant    ménagée    de   Dieu    pour    nous   rendre 
éternels,  celle-ci  nous  fait  vagabonds,  0oU lants,  ambulatoire»,  semblables  aux  créatu- 

res auxquelles  nous  sommes  attachés. 
La  louange  des  impies  est  fort  courte  Si  la 

joie  de  l'hypocrite  n'est  non  plus  qu'on  petit point.  Quand  bien  son  orgueil  serait  monté 
jusqu'au  ciel,  il  sera  enfin  perdu  comme  un 
Fumier:  ceux  qui  ['auront  vu  dans  ce  grand 
cours  des  prospérités  diront  :  Qu'csl-il  deve- 

nu? car  il  passera  comme  un  songe  et  comme 
le  fantôme  d'une  nuit  :  Laus  impiorum  bre- 
)/>•  ci  gaudium  hypocrite  ad  instar puncti: si  ascenderit  usgue  ad  ccelwn  iuperbia  (jus, 
quasi  sterquilinium  in  fine  perdetur,  et  qui eum  vider int,  aut  dirent  :  Ubi  est  ?  velut  /om- 

nium avolans  non  invenietur,  transiet  sicut 
visio  nocturna  (Job.,  XX,  5). 

Il  n'y  a  point  de  bien  sensible  s'il  n'est 
éternel,  vu  que  tous  les  plus  grands  conten- 

tements sont  quasi  redoutables  à  nos  pen- 
sées, quand  nous  nous  imaginons  qu'il  faut perdre  un  bien,  lequel  doit  nous  laisser,  dans 

la  privation  de  ses' douceurs,  un  regret  per- 
pétuel de  sa  perte.  Allons  à  l'éternité  qui fait  tous  nos  biens  meilleurs,  à  celle  heu- 

reuse éternité  qui  fait  le  paradis  même  plus 
heureux  ,  à  cette  constante  éternité  qui  voit 
tout  passer  et  ne  passe  jamais.  Regardons 
un  Dieu  incarné  pour  nous,  comme  les  vais- 

seaux regardent  l'étoile  polaire,  comme  l'ai- 
guille fait  le  nord,  comme  la  synodile  fait  la 

lune,  comme  l'héliotrope  fait  le  soleil.  Esti- 
mons que  l'unique  métier  qui  nous  reste  en 

ce  monde  est  de  nous  coller  de  pensée,  d'in- 
telligence, d'amour,  sur  toutes  les  paroles et  les  actions  de  ce  Verbe  humanisé,  nous 

former  à  son  imitation,  nous  figurer,  nous 
polir  à  son  modèle,  et  faire  comme  une  trans- 

fusion de  nous-mêmes  en  sa  personne,  par la  reconnaissance  de  ses  vertus.  Comme 
nous  avons  porté  limage  d'Adam  le  terrestre, portons  maintenant  celle  du  céleste,  disait  le 
divin  apôtre  :  Sicut  portavimus  imaginem  ter- 

rent, porlcmus  et  imaginent  cœlestis  (I  Cor., 
XV,  50),  et  saint  Cyprien  expliquant  diser- 
tement  ce  passage  :  Le  premier  homme  est 
venu  de  la  terre  et  de  l'argile,  le  second  du 
ciel.  Tel  qu'était  ce  premier  homme  de  mort, tels  ont  été  ses  enfants  qui  étaient  composés 
de  la  même  matière.  Mais  tel  qu'a  été  l'homme 
du  ciel,  tels  doivent  être  aussi  ses  imitateurs, et  devenir  tous  célestes.  Portons  maintenant 
l'image  de  celui  qui  est  descendu  du  ciel  à notre  limon,  changeons  ce  que  nous  avons 
été  pour  commencer  à  être  ce  que  nous  n'é- 

tions pas,  et  faisons  répondre  une  vie  divi- 
nisée a  un  Dieu  que  DOUSavonspour  l'ère;  alin 

que  Jésus  soit  glorifié  en  l'homme,  par  l'hon- nêteté de  ses  bonnes  œuvres.  Primut  honw,  de 
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terraetlimo,si  cundus  homo  </<  tétoiqu  disitië 
<lc  HiiKi,  t'ih  -,  it  gui  de  '"n"  ;  qualU 
taies  et  ca  /'      émut  imaginem  ejus  tjui 
de  ctrlo  e*t.  h'K  est  mutât  t  quodtum 
ccepist  ptod  nuit  eras,  «t  ad  Patrem 

Deum  deifiea   disciplina  respondeat,  ut  ho- nore et  laudi  Vivendi  l'eu*  in  homineclarescat 

S.  Cyp.t  de  Zelo  et  Lit.). 
il  ce  que  nous  obtiendrons  si  nous  gar- 
dons deux  choses, dont  la  première  serais 

demander  à  Dieu  par  une  continuelle  orai- 
son,  et  la  seconde,  travailler  fortement  .1  la 
mortification  <!<■  nos  passions. 

1  est,  ô  Verbe  incarné!  c'est  aussi,  6  i>- 
s;is  crucifié  !  ce  que  nous  espérons  de  voire 
bonté,  ne  le  pouvant  attendre  de  nos  mé- 

rites. Je  veux  imprimer  sur  moi  désormais 
vos  myslèri  s,  ros  actions,  vos  souffraou  : 
vos  plaies.  J  •  veux  graver  eu  mon  cœur  *os 
trois  vies:  l'agissante,  la  -ouffranle,  la  glo- 
rieuse.  Je  veux  être  un  vif  caractère  pour 

porter  l'impression  de  votre  esprit.  Je  veux naître  en  votre  naissance,  croître  en  fut 

rites,  parler  en  vos  paroles,  agir  en  vos  ac- 
tions, respirer  en  vos  bienfaits,  gémir  en  vos 

passions,  épanouir  mon  cœur  dans  vos  gloi- 
res, et  me  lier  tellement  à  vous,  que  je  ne 

m'en  puisse  jamais  séparer,  n'ayant  autre 
repos  qu'en  vos  labeurs,  autres  délices  qu'eu 
votre  croix,  autre  vie  qu'en  votre  mort,  au- 

tre félicité  qu'en  votre  béatitude. 
DISCOURS  QUATORZIÈME. 

Du   Père    céleste  souverain   moteur  de 
f Incarnation. 

Ego  swn  qui  swn. 
Je  suis  celui  qui  suis.  {Kxod .,  III J 

Jamais  nous  ne  devons  être  plus  retenus  ni 

plus  craintifs  qu'en  parlant  de  la  Divinité.  Je 
redoute  cet  abîme  de  lumières  qui  fait  per- 

dre les  yeux  à  ceux  qui  le  contemplent,  plu- 
tôt pour  assouvir  leur  curiosité  que  pour 

édifier  leur  conscience.  Je  regarde  avec  hor- 

reur cet  Euripe  qui  engloutit  tant  d'esprits 
téméraires,  payant  souvent  l'inconsidéralioB 
de  leur  recherche  par  le  naufrage  de  leur  loi. 
Je  frissonne  quand  je  considère  cette  monta- 

gne de  Gibel  qui  jette  des  ondées  de  feu  pour 
faire  un  tombeau  de  cendre  à  ceux  qui  vt  u- 
lenl  fouiller  dans  ses  entrailles  [Plutarch., 
in  Isiile  et  OsiHdt  .  Ne  savons-nous  pas  CC 
que  disait  celle  statue  très-célèbre  qu-'  les 
Egyptiens  avaient  dressée  à  laSapieni  e  éter- nelle ?  Je  suis  celte  qui  est,  gui  fut  ci  qui  sera, 

et  personne  n'a  jamais  été  si  lundi  de  me  le- ver le  voile.  Moïse  entend  à  peu  près  la  même 

réponse,  lorsqu'après  avoir  oui  une  voix 
sortie  du  buisson  ardent,  qui  lui  promettait  la 

délivrante   de    son    peuple,   il    s'informe  de 
l'auteur  d'une  si  haute  entreprise,  et  la  *"ix 
de  Dieu  réplique  :  Je  suis  celui  qui  suis, 
nous  voulant  montrer,  parcelle  divine  pa- 

role, qu'il  est  l'être  souverain  et  éternel, 
dans  lequel  et  par  lequel  subsistent  toutes 

les  essences.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  vous traiter  en  ce  sermon  de  la  très-haute  perfec- 
tion de  Dieu,  afin  que  nous  admirions  ta 

prodigieuse  miséricorde,  considérant  comme 
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celui  qui  est  tout  par  essence,  s'est  fait comme  un  néant  pour  nous,  par  son  extrême 
bonté.  Demandons  à  la  sacrée  Vierge,  qui 
approche  de  plus  près  la  première  essence, 
quelle  nous  inspire  les  sentiments  conve- 

nables à  ce  sujet. 

Tout  ce  qui  est  au  monde  et  par-dessus  le 
monde,  disait  le  maître  de  la  théologie,  est 
chose  subsistante  ou  figure.  Mais  à  parler 

proprement,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  est  une 
essence  souveraine  et  subsistant  souverai- 

nement dans  soi-même  ;  tout  le  reste  n'est 
qu'image  duCréateuret  de  l'Auteur  de  toutes 
choses.  C'est  ce  que  je  prétends  montrer  en 
ce  discours,  et  de  là  tirer  une  proposition  qui 

vous  fera  voir  que  l'homme,  étant  entre  les 
créatures  d'ici-bas  la  première  image  de  ce 
grand  Etre,  se  doit  totalement  conformer  au 
Verbe  incarné,  qui  est  le  caractère  substantiel 

du  Père  céleste,  s'il  ne  veut  avoir  sans  lui 
une  misère  éternelle. 

Or  que  Dieu  soit  vraiment  l'Etre  unique  et 
souverain,  il  est  clair  par  les  paroles  de  ce 

texte:  Je  suis  relui  qui  suis.  C'est-à-dire,  se- 
lon Philon  {Philo,  de  Vila  Mosis)  :  Je  n'ai 

point  de  nom,  mais  je  suis  auteur  de  tous  les 

êlres  et  de  tous  les  noms.  C'csl-à-dire,  selon 
saint  Denis  (S.  Dionys.,  de  divin.  Nom.)  :  Je 
suis  le  premier  principe,  tous  les  autres 
principes  avec  leurs  dépendances  ne  sont 
que  par  la  participation  de  ce  que  je  suis. 

C'est  dire,  selon  saint  Justin  (Just.,  in  Exhor. 
ad  Gcntes)  :  Je  suis  la  première  et  la  dernière 

essence,  personne  ne  m'a  jamais  imposé  de nom  comme  les  idolâtres  font  à  leurs  faux 

dieux.  C'est  dire,  selon  saint  Jérôme  (S.  Hier., 
in  epist.  ad  Eph.)  :  Ce  que  je  suis,  je  le  suis  de 

moi-même.  C'est  dire,  selon  saint  Augustin 
(S.  Augustin.,  Psal.  IV)  :  Je  possède  tous  les 

temps,  le  passé  ne  m'ôte  rien,  et  l'avenir  ne 
nu- peut  rien  donner.  Et  enfin,  selon  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (S.  Greg.  Naz.,deNaliv. 

Domini)  :  A  moi  seul  appartient  l'éternité  et 
l'immutabilité.  Toutes  les  autres  créatures 
ne  sont  que  des  pièces  rognées  du  temps, 
semblables  aux  flots  des  rivières  toujours 
coulantes. 

Mais  ce  docteur  qui  a  tout  le  premier  al- 

lumé dans  l'Afrique  le  flambeau  de  la  théolo- 

gie, pour  éclairer  le  reste  du  monde,  s'étend 
plus  au  long  là-dessus,  subtilisant  sur  un 
passage  du  psaume  121  ,  où  il  dit  que  Dieu 
est  appelé  par  David  Cela  même.  Que  veut 
signifier  le  prophète  par  ce  terme  ambigu  , 

dit  notre  oracle,  qu'appellc-t-il  cela  même  , 
sinon  celui  qui  est  toujours  lui-même  et  qui 

ne  change  jamais.  Qu'est-ce  cela  même,  si- 
non ce  qui  est,  et  qu'est-ce  qui  est,  sinon  ce 

qui  est  éternel?  Qu'est-ce  qui  est,  si  ce  n'est 
celui  qui  envoyant  Moïse,  disait  :  Je  suis  ce- 

lui qui  suis?  Si  vous  parlez  d'un  corps  élé- 
mentaire,ce  n'est  point  cela  même,  parce  qu'il 

ne  subsiste  point  en  soi-même,  et  se  trouve 
toujours  sujet  à  changement.  Si  vous  p. iriez 
des  corps  célestes,  ils  ne  sont  point  cela 

mémo  %  puisqu'ils  sont  dans  un  mouvement 
continuel;  l'entendement  de  l'homme,  quoi- 

qu'il soit  affranchi  de  la  matière,  n'est  point 
pour  cela  même,  tant  il  est  muable.  Ainsi  ce 

grand  esprit*  va  discourant  par  toutes  les 
choses  du  monde  et  ne  trouve  rien  de  sub- 

sistant, il  ne  sait  où  mettre  le  pied,  tout 

croule  et  tout  fond  dans  le  néant,  s'il  n'est 
soutenu  de  la  main  qui  l'a  fait.  Cujus  parti- 
cipaiio  in  idipsum.  Corpus  habet,  non  est  id- 

ipsum, quia  non  in  se  stat  :  corpora  cœleslia 
non  in  se  stant ,  non  sunt  idipsum.  Mens  ho- 
minis  mutabilis  est,  non  est  idipsum  (S.  Au- 
gust.,  in  Ps.  CXXIj. 

C'est  peu  dire,  que  les  choses  particulières 
sont  muablcs,  les  royaumes  et  les  empires 
ont  le  même  sort,  et  de  tous  ceux  qui  se  sont 
élevés  dans  le  monde  en  une  si  grande  ré- 

volution de  siècles,  on  en  trouve  fort  peu 

qui  aient  atteint  l'âge  d'un  seul  des  anciens 
patriarches.  Philon  (Philo,  quod  Dcus  sil  im- 

mulabilis)  a  belle  grâce  lorsqu'il  dit  que  les 
grands  font  des  danses  et  des  ballets  pour 
leurs  récréations,  mais  que  le  ballet  perpétuel 
de  Dieu  se  voit  dans  les  monarchies  et  dans 

les  puissances  de  la  terre,  que  celte  souve- 

raine main  fait  danser  et  passer  d'un  domaine 
à  l'autre.  Le  branle  des  Babyloniens  a  duré, 
ce  semble,  bien  longtemps  avec  ses  treize 

cents  ans  ,  mais  il  n'est  pas  arrivé  à  deux 
jours  des  années  de  Dieu.  Celui  de  Troie  la 
grande,  qui  a  rempli  tout  le  monde  de  fables, 

s'est  terminé  dans  l'espace  de  trois  cent  qua- 
torze ans,  et  n'a  compté  que  sept  rois,  dont 

le  dernier  ne  trouva  point  de  tombeau  dans 

sa  ville,  qui  n'était  plus  qu'un  sépulcre.  Les Perses  ont  achevé  leur  danse  dans  deux  cent 
trente  ans  ;  les  rois  de  Rome,  dans  deux  cent 

quarante-quatre  ;  les  Ptolémées  d'Egypte  , 
dans  trois  cent  vingt;  les  Juifs,  depuis  Saul 

jusqu'à  Sédécie,  ne  comptent  pas  cinq  cents 
ans.  C'est  Dieu,  dit  le  prophète  Daniel,  qui 
change  les  temps  et  les  âges,  qui  transporte 
les  royaumes  et  qui  les  établit  selon  son  bon 
plaisir,  lpsc  mutai  tempora  et  œlates ,  trans- 

fert régna  atque  constituit  (Dan.,  1,  21  j. 

N'avez-vous  pas  remarqué  dans  le  pro- 
phète Zaeharic  (Zach.,  VI,  3),  que  les  quatre 

monarchies  du  monde  s">nl  signifiées  par  des 
chevaux,  qui  passent  aussi  vile  que  les  tem- 

pêtes, el  que  le  plus  superbe  empire  de  tous 
esl  représenté  par  la  couleur  cendrée,  pour 
vérifier  la  parole  du  poêle,  qui  a  dil  :  Tout  est 
risée,  tout  est  cendre  et  tout  est  rien.  ii*vt« 

Y.'ioiç,  y.a.1  -riv-r*  zivtç,  x«i  ■jivzv.  10  y-oô'v   (Pulladus). 

Saint  Augustin  se  moque  fort  à  propos  d'une 
rodomontade  de  Virgile  qui ,  parlant  de  la 
haute  puissance  des  Humains,  a  osé  dire,  que 

pour  eux  le  temps  n'avait  point  de  mesures, ni  la  terre  de  limites.  O  vanité  1  ô  risée  !  dit 

ce  grand  docteur,  les  choses  que  Dieu  a 
créées  passeront,  et  celles  que  Romulus  a  fai- 

tes demeureront.  Qui  esl  ce  Homulus,  pour 

donner  l'éternité  à  ses  œuvres  par-dessus 
celles  du  Créateur?  Ris  egonec  mêlas  rerum  , 
nec  tempora  pono.  Virgil.  Transicnt  quœ 

fecit  Dcus  ,  quanlo  cilius  quœ  fecit  Homu- lus ? 

Quand  nous  considérons  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  ces  grands  mouvements  des  royau- 

mes anciens,  ne  nous  scinble-l-il  pas  voir  une 

guerre  d'abeilles  qui  lèvent  des  armées,  qui 
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dressent  des  bataillons,  qui  tonnent  de  la 
trompette  avec  leur  petit  bourdonnement, 
qui  aiguisent  leurs  aiguillons,  qui  se  ran- 

gent au  combat,  qui  gardent  leurs  rangs,  qui 
volent,  revolent,  assaillent,  défendent,  font 

des  plaies  et  en  reçoivent,  s'acharnent  d'au- 
tant plus  ,i  1,1  mêlée  et  s'encouragent  par 

leurs  propres  blessures.  Mais  au  milieu  «li- 
res desseins  marliaui .  -  i  vous  leur  jetés  un 

peu  de  poussière,  elles  s'arrêtent  Loul  court  et 
quittent  incontinent  leur  entreprise. 

Ainsi  voyons-nous  dans  l'histoire  de  ces 
anciens  monarques,  comme  ils  ont  formé  de 

grands  projets  sur  les  empires  de  l'univers. Ils  ont  couvert  la  nier  de  vaisseaux,  la  terre 

de  fer  et  d'acier.  Ils  ont  fait  de  grandes  lei  6  - 
d'or  et  d'argent ,  il  semblait  «m'en  frappant du  pied,  ils  faisaient  fourmiller  des  soldats 
de  tous  côtés.  Ils  ont  préparé  des  vivres  et 
des  munitions,  fortifié,  des  villes  et  des  cita- 

delles, ils  ont  assiégé  des  places,  donné  des 

batailles  rangées,  écrasé  des  millions  d'hom- 
mes pour  un  pouce  de  terre  ;  mais  aussitôt 

que  la  mort,  éclipsant  la  lumière  de  leurs 
yeux-,  a  couvert  leur  visage  de  poudre,  tous 
ces  grands  desseins  qui  enfantaient  des  mon- 

tagnes n'ont  produit  que  de  la  fumée. 
Mais  pourquoi  parlons-nous  des  hommes, 

dont  l'esprit  est  si  vain,  le  corps  si  faible  et 
la  vie  si  courte?  Quelques-uns  ont  pensé  que 
ces  maîtresses  pièces  du  monde,  le  ciel,  la 
terre,  le  soleil,  la  lune  et  les  astres,  après 
avoir  duré  une  grande  révolution  de  siècles, 
viendraient  à  finir  par  un  incendie  général, 

ce  que  l'Ecriture  semble  même  confirmer  en 
tant  de  lieux,  quoique  la  plus  probable  opi- 

nion entende  cela  d'un  changement  notable  , 
plutôt  que  d'un  anéantissement. 

De  tout  ceci  nous  pouvons  inférer  qu'il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  dire  :  Je  suis  celui 
qui  suis,  parce  que  non-seulement  son  être 
est  éternel  et  immuable,  mais  aussi  indépen- 

dant, pour  donner  de  la  dépendance  à  toutes 
choses.  Saint  Thomas  dans  la  première  par- 

tit», question  seconde,  raisonne  très-bien,  et 
montre  que  tout  ce  qui  peut  être  cl  n'être  pas, 
a  été  quelque  temps  sans  être ,  et  si  toutes 
choses  étaient  de  cette  nature  et  de  celle  con- 

dition, il  n'y  aurait  rien  à  présent  dans  le 
monde,  parce  qu'elles  ne  seraient  pas  capa- 

bles de  se  produire  du  néant  de  l'être.  Mais 
comme  l'être  de  Dieu  est  seul  nécessaire,  il 
sert  de  base  et  de  fondement  à  toutes  les  cs- 
seni 

Ce  qui  n'est  point  ceci  et  cela,  dit  le  subtil 
Boëce  au  livre  de  la  Trinité,  mais  qui  a  une 

essence  très-simple,  mérite  seul  le  nom  d'ê- 
tre. Quott  non  est  hoc  alque  hoc,  $ed  tantiun 

est  hoc,  ocre  est  idguod  est  [Boetius,  de  Tri- 
nit.f  I.  1).  (l'est  un  fleuve,  au  dire  de  saint 
Bernard,  qui  déborde  partout  et  qui  ne  tarit 
jamais  en  sa  source. 

Dieu  donc  étant  l'Etre  unique,  qui  subsiste 
éternellement  dans  soi-même,  il  faut  avouer 
COnséquemment  que  toutes  les  créatures  ne 
sont  que  comme  des  images  et  .les  ligures  , 
pour  représenter  la  première  essence  ;  et 
<o;.iaie  elle  est  infinie  et  incompréhensible, 
tes    choses  créées   ion!   grandement  mulli- 

pliées,  tant  an  ciel  que  ̂ m  l  air,  sur  la  terre 

et  sur  les  mers,  afin  que  chacune d'icetles  » a- 
nant  a  exprimer  quelque  petit  trait  des  par 
i     lions  divines,  tout  l'univers  fasse  pour  le 
moins  une  représentation  de  ce  grand  Dieu. 

quoiqu'elle  soit  toujours  .  1 1  imp faite. 
i       Hébreux  avaient  anciennement  dit 

instruments  en  leur  musique,  qui  étaient 
industrieusement  faits,  que  chacun  représen- 

tait une  perfection  de  Dieu.   \u-m  toutes  b-s 
créatures  servent   d'organe  à  cette  grande 
harmonie  du  Père  céleste,  et  racontent  Ici 
attributs  du  Créateur,  qui  d'une  façon,  qnl 
d'une  autre.  L'une  publie  sa  puissant  >-.  l'au- 

tre sa  sagesse,  l'autre  fait  montre  de  sa  bonté, 
l'autre  porte  les  marques  de  sa  josti<  e.  Biles 
parlent  à  tous  les  peuples,  comme  les  aaf 

se  parlent  l'un  à  l'autre.  Biles  ont  un  lan- 
gage muet,  qui  e  l  entendu  de  toutes  1rs  na- 

tions, elles    haranguent  continuellement  I 

nos  yeux  aussi  bien  qu'à  nos  oreilles. 
Le  premier  mobile  nous  porte  des  nouvel- 

les de  celle  sapience  éternelle ,  qui  conduit 
toutes  choses;  le  soleil  esl  témoin  de  - 
splendeurs  inaccessibles,  les  astres  sont  au- 

tant de  petits  yeux  dérivés  de  ce  grand  œil  , 

qui  sont  ouverts  sur  les  affaires  du  mou  ; 
Les  tonnerres  et  les  éclairs  sont  les  avftnt- 
courcurs  de  ses  justes  colères ,  les  iris  et  les 
couronnes,  les  messagères  de  sa  honte;  la 
mer,  où  l'on  ne  voit  ni  fond  ni  rive,  un  ta- 

bleau de  son  immensité;  la  terre  de  sa  fécon- 
dité; les  montagnes,  de  sa  baotesse;  les  abî- 
mes de  ses  jugements.  Tout  parle  et  tout 

prêche  celle  Divinité,  toutes  les  i  BSences  du 

monde  sont  comme  autant  d'officiels  de 
grand  temple  de  Dieu,  qui  font  des  clueurs 
et  des  concerts  éternels  à  la  louange  de  leur 

Maître.  C'est  lui  qui  esl  tout  en  toutes,  et 
qui  sans  prendre  rien  ne  cesse  de  leur  don- ner tout. 

Or  comme  elles  n'étaient  point  encore  suf- 
fisante- pour  exprimer  l'être  premier,  il  s'est gravé  lui-même  en  la  sainte  humanité  de  son 

Fils  .  avec  des  caractères  visibles  et  ardents, 
qui  ont  mis  tout  le  monde  en  feu  pour  brûler 
les  cœurs  les  plus  glacés  et  les  plus  endurcis 
de  l'amour  de  leur  Créateur. 

Au  reste,  ce  Verbe  de  Dieu,  quoiqu'il  soit 
égal  au  l'ère  en  toutes  choses,  n  esl  pas  pour 
cela  l'origine  des  émanations  en  la  Trinité; 
pour  nous  apprendre  qu'il  n'j  a  que  le  Père céleste  qui  est  cet  être  monarchique,  .iu  dire 

de  Teilullien.  qui  dérive  partout  et  n'est  dé- rivé de  personne,  et  qui  peut  dire  vraiment  : 
Je  suis  celui  qui  suis. 

N'est-ce  donc  pas  une  chose  déplorable 
que  l'homme,  qui  n'a  aucune  subsistance  que 
dans  l'être  de  Dieu,  s'efforce  de  détruire  p.ir 
le  péché  ce  que  Dieu  est!  N'est-  -ce  pas  Chose 
insupportable,  qu'étant  créé  pour  être  sur  la terre  entre  toutes  les  choses  créées,    la   plus 

vive  image  du  Verbe  incarné  le  trahit  hon- 
teusement, et  au  lieu  de  se  faire  le  maître  de 

ce  grand  chœur  où  toutes  les  essenc  'S  cons- 
pirent ans  louanges  de  leur  principe,  il  >  ienl 

comme  un  larron  pour  dépouiller  son  lem- 
'   oie,  se  sen  anl  même  du  feu  sacre  et  du  flaiu- 
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beau  de  la  raison  pour  voler  le  sanctuaire? 
Qui  ne  s'écrierait  ici  avec  le  prophète  :  0  mé- 

chante et  perverse  nation,  est-ce  donc  la  re- 
connaissance que  lu  rends  à  ton  Dieu  pour 

une  si  grande  multitude  de  bienfaits  dont  il 
t'a  comblée? 

Théodore  de  Metochite,  auteur  sacré,  qui 

a  écrit  un  abrégé  de  l'histoire  romaine,  dit 
qu'Auguste  César  étant  sur  les  termes  de 
donner  la  bataille  Acliaque,  où  il  allait  déci- 

der le  souverain  point  de  l'Etat,  rencontra  un 
paysan  qui  conduisait  un  âne,  et  lui  ayant 
demandé  comme  il  s'appelait  ,  il  répliqua 
qu'il s'appelailEulychius, qui  veutdire  l'heu- reux, et  cet  animal  Nicon,  ou  le  Victorieux. 
Cet  empereur,  qui  était  assez  superstitieux, 
prit  cela  pour  un  bon  augure,  et  depuis 
Vyant  vaincu  son  ennemi  Marc-Antoine  avec 
à  Cléopâlre,  dans  ce  combat  naval,  se  sou- 

venant de  la  rencontre  qu'il  avait  eue  ,  il  fit 
dresser  au  même  lieu  une  magnifique  statue 
de  ce  paysan  et  de  sa  béte,  comme  en  action 
de  grâces  du  présage  de  sa  bonne  fortune. 

O  Dieu  des  vérités  !  les  monarques  de  la 
terre  dressent  des  monuments  à  des  villa- 

geois et  au  plus  vil  des  animaux,  pour  l'om- 
bre d'un  bienfait  temporel,  et  nous  n'aurons 

point  de  ressentiment  pour  Dieu,  devant  qui 

toute  la  gloire  des  empires  n'est  qu'un  néant? 
Nous  ne  rougirons  point  de  nous  voir  si  in- 

grats devant  sa  majesté,  après  qu'il  nous  a 
provoqués  à  la  reconnaître  par  autant  d'at- 

traits qu'il  y  a  de  créatures  dans  l'univers  ? 
Ce  grand  prélat  de  Pavic,  Ennodius,  dit  que 

Dieu  condamne  les  ingrats  d'un  arrêt  éter- 
nel, et  qui  est  éternellement  prononcé  par 

toutes  les  essences  du  monde,  et  que  l'ingra- 
titude est  un  vice  si  détestable,  que  Dieu 

même  qui,  par  le  droit  de  son  essence,  ne 
pouvait  prier  ni  se  soumettre  à  personne, 

aussitôt  qu'il  a  été  enveloppé  de  notre  chair, 
a  dressé  son  cœur  au  Père  céleste  pour  le  re- 

mercier de  tous  ses  biens.  Pro  impensis  gra- 
tins non  referre,  etiam  Deus  in  carne  consti- 

tulus  exhorruit  (Ennod.,  16,  ep.  18). 
Or  je  désire  montrer  à  présent  que  5e  vrai 

moyen  de  reconnaître  cet  être  souverain, 
qui  nous  invite  incessamment  à  lui  par  tant 
de  créatures  messagères  de  ses  commande- 

ments, c'est  de  nous  conformera  ses  perfec- 
tions, selon  les  exemples  que  le  Verbe  in- 
carné nous  en  donne,  autant  qu'il  est  loisi- 

ble et  possible  à  la  capacité  humaine. 

Le  Maître  des  sentences  m'apprend  (dist.2, 
lib.  I)  quatre  perfections  bien  honorables  de 

l'essence  divine,  qui  nous  doivent  servir  de 
visée  et  d'original  pour  exprimer  les  traits 
d'une  excellente  vertu. 

La  première  est  que,  selon  que  nous  avons 
montré,  Dieu  est  son  être,  principe  sans  prin- 

cipe, fin  sans  fin.  La  seconde  se  remarque 

en  ce  qu'il  est  tout  acte  et  n'a  aucune  capa- 
cité ou  disposition  à  recevoir  quelque  perfec- 

tion nouvelle  et  étrangère,  d'autant  qu'il  a 
toutes  celles  qui  sont  imaginables  et  non 

imaginables.  La  troisième  est  qu'il  n'y  a  rien 
du  passé  ni  de  l'avenir,  d'autant  que  sa  du- 

rée est  l'éternité,  qui  comprend  tous  les 
temps  en  un  point.  La  [quatrième  est  qu'il 

na  aucune  composition  de  parties,  parce 
que,  comme  a  dit  subtilement  Fauste,  évêque 

de  Rhege,  il  est  ce  qu'il  a.  Deus  est  quod 
habet,  n'étant  composé  ni  de  matière  ,  ni  de 
forme,  ni  de  genre,  ni  de  différence,  ni  de 
tout  ce  qui  est  en  la  nature,  tant  la  supé- 

rieure que  l'inférieure.  Nous  ne  pouvons  pas 
arriver  à  ces  perfections  divines,  à  cause  de 

l'incapacité  de  notre  être,  qui  est  si  borné  et 
si  limité;  mais  Dieu  nous  donne  les  moyens 
de  nous  y  ajuster  et  conformer  en  quelque 

façon. Premièrement,  nous  devons  être  notre  être, 

à  l'imitation  de  la  Divinité,  non  pas  par  in- 
dépendance du  Créateur,  car  ce  serait  une 

impiété,  mais  par  la  constance  et  la  conser- 
vation immuable  des  dons  que  nous  avons 

reçus  de  notre  Rédempteur. 
Hélas  1  n'est-ce  pas  une  chose  piloyablc 

d'avoir  si  peu  de  fermeté  dans  un  bon  train, 
qu'il  fdille  à  tous  coups  démentir  ses  confes- 

sions, ses  bons  propos  et  tant  de  généreuses 
résolutions  que  nous  avons  conçues  devant 
les  autels,  et  marquées  comme  du  sang  de 
Jésus-Christ?  Tout  ce  grand  univers  garde  si 
bien  les  lois  que  Dieu  lui  a  prescrites  dès  son 

origine,  qu'il  ne  manque  pas  d'un  seul  point à  tous  les  mouvements  et  à  toutes  les  fonc- 

tions de  la  nature.  11  n'y  a  que  l'homme,  dit saint  Zenon,  qui  est  précipité  en  ses  desseins, 
impatient  au  chemin  delà  vertu,  qui  se  plaît 

aux  changements,  qui  s'étudie  à  se  diversi- 
fier en  tant  de  façons,  et  qui  s'estime  miséra- 
ble s'il  demeure  ce  que  Dieu  l'a  fait.  Soins 

homo  prœceps,  solus  impatiens,  pruvis  quoli- 
die  mobilitalibus  gaudet,  varietalibus  sludet, 
miserum  se  pulat  si  ipse  sit  (S.  Zeno,  serm. 
de  Patientia  ). 

Quelle  honte  de  voir  un  esprit  glissant 
comme  une  anguille,  et  toujours  sautillant 

ainsi  qu'une  sauterelle,  qui  n'a  point  d'arrêt 
et  qui  semble  n'avoir  autre  affaire  que  de  se 
défaire  soi-même?  Le  Sage  nous  avertit  (Eccl., 

V,  11  )  qu'il  ne  faut  pas  tourner  à  tout  vent et  suivre  toute  sorte  de  chemins.  Non  venti- 
les te  in  omnem  ventum  et  non  eas  in  omnem 

viam.  L'inconstance  est  si  désagréable  à 
Dieu,  que  Moïse,  au  rapport  de  saint  Gré- 

goire de  Nyssc  (in  Hexam.),  déchiffrant  les 

corps  célestes  et  sublunaires  dans  l'œuvre  de 
la  création,  n'a  point  voulu  faire  mention  de 
l'air,  parce  qu'il  est  mou,  pliable  et  suscepti- 

ble de  toutes  impressions.  Gardez  qu'il  n'ar- 
rive par  votre  légèreté  que  Dieu  ne  fasse  au- 
cune mémoire  de  votre  nom  dans  le  livre  de 

vie,  et  que  pour  avoir  refusé  la  constance 
des  vertus,  vous  ne  souffriez  les  rigueurs  des 
peines  éternelles. 
En  second  lieu,  comme  Dieu  est  un  acte 

très-pur,  nous  devons  tâcher  à  nous  actucr 
par  les  bonnes  œuvres  et  par  des  effets  signa- 

lés de  vertu  ,  ne  nous  contentant  pas  seule 

ment  d'être  gros  de  désirs  et  de  volontés  im- 
parfaites, qui  viennent  à  se  choquer  dans 

notre  cœur  comme  des  atomes  dans  l'air , 
sans  jamais  s  eclorc  cl  se  perfectionner  dans 
nos  mains.  Les  désirs,  dit  Salomon  (Proverb., 

XXI,  25),  tuent  le  fainéant,  pareequ'ayant  le cœur  rempli   de   souhaits   et  la  main  lâche 
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pour  rechercher  efficacement  et  avancer  p  i 
Ion  travail  ce  qal  lai  esi  atilc  et  néi  cataire, 
il  se  consomme  plutôt  par  1  - 1  ranîlé  d( 

espérances  qu'il  ne  le  contente  par  l'accom- 
plissemenl  <  t  «  -  ses  rteox.  ffélas  :  que  de  misé- 

rables son!  maintenant  damnés  pour  u 
porté  autre  chose  au  tombeau  que  des  de 

Seins  avortés  de  bien  faire  après  avoir  com- 
mis tant  de  péchés  en  effet. 

Nous  ressemblons  à  cette  piscine  probali- 
qne  donl  parle  salut  Jean  [S.J§ann.,V),  qui 
avait  une  eau  croupissante  cl  mélancolique, 

sans  aucune  \ertu  avant  que  l'ange  descen- 
■lii  sur  elle  ;  mais  aussitôt  que  cet  esprit  puis- 

sant et  actif  avait  fondu  là-dedans,  à  ta  : 
d'un  éclair  invisible,  elle  portait  la  guérison 
et  les  merveilles  dans  toutes  ses  ondes.  El  je 

vous  demande  s'il  n'est  pas  raisonnable  que, 
si  nous  sommes  paresseux  et  languissants 

par  les  imperfections  d'une  misérable  nature, toujours  courbée  en  terre  et  penchant  aux 
main  aises  Inclinations,  pour  le  moins  après 

la  descente  d'un  Dieu  éternel ,  qui  par  le  my- 
stère de  l'Incarnation  est  venu  échauffer  no- 

tre tépidité  et  animer  notre  mort,  nous  quit- 
tions ce  fatal  engourdissement  qui  nous  lie 

les  mains  dans  l'exercice  des  vertus,  et  sèche 
même  la  racine  de  toutes  nos  bonnes  inten- 

tions. Il  est  dit  au  psaume  que  Dieu  se  sert  d'es- 
prits pour  ses  courriers  et  ne  veut  point  de 

ministres  qui  ne  soient  tout  de  feu  :  Qui  fa- 
cii  angelot  shos  spiritus ,  et  ministros  suos 

tgnetn  urentem  (Ps.  CIII  )  ;  aussi  veut-il  que 
ceux  qui  se  sont  consacrés  à  son  service 

soient  pleins  de  ferveur  et  d'activité.  Il  veut 
qu'ils  soient  des  Briarécs  et  des  Arcbimèdes, 
à  qui  l'antiquité  a  donné  cent  bras  et  cent 

mains  ,  à  raison  de  leur  façon  d'agir  prom- 
pte et  efficace  ;  et  si  au  lieu  de  nous  dégour- 

dir, nous  trahissons  même  le  service  d'un  tel 
maître  par  une  lâche  infidélité,  ne  sommes- 

nous  pas  dignes  d'être  privés  des  récompenses 
qu'il  a  promises  à  la  générosité  de  ses  bons serviteurs  ? 

Nous  devons  encore,  parune  troisième  for- 

me de  ressemblance,  nous  conformera  l'es- 
prit de  Dieu  en  ce  qui  concerne  le  temps. 

Nous  en  voyons  qui  regrettent  le  passe  qu'ils 

ont  méprisé,  avec  de  petites  rages,  et  d'an- 

tres qui  sont  toujours  penchants  sur  l'avenir, et  il  \  en  a  bien  peu  qui  entrent  en  une  vraie 

possession  du  présent.  Où  est  celui-là.  dit  le 

philosophe  romain,  qui  mette  le  prix  conve- 
nable sur  le  temps,  qui  sache  estimer  un  jour 

comme  il  faut  et  qui  entende  qu'il  meurt  tous 

les  jours?  A  mesure  qu'on  diffère  la  vie.  on la  perd,  et  toujours  on  vit  banni  de  sa  propre 
maison  et  de  soi-même,  quand  on  remet  I  af- 

faire de  son  salut  au  lendemain.  Nous  ne  dé- 

pendrons plus  de  l'avenir  quand  nous  aurons une  lois  bien  mis  la  main  sur  le  présent.  .1  ai 
vu  un  ange,  dit  saint  Jean  [Apoc,  X),  qui 

était  debout,  un  pied  sur  la  mer  et  l'autre sur  la  terre  ;  et,  levant  la  main  au  ciel,  il  jura 

par  le  Dieu  vivant  dans  tons  les  siècles  des 

siècles  qu'il  n'y  aurait  plus  de  temps.  A  quel 

propos  ce  serment  d'un  ange  prononce  avec 
tant  d'appareil  ,  sinon  pour  nous  donner  une 
haute  estime  du  temp  tue  nom 

dons  si  inutilement  en  des  actions  ou  bfl 

ou  main  aisi  -  '  Il 
ne  dit  MS     II 

aura  plu- 
ou n'j    aura    plus   de   <  lel  .il    B*J ni  de  nier,  car  quand  bon  ces  grandes 
pièces  du  monde  seraient  anéanti 

n'en  «crions  pas  responsables  :  mai-  il  dit  :  Il 
n'j  aura  plus  de  temps,  pour  nous  signifier 
que  ('est    celui-là  dont    nous  devons    rendre 
compte  à  Dieu,  et  qui  nous  peut  perdn 
m<  me  qu'il  ne  Sera  p! 

David  disait  que  les  impies  rôderaient  au- 
tour de  la  cité  de  Dieu  et   seraient  afl 

comme  des  chiens.  <>  sont  justement  i 
là    qui   ont    méprisé  le  bon  emploi  du  temps 

lorsqu'ils  l'avaient  en   pleine  puissance    II- mbleronl  le  mauvais  riche .  qui. 
couche  sur  ce  douloureux  lit  de  Bammes  . 
jetait  le-  veux  sur  le  sein  d  Ibrafa  un  et 

cherchait  le  rafrati  hissemenl  qu'il  n 
jamais  donné  à  p  r-  inné.  Ceux-ci,  par  même 

façon,  regarderont  encore  de  l'œil  dune 
triste   pe,  beaux  palais  des  bienheu- 

reux, cl  souhaiteront  un  moment  de  r< 

nées  qu'ils  auront  si  inutilement  emplo Ils  auront  une  faim  insatiable  des  plaisirs 

qu'ils  ne  posséderont  jamais,  et  il  ne  leur  res- 
tera plus  qu'un  regret  éternel  d'avoir  si  lâ- 

chement perdu  un  bien  donl  le  mépris  -  si 
aussi  criminel  que  la  perte  est  irréparable. 

Enfin, comme  Dieu  esl  très-simple  et  sans 
aucune  composition,  apprenons  à  nous  tirer 
de  l'embarras  des  ambitions  et  des  avances 
de  la  terre,  qui  ne  cessent  de  nous  étreindre 
par  les  chaînes  ardentes  de  nos  convoi 
ou  nous  attacher  à  un  gros  attirail  de  biens 
périssables  pour  tourmenter  perpétuellement 

notre  âme  cl  l'accabler  sous  les  mines  d'une 
fausse  grandeur.  Apprenons  même  à  nous 
dégager  de  tant  de  petites  convoitises  des 
choses  extérieures  ,  qui  conservent  le-  ai- 

ses et  les  commodités  du  corps  ;  et  après 
avoir  rompu  des  câbles  ,  ne  nous  laissons 

point  prendre  dans  des  toiles  d'araignée,  lie 
COBUr  d'Alexandre,  qui  n'avait  non  p! fond  que  les  abîmes,  revenait  quelquefois  à 
soi  et  disait  :  Quel  dérèglement  ci  quelle  fo- 

lie !  je  suis  contraint  par  mes  désirs,  qui  -oui 

mes  bourreaux,  d'abandonner  un  mon  le  que 
j'ai  vaincu,  que  je  liens,  que  je  possède,  pour en  Chercher  d  autres  qui  me  sont  inconnus, 
et  peut-être  à  la  nature  même  :  la  conquête 
en  esl  incertaine  et  la  perte  très-assurée.  Il 

n'j  a  rien  qui  soit  bien  ferme  entre  toutes  les 
choses  humaines  ;  tout  Hotte  en  celle  grande 
mer  que  nous  appelons  le  monde  .  .  i  1,  > 
biens  que  nous  cherchons  si  avidement 
surnagent  tantôt  sur  le  courant  des  ondes,  ci 
lou.-a-coup  sont  englouti-  par  lesflots;  les 
terres  s'abîment,  les  mers  sèchent  et  les  mon- 

tagnes s'affaissent  :  laissons,  pour  le  moins, 
périr  no-  convoitises  où  la  nature  même  se 
perd.  Orbem  qvem  non  novi,  qtuero,  quem  net 
relinquo,  [luttant  omnia ,  modo  iittolluntur, 
modo  deprimutuurt  ébsotèentw  terra,  $itean- 
tur  marta,rubsidt  nt  montes:  fine potttu  rerum 
naturmn  qumn  timm  aipiditatem  deficere  (Se- 
neea  in  Suasoriii 

Hélas  '  n'est-ce  pas   nn  abus  déplorable 
d'aVOfr   si    peu  à  vivre    et  ,nl  de 
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quoi  vivre,  fuir  la  pauvreté  par  mer  et  par 
terre  et  la  trouver  dans  sa  propre  abondan- 

ce? Avoir  beaucoup  de  biens  ,  c'est  avoir 
beaucoup  de  moyens  de  se  perdre.  Les  gran- 

des fortunes  ressemblent  les  miroirs  ardents 

qui  mettent  en  cendre  ce  qui  leur  est  ex- 
posé. Un  homme  de  paille  va  se  mettre  sous 

une  grandeur  de  feu  qui  ne  le  fait  reluire  que 
pour  le  consumer.  Il  faut  dévorer  tant  de 
serpents  pour  devenir  un  dragon  ;  il  faut  se 
jeter  dans  un  si  grand  commerce  de  trompe- 

ries et  de  mauvaises  pratiques  pour  devenir 
en  peu  de  temps  et  hautement  riche,  que  la 

conscience  y  trouve  plus  de  pièges  que  l'ap- pétit de  satisfaction. 
Que  servira  tout  cela  à  ce  grand  jour,  ce 

jour  qui  décidera  le  point  de  notre  éternité  ? 
L'honneur  du  siècle  passe,  disait  saint  Au- 

gustin ,  l'ambition  passe,  et  au  jour  que  Jé- 
sus-Christ viendra  pour  nous  juger,  les  trô- 

nes élevés,  les  chaires enrortinées,  les  chœurs 
des  filles  dévotes  qui  nous  viennent  au  de- 

vant par  honneur  et  nous  chantent  des  can- 
tiques, ne  nous  profileront  de  rien  pour  nous 

défendre  quand  la  conscience  commencera  à 
nous  accuser,  et  que  le  juge  des  consciences 

s'apprêtera  pour  nous  prononcer  notre  arrêt. Tout  ce  qui  nous  honore  ici  nous  chargera 
là  ;  tout  ce  qui  nous  couvre  nous  découvrira  ; 
tout  ce  qui  nous  récrée  nous  affligera. Tran- 

sit honor  sœculi  hujus ,  transit  ambitio.  In 
futuro  Christi  judicio,  nec  absidum  gradatœ, 
nec  cathedrœvelatœ,  nec  sancti  monialium  oc~ 
currenliumet  cantantium  grèges  nobis  prode- 
runi  ad  defensionem,  ubi  cœnerit  conscienlia 
accusare  et  conscientiœ  arbiter  judicare.  Quœ 
hic  honorant,  ibi  onerant.  Quœ  hic  vêlant,  ibi 
révélant.  Quœ  hic  relevant,  ibi  gravant  (S.Au- 
gust.,  epist.2Q3,  ad  Maximinum).  Votre  âme 

n'est  qu'un  point ,  si  vous  la  divisez,  vous  la 
perdez.  Que  sert  donc  de  la  partager  en  tant 
tle  désirs,  de  commencer  tous  les  jours  à  vi  - 
vre  et  ne  vivre  jamais  scion  la  raison  ? 

Allons  donc  à  ce  premier  Etre,  à  cet  cire 
immuable  qui  fait  toutes  les  dépendances  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  ne  dépend  de  personne  ; 
allons-y  par  une  vénération  très-pure  et  une 
soumission  très-profonde,  que  nous  rendrons 
à  celle  haute  Majesté;  allons-y  par  un  anéan- 

tissement de  nous-mêmes,  et  une  sincère  hu- 
milité qui  dissipe  toutes  ces  fumées  de  va- 

nité, toutes  ces  enflures  d'arrogance,  et  nous 
fasse  porter  aux  pieds  du  Créateur  tout  ce 
que  nous  avons  de  bon,  comme  un  tribut 
qui  lui  est  dû  par  tant  de  titres  et  si  raison- 

nables; allons-y  par  le  mépris  de  toutes  les 
choses  créées,  n'estimant  plus  rien  de  grand, 
ni  de  haut,  ni  de  bon,  s'il  ne  porte  le  carac- 

tère de  celui  qui  est  l'origine  des  grandeurs  , 
des  haulesses  et  des  hontes  ;  allons-y  par  une 
très-forte  confiance  en  Dieu  parmi  toutes  les 

adversités,  nous  réjouissant  d'être  sous  la 
main  d'un   si  haut  et  si  aimable  protecteur. 

()  roi  des  siècles  immortel  et  invisible,  qui 

seul  avez  l'immortalité  comme  un  bien  pro- 
pre et  indépendant,  el  qui  habitez  une  lu- 

mière inaccessible,  c'est  enlre  vos  mains  que 
je  incls  ma  vie  ,  mon  bien  ,  mou  lionnenr, 
toutes  mes  espérances  et  tontel  --o- 

lalions.  Vous  êtes  bon  sans  qualités,  grand 
sans  quantité,  créateur  sans  indigence,  pré- 

sent sans  situation,  épandu  partout  sans  être 
enfermé  dans  aucun  lieu ,  éternel  sans  au- 

cune mesure  des  temps  ,  et  vous  changez 
tout,  demeurant  seul  immuable.  Je  veux  me 

tenir  à  vous  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité; je  veux  adhérer  à  vous  d'une  charité 

indissoluble.  Celui  qui  ne  se  peut  contenter 
de  vous  mérite  d'être  éternellement  mécon- 

tent, et  autant  mécontent  que  vous  contentez 
en  la  gloire  ceux-là  qui  ont  fidèlement  re- 

cherché la  satisfaction  de  vos  volontés. 

DISCOURS  QUINZIÈME. 

De  Vinsensibililé  des  hommes  aux  mystères 
de  Dieu. 

Ego  scio  quod  non  dimillet  vos  rex  AïgypU,  ut  eatis,  nisi 
per  maman  validant. 

Je  sais  que  Pharaon  ne  vous  permettra  pas  de  sortir 
de  sou  royaume,  sans  une  puissante  main  (Exod.,  lit). 

Ce  grand  Dieu,  qui  est  assis  sur  les  chéru- 
bins ,  et  qui  marche  sur  les  ailes  des  vents, 

fait  courber  toute  cette  maison  de  la  nature 
que  nous  appelons  le  monde,  sous  les  pas 
adorables  de  sa  majesté.  Il  n'y  a  que  les  dé- 

mons et  les  hommes  qui  forment  de  tous 
temps  des  résistances  insupportables  à  ses 
volontés.  Vous  avez  vu  souvent  comme  la 
vérité  est  furieusement  persécutée  par  les 
violences  et  les  injustices  de  l'infidélité  : 
maintenant  vous  devez  contempler  un  second 
chef  des  combats  qui  se  livrent  à  l'être  sou- 

verain, dans  l'opiniâtreté  d'un  cœur  endurci. 
Tant  plus  nous  approchons  de  ce  grand  jour 
qui  finira  celte  course,  d'autant  plus  suis-jc 
enflammé  d'un  désir  de  rendre  yos  âmes  tou- 

tes pures  dans  les  chastes  embrassements  de 
l'Agneau.  Et  pour  cel  effet,  s'il  y  a  quelque cœur  assez  endurci  pour  différer  sa  conver- 

sion, je  le  frappe  aujourd'hui  non  avec  la 
baguette  de  Moïse,  mais  avec  le  rayon  de  la 
charité  et  de  l'amour  de  Dieu,  le  conjurant  de ne  se  rendre  point  imitateur  de  Pharaon  , 
qui  pour  avoir  méprisé  ce  feu  céleste  se  fil  une 
tombe  d'eau.  Adressons-nous  pour  cet  effet  à 
la  très-sainte  Vierge,  qui  ayant  une  fois  con- 

çu le  Verbe  éternel  dans  ses  très-pures  en- 
trailles, nous  le  fait  encore  tous  les  jours 

concevoir  dans  nos  cœurs  :  Ave,  Maria. 
Les  choses  temporelles  de  ce  bas  monde 

Vont  tant  qu'elles  peuvent  à  l'imitation  des 
éternelles.  S'il  y  a  dans  le  monde  intelligible un  Dieu,  père  des  esprits,  qui  gouverne 
toutes  choses,  il  y  a  dans  l'état  du  monde visible  un  homme,  image  de  Dieu,  qui  pré- 

side aux  créatures  de  ce  bas  ordre.  Si  dans 

l'un  i!  y  a  des  esprits  sans  corps,  en  l'autre  il Va  des  âmes  enveloppées  de  chair  humaine. 
Si  (lins  l'un  il  y  a  des  lumières  invisibles,  en 
l'autre  il  y  a  des  clartés  visibles.  Si  dans  l'un 
il  y  a  un  paradis,  qui  consiste  en  la  Vision,  la 
jouissance  et  la  possession  de  Dieu,  en  l'au- 

tre il  y  a  des  joies  et  des  consolations  spiri- 
tuelles, qui  sont  des  atant-goûls  de  h  liétli- 

lude.  Si  l'un  a  sous  ses  pieds  un  enfer,  qui 
•  11    un    po  offre    de    ténèbres  el    de    (lamines, 
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l'autre  en  a  l'image,  qui  ait  1  insensibilité, 
Irai  bien  repréieolée  daoi  les  déportemenls 

de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  qui  lut  frappé  de 
tant  tic  Déaux,  lana  jamaii  songer  efficace- 
raenl  â  sa  conversion  i  i  t  >  1 1  premièrement 
ce  grand  neuve  «lu  Ml,  qui  arrosait  sou 
royaume,  tout  couvert  de  sang,  el  qui  au 
lieu  des  fraîcheurs  vitales  de  ses  eaux,  por- 

tail l'horreur  et  la  mort  dans  soit  sein.  Il  \  it 
des  armées  de  grenouilles  inonder  sur  les 
eaux,  sur  les  campagnes  et  sur  les  maisons, 
tenir  les  greniers  et  les  caves  ,  aller  jus- 

qu'aux lits  deson  palais  royal.  Il  vil  des  mou- 
illerons qui  persécutaient  incessamment  les 

visages,  et  qui  semblaient  de  petits  démons, 
pour  travailler  le  repos  du  genre  humain.  Il 

vil  de  grosses  mouches  canines  s'amasser 
sur  les  corps  des  hommes  cl  des  animaux.  11 
vit  une  furieuse  mortalité  des  chevaux  et  des 

bœufs ,  qui  destituaient  les  labeurs  de  la 
campagne.  Il  vit  les  corps  de  ses  sujets  tout 

chargés  d'ulcères,  en  telle  sorte  qu'ils  ne  se pouvaient  tenir  debout.  Il  vit  des  grêles 
prodigieuses,  portées  sur  le  grondement  des 
tonnerres  et  sur  les  ailes  des  foudres.  Il  ex- 

périmenta enfin  les  ténèbres  palpables,  et 

une  longue  chaîne  de  nuits  et  d'horreurs,  qui 
furent  suivies  de  la  mort  de  tous  les  premiers- 
nés  ,  sans  fléchir  son  cœur  endurci ,  et  sans 
vouloir  jamais  congédier  le  peuple  de  Dieu, 
lequel  il  tenait  esclave  sous  la  rigueur  de  ses 

lois  :  c'est  une  vraie  image  de  l'insensibilité, 
dont  je  veux  aujourd'hui  vous  traiter  avec  la 
laveur  du  Saint-Esprit,  el  vous  expliquer 
brièvement  sa  nature,  ses  causes,  ses  effets 
et  ses  signes. 

lit  premièrement,  je  dis  que  c'est  une  pe- 
tite vie  de  damné,  qui  est  déjà  aux  portes  de 

l'enfer,  puisque  comme  les  damnés  ont  une 
image  dans  l'âme  de  la  béatitude  dont  ils  sont 
privés,  sans  pouvoir  jamais  fléchir  leur  cœur 
à  la  rechercher;  aussi  les  insensibles,  quoi- 

qu'ils ne  laissent  pas  de  voir  par  intervalle 
les  lumières  de  la  vertu,  néanmoins  par  un 
endurcissement  de  cœur,  ils  demeurent  in- 

flexibles à  les  estimer  el  pratiquer.  Et  pour 

dire  en  un  mot,  c'est  une  profonde  négli- 
gence de  son  salut,  laquelle  étant  formée  par 

des  langueurs  et  des  dégoûts  de  la  piélé,  qui 
sont  passés  en  habitude,  aboulit  enfin  en 
une  certaine  stupidité,  qui  cause  un  mépris 
de  toutes  les  choses  divines. 

Elle  commence  ordinairement  par  une  uu- 
btiance  des  devoirs  chrétiens;  celte  oublianee 

passe  en  négligence,  la  négligence  en  froi- 
deur, la  froideur  en  langueur,  la  langueur 

en  dégoût,  le  dégoût  en  endormissement, 

l'endormissement  en  insensibilité,  qui  fait 
qu'un  homme  devient  abruti,  sans  respect  ni 
gentiment  d'honneur  ni  île  piété,  de  sorte 
que  la  malédiction  prononcée  dans  le  qua- 

trième chapitre  de  Daniel  sur  Nabuc  hodono- 

sor  s'accomplit  en  la  personne  de  l'insensi- 
ble :  Vous  serez,  chasse  de  la  compagnie  des 

hommes,  et  voire  demeure  sera  avec  les  ani- 
maux, même  ai  ec  les  bêles  sauvages.  Sjicient 

ta  "')  hominibus,  et  cuin  lu  suis  ferisque  eril 
hobitotio  tutu 

<Jue  si  vous  demandez  la  principale  cause 

Lie  dangereuse  maladie,  je  réponds  que 
«est  la  privation  de  i,i  grâce  el  de  La  faveur 
de  Dieu,  dans  laquelle  subsiste  la  lumière  de 

l'entendement  et  la  vie  ne  la  volonté.  Quel 
ques  bons  théologiens,  comme  Toslal  el 

jétan,  ont  bien  tranché,  jusque-là  qu'ils  oert 
dit  qu'il  y  a  une  certaine    mesure   de    pé(  hés 
griefs,  laquelle é|anl  venue  a  son  comble, 

Dieu  abandonne  tellement  le  pécheur,  qu'il 
le  destitue  non-seulement  des  aides  effil  ai  es , 
m. ils  aussi  des  srrours  cummuns  a  tous  |.  s 

hommes,  en  telle  façon  qu'il  demeure  in.  ôr- 
rigible  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  est,  coin   

le  cyclope  Polyphème  aveuglé  dans  sa  ca- 
verne, qui  làte  les  parois  et  qui  hurle  après 

cette  aimable  lumière  dont  il  ne  verra  jamais 
les  beautés.  11  semble  que  cette  opinion 

appuyée  de  l'Ecriture  et  des  saints  Pères  . 

puisqu'il  est  dit  en  la  Sapience,  touchant  les impies  :  Celle  nation  elait  méchante,  el  la 

malice  leur  était  naturelle,  de  sorte  qu'il 
était  impossible  de  changer  leur  sentiment  a 
perpétuité.  Naturoiit  malitia  ipsorum  non 
poicrat  mutari  [San.,  XII ).  Pour  la  même 
raison,  Dieu  disait  a  Samuel  :  Pourquoi  pleu- 

res-tu Saùl  ?  ne  sais-tu  pas  encore  que  je 

l'ai  abandonné,  et  que  son  mal  est  irrémédi- 
able? Usquequo  tu  lue/es  Saut ,  cum  jnojccc- 

rim  cum  (1  Reg.,  XVI)?  N'est-il  pas  même 
écrit  daus  le  prophète  Jérémie  :  Nous  avons 
traité  Babylonc  en  sa  maladie,  mais  elle  n  est 
pas  pourtant  guérie.  Curavimu»  Babylonem, 
et  non  est  sanattt  (Hier.,  LVII  )  ;  laissons-la 
dans  son  péché,  parce  que  le  jugement  qui 
doit  être  rendu  contre  ses  crimes  esl  déjà  par- 

venu jusqu'au  trône  de  Dieu.  Saint  Grégoire 
s'explique  aussi  clairement  sur  le  même  sM  | 
en  disant  :  Gain  pouvait  être  averti  de  la 
part  de  Dieu,  mais  il  ne  pouvait  être  changé, 

d'autant  qu'en  punition  de  sa  malice  déter- 
minée, celui  qui  lui  parlait  au  dehors  Pavait 

déjà  délaissé  au  dedans.  Cain  divina  voce  ad- 
moneri  potuit,  mutari  non  potuit,  jmn  inlut 
cor  ejus  reliquerat.  qui  fortis  rerba  fini' bit 
(S.  Grcg.,  Moral.  XI,  c.  12).  Saint  Isidore  dit 
le  même  .  Quelques-uns  sont  tellement  aban- 

donnés de  Dieu,  qu'ils  ne  peuvent  pleurer 
leurs  péchés,  bien  qu'ils  en  aient  la  volonté. Deplorare  mata  non  possunt  ctiurnsi  vtlint 
(  S.  Isidorus.  I.  H,  de  sutnmo  liono). 

El  pour  dire  vrai,  il  semble  que  la  rais. m 
nous  permet  de  penser  que  comme  il  \  .i  eu 
de  grands  saints  qui  dés  celte  vie  étaient  con- 

firmés en  grâce  el  hors  des  hasards  d'offenser 
mortellement  la  divine  Majesté:  aussi  irouvc- 

t-on  quelques  pécheurs  si  déprai  es,  qu'ils  sont 
comme  hors  de  toute  (  S|  cranrede  salut.  Néan- 

moins cela  sedoil  plutôt  entendre  moralement, 

c'est-à-dire  selon  une  façon  ordinaire  de  par- 
ler, qui  nous  fait  tenir  les  choses  grandement 

difficiles  pour  impossibles,  qu'être  pria 
rigueur,  parce  qu'outre  que  cette  propos entendue  si  crûment   dérogerait   a  la    h! 
du  franc  arbitre,  elle  semblerait  aucunement 

injurieuse  à  la  miséricorde  de  Dieu.  t.  est  i  u 

qui  a  fait   dire   à    saint  Thomas   que   c'était une  erreur  contre  la  foi  de  vouloir  maintenir 

l'impossibilité  d'amendement  à  un  homme 
qui  esi  encore  en  l'état  de  viateur.  Dieu  t'a 
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point  limité  sa  miséricorde  à  certain  nom- 
bre de  péchés,  puisqu'il  dit  dans  saint  Ma- 

thieu :  Je  ne  dis  pas  jusqu'à  sept  fois  ,  mais 
jusqu'à  septante  fois,  voulant  signifier  un nombre  comme  infini  :  Non  dico  tibi  usque 
septies ,  sed  usque  septuagesies  septies  (  S. 

Matth.,  XVIII).  Il  ne  l'a  point  bornée  à jour  nommé,  puisque  le  prophète  Ezéchiel 

ajoute  que  l'impiété  de  l'impie  ne  lui  nuira 
point,  à  quelque  heure  que  ce  soit  qu'il  se 
convertisse  à  Dieu  :  Impietas  impiinon  noce- 
bit  ei  in  quacumque  die  conversus  fuerit  ab 

impietate  sua  (Ezech.,  XXXIII,  12).  Il  n'y  a 
nuit  si  ténébreuse  qui  n'ait  toujours  quelque 
étincelle  de  clarté  :  il  n'y  a  mer  si  orageuse 
où  l'on  ne  trouve  quelque  abord.  Aussi  n'y 
a-t-il  vie  de  pécheur  si  abandonnée  qui  n'ait 
quelques  lumières  des  inspirations  divines, 

qui  n'ait  quelque  raison  d'espérer  en  la  bonté 
du  Créateur.  Pourquoi  pensez-vous  que  Dieu 

a  pris  l'olive  pour  symbole  de  la  clémence,  et 
nous  l'a  fait  apporter  par  la  colombe  après 
ce  furieux  déluge  qui  couvrit  toute  la  terre? 

C'est  que  l'olivier,  entre  tant  d'arbres,  pousse 
et  refleurit,  même  lorsqu'il  est  coupé,  arra- ché et  mis  en   œuvre  : 

Quin  et  caudicibus  sectis,  mirabile  cliclu! 
Truditur  e  sicco  radix  oleagine  trunco. 

pour  nous  apprendre  qu'il  n'y  acœur  si  mort  et 
si  pourri  qui  ne  puisse  être  animé  par  la  péni- 

tence. Qu'est-ce  désespérer  de  sonsalut,  ditex- 
cellemmenl  saint  Augustin,  sinon  se  comparer 
à  Dieu  ?  Que  celui-là  seul  se  défie  de  la  miséri- 

corde divine,  qui  peut  être  aussi  grand  pé- 
cheur que  Dieu  est  bon  :  Quid  est  aliud  des- 

perare,  quam  Deum  sibi  comparure?  Ille  solus 
diffidat,  qui  tantum  peccare  potest  quantum 
Deus  bonus  est  (  S.  Augustin,  de  vera  et  falsa 

Pœnitenlia).  Mais  quoil  dira  quelqu'un,  si Dieu  enferme,  qui  pourra  ouvrir?  Si  Dieu 
endurcit,  qui  pourra  amollir?  A  cela  je  ré- 

ponds que  si  nous  voulons  parler  avec  saint 

Jean  Damascène,  nous  dirons  que  Dieu  n'est 
point  cause  de  l'endurcissement  par  contri- bution, mais  seulement  par  permission.  Si 
nous  voulons  suivre  saint  Isidore,  nous  sau- 

rons que  le  souverain  Créateur  fait  la  dureté 

de  cœur  ,  non  pas  en  tant  qu'elle  est  péché  , 
mais  en  tant  qu'elle  est  peine  du  péché.  S'il 
nous  plaît  d'opiner  avec  Origène,  saint  Ba- sile et  Théodoret,  nous  avouerons  que  Dieu 
endurcit  non  point  directement,  mais  par  oc- 

casion ,  comme  on  dit  que  l'on  gâte  un  in- 
grat à  force  de  lui  faire  du  bien ,  quoiqu'il 

n'y  ait  autre  faute  en  celui  qui  oblige  un  en- 
nemi qu'une  excellente  bonté,  laquelle  ne 

peut  êlrc  réputée  pour  crime,  étant  un  vrai 

atome  de  la  Divinité.  Mais  j'aime  mieux  dire, avec  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  que 

Dieu  n'est  point  autrement  cause  de  l'insen- 
sibilité du  pécheur  que  par  la  privation  de 

ses  grâces  ,  dont  cette  âme  infidèle  s'est  ren- due indigne.  Et  tout  ainsi  que  le  soleil,  qui 
est  la  source  des  lumières,  fait  la  nuit  par 

son  absence  :  aussi  Dieu,  se  retirant  d'une 
âme,  y  laisse  l'endurcissement,  cl  quoiqu'il 
produise  la  grâce,  il  ne  peut  produire  le  pé- 

ché. Et  même  il  est  si  bon  qu'il  n'abandonne 
iamais  personne,  s'il  n'est  abandonné  loul  le 
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premier.  La  bonne  volonté  du  médecin,  dit  un 
grand  évêque,  au  livre  de  la  Grâce,  est  très- 

prompte  ,  mais  l'intempérance  du  malade  y résiste  :  Promptissima  est  voluntas  medici,  sed 
intemperantia  contradicit  infirmi  (  Faust. 
Rheg.,deGra.l.\\). 

Or,  tant  plus  Dieu  est  miséricordieux,  d'au- 
tant plus  est  horrible  le  mépris  qu'on  fait  de 

sa  bonté;  et  il  est  vrai,  ce  que  dit  l'Apôtre, 
que  la  terre  qui  reçoit  et  boit  souvent  la  pluie 
du  ciel,  et  qui  produit  des  épines  et  des  char- 

dons, estréprouvée  proche  de  la  malédiction, 
et  en  danger  d'être  bientôt  consommée  par 
le  feu  :  Terra  autem  sœpe  venientem  super  se 
bibens  imbrem,  proferens  autem  spinas  ac  tri- 
bulos,  reproba  est  et  maledicto  proxima,  cujus 
consummatio  in  combustionem  (Heb.,  VI,  8). 

C'est  alors  que  vous  voyez  naître  ces  pi- 
teux effets  d'un  cœur  endurci,  qui  sont  ex- 

cellemment décrits  par  saint  Bernard  au  livre 
de  la  Considération,et  par  saint  Jean  Climaque 

au  traité  de  l'Insensibililé  (S.  Climach, Grad.  17). 

Il  y   a  des   endurcis  qui  sont  purement 
ignorants  et  brulaux,  sans  vouloir  prendre 
la   peine  de  s'éclaircir  aucunement  sur  les 
points  de  leur  salut.  Il  y  en  a  qui  sont  sa- 

vants et  beaux  esprits,  mais  traîtres  à  la 
science  et  à  la  vérité  :  ce  sont  des  philoso- 

phes  condamnés   par  leur  propre    bouche, 
des  orateurs  contraires  à   eux-mêmes,  des 
aveugles  clairvoyants,  des  malades   qui  dis- 

putent de  la  santé  et  ne  cessent  de  gratter 
leurs  plaies,  qui  savent  tous  les  remèdes  des 

maladies  et  qui  n'en  mettent  pas  un  en  pra- 
tique. Ce  sont  de  beaux  discoureurs  qui  ou- 
vrent la  bouche   armée  contre  le  péché,  et 

combattent   de   tous   les  membres   de    leur 
corps  pour  le  même  péché.  Us  parlent  de  la 
mort  comme  s'ils  ne  devaient  jamais  mourir, 
et  de  l'éternité  comme  si  tout  devait  mourir avec   eux.  Ils    déclament  contre   la   vaine 
gloire,  et  elle  les  prend  en  déclamant;  ils  in- 

vectivent  contre  l'incontinence,   la   tenant 
pour  ennemie  dans  leurs  discours,  et  se  ré- 

conciliant tous  les  jours  avec  elle  dans  leurs, 
actions.  Enfin  vous  en  trouverez  (dit-il)  qui 
discourent  de  la  vigilance  en  sommeillant, 
du  silence  en  causant,  et  des  larmes  en  riant! 

Cet  état  est  très-misérable,  premièrement , 
parce  qu'il  ravage  une   âme  ,  la  dépouil- lant de  toutes  les  beautés  et  de   toutes  les 
grâces  qui  la  pouvaient  orner  et  embellir; 
d'où  vient  que   le   prophète  Jérémic  a   dit 
(Thren.,  I)  que  toute  la  beauté  de  la  fille  de 
Sion  était  passée,  comme  la  fleur  qui  tombe 
de  son  arbre  et  sèche  incontinent,  destituée 
de  la  vie  qu'elle  trouvait  en  sa  tige.  Où  serait 
la  beauté  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  symétrie  ni de  convenance  dans   les   actions   qui   vont 
toutes  en  désordre  ?  Où  serait  la  grâce,  puis- 

que l'éclat  de  la  vertu,  qui  est  comme  une 
couleur  céleste,  qui   s'épand   dans  tout   le 
corps  de  la  perfection,  en  est  banni  ?  Secon- 

dement, 'l'endurcissement  rond  l'âme  vague, 
inconstante,  traversée,  comme  si  elle  che- 

minait sur  les  épines  ou  si  elle  marchait  dans 
un  rets,  pour  parler  avec  le  saint  Job  :  lm- 
misit  in  rele  pedes   suos  (Job,   XVIII)  ;  cllo 

(Vivgt-sent.) 
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veut  el  ne  p<  ut  pas  ;  elle  «  ommcncc  el  n'a- 
çheve   jamais  ;  elle  prend  ins  qui 
avortent  dans  son  esprit,  et  .suit  :  ime* 

Qu'elle  ne  peut  attraper  ;  son  conseil  ; 
qu'aveuglement  ,  4a   raison  que  conru 
d'esprit,  sa  conscience  que  trouble,  cl 
acl   s  ne  sont  qu'une  précinitatlôii  conti- 

nuelle. Kn  troisième  lieu,  il  Fait  qu'elle  dc- 
viènt  maudite  et  stérile  en  tout  ce  qu'elle. 
eht reprend,  et  que  si  elle  semble  .non-  quel- 

ques  félicités,    elles  tournent  enfin  â   son 
déshonneur.  Maudit  soit,  dit  encore  cet  ora- 

cle divin,  l'héritage  dé  l'impie   sur  I,.  terre, 
et  qu'il  ne  chemine  jamais  par  le  chemin  des 
vignes,. qui  sigiilûenl  l'abondance  des  coi 
laiious  et  des    plaisirs  qui   viennent  de  la 

bonne  conscience i:  Maledicla  s'il  pars  ejus  in terris,  kec  amhalrt  per  riant  vinearûfa  (Joh, 
XXIV).  Et  pour  dire  en  un  mot,  vous  v< 
un  homme  défiguré,  navre,  lié,   garrotté  de 
chaînes  indissolubles,  qui  dort  assis  sur  des 

toiles  d'araignée,  à  deux  doigts  près  de  l'enfer. 
Je  viens  au  dernier  chef  que  je  m'étais  pro- 

posé touchant  les  signes  de  l'endurcissement 
et  de  la  |x>rte  d'une  àme  qui  est  déjà  proche de  sa  ruine.  Le  premier  est  que  Dieu,  Voyant 
une  personne  qui  a  souvent  méprisé  ses  In- 

spirations et  ses  grâces,  la  laisse  vivre  selon 
les  désirs  de  son  cœur,  parmi  les  occasions 
U   les  allèchcments ,   sans   lui   donner   une 

grâce  efficace   pour  les   surmonter  ;  c'est  ce 

qu'a  voulu  dire  le  prophète-roi,  parlant  des Juifs    infidèles    qui    avaient   trahi    la   loi    et 
souille  leur  sanctification  :  Dieu  les  a  laissés 
à  eux-mêmes  pour  marcher  selon  les  désirs 
de  leur  cœur  et  suivre  toutes  leurs  fantaisies. 
Dimisit  eos  secundum  destdertà  cordis  ecrùm 
in  adinvcnlionibus  suis(Ps.  LXXX).  Voilà  un 
homme  à  q>ui  il  eût  été  fort  expédient  de  \  i- 
vfé  dans  un  monastère  ou  dans  une  fortune 
médiocre  pour  se  maintenir  en  humilité  ;  et 
néanmoins,  contre  les  inspirations  que  Dieu 
lui  donnait  pour  son  repos,  il  a  désiré  de  se 
produire  en  un  grand  air.  de  vivre  à  la  cour, 
et  dans  les  honneurs  et  dans  les  délices  des 
grands  ;  Dieu  lui  a  lâché  la  bride  sur  le  rou  ; 

il  à   permis   qu'il    soit   arrive   au  plus   haut 
point  de  ses  désirs,   faisant  de  ses    propres 
amours  les  pièges   de   son    âme.    Ainsi   fît — il 

que  Julien  l'Apostat,  qui  était  très-ambitieux . parvînt  au  plus  haut  degré  des  dignités,  pour 
donner  plus  de  liberté  à  s-s  passions  débor- 

dées, ci  le  l'aire  enfin  tomber  d'une  plus  raide chute.   Ces   misérables,  dit    très-bien  Minu- 

liûs   Félix,  un  ancien    Père   de    l'Eglise,  ne sont  élevés  «nie  pour  tomber  de  plus  haut;  ce 
sont  des  victimes  que  l'on  engraisse  pour  les manger;  ce  sont  des  hosties  des  râûxdleux,  que 
l'on    couronne  de    Ileurs    pour  les  mener  au .supplice.  Wiseri,  in  hoc  altius  tolhmtur  vtul- 
tiùs  décidant.  Hic  eniiH  ut  victitna  ad  sup- 
pliciwil    saijiiKintur,     ut    h'oitiœ    ad   pœnam corotiûMuir  (Minut.,in   Octavià).   Kn  outre, 

lorsqu'ils  sont  établis  dans  les  grandes  char- ges  el   dans    les    hauts    empires    du   inonde. 
Dlétl  ne  laisse  pas  de  leur  donner  pour  quel- 

que temps  de  grands  succès  el  des  prospérités 
fort  éclatantes,  ce  qui  les  enlle  davantage  île 
présomption,  et  fait  croire  aux  a.  blés 

qu'elles  Bont  bien  aimées  du  ci»  I.  et  qu 
ont  même  quelque  mérite  que  l'on  n. 
pa  n   celte  laeon  que  llérod .noir  arrosé  ses  mains 

proches,  voguail  sur  là  mer  el  trouvait  que 
les  cents  et  la  marée  s'ajustaient  à  ses  des- seins. Il  gagnait  les  plus  pu.  .      , 
ses  ennemis  el  acheminait  toutes  les  aff. 
de   son    Etat  au  contentement   r|  .,.ur# 
Cela  donnait  a  penser  à  quelques-uns  qui  ne 
jugeaient  de  l'arbre  que  par  l'i  ,u  jj était  le  Messie  promis  en    la    loi,   puisqu'il avait  tant  de  faveurs  du  ciel,  et  ,n- 
heur  était  inséparable  de  toutes  s,  .  ,  Iltl, ii  fortifie  extrémcmenl 
chants  et  les  assure  dan,  leurs  résolut! 
Les  uns,  dit   Pline,  (rompent  jusque  déni 
Çapilole,  et  parjurent  au  nom  du  Dieu  l drovanl.  sans  que   pour  cel 
profiler   de    leurs    méchancetés;    les    au 
sont   tourmentés  par  leur  propre   piété. 
</<  ipso  Copitolio  fallait/  et  fulminant, 
rant  Jovem,  et  hos  iùvant  frétera,  Mos  sacra 
sua  punis  arjunt'J'lin.,1.  Il,  , 

Je  dis  davantage:  qu'il  arrive  souvent  que leurs  prospérités  durent  longtemps  sans 
trouble  el  sans  interruption,  sans  qu'ils  «en- tent le  fléau  de  la  trihulation  (pie  Dieu  ré- 

serve à  ses  enfants  ;  que  s'ils  en  sont  loue! 
ils  trouvent  de  puissants  niovens  pour  s'en délivrer,  et  semble  que  les  hommes  el  les 
éléments  contribuent  de  toutes  parts  a  (ëurs 
félicités.  Kn  troisième  lieu,  ce  qui  fait  en- 

core un  signe  très- manifeste  de  leur  répro- 
bation, c'est  que  Dieu  leur  ôte  les  persobi (pu  les  pouvaient  maintenir  dans  les  termes 

du  devoir  et  arrêter  le  cours  de  leurs  débau- 
ches, comme  i!  ôta  Moïse  à  Pharaon,  et  saint 

Jean   a  Hérode,  eux-m»  privant 
instruments  de  leur  salut.  11  est  arrivé  s,,n- 
vent  qu'un   fils,   une  tille,  avaient    de   ii mauvaises  inclinations  qui  conspiraient  à  : 
perdre  ,  mais  la  présence  d'un  père,  d'une 
uiere,  d'un  parent  digne  de  rësjjcct,  retenait 
le  coup,  comme  on  voit  qu'une  petite  étendue de  terre  fait  des  barrières  à  deux  mers  :  n 
aussitôt  que  cette  personne  a  été  enlevée  du 
inonde,   les   eaux  se  sont  mêlées  et  ont  Tait 
leur  ravage.  Ces  amours  qui  étaient  resser- 

rés  et   ne  pouvaient  avoir  leur  effet,  vovanl leurs  coudées  franches,  se  sont  es  ns 
toutes  libertés  que  la  concupiscence  alluttii 
que  l'abondance  nourrit,  et  que   le  potiv. effréné  de  vivre  à  sa  discrétion  pousse  au  der- 

nier  point   du   desordre.    Kn   quatrième    in- 
stance, connue  la   parole   de   Dieu   est    très- 

puissante  pour  dissiper  l'œuvre   du    malin esprit,  on  trouve  que  ces  victimes,  dévouées 
a  leur  dernier  malheur,  sont  privées  de  bon- 

nes el  fortes   prédications,  et  entendent  t) 
llatleursqm  jettent  des  fleurs  Mir  les  p!.. 
de  leur  cœur,  plus  pour  charmer  leurs  appé- 

tits que  pour  édifier   leur   conscience;  et  ' 
qui    est   encore  le   plus   à  craindre.    v'j|  i    g quelque  bon  confesseur  qui  a   conduit  cette 
aine  abandonnée,  dès  ses  années  |e$  p|us  ,„_ 
nocciltcs,  avec  beaucoup  de  prudence  et  d'a- 

dresse, ou  Dieu  le  retire  par  la  mort,  ou  per- 
met qu'il  soit  éloigne  par  quelque  occasion; 
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ou  s'il  demeure,  il  perd  laj  confiance  et  de- 
vient autant  odieux  qu'i!  a  été  auparavant agréable. 

Le  pape  Pie  II  a  remarqué  en  ses  épîtres 
que  ze  terrible  Attila,  qui   se  fit  nommer  le 
fléau  de  Dieu,  avait  planté  le  siège  devant  la 
ville  d'Aquilée,  qu'il  tenait  fort  pressée  déjà 
par  l'espace  de  trois  ans,  sans  que  pour  cela les  habitants   témoignassent  avoir  envie  de 
se  rendre  par  quelque  bonne  composition. 
Cela  donnait  tant  d'ennui  à  cet  ardent  capi- 

taine, qu'il  avait  presque  résolu  de  se  reti- 
rer  et  de  quitter  sa  proie;  mais  comme  il 

se  promenait  un  jour  aux   environs  de   la 

ville,  il  s'aperçut  que  les  cigognes,  qui  étaient 
en  bon  nombre  dans  ce  pays-là,  s'enfuyaient 
de  tous  côtés  à  grandes  troupes,  emportant 
même  leurs  petits   avec  elles;  ce  qui  lui  fit 
dire  :  Courage,  soldats,  ils  sont  à  nous;  la 
paix  les  quitte,  dont  ces  oiseaux  sont  les  sym- 

boles ;  et  sa  parole  fut  vérifiée  par  l'effet  qu'il 
prétendait.  On  peut  dire  en  cas  pareil  que 
lorsque  l'on  voit  de  grands  prédicateurs,  de bons   et  fidèles  confesseurs,  des  hommes  de 
paix  et  de  réconciliation,  qui  portent  le  pro- 

pitiatoire  du  Dieu  vivant,   abandonner  les 
âmes  endurcies  qu'ils  ont  auparavant  assis- 

tées, que  la  place  n'est  plus  tcnable,  et  que 
l'ennemi  de  notre   salut  y  entrera  pour  y planter  ses  étendards  et  y  établir  sa  domina- tion. 

Enfin  la  dernière  marque  d'un  prochain 
abandonnement  de  Dieu  se  voit  lorsque,  les 
sages  conseillers  et  charitables  directeurs 
étant  exclus,  on  donne  entrée  aux  faux 
prophètes,  aux  devins,  aux  bouffons,  aux 
libertins,  aux  mauvais  et  infâmes  serviteurs, 
qui  se  rendent  des  instruments  très -propres 
pour  servir  toutes  les  passions  de  ceux  qui 
les  emploient.  C'est  alors  que  les  démons régnent  et  triomphent  dans  une  âme  perdue, 
comme  dans  une  ville  prise,  et  que  Dieu 
leur  permit  d'exercer  une  funeste  puis- sance, en  punition  de  ces  esprits  rebelles, 
qui  veulent  vivre  complices  de  leurs  crimes, 
pour  èirc  compagnons  de  leur  malheur. 

C'est  alors  qu'ils  suggèrent  mille  illusions 
pour   entretenir    ceux    qu'ils    ont   une  fois 
abusés,   et  pour  leur  donner  à  croire  qu'é- 

tant sur  les  épines  ils  sont  sur  les  roses,  et 
ment    parmi   les    délices.    Nous   avons    la 
pleine  de  ceci  dans  la  vision   du   prophète 
Michée,  qui  raconte  comme  il  vit  Dieu  assis 
sur  son   Leone,  et    toute  la  milice  du  ciel  au- 

tour de  lui,  et  qu'un  malin  esprit  se  présenta pour  séduire  le   roi  Achab  (  lier/.,  m  ,  22), 
et  que  Dieu  lui  donna  cette  commission,  lui 
permettant  un   libre  exercice  de  sa  malice 
sur   ce  prince,  qui  avait  tant  de  fois  irrité  la 
colère  du  ciel  par   ses    impiétés    et  par  la 
persécution   qu'il  avait   excitée  contre    les 
prophètes.  Le  père  de  mensonge  joua  si  bien 

son  jeu,   qu'il   lui   renversa   le   jugement,  et lui  fit  imaginer  des  victoires  et  des  ronronnes 
dans  une   affaire    qui    Fallait   précipiter   au 
dernier    malheur.  Kl   c'est   le    comble    de    |a mesure    des   iniquités,   quand    ces  âmes  re- 

belles  à    Dieu,    qui   ont  déjà   un  pied   dans 
l'enfer,  s'entretiennent  de  délicieuses   fan- 

816 

res  de   leurs 
'taisies,  et  attendent    des   gl 
propres  confusions. 

Voilà  à  peu  près  les  signes  qui  mena- 
cent une  âme  d'une  prochaine  réprobation et  qui  sont  les  avant-coureurs  d'un  mani- feste abandonnement.  Mais,  ô  vrai  Dieu,  que 

fi!  Peur  <lue  ïôrsqne  je  parle  de  l'insensi- bilité, il  n'y  ait  quelqu'un  de  cet  auditoire qui  soit  déjà  proche  de  cet  abîme,  qui  tâte maintenant  les  plaies  de  sa  conscience  et 
qui  diffère  d'y  apporter  les  remèdes  con- venables. 

N'en  tendez-vous  pas  le  prophète  Ezéchiel qui    uit  :   Convertissez-vous  ,  convertissez- 
vous  à  moi,  ô  maison  d'Israël  ;  quittez  vos mauvaises  habitudes,  reprenez  le  chemin  de 
la  vertu,  et  pourquoi  voulez-vous  mourir  en 
vos   péchés?  Convertimini ,  convertimini  a vnsvestrispessimis,  et  quaremoriemini,  domus 
Israël  ?   Ame  chrétienne,  qui  étiez  jadis  le 
temple  du  Dieu   vivant,    le    sanctuaire  du 
t*amt-Esprit,  la  sœur  et   l'épouse   de  Jésus comment  êtes-vous   devenue  une  perdue  et une  effrontée? Comment  avez-vous  pu  trahir 
une  amitié  si   sainte?   Comment  avez-vous 
dénoué  un  nœud  si  auguste  ?  Comment  avez- 
vous  donné  en  proie  tant  de  beautés  et  tant 
de  gloires  dont  vous  étiez  si  richement  parée? Où  sont  ces  jours  dorés  que  vous  avez  au- 

trefois si   heureusement   passés,   quand  la clarté  du  Père  des  lumières  reluisait  sur 
votre  (été,   quanjl  vous  cheminiez  par  une terre  de  bénédiction,  qui  coulait  tout  en  lait 
et  en  miel?  Où  est  celle  confiance  que  vous 
aviez  en  la  très-sainte  Vierge,  cette  protec- tion des   bons  anges,   cette  assistance  des 
saints,  cet  usage  des  sacrements,  ces  devis 
ces   colloques,  ces  lectures  spirituelles,   ces 
douces  et  honnêtes  compagnies?  Vous'é'liez assise  sur  la  montagne  du  Liban  dans  une 
vie  éminentc,  qui  était  toute  couverte  de  la 
blancheur  de  l'innocence,  vous   ressembliez ces  oiseaux  qui  font  leur  nid  sur  les  palmiers 
et  sur  les  cèdres,  vous  reposiez  perpétuelle- 

ment dans  les  hautes   et  divines  pensées  ;  et maintenant  voilà  que  vos  ennemis  vous   ont 
arraché  les  aîles,  vous  ont  jetée  à  terre   et 
traînée  dans  la  fange.  Les  remords  de  con- 

science qui    vous   tourmentent  tirent  quel- 
quefois malgré   vous   des  soupirs  de  votre 

cœur,  et   ne  peuvent  tirer  de  votre  vie  une 
vraie  pénitence. 
O  pécheur!  ô  pauvre  Samson  1  les  Philis- 

tins sont  sur  loi,  ne  veux-tu  pas  sortir  du 
sein  de  la   perfide  Dalila?   Ne   vcux-lu  pas quitter  enfin  cette  voluplé  traîtresse  et  cruelle 
qui  t  a  ravi  le  cheveu  fatal,  et  t'a  dépouillé dotes  forces?  Mais    la   racine  t'est  encore demeurée,  et  tu  peux  tout,  si  lu  veux  prendre 
quelque  puissance  sur  toi-même.  N'attendez 
pas,  ô  âme  déloyale,  n'attendez  pas  que  vous 
Soyez    en    ce  dernier   degré   d'insensibilité, 
auquel   vous    n'aurez   plus   d'oreilles   pour Dieu,  et   Dieu  n'aura   plus  de  miséricordes pour  vous.  Les    Caïn.  les  Saul,    les  Hérode, 
les     Anlioque    ont     pleuré     et    n'ont    point trouvé  de  retour  à  la  clémence  divine,  qu'ils  . avaient  tant  de  fois  et    si    indignement   mé- 

prisée. Le  jour   de  Die-,  le  jour  de  la   mort 
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ienl  comme  un  torrent  ou  comme  une  ri-
 

vière débordée,  qui  enveloppe  tout  ce  qu  elle 

encontre.  Il  ne  faut  que  prendre  au  poil  une 

nonne  occasion  pour  s.'  sauver  promptement, 

,1  si  on  y  manque,  on  est  perdu  pour  jamais 

Voilà,  dit  le  prophète  Jérémie.  les  eaai  qui 
viennent  «lu    Nord  pour    inonder    el    COUVrir 

toute  la  terre;    les  hommes  <  lieront  d'effroi. 
les  habitants  de  la  terre  hurleront  de  déses- 

poir :  Ecce  aquœ  tucendeni   ab    AquUone  et 

erunt  quasi  torrent  inundani,  et  operietu  ter- 
rain ■  elamabunt  hominet,  et  ululabunt  habita- 

tores  terra  {Jerem.,  XLVI1,  2).  Il  me  semble 

que  dans   ces  paroles  du    prophète  je   con- 
temple le  débordement  de  la  nier  qui  est  ar- 

mé, il  y  a  quelques  années,  en  un  pays  assez 
voisin  de   celui  où   je    parle.    Lorsque  tout 

semblait  être  dans  le  calme  et  dans  le  repos, 

lorsque  les  hommes  ne  pensaient  qu'à  leurs affaires  et  à  leurs  plaisirs,  voici  tout  à  coup 
venir  la  mer  comme  une   armée  effroyable, 

qui  se  vient  loger  dans  les  campagnes  et  dans 

les  maisons,  qui  ne  fait  plus  qu'un  élément 
de  ce  que  la  nature  avait  divisé   en   deux,  et 

engloutit  tous  ses  hôtes.  L'histoire  dit   qu'un 
gentilhomme  se  promenant  sur  ses    terres, 

et  jetant   la  vue  du  côté  de  l'Océan,  vit  en 

une  matinée  tout  le  voisinage  couvert  d'eau, 
qui   gagnait  déjà  bruyant  et  bondissant  jus- 

qu'à son  logis.  H  entre  dedans,  il  avertit  sa 
femme  et  ses  enfants  du  danger  qui  les  me- 

naçait, et  convie  tousses  domestiques  de  se 
sauver   promptement   à  la  faveur  de   leurs 

pieds.  Quelques-uns,  plus  soucieux  de  leur 
bien  que  de  leur   vie,  se  mettent  en  devoir 

de  sauver  quelque  petite  chose,  et   s'amu- sent   à    faire    des    paquets  ,   quand     voici 
cet   impérieux  élément  qui   se   trouve  à  la 

porte,  et  les  trousse  avec  leur  charge  demi- 

fa  gotées,  qui  ne  leur  servirent  de  rien  qu'à 
prolonger  leur  naufrage.  La  mer  ,  se  raidis- 

sant, renversa  la  maison  de  fond  en  com- 
ble ;  la  femme  et  les  enfants  furent  inconti- 

nent noyés  aux  yeux  du  pauvre  père,   qui 
répandait  des  larmes  inutiles  sur  les  flots,  où 
il  voyait  la  plus  chère   partie  de  soi-même 
abîmée  :   de  hasard  il   trouva   une   branche 

d'arbre,  à  laquelle  s'étant  attaché,  il  se  sou- 
tint quelque  temps,   et  enfin   avec  d'autres 

secours  il  gagna  le  port.  O  pécheur  !  voilà 

l'image  de   ce  qui   se  passe  tous  les  jours 
devant  tes  yeux;  voici  la  colère  de  Dieu  qui 

s'épand  comme  une  mer  débordée    sur   les 
crimes  de  la   terre.  Que  de  grands  cèdres  des 
siècles    arrachés  ,   que  de  maisons  déraci- 

nées, que  de  cris  et  que  de  hurlements,  une 

de  confusions   et  de  rages  ,  que  d'Ames  abî- 
mées sous  des  rivières  de  soufre  (-1  de  flam- 

mes !   O  pécheur,  tu  penses  encore  a  les  pa- 
quets, à  tes  amours,  à  toutes  les  bagatelles 

du  monde  ;  sau\  e,  sain  e  dès  aujourd'hui  :  qui dit  demain  ne  \cul  rien  faire  ! 

DISCOURS  -I  l/li  Ml 

Jtet  troit  étalé  ieVhonme,  fait,  défait  tt 

refait. 

Quid  ttk  quod  iciia  in  manu  (un  '.'  tetpOKd%  Virga. 
Qu'est-ce  que  lu  liens  en  ta  nuiu  ?  I  ne  ba(  I     «/., 

Moïse  se  sentant  humainement  faible  pour 

accomplir  COtte  haute  entreprise  de  la  déli- 
vrance des  Israélites,  est  animé  par  des  pro- 

diges et  des  mirai  les,  dont  Dieu  a  coutume 
de  se  servir  pour  appuyer  la  foi  de  la  mie 

religion.  Qu'est-ce  que  tu  liens  en  ta  main, 
dit  l'ange  qui  parlait  dans  le  buisson,  comme 
le  vicaire  du  Créateur?  Le  berger  repond 

C'est  une  baguette.  La  voix  lui  commande 

de  la  jeter  en  terre,  ce  qu'il  (il,  et  incontinent 
elle  se  changea  en  une  couleuvre.  Moïse  fort 
épouvanté  prit  la  fuite;  Dieu  le  rappelle,  el 
lui  dit  :  Etends  hardiment  la  main  et  prends 
ce  serpent  par  la  queue;  à  quoi  il  obéit,  el 
soudainement  la  couleuvre  étant  dereehei 

changée  en  baguette,  la  puissance  de  ce  mi- 
racle lui  fut  communiquée  pour  preuve  de 

sa  mission.  Je  découvre  ici  un  profond  m 

tère,  qui  fait  merveilleusement  bien  pour  l'é- 
claircissement  de  notre  sujet;  et  je  considère 
que  cette  vision  de  Moïse  nous  représente 

parfaitement  les  trois  effets  de  l'homme,  fait, déficit,  el  refait:  fait  par  la  création,  détail  par 

le  pèche,  refait  par  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  qui  s'est  fait  l'auteur  de  notre  jnslifii  a- 
tion.  C'est  ce  que  je  prétends  aujourd'hui 
montrer  en  ce  discours,  après  avoir  invoqué 
les  pouvoirs  et  les  assistances  de  celle  que 
Dieu  a  choisie  comme  coadjutrice  de  noire 
rédemption.    Ave,  Marin. 

Le  grand  dessein  que  Dieu  avait  conçu  sur 

la  délivrance  du  peuple  d'Israël  trouve  d  9 
résistances  de  tous  côtés,  tant  il  est  \rai  qne 
les  grands  biens  ne  viennent  jamais  sans  de 
grandes  contradictions  :  Moïse,  qui  devait 

être  le  principal  ressort  de  cet  affaire,  s'en 
excuse  tout  le  premier,  el  quille  telle  am- 

bassade sous  prétexte  d'incapacité  :  1<  s  Egyp- 
tiens s'y  opposent  par  dureté  de  cœur,  et  par une  invincible  opiniâtreté  ;  les  Hébreux  \ 

résistent  par  défiance,  et  tout  y  contrarie  par 

d'étranges  difficultés.  C.'esi  pour  nous  donner 
à  connaître  les  grands  obstacles  que  le  monde 
formait  de  tous  côtés  a  la  rédemption  du 

genre  humain,  et  qui  ne  pouvaient  être  dis- 
sipes que  par  une  puissance  el  une  honte  in- 

finies. Mais  entre  tontes  les  oppositions,  il  n'y 
en  avait  point  de  pareille  à  la  malice  dé 

l'homme,  qui  est  fort  bien  représentée  an 
trois  états,  par  la  vision  de  la  baguette  chan- 

gée en  serpent,  et  du  serpent  <  liante  en  ba- 

guette,   qui    lut    révélée    à    Moïse.  L'homme donc  premièrement  tut  crée  en  état  de  grâce, 
avec  une  très-grande  autorité  et  un  pouvoir 
absolu  sur  tous  les  animaux.  CC  qui  est  li- 

gure par  la  verge,  qui  a  toujours  ele  estimée 
chez  les  Hébreux  une  vraie  marque  de  do- 

mination. Mais  depuis  que  par  le  péché  il 

perdit  ce  premier  état,  et  qu'il  se  détacha  de la  main  de  Dieu,  il  devint  serpent,  toujours 
rampant  sur  la  terre,  malicieux  et  venimeux, 
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qui  n'était  que  pour  faire  et  pour  souffrir  du 
mal.  Mais  après  avoir  trempé  près  de  quatre 
mille  ans  en  ce  second  état,  il  entre  en  un 
troisième;  et,  remis  derechef  en  la  main  de 

son  vrai  possesseur  par  le  mystère  de  l'In- 
carnation, il  devient  verge, c'est-à-dire  sceptre 

de  dignité  et  de  gloire,  mais  plutôt  roi  de  mer- 
veilles, qui  porte  sur  largiled'Adam  tous  les 

traits  de  la  Divinité.  Voyons  donc  ces  trois 

états  de  l'homme,  fait,  défait  et  refait,  et  com- 
mençons par  le  premier.  11  est  bien  vrai, 

ce  qu'a  dit  l'Apôtre,  que  les  sages  se  perdent en  leurs  pensées,  et  que  toute  leur  sagesse 
s'évanouit  en  fumée  ;  et  c'est  bien  chose 
étrange  que  le  philosophe  Avicenne  a  eu  une 

si  basse  opinion  de  l'homme,  au  rapport  de 
Pic  de  la  Mirandole,  qu'il  a  estimé  que  les 
hommes  à  un  besoin  pourraient  naître  de 

l'écume  de  la  terre  et  de  la  pourriture,  ni 
plus  ni  moins  que  les  rats  et  les  vermisseaux. 
O  que  ce  grand  abbé  Franco  avait  bien  au- 

trement médité  la  création  de  l'homme  lors- 
que, suivant  les  routes  de  l'Ecriture,  il  fait 

parler  Dieu  tenant  déjà  entre  ses  mains  l'ar- 
gile dont  Adam  devait  être  formé  et  lui  fait 

dire  :  Prenons  ce  mortier  et  en  faisons  un 
Dieu,  car  il  est  vrai  que  la  Divinité  reluit  en 

une  matière  si  fragile,  comme  l'image  dans 
le  miroir,  et  que  l'argile  dont  le  premier 
homme  a  été  fait  s'esi  en  quelque  façon  di- 

vinisée par  les  pouvoirs  de  son  ouvrier.  Com- 
pingamus  lutum,  et  faciamus  Deum.  Divinitas 
in  lalo,  tanguant  in  specuto  refulget,  et  lutum 
in  Deum  solidatum  est,  etc.  (Franc,  l.  II  de 

Gralia).  O  boue  d'Adam,  que  tu  étais  aupa- 
ravant fragile  et  méprisable,  et  que  tu  es 

devenue  solide,  agréable  et  glorieuse,  de- 
puis que  tu  as  passé  par  les  mains  de  ton 

Créateur  ! 

C'est  une  rare  pièce  que  l'homme,  quand 
bien  il  ne  serait  considéré  que  dans  le  pre- 

mier état  de  sa  création,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  saint  Paul  l'appelle  l'image  et  la 
gloire  de  Dieu,  imago  et  gloria  Dei  (I  Cor., 
XI,  7).  Je  remarque  une  chose  bien  considé- 

rable en  l'Ecriture,  en  co  qu'elle  n'attribue 
jamais  à  aucune  créature  l'honneur  d'avoir été  formée  du  sou  file  de  la  bouche,  et  comme 

l'esprit  de  Dieu,  si  ce  n'est  à  l'homme  et  aux 
astres.  Car  il  est  dit  de  l'homme  que  Dieu 
inspira  sur  sa  face  l'esprit  de  vie,  et  que  d'une 
argile  morte  il  devint  un  esprit  vivant.  In- 
sptravit  in  faciem  ejus  spiraculum  vilce  et  fa- 
rtus  csl  homo  in  animant  viventem  ((renés.,  II). 
El  quant  aux  astres,  le  Psalmisle  nous  as- 

sure expressément  que  les  deux  ont  été  af- 
fermis par  la  parole  de  Dieu,  et  que  toute 

leur  vertu  et  puissance  est  émanée  de  l'es- 
prit et  de  la  bouche  du  souverain  ouvrier. 

Verbo  Domini  cœlifirmati  sunt,et  tpiritu  oris 
rjus  omnië  virtus  eorutn  [Ptal.  XXXII).  Le 
texte  hébreu  au  lieu  du  moi  de  vertus,  dit 
leur  milice,  voulant  signifier  les  étoiles,  qui 
sont  les  sentinelles  toujours  veillantes,  et  les 
florissantes  armées  de  ce  grand  royaume  de 
Dieu. 

Si  y ons  demandez  la  raison  de  ceci,  je  ré- 

ponds que  l'homme  a  quelque  grand  com- 
merce avec  le  ciel ,  d'où  Henl  qae  l'Ecriture 

le  met  en  parallèle  avec  le  firmament  et  les 
étoiles.  Les  savants,  dit  le  prophète  Daniel, 
reluiront  comme  la  splendeur  du  firmament, 
et  ceux  qui  auront  enseigné  la  justice  et  la 
vertu  à  plusieurs  seront  ainsi  quedes  étoiles 
à  toute  éternité.  Qui  docti  fuerint  fulgebunt 
quasi  splendor  firmamenli,  et  qui  ad  justitiam 
erudierint  multo.t  quasi  stellœ  inperpetuas  œter- 
nilates  (7)fm?eL,XlI,3).DelàjetrouvequeMa- 
nilius  a  extrêmement  bien  rencontré,  quand 

il  a  dit  que  l'hommeétait  naturellement  porté 
à  la  contemplation  du  ciel  et  se  cherchait  dans 
les  astres,  suivant  comme  à  la  trace  ces  beaux 
corps  célestes,  avec  lesquels  il  a  une  parfaite 
correspondance. Cœlum  scrutatur  in  alto,  cog- 
natumque  sequens  corpus  se  quœrit  in  Astris 

(Manilius  ,  in  Astronom.).  Je  dis  plus,  que  c'a été  une  opinion  chez  quelques  anciens,  queles 
gens  de  bien  après  la  mort  du  corps  se  chan- 

geaient en  astres;  et  nous  ne  pouvons  pas 

douter  que  le  corps  des  bienheureux,  s'ils 
n'en  possèdent  réellement  la  forme,  en  au- 

ront pour  le  moins  les  qualités  hirip'.ç  ym^gx 
ota-j  tis  àTTs'Av/).  (Scholiaslcs  Aristophan.).  Oque 
celte  considération  devrait  faire  une  forte 

impression  au  cœur  de  l'homme  pour  le  por- 
ter à  l'amour  des  choses  célestes  !  Cela  n'est- 

il  pas  prodigieusement  honteux  devoir  une  si 
excellente  créature,  qui  est  faite  pour  la  plus 
haute  partie  du  monde,  se  traîner  comme  un 

misérable  reptile  dans  le  mortier  et  dans  l'or- dure, par  un  amour  excessif  des  biens  et  des 
plaisirs  de  la  terre?  Reconnais,  ô  homme,  pour 
le  moins  une  fois  en  ta  vie  ta  dignité,  et  com- 

mence à  t'ajuster  au  dessein  pour  lequel  Dieu 
t'a  formé.  Ne  te  semble-t-il  pas  qu'il  te  parle 
du  plus  haut  des  cieux,  et  qu'il  te  dit  ce  que saint  Jean  Chrysostome  (S.  Joan.  Chrys., 
homil.  15  in  Epist.  I  ad  Timolh.)  a  couché 

par  écrit  sur  l'Èpîtrc  de  saint  Paul  à  Timo- 
thée  ?  J'ai  fait  le  ciel,  l'étendant  comme  un 
crêpe  délié  sur  la  tête  de  tant  de  mortels  : 
et  tu  peux  faire  un  petit  ciel  de  ton  âme,  qui 

n'aura  plus  d'autres  lumières  que  celles  de 
mes  pensées  ni  d'autres  mouvements  que 
de  mes  volontés.  J'ai  affermi  la  terre  comme 
la  base  du  monde,  et  tu  peux  faire  une  base 
à  ta  félicité  par  la  constance  de  tes  bonnes  ré- 

solutions. J'ai  ouvert  son  sein  pour  produire 
des  plantes,  et  tu  peux  ouvrir  ton  cœur  pour 
enfanter  une  infinité  de  belles  et  généreuses 

actions.  Je  t'ai  fait  un  beau  corps,  et  lu  te 
peux  faire  par  ma  faveur  une  belle  âme.  Je 
fais  tous  les  jours  lever  mon  soleil  sur  les  bons 
et  sur  les  mauvais  ;  fais  reluire  les  bontés 
également  sur  tous  les  hommes.  Je  me  joue 
de  la  baleine,  des  dragons  et  des  monstres; 
joue-loi  de  Satan  et  de  toutes  les  puissances 
de  l'enfer.  VA  que  pouvons-nous  dire  après 
cela,  sinon  ce  que  dit  Terlullien, que  l'homme 
est  le  soin  et  l'occupation  de  l'esprit  de  Dieu, 
et  presque  une  divinité,  un  peu  plus  mélan- 

gée que  celle  qui  est  l'origine  et  le  premier 
principe  de  tous  les  êtres.  Homo  divini  in~ 
genii  cura;  dilutior  tantum  Divinitas  (Ter luU., 
de  Jicsur.  carnis;  libro  de  Anima,  c.  24). 

Le  savant  Pérérius,surla Genèse,  remarque 

dix  excellences   de   l'homme,  qui  sont  toutes 
admirables.  La  première,  qu'il  a  été  créé  non 



a  t 
par  empire  comme  les  autres  créatures,  maji 
par  un  't' sisein  particulier  et  comme  pajç  une 
consultation  des  imh  Personnes  divuji      I 

seconde,  qu'il  est  nue  image  \  iv  e  el  manifeste de  l.i  très-sainte  Trinité.  La  troisième,  au  U 
est  formé  île  la  main  de  Dieu.  La  quatrième, 
que  le  paradis  lui  a  été  donne  comme  çii  par- 

tage. Là  cinquième,  qu'il  a  été  créé  avec  la 
justice  originelle.  La  sixième,  que  rem  pire 
de  la  feriré  e!  des  mers  lui  a  tir  distribué.  La 

septième,  qu'il  a  été  le  parrain  de  huis  les 
animaux.  La  huitième,  que  L'immortalité  du 
corps  lui  avait  été  accordée,  s  il  eût  su  la 
conçerver  par  sua  obéissance.  La  ncuvii 
que  dès  le  jour  de  sa  création  il  fut  doué  de 

science  et  de  prophétie.  La  dixième,  qu'il était  soin  eut  honoré  de  la  présence  et  de  la 
fainiliarilé  de  Dieu,  qui  lui  apparaissait  eu 
forme  visible. 

Ces  grandes  et  précieuses  qualités  foui,  que 

l'homme  est  mis  sur  la  terre  comme  le  sceptre 
de  Dieu  elle  vicaire  de  sa  haute  majesté, 

pour  y  régner  et  dominer  non-seulenieut  sur 

les  oiseaux  de  l'air,  les  poissons  de  la  mer, 
niais  aussi  sur  les  hommes,  comme  il  l'ait 
encore  en  la  personne  des  rois  et  de  ceux 
qui  sont   honorés   de  leurs  commissions. 

Saint  Thomas  en  la  première  partie  (Saint 
Thom.,  1  p.,q.QQ,(irl.  1)  recherche  fort  ingé- 

nieusement les  raisons  de  celte  domination 

que  l'homme  exerce  sur  Les  autres  créatures, 
et  dit  que  c'est  l'ordre  de  la  nature  de  faire 
ses  progrès  de  l'imparfait  au  parfait  :  ainsi 
la  matière  est  pour  la  forme,  et  la  lo rme  im- 

parfaite pour  la  plus  parfaite  :  de  là  vient  que 
les  choses  moins  excellentes  sont  faites  pour 

l'usage  des  plus  excellentes:  les  plantes  vivent de  la  terre,  les  animaux  niang  ni  les  plantes, 

et  l'homme  se  sert  des  animaux  pour  sa 
nourriture.  Ce  qui  a  fait  dire  même  au  phi- 

losophe Aristole,  dans  le  premier  livre  de  ses 
Politiques,  que  la  chasse  des  animaux  sau- 

vages était  fort  juste,  d'autant  que  par  l'exer- 
cice d'ieelle,  l'homme  entrait  actuellement 

dans  la  possession  d'un  bien  qui  lui  est  donné 
par  l'excellence  de  sa  condition.  En  second lieu,  il  est  bien  raisonnable  que  cet  homme 
domine  sur  le  reste  des  animaux,  à  raison 

que  c'est  une  œuvre  de  la  souveraine  provi- dence de  conduire  les  choses  inférieures 
par  les  supérieures.  Or  nous  voyons  que  les 
bêles  sont  extrêmement  ravalées  par-dessous 

l'homme,  n'ayant  qu'une  petite  participation de  celle  céleste  prudence,  dont  il  csl  rempli: 
encore  la  leur  est  bornée  à  certains  usages 

qu'elles  n'excèdent  jamais  ;  mais  en  l'homme 
il  y  a  une  raison  universelle  qui  s'étend 
sans  (imitation  à  une  infinité  d'actions  ;  d'où 
il  faut  conclure  que  c'est  à  bon  droit  qu'il exerce  un  empire  sur  la  terre,  sur  la  mer  et 

sur  l'air.  Toutefois  on  doute  si  dans  l'étal 
d'innocence  l'homme  eût  domine  sur  les 
autres  hommes  ;  et  saint  \ u^ustin ,  en  la 
«aie  de  Dieu  Suint  Am/ust ..  IX, I,  Civil,  {foi), 
dit  ouvertement  que    sa    domination     ne 

se  lui  étendue  que  sur  1rs  bêles  :  m  ils  l'ora- 
cle des  croies,  pour  vider  celle  question,  dis- 

tingue deux  sortes  d'empire  .  et  du  qu'il  y 
en  a  un  où  celui  qui   commande  rapporte 
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toutes  i  le  Q  Uliiilé,  il  que  cclui-l 
naturellement  affligeant  et  fâcheux  aux  mi- 
\<  :1s .  ,i   raison  de  I  inclination  que  i 

son  propre  bien  ;  d'où  il  i  i  voir 
que  telle  larcin  de  gouverner  n'eût  jai 
pris  pied  dans  l'clal  d'innocence.  Mais  il  v  a 
un  autre  geure  d' empire,  qui  est  une  dit 
lion  des  inférieurs  au  bien  commun  «  t  par- 

ticulier d'un   chacun,   qui    est  grand* 
louable,  et  dont  les   plus   excellents  d'entre 
les  hommes  eussent  joui  même  dan 

d'or  de  la  justice  originelle.  Voilà  justement 

l'état,  que  l'homme  ai        '  us  la  main  de 
Dieu,  lorsqu'il  étail  sujet  à  sou  maitre  sou- 

verain,  comme    la    baguette   à    la    main    de 

,  qui  la  gouvernait.  Mai-  qu'il s  est  émancipe   des   lois    d.   cette  autoi 
douce  et   si  r.iisonnald  • .  il  est  dévoua 

peut.  Jette,  dit  la  v  oix  de  Dieu.  cetU 
à  ti ne.  ce  qu'il  /il,  et  à  Vin 

couleuvre.  Ce  fut  alors  <|iie  des  bon 

violents,  qui  avaient  ta   force  et  l'autorité dans  les  mains,  usurpèrent  un  empire,  non 
pas  pour  gouverner  les  peuples  ?rais 
pères,  mais  pour  les  dévorer  commi 
ponts.  Celait  un  serpent  que  Nembroll 

quel,  environ  deux  cents  ans  d  de- 
luge,  commença  toul  le  premier  à  tourner 
le  fer  contre  les  hommes,  qui  n  avait  ele 
auparavant  employé  que  contre  les  bêles 
sauvages.  Celait  un  serpent  que  Pharaon, 
qui  faisait  gémir  -ix  cent  mille  esclaves 
sous  une  cruelle  domination.  Et  pour  en  dire 
en  un  mol,  tous  les  impies,  tous  ..etirs 
déterminés,  qui  sortent  de  la  main  de  Dieu 
pour  vivre  à  eux-mêmes  el  suivre  tous  leurs 
appétits  déréglés ,  sont  pires  que  des 

l>  ots.  L'homme  est  aujourd'hui  à  l'homme 
même,  lion,  panthère,  'igre,  loup,  as, 
basilic,  el  tout  ce  que  i  -  aimons  dire  de 

plus  terrible,  ("est  chos  ■  étrange  que  le  meil- leur des  animaux  devient  le  pire,  quand  il 

est  une  l'ois  détraqué  de  son  devoir,  et  qu'il 
n'y   a  méchanceté    si  qu'il  ne   s»oil 
capable  de  peu  er.  d'approuver  et  d  exécuter. I.  raison  de.  ceci  csl  claire  et  v  isible  .  i  ar  1rs 

l;è!es,  comme  elles  soûl  l'on  bornées,  n'ont 
quasi  qu'une  sorte  de  milice  el  tiennent 
presque  toujours  une  même  façon  de  nuire. 

Les  unes  donnent  du  bec  el  les  autres  de  l'aile, 
les  autres  de  la  patte  et  de  la  griffe  :  d'autres 
jouent  des  cornes  et  des  dents  :  enfui  elles 
portent  toutes  leurs  armes  offensives  et  dé- 

fensives sur  leur  corps,  telles  que  la  nature 
leur  adonnées,  sans  avoir  recours  aux  em- 

prunts- L'oiseau  ne  prend  point  les  oui 
chien,  ni  le  chien  les  serres  de  l 'ai: nard  ne  se  sert  point  des  cornes  du  bœuf,  ni 
le  bœuf  de  la  queue  du  lion. 

Mais  Ihomnie,  à  cause  d'une  certaine  in- 
finité d'esprit  qui  est  comme  l'apanage  d'une 

v  ie  immortelle,  multiplie  les  iuv  entions ,;. 

crimes  jusqu'à  l'infini:  et,  abusant  des  t  réatu- 
res.il  les  l'ail  imites  contribuera  ^a  v  engeance, 
jusqu'à  faire  des  dons  de  Dieu  les  Ir.nts  de  sa fureur  et  les  instruments  de  s.! 

cpie  dis  lit  le  Sage  :  les  créatures  de  Dieu  sont 
tournées  en  haine   et  i  m  pour  - 

d'achoppement  aux  pieds  des  insensés  | 
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turœDci  in  odium  faclœ  sunt  ci  inmuscipulam 
pedibus  insipientium  (Sap.,  XIV,  11). 
^  En  outre  les  bêtes,  si  elles  font  du-  m<il, 

c'est  par  impétuosité,  c'est  par  une  émotion 
causée  par  la  présence  d'un  objet  qui  les  al- 

lume ou  à  la  proie  ou  à  la  défense;  elles  ne 
gardent  point  de  vieilles  querelles  et  ne  pas- 

sent point  les  années  entières  à  méditer  sur 
l'exécution  d'un  mauvais  dessein.  Mais 
l'homme  laisse  souvent  envoler  de  son  cœur la  souvenance  des  bienfaits  comme  une  chose 

très-légère,  pendant  qu'il  permet  aux  injures 
de  descendre  au  fond  de  son  âme,  comme  le 

plomb  fond  dans  l'eau,  pour  y  demeurer  une 
éternité  si  une  puissance  extérieure  ne  s'ef- 

force de  le  retirer.  Il  rumine  ses  vengeances, 
il  mâche  sa  colère,  il  cuit  son  venin,  il  va 

chercher,  jusqu'au  royaume  des  morts,  des 
sujets  de  sa  cruauté,  déterrant  même  de  pau- 

vres corps  qui  ont  renoncé  à  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie,  pour  les  faire  revivre  à  leurs 

supplices,  comme  nous  savons  par  l'inhuma- 
nité d'Etienne  VII  envers  le  pape  Formosus, 

ni  par  tant  d'autres  exemples  qui  ne  peuvent mourir  dans  les  histoires,  après  avoir  donné 
tant  de  morts  dans  une  si  chétive  vie.  Qui 

plus  est,  les  animaux,  n'ayant  point  d'empire 
ni  de  juridiction,  n'étendent  pour  l'ordinaire 
leur  violence  que  sur  quelques  particuliers 
qui,  par  leur  malheur,  se  trouvent  à  leur 
rencontre.  Mais  les  hommes,  étant  élevés  en 
dignité,  débordent  sur  la  tète  des  misérables 
mortels  comme  des  rivières  impétueuses, 
comme  des  incendies  de  la  montagne  du  Vé- 

suve ou  de  Gibel,  pour  faire  un  dégât  uni- versel. 

Regardez  les  meurtres,  les  poisons,  les 
saccagements  des  villes,  les  renversements 
des  provinces,  les  ruines  des  nations  entières, 
les  campagnes  arrosées  de  sang  humain, 
sans  être  autrement  essuyés  que  par  les 
flammes  :  voilà  les  beaux  ouvrages  d'un 
homme  qui  a  la  puissance  en  main  pour  ser- 

vir de  chariot  à  sa  passion  et  de  dard  à  sa 

colère.  C'est  pourquoi  Tertullien  a  eu  grand sujet  de  dire,  au  livre  des  Spectacle*,  que 
l'homme  était  un  acteur  qui  faisait  toutes  les 
tragédies  de  l'univers  :  Homo  omnium  flai/i- 
liorum  actor  [Tertull.,  de  Spectacul.)  ;  cl' je trouve  que  Arnobe,  un  des  anciens  Pères  de 

L'Eglise,  a  bien  rencontré,  quand  se  moquant des  saçrifjces  des  païens,  il  fait  parler  un 
taureau  (pion  devait  sacrifier  et  lui  fait  plai- 

der sa  cause  contre  les  hommes,  se  plai- 
gnant qu'eux  étant  les  auteurs  de  tous  les 

maux  qui  naissent  au  monde,  au  lieu  d'en 
porter  la  peine,  ils  clierchent  tous  le:,  jours 
a  expier  leurs  crimes  dans  le  sang  de  tant  de 

pauvres  animaux  qui  n'ont  jamais  offensé 
personne.  Uni  a  le  premier  forgé  des  épées 

(dit  cette  misérable  victime  .'  n ".  .i  ce  pas avagé  les  provinces?  qui  a l'homme.'  Oui  a 
mis    le  joug  sui la  tête  des   nations?  n'est 

<  e  pas  l'homme?  Qui  a  détrempé  les  poi- sons '  n'esl-ee  pas  l'homme?  QuÙ  ni  glu formavit  ferrum,  nonne,  homo  ?  Quis  cladem 
gerUibys,  guis  nalionibtu  vnposuit  sa  vital em, 
nonne  homo?  elc.  (Àrnobims,  I.  VU).  Qui  a 
trouvé  les  maléfices  cl  les  soi'  qUj  a 

inventé  un  si  grand  nombre  de  méchancetés, 

qu'elles  ne  peuvent  être  comprises  dans  les 
milliers  de  volumes?  n'est-ce  pas  l'homme? Ii  montre  même  de  la  colère  et  de  la  cruauté 
aux  bêtes,  qui  seraient  plus  douces  et  plus 
traitables  si'  on  ne  leur  apprenait  à  déchirer 
des  corps  et  répandre  le  sang  humain. 

Ainsi  se  vérifie  la  prophétie  d'Ezéchiel,  qui 
nous  apprend  que  l'homme  ressemble  au  bois 
de  la  vigne,  fili  hominis,  quid  fiel  deligno  vi- 
lis  (Ezechiel,  XV)  ?  qui  est  le  meilleur  quand 
il  tient  à  sa  racine  et  le  pire  quand  il  en  est 

retranché,  n'étant  propre  à  rien  qu'à  être 
jeté  dans  les  flammes. 

Mais  voici  une  œuvre  de  Dieu  bien  consi- 
dérable qui  nous  apprend,  selon  le  dire  de 

l'Apôtre,  que  là  même  où  les  péchés  étaient 
auparavant  débordés,  la  grâce  s'y  est  coulée 
et  surnage  avec  telle  abondance,  que  le  chan- 

gement en  est  du  tout  admirable  :  LJbi 
abundavit  dcliclim,  superabundavit  gralia 

(Rom.,  V). 
Cette  baguette  qui  était  devenue  serpent 

hors  de  la  main  de  Moïse,  aussitôt  qu'elle  y 
rentre  reprend  la  forme  de  verge,  mais  d'une verge  de  puissance  et  de  miracles  qui  opère 

tous  les  prodiges  de  l'Egypte.  Dieu,  redou- blaut  encore  un  autre  signe,  commande  à, 
Moïse  de  retirer  sa  main  de  son  sein,  et  à 

l'instant  elle  lui  paraît  toute  lépreuse;  il  la 
fait  rentrer  au  même  lieu,  et  il  la  produit 
toute  guérie;  et  ce  qui  est  bien  davantage,  ce 

n'est  plus  une  main  commune,  mais  une 
main  qui  divise  les  mers  et  qui  tire  de  l'eau des  rochers. 

Que  veut  dire  cela,  si  ce  n'est  pour  nous 
signifier  que  l'homme,  qui  était  en  sa  créa- tion si  illustre  et  si  excellent,  après  avoir  été 
séparé  de  Dieu  par  le  péché,  et  dans  celle  sé- 

paration corrompu  par  de  grands  désordres, 
devient  enfin  plus  beau,  plus  entier  et  plus 

magnifique  qu'il  n'était  par  le  retour  qu'il 
fait  dans  le  sein  de  Dieu  au  mystère  de  l'In- 

carnation, et  par  une  conversion  toute  mira- 
culeuse, opérée  en  vertu  des  mérites  du  sang 

de  Jésus-Christ?  C'est  ce  qu'a  dit  divinement 
l'Apôlre  :La  loi,  qui  est  esprit  dévie  en  Jésus- 
Christ,  m'a  délivré  de  la  loi  du  péché  et  de  la 
mort,  cl  d'autant  que  cela  était  impossible  à  la 
loi  mosaïque,  à  raison  de  l'infirmité  de  la 
chair;  Dieu  envoyant  son  Fils  sous  larcssem- 
l/lf,icc  d'une  chair  pécheresse,  a  condamné  le 
péché  pur  le  péché  même,  dans  la  chair,  afin 
que  lu  justification  de  la  loi  fût  accomplie  eu 
nous.  Lcx  enim  spiritus  vitœin  Christo  Jesu, 
Uberavit  me  a  Uyc  peccati  mords,  et  de  pec- 
culo  duinuucil  peccalum  in  carne,  ut  justifi- 

catif! legis  implcrelur  in  nobis  (Rom.,  VIII). 
Qu'est- il  arrivé  de  là?  Ces  âmes,  qui 

étaient  auparavant  comme  des  déserts  et  des 
solitudes  brûlées  par  les  ardeurs  du  soleil, 
sans  suc,  sans  humeur,  sans  espérance  de 
ressources,  sont  devenues  semblables  aux 
campagnes  fertiles  et  aux  jardins  de  délices. 

C'esl  ce  qui  fait  dire  au  prophète  lsaïc:  Le 
dés,  rt  sr  rejouira,  les  solitudes  les  plus  af- 

freuses seront  remplies  d'allégresse  h'Iless'i panouiront  couum  l<  s  peurs  de  lis  ci  poust 
>oni  un  ciel  des  cantiques  de  joie  :  ces  âmes, 
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oui  étaient  comme  dei  terrée  de  dragon*  a6an> 
ilmuiiis  à  une  perpétuelle  etérilité,  eont  d 
nue*  belle*  comme  la  montagne  de  Liban,  gui 
porte  le*  plu»  beaux  cidre* ̂   comme  le  mont 
Carmel,  qui  était  lapins  florissante  beauté  de 
l,-i  Palestine:  comme  le&tron,  qai  exhalait les  douces  odears  tics  roses  et  faisait  à  ses 
habitants  an  printemps  éternel.  Leetabitur 
déserta  et  invia,  et  exùltabit  solitudof  florebit 
guasililium,  germinant  germinabit,  exùltabit 
lœtabunda  et  laudan*  :  gloria  Libani  data 
est  ci,  décor  Carmeli  et  Saron. 

Certes  nous  étions  perdus  si  nous  n'eus- 
sions été  perdus  ;  L'extrémité  des  abimes  de 

misère  où  nous  étions  plongés  a  excité  une 
extrême  miséricorde  pour  nous  en  relever. 
La  dextre  de  Dieu  a  opéré,  la  dextre  de  Dieu 

a  fait  un  prodige  et  un  miracle  en  l'homme, qui  semble  aucunement  borner  la  capacité 
de  sa  puissance;  elle  a  déifié  le  inonde  eu  la 

personne  d'un  homme-Dieu;  et  l'homme,  qui était  auparavant  un  serpent  plein  de  venin 
et  de  malédiction,  est  devenu  une  colombe 

aux  ailes  d'or,  qui  a  pris  son  vol  si  haut 
qu'elle  s'est  enchâssée  jusque  dans  le  Verbe. 

Qui  veut  voir  l'effet  d'un  Dieu  incarné,  qui 
veut  voir  les  changements  que  le  sang  de 

Jésus  a  faits  dans  le  monde,  qu'il  regarde  tant 
d'admirables  conversions  qui  se  sont  faites dans  tous  les  siècles,  et  qui  se  font  encore 

tous  les  jours;  qu'il  considère  un  saint  Paul 
tonnant  et  foudroyant  contre  les  chrétiens, 

qui  ne  respirait  point  d'air  plus  doux  que celui  qui  était  allumé  de  sa  foreur  et  teint  de 

leur  sang,  qui  n'estimait  pas  qu'il  y  eût  une 
musique  plus  agréable  dans  le  monde  que  les 
soupirs  de  tant  de  pauvres  innocents  qui  gé- 

missaient sous  la  rigueur  des  chaînes  :  mais 

aussitôt  qu'il  plut  à  Dieu  briser  le  marbre  de 
Ce  cœur  endurci,  d'un  épervier  il  devient  une 
colombe,  d'un  loup  ravissant  un  agneau,  d'un 
charbon  une  étoile  ;  il  souffre  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  et  l'ait  en  terre  ce  que  les  anges  font dans  le  ciel.  Que  de  chaînes  il  a  honorées, 
que  de  prisons  il  a  sanctifiées,  que  de  terres 
et  que  de  mers  il  a  anoblies  par  ses  souf- 

frances! et  qui  vit  jamais  une  telle  métamor- 

phose en  toute  la  nature,  et  qui  n'admire  ici les  conseils  de  la  Providence  et  la  force  du 
bras  de  Dieu? 

Ht  si  quelqu'un  pense  que  cette  divine  main 
ne  se  soit  étendue  à  l'opération  de  ces  mer- 

veilles que  dans  le  premier  siècle  du  chris- 
tianisme, auquel  le  sang  de  l'Agneau  répandu 

était  encore  tout  bouillant  sur  la    terre  pour 
fondre  î.-s  glaces  de  Scylhie  et  échauffer  les 
cœurs  les  plus  IVoids  qui  Fussent  pour  lors  en 
la  nature,  qu'il  voie  un  saint  Guillaume  de- 

vant sa  conversion,  un  corps  plein  «le  Bang  <i 
de  feu,  qui  semblait  un  mont  Gibel  dépas- 

sions   toujours    ardentes,  pour    inquiéter  le 
genre  humain;  un  esprit  obsède  de  mille  lé- 

gion- d'esprits  ténébreux  qui  ne  cessaient  de 
faire  des  orages  dans  son   e.i>ur   :  il  n'v    avait 
rien  d'inviolable  à  son  injustice,  d'auguste  à .son  mépris,  de  saint  à  son  impiété  ;  il  foulait 
aux  pieds  les  droits  divins  et  humains,  et   ne 

s  estimait  grand   que    par  l'impunité   de  tons 
SOS  crimes.    Mais  il  n'a   pas  plutôt   senti    le 

coup  de  Dieu,  que  le  voilà  altéré  COUMM  un 
sanglier  écumaal  tu  pieds  de  saint  Beruard, 
qui  noie  dans  ses  humes  |e>  éclairs  de  ses 
veux,  qui  prend  le  jou^  de  Dieu  sur  ses 
épaules,  après  lavoir  tant  de  lois  secoué,  et 
emploie  toutes    les  puissances  de SOn    .une  et 
toutes  les  forces  de  son  corps  à  mater  les 
rébellions  de  sa  chair  et  pr<  ndre  lui-même 
vengeance  «le  ses  débordements. 

()  Dieu  !  quels  effets  et  quelles  transfigura- 

tions vous  avez  causes  dans  l'univers  lEt qui 
n'admirera  maintenant  la  différence  qn  il  y 
a  entre  l'homme  fait,  débit  et  refait,  et  qui 
m-  s'écriera  avec  le  prophète  :  Qo  est-ce  que 
l'homme,  dequi  vous  av  n  daigné  prendre  un 
souvenir  siavantageux  ".'  Quid  est  liomu,  oued 
memor  es  ejus,  etc.  (Ps.  VIII)?  Qu'est-ce  que 
l'homme,  que  vous  avez  visité  d'une  >i 
grande  abondance  de  vos  mis.iieor.les'  Vous 
l'aviez  ravalé  tant  soit  peu  par-dessous  les 
anges  au  jour  de  sa  création;  mais  par  le 
m \  sière  de  l'Incarnation  vous  l'avez  rehaussé 
par-dessus  les  trônes  et  les  dominations. 
vous  ne  parlez  plus  de  lui  soumettre  les  ani- 

maux, mais  vous  mettez  les  astres  mêmes  et 
le  ciel  des  cieux  sous  ses  pieds.  Oh  !  combien 
il  a  fallu  suer,  combien  pleurer  et  saigm  r 
des  sueurs,  des  pleurs  et  du  sang  de  Dieu 
même  pour  en  venir  jusque-là  !  rT entendez- 
vous  pas  encore  un  troisième  signe  que  Dieu 

donne  à  Moïse,  quand  il  lui  dit  :  Prends  l'eau de  la  rivière  et  la  jette  sur  la  terre,  et  tout  ce 
que  lu  puiseras  sera  tourné  en  sang.  Les 
eaux  courantes  des  fleuves,  qui  étaient  les 
larmes  de  tant  de  patriarches,  de  prophète  s 
et  de  dévots  qui  soupiraient  après  la  renne 
du  Verbe  incarné,  ont  enfin  été  comme  con- 

verties au  sang  de  Jésus-Christ  même,  quand 
elles  l'ont  attiré  pour  laver,  pour  régénérer 
le  monde  et  pour  nous  procurer  cette  puis- 

sante réconciliation  avec  le  Père  céleste,  qui 

est  un  chef-d'œuvre  réservé  aux  pouvoirs  de 
Dieu  même.  Qui  est-ce  qui  ne  s'étonnera  en 
considérant  le  prix  que  l'homme  a  coûte  à 
refaire  ,  et  qui  pourrait  assez  estimer  les 
obligations  que  nous  avons  à  celui  qui  nous 
a  refaits  ?  J'entends  Husèbe  Emissène  qui  dit 
hautement  que  la  croix  a  été  comme  la  ba- 

lance de  notre  rédemption,  où  Dieu  n'a  pas 
mis  de  l'or  et  de  l'argent,  ni  des  pierres  pré- 

cieuses, ni  même  un  corps  angelique,  si  tant 
est  que  les  anges  aient  des  corps,  comme 

quelques  anciens  Pères  l'ont  pense  ;  mais 
l'auteur  de  notre  salut  a  suspendu  son  pro- 

pre corps,  afin  que  si  l'homme  dégénère  et 
déchu  de  l'état  d'innocence  ignorait  sa  di- 

gnité et  la  condition  de  sa  nature,  il  l'apprit 
par  la  hautesse  du  prix  que  la  miséricorde 
divine  avait  employé  pour  son  rachat.  In 
trutina crucie non aurum  ni  argentum,  non 
corpus  aliquod   angelieum  ,  meiipsum 
plissas  tel  auctor  snluiis  appendi,  ut  kemùnt 
gui  a  statu  suo  deeciverat  nature*  eues  digni- 
tatem  vel  ipea  oetenderet  pretii  magnitmfo 
|  /  utebiut  Galticanu»  vel  Emietenue  ,  de 
Symbolo). 

<>  pécheur,  si  tu  Bavais  connaître  ce  que 
lu  as  coûté  à  Dieu,  si  lu  le  savais  bien  con- 

naître une  fois   en    ta   >ie,    n'aurais-lu  pas 
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une  extrême  honte  et  un  amer  déplaisir  de  te 
voir  rempli  de  vices  si  brutaux  et  si  débor- 

dés? Tu  avais  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  tu avais  été  établi  maître  et  seigneur  de  toutes 
les  créatures,  tu  portais  sur  ta  tête  le  dia- 

dème d'honneur  et  de  gloire;  et  maintenant, 
que  vois-tu  sur  ton  visage,  sinon  le  caractère 
des  démons  ?  Que  vois-tu  dans  tes  yeux,  si- 

non le  venin  du  basilic?  en  ta  bouche,  sinon 

le  Gel  des  aspics  ?  en  ta  langue,  sinon  l'ai- 
guillon des  scorpions?  Où  est  cet  empire  que 

Dieu  t'avait  donné  sur  toutes  les  créatures  ? 
y  reconnais-tu  plus  autre  chose,  sinon  une 
servitude  très-indigne,  une  chaîne,  un  escla- 

vage éternel  d'une  âme  abandonnée  à  ses  dé- sirs et  à  ses  concupiscences  ?  Où  est  ce  diadème 

d'honneur?  comment  s'est-il  pu  transformer 
en  une  couronne  d'opprobre?  où  est  ce  scep- 

tre? comment  s'est-il  changé  en  un  roseau  ? 
O  pécheur  endurci  !  les  lions  ont  rugi  sur  toi, 

comme  dit  le  prophète  Jérémie;  ils  t'ont  mis 
en  l'état  d'une  terre  déserte  et  abandonnée. 
Superle  rugierunt  leones ,  posucrunt  terrant 
tuant  in  solitudincm  (Hier.,  II).  Mais  ce  qui 
rend  tes  péchés  encore  plus  abominables, 

c'est  qu'après  avoir  été  refait  tant  de  fois  par 
la  pénitence,  tu  t'es  défait  et  défiguré  par  le 
péché,  tu  as  trahi  le  sacrement  de  réconcilia- 

tion, tu  as  poilu  le  sang  du  Testament. 

C'est  chose  pitoyable,  dit  saint  Augustin, 
que  l'on  vit  cl  que  l'on  pèche  continuelle- 

ment, comme  si  la  vie  n'était  que  pour  pé- 
cher. Tous  les  jours  on  blasphème,  et  Dieu 

souffre  ;  on  l'offense  et  il  appelle  :  il  appelle 
de  tous  côtés  à  la  pénitence,  il  appelle  par  les 
bienfaits,  il  appelle  par  un  si  grand  temps  et 

un  si  beau  loisir  qu'il  donne  de  se  convertir 
à  lui,  il  appelle  par  les  prédications,  il  ap- 

pelle par  la  lecture  des  bons  livres,  il  appelle 
par  les  inspirations,  il  appelle  par  les  cor- 

rections, il  appelle  par  les  consolations  de 
ses  miséricordes,  et  il  y  a  grand  danger  que 
ceux  qui  se  servent  mal  de  toutes  ces  occa- 

sions ne  se  fassent  un  trésor  d'ire  au  jour des  colères  de  ce  juge  souverain.  Peccatur,  et 
vivitur,  accedunt  peccata.  Blasphematur  i/uo- 
lidie  et  vocat  undique.  Deus  ad  correctionem, 
vocal  undique  ad  pœnilentiam.  Vocat  benefi- 
ciis  creaturœ,  vocat  imperliendo  tempus  Vi- 

vendi, vocat  per  lectorem,  vocat  per  transla- 
taient, vocat  perculiendo  cogitalioncnt,  vocat 

per  jlagcllum  correctionis,  vocat  per  gratiam 
eoTUolalionis.  Mule  utendo  libi  thésaurisas 
iram  in  die  irœ(S.  August.,  in  Psal.  Cil). 

Mais  vous  ,  âmes  fidèles,  qui  avez  déjà 
conçu  un  bon  propos  de  vous  soumettre  lo- 
lalement  aux  volontés  de  Dieu,  suivez  les 

conseils  de  l'Apôtre  (I  Cor.,  VI),  qui  dit  : O  mes  frères,  vous  êtes  rachetés  par  un  prix 
inestimable,  qui  vous  obligea  glorifier  et  por- 

ter continuellement  celui  qui  vous  a  rache- 

tés, empreint  sur  voire  chair.  S'il  vous  ar- 
rive ,  après  avoir  renoncé  aux  péchés  les 

plus  griefs,  d'être  encore  emportés  du  cours 
de  la  vanité  et  d'un  ardent  désir  des  choses 
temporelles,  que  celte  parole  d'Eusèbe  ne 
parte  point  de  votre  mémoire  :  O  homme, 
pourquoi  déshonores-tu  L'excellence  de  la 
condition  par  des  concupiscences  honteuses? 

Celui  qui  t'a  commis  son  image  veut  que  !a vie  soit  illustre.  Si  lu  demandes  combien  fa 

es  précieux,  et  que  tu  ne  t'en  fies  pas  à  ton 
Créateur,  interroge  ton  Rédempteur.  O  homo, 
quid  erubescendis  cupiditatibus  exhonoras  ? 
nobilem  vult  esse  vitam  luam,  qui  tibi  commi- 
sit  imaginent  suam.  Quant  pretiosus  sis,  si 
Factori  forte  non  credis,  interroga  Redempto- 
rem  (Eusebius,  homil.  2  de  Symbolo). 

L'histoire  de  Pologne  écrit  que  Boles- 
las  III  donna  une  grande  bataille  aux  Mora- 
viens,  dans  laquelle  il  aperçut  un  brave 
capitaine  qui  fit  des  prouesses  inestimables,  et 
que  sur  la  fin  du  combat,  voyant  que  la  main 

lui  avait  été  avalée  par  un  coup  d'épée,  il 
commanda  qu'on  lui  en  fît  une  d'or;  et  quoi- 

qu'elle ne  fût  pas  si  commode  que  celle  que 
la  nalure  lui  avait  donnée,  il  l'estimait  toute- 

fois davantage,  et  la  montrait  comme  une 
marque  très-assurée  de  sa  vaillance  et  une 
faveur  de  son  roi.  Il  avait  des  joies  non  pa- 

reilles pour  une  main  relaite  qui,  à  vrai 

dire,  n'égalait  en  rien  celle  que  la  violence 
du  fer  lui  avait  défaite  :  et  s'il  a  fait  cela  pour 
un  chétif  membre  du  corps,  qui  lui  semblait 
raccommodé  plutôt  par  une  spécieuse  illu- 

sion que  pour  la  commodité  de  la  vie,  que 
pensons-nous  devoir  à  Dieu,  qui  nous  a  si 
divinement  refaits,  non  pas  en  nous  ôtant  ce 
que  nous  avait  donné  la  nature,  mais  en  le 
perfectionnant  et  en  le  rehaussant  par  des 
qualités  précieuses  et  adorables  :  aimons-le 
sans  fin,  servons-le  sans  fard,  attendons-le 
sans  ennui ,  et  le  bénissons  à  toute  éter- 
nité. 

DISCOURS  DIX-SEPTIEME. 

Du  dc'sir  et  de  la  nécessité  que  les  anciens 
Pères  avaient  de  la  venue,  du  Messie ,  et 
la  façon  de  correspondre  à  son  avène- 
ment. 

Mille  qitem  misswus  es. 
Lnvoyez  celui  que  vous  devez  envoyer  (Exod.,  III). 

Moïse  se  voyant  pressé  d'accepter  une ambassade  remplie  de  grandes  difficultés  , 
s'en  excuse  et  renvoie  la  commission  sur  le 

Messie,  qui  était  l'attente  de  tous  les  siècles. 
11  n'ignorait  pas  ce  que  saint  Paul  a  dit  de  lui 
longtemps  après  son  gouvernement  {Hcbr., 
111):  Moïse  était  en  la  maison  de  Dieu  comme 
un  bon  serviteur  ,  Mogses  quidem  Ifîdelis  erat 
in  tota  domo  ejus  lanquam  famulus,  etc.,  pour 
porter  témoignage  des  choses  qui  se  devaient 

révéler  par  l'Evangile;  mais  il  n'appartenait 
qu'à  Jésus-Christ  d'être  le  vrai  Fils  de  ce 
grand  Père  de  famille,  comme  étant  la  splen- 

deur de  sa  gloire  et  la  figure  de  sa  substance, 
qui  soutient  toutes  choses  sur  la  parole  de 
ses  pouvoirs.  Il  est  la  vraie  splendeur  de  la 
gloire  du  Père  éternel,  dit  saint  Ronavcnture, 

parce  que  c'est  un  rayon  émané  de  cette 
grande  fontaine  de  lumières,  qui  porte  tous 
les  traits  de  la  première  beauté.  Il  est  figure 

de  la  substance,  d'autant  qu'il  l'exprime  sub- stantiellement, et  non  par  accident.  Il  porto 
tontes  choses,  à  raison  que  dans  lui,  et  par 
lui,  et  de  lui  sonl  toulcs  les  créatures.   C 
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relui    |   •  qui  toutes  les  bombe,  dei  pru- 
phetes  se  sont  ouvertes  en  prophéties,  celui 
pour  qui  (mis  les  patriarches  étaient  en  éé- 
Birs  ,  et  toute  la  nature  en  attente,  disant  : 

Eni oj (/  celui  quç  \ ous  dev ez  envoyer.  C'csl 
ce  qui  m'invite  à  vous  traiter  du  désir  que Ions  les  siècles  avaient  du  Messie,  de  la  ca- 

pacité pour  l'œuvre  de  notre  rédemption  ,  et 
du  moyen  de  correspondre  à  son  avènement. 

Almid. 

Les  granaes  choses  se  promettent  ordi- 

nairement longtemps  auparavant  qu'elles 
soient  données,  pour  en  taire  croître  le  désir 

par  l'attente.  L'épouse  n'est  jamais  si  aima- 
ble que  lorsqu'après  de  (gagnes  recherches, 

et  un  million  de  VOEUX  et  de  soupirs,  elle  est 

mise  entre  les  mains  de  l'époux  par  un  heu- reux mariage.  Jam;  is  les  moissons  ne  sont 

mieux  reçues  que  lorsqu'elles  ont  été  précé- 
dées d'une  longue çl  làrhru-.c  lamine.  Jamais 

la  sérénité  n  est  plus  douce  qu'après  les  ora- 
ges qui  ont  fait  la  tristesse  de  l'air  et  les  dé- 

luges de  la  terre.  li  fallait  aussi  promettre 
longtemps  ce  Messie,  avant  que  de  le  donner, 
pour  nous  faire  goûter  davantage  ses  utilités 
et  ses  délices. 

Moïse  le  demandait  environ  quatorze  cents 

ans  devant  le  temps  que  la  Providence  l'avait 
destiné,  et  disait  à  Dieu  :  Envoyez  celui  que 
vous  devez  envoyer.  David,  raille  ans  aupa- 

ravant, lui  voulait  aller  au-devant  avec  k-s 
flambeaux  et  les  cris  de  joie  :  Puravi  lucer- 
nam  Christo  meo  (Psal.  CXXXI).  Isaïe  sem- 

blait vouloir  faire  brèche  au  ciel  pour  le  faire 
descendre  promptement  :  Utinam  dirumperes 
cœlos,  et  descenderes  (Is.,  LXIV,  1).  Mais  les 
périodes  célestes,  conduites  par  les  secrets 
ressorts  de  Dieu,  avaient  réserve  ce  bonheur 
au  siècle  qui  a  produit  la  sainte  Vierge,  la- 

quelle était  comme  l'aurore  qui  devait  pré- 
céder immédiatement  ce  grand  jour.  Disons 

donc  ici  deux  choses,  dont  la  première  sera 
du  désir  de  ce  Messie,  à  raison  cic  sa  suffi- 

sance pour  la  restauration  du  monde,  qui  ne 
pouvait  être  moyennée  par  une  autre  per- 

sonne. Le  second  point  fera  la  moralité,  et 
montrera  la  correspondance  que  nous  devons 
apporter  à  recevoir  un  don  si  précieux  et  si 

longtemps  attendu.  Premièrement,  c'est  une 
(hoc  bien  notable  que  Xotre-Seitrneur  est 
appelé  dans  la  prophétie  de  Jacob  (G% 
XLlX)  Silo,  comme  qui  dirait  :  celui  qui  doit 
être  envoyé;  tant  il  est  vrai  que  tous  les  veux 
de  la  nature  intellectuelle  étaient  levés  au 

ciel  et  suspendus  en  l'attende  de  ce  présent 
ineslimable.  Cela  me  l'ail  souvenir  de  ce  qui 
est  raconte  par  Justin  touchant  les  l'v  riens 
{Justin us,  L  Wllly,  Lesquels,  voulant  cré  r 

un  roi,  se  persuadèrent  qu'il  n'y  en  aurait 
point  de  plus  agréable  à  Dieu  que  celui  qui 
verrait  loul  le  premier  le  soleil  au  jour  desti- 

ne pour  l/élection.  C'est  pourquoi  tous  se 
transportèrent  dès  l'heure  de  minuit  en  la 
campagne,  tant  ils  craignaient  de  manquer  à 

l'occasion,  et  avaient  ions  les  veux  ouverts 
dtl  tôle  de  l'Orient,  ne  se  trouvant  qu'un  seul 
St raton .  lequel,  par  le  conseil  que  lui  avait 
donne  un  de  ses  serviteurs,  regardait  les  plus 

hautes  tours  de  la  ville  du  côlé  de  L'Occident, 

n'ignorant  pis  qu  aussitôt  que  <  <■  grand 
paraîtrait,  il  en  dorerai!  la  cime  d  vous. 
Et,  en  effet,  il  ne  se  lroni|  annonça 
tout  le  premier  le  lever  du  soleil  parlésprcu- 
v  e-  que  le  (oui  haut  lui  >  nscigu  i,  cl  pour  cela 
il  fui  élu  roi  de  cette  nation. 

Tous  les  anciens  Pères  liaient  semblables 

à  ces  'l'v  riens,  et  attendaient  dans  le  profond 
silence  de  la  nuit  ce  soleil  de  justice,  et  ton 

sidéraient  l'Orient,  comme  la  porte  du  jour. 

pour  voir  s'ils  en  venaient  sortir  l<  M 
Les  Juifs  charnels  s'imaginaient  qu'il  vien- 

drait de  l'Orient  des  h  inneurs  el  des  gran- 
deurs du  siècle  :  mais  les  peuples  fidèles  l'ont 

vu  Lever  de  l'Occident  d'une  très-profonde  hu- 
milité. Ce  Silo,  tant  promis  et  tant  attendu, 

est  enfin  venu  apporter  la  grà<  .■  i  :  la  gloire 
dans  ses  mains. 

Abraham  l'aperçut  loul  le   premier,  lors- 
que Dieu  lui  parlant  familièrement,  comme  à 

son   ami,  lui   proposa  de  multiplier  sa   race 

d'une  fécondité  nonpareille  :  Multiplicubn  te 
véhément er  nimis  [Gènes.,  XVII  .  Ce  qu'ayant 
entendu,   il  se  prosterna    soudainement    en 
terre,  non  pas  pour  celle  multiplicité  d 

lan'.s  qui  lui  était  promis.',  mais  par  la  véné- 
ration qu'  1   rendait  au    Messie,  qui   di 

naître  de  son  sang,  ainsi  qu'il  apprit  en  cemj  s- 
tère,  selon  l'interprétation  des  saints  Pi 
Aussi  saint  Ambroise  dit   que  cette  grande 

révérence  qui  l'abaissa  jusqu'à  terre  était 
une  prophétie  :  Forsilan  in  hoc  mysterio  pro- 
pltettivit,  el  qu'il  vil  dès  lors  le  Verbe  de  D 
non  du  eôté  de  l'Orient  avec  les  atours  d'une 

gloire  pompeuse,  mais  du  cote  de  l'Occident, le  voyant  enveloppé  dans  les  faiblesses  de 
noire  humanité.  Le  prophète-roi  le  COns 

r,.il    comme  un  filet  d'eau,  puise  dans  I 
lernede  Belhléhem,  lorsqu'il  souhaitait  b 
sionnement   d'en    avoir   la  jouissance  :  o  n 
quistlnrehnihi  potum  aquœ  de  cisternaqu 

m  Betklekem  (II  £tcg/.,XXHf}.C'étaHuni 
mystérieuse  qui  lui  faisait  désirer  non  pas  une 
eau  qui   est    commune  aux    hommes   et  aux 
animaux,  mais  Jésus  incarné, qui  est  sorti  du 
sein  du  l'ère  éternel,  pour  arroser  les  séche- 

resses de  loul  le  monde  :  Sïtiebat  non  aquam 
de  lucu.  srd  oriundum  de  Virgine  Christian 
{S.  Amer  os.,  in  apel.   David.,  c.  Y).  Salojnon 

le  fait  regarder  à  l'épouse   du  Cantique  com- 
me un  faisceau  de  myrrhe  dans  son  si  "i.  qui 

doit  remplir  toute  la  nature  de  bonnes  odeurs  : 

J'iisciculus  mi/rrhtv,  intir  ubera  nu  a  coinnio- 
rabitur  [Cantii   ,  I,  19).  Il  fail  allusion  à  cer- 

taines dames  de  Jérusalem,  qui  portaient  sur 

le  cœur  les  portraits  de  i  eux  qu'elles  aimaient 
le  plus,  et  quelquefois  même  jusqu'au   péché 
el  au  désordre  de  la  chasteté,  d'où  vient  que 
le    prophète  Osée  les  reprend  sévèrement,  el 
leur  commande  doter  les  adultères  du  milieu 

de  leur  s  in  :  Aufrrat  adultérin  sua  de  h 
ulhium  su,>rum  [Oê.,  Il   .   montrant  q 
lieu    du  cœur  devait  élre  reserve    à    Jésus- 
f.hrist.  qui  remplit  Ions  les  désirs,  el  q 

aimable  Comme  l'amour  même.  Isaie  fe 
templail  comme  une  petite  piaule  rampante 
sur  la  terre  :   hccndei  sicuttirgultum,i 

..  XI);  el  quelques  interprètes  pensent 

,  qu'il  voulait 
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Pythagorc  attribue  la  figure  humaine,  outre 

qu'elle  a  une  merveilleuse  vertu  d'endormir 
ceux  qui  s'en  servent,  pour  faire  allusion  à 
l'amour exstalique  de  Jésus  envers  la  nature 
humaine,  ainsi  que  l'appelle  saint  Dcnys,  au chapitre  quatrième  des  Noms  divins. 

De  tout  ceci  nous  pouvons  conclure  l'ar- 
dente passion  que  les  anciens  Pères  avaient 

pour  le  Messie,  et  comme  ils  l'ont  consid'éré, 
non  du  côté  de  l'Orient  dans  les  hautes  pa- 

rures de  sa  gloire,  mais  du  côté  de  l'Occi- 
dent, l'enveloppant  dans  de  simples  figures, 

pour  nous  représenter  cette  grande  humilité 

qui  l'avait  porté  à  l'union  de  notre  nature, 
n'estimant  rien  de  plus  glorieux  en  soi  que la  communication  de  ses  bontés. 

Ce  grand  désir  de  tous  les  siècles  n'était 
point  sans  raison,  d'autant  que  ce  Messie  tant 
désiré  était  seul  capable  de  restaurer  les 
ruines  du  genre  humain.  Pour  éclaircir  ceci, 

je  me  veux  servir  d'un  beau  discours  théolo- 
gique,  tiré  de  saint  Bonavenlure,  qui  montre 

que  la  chute  d'Adam  nous  avait  ravi  trois 
choses  grandement  précieuses  :  l'innocence, 
l'amitié  de  Dieu  et  l'excellence,  qui  ne  nous 
pouvaient  être  rendues  que  par  le  moyen  de 
Jésus-Christ. 

Car  pour  ce  qui  concerne  l'innocence,  je 
n'ignore  pas  que  l'incarnation  n'était  point 
nécessaire,  d'une  nécessité  absolue,  pour  la rédemption  du  genre  humain,  vu  que  cela 

n'était  pas  hors  des  pouvoirs  de  Dieu  de  par- 
donner le  péché  par  une  pure  et  franche  ré- 

mission. Mais  comme  ce  Père  très-débon- 
naire et  ce  juge  souverain  voulait  en  exer- 

çant la  miséricorde  contenter  sa  justice,  je 
maintiens  que  cette  résolution  étant  prise  en 
la  façon,  et  la  volonté  de  Dieu  fondée  sur  ces 

principes,  l'homme  ne  pouvait  rentrer  dans 
l'innocence,  accompagnée  d'une  satisfaction 
suffisante  et  légitime,  que  par  l'union  hj  po- 
slatique  de  l'homme  à  Dieu.  La  raison  est  que le  Verbe  seul  ne  pouvait  satisfaite,  comme 

n'étant  pas  capable  de  soumission,  laquelle 
clait  nécessairement  requise  en  celte  action. 
Il  ne  pouvait,  dis-je,  avec  les  seuls  titres  de 
la  Divinité  se  soumettre  à  son  Père,  comme 

n'ayant  rien  d'inégal  qui  le  ravalât  au-des- 
sous de  lui.  D'autre  paît,  celle  œuvre  surpas- sait aussi  les  forces  de  toules  les  créatures, 

d'autant  que  si  vous  prenez  les  hommes  en 
l'état  où  le  péché  originel  les  a  rangés,  qui  ne 
voit  clairement  comme  il  n'y  en  avait  pas  un 
seul  qui  fût  capable  non-seulement  de  satis- 

faire pour  les  autres,  mais  de  se  relever  soi- 

même  d'une  telle  chute,  sans  être  aidé  dune 
main  toute  puissante  ?  Que  si  vous  mette/  en 
ayant  une  créature  très-noble  et  très-pure, 
comme  a  été  la  sainte  Vierge  au  point  mémo 
de  sa  conception,  cl  si  vous  la  pensez  propo- 

ser comme solvable  pour  une  dette  contractée 
par  tout  le  genre  humain,  je  vous  répondrai 
fort  bien  ce  que  dit  la  théologie  scholastiquc 

(Yasquez,  de  Incarnat.) ,  que  la  grâce  d'ado- 
ption, telle  qu'était  <el!e  île  la  iMère  de  Dieu, 

de  sa  nalure  et  de  sa  condition,  est  bien  un 
principe  de  mérite  et  une  semence  de  gloire 

à  celui  qui  la  possède,  mais  qu'elle  ne  peut pas  mériter  pour  les  autres  pleinement el  elfl- 
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cacement  les  grâces  et  les  secours  nécessaires 
pour  la  justification  :  et  partant  il  était  be- 

soin d'un  Dieu-Homme, qui  seul  pouvailavoir 
une  infinité  de  mérite,  à  raison  de  l'humanité 
enlée  sur  un  Verbe  infini  pour  satisfaire  à 
Dieu  dans  toute  l'étendue  de  ses  droits.  Et  de 
cette  infinité  de  mérite  dérive  nécessairement 

une  dignité  infinie  dans  la  satisfaction  d'une personne  si  haute.  El  comme  la  sainteté  de 
Dieu  est  d'une  condition  tout  autre  que  celle 
qui  vient  seulement  par  adoption,  aussi  ses 
œuvres  sont  réciproquement  élevées  à  un  plus 
illustre  titre  de  récompense  qui  le  fait  méri- 

ter pour  tout  le  genre  humain.  Et  c'est  ainsi que  toute  la  masse  de  notre  nature  étendue 
en  tant  de  mortels  a  été  sanctifiée  par  le 
Verbe  incarné,  qui  a  inondé  par  ce  mysté- 

rieux regorgement  toute  la  capacité  des  âmes 
dans  la  suite  de  tous  les  siècles. 

La  merveille  est  que  Dieu,  prenant  ce  que 

nous  sommes,  est  demeuré  ce  qu'il  était,  et  a disposé  la  nalure  divine  et  humaine  par  un 

si  juste  tempérament,  que  l'une  ayant  tous 
les  pouvoirs  d'agir,  l'autre  s'est  réservé  tou- les les  soumissions  pour  souffrir.  Ce  savant 
diacre  de  Carthagc,  saint  Ferrand,  a  divine- 

ment expliqué  les  accordantes  contrariétés 
de  la  personne  du  Sauveur. 

C'est,  dit-il,  le  grand  et  le  petit,  le  haut  et 
l'humble,  le  passible  el  l'impassible,  le  mor- 

tel cl  l'immortel,  qui  a  vécu  entre  les  hom- 
mes sans  péché  ,  pardonnant  les  péchés  aux 

hommes,  il  est  la  vie  des  vivants  sur  les 
cicux,  la  médecine  des  malades  sur  la  terre. 
Hic  est  tnàgnus  et  par  vus,  cxcclsus  el  kumilis, 
impassibilis  et  passibitis,morlalis  et  immorla- 
lis,  sine  peceato  inter  homines  vivens  et  pec- 
cata  liominibus  donans,  super  cœlos  vita  vi- 
vciiliniH,  super  terram  medicina  Uinguenlium 
(S.  Ferrandus,  in  Parœncticu  ad  ïieç/inum). 
Le  médiateur  de  Dieu  el  des  hommes,  à  rai- 

son des  deux  natures,  dont  l'une  lui  est  com- 
mune avec  Dieu  el  l'autre  avec  nous  :  il  était Verbe  devant  la  chair  en  une  seule  nalure  et 

une  seule  personne,  il  est  Verbe  après  la 
chair  en  deux  natures  el  une  seule  personne. 
11  est  coiisubslanliel  au  Père  devant  la  chair, 
consubslantiel  au  Père  el  à  la  mère  après  la 
chair.  Devant  la  chair  il  est  sans  commence- 

ment, par  la  chair  il  a  commencé  d'être  ce que  nous  sommes.  Avant  que  prendre  un 

corps  il  a  fait  un  monde,  après  l'avoir  pris  il 
a  racheté  ce  qu'il  avait  créé.  Celui  qui  de toute  éternité  faisait  les  opérations  divines 

a  fait  les  actions  humaines.  L'homme  n'a  pas été  fait  Dieu,  mais  Dieu  a  élé  fait  homme, 

afin  que  l'homme  fut  Dieu. 
De  l'innocence  qu'il  nous  a  rendue  par  la 

justification  je  passe  à  l'amilié  de  Dieu,  dans laquelle  nous  ne  pouvions  être  remis  que 
par  un  médiateur  très-aimable  qui  fût  capa- 

ble d 'éteindre  les  colères  du  ciel,  Cl  lever  les 
malédictions  de  la  terre.  Et  qui  pouvait  avoir 

pour  (et  effet  plus  d'attraits  cl  plus  de  vi- 
gueur que  la  personne  de  Jésus,  duquel  le 

Père  éternel  a  dit  :  C'est  mon  FU»  bien 
auquel  je  me  mis  plu  (S  Matlh.,  X:Y11)  7 

Dieu  regardait  la  nature  humaine,  avant  lo 

mystère  de  l'Incarnation, d'un  œil  de  mur- 
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ronx,  comme  l'objet  de  ses  vengeances  ;  mais 
depuis  quelle  a  été  revêtue  des  livrée*  de 

son  Fils  unique,  il  l'envisage  comme  nne 
chère fllle,  comme  une  conquête  de  son  bien- 
aimé,  une  marque  de  ses  trophées,  un  monu- 

ment de  ses  miséricordes.  Noua  lavons  par 

l'histoire  comme  certains  princes  se  sont son  is  de  miroirs  bien  précieux  et  de  lunettes 

qui  étaient  toutes  composées  d'émeraudi^s, 
et  comme  a  travers  de  ces  pierres  pré- 

cieuses ils  regardaient  les  choses  les  plus 
funestes,  qui,  pour  cet  effet,  leur  paraissaient 
avec  un  tout  autre  visage.  Nous  pouvons 
justement  appliquer  ceci  à  la  vue  que  Dieu 
avait  sur  les  mortels.  Quand  il  considérait  le 

monde  devant  l'accomplissement  de  l'incar- 
nation ,  il  n'y  voyait  que  mensonges,  que malédictions,  que  péchés  cl  que  désolations  ; 

mais  depuis  qu'il  s'est  fait  comme  un  mi- roir de  la  sainte  humanité  de  son  Fils  ,  il  a 

commencéà  posséder  une  émeraude  d'un  prix 
inestimable,  qui  lui  a  fait  voir  toutes  nos  in- 

firmités et  toutes  nos  misères  d'un  tout  au- 
tre aspect,  et  avec  un  certain  agrément  qui 

ne  se  peut  assez  exprimer.  C'est  là  juste- 
ment que  ce  texte  de  la  Genèse  s'accomplit  : 

Je  mettrai  mon  arc-en-ciel  sur  les  nuecs  pour 
être  un  signe  de  réconciliation  entre  moi  et  la 
terre.  Arcum  meum  ponam  in  nubibus,  signum 
fmleris  inter  me  et  terrain  {Gènes.  ,  IX).  Cet 
arc-en-ciel  est  vraiment  le  Verbe  incarné, 
à  ce  que  dit  saint  Augustin,  parce  que  la  di- 

vinité, qui  est  la  blancheur  de  la  lumière 

éternelle  ,  a  enrayonné  les  nuages  d'une 
chair  mortelle  :  Patris  Verbum,  quod  est  con- 

dor hicis  œternœ,  nubem  humanmn  irradiavil 
(S.  August. ,  hom.  2  in  Apoc).  Et  de  là  il  est 
arrive  que  cette  nature  humaine,  qui  était 
auparavant  comme  une  froide  vapeur  et  une 
chélive  exhalaison  de  la  terre  ,  a  été  tirée 
par  la  force  de  ce  grand  Soleil  de  justice  , 
embellie  de  ses  rayons,  dorée  de  ses  clartés, 
animée  de  son  esprit,  et  a  pris  vin  si  haut 

lustre  de  gloire,  qu'elle  a  été  rendue  agréa- 
ble au  Père  éternel  par-dessus  toutes  les  cho- 
ses du  monde. 

Ne  vous  êtes-vous  jamais  imaginé  le  stra- 
tagème qui  servit  de  défense  aux  Rhodiens 

lorsqu'ils  lurent  assiégés  et  pressés  instam- ment par  les  forces  du  roi  Démétrius?  Ils 
.savaient  par  expérience  que  ce  prince  était 
singulièrement  amoureux  des  tableaux  de 

Protogène,  leur  compatriote ,  et  que  l'affec- 
tion qu'il  avait  de  les  posséder  ne  lui  permet- 
tait jamais  de  faire  chose  qui  les  gàtàt  cl  qui 

les  traitât  avec  quelque  sorte  d'outrage. 
C'est  pourquoi  ,  au  lieu  où  les  murailles  de 
leur  ville  étaient  plus  faibles  et  l'attaque  plus 
rude,  ils  firent  étendre  pour  défense  une  des 
plus  riches  pièces  de  cet  excellent  peintre, 

dont  le  roi  fut  tellement  touche  qu'il  lit  i  es 
scr  la  batterie  des  machines  de  guerre,  dai- 

gnant que  les  flèches  et  les  feux  n'endomma- 
geassent ce  tableau,  qui  l 'avait  pris  par  les 

yeux,  lorsque  par  ses  armes  il  voulait  pren- 
dre la  ville  de  Rhodes.  Qui  ne  sait  comme  le 

Père  éternel,  irrité  par  les  crimes  de  la  terre, 
était  arme  de  terreurs  et  de  menacée,  à  des- 

sein de  perdre  le  genre  humain  .'  C'esl  pour 

cela  qu'il  a  tait  tant  de  i  *  »  ■  —  pleuvoir  le  soufre 
et  le  feu,  et  qu'il  i  let  t  des  armé*  -  de  - 
relies  et  de  moucherons  pour  confondre  i  or- 

gueil des  plus  superbes  y^  île  l'univers    (  o 
depuis  <|ue  celle  nature  humaine  n'a 
seulement  mis  sur  les  remparts  d'une  ville, 
mais  grai  é  sur  son  \  isage  le  cara<  1ère  d 

Fils,  et  qu'elle  s'est  représentée  toute  cou- verte et  tout  embellie  des  plus  riches  beau- 
Lés  de  ce  prodigue  bienfaiteur  ,  le  Père  a  re- 

tenu tous  les  traits  de  sa  colère,  et  au  lieu 
de  nous  faire  éprouver  les  effets  de  sa  ven- 

geance .  il  n'a  cessé  de  nous  combler  de  I  l- 
veui  s.  C'est  à  Jésus  que  nous  en  dev  uns  por- 

ter les  remerciements,  lequel,  selon  le  dire 

de  l'Apôtre,  s'est  fait  notre  justice,  notre sanctification  et  notre  rédemption  :  Factut 
pro  nobit  justiiia  .  sanetifiealio  (t  redemptio 

(I  Cor..  I  . 
N'avons-nOUS  pas  sujet  maintenant  d 

rer  déjà  par  avance  ce  Rédempteur,  qui  i  ient 

à  nous  sous  la  figure  d'un  enfant,  et  dire 
avec  saint  Augustin  :  0  que  les  cris  de  1  en- 

fance de  ce  petit  Sauveur  sont  agréables  , 

puisqu'ils  nous  délivrent  des  gémissements 
éternels  de  l'enfer!  <>  bienheureux  drapeaux, 
qui  nous  ont  fait  essuyer  les  souillures  de 
tous  nos  péchés  I  0  illustre  crèche,  qui  ne 
portez  pas  maintenant  le  foin  des  animaux 
seulement,  mais  qui  nous  montrez,  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  le  vrai  pain  d<  - 
O  gratissitni  vagitus  /><>■  quoi  œtemo»  plora- 
lus  evasimus!  O  felicet  panni  quibut  peecato- 
rum  tordes  txtersimusl  0  preuepe  tpltndi- 
dum  in  <juo  non  solum  fœnum  animalium 
cibus  jucuit  angelorum  l  S.  August.,  serin,  o 
de  Hâtait  Domini. 

Enfin  nous  étions  déchus  de  la  dignité  de 
notre  extraction  et  réduits  à  une  vie  tout 
animale;  il  nous  fallait  re\élir  des  parures 
de  grâce  ,  il  nous  fallait  remettre  au  Irène 

d'honneur;  et  qui  pouvait  faire  cela,  sinon 
Dieu,  qui  est  le  distributeur  des  gloires  et  des 

couronnes  !  Il  faut  avouer  que  nous  n'avons 
pas  seulement  recouvré  nos  perles  .  mais 
excessivement  augmenté  notre  dignité  :  d  - 
puis  le  mystère  de  l'Incarnation  nous  avons 
profité  de  nos  dommages,  et  nous  nous  som- 

mes relevés  par  nos  chutes. 
Les  théologiens  nous  content  quatre  mer- 

veilleuses excellences  que  nous  avons  acqui- 
ses par  l'union  du  Verbe  à  la  nature  humaine. 

La  première  est  que  par  ce  moyen  l'homme, 
en  la  personne  de  Jésus-Christ .  a  été  relevé 

en  dignité  par-dessus  tous  les  anges,  n'y ayant  si  haut  chérubin  ,  ni  séraphin  qui  ne 
fléchisse  le  genou  devant  un  Dieu-Homme  , 
qui  est  la  dernière  et  souveraine  perfection 

des  œuvres  de  Dieu.  La  seconde  .  qu'un 
homme  a  été  mis  à  la  tête  de  l'univers  pour 
être  regardé  de  toutes  les  créatures  comme 
leur  chef  cl  leur  but ,  et  la  consommation  de 
toutes  les  beautés  et  grandeurs  qui  sont  dans 

le  momie.  I.a  troisième,  qu'il  a  été  rendu 
capable  par  cette  union  d'un  mérite  infini, 
en  sorte  qu'il  peut  mériter  pour  les  mil- 

lion», innombrables  d'hommes  qui  pour- 
rai ni  naître  dans  une  infinité  de  siècl  - 

quatrième,  qu'il  est  la  fontaine  de  >alut  et  do 
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tous  les  biens  spirituels  qui ,  depuis  son  avè- 
nement, ont  inondé  sur  le  ciel  et  sur  la  terre, 

pour  la  gloire  et  pour  la  sanctification  de 
tant  de  belles  âmes  qui  possèdent  des  trésors 
éternels  de  vertu. 

L'abbé  Franco,  qui  se  trouve  en  la  biblio- 
thèque des  saints  Pères  ,  au  second  livre 

qu'il  a  fait  de  la  Grâce,  a  bien  considéré 
cette  pensée  ,  et  s'écrie  là-dessus  :  Regarde  , 
ô  homme  ,  la  puissance  de  ton  céleste  ou- 

vrier :  quand  il  fut  question  de  te  produire  , 

il  prit  un  peu  de  terre ,  et  l'ayant  arrosée  de 
la  vertu  de  son  esprit,  il  en  fit  un  homme 
qui  entra  dans  le  commerce  des  anges.  Il 

reprend  maintenant  cette  même  pièce  qu'il avait  formée  au  commencement  du  monde  , 

et  ne  se  contente  pas  d'en  guérir  les  plaies  , 
d'en  laver  les  taches ,  mais  il  la  porte  par- 

dessus toutes  les  principautés  ,  puissances  et 

dominations  ,  par  la  sagesse  d'un  art  qui  ne 
peut  être  assez  admiré  :  Animadverte  figuli 
nostri  potenliam  :  in  vetere  homine  pulverem 
terrœ  cœlesli  rore  infusum  in  angelorum  glo- 
riam  formaverat  :  eamdem  in  novo  homine 
formant,  super  omnem  virtutem  et  principa- 
tum,  ad  Dei  Palris  dexteram  mira  artis  suœ 

sapientia  evexit  (Franco  abbas,  lib.  Wde  Gra- 
lia  Dei). 

Tout  y  est  ravissant,  soit  que  nous  consi- 
dérions la  mère  qui  conçoit  et  enfante  ce 

Verbe,  soit  que  nous  regardions  sa  personne 

et  la  façon  dont  il  est  conçu.  L'étoile  porte 
le  soleil,  la  branche  produit  l'arbre  ,  le  ruis- 

seau dérive  de  soi  la  fontaine,  la  fille  engen- 
dre le  père,  la  créature  le  créateur.  Et  comme 

le  rayon  de  la  lumière  ne  rompt  point  le 

miroir ,  aussi  ni  l'entrée  ni  la  sortie  de  Dieu 
n'ont  point  altéré  l'intégrité  de  cette  vierge 
très-pure.  Le  Saint-Esprit  trie  son  sang 
pour  former  le  corps  de  Jésus  ,  et  au  même 

instant  il  l'affermit  en  chair,  il  le  figure  en 
homme  ,  il  l'anime  en  esprit ,  il  le  déifie  en 
Jésus.  Il  se  trouve  au  même  temps  avoir  un 
Père  au  ciel  et  une  mère  en  terre  ;  mais  un 
père  sans  mère  ,  mais  une  mère  sans  père. 
îl  devient  maître  et  serviteur,  éternel  et  tem- 

porel, passible  et  impassible  ,  infini  dans  le 

corps  d'un  petit  enfant.  Et  comme  dans  la 
Divinité  il  y  a  une  trinité  de  Personnes  dans 

l'unité  d'essence  :  aussi  en  Jésus-Christ  il  y  a 
une  trinité  de  natures  dans  l'unité  de  per- 

sonne, puisque  la  substance  de  Dieu,  de 

l'âme  et  du  corps  ne  font  qu'un  Jésus.  Trois 
sortes  de  productions  d'hommes  avaient  pré- 

cédé •  l'une,  par  laquelle  l'homme  fut  produit 
sans  opération  d'homme  ni  de  femme,  comme 
il  appert  en  Adam;  la  seconde,  par  laquelle 
une  créature  humaine  a  été  faite  de  la  sub- 

stance d'an  homme  sans  que  la  femme  y  con- 
tribuât rien  ,  ainsi  qu'il  est  manifeste  en  la 

création  d'Eve.  La  troisième  manière  se  voit 
tous  les  jours  dans  les  générations  qui  se 
font  au  monde  ;  mais  la  quatrième,  qui  pro- 

mettait la  naissance  d'un  homme  de  la  fem- 
me sans  œuvre  d'homme,  n'était  point  en- 

core usitée,  et  elle  a  été  accomplie  en  l'Incar- 
nation, qui  a  raccourci  tous  les  miracles  de 

l'univers.  C'est  par  ce  moyen  ,  dit  saint  Ber- 
nard, que  le  médecin  est  venu  aux  malades, 

le  rédempteur  aux  vendus  ,  la  voie  aux  er- 
rants et  la  vie  aux  morts. 

O  vrai  Salomon,  de  qui  toute  la  terre  dé- 
sire voir  cet  aimable  visage  qui  porte  la 

consolation  des  affligés,  que  fait  donc  mon 

âme  parmi  les  épines  et  les  ronces  d'une 
terre  maudite,  si  elle  ne  brûle  d'un  passion- 

né désir  de  retourner  à  vous?  Toujours  cou- 
rir après  le  vent,  toujours  amasser  des  toiles 

d'araignées,  toujours  suivre  des  biens  trom- 
peurs, qui  sont  comme  des  oiseaux  bigarrés 

de  mille  fausses  couleurs,  qui  se  présentent 
à  nous  et  s'envolent,  lorsque  nous  les  pen- sons toucher,  plus  vite  que  les  tempêtes.  Qui 
est-ce  qui  nous  enchante?  qui  est-ce  qui 
nous  ensorcelle?  qui  est-ce  qui  nous  fait 
vivre  comme  des  Caïns  fugitifs  et  vagabonds, 
et  toujours  privés  du  repos  que  nous  cher- 

chons ?  N'est-il  pas  temps  de  s'approcher  de ce  buisson  ardent  où  vous  vivez  et  parlez  , 
pour  piquer  notre  endormissement  de  vos 
épines  et  fondre  nos  glaces  devant  ces  feux 
adorables,  qui  ne  cessent  de  consommer 
tant  de  généreux  esprits? 

Nous  avons  vu  les  désirs  passionnés  que 
tous  les  anciens  Pères  avaient  du  Messie,  nous 
avons  contemplé  l'excellence  et  les  utilités 
de  sa  venue  :  que  reste-t-il  maintenant,  sinon 
de  l'honorer  par  la  correspondance  que  nous prescrit  saint  Paul  en  ces  termes  :  Portez 
incessamment  la  mortification  de  Jésus  sur 
votre  corps,  afin  que  la  vie  de  Jésus  soit 
manifestée  sur  vos  membres  mortels,  pour 
vous  faire  participants  de  son  immortalité. 
Mortificationem  Jesu  in  corpore  veslro  cir- 
cumférentes,  ut  et  vita  Jesu  manifeslelur  in 
vobis  (  II  Cor.,  IV  ). 

Le  Père  céleste  nous  a  proposé  cette  divine 
vie  de  son  Fils  bien-aimé,  comme  le  tableau 
sur  lequel  nous  devons  conformer  la  nôtre. 
Il  l'a  fait  le  roi  des  affligés  et  l'homme  de douleurs,  pour  nous  navrer  d'une  sainte 
componction ,  qui  abatte  notre  orgueil  et 
éteigne  notre  concupiscence.  Et  comme  on 
considère  deux  choses  en  un  tableau,  les 
linéaments  et  les  couleurs,  qui  font  le  dessin 
et  les  ornements  :  aussi  je  dis  que  notre 
Sauveur  a  parfaitement  dessiné  cette  rare 

pièce  de  sa  vie  déifique,  n'ayant  autre  in- 
tention, depuis  le  point  de  sa  conception 

jusqu'à  la  mort,  que  de  se  transformer totalement  aux  volontés  de  ce  Père  céleste  , 
et  procurer  sa  gloire  jusqu'à  la  dernière goutte  de  son  sang.  Il  y  a  aussi  appliqué  le 
coloris  convenable  à  un  si  beau  dessin , 
l'enrichissant  du  haut  lustre  de  toutes  les vertus. 

Il  est  écrit  de  moi,  dit  le  Sauveur,  au 
commencement  du  livre  de  vie,  que  je  ferai 
les  volontés  de  Dieu  mon  Père:  je  le  veux  et 
j'accepte  cet  ordre  de  toute  l'étendue  de  mes affections.  In  capitc  libri  scriptum  est  de  mr, 
ut  faciam  voluntatem  tuam:  Deus  meus,volui. 
(Psal.  XXXIX).  Père  céleste,  ou  allons-nous? 

De  la  forme  de  Dieu  à  la  forme  d'un  serviteur, 
de  la  pourpre  au  mortier,  de  l'or  à  la  fange? Mon  Dieu,  je  le  veux.  A  la  crèche,  à  la  nu- 

dité, à  la  disette  de  toutes  choses?  Mon  Dieu, 
je  le  veux.  Aux  contradictions,  aux  outra- 
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cotions?  Mon  Où  u,je  h 

A  la  mort,  à  la  croii  ' 
a  (<•  lini  il  pratique  loùtc  sa  vie  les  hàu- 

leè  vertus  de  dévoilons  ,  d'humilité,  de  cha- 
riic,  de  patience.  La  dëvotiori,  qui  esl  une 
prompte  et  vigoureuse  affection  aux  choses 

divines,  faisait  que  l'âme  de  Jésus  était  con- 
tinuellement attachée  an  Service  de  son 

l'ère  céleste,  et  après  avoir  passé  les  jouis  à 
tendre  la  main  sccourable  aux  misères  et  aux 

intinniles  des  hommes,  il  s'enveloppait  la  nuit 
dans  s,i  petite  solitude  ,  à  dessein  de  prier  et 
pleurer  pour  nous,  plaider  notre  cause  avec 

un  rieur  qui  avait  autant  de  langues  due  «l'af- 
fections. L'humilité,  qui  est  tin  mépris  de  sa 

propre  excellence,  subsistait  en  celle  divine 
personne  dans  son  plus  haut  point  ,  puis- 

qu'elle trouvait  moyen  dé  ravaler  en  lui  des 
hai.lesses  inconnues  par  tous  les  siècles.  H 

esl  presque  impossible  que  l'homme  s'hUmi- !ic,  si  Dieu  par  une  voie;  surnaturelle  ne  lui 
en  donne  les  moyens  ;  car  quelle  excellence 
a-t-il  pour  la  mépriser  ?  quelle  dignité  pour 

la  ravaler?  N'est-il  pas  l'image  du  change- ment, la  dépouille  du  temps,  la  balance  de  la 

misère  et  de  l'envie,  le  jouet  de  la  mauvaise 
fortune  et  la  proie  de  la  mort?  C'est  beau- 

coup s'il  peut  faire  passer  son  humilité  jus- 
ques  à  ces  quatre  points  qui  sont  :  mépriser 
le  inonde,  ne  mépriser  personne,  mépriser 
soi-même,  mépriser  le  mépris.  Et  que  fait-il 

en  faisant  cela,  sinon  qu'il  tient  peu  de 
compte  des  choses  de  néant?  Mais  .lésus  pour 

s'humilier  a  livré  à  un  étrange  avilissement 
toute  la  grandeur  et  toute  la  gloire  du  ciel 

empyrée,  puisqu'au  dire  de  saint  Paul  il  s'est 
anéanti,  prenant  la  forme  d'un  esclave  et  se 
chargeant  de  toutes  nos  infirmités  :  Qui  cum 
informa  Dcicssct,  nonrapinam  arbitratuit  est 
esse  seœq uni rm  Dco  :  sed  temetipsum  cxinanivil, 

etc.  (Pliilipp.,  Il,  7).  Ht  quoiqu'il  eût  pu  pa- 
raître en  forme  d'homme  pour  le  moins  dans  la 

majesté  qu'avait  Adam  dans  le  paradis  terres- 
tre avant  qu'il  fût  tombé,  il  a  néanmoins  voulu 

ramper  comme  un  petit  ver  à  sa  naissance 

sur  le  fumier  d'une  clablc, et  être  traité  en  sa 
mort  comme  le  plus  désespéré  des  criminels. 
La  charité, qui  est  ulifc  affection  ardente  et  forte 
au  bien  de  Dieu  et  du  prochain,  la  fait  fondre 

pour  la  gloire  de  son  l'ère  et  pour  le  salut 

île  l'homme,  ainsi  que  l'encens  s(>  fond  sur les  braises.  Son  amour  a  été  insatiable  en 

ses  recherches  ,  infatigable  en  ses  tra\. 
inséparable  en  ses  résolutions.  Et  quoique  ce 
qui  lasse  le  plus  en  amour  ce  soit  de  faire  du 
bien  à  un  ingrat,  qui  gronde  comme  les  pour- 

ceaux contre  la  main  qui  lui  donne  la  nour- 

riture, il  ne  s'en  est  jamais  lasse,  mais  il  n'a cessé  d  accabler  toute  sa  vie  nos  ingratitudes 

par  SCS  I  ienfaits.    Il   voulut  même  mourir  la 

soif  -u r    lef  non   pas   pour    une    . 
matérielle  ,  mais  pour  les  arden 

qu'il  avait  de  notre  salut.  Il  était  sur 
de  la  croix,  comme. .  n  *ur  le  i  hamp 
de  bataille, qui,  ayant  tel  ml  de  Philis- 

tins et  se  vovant  lus  tenues  de  moui 
d  eau,  disait  à  Dieu  :  Vous  avez   dooni 

mou  peuple  le-  salu'    et  Mlle  grande  victoire 
par  mes  mains,  et  après  tout  je  me  vois  mou- 
rir,  pressé  de  la  soifque  je  la  de- 
disti  in  lui  salulem  lian>   moxi- 

icioriamtetecce  si  ; 
XV,.  Aussi  Jésus,  qui  contemplai!  tonds  |.s 

pui  le  l'enfer  abattues  sou 
n'était  point  encore  content  liait 
louti  s   nos  ur   les  glorifi  r  par 
grandeurs  et  les  rassasb  i  La 
patience,  qui   est   la  couronne  d  <  toutes 
vertus,  en  a  fait  un  homme  de  douleurs  .  qui 
a  tant   aimé   les    souffrances    (pi  il   . 

ses  plaies  jusqu'au  trône  de   la  Irès-augusta 
Trinité,  il  a   persévéré    jusqu'à    la   mort,   et la  mort  de  la  croix.,  avec  un  esprit  tout  n< 

d'amertumes,  une  chair  toute  consommée  lie 
douleurs,  et  n'a  point  mis  d'autre    fin    a 
peines  que  par   la  nécessité  de  ses   gioil 

Il  a  brûlé  comme  l'holocauste  depuis  le  matin 
jusqu'au   soir,  depuis   le  commencement  de 
sa  vie  jusqu'à  la  fin.  Il  a  tenu  h;  bouclier 
levé,  ainsi  que  .losué,  jusqu'à  la  d<  structipn 
de  celte  maudite  Babylone,  le  repaire  des 
mous  et  la  forteresse  de  toutes    les    iniquités 
(Josuv,  V,  18). 

Voilà  le  caractère  de  Jésus,  qui   a  été   bu- 
riné de  la  main  du  Père  céleste   et   accompli 

de  toutes  les  perfections.  Il  est  a  nous,  il    ,  si 
pour  nous,  il  ne  demande  plus  rien  qui  notre 
imitation.  Ne  veux-tu  point,  è»  pécheur,  écar- 

ter toutes  les  tyrannies  qui  bataillent  contre 

la  vie  et  la    conversation   du    Sauveur".' 
veux-tu  point  te  parer  des  livrées  de  ton  bien- 

aime?Ne  veux-tu  point  dire  aujourd'hui  avec 
le  prophète  :  Je  serai  rassasie  ii.:ns   1  appari- 

tion de  votre  gloire  :  Satiabor  cum  a< 
[florin  tua  (PsflM.  XVl)  ;  ou,   comme    dit    une 
autre  version  :  Je  ne  serai  jamais  coulent  que 
je  ne  porte  les  traits  de  voire   ressemblance: 
Satiabor  cum  afflictus  furro  ad  similitudit 
luam  (Juxta  uliam  editionem  ex   Htb.      '    i  ̂ l 

trop  porter  la  ligure  d'un  Adam  île  poudr de  mortier  :  je  désire  me   revêtir  de  la  tonne 
du  nouvel  homme,  qui   s  esl    formé  sur  les 
puis    pures    niées   du    ciel;  et    quand  bien  il 

rail  tout  couvert  de  plaies  ,  je  les  prendrai 
sur   moi   cl    les  tiendrai   plus  chères  que  les 

rubis  et  les  perles,  (.'.'esl  de  là  que  je  prétends 
enrichir  ma   pauvreté,  honorer  ma  bas* 
et  diviniser  ma  félicité. 

VIE  DE  MOLLN1ER. 

MOLlfHER    (rTh-NNt),    prêtre,   docteur  en       leur  du  dix-septième  siècle  .  était  natifdc 
théologie  et  endroit!  ivilel  canon,  ci  prédica-     louse.  Il  s   tu  passer  avocat  :  mais  il  quitta  U 
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barreau  pour  entrer  dansl'état  ecclésiastique. 
Jl  eut  l'honneur  de  haranguer  Louis  X11I, 
lorsque  ce  monarque  tut  sacré  en  1G10.  Il  se 
livra  principalement  au  minislèredelachaire, 

qu'il  a  exercé  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
ments, et  dans  plusieurs  églises  de  Paris, 

et  dans  celles  des  villes  de  sa  province.  Il  est 
mort  vers  1650.  On  a  de  lui  un  grand  nomhre 

de  sermons  :  1°  pour  les  dimanches  de  l'an- 
née, 2  vol.  in-8',  Toulouse,  1C31  ;  2U  pour  le 

carême,  2  vol.  m-8°,  Lyon,  1650  ;  3°  sur  les 
fêtes  des  saints,  3  vol.  in-S",  Douai ,  1652  ;  k", 
octave  du  Saint-Sacrement,  in-o",  Toulouse, 
1640;  5°  sur  le  mystère  de  la  Croix,  in-8",  1635; 
6°  sur  le  Symbole,  ïn-S",  Rouen,  1650.  Quoi- 

que ces  sermons  ne  soient  plus    suivant  le 

goût  de  notre  siècle,  ils  ne  laissent  pas  que 

d'avoir, leur  mérite.  On  peut  dire  que  ce  sont 
les  meilleurs  qui  aient  paru  avant  le  milieu 
du  siècle  dernier.  On  y  trouve  de  belles  pen- 

sées et  beaucoup  d'érudition.  Cependant , 
comme  il  était  nécessaire  de  nous  restrein- 

dre au  milieu  d'une  si  grande  abondance, nous  avons  fixé  notre  choix  sur  celles  de  ces 

nombreuses  productions  qui  nous  ont  paru 
plus  saillantes  et  plus  propres  à  caractériser 
le  genre  de  talent  de  Molinier.  En  consé- 

quence, nous  ne  réimprimons  ici  que  ses  8 
sermons  sur  le  mystère  de  In  Croix,  et  9  de  ses 
Panégyriques  ou  sermons  sur  les  Fêtes  des 
saints. 

LE  MYSTERE  DE  LA  CROIX 

ET  DE  LA  REDEMPTION  DU  MONDE. 

iTattt<mr  au  Itctm. 

<aXQ&tQîB&»> 

Ami  lecteur,  lu  t'étonneras  d'aventure  que. 
je  le  donne  les  prémices  après  1rs  fruits  ,  et 
que  1rs  premiers-nés  de  mon  esprit  sortent  les 
derniers  au  jour  ;  mais  je  le  confesserai  que 
leur  crainte  et  mon  mépris  1rs  avaient  jus- 

qu'ici détenus  dans  les  ténèbres  .  d'où  tnfm  le 
désir  et  la  sollicitation  d'autrui,  plus  que  leur 
ambition  ou  mon  rlrclion  ,  1rs  fait  venir  à  la 

lumière.  La  connaissance  que  j'avais  de  leurs 
défauts  1rs  voulait  condamner  à  une  prison 

perpétuelle;  mais  l'indulgence  de  ceux  que  l'a- 
mour empêche  dr  voir  lel  imperfections  de  ce 

qu'ils  aiment ,  et  qui  ne  pruvrut  haïr  le  vice 
même  en  leurs  amis  ,  leur  a  ,  contre  mon  des- 

sein, je  ne  sais  si  contre  leur  bien .  impélré  la 
manumission.  S'ils  sont  bien  accueillis  ,  ce 
sera  par  ta  courtoisie  ;  si  rejetés  ou  méprises, 
Ce  ne  sera  jius  contre  ma  prévoyance.  Après 

tout ,  le  pis  qui  leur  peut  arriver,  c'est  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  épiciers  ,  qui  ne  les 

menacent  pas  d'au  pi  as  rude  traitement  qur  la teigne  et  les  souris  ,  qui  les  mangeaient  dans 
mon  étude  ,  ri   encore  vaut  -il  mieux  pour  eux 

d'envelopper  des  droqurs  que  de  Jieuri  il    dani 
la  rouille,  peut-être  même  'pu  devant  que  souf- 

frir ce  rebut  ,  ils  pourront  donner  quelque 
consolation  spirituelle  ou  quelque  bon  monvr- 
uii  ut  i)  tel  qui  pi  ouït  a  la  peine  de  jeter  1rs  ip 
dessus  :  et  quand  une  Seule  Ame  en  recùeillefâlt 

ce  fruit  .  i>  n'estimerai  pas  leur  publication 
inutdc,vmrr  dût-elle  tourner  <)  leur  ron fusion 
devant  CEUX  qui  ne  cherchent  m  la  heture  que 

le  son  qui  flatte  l'oreille.  Qu'il  me  tue,  poun  U 

qu'il  règne,  disait  la  mère  de  Néron;  et  je 
dirai,  non  moins  saintement  quelle  ambitieu- 

sement,de  ces  miens  avortons  :  Qu'ils  paraissent 
hardiment  au  jour,  à  la  propre  irrision  de  leur 

auteur,  pourvu  que  ce  soit  à  l'édification  dr 
quelque  âme  ;  et  qu'ils  sacrifient  leur  père  à 
la  moquerie  des  critiques,  pourvu  qu'ils  servent 
d'instrument  à  la  grâce  du.  Saint-L'spril ,  pour 
faire  régner  ès-cœurs  humbles  et  chrétiens 

l'amour  de  Jésus -Christ,  sacrifié.  Oh!  s'ils 
pouvaient  contribuer  à  une  si  haute  et  si  ex- 

cellente fin  ,  que  je  serais  glorieux,  même  dans 

l'opprobre  de  ceux  qui  préparent  leur  esprit 
pour  1rs  censurer,  et  leur  langue  pour  »)?c 

poindre,  et  qu'il  me  choudrait  peu  îles  risées 
des  hommes,  si  Dieu  roulait  en  tirer  su  gloire  ! 

Les  êi  rivuins  qui  ne  cherchent  que  le  bruit  d'un, 
applaudissement  populaire  et  la  fumée  d'une 
louange,  autant  inutile  à  celui  qui  la  reçoit 

qu'à  celui  qui  la  donne ,  sont  A  la  irrite  bien 
déplorables  de  prendre  tant  de  piiues  jiour 

l'espoir  d'une  récompense  si  douteuse  en  la 

poursuite  ,  si  vaine  après  l'acquisition  .  puis- 
qu'il n'y  a  rien  ni  de  moin;;  juste  pour  l'ordi- 
naire ^  ni  de  plus  frivole  que  l'opinion  des 

hommes.  Mais  nu.)  qui  ervivmt  jiour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  profil  du  Irctrur,  ils  ont 
celte  consolation  en  leur  travail ,  qur  si  Irurs 

écrits  souffrent  par  an  jugement  injuste  et  <<■'- mmiirr  Ir  nbul  du  mande  ,  ils  M  juniiut 
prrilrr  leur  roui  oiinr  <lt  vaut  Dira,  ni  maiii/ure 
dr    trouver  Irur  piir  où  Irur  fin  II  rapportr. 

combien  rst-ii  plut  assure  d'attendre  son 
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approbation  de  Dieu  que  des  hommes  ,  et  de 
celui  (jui  sait  la  valeur  des  choses,  pour  U  ■< 

priser  selon  qu'elles  méritent,  que  de  ceux 
desquels  la    connnissance    est    si  aveugle,    let 
arrête  si  peu  raisonnables.  A  la  vérité,  depuis 

que  l'expérience  m'a  dessillé  les  yeux  pour 
reconnaître  et  la  témérité  des  jugements  popu- 

laires, et  la  vanité  de  ce  los  qui  enfle  les  esprits 

vides  ,  comme  le  vent  les  outres  qui  n'ont  au- 
cune liqueur,  j'ai  commencé  d'avoir  pitié  de 

la  faiblesse  de  plusieurs  béants  après  un  vent 

d'honneur,  donné  si  témérairement,  reçu  j>lus 
inutilement.  Et  je  le  prie  ,  quel  homme  de  bon 
sens  entreprendra  le  travail ,  les  veilles  cl  la 

patience  que  requiert  la  composition  d'un  ou- 
vrage qui  puisse  souffrir  le  jour,  s'il  ne  se 

propose  d'autre  but  que  cette  vaine  recomman- 
dation ,  mémement  en  un  siècle  qui  fait  pro- 
fession ouverte  de  préférer  les  extravagances 

aux  discours  judicieux  et  raisonnables  ;  qui 
prise  plus  les  monstres  et  les  prodiges  que  les 
parts  qui  sont  selon  nature,  et  qui  déclare, 
par  des  jugements  si  peu  sains  ,  combien  son 
sens  est  malade  :  et  plus  malades  encore  ceux 

?ui  s'estiment  quelque  chose  ,  pour  être  si  mal 
oués?  N'est-ce  pas  une  chose  déplorable  ,  si 

l'excès  de  l'impertinence  ne  la  rendait  plutôt 
ridicule,  devoir,  comme  disait  autrefois  saint 

Jérôme  ,  les  fables  milésiennes  être  plus  re- 
cherchées que  les  œuvres  de  Platon,  les  romans, 

les  missives  et  les  discours  de  raillerie,  trop 

honorés  encore  quand  on  les  souffre  aux  théâ- 
tres ,  tenir  le  premier  rang  aux  cabinets ,  et 

remporter  la  première  approbation  des  bonnes 
compagnies  ;  et  si  Duperron,  Duvair  et  Cocf- 
feteau  vivaient  encore,  pourraient-ils  ouïr  sans 

regret  l'iniquité  des  jugements  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  postposer  leurs  écrits  ,  empreints 

du  meilleur  suc  de  l'éloquence  et  de  la  doctrine, 
à  de  nouveaux  avortons,  qui  ne  se  font  remar- 

quer que  pour  être  exorbitants  en  conceptions 

et  en  paroles ,  et  où  ce  qu'on  prise  le  plus  est 
le  plus  méprisable^  Certes,  celte  méconnaissance 
et  ingratitude  du  siècle  devrait  refroidir  les 
plus  ambitieux  de  la  poursuite  de  ce  vent 

d'honneur,  qui  s'achète  si  cher  et  se  paie  si 
mal  ;  et  de  mon  côté,  je  rends  grâce  à  Dieu  d'en 
avoir  retiré  ce  bien,  que  de  reconnaître  le  néant 
des  louanges  des  hommes,  qui  se  donnent  plutôt 
par  humeur  et  par  fantaisie  que  par  connais- 

sance et  par  justice,  et  qui ,  pour  tout  fruit, 
ne  rendent  pas  plus  suffisant  ni  plus  peureux 

celui  qui  les  reçoit,  mais  plus  sot  celui  qui  s'en 
enfle.  Or  on  dit  communément  </ue  qui  cesse 

de  désirer, il  cesse  de  craindre;  aussi  qui  n'af- 
fecte plus  par  ses  écrits  V applaudissement  du 

peuple,  ne  redoute  plus  sa  censure  ;  et  pourvu 
que  sa  conscience  lui  donne  ce  témoignage,  que 

ce  qu'il  met  au  jour  peut  contribuer  en  quelque 
sorte  ù  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  du 
prochain,  il  ne  veut  de  plus  doux  salaire  que 
celle  satisfaction  qu il  lire  de  sa  bonne  inten- 

tion. C'est  te  qui  me  reml  si  hardi  depuis  quel- 
que temps  ù  produire  mes  petites  veilles,  voire 

parmi  les  attaques  des  censeurs  et  médisants 

qui  ne  cessent  d'y  mordre  ,  qui  les  sujets,  qui 
le  style,  qui  même,  nouvelle  façon  de  teneur*, 
la  trop  grande  vigueur  des  pointes,  V ordre 
trop  exact  et   les  sentences   trop  fréquentes. 

qu'Us  appellent,   ou  pot    u/norillice  nu  Jim    a,    - 
pi  it,  figures  et  fleurs  <b  rm  toi  ique,  ne  tachant 
pu-    discerner,   ou    n-  |  outr  la 
déférence  qui  se  trouve  entre  les  vives  raisons 
et    les    orne, in  nts  affétés ,   entre  les  couleurs 
naturelles   et  le  fard  emprunté,  entre  le  bon 

teint  d'un  visuqe  animé  de  ses  propres  grâ. 
et  le   vermillon    qui   accuse  ses  défauts  en  l>- 
plâtrant  ;  bref,  entre  les  colonnes  qui  toutUn- 

iirut  et  affermissent  l'édifice  d'un  discourt 
le  décorant,  et  les  grotesques  ou  peintures  qui 
ne  font  que  cacher  ses  fentes,  et  couvrir,  non 

guérir,  tes   ruines.   Qu'ils  nomment  figures , 
tant  qu'il  leur  plaira,  (et  nerfs  et  lu  force  des 
raisonnements;  qu'ils  s'efforcent   de   ravaler 
par  le  nom  de  fleurs  ce  qui  n'est  qu'épin 
eux,  blessant  \eu%  '  <  l  tf(  m 
leurs  éloges  il  leurs  blâmes  me  sont  indiffé- 

rents ,  j'aime  autant  leurs  morsures  que  leurs 
baisers,  et  crains  aussi  peu  leur  aiquillon  que 
je  désire  leur  miel ,  pareil  au  miel  d  II ,  raclée, 
qui  sort  des  fleurs  vénéneuses  et  rend  les  cer- 

veaux malades.  Toute  la  faveur  et  tout  le  bû  » 

que  je  souhaite  aux  écrits  que  je  publie,  c'<-t 
que  Dieu,  pour  l'honneur  de  qui  je  les  exp' 
leur  donne  sa  bénédiction  et  les  rende  agréa- 

bles et  utiles  à  ceux  qui  cherchent  en  lu  lecture, 
non  un  vain  chatouillement,  mais  quelque 
bonne  et  solide  édification.  Hors  de  là,  tous 
nos  écrits  ne  sont  que  vent,  folie  et  vanité. 

Après  avoir  chassé  ces  oiseaux  importuns 
qui  voulaient  troubler  mon  sacrifice,  comme 

celui  d'Abraham,  je  t'avertirai .  cher  lecteur, 
que  cette  œuvre  présente  est  une  offrande  de 
ma  dévotion  à  Jésus-Christ  crucifié.  Dirai-jc 
de  ma  dévotion  ou  de  mon  obligation  f  car, 
non-seulement  en  qualité  de  chrétien,  mais  en- 

core en  qualité  de  pénitent  de  la  Croix,  je  de- 
vais quelque  tribut  de  ma  petit'  industrie  à 

l'Auteur  de  mon  salut  et  au  mystère  de  ma  ré- 

demption. El  certes,  ayant  l'honneur  et  le 
bien  d'être  reçu,  dès  mon  premier  âge,  dans  tu 
suinte  et  célèbre  congrégation  des  Pénitents 
noirs,  érigée  dans  Toulouse,  sous  le  nom  et  sous 

l'étendard  de  la  croix,  congrégation  à  qui  je 
suis  redevable  et  des  premières  semences  de  la 

piété,  que  toutefois  je  n'ai  pas  bien  su  culti- 
ver, et  de  ma  vocation  à  l'ordre  ecclésiastique, 

et  de  mes  premiers  essais  en  la  prédication,  et 
de  mille  et  mille  grâces  qui  se  laissent  plutôt 

savourer  dans  mon  cœur  qu'exprimer  sur  te 

papier  ;  j'eusse  pèche  contre  l'office  d'un  en- 
fant reconnaissant  envers  une  mère  qui  l'a  tant 

obligé,  si  j'eusse  résisté  trop  opiniâtrement 
aux  semonces  de  ceux  qui  ont  plessé  mon  de- 

voir, de  lui  faire  part  des  fruits  de  sa  plan  le 
et  de  sa  culture.  A  celte  instance  se  joignit  un 

juste  reproche  qui  m" allait  marquer  le  front  de 
la  tache  d'une  éternelle  ingratitude  :  de  voir 
que  j'eusse   gratifié   de   mes   veilles  toutes  les compagnies  des  Pénitents  en  général,  par  le 
livre  gué  je  composai   as  ans  passés,   et   que 
celte  à  qui  je  devais  une  offrande  particulière 
par  litre,  non  de  gratification,  mais  de  recon- 

naissance ,  demeurât  priée,  ,1,  son  légitime 

droit,  <t  qu'après  que  toutes  les  autres  se  res- 
s>  niaient  de  ma  libéralité,  j'oubliasse  cm 
elle  ma  dette  cl  nus  obligations  Ces  considé- 

rations, anhnées  de  la  persuasion  et  autorité 
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de  ceux  de  qui  la  bienveillance  et  l'amitié  peut 
autant   sur  moi  qu'elle   m'honore  beaucoup, 
m'ont  touché  le  cœur,  et  m'ont  fait  rechercher 
parmi  mes  papiers  quelque  chose  qui  pût  té- 

moigner au  public  la  gratitude  de  mon  cœur 
envers  cette  sainte  confrérie,  dont  je  suis  un 
indigne  membre,  mais  pourtant  zélé  pour  sa 

gloire  ;  et  enfin  j'ai  rencontré  dans  un  coin  un 
vieil  écrit,  qui  fut  le  premier  essai  de  ma  plume 

es  premières  fougues  et  chaleurs  de  mon  ado- 
lescence, lorsque,  la  verve  poétique  bouillante 

encore  en  mon  esprit,  je  voulus  commencer  de 
sonder  et  tenter  le  gué  du  côté  de  la  prose.  Cet 

écrit,  qui  est  inséré  sur  la  fin  du  présent  vo- 
lume, fut  dressé  déjà  l'an  mil  six  cent  dix,  sur 

le  sujet  de  l'institution  de  cette  noble  compa- 
gnie, à  l'honneur  de  la  Croix  et  du  Sac  noir, 

l'un  son  enseigne  et  l'autre  su  livrée,  et  accom- 
pagné d'une  petite  Apologie  contre  les  médi- 

sants et  détracteurs  des  confréries  pénitentes. 

Et  d'autant  que  le  courage  lui  faillit  alors 
pour  se  produire  au  jour,  comme  nous  avons 

accoutumé  d'être  plus  sages  et  plus  retenus  es 
choses  non  encore  tentées,  là  où  dès  qu'une 
fois  le  Rubicon  est  passé,  le  succès  donne  l'in- solence, et  la  hardiesse  passe  en  témérité,  il 

avait  demeuré  depuis  caché  dans  mon  cabi- 

net ;  d'où  je  l'ai  tiré  maintenant,  sans  le  net- 
toyer que  de  lapoussière,  es  mêmes  termes ,  ordre 

et  façon  qu'il  fut  premièrement  tracé,  entre- 
lacé de  passages  et  d'autorités,  selon  l'usage 

de  ce  temps-là,  et  marquant  assez,  par  ses 
boutades,  saillies,  amplifications  étendues  et 

diffuses,  l'âge  de  l'écrivain  et  les  essors  d'une 
plume  qui  fait  sa  première  volée.  Or,  je  n'y  ai 
voulu  rien  changer,  parce  que,  comme  chaque 
saison  a  ses  fruits,  aussi  chaque  âge  a  son  style, 
et  que  les  arbres  ne  sont  pas  moins  agréables 

au  printemps,  pour  n'avoir  que  des  fleurs  et 
des  feuilles,  qu'en  été  et  en  automne,  qu'ils  se 
montrent  chargés  de  fruits  parvenus  à  matu- 

rité. Et  puis  les  goûts  sont  divers  :  et  tel  est 

comme  les  atomes,  qui  aiment  mieux  l'odeur  des 
fleurs  que  le  suc  des  fruits  ;  le  caméléon  se  pait 

du  vent  aussi  bien  que  les  autres  animaux  d'une 
solide  viande  ;  les  enfants  aiment  autant  le  jeu 
des  noix  que  les  hommes  celui  des  écus;  chacun  a 
ses  appétits,  chaque  appétit  recherche  ses  mets, 
et  en  un  banquet,  les  herbes  et  les  salades  trou- 

vent qui  les  mange,  aussi  bien  que  les  perdrix. 

Enfin,  tout  s'emploie  en  une  foire,  oii  divers acheteurs  cherchent  diverses  denrées  ;  une  ne 

plairait  pas  à  tous,  chacune  trouve  son  mar- 
chand. Outre  qu'il  a  réussi  mal  à  plusieurs 

d'avoir  voulu  corriger,  en  un  âge  plus  rassis 
et  plus  froid,  ce  qu'ils  avaient  écrit  es  boutades 
et  chaleurs  de  leur  première  jeunesse,  et  vou- 

lant en  retrancher  tous  les  défauts  ,  ils  en  ont 
été  toutes  les  grâces.  Qui  voudrait  ôter  ses 
bouillons   au   vin   nouveau ,     lui    attrait    sa 

pointe;  et  qui  dépouillerait  le  printemps  de 
tes  feuilles,  en  ferait  un  hiver  :  chaque  temps 

a  ses  attraits,  et  la  beauté  même  n'est  pas  sem- 
blable en  tous  les  âges,   cl  toujours  s'appelle 

beauté.  Les  cheveux  blonds  sont  l'ornement  de 
la  jeunesse;  les  noirs,  de  lu  >  "  iliti  ;  le»  blâmes, 

de  la  vieillesse.  Tout  ceqi  m'a  persuadé,  p  ne 
sois  si  bien  ou  mal,  ami'leclcur,  de  te  donner 

Ci  Discours  tout  tri  qu'il  sortit  en  su  n 
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de  mon  esprit  et  de  ma  plume,  vu  qu'une  par- 
tie de  sa  grâce  semble  consister  en  cela  même. 

où  j'eusse  volontiers  porté  ma  correction , 
aussi  bien  que  toi  ta  censure.   Tu  n'ignores 
pas  ce  que  Sénèque  le  rhétoricien  dit  en  ses 
Controverses  :  Que  le  poète  Ovide  connaissait 
aussi  bien  que  ses  plus  oculés  censeurs  les  vers 

qu'ils  notaient  en   ses  œuvres  comme  défec- 
tueux; et  toutefois  il  aimait  je  ne  sais  quoi 

dans  leurs  défauts  qui  les  lui  faisait  épargner. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  la  nature,  traîne 
jointe  et  attachée  quelque  redondance  et  super- 
fluité,  comme  le  vin  sa  lie ,  laquelle  qui  lui 

veut  ôter,  l'épurant  de  ses  excréments,  affai- 
blit sa  bonté.  J'ai  usé  d'une  pareille  indul- 

gence envers  les  Sermons  de  la  Croix,  dont 

j'accompagne  la  publication  de  ce  discours, 
pour  lui  ôter  la  disgrâce  de  la  particularité, 
et  rendre  ce  livre  général,  agréable  et  utile  à 
tous  par  le  traité  du  mystère  de  notre  rédemp- 

tion ,    où  non-seulement  les  pénitents  de  la 
Croix,  mais  aussi  tous  les  chrétiens  générale- 

ment, pourront  recueillir  du  fruit  et  de  la  con- 
solation. Ce  furent  les  premiers  essais  de  mes 

prédications  que  je  prononçai  publiquement 

dans  cette  sainte  chapelle,  où  je  m'étais  exercé 
plutôt  durant  quelque  temps  par  des  exhorta- 
lions  secrètes  et  familières,  du  nombre  des- 

quelles est  l'Oraison  funèbre  du  sieur  Bardion, 
chanoine  de  l'église  métropolitaine,  insérée  en 
ce  livre,  pour  les  obligations  que  toute  cette 
compagnie  confesse  avoir  à  sa  mémoire  ;  orai- 

son que  j'ai  accompagnée  de  deux  autres  de 
pareille  étoffe,  non  par  une  suite  nécessaire  et 
dépendante  du  principal  dessein  et  sujet  de 
cette  œuvre,  mais  par  ornement  et  par  bien- 

séance, et  pour  te  donner  en  passant  un  échan- 
tillon des  autres  pièces  qui  sont  en  mon  maga- 

sin,  et  qui  te  seront  un  jour  exhibées,    si 

la  montre  t'est  agréable.  Pour  les  deux  Pané- 
gyriques du  roi  saint  Louis  et  de  saint  Fran- 

çois-Xavier, que  j'ai  mis  aussi  dans  ce  livre 
dédié  à  l'honneur  de  la  croix,  ils  y  avaient 
entrée    par    leur  propre  droit ,   comme  l'un 
ayant  porté  la  croix  en  Asie  par  ses  armes, 

l'autre  aux  Indes  par  ses  prédications  ;  tous 
deux,  en  leur  esprit  et  en  leur  chair,  par  la 

compassion   et   par   l'imitation   parfaite    de 
Jésus-Christ  crucifié  ;  si  bien  que,   comme  les 
Sermons  de  la  Croix  le  fourniront  des  motifs 
et  des  affections,  aussi  les  vertus  de  ces  deux 

saints  te  proposeront  des  exemples  pour  l'ani- 
mer à  porter  la  croix  que  chacun  de  nous  doit 

embrasser,    ou    désister   de  la  prétention  au 

royaume  de  Dieu.    J'ai  accompagné  tout  cela 
d'un  petit  abrégé  de  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  de  deux  sermons  de  la  Vierge,  et  d'un 
sermon   de    saint    Jean  l'Evangéliste ,    afin 
qu'en  ce  livre  de  la  Croix,  la  Mère  et  le  disci- 
ple  bien-aimé  fussent  auprès  de  la  Croix  aussi 

bien  que  sur  le  Calvaire.    Enfin  l'œuvre  est 
conclue  par  un  Sermon  de   Notre-Dame    de 
Pitié,  pleurant  sur  le  corps  de  son  Fils  des- 

cendu de  la  croix;  car,  quelle  plus  belle  clô- 
ture à  ce  livre  de  la  Croix,  que  1rs  larmes  qui 

l'ont  si  bien  arrosée,  pour  provoquer  1rs   nô- 
Irrs  à  l'arroser  aussi?  Voilà,  cher  lecteur,  tout. 
le  dessein  ri  tout  le  contenu  <l<'  cette  ouvre 
que  je  le  donne.   Or,   fr.  produis  au  jour  ces 

[Vingt-huit') 
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tertnom ,  wa  Itt  mêmes  muni-propos,  m- 

tréttt  amplifications,  exagérationt,  txclantfl- 
•    qu'ils  furent  prononcée  ; 

ea1  de  l'avis  de  quelques-uns, 
qui  H""!  l'.uht  donner  en  la  publication  de 
UurS  >!  linons  ijue  tu  du  |*JOfl,  loi  di  r  il  le  gros 
de  In  matière,  qui  néanmoins  sans  la  forme 

„  ,i  pas  la  moitié  de  •s"«  être,  tant  s'en  faut  de 
sa  beauté,  et  après  tout,  il  n'y  a  pas  manqué 
de  répertoires,  calepins,  trésors,  lieux  com- 

muns, fi'  les  esprits  stériles  n  ions  ou 
faibles  en  savoir,  piment  suppléer  à  leur  in- 

digence, sans  qu'il  semble  êln  besoin  depro' duiie  tout  les  jours  de  nouveaux  inventqiret 
des  (td)les  des  livres,  ou  transcrire  en  autre 

papier  le  Dcrcorius  ou  le  Polyantltcu,  qui  peu- 
vent rendre  autant  de  en  leur  original 

qu'en  Imr  copie.  Mais  des  sermons  imprimas, 

où  l'on  trouve  l'utilité  des  choses,  la  grâce  des 

paroles,  l'efficace  des  pointes,  ta  force  des  rai- 
sons, le  choix  des  passages  précis  et  les  autres 

pièces  nécessaires  à  ta  fin  de  l'orateur  chré- 
tien^ qui  est  de  porter  les  âmes  à  la  fuite  du 

péché  et  et  l'amour  de  Dieu;  certes  le  nombre 
en  est  si  rare,  que  si  nous  mettons  à  part  les 

homélies  des  saints  Pères,  qui  nous  ont  pro- 

posé le  vrai  modèle  de  l'éloquence  chrétienne, 

on  peut  douter  s'il  se  trouve  deux  ou  trois 
entre  ceux  qu'on  appelle  sermonaires ,  qui 
puissent  donner  à  un  esprit  bon  cl  solide  une 
médiocre  satisfaction.  Tellement  que  ceux 

qv'on  estime  avoir,  en  ce  genre  de  discours, 
quelque  grâce  qui  se  puisse  soutenir  hors  de 

l'action  et  prononciation  qui  cache  les  dé- 
fauts, ne  devraient  pas  envier  au  public  un 

bien  qui  ne  serait  pas  inutile,  vu  même  qu'il 

est  si  rare,  tant  pour  servir  de  patron  et  d'ai- 

guillon aux  jeunes  prédicateurs,  qui  n'ap- 
prennent d'ordinaire,  en  ces  communs  sermo- 

naires, qu'à  exercer  la  patience  ou  amuser  la 
curiosité  d'un  auditoire  par  des  recherches 
froides  et  infructueuses,  que  pour  fournir  un 
entretien  spirituel  à  plusieurs  qui  se  trouvent 

éloignés  de  la  commodité  d'entendre  la  voix 
vive  des  prédicateurs,  ou  qui  ne  se  conten- 

tent pas  d'ouïr  en  passant  ce  qui  les  instruit 
et  les  émeut,  mais  sont  bien  aises  de  le  remâ- 

cher pur  la  lecture,  et  (le  le  graver  en  leur 
cœur  par  la  méditation.  Je  ne  dis  pus  ceci  que 

je  présume  avoir  atteint  à  ce  but  par  ces  ser- 
mons que  je  produis,  ou  autres  que  je  pourrait 

produire;  je  connais  mon  incapacité,  et  prie 

Dieu  de  m'en  donner  encore  une  plus  claire 

connaissance;  mais  s'il  nous  est  loisible  d'é- 

couter te  jugement  de  ceux  qu'on  tient  pour 
capables,  et  prendre  sujet  de  leur  conseil,  non 

de  chercher  notre  gloire,  nuiis  d'employer  le 

talent  que  Dieu  nous  a  donné  pour  l'utilité 
publique,  plusieurs  gui  ont  la  suffisance  pour 

en  connaître,  et  qui  n'ont  aucun  intérêt  (te  me 

flatter,  me  font  accroire  i/u'cn  ce  gmre  d  <  - 
critS  je  ne  m'éloigne  pas  tant  de  ce  gui  peut 
apporter  aux  esprits  bien  faits,  et  de  la  délec- 

tation et  de  l'édification.  A  eux  soit  le  péril  de 
la  caution,  et  toi  le  jugement  et  It  fruit,  à  Dieu 

l'honneur  et  la  louange  ;  et  pour  mm,  je  n'g  ai 
d'autre   prétention,    sinon  de  (  un  itéra  prier 
Dieu  qu'il  me  fasse  embrasser  sa  ont 
saint  amour,  que  je  préch  ne 

MOMNim 
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'■'«on*  rn'imprlrenl  ce  que  mes  discours  te ■  ihr.it  qut   tu  m  obtiennes  la 
bit  n  qui  imer. 

•a  mire  l'autour  n  l'a- 
mour de  celai  qui  nou>  n  aimés  jusqu 

pour  nous,  et  *'.  en  t,,.v  méditant  ta  mort, 
i  OUS  pi  ■  pm  ont  a  la  noli  e,  pour  acij 

la  lie  éternelle  qu'elle  non-  a  ,,,,, ,; 
Au  reste,  si  lu  remurquet  •  n  ces  sermoi 

style  plus   diffus   et   plus    asiatique,  il  , 

de  sent'  mes  qu'aux  autres  a 
j  ai  déjà  publiées,  je  te  pm  \re  garde 
au   temps  de  leur  comp  t   à   la  qualité 
des  discourt  :  je  dis  au  temps  gui  fut.  comme 

j'ai  déjà    dit,  des  ardeurs  il   boutades  dt 
commencements  ,  qui   tu  sois   d'ordinaire   ftre 
semblables  aux  ter/  f/i  un  ut  défi  M  ' 

qui  poussent  une  moisson  plus  gaillarde.  J'a- 
joute et  har  qualité,  parce  que  ce  sont  d(  • 

nions  qui  doit  populaires,  étendus, 

amplifiés  ,  jusqu'il   user    de    répétitions  d'un même  sens  sous  die  i  tes  figures  de  parla  .  est 

quoi  consiste  la  fbree  de  l'orateur,  qui  ne  doit 
pas  tant  désirer  de  dire  plusieurs  choses  di- 

verses, comme  de  persuader  celle  qu'il  dit  par 
des  façons  différentes, de  V  ex prinu  rsatx  -  dégoût, 
cl  de  l'imprimer  avec  grâce  que  la  variété  donne 

et  véhémence  qui  suit  l'exagération,  lit  c'x 
quoi  défaillent  principalement  unebonneparlie 
de  ces  noua  aux  sermonaires  qui  remplis 

de  jour  en  jour  !■  s  pri  sses  et  tes  bibliothèg, 
grotesques  et  fantaisies  , plutôt  que  de  discours 
instructifs  cl  fructueux  :  et  toutefois  comme 

si  ces  coquilles  s'adressaient  et  dis  enfants  qui 
prissent  le  gravois  pour  perles,  les  imprin 
nous  les  débitent  sous  le  titre  de  conceptions 
rares,  admirables  et  divines,   craignant  peut- 
être  que  ce  soit  trop  peu  pour  d<s  hommes  de 

n'écrire  qu'humainement  :  ou  bien  imitant  ces 
Iriacleurs  qui,  pour  mieux  recommander  | 
drogues,  leurs  huiles  et  l<  urs  denrées,  nous  les 

exposent  sous  des  noms  empruntés  dr-  auges, 
du  ciel  ei  du  paradis.  Mais  il  en  est  bien  sou- 

vent de  tels  discours  qu'ils  appellent  excellents, 
comme  des  tableaux  des  premiers  piintr>  • 
pour   la  rudesse  qui  se  rencontre  en  tous  les 

commencements  des  arts,  on   n'eûl  pu  recon- naître les  linéaments  et  les  traits  de  la  chose 

qu'ils  avaient  voulu  porlraire,    s'ils  n'iu 
ajouté  son  nom  en  l'inscription  ;  si  bien   que 
pour  savoir  ce  qu'ils  prétendaient  exprimer, 
il  fallait  regarder  non  le  portrait .  mais  le  ti- 

tre ;  et  si  le  litre  n'eût  averti  les  Spectateurs  , 

ils  eussent  pensé  voir  une  herbe,  quand  c'était 

un  cyprès;  un  cheval,  quand  c'était  un  homme. 
Scm'blalilement ,  si  le  titre  de  tels  livres  n'aver- 

tissait les   lecteurs  que  ce  sont  des  sermons,  cl 
non  des  communs,  mais  des  surnaturels  et  mi- 

raculeux,   à   peine   y  pourrai t-it   remat 

quelque  forme  cl  trace  d'un  discours  gui  irnde 
à  instruire  et  persuader  ta  vertu;  mais  plutôt 
il  penserait  lire  les  songes  et  tes  chimères  < 

homme  qui  contemple  les  nuées,  cl  dont  Pi 
gination  forme  (oui  autant  de  faces  t(  fi; 

différentes  et  contraires   en 
rmt  en   imprime  en  ces  vapeurs  muabl 
susceptibles  eu  un  même  moment  dei 

d'images,  far  qu'est-ce.  -prie,    m, 
pour  Vordinain  ij  mme 
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ils  parlent ,  après  conception  :  pensée  ,  après 
pensée:  adaptation,après  adaptation:  curiosité, 
après  curiosité ,  sans  liaison  ,  je  ne  dirai  pas 
des  périodes,  mais  même  des  matières,  sans 
nerfs  de  raisonnement,  sans  vigueur  de  senten- 

ces, sans  dessein  d'instruction  et  de  persua- 
sion, fables,  humanités,  histoires  profanes,  ou 

bien  passages  de  V Ecriture  ambigus,  obscurs, 
tirés  à  contre-poil,  interprétations  monstrueu- 

ses et  qui  choquent  le  sens  commun  par  des 
subtilités  et  des  arguties  pareilles  à  ces  noix 

dorées  qui  n'enserrent  que  du  vent,  spécieuses 
à  l'œil  qui  n'en  voit  que  l'écorce,  creuses  et 
vides  à  la  main  qui  en  épluche  le  noyau. 

Et  que  peut-on  retirer  de  tels  discours,  soit 
prononcés,  soit  imprimés,  sinon  les  esprits 
faibles,  admiration;  les  capables,  risée;  les 
pieux,  compassion;  tous,  amusement  ;  et  nul, 

édification  ?  0  combien  telle  façon  d'orcr  est contraire  à  celle  de  tous  les  anciens  orateurs 

grecs  et  romains,  lesquels,  en  leurs  harangues 

populaires  qui  nous  restent  encore,  n'emploient 
la  force  de  leur  esprit  qu'à  bien  représenter, 
presser  et  inculquer  ce  qu'ils  se  proposent  de 
persuader  par  des  entrées  et  insinuations 
prises  du  fond  du  sujet,  par  des  narrations 
pures,  par  des  arguments  pressants,  par  des 
confirmations  précises,  par  des  amplifications 
persuasives,  par  des  exagérations  émouvantes, 
par  des  épilogues  et  des  péroraisons  ardentes: 
le  tout  accompagné  de  paroles  vives,  non  af- 

fectées, de  raisons  nées  dans  la  matière,  non 
empruntées  de  la  curiosité;  des  pointes  qui 

touchent  le  cœur  par  l'efficace,  non  l'oreille 
pur  l'argutie  :  bref  de  toutes  les  parties  re- 

quises en  un  discours  non  de  jeu,  mais  d'im- 
portance, et  non  dressé  pour  amuser  et  em- 

ployer le  temps  comme  celui  d'un  sophiste,  ou 
d'un  déclamuleur,  mais  pour  fléchir  les  esprits, 
gagner  la  cause  et  remporter  la  victoire  ?  Et 
si  ceux-là  ne  discourant  que  pour  des  sujets 
humains  et  temporels,  les  ont  traités  si  digne- 

ment qu'on  ne  voit  en  leurs  harangues  rien 
d'oiseux,  rien  d'inutile,  et  qui  ne  leur  serve 
pour  leur  fin;  n'est-ce  pas  une  pitié,  s'il  ne 
faut  dire  plutôt  une  accusation  et  condamna- 

tion à  nous,  de  qui  la  mission  porte  de  prêcher 

l'Evangile  et  annoncer  la  pénitence,  le  royau- me du  ciel  et  la  vie  éternelle  aux  hommes, 

d'embarrasser  nos  discours  en  une  commis- 
sion si  haute,  si  sérieuse,  et  de  tel  poids  ;  de 

tant  de  curiosités,  inutilités,  digressions,  al- 
légations, recherches  froides  et  superflues,  que 

bien  souvent  ce  de  quoi  seul  nous  devrions 
parler,  est  le  seul  de  quoi  nous  ne  parlons  pas, 
Mais  le  pis  est  que  ceux  qui  remplissent  leurs 
sermons  de  telles  superfluités  aussi  vaines  et 
frivoles  que  rudes  et  mal  polies,  veulent  auto- 

riser leur  fait  par  les  paroles  de  l'Apôtre  qui 
rejette  de  la  prédication  évangé ligue  les  dis- 

cours persuasifs  de  la  sapienec humaine,  comme 

si  l' Apôtre  approuvait  par  ces  mots  les  re- 
cherches froides  et  inutiles  qu'ils  attachent 

l'une  à  l'antre  sans  grâce,  sans  suc  et  sans 
fruit,  ou  si  ne  dire  rien  qui  tende  à  la  persua- 

sion riait  prêcher  apostoliqueincnt.  VA  n'est- 
ce  pas  le  même  apôtre,  lequel  instruisant  son 
disciple  Tiriiothf.e,  et  lui  donnant  les  règles 

qu'il  devait  "lisent rr»  VoTâce  d  t><  dicaleur 

évangélique,  lui  commande  expressément  de 
bannir  de  ses  sermons  les  choses  profanes  et 
vaines,  les  fables  et  contes  de  vieille,  les  ques- 

tions, disputas  et  arguties  ,  les  généalogies  et 

curiosités  de  l'Ecriture,  qui  peuvent  servir  en 
un   commentaire  de  quelque  éclaircissement,  \ 
mais  du  tout  infructueuses  en  une  prédication, 
et  telles  autres   denrées  pour  amuser  plutôt 
que  pour  édifier,  que  ceux-ci  nous  débitent 
avec  tant  d'ostentation  contre  la  défense  si 
claire  de  l'Apôtre?  Et  cependant  parce  qu'ils 
sont  rudes  et  inélégants  ils  pensent   être  des 

apôtres  ;  parce  qu'ils  parlent  et  écrivent  sans ordre,  sans  grâce  et  sans  clarté,  et  nous  étalent 
leurs  froides   curiosités  aussi  rudement   que 
confusément,  ils  croient  et  nous  veulent  faire 
croire  que  la  langue  de  suint  Paul  est  ressusci- 
téc  en  leurs  discours,  et  sa  plume  en  leurs  li- 

vres. Qu'ils  apprennent  donc,  s'ils  ne  le  savent, 
de  la  lecture  attentive  de  ces  passages  de  l'Apô- 

tre, où  il  dit  qu'il  ne  prêchait  pas  en  paroles 
persuasives  de  l'humaine  sapience,  que  l'Apôtre 
n'entend  pas  qu'il  ne  prêchait  avec  grâce,  élo- 

quence et  persuasion  ;   niais  qu'il  n'appuyait 
pas  sa  prédication  sur  des  raisons  humaines, 
populaires  et  plausibles,  comme  les  philoso- 

phes, orateurs  et  savants  du  monde;  mais  sur 

la  révélation,  sur  la  parole,  et  sur  l'esprit  de 
Lieu,  plus  fort  pour  captiver  les  entendements 
et  les  faire  consentir  aux  vérités  de  la  foi,  que 
toutes  les  argumentations   des  philosophes  et 
discours  persuasifs  des  orateurs  du  siècle.  Et 

certes,  puisque  la  doctrine  de  l'Evangile  n'est 
pas  fondée  sur  laratiocination  naturelle,  mais 

sur  l'autorité  divine ,  et  que  ce  n'est  pas  la  lu- 
mière de  notre  esprit,  mais  celle  de  l'esprit  de 

Dieu,  qui  nous  fait  acquiescer  aux  maximes 
de  la  foi,   inévidentes  à  notre  connaissance, 
quoique  certaines  et  fermes  en  leur  substance , 

il  ne  faut  pas  s' étonner  si  l'Apôtre  dit  qu'il  ne 
persuadait  pas  la  foi  par  des  inductions  em- 

pruntées de  l'humaine  philosophie,  mais  par  la 
force  et  grâce  du  Saint-Esprit  ;  et  que  sa  pré- 

dication n'était   pas  appuyée  sur  l'éloquence 
ou  sapience  des  hommes,  mais  sur  la  vertu  de 
Lieu.  Ce  que  sans  doute  tous  les  prédicateurs 
évangéliques   sont  obligés  de  professer  et  de 
pratiquer,  ou  autrement  ils  seraient  traîtres 

et  prévaricateurs  de  la  cause  de  Dieu  qu'ils  ont 
en  main,  s'ils  pensaient  l'appuyer  sur  leurs 
propres  raisons,  et  non  sur  son  témoignage , 

ou  s'ils  croyaient  que  les  inventions  de  leur 
esprit  eussent  plus  de  force  pour  convertir  les 
hommes  que  sa  divine  parole.  Mais  après  avoir 

posé,  comme  saint  Paul,  la  révélation,  l'esprit et  la  vertu  de  Dieu  pour  fondement  premier, 
solide,  et   inébranlable  de  notre  prédication  ; 

pourquoi  n 'emploierons-nous  l'ordre  du  dis- 
cours, les  raisons  pressantes,  les  termes  signi- 

ficatifs, les  pointes  fortes,  les  sentences  vives, 
les  amplifications,  admirations,  exclamations, 
exagérations,  péroralions  émouvantes  et  per- 

suasives ;  bref,  les  grâces  et  les  nerfs  d'une 
chaste,  sainte  et    chrétienne  éloquence,  pour 
érlaircir,  insinuer,  imprimer,  inculquer  es  es- 

prits arec  délectation  et  avec  efficace  ces  divi- 
nes vérités.  Un  discours  cousu  et  rapiécé  de 

recherches  inutiles,  passages  énigmatiques,  ci- 
talions  superflues,  liea.r  communs,  remarque: 
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•  I,  |    liiiimuir  li  I,  /'/'//r>  tlt  I  pot'/i 
rabbins,  chélivet  dépouilla  de$ tables,  des  cale- 
,,n<  et  de»  répertoires,  comme  de  lambeaux  de 

couleur $,  et  étoffe»  ravaudées  avec  le 
'il  rude  et  grossier  de  terme*  vils,  obscure  et 
ambigus,  ou  à  peine  peut-on  trouver  quatre 
parole»  omc  ordre  et  liaison,  est-il  meillt 
plus  propre  pour  bien  graver  et  empreindre  la 

doctrine  évangélique  dans  les  tours  qu'un  dis- cours clair,  net,  épuré  de  toutes  ces  froide» 
inutilités,  muni  de  textes  décisifs  pour  la 
preuve,  ouverts  pour  la  clarté,  suffisants  pour 
le  nombre,  renforcé  de  raisons  efficaces  et  con- 

. murantes,  orné  de  paroles  propres  et  conve- 
nables, anime  de  sentences  et  de  mouvements 

persuasifs,  où  la  grâce  est  jointe  éi  la  vigueur, 

la  persuasion  à  l'instruction,  la  délectation  au 
fruit,  où  rien  ne  forligne,  rien  n'extravague, 
-mais  tout  est  dans  le  sujet,  et  tout  se  rapporte 

à  la  fut  de  l'orateur  chrétien,  qui  est  I  édifica- 
tion de  l'auditeur  ou  du  lecteur?  Est-il  bien 

possible  de  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  le  dire 
comme  il  faat,  avec  l'ordre  et  la  clarté  n 
eaire  pour  le  faire  entendre,  avec  la  douceur 

et  la  suavité  propre  pour  l'insinuer,  avec  les 
termes  et  figures  accommodées  pour  le  persua- 

der, avec  les  pointes  et  les  aiguillons  péné- 

trants pour  l'engraver  et  l'imprimer,  soit  prê- ché en  orateur  mondain  :  et  (/uc  dire  mille 

choses  inutiles,  étrangères,  profanes,  recher- 
chées, violentées,  tirées  par  les  cheveux,  et  les 

dire  confusément,  obscurément,  rustiquement, 
ri  avec  des  paroles  traînantes,  froides  et  lan- 

guissantes, soit  évangéliser  en  saint  Paul,  et 

prêcher  en  apôtre  ?  jusqu'à  quand,  6  hommes, 
changerons-nous  de  nom  aux  choses,  el  plâtre- 

rons nos  vices  et  nos  défauts  de  titres  spécieux? 

Jusqu'à  quand  prétexterons-nous  les  exemples 
des  apôtres,  langues  du  Saint-Esprit,  trom- 

pettes du  ciel,  docteurs  du  monde,  pour  couvrir 
notre  ignorance,  ou  excuser  notre  négligence, 
vu  autoriser  notre  vanité,  et  persuadera  nous- 
mêmes  et  aux  autres  que  quand  nous  prêchons 
des  recherches,  curiosités,  super fluités,  pourvu 
que  ce  soit  utilement,  rudement  et  nonchalam- 

ment,sans  règle,  sans  suc  et  sans  sel,  nous  prê- 

chons à  l'apostolique  ?  Voyons,  el  lisons  pour 
nous  convaincre  nous-mêmes  les  Epitres  de 
saint  Paul  et  ces  abrégés  qui  nous  restent  de 
ses  Sermons,  et  de  ceux  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Etienne  au  livre  des  Actes  :  et  les  Cano- 

niques de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jade,  où  nous  pouvons  re- 

marquer en  quelque  sorte  leur  façon  de  pro- 

céder en  la  prédication  de  l' Evangile.  Ytrou- 
rons-nons  ces   passages   amphibologiques,    ces 

explications  curieuses,  cite  multiplicité  d'al- 
légations, ces  subtilités  frivoles,  ces  (distra- 

ctions métaphysiques,  et  tout  cet  antre  attirail 
(lotit  nous  faisons  tant  de  parade?  )  a-t-il  rien 
qui  ne  soi!  nécessaire,  précis,  instinctif,  so- 

lide, pressant,  /mouvant,  enflammant  par  dis 
sentence»  vives,  de»  mots  énergiques,  des  traits 
poignants  il  perçants?  Et  si  cette  gi,. 
cette  force  secrète  et  divine  se  découvrent  in  ces 
petits  échantillons  qui  nuis  sont  demeuré»  de 
leurs  discours,  qnc  serait-ce  si  nous  arums 
leur»  prédication»  entières,  étendues  et  diffu- 

se» f  Que  diiai-je  des  liens  de»  pi  ophèU 

Job, de»  Psaut  v  \lomon,o\  tyon» 
plus  de  gré*  $,  figures,  lumières,  i  .  mou- 
i  \  un  ni-,  qu't  ii  tOU»  le»  écrit»  dt  I  orateur»  du 
siècle,    non     arec    cil   ornement    et  aÇ 

languissant  et  mol,  qui  t'accommode  par  arti- 
fice i'i  flatter  le»  on  tilt*  d'un  peuple,  mm 

l'autorité,  la  gravité  et  la  majesté  convenable 
à  la  parole  de  hua,  qui  commande  en  p< 
liant  !  Mais,  i'  t  OU»   pi  f  .  pou 

ri  n  on  s  et  le»  Homélù  -  Pires 

grecs  et  latins,  où  il  n'y  a  rien  d'inutile,  de 
recherché,  de  curieux,  mais  où  tout  est  clair. 
utile,  éiliftcniif,  preignant,  persuasif,  que  nous 
n'ayons  honte  de  I  a  lé,  langu 
deur,   obscurité,  inélégance,  et  p>u  de  -, 
et  de  suc  de  ces  nouveaux  sermonair os,  qui  fout 
tous  les  jours  gémir  et  pleurer  le»  près» 

no»  imprimt  ursf   \  r  pas  es  H 
lies  des  saints  Pires,  comme  :ans  courir  de 
conception  en  conception .  et  entasser  recherche 

nu  recherche,  ils  s'attachent  au  point  le  phu 
Utile,  l'inculquent,  l'impriment,  l  enfoncent dans  les  cœurs  avec  une  admirable  VOTÙ 

raisons  et  de  pointes,  comme  fait  excellem- 
ment luire  tous  les  air  !  J"in  (  hrg- 

sostome,  nommé  par  la  commune  voix  de  tous 

la  bouche  d'or,  l'oracle  chrétien  et  la  langui  dt l'Eglise  ? 

L'ardeur  de  l'esprit  m'emporte  plus  loin  en 
ce  sujet  que  ne  permet  une  préface;  mais  lu 

trouveras  bon,  ami  lecteur,  que  j'aie  pris  celle 
occasion  de  l'avertir  de  ce  que  tu  dois  attendre 
d'un  orateur  évangélique,  et  <le  m'instruire 
moi-même  des  défauts  où  je  tombe  et  des  règles 
que  je  me  dois  proposer  en  une  fonction  si 
excellente  et  si  divine.  Je  suis  comme  la  J 

des  fables,  je  connais  le  meilleur,  mais  je  tombe 

au  pire,  et  ce  que  j'ai  dit  ici  n'est  pas  ce  que 
je  fais,  mais  ce  que  je  désire  faire.  0  combien 

est  éloigné  l'effet  de  la  connaissance ,  et  de 
combien  l'oeil  devance  la  main  !  Prie  Dieu  qu'il 
me  donne  la  grâce  de  bien  désirer  ce  que  je 

connais,  et  d'effectuer  ce  que  je  désire,  afin  que 
si  je  continue  de  te  communiquer  d'autres  dis- 

cours de  pareille  étoffe  que  ceux-ci,  je  le  \ 
mieux  faire  à  sa  louange  et  à  ton  édification. 
Ainsi  puisses-tu  faire  fruit  de  ces  serm 

la  croix  et  profiter  par  leur  lecture  en  l'amour du  crucifié,  qui,  nous  ayant  aimes  sans  fin. 

mente  de  nous  d'être  aimé  sans  mesure.  Quoi- 
que les  livres  et  les  méditations  dressées  sur  a 

Saint  sujet  remplissi  ni  lis  bibliothàatt 

ce  qu'on  ne  peut  assez  parler  ti  un  bien  fait  in- 
compréhensible ni  fournir  <  bai»  au  feu 

d'un  amour  qui   doit  être  infini.  On   »i 
célébrer  ce  qu'on  ne  pi  ut  asti  z  reconnaî- 

tre, et  les  louanges  ne  doivent  pas  avoir  de 

bornes  où  la  grâce  n'en  a  pas.  Je  finis  en  m'a- dressant  à  vous,  pénitents  de  la  croix,  et  vous 
suppliant  de  n  avoir  des  mains  de  votre  con- 

frère ce  présent  de  son  cœur.  Le  sujet  en  r-t 

la  croix,  qui  est  vitre  étendard  ;  l'objet, le  cru- 
cifié, gui  est  votre  modèle;  le  but,  suit  saint 

amour,  </ui  est  aussi  votre  fin.  Ce  livre  vous 
propose  votre  étendard  pour  le  suivre,  volte 
modèle  pour  l'imiter,  voln  fin  pour  y  tendre. 
Marchez  après  voire  enseigne,  conformez- 

vous  à  votre  exemplaire,  aspirez  à  votre  cou  ■ ronnt,  La  croix  de  votre  Matlrt  lerocn 
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tre  obéissance,  son  exemple  votre  imitation, 
sa  charité  votre  dilection.  Heureux  si  votis 
embrassez  bien  sa  croix,  vous  réformez  à 

son  image,  payez  l'amour  par  amour!  Le 
discours  de  votre  institution,  inséré  dans 
ce  livre,  vous  ramène  à  votre  origine  pour 
vous  ramener  à  la  première  ferveur  de  vos 
commencements.  Le  zèle  de  vos  fondateurs  est 
un  aiguillon  du  vôtre ,  la  vertu  des  pères  est 

une  leçon  aux  enfants,  et  apprendre  de  qui  l'on 
vient  enseigne  où  Von  doit  aspirer.  Vous  avez 
en  votre  confrérie  des  exemples  domestiques 
sur  qui  si  vous  jetez  les  yeux,  vos  pieds  ne 

peuvent  s'égarer  en  si  beau  chemin  que  vous 
avez  commencé.  Le  bienheureux  père  de  Bus, 
fondateur  de  la  sainte  congrégation  des  pères 
de  la  doctrine,  a  porté  le  sac  noir,  et  la  con- 

frérie des  pénitents  de  la  croix  a  été  la  pre- 
mière école  de  sa  dévotion.  Ce  grand  évéque  de 

Genève,  François  de  Sales,  dont  la  doctrine 
et  la  piété  vivent  en  notre  mémoire,  et  vivront 

à  jamais  dans  ses  livres;  l'ornement  de  notre 
siècle,  l'exemple  des  saints  prélats,  le  flambeau 
de  l'Eglise;  de  qui  la  lumière  éclaire,  l'ardeur 
échauffe  les  cœurs  du  feu  du  saint  amour  dont 
le  sien  était  embrasé ,  que  les  miracles  illus- 

trent, que  Dieu  marque  de  son  doigt,  de  qui 

l'Eglise  gallicane,  en  la  dernière  assemblée  du 
clergé  qui  se  tint  à  Paris,  a  déjà  demandé  la 

canonisation,  laquelle  n'est  relardée  que  pour 
être  plus  glorieuse.  Ce  saint  pasteur,  pour 
augmenter  en  son  diocèse  la  sainte  dévotion 

que  son  livre  de  l'Introduction  enseigne  si 
excellemment,  établit  dans  sa  ville  d'Anecy, 
siège  de  son  évêché,  la  confrérie  des  pénitents 
noirs  de  la  Croix,  et  en  fut  lui-même  le  fonda- 

teur, le  chef,  le  maître,  le  disciple;  obéissant  à 

ce  qu'il  commandait  aux  autres,  pratiquant  la 
pénitence  et  l'humilité  sous  le  sac  noir,  et  em- 

brassant la  mortification  après  l'étendard  de 
la  croix,  où  il  adorait  sa  vie  mourante  et  son 
amour  vivant,  Jésus  crucifié.  A  ces  deux  se 
ioint  ce  saint  prêtre  de  la  ville  de  Limoges, 

nommé  Bardion,  décédé  l'an  1G25,  au  mois  de 
janvier,  avec  réputation  d'une  grande  et  émi- 
nente  sainteté,  confirmée  par  miracles  et  par 
sa  rie  encore  plus  miraculeuse,  comme  nous 

voyons  en  l'oraison  funèbre  prononcée  par 
V officiai  de  Limoges  devant  tous  les  ordres  de 

la  ville.  Ce  saint  homme  fat  l'un  des  premiers 
fondateurs  de  la  confrérie  des  pénitents  noirs 

de  Toulouse,  lorsqu'il  g  habitait  en  qualité  d'é- 
colier étudiant  en  la  jurisprudence  :  depuis  il 

a  fait  fleurir  jusqu'à  sa  mort,  par  ses  exhorta- 
tions et  pur  son  saint  exemple,  celte  congré- 

gation dons  Limoges,  et  vous  a  taiss<:,  à  péni- 
nilrnts  de  la  Croix,  le  vrai  modèle  que  vous 
devez  imiter.  Mais  ce  qui  est  remarquable  en 

trois  saints  personnages  que  le  ciel  vous 

propose  pour  patrons,  c'est  qu'ils  ont  reçu  si 
suintement,  non  en  l'ordre  religieux,  mais  en 
l'ordre  séculier,  vu  même  que  le  père  de  Bus 
vécut  en  celle  qualité  jusqu'à  sa  mort,  quoique 
depuis,  de  justes  occasions  aient  porté  ses  suc— 
cesseurs  à  changer  de  dessein,  pour  rendre 
plus  ferme  et  plus  solide  leur  établissement  par 
la  force  du  vœu.  Ainsi  puisque  '  <n<s  avez  des 

patrons  qui,  conversant  comme  vous  en  l'ordre 
séculier,  ont  vécu  si  religieusement,  que  leur 

sainteté  se  publie  et  se  célèbre  partout,  vous  \ 

voyez  l'obligation  que  vous  avez  d'aller  après 
leurs  traces,  et  le  peu  d'excuse  qui  vous  reste, 
si  vous  vous  égarez  de  leurs  exemples.  Voilà 
donc,  mes  très-chers  confrères,  les  patrons  qui 
nous  sont  proposés  en  notre  propre  maison, 
et  que  noiis  devons  suivre.  Ils  possèdent  la 

couronne  de  la  gloire ,  fruit  de  l'arbre  de  la 
croix,  et  nous  en  font  la  montre  pour  nous  en 
donner  le  désir  et  nous  inviter  à  la  poursuite, 

nous  enflammer  à  l'acquisition.  Ils  nous  re- 
gardent du  ciel  et  nous  y  veulent  attirer  par 

leur  semonce,  guider  par  leur  exemple,  élever 
par  leurs  prières.  Ce  sont  trois  ex/dorateurs 
de  la  terre  promise,  qui  nous  présentent  en 
leurs  mains  les  beaux  fruits  de  cet  heureux; 
héritage,  coulant  de  lait  et  de  miel,  où  nous 
conduit,  comme  une  colonne  de  nuée  et  de  feu,, 
la  lumière  de  la  croix  et  la  nuée  du  sac  noir,] 
au  travers  des  pierres,  des  rochers  et  des  épi- 

nes du  désert  de  la  pénitence.  Traversons  l'â- 
pre té  de  ce  désert,  allons  à  l'abri  de  celte  nuée,  \ 

marchons  à  la  splendeur  de  ce  phare,  courons 
à  cette  terre  des  vivants,  cueillons  ces  beaux 

fruits,  possédons  et  embrassons  à  jamais  Jésus 
crucifié  pour  nos  péchés,  pour  nous  faire  vi- 

vre en  son  amour  et  régner  en  sa  gloire.  Vive 

Jésus  1  vive  la  croix,  et  Jésus  ennos  cœurs  ' 

SERMON  PREMIER. 

Où  il  est  traité  de  l'amour  de  Dieu  qui  reluit 
au  mystère  de  la  croix.  Pour  le  dimanche , 

premier  jour  de  l'octave. 
Prœdicamus  Clirislum  crucifixum  (I  Cor.,  I). 

Prêché  durant,  l'octave  de  l'Invention  de  la  sainte  croix,  ! 
dans  la  chapelle  des  pénitents  noirs  de  Toulouse,  l'an l(il;j. 

La  doclrine  évangélique  nous  commanda 
de  vous  prêcher  deux  vérités  qui  surpassent 

l'humaine  pensée  et  qui  tout  «à  fait  confon- 
dent notre  sagesse,  et  condamnent  notre, 

superbe  :  un  Dieu  mort  pour  nos  péchés  (  t 
mort  sur  une  croix.  Prœdicamus  Christum 

crucifixum.  Qui  prêtera  l'oreille  à  notre  pré- 
dication? Si  nous  le  prêchons  aux  Juifs,  ils 

veulent  des  miracles  ;  si  aux  sages  du  monde, 
ils  demandent  des  discours  relevés  et  philo- 

sophiques ;  si  aux  charnels,  ils  ne  goûtent 

que  les  délices;  si  aux  avares,  ils  n'aiment que  la  (erre;  si  aux  vains,  ils  ne  respirent 

que  les  pompes  et  l'ambition.  Prêcher  aux 
Juifs  un  Dieu  crucifié  ,  c'est  leur  prêcher  un 
scandale  ;  aux  sages  du  monde,  une  folie; aux 
charnels,  un  tourment  ;  aux  avares,  un  repro- 

che; aux  ambitieux,  une  confusion.  A  qui 
donc  le  prêcherons-nous?  Nous  le  prêche- 

rons aux  Juifs  :  s'ils  affectent  des  miracles, 
qu'ils  viennent  voir  sous  le  scandale  de  la 
croix  un  miracle  d'amour.  Nous  le  prêche- 

rons aux  sages  du  monde  ;  ils  veulent  des 

discours  relevés  :  qu'ils  viennent  ouïr  sous la  folie  de  la  croix  les  secrets  merveilleux 

d'une  divine  philosophie.  Nous  le  prêcherons 
aux  voluptueux  ;  s'ils  aiment  tant  les  plaisirs, 
qu'ils  viennent  goûter  en  l'amertume  de  la 
croix  la  source  des  vrais  contentements 

N  us  le  prêcherons  aux  avares  cl  auxambi- 
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(icn\  ;  s'ils  demandent  tant  h'-  dignités  et  les 
i -joliesses ,  ils  trouveronl  BOUS  l'ignominie  èl 
pauvreté  de  la  croîs  le  fondement  de  notre 
vraie  exaltation  e(  glorification.  Mais  surtout 
l.i  prédication  de  Jêstls-Chrisf  crucifié  semble 

convenable  devanl  des  pénitents,  afin  (|n'ils 
volent  eu  l'image  de  sa  mort  celle  de  leurs 
mortifications ,  et  que  mit  le  lablcaa  dé  Ses 
donlcùrt,  ils  contemplent  le  portrait  dé  leur 
penilence.  f.a  croix  do  notre  Uél;  mpleiir  ,  ô 
pénitents,  donne  le  modèle  à  votre  cou  Ici!  ion, 
le  prix  à  vos  larmes  ,  la  couronne  à  \  os  tra- 
\aux,  et  voire  pénitence  lire  de  la  son  cm'hi- 
plairc  ,  sa  valeur  et  sa  récompense.  Quel 
sujet  donc  plus  propre  que  la  croix,  qui  est 
votre  fondement  ,  votre  honneur  et  voire 
espérance?  fondement  qui  vous  soutient, 
honneur  qui  vous  relève  ,  espérance  qui  vous 
allège?  Vous  portez  le  noir,  couleur  de  la 

pénitence  que  vous  professez ,  et  c'est  la 

croix  qui  vous  en  propose  l'image;  couleur 
île  mortification  ,  et  c'est  en  la  croix  où  Dieu 
mourant  pour  vous  vous  oblige  par  sou 
exemple  à  vous  mortifier  pour  lui  ;  couleur 

de  deuil  ,  cl  c'esl  la  croix  qui  vous  provo- 
que à  compatir  avec  le  soleil  éclipsé  ,  la  terre 

tremblante  ,  les  pierres  brisées  ,  et  toutes  les 
créatures  émues,  à  Jésus-Christ  pâlissant; 
couleur  de  constance  et  de  fermeté,  qui  ne 

peut  admettre  d'autre  couleur,  et  c'est  en  la 
croix  où  vos  âmes  peuvent  trouver  une  tein- 

ture de  piélé  qui  ne  s'effacera  jamais.  Par- lons donc  de  la  croix  et  du  crucifié  devant 
les  pénilenls  de  la  croix  ,  après  avoir  imploré 

l'aide  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
celle  qui,  se  tenant  auprès  de  la  croix  le  jour 

de  la  Passion  ,  était  semblable  à  l'Epouse  des 
Cantiques  ;  Nigra  sum  ,  sedformosa  [tant.  1  ); 
noire  et  belle  tout  à  la  fois  ,  noire  par  le 
deuil  de  la  mort  de  son  Fils  ,  et  belle  par  la 
foi  vive  et  par  la  ferme  espérance  de  la 
résurrection.  Ave,  Maria  ,  etc. 

Salomon  considérant  un  jour  que  son  siè- 
cle ne  produisait  aucune  chose  que  les 

siècles  précédents  n'eussent  déjà  produite  ; 
que  h  ciel  donnait  toujours  la  clarlé  d'un 
même  soleil ,  les  influences  de  mêmes  étoiles, 
les  mouvements  de  mêmes  planètes  ,  les  ré- 

volutions de  mêmes  sphères  ;  que  la  terre 
portail  toujours  mêmes  plantes,  mêmes 
Heurs  ,  mêmes  fruits  ,  mêmes  animaux;  que 

l'air  avait  toujours  mêmes  oiseaux ,  l'eau 
mêmes  poissons,  l'année  mêmes  saisons: 
bref,  que  ce  monde  n'était  qu'une  table couverte  par  divers  services,  el  à  certain 
jour,  et  vicissitude  de  semblables  viandes, 

s'ornait,  en  son  Ecclèsiastc:  Sihil est sub sole 
novum ,  ftec  valet  qui squamâicere  :  Eccehoc 

recens  tsl  (  /'.'ce/.,  I  ).  Il  n'v  a  rien  de  nom  eau 
sous  le  soleil,  el  personne  ne  pcdl  dire  :  N  oid 

une  chose  qui  n'a  jamais  été.  I.a  sagesse  et 
l'autorité  do  celui  qui  a  proféré  cotte  sen- 

tence me  forait  acquiescer  à  ce  qu'il  dit  sans 
autre  recherche  ,  si  je  n'entendais  d'autre 
(oie  le  prophète  Isaîc  qui,  rempli  do  l'esprit 
de  Dieu ,  hausse  sa  voix  plu-  oc  latante  Qu'une 
trompette,  et  comme  un  divin  héraut  ou 
céleste  ambassadeur .  porte  ce  message  à 
toutes  les  nations;  jfç/o  nova  annunlio  ,  can- 

tate Vomirto  cdriticum  novitm  I-  .  M. Il  .  Je 
*  mis  annonce  des  i  bosea  nouvelles .  i  ht 

a  Dieu  un  cantique  nouveau.  Quelle  esl  celte 
merveille  el  ci  ne  nouveauté  que  le  Sage  qui 

S^vail  tout  n'a  jamais  s'de  '  I)  ou  v  m  ni  que  le 

prophète  Contredît  à  Salomon  ,  et  l'un  assu- rant qu'il  n'v  a  rien  de  nouveau  ,  l'autre  pu- 
blie dos  choses  nouvelles  ?  C'esl  que  Salomon 

ne  parle  que  des  œuvres  de  la  nature.  In- 
quelle restreinte  el  limitée  dans  les  bornes 

que  Dieu  lui  a  proscrites .  délerminï 
faut  ainsi  dire ,  attachée  à  certaines  opéra- 

tions loujoin  -  ><■  notables  el  de  mémo  Irain  , 

est  incapable  de  nous  donner  r i <■  ri  de  nou- veau et  de  faire  aucune  saillie  Imi 

cours  ordinaire  ,  no  pouvant  autre  chose  que 
se  maintenir  ,  se  cou  s  en  or  et  ̂ 'entretenir  Cil 
l'entremise  cl  chaîne  perpétuelle  de  sembla- 

bles effets.  Mais  le  prophète  qui  vient  annon- 
cer au  monde  dos  choses  nouvelles  J  vient 

comme  avant-coureur  et  messager  de  la 

grâce  .  laquelle  plus  puissante  et  plus  indus- 
trieuse que  la  [rature  ,  fait  des  miracles 

quand  il  lui  plaît ,  ouvrière  dé  nouveautés, 

qui  fait  voir  ce  que  jamais  on  n'a  v  u  ,  \  oirc qui  met  bien  souvent  devanl  nus  veux  ce 

qui  ne  pourrait  entrer  eu  notre  pens(  e. 
Je  ne  saurais  user  d'une  plus  belle  préface, 

ayarit  à  vous  prêcher  un  Dieu  crueilio  pour 

vous,  que  de  m'écrier  avec  le  prophète  :  Je vous  annonce  des  cftoscs  nouvelles  ,  chant  ex  à 
Dieu  tin  cantique  nouveau.  Je  vous  proche 
Jésus-Christ  crucifié,  miracle  des  miracles, 

rareté  des  raretés ,  nouveauté  des  nouveau- 
tés ,  étonnement  de  la  nature,  ehol-du-uvre 

de  la  grâce.  Moïse  vous  avait  annonce  la 
création  de  tout  cet  univers  fait  pour  voire 

service  ,  les  délices  d'un  paradis  terrestre 
dressé  pour  votre  contentement  ,  s  il  n  eut 

été  perdu  par  voire  désobéissance  ,  l'an  lie 
bâtie  pour  vous  sauver  du  déluge  .  le  déca- 
loguc  donné  sur  la  montagne  de  Sinaï  pour 
régler  votre  vie.  et  mille  autres  témoigi 

de  l'amour  que  Dieu  vous  a  porté.  Je  vous 
prêche  un  nouveau  ,  rare  ,  inouï  et  incompa- 

rable gage  de  sa  benéficence  :  son  propre 
Fils  sacrifié  sur  la  croix  pour  racheter  vos 
âmes.  Le  diable  vous  a  prêche  la  vanité  ,  les 
païens  leurs  erreurs  ,  les  philosophes  leur 

se  ,  la  chair  ses  voluptés  ,  le  monde  s(>s 
folles  maximes.  Je  vous  porte  le  message  de 
choses  nouvelles  et  contraires  a  tout  ce  que 
le  diable,  1rs  païens  .  les  philosophes  .  la 

chair  el  le  monde  vous  ont  l'ail  entendre:  un 
l'ils  de  Dieu  crucifié,  qui  par  sa  mort  a  dé- 

truit les  erreurs  des  païens  .  renversé  la  -  i- 
gesSC  dos  philosophes  ,  confondu  la  vérité  du 
diable,  condamné  les  voluplés  de  la  chair, 
mis  en  ruine  les  maximes  du  monde.  (Juo 

plût  à  Dieu  que  ce  nouveau  miracle  de  la 
divine  bonté  fût  si  profondément  ̂ ravé  dans 
nos  âmes  ,  que  dépouillés  entièrement  du 
^ieil  Adam,  nous  fussions  transfigures  m 

l'image  du  nouveau,  pour  dire  avec  l'Apô- tre :  Christo  confiras  sum  cruci  (Galat.,  Il  : 
Je  suis  doué  à  la  croix  avec  Jesns-C.hiM. 

J'oserai  dire  que  si  nous  avions  une  claire 
connaissance  de  l'amour .  justice  .  puissance, 

-cet  de  louiez   les  merveilles  de  Dieu 
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comprises  en  ces  deux  mois  ,  Jésus-Christ 
crucifié ,  et  des  trésors  ,  douceurs  et  consola- 

tions qui  se  goûtent  sous  l'écorce  amère  de 
la  croix  ;  tout  ce  que  la  vanité,  les  voluptés, 
la  concupiscence,  le  diable,  la  chair  et  le 
monde  nous  prêchent,  ne  nous  semblerait 
que  des  fables  moisies  et  des  vieilles  chan- 

sons. Et  certes  ,  cette  merveille  est  si  grande , 
que  si  elle  ne  nous  perce  le  cœur  et  ne  nous 

fait  changer  de  vie  ,  c'est  que  nous  ne  la 
croyons  pas  ,  ou  si  nous  la  croyons,  nous  ne 
la  considérons  pas.  Ainsi  puisque  tout  notre 
malheur  procède  de  ne  penser  que  rarement, 
et  encore  froidement  à  ce  mystère,  je  désire, 
avec  votre  patience  ,  vous  proposer  pendant 
cette  octave  ,  non  pas  des  recherches  sur  la 
croix  ,  chose  que  vous  avez  entendu  prêcher 
assez  souvent  sur  celle  chaire  ,  mais  bien  le 
myslère  de  la  croix  ,  le  mystère  de  la  ré- 

demption, pourquoi  Jésus-Christ  est  mort, 
et  pourquoi  mort  sur  une  croix.  Voici  en 
gros  le  dessein  de  mes  discours.  Je  veux  mon- 

trer l'amour,  la  sagesse,  la  puissance  de 
Dieu,  qui  reluisent  en  ce  mystère.  L'amour  en 
ce  qu'il  nous  a  rachetés  sans  aucun  besoin 
qu'il  eût  de  nous  et  sans  qu'il  nous  fût  obligé, 
voire  au  temps  que  nous  étions  ses  ennemis; 

en  ce  qu'il  nous  a  préférés  aux  anges  qu'il 
n'a  pas  rachetés  ,  car  la  préférence  témoigne 
l'amour  ;  en  ce  qu'ayant  d'autres  moyens  de 
nous  racheter  plus  aisés  et  faciles,  il  a  voulu 
produire  pour  nous  cet  excès  de  charité.  La 

sagesse,  en  ce  qu'il  a  pris  ce  moyen  comme 
le  plus  convenable  pour  sa  gloire  ,  pour  la 
satisfaction  de  notre  offense  ,  pour  contenter 
sa  justice  ,  pour  notre  plus  grand  bien  ,  pro- 

fit et  instruction.  La  puissance  ,  en  ce  qu'il  a 
surmonté  tout  le  monde  par  un  si  petit 

instrument  qu'une  croix  vile  et  abjecte.  Au- 
jourd'hui j'entamerai  la  matière  et  vous 

montrerai  la  grandeur  de  son  amour  qui  re- 
luit en  ce  mystère  par  les  deux  premières 

considérations,  de  ce  qu'il  nous  a  rachetés 
sans  qu'il  eût  besoin  de  nous  et  sans  obliga- lion.  Ce  seront  les  deux  points  du  présent 
discours. 

C'est  chose  assurée,  que  Dieu,  s'il  eût  voulu 
exercer  la  sévérité  de  sa  justice,  pouvait 

laisser  l'homme,  après  le  péché,  dépourvu  de tout  remède  et  secours,  sans  lui  faire  aucun 

tort,  vu  qu'il  n'y  a  eu  que  sa  seule,  miséri- 
corde qui  l'ait  obligé  de  relever  noire  nature de  sa  chute  et  de  sa  ruine  :  Miscricordiœ  Do- 

mini  ,  quia  non  sumus  consumpti  (Tlircn., 
VI ,  3).  Nous  ne  devons  pas  notre  délivrance 
a  nos  mérites ,  mais  a  sa  bénédeence.  Car 
sans  cela,  quelle  nécessité  y  avait-il  du  côlé 
de  Dieu  de  nous  secourir,  vu  que  pour  son 

respect  il  n'avait  pas  besoin  de  nous,  et  pour le  nôtre,  étant  ses  ennemis,  il  ne  nous  devait 
que  peine  et  châtiment?  Si  Dieu  eût  eu  besoin 
île  nous,  il  en  eût  eu  besoin  ou  pour  son  bien 
on  pour  sa  gloire  :  pour  son  bien,  élant 
infini,  il  ne  se  peut  augmenter  ;  pour  sa 
gloire,  Dieu  élant  aussi  bien  glorifié  par  sa 
justice  que  par  sa  miséricorde,  notre  rédemp- 

tion ne  lui  était  pas  nécessaire,  -le  m'explique 
»  t  «Icluis  plus  au  long  cette  raison.  Dieu  pos- 

sédant en  soi-même  tout  le  bien ,  et  par  un 

acte  pur  et  simple,  comprenant  en  son  essence 
toute  sorte  de  biens,  il  est  incapable  de  re- 

cevoir du  dehors  aucun  surcroît  de  nouvelle 
félicité,  et  pouvant  toutes  choses  ,  il  ne  peut 

pas  néanmoins  recevoir  accroissement  C'est une  mer  qui  ne  peut  s'agrandir;  son  espace, 
c'est  l'immensité  ,  Ses  limites  sont  l'infinité; 
l'immensité  ne  peut  croître,  l'infinité  ne  peut 
s'étendre.  Et  c'est  la  différence  qui  est  entre 
Dieu  et  les  créatures,  lesquelles  élant  toutes 
limitées,  peuvent  passer  plus  avant,  les  plus 
parfaites  devenir  plus  parfaites,  les  plus 
belles  encore  plus  belles,  les  plus  vertueuses 

et  les  plus  sages  s,'avancer  en  sagesse  et 
vertu,  les  plus  contentes  et  les  plus  heureuses 
acquérir  un  plus  haut  degré  de  bien  et  de 
bonheur.  Les  bienheureux  mêmes  et  ceux 

qui  jouissent  dans  les  cieux  de  la  vision  de 
Dieu,  où  consiste  notre  souverain  bien,  quoi- 

qu'ils soient  arrivés  à  leur  terme  et  qu'ils possèdent  toute  la  béatitude  de  laquelle  ils 

sont  capables,  si  est-ce  qu'ils  pourraient avoir  plus  de  capacité,  el  par  conséquent 

plus  de  félicité.  Ils  ont  toute  la  béatitude  qu'ils 
veulent  et  qu'ils  doivent  avoir,  mais  non  pas 
toute  celle  qu'ils  pourraient  avoir  si  Dieu , 
pour  les  rendre  plus  heureux  ,  les  voulait 
rendre  plus  capables  de  sa  vision  par  une 
plus  grande  lumière  de  gloire  :  tellement 
qu'encore  qu'ils  soient  parfaitement  heureux 
el  autant  qu'ils  le  veulent  et  le  devaient  être, 
vu  que  leur  désir  est  assouvi  et  leur  capacité 

remplie,  si  est-ce  qu'ils  sont  en  puissance  et 
disposition  de  devenir  beaucoup  plus  heu- 

reux, si  Dieu  les  voulait  élever  à  un  plus  haut 

degré;  ce  qu'il  pourrait  facilement,  car  il pourrait  faire  monter  ceux  du  plus  bas  au 
plus  haut  ordre,  ceux  de  la  plus  basse  à  la 
plus  haute  mansion  :  In  domo  palris  mei 
mansioncs  multœ  sunl  ;  et  ceux  de  la  plus 
haute  demeure,  il  les  pourrait  encore  faire 

passer  plus  haut,  parce  qu'étant  incompré- 
hensible, il  s'ensuit  que  le  plus  relevé  des 

bienheureux  le  pourrait  encore  voir  plus 
clairement  qu'il  ne  le  volt,  le  voyant  plus  à 
clair,  l'aimer  davantage,  l'aimant  davantage, 
en  jouir  plus  parfaitement,  en  jouissant  plus 
parfaitement,  devenir  plus  content  et  plus 

heureux  :  puisque  de  la  vue  naît  la  connais- 

sance, de  la  connaissance  l'amour,  de  l'amour 
la  jouissance,  de  la  jouissance  le  contente- ment, du  contentement  la  perfection  de  la 
béatitude.  Ce  que  je  dis,  pour  vous  montrer 
qu'il  n'y  a  aucune  créature  si  heureuse  cl  si 
parfaile  qui  ne  puisse  acquérir  encore  plus 
de  bien  el  de  perfection.  Aussi  dit  la  philo- 

sophie, parlant  à  sa  façon,  qu'il  n'est  aucune chose  qui  soit  purement  en  acte,  sinon  Dieu 
tant  seulement,  tout  le  reste  des  choses  sont 
partie  en  acte,  partie  en  puissance  :  en  acte, 
en  tant  qu'elles  ont  l'être,  quelque  bien  par- 

ticulier et  limi(é;cnpuissance,  en  tanlqu'elles 
peuvent  et  sont  disposées  a  recevoir  de  nou- 

velles perfections.  Mais  Dieu  est  un  acte  pur, 

n'étant  pas  en  puissance  de  recevoir  rien  de 
nouveau,  il  a  tout  ce  «jn'il  peut  avoir,  il  est 
tout  ce  qu'il  peut  être,  il  n'a  besoin  que  de 
soi ,  il  suffit  à  soi-même,  il  est  lui-même  ion 
être,  son  bien,  sa  Perfection,  son  contente- 
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iih'dI,  ta  béatitude  ;  rien  d'extérieur  ne  le  peul 
rendre,  ni  plus  parfait  ,  ni  plus  content  ,  ni 
plus  boareui  ;  s  il  pouvait  devenir  plus  heu- 

reux, il  pourrait  recevoir  quelque  chose;  -  il 
pouvait  receveur  quelque  chose, quelquechose 
lin  manquerait  ;  11  quelque  chose  lui  manquait 
il  ne  lerail  pas  Dieu.  Puisque  Dieu  est  un  être 
très-parfait,  rien  ne  lui  manque  ;  puisque  rien 
De  lui  manque,  il  ne  peut  rien  rerevoir;  puis- 

qu'il ne  peut  rien  recevoir,  son  bien  ne  se  peut 
augmenter;  puisque  son  bien  ne  peut  croître, 

il  est  évident  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ses  créa- 
tures pour  sa  félicité.  Et  d'ailleurs  que  lui 

pourraient  donner  ses  créatures,  sinon  ce 

qu'elles  oui? Qu'est-ce  qu'elles  ont,  sinon  ce 
qu'il  leur  a  donné?  Quid  habet.  quod  non 
accepté ti?  S'il  leur  a  donné  tout  le  bien 
qu'elles  ont,  il  le  possède  doue  lui-même  ;  s'il 
le  possède,  il  n'a  pas  besoin  de  le  remendier. Omnia  flumina  inlrant  in  mare,  et  mure  non 
redundat ,  dit  le  Sage  (Eccles.,  1,7)  :  Toutes 
les  eaux  entrent  dans  la  mer,  et  la  mer  ne 
croit  pas  pour  cela.  Quand  tous  les  hommes 
qui  se  perdront  et  tous  les  anges  qui  sont 
perdus  seraient  joints  et  unis  à  Dieu  par 
grâce  et  par  gloire,  le  bien  et  la  félicité  de 

Dieu  ne  s'augmenteraient  pas.  1!  est  vrai  que 
si  les  eaux  n'entraient  dans  la  mer,  la  mer 
serait  bientôt  tarie,  vu  que  toutes  les  eaux 
sont  empruntées;  mais  quand  aucun  ange  ni 

aucun  homme  n'arriverait  à  Dieu,  qui  est 
leur  mer,  leur  centre  et  leur  repos  ,  Dieu  ne 
perdrait  rien  de  son  contentement,  lequel  il 

n'emprunte  pas  d'ailleurs,  l'ayant  de  son 
propre  crû  et  le  possédant  de  soi-même. 

D'où  vous  voyez  que  Dieu  n'ayant  aucun  be- 
soin de  nous,  de  ce  côté  il  n'était  pas  néces- 

saire pour  son  bien  et  pour  son  intérêt  qu'il rachetât  et  délivrât  notre  nature. 

D'aventure,  me  direz-vous,  était-il  néces- 
saire pour  sa  gloire,  et  s'il  n'a  pas  eu  besoin 

de  nous  pour  être  plus  heureux,  il  en  a  eu 
besoin  pour  être  plus  honoré  ?  Ni  encore  pour 

ceci,  messieurs,  si  vous  entendez  qu'il  ait  été 
précisément  nécessaire.  Si  vous  parlez  de 

bienséance  et  d'une  convenance,  je  l'avoue; 
si  d'une  nécessité,  je  le  nie.  il  est  bien  assuré 
qu'encore  qu'il  implique  contradiction,  que le  bien  et  la  félicité  de  Dieu  puisse  recevoir 

accroissement,  si  est-ce  qu'il  n'est  ni  contra- 
dictoire, ni  indécent  que  son  honneur  et  sa 

gloire  se  puissent  accroître.  La  félicité  git  en 
['intérieur,  l'honneur  en  l'extérieur  :  llonor 
est  magis  in  honorante,  quam  in  honoratê  .  dit 

le  philosophe.  L'honneur  est  plus  en  celui 
qui  honore  qu'en  celui  qui  est  honore,  et 
ainsi  Dieu  n'a  besoin  que  de  soi-même  pour 
être  heureux  ,  puisqu'il  B  tout  son  bien  en 
soi-même  et  qu'il  est  lui-même  son  bien; 
mais  pour  être  honoré,  pour  être  reconnu, 
pour  être  glorifie,  il  a  besoin  des  créatures, 
puisque  c'est  la  nature  de  l.i  reconnaissance, 
de  l'honneur  et  de  la  gloire  de  venir  du  de- 

hors. C'est  pourquoi  Dieu  a  bâti  tout  ce  grand Univers,  non    pour  se  rendre  plus  content  et 
plus  heureux,  mais  pour  marquer  sa  gran- 

deur, sa  puissance,  sa  sagesse,  sa  bonté,  sa 
justice,  sa  providence,  sa  divinité  ,  en  la  di- 

versité, distinction ,  ordre,  règlement  et  gou- 

rernement  de  tant  de  belles,  si  bien  dispo- 
sées .  si  bien  policées .  si  bien  <  onduifa 

excellentes  (natures;  aûn  que  contemplant 
et  admirant  une  telle  disposition,  cadence  -t 
harmonie,  m  vint  i  reconnaître,  louer  et 
glorifier  le  Créateur  et  le  conservateur  d  un 

si  bel  ouvrage;  et  que  la  rue  engendrât  l'ad- 
miration, l'admiration  la  reconnaissance,  la 

reconnaissance  l'honneur  et  la  louange  de 
l'ouvrier:  Cali  enarrant  gloriom  Dei,  etc. 
Ainsi  il  a  bien  été  nécessaire  que  si  Dieu 
voulait  être  honore  et  glorifié,  il  se  manifes- 

tât, puisque  l'honneur  vient  de  l'extérieur,  et 
pour  se  manifester,  qu'il  produisit  quelque 
chose  hors  de  soi  et  jetât  les  créatures  hors 
de  la  conception  de  ses  idées  éternelles  ;  mais 
il  n'a  pas  été  nécessaire  qu'il  rachetai  et  déli- vrât la  nature  humaine  après  que  le  péché 

l'eut  précipitée  à  sa  damnation.  Car  d'un  côté H  avait  le  ciel,  la  terre  et  toutes  les  créatures 
insensibles  cl  irraisonnables  qui  prêchent  sa 
gloire  en  leur  silence,  comme  le  tableau  prê- 

che sans  parler,  l'artifice  de  peintre;  d'autre 
part  une  si  grande  multitude  d'anges  bien- 

heureux, qui  étaient  assez  suffisants  pour 

l'exalter  et  pour  le  glorifier;  outre  qu'il  pou- 
vait encore,  puisqu'il  est  tout-puissant,  sub- 

stituer en  la  place  de  l'homme  une  créature beaucoup  plus  parfaite  et  plus  excellente  que 

l'homme,  qui  lavait  offensé.  Et  après  tout, 
sa  justice  ,  en  punissant  l'homme  prévarica- 

teur, l'eût  autant  glorifié  que  sa  miséricorde 
en  le  délivrant;  et  il  n'eût  pas  été  moins 
digne  de  gloire  en  se  montrant  juste,  que  mi- 

séricordieux. Les  justes  châtiments  apport!  ni 

autant  d'honneur  à  un  roi  que  les  grâces 
volontaires;  et  ce  qui  part  de  la  justice  n'est 
pas  moins  honorable  que  ce  qui  procède  de 
la  benéficence.  Dieu  avait  fait  et  élevé 

l'homme  à  un  si  haut  degré  d'honneur  pour 
manifester  sa  bonté,  mais  l'homme  sciant 
perdu  lui-même,  Dieu  le  pouvait  laisser  en 
celte  misère  pour  montrer  sa  justice;  et  s  il 
avait  mérité  beaucoup  de  gloire  en  se  mon- 

trant si  bon  par  la  création,  il  n'en  eût  rien perdu  en  se  montrant  juste  par  la  punition. 
Dieu  n'est  pas  moins  glorifié  pour  avoir  puni 
le  monde  par  le  déluge  que  pour  avoir  sauvé 
Noé;  pour  avoir  mis  en  cendres  Sodome  et 
Gomorrhe  que  pour  en  avoir  retiré  Lolh  ; 
pour  avoir  abîmé  d:ms  la  mer  Pharaon  et  son 

armée  que  pour  avoir  délivre  le  peuple  d'Is- 
raël; en  l'un  il  est  honore  comme  bon.  en 

l'autre  comme  juste,  en  tous  les  deux  il  e*t 
reconnu  comme  Dieu ,  qui  également  ac- 

compagné de  miséricorde  et  de  justice,  et 
tenant  entre  ses  mains  les  bienfaits  et  les 
châtiments,  a  exercé  sur  diverses  personnes, 
ceux-là  pour  sa  bonté,  ceux-ci  pour  nos 
démérites,  tous  les  deux  pour  son  honneur 
Cantrmus  Domino,  glotiose  enim  maymfica- 
tus  est.  equutnet  ascensorem  projecit  m  marc, 
disait  Moïse  en  son  Cantique  :  Chantons  les 
louanges  du  Seigneur,  nui  a  précipité  Pha- 

raon et  ses  soldats  dans  les  abîmes,  et  a  re- 
levé par  sa  justice  sa  gloire  et  sa  magnifi- 

cence. Que  si  la  punition  d'un  particulier  a 
glorifié  Dieu ,  pourquoi  ne  l'eût  glorifié  le châtiment    universel    exercé    sur  tous  les 
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hommes?  Si  Moïse  dit  qu'en  abîmant  Pharaon dans  la  mer,  ses  châtiments  ont  rehaussé  son 
honneur,  quand  il  eût  voulu  jeter  toute  la 
nature  humaine  dans  les  enfers,  ne  pouvait- 
il  pas  en  cela  suffisamment  relever  sa  gloire 
par  sa  justice?  Cognoscetur  Dominas  judicia 
faciens ,  disait  le  prophète  David  :  Dieu  se 
fera  connaître  quand  il  viendra  exercer  sa 

justice  le  jour  du  jugement;  et  ceux  qui  l'ont méconnu  en  ses  grâces  le  connaîtront  en  ses 

vengeances  ;  ceux  qui  l'ont  méprisé  pendant 
le  temps  des  faveurs  le  révéreront  au  lemps 

de  la  punition  ;  celui  que  la  miséricorde  n'a 
pu  faire  connaître  au  monde  ,  la  justice  l'y 
glorifiera  :  Cognoscetur  Dominas  judicia  fa- 

ciens. Tellement  que  vous  voyez  que  la  jus- 
tice glorifie  Dieu  non  moins  que  la  miséri- 

corde ,  et  le  châtiment,  non  moins  que  le 

pardon,  et  qu'ainsi  notre  rédemption  n'était 
pas  nécessaire,  ni  pour  le  bien,  ni  pour  la 

gloire  de  Dieu  :  non  pour  son  bien,  vu  qu'il 
ne  se  peut  accroître,  non  pour  sa  gloire,  vu 

qu'il  avait  d'autres  moyens,  et  que  même  sa justice  lui  pouvait  suffire. 
Je  vois  bien,  messieurs,  et  lis  sur  vos  faces 

une  objection  :  qu'il  a  été  nécessaire  que 
Dieu  nous  rachetât,  pour  ne  punir  pas  un 
péché  si  sévèrement,  pour  ne  laisser  pas  per- 

dre une  nature  si  excellente  que  la  nôtre 

pour  une  seule  offense  ,  et  n'exposer  pas  à 
une  telle  misère  tous  les  enfants  pour  un  seul 
crime  du  père.  Quoi  !  direz-vous,  se  pouvait- 
il  faire  que  Dieu  châtiât  si  rigoureusement 
notre  nature  pour  une  petite  faute  sans  offen- 

ser sa  bonté?  qu'il  punît  un  léger  plaisir, une  courte  volupté,  un  morceau  de  pomme 

d'une  peine  éternelle ,  sans  faire  tort  à 
l'amour  qu'il  doit  à  ses  créatures?  que  pour 
le  péché  d'un  homme  il  laissât  perdre  tous les  hommes  sans  blesser  sa  justice?  Quel 
honneur  de  se  montrer  si  sévère  ?  Quelle  pro- 

portion entre  le  péché,  qui  n'a  duré  qu'un 
moment,  et  la  peine,  qui  dure  une  éternité? 
Quelle  égalité,  quelle  justice  en  une  telle 
punition?  Quelle  gloire  à  laisser  perdre  tant 

d'innocents  pour  un  seul  criminel?  Il  semble 
que  Dieu  ne  le  pouvait  permettre.  Il  semble 

qu'il  était  nécessaire  pour  son  honneur  et 
pour  notre  innocence,  qu'il  procédât  à  notre rédemption. 

Vous  me  jetez  en  un  beau  et  large  champ, 
mais  puisque  vous  attendez  de  moi  la  réso- 

lution de  ces  doutes  ,  j'attends  de  vous  un 
peu  de  loisir,  d'attention  et  de  patience. 

Il  n'y  a  rien  de  si  trompeur  que  l'amour- 
propre ,  rien  de  si  aveugle  que  le  sens  hu- 

main ,  rien  de  si  glissant  que  la  langue  : 

quand  ces  trois  s'assemblent  pour  consulter 
et  parler  des  œuvres  de  Dieu  ,  et  que  la  lan- 

gue se  débande  pour  prononcer  les  arrêts  que 

le  sens  lui  dicte  et  que  l'amour-propre  lui 
suggère,  elle  croit  dire  des  oracles  cl  ne  pro- 

nonce que  des  blasphèmes  ;  elle  appelle  les 
grands  péchés  de  petites  offenses,  les  crimes 

innocence,  la  justice  cruauté  ;  elle  dit  qu'un 
plaisir  passager  ne  mérite  pas  un  tourment 
éternel  ;  qu'un  péché  n'est  pas  si  grand  cas, que  le  délit  est  léger  et  la  peine  excessive, 
tl  semblables  impiétés  que  plusieurs  langues 

profanes,  impudentes  et  téméraires  profèrent 

encore  aujourd'hui  :  et  c'est  pourquoi ,  pour 
fermer  la  bouche  à  telles  gens  et  les  taire  re- 

venir à  eux-mêmes,  je  vais  montrer  briève- 
ment cette  vérité  :  que  l'homme  parle  péché 

qu'il  commit  mérita  justement  l'enfer  et  les 
peines  éternelles  pour  soi-même ,  et  pour 
toute  sa  postérité ,  la  privation  de  la  grâce  et 

de  la  gloire  ;  et  qu'ainsi  Dieu  ,  s'il  eût  voulu exercer  sa  justice,  nous  pouvait  laisser,  sans 
nous  faire  tort,  engagés  en  celte  misère. 
Saint  Augustin  dit  que  ceci  semble  étrange 
au  sens  humain  :  Quia  in  hac  infirmitatc  mo- 
ribundorum  sensuum,  deest  ille  sensus  altis- 
simœ  purissimœque  sapientiœ,  qua  sentiri  pos- 
sit  quantum  nefas  in  illa  prima  prœvarica- 
lione  commissum  sit  (De  Civit.,  lib.  XXI ,  cap. 

12)  ;  parce  qu'en  celte  infinité  et  ignorance 
de  nos  sens  sujets  à  la  corruption,  nous  n'a- 

vons pas  le  sentiment  de  cette  très-haute  et 
très-pure  sapience,  par  laquelle  nous  puis- 

sions connaître  la  gravité  du  forfait  commis 
en  cette  première  prévarication  ,  nous  regar- 

dons seulement  la  brièveté  du  temps  que 

dura  le  plaisir  de  l'offense,  mais  nous  ne  re- 
gardons pas  l'obligation  de  l'offensant,  ni  la 

grandeur  et  les  bienfaits  de  l'offensé.  Offenser 
un  grand ,  c'est  beaucoup  ;  un  bienfaiteur, 
c'est  davantage  :  l'un  montre  l'audace ,  l'au- 

tre l'ingratitude;  que  si  ces  deux  se  rencon- trent, la  dignité  et  les  bienfaits  du  côté  de 

l'offensé,  et  du  côté  de  l'offensant  la  témérité 
et  la  méconnaissance,  l'offense  passe  au  plus 
haut  degré  de  l'injure  ,  vu  que  non-seule- 

ment on  a  méprisé  la  puissance  qu'il  faut 
révérer,  mais  encore  la  bénéficence  qu'on  est 
tenu  de  reconnaître,  et  ainsi  l'on  mérite  à 
double  titre  d'être  condamné  comme  rebelle 
et  puni  comme  ingrat.  L'homme,  en  offen- sant Dieu,  avait  offensé  la  grandeur  même 

et  celui  duquel  il  tenait  tous  ses  biens,  l'être, 
la  vie,  le  corps,  l'âme,  la  grâce,  l'innocence, 
la  justice  originelle,  l'impassibilité,  l'immor- talité, le  domaine  sur  toutes  les  créatures,  la 

couronne  du  monde,  l'empire  de  l'univers, 
le  droit  et  le  titre  du  royaume  éternel  ;  il  lui 
était  redevable  de  tant  et  tant  de  biens  ,  il  le 

devait  craindre  comme  son  Dieu  et  l'aimer 
comme  son  bienfaiteur,  révérer  sa  majesté  et 
reconnaître  ses  libéralités,  lui  obéir  en  qua- 

lité de  sujet,  et  le  servir  en  qualité  d'obligé  ; 
et  cependant,  oubliant  tous  ces  devoirs  et 

préférant  une  concupiscence  à  tant  d'obliga- 
tions, il  offensa  son  Seigneur  et  son  bienfai- 

teur, et  commit  deux  grands  crimes  à  la  fois, 

la  rébellion  contre  la  puissance,  et  l'ingrati- tude contre  la  bénéficence.  Et  vous  appellerez 
cela  une  petite  offense?  Si  la  qualité  de  la 

personne  offensée  rend  l'injure  grande  ,  qui 
est  plus  grand  que  Dieu?  Si  l'obligation  de 
celui  qui  fait  l'offense  ,  qui  lui  était  plus 
obligé  que  l'homme?  L'obligation  de  l'homme 
était  infinie,  la  grandeur  de  Dieu  infinie,  l'of- fense donc  fut  infinie;  et  vous  vous  étonnez 

qu'elle  eût  mérité  une  peine  infinie;  vous 
vous  étonnez  que  le  châtiment  suivît  la  na- 

ture du  crime  ,  et  que  la  coulpe  étant  d'une 
malice  infinie,  le  suppliccfùt  d'éternelle  du- rée! vous  regardez  la  punition  et  ne  regarde* 
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pas  I  offense  :  si  la  gravité  flu  tourment  vous 
étonne,  pesez  la  gravité  du  péché,  et  vous  ne 

trouverez  pas  étrange  l'éternité  de  la  peine, si  vous  considère/  I  Infinité  de  la  malice. 

L'acte  du  pêche,  direz  vous,  n'est  [tas  infini, 
car  l'homme,  qui  est  fini,  ne  peut  faire  rien 
d'infini,  ses  puis-anccs  finies  sont  incapables 
de  produire  des  actes  infinis  :  tuais  si  l'ai  le  du 
pet  lie  n'est  pas  infini  du  coté  de  la  puissance, 
si  est  bien  sa  malice  du  côté  de  l'objet  :  Dieu 
offense  est  l'objet  de  l'offense,  et  par  consé- 

quent celte  infinie  bonté  offensée  par  le  pé- 
ché rend  infinie  la  malice  de  celui-ci  et  di- 

gne d'une  peine  sans  fin,  puisque  la  justice 
demande  que  la  peine  suive  la  qualité  du  de- 
lit  :  Secundwn  innisiintm  peccati,  ait  H  jila- 
(/tnum  matins  ,  disait  Dieu  dans  le  Dculcro- 
nonie.  Ne  voyez-vous  pas,  afin  que  je  \ uns 
lasse  toucher  au  doigt  telle  vérité  par  un 

exemple  familier,  que  l'offense  faite  à  un  ma- 
gislral  est  plus  grande  et  punie  [dus  sévère- 

ment que  l 'offense  laite  à  un  particulier,  l'of- fense laite  à  un  prince  encore  plus,  à  un  roi 
encore  davantage,  tellement  que  même  entre 

les  hommes  on  mesure  à  la  qualité  de  l'of- 
fensé la  gravité  de  l'offense,  et  à  la  gravité 

de  l'offense  la  grandeur  de  la  punition  ;  la 
peine  suit  la  coulpe,  et  la  coulpe  la  dignité  de 

ki  personne  offensée,  l'une  monte  aussi  haut 
que  l'autre.  Portez  maintenant  votre  esprit 
par-dessus  la  dignité  des  rois  et  des  princes, 
et  représentez-vous  une  personne  relevée  en 
Une  grandeur  et  dignité  suréminente,  en  une 
puissance  sans  limites,  sans  mesure  et  sans 

fin  ;  proposez-vous  quelqu'un  qui  offense  une 
telle  personne  ,  puisqu'il  est  vrai  que  l'of- 

fense se  mesure  à  la  dignité  de  l'offensé,  vous 
m'avouerez  que  cette  offense  est  d'une  ma- 

lice infinie,  et  puisque  la  peine  suit  la  coulpe, 

vous  m'accorderez  aussi  qu'elle  mérite  une 
peine  infinie.  Tel  est  Dieu  ,  telle  est  l'offense 
commise  contre  lui ,  tel  doit  être  le  châti- 

ment :  la  puissance  de  Dieu  est  sans  bornes, 

l'offense  est  sans  mesure,  la  peine  doil  être sans  fin. 

Voire  mais,  direz-vous,  pour  un  plaisir  pas- 
sager une  peine  éternelle,  quelle  proportion? 

Je  vous  ai  déjà  montré  que  la  grandeur  de 

l'offense  ne  se  prend  pas  du  côté  de  l'acte  , 
mais  du  côté  de  l'objet  de  la  personne  of- 

fensée; je  passerai  encore  [tins  outre,  et  v  ous 
ferai  voir,  parties  exemples  communs,  que 
même  entre  les  hommes  on  ne  mesure  pas  la 

durée  de  la  peine  à  la  durée  de  l'acte  de  l'of- 
fense. Quand  les  juges  condamnent  un  lar- 

ron aux  verges,  l'acte  de  larcin  a  été  fait  en 
un   point  de  temps  ,    mais   le  supplice  dure 
Suclquclois  plus  de  deux  heures  ;  le  plaisir  a 
té  court,  et  la  peine  est  plus  étendue,  l'our 

une  diffamation,  pour  une  delraclion,  pour 
une  calomnie,  pour  une  injure  proférée  con- 

tre une  personne  d  honneur,  on  punit  1  ac- 

cusé d'une  amende  honoraire  ,  et  pour  une 
parole  passée  en  un  moment  .  on  le  flétrit 

d'une  éternelle  ignominie.  Ouc  dirai-je  des 
exils  perpétuels,  des  cadènés,  des  servitudes, 
des  liens,  des  prisons  qui  durent  toute  la  \  le? 
On  ordonne  ces  peines,  qui  sont  de  si  longue 
dorée,  pour  des  crimes  qui  auront  été  commis 

en  un  moment ,  et  dont  le  plaisir  ■  .nu  I 
dure  une  heure  ,   et  cela  fort  justement  ;  car 
ou  s ;i 1 1  qu  il  ne  faut  pas  mesurer  les  crin 
à  la  longueur  du  lernps  qu  ils  ont  dure,  ntl 

a  la  grandeur  de  l'iniquité  :  Quodlibel 
dit  saint  Augustin  .  fort  élégamment  ,  au  li- 
\rr  XII,  de  cititate  Del,  eh.  11.  non  tinïporQ 
f ont/iiit/iiric ,  tèd  Mqttitatit  maÇHiiaditu  me* 
ti'iulujn.  Puisque  la  justice  humaine  trouve 

cette  procédure  juste  et  raisonnable,  doit-on 
s'étonner  si  la  justice  divine,  ne  mesurant 
pM  la  durée  de  la  peine  à  la  Itrieve  durée  du 
plaisir  du  pèche,  mais  à  la  grandeur  ditelui, 

avait  Jsgé digne  l'homme  d  un  tourment  éter- 
nel pour  une  courte  volupté.  Quand  <>n  fun- 

damne  les  criminels  aux  cadênes  et  prisons 

perpétuelles,  n'y  a-t-il  pas  en  telles  peii 
une  espèce  d'éternité?  Leur  peine  dure  toute 
leur  vie,  tellement  que  m  leur  v  ie  durait  tou- 

jours, leur  peiné  ne  finirait  jamais  ;  si  leurs 

jours  n'avaient  pas  de  fin  .  leurs  douleurs 
n'auraient  pas  de  limite;  si  leurs  tourments 
finissent,  c'est  parce  que  leur  rie  finit,  et  iU 
ne  doivent  pas  cette  grâce  à  la  justice,  M 
à  la  nature;  si  la  nature  les  laissait  vivre 
toujours,  la  justice  les  punirait  à  jamais  :  et 

après ,  les  hommes  S'étonnent  «  foire  quel- 
ques-uns mettent  en  doute  sj  Dieu  peut  juste- 

ment punir  le  pécheur  d'une  peine  sans  fin, 
ayant  déjà  devant  les  yeux  ,  en  celte  justice 
temporelle  et  extérieure,  une  imagé  visible 
des  peines  éternelles  :  les  hommes  peuvent 
justement  condamner  le  corps  a  une  pri- 

son perpétuelle  pour  quelque  méfait  .  pour- 
quoi Di:  u  ne  pourra-t-il  pas,  avec  la  même 

justice,  condamner  l'âme  pécheresse  à  la  pri- 
son perpétuelle  des  enfers?  Si  la  prison  et  la 

peine  du  corps  finissent,  c'est  par  accident  : 
parce  que  le  corps  est  mortel;  si  la  prison  et 

la  peine  de  l'âme  ne  finissent  pas,  telle  est 
la  nature  de  l'âme,  qui  ne  peut  mourir.  Le 
corps  est  périssable,  et  c'est  pourquoi  Sel 
peines  passent  si  tôt;  l'âme  est  immortelle, 
et  c'est  pourquoi  ses  peines  ne  peuvent  avoir 
de  fin.  Outre  que  c'e^t  chose  assure-  que  de- 

puis que  l'homme  fut  tombe  dans  le  péché, 
il  était  incapable  de  <e  repentir  <!  de  retourner 
à  Dieu  sans  la  grâce  prévenante,  vu  que  la 

nature  ne  peut  faire  d'elle-même  une  action 
surnaturelle,  telle  qu'est  la  conversion  et reversion  à  Dieu  ;  or  Dieu  ne  lui  devait  pas 

la  giàce.  puisqu'elle  est  et  s'appelle  grâce; 
c'est  signe  qu'elle  n'est  pas  due.  L'homme 
donc  lut  toujours  demeuré  dans  son  pè- 

che, n'ayant  pas  les  forces  de  se  relever:  et 
puisqu'il  fût  toujours  demeuré  dans  son  pè- 

che ,  qui   S'étOtanèra  si   nous  disons  qu'il  eût 
été  toujours  digne  dé  peine?  Puisque  l'offensé 
eût  dure  toujours,  fallait-il  pas  aussi  que  le 
châtiment  durât  a  jaunis?  Puisque  la  coulpe 

n'eût  pas  eu  de  fin  .  était-ce  pas  chose  JUStC 
que  le  Supplice  fût  éternel  ?  .le  dirai  bien  plus, 
et  dirai  ceci  après  saint  Augustin,  au  litre 

SUS-atlégUê,  H'ie  qUflhd  les  lois  humaines  pu- 
nissent de  mort  un  criminel,  elles  ne  tendent 

pas  tant  à  lui  faire  sentir  la  douleur  du  sup- 
plice, qui  sera  bientôt  passée,  comme  à  le 

retrancher  du  corps  de  la  Société  civile  d'une 
éternelle  séparation  ;  elles  v  isent  à  le  séparer 
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pour  jamais  du  commerce  des  hommes,  telle-      Juifs  en  l'ancienne  loi 
ment  qu'elles  cherchent  en  quelque  façon  de 
le  punir  d'une  peine  éternelle.  Si  doncla  ju- 

stice humaine  retranche  pour  jamais  les  cou- 
pables du  corps  de  la  république  et  ne  les 

voudrait  jamais  rappeler  et  remettre  en  leur 
place,  quand  elle  le  pourrait  faire,  qui  osera 
dire  que  Dieu  eût  commis  injustice ,  quand 
bien  il  eût  tout  à  fait  retranché  l'homme  cri- 

minel de  la  Cité  céleste  sans  espérance  d'être 
jamais  rétabli?  Qui  osera  dire  qu'il  ait  été 
obligé  à  nous  racheter  de  cette  mort  seconde 
et  séparation  éternelle  que  nous  avions  mé- 

ritée? Nous  voyons  bien,  répondra  quelqu'un, 
que  pour  le  premier  homme  Dieu  le  pouvait 
justement  laisser  en  sa  misère;  mais  pour 
nous,  qui  étions  innocents,  nous  pouvait-il 
abandonner  pour  le  crime  de  noire  père,  sans 
faire  tort  à  sa  justice?  Je  vois  bien,  messieurs, 

que  c'est  ce  qui  vous  cuit  davantage,  c'est 
votre  grief,  vous  plaidez  votre  cause;  toute- 

fois je  vous  vais  montrer  brièvement  la  vé- 

rité et  la  justice  de  cet  article  par  l'autorité, 
par  la  raison  et  par  l'exemple.  L'autorité  est 
claire  dans  l'Ecriture,  que  nous  étions  tous 
enveloppés  au  péché  de  notre  premier  père  : 

Jn  Adam  omnes  peccaverunt ,  dit  l'Apôtre 
(Rom.,  111)  ;  si  tous  étaient  participants  de 

son  péché,  n'élaîent-ils  pas  justement  com- 
pagnons de  sa  peine?  Si  nous  méritions  tous 

même  peine  que  lui,  Dieu  était-il  obligé  de 
nous  délivrer?  La  raison  que  les  théologiens 

assignent  de  ceci,  c'est  qu'Adam,  comme  chef, 
représentait  en  sa  personne  tout  le  corps  de 
la  nataré  humaine;  et  sa  volonté,  qui  se  banda 
contre  le  Commandement  de  Dieu  ,  représen- 

tait la  volonté  de  tout  le  corps,  tellement 

qu'en  la  Volonté  du  chef  tout  le  corps  com- 
mit la  désobéissance  et  mérita  la  punition. 

Pour  donner  des  exemples  de  ceci ,  le  roi  re- 

présente tout  le  peuple;  s'il  offense  quel- 
que antre  prince,  tout  son  peuple  est  censé 

l'offenser,  et  le  prince  qui  a  reçu  l'offense 
peut  justement  déclarer  la  guerre  à  tous. 
Quand  une  république  envoie  un  ambassa- 

deur vers  quelque  prince  avec  pleine  com- 
mission, il  représente  tout  le  peuple;  sa  vo- 

lonté est  la  volonté  de  tous,  ce  qu'il  veut,  tous 
sont  censés  le  vouloir;  s'il  offense  le  prince, 
tous  sont  censés  l'offenser ,  et  le  prince  of- 

fensé peut  justement  déclarer  la  guerre  à 
toute  la  république.  Davantage,  voyons-nous 
pas  que  les  obligations  des  dettes  passent 

des  pères  aux  enfants  avec  l'héritage  :  Ad 
hœtèdVi  prrlimt  ncrus  dchiti.  Le  pêche  de  no- 

tre premier  père  le  constitua  débiteur  envers 

Dieu  et  débiteur  d'une  satisfaction  inlinic, 
comme  l'offense  était  infinie.  Il  était  insol- 

vable et,  pour  ne  pouvoir  satisfaire,  condamné 
aux  prisons  élernelles,  Vous  étonnerez-vous 

si  l'obligation  de  celte  dette  est  [tassée  à  tous 
ses  enfants,  et  si  tous,  se  trouvant  insolva- 

bles aussi  bien  que  lui ,  étaient  bannis  de  la 
(île  de  Dieu?  Par  le  droit  ancien,  les  enfants 
pouvaient  être  emprisonnés  pour  la  dette  de 
leurs  pères,  comme  témoigne  saint  Rasile  en 
son  homélie  contre  les  avares  ;  voire  ils  pou- 

vaient êlre  vendus,  et  cela  se  pratiquait  en- 
core de  sou  temps,  comme  aussi  chez  les 
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Nous  en  avons  un 

beau  passage  dans  l'Ecriture,  au  livre  qua- 
trième des  Rois,  chapitre  IV,  d'une  veuve  qui 

avait  deux  enfants  qu'un  créancier  voulait rendre  ses  esclaves  :  Servus  tuus  vir  meus 
mortuus  est,  et  cccecreditorven.it,  ut  tollat 
duos  filios  meos  ad  serviendum  sibi.  Ainsi  là 
dette  de  noire  père  nous  avait  tous  vendus,  si 
Dieu  n'eût  voulu  par  sa  miséricorde  nous  re- 

donner la  liberté.  J'allègue  tout  ceci,  non 
comme  raisons  sur  lesquelles  j'appuie  celte 
vérité,  mais  comme  convenances,  lesquelles 
je  désire  imprimer  dans  vos  cœurs,  afin  que 
par  les  exemples  de  la  justice  humaine  la 
procédure  de  la  divine  justice  ne  nous  sem- 

ble pas  si  étrange,  comme  elle  fait  à  quelques- 
uns  ;  et  pour  montrer  que  si  nous  voulons 
alléguer  des  raisons  humaines  et  des  proba- 

bilités ,  nous  n'en  avons  pas  manque.  Mais 
ce  n'est  pas  là  notre  fondement,  l'autorité  de 
Dieu  suffit  pour  justifier  ce  que  Dieu  dit;  la 
loi  de  Dieu  est  justifiée  par  sa  propre  équité  : 
Judicia  Doinini  vera ,  juslificata  in  semelipsa. 

Car  au  reste,  sans  autre  raison,  l'autorité  de 
l'Ecriture  suffit  pour  nous  assurer  que  le  pé- 

ché d'Adam  nous  avait  rendus  tous  criminels 
et  dignes  d'une  disgrâce  éternelle,  si  Dieu 
n'eût  eu  pitié  de  nous  :  Omnes  eramus  natura 
filii  ira,  dit  l'Apôtre.  Nous  étions  tous  dignes de  la  colère  de  Dieu,  et  la  raison  est  que  la 
justice  de  Dieu,  qui  ne  peut  condamner  aucun 
injustement  nous  avait  tous  condamnés ,  si 

sa  miséricorde  ne  nous  eût  délivrés.  11  n'y  a 
pas  eu  d'obligation  en  celte  délivrance,  rien 
que  libéralité,  point  de  contrainte  ,  point  de 
nécessité;  rien  que  charité,  point  de  devoir; 

rien  que  miséricorde.  Nos  mérites  n'y  ont aucune  part,  la  gloire  est  due  à  sa  bonté, 

tout  le  profit  est  nôtre,  mais  tout  l'honneur est  sien. 
Concluons  ce  discours  et  tirons  le  fruit  de 

toules  ces  considérations.  Quelqu'un  pensera 
d'aventure  que  j'aie  dit  tout  ceci  par  curio- 

sité j'Quel  besoin  ,  dira-t-il ,  d'aller  chercher 
toutes  ces  allégations  pour  prouver  une  chose 
trop  claire  et  que  personne  ne  met  en  doute? 

Qui  ne  sait  que  Dieu  n'avait  pas  besoin  de 
nous,  ni  pour  son  bien,  ni  pour  sa  gloire,  et 

qu'il  n'a  été  poussé  à  nous  racheter  ni  par 
nécessité,  ni  par  obligation?  Qui  est  celui  si 
slupide,  qui  ne  sache  cette  vérité?  A  quoi 
donc  tout  ce  discours  en  une  chose  que  tout 

le  monde  sait?  Hélas  1  chrétiens,  c'est  pour 
cela  que  j'en  parle,  parce  que  je  vois  que tout  le  monde  le  sait;  et  cependant  personne 

n'en  lient  compte,  parce  qu'aucun  ne  l'ignore 
et  chacun  le  méprise ,  parce  que  tous  l'a- vouent et  aucun  ne  le  ressent,  parce  que 

tous  le  savent  et  aucun  ne  s'en  souvient, 
parce  que  tous  le  voient  et  aucun  ne  le  con- 

sidère, parce  que  tous  le  connaissent  et  si 

peu  le  reconnaissent,  c'est  pour  cela  que  j'en 
parle:  pour  nous  confondre,  pour  nous  re- 

procher notre  lâcheté,  pour  nous  faire  voir 
notre  aveuglement,  qui  savons  un  si  grand 
amour  de  Dieu  envers  nous  et  l'aimons  si 
peu,  qui  n'ignorons  pas  ses  bienfait!  et  I  of- fensons tous  les  jours,  qui  voyons  ses  grâces 
cl  sommes  tant  ingrats,  qui  connaissons  nolru 
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obligation  et  n'avons  pas  honte  de  notre  in- 
gratitude; c'est  ce  qui  me  confond ,  c'est  >>■ 

qui  me  poingl,  c'est  ce  qui  me  transpei  ce.  Si 
nous  ne  le  savions  pas,  l'ignorance  d'aven- ture nous  pourrait  excuser;  mais  puisque 
nous  le  savons  et  non  tenons  compte  ,  puis- 

que nous  le  connaissons  et  le  méprisons,  la 
connaissance  nous  rend  coupables,  le  mépris 
nous  rend  inexcusables.  Pensons ,  pensons, 

je  vous  prie  à  ceci  ;  gravons,  grai  «mis  en  no- 
ire mémoire  cet   amour  si   grand  de  noire 

Dieu,  celle  bonté,  celte  libéralité,  et  non-seu- 
Icmenl  en  notre  mémoire,  mais  en  notre  af- 

fection. Nous  savons  bien  ces  vérités ,  mais 

nous  n'y  pensons  pas;  nous  les  savons,  mais 
nous  ne  les  considérons  pas  ;  nous  en  par- 

lons, mais  sans  ressentiment:  nous  les  écou- 
tons, mais   sans   fruit;   l'oreille  les    reçoit, 

mais  le  cœur  les  répudie;  notre  vie,  nos  dé- 
sordres ,  nos  dérèglements  <'u  portent  témoi- 

gnage.  O  notre  aveuglement  !   Dieu  n'avait pas  besoin  de  nous,  et  cependant  il  est  venu 
à  nous  ;  nous  avons  besoin  de  lui  et  le  fuyons  ! 
Il  ne  nous  était  pas  obligé  et  nous  a  rachetés, 

nous  lui  sommes  obliges  et  l'offensons  !  il  ne 
nous  devait  que  châtiment  et  nous  a  donné 
sa  grâce,  nous  lui  devons  service  et  ne  lui 

rendons  qu'injures!  H  nous  pouvait  aban- donner et  nous  a  cherchés,  nous  le  devons 

chercher  et  l'abandonnons  !  Il  nous  pouvait 
rejeter  et  nous  a  aimés  ;  nous  sommes  tenus 
de  l'aimer  et   le  rejetons  1   Sa  miséricorde  a 
pardonné  nos  offenses  et  notre  malice  combat 

contre  ses  bienfaits  !  Qui  est  plus  digne  d'é- 
lonnemenl,  ou  son  amour,  ou  noire  obstina- 

lion  ?  Vraiment  quand  j'y  pense,   l'un  m'é- 
tonne et  l'autre  me  confond;  j'admire  l'un 

et  j'ai  honte  de  l'autre;  l'un  me  ravit,  l'autre 
me  fait  rougir.  Sa  bonté  me  remplit  d'admi- 

ration et  ma  malice  de  confusion;  j'exlolle 
ses  grâces  et  j'ai  horreur  de  mon  ingratitude. 

O  mon  Dieu!  qui  avez  tant  l'ail  pour  moi 
et  envers  qui  j'ai  toujours  élé  tant  ingrat,  il 
faut  pour  le  moins  que  je  raconte  vos  bien- 

faits, que  je   vous  contemple,  que  je  vous 
adore.  Sans  aucune  nécessité  et  sans  aucune 

obligation,  mais  par  un  pur  amour  et  cha- 
rité vous  êtes  descendu   vers  moi  ;  et  pour- 

quoi? pour  me  délivrer;  d'où?  des  prisons 
de  l'enfer;  de  quelles  peines  ?  des  éternelles  ; 
en  quel  temps  ?  quand  j'étais  votre  ennemi; 
avec  quel  prix  ?  de  voire  sang  précieux  :  par 

quel  moyen  ?  par  les  tourments,  par  les  igno- 
minies,   par  une    mort    sanglante,    par   une 

croix  pleine  de  boule  et  de  douleur.  O  excès 

de   miséricorde!   ô  miracle   d'amour!   aimer 
tant  votre  ennemi!  travailler  tant  pour  un 
ingrat  !  Taire  tant  pour  un  rebelle!  Celui  qui 
était  digne  d'une  peine  sans  tin.  le  chérir  sans 
mesure:  vous  donner  vous-même  pour  celui 

qui  méritait  l'enfer?   N'avoir  pas  besoin  de 
moi,  ne  mètre  pas  obligé,  ne  me  devoir  que 
peine,  châtiment    et    punition,    et    toutefois 

pour  me  délivrer  élre  venu.  D'où?  du  tronc 
île  voire  gloire  ;  jusqu'où  ?  jusque  dans  une 
crèche.  Avoir  travaille,  depuis   quand?  de- 

puis votre  naissance  ;  iusqu  à  quand?  jusqu'à 
votre  mort.  Avoir  employé,  quoi?  votre  sang  ; 

combien?   tout  jusqu'à  11  dernière    goutte. 

Avoir  enduré  ,  quoi  •  toutes  loi  les  d  oppro 
lues  et  de  tourments  |  ju-  |u'à  quelle  mes 
sans  mesure,  sans  bornes,  -,\w*  limites, jus- 

qu'au supplice  des  larrons,  jusqu'il  un  pot 
de  malédiction ,  jusqu'à  une  croix  honteuse 
et  douloureuse.    Quelle   ferveur    d'amoorf 
quel    transport    de    charité?    voir    d'un    cole 
l'homme  criminel,  d'autre  cote  Dieu  offèni 
qui  ne  lui  doit  que  châtiment  ;  et  loutel 
voir  au  milieu  une  croix  et  suricelle  Dieu  at- 

tacbé  pour  l'homme  et  l'off  use  pour  le  cou- 
pable; d'autant  plus  j'j  pense,  d'autant  plus 

je  m'ébahis;  d'autant  plus  je  le  contemple, 
d'autant  plus  je  l'admire. 

Chrétiens,  c'est  en  vain  que  nous  voulons 
concevoir  ce  mystère,  Dieu  nous  a  lantaia 
que  l'effort  de  sa  charité   surpasse  celui  de 
nos   pensées;   ce  que  nous  ne  pouvons  com- 

prendre, son  amour  l'a  pu  faire.  Au-sj  u'esi-il 
pas  nécessaire  de  l'entendre;  il  suffit  de  le 
révérer,  la  connaissance  n'y  fait  rien;  suflil 
l'affection,  l'amour  ne  veut  que  l'amour,  le 
feu  n'engendre  que   le  feu.  Voyez ,  je  vous 
prie,  que  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  vous  ai 
dit  au  commencement,  qu'en  vous  prêchant 
Jésus-Christ  crucifié,  je   vous  préchais    une 
chose  inouïe,  rare  et  miraculeuse  :  Bgc  m 
annunlio.  Je  vous  annonce  des  choses  nou- 

velles, vraiment  nouvelles;  car  qui  a  vu  ja- 
mais une  chose  pareille?  Vraiment  inouïes, 

qui  a  jamais  ouï  parler  d'une  semblable  cha- rité? Vraiment  rares  et  miraculeuses,  fût-il 
jamais  un  miracle  égal  à  celui-ci?  que  nous 
peut  montrer  la  nature?  des  amis  qui  se  sont 
donnés  pour  leurs  amis,  et  encore  rarement, 

vu  que  c'est  le  plus  grand  de  ses  efforts:   la 
grâce  nous  montre  des  choses  bien  plus  rare-: 

un  Dieu  se  donnant  pour  ses  ennemis,  l'of- 
fensé s'immolant  pour  les  coupables.  O  notre 

malheur  !  Après  vous  avoir  prêché  du  côté  de 

Dieu  ce  nouveau   miracle  d'amour,  je  suis 
aussi  contraint  de  prêcher  du  côlé  des  hom- 

mes un  prodige  nouveau  d'ingratitude  :  Eyo nova  annunlio.  Dieu  avait  fait  lanl  pour  les 

hommes,  et  les  hommes  l'offenser  de  plus  en 
plus  !  Dieu  être  aile  jusqu'à  la  croiv  pour  les 
hommes  qui  étaient  ses  ennemis,  et  les  hom- 

mes ne  tenir  compte  d'un   si  grand  amour! 
Pensons  à  ces  ventes,   gravons-les  dans  nos 
cœurs  et  considérons  que  si  Dieu  a  lanl  fait 
pour  nous  sans  nécessite  et  sans  obligation, 
nous  qui  avons  besoin  de  lui.  et  qui  lui  som- 

mes tant  obliges,  devons  bien  faire  quelque 
chose  pour  lui  obéir  en  ses  commandements, 
renoncer  à  nos  concupiscences,  réprimer  nos 

appétits,   mépriser  ce  inonde,  qui  n'est  que fumée;  nous  conformer  à  lui,  nous  clouer  à 
sa  croix,  mourir  au  pèche,  vivre  à  ses  grâces, 
mourir   à  nous  et  vivre  à  Jesus-Christ  :  au- 

quel,  avec   le  Père  et  le  Saint-Esprit,  soient 
gloire,  bénédiction  et  commandement  aux. 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON  II. 

Où  il  est  traité  encore  de  l'amour  de  Dieu, 
qui  reluit  au  mystère  de  la  croix. 

POUR  LE  LUNDI   DEUXIÈME  JOUR  DE  L'OCTAVE. 

Pradicamus  Christian  crucijùcum  (I  Cor.,  I). 

Si  la  grâce  a  jamais  produit  au  monde  rien 

de  nouveau,  de  rare  et  d'inaccoutumé,  c'est 
la  merveille  que  le  prophète  Isaïe  nous  an- 

nonce :  Ego  nova  annuntio  (Is.,  XLII),  mer- 
veille que  le  prophète  Jcrémie  publie  encore 

plus  clairement  par  ces  paroles  :  Crcavit  Do- 
minusnovum  super  terrain  ;  fœmina  circumda- 
bit  virum(Jercm.,  III,  3),  passage  que  tous  les 
Pères  entendent  littéralement  de  l'incarna- 

tion du  Fils  de  Dieu,  miracle  des  miracles, 
nouveauté  des  nouveautés,  et  que  saint  Da- 

mascène  appelle  à  bon  droit  l'unique  nou- 
veauté qui  a  paru  sous  le  soleil  (5.  Damasc, 

lib.  III,  de  Fide  orlh.,  cl).  Mais  si  la  nais- 
sance du  Fils  de  Dieu  est  si  digne  de  mer- 
veille, sa  mort  l'est  encore  plus  ;  si  c'est  une chose  si  merveilleuse  de  voir  le  Fils  de  Dieu 

naître  pour  les  hommes,  qu'est-ce,  je  vous 
prie,  de  le  voir  mourir  pour  eux?  Si  on  s'é- 

tonne tant  de  le  voir  dans  une  crèche,  qui  ne 

s'étonnera  davantage  de  le  contempler  sur  la 
croix?  Si  son  amour  reluit  tant  dans  l'étable, 
combien  est-il  plus  luisant  sur  le  calvaire? 

Sa  majesté  s'est  éclipsée  sur  la  croix,  mais 
son  amour  y  reluit;  sa  charité  se  découvre 

où  sa  grandeur  se  cache,  et  l'amour  a  ouvert 
son  cœur  où  la  mort  a  fermé  ses  yeux.  Je 
commençai  hier  de  vous  montrer  la  gran- 

deur de  cet  amour,  et  continuerai  cejour- 

d'hui  après  avoir  invoqué  l'Esprit  d'amour, 
par  l'intercession  de  celle  qui  s'appelle  dans 
les  cantiques,  Mère  de  la  belle  dilection,  Ave 
Maria,  etc. 

Où  il  y  a  moins  de  nécessité,  il  y  a  plus  de 

charité;  où  il  n'y  a  pas  de  dette,  reluit  la 
miséricorde;  où  l'obligation  cesse,  l'amour 
paraît  davantage.  Dieu  qui,  hors  de  soi,  n'o- 

père que  librement  et  volontairement,  a  fait 

tout  ce  monde,  non  pour  quelque  besoin  qu'il 
eût  des  créatures,  vu  qu'il  est  lui-même  son bien,  son  tout  et  sa  félicité  ;  mais  son  essence 

n'étant  qu'amour  et  bonté,  il  a  voulu  se  ré- 
pandre et  sortir  hors  de  soi,  comme  naturel- 
lement la  bonté  désire  de  se  communiquer, 

et  l'amour  de  se  produire.  Que  si  en  la  créa- 
tion il  a  produit  son  amour,  il  l'a  bien  fait 

■.(luire  plus  vivement  en  l'ouvrage  de  notre 
rédemption,  lorsque  non-seulement  n'ayant pas  besoin  de  nous,  mais  encore  provoqué 
par  noire  désobéissance,  et  ne  nous  étant  re- 

devable que  de 'châtiment,  sa  bonté  néan- 
moins s'est  communiquée  à  nous  en  la  plus 

haute  façon  qui  se  pouvait  faire,  qui  est  l'u- 
nion personnelle  de  sa  divinité  avec  notre 

humanité,  et  son  amour  nous  a  donné  le  plus 

riche  gage  qu'il  nous  pouvait  donner,  savoir et  la  vie,  et  le  sang  de  son  Fils,  versé  pour 
la  rédemption  de  nos  âmes,  .le  vous  ai  montré 
au  discours  précédent  la  grandeur  de  cet 
amour,  en  ce  que  non  le  besoin  ni  le  devoir, 

mais  sa  pure  boulé  l'a  poussé  à  celle  action, 

bonté  d'autant  plus  grande,  que  la  malice  de 
l'homme  était  montée  à  un  plus  haut  degré. Poursuivons  encore  cette  matière  par  trois 
brièves  considérations.  La  première,  de  la 
grandeur  du  péché;  la  deuxième,  du  privi- 

lège que  nous  avons  eu  d'être  rachetés  par- dessus les  anges,  qui  ont  été  délaissés  en  leur 

péché  et  en  leur  peine;  la  troisième,  de  l'a- 
mour extrême  que  Dieu  nous  a  témoigné,  en 

ce  qu'ayant  d'autres  moyens  de  nous  délivrer sans  exposer  son  Fils  à  la  mort,  néanmoins 
il  a  voulu  prendre  ce  moyen,  pour  exprimer 
une  surabondance  de  charité.  Par  ces  trois 
considérations,  qui  seront  les  (rois  points  de 
ce  discours,  imprimons  plus  profondément 
dans  les  cœurs  son  amour  et  sa  miséricorde. 

Le  musc  souvent  manié  répand  et  fait  sen- 
tir de  plus  en  plus  ses  douces  et  flairantes 

odeurs  :  tels  sont  les  mystères  de  la  grâce. 
Souvent  maniés,  d'autant  plus  odorants; 
souvent  vus,  d'autant  plus  beaux  ;  souvent 
ruminés,  d'autant  plus  doux;  souvent  goû- 

tés, d'autant  plus  délectables.  Le  prophète 
David  ,  considérant  la  gravité  de  l'offense 
commise  contre  Dieu,  et  la  peine  qu'elle  mé- 

rite, disait  à  Dieu  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
moi,  selon  la  grandeur  de  votre  miséricorde 
(Ps.L).  Il  ne  dit  pas  selon  votre  justice,  il 
savait  bien  que  la  justice  ne  doit  au  pécheur 
que  punition  ;  il  ne  dit  pas  encore  simplement 
selon  votre  miséricorde,  il  ajoute  selon  votre 
grande  miséricorde,  sachant  bien  que  pour 
remettre  une  grande  injure  il  ne  faut  pas  une 

petite  bonté;  car  si  l'on  considère  de  près  la malice  du  péché,  elle  passe  à  telle  extrémité, 

que  si  Dieu  n'était  infiniment  bon,  on  n'en 
pourrait  jamais  espérer  la  grâce.  Le  péché 
est  une  révolte  et  rébellion  de  la  créature 
contre  le  Créateur,  du  néant  contre  le  tout, 
de  l'homme  contre  Dieu,  lorsque,  se  fâchant 
de  demeurer  assujetti  aux  lois  du  souverain, 
il  veut  faire  régner  et  rendre  maîtresse  sa 
propre  volonté,  tellement  que,  comme  il  éta- 

blit sa  volonté  propre  en  la  place  qui  est  due 

à  la  volonté  divine,  et  d'inférieure  qu'elle  est 
par  condition,  la  rend  supérieure  par  pré- 

somption ;  aussi  voudrait-il  se  constituer  lui- 
même  en  la  place  de  Dieu,  et  de  sujet  qu'il 
est,  se  rendre  souverain  et  indépendant,  si 
ses  forces  étaient  égales  à  sa  témérité.  Ceci 

d'aventure  vous  semble  étrange,  si  est-il  vé- 
ritable que  le  pécheur,  en  tant  qu'il  peut,  dé- pouille Dieu  de  son  autorité,  et  lui  ôtc  son 

sceptre  et  sa  couronne,  vu  que  se  bandant 

contre  sa  volonté,  il  témoigne  assez  qu'il  se 
banderait  aussi  contre  sa  puissance  s'il  le 
pouvait,  qu'il  le  priverait  du  commande- 

ment, puisqu'il  ne  veut  pas  lui  rendre  l'obéis- 
sance, et  lui  ôtcrail  la  souveraineté,  puisqu'il 

lui  refuse  la  sujétion.  Il  ne  peut  pas  lui 
ôier  son  autorité,  mais  il  peut  bien  se  rebel- 

ler contre  sa  volonté  ;  faisant  ce  qu'il  peut, 
il  montre  assez  ce  qu'il  ferait  s'il  avait  lo 
pouvoir  :  il  ôterait  Dieu  du  monde,  il  détrui- 

rait sa  puissance,  pour  ne  dépendre  d'aucun 
supérieur;  car,  puisqu'il  ne  veut  pas  le  re- 

connaître, c'est  signe  qu'il  n'en  voudrait  pas 
dépendre;  puisqu'il  n'en  voudrait  pas  dépen- 

dre, ne  tcuioignc-t-il  pas  que  s'il  pouvait  il 
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)•  voudrait  détruire?  Aussi   le  4éU»uU-il  en 

(iinl  au'il  peuj,  pj  <  pojss  iiil  de  j'wir  en  jour en  iii.iIk  c,  'iiiin  il  tombe  ,i  <  el  cx< .  de.  folie 

de  dire  cl  arrêter  en  son  cœur  qu'ij  "  J  ■'•  pas 
Je  I)  eu  :  l>>  i  il  iflsipietif  m  cordt  <  \  o/a  <  U 

l'-ul.  Xlllj.  Aipsi  ne  pQUyanJ  détruire 
Dieu,  |niur  lé  moins  il  le  pi/»;  ne  le  pouvant 
chasser  1 1 11  monde,  il  le  pbassc  d,  son  cœur; 

lie  pi, in. inl  l'oler  4c  li   nature,  ii  l'oie  de  sa 
créance.  Puisqu'il  ose  faire  l'un,  ne  ferait-il 
f.is  l'autre?  Puisqu'il  l'ôtc  de  sa  créance,  De 
ôterail-il    pas   de   la    nature?   Puisqu'il  le 

eliasse  de  S   o'iir,  ne   le   cbasserail-il   pas 

du  monde?  Puisqu'il  le  nie,  ne  le  détruirait-il 

fias  s'il  avait  les  forces  aussi  bien  que  la  vo- 
onle,  el  |es  armes  aussi  bien  que  l'audace? 
Vous  voyez  donc  clairement  à  quel  e 

de  malice  arrive  le  péelieur  :  jusqu'à  vouloir 
détruire  la  Divinité,  jusqu'à  vouloir  ôler  du 
monde  sa  puissance,  pour  ne  craindre  per- 

sonne; son  commandement,  pour  n'avoir 
pas  de  supérieur  ;  son  auloi  île,  pour  faire  ce 

qu'il  veut;  sa  justice,  pour  demeurer  im- 
puni. Ne  faut-il  pas,  je  vous  prie,  un  excès 

de  bonté  pour  pardonner  à  cet  excès  de  ma- 

lice? Ne  faut-il  pas  un  excès  d'amour  pour 
faire  grâce  à  cet  excès  de  présomption  î  Ne 
faut-il  pas  une  charité  sans  mesure  pour  re- 

mettre cette  offense  qui  n'a  pas  de  mesure? 
Une  si  grande  injure  n'a-t-cllc  pas  besoin 
d'une  grande  miséricorde? 

Caïn,  considérant  ceci  quand  il. eut  tué  son 
frère  Abel  ,  disait  que  son  péché  était  si 

grand  qu'il  ne  méritait  pas  de  pardon.  Certes, 
il  disait  bien  d'un  côté  ;  toutefois,  il  se  trompa 
de  l'autre,  quand  la  considération  de  la  gran- 

deur du  péché  le  lit  tomber  au  désespoir;  car 

il  devait  penser  que  si  l'offense  était  grande, 
la  bonté  de  Dieu  l'est  encore  davantage;  que 
si  le  péché  va  jusqu'à  un  excès  de  malice,  sa 
clémence  s'étend  à  une  plus  grande  extrémité 
d'amour,  et  que  l'ingratitude,  pour  si  haut 
qu'elle  monte,  demeure  toujours  au-dessous 
de  sa  miséricorde.  Les  eaux  du  déluge  mon- 

tèrent bien  haut;  si  est-ce  que  l'olive  n'en fut  pas  submergée  :  pour  si  haut  que  monte 
le  débord  du  péché,  la  miséricorde  surnage  et 
tient  toujours  le  dessus.  La  tour  que  ceux  de 
Babvlonc  érigèrent  pour  faire  la  guerre  à 
Dieu,  alla  bien  haut  par-dessus  la  suprême 

région  de  l'air,  par-dessus  les  nues,  mais  non 
pas  jusqu'au  ciel  :  la  superbe  et  l'audace  du 
pécheur  monte  bien  haut,  jusqu'à  braver 
Dieu,  jusqu'à  attaquer  sa  puissance  el  défier 
sa  justice;  mais  pour  si  haut  qu'elle  s'élève, 
elle  n'arrive  jamais  jusqu'à  surpasser  sa  mi- 

séricorde ;  sa  miséricorde  tient  toujours  le 
dessus  et  demeure  victorieuse. 

Dieu  a  bien  montré  ceci  quand  le  premier 

homme  l'ayant  offensé  si  grièvement,  cl  en 
la  personne  du  premier  homme  toute  la  na- 

ture humaine  ;  néanmoins  il  a  oppose  à  celte 
injure  si  grande  une  miséricorde  encore  plus 

grande,  et  à  cet  excès  d'ingralilude  un  plus 
grand  excès  de  libéralité,  i.'homm.'  sciait 
bandé  contre  son  bienfaiteur,  l'oulrage  el  ni 
bien  grand;  Dieu  a  secouru  son  ennemi,  l'a- 

mour est  encore  plus  grand.  1.  homme  s'était 
rebellé  contre  le  souverain,  l'ami,,. 

a  un  (iiand  exeès;  Dieu   |    bonoré  son  infé- 

rieur et  son  sujet  nUlle.  après  une  telle  in- 
jure la  miséricorde  passe  à  une  plus  grande 

«  x i r.'jii u- .  i.'Iiuiiiim'    avait    pré/ér* 
lonie  propre  a  ceUe  de  Dieu,  la  présomption 
élail  hors  de  mesure  :  Dieu,  après  une  telle 

offeitM,  S'étanl  fait  homme  pour  !•■  coupable, 
a  préféré  i  sa  propre  i  ie  le  salul  de  celui  qui 

l'avait  offensé,  la  miséricorde  <  -t  beaucoup 
plu*  eten  jue,  la  boulé  a  surmonté  la  main  ■-, 

cl  l'homme  n'a  pu  fan!  faire  (outre  Dieu,  que 
Dieu  n'ait  fait  davantage  pour  l'homme 
QbunàavÙ  delictum,  superabundavit  et  gratia 

(Rom.,  \   . 
J'agrandis  ceci  par  la  seconde  considéra- 

tion, qui  sera  (e  second  point  de  mon  dis- 

cours.  C'est  beaucoup  qu'après  une  si  grande 
injure  D  eu  nous  ail  fait  une  laveur  si  <  X- 

lieiiic;  mais  l'exemple  que  ILc  rilurc  nous 
propose  d  •  ai  iealeurs,  qui. 
une  seul,-  offense  qu'ils  commirent,  n'ont  pu 
jamais  obtenir  grâce,  me  lait  admirer  davan- 

tage i  lie  prérogative  d'amour  que  nous 
avons  reçue,  el  me  rend  plus  chère  cette  misé- 

ricorde. Les  grâces  que  le  roi  ne  concède  pas 
à  tous  obligent  davantage  celui  qui  les  reçoit; 
car,  outre  le  bien  du  pardon,  elles  portent 

encore  l'honneur  de  la  préférence.  Le  prince 
qui  pardonne  à  tous  sans  distinction  ôl  ■  à 
ses  grâces  ce  qu'une  grâce  a  de  plus  pré- 

cieux, le  choix,  qui  témoigne  l'amour,  et 
pour  rendre  ses  faveurs  trop  vulgaires,  les 
rend  moins  agréables.  Recevoir  le  [pardon, 

c'est  beaucoup;  être  choisi  entre  plusieurs, 
c'est  davantage,  et  lorsque  les  autres  sont 
traînés  au  supplice,  obtenir  la  rémission, 

quoiqu'on  soit  coupable  de  même  crime  et 
obligé  à  même  punition,  cela  relevé  infini- 

ment le  bienfait  du  prince  et  augmente  l'o- 
bligation du  criminel.  Voyant  d'un  cote  le châtiment  des  autres,  il  voit  devant  ses  veux 

ce  que  son  crime  méritait,  et  d'autre  part, 
regardanl  sa  grâce,  il  voit  ce  que  peut  la  dé- 

mence; il  remercie  celui  qui.  le  pouvant  pu- 

nir, l'a  préservé  d'une  mort  si  honteuse,  el 
l'exemple  de  sa  justice  Lui  rend  plus  doux  le 
gage  de  sa  boule,  llelas  !  quelle  grâce  avons- 

nous  reçue  de  Dieu  .'  L'ange  l'avait  offense, 
l'homme  l'avait  offense;  tous  deux  s'étaient 
rebelles  contre  lui;  il  a  jeté  l'ange  dans  les 
enfers,  sans  esperance.de  pardon,  et  a  fait 

grâce  à  l'homme;  l'ange  a  été  abandonne,  et 
l'homme  délivré;  l'ange  rejeté,  et  l'homme 
préfère;  il  a  laisse  l'ange  pour  sujet  de  sa 
justice,  et  a  pris  l'homme  pour  faire  paraître 
sa  miséricorde.  Qu'admirez -v  ou*  ici  davan- 

tage? ou  le  bienfait,  ou  l'honneur,  ou  l'a- 
mour? ou  le  bienfait  au  pardon,  ou  l'hon- 

neur en  la  préférence,  ou  l'amour  en  tous  les 
deux?  Quel  bienfait  d'avoir  donne  sa  grâce  à 
l'homme  après  une  telle  injure!  quel  hon- 

neur de  l'avoir  préféré  à  l'ange'  quel  amour 
de  lui  avoir  fait  tant  de  bien  et  tant  d'hon- 

neur! I.  un  relève  l'autre  :  la  grâce  el  l'hon- 
neur tout  paraître  l'amour,  el  l'amour  illus- 

tre I  honneur  el  la  grâce.  L'ange  était  beau 
par  excellence,  enrichi  des  plus  précieux 

trésors  de  la  nature,  doué  des  plus  raie-  ,-t 
excellents  dons  de  la  grâce,  éuiinenl  i  n  puis- 
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sance,  rehaussé  en  dignité,  incomparable  en 

valeur,  relevé  en  toute  perfecliou,  le  soleil 

du  ciel,  la  crème  du  monde,  la  fleur  de  l'uni- vers, la  perle  des  créatures,  la  primice  de 

l'œuvre  de  la  création,  le  chef-d'œuvre  de 
Dieu,  le  miroir  de  sa  pureté,  le  tableau  de  sa 

bonté,  le  rayon  de  sa  beauté,  l'image  plus 
expresse  de  sa  divinité.  Et  cependant  tous 

ces  avantages  ne  l'ont  pas  garanti  d'une  éter- 
nelle  malédiction;  il   n'a  pas   été   secouru 

comme  l'homme,  sa  ruine  a  été  irréparable 
et  sa  disgrâce  irréconciliable.  Pourquoi  Dieu 
ne  i'a-t_j|  racheté?  Pour  montrer  sa  justice. 

Pourquoi  a-l-il  racheté  l'homme?  Pour  exer- 

cer sa  miséricorde.  No  pouvait-il  pas,  s'il  eût 
voulu  ,    secourir    l'ange     aussi     bien    que 
l'homme,  ou   laisser  l'homme  sans  secours 

aussi  bien  que  l'ange?  Pourquoi  nous  a-l-il 
préférés?  Non    pour   notre  noblesse ,    nous 
étions  moindres   que  les  anges  ;   non  pour 

notre    innocence,  nous    l'avions    également 
offensé;  non  pour  son  propre  intérêt,  ils  pou- 

vaient lui   rendre  plus  de  service.    Pourquoi 

dune?  Pour  ce  qu'il  nous  a  plus  aimés.  L'a- mour est  toute  la  raison  de  celte  préférence. 
Je  sais  bien  ce  que  dit  saint  Damascène  :  que 

l'homme,  qui  était  tombé  par  fragilité,  méri- 
tait d'être  relevé  plutôt  que  l'ange,  qui  avait 

péché  par  une  malice  déterminée  (S.  Da- masc,  lib.  II,  de  Fide,  c.  3)  ;  je  sais  ce  que 
Mit  saint  Bernard,  que  l'homme  ayant  pèche 
par   l'instigation  et  suggestion  du  serpent, 
devait  être  secouru  par  la  bénignité  et  cha- 

rité de  Dieu,  plutôt  que  l'ange,  qui  avait  pé- 
ché de   soi-même  cl   sans   persuasion  :   il 

qium    aliéna    vudilia  supplantaverat,   aliéna 
charilas  adjuvarct  (S.  Bern.,  serin.    I  Adv.). 
Je    sais  ce  que    dit  saint  Chrysoslomc   (  S. 
Chrysost.,   hom.  de   Lapsu  primi    Iwminis), 

que  Dieu  n'ayant  donné  à  l'ange  aucun  pré* 
cepte,  comme  il  Ot  à  l'homme,  l'homme  of- fensa moins,  qui  ne  se   banda  que  contre  le 

commandement  de  Dieu,  que  non  pas  l'ange, 
qui  se  banda  directement  contre  Dieu  même, 
ne  plus  ne  moins  que  celui  qui  se  bande  con- 

tre le  prince  même  l'offense  plus  grièvement 
qu'un  autre  qui  méprise  ses  lois,  vu  que  les 
lois  du  prince  sont  quelque  chose  de  moin-, 
dre  que  la  personne  du  prince,  et  ce  qui  est 
lail  contre  elles,  plus  pardonnable  que  ce  qui 
est  fait  contre  lui.  Je  sais  encore  ce  que  dit 
saint  Augustin    (S.   Awj.,  Enchirid.,  c.  9), 
(|ue  la  nature  humaine  étant  du  tout  perdue, 

a  dû  être  restaurée    plutôt  que  l'angélique, 
de  qui  les  deuv  parties  étaient  encore  saines 
et  entières,  et  telles    autres   considérations 
que  les  saints  Pères  allèguent  pour  montrer 
que  Dieu  a  dû  avec  quelque  raison  nous  prê- 

ter ia  main  et  nous  retirer  de  notre  précipice. 
le  sais  tout  cela  ;  mais  le  sondant  de  près,  je 
trouve  que  ce  ne  sont  que  des  convenances 
qui  font  voir  la  bienséance  de  notre  répara- 

lion  plutôt  que  la   nécessité,  et  qu'à  parler 
précisément,  nous  ne  devons  notre  rédemp- 

tion qu'à   sa  pure  boulé  et  libéralité  :  Deus 
vroptêr  magnam  misericordiam  suam  ,  eonvU 

ii fieui  >t  nos  in  Ghristo,  dit  l'apôtre  [Ephes^ Il   ne  dit    pas   suivant    sa  justice,   nous 
étions  perdat  de  ce  CÔté-là  ;  il  ne  dit  pas  sim- 

plement pour  sa  miséricorde,  cela  n'eût  pas 
été  suffisant,  vu  que  l'ange  n'avait  pas  ob- 

tenu la  grâce.  Il  ajoute  pour  sa  grande  misé- 
ricorde ,  propter  magnam  ,  sachant  bien  que 

la  miséricorde  a  été  non  vulgaire,  mais  bien 

grande,  qui  a  préféré  l'homme  à  l'ange  en  la 
grâce  et  au  pardon,  quoiqu'ils  fussent  com- 

pagnons en  l'offense.  C'est  pourquoi,  comme 
je  disais  tantôt,  David  demandait  une  grande 

miséricorde;  il  la  demandait,  nous  l'ayons 
obtenue  ;  elle  a  été  refusée  à  l'ange  et  accor- 

dée à  nous  ;  et  certes,  puisqueTange  n'a  pu 
l'obtenir,  il  a  bien  été  besoin  qu'elle  ait  été 
pour  nous  grande,  excessive,  sans  bornes  ej 
sans  mesure;  car  de  vouloir  amoindrir  la 
gloire  de  cette  miséricorde,  et  dire  que  le 

péché  de  l'homme  n'a  pas  été  si  grand 
comme  celui  de  l'ange,  je  ne  sais  si,  parlant 
à  la  rigueur,  cela  se  peut  soutenir.  Le  péché 

de  l'ange  fut  grand;  mais  d'aventure  si  on  le 
regarde  de  près,  le  péché  de  l'homme  ne  fut pas  moindre.  Toutes  ces  considérations  des 

saints  Pères,  que  l'ange  n'offensa  pas  par 
fragilité  comme  l'homme,  ni  par  la  persua- 

sion d'autrui,  et  qu'en  outre  il  s'en  prit  à 
Dieu  même ,  sont  fort  belles  et  pieuses.  Si 
est-ce  que,  sans  les  mépriser,  mais  avec  tout 

respect  et  révérence,  je  ne  craindrai  pas  d'ô« 
ter  au  péché  de  l'homme  toutes  ces  excuses 
qui  le  semblent  diminuer,  pour  donner  d'au- 

tant plus  de  gloire  à  la  miséricorde  de  Dieu. 
Non,  non,  mon  Dieu,  je  ne  craindrai  pas  do 
confesser  la  grandeur  de  ma  faute  pour  ad- 

mirer davantage  la  grandeur  de  votre  bonté; 
je  ne  craindrai  pas  de  me  confondre  en  votre 

présence  pour  vous  glorifier.  Ce  m'est  encore 
trop  d'honneur  que  ma  confusion  puisse  ser- vir pour  augmenter  votre  gloire.  Voici  donc, 

messieurs,  les  motifs  que  j'ai  pour  dire  que 
le  péché  de  l'homme  n'a  pas  été  d'aventure 
moindre  que  celui  de  l'ange;  je  vous  prie  de 
les  considérer  pour  louer  et  reconnaître  de 
plus  en  plus  la  grâre  de  celui  qui  nous  a  dé-*- 

livrés  d'un  tel  précipice,  cl  préférés  aux  anges sans  aucun  autre  mérite. 
Premièrement,  la  fragilité  ne  peut  excuser 

l'homme,  car  il  n'avait  pas  en  l'état  d'inno- 
cence cette  corruption  el  inclination  au  pé- 

ché que,  nous  avons  maintenant  ;  la  partie 
inférieure  obéissait  sans  répugnance  à  la 

supérieure,  le  corps  à  l'âme,  la  chair  à  l'es- 
prit, l'appétit  à  la  raison,  le  sens  à  l'intellect  » 

point  de  contradiction,  point  d'amorce,  point 
de  chatouillement,  point  d'aiguillon,  point  de 
concupiscence  ,  point  de  rébellion  :  paix  , 
union,  accord,  harmonie  entre  ces  deux  par- 

ties ;  l'objet  de  la  tentation  n'était  pas  grand  : 
un  seul  arbre  défendu  parmi  tant  d'autres 
fruits  excellents  et  délicieux,  parmi  tant  de 

plaisirs,  parmi  tant  de  \olup((*s  d'un  paradis terrestre,  dont  la  possession  et  le  libre  usage 
lui  était  permis  ;  la  permission  était  grande, 
la  défense  petite,  et  la  jouissance  de  tant  de 

plaisirs  rendait  fort  facile  l'abstinence  d'un 
seul.  Le  précepte  donc  étant  si  facile  à  ob- 

server, la  volonté  ne  sentant  aucune  répu- 

gnance de  l'appétit,  la  tentation  étant  si 
légère,  l'innocence  l'armant,  la  justice  origi- ih  Ile  le  renforçant,  la  grâce  primitive,  s  il 
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eût  voulu,  le  rendant  invincible,  de  quelle 

pari  peut  renir  l'excuse  de  la  fragilité?  Baint 
Augustin  [S.  Aug.,Enckirid.,  <■.  29  pesant 
inities  ces  circonstances,  conclut  que  ce  com- 
roandement  que  Dieu  fit  à  l'homme  fut  rlolé 
avec  une  injustice  d'autant  plus  grande,  que 
l'observation  en  était  aisée  :  Hoc  praeepiwn 
tanto  majore  injustilia  violatum  têt,  guanto 
faciliorc  po$set obiervantia  eustodiri.  La  per- 

suasion etsuggestiondu  tentateur  ue  l'amoin- 
drit pas  aussi;  l'homme  n'avait-il  pas  la  vo- lonté, et  volonté  renforcée  par  une  telle 

grâce  pour  résister  aisément?  Qui  devait  avoir 
plus  de  force  sur  lui,  la  défense  de  Dieu  ou 

l'instigation  du  diable,  la  prohibition  ou  l'al- 
léchcmcnt,  la  menace  de  la  mort  ou  l'appât 
d'une  trompeuse  persuasion?  Quand  le  dia- 

ble le  tenta,  Dieu  l'avait  menacé;  s'il  se  veut 
excuser  sur  la  force  de  la  tentation,  le  mépris 
de  la  menace  lui  ôte  celle  excuse.  Si  la  ten- 

tation lui  servait  d'aiguillon  au  mal,  la  me- nace lui  pouvait  et  devait  servir  de  bride.  De 

dire  que  le  péché  fait  contre  la  loi,  n'est 
pas  si  grand  que  celui  qui  est  fait  contre  la 
personne  même  du  prince,  je  ne  vois  pas  la 
raison  de  cette  différence.  Qui  se  bande  contre 

la  loi  se  bande  contre  le  roi,  vu  qu'il  se  bande contre  sa  volonté,  contre  son  autorité,  contre 
son  commandement,  en  quoi  il  témoigne  as- 

sez que  s'il  pouvait,  il  se  banderait  aussi contre  ses  forces  et  contre  sa  puissance  ;  le 
moyen  lui  manque,  non  pas  le  désir.  Qui  ne 
veut  pas  obéir,  ne  veut  pas  de  supérieur  ;  qui 

n'en  veut  pas,  s'il  pouvait,  l'exterminerait, cl  violant  son  ordonnance,  il  tait  paraître 

que  c'est  contre  son  gré  qu'il  souffre  s  ;  do- 
mination. Et  puis  si  l'ange  s'attaqua  contre 

Dieu  même,  en  aspirant  à  son  égalité.  Similis 

ero  Altissimo,  aussi  (il  l'homme,  Eritis  sicut 
dit.  Tellement  qu'on  ne  peut  trouver  de  ce 
côté  aucun  prétexte  pour  diminuer  le  péché 
de  l'homme.  D'alléguer  que  la  nature  hu- 

maine étant  du  tout  perdue,  a  dû  être,  res- 

taurée plutôt  que  l'angélique,  de  qui  lesdeux parties  étaient  en  leur  entier,  cela  ne  regarde 

pas  la  grandeur  ou  la  petitesse  de  l'offense, 
mais  touche  la  miséricorde  de  l'offensé,  qui 
peut  user  de  grâce  envers  celui  qu'il  veut, pour  quelque  respect  et  considération,  <jui 

n'amoindrit  en  rien,  mais  plutôt  relève  sa  hé- 
néficence.  Je  dirai  encore  plus,  et  ajouterai 

à  lout  ceci  que  quand  l'ange  offensa,  il  n'y 
avait  encore  point  d'enfer,  point  de  menace, 
point  d'exemple  de  punition  ;  quand  l'homme 
offensa,  tout  cela  était,  la  loi,  la  menace,  l'en- 

fer, l'exemple  du  châtiment  en  l'ange  con- 
damné. Tant  de  choses  méprisées  n'appor- 

tent pas  peu  à  la  grandeur  de  l'offense. Je  dis  tout  ceci,  sans  rien  déterminer,  je 

propose  seulement  les  considérations  ,  j'en 
laisse  à  Dieu  le  jugement,  il  n'y  a  que  lui 
qui  sache  qui  l'offensa  plus,  ou  l'ange,  ou 
l'homme  ;  mais  nous  savons  au  moins  qu'il  a 
usé  envers  l'homme  de  plus  de  miséricorde, 
et  qu'étant  grièvement  offensé  par  tous  les 
deux,  il  a  condamné  l'un  justement  et  ra- 

cheté l'autre  libéralement.  Puisque  la  grâce 
b 'appelle  grâce ,  c'est  signe  qu'elle  n'e  t  pas 
duc,  elle  se  peut  donner»  lk  se  l'eut  iyIumt  : 

la  justire  la  refuse,  l'amour  la  communique  ; 
la  justice  la  refusée  à  l'ange,  la  bonté  l'a 
communiquée  a  rbomme  •.  l'ange  ne  pool  pis 
se  plaindre  de  la  justice,  mais  I  homme  doit 
rendre  grâces  a  la  libéralité. 

Passons  maintenant  à  la  troisième  et  dei- 
nière  considération;  et  comme  nous  avons 

montré,  tant  au  discours  précédent  qu'en  ce- 
lui-ci, que  Dieu  a  racheté  l'homme  sans  au- cun devoir  cl  obligation,  mais  de  sa  franche 

et  pure  miséricorde,  ce  qui  parait  clairement 

en  ce  que  l'homme  méritait  justement  d'<Hre 
délaissé,  qu'il  y  avait  en  son  pé<  hé  un  < 
de  malice,  cl  qui-  la  grâce  refusée  à  l'ange, 
et  néanmoins  accordée  à  l'homme,  fait  paraî- 

tre davantage  l'amour  par  la  préférence; 
voyons  ores  en  suite  du  sujet,  brièvement, 
cl  ajoutons,  pour  corollaire  et  lin  de  i  e  dis- 

cours, que  Dieu  pouvait  trouver  d'autres 
moyens  poursecourir  l'homme,  sans  exposi  r son  Fils  à  la  mort.  Celle  considération  relè- 

vera de  plus  en  plus  la  grandeur  de  son  bien- 
fait et  de  sa  charité,  vu  que  si  en  nous  secou- 

rant sans  être  obligé,  el  nous  préférant  à 

l'ange,  il  a  tant  fait  paraître  bou  amour  en 
notre  endroit ,  il  l'a  bien  montré  davantage 
en  ce  qu'ayant  plusieurs  autres  moyens  de nous  racheter,  il  a  néanmoins  voulu  choisir 

celui  qui  lémoigne  un  plus  grand  excès  d'a- mour, et  a  voulu  faire  pour  nous  le  plus 
grand  effort  de  sa  bénéfleence. 

C'est  donc  une  vérité  assurée  et  conclue 
par  tous  les  théologiens,  après  saint  Thomas 
(S.  Tho.,  III,  p.),  que  Dieu  avait  une  infinité 
d'autres  moyens  de  nous  secourir,  sans  la 
mort  de  son  Fils.  Voici  cejqu'en  dit  saint  Alh a- 
nase  [S.  Atha.,  serm.  '.i  in  Arrian.):  Dieu,  $ant 
envoyer  son  Fils,  et  l'exposer  à  la  mort,  pou- 

vait avec  une  seule  parole,  c'est-à-dire  avec 
un  seul  acte  de  volonté,  remettre  notre  offense, 
rompre  le  lien  de  notre  malédiction.  Et  saint 
Grégoire:  Cum  posset  nobis  non  motiendo 
succurrere,  subvenir*  tamtn  rnoriendo  voluit 
(S.  Greg.,  lib.  XX  Moral.,  c.  3).  Ceci  appert 

encore  plus  clairement  par  l'autorité  de  l'E- 
criture, qui,  parlant  du  moyen  de  noire  ré- 

demption, dit  toujours  que  Dieu  nous  a  lé- 
moigne en  icelui  un  excès  et  surabondance 

de  dilcclion  :  Commendat  cliaritatcm  tuamDeut 

in  nobis,  quoniam,  cum  aithuc  peccatur*  • 
semut  ,  Christus  pro  nouis  mortuus  est,  dit 
saint  Paul.  Et  au  même  lieu  :  Ubi  abundarii 
delictum  superabundavil  et  gratia  Itom.,  V 
lu  aux  Epbésiens  :  Propter  nimiam  eknrita- 
(cm  suam  [Eph.,  Il),  et  .utres  passages  qui 

montrent  que  Dieu,  ayant  d'autres  moyens de  nous  secourir,  a  néanmoins  voulu  prendre 

celui-ci,  pour  nous  témoigner  un  excès  d'a- mour, et  rendre  sa  miséricorde  plus  recom- 

mandable.  La  raison  qu'on  allègue  de  ceci. 
c'est  qu'encore  que  la  justice  demandât  la 
satisfaction,  el  satisfaction  d'un  prix  infini. 
Comme  l'offense  était  d'une  malice  infinie,  si 
est-ce  que  la  loi  et  la  nature  DOUS enseignant 

que  chacun  peut  renoncer  à  son  droit  :  l'nus- 
guisque  potest  jurisuo  renuntiare,  dit  le  ju- 

risconsulte, sa  justice  pouvait  absolument  se 
démettre  de  ce  qui  lui  élail  dû,  et  se  conten- 

ter de  moins,  comme  de  la  satisfaction  d'un 
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homme  pur  ou  d'un  ange,  ou  même  par  un 
■seul  acte  de  volonté  faire  miséricorde,  sans 
aucun  paiement.  Il  est  bien  assuré  que  le 
magistrat  civil  ne  peut  pas  remettre  la  peine 
due  aux  criminels,  sans  blesser  la  justice, 

parce  qu'il  est  établi  pour  punir  les  crimes 
commis,  non  contre  sa  personne  propre,  mais 
contre  la  république,  ou  contre  le  prince,  ou 
contre  quelque  particulier  :  on  ne  peut  pas 
donner  ce  qui  est  dû  aux  autres.  Cbacun 

peut  remettre  gratuitement,  et  sans  deman- 
dcrsalisfaction,  les  offenses  commises  contre 

lui-même,  il  n'y  a  pas  de  doute,  et  c'est  un acte  de  charité,  douantes  ad  invicem,  dit  saint 
Paul;  mais  celui  qui,  relevé  en  dignité,  a  la 
justice  publique  commise  entre  ses  mains,  et 

les  fortunes,  les  biens,  la  vie  et  l'honneur  d'au- 
trui,  il  ne  peut  pas  disposer  de  ce  qui  n'est 
pas  à  lui,  selon  sa  volonté;  voire  quand  il  se 

dirait  souverain  et  qu'il  aurait,  comme  on 
parle  communément,  une  puissance  absolue, 

si  est-ce  néanmoins  que  c'est  une  façon  de 
parler  fort  abusive  :  cette  puissance  n'est  pas 
libre  ;  le  devoir  lui  plante  ses  bornes,  la  jus- 

tice la  limite,  la  loi  l'attache,  elle  a  les  mains 
liées,  elle  ne  peut  aller  qu'aussi  loin  que  ce 
qui  est  juste  lui  permet  de  s'étendre  :  telle- 

ment que,  comme  le  magistrat  ne  peut  pas 

ôter  le  bien  qui  appartient  à  l'un  pour  le 
donner  à  l'autre,  aussi  quand  quelqu'un  lui 
demande  justement  la  satisfaction  d'une  of- 

fense reçue,  il  ne  peut  pas  condonner  la  peine 

que  telle  coulpe  mérite,  ni  ôter  à  l'un  la  sa- tisfaction qui  lui  est  due,  pour  donner  à 

l'autre  la  grâce  qui  ne  lui  est  pas  due.  Si 
l'injure  était  faite  à  sa  personne,  il  la  pour- 

rait condonner,  chacun  peut  disposer  de  ce 
qui  est  sien,  et  il  exercerait  un  acte  de  cha- 

rité; mais  parce  que  l'offense  est  commise 
conlre  un  tiers,  et  que  le  juge  est  tenu  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  est  sien,  il  ne  peut 
pas  le  priver  de  son  droit,  et  le  frustrer  de  la 

réparation  de  l'injure  reçue,  et  s'il  le  fait 
pensant  faire  un  acte  de  miséricorde,  il  com- 

met un  acte  d'injustice. 
11  n'est  pas  ainsi  de  Dieu,  quipst  souverain 

indépendant,  et  qui  n'a  pas  de  supérieur  au- 
quel il  doive  rendre  compte  ;  mais  lui-même 

est  le  premier  et  universel  bien  de  l'univers, 
auquel  toutes  choses  se  rapportent.  Et  ainsi, 
si,  sans  satisfaction,  il  remet  le  péché  et  con- 

donne  la  peine  qu'il  mérite,  il  ne  fait  injure 
à  personne,  vuque  le  péché  n'est  péché  qu'en 
tant  qu'il  est  commis  contre  lui,  et  que  cha- 

cun peut  remettre  et  condonner  librement  ses 
propres  injures. 

Le  prophète  David  considérant  ceci ,  lors- 

qu'il demandait  pardon  à  Dieu  de  son  péché, 
lui  disait  :  Tibi  soli  peccavi  (Psal.  L); comme 

s'il  voulait  dire:  () Seigneur,  vous  n'êtes  pas 
comme  les  juges  du  monde,  qui  ont  les  mains 
liées  ,  et  ne  peuvent  pas  pardonner  aux  cri- 

minels, vu  qu'ils  feraient  injure  à  leurs  par- 
ties, et  à  la  république  ;  mais  il  n'y  a  que 

vous  seul  d'intéressé  en  mon  pêche  ,  vous  me 
pouvez  pardonner  sans  faire  tort  à  personne, 

et,  s'il  vous  plaît  ainsi,  votre  justice  peut  cé- der son  droit  à  votre  miséricorde. 

De  tout  rori    il  appert  é\  idcmmcnl  que 
Okatiihs   SACRÉS.    I. 

Dieu ,  sans  exposer  son  Fils  à  la  mort ,  pou- 
vait trouver  mille  autres  moyens  de  nous 

racheter;  voire ,  sans  aucune  satisfaction, 
nous  donner  la  grâce  et  nous  condonner 

la  peine  que  méritait  notre  péché  ;  mais  l'a- mour, quand  il  estgrand,  faitde  grands  efforts: 
qui  aime  peu,  il  donne  peu;  qui  aime  beau- 

coup ,  il  donne  beaucoup.  L'amour  est  la  me- 
sure des  dons;  s'il  est  petit,  ses  dons  sont 

petits  ;  s'il  est  grand  ,  ses  dons  sont  grands-  ; 
s'il  est  infini  ,  ses  dons  sont  infinis,  Dieu  qui 
nous  aimait  sans  mesure,  nous  a  voulu  don- 

ner sans  mesure,  ses  bienfaits  sont  sans  limites 

commesa  dilection  ;  et  aussi  haut  qu'a  pu  mon* ter  son  amour,  aussi  haut  est  montée  sa  libéra- 
lité :  ne  pouvant  justement  condamner,  il  nous 

a  pardonnes,  c'est  déjà  beaucoup  ;  il  nous  a 
préférés  aux  anges,  qui  n'ont  pas  obtenu  la 
même  grâce  ,  cela  relève  davantage  son  bien- 

fait; mais  nous  pouvant  délivrer  par  des 
moyens  faciles,  et  qui  ne  lui  eussent  rien 
coûté,  comme  avec  une  simple  condonation 
et  acte  de  volonté  ,  il  a  voulu  toutefois  nous 

donner  son  Fils  ,  et  l'exposer  à  la  mort  pour 
nous  ;  et  comme  notre  péché  montait  à  un  ex- 

cès de  malice,  ila  voulu  passer  àun  plus  grand 
excès  de  bonté: qui  pourra  comprendre  cet 
amour  eteette  miséricorde?  Pensons,  je  vous 
prie,  à  ceci.  Ce  sera  le  fruit  de  ces  trois  considé- 

rations, et  la  conclusion  du  présent  discours. 
Proposez-vous  un  roi  offensé  par  deux  de 

ses  sujets  ,  l'un  noble  et  gentilhomme,  l'au- tre roturier ,  de  basse  et  vile  condition  :  tous 

deux  se  sont  rebellés  contre  lui,  l'ont  voulu 
déposséder  de  sa  couronne,  et  usurper  la 

puissance  et  l'autorité  royale.  Ainsi  tous  deux 
sont  criminels  de  lèse-majesté,  et  dignes  du 
dernier  supplice.  Le  roi  néanmoins  désirant 

de  faire  paraître  d'un  côté  la  grandeur  de  sa 
justice ,  d'autre  côté  la  grandeur  de  sa  misé- 

ricorde, prend  l'un  de  ces  criminels  pour 
sujet  de  son  courroux ,  et  l'autre  pour  sujet 
de  sa  clémence  :  il  veut  punir  l'un  et  faire 
grâce  à  l'autre.  Quel  des  deux  choisira-t-il  ? 
L'un  a  la  prérogative  de  sa  noblesse,  et  en- 

core est  capable  de  lui  rendre  plus  de  ser- 
vices. Le  roi,  sans  avoir  égard  à  cela  ,  con- 

damne le  noble  sans  rémission  ,  et  use  envers 

l'autre  de  clémence,  pour  rendre  sa  justice 
d'autant  plus  épouvantable  en  punissant  le 
grand  ,  et  sa  miséricorde  d'autant  plus  glo- rieuse en  délivrant  le  petit,  et  pour  montrer 

à  tous  que  s'il  châtie,  ses  châtiments  ne  re- 
gardent que  le  crime,  et  s'il  fait  grâce,  ses 

grâces  n'ont  d'autre  motif  que  sa  pure  bonté. 
Combien  ,  je  vous  prie,  lui  est  obligé  celui 

qui  reçoit  le  pardon  ,  et  avec  le  pardon  l'hon- 
neur d'être  préféré.  Ce  n'est  pas  encore  tout. 

Ce  roi  outre  la  grâce  et  l'honneur  de  la  préfé- 
rence qu'il  donne  à  ce  criminel ,  veut  encore 

lui  faire  part  de  ses  richesses  et  de  ses  dé- 
lices,  de  sa  grandeur,  de  son  sceptre  et  de 

sa  couronne,  et  le  pouvant  faire  en  comman- 
dant ,  et  par  un  acte  de  volonté,  désire,  pour 

comble  de  ses  grâces  ,  d'y  employer  le  plus 
grand  effort  de  son  amour  :  Tu  m'as  offensé, 
dit-il,  lu  l'es  bandé  contre  moi  ,  je  veuv 
oublier  ces  injures  ,  je  te  veux  pardonner , 
et  le  faire  pari  de  mon  royaume  :  mais    pour 

[Vingt-neuf.) 
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te  rendre plus  digne  de  mei  faveurs,  |e  rem 

I  .,  loi  la  s.ilisl.H  lion  de  I  injure  (|iic   lu    m'as 
faite;  tu  m  incapable  de  ne  satisfaire,  «•  i  j «» 
ne  puis  »'<  cei  oir  de  loi  aucune  digne  satisfac- 
lion  :  la  rilité  et  ma  dignité,  ta  petitesse  et 

randeursont  trop  inégales,  pour  entrer 

ord  par  réparation  d'injure,  ou  de  part 
et  «l'autre  la  bienséance ,  l'honneur  et  la  iua- 
ii«e  requièrent  l'égalité  :je  te  pourrais  bien 
pardonner  sans  réparation  ,  mais  je  i  «ux  que 
ti;  nie    s  ,t;  Castes,    afin    que  lu  me  sois  plus 
agréable  ,  et  plus  digne  de  mes  bienfaits  :  (u 
n  le  peux  faire,  ma  honlé  veut  suppléer  à 
ton  défaut.   Voie!  le  témoignage  de  l amour 

que  je  te  porte  :  j'ai  un  (ils  Unique,  héritier de  ma  couronne  :  je  le  le  veux  donner  afin 

qu'il  me  présente  la  satisfaction  pour  loi , 
qu'il  s'expose  à  la  mort ,  et  endure  la  peine 
que  tu  as  méritée;  sa  mort  t'acquerra  la  grâce, 
le  pardon,  l'honneur  et  le  mérite  d'être  lait participant  de  mon  rovauine,  au  lieu  que  de 

toi-même  tu  n'es  digne  «lue  de  courroux  , 
de  châtiment,  du  gibet  cl  d'une  mort  ignomi- nieuse. 

Que  dites-vous  de  ce  roi  qui  fait  une  telle 
grâce  à  un  sien  sujet  rebelle?  Je  vois  bien  à 
votre  contenance  que  vous  trouvez  ridicule 

celte  supposition.  Elle  l'est  vraiment ,  je  l'a- 
voue ;  car  le  monde  n'a  jamais  rien  vu  de  pa- 

reil ;  mais  ne  vous  moquez  pas  pourtant  : 

ce  que  le  monde  n'a  jamais  vu  ,  Dieu  l'a  lait 
voir  ;  ce  que  les  hommes  n'eussent  osé  ron- 
c»  voir  ,  Dieu  l'a  voulu  faire;  ce  qu'on  n'a 
vu  jamais  en  la  nature,  on  le  \  oit  en  la  grâce; 
ZV/o  nova  amntnlio.  Je  vous  annonce  des 
choses  nouvelles  ;  les  effets  de  la  grâce  sont 
nouveaux,  rares  ,  incomparables  ,  inouïs  ,  e( 
surpassent  le  train  commun  du  inonde  ,  le 
cours  de  la  nature,  le  souhait,  la  pensée  , 

1  espérance  des  hommes  ;  elle  n'enfante  que 
raretés,  ne  donne  que  nouveautés  ,  ne  pro- 

duit que  miracles,  et  en  vous  prêchant  ses 
merveilles  ,  nous  sommes  contraints  de  sup- 

poser ce  que  les  hommes  n'ont  jamais  fait, 
ponr  vous  montrer  ce  que  Dieu  a  fait.  Ce  roi 

c'est  Dieu,  les  deux  sujets  rebelles  sont 
l'ange  el  l'homme;  l'ange  est  le  noble,  l'homme 
le  roturier  :  l'ange  est  condamné,  et  l'homme 
délivré,  et  non-seulement  délivré,  mais  en- 

core couronne  ,  el  tait  participant  du  royaume 

de  Dieu,  contre  lequel  il  s'était  rebelle.  N'a- 
mirez-vous  pas  ce  bienfait  ?  admirez  davan- 

tage le  moyen.  Dieu  pouvait  faire  ceci  par  un 
acle  de  volonté,  il  lui  a  voulu  témoigner  un 
plus  grand  amour,  lui  donner  son  Fils,  et 
i  exposer  à  la  mort  el  à  la  mort  de  l,i  croix  : 

il  a  voulu,  dis-je,  par  les  travaux,  par  les 
douleurs,  par  les  opprobres  ,  par  la  mort  de 
son  Fils  unique ,  rendre  son  ennemi  digne 
de  ses  grâces ,  digne  de  son  pardon,  digne 
de  sa  gloire ,  digne  de  son  royaume,  digne 
de  sa  couronne. 

J'admire  cet  amour,  et  l'admire  d'autant 
plus  que  je  considère  la  grandeur  de  l'oft  BSe  : 
l'admire  ces  grâces  el  les  trouve  d'autan! 
,  lus  admirables  que  celui  qui  les  a  données 
e  devait  que  justice,  el  celui  qui  les  ,i  re- 

(  nés  ne  méritait  que  peine  et  ne  pouvait  at- 
tendre «iue  punition,  o  merveille  de  la  bonté 

«le  Dieu!  l'homme  méritait  one  peine  infinie 
et  a  r««  u  un  lient. lii  infini;  Dieu  ne  lui  de- 

rail  que  l'enfer,  el  lui  a  donne  ion  r  iN  uni- 
qui';  il  était  digne  du  gibet,  et  a  n  <  u  l> 
ronne  ;  il  s'était  o  n  ]  «  «  hé  a  un 
opprobre  éternel,  et  Dieu  lui  a  lut  | 
ci  âce  un  honneur  qui  ni'  se  peul  comprendre. 

L'abîme  de  notre  malice  a   provoque  l'a  Mme 
i   bonté  ;  l'excès  de  noue  ingratitude  a 

adiré  l'exeès  «le  sa  béoéficence,  l'extrémité 
de   notre   offense   la  jeté   â    une  plus  «.m 

extrémité  d'amour.  Noos  avions  km-  aspirer 
témérairement  à  l'honneur  qui  <>i  du divinité:  Eritii    sicul    DU    (<i<n..    III   ;    il   a 

charitablement  pris  sur  soi  la  peine  et  l'igno- 
minie 'lui-  â  notre  présomption;  la  su| 

nous  voulait  rendre  égaux  a  lui,  la  chai 

l'humilité  l'ont  rendu  égala  nous:  voire  je  le 
vois    bien    plus    abaissé    que    nou>    n  avions 
voulu  mouler:   nous    voulions  monter  MMSi 

haut  que  lui  ,   je  le  vois  encore    plaa  D  II  que 
nous;  nous  voulions  élre  autant  «jue  Dieu,  il 

s'csl    rendu    moins    qu'homme;    nous    nous 
voulions  rendre  dieux,  il  s'est  rendu  vermis- 

seau: Ego   sum   tennis,    et   non  homo ,  etc. 
(l'sal.  XXI). 

lit  pourquoi  tout  cela?  Pour  nous  élever 
par  son  humilité  encore  plus- haut  que  nous 

n'avions  osé  prétendre  par  notre  ambition  ; 
pour  nous  donner  par  sa  charité  plu-<  d  hon- 

neur que  noire  supei  be  n'en  voulait  usurper  ; 
pour  nous  rendre  plus  grand  par  sa  grâce 
(pie  nous  ne  voulions  élre  par  notre  rébel- 

lion. Comme  s'il  v  oulail  dire  :  O  homme  ,  la 

présomption  t'a  fait  aspirer  à  mon  ég  i mon  amour  te  veut  honorer  liberalemenl  de 

celle  prérogative  que  lu  voulais  usurper  in- 

justement :  tu  voulais  te  faire  Dieu,  je  t 'en veux  rendre  par  participation  :  lu  roulais  dé- 
rober une  partie  de  ma  gloire,  je  le  la  veux 

donner  toute;  lu  roulais  dérober  ma  science, 

je  le  veux  donner  non-seulemenl  ma  science, 
mais  mon  royaume,  ma  couronne,  m 

chesses  ,  mes  délices  ,  mon  eleru'te  ,  ma  féli- cité. El  pour  te  le  donner,  je  veux  prendre 

sur  moi-même  le  deshonneur,  l'opprobre,  la 
peine,  les  douleurs,  la  croix  ,  la  malédiction 

qui  t'elail  préparée  :  je  le  veux  délivrer  de  la 
peine  que  tu  as  méritée,  pour  te  donner  la 
gloire  que  tu  voulais  usurper,  llelas!  qui 
d'entre  nous  n'admire  cet  amour?  Dieu  avait 
lait  cela  pour  nous,  non-seulement  sans  avoir 
besoin  de  nous  .  m, lis  encore,  provoque  par 

notre  désobéissance  et  méprise  par  nôtre  ré- 
bellion ,  offensé  sans  mesure  ,  nous  avoir  ai- 

mes jusqu'à  l'extrémité  ! 
Je  redis  ceci  ,  je  le  redis  el   le  veux  redire 

pour  l'engra  ver  dans  vos  césars.  Si  ceci  ne  vous émettt,  quelle  chose  vous  louchera  ?  Si  une  s; 

grande  charité    n'amollit   vos    «hmiis.   quelle chose  sera  capable  de  les  amollir?  Qu\ 
que  vous  resse ntiiv/.  si  vous  ne  ressent 
si  grand  amour  ?Qu  Vsi-i  e  qui  vous  échauffera, 
si  le  feu  ne  vons  échauffe?  Veni  (gntm  mii- 

terram, dit-il  (S.luc,  \ll   :  Je  -m»  venu 
jeter  le  l'eu  sur  la  terre.  Ou   I  t  *  - 11  .  silMM  l'a 
moiir  ;    el    de    quelle    fournaise,   si    ce   n'est 
de  la  croix f  C'est  la  croix  nui  inel  le  leu  au monde. 
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Et  comme  le  soleil,  élevé  sur  notre  zénith, 

échauffe  maintenant  l'air  et  la  terre  et  jette 
l'ardeur  et  le  feu;  ainsi  ce  vrai  Soleil,  élevé 
sur  la  croix,  remplit  tout  de  feu,  échauffe 

tout,  enflamme  tout  d'amour  et  de  charité. 
Hélas  !  nos  corps  ressentent  bien  la  chaleur 

du  soleil  sensible;  mais  j'ai  grand'peur  que 
nos  cœurs  ne  ressentent  pas  l'ardeur  de  ce 
soleil  élevé  sur  la  croix.  Nos  corps  dégouttent 
de  sueur,  mais  nos  âmes  sont  encore  glacées  : 
le  chaud  a  plus  de  force  sur  nos  corps  que  la 
croix  sur  nos  âmes.  Je  vois  le  feu  qui  sort  de 
cette  fournaise  par  autant  de  fentes  que  je  con- 

temple de  plaies  sur  le  corps  de  mon  Sau- 
veur. Le  feu  ia  fait  crever  le  fourneau  ;  l'a- 
mour a  ouvert  le  cœur  de  Jésus-Christ,  et  la 

violence  du  feu  qui  le  brûle  a  fait  cette 
ouverture:  entrons-y  par  une  vive  foi,  de- 

meurons-y par  souvenance,  vivons-y  par 
méditation  et  par  amour,  pour  y  vivre  éter- 

nellement par  gloire  et  par  jouissance. 

SERMON  III. 

Où  il  est  traité  de  la  sapience  de  Dieu,  qui  re- 
luit au  mystère  de  la  croix. 

Pour  le  mardi,  troisième  jour  de  l'octave. 
Prœdicamus  Chrislum  cruci/ixum,  etc. 

L'opale  représente  à  nos  yeux  toutes  les 
diverses  couleurs  et  tout  l'émail  des  pierres 
précieuses  :  nous  y  voyons  le  vert  de  l'éme- raude,  le  brillant  du  diamant,  le  blanc  de  la 

perle,  l'éclat  du  rubis,  les  flammes  de  l'escar- 
boucle.  C'est  comme  un  bouquet  composé 
de  toutes  sortes  de  fleurs,  d'œillets,  de  roses, 
de  lis  et  de  violettes.  Telle  est  la  croix  ,  c'est 
un  bouquet ,  c'est  une  opale  où  nous  voyons 
briller  tout  l'émail  des  perfections  de  Dieu  , 
son  amour,  sa  miséricorde,  sa  sagesse,  sa 
justice ,  sa  puissance.  Nous  y  avons  déjà 
considéré  son  amour  dans  les  deux  diseours 
précédents;  voyons -y  maintenant  sa  sa- 

gesse La  sagesse  de  Dieu  pourvoit  premiè- 
rement à  sa  gloire  et  puis  à  notre  bien. 

Faisons  voir  en  ce  discours  comme  sa  sagesse 
a  choisi  ce  moyen  de  noire  rédemption,  com- 

me le  plus  propre  et  convenable  pour  son 
honneur.  Ceci  sera  contre  les  païens  et  phi- 

losophes, qui  ont  appelé  folie  la  prédication 

de  la  croix:  nous  leur  montrerons  que  c'est 
la  vraie  sapience  ,  après  avoir  invoqué  l'as- 

sistance du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de 
la  Vierge.  Ave,  etc. 

La  prudence  humaine,  qui  ne  veut  admet- 

tre que  ce  qu'elle  peut  concevoir,  et  ne  con- 
çoit que  ce  que  lui  peuvent  suggérer  les  sens 

et  l'imagination,  a  toujours  accoutumé  défaire de  faux  jugements  et  répuler  à  folie  tout  ce 
qui  répugne  à  son  goût,  ou  surpasse  sa  ca- 

pacité. Or  comme  Dieu  est  relevé  d'une  dis- 
lance infinie,  et  en  nature,  et  en  essence,  et 

en  perfection,  et  en  opération  par-dessus  la 
créature,  il  s'ensuit  aussi  nécessairement  que 

pensées,  ses  desseinsel  ses  jugements  sont 

autant  relevés  par-dessus  tout  l'effort  et  appré- 
hensions des  entendements  créés. que  le  ciel  est 

exalté  par-dessus  la  terre.  Ainsi  les  COOSeils 
de  Dieu  étant  înscrutablea  à  noire  raison,  et 

néanmoins  notre  présomption  étant  telle 
que  voulant  juger  de  toutes  choses,  nous 
méprisons  et  condamnons  ce  que  nous  ne 
pouvons  comprendre,  il  ne  faut  pas  s'éton- 

ner s'il  est  toujours  arrivé  que  la  sapience des  hommes  a  fait  résistance  aux  conseils  de 
la  sagesse  de  Dieu  et  a  méprisé  ce  qu'elle  de- 

vait chérir,  condamné  ce  qu'elle  devait  ad- 
mirer, rejeté  ce  qu'elle  devait  embrasser. 

Ceci  s'est  vérifié  principalement  au  mystère de  notre  rédemption;  car  comme  c'est  le 
chef-d'œuvre  où  Dieu  a  déployé  tous  les  tré- 

sors, et  l'abrégé  où  il  a  ramassé  tous  les  plus beaux  traits  de  sa  toute-puissance  ,  de  sa 
toute-sagesse  et  de  sa  toute-bonté,  c'est  aussi 
ce  qui  a  semblé  plus  ridicule  à  la  sapience humaine.  Et  comme  il  arrive  au  plus  chaud 
de  l'été,  quand  le  soleil,  tournant  sur  notre zénith,  bat  à  plomb  sur  nos  têtes,  que  par  an- 
tipérislase  la  froideur  se  retirant  des  extré- 

mités au  dedans  ,  les  entrailles  de  la  terre  se 
refroidissent  au  lieu  de  s'échauffer  :  de  même quand  le  Soleil  de  justice,  exalté  sur  la  croix 
pour  échauffer  tout  le  monde,  a  jeté  le  feu 
de  ses  plus  ardents  rayons,  c'a  été  pour  lors 
que  le  cœur  des  sages  de  la*  terre,  s'armant 
de  froides  raisons  d'une  aussi  sotte  que  su- 

perbe prudence,  s'est  gelé  plus  que  jamais  et endurci  en  son  obstination.  Quand  b;s  apô- 
tres leur  ont  parlé  d'un  Dieu  crucifié,  ils  se sont  moqués  de  leur  prédication  et  ont  réputé 

à  folie  le  plus  grand  cheri'îî'œuvre  de  la  sa- 
gesse divine;  et  quand  ils  ont  voulu  jeter 

quelque  brocard  contre  les  chrétiens,  ils  ont 
pensé  ne  pouvoir  inventer  une  plus  grande 
injure,  opprobre  et  dérision  que  les  appeler 
disciples  d'un  crucifié.  Lactance  porte  ce  té- moignage :  Passio  Domini,  dit-il,  relut  oppro- 
brium  nobis  objectari  solet ,  quoi  ab  homiui- 
Oiis  insigni  supplicio  affectum,  et  excruciatum 
colamus  (Lac,  lib.  IV,  cap.  16).  Eh  quoi!  di- 

saient-ils, est-ce  chose  digne  de  la  Divinité 
de  prendre  un  corps  passible  et  s'assujettir aux  tourments  et  à  la  mort  pour  les  hommes? 
S'il  fallait  que  les  hommes  fussent  délivrés  de la  captivité  du  péehé,  Dieu  ne  les  pouvait-il  pas 
relever  de,  leur  misère,  sans  s'abaisser  lui- 
môme  jusqu'à  leur  infirmité  ?  leur  pouvait-il 
pas  redonner  la  vie  sans  s'exposer  à  la  mort, leur  donner  sa  grâce  sans  subir  leur  juge- 

ment, les  absoudre  sans  se  laisser  condam- 
ner? n'avait-il  pas  des  moyens  plus  propres, plus  séants  et  plus  dignes  de  sa  grandeur? 

pouvait-il  pas  venir  avec  plus  d'éclat,  avec 
plus  d'autorité,  avec  plus  de  magnificence? y  a-t-ilrien  de  plus  convenable  à  un  grand 
que  l'honneur,  à  un  roi  que  la  puissance  ,  à un  Dieu  que  la  majesté?  et  cependant  vous 
nous  prêehez  un  grand  méprisé,  un  roi  mo- 

qué, un  Dieu  crucifié  1  Vous  nous  prêchez 
1  immortel,  et  nous  voyons  la  mort  ;  le  puis- 

sant, et  nous  voyons  l'infirmité;  le  grand,  et nous  voyons  la  bassesse  ;  un  Dieu  ,  et  nous 
voyons  une  croix  I  Vous  nous  annoncez  la 
chose  la  plus  haute  et  la  plus  relevée  qui 
soit  au  monde,  et  vous  nous  montrez  la  plus 
basse  el  la  plus  vile  1  , 

Voilà  comme  parlait  la  sapience  humaine. 
Dallant  sa  folie  par  sa  présomption  el  soii 
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ignorance  par  ses  bellei  paroles.  Mais  com- 
bien sont  éloignée  lei  desseins  de  Dieu  de 

nos  pensées,  ses  jugements  de  nos  concep- 
tions, ses  conseils  île  notre  aveuglement,  sa 

sagesse  de  notre  vanité  !  Il  n'y  a  pae  plus 
d  antipathie  entre  les  ténèbres  et  la  lumière  ; 
entre  le ebat-huant  elle  jour,  entre  la  taupe 

et  le  soleil,  qu'entre  les  conseils  de  Dieu  et 
les  pensées  des  hommes,  entre  la sapience du 
ciel  et  la  prudence  de  la  terre.  La  sapience  de 
Dieu  est  folie  devant  nous,  et  la  nôtre  est 
folie  devant  lui.  Nous  estimons  ses  mystères 

folie,  et  il  estime  nos  discours  vanité,  notre 
science  aveuglement,  nos  raisons  ignorance. 
Qui  se  trompe,  je  vous  prie  :  ou  lui,  qui  sait, 
qni  voit  et  qui  connaît  tout  ;  ou  nous  qui 

n'avons  pas  seulement  la  connaissance  de 
nous-mêmes  ?  Qui  se  trompe  :  ou  le  soleil , 

qui  voit  toutes  choses  ;  ou  la  taupe,  qui  n'a 
pas  des  yeux  pour  se  voir  seulement.  O  aveu- 

glement de  ceux  qui  croient  être  si  clair- 
voyants ?  ô  folie  des  sages  ?  ô  ignorance  des 

philosophes  !  Ils  ont  réputé  à  niaiserie  la 

prédication  d'un  Dieu  mort  pour  les  hommes 
et  pendu  sur  une  croix;  et  cependant  c'est  là 
que  Dieu  a  fait  paraître  sa  plus  grande  ma- 

jesté, sa  plus  grande  gloire,  son  plus  grand 
amour,  sa  plus  grande  sagesse,  sa  plus  grande 
puissance,  sa  plus  grande  justice  :  bref,  tous 
lés  plus  grands  effets  des  perfections  qui 

montrent  qu'il  est  Dieu.  C'est  ce  que  je  désire 
tous  montrer,  que  Dieu  n'eût  su  trouver  un 
moyen  de  nous  racheter  plus  convenable 

pour  sa  gloire,  que  d'exposer  son  Fils  à  la mort.  Ceci  nous  servira  pour  confondre  la 
sagesse  du  monde  et  pour  admirer  de  plus  eu 

plus  la  sapience  de  Dieu,  et,  l'admirant,  l'ai- mer et  la  reconnaître. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir,  au  discours  pré- 

cédent, que  Dieu  pouvait  trouver  d'autres 
moyens  de  nous  racheter  ;  mais  d'autant  qu'il 
appartient  à  la  sagesse  de  Dieu  de  faire  les 

choses  le  plus  convenablement  qu'il  se  peut 
pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  ses  créatures, 

il  a  voulu  procéder  en  l'œuvre  de  notre  ré- 

demption, qui  est  le  chef-d'œuvre,  la  cou- ronne cl  la  perfection  de  tous  ses  ouvrages, 
par  le  moyen  le  plus  propre,  le  plus  séant  et 

le  plus  convenable  qu'il  a  pu  trouver  par  sa 
toulc-sagesse,  vouloir  par  sa  toute-bonté, 
exécuter  par  sa  toute-puissance  :  Xon  a/tus 
modus  Deo  défait,  dit  S.  Augustin,  sed  conve- 
nienlior  alius  modus  non  fuil.neque  essepotuit 

(/.  111  de  Trin.,  cap.  10).  Je  dis  que  c'a  été  le 
moyen  le  plus  convenable  pour  sa  gloire, 

quoiqu'il  semble  que  la  mort  et  la  croix 
ne  promettent  que  déshonneur,  opprobre  et 
ignominie. 

Pour  connaître  cette  vérité,  il  nous  faut 
premièrement  remarquer  que  tout  ce  que 

Dieu  fait,  il  le  fait  principalement  pour  soi- 

même  ;  pane  qu'étant  le  souverain  bien  et 
la  dernière  (in  de  toutes  choses,  il  faut  né- 

cessairement que  tout  tende  el  se  rapporte  à 

lui,  comme   au    point    d'où    toutes  tes  lignes émanent  et  où  toutes  aboutissent,  et  comme 

à  la  mer  d'où  toutes  les  rivières  coulent  pour \  retourner.   Ainsi   toutes    choses  sortent  de 

Dieu  et  retournent  à  Dieu  :   c'esl  le  principe 

«I  on  tout  procède  et  la   lin  ou  tout  retourne, 

1  alpha  et  l'oméga  ,  le  commencement  <  t  le 
bout,  l'origine  de  tontes  choses  et  la  perfec- 

tion .  Ad  mare  unde  exeunt  flumina  revertun- 

hir     Ecel.,  1  .  C'est  pourquoi  je  dis    sac 
Dnu  en  tout.  -  -.  -  opérations,  Vel  ad  mira, 
i<i   ad  crira,   opère   tout   pour   soi-même, 
comme  étant  le  souverain  bien  et  la  dernien- 
fin  de  tout  :  Onutia  propter  semetipnm  <>pe- 
ratUi  est    Domina*     l'un.,    Wl  .  Pour   soi- 
même,  non  pas  pour  son  bien  cl  pour  sa  féli- 

cité en  ce  qui  loin  be  les  choses  qu'il  opère  et 
produit  hors  de  soi,   vu  qu'étant  heureux   et 
parfaitement    heureux    en    soi-même,    rien 

d'extérieur    ne   peut  accroître  son  contente- 
ment, ni  ajoutera  sa  béatitude.  Mais  il  opère 

poursoi-méme,  c'est-à-dire  pour  son  honneur 
el  pour  sa   gloire,  vu  qu'il  fait  toutes  c  boi pour  être  reconnu,  pour  cire   exalte,    pour 

être  glorifié.  Son  bien  est  incapable  d'accrois- 
sement,   mais  non   pas  son  honneur;   son 

contentement,    mais    non  pas  sa  gloire;  sa 
félicité,  mais  non  pas  sa  louange  :  il  ne  peut 
pas  se  rendre  plus  heureux,  mais  il  peut  bien 
se  rendre  plus   honoré.  Et    partant  les  trois 
enfants  qui  étaient  en  la  fournaise  invitaient 
toutes  les   créatures   à  bénir   el   exalter    le 

Créateur  :    Benedicite,  omnia  opéra  Domini, 

Domino  {Dan., III)  :  et  le  prophète  David  pro- 
voquait les  anges  et  les  vertus  célestes,  le  so- 

leil et  les  étoiles,  les  cieux  el  la  lumière,  la 
mer  el  la  terre,  les  hommes  el  les  bêles,  voire 
les  serpents  et  les  dragons;  et  ce  qui  ne  semble 

servir  que  d'encombre  et  de  malencontre  en 
l'univers,  ce  prophète  le  provoquait  par  ses 
semonces  au  service  et  ministère  d  honneur, 
pour  lequel  toutes  choses  ont  été  créées  .  qui 
est  louer,  bénir  et   glorifier  Dieu  :  LaudaU 
Domimundecœlis,laudateeum  in  excehis,  etc. 

(Ps.    CXLVIII).    Les  créatures    ne   peuvent 
rien  ajouter  à  la  félicité  de  Dieu,  mais  elles 
peuvent   accroître   sa  gloire  et  sa  louante. 

C'est  pour  cette  fin  qu'elles  ont  clé  produit 
El  d'ici  l'on  ne  peut  pas  inférer  pourtant  qu'il 
y  ait  en  Dieu  quelque  défaut  ou  imperfection  : 
encore  que  nous  disions  que  sa  gloire  se  peut 

augmenter,  il  ne   s'ensuit  pas   que  quelque 
chose  lui  manque.  La  gloire  est  une  qualité 

qui  vient  du  dehors  el  un   accident  qui  n'a- joute  rien   au  sujet.  Ainsi  la  gloire  que  les 
créatures  rendent  à  Dieu  ne  le  rend  pas  plus 
parfait,  plus  content,  plus  heureux,  plus  juste, 

plus  sage,  plus  puissant  ;  elle  n'ajoute  rien  à 
sa  perfection,  elle  ne  l'augmente  pas,  elle  ne 
fait  autre  chose  que  la  manifester.  L'honneur 
n'est  rien  qu'une  extérieure  manifestation  de 
l'honoré  et  de  ses  belles  vertus  el  qualités. 

Le  vertueux  avant  qu'il    reçoive  l'honneur 
est    vertueux,    après  l'honneur   il   n'esl    pas 
plus  vertueux  qu'il   était  auparavant ,  il  est 
tel  qu'il    était,    sinon   qu'étant   naguère  in- 

connu, il  commence  d'être  connu  :  la   vertu 

n'est  pas  augmentée  par  l'honneur,  mais  seu- 
lement   reconnue,  la    louange   n'accroît  pas, mais  déclare  le  mérite    Ni  plus  ni  moins  que 

la  lumière  du  soleil,  quand  il  se  lève,  n'ajoute rien  à  la  beauté  de  cet  univers,    mais   la  dé- 
couvre   el    la    manifeste    seulement  :  ainsi 

l'honneur  est  une    lumière  qui  n'augmente 
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pas,  mais  découvre  la  beauté  de  la  vertu.  Je 
dis  tout  ceci  pour  montrer  que  Dieu  peut 
augmenter  son  honneur  et  sa  gloire,  sans 
aucune  contradiction  ou  indécence,  et  que 

cela  n'arguë  en  lui  aucun  défaut  ou  imper- 
fection, vu  que  l'honneur  n'ajoute  rien  à  ses 

perfections,  mais  les  déclare  seulement  et  les 

fait  voir.  C'est  pourquoi  pour  être  honoré  et 
glorifié,  il  a  voulu  sortir  hors  de  soi  et  mani- 

fester sa  bonté,  sa  puissance,  sa  sagesse,  sa 
divinité  en  la  création  et  conservation  de  tant 

de  belles  choses  qu'on  voit  en  l'univers,  où, comme  sur  un  livre  et  sur  un  tableau,  il  a 
marqué  de  ses  mains  propres,  en  gros  et 
lisibles  caractères,  la  vive  image  de  ses  per- 

fections. Son  immensité  paraît  en  l'étendue 
de  ce  grand  monde,  son  infinité  en  la  multi- 

plicité de  tant  de  divers  genres  et  espèces  de 
choses ,  son  éternité  en  la  révolution  et 
vicissitude  continuelle  de  la  nuit  et  du  jour, 

du  froid  et  du  chaud,  de  l'automne  et  de 
l'hiver,  du  printemps  et  de  l'été,  delà  mort 
et  de  la  renaissance,  de  la  génération  et  de  la 
corruption,  qui  représentent  en  leur  cercle, 
qui  roule  toujours,  une  espèce  de  perpétuité. 
Son  immutabilité  est  comme  figurée  en  la  terre 
immobile  en  son  centre  ;  la  hauteur  du  fir- 

mament nous  représente  son  excellence  par- 
dessus toutes  choses  et  sa  suréminence  ;  la 

profondeur  des  abîmes,  ses  jugements  et  ses 
conseils  profonds  et  inscrutables,  ou  bien 
encore  son  essence  incompréhensible  ;  la 

lumière  du  soleil,  qui  s'épand  partout,  sa 
vue  pénétrante  et  subtile,  qui  voit  et  regarde 
toutes  choses;  les  cieux,  qui  roulent  inces- 

samment à  l'entour  de  ce  monde  inférieur  et 
ne  cessent  jamais  d'y  répandre  leurs  influen- ces, son  soin  et  sa  providence,  qui  veille  et 
travaille  toujours  pour  la  conservation  de 
ses  créatures  :  Paler  meus  usque  modo  opera- 
lur  et  ego  operor  (S.  Joan.,  V).  Et  surtout  sa 

sagesse  est  représentée  par  l'ordre  et  dispo- sition de  tant  de  diverses  choses  subordon- 

nées l'une  à  l'autre,  agencées  et  arrangées 
chacune  en  sa  place  avec  une  telle  symétrie 
et  proportion  ;  sa  puissance  et  sa  justice  par 

l'obéissance  et  soumission  que  les  unes  ren- 
dent aux  autres ,  les  inférieures  aux  supé- 

rieures, les  terrestres  aux  célestes  ,  les  cor- 
porelles aux  spirituelles;  son  amour  et  sa 

bonté  par  l'amoureuse  et  harmonieuse  sym- 
pathie, qui  les  joint,  les  attache  et  les  marie 

l'une  à  l'autre  par  le  nœud  d'une  étroite  et 
mutuelle  conjonction.  Bref,  ce  monde  en 

toutes  ses  parties  n'est  autre  chose  qu'un 
livre  qui  propose,  un  tableau  qui  exprime, 
une  voix  qui  prêche  ,  une  trompe  qui  an- 

nonce, un  héraut  qui  publie  la  majesté,  la 
grandeur  et  les  perfections  de  la  Divinité. 

Mais  d'autant  que  tout  ce  monde,  quoi- 
qu'admirable  et  parfait  en  son  genre  ,  ne  re- 

présente néanmoins  qu'imparfaitement  les 
perfections  de  Dieu,  vu  qu'il  est  fini,  et  Dieu 
infini,  il  est  limité,  et  la  grandeur  de  Dieu  n'a pas  de  bornes  :  Dieu  pour  sa  plus  grande 

gloire  s'est  voulu  manifester  en  une  seconde 
façon  plus  haute  et  plus  excellente  :  c'a  été 
en  l'œuvre  de  notre  rédemption,  où  il  a 
employé  son  propre  Fils,  et  a  donné  la  vie 

et  le  sang  de  celui-ci  pour  le  prix  de  nos  âmes, 
désirant  de  montrer  par  cet  effet  tout  ce  que 
sait,  tout  ce  que  peut,  tout  ce  que  veut  sa 
sagesse  infinie,  sa  puissance  infinie,  son 
amour  infini.  La  création  de  mille  mondes  ne 

pourrait  pas  glorifier  Dieu  d'une  si  haute 
façon;  vu  que  quand  Dieu  ferait  mille 
mondes,  il  en  pourrait  faire  encore,  et  de 

plus  beaux,  et  de  plus  excellents  ;  s'il  ne  le pouvait  faire,  sa  puissance  serait  finie  et 
restreinte  dans  quelques  limites  ;  ainsi ,  puis- 

que la  puissance  de  Dieu  est  infinie,  la  créa- 
tion de  mille,  voire  de  dix  mille  mondes  plus 

beaux  que  celui-ci,  ne  pourrait  pas  montrer 
tout  ce  que  Dieu  peut  faire,  ni  par  consé- 

quent le  manifester  parfaitement,  et  lui  don- 
ner toute  la  gloire  qu'il  mérite  ;  mais  en 

nous  donnant  son  Fils,  et  l'exposant  pour 
nous  à  la  mort,  il  a  fait  tout  ce  qu'il  peut 
faire  :  il  a  manifesté  sa  puissance,  sa  sagesse, 
sa  justice,  son  amour,  sa  miséricorde,  toutes 

ses  perfections  en  la  plus  haute  façon  qu'il les  peut  manifester,  et  quand  et  quand  il  a 
fait  monter  sa  gloire  au  plus  haut  degré 

qu'elle  se  peut  élever.  Toutes  les  œuvres  de 
Dieu  glorifient  Dieu,  les  unes  moms,  les 

autres  davantage,  à  mesure  qu'elles  mani- festent plus  ou  moins  sa  grandeur  et  ses 
perfections  :  aucune  ne  les  manifeste  parfai- 

tement, sinon  l'œuvre  de  notre  rédemption  : 
aucune  donc  ne  le  glorifie  parfaitement, 
sinon  celle-ci.  La  terre,  les  cieux,  le  soleil, 
les  astres,  les  hommes,  les  anges,  les  princi- 

pautés, toutes  les  créatures  glorifient  Dieu, 

mais  non  pas  autant  qu'il  peut  être  glorifié  , 
vu  qu'il  pourrait  faire  de  plus  parfaites 
créatures  ;  il  n'y  a  que  la  seule  œuvre  de  no- 

tre rédemption  où  il  a  fait  tout  ce  qu'il 
peut  faire;  il  n'y  a  qu'un  Jésus-Christ  mort 
pour  nos  péchés,  crucifié  pour  nos  iniquités; 

il  n'y  a  que  cette  croix,  où  la  sagesse,  la 
justice  et  la  miséricorde  reluisent  en  leur 

plus  haut  degré:  il  n'y  a  que  cela  qui  glori- 
fie Dieu  parfaitement.  L'Eglise,  reconnais- 

sant ceci,  dit  au  canon  de  la  messe,  qui  est 
une  représentation  du  sacrifice  de  la  croix  : 
Per  ipsum,  et  cum  ipso,  et  in  ipso,  est  tibi  Deo 
Patri  omnipolenti,in  unitate  Spiritus  Sancti 
omnis  honor  et  gloria.  Si  Dieu  eût  choisi 
quelque  autre  moyen  de  nous  racheter, 
comme  il  eût  pu  faire,  sa  gloire  et  son 
honneur  y  eussent  perdu  beaucoup,  vu 

qu'il  n'eût  pas  manifesté  toute  sa  justice, 
toute  sa  sapience ,  tout  son  amour  comme 
il  a  fait  :  s'il  eût  moins  donné  que  son  Fils  , 
il  se  fût  fait  moins  reconnaître  ;  moins  re- 

connu, il  eût  été  moins  honoré:  et  ainsi 
puisque  Dieu  fait  toutes  choses,  première- 

ment pour  sa  gloire,  il  a  été  convenable  qu'il ait  choisi  ce  moyen  pour  sa  plus  grande 

gloire.  Car  c'est  en  ceci  qu'il  a  fait  voir  la 
merveille  de  sa  justice,  puisqu'elle  a  exigé 
une  peine  si  rigoureusede  notre  péché,  qu'il 
a  fallu,  pour  lui  satisfaire  duement  et  plei- 

nement, que  son  propre  Fils  endurât  la  mort; 

la  merveille  de  sa  sagesse,  puisqu'on  un  cas si  difficile  et  malaisé,  elle  a  su  trouver  co 

moyen  admirable  pour  conserver  l'honneur de  sa  justice;  la  merveille  de   son  amour, 
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sagesse  proposait  et  que  sa  justice  deman- 

dait. Je  n'explique  plus  au  long  :  l'honneur consiste  en  une  manifestation  extérieure 

vertus  et  perfections  de  l'honoré  ;  si  bien 
que  l'Iioiiiu  ur  cretl  el  t'augmente  a  mesure que  la  \ «m  lu  s;;  manifeste,  la  gloire  suii  la 

connaissance  qu'on  a  du  mérite,  l'une 
inouïe  aussi  haui  que  l'autre;  qui  connaît 
iniiins  la  rertu  d'une  personne',  1'bonore 
moins;  (|ui  la  connaii  davantage,  l'honore 
•la»  antaga  ;  qui  connaii  moins  les  pei  feoti 
de  Dieu,  Lot  donne  moins  de  gloire  ;  qui  les 
connaît  plus,  le  glorifie  plus  :  tellement  que 
si  Dieu  veut  être  glorifié,  il  faut  qu  il  soit 

connu;  s'il  veut  être  connu,  il  dut  qu'il  se 
manifeste;  d'autant  plus  il  se  manifeste, 
d'autant  plus  il  est  connu; d'autant  plus  il 
est  connu,  d'autant  plus  il  est  glorifié.  Or,  eu exposant  son  Fils  à  la  mort  pour  nous,  il  a 

manifeste  et  l'ait  connaître  SCS  perfections, 
sa  justice,  sa  sagesse,  sa  bonté  eu  sa  plus 
haute  façon  que  lui  qui  est  tout  juste,  tout  sage 

el  tout  bon,  le  pouvait  faire.  Que  s'ensuit-il 
de  là,  sinon  que  ce  moyen  de  notre  rédemp- 

tion a  clé  lu  plus  propre  et  le  plus  conve- 

nable qu'il  eût  su  trouver  pour  sa  plus 
grande  gloire  ?  Je  prouve  la  mineure  de 
mon  argument,  et  vous  vais  faire  toucher  au 
doigt  que  Dieu,  en  exposant  son  Fils  à  la 
mort  pour  nous,  a  manifesté  parfaitement  sa 
justice,  sa  sagesse,  sa  bonté.  Relevez  un  peu 
vos  esprits. 

Notre  péché  était  infini  de  trois  côtés  ,  di- 
sent les  théologiens  :  et  du  côte  de  la  per- 

sonne offensée,  comme  j'ai  montré  ci-devant, 
et  encore  du  côté  de  l'objet  de  l'acte  ,  qui  fut 
une  aversion  d'un  bien  infini  :  Avertis  nb 

infinité  bono.  C'est  pourquoi  l'homme  mé- rita une  peine  infinie  et  éternelle,  dit  saint 
Augustin  :  Farlus  est  malo  dit/nus  œterno  , 
gin  hoc  in  se  peremit  bonum,  quod  esse  posset 
œternum  (I.  XXI  de  Civ.  Dei,  c.  12  ).  Voilà 

déjà  le  péché  infini,  et  digne  d'une  peine 
infinie  de  deux  côtés  :  du  côté  de  la  personne 

offensée  et  du  côté  de  l'objet  de  l'acte.  Le 
voici  encore  infini  en  quelque  façon  du  côté 

de  la  personne  qui  commit  l'offense:  l'offense 
est  d'autant  plus  grande  qu'elle  esl  faite  par 
un  moindre  a  un  plus  grand;  l'injure  qu'un 
rustique  l'ait  à  un  roi  est  plus  grande,  toutes 
choses  considérées ,  que  celle  qu'un  prince 
lui  fait;  vu  qu'il  se  trouve  en  son  offense 
plus  de  témérité,  plus  de  mépris,  plus  d'au- 

dace el  d'outrecuidance.  Or  l'homme,  qui 
offensa  Dieu,  était  infiniment  distant  de  la 

dignité  de  Di.'ii,  offensé  :  voilà  donc  en  son 

offense  une  troisième  espèce  d'infinité.  Pour 
satisfaire  à  Dieu  selon  la  rigueur  de  la  jus- 

tice, il  fallait  une  satisfaction  infinie,  vu 

quil  y  doit  avoir  quelque  proportion  entre 

l'offense  et  la  satisfaction  :  Dieu  pouvait 
bien  remettre  le  péché  sans  aucune  satisfac- 

tion ou  avec  une  s .iiisf.iciiou  inégale  et  i  s» 

proportionnée  :  mais  s'il  l'eût  fait,  sa  jus- 
tice n'eût  pas  été  satisfaite,  el  il  n'eûl  i 

manifeste  au  monde  lasévérilédecelle-ci.C  esl 
pourquoi  pour  su  plus  grande  gloire,  el  pour 

(  onnaltre  eu  hommes  combien  sa  jus- 

tice «'si  -  i  i  igoui  euse,  il  n'a  i 
retrancher  rien  de  la  satisfaction,  que  l'of- 

fense requérait  :  sa  justice  a  demandé  (oui 

ce  qu'elle  pouvait  demandi  r.  Elle  a  t>  an  le 
demander,  où  le  trouvera  i  elle,  d'où  in>'- 
ia-l-elle  cette  infil  i  m  hou  '.'  Il  I  m!  que 
ce  soit  une  créature  qui  satisfasse,  el  entre 

les  créatures  on  homme,  puisque  l'homme  a 
commis  l'offense.  Il  le  faut,   mais  comment 
le  fera-l-il  I  l'infini  peut-il  venir  du   coté  du 
fini  fil  a  bien  pu  offenser  infiniment .  à  i 

qu  il  a  offi  usé  une  personne  d'une  dignité  in- 
fini ■,  mais  ilnepcuttoulefoissatisfaire  h 

ment,  pane  que  h  l  finies.  La  di- 

gniléde  l'offensé  esl  infinie,  il  fautaessi  que  la 
dignitéde  celui  qui  satisfera  soit  infinie, 
que    pour  entrer   en    accord    pai    r<  pai 

d'injure,  de  pari  el  d'autre,  la  biens< 
l'honneur  et  la  justice    requièrent   l'égalité. 
O  merveilleuse  invention  de   la   sagesse  de 
Dieu  !  Sa  sagesse  en  un  cas  si  difficile  a  trou- 

vécel  expédient.  J'ai  un  enfant,  dit  Dieu    en 
soi-même,  qui  est  limage  rire  île  ma  divi- 

nité, qui  a   toute  mon   essence   et  ma    sub- 
stance, qui  esl  puissant  comme  moi, et 

comme  moi ,  infini  connue   moi,    qui  est    u\\ 
autre  moi-même.  Si  par  ma  toute-] 

j'unis  cette  Personne  divine   avec  la  nature 
humaine,    cl    qu'ayant  fait    celte   union,  je donne    aux    hommes   cet    homme,    Dieu   et 

homme,  et  l'expose  à  la  mort  pour  la   salis- 
faction  de  leur  offense,    voilà  le   moyen   de 

l-iir.\  sans  blesser  ma  justice,   leur  réconci- 
liation. Car  cet  homme,  avant    pour  I 

stase  le  Verbe  divin,  produira  îles  a  les  d'un 
mérite   infini,  les  actes   venant   du   co' 
suppôt,  et  ainsi  leur  coulpe  sera  pleinement 
effacée,  et  moi  pleinement  satisfait  ;   voila  ce 
que  sa  sagesse,  lui  a  proposé  en  un  i 
difficile  ,  voilà  la  grandeur  de  sa  justice  qui 
a  demande   une   telle  satisfaction:    voilà   la 

grandeur  de  sa  sagesse,  qui  a   proposé  un  si 

rare  moyen.  Voulez-vous  voir  la  grandeur 
de   son  amour?    sa   sagesse  loi    propose  la 
mort  de  son    Fils    incarne  pour  le  prix  de 
notre  rachat  ;  quelle  fin  attendez-TOUS 
délibération  ?  Donnera-t-il  son  Fils  pour   m 
créature?  celui  qui  contient  tontes 
pour  celui  qui  ne  porte  que   son  image  ?  ce- 

lui  qu'il  engendra  de  tonte   éternité  pour 
celui  qu'il    a    naguère    crée'.'    celui    qui    I  e- 
traint    et     l'embrasse   d'un   amour    et. 
poUr  un  rebelle  qui  sorl  de  l'offenser?  celui 
qui   éternellement  par  nature  et  par   amour 
est  un  avec  lui.  pour  un  misérable  qui  bien- 

tôt après  sa  création ,  par  sa  malice  et   |  ar 

son  ingratitude,  s'est  bande  contre  lui  '.'  Don- nera-t-il le  juste  pour  le  coupable,    son  en- 
fant |  otir  son  ennemi  ? 

O  chrétiens,  que  l'amour  de  votre  Dieu 
esl  grand  !  sa  charité  a  consenti  à  tout  M 
que  s  se  a  proj  pro- 
osé  son  Fils  unique  pour  rédempteur,  sou 

amour  a  consenti  :  sou  amour  n'a  pas  été 
moindre  que  sa  sapienCC.  H  S  voulu  pour 

nous  (oui  ce  qu'il  a  su.  Tout  son  amour 
s  est  employé  pour  notre  salut,  avec  loute  sa 

ise.  11  fallait  une  sagesse  infinie  comme 
- 
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la  sienne  pour  nous  savoir  racheter,  et  une 
charité  infinie  comme  la  sienne  pour  le  vou- 

loir faire  :  une  sagesse  moindre  que  la  sienne 

n'eût  pas  su  trouver  le  moyen  de  notre  ré- 
demption, et  une  charité  moindre  que  la 

sienne  ne  l'eût  pas  voulu  prendre.  Qu'admi- 
rez-vous davantage,  ou  sa  sagesse  qui  a 

trouvé  ce  moyen,  ou  son  amour  qui  l'a  pris? 
Certes,  et  la  justice  et  la  sagesse  et  la  bonté 

de  Dieu  reluisent  grandement  en  ce  mystère, 
et  Dieu  a  manifesté  au  monde  toutes  ses  per- 

fections par  ce  chef-d'œuvre,  autant  qu'il  les 
pouvait  manifester.  Dieu  s'est  bien  montré en  tout  le  reste  de  ses  œuvres,  mais  à  demi 

tant  seulement;  ici  il  s'est  montré  du  tout,  et 
il  est  allé  jusque-là  que,  tout-puissant  qu'il 
est,  il  ne  pourrait  faire  rien  de  plus  grand. 

Avant  ce  chef-d'œuvre,  il  avait  bien  mani- 
festé au  monde  une  partie  de  sa  justice  par  la 

punition  qu'il  avait  faite  des  anges  prévarica- 
teurs, par  le  châtiment  exercé  sur  notre  pre- 

mier père  et  sur   sa  postérité,  par  le  déluge 
qui  abîma  la  terre  et  tous  ses  habitants,  par 

l'embrasement  des  villes  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe,  par  mille  et  mille  autres  exem- 

ples de  ses  terribles  et  sévères  vengeances  ; 
mais  si  tout  cela  portait  témoignage  de  sa 
justice,  combien,  je  vous  prie,  la  mort  de  son 
propre  Fils,  attaché  sur  une  croix  pour  nos 
offenses,  montre  davantage  sa  justice,  sa  ri- 

gueur et  sa  sévérité?  Auparavant  il  avait  ma- 
nifesté une  partie  de  sa  puissance  et  de  sa 

sagesse  par  la  production  et  conservation  de 

tant   de   belles   créatures,  niais  qu'était-ce 
comparé  à  la  puissance  et  sagesse  qu'il    a 
fait  paraître  en  l'œuvre  de  notre  rédemption? 
puissance,  ayant  uni  par  une  si  miraculeuse 
liaison  et  connexion  deux  choses  si  distan- 

tes que  l'acte  pur  et  la  pure  puissance,  Dieu 
et  l'homme,  le  ciel  et  la  terre,  le  premier  Es- 

prit et  la  chair,  la  personne  incréée  et  la  na- 
ture créée  :  sagesse,  ayant  trouvé  en  un  cas 

si  difficile  le  moyen  de  réparer  notre  offense, 
sans  blesser  sa  justice?  Auparavant  il  avait 
bien  manifesté  une  partie  de  sa  bonté  et  de 
sa  bénéficence  par  tant  et  tant  de   faveurs 

qu'il  avait  faites  à  l'homme,  par  le  domaine 
de  tout  cet  univers  qu'il  lui  avait  donné,  par 
le  soin  qu'il  avait  témoigné  envers  son  peu- 

ple élu,  le  tirant  d'Egypte,   lui  ouvrant  la 
mer  Houge,  abîmant  ses  ennemis,  le  paissant, 

l'abreuvant,   le   nourrissant,  l'éclairant  ,   le 
guidant  par  le  désert,  lui  donnant  la  posses- 

sion d'une  terre  féconde,  délicieuse,  coulante 
de  lait  et  de  miel,  lui  baillant  le  Décalogue 

pour  règle  de  sa  vie,  instituant  pour  sa  reli- 
gion tant  de  saints  sacrifices,  tant  de  secrets 

mystères,  tant  de  belles  et  mystiques  céré- 
monies, lui  envoyant  de  temps  en  temps  tant 

de  messagers,  tant  d'ambassadeurs,  tant  de 
prophètes  pour  l'avertir  de  ses  volontés;  par 
tout  cela  et  par  mille  autres  témoignages, 
Dieu  avait  fait  connaître  au  monde  une  par- 

tir de  son  amour  cl  de  sa  miséricorde  ;   mais 

en  donnant  son  Fils,  et  l'exposant  pour  nous à  la  mort,  il  a  achevé  de  manifester  toute  sa 

bonté,  toute  sa  charité,  tonte  sa  libéralité. 

D'où  vient  donc  une  le*  philosophe*  oui  i  cou- vé si  ridicule  la  prédication  d  un  Dieu  crucifié? 

d'où  vient  que  les  Juifs  l'ont  a'DfrtfrrétrT^îimre 
un  scandale,  et  les  sages  du  monde  s'en  sont 
moqués  comme  d'une  folie  ?  O  aveugles  1  ils 
n'ont  pas  su  ouvrir  les  yeux  pour  voir  que 
c'est  sur  cette  croix  que  la  majesté  de  Dieu 
paraît,  sa  puissance  se  découvre,  sa  dignité 
se  montre,  sa  grandeur  se  manifeste,  sa  jus- 
lice  se  déclare,  sa  sagesse  reluit,  son  amour 
éclate  au  plus  haut  degré  de  sa  perfection. 
Ils  n'ont  su  ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître que  celte  croix,  qui  leur  a  semblé  si  vile  et  si 

abjecte,  donne  plus  de  gloire  et  plus  d'hon- neur à  Dieu  que  tout  le  monde  cl  toutes  les 

merveilles  de  la  nature  qu'ils  ont  idolâtrés. 
Et  voirement  puisqu'elle  manifeste  plus  ex- cellemment sans  comparaison  la  grandeur  et 
les  perfections  de  Dieu  que  ne  fait  tout  l'uni- 

vers, est-il  pas  évident  qu'elle  le  glorifie  et 
l'honore  davantage?  Quand  je  contemple  le monde,  je  connais  bien  en  sa  beauté,  en  sa 
grandeur,  en  sa  variété,  en  sa  police,  en  son 

ordre,  en  son  harmonie,  que  celui  qui  l'a 
fait  et  qui  le  conduit  est  juste,  puissant,  sage 

et  bon;  mais  quand  je  contemple  la  croix,  j'y 
vois  reluire  Dieu  avec  plus  d'éclat,  d'hon- 

neur et  de  majesté;  j'y  contemple  la  grandeur 
de  sa  justice,  la  merveille  de  sa  puissance, 
l'infinité  de  sa  sagesse,  l'extrémité  de  sa 
bonté,  l'excès  de  son  amour.  Là  je  ne  vois 
qu'un  ruisseau,  ici  je  vois  toute  la  mer  de 
ses  bienfaits;  là  qu'un  rayon,  ici  tout  le  so- 

leil ;  là  qu'un  rameau,  ici  tout  l'arbre;  là 
qu'un  membre,  ici  le  tout;  là  qu'une  par- 

celle, ici  le  gros  de  ses  perfections.  Cet  uni- 
vers ne  me  représente  pas  tout  ce  que  Dieu 

peut  faire  ,  mais  si  fait  bien  la  croix.  Au 
leusc  monde  je  ne  vois  que  la  moindre  partie  de  sa 

puissance,  en  la  croix  je  la  vo*s  loute.  Il 
peut  faire  des  choses  mille  fois  plus  grandes 
que  celles  que  je  vois  au  monde,  il  ne  peut 
faire  rien  de  plus  grand  que  ce  que  je  vois 

sur  la  croix,  car  j'y  vois,  j'y  révère  toute  sa puissance,  toute  sa  sagesse,  tout  son  amour, 
toute  sa  miséricorde. 

O  aveuglement  1  ô  bêtise  de  ceux  qui  ont 
refusé  de  croire  ce  myslère,  disant  que  la 
mort  et  la  croix  leur  semblaient  des  choses 
peu  séantes  et  convenables  à  la  Divinité  I 
N'est-il  pas  séant  et  convenable  à  Dieu  de 
chercher  en  toutes  choses  sa  plus  grande 
gloire?  La  gloire  ne  dépend-elle  pas  de  la 

connaissance  qu'on  a  des  qualilés  de  la  per- 
sonne honorée  ?  Dieu  n'a-t-il  pas  fait  con- 
naître quel  il  est,  combien  puissant,  coii- 

bien  jusle,  combien  sage,  combien  miséri- 
cordieux en  cette  mort,  en  ces  plaies,  en 

celle  croix  qui  leur  a  semblé  si  abjecte,  si 
vile  et  si  ridicule?  Quelle  stupidité  de  répu- 
ter  à  folie  ce  qui  montre  la  sagesse,  à  infir- 

mité ce  qui  déclare  la  puissance,  à  opprobre 
ce  'lui  augmente  la  gloire! 

Si  Dieu  nous  eût  rachetés  par  quelque  au- 

tre  moyen,  s'il  fût  venu,  comme  it  semblait 
bon  à  ces  fous,  non  infirme,  mortel  et  passi- 

ble, mais  avec  pompe,  avec  éclat,  avec  ma- 

gnificence; s'il  n\  fil  enduré,  s'il  ne  fût  pas 
mort  pour  nous,  nous  ne  saurions  pas  la 

grandeur  de  sa  justice  pour  la  craindre,  de 
sa  sagesse  pour  la  révérer,  de  sa  bonté  pour 
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l'aimer;  lellemenl  «iu<-  pour  manifester  et 
.  onnaltre  ceci,  celle  tnorl  el  celle  <  roix 

qu'ils  irouvaienl  si  étrange  a  êlé  bienséante 
a  Dieu,  je  dis  bienséante  .1  sa  justice,  con- 

venable a  sa  lapience,  digne  de  son  amour. 
M. lis   i]ii(ii!  comme  disait   fort    bien    saint 

Vuguslin,  répondant  sur  ce  point  au  philo- 
sophe Porphyre,  L'orgueil  <'t  la  superbe  a 

aveuglé  ces  sages  du  monde,  »'i  a  empêché 
qu'ils  n'aient  pu  reconnaître  la  grandeur,  la 
majesté,  l'honneur  el  la  gloire  de  Dieu  sous le  voile  de  celte  humilité  :  Quid  causœ  e$t, 
dit-il,  quod  chrittiani  esse  nolitt*.  uisi  quod 
Christus  hwniliter  venit,  et  vos  superbi  estis 
(  1,1,.  X  de  Civ.  Dei,  cap.  29  )1  Autrement  il 
leur  eût  été  facile  de  voir  reluire  la  puissance.', 
la  sagesse,  la  boulé  de  Dieu  en  ce  que,  aveu- 

glés de  présomption,  ils  estimaient  vanité, 

Folie,  infirmité.  11  leur  eût  clé  facile,  s'ils  se 
fussent  humiliés,  s'ils  eussent  voulu  déposer 
leur  arrogance  et  captiver  leur  entendement 
sous  le  joug  de  la  foi,  la  foi  leur  eût  décou- 

vert les  secrels  de  ce  mystère  où  leur  rai- 
son ne  voyait  goulte,  cl  la  lumière  de  la 

grâce  leur  eût  fait  voir  cet  abîme  incompré- 
hensible des  richesses  de  Dieu,  où  l'œil  de  la 

nature  ne  pouvait  pénétrer.  L'œil  corporel 
ne  peut  voir  les  objets  matériels  que  par  le 

moyen  de  la  lumière  sensible,  ni  l'entende- 
ment, qui  est  l'œil  de  l'âme,  les  mystères  de 

la  foi  qu'avec  le  secours  d'une  lumière  sur- 
naturelle ;  et  comme  l'œil  étant  offusqué  de quelque  brouillard,  de  fluxion  ou  cataracte, 

est  incapable  de  recevoir  les  impressions  de 
la  lumière,  et  par  conséquent  de  voir  aucun 

objet;  de  même  l'entendement  offusqué  du nuage  de  la  présomption  est  du  tout  aveugle 
es  mystères  de  la  foi,  parce  que  ce  brouillard 
le  rend  insusceptible  des  lumières  que  la 

grâce  n'influe  qu'es  âmes  simples,  nettes, 
épurées  d'orgueil  et  de  superbe  :  Absco7ulisli hœr  a  sapientibus,  et  revelasti  ea  parvulis 
i  S.  Mail),.,  XI  ).  Si  ces  sages  enflés  de  vent 

se  fussent  rendus  petits  et  humbles,  s'ils  se 
fussent  disposés  à  la  grâce,  s'ils  eussent 
épuré  l'œil  de  leur  âme,  le  Saint-Esprit  leur 
eût  communiqué  ses  lumières,  cl  ils  eussent 
\  u,  reconnu  et  admiré  la  grandeur  de  ce  m\  s- 
tère.  Ils  eussent  découvert  la  sagesse  sous  la 

folie,  la  puissance  sous  l'inûrmilé,  les  trésors 
sous  la  pauvreté,  la  gloire  sous  le  mépris,  la 
grandeur  sous  la  bassesse,  la  majesté  sous  la 

vilité,  l'amour  sous  les  douleurs,  la  vie  sous 
la  mort,  la  divinité  sous  la  croix.  C'est  là  que 
Dieu  s'est  voulu  cacher  :  Deus  absconditus. 
Ne  voyez-vous  pas,  que  les  plus  belles  choses 
sont  cachées?  L'or,  l'argent  el  tous  les  mé- taux, les  pierres  précieuses  el  tout  ce  que  la 

nature  a  de  plus  rare  et  de  plus  riche,  n'esl- 
il  pas  caché  sous  la  terre?  L'âme  raisonna- 

ble, ce  vif  rayon  de  la  lumière  divine,  ce 
subtil  entendement,  cet  espril  qui  pénètre 

tout,  ce  trésor  de  la  nature,  n'est-il  pas  ca- 
ché sous  ce  corps  fragile  .  mortel  et  ca- 
duc'.' Ne   porlons-nOUS  pas  une  perle  de  prix 

inestimable  cachée  dans  ce-  frêle  vase  de  li- 
mon el  de  boue?  Thesaurum  portamtu  i»  va- 

gis firtililnis  (1  for.,  IV):  ainsi  la  grâce  a 
voulu  cacher  ses  perles,  son  trésor,  ses  ri- 

cbesses  suu-    la  fragilité,    sons  l'infirmité, 
vous  l'opprobre  dune  rroi\.  Ainsi,  ô  i,  | 
Dieu  ,  je  vous  fois  caché  sous  de  petites 

pècet  au  sacrement  de  l'eucharistie;  ainsi, 
ô  mon  Seigneur,  roue  vous  êtes  voulu  cachet 
sous  le  mépris  :  Dieu  sons  la  c  roix,  1.1  [  erse 
sous  le  fumier,  la  rose  sous  les  épines,   1 1 
l'or  dessous  le  limon  ! 

Mais  qui  le  pourra  découvrir  en  un  sj  pau- 
\  re  lieu  ?  Non  pas  l  œil  «h-  la  c  hair,  niais  r,i-il 
de  l'âme;  non  la  nature,  mu»  la  _ 
non  la  sagesse  humaine,  mais  la  lumière  di- 

vine: non  la  superbe- .  mais  l'humilité  ;  non la  raison  ,  mais  la  loi  ;  non  la  connaisse** 

m  lis  l'amour:  L'amour  a  caché  la  noire  Dieu, 
afin  que  l'amour  I  \  cherche.  Il  s'était  mon- tré en  la  création  de  ce  j;rand  univers,  les 

hommes  ne  L'avaient  pas  su  trouver. 
quoiqu'il  se  fût  rendu  si  manifeste  :  il  -  1  »t 
cache  sou  s  la  croix,  afin  qu'on  l'j  vienne  cher- 

cher. On  l'avait  bien  connu  clans  les  créatures, 
mais  non  pas  reconnu  ;  on  l'y  avait  trouve, 
mais  non  pas  glorifié  :  Cognoverunt,  sed  non 

sicui  D< mu  fjlo,  ifieavcrunl,&][  l'Apôtre  Hum., 
1)  ;  il  s'est  voulu  cacher  en  un  lieu,  où  si 
on  le  connaît ,  il  n'est  pas  possible  qu'on  ne le  reconnaisse  ;  où  si  on  le  trouve,  i!  ne  se 

peut  faire  qu'on  ne  le  glorilie.  Mais  qui  l'y 
pourra  trouver  ?  la  chanté.  Qui  l'y  connaî- 

tra? l'amour.  Qui  l'y  glorifiera?  les  actions 
de  grâces  d'un  si  grand  bénéfice,  la  louange 
cl  l'admiration  d'une  si  grande  merveille. 

Cherchons-le  donc  sous  celte  croix,  ô  chré- 
tiens !  connaissons-le.  reconnaissons-le,  ren- 

dons-lui grâce  ;  el  puisqu'il  a  lail  celte  mer- veille pour  sa  gloire  ,  louons  ,  admirons  , 

glorifions  ce  chef-d'œuvre  de  justice,  de  sa- 
gesse et  de  bonté.  Rendons-lui  l'honneur  que les  Juifs  obstinés,  que  les  mondains  aveugles 

ont  refusé  de  lui  rendre.  Admirons  ce  mira- 

cle qu'ils  ont  rejeté  comme  un  scandale,  ré- 
vérons cette sapience qu'ils  ont  appelée  folie. 

Enflammons  nos  cœurs  à  l'objet  de  celle 
bonté  qu'ils  n'ont  pas  su  reconnaître.  L'œil 
de  la  chair  les  a  trompés,  approchons-nous 
avec  l'œil  de  la  foi  ;  la  superbe  leur  a  siilc  la 
vue,  captivons  notre  entendement.  Ils  ont 
voulu  entendre  ce  mystère,  contentons-nous 
de  l'admirer.  Ils  l'ont  voulu  comprends* 
contentons-nous  de  1  aimer.  Cherchons  par 
l'amour  ce  qu'ils  ont  perdu  par  la  COriotlté. 
Dieu  caché  sous  celle  croix  ne  peut  être  re- 

connu que  par  l'affection,  la  curiosité  s'égare 
en  sa  recherche:  il  échappe  à  l'entendement, 
et  se  donne  à  la  volonté:  il  ne  se  laiss,-  | 
Voir,  mais  il  se  laisse  embrasser;  l'œil  le 
perd,  et  le  cœur  le  possède,  o  croix  .  on  Dieu 
s. ns  être  VU  se  l'ait  sentir,  inconnu  se  fait 
goûter,  cache  se  manifeste,  qui  pourra 
donner  les  louanges,  l'honneur  et  la  gloire  i 
que  lu  mérites?  lu  ne  parais  rien.  m. us  m 
es  tout  ce  q ne  Dieu  peut  faire;  tu  montres 

l'opprobre  et  enfantes  la  gloire:  lu  présentes 
l'infirmité  et  caches  la  puissance  :  lu  l  appel- 

le s  maudite  et  portes  la  bénédiction  ;  tu  mon- 
tres la  mort,  lu  donnes  la  v  ie. 

Chrétiens  .  considères  coite  merveille,  ad- 

mire/ ce  miracle.  N'admires  plus  le  inonde. 
«lui  vous  fait  montre  de  ses  grandeurs j  la 
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922 chair,  qui  fait  parade  de  ses  voluptés  ;  la  va- 
nité, qui  vous  étale  ses  pompes  :  ce  ne  sont 

que  choses  viles,  basses  et  contemptibles  , 

leur  apparence  vous  trompe.  S'il  faut  admi- 
rer, admirez  ce  qui  le  mérite.  N'admirez  plus 

la  nature,  qui  ne  vous  montre  que  choses 
communes  et  vulgaires  ;  admirez  la  grâce  , 
qui  vous  propose  de  si  nouveaux  et  de  si  ra- 

res objets.  Admirez  l'ouvrage  de  votre  ré- 
demption, admirez  la  justice  qui  l'a  proposé, 

la  sagesse  qui  l'a  disposé,  la  puissance  qui 
l'a  fait,  et  l'amour  qui  l'a  mis  à  perfection. 
Admirez  un  Dieu  naissant  pour  les  pécheurs, 
travaillant  pour  les  ingrats,  souffrant  pour 
les  rebelles,  mourant  pour  ses  ennemis.  Ego 
novaannuntio.  O  hommes  !  je  vous  annonce 
une  chose  nouvelle,  non  plus  un  monde  créé 
pour  votre  service,  mais  un  Dieu  donné  pour 
votre  rachat.  Un  Dieu  pour  les  hommes,  un 
Dieu  sur  une  croix  :  Prœdicamus  Christum 

crucifixum.  Admirez  la  petitesse  de  l'infinité, 
la  pauvreté  de  la  richesse,  l'humilité  de  la 
Majeslé  souveraine,  la  bassesse  de  la  subli- 

mité. Regardez  votre  Dieu  bas  pour  vous 
élever,  humble  pour  vous  glorifier,  pauvre 
pour  vous  enrichir,  petit  pour  vous  agrandir, 
tant  est  grand  son  amour.  Regardez  votreDieu 
petit  pour  votre  vanité,  pauvre  pour  vos  cu- 

pidités, humble  pour  votre  ambition,  abaissé 
pour  votre  arrogance,  tant  coûtent  vos  péchés! 

Rendez  grâce  à  l'amour  qui  est  si  démesuré, 
et  fuyez  le  péché  qui  coûte  tant.  Si  jamais 

vous  avez  loué  et  glorifié  Dieu  de  ce  qu'il 
vous  avait  donné  tout  ce  monde  pour  voire 

usage ,  glorifiez-le  maintenant  de  ce  qu'il 
vous  a  donné  son  propre  Fils  pour  votre  ré- 

demption. Si  jamais  vous  lui  avez  rendu  grâ- 

ces pour  le  premier  présent  qu'il  vous  fit 
jadis  en  la  création  ,  rendez-lui  maintenant 
grâces  nouvelles,  et  chantez-lui  de  nouvelles 
louanges  pour  cette  nouvelle  libéralité:  Can- 

tate Domino  canticum  novum.  Ou  plutôt,  si 

jusqu'ici ,  ô  ingrats  1  vous  l'aviez  méconnu 
par  une  affection  déréglée  envers  les  créatu- 

res qu'il  avait  données,  l'offensant  par  ses 
propres  dons,  reconnaissez-le  maintenant 
par  le  moyen  de  son  Fils  qu'il  vous  donne  : 
ses  bienfaits  vous  ont  perdus^,  que  ses  bien- 

faits vous  sauvent;  les  bienfaits  de  la  nature 
vous  ont  égarés  de  lui ,  par  ce  bienfait  de  la 
grâce  retournez  à  lui.  Ego  sum  via,  dit-il 
(S.  Joan.,  XIV)  :  Je  suis  le  chemin  par  où 
vous  (levez  passer  pour  arriver  à  la  gloire. 

Vous  vous  êtes  égarés  du  salut,  je  suis  la 
voie  qui  vous  y  peut  ramener.  Par  moi,  mon 
l'ère  descend  à  vous  ;  par  moi  ,  vous  devez 
monter  à  lui.  Par  moi  il  vous  a  créés  ,  par 
moi  il  vous  répare.  Par  moi  il  vous  a  tirés  du 
néant,  par  moi  il  vous  relire  de  votre  précipice. 
Par  moi  ,  qui  suis  sa  sapience,  il  a  fait  toutes 
choses  ;  et  par  moi,  qui  suis  sa  sapience,  il  les 

veut  rétablir.  C'est  pourquoi  je  suis  parmi 
voua  pour  vous  ramènera  lui.  C'est  pourquoi 
josuis  sur  la  croix  pour  vous  appeler,  et  sur 

l'autel  pour  vous  servir  de  guide  et  de  Nia- 
tique.  De  quoi  avez-vous  besoin,  ô  mes  chers 
«Mirants'.'  Déplaisirs?  venez  goûter  mes  plaies. De  richesses?  accourez  à  ma  croix.  I)  hon- 

neur ?  voici  ma  couronne.  De  maison?  voici 

mon  cœur.  De  viande?  voici  mon  corps. 
Servez-vous  de  moi  à  tous  usages.  Revêtez- 
vous  de  moi,  logez  dans  moi ,  reposez  dans 
moi,  nourrissez-vous  de  moi,  vivez  en  moi , 
régnez  éternellement  en  moi.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IV. 

Où  il  est  montré  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  a 
choisi  entre  tous  les  genres  de  mort  la  mort 
de  la  croix. 

pour    le    mercredi  ,    quatrième    jour    de l'octave. 

Prœdicamus  Christum  crucijixum. 

Nous  avons  montré,  le  jour  précédent,  que 
Dieu  ne  pouvait  employer  un  moyen  de  notre 
rédemption  plus  convenable  pour  sa  gloire, 
que  la  mort  de  son  Fils  incarné.  Mais  ,  dira 

quelqu'un  ,  pourquoi  ne  choisissait-il  pour 
le  moins  une  mort  plus  douce  et  moins  igno- 

minieuse que  celle  de  la  croix?  Qui  pourra 
concevoir  un  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  roi  des  anges  et  des  hommes  ,  sur  une 
croix,  supplice  de  larrons  ?  Un  Dieu  que  tou- 

tes les  créatures  terrestres  et  célestes  ,  infé- 
rieures et  supérieures  louent,  exaltent  et 

bénissent,  sur  une  croix,  poteau  de  malédic- 
tion ?  Un  Dieu  source  de  tout  contentement, 

sur  une  croix,  lit  de  douleur?  Un  Dieu  de 

majesté,  sur  une  croix  d'ignominie?  Qui  le 
pourra  comprendre?  Qui  l'osera  croire  ?  A  la 
vérité  ,  c'est  un  mystère  qui  surpasse  tout 
l'effort  de  l'humaine  pensée.  Aussi  j'ai  pro- 

testé dès  le  commencement,  qu'en  préchant 
Jésus-Christ  crucifié,  j'annonce  des  choses 
nouvelles  :  Ego  nova  annuntio  ;  nouvelles  à 
la  chair,  étranges  au  sens,  inouïes  à  la  sa- 

gesse du  monde.  La  chair  n'y  voit  goutte,  la 
raison  s'y  éblouit,  la  prudence  mondaine  n'y 
peut  pénétrer.  Mais  l'amour  entre  partout. 
Il  n'appartient  qu'à  l'amour  de  contempler 
ce  miracle  que  l'amour  a  fait.  Considérons 
donc  en  ce  discours,  mais  avec  ressentiment 
et  affection,  plutôt  que  par  curiosité,  pour*- 
quoi  le  Fils  de  Dieu,  voulant  endurer  pour 
nous,  a  choisi  particulièrement  la  mort  de 

la  croix,  après  avoir  invoqué  l'assistance  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  celle  qui  , 
le  jour  de  la  Passion  ,  demeura  tout  auprès 
de  son  Fils  pendant  en  la  croix,  abattue  par 
la  douleur,  mais  debout  par  la  foi.  Ave,  Ma- 

ria, etc. 
Le  Fils  de  Dieu,  parlant  un  jour  à  Nico- 

dème  du  mystère  delà  rédemption  du  monde, 
lui  dit  que  tout  ainsi  que  Moïse  avait  élevé 

le  serpent  d'airain  dans  le  désert,  aussi  fal- 
lait-il que  le  Fils  de  l'homme  fût  élevé  sur  la 

croix  :  Si  eut  Moi/ses  exaltavit  serpentent  in 
désert  o,  ita  exallari  oportet  Filium  hominis 
(S.  Joan.,  111).  Quelques  rabbins  disent  que 
l'homme  qui  est  mordu  par  le  serpent,  s'il 
regarde  l'airain,  meurt  incontinent  par  une 
vertu  secrète  et  occulte  qui  sort  de  ce  mé- 

tal ;  et  c'est  pourquoi  Dieu,  pour  monder 
davantage  sa  puissance,  fit  commandement  à 

Moïse  d  ériger  un  serpent  d'airain,  pour  gué- rir les  morsures  des  serpents,  voulant  que 

l'airain,  qui  avait  accoutumé  d'apporter  k\ 
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iiKui.  apportât  li"  rt'uifiic,  afin  qu'on  sût  que iii  miracle  donnait  la  guériMn,oèla 

nature  promettait  le  contraire.  Je  ne  - 

ce  que  *  1  i  ^  c- 1 1 1  cea  rabbins  de  la  vertu  de  l'al- raia  art  véritable,  ui;ii>  au  moins  noua  il 

vons  que  la  croix,  qui  n'apportait  auparavant que  la  mort  et  la  malédiction,  depuis  que  le 
Fils  de  l>i«'ii  fut  élevé  sur  celle  ci  ,  pour 

rir  la  mortelle  plaie  <illr  '('  serpent  infernal 
avait  faite  à  la  nature  humaine,  a  commencé 
de  produire,  par  un  effet  contraire,  la  vie  et 

la  bénédiction.  Tout  ainsi  qu'un  arbre  sau- 
vage,  si  \ous  l'entez  dessus  quelque  si  ion 
pris  d'une  bonne  souche,  ;iu  lieu  des  fruits 
âpres  et  amers  qu'il  produisait  auparavant, commence  à  charger  ses  rameaux  de  Belles 
pommes  douces  et  délicieuses  ;  da  même  la 

croix,  qui  n'était  qu'un  arbre  funeste  et  mau- 
dit, et  qui  ne  portail  que  des  fruits  de  malé- 

diction :  Mdtedictas  </<ti  pendet  inli'/iio  [Deut., 
XXI),  depuis  que  ce  beau  scion  de  la  racine 
de  Jessé  fut  cnlé  sur  sa  lige  ,  elle  a  perdu 

tout  ce  qu'elle  avait  d'âpre  et  d'amer,  a  pro- duit des  fruits  savoureux,  et  a  été  changée 

d'un  arbre  de  mort  en  un  arbre  de  v  ie.  Car 
Dieu  a  \oulu  montrer  sa  puissance  en  gué- 

rissant notre  mal  par  son  contraire,  et  fai- 
sant que  la  mort  nous  donne  la  vie,  les 

plaies  le  remède,  les  opprobres  l'honneur,  et 
la  croix  la  couronne.  C'a  été  l'énigme  de Samson  :  De  eomedente  c.riril  cibus  ,  et  de 

forli  dulcedo  (Jud.,  XIV).  O  merveille  !  dit-il, 
ayant  trouvé  un  rayon  de  miel  dans  la  tète 
dun  lion,  la  viande  est  sortie  de  celui  qui 
mangeait  les  autres,  et  la  douceur  de  relui 
qui  ne  respirait  que  rage  et  fureur.  Mais,  ô 
plus  grand  miracle!  le  salut  est  sorti  de  la 
croix  ,  la  bénédiction  de  la  malédiction  ,  la 

douceur  de  l'amertume,  l'absolution  du  po- 
teau, la  rédemption  du  gibet,  et  la  vie  de  celle 

qui  faisait  mourir  les  hommes. 
Voilà  la  première  considération  que  je 

mots  en  avant,  pour  montrer  qu'il  a  été  bien- 
séant et  convenable  que  le  Fils  de  Dieu,  vou- 

lant mourir  pour  le  salut  du  inonde,  ait  choisi 
particulièrement  la  mort  de  la  croix,  qui 
était  le  genre  de  mort  le  plut  honteux  et  le 
plus  ignominieux,  afin  de  montrer  davantage 
sa  vertu  ,  en  tirant  notre  guéri  son  de  son 

contraire,  et  faisant  le  plus  grand  chef-d'œu- 
vre qu'il  ait  jamais  fait,  par  l'instrument  le 

plus  abject  et  le  plus  méprisé.  Car  d'ordi- naire Dieu  pour  faire  paraître  ses  merveilles, 
procède  en  ses  ouvrages  par  des  voies  qui 
semblent  à  notre  raison  répugnantes  et  con- 

traires à  ses  desseins.  Ainsi,  ayant  promis  à 
Abraham  de  multiplier  sa  semence  par-dessus 
les  étoiles  du  firmament,  il  rendit  sa  femme 
stérile;  il  rendit  inféconde  celle  qui  devait 
élre  la  mère  de  tous  les  lidèles.  pour  montrer 

d'autant  plus  sa  puissance,  en  tirant  la  fé- condité île  la  stérilité.  Ainsi,  voulant  adoucir 

les  eaux  atnères  du  désert,  il  (il  tremper  de- 
dans un  certain  bois  qui  était  amer  de  sa  na- 
ture, afin  que  la  douceur,  contre  le  cours 

ordinaire,  naquît  de  l'amertume.  Ainsi  le  Fils 

de  Dieu,  voulant  guérir  l'a\  engle-né  ,  lui 
mit  de  la  boue  sur  les  veux,  et  quoiqu'il  n'i ait  rien  qui  nuise  tant  à  la  fXto  que  la  terre 

ei  li  pou«  que  pour  snooti 
plus  grand  miracle,  il  en  voulut  tirer  un  effet 
contraire  a  sa  nature,  et  de  ce  qui  ne  s, 

que  pour  aveugler,  il  en  fit  un  i'  n 
guérir   l'aveogiement.    lin  i  .   Dit  u 
d'ordinaire  en  ii..w.s  qui 
.semblent   contraires   a    la  lin    qu'il  pr<  ' 
pour    rendre    ses   u-uvres    d'autant  pb. 
mirables,  que  les  moyens  eu  sont  exlraoi  !i- 

naires. 
Davantage  nous  voyons  que  la  nature 

semble  le  plus  souvent    en  un   menu- sujet  le 

poison  et  l'antidote,  la   plaie  <t   l'onguent, 
tant  elle  est  soigneuse  de  la  conservation  de 
ses  oeuvre*,  quelle   a   pourvu  on 

venlure  l'un  venait  à   bfe  ser  l'autre,  in 
linenl  la  médecine  fût  prêt",  et  que  le  re- 

mède se  trouvât  où  se  trouve  le  mal.  Ces 
exemples  de  cette  vérité  sont  manifesti 
l  s  expériences  ordinaires.  Le  scorpion 
blesse  de  sa  queue  et  guérit  de  son  sang  :  la 
vipère  porté  le  venin  mortel  et  contribue 
néanmoins  à  la  composition  île  la  Ibérja- 
que;les  poêles  disent  quCsoulape  tira  un 
merveilleux  antidote  du  venin  de  la  chii 

elles  forgerons  assurent  que  les  pailles  et 
litures  qui  tombent  dans  les  (orges  où  ils 
aiguisent  le  tranchant  des  glaives,  serrent 

d'un  remède  présent  pour  élancher  Je 
des  plaies  faites  d'un  coup  de  glai\e.  Mais  I  6 
que  je  trouve  plus  propre  à  mon  sujet.  (  -t 

ce  que  remarquent  les  médecins  d'une  cer- taine plante  que  les  Latins  appellent  taty- 
riuin,  la  racine  de  laquelle  est  départie  en 
deux  petites  pommes  arrondies,  m  contrai- 

res en  qualités,  que  l'une  enflamme  l'ardeur 
de  la  concupiscence  el  l'autre  l'amortit; 
l'une  sert  d  aiguillon,  l'autre  de  frein  à  la 
luxure.  Ainsi  c'était  une  procédure  convena- 

ble à  la  sagesse  de  Dieu,  qui  fait  toutes 

ses  suavement,  de  s'accommoder  à  l'o 
commun  de  la  nature,  et  puisque  l'arbre  avait 
été  le  scorpion  qui  nous  avait  biess,.>  ,\ 

mort,  se  servir  de  l'arbre  pour  nous  guérir: 
puisque  l'arbre  av  ait  été  notre  vipère,  tirer 
de  l'arbre  notre  thériaqne;  puisque  l'arbre 
avait  ete  le  glaive  qui  nous  avait  navres, 

trouver  en  l'arbre  h"  remède  pour  arrêter  le 

sang  de  nos  plaies  :  puisque  l'arbre  avait  été 
le  satyrium  qui  nous  avait  provoques  au  pè- 

che, prendre  l'arbre  pour  tuer  le  pèche.  Cer- tes la  nature  demandait  cet  ordre  ;  et  comme 

l'arbre  de  science»  avait  été  l'une  des  pom- 
mes du  sa*  rium.  pour  enflammer  en  nos 

veines  le  feu  de  la  concupiscence,  il  était  à 
propos  que  la  croix,  arbre  de  douleur,  fût 

l'autre  pomme,  pour  réprimer  cette  inclina- 
lion  vicieuse  qui  nous  (ail  pencher  au  mal. 

Mais  non-seulement  l'ordre  de  la  nature, 
mais  encore  l'ordre  de  la  justice  semblait 
requérir  ciné  le  mal  étant  v  eau  d'un  arbre, 
le  remède  pareillement  sortit  don  arbre; 
que  la  désobéissance  ayant  été  commise  pour 

le  fruit  d'un  bois,  l'obéissance  s'exerçât  par 
le  moyen  d'un  autre  bois  el  qu'un  arbre 
servit  pour  réparer  l'injure  dont  un  arbre 
avait  ele  le  motif.  On  VOll  l'image  de  ceci  en 
la  justice  du  momie,  qui  châtie  par  le  glaive 
les  meurtriers  qui  ont  offensé  par  le  glane, 
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et  par  le  feu  les  faux-monnayeurs  qui  ont 
péché  par  le  feu  ;  afin  que  les  mêmes  instru- 

ments qui  ont  servi  aux  méchants  pour 

provigncr  le  mal  dans  la  république,  ser- 

vent à  la  justice  pour  les  déraciner.  C'est 
pourquoi  les  Parlhes ,  voulant  punir  Cras- 
sus  de  son  extrême  avarice,  n'usèrent  d'au- 

tre supplice  que  de  lui  faire  boire  de  l'or 
bouillant  et  fondu  :  Soûle-toi,  dirent-ils, 

maintenant  de  l'or  dont  tu  as  été  si  longue- 
ment altéré  :  l'or  est  la  cause  de  tes  péchés, 

l'or  sera  ta  punition  ;  la  cupidité  de  l'or  t'a 
fait  prendre  les  armes,  pour  troubler  le  re- 

pos de  notre  Etal,  et  notre  justice  se  sert  de 

i'or  pour  te  faire  payer  la  satisfaction  de 
cette  injure.  Et  sur  ce  même  propos  Héro- 

dote rapporte  que  la  reine  Tomiris,  ayant 
vaincu  Cyrus,  roi  des  Perses,  plongea  sa  tête 
dans  un  bassin  de  sang,  parce  que  toute  sa 

vie  il  n'avait  eu  d'autre  exercice  que  de  faire 
la  guerre  sans  sujet,  et  de  gaîté  de  cœur  ré- 

pandre le  sang  humain.  En  un  mot,  l'on 
voit  d'ordinaire  la  justice  temporelle  exiger 
des  criminels  la  réparation  par  les  mêmes 
choses  qui  leur  ont  servi  pour  offenser  la 
société  civile  :  Per  quœ  quis  peccat,  per  hœc 
etjtunialur.  11  fallait  donc  que  la  divine  ju- 

stice fût  satisfaite  par  le  bois  ,  puisqu'elle 
avait  été  offensée  par  le  bois  ;  et  puisqu'un 
arbre  avait  troublé  l'harmonie  de  l'univers, 
faisant  bander  le  sujet  contre  le  roi,  l'infé- 

rieur contre  le  supérieur  et  l'homme  contre 
Dieu,  il  était  requis,  selon  les  lois  de  la  toute 

sage  Providence,  qu'un  arbre  servît  à  payer 
l'amende  et  à  contenter  la  justice  du  souve- 

rain, pour  faire  l'accord  et  l'alliante,  et  afin 
qu'un  même  instrument  qui  avait  été  l'ori- 

gine du  divorce  le  fût  aussi  de  la  réconcilia- 

lion.  La  Genèse  remarque  que  l'arbre  de 
science  qui  fit  offenser  l'homme  était  délec- 

table à  la  vue  et  portait  un  fruit  savoureux 

au  goût  :  LUjnum  bonum  ad  vescendum,  pul- 
chrum  visu,  aspectuque  delectabilc  (Gen.,  III). 

Ne  fallail-il  pas  qu'un  aulne  arbre  effroya- 
ble aux  yeux  et  amer  au  sentiment  servît 

pour  réparer  l'injure,  et  que  l'horreur  sa- 
tisfît pour  l'amorce,  l'amertume  pour  la  dou-- 

ceur,  la  douleur  pour  la  volupté?  L'homme 
voulait  dérober  sur  l'arbre  du  paradis  la 
gloire  due  à  la  Divinité  :  Eritis  sicut  DU  : 

c'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  faire  la 
satisfaction  à  son  Père  sur  l'arbre  de  la 
croix  et  lui  restituer,  comme  dit  le  prophète, 

ce  qu'un  autre  avait  dérobé  :  Quœ  non  rapui 
tune  exsolvelmm  (l'sal.  LXV1I1).  El  tout 
ainsi  que  l'homme,  en  affectant  légalité  de 
Dieu,  avait  commis  la  plus  grande  offense 

ot  la  plus  infinie  témérité  qui  se  puisse  ima- 
giner, il  était  aussi  convenable  que  le  Fils  de 

Dieu,  voulant  réparer  celle  injure,  se  rava- 

lât jusqu'à  la  plus  honteuse  et  dernière  sou- 
mission, qui  était  de  mourir  sur  une  croix  , 

afin  que  par  une  telle  satisfaction  il  rendit 
autant  d  honneur  à  Dieu  comme  l'autre  en 

avait  voulu  dérober,  qu'il  s'abaissât  aulant 
comme  l'autre  se  voulait  élever,  et  que 
l'excès  de  l'humiliation  répondil  a  l'excèi  de 
l'outrecuidance.  La  superbe  ne  peut  monter 

plus  haut  que  u" aspirer  à  l'égalité  de  Dieu, 

ni  l'humilité  descendre  plus  bas  que  la  croix  ; 

puisque  celui  qui  avait  commis  l'offense 
était  monté  jusqu'au  plus  haut  faîte  de  la 
présomption,  fallait-il  pas  que  celui  qui  vou- 

lait satisfaire  descendît  jusqu'au  plus  bas 
degré  de  l'ignominie?  Il  n'y  a  rien  de  si 
haut  que  Dieu,  rien  de  plus  bas  que  la  croix: 

qui  s'étonnera  si,  Dieu  étant  l'objet  de  l'of- 
fense, la  croix  a  été  choisie  pour  être  l'in- 

strument de  la  satisfaction?  Fallait-il  pas 

réparer  l'excès  par  l'excès,  l'excès  de  l'or- 
gueil par  l'excès  de  l'humilité?  Est-ce  chose 

étrange  et  incroyable  que  fa  divine  justice 

ait  demandé  cette  proportion  entre  l'injure 
et  la  réparation,  entre  l'offense  et  le  châti- ment, entre  le  crime  et  la  peine?  Le  crime 

était  extrême,  la  peine  a  été  extrême  :  qu'y 
a-l-il  en  tout  cela,  que  justice  et  égalité  ?  O 
vous,  sages  du  monde,  qui,  aveuglés  par  la 

présomption  de  vos  esprits,  n'avez  pas  voulu 
croire  qu'un  Dieu  ait  été  pour  les  péchés  des 
hommes,  pendu  sur  une  croix,  je  vous  de- 

mande :  Dieu  n'cst-il  pas  infini?  l'offense 
commise  contre  Dieu,  n'est-eile  pas  infinie? 
l'homme,  qui  l'avait  perpétrée,  n'était-il  pas 
digne  d'une  peine  infinie?  Celui  donc  qui 
voulait  réparer  une  offense  infinie  et  rache- 

ter l'homme  d'une  peine  infinie,  ne  devait-il 
pas  svibir,  pour  satisfaire  à  la  rigueur  à  la 
justice  divine,  le  supplice  le  plus  doulou- 

reux et  le  plus  infâme  qui  fût  entre  les 

hommes?  Puisque  l'injure  passait  à  un  exr 
ces,  trouvez-vous  incroyable  que  la  satis- 

faction soit  allée  jusqu'à  l'extrémité  ?  O 
aveugles,  reconnaissez  la  justice  de  Dieu, 
admirez  sa  sapience  et  avouez  votre  folie.  La 
raison  naturelle  condamne  voire  aveugle- 

ment. Vous  vous  êtes  rendus  ridicules,  en 
estimant  ce  mystère  ridicule;  vous  vous  êtes 
montrés  de  vrai  fous,  en  appelant  folie  no- 

tre prédication. 
Mais  remarquons  encore  les  autres  conve- 

nances et  rapports  admirables  qui  se  trou- 
vent entre  l'ollcnse  d'Adam  et  la  satisfaction 

de  Jésus-Christ.  Adam  avait  étendu  sa  main 

vers  l'arbre  défendu^  .lésus-Christ  a  étendu 
les  siennes  sur  l'arbre  de  la  croix  ;  le  plaisir 
avait  étendu  celle-là,  la  douleur  a  étendu 

celles-ci  ;  celle-là  s'était  étendue  pour  déro- 
ber, celles-ci  pour  restituer  ;  celle-là  par 

incontinence,  celles-ci  par  satisfaction  ;  celle- 
là  par  mépris,  celles-ci  par  obéissance  :  la 
rébellion  étendit  celle-là,  l'obéissance  a 
cloué  celles-ci.  Voyez,  je  vous  prie,  en  celle- 
là  le  fruit,  en  celles-ci  les  clous  ;  en  celle-là 
la  malédiction,  en  celles-ci  la  bénédiction  ; 
en  celle-là  le  divorce,  en  celles-ci  la  récon- 

ciliation. C'est  ce  que  dit  saint  Grégoire  de 
Nazianzc  en  son  Apologétique  :  Bois  contre 
boit,  main  contre  main,  main  clouée  contre  la 
main  incontinente,  molle  et  rrhlclirr  (S.  Grcy., 

Nation.,  iriApol.).  La  maind'Adam  dérobant 
le  fruit  défendu  nous  avait  tous  engagés  à  la 
justice  divine  ;  voici  les  mains  du  Sauveur 

qui  s'clendriit  sur  la  croix  pour  payer  noire 
délie.  Celle-là    nous    avait  vendus  :  l'rcciilis 
no»tri$  venundati  sumus,  disait  isaïe  (/.«.,  V, 
2J  ;  celles-ci  baillent  la  rançon  pour  nous 

racheter;  le  sang  qu'elles  versent,   c'esl  le 



OKATEUUS  SAI  RÉS     «(M  «Il  R 

baillent  ;  elles  ne  le  comptent      tanlducôlédu  ciel  que  du  côté  de  la  terre,  i 
prix  qu'ellei 
pu,  elles  l'épanchent,  ellea  s'étendent  pour 
le  donner,  elles  s'ouvrent  pour  l'épancher 
tout  jusqu'à  la  dernière  goutte.  L'amonr  les 
étend,  la  largesse  les  ouvre.  ()  charité  !  A 
libéralité  I  Le  serpent  trompa  nos  premiers 
parents  par  un  arbre,  le  FHs  de  Dieu  a 
roula  tromper  par  un  autre  arbre  celui 
qui  nous  avait  trompes  :  Serpent  contra  ter- 
pentem,  tapientia  contra  calliditatem,  dit  un 
saint  l'ère  [Caesar.,  hum.  de  Paschate),  ser- 

pent contre  serpent,  sagesse  contre  linesse. 

L'homme,  attire  par  l'amorce  du  fruit  que  le 
serpent  lui  présenta,  se  laissa  décevoir,  et 
l'humanité  du  Sauveur  attachée  sur  la  croix 

a  déçu  le  diable  ;  et  comme  l'homme  en cueillant  le  fruit  cueillit  la  mort,  ainsi  le 

diable,  en  clouant  par  ses  organes  et  instru- 
ments le  corps  de  Jésus-Christ  sur  la  croix, 

s'\  est  cloué  lui-même:  Ex  una  parle  cruci- 
I  i  us  est  ChristUS,  ex  alia  dœmon,  dit  Pierre 

Damian,  cardinal  et  évéque  d'Oslie  (S.  Petr. 
Dam.,  serm.  de.  Crue.)  ;  d'un  côté  de  la  croix 
est  attaché  Jésus-Christ,  de  l'autre  côlé  le 
diable  ;  et,  comme  dit  Origènc  (Orig.,  homil. 
8,  in  Josue),  le  Fils  de  Dieu  y  est  attaché 
v  isiblement,  le  diable  avec  toutes  ses  forces  in- 
visiblement.  Car  tout  ainsi,  dit  saint  Augus- 

tin, que  le  pêcheur  tend  la  ligne  au  poisson 

pour  le  prendre  à  l'hameçon  lorsqu'il  vou- 
dra prendre  l'amorce,  de  même  Jésus-Christ 

a  tendu  la  croix  comme  une  ligne  pour  y 
prendre  la  mort  et  le  diable  qui,  prenant  et 
dévorant  l'amorce  de  sa  chair,  ont  été  pris  et 
accrochés  à  l'hameçon  de  sa  divinité.  La  mort 
était  maudite,  le  péché  maudit,  le  serpent 

maudit,  la  croix  aussi  maudite  ;  c'est  pourquoi 
Dieu  a  voulu  prendre  la  croix  contre  la 
mort,  contre  le  péché,  contre  le  serpent, 

pour  vaincre  le  poison  par  le  poison,  la  ma- 
lédiction parla  malédiction  :  Maledicta  mors, 

malcdictum  peccatum,  maledictus  serpens,  et 
hœc  omnia  in  cruce  triumphata  sunt,  de  ma- 
lediclo  vieil  malcdictum  ,  dit  saint  Augustin 
(S.  Aug.,in  Ep.  ad  Galatas).  Les  pécheurs  sont 
maudits  :  Maledicti  qui  déclinant  a  mandatis 

tais  (Ps.  CXV1I1),  et  partant,  celui  qui  pâtis- 
sait pour  les  pécheurs  a  choisi  fort  conve- 

nablement ce  genre  de  mort,  qui  seul  entre 
tous  les  autres  était  sujet  à  la  malédiction  ; 
mourant  pour  les  maudits,  il  a  voulu  être 
maudit  :  Fuctus  pro  nobii  maledictum,  dit 

l'Apôtre  {Gai.,  111).  Remarquons  encore  les 
autres  rapports  :  Adam  s'alla  cacher  quand 
il  eut  mangé  le  fruit,  connaissant  qu'il  était nu,  et  se  couvrit  de  feuilles  de  figuier  ;  le  Fils 
de  Dieu  est  tout  nu  sur  la  croix,  pour  mon- 

trer que  le  péché  avait  dépouillé  1  homme  de 

ses  vrais  ornements,  de  la  grâce,  de  l'inno- 
cence, de  la  justice  originelle,  de  l'immorta- 

lité, et  ne  lui  avait  laissé  que  les  feuilles  de 
la  vanité,  des  pompes,  des  richesses  cadu- 

ques, feuilles  dont  il  sciait  couvert  depuis 

que  le  péché  l'avait  mis  à  nu;  mais  qui  tou- 
tefois, au  lieu  de  couvrir  sa  nudité,  ne  faisait 

autre  chose  que  la  manifester.  El  partant,  le 
Sauveur  a  \  oulti  mourir  BUT  une  croix,  nu, dé- 

pouille, destitue  de  toutes  choses,  de  moj  ens, 

J'auiis,  d'honneur,  de  secou/s,  do  cousolalion, 

faire  voir  a  quelle  misère  le  pé<  In-  avait  réduit 
I  homme  s'il  n'en  eûl  eu  compassion.  Mail 
il  a  eu  pitié  de  le  voir  en  m  pauvre  état,  et 
s'est  dépouille   lui-même  pour  le   COUVrir;   il 
-  est  dépouillé  de  sa  gloire  pour  lin  en  faire 

part,  de  ses  richesses  pour  l'enrichir,  de  sa 
\ie  même  pour  le  revêtir  de  l'immortalité.  Il 
nous  a  donné  sa  félicité  et  a  pris  notre  mi- 

sère, ses  (resors  et  a  pris  notre  pauvre'' 
vie  et  a  pris  notre  mort,  tous  ses  ornements 
et  a  pris  notre  nudité.  Notre  nudité  la  mis 
a  du,  sa  nudité  nous  a  vêtus  ;  notre  pauvreté 
la  fait  pauvre,  sa  pauvreté  nous  a  faits  ri- 

ches; il  s'est  rendu  pauvre  comme  nous  [tour nous  rendre  riches  comme  lui.  Regardes  un 

crucifié,  il  n'y  a  rien  de  si  pauvre  ;  il  est  tout 
nu,  son  corps  même  n'esl  pas  sien,  lui- 
même  n'est  [tas  à  lui-même;  ses  mains  sont 
clouées,  ses  pieds  sont  attachés;  il  ne  peut 

user  d'aucun  de  ses  membres,  que  de  ses 
yeux  seulement  ,  qui  ne  lui  servent  encore 

que  pour  contempler  sa  misère.  C'est  la  naiv  e 
image  du  pécheur  entièrement  pauvre,  puis- 

qu'il a  perdu  Dieu;  du  tout  nu,  puisqu'il  est 
dépouillé  de  la  grâce;  du  tout  attaché  à  son 
malheur,  cloué  et  corps  et  âme  à  sa  concu- 

piscence. Il  n'a  rien;  il  n'est  pas  seulement 
maître  de  lui-même  ,  il  est  esclave  du  péché; 
ses  mains,  ses  pieds,  ses  yeux,  son  cœur,  sa 
volonté,  toutes  ses  puissances  sont  attachées 

par  les  clous  de  l'obstination  à  une  croix 
volontaire.  Le  Fils  de  Dieu  endurant  pour  le 
péché  a  voulu  choisir  un  genre  de  mort  qui 

représentât  naïvement  l'etal  du  pécheur  pour 
lequel  il  souffrait  :  le  pécheur  du  tout  dé- 

pouillé ,  le  Sauveur  s'est  laissé  mettre  à  nu  ; 
le  pécheur  cloué  au  péché,  le  Rédempteur  à 
la  croix;  rien  de  si  esclave  que  le  pécheur, 
rien  de  si  attaché  que  le  crucifie.  Dites  ,1U 

crucifié  qu'il  remue  seulement  ses  mains  .  il 

ne  peut  pas  ;  dites  au  pécheur  qu'il  se  délivre de  sa  captivité,  il  lui  est  impossible;  il  est 
prisonnier,  il  est  lié,  il  est  cloué  à  son  vice 

comme  l'autre  à  sa  peine.  Pour  revêtir  ce 
nu,  le  Fils  de  Dieu  s'est  laissé  dépouiller; 
pour  délier  cet  esclave,  il  s'est  laissé  lier; 
pour  le  déclouer,  il  s'est  laissé  clouer;  pour le  déclouer  de  sa  concupiscence,  il  a  voulu 
être  cloue  à  la  douleur.  A i n - i  v  mis  v  OJ  es  que 
la  mort  de  la  croix  a  été  Kt  [dus  convenable 

[tour  reparer  notre  chute,  puisqu'il  v  a  ici 
arbre  contre  arbre,  satisfaction  extrême  con- 

tre une  injure  extrême,  douleur  contre  plai- 
sir, nudité  contre  nudité,  clous  contre  clous, 

liens  contre  liens,  sagesse  contre  finesse,  ma- 
lédiction contre  malédiction. 

Poussons  encore  plus  avant  ce  discours, 
et  découvrons  de  [tins  beaux  secrets  de  ce 
mystère.  Le  péché  avait  souille  lonl  le  genre 
humain,  epandu  par  tous  les  quatre  coins  du 
monde.  La  croix  a  quatre  bouts,  qui  regar- 

dent les  quatre  coins,  [tour  montrer  que 
comme  la  fontaine  du  paradis  terrestre  se  di- 
visait  en  quatre  fleuves  qui,  arrosant  les 

quatre  coins  de  Ce  verger  délicieux,  entrete- 
naient s.i  grâce  et  sa  fécondité;  ainsi  la  vive 

source  du  sang  de  lésus-Christ,  coulant  par 
les  quatre  branches  de  la  croix  comme  oêf 
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quatre  canaux,  s'est  épandue  par  tous  les 
quatre  quartiers  pour  arroser  tout  le  monde. 
Tout  le  monde  était  contaminé,  tout  le  monde 
est  purifié.  Le  péché  avait  souillé  tout,  ce 

sang  précieux,  a  lavé  tout.  L'arbre  avait  tout 
gâté,  la  croix  a  tout  réparé.  Les  hommes, 

bannis  du  paradis,  s'étaient  dispersés  par 
toute  la  terre,  éloignés  de  Dieu,  égarés  de  sa 
connaissance  :  Erravi  sicut  ovis  quœ  periit 
{Ps.  CXVIII);  le  Fils  de  Dieu  est  monté  sur 
la  croix  pour  les  rappeler  à  soi  de  tous  les 
quatre  coins.  Ne  YOyez-vous  pas  comme  la 
croix,  départie  en  quatre  branches,  semble 
vouloir  embrasser  tous  les  quatre  climats  de 

l'univers  pour  attirer  à  soi  toutes  les  créa- 
tures? Le  Rédempteur  est  au  milieu,  les 

mains  étendues,  les  bras  et  le  cœur  ouverts, 
comme  prêt  de  recevoir  tous  les  hommes 
dans  le  large  sein  de  sa  miséricorde.  De  quel- 

que part  qu'on  s'approche,  de  l'orient  ou  de 
l'occident,  du  septentrion  ou  du  midi,  il  est 
prêt  de  nous  recueillir  et  de  nous  embrasser 
tous.  La  main  du  chérubin  nous  menaçant 
avec  le  glaive  flamboyant  nous  avait  chassés; 
les  mains  du  Fils  de  Dieu,  étendues  sur  la 

croix  nous  rappellent.  La  main  de  l'Ange 
nous  avait  empêché  de  loucher  à  l'arbre  de vie,  les  mains  du  Sauveur,  étendues,  nous 
présentent  le  fruit  de  vie.  La  mort  nous  dé- 

vorait tous,  la  vie  est  offerte  à  tous.  Le  pé- 
ché nous  avait  dispersés,  la  grâce  nous  ras- 

semble. Dieu  avait  jeté  sur  tous  l'arrêt  de mort  et  la  malédiction,  le  Sauveur  étendant 

ses  mains  sur  la  croix  présente  à  tous  l'ab- solution et  la  bénédiction.  Le  péché  nous 
avait  fermé  le  ciel,  le  Rédempteur  est  élevé 

en  l'air  pour  nous  en  frayer  le  chemin  et 
nous  en  ouvrir  la  porte.  El  comme  le  valeu- 

reux capitaine  ,  assiégeant  quelque  forte 

place,  dresse  lui-même  l'échelle  et  grimpe  le 
premier  sur  la  muraille  pour  encourager  ses 
soldats  et  leur  aplanir  le  chemin,  ainsi  le 
Fils  de  Dieu  a  dressé  vers  le  ciel  l'échelle  de 
la  croix,  et  montant  lui-même  devant  tous, 
au  front  de  son  armée,  nous  cric  à  haute  voix 

qu'il  faut  prendre  le  ciel  à  force  d'armes,  et 
qu'il  se  faut  faire  violence  pour  y  faire  brè- 

che :  Regnum  cœlorutn  vint  patitur,  et  vio- 
lenti  rapiunt  illud  (S-  Matth.,  XI).  Il  passe 
devant  nous  cl  chasse  nos  ennemis  pour  nous 
rendre  la  montée  plus  facile.  Nos  ennemis,  dit 

l'Apôtre,  sont  les  malins  esprits,  ennemis  invi- 
sibles,qui  se  promènent  dans  l'air  et  qu'il  ap- pelle pour  cette  raison  puissances  aériennes. 

Notre  capitaine  est  élevé  en  l'air  pour  com- 
battre les  puissances  de  l'air;  les  ennemis 

sont  en  l'air,  c'est  pourquoi  le  combat  se  fait 
en  l'air,  contre  les  forces  aériennes:  l'air  de- 

vait être  le  champ  de  bataille.  Et  comme 
Moïse,  étendant  ses  mains  en  forme  de  noix 
sur  la  montagne,  gagna  la  victoire  contre 
les  Amalécitcs;  ainsi  le  Fils  de  Dieu,  éle- 

vant ses  mains  sur  la  croix,  a  donné  à  nos 
ennemis  le  dernier  coup  de  leur  ruine.  Il 

s'est  élevé  sur  la  croix,  et  ses  ennemis  se 
sont  dissipés,  suivant  le  souhait  du  prophète  : 
Exurgnt  Deus,  et  dissipentur  inimici  ejus,  et 
fugiant  qui  oderunl  eum  a  facie  ejus  (Psa(. 
LXVII). 

Davantage  l'air  était  souillé,  poilu  et  con- 
taminé par  l'odeur  et  fumée  des  profanes  sa- 
crifices que  tous  les  peuples  de  la  terre  pré- 

sentaient aux  idoles;  et  c'est  pourquoi,  selon 
la  remarque  de  saint  Chrysostome  [D.Chrys.. 

homil.  de  Crue,  et  lalr.),  il  n'était  loisible  aux 
Juifs  de  présenter  les  sacrifices  à  Dieu  qu'en 
un  petit  lieu  seulement,  qui  était  le  temple 

de  Jérusalem,  parce  que  l'air,  la  terre  et 
tout  le  monde  étaient  pour  lors  immondes  et 

infectés  par  l'idolâtrie  et  par  l'abomination. 
Mais  le  Fils  de  Dieu  mourant  sur  la  croix, 

élevé  en  l'air,  a  purgé  l'air  de  celte  infection, 
et  son  sang  découlant  de  la  croix  sur  la 

terre  l'a  pareillement  nettoyée  de  sa  pollu- 
tion. Le  sacrifice  qu'il  a  fait  de  soi-même  à 

son  Père  éternel  dessus  l'autel  de  la  croix  a 
purifié  l'air,  la  terre  et  tout  le  monde  de 
l'immondicité  qu'il  avait  contractée  par  les 
sacrifices  présentés  aux  démons,  tellement 

que  maintenant  on  sacrifie  à  Dieu,  on  l'in- 
voque, on  le  prie,  non  en  un  seul  lieu  comme 

jadis,  non  en  un  temple  seulement,  mais  en 

tous  les  lieux  et  partous  les  coins  de  l'univers, 
depuis  que  la  croix  a  tout  purifié  :  Volo,  dit 

l'Apôtre,  viros  orare  in  omni  loco  levantes 
puras  manus  (I  Timo.,  II).  Ainsi  fort  conve- 

nablement le  Fils  de  Dieu  a  voulu  être  élevé 
sur  une  croix  pour  présenter  à  son  Père  le 
sacrifice  expiatoire  de  nos  crimes,  et  nettoyer 

l'air,  qui  était  tout  souillé  de  l'infection  des 
sacrifices  profanes  et  impies. 

Mais  pour  conclusion  et  fruit  du  présent 
discours,  proposons  une  dernière  considéra- 

tion sur  la  convenance  de  ce  mystère.  Pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu  a-t-il  choisi  particulière- 

ment la  mort  de  la  croix  ?  Pourquoi  a-t-il 
voulu  subir  la  mort  la  plus  honteuse  et  la 
plus  douloureuse?  Pour  faire  mieux  reluire 
sa  justice,  sa  miséricorde  et  son  amour,  et 

pour  notre  plus  grande  utilité.  Et  ici  j'em- 
ploie derechef  les  considérations  proposées 

dans  les  discours  précédents,  lesquelles  je  re- 
lève par  de  nouvelles  circonstances.  Car  si  la 

grandeur  de  la  justice  de  Dieu  s'est  montrée 
aux  hommes  en  ce  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
exposé  à  la  mort  pour  leurs  péchés,  elle  pa- 

raît bien  davantage  en  ce  qu'il  s'est  exposé  à la  mort  de  la  croix  :  la  circonstance  relève  le 
fait.  Que  Dieu  ait  condamné  son  propre  Fils 
à  la  mort  pour  nos  offenses,  cela  fait  monter 

bien  haut  la  sévérité  de  sa  justice  ;  mais  qu'il 
l'ait  condamné  à  la  mort  la  plus  sanglante 
et  la  plus  ignominieuse,  à  une  mort  pleine  de 
douleur  et  de  confusion,  à  un  bois  infâme,  à 
un  gibet  de  malédiction,  cette  circonstance 
la  porte  si  haut  que  tous  les  entendements 
créés  ne  pourraient  arriver  à  la  comprendre. 

()  rigoureux  exemple  de  justice  !  qui  ne  s'é- pouvantera ?  Voir  le  Fils  de  Dieu  crucifié 

pour  les  pécheurs,  l'innocent  condamné  au 
dernier  supplice,  le  roi  des  anges  à  la  mort 
des  larrons,  Dieu  à  une  croix  I  Qui  ne  trem- 

blera? Qui  ne  s'effrayera?  si  sur  l'innocent 
telle  peine,  quelle  sur  les  criminels?  Si  sur  le 
juste  telle  vengeance,  quelle  sur  les  pécheurs? 
Hélas!  si  celui  que  Dieu  aimait  plus  que  tout 
le  monde  a  senli  pour  nous  le  plus  rude  coup 
de  sa  justice ,  quelle  grâce  pourront  aiten 
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drc  iei  eun<  mis  '  si  ''■  PHi  wi  la  i  roix, 
quelle  peine  menace  les  étrangers .'  si  la  jus- 

tice divine  a  été  si  rigoureuse  envers  celui 
que  Dieu  aimait  sur  toutes  choses,  quels 
coupa  lAchera-t-ells  sur  le  pécheur,  que  Dieu 

déteste  î>1u>  que  tout,  qu'il  abhorre,  qu'il abomine?  Le  Fila  de  Dieu  était  innocent  et 

l'innocence  même;  mais  parce  qu'il  a  pris 
sur  soi  L'image  <'i  la  semblance  du  péché, 
I  atlas  in  simililudinem  carats  peccali,  dit 

1  Apôtre  /•'"",  VIII),  sou  Père  u  voulu  pu- 
nir sur  lui  ce  qu'il  tenait  de  nous.  Que  dis-je, 

punir,  voire, comme  parle  Lsaïe,  il  l'a  rompu, brisé,  froissé:  Volait  contcrerr  eum.  Si  sur  la 
semblance  du  péché  telle  punition,  quelle 

sur  le  péché  même?  si  sur  l'image  telle  peine, 
quelle  sur  la  chose  même?  Si  sur  l'ombre  tel 
châtiment,  quel  sur  la  vérité?  Si  sic  faclum 

est  in  viridi,  in  aride  quié  (i<t  /  Et  nous  n'y 
pensons  pas  ;  et  nous  ne  cessons  tous  les 
jours  de  provoquer  par  nos  péchés  une  si 
rigoureuse  et  si  sévère  justice. 

L'amour  pareillement  s'est  montré  plus 

grand  en  la  mort  de  la  croix  qu'il  n'eût  fait en  tout  autre  genre  de  mort.  Et  certes  si  celui 

qui  s'expose  à  la  mort  pour  un  autre  témoi- 

gne un  grand  amour,  celui  qui  s'expose  à une  mort  si  honteuse  aime  bien  davantage.  Si 

la  justice  de  Dieu  a  été  grande  qui  a  demandé 
pour  satisfaction  de  nos  péchés  la  mort  de 
son  propre  Fils,  et  une  mort  si  douloureuse, 

l'amour  a  élé  hien  grand  qui  ne  l'a  pas  re- 
fusée; car  si  l'amour  se  montre  par  les  effets, 

endurer  peu  pour  celui  qu'on  aime,  c'est  ai- 
mer peu;  endurer  beaucoup,  c'est  aimer  beau- 

coup; endurer  extrêmement,  c'est  aimer  ex- trêmement :  ainsi  le  Fils  de  Dieu  endurant 

pour  nous  la  mort  la  plus  infâme,  et  la  plus 
douloureuse  qui  se  puisse  inventer,  a  témoi- 

a  qu'il  nous  porte  le  plus  grand  amour  qui 
soit  imaginable;  ayant  enduré  pour  nous 

jusqu'à  la  croix,  il  a  montré  qu'il  nous  aune 
jusqu'à  l'extrémité  :  l'excès  de  ses  soullrân- 
ces  a  fait  paraître  l'excès  de  sa  dileclion.  On 
jour  que  le  Fils  de  Dieu  pleurait  sur  le  tom- 

beau du  Lazare,  ceux  qui  virent  découler 
les  larmes  de  ses  yeux  les  prirent  pour  «ne 

preuve  certaine  de  l'amour  qu'il  lui  portail  : Ecce,  dirent-ils,  quomodo  onutbat  eum  (S. 

Joan.,  XI]:  Voyez  comment  il  l'aimait,  lié! si  nous  le  regardons  sur  la  croix  non  pas 

pleurant  comme  pour  le  Lazare,  mais  endu- 
rant et  mourant  pour  nos  âmes  ;  non  pas  ver- 
sant quelque  larme  des  veux,  mais  donnant 

tout  sou  sang,  qui  coule  et  s'épanche  à  gros randons  de  ses  mains  percées,  de  ses  pieds 

cloués,  de  son  cote  ou\  ert ,  de  sa  tête  cou- 
ronnée  de    poignantes    épines,    de    tout    son 

corps  ou  vert  de  plaie»,  ne  nous  écrierons-nous 

l  as  d'éloimemenl  et  d'admiration  :  AVer  «so- 
fa amabat  eum?  Voici,  voici  comment  et 

combien  Dieu  aime  l'homme;  voici  le  cage  de 
son  amour  ;  voici  la  preuv  e  de  sa  charité.  Qui 

l'a  cloué  sur  ce  poteau?  qui  a  navré  son 
rn'ur  ?  qui  lui  a  posé  sur  le  chef  cette  cou- 

ronne hérissée  de  poignants  aiguillons?  l'a- 

mour qu'il  VOUS  porte,  ô  hommes,  a  l'ail  tout 
ceci.  Quand  les  clous  l'ont  attaché  sur  la 
croix,  l'amour  l'avait  déjà  lié.  Quand  son 

la  lance,  U  était  ' vn 

'  ml.,  i\   .   i    il  .-.u 
l'eussent  pu  tain  g  il  se  l>  ùi  voulu,  et  il  ne 
I  eût  pas  \ouiu  s'il  ne  nous  «  ùt  aimés,  i 
mour  l'a  mi*  entre  li  -  mains  de  ses  enncii 

5  ennemis   l'ont  alla*  lie  sur  I  i 

soldais  l'ont    pris,  Judas  l'a  trahi  ;    i 
mour  l'a  In  ré.  Les  bourreaux  ont  été  l<  s  In- 

struments de  sa  mort,  le  tr,,i  itre, 

mais  l'amour  en  est  l'auteur.  Les  Juil*    l'ont 
accusé,  Pilale  l'a  <  ondamné,  m 
mour  qui  l'a  rendu  criminel.  Car   d'autant 
qu'il  nous  a  aimes,  innocent  il  s"<  slexpi 
pour  les  coupables,  si  hien  que  sou   amour 
est  la  première  cause  de  sa  mort.  Son  amour 

est  tout  son  crime.  O  excès  d'amour  I  qui  ne 
le  ressentira  ?  quel  cœur  de  glace  n'enffam- 
meras-lu?>  il  nous  a  aimésjusqu'd  mourir  i 

une  croix,  l'aimerons-nous  pas  jusqu'à  mou- 
rir  à   nos  propres  concupiscences?  Il  ruse- 

rons-nous  d'observer    ses  commandements 
pour  son   amour,   puisque    pour  le  nôtre   il 

n'a  pas  refusé  d'endurer  une  mort  si  doulou- 
reuse? L'amour  que  nous  lui  devons  n'ira-l-il 

pas  jusqu'à  renoncer  à  l'ambition,  a  I  a ricc,  à   la  vanité,  à   nos   appétits  déréglés, 

puisque  celui  qu'il  ne  nous  devait   | 
passé  jusqu'à  l'extrémité  des  peine-   »  l douceurs?  Ferons-nous    pas  quelque   cfa 

pour  lui  par  obligation,  puisqu'il  a  tant  bit pour  nous  par  pure  bénéueence?  .Nous  arrê- 
terons-nous à  quelque  petite  difficulté 

gnance  et  contradiction  qui  se  rencontre  en 

l'observation  de  ses  lois,  puisqu'il  s'est 
jusqu'aux    mépris,    aux   opprobres    et    aux 
tourments  d'un  si  étrange  supplice?  O  insen- 

sibles !  ô  ingrats  !  quelle  sera  notre   ex.  iu 
Il  a  tant  lait  pour  notre  salut,  et  nous  ne  te  - 
ions  rien  pour  son  bouneur?  Dieu  a  tant 
souffert  pour  les  hommes,  et  les  bo  mi  -  ne 

veulent  rien  souffrir  pour  Dieu?  J'ai  soufl 
toutes  choses  p  mrvous,  dit  Jésus  Christ  at- 

taché sur  la  croix  :  la  pauvreté,  vjftvej  ma 
nullité;  les  douleurs,  vow  mes  plaies;  les 

opprobres,  voyez  ma  face  couverte  dé  cra- 
chats; le  déshonneur,  vovet  ma  croix  il 

nies  épines.  Jusqu'où  peut  aller  l'amour, 
que  je  n'y  sois  aile?  que  peut-il  faire  que 
je  n'aie  tait  pour  vous?  que  peut-il  don- 

ner que  je  ne  vous  aie  donne?  Voulicz-vous 
ma  gloire?  je  me  suis  abaissé  [mur  vous  éle- 

ver; mes  richesses?  je  me  suis  appauvri  pour 

vous  enrichir;  mes  délices?  j'ai  bu  le  Gel  cl 
l'amertume  pour  vous  repaître  du  mial  de mes  consolations.  Vouliex-VOUS  mes  couron- 

nes ?  j'ai  pris  sur  ma  tête  les  épines  pour 
mettre  sur  la  votre  les  roses  elles  piei 

précieuses:  mon  sang?  je  l'ai  toul  ve 
pour  laver  vos  ordures  ;  ma  vie  ?  je  vous  . 
donnée.  11  ne  me  restait  que  le  cœur.  eu.  i 

ai-je  voulu  qu'on  ail  ouvert  mon  côté,  pour 
achever  de  vous  donner  tout.  Je  ne  vous  de- 

mande pour  tant  de  bienfaits,  sinon  1  amour 

ci  l'observation  «le  mas  commandements;  et 
vous  refuses:  si  peu  de  chose  a  moi  qui  ne 
v  ous  ai  rien  refuse  !  VOUS  refuses  votre  amour 
à  moi  nui  VOUS  ai  donne  mon  s. .eu!  votre 

vice  a  moi  qui  nous  ai  donne  mon  (.eui  ! 
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votre  obéissance  à  moi  qui  vous  aï  donné  ma 
vie.  Obstupescite,  cœli ,  super  hoc,  et  portœ 
cœli  desolamini  vehementer!  0  cieux,  étonnez- 

vous  de  l'injure  que  me  font  mes  créatures! 
Vous  vous  étonnâtes  de  ma  mort,  étonnez- 
vous  de  leur  obstination.  Vous  avez  pleuré 

sur  mes  douleurs  ,  pleurez  sur  leur  ingrati- tude. 

O  Seigneur,  vos  reproches  sont  justes,  ils 
nous  font  rougir, ils  nous  remplissent  de  confu- 

sion. Imprimez-les  dans  nos  poitrines,  gra- 
vez-les dans  nos  cœurs,  afin  que  consi- 

dérant vos  bienfaits  nous  connaissions  notre 
obligation,  et  la  connaissant  ayons  honte  de 
ne  vous  reconnaître.  Que  vos  épines,  votre 
croix  et  votre  mort  soient  toujours  en  notre 
mémoire,  et  que  nous  nous  rendions  dignes 
de  participer  un  jour  aux  couronnes,  que  vos 
épines  nous  ont  acquises,  au  paradis,  que 
votre  croix  nous  a  ouvert,  et  à  la  vie  éternelle, 

que  votre  mort  nous  a  méritée. 

SERMON    V. 

Où  il  est  montré  comme  la  croix  est  l'exem- 
plaire de  la  perfection  que  Dieu  requiert  en 

ses  prédestinés. 

POUR    LE    JEUDI,     CINQUIÈME    JOUR     DE     L'OC- 
TAVE. 

Prœdicamus  Christian  crucifixum. 

Lamanne  fournissait  tous  les  jours  au  goût 
de  ceux  qui  la  mangeaient  de  nouvelles  déli- 

ces :  sa  saveur  s'accommodait  à  leur  désir  ; 
tous  les  jours  même  viande,  mais  nouvelle 
douceur;  sans  changer  de  mets,  ils  chan- 

geaient de  plaisir;  ce  changement  entrete- 
nait leur  appétit,  et  la  satiété  était  empêchée 

pjr  la  variété.  Tel  est  le  mystère  de  la  croix, 
messieurs,  tel  est  ce  banquet  spirituel  où 
vous  êtes  les  invités;  Dieu  est  le  maître,  la 
croix  la  table,  le  crucifié  les  mets,  je  ne  suis 
que  le  ministre.  Tous  les  jours  même  plat  et 
nouveau  goût,  même  viande  et  nouvelle  sa- 

veur, même  sujet  et  nouvelles  consolations. 
Je  vous  ai  fait  voir  ces  jours  passés  que 

Dieu  n'eût  su  prendre  un  moyen  de  nous  ra- 
cheter plus  convenable  pour  sa  gloire  que 

la  mort  de  son  Fils  incarné ,  et  la  mort  de  la 

croix.  Il  s'ensuit  ore  que  je  vous  montre 
qu'il  n'en  eût  su  trouver  pareillement  un 
plus  convenable  pour  notre  bien,  profit  et 

utilité.  C'est  le  progrès  de  Dieu  en  toutes  ses 
œuvres  de  pourvoir  premièrement  à  son 
honneur,  et  puis  au  bien  de  ses  créatures. 
Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in  terra  pax  homi- 
nibus  (S.  Luc.,  Il),  ont  chanté  les  anges  à 
son  arrivée.  Voilà  le  partage  que  les  anges 
ont  fait  :  la  gloire  pour  lui,  et  le  profit  pour 
nous.  Nous  avons  parlé  du  premier,  il  reste 
que  nous  parlions  du  second,  après  avoir  in- 

voqué le  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la Vierge  :  Ave,  Maria,  etc. 
Le  bien  de  l'homme,  c'est  de  vivre  selon  la 

droite  raison  :  Bonnm  hominis  est  smindum 
rectam  rationem  vircrr,  disait  saint  Denys 

(cap.  V  de  div.  iXom.)  :  car  puisque  l'opéra- tion qui  est   propre  à  chaque  chose  est  le 
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bien  et  la  perfection  d'icelle;  l'homme  n'é- 
tant homme  qu'en  tant  qu'il  est  raisonnable, 

ne  peut  atteindre  à  son  bien  qu'en  tant  qu'il opère  la  raison.  Or  la  droite  raison  requiert 

qu'il  y  ait  une  sujétion  et  subordination 
de  l'appétit  inférieur  à  l'appétit  supérieur, 
de  l'appétit  supérieur  à  la  raison  ,  de  la  rai- 

son àDieu;  afin  quela  loidivine  dirigeât  larai- 
son,  la  raison  réglant  la  volonté,  la  volonté 

commandant  à  l'appétit,  l'homme  se  main- 
tienne en  l'ordre,  qui  le  constitue  en  sa  per- fection. Chaque  chose  est  parfaite  en  son 

rang,  et  en  la  place  où  Dieu  l'a  constitue  en 
l'univers;  hors  de  son  lieu  elle  estmanqueeet 
défectueuse,  comme  nous  voyons  que  chaque 

membre  de  notre  corps  n'est  beau  qu'en  son 
lieu  naturel,  où  il  a  sa  décence,  sa  grâce  et 

sa  proportion  ;  et  que-  l'œil  même,  qui  est  la 
plus  belle  partie  du  corps  humain  et  le 

soleil  de  ce  petit  monde,  serait  difforme  s'il 
était  hors  du  front,  et  perdant  son  siège  per- 

drait sa  beauté.  Ainsi  l'homme,  qui  est  le 
plus  beau  membre  du  corps  de  l'univers,  est 
parfait  tandis  qu'il  se  tient  au  rang  et  au  de- 

gré où  il  fut  établi  en  sa  création,  rang  qui 
le  rend  maître  et  supérieur  de  toutes  les 
choses  du  monde  :  Omnia  subjecisli  sub  pedi- 
bus  ejus  (  Psal.  VIII  )  ;  mais  inférieur  et 
sujet  à  Dieu,  pour  prendre  de  lui,  comme 
de  son  maître  et  Seigneur ,  la  règle  de  sa  vie 
et  la  conduite  de  ses  actions.  Que  si  un  dé- 

sir déréglé  de  faire  ses  volontés  propres  lui 
fait  quitter  son  rang  et  sa  place,  le  voilà  tout 
aussitôt  déchu  de  son  bien  et  de  sa  perfec- 

tion. El  ce  d'autant  plus  que  son  bien  sou- 
verain ,  sa  fin  dernière,  son  accomplissement 

consistant  en  l'union  de  son  âme  avec  Dieu, 
il  est  impossible  qu'il  parvienne  à  cette  fin  , 
si  tandis  qu'il  est  en  cette  vie,  comme  en  la 
voie  de  sa  félicité,  il  ne  prend  le  droit  chemin, 
qui  le  conduit  à  ce  terme,  conformant  ses 
volontés  à  la  règle  éternelle,  puisque  la  con- 

formité de  ses  volontés  à  la  volonté  divine 

le  conduit  à  l'union,  et  qu'il  ne  peut  espérer 
de  s'unir  à  Dieu  par  gloire,  s'il  ne  se  confor- 

me à  lui  par  obéissance.  Tellement  que  de 
tous  côtés  le  bien  de  l'homme  consiste  à  se 
conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  en  tant  que 

tout  le  vrai  bien  qu'il  peut  avoir  en  cette  vie, 
c'est  de  se  tenir  au  rang  où  sa  condition  l'a 
constitué,  et  de  vivre  selon  la  droite  raison, 

qui  veut  qu'il  soit  sujet  à  Dieu  ;  et  que  le 
bien  souverain  qu'il  attend  en  l'autre  vie  ne 
se  peut  acquérir  par  autre  moyen.  Ainsi  en 
ce  seul  point  gît  tout  son  vrai  bien,  et  présent 

et  futur  ;  je  dis  et  le  bien  imparfait  qu'il  peut 
acquérir  en  la  vie  présente,  et  la  félicité  par- 

faite qu'il  espère  en  la  future.  Le  croissant 
et  le  plein  de  la  lune  viennent  de  la  faveur  et 

secours  du  soleil,  elle  est  d'elle-même  opa- 
que et  ténébreuse;  mais  la  lumière  que  le 

soleil  lui  communique,  lorsqu'elle  s'expose 
et  se  présente  à  ses  rayons,  répare  ses  dé- 

fauts, relève  son  déclin,  remplit  son  vide,  la 
fait  croître  peu  à  peu,  et  enfin  la  met  au  plein 

de  sa  juste  grandeur.  L'homme,  tandis  qu'IJ demeure  éloigné  et  séparé  de  Dieu  ]i:ir  la  dés- 
obéissance et  rébellion,  est  de  tous  points 

manque  et  défectueux  du  vrai  bien  de  la  na- 
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lare  raisonnable  :  Longea  peccatoribus  salua 

i  /v  <;\\  lll  ;.  L'bonune  perd  son  bien  i  n 
■'éloignant  île  Dieu,  comme  la  lune  en  l'é- 

loignant du  soleil  perd    sa  lumière  ;  mais 

quand  derechef  il  s'approche  <1<'  lui  par I  attraction  de  la  grâce    et   mouvement  du 
libre  arbitre,  qui  le  conforme  à  sa  divine  loi, 
le  voilà  tout  aussitôt  réuni  et  réparé  par  la 
communication  cl  participation  des  lumières 
de  ce  divin  Soleil,  qui  le  rétablit  de  son  néant, 
le  fait  croître  petit  à  petit  en  vertu,  en  sain- 

teté, en  repos  et  tranquillité  d'esprit;  en  quoi 
consiste  la  béatitude  imparfaite  de  la  rie 
présente  :  et  enfin  après  celle  vie,  la  rehausse 

jusqu'au  plein  de  sa  gloire,  jusqu'à  la  con- 
sommation de  son  bien  souverain  et  par- 

faite béatitude  :  Justorum  semita  quasi  lux 

splendens,  procedit  et  crescit  usque  ad  perfee- 
tam  diem.  lit  c'est  pourquoi  Dieu,  qui  a  créé 

riioinme  pour  le  conduire  et  l'élever,  et  à 
une  si  haute  fin,  à  voulu  graver  et  emprein- 

dre en  son  âme  un  vif  rayon  et  caractère  de 
la  lumière  divine,  lumière  qui  lui  montre 
naturellement,  et  lui  fait  lire  en  son  cœur, 

sans  autre  pédagogue,  le  vrai  bien,  pour  le- 
quel il  est  créé  ;  ce  que  voulait  dire  le  pro- 

phète David,  quand  il  disait  :  Mulli  dicunt 
quis  ostendit  nobis  bona?  Signatum  est  super 
nos  lumen  vultus  tui,  Domine  (  Psal.  IV  ).  La 
lumière  de  la  raison  naturelle,  dit  ce  pro- 

phète, nous  montre  le  vrai  bien,  règle  nos 
désirs,  et  dirige  nos  volontés  pour  y  aspirer 
et  parvenir  avec  le  secours  et  direction  de  la 
grâce,  comme  une  lumière  dérive  en  nos 

âmes  et  émane  de  la  face  divine.  Et  l'Apô- 
tre, en  son  Epîlre  aux  Romains,  chapitre  II, 

dit  que  même  les  païens  et  les  infidèles,  qui 

n'ont  pas  recula  loi,  connaissent  naturelle- 
ment et  observent  quelquefois,  suivant  les 

traces  de  la  lumière  naturelle,  ce  qui  est  de 

la  loi,  et  n'ayant  pas  la  loi,  ils  trouvent  en 
eux-mêmes  la  loi  :  Legem  non  habentes, 
ipsi  sibisunt  lex.  Ainsi  Dieu  a  gravé  de  son 

propre  doigt  dans  le  cœur  de  l'homme  le caractère  de  ses  lois  éternelles;  et  comme 

tout  le  bien  de  l'homme  dépend  de  se  confor- 
mer à  ses  volontés,  aussi  les  a-t-il  emprein- 

tes en  son  cœur,  comme  en  un  livre  toujours 
ouvert  et  présent  à  ses  yeux,  afin  que  les 
lisant  là  continuellement,  il  y  conformât  sa 

vie,  et  s'y  conformant  acquit  sa  félicité.  Et  à 
ceci  les  saints  Pères  rapportent  ce  qui  est  dit 
en  la  Genèse,  chapitre  11,  que  :  Posait  J)cus 
hominetninparadiso  voluptati»  ut  operaretur; 

non  tant  pour  y  travailler  du  corps,  d'une opération  commune  aux  bêtes  brutes ,  que 
pour  y  exercer  les  opérations  propres  à  sa 
nature  raisonnable  ;  pour  y  faire  opérer  son 
entendement  et  sa  volonté:  pour  \  raquer 

à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  Dieu  ;  pour 
se  conformer  et  s'unir  à  lui,  suivant  la  con- 

duite de  la  raison  naturelle  et  la  lumière  de 

la  grâce,  qui  pour  secourir  la  nature  lui 
était  communiquée  surnaturellement.  Ce 

que  s'il  eût  fait,  s'il  eût  suivi  la  conduite  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  s'il  se  lui  conformé à  la  volonté  de  Dieu  par  amour  et  par 
obéissance,  il  eût  atteint  par  ce  moyen  à 

m    m  aie    félicité,  et   la   conformité    l'eût 

Conduit  a  l'union,  et  l'obéissante  I  la  ré- 
compense, l'amour  à  la  fruition  de  la  Divi- 

nité. Vu  lien  que  quittant  ion  rang,  mépri  • 
suit  la  loi  de  Dieu  et  suivant  ses  propret 
appétits,  il  déduit  de  sa  béatitude,  et  travail- 
lant  contre  ion  propre  salut,  il  fut  l'artiian 
de  sa  propre  ruine.  Voilà  comment  I  homme, 
qui  fût  parvenu  à  son  vrai  bien,  si,  - 
modant  aux  règles  de  la  droite  raison,  il 
fûtassujeti  à  Dieu,  aimant  mieux  s  abandon- 

ner à  ia  volonté  déréglée,  déchut  de  l'ordre 
de  la  dernière  lin,  et,  suivant  la  route  de  sa 
concupiscence,  perdit  le  chemin  d<  lié, 
Ecce  qui  elongant   se  a   te,  peribunt     P 
L XX II).  Celte  première  chute,  non -seulement 
fourvoya  l'homme  de  sa  fin,  m.i  ele 
priva  de  la  grâce,  et  en  outre,  suscitant 
son  âme  les  brouillards  et  les  nuages  de  n 
passions,  offusqua  tellement  son  esprit,  et 
rendit  si  faible  la   lumière  de  son  âm>'.  qu'à 
grand'peine  pouvait -il  connaître  son   rrai bien  ,  et  trouver  le  chemin  pour  y  parvenir. 
Erravi  sicut   ovi*  quee  periit ,  disait  David 
en  la  personne  de  toute  la  nature  humaine 
(Psal.  CXV1I1).  Mais  Dieu  qui,  par  sa  mi 

ricorde,  l'a  voulu  retirer  de  son  égarera 
et  le  remettre  au  droit  sentier  du  salut  .  s'e-t 
depuis  révélé  à  lui  en  diverses  façons,  pour 
lui  faire  savoir  ses  volontés  et  se^  | 
secourir  ce  peu  qui  lui  restait  de  lumière  na- 

turelle, parla  révélation.  11  lui  avait  pren 
rement  gravé  dans  le  cœur   le  caractère 
ses  lois  éternelles,  ce  caractère  étant  presque 
effacé  par  le  premier  pèche,  qui  mit  en  d 

ordre  toutes  les   puissances  de    -on  .'une  .  il 
lui  envoya,  par  son  législateur  M  loi 

écrite,  afin  que,  lisant  en  la  loi  ce  qui  s'était 
effacé  de  son  cœur,  il  renonçai  à  ses  propres 
appétits,  pour  se  conformer  aux  règles  de  la 

volonté  divine,  et ,  s'y  conformant , acquérir son  souverain  bien.  Après  la  loi  ,  il  envoya, 
de  siècle  en  siècle,  les  prophètes,  pour  re- 

prendre et  menacer  de  sa  part  les  prévari- 
cateurs, afin  que  la  menace  épouvantai  ceux 

que  la  loi  ne  pouvait  attirer,  et  que  ceux  qui 
méprisaient  le  commandement  craignissent 
la  punition.  Enfin  il  a  envoi  e  son  Fils  unique, 
pour  achever  de  nous  révéler  tous  les  secrets 
de  ses  volontés  ,  pour  nous  découvrir  la  vé- 

rité, pour  nous  faire  connaître  notre  vrai 

bien  et  nous  montrer  le  chemin  d'icelui  . 
qui  consiste,  comme  j'ai  dit  ,  en  l'obéissai 
et  conformité  de  nos  volontés  à  la  sienne. 

Aussi  nous  a-t-il  enseigné  de  dire  en  nos 
oraisons:  Advrniat  regnum  tuum  ,  fint  volun- 
tas  tua  :  pour  nous  signifier  que  si  nous  pré- 

tendons à  son  ro\  aum  \  il  nous  faut  résoudre 

de  faire  sa  volonté  :  que  c'est  présomption 
d'attendre  l'un,  si  l'on  ne  tâche  d'accomplir 

l'autre  .  et  que  l'observation  de  sa  loi  est  l'u- nique chemin  de  notre  gloire.  Mais  parce  que 
les  faits  ont  plus  de  vertu  pour  nous  atlin  t 

que  les  paroles,  et  qne  l'exemple  eçl  plus  foi  t 
que  la  loi,  le  Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  con- tenté de  nous  révéler  de  parole  11  volonté  de 
son  Père,  mais  encore  lui-même  la  obseï  I 

devant  tous,  et  l'obéissance  a  conformé  sa 

volonté  à  celle  de  son  l'ère  éternel  jusqu'à 
la  mort,  voire,  dit  saint  Paul,  jusqu'à  la  mort 
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de  la  croix  :  Factus  obediens  mque  ad  mor- 
tem,  marient  aulem  crucis  [Philip. ,  Il  ) ,  afin 
que  si  ni  la  lui  ni  la  menace  ne  pouvaientrien 
sur  nous,  nous  fussions  au  moins  altirés  par 

l'amour  et  par  l'exemple. 
Tellement  que  vous  voyez  déjà  que,  puisque 

noire  vrai  bien  consiste  à  nous  t. enfourner  à 

la  volonté  de  Dieu,  Dieu  n'aurait  su  trouver 
rien  de  plus  convenable  pour  noire  bien  et 
avancement  que  de  nous  donner  son  Fils, 
qui  non-seulement  nous  révélât  ses  volontés, 
mais  encore  les  accomplît  lui-même,  et  nous 
proposât  en  sa  vie,  et  principalement  en  sa 

mort,  l'exemplaire  dune  parfaite  obéissance. 
Mais  il  faut  que  je  particularise  celle  géné- 

rale proposition,  et  que,  poussant  plus  avant 
mon  discours  ,  je  vous  déduise  ceci  par  le 
menu,  pour  vous  faire  toucher  au  doigt,  que 
la  mort  du  Fils  de  Dieu  a  été  le  moyen  le  plus 
propre  que  Dieu  eût  su  inventer  pour  nous 
remettre  au  chemin  de  notre  salut. 

J'ai  donc  élahli  pour  fondement  ,  que 
l'homme  ne  peut  arriver  à  sa  dernière  fin 
qu'en  se  conformant  à  la  volonté  divine ,  et 
que  tout  son  bien  dépend  de  l'obéissance  ; 
c'est  pourquoi  il  nous  a  communiqué  ses  lois 
éternelles,  et  par  la  lumière  de  la  raison  na- 

turelle,  et  par  la  loi  écrite,  et  par  la  loi  de 

l'Evangile,  afin  que  ,  nous  conformant  aux règles  de  sa  volonté,  nous  puissions  acquérir 
notre  béatitude  :  Hoc  fac  et  vives  (S.  Luc,  X)  : 
Fais  ceci  et  lu  vivras.  Vita  in  vo'.untate  ejus, 
dit  David  :  Notre  vie,  notre  salut,  notre  sou- 

verain bien  gît  en  l'observation  de  la  volonté 
de  Dieu.  Si  vis  ad  vitam  ingredi ,  serva  man- 

data (S.  Mat. ,  XIX).  Toutes  les  autres  choses 
atteignent  à  leur  fin  par  un  mouvement  na- 

turel et  nécessaire  :  la  pierre  tend  et  arrive 
à  son  centre  de  son  propre  poids  ,  le  feu 

moule  à  sa  sphère  nécessairement,  l'eau  coule 
devers  la  mer  de  sa  propre  nature  ,  tous  les 
autres  animaux  se  portent  à  leur  objet,  à 
leur  bien  et  à  leur  fin  ,  par  impétuosité  :  la 

raison  ,  le  choix,  la  volonté,  l'amour  ne  les 
y  conduit  pas,  la  nature  les  y  porte,  l'ins- 

tinct les  y  tire,  la  violence  les  y  jette,  la  né- 
cessité les  y  entraîne.  Ils  ne  veulent  pas  leur 

bien,  ils  l'appellent;  ils  n'aiment  pas  leur 
fin  ,  ils  s'y  jettent  ;  ils  ne  choisissent  pas  leur 
objet,  ils  s'y  élancent;  et  ce  d'autant  qu'ils 
n'ont  pas  de  volonté ,  ni  de  liberté  ,  ni  par 
conséquent  de  choix,  ni  d'amour,  vu  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  liberté  de  choisir,  et 
qu'à  la  volonté  d'aimer.  La  nature  n'aime 
pas.  mais  appelé;  son  mouvement  s'appelle 
appétition,  non  pas  amour:  l'amour  ne  peut être  que  là  où  est  le  choix,  le  choix  que  là 
où  est  la  liberté,  la  liberté  que  là  où  est  la 
raison.  Aussi  le  bien  et  la  fin  des  brutes  gît 
en  des  objets  purement  corporels,  pour  les- 

quels appréhender  il  ne  faut  pas  une  puis- 
sance spirituelle,  telle  que  la  volonté,  ni  un 

acte  libre,  tel  que  le  choix  et  l'amour;  une 
puissance  corporelle  est  suffisante,  telle  que 
l'appétit,  el  un  acte  naturel  nécessaire,  tel 
que  l'appélilion.  La  puissance  doit  être  pro- 

portionnée à  l'objet;  l'objet  corporel  ne  de- 
mande qu'une  puissance  corporelle.  Mais 

parce  que  le  bien  souverain  et  la  dernière 
Okateuis  saciiés.  I. 

fin  de  l'homme  consistent  en  l'appréhension 
d'un  objet  purement  spirituel,  immatériel  el 
inintelligible,  savoir  est  en  la  parfaite  con- 

naissance et  jouissance  de  Dieu  :  Uœc  est  vita 
œterna  ut  cognoscant  te  verum  Deum  (S.  Joan., 

XVII),  et  qu'un  objet  spirituel  ne  peut  être 
appréhendé  que  par  une  puissance  spiri- 

tuelle ;  voilà  pourquoi  l'homme  a  reçu  par 
dessus  les  autres  animaux  ces  deux  puis- 

sances spirituelles,  l'entendement  el  la  vo- 
lonté; l'entendement  pour  connaître  sa  fin, 

la  volonté  pour  l'aimer,  et  par  l'amour  mon- 
ter à  la  jouissance.  Et  parce  que  les  puis- 

sances spirituelles  produisentdes  actes  libres, 

voilà  pourquoi  l'homme  ne  peut  arriver  à  sa 
fin  que  par  le  choix  et  par  l'amour;  s'il  veut 
arriver  à  Dieu,  qui  est  son  bien  souverain, 

il  faut  qu'il  le  choisisse  comme  son  but,  il 
faut  qu'il  l'aime  par-dessus  toutes  choses, 
il  n'y  a  que  le  mouvement  de  l'amour  qui  le 
puisse  porter  à  son  terme.  Or,  il  ne  peut  ai- 

mer Dieu  ,  s'il  ne  se  conforme  à  ses  volontés, 
s'il  ne  renonce  à  ses  propres  concupiscences. 
On  ne  peut  aimer  Dieu,  si  on  n'obéit  à  sa 
loi ,  l'amour  ne  peut  être  où  est  la  rébellion  : 
Qui  diligit  me  mandata  mea  serval  (S.  Joan., 

XIV).  Puisque  donc  la  fin  de  l'homme  consiste 
en  la  jouissance,  et  que  l'obéissance  accom- 

pagne l'amour,  n'est -il  pas  évident  que 
l'homme  ne  peut  parvenir  à  son  bien  souve- 

rain qu'en  se  conformant  à  la  volonté  divine? La  raison  est  claire  et  manifeste  :  le  bien  de 

l'homme  gît  en  la  fruilion  de  Dieu,  la  fruilion 
présuppose  l'amour ,  l'amour  demande  la 
conformité  et  l'union  des  esprits,  des  cœurs 
et  des  volontés.  Ainsi ,  qui  ne  se  conforme  à 

Dieu  ne  l'aime  pas,  qui  ne  l'aime  n'en  jouira 
jamais,  et  par  conséquent  n'atteindra  jamais à  son  bien  et  à  sa  dernière  fin. 

Tellement  que  ce  n'est  pas  assez  que  Dieu 
ait  créé  l'homme  pour  jouir  de  lui ,  ce  n'est 
pas  assez  qu'après  sa  chute,  le  Fils  de  Dieu 
l'ait  racheté;  ni  le  but  de  la  création,  ni  la 
grâce  de  la  rédemption  ne  lui  serviront  derieu 

pour  atteindre  à  sa  félicité,  si  lui-même  n'y ajoute  sa  coopération,  qui  consiste  à  aimer 

et  servir  Dieu,  à  se  conformer  et  s'unir  à  lui 
par  amour  et  par  obéissance.  Sa  volonté  l'a 
perdu  ,  il  faut  que  sa  volonté  concoure  à  le 

sauver;  l'homme  étant  composé  de  telle  na- 
ture et  condition  ,  que  comme  il  ne  se  peut 

perdre,  aussi  ne  se  peut-il  sauver  sans,  son 

propre  consentement.  Or,  je  trouve  que  s'il  y 
a  chose  qui  puisse  disposer  et  porter  l'homme 
à  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu,  c'est  la considération  de  la  mort  et  de  la  croix  de 
Jésus-Christ.  Je  vous  montrerai  ceci  claire- 

ment, si ,  en  faveur  d'un  si  beau  sujet ,  vous renouvelez  votre  attention. 

C'était  une  grande  faveur  de  Dieu,  qu'après 
avoir  élé  offensé  par  l'homme  ,  il  lui  eût 
néanmoins  communiqué  ses  secrets  cl  ses 
volontés  comme  à  son  ami,  et  lui  eût  révélé 

par  les  Ecritures  le  chemin  qu'il  lui  fallait tenir  pour  se  rendre  digne  de  sa  grâce  el  de 

sa  gloire.  Toutefois  c'a  élé  une  faveur  incom- 
parablement plus  grande,  que  non-seulement 

il  lui  ail  donné  la  loi ,  mais  encore  proposé 

l'exemple  de  son  propre  Fils  .  qui  a  marché 

[Trente.) 
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devant  Ions  par  le  chemip  d'une  i>-i rf.i  i i <»  ré- 
signation, voire  jusque-là  que  pour  obéira  il 

n'a  pas  icl'iKc  de  mourir,  et  ;i  mieux  aimé  la 
croix  que  l.i  désobéissance.  La  loi  moulrait 

blêll  à  l'homme  le  chemin  de  vilut  ,  et  servait 
Gomme  (le  flambeau  et  (le  lumière  a  s,  s  pas'î 
l.ncmia  in'lihii--  ii.tK  irilnmi  tUïltn ,  et  lumen 

sétiiilis  iticis  (  Psal.  CXVI1I);  m;iis  l'exemple du  Plis  de  I>ieu  mourant  sur  la  croix,  pour 

acebmplif  l.i  volonté  de  son  l'ère  éternel  ,  a 

beaucoup  plus  (le  force  et  d'efficace  htfe  n'a- vait l.i  loi  <t  toute  lT>riture,  pour  nt tirer 

l'homme  à  se  conformera  la  v  olonté  divine. 

Là  loi  disait  bien  ce  qu'il  l'aul  faire,  mais 
l'exemple  sert  d'un  aiguillon  pour  inciter  à  le 
faire  ;  la  loi  eniëignalt  .  l'exemple  persuade  ; 
la  loi  commandait,  l'exemple  attire  :  la  loi  im- 

Îil  la  nécessité,  l'exemple  a  donné  le  désir; 
i  loi  montrait  le  chemin,  l'exemple  a  lïavé 

le  ]■;.<   gè  :  les  hommes  imilenl    plutôt   les 

faits    qu'ils  n'obérssfent   ;iux    paroles  ;    celui 
qui   l'ait   a   plus  de    force    sur   eux   que   ce- 

lui qui  commande  ;  ce  qu'ils  voient  les  gagne 

plus  facilement  que  non  pas  ce  qu'ils  enten- 
dent ;  l'exemple  fait  plus  par  la  douceur  que 

la  loi  par  l'autorité,  et  l'obéissance  semble 
plus  dure  que  l'imitation  :  Ilomincs  enim  ma- 
Ixinl  exéfnptà  ,  miafn  verba  ,  quia  loqui  facile, 

est,prœ$t'àre  difficile ,  disait  Lactance  (  lib.  IV 
de  Dit),  inst.,  c.  13)  :  De  là  vient,  dit-il,  que 

personne  n'a  jamais  obéi  aux  enseignements, 
aux  préceptes  et  aux  lois   des  philosophes  , 

parce  qu'ils  ont  enseigne  ce  qu'eux-mêmes 
n'ont  jamais  fait,  ils  ont  commandé  ce  qu'ils 
n'ont  pas  pratiqué,  et  ayant  donné  la  loi,  ils 
n'ont  pas   montré   l'exemple.  Ils   ont   com- 

mandé la  douceur,  et  se  sont  laissé  emporter 
à  la  colère;  la  tempérance,  et  ont  suivi  les 

délices;  la  fuite  du  monde,  et  n'ont  eu  qu'am- bition ;  la  pauvreté,  et  ont  aimé  les  richesses; 

la  magnanimité,  et  se  sont  montrés  pusilla- 

nimes"; la  constance  parmi  les  afflictions  ,  et se  sont  laissé  aller  à  la  moindre  secousse  ; 

le  mépris  de  la  mort,  et  n'ont  pu  voir  sans 
pâlir  l'ombre   de  son  image.  Drcf,  leur  vie  a rendu  vaine  leur  doctrine,  leurs  actions  ont 
renversé  leurs  discours,  leurs  faits  ont  mis 

en  risée  leur  philosophie,  et  leur  main  a  dé- 
truit ce  que  hur  langue  avait  hàli  :  Qui  enim 

prœcipiujii ,   ajoute  Lactance,    nec  faciunt  , 
abest  ub  iis  (ides. 

Mais  Dieu  non-seulement  nous  a  donné  la 

loi,  mais  encore  l'exemple  ;  non-seulement 
il  nous  a  commandé,  mais  encore  il  nous  a 

montre  le  chemin,  et  quoique  ses  comman- 

dements fussent  assez  autorisés  d'eux-mêmes, 
.si  est-ce  que  ppur  les  rendre  plus  reccv  able>. 

il  a  l'ail  lui-même  beaucoup  plus  qu'il  ne nous  a  commande,  voulant  rendre  si  loi 

douce  pi  plaisante,  qui  semblait  fà<  liens.-  et 
amcie.  cl  changer  par  son  exemple  le  I  !i- 
deau  en  contentement,  la  péçcssilé  n  amour, 

l'obligation  <n  désir,  le  travail  en  plaisir  et 
les  épines  çjn  roses.  11  vovail  que  ses  lois 
sont  fâcheuses  à  notre  nature,  amères  à  noire 

sensualité*,  dures  à  notre  délicatesse  ,  pesan- 
tes à  notre  infirmité,  ipsupportabics.  à  noire 

vanité;  que  nos  sens  se  nuitincnl,  que  notre 

appétit  se  rebelle,  que  uolre  cœur  s'obstine, 

que  la  partie   inférjcqre  combat  sans  , 
contre  la  supérieure,  la  ron  n 
ire  la  raison,  la  loi  de  la  < 

de  l'esprit  :  Inimici  hun 
M'itth..   \       ()aè  les    fhOscs    |  l 
attirent,  les  lut ui  es  ne  noi 
]•  !<  ni  itinns  nous  surmontent.  Tes   lr 

nous  étonnent,  les  ricl  us  i  l<  irnVerif'. 
les   honheurs   nous   éblouissent,   les1  délices 
nous    flattent ,  les   appas   ribtïs  t  .  le 

momie  nous  pipr ,    l'exem 
Qu'il  nous  est  diflicile.  pi  mi;  ate'Weiil  en  cet 
état  dépravé  de  noire   i 

nous  conformer  à  ses   divihes   lois', 
résister  tous  les  joui  s.  à   lotile  heuie.  a   l"iis 

moments, à  la  chair,  au  mon  le.     l'ei  1er.  aux 
parents,  aux  amis,  aux  fa\<  ur-.  aux    i 

iix  moqueries  .  aux    plaisirs,    aui 

lii|  tes  ,   et  plus  qu'à   t  >ul.  à  notre  , 

perverse  volonté.  Qu'il  faut  uni pour  résister  cuire  tant  d  la  ni 

d  attaques,  parmi  tant  d'eu  m  mis  .  ei   (]ui  pis 
est,  objets  si  plaisants  ,  attaques  si  dot 
ennemis  si  dissimulés, 
caressent  et  trahis 

lies,     qu 

sent .  bi 
à   la  fo 

ne  tout  a  la 

lisent   et  bb  - 

ils 

chatouillent  et  tuent  .  prési  m  ni  Iç  miel  <  t 

•70J     II     que    le    sentier 
est    éti "il  .   i 

donnent  le  poison.  Il 
de  ses  commandements 

teux  ,  hérisse  d'épines,    étouffé  de    hallier-, 
et  le  chemin    du  monde ,  large,   plein,   uni, 
semé  de  roses,  de  lis  cl  de  violcîl 

nous  commande  de  l'aimer   sur  toutes  cho- 
se-, notre  chair  répugne   et    veul    préfél 

Dieu  ses  commodités,  ses  plaisirs,  sop   ir.le- 
rel.  ses   propres  concupiscences    Comment, 

je  vous   prie,  pourra  l'avaic  aimer  Dit  u   sur toutes  choses,  qui  aime  son  argent  plus  que 
soi-même,  qui  dérobe  à  sa  propre  née*  ssïlé 
pour  donner  à  sa  cupidité,  à  qui  contre  toute 
nature  le  boire  augmente  la  soif,  le  manger 

la  faim  et   les  biens  l'avarice,  qui   ne  - 
qu'à  ses  richesses,  qui  n'a   d'autre  occupa- 
lion,  d'autre  pensée,  d'autre   désir,   d autre 

qui   a 

Dieu,  d'autre    souverain   bit  n  ;   bref, 
donne  toute   son  affection  à  ses   inl.— 
enfermé  dans  ses  coffres  son  cœur  ave 
Or?  (  bi  est  thésaurus  tuas,  ibi<st  et  cor  luum 

(  S.  Mattli.,  VI  .  Comment  pourra- t-il  aimer 

Dieu  sur  toutes  choses,  lui   qui  l'ail  gloire  de |  Qfféuser  pour  satisfaire  à  sa  faim  insatiable 
par  usures,  par  rapines,  par  tromperies,  p.ir 

toutes  sor(es  de  moyens  illégitimes?  Lt  l'am- 
bitieux pareillement  ,  comment  l'aimera-  l-il 

par  (l.ssos  loin,  lui  qui  u"ii  d,'aulre On  qi| 
dignités,  qui,  comme  le  lierre,  veut  toujours 
monter  en    haut,  cl   rampant   de  soi-même  , 

cherche  les  murailles  pour  s'élever,  et    qui  a 
plus  de  ivgrcl  de  se  a  oir  devancé  par  un  seul. 

flU*î|  n'a  de  plaisir  de  devancer  tous  1,  5 
1res.'  Comment   le   dissolu,    qui   n'a  d'auli  • 
Dieu  que  son  v  entre;  coin  ni  eut  le  v  olupli. 
qui    lait   son   idole   de  sa   sensualité;    b  ,.  . 
comment  aimeront    Dieu    sur    toutes    choses 

ceux  (lui    possèdes,  ou    par  l'avarne.  ou  i>.ir 
l'ambition,  ou  parla  volupté,  ne  laissent  lien 
à  faire  pour  avant  er  buis  desseins  ,  e|  .  ou- 

bliai)! Dieu  et  ses  commandements,  rendent 

aux  créatures  l'amour,  l'honneur  et  l< 
vue  qu'ils  doivent  au  Créateur?  Il  est  appa- 
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renl  que  tous  ceux-là  ont  dévié  du  droit 
senlier  de  leur  vrai  bien  et  de  leur  dernière 

fin  ,  et  cependant  l'Ecriture  dit,  et  l'cxpé- 
,  rience  nous  montre,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
que  sensualité,  que  superbe  et  qu'avarice. 
Regardez  donc  en  quel  étal  nous  sommes, 
voyez  notre  corruption  et  notre  dépravation. 

L'autre  chef  du  Décalogue,  c'est  l'amour  du 
prochain.  11  nous  est  commandé  d'aimer  no- 

tre prochain  comme  nous-mêmes,  et  ne  lui 
faire  aucun  dommage,  ni  par  parole  ni  par 
effet.  Notre  nature  dépravée  ne  le  veut 
souffrir,  et  porte  nos  mains  à  la  violence,  au 

larcin,  à  l'injustice,  nos  langues  à  la  médi- 
sance, nos  esprits  aux  faux  jugements  ,  nos 

cœurs  à  l'envie,  nos  volontés  à  la  discorde  , 
tous  nos  sens  à  la  corruption  ,  toutes  nos 
puissances  à  la  malignité.  Pour  couper  ce 
discours  et  trancher  court,  soit  en  les  com- 

mandements de  Dieu,  soit  en  ceux  de  l'Eglise, si  nous  les  voulons  pratiquerai  faut  obéir; 

or  il  n'y  a  rien  de  si  répugnant  et  contraire 
à  notre  superbe  que  l'obéissance  et  la  sub- 
jeclion.  Voilà  notre  malheureux  é!al  depuis 
le  péché  de  notre  premier  père,  voilà  comme 
notre  corruption  nous  éloigne  du  chemin  de 
notre  bien  et  de  notre  félicité. 

Voici  maintenant  le  conseil  admirable  de 

la  sagesse  de  Dieu,  qui,  exposant  son  Fils  à  la 
mort  de  la  croix,  a  voulu  faire,  comme  on 

dit,  d'une  pierre  deux  coups,  non-seulement 
pour  effacer  notre  péché,  mais  encore  remé- 

dier à  notre  corruption.  11  faut  que  je  gagne 

l'homme  par  amour,  a  dit  Dieu  en  soi-même, 
il  faut  que  je  le  vainque  par  mes  bienfaits; 
mes  commandements  lui  semblent  pesants, 

mes  faveurs  allégeront  son  fardeau;  ma  loi  l'é- 
pouvante, mon  exemple  l'attirera;  mes  me- 

naces ne  le  peuvent  fléchir,  mes  grâces  amol- 
liront son  cœur;  il  ne  craint  pas  ma  justice, 

il  portera  respecta  ma  bonté;  il  méprise  ma 
puissance,  mais  mon  amour  lui  fera  honte; 

je  l'ai  créé  pour  mon  service, je  lui  ai  déclaré 
mes  volontés,  je  lui  ai  montré  le  chemin  de 

son  salut,  je  lui  ai  commandé  de  m'aimersur 
toutes  choses  et  recommandé  d'obéir  à  mes 
commandements;  il  répugne,  il  se  rebelle,  il 
aime  mieux  suivre  son  appétil  que  non  pas 

ma  loi,  il  me  postpose  à  ses  plaisirs,  il  pré- 
fère à  mon  amour  ses  propres  concupis- 

cences; je  lui  veux  montrer  combien  je 

l'aime,  afin  que  s'il  n'a  honte  de  sa  rébellion, 
il  ait  sujet  de  rougir  pour  son  ingratitude  ; 
je  veux  faire  pour  lui  tout  ce  que  je  peux 
faire,  je  lui  veux  donner  tout  ce  que  je  lui 
peux  donner,  je  lui  veux  montrer  que  je  pré- 

fère à  toutes  choses  son  salut  cl  son  bien,  afin 

qu'il  connaisse  îODligatïon  qu'il  a  de  préfé- rer à  tout  mon  amour  et  mon  service.  Je 

n'ai  qu'un  Fils  unique;  si  je  le  lui  donne,  il 
n'osera  pas  me  refuser  son  cœur;  si  mon  Fils 

endure  pour  lui,  il  ne  se  fâcher,!  pas  d'endu- rer pour  moi  quelque  petite  contradiction  ; 

si  mon  Fils  s'expose  aux  douleurs*,  il  ne 
craindra  bas  quelque  peu  de  répughance;  si 
mon  Fils  embrasse  la  mort,  il  ne  fuira  pas  le 

travail;  si  mon  Fils  obéit  pour  lui  jusqu'à  la 
i  roix,  il  ne  trouvera  pas  si  lâcheuse  l'obéis- sance Deux  choses  lui  sont  recommandées  ; 

l'obéissance  et  l'amour;  mon  amour  enflam- 
mera le  sien,  l'obéissance  de  mon  Fils  provo- 

quera la  sienne.  Me  voici  prêt,  a  répondu  le 

Fils,  me  voici  prêt,  ô  mon  Père  éternel,  d'ac- 
complir votre  volonté  :  Deus  meus,  voiui,  et  le- 

gem  tuaminmedio  cordismci(Ps.XWlX). Me 
voici  prêt  démontrer  aux  hommes  le  chemin 

de  l'obéissance;  vous  leur  avez  donné  la  loi,  je 
leur  vais  donner  l'exemple;  s'ils  ne  vous  ont 
obéi,  d'aventure  ils  m'imiteront,  et  s'ils  n'ont 
écoulé  vos  préceptes,  ils  regarderont  mes  œu- 

vres ;  je  leur  vais  enseigner,  non-seulement 

par  parole,  mais  par  effet,  l'amour,  l'hon- neur et  le  service  que  vous  méritez;  je  leur 

vais  proposer,  en  l'image  de  mon  humilité, 
un  exemplaire  de  la  perfection  que  vous  dé- 

sirez en  vos  prédestinés;  ils  verront  en  mon 

exemple  l'obligation  et  la  nécessité  qu'ils  ont 
de  renoncer  à  leurs  iniquités  et  acquérir  les 

vertus,  s'ils  veulent  parvenir  à  votre  gloire; 
les  superbes  verront  mon  humilité,  les  am- 

bitieux mes  opprobres,  les  charnels  mes 
douleurs,  les  envieux  ma  charité,  les  vindi- 

catifs ma  patience,  les  cruels  ma  miséricorde, 
les  malins  ma  boulé,  les  paresseux  mes  tra- 

vaux, les  avares  ma  libéralité-  Le  monde 

pourra  voir,  en  l'exemple  de  ma  vie  et  de  ma 
mort,  sa  vie  et  ses  maximes  condamnées;  il 

verra  qu'il  ne  tient  pas  le  droit  chemin,  puis- 
qu'il tient  un  chemin  contraire  au  mien  ;  mon 

exemple  lui  fera  connaître  son  aveuglement, 
et  par  ce  moyen  ma  croix  servira,  non-seu- 

lement de  satisfaction  à  son  péché,  mais  en- 
core de  remède  à  sa  corruption. 

Voilà,  chrétiens,  le  conseil  admirable  de 
Dieu;  voilà  sa  divine  sapience  qui  reluit  au 
mystère  de  notre  rédemption  ;  voilà  comme 
ce  moyen  de  notre  rédemption  était  le  plus 
propre  et  convenable  pour  notre  instruction, 
pour  nous  montrer  le  chemin  que  nous  de- 

vons suivre,  et'  nous  y  faire  marcher  avec 
une  sainte  allégresse.  Premièrement,  en  ceci 
Dieu  nous  a  fait  connaître  combien  immense 
Cl  infinie  est  sa  charité,  pour  nous  inciter  à 

l'aimer  réciproquement;  et  comme  c'est  le 
propre  du  feu  d'engendrer  le  feu,  enflammer 
notre  amour  par  son  amour,  nous  provo- 

quer à  l'aimer  sur  toutes  choses,  et  nous  en 
donner  l'exemple  avec  la  loi,  l'affection  avec la  nécessité  :  Commcndnl  charitatem  èuaJn 
Deux  in  nobis ,  quia  cum  inimici  essetnùs , 

C!n  isius  pro  nobis  morluus  est,  dit  l.'ÂpÔl're 
(  Rom.,  V  ).  La  perfection  de  !;)  loi,  c'est  l'a- 

mour ;  la  perfection  de  l'amour,  c'est  de 
mourir  pour  la  querelle  de  Dieu.  Nous  som- 

mes tous  obligés  à  cette  perfection  ;  nous 
devons  être  tous  préparés,  à  donner  le  sang 
et  la  vie  pour  la  cause  de  Dieu,  si  la  néces- 

site le  requiert;  et  c'est  la  chose  la  plus 
forte  et  la  plus  ardue  qui  nous  soit  com- 

mandée. Et  partant,  Dieu  a  voulu  faire  pour 

nous  ce  qu'il  nous  a  commandé  de  plus 
difficile  :  voire  il  a  bien  fait  davantage  qu'il 
ne  nous  commande  ;  car  son  Fils  mourant 
pour  nous  est  mort  pour  ses  ennemis,  là  où 
si  nous  perdons  la  vlé  pour  son  service, 
nous  mourons  pour  notre  bienfaiteur,  et 

faisons  par  devoir  ce  qu'il  a  lait  plutôt  lui- 

même  de  sa  pure  bénéficence.   Qui  d'entro 
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noua  refusera  maintenant  d'aimer  Dieu  sur 
toutes  choses  et  plus  (jue  sa  propre  rie, 

puisque  pour  l'amour  de  nous  il  n'a  pas épargné  même  la  \ie  de  sou  Fils  unique? 

Qui  s'excusera  de  l'aimer  après  un  si  grand 
témoignage  de  sa  charité,  puisqu'il  nous  a 
tant  aimés  en  L'étal  même  <le  notre  rébellion? 

Puisqu'il  a  rendu  l'amour  à  l'ingratitude, 
qui  ne  voudra  rendre  l'amour  à  l'amour? 
0  homo,  dit  saint  Augustin,  si  amare  non 
Ubuit,  taltem  redamare  non  pigeât. 

Davantage  il  nous  oblige  en  ceci,  par  son 
exemple, d aimer  noire  prochain,  voire  nos 

ennemis,  qui  est  l'autre  précepte  plus  ardu 
île  notre  religion,  puisqu'il  nous  a  tant  ai- 

més, quoiqu'il  lût  provoqué  par  nos  injures, 
et  qu'il  prévit  assez  notre  méconnaissance. 
Et  qui  refusera  maintenant  d'aimer  son 
frère,  après  que  Dieu  a  tant  aime  son  ser- 

viteur ?  Qui  refusera  de  se  réconcilier  avec 
son  ennemi,  après  que  le  Fils  de  Dieu  est 
mort  pour  ses  ennemis?  Qui  se  montrera 

chiche  de  ses  moyens  envers  l'indigence  du 
prochain,  puisque  Jésus-Christ  ne  nous  a 
pas  refusé,  je  ne  dirai  pas  ses  grâces,  je  ne 
dirai  pas  ses  hiens,  mais  son  sang  précieux? 
Qui  ne  rougira  de  ses  usures  et  de  ses 
larcins,  voyant  la  largesse  et  libéralité  de 
son  Rédempteur  ?  Qui  ne  se  confondra 
de  honte  de  dépouiller  les  pauvres  de  leur 
substance,  considérant  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  donné  la  sienne?  Qui  ne  délestera  son 

avarice  à  l'objet  d'une  telle  bénéfic.ence,  ses 
vengeances  à  l'objet  d'une  telle  miséricorde, 
ses  injustices  à  l'objet  d'une  telle  charité?  La loi  montrait  bien  la  malice  de  telles  choses  , 
mais  un  si  grand  exemple  nous  montre  leur 
abomination  ;  la  loi  les  rendait  illicites,  cet 

exemple  les  rend  détestables  ;  la  loi  ensei- 
gnait de  les  fuir,  un  tel  exemple  oblige  de  les 

haïr. 
Mais,  hélas  !  quoique  Dieu  nous  ait  donné 

non-seulement  la  loi  pour  nous  montrer  le 

chemin  de  notre  salut,  mais  encore  l'exemple 
de  son  Fils  crucifié  pour  nous  inviter  à  le 
suivre:  fhrislus  passas  est  pro  nobis,  vobis 

relinquens  exemptant,  dit  saint  Pierre  (I  /:'/>., 
11)  ;  si  est-ce  néanmoins  que  nou-  ne  \  oulons 
pour  la  plupart  ni  obéir,  ni  imiter,  ni  crain- 

dre, ni  aimer,  ni  céder  à  l'autorité,  ni  res- 
pecter l'amour,  ni  écouler  la  doctrine,  ni 

regarder  l'exemple,  .le  vois  Dieu  d'un  cote, 
qui  veut  attirer  à  soi  les  hommes  ;  le  monde 

de  l'autre,  qui  les  veut  retenir;  Dieu  offre  sa 
gloire,  le  monde  ses  vanités;  Dieu  propose 
ses  vérités,  le  monde  ses  Folles  maximes  ; 
Dieu  commande,  le  monde  dissuade  ,  Dieu 

présente  l'exemple  de  l'humilité,  de  l'obéis- sance et  de  la  mortification  en  la  croix  de 

son  Fils  ;  le  monde,  l'exemple  de  sa  superbe, 
de  son  libertinage  et  de  ses  dissolutions.  Qui 
de  ces  deux   prévaudra  sur  VOUS,  é  hommes, 
Dieu  ou  Le  monde?  vous  devriez  avoir  honte 

d'entendre  seulement  celle  demande  ()  pro- 
position honteuse  et  qui  vous  devrait  faire 

rougir  de  confusion  1  Qui  Suivrez- VOUS,  Dieu 
ou  le  monde -,  la  vérité  ou  le  mensonge;  la 

voie  ou  l'égarement t le  salui  ou  la  ruine; le  soleil  ou  les  ténèbres  ?  Saiul  Pierre  vous 

crie:   -  i  i  '  slirjia  eju-     Miive/  1m   re*> 

de  Dieu.    En    l'ancienne    loi    Ion    VOUS 

/  i  hé  u:  m  linlenant  l'on 
dit  :  Imitez  Dieu.  Celui  qui  a  donne  |r  pp.  - 

ceple  s'est  proposé  lui-même  pour  mn 
Les  menaces  sont  changées  en  altraiti 

paroles  d'autorité  en  paroles  d'amour,  tt 
rien  ne  vous  attire.  Ne  vouloir  p  . 

Dieu,  c'est  une  grande  présomption;  nuis 
refuser  d'aimer  Dieu,  c  est  l'extrémité  de 
l'humaine  arrogance.  Et  c'est  à  cel  < 
que  nous  sommes  parvenus  ,  puisque  non- 
seulement  n>us  refusons  à  la  loi  de  Dieu 

l'obéissance,  mais  encore  à  son  exemple 
L'imitation.  Helas!  ô  -  igneur,  je  unis  con- 

temple sur  la  croix  comme  l'exemplaire  de 
toute  obéissance,  mais  je  ne  rois  de  notre 

qui'  toute  prévarication.  Vous  vous 
êtes  conformé  do  tout  à  la  volonté  de  votre 

l'ère  éternel,  et  nous  aimons  mieux  nous 
conformer  au  monde.  Votre  croix  témoigne 
voir.-  résignation,  nos  péchés  accuseal  notre 
rébellion.  Gravez  en  nos  cœurs  la  vhe  ap- 

préhension de  notre  ingratitude,  afin  que  de 
la  connaissante  naisse  la  dcleslation  de  la 

détestation  de  notre  contumace,  l'affection 
et  le  vu"!  d'une  éternelle  obéissance,  qui  est 
le  chemin  de  la  vie  et  de  la  gloire.  Ainsi 

soit-il. 

SERMON    VI. 

Où  est  représentée  la  gravité  du  pèche  par  la 
considération  delà  dignité  de  celui  t/ui  pâtit 

sur  la  croix  et  de  l'excèi  de  ses  tourments. 

POU  H  I  1.    V  I  \'.,;l  1>I,  -IMI  Ml     .loi  H  1)1.  l'oc.I  W  L 

Prcedicanius  Christum,  cl  hune  cnuifuim. 

Les  morsures  des  serpents  de  feu  qui, 
comme  exécuteurs  de  la  justice  divine,  pour- 

suivirent dans  la  solitude  les  enfants  d'Israël, 
n'eurent  de  meilleur  remède  que  de  jeter  les 
yeux,  aussitôt  qu'on  était  blessé,  sur  le  ser- 

pent d'airain  que  Dieu  fit  exalter  p.i  •  Moi-.'. Fuis  devant  |o  péché  comme  devant  la  face 
du  serpent.  Quasi  a  facic  colubri  fuqt  pecca- 
tum,  dit  le  Saint-Esprit  par  la  bouche  du 
Sage  [Eccl.,  XXI)  :  car  il  vaut  mieux  cher- 

cher ton  assurance  par  la  fuite  que  non  pas 

hasarder  Ion  salut  par  l 'espérance  d'une  vic- 
toire incertaine;  cl  en  ce  cou. liât  spirituel, 

fuir  L'ennemi  c'est  gloire,  l'attendre  témérité. 
Mais  si  tu  n'as  -u  i  ien  fuir,  et  que  ce  ser- 

pent, qui  selon  l'avertissement  de  l'Ecriture 
[Gen.,  111  .  dresse  des  embûches  à  ton  talon, 

t'ait  surpris  à  l'imprévu  et,  par  ton  impru- 
dence et  ,  eu  de  garde  de  toi -même,  blessé 

dangereusement,  il  ne  faut  pas  pourtant  que 
indeur  de  la  plaie  le  porte  au  desespoir 

delà  guérison.  Jette  les  yeux  sur  celui  que  le 
serpent  d'airain,  exallc  dan-  le  désert,  repré- 
Bcnlail  en  safigure,  :•  gai  de  Jésus-Christ  élevé 
sur  la  croix,  etd  la  grandeurdeses  tout  meots, 
jointe  à  la  considération  de  son  excellence 
infinie,  lire  la  connaissance  de  la  gravilé  du 
pèche,  pour  lequel  un  Dieu  pâtit  tant,  de  la 
connaissance  la  haine,  de  la  haine  la  péni- 

tence, de  la  pénitence  l'amendemenl  el  la 
i    rrection.  J'ai  fait  voir,  au  discours  précé- 
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Dit? dent,  fommfl  la  croix  nous  montre  le  vrai 

bien  que  nous  devons  suivre,  qui  est  l'obéis- sance et  la  conformité  à  la  volonté  divine, 

vr;iie  marque  de  la  prédestination.  L'ordre  de 
la  matière  requiert  que  je  vous  fasse  mainte- 

nant lire  sur  la  croix,  l'horreur  et  l'énormité 
du  péché,  qui  est  le  vrai  mal  que  nous  devons 
éviter  si  nous  prétendons  au  sort  des  élus. 

Invoquons  plutôt  l'Esprit  de  sanctification, 
par  les  suffrages  de  la  Mère  de  la  grâce.  Ave, 
Maria,  etc. 

Quoique  le  prophète  David  compare  le  dia- 

bleau  basilic  pour  le  venin  mortel  qu'il  ré- 
pand dans  les  âmes:  Super  uspidem,  dit-il, 

<rl  basilisciim  ambulabis,  si  est-ce  néanmoins 

qu'il  y  a  cette  différence  entre  le  basilic  et  le 

péché,  qui  procède  de  la  tenta'.ion  du  diable, 
que  le  mal  que  le  basilic  imprime  en  regar- 

dant, le  péché  le  souffre  lorsqu'il  est  regardé: car  on  dit  que  le  basilic  tue  par  ses  regards 
ceux  sur  lesquels  il  fiche  ses  yeux,  là  ou  tout 
au  contraire,  ceux  qui  regardent  attentive- 

ment le  péché  et  qui  se  donnent  le  loisir  de 
voir  sa  malice  et  sa  laideur,  le  vainquent, 

l'abattent  et  le  font  mourir  en  l'envisageant. 
Et  certes,  comme  c'a  été  le  dire  d'un  ancien 
philosophe  :  que  si  la  vertu  se  laissait  voir  à 

quelqu'un  en  sa  naturelle  et  naïve  beauté,  il 
ne  se  pourrait  faire  que  la  vue  d'un  si  bel 
objet  ne  l'enflammât  d'amour  :  ainsi,  dirons- 
nous  que  si  le  péché  se  montrait  à  nos  yeux 
en  sa  difformité,  dépouillé  de  cette  trompeuse 
apparence  que  lui  prêtent,pour  nous  abuser 

l'ignorance  et  la  sensualité,  la  haine  et  l'abo- 
mination suivraient  aussitôt  la  vue  d'un  mon- 

stre si  horrible.  Mais  en  ceci  gît  la  difficulté, 

vu  que  s'il  s'agissait  d'appréhender  quelque 
défaut,  maladie  ou  douleur  du  corps,  quelque 
déshonneur  et  honte  devant  le  monde,  ce  se- 

rait chose  d'aventure  assez  aisée;  mais  étant 

question  de  concevoir  la  laideur  et  l'infamie 
du  péché,  choses  secrètes,  invisibles  et  spiri- 

tuelles, comment  le  pourra  le  pécheur,  qui 
du  tout  attaché  aux  sens,  ne  connaît  que  ce 

qu'il  voit,  n'entend  que  ce  qu'il  sent,  ne  com- 
prend que  ce  qu'il  touche  et  ne  s'émeut  que 

pour  des  objets  palpables,  grossiers  cl  maté- 
riels? A  la  vérité,  ce  que  les  philosophes  di- 

sent de  la  matière  première,  que  pour  s'ap- 
procher fort  du  néant,  elle  est  éloignée  de 

notre  connaissance  et  ressemble  aux  ténè- 
bres, lesquelles  nous  voyons  quand  nous  ne 

voyons  rien,  et  les  voyant,  les  ignorons  en- 
core; le  semblable  faut-il  dire  du  péché,  qui 

pour  être  le  néant  même  et  ne  consister  qu'en 
une  privation,  défaut  ou  disproportion,  cho- 

ses non  existantes,  donnesi  peu  de  prise  à  l'ap- 
préhension de  l'esprit,  qu'il  ne  peut  être  que difficilement  connu,  même  quand  les  lumières 

intérieures  de  notre  ca;ur  se  joignant  à  son 
obscurité,  pour  rendre  plus  imperceptible  à 

notre  aveuglement  ce  qui  l'est  assez  par  sa 
condition;  toutefois,  comme  la  matière  pré- 

micro,  dont  l'essence  n'est  connue  qu'obscu- rément et  à  tâtons,  se  laisse  manifestement 

connaître  en  ses  qualités  et  propriétés,  pa- 
reillement nous  pouvons  \enir  avec  aisance 

à  la  découverte  de  la  malice  el  gravité  du 

péché,  par  ses  effets  extérieurs  quj  nous  sont 

évidents.  Or,  entre  tous  les  effets  externes  et 
visibles  du  péché,  les  châtiments  temporels 
que  Dieu  ̂ a  déchargés  sur  lui,  par  toute  la 

suite  des'siècles,  depuis  le  commencement 
du  monde,  sont  les  preuves  les  plus  manifestes 
de  la  haine  que  Dieu  lui  porte,  et  par  consé- 

quent de  sa  malice,  unique  sujet  de  la  haine 
et  de  la  vengeance  divine.  Pour  le  péché, 

l'homme  est  chassé  du  paradis,  toute  la  race 
des  hommes  condamnée  à  la  mort,  le  monde 

englouti  du  déluge,  Gomorrhe  brûlée,  So- 
dome  foudroyée,  l'Egypte  frappée,  les  Egyp- 

tiens abîmés,  les  royaumes  transférés,  les 
cités  rasées,  les  peuples  exterminés;  Caïn  est 
maudit  pour  le  meurtre  de  son  frère,  Dathan 
et  Abiron  dévorés  soudainement  de  la  terre 

pour  l'envie,  Achan  lapidé  pour  le  larcin,  Oza 
frappé  d'une  mort  inopinée  pour  la  témérité, 
Jésabel  déchirée  des  chiens  pour  l'impiété, 
Anliochus  rongé  des  poux  pour  la  superbe, 
Ananias  puni -de  mort  sur  le  champ  pour  le 
mensonge,  un  prophète  dévoré  par  le  lion 
pour  la  gourmandise,  Samson  livré  entre  les 
mains  des  Philistins  pour  la  luxure,  voire 

même  ceux  qui  ont  eu  plus  de  part  aux  fa- 

veurs et  à  l'amitié  de  Dieu  n'ont  pas  évité 
ses  châtiments,  lorsqu'ils  sont  glissés  dans 
l'iniquité:  Saiil,  élu  par  la  bouche  de  Dieu 
même,  est  réprouvé;  puis  après  pour  si  déso- 

béissance, David,  homme  selon  le  cœur  de 
Dieu,  porte  les  peines  sévères  de  son  adultère 
et  de  son  homicide;  Salomon,  le  chéri  de  Dieu, 
se  voit  frappé,  pour  ses  luxures  et  pour  ses 

idolâtries,  d'un  lelabandonnementde  la  grâce 
divine,  qu'on  doute  de  son  sa'ut;  Elie,  pour 
une  négligence  et  connivence,  se  voit  privé 
du  sacerdoce  et  de  la  vie;  Moïse,  pour  une 

petite  transgression,  est  forclos  de  l'entrée 
de  la  terre  promise.  O  combien  Dieu  doit 

haïr  ce  qu'il  punit  si  sévèrement,  même  en 
ses  plus  grands  amis!  O  combien  ce  que  Dieu 
poursuit  avec  tant  de  haine  doit  être  abomi- 

nable 1  Les  punitions  de  Dieu  sur  le  péché 
montrent  la  haine  que  Dieu  lui  porte,  et  la 
haine  de  Dieu  découvre  son  abomination, 

puisqu'il  ne  peut  ni  punir  avec  tant  de  ri- 
gueur que  ce  qu'il  hait  avec  beaucoup  de  vé- 

hémence, ni  haïr  avec  tant  d'horreur  que  ce 
qui  se  rend  haïssable  jusqu'à  l'extrémité  : Odio  sunt  Deo  impius  et  impietas  ejus  (Sap., XIV). 

Mais  n'es-tu  pas  saisi,  ô  pécheur,  d'élon- 
nemenl  et  de  tremblement, quand  tu  contem- 

ples sur  la  croix,  non  un  saint,  non  un  ange, 
non  un  ami  de  Dieu,  mais  le  Fils  de  Dieu, 

l'unique  du  Père  céleste,  le  roi  des  anges  et 
des  hommes,  les  pieds  fichés,  les  mains  per- 

cées, le  côté  navré,  le  cœur  ouvert,  la  face 

plombée  de  coups,  la  (été  couronnée  d'épines, la  bouche  pleine  de  fiel,  les  oreilles  battues 
de  blasphèmes,  les  yeux  noyés  dans  le  sang, 
les  nerfs  tendus,  la  chair  déchirée,  les  os  à 
nu,  le  corps  non  plus  un  corps  humain, 
mais  un  monceau  difforme  de  douleurs  en- 

tassées, et  que  recherchant  le  sujet  d'un  si 
étrange  spe<  lacle.  lu  lis,  sur  l'écriteau  de  ce 
gibet  infâme  et  douloureux,  celte  sentence  du 
l'ère  éternel,  prononcée  par  la  bouche  du 
prophète    Isaïe  :    Proplrr  scelus    populi   »?ic< 
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merctuii  suai  (Ja.i  l.lll  :  le  l ai  frappé  si  ter- 
riblement, pour  le*  péché*  de  mon  peupla) 

C'est  là,  c'est  là,  o  péi  li  ura,  où  nous  pou- 
vons apprendre  la  Branlé  d*  nos  crime»,  ah 

l,i  grandeur  el  multildde  des  tourmenta  dt 

d  ■.  opprobres  qa'na  Dieu  souffre  polir  eux; 
c  66 1  là  âne  nous  pouvons  lire  rabomiûalioa 

(lu  péché,  dans  la  haine  u,ue  Dieu  témoigne 

contra  lui,  el  la  hàiae  de  Dieu  dans  l'effroya- 
ble châtiment  exercé  pour  nos  péché*  contre 

son  Fils  unique.  Contemplons  donc  cal  objet 

avec  attention,  considérons  l'excellence  et 
la  dignité  de  celui  (]ui  pâlit  el  la  rigueur  de 
sa  passion,  el  de  là  nous  connaîlrous  la  gra- 
Vllé  du  pèche,  peur  lequel  une  lellc  personne 
souffre  da  lels  supplices.  Tout  ceci  BOUS  feia 
vi\ement  appréhender  combien  est  détestable 
et  abominable  ce  qui  cause  o«a  effet! ;  et 

comme  l'œil  corporel,  qui  ne  peut  voir  ses 
lai  lies  en  iiii-mènie,  les  voit  aisément  hors  de 

soi  dans  quelque  corps  oppose,  pellucidc  et 

transparent,  soit  en  l'eau,  soil  en  la  glace 
d'un  miroir:  de  môme  notre  âme  qui,  sillée 

d'aveuglement,  ne  peut  connaître  en  soi- 
même  la  laideur  de  son  péché,  la  verra  facile- 

ment hors  de  soi,  naïvement  dépeinte  et  re- 

présentée en  douleurs  et  contumelies  de  Jé- 
sus-Christ pâlissant.  Prœdicainus  Christian 

crucifixum. 

La  Genèse  remarque  que  Dieu,  en  l'œuvre delà  création,  iii\  isée  en  six  jours  comme  en 

six  stations, considérant  chaque  jour  l'œuvre 

qu'il  venait  de  faire,  trouva  qu'elle  était bonne  :  Yitlit  Dons  ÇuOdèseel  bonum  (Gen., 
I,  II).  Mais  le  sixième  et  dernier  jour  ayant 

fait  l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  et 
comme  conduit  son  ouvrage  à  sa  dernière 

perfection,  il  vit  que  tout  ce  qu  i!  avait  fait 
était  très-bon  et  très-excellent  :  Virfit  Deus 

cuticta  quœ  fcccral,  et  cnint  valdc  bona.  Nous 

pouvons  voir  le  même  progrès  en  l'œuvre 
de  notre  réparation  :  car  tout  ce  que  la  div  ine 

providence  y  a  min  ré  dorant  la  suite  de  qua- 
tre ou  cinq  mille  .innées  était  non  :  la  cir- 

concision bonde,  la  loi  bonne,  les  sacrifices 
bons,  les  révélations  bonnes,  les  pro;  helies 

bonnes,  les  ligures  hortnes;  mais  lorsqu'il 
nous  a  donne  le  Kedempteur  promis,  Jcsiis- 

Chiist,  le  chef-d'œuvre  de  sa  loule-bonlé,  de 
sa  loute-sagesse  (-1  de  sa  loule-puissance,  et 

que  par  son  moyen  il  a  parlai!  el  achevé  l'ou- 

v  rage  de  notre'  rédemption,  nous  pouvons 
dire,  non  plus  que  ce  qu'il  a  fait  es|  bon, 
mais  très-lion,  voire  incomparable  en  excel- 

lence et  honte.  Car  tout  ainsi  que  ce  que 
Dieu  fit  en  la  sixième  et  dernière  station  lut 

l'homme,  épitome  et  abrège  de  tout  ce  qu'il 
avait  l'ait  les  cinq  jours  précédents,  voire  la 
fin  et  le  but  auquel  se  rapportai!  la  création 
de  fOUl  le  reste  des  choses,  matérielles  qui, 

auparavant  sans  l'homme,  comme  sans  leur 
(in  étant  eneme  manquees  el  défectueuses- 

aptes  la  formation  de  l'homme,  parurent, 
chacune  en  l'ordre  qu'elle  av  ail  à  s,i  lin,  Irès- 
pail'iites,  très-excellentes  d  Irès-bonnes  : 

semblahlemenl  ce  qu'en  l'œuvre  de  nuire 
nation,  Dama  l'ail  aux  derniers  temps  : 

Ubi  ïètiù  ptèhitiïdà  t'tmpbris ,  dit  l'ÂpWre 

(fiai.,  IV),  c'est  Jésus-Christ    vrai    Dieu  el 

vrai  homme,  •oIm  unique  Répara l<  ur,  qui  .  -i 

le  recueil  et  l'assemblage  de  loulcequ'il  avait 
l'ait  aux  lièelea  p  non-seulement  le 
recueil,  m  us.  comme  «lit  l'Apdtre,  ruu*  legfè 
[Rom.,  X   ,  la  lin  el  le  but,  a  qui  1    i 
visaient    les    prophéties,    la  <  in   ialon,    jj 
loi,  les  Ecritures,  I   .  iB  riflees  et  cérémonie* 
de   h   tthagogoe,  choses  qui,  auparavaal 
sans  le  Messie,  comme  sans  leur  fin. quoique 
bonnes ,    étaient    néanmoins  imp  irfaili 
a,  i  èl  la  I  enne   du  Ml  ait  monlre.  -, 

chacun*  an  rapport  el  en  l'ordre  qu'allas avaient  à  celui-ci,  très-bonne»  et  ira 
plies.  Une  si  Jésus-Cbrisl  venant  au  monde 
a  donne  le  dernier  accomplis**  ment,  le  der- 

nier trait  el  l.nlenneiei  ou  leur  a  tout  cei|  ne  la 
divine  Providence  avait  lait  pour  noire  salut 

aux  siècles  précédents,  pensons  de  quelles 
rares  el  div  in  es  qualités  il  doit  être  Composé  I 

S'il  a  rendu  parlait  I  Impartait  da  lotttea  la* 
œuvres  de  Dieu,  quelle  doit  être  son  eseel- 

lencectsa perlai  lion  .'Si  toutes  lee autre*  <  bo- 
ses  ne  reluisent  que  par  réflexion  des  rayons. 

de  ce  beau  soleil  qui  s'appelle  la  loi 
du  monde  :  E<fO  tum  las  ntundi  [S.  Mollit., 

VIII),  combien  le  soleil  mèmedoil-il  avoir  de 
splendeur?  Bt  cependant,  ô  hommes,  celui 
qui  est  la  fin  de  la  loi,  le  but  dcshYnlui 
perfection  de  toutes  les  unn  res  de  Die*), 

celui  que  notre  péché  fait  mourir  sur  la  ci  i\ 

Voyez  par  l'excellence  de  celui  qui  salis!  : 
la  grandeur  delà  satisfaction,  et  par  la  gran- 

deur de  la  satisfaction  la  gravite  de  I  ofl 

Quand  Dieu,  faisant  l'homme,  assembla  dans 
lui  Imites  hs  perfections  des  auli 

tures,  l'être  des  choses  inanimée*,  la  vie  des 

plantes,  le  sentiment  des  animaux,  l'intelli- 
gence des  anges,  et  que  du  mélange  el  ma- 

riage de  toutes  CCS  qualités  unies  parle  n<riid 

d'une  parfaite  harmonie,  il  composa  ce  mi- crocosme et  raccourci  du  monde  sensible  et 

intellectuel,  qu'il  enrichit  encore  per-d<  ssus 
de  l'image  el  semblancc  de  >a  nature  divine, 
des  ornements  de  la  grâce,  des  a  lirai  - 

l'innocence  et  justice  originelle  ,  ce  il 
rien  que  le  projet  el  la  figure  du  second 
hoiiune,  Jésus-Cbrisl.  i|ui  contient  en  s.ij  par 
eminence  toutes  le<  exe, -Heures  des  choses 

créées,  p|  non-seulement  l'image  et  la  s  m- 
blance  comme  le  premier  lioinme.  mais  ce 

qui  B$1  incompréhensible  et  plus  cii<  ore 
ineffable,  la  substance  même  el  la  plénitude 
de  la  Divinité,  qui.  comme  p  irle  1  A  poli  i 

«ide  corporell-inent  en  lui  :  In  quo  intuibilal 

munis  phnitùdo  dirinilatis  corporalitrr  ('<>- 
làts'.,  II).  Car  toutes  les  (bus, -s  qui  sdnl  au 
monde  porlent  bien  empreint  sur  leur  face 

qneh|ue  Irait  el  lavon  de  Dieu  i|ui  I 
cri'ic-  :  les  Cl  calmes  il  raisonnables  en  ont  le 

vestige,  les  raisonnables  l'image,  el  enlre 
l"s  raisonnabl  s  ,  celles  qui  sont  en  la 
grâce  la  semblance  imparfaite,  relks  qui 

sont  en  la  gloire  la  s,.mld  nue  parfiite; 
mais  le  seul  Jésus-Chi  is(  en  a  personnel- 

lement l'essence  el  la  Substance.  Kl  comme 

I  aine  raisonnable,  quoiqu'elle  t»oil  répandu* 
par  toutes  les  parties  lu  corps  humain,  i 
étant  d--  s,i  hardre  rnflivisible;  soif-tout*  cil 
chaque  membre,   ne    reste    pas    néanmoins 
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d'être  d'une  façon  plus  expresse  et  plus  par^ ticulière   au  cœur  et  au  cerveau,   où   elle 

exerce  ses  principales  fonctions.  De  même 

ce  grand  Dieu  qui  dit  clans  l'Ecriture  :  Cfclum 
el  terram  eçjo  implco  :  Je  remplis  le  ciel  et  la 
terre,  ne  se   pouvant  diviser  est  tout  en  sa 

substance  au   plus  petit  coin  de  l'univers; 
toutefois,  parce  qu'il   communique  ses  per- 

fections à  diverses  créatures  plus  ou  moins, 

selon  l'élection  de  sa  voionlé,  il  réside  d'une 

présence  plus  communicalive  enl'hommeet 
en  l'ange,  qui  sont  comme  le  cœur  et  le  cer- 

veau du  monde  ;  d'autant  qu'il  exerce  en  eux 
une    plus  haute  opération,  qui   est  la  com- 

munication  de   la  lumière   intellectuelle  de 

nature,  do  grâce  et  de  gloire  ;  mais  au-dessus 

de  l'homme  el  de  l'ange,   il  est  encore    par 
un    moyen    d'être     incomparablement     plus 
éminent  en  l'humanité  de  Jésus-Christ,  où  il 
habile  non-seulement  par  une  infusion  de 

l'être,  comme  aux  choses  inanimées  ;  de  la 
vie,    comme    es    plantes;     du    sentiment, 
comme  es   animaux  ;  de  la  raison,  comme 

en  l'homme  et  en  l'ange;  de  la  grâce,  comme 
es  justes:    de   la   gloire,    comme    es  bien- 

heureux; mais  par   l'union   personnelle  et 
inlimedu  Verbe  divin,  coégal  et  consubslan- 
tiel  au  Père  :  union  si  miraculeuse  et  si  diffi- 

cile à  concevoir  que,  comme  a  dit  6aint  De- 
nis, le  plus  haut  des  séraphins,  ne    pouvant 

la  comprendre,  se  contente  de  l'admirer  Que si  les  créatures  purement  corporelles,  qui  ne 

sont  marquées  que  du  vestige  de  Dieu,  mon- 

trent tant  d'excellonce;  si  1  homme  et  l'ange 
qui,  considérés  en  leur  nature,  ne  représen- 

tent que   l'image  de  Dieu,  sont  si  accomplis 
et  si  beaux  ;   si  es  saints  et  bienheureux   es- 

prits, en  qui  ne  reluit  que  la   semblance  de 
Dieu,  se  trouve  tant  de  perfection,  combien 

excellent  et  parfait  doit  être  cet  Homme-Dieu 

qui  porte  non  le  vestige,  non  l'image,  non  la semblanecseulement,  mais  la  personne  même 
du  Verbe  divin,  pour  suppôt  et  base  de  son 
humanité?  Si  nous  admirons  les   choses  qui 

n'ont  que  quelques  perfections  de   Dieu  par 
participation,  que  dirons-nous  do  celui   qui 
les  a  toutes  par   essence?  Si  la  terro  où  le 
roi  a  imprimé  les   vestiges  de  ses   pas,   si    le 
tableau  où  il  a  peint  sa  représentation,  nous 
est  si  vénérable,  combien  davantage  est  ado- 

rable le  trône  où  s'asseoit  si  m  ijesle?0  chré- 
tiens! si  nous  savions  comprendre  lu  gran- 

deur de  Jésus-Chrisl.  que  l'excès    des    igno- 
minies où  il    s'est    exposé    pour    nous    nous 

remplirait   d'élonnemenl  !    que  le   péché   qui 
l'a  dune  sur   le  poteau  d'une  croix    infâme 
nous  paraîtrait  abominable!  que  nous ron- 
n;>iiri"iis  sa  laideur  en  la  beauté, «Ml  infamie 

en  la  gloire,  son  horreur  en   l'excellence  de 
celui  qui  souffre!. ml  pour  l'expier  (  l/Apôtre 
au  rbapilre  1  de  l'Kpilre  aux  Kphe-ie-.is.  par- 
biiil  de    la    (lignite  de   Jésus-Christ,  dit    que 

Dl   ti  a  \oulu  r.1,11  isser  en  lui  t  ml  < M  qu'il  y 
a  de  grand   el    d'ex»  client    au   ciol    et.    en    la 
terre  :   Hfvnpihil.tre  ni   Christ»  GUCB    in   (vc/l's rt  m  l<rr<>  smit,  selon  la  lecture  de   saint  Je 
i(V    ••,     irclo'is     |dl    Pères    urecs  ;    si     bien 

(|-i '<  ii  lui  se   timne  assemble  tout    ce  qm<  le cifl  a   de  riche  et  la  terre   de    beau,  tout   ce 

en 

p  or- 

que la  grâce  a  d 'ad  mi  cable,,  et  la  nature  de 
précieux,  toute  la  bonté  essentielle  qui  est 
au  Créateur,  et  toute  la  bonté  participée  qui 
se  dérive  de  Dieu  aux  créatures,   et  nous 

pouvons  le  nommer  le  recueil  et  l'abrégé  de 
toutes  les  perfections  créées  et  incréées,  na- 

turelles et  surnaturelles,  humaines   et  di- 

vines. Et   certes    si   c'est  l'axiome  du    philo- 
sophe que,    comme  les   choses   supérieures 

sont  es  inférieures    par  participation,  aussi 
les  inférieures  sont  es   supérieures  par  es- 

sence et  par  éminence  :  Sicut  superiora  sunt 
in  inferiuribus  per  participationem,  ita  infe- 
riora  sunt  in  snperioribus  per  essenliam.  Qui 
ne  voit  que  Jésus-Christ  tenant  en    qualité 

d'homme    le  premier  rang  en    l'ordre   des 
choses  créées,  étant  le  premier  du  ciel  et  de 
la  terre,   le  chef  des  anges  et  des  hommes, 

unit  en  soi,  d'une  façon  éminente  et  excel- 
lente,  toutes   les   perfections  qui   reluisent 

éparses  en  chacune  des  créatures?  Mais  de 
plus,  étant  égal  au  Père  du  côté  de  sa  divinité, 
il  contient   en  soi   non-seulement   tout   ce 

qu'il    y    a    d'excellent     et   de    parfait     es 
choses   créées  qui   sont  au-dessous  de  lui, 
mais  encore  toutes   les  grandeurs  de  Dieu, 

puisqu'il  est  Dieu  lui-même  :  si   bien  que 
nous  le  pouvons  nommer  en  quelque  sorte 
comme  le  centre  et  le  milieu,  qui  rallie 

soi  l'incréé  et  le  créé,  et  où  toutes  les 
fections  de  Dieu  et  des  créatures  vont  abou- 

tir et  se  joindre,  comme  les  lignes  au  point 
qui  les  assemble:  Ut  recapitulenlur  in  Chrislo 
quœ  in  cœlis  et  in  terra  sunt.  Ainsi  loutes  les 
excellences  du  Créateur  et  des  créatures,  de 
la  grâce  et  de  la  nature,  du  ciel  et  de  la  terre, 
sont  entrées  en  la  composition  de  celui  qui 

s'appelle  l'épilome  de  toutes  choses,  et  à  qui 
le  titre  de  microcosme  et  abrégé  du  monde, 

que  les  anciens  ont  donné  à  l'homme,  con- 
vient plus  proprement,  puisque  lui  seul  entre 

tous  les  hommes  est  homme  et  Dieu,  pour 
ramasser  en  soi  tout  ce  qui  est,  et  de  créé 

comme  pareil  à  nous,  et  d'incréé  comme  égal 
au  Père  éternel.  C'est  l'ornement  de  la  terre, 
le  soleil  du  ciel  empyrée,  le  trésor  de  la  na- 

ture, le  miracle  de  la  grâce,  la  crème  du 

monde,  le  chef-d'œuvre  de  Dieu  :  c'est  une 
opale  où  nous  voyons  les    divers  éclats  de 
toutes  les  pierres  précieuses,  un  bouquet  où 
nous  flairons  toutes  sortes  de  fleurs,  uue  mer 

où  nous  trouvons  l'assemblage  de  toutes  les 
eaux,  un  soleil  où  nous  contemplons, jjîs  lu- 

mières de  tous  les  astres;  et  si  la  nature  se 
déleite,  el  applique   son   industrie  à    former 
entre  les  fleurs  un  lis,  cnlrc  les  arbres  une 
palme,  entre   les  oiseaux  un  phénix,  entre 
les  animaux  un  homme, entre  les  métaux  un 
©r,  entre  les   pierres  un  escarboucle;  aussi 

la  grâce  s'est  déloctée,  et  a  mis  tout  sou  sa- 
voir à  composer  un  Jésus-Christ  :  lieuupitn- 

Ime,  m  (■hrislo  </ittr  in  cœlis,  et  tfl  terra  .uinl. 
Mais  pourquoi  pensons-nous,  ô  homme,  que 
Dieu  I  voulu  faire  une.  créature  si  excellente, 

on  laquelle  il  a  réduit  en  pelit  volume  tout  ce 
qu  il  y  a  de  grand  et  de  précieux  en  la  terre 
(tau  ciel '.'Si  nous  en  re<  lien  lions  la  c;m  e. 
et  apprenons  que  ça  clc  pour  donner  un  re- 

mède à  nos  maux,  un  médiateur  à  nos  dis- 
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grflcer,  un  latisfaetem1  I  mm  crime*)  ne  se- 

rons-nous pas  saisis  d'admiration  pour  l'excès 
de  ion  amonr,  d'horreur  el  de  tremblement 
pour  la  grandeur  de  notre  péché  T  Le  péché 
h.  us  avait  faits  captifs  du  arable,  notre  cap- 

tivité ne  pouvait  être  rédfmé*  suis  ce  prix 
infini;  il  nous  avait  blessés  à  mort,  notre 
plaie  ne  pouvait  guérir  sans  cet  excellent 
cataplasme  ;  il  nous  avait  engagés  à  la  divine 
justice,  notre  dette  ne  pouvait  être  acquittée 
sans  ce  trésor  inestimable;  il  nous  avait 
rendus  ennemis  de  Dieu,  nous  ne  pouvions 

rentrer  en  grâce  que  par  la  satisfaction  d'un 
si  grand  Médiateur.  Bref,  l'Ecriture  ne  nous 
donne  d'autre  raison  de  la  venue  du  Fils  de 
Dieu  au  monde,  cl  de  sa  croix  et  Passion  que 

la  seule  expiation  de  nos  offenses.  Car  n'y 

ayant  rien  au  ciel  ni  en  la  terre  qui  fût  d'as- sez de  valeur  pour  payer  notre  rançon,  il  a 

fallu  ce  composé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  rit  lie 
et  de  précieux  au  ciel  et  en  h  terre,  pour  ra- 

cheter nos  âmes  :  ne  se  trouvant  aucun  entre 
les  hommes,  ni  entre  les  anges,  qui  lût  assez 

digne  pour  présenter  une  satisfaction  cor- 
respondante à  la  gravité  du  péché,  voire  tous 

les  hommes  et  tous  les  anges  ensemble  n'ayant 
pas  tant  de  dignité  que  notre  péché  de  dé- 

mérite, et  se  pouvant  dire  de  tout  le  monde 

entier  ce  que  David  disait  de  l'homme,  qu'il 
ne  pouvait  offrir  ni  de  quoi  apaiser  Dieu,  ni 
de  quoi  faire  le  rachat  :  Nondnbit  Deo  pla- 
calionem ,  nec  pretium  redcmplionis  ;  il  a 

fallu  quelqu'un  qui  surpassât  en  excellence 
tous  les  hommes  et  tous  les  anges,  pour 
moyenner  notre  réconciliation.  El  de  fait  les 
anges  nous  avaient  visités  en  diverses  appa- 

ritions à  Abraham,  à  Isaac,  à  Jacob  :  mais 

qu'avaient-ils  apporté?  quelque  peu  de  con- 
solation. Les  patriarches  étaient  venus  ;  qu'a- 

vaient-ils fait?  promis  le  remède.  Les  pro- 

phètes nous  avaient  été  donnés  ;  qu'en  avions- 
nous  reçu?  de  nouvelles  promesses.  La  loi  était 

necourue  au  secours  ;  qu'en  avions-nous  lire? 
la  connaissance,  non  la  médecine  du  mal. 

Les  sacrifices  avaient  élé  présentés;  qu'a- vaient-ils fait  durant  tant  de  siècles  ?  souillé 
les  autels,  non  lavé  nos  iniquités.  Moïse  avait 

intercédé  pour  nous  ;  qu'avait-il  avancé  I 
brisé  le  joug  de  Pharaon  ,  non  le  joug  de  Sa- 

tan; ouvert  la  mer,  non  le  ciel;  guéri  les 
morsures  des  serpents,  non  celle  du  péché  ; 

impétré  l'eau,  non  la  grâce  ;  donne  la  munie, 
non  la  miséricorde;  conduit  vers  la  terre 
promise,  non  vers  la  terre  des  vivants.  Ce 

n'étaient  que  figures  :  d'un  plus  grand  dépen- 
dait l'exécution.  Ainsi  lous  les  anges,  tous 

les  hommes,  toutes  les  pures  créatures  étant 

incapables  d'expier  notre  offense,  il  n  a  pas 
fallu  moins  qu'un  Dieu  pour  satisfaire  à 
Dieu;  il  a  fallu  la  satisfaction  d'un  Dieu  pour 
traiter  notre  accord,  le  sang  d'un  Dieu  pour 
effacer  noire  péché,  les  peines  d 'un  Dieu  pour 
payer  notre  délie,  la  mort  d'un  Dieu  pour 
nous  obtenir  la  vie,  la  croix  d'un  Dieu  pour 
nous  affranchir  du  supplice.  Qui  d'entre  nous 
voyant  ces  choses  n'est  frappe  île  terreur,  les 
méditant,  n'est  ému  de  contrition  !  Quel  pé- 

cheur ne  tremble  el  rje  frémit,  de  voir qa 

fallu  qu'un  Dieu  souffrît  pour  ses  péchés  "  Si 

i 

tous  les  patriarches,  si  tous  les  propl 
si  tous  les  apotrea,  si  tous  lc>  martyrs,  si 
tons  les  confesseurs,  il  tous  les  saints  eu 
pâli  pour  nous  ;  si  même  tous  les  an. 
lussent  revêtus  du  corps  pour  se  rendn 
sibles,et  sacrifier  leur  vie  pour  notre  rédem- 

ption ,  toute  cette  satisfaction  ,  quoique 

grande,  n'eût  pas  été  suffisante  pour  dter  no- 
tre disgrâce  ;  il  ,i  fallu  nécessairement,  pour 

expier  à  la  rigueur  la  grav  ilé  de  noire  coulpe 
que  Dieu  même  se  soi',  rendu  par  amour  ce 

qu'il  n'était  pas  par  nature,  mortel  cl  capable 
de  souffrir  en  noire  chair,  ce  qu  il  ne  pouvait 

en  sa  divinité  ;  el  ceci  ne  l'imprime  pas,  o 
pécheur]  la  détestation  du  péché  pour  lequel 
le  Fils  de  Dieu,  le  chef  des  anges  et  des  (émî- 

mes, le  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  s'est  sou- 
mis à  la  croix  !  Helas  !  il  a  fallu  ce  prix  in- 
fini pour  te  racheter  des  mains  du  diable,  et 

tu  l'y  engages  encore;  il  a  fallu  le  sang  d  nu 
Dieu  pour  te  laver,  el  tu  le  contamines  ;  il  n 

fallu  la  mort  d'un  Dieu  pour  l'expiation  du 
péché,  et  tu  n'en  fais  qu'un  jouet  ;  lu  avales 
comme  l'eau,  ce  qui  a  fait  boire  à  Ion  I»  t  u 
l'aigre  calice  de  tant  d'amères  douleurs  : 

Considère,  je  le  prie,  les  peines  que  le  Fils 
de  Dieu  souffre  pour  les  offenses,  vois  com- 

bien sont  grands  les  tourments  qu'un  si 
grand  endure  pour  les  effacer,  combien  indi- 

gnes les  opprobres  dont  une  telle  maj<  Slé  SC 
charge  pour  satisfaire  :  el  si  tu  as  déjà  conçu 
la  gravité  du  péché  par  la  dignité  de  la  per- 

sonne pâlissante,  tu  en  verras  la  m  iliee  dans 
la  rigueur  de  sa  passion  :  Prcedicamtu  Chri- 
ttoun  crucijtxum. 

L'excès  de  ses  souffrances  est  tel  el  si 
grand,  que  quoique  toutes  choses  aient  té- 

moigné d'en  avoir  le  ressentiment,  la  (erre 
par  son  tremblement,  les  pierres  par  leur 
brisement,  le  temple  par  la  rupture  de  son 
voile,  les  tombeaux  par  leur  ouverture,  les 
morts  par  leur  apparition,  le  ciel  par  son 
obscurité,  le  soleil  par  son  éclipse,  les  hom- 

mes par  le  battement  de  leurs  poitrines,  les 
anges  par  leurs  larmes  :  Angeli  pacit  amure 

fient,  disait  le  Prophète  ,/>•..  XXXU1);  si  est- 
ce  qu'il  n'y  a  que  le  Père,  et  le  Saint-Esprit, 
.et  le  Fils  de  Dieu  qui  a  pu  tant  souffrir  de 

peines,  qui  puissent  les  concevoir  :  c'est  pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu  n'adresse  sur  la  croix  sa 

voix  et  sa  parole  qu'à  son  Père  éternel,  pour 
être  seul  témoin  de  la  gravite  de  ses  tour- 

ments, que  lui  seul  est  capable  de  compren- 
dre :  lu  si  is.  dit-il  par  la  boni  lie  du  pro- 

phète David  ,  im])ioperium  meum,  et  confu- 
sionem  menai  ,  et  revtrmliwm  meum  (  P$. 
LXVUI):0  mon  Père,  vous  seul  qui  con- 

naissez ma  grandeur,  ma  majesté  , i  l'adora- 
tion et  révérence  qui  m'est  due.  c'est  vous 

seul  aussi  qui  comprenez  l'indignité  des  im- 
propères  et  des  opprobres  que  j'endure; 
toutes  choses  la  pleurent,  mais  vous  seul  la 

concevez;. et  comme  il  n'y  a  que  vous  qui 
compreniez  jusques  OÙ  monte  ma  gloire,  de 

même  n'\  a-il  que  vous  qui  sachiez  jusques  à 

quel  degré  de  confusion  ma  majesté  s'est  hu- miliée. Vois,  pécheur,  et  tremble  de  voir  que 
le  Fils  de  Dieu  souffre  pour  Ion  péché  des 

peines  que  Dieu  seul  peut  comprendre  ;  en- 
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(ends  fit  frémis  d'entendre  que  tes  offenses 
méritent  des  supplices,  dont  Dieu  seul  est  ca- 

pable de  concevoir  la  grandeur. 

Mais  quoiqu'aucuue  créature  ne  puisse 
comprendre  l'excès  de  la  passion  du  Rédem- 

pteur, si  pouvons-nous  au  moins  en  con- 

naître quelque  parcelle,  et  autant  qu'il  en faut  pour  nous  exciter  à  la  douleur  et  à  la 
contrition,  si  nous  considérons  la  nouveauté, 
le  nombre,  la  rigueur,  les  instruments  de  ses 

souffrances.  Qu'on  lise  toutes  les  histoires  et 
tous  les  exemples  des  cruautés  exercées  par 
les  tyrans  les  plus  barbares  et  les  plus  in- 

humains, on  ne  trouvera  jamais  qu'on  ait 
employé  la  couronne  d'épines,  le  roseau,  le 
breuvage  d'absinthe,  pour  augmenter  les  dou- 

leurs et  les  ignominies  du  plus  grand  cri- 
minel du  monde  ;  et  cependant,  ce  qu'aucun 

des  hommes,  n'a  jamais  souffert  pour  ses 
propres  crimes,  le  Fils  de  Dieu  le  souffre  pour 
les  nôtres,  et  la  justice  divine  punissant  en 

lui  nos  péchés,  ne  s'est  pas  contentée  des 
peines  ordinaires,  mais  en  a  demandé  d'ex- traordinaires, et  du  tout  inouïes,  pour  nous 
faire  mieux  appréhender,  par  la  nouveauté 

des  supplices,  l'énormité  de  nos  offenses  et 
la  grandeur  de  sa  sévérité.  Tout  ce  que  les 
lois  humaines  ont  inventé  pour  punir  les  cri- 

minels ne  suffisait  pas  pour  nous  faire  con- 
naître le  châtiment  que  le  péché  mérite,  en- 

tant qu'il  regarde  Dieu,  ni  combien  sévère- 
ment Dieu  traite  les  pécheurs,  si  l'impcnilcnce 

les  laisse  tomber  en  ses  mains  ;  c'est  pourquoi  , 
il  a  fallu  de  nouveaux  tourments  pour  affli- 

ger celui  qui  satisfaisait  à  Dieu  pour  les  pé- 
chés du  monde,  afin  de  nous  faire  voir  que 

toutes  les  peines  que  tous  les  hommes  ont 

jamais  imaginées  ne  répondent  pas  à  l'indi- 
gnité de  l'offense  commise  contre  la  majesté divine.  Plusieurs  fléaux  sont  dus  au  pécheur: 

Midtn  flagella  pecculoris,  disait  le  Prophète, 
(Ps.  XXXI)  ;  et  où  est  ce  que  le  pécheur  peut 

mieux  reconnaître  les  tourments  qu'il  mé- 
rite, qu'en  ceux  que  le  Rédempteur  souffre? 

tourments  inouïs,  inusités,  nouveaux  ;  pour 
lui  montrer  que  si  le  Fils  de  Dieu  endure 

pour  les  péchés  d'autrui  ce  qu'aucun  n'a  ja- 
mais enduré,  le  pécheur,  s'il  ne  s'amende, 

souffrira  pour  ses  propres  méfaits  ce  qu'au- 
cun n'a  jamais  conçu. 

Que  si  la  nouveauté  des  peines  du  Rédem- 
pteur nous  donne  déjà  telle  connaissance  de 

la  grandeur  des  supplices  réservés  au  péché, 
la  multitude  innombrable  d'icelles  est  encore 
plus  digne  de  considération  et  d'épouvante- 
menl.  l'aroù  dois-je  commencer?  Le  nombre 

empêche  le  choix  ;  la  douleur  me  trouble  l'es- 
prit ;  l'amour  ne  suit  pas  l'ordre.  Et  certes, 

comment  pourrions-nous  ranger  sous  les  rè- 
gles du  discours  les  maux  qui  lui  sont  infli- 
gés par  les  bourreaux  sans  règle  et  sans 

mesure?  Il  a  reçu  cinq  mille  quatre  cent  et 
septante-cinq  plaies,  comme  sainte  irigitte 
dit  en  ses  révélations  ;  cinq  mille  coups  de 

fouet ,  septante-deux  de  la  couronne  d'é- 
pines, ainsi  qiie  dit  saint  Vincent  Kerrier  ; 

quatre  des  clous,  un  de  la  lance,  et  le  reste 
des  soufflets  et  défi  coups  de  poing.  Il  a  souf- 

fert en  tous  ses  membres  :  les  épines  au  chef, 

les  soufflets  en  la  face,  les  cordes  aux  bra9 , 

l'amertume  en  la  bouche,  la  lance  en  la  poi- 
trine, la  croix  sur  les  épaules ,  les  clous  aux 

pieds  et  aux  mains,  les  fouets  et  les  verges 
en  tous  les  endroits  de  son  corps.  11  a  souf- 

fert en  tous  ses  sens  :  en  l'attouchement  la 
douleur  des  plaies,  au  goût  l'âprelé  du  fiel , 
en  l'odorat  la  puanteur  des  carcasses  qui  pa- 

vaient le  Calvaire,  en  l'ouïe  l'impiété  des 
conlumélies  ,  en  la  vue  l'objet  de  sa  nudité 
pleine  de  confusion.  Il  a  souffi  rt  en  toutes 
ses  appartenances  :  déshonneur  en  sa  renom- 

mée ,  abandonnement  en  ses  amis,  irrision 
en  ses  vêlements,  mépris  en  sa  doctrine, 
blasphèmes  en  sa  divinité,  tourments  en  son 
humanité ,  affliction  en  la  présence  de  sa 
mère  navrée  du  glaive  de  douleur.  11  a  versé 
sept  fois  le  sang  durant  le  cours  de  son 
amère  passion  :  au  Jardin  des  Olives  par  la 

sueur  sanglante,  en  la  maison  de  Ca'ïphe  par la  violence  des  soufflets  ,  en  la  flagellation 
sous  la  grèie  des  verges  ,  au  couronnement 
sous  les  pointes  des  épines,  au  Calvaire  sous 

les  navrures  des  clous,  en  l'élévation  de  la 
croix  par  la  secousse  et  l'ébranlement  de tous  les  membres  <t  de  toutes  les  veines  ,  et 
enfin  en  la  plaie  reçue,  du  coup  de  lance,  qui 
pour  achever  de  tirer  la  dernière  goutte  de 

son  sang,  retirée  à  l'entour  de  son  cœur  qui 
est  le  dernier  mourant ,  lui  a  percé  le  côté 

d'une  profonde  ouverture.  Et  qui  ne  voit  en 
tout  ceci  que  ses  douleurs  n'ont  pas  de  fin  en 
leur  nombre,  non  plus  que  d'exemple  en 
leur  nouveauté? Qui  n'est  saisi  d'élonnement et  de  frayeur,  de  voir  en  un  tant  de  peines 

amoncelées  sur  la  lête  de  l'innocent  ?  Mais  , 
ô  pécheur  1  si  les  supplices  que  tu  vois  en  ce 
corps  pâlissant  sont  en  telle  abondance,  ceux 
que  tu  ne  vois  pas  cl  qui  sont  cachés  dans 

son  âme.  passent  jusqu'à  l'infini  ;  lu  vois  en son  corps  les  épines,  les  clous  ,  les  coups  de 
verges  qui  lui  font  tant  de.  plaies,  mais  lu  ne 
vois  pas  dans  son  cœur  des  clous  plus  péné- 

trants ,  des  épines  plus  poignantes,  des  ver- 
ges plus  piquantes,  une  croix  plus  dure  et 

du  fiel  bien  plus  amer  qui;  celui  qu'on  porte à  ses  lèvres  ,  outils  secrets  des  souffrances 
intérieures  à  qui  les  extérieures  ne  sont  pas 
comparables.  Et  pour  te  montrer  que  son 
âme  cache  plus  de  plaies  que  son  corps  ne 

l'en  propose  ,  et  que  la  passion  qu'il  souffre en  son  esprit  surpasse  celle  de  sa  chair,  il  ne 
jette  aucun  soupir  en  la  plus  grande  \io~ 
lencc  de  ses  douleurs  corporelles,  là  où  les 

spirituelles  sont  si  vives  et  si  fortes,  qu'il  est contraint  de  leur  donner  vent  par  cette  plain- 

tive parole  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
mort  :  Tristi.s  e»t  anima  mra  use/ne  ad  mortem 
(S.Malth.,  XXVI).  Son  silence  étouffe  le 
sentiment  delà  passion  extérieure,  mais  l'in- 

térieure est  telle  qu'elle  rompt  cet  obstacle  et se  fait  entendre  pour  se  faire  considérer.  La 
compassion  de  sa  mère  affligée,  le  regret  de 
la  fuite  de  ses  disciples,  la  lâcheté  du  traître 

Judas,  l'ingratitude  des  Juifs,  l'appréhension 
de  tant  do  tourments  qui  s'apprêtent,  et  mille 
autres  douloureuses  pensées,  h- fichent  in- 

térieurement à  cette  croix  spirituelle  et  na- 
vrent son  cœur  de  cent   mille  plaies;  mais 
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|klus  que  loiii ,  l'horreur  de  la  gravité  du  pér 
tbé  pour  lequel  il  valant  pâlir,  et  la  p 

»  qjaace  que  l'obstination  et  1  enjurcisbcmi  ai 
rendra  ses  peines  inefficace»,  pour  plusiei 
ci  que  nonobstant  que  toutes  les  âme*  soient 
ai  quiscs  par  son  propre  —  -  *  i  »  _c  à  son  doiii.it— 
M .  néanmoins  le  mépris  dune  telle  grâce 
fera  retomber  la  plupart  au  partage  'lu  dia- 

ble. C'est  il' qui  puifue,  test  pç  qui  crucifie, 
c'est  ce  qui  transperce  son  âme  il  une  ̂ nu- 
leur  qu'aucun  ne  peul  çqmpjrepdre,  et  (|ne 
lui  seul  peut  expliquer  par  ce  soupir  :  Mou 

âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Car  il  se  rc- 
présenlo  de\aiil  le*  jeux  de  son  esprit  tant 
<le  pécheurs  obstines,  a  qui  sa  passion  ne 
prolilera  lien,  et  qui  nonobstant  un  si  grand 

prix  payé  pour  eux  ,  s 'engageront,  peur  un 
néant  a  la  damnation,  et  \o\anl  en  I  i  mul- 

titude i't  grandeur  de  ses  propres  tourments, 
ceux  que  la  di\  inc  jusiiee  leur  p:  epare  là- 
bas  ,  il  souffre  de  les  voir  sans  sentiment,  il 
sue  le  sang  du  les  voir  sans  appréhension  ,  il 

gémit  de.  les  voir  rire  à  l'approche  d'un  abî- 
me qui  s'ouvrira  pour  les  engloutir,  devant 

qu'ils  ouvrent  les  jeux  pour  le  regarder. 
.Mais  après  avoir  parié  du  no a:hre  du  ses 

douleurs,  qui  n'ont  pas  de  nombre  ,  dirons- nous  un  mot  de  leur  rigueur  et  veliémence? 

ittle  est  si  grande  et  si  vi\e  qu'il  a  bien  su- jet de  nous  faire  celle  semonce  :  Attciitlitc,  et 
vilete^ai  c*t  dolor  similis  siçul  d'ilor,  meus 

{Tiircn.,  I)  :  Considérez,  et  voyez  s'il  \  a  dou- leur au  monde  qui  soit  égale  à  ma  douleur. 
La  rigueur  de  ses  tourmuiils  se  connaît  par 

plusieurs  chefs  :  par  l'étendue  de  sa  passion, 
qui  n'a  épargné  ni  membre  de  son  corps,  ni 
puissance  de  son  âme.  sans  Un  faire  boire  sa 

part  du  calice;  et  en  outre  par  la  délit  -,  Messe 
de  6on  atloucbement  et  tendresse  de  son 

corps,  composé  d'une  parfaite  Icniperaluiv, telle  que  la  devail  avoir  un  corps  forme  par 
le  Saint-Esprit,  de  la  plus  pure  substance  du 
corps  sacré  de  la  Vierge,  ce  qui  Je  reniait 
plus  sensible,  à  des  douleurs  si  \iolenlcs. 
Âlais  ce  qui  montre  plus  que  tout  la  gravité 

de  ses  peines,  c'est  qu'il  a  voulu  souffrir  tou- tes sortes  de  tourments,  sans  admettre,  ni  en 

son  corps,  ni  en  son  âme,  une  seule  goutte- 
lette, de  consolation  ;  el  le  même  deme.il>'  de 

notre  pèche  qui  lui  a  l'ail  subir  les  plus  ̂ ra.'.ds 
et  les  plus  extrêmes  supp  ices,  a  l'ait  aii--i 
que  pour  endurer  davantage,  il  i  ferm ••  tous 
les  passades  par  où  quelque  allégement,  soit 
du  ciel,  soit  de  la  lerre,  pouvait  entrer  dans 

son  cieur  afflige.  Tell  nient  qu'il  a  ete  de, 
laisse,  non-seiilemenl  de  ses  amis,  de  se-  pa- 

rents, de  ses  disciples  ,  mais  encore  de  sou 

propre  l'ère,  voiie  de  soi-même,  ,du  Verbe 
di\  in  uni  à  sou  humanité  ;  humanité  qui,  dé- 

pourvue et  abandonnée  de  toute  assistance  . 

t'est  trouvée  sans  appui  dans  la  lice  d'un  si saoulant  combat,  pour  luller  toute  seule  et 
toute  nue  contre  le-  cm  a. lions  armes  de  tou- 

tes sortes  de  douleurs.  De  la  ces  \<>ix  gcmis- 

sanles,  OPS  soupirs  véhéments  :  i'.ulus  xmi 
aiciil  hdmb  sini'  ndiniui ''«■•  ;  -<m.  m  //.a  > 
fti  "fiimlt,  cl   )\<>n   r.-l   sitbtluitl m  ;  Dentf,    li.u- 

iiniii.  ul  (/mil  me  iLii  Uq  m  wi  ,  /'>    I  \'\\>ii, 
LWlll,  SLXlj  ;  mystère  d'aTOiclion  repré- 

?    Mnf.lMIl: 

m  nie  depuis   iphgtcpips  par  une  bcl/<   I 

de    I'  \ncieii    I  eslanienl    i  ar   qn  .  u- 
lai'iii    i  ,  .    .1  •  h  x    I  ■  ni'  s    du    ],,\  itluui     q 
offrait    a    Dieu     pOlir     jus    perdes    fxi 

l<  i  il.,  VI  1,  1  un  de'squi  Is  étaii  imrôoli 
l'autre  on  donnai!   la   ciel  d   s  éli 
ce  poui  ei  .m  el  irv's-di\in  saci  ifii  e    ar  li  q 
M    os    i.bi  |sl  .  Db  ii  e|  boniine.  a  <■:>■  prési  nié 
|  Olir  I    s  ;„     hçs  l|    s  humilies  à  SOt|  Pé  e  éter- 

nel? L'un    de    ces    noues    était    égorgé,   .1 
I  a,  lie  ,.  | >end ml,  laiss,'-  libre,  s'ciif 

s.  n  allail  au  désert,  pour  signifier'  qu".  n  | bUs-Cbrist    la    nature    humaine  serait    ̂ <nlc 
M  il  I  II  l    qÛC     II     II  ,||0 

s'il  rcraji  eh  quelque  sorte,  abandonnant 

-   la  sanglante  "^>n Que  b  Vei  b    di\  in  ail  jamais  abandon, 

m. mile,  quant   à  l'union  personnelle  :  Ql 
mmpsil,  nnini/i'uin  dimisUx  mais  M 

il.  laissée  quant  à  la  ronsolati   n  qu'il  lui  pi 
vail  apporter  au  milieu  . .  t 

quant  à  l'a",  lùcisseihenl  ■  ni  qu'il 
pouvait  donner  à  1,  rigueur  trop  à,  re  de 

(uni  de  maux  insupportables:  El  d'où  est 
venu  ,  je  vous  prie,  que  les  martvrs  i  han- 

taient el  tressaillaient  au  tn  fîeii   iés  lorlures 

II  s  plus  violentes,  elJésûs-Çhrîsl,  qui  a  donné 
la  force  el  la  constance  aux  martyrs  eu  h 
passion,  a  néanmoins  frémi,  souj  iie.  sué 

sang    el    l'eau  ,    pour   l'appréhension    de 
sienne?  D'où  cela,  sinon  qu'il  mêlait  l'amer- 

tume du  calice  des  martyrs  du  miel  des  .., 
\ilé.  célestes,  et   noyait  en  qiitdqJe  sorte   le 

fiel  dans  la  douceur,  l'affliction  dans  la  con- 
solation :  Hcpldus  sut,,  Qaudla.inperabundo 

consolalione ,  disait  l'Apôtre  en  s.  ,,_ lions   (II   Cor.,    III    ,  là    où    lui-nnm 
voulu  priver  de  tous  soulagements  pour 

durer  davantage,  et   pour   nous   faire  appré- 
hender la  gr   \ .:  ■  du  pèche  par  la  rigueur  de 

ses  peines,  où  toutes  les  douleurs  se  sont  asr 

Si  mblées  suis  le  mélange  d'aucune  consolai 
(ion.  Pense,  0  pécheur ,  qu'est-ce   de   boire 
j  us  ;  n  'à  la  lie  <c  cali<  e  plein  d'absinthe,  plein 
de  fiei  .  plein   de  lîûuèùrs  tiès-amères.  sans 

qu'il  soit  (eqip.erc  par  aucun  adoài  Issemi  ni? 
Considère  combien    le   pèche   doit  être  plus 

gjand  en  l'esiie.e  de  bi  u  qu'en  l'appréheri- 
siondeiôn i  esprit',  puîsdUç  Dieu,  |  reliant  \  en- 

é  s;u    son  propre  Pilî,  qui 

s'est   offert   |   mi"   t  ù,  a    fait  un  compose  de 
toutes    le»    douleurs    du  monde,  d'où  il  a  s 
paie    tonte    sale    d'allégement,  et    a    voulu 
qu'il  rcçùl  loùjés  les  allliclions  et  nulle  joie, tous  les  ni  :  un.  et  irai  n  mède.  loules  les  amer- 

tumes el  nulle  gOui(.c  de  douceUr  ?  Q  le  v  mis 

dirons-nous,  ô  Seigneur  !  sinon  ce  que  disait 
le  Prophète,  que   voilé  passion  esl  grande  et 
amère  comme  la  mer.  ou  s'assemblent  ton 
les  eaux,  comme  en   \  os  douleurs  tout,  s  les 

douleurs  de   la   terre  :  .Majnà  çst  v,efitt  mart 

COiÙriliu  tua  ,/'///. ,  II    '  M  us  en  disant  ceci, 
nous   ne  djsous  rien  :  puisque    la    m,  . 

bornes,  \oire  passion  est  infinie  ;  la "îiiel*  à  d 
eaux  dômes   parmi   sr>  eaux  rihipVes,  le  flel 

de  vos  soufli  am  .  s  n'.  é  d'une goutlC- 
leite  Jejniel  ;  la  mer  n'a  de  l'amèj'luine  ou'i  n la  -iirf.ee  ,  et  le  doux  es|  au  fond  :  là  OÙ  »  s 

peines  extérieures  en  cachent  des'ïhicTricuf 
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encore  plus  poignantes,  la  liqueur  du  fiel  en 
vos  lèvres,  la  lie  dans  votre  cœur  ;  et  si  votre 

corps  n;ige  dans  cette  mer  d'angoisses,  votre 
âme  s'y  plonge  toute  :  Veni  in  alliludinem 
maris,  et  tempcstas  demersit  me  (Ps.  LXVII1). 
Hélas  1  ô  pécheurs  1  si  nous  restons  si  confus 
de  voir  la  nouveauté,  le  nombre,  la  rigueur 
de  ses  tourments,  que  serons-nous  si  nous 
voyons  que  tout   se  bande  contre  lui,  pour 
punir  en  lui  nos  offenses,  et  que  toutes  cho- 

ses ,  pour  témoigner  leur  indignation  contre 

le  péché,  s'arment  pour  être  les  instruments 
de  ses   peines?  Un  sien  disciple  le   vend,  la 

synagogue  l'achète,  les  siens  l'accusent,  les 
étrangers  le  condamnent,  les  Juifs  le  livrent, 
les  païens  le  crucifient ,  les  prêtres  le  pour- 

suivent, les  soldats  le  tourmentent,  les  rois 

l'exposent  à  la  risée,  les  petits  en  font  leur 
jouet,  les  hommes  lui   crachent  au  visage, 
les  enfants  le  huent ,  les  femmes  le  blasphè- 

ment, chacun  le  persécute,  et  pas  un  ne  l'as- siste, comme  si   toute   la   nature    humaine, 

conjurée  unanimement,  armait  de  rage  con- 

tre lui  toute  sorte  de  sexe,  d'âge  et  de  con- dition. Et  non-seulement  toute  la  nature  hu- 

maine l'attaque,  mais  encore  l'enfer  déchaîné 
se  rue  contre  lui,  et  les  princes  des  ténèbres, 
aiguisant  la  malice  de  ses  persécuteurs,  Hœc 
est  potesta*  tenebrarum  (S.Luc.,  XXII),  sug- 

gèrent à  leurs  esprits  plus  d'impostures  que 
la  calomnie  n'en  saurait  inventer,  incitent  en 

leur  bouche  plus  de  blasphèmes  que  l'impiété 
n'en  saurait  vomir,  et  subministrent  à  leurs 
mains  plus  d'instruments  de  cruauté  que  la 
rruaulémême  n'en  sauraildéployercontre  les 
plus  grands  criminels  ;  comme  si  la  fureur  des 

hommes   n'était  pas    assez  ingénieuse,  qu'il 
faille  encore  que  celle  des  démons  vienne  au 
secours  ,  pour  décharger  sur  une  tête  in- 

nocente des  supplices  inouïs.  Encore  n'est- 
ce    pas    tout  ;  car    non-seulement  toute   la 
nature   humaine   et   toute  la  rage  des  en- 

fers ,  mais    la   terre    mémo  et  les  éléments 
se  joignent  à  cette  conjuration  :  contribuant 

d'entre    les  métaux  ,  l'argent  pour  le  ven- 
dre, le  fer  pour  le  clouer  ;  d'entre  les  plan- 

tes, les   verges  pour  le  flageller,  les  épines 
pour  le  couronner  ,  le  roseau  pour  le  désho- 

norer, le  bois  de  la  croix  pour  le  faire  mou- 
rir :  comme  si,  pour  accroître  ses  afflictions, 

tout  ce  qui  est  créé  pour  notre  service  con- 
spirai! sa  persécution.  Hélas!  ce  serait  peu 

que  tous   les  hommes,  que  les  démons,  que 

l'enfer,  (pie  les  éléments  conjurassent  contre 
lui,  si  le  ciel  même,  le  ciel  où  est  son  Louvre, 

le  ciel  où  est  son  trône,  n'y  connivait  encore; 
car,  je  \ons  piie,  où  sont  ses  foudres,  où  sont 
ses  éclairs,  où  sent  ses  li  mpèles,  ses  tonner- 

res, ses  traits,  qu'il   n'en   écrase  l'audace  de 
ces  sacrilèges  télés,  qui  font  tant  d'indignités 
el  tant  de  maux  à  >on  Hoi  '.'  Puisqu'il  le  souf- 

fre,  sans  doute  il   le  veut,  et  sa  patience  té- 
moigne son  consentement.  Mais   vous,  ô  an- 

ges, qui  là-haut  environnez    le   (roue  de  sa 
divinité,   el    ici-bas  assistez  son   humanité, 
serirz-vous  aussi   complices  de  sa  morl,  que 
vous    nen    sov</    les     vengeurs,     cl    qui'    \(,s 
yeux    puissent    sonffiir   le    spécial  le  de  tant 
d  opprobre»  saus  qmj  voHnuuns  sur-le-champ 
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i  punition?  Hélas  1  ô même  en  prennent    !; 
bienheureux  esprits,  vous  le  voyez  à  regret, 
mais  vous  le  souffrez  toutefois,  parce  que  le 

Père  éternel  même  l'endure  et  le  veut  ainsi, 

quoiqu'il  soit  son  Fils  unique,  quoiqu'il  l'ai- 
me cl  l'embrasse  d'un  amour  incompréhen-  ' 

sihle,  comme  l'image  naturelle  de  sa  sub- 
stance, le  rayon  el  le  caractère  de  sa  divinité, 

Dieu  comme  lui,  éternel  comme  lui,  infini 
comme  lui-même;  si  est-ce  que  ta  ut  de  douleurs 

et  tant  d'ignominies  qu'on  décharge  sur  celui 
qu'il  chérit  plus  que  toutes  choses  viennent 
de  son   propre  décret,  de  son  arrêt  et  de  sa 
définition  :   Hune  deflnito   consilio  et   prœ- 
scientia  Dci  traditum  interemistis,  disait  saint 

Pierre  prêchant  aux  Juifs  aux  Actes  des  apô- 
tres (ch.  11).  Tellement  que  non-seulement  les 

hommes,  les  démons,  l'enfer,    la  terre,  les 
éléments  conjurent  pour  affliger  le  Rédemp- 

teur du  monde;  mais  encore  le  ciel  le  souffre, 

les  anges  comment  et  Dieu  môme  l'a  défini. 
Je  dis  peu,  qu'il  Ta  défini,  le  prophète  lsaïe 
l'introduit  et  le  représente  le  frappant  de  ses 
mains  propres  :  Percussi  eum;  voire  le  bri- 

sant, le  froissant  el  l'écrasant  comme  un  ver: 
Voluit  conterere  eum  (/.«.,  VI,  53)  :  paroles 

emphatiques  pour  exprimer  l'indignalion  de Dieu  contre  le  péché,  indignation  si  sévère 

el  si  terrible,  qu'il  l'a  châtié  sur  son  propre 
Fils  jusqu'au  dernier  excès  de  loUte  sévérité. 
Car,  ô  hommes!  quelle  autre  raison  pouvons- 
nous  trouver  de  tant  de  maux  que  Jésus- 
Christ  souffre  sur  la  croix  que  nos  seules 
iniquités?  Pourquoi  toutes  les  créatures  se 
sont-elles   bandées   universellement   contre 
lui,  qui  est  le  Seigneur  et  le  maîlrq  de  toutes 
les  créatures,  puisque  lout  appartient   par 

nature  à  sa  divinité,  par  donation  à  son  hu- 

manité? Ne  savons-nous  pas  que,  le  jour  qu'il 
naquit  au  monde,  toutes  choses  témoignèrent, 

par  le  ressentiment  de  son  arrivée,  l'autorité de  son  domaine?  Le  Père  éternel  envqya  des 

anges,  les  anges   firent  retcnlir  l'iiir  et  les 
cieux  de  chants  de  réjouissance,  le  ciel  lit 
luire  pour  son  service  une  étoile  nouvelle, 
la  nature  humaine  députa  des  petits  el  des 
grands,  des  pasteurs  et  des  rois  pour  lui  faire 
hommage ,  et  la  terre  débonda  dans  Rome 

une  fontaine  d'huile;  les  vignes .  d'Engaddi 
jetèrent  des  (leurs,  le  baume  porta  des  fruits 
en    plein    hiver,    les    éléments    r.cconuuivnt 
leur  auteur,  et  (oulcs  choses  offrirent  leur 

tribut   aux   pieds  de  sa  crè  lie.   D'où   vient 
donc  qu'en  sa  naissance  lout  l'ayant  recon- 

nu, en  sa   passion  tout  l'a   persécuté?  Si    à 
les  louanges,  pourquoi   ici   les  blasphèmes? 
si  là  les  couronnes,  pourquoi  ici  les  épines  ? 
si  là  les  présents,  pourquoi  ici  les  supplices? 

si  là  l'encens,  la  mjrrheel  l'or,  pourquoi  ici 
les  verges.   les  clous  el  la  croix?  bref,  si  là 

le  Irilml  el   l'adoration,  pourquoi  ici  la  ré- 
bellion elles  outrages?  A-t-il  depuis    perdu 

son  innocinee.  pour  avoir  mérité  ce  change- 
ment?  a-l-il   commis   quelque  crime,   [mur 

être  traité  de  la  sorte?  si  d'avoir  (ferlaré  aux 
hommes  la  volonté  de  son    Père  éternel  ,  si 

d'avoir  attire  les   pécheurs,  fléclii   les  obsti- 

nés, rappelé  les  égares  ;  si  d'av  on  jeune  qua- 
rante jours,  vaincu  les  tenlalioiis.  veille  les 
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nnitl  en  prière,  passé  les  jours  en  œui  rei  de 

charité,  q aillé  repos  et  repas;  si  d'avoir 
rendu  la  vue  aux  aveugles,  redr  ssé  les 
boiteux,  remis  les  paralytiques,  nettoyé 
les  lépreux,  délivré  les  possédés,  guéri  les 

mourants,  ressuscité  les  morts;  si  d'avoir 
sacrifié  ses  travaux,  ses  veilles,  sa  langue, 
son  cœur,  ses  mains,  son  corps  el  smi  âme 
au  salut  des  hommes  et  à  la  gloire  de  Dieu  ; 

si  cela  s'appelle  pécher,  ce  sont  les  péchés 
qu'il  a  faits  pour  mériter  tant  de  tourments. 
.Mais  si  ce  sont  de  lionnes  œuvres,  qui,  pro- 

cédant d'une  personne  divine,  portent  quant 
et  soi  le  prix  d'un  mérite  infini,  d'où  vient 
que  lorsqu'il  s'est  rendu  digne  d'une  récom- 

pense infinie,  il  reçoit  des  maux  infinis?  0 
pensée  qui  nous  doit  faire  hérisser  le  poil  et 
glacer  tout  le  sangl  Après  tant  de  bonnes 
œuvres,  endurer  tant  de  supplices!  Après 
avoir  délivré  les  possédés  des  liens  du  diable. 
se  voir  attaché  de  clous!  Après  avoir  rassa- 

sie les  faméliques,  être  abreuve  de  fiel  !  Après 
avoir  guéri  les  malades,  recevoir  tant  de  plaiesl 
Après  avoir  ressuscité  les  morts,  mourir  sur 
une  croix  1  Aprèsavoirrecherchétoulesa  vicia 
plus  grande  gloire  de  son  Pèreéternel,  souffrir 

de  son  propre  l'ère  l'arrêt  d'un  si  rude  el  si  sé- 
vère châtiment  !  Tremble,  ô  pécheur,  d'ouïr  la 

cause  qui  fait  qu'en  une  telle  innocence,  en 
une  telle  dignité,  en  une  telle  éminence  de 
grandeur  el  de  mérite,  il  souffre  de  toutes 
choses  telle  persécution,  de  son  Père  telle 
condamnation,  el  telles  peines  de  ceux  que 
ses  bienfaits  ont  obligés.  Mais  de  quelle  bou- 

che peux-tu  mieux  apprendre  la  cause,  que 
de  celle,  même  qui  prononce  son  arrêt?  Son 
propre  Père  qui  le  condamne,  qui  le  frappe 

si  rudement,  n'en  allègue  d'autre  cause  que 
tes  péchés  :  Propler  scelus  populi  mei  per- 
cttssi  eum  (Is.,  LUI).  Mon  Fils  a  pris  sur  ses 
épaules  les  péchés  des  hommes,  dit  le  Père 

éternel,  c'est  pourquoi  je  les  ai  punis,  je  les 
ai  flagellés  sur  ses  propres  épaules.  Sa  cha- 

rité les  a  pris,  mais  111=1  justice  les  a  frappés 
sur  lui-même.  Je  l'aime  d'un  amour  infini, 
niais  j'ai  voulu  montrer  sur  lui  combien  je 
déteste  le  péché,  puisque  pour  les  péchés 

d  autrui  j'ai  traité  si  sévèrement  celui  que 
j'aime  infiniment.  Quel  pécheur,  oyant  ces 
paroles  et  voyant  cet  exemple,  ne  sera  saisi 
de  terreur  et  loin  lie  de  repentante?  Il  a  pris 

sur  soi,  dit  l'Apôtre,  la  semblance  du  péché 
lorsqu'il  a  pris  notre  chair,  fartas  est  in  si- 
militudinem  carnis  precati ,el  la  divine justic  \ 
voi  ant  sur  lui  la  robe  et  la  marque  du  péi  be. 

quoique  non  l'effet  et  la  malice,  a  déchargé 
sur  son  innocence  les  peines  dues  aux  crimi- 

nels dont  il  portait  l'image.  \.[  comme  si  l'aine 
d'un    pnnee,   s'etant   affuble  du    manteau  de 
quelque  gueux  el  masqué  d'un  faux  visage, entrait  en  cet  étal  dans  sa  maison,  il  y  serait 

reçu,  non  comme  l'héritier,  mais  comme  un 
inconnu,  OU  comme  un  larron  et  voleur;  les 

chiens  aussitôt  s'élanceraient  pour  le.  mor- 
dre, les  serviteurs  se  rueraient  sur  lui,  ses 

frères  le  poursuivraient,  el  son  propre  père 
le  chasserait  à  grands  coups  de  bâton  :  ainsi 

le  PUs  de  Dieu,  premier-né  des  anges  el  des 

hommes,  héritier  et  maître  du  monde  uni- 

versel,  l'étant  révéla  comme  d'une  robe 
étrangère,  de  la  semblance  du  péché,  que  i.i 

nature  élo  gue  de  sa  éi\  inité,  1 1  gra1 humanité,  et  venant  ici-bas  paraître  en  1  t 
équipage,  aussitôt  tontes  chos  Boni  pris  les 
armes  contre  lui,  comme  ne  le  connaissant 
plus;  les  chiens,  qui  sont  les  démons,  rom- 

pant leurs  fers,  se  s  ni  rues  dessus,  l'aboyant 
et  le  mordant  par  les  calomni  s  1  t  blasphè- 

mes îles  Juifs;  les  serviteurs,  qui  sont  la 
tene  et  les  éléments,  ont  prêté  la  Uiaifl  I  -.1 

pei  séculion  :  ses  frères,  qui  sont  li  - 
l'ont  Crucifié  ;  el  son  propre  Père,  non-.eulc- nienl  a  défendu  aux  anges  de  le  secourir, 
mais  encore  a  trempé  lui-même  les  \  rues  de 
la  justice  dans  le  sang  de  se-  reim  s.  1  1  ,oi  ,1 
comme  son  sacré  corps  a  servi  de  bulle  aux 
fièebes  de  tant  de  douleurs,  qui  sons  |,(  robe 
étrangère  de  notre  péché  lui  ont  été  déco- 

chées de  tous  côtés,  de  1  enfer,  de  la  terre  et 

du  ciel.  C'est  pourquoi,  parmi  la  grêle  de  tant 
de  coups  qui  l'accablent  sur  la  croix,  il  exalte 
sa  voix  pour  faire  entendre  à  lout  l'univers 
la  cause  île  sa  passion,  el  crie  par  la  bouche 
de  David,  au  psaume  LXVUI,  lequel  psaume, 
comme  disent  Cassiodore,  saint  Augustin  et 

l'Apôtre  même  au  chap.  XV  de  l'Enllre  iux 
Romains,  s'explique  littéralement  de  la  pas- 

sion du  Fils  de  Dieu,  il  cric,  dis-je,  après 

avoir  exposé  les  rigueurs  qu'on  lui  fait  en- 
durer, qu'il  souffre  tant  d'outrages  parce 

qu'il  est  caché  sous  une  robe  étrangère  :  Ex- 
Iraneu*  foetus  sum  fratribus  mets,  ri  prregri- 

nu$  filiis  matris  mrœ.  Comme  s'il  voulait  dire: 
Pourquoi  pensez-vous  que  mes  propres  en-  1- 
tures  aient  conspiré  contre  moi  .  que  mes 
propres  frères  me  persécutent,  que  mon  pro- 

pre Père  me  frappe  avec  tant  de  rigueur? 

C'est,  ô  hommes,  que  je  me  suis  rev  élu  de  la 
robe  de  vos  péchés,  j'ai  pris  le  manteau  d'un 
étranger,  la  semblance  d'un  pécheur,  el  par 
ce  moyen  j'ai  attiré  sur  moi  la  peine  qui  de- 

vait tomber  sur  vous.  Si  la  robe  du  péché 
dont  je  me  suis  affublé  ne  me  rendait  incon- 

nu, je  ne  serais  pas  crucifie  :  Si  rognon- 
Dominnm  ijlovite  non  crucifixitseiU  1  Cor., 
II)  :  si  mon  Père  céleste  ne  voyait  sur  moi 
vos  (limes,  il  ne  me  frapperait  pas:  si  je  ne 
paraissais  comme  étranger  sous  vos  offenses 
que  je  porte,  mes  propres  frères  ne  me  inel- 
traieal  pas  sur  la  croix  :  ce  que  je  liens  de 
vous.  6  pécheurs,  fail  que  les  tourments 
trouvent  prise  sur  moi  ;  on  punit  en  m  i  v  os 
déméi  iles  ;  on  v  ise  a  VOUS,  je  pare  les  coups  ; 
on  poursuit  vos  iniquités,  el  mon  innocence 
est  frappée.  O  paroles  de  mon  Sauveur  mou- 

rant, mais  plutôt  sageltes  d'amour,  que  vous 
me  transperce!  le  cœur!  (>  parole»,  vous  êtes 
suaves,  mais  vous  des  bien  \  iv  s!  Hoc  lier,  non 

pas  poitrine,  diamant,  non  pas  rocher,  I  1  poi- 

trine que  vous  n'entamer  /.  o  moi.  miséra- 
ble pécheur!  mes  crimes  sùnl  donc  cause,  o 

mou  Sauveur,  que  VOS  créatures  wm<  mé- 
connaisse.il '.'  Une  dis-je?  méconnaissent, 

voire  vous  persécutent]  Mes  crimes  sont 

cause  que  l'univers,  créé  pour  vous  ([  pur 
vmis,  Se  bande  contre  vous  !  Que  les  hommes 

qui  vous  feraient  hommage,  s'ils  vous  con- 
naissaient, vous  font  injure,  ne  vous  connais- 
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sant  pas;  que  vous,  qui  recevriez  le  sceptre 

d'honneur,  recevez  un  roseau  d'ignominie  : 
que  la  terre,  qui  vous  ferait  sacrifice  de  ses 
fleurs,  de  son  or  et  de  ses  perles,  vous  pro- 

duit les  épines,  les  clous  et  les  verges  ;  que 

votre  Majesté,  qu'on  élèverait  sur  le  trône, 
gît  dessus  un  poteau  ;  que  l'enfer  ,  qui  trem- blerait sous  vous  si  vous  étiez  connu,  vomit 

sa  rage  sur  vous  ;  que  le  ciel,  qui  s'armerait 
pour  votre  défense,  consent  à  votre  oppres- 

sion ;  que  les  anges,  qui  combattraient  pour 
votre  querelle,  connivent  à  vos  opprobres  ; 

que  le  Père  éternel,  qui  ne  pourrait  qu'em- 
brasser votre  pureté,  frappe  avec  tant  de 

colère  mes  péchés  sur  votre  innocence;  mes 

péchés  en  sont  cause,  et  je  n'en  gémis  pas  ! 
je  n'en  soupire  pas  !  je  ne  déleste  pas  le  pé- 

ché qui  me  fait  voir  ce  spectacle!  je  n'abo- 
mine pas  ce  qui  fait  mourir  mon  Dieu  1  cri? 

minel,  je  ne  redoute  pas  la  justice  qui  attache 

l'innocent  à  la  croix  !  Ouvrez-vous,  ô  mes 
yeux,  el  regardez  les  peines  du  juste,  celles 

qu'on  prépare  aux  coupables,  s'ils  demeu- 
rent obstinés  après  un  tel  exemple,  et  sans 

Crainte  après  un  tel  châtiment.  Dieu  avait 

déjà  témoigné  la  haine  qu'il  porte  au  péché, le  punissant  si  sévèrement  en  ses  plus  nobles 

créatures,  en  l'homme  banni  du  paradis  et 
condamné  à  la  mort,  et  en  l'ange  prévarica- 

teur précipilédu  ciel,  avec  toute  sa  suite,  dans 
les  flammes  éternelles  :  An  g  élis  peccanlibus 

non  pepercit ,  sed  in  tartarum  tradidit  cru- 
Ciandos,  dit  saint  Pierre  (II  S.  Petr.,  II)  Mais 

combien  davantage  fait-il  voir  I  abomination 

avec  laquelle  il  le  poursuit,  lorsqu'il  punit  si 
épouvanlablcment,  non  sur  un  homme  re- 

belle, non  sur  un  ange  apostat,  mais  sur  son 
Fils  bien-aimé,  non  ses  propres  péchés,  mais 
les  péchés  dautrui,  nos  pécbés,  dont  il  a  pris 
sur  soi  par  son  immense  charité,  non  la  ta- 

che, mais  la  dette  et  l'obligation.  Proprio 
Filio  suo  non  pepercit,  dit  l'Apôtre  {Rom., 
VIII).  Qui  ne  connaîtra  d'ici  la  guerre  irré- 

conciliable que  la  divine  justice  a  jurée  con- 

tre le  péché,  puisqu'elle  a  frappé  si  terrible- 
ment en  la  personne  du  Fils  unique  de  Dieu, 

non  la  tache  du  péché,  qui  ne  fut  jamais  en 
lui,  mais  la  dette  seulement  dont  son  amour 

l'a  chargé?  Si  l'obligation  du  péché  fait  ainsi 
traiter  l'innocent,  avec  quelle  rigueur  la  ta- 

che même  fera  punir  les  criminels!  Fends- 
toi, 'mon  cœur,  de  contrition;  fondez-vous, 
ô  mes  yeux,  en  larmes  ;  joignez-vous,  mes 
pleurs,  à  son  sang  qui  lave  mes  ordures  ;  et 

loi,  ma  douleur,  à  la  sienne,  qui  paie  l'a- 
mende pour  moi.  Epargnerions-nous  les 

larmes  où  le  juste  verse  son  sang,  et  les  san- 
glots où  Dieu  donne  sa  vie? Faisons  un  mé- 
lange de  son  sang  et  de  nos  pleurs  pour  y 

noyer  nos  péchés  par  la  contrition  ;  de  ses 
Opprobres  et  de  noire  humilité,  pour  les  y 
pnsevelir  par  la  confession  ;  de  sa  mort  et  de 
nus  mortifications,  pour  les  y  laisser  du  tout 
par  la  Batisfaclion.  Lavons  la  tache  de  nos 

péchés  dans  ses  plaies,  attachons  -en  l'affec- 
tion à  ses  elous.  elouons-en  l'habitude  à  sa 

croix.  Imitons  l'impératrice  sainte  Hélène, 
qui  lit  des  clous  de  Noire-Seigneur  crucifié 

\nn  frein  au  cheval  de  l'empereur  Constantin, 

son  fils,  et  un  ornement  à  son  diadème,  afin, 

dit  saint  Ambroise  en  l'oraison  funèbre  de 
l'empereur  Théodose  ,  que  les  empereurs 
eussent  en  leur  tête,  où  est  le  siège  de  la  rai- 

son, une  couronne  prise  de  la  croix  pour 
prendre  leurs  maximes  et  leurs  principes  de 
Jésus-Christ  pâtissant,  et  en  leurs  mains,  où 
réside  la  conduite,  un  frein  emprunté  de  la 

croix  pour  dresser  leur  régime  selon  les  rè- 
gles de  la  justice  chrétienne  :  Ut  âiscermt 

juste  imperare,  gestando  in  capite ,  ubi  sensus 
est,  coronam  de  cruce  ;  et  manibus  ,  pariter 
agendo,  habenum  de  cruce  (S.  Amb.,  Or.  [un. 
Theod.).  Ainsi  faisons  de  la  croix  et  des  clous 

du  Fils  de  Dieu  souffrant  un  diadème  à  l'en- 
tour  de  notre  tête,  pour  prendre  de  là  nos 
raisons,  nos  conseils  et  nos  résolutions  :  un 
trein  en  notre  main,  pour  bien  dresser  le  ré- 

gime de  tout  le  cours  de  notre  vie.  Faisons  de 
la  croix  etdes  clous  de  Jésus-Christ  mourant 
un  frein  à  nos  vices,  à  nos  passions,  à  nos 

concupiscences  ;  une  couronne  à  l'obéissance 
que  nous  devons  rendre  à  ses  lois;  et  ce 
frein  nous  empêchera  de  trébucher  au  préci- 

pice de  l'enfer;  ce  diadème  nous  couronnera 
dans  le  ciel,  afin  que  nous  soyons,  par  ce 
moyen,  et  sauvés  par  la  croix  de  la  mort 

éternelle,  et  couronnés  par  la  croix  en  l'im- mortalité. 

SERMON  VII. 

Où  il  est  montré  comme  la  croix  console  nos 

afflictions. 
POUR  J.E  SAMEDI  ,   SEPTIEME  JOUR  DE  L'OCTAVE. 

Prwdicamus  Chrislum,  et  'unie  crucifixion. 

Les  auteurs  remarquent  qu'une  certaine 
pierre  spongieuse,  qui  se  trouve  en  Ecosse, 
étant  trempée  dans  la  mer,  lui  ôte  la  salure 

et  l'amertume.  Si  la  nature  fait  voir  cette 
merveille,  la  grâce  en  a  bien  produit  une 
plus  grande  :  Ego  nova  annuntio.  Car  y 
avait-il  rien  de  si  amer  que  les  afflictions,  la 
pauvreté,  les  mépris,  les  douleurs  et  la  mort? 
Et  toutefois  depuis  que  cette  divine  pierre, 
Pitraautemeral  Christus  (I  Cor.,  X)  a  touché 
ces  eaux  amères,  accomplissant  sur  la  croix 

ce  qu'avait  dit  le  Prophète  :  Vcni  in  altitudi- 
ncm  maris,  et  tempestas  demersit  me  (Ps.,  LX), 

il  leur  a  fait  perdre  tout  ce  qu'elles  avaient 
d'amer.  Ainsi  la  croix  où  Jésus-Christ  a  pâli 
nous  enseigne  de  ne  craindre  pas  ces  maux 

temporels,  qui  ne  sont  maux  qu'à  notre  opi- nion, qui  les  appréhende,  ou,  pour  le  plus, 

qu'à  noire  sens, qu'ils  affligent,  pour  éprouver 
et  pour  épurer  notre  âme.  Nous  avons  déjà 
fait  voir  comme  la  croix  nous  propose  le  vrai 

bien  que  nous  devons  suivre,  qui  est  l'obéis- sance et  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  le  vrai  mal  que  nous  devons  fuir,  qui  est 

la  désobéissance  et  le  péché.  Il  reste  mainte- 
nant à  montrer  comme  elle  nous  apprend  à 

ne  craindre  pas  le  mal  apparent,  qui  est  l 'af- 
fliction temporelle.  Invoquons  plutôt  l'assis- 

tance du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  li V  ierge.  Are,  Maria,  etc. 
Nous  ne  pouvons  pas  éviler  en  ce  monde 

la  rencontre  des  afflictions,  puisque  la  terni 

où  nous  sommes  est  obligée,  depuis  loft'ensy 
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de  nos  premier*  parente,  par  une  malédiction 
héréditaire,  à  nom  germer  des  épines  :  voire 
nous  ne  devons  pas  s  >u|i  iiti  r  «I  en  é|re  quit- 

tes, puisque  ce  sont  des  me. Ici  nies  polir  nos 
péchés,  ci  'les  verg  :s  quela  main  i  haiitable 
de  mitre  Pore  celesle  emploie  DOO  pour  noire 
ruine,  mail  pour  notre  correction  :  Disciplina 
tua  coin.nl  me,  disait  pavid  [Ps.   Mil,    0 

Seigneur  ,  vos  châtiments    m'ont    rorrj mais  puisque  les  adversités  sont  faévitables 
à  noire  condition  .nécessaires  pour  noire  bien, 

fiuisque  nous  no  pouvons  ni  ne  (lovons  (es 
uir,  cherchons  du  inoins  quelques  remèdes 
pour  nous  les  rendre  familières,  dûmes  <  I 
plaisantes.  Je  vois  bien,  el  lis  de. sus  vos 

laces  (iiie  d'abord  ceci  vous  si  mble  impos- 

sible, et  que  c'est  entreprendre  do  eoiuh  .lire 
la  nature  que  de  vouloir  rendre  le  mal  agré  i- 
ble,  l'adversité  douée,  la  douleur  délicieuse. 

C'est,  dira  quoiqu'un,  le  paradoxe  d'Auixa- 
goras,  qui  v<  ulail  prouver  par  ses  discours 
que  la  neige  élait  noire.  Mais  qu  i  !  m  voyons- 

nous  pas  qu'on  adoucit  bien  par  le  Micro  les 
fruits  aigres  et  verts,  ei  qu'eu  les  confisant on  convertit  leur  amertume  en  douceur?  lit 

si  le  sucre  peut  adoucir  l'aigreur  dos  fruits, 
doulerez-vous  que  la  raison  ne  puisse  modé- 

rer lâpreté  de  l  affliction  ?  Les  médecins  sa- 
vent bien  tirer  l'antidote  du  poison,  la  thé- 

riaque  delà  vipère;  et  la  nature  fait  poindre 
les  roses  des  épines  ;  pourquoi  ne  pourrons- 

nous,  do  mèmo,ôter  à  nos  afflictions  ce  qu'el- les ont  de  mortel  e|  de  vénéneux,  changer 
leur  venin  en  contre  -poison  ,  et  de  leurs 
poignantes  épines  cueillir  quelques  roses  de 
consolation?  La  philosophie  huma  ne  a  tâèhé 
de  faire  ceci  par  ses  beaux  préceptes  et  en- 

seignements moraux  ;  mais  la  doctrine  qui 

nous  est  prèchée  en  l'école  de  la  croix  sur- 
passe incomparable. ..ont.  once  point  comme 

en  lous  les  autres,  tous  les  discours  plus 
plausibles  des  orateurs  et  des  philosophes. 

Et  certes,  entre  tant  d'autres  biens  infinis  on 
nombre  et  inestimables  en  valeur  que  la 
croix  de  Jésus-Christ  a  produits  au  inondé, 

elle  y  a  porté  ce  bien,  qui  n'est  pas  de  petite 
conséquence  pour  notre  consolation,  qu'elle a  rendu  les  douleurs  et  les  maux  qui  nous 
sont  si  familiers  en  cette  vallée  de  larmes 

non-seulement  supportables  ,  mais  encore 
utiles,  glorieux  et  désirables.  Ca.r  avant  que 
le  Fils  de  Dieu  v  lot  au  monde  pour  pâlir  sur 
la  croix,  les  hommes,  épouvantes  du  seul 
nom  des  afflictions  qui  poigncnl  la  chair  et 
les  sens  ,  les  dépeignaient  on  leur  esprit 
comme  des  fantômes  effroyables  ;  jusque  là 

que  le  plus  savant  et  l'oracle  des  philoso- 
phes, Aristole,  parlant  du  souverain  bien  de 

l'homme,  y  désirait,  comme  un  apanage  né- 
cessaire, les  plaisirs,  les  richesses,  la  pro- 

spérité temporelle,  et  disait  que  celui  qui  est 

afflige  ou  do  l'exil,  ou  de  la  prison,  ou  de  la 
pauv  rote,  OU  du  déshonneur,  ou  des  maladies. 

ou  île  quelque  autre  disgrâce  de  l'adverse 
fortune,  est  incapable  d'être  heureux.  Ce- laient les  arrêts  et  les  décrets  de  la  sagi  sse 

humaine,  qui,  no  connaissant  d'autres  lm  ns 
que  les  biens  de  celte  vie  présente  .  consti- 

tuait   le   bonheur    de    Illumine  en    l'abon- 

daine     Cl    jouissance    d  lieux    ,      le    malheur 

au  défaut,  el  en  la  privation.  Mats  la  croit 
dont  1>mu    s  |  v|     v    i  .i,      ,m  ir   pour  confon- 

dre  l,i   -i  . -*,  du  monde  nous  a  découvert 

|a*  m}*  (tel    -'loue    plus  h.Hiie    «..ij  i    m  e.  qi.i 

éiablit   la   félicité   de  l'homme,   ou  pool 
moins  le  chemin  et  la  von-  a  la  félicité,   non 
dans  |.  s  richesses,  non  les  voluptés,  non  en 
la  gloire  présente,  non  eu  la  prospérité  tem- 

porelle,   mais   mi    la    pauv  relo.  les  ilouleiirs, 
les  opprobres  ,  les  croix  et  les   ailh.  lions. 

L'accoulwnance   d'entendre    Ums    les  jours 

cotte  proposition,  el  n'y    penser  j  m. .us  sé- rieusement et  comme  il  bol,  fail  .pie  nous 
la  roeev  ons  comme  par  forme  «le  dis,  ont*!  i  ( 

de  compliment  ;  el  cependant  c'est  une  wi  iic 
que    nois   déviions    graver    eu     m.»     <  n-urs 

comme    l'une  des    pins    importantes,  et  pour 
notre  consolation  et  pour  notre  salut.   Tét- 

choiis  donc  de  l'imprimer  profondément  on 
nos  poitrines    par    les    raisons,  autorités  et 

m  pies  .I    l'Hcrilure. Nous  mettrons   pour    fondement  et  base 
de  ce  discours,  que   notre  félicité  temporelle 
consiste    proprement  à  cire,   dans   le  <  hemiii 

de  l'éternelle  :  vu  que  le  plus  grand  bien  que 
Dieu  nous  puisse  donner  ici  par  avanl-goût, 
là  haut  par  consommation  ,   (est  h 

sion  et  jouissance  de    soi-même.  C'est  beau- coup que   Dieu   nous  ail  créés  à   SOS)   image 

el   semblance,  qu'il  nous    ail  d   nue    tout 
beau  monde   pour   notre  service,  ses  ai,_ 
pour  notre   protection,   ses  révélations  pour 
notre  conduite,  son  Fils  pour  notre  rédemp- 

tion, son   Sainl-Fspril  pour  notre  samtilha- 
tion  :  mais  à  quoi  visent  tous  (es  dons?  qua 
nous  disposer  à  recevoir  un  jour  la  jouis- 

sance de  sa  Divinité  pour  notre  glorification 

C'est   à  ce  chef-d'œuvre   que  se  rapportent 
toutes  les  autres  œuvres  de  la  nature  et  de 

la  grâce,  la  création,  la  conservation,  la  re- 
deinpliun,  la  vocation,  la  jusliQc.it ion.  Dieu 
n'a  v\c^  l'homme,  conserve,  racheté,  appelé, 
justifié,  que  pour  le  rendre  digne  d  être  glo- 

rifié. C'est  la  fin  de  ses  œuvres,  le  comble  de 
notre  bien,  la  consommation  de  sa  grâce,  la 
perfection  de  noire  nature.  M  je  vous  montre 
et  vous  fais  toucher  au  doigt,  que   la  croix 
est  le   chemin   le  plus  infaillible  et    le  plus 
court  pour  parvenir  a  la  jouissance  de  Dieu, 
je  vous    ferai   quand,  el  quand   confesser  et 
avouer,   que   le    plus    grand    lu.  n    qui    nous 

puisse   arriver  on  celte   vie.  c'est   la  croix  et 
l'affliction,  si  notre  patience  en  sait  recueillir ce  fruit.  One  la  croix   el    la  Iribulalion   soit 

Le  plus  assure,  voire  l'unique  chemin,  du  ciel, 
il  n'est  )>as  malaise  de-   le  montrer  par  des 
raisons  évidentes,   tire,  s  du   mystère  de  la 

croix.  Premièrement. c'est  l'axiome  du  Philo- 
sophe au  livre  10  de  la  Métaphysique,  fus 

|e  premier  de  chaque  genre  est  la  règle  et 
la  mesure  de  tous  ses  intérieures  et  dépen- 

dants compris  au  moine  genre,  omma  ihuimi- 
runtiir  primo  fui  gtneris,  comme  le  premier 

mobile  de  tous  les    mouvemeols  et  l'unité de  loua    les    nombres.    Or  le  Fils  de  Dieu  est 

le  premier  du  genre  des  prédestinés  :  Proue» 
genilut  in  muitii  fratribut.    In  capitê  libri 

icriplum  est  </<  ou  [&om.,  \  Ul  ;  Ps,  \X\1.\ 
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tellement  que  comme  le  premier,  il  est  la 

rè^le  et  la  mesure  de  tous  ceux  que  l'éter- 
nelle prédestination  a  compris  au  genre  des 

élus,  qui  tous  se  doivent  alignera  sa  règle, 
régler  à  sa  mesure,  mesurer  à  son  niveau, 
embrasser  sa  croix  et  suivre  sa  palienee 

parmi  les  afflictions  -Quos  prœscivil,  dit  l'A- 
pôtre, hos  prœdestinavit  conformes  fîeri  ima- 

giiti  Filii  sui  (Rom.,  VI)  :  Dieu  concevant 
dès  l'éternité  en  son  entendement  ses  enfants 
adoptifs  prédestinés  pour  son  royaume,  a 
jelé  les  yeux  sur  son  Fils  naturel ,  ineainé, 
humilié ,  crucifié,  et  les  a  prévus  tous  con- 

formes à  l'image  de  sa  croix;  et  comme  h  s 
brebis  de  Jacob,  regardant  les  verges  peintes 
et  colorées  sur  le  point  de  la  conception  de 
h  urs  petits,  les  concevaient  tous  portant  la 
couleur  et  la  marque  des  verges  qui  leur  ser- 

vaient d'objet,  ainsi  le  Père  céleste  a  conçu 
tous  les  prédestinés  marqués  du  sceau  et  du 
caractère  de  son  Fils  crucifié,  qui  lui  a  servi 
de  prototype  en  son  éternelle  prédeslinalion. 

C'est  une  autre  maxime  du  philosophe,  au 
liv.  X  des  Ethiques,  au  chap.  §,  que  celui  qui 
est  bon  et  sage  entre  les  hommes,  en  tant 
que  tel,  est  la  règle  et  la  mesure  de  tous  les 
autres,  qui  tous  se  doivent  régler  selon  ses 

jugements  cl  selon  son  exemple  :  Iio>\ur>,  ex 
hoc  ipso  quod  Utils  est,  omnium  est  mensurn. 

11  n'y  eut  jamais  qu'un  vrai  bon  et  qu'un  yijai sage  entre  tous  les  hommes,  qui  esl  Dieu  fait 

homme  :  Ncmo  bonus  ,  nl>i  unus  Deus.  C'est 
le  vrai  bon,  non  par  emprunt,  mais  par  pro- 

priété ;  c'est  le  vrai  sage,  non  par  participa- 
tion, niais  par  essence.  Ce  Dieu  homme,  Jé- 

sus-Christ, seul  vrai  bon  et  seul  vrai  sage 
entre  les  hommes,  nous  a  montré  par  ses 

enseignements  (S.  Marc.  X)  et  par  ses  ac- 

tions de  fuir  les  voluptés  et  d'embrasser  la croix  et  la  mortification.  Nous  sommes  tous 

obligés  de  nous  régler  selon  la  mesure,  puis- 

qu'il est  le  modèle  de  tous  les  bons  et  la  règle 
de  tous  les  sages,  le  niveau  de  tous  les  pré- 

destinés; et  le  monde  qui  suit  des  maximes 
contraires  esl  la  mesure  qc  tous  les  méchants, 
la  régie  de  tous  les  fous,  le  niveau  de  tous 
les  pervers,  le  modèle  de  tous  les  réprouves. 

Et  véritablement,  si  c'est  un  principe  du  droit 
humain  que  la  filiation  adoptive  est  une 
imitation  de  la  naturelle,  Àçtoplio  nqturain 

imilalur  ,  et  que  par  conséquent  l'en- 
fant adoptif  ne  doit  pas  avoir  plus  de  pri- 

vilège que  l'enfant  naturel  ;  n'est-ce  pas 
un  grand  aveuglement  de  noire  eSpril,  de 
nous  persuader  que  Dieu  fasse  plus  de  fa- 

veur à  nous  qu'à  son  propre  Fils  ?  Je  (lis  à 
nous,  qui  ne  sommes  qu'enfants  adoptés  par 
grâce  ,  qu'à  lui  qui  est  l'enfant  unique  en- 

gendre par  nature;  à  nous  qui  ne  pouvons 

prétendre  à  l'héritage  du  ciel  que  par  le 
bienfait  de  l'adoption  ,  qu'à  lui  qui  le  peut 
demander  coifthie  sien  par  le  droit  de  l'éter- 

nelle génération?  N'est-ce  pas  à  nous  Une 
présomption  d'attendre  plus  de  prérngalh  e 
que  l'entant  propre  cl  naturel  ,  et  lui  n'ayant 
eu ,  voire  n'ayant  pu  avoir  entrée  que  par 
la  croix  en  la  gloire  qui  est  sienne  par  nais- 

sance. Oportvnt  (  hrisimn  pati\  el  Ha  ih- 

liitrr  in  gloriam  stilim  [S'-  Luc.,  XXI V),  u mis 

y  promettre  l'accès,  étrangers  que  nous  som- mes, par  le  bienaise,  par  les  plaisirs  ,  par  un 
chemin  pavé  de  roses  ,  de  lis,  de  violettes? 
0  aveuglement  insigne  1  0  ignorance  pro- 

digieuse !  0  plus  qu'épaisses  et  palpables  té- 
nèbres !  Qui  d'entre  nous  ne  désire  ,  voire  ne 

se  promet  de  parvenir  à  la  gloire  du  ciel  ? 
La  nature  a  gravé  dans  les  cœurs  de  tous  les 

hommes  le  désir  d'êlre  bienheureux,  et  la 
foi  dans  les  cœurs  de  tous  les  chrétiens  ,  te 
désir  de  jouir  de  Dieu  ,  en  quoi  consiste  la 

vraie  félicité.  Et  toutefois  qui  d'entre  nous  y 
prétend  par  le  chemin  de  la  croix,  par  lequel 

Jésus-Christ,  l'héritier  naturel,  y  est  parvenu? 
saint  Pierre  nous  crie  que  Jésus-Christ,  l'en- 

fant naturel  de  Dieu,  a  été  proposé  pour 
exemplaire  à  nous  qui  sommes  ses  frères 
a  ioplifs  :  Claïstus  passus  est  pro  nobis,  vo- 
bisriiinqucns  cxemplum,  ut  sequùtnini  vestigia 
èjus  (I  Pair.,  2).  El  néanmoins  enfants  adop- 

tés ,  nous  fuyons  d'imiter  l'exemple  de  l'en- 
fant naturel.  Nous  prétendons  d'avoir  part  à 

son  héritage,  el  dédaignons  de  nous  confor- 
mer à  son  imago.  Nous  voulons  sa  gloire,  et 

répudions  sa  croix.  Nous  aspirons  à  son 
royaume,  et  ne  suivons  pas  ses  vestiges.  Il  y 

est  allé  par  un  sentier  hérissé  d'épines,  et 
nous  y  pensons  aller  par  un  chemin  tout 
émailié  de  Heurs  !  Nous  prétendons  une  chose 

impossible,  d'arriver  au  but  sans  aller  par 
la  voie,  et  parvenir  au  terme  sans  passer 

par  le  milieu  !  N'est-ce  pas  ,  je  vous  prie  , 
une  laie  bien  épaisse  qui  nous  couvre  les 
yeux  du  cœur,  et  nous  dérobe  la  lumière  du 
ciel?  X  idnnus  Jcsum  propler passionem mor- 

ds, qloria  et  honore  coronalum  ,  dit  l'Apôtre aux  Hébreux  (ch.  II).  Nous  voyons  noire 

chef  el  noire  Maître  Jésus  exalté  pours'élre 
humilié,  honoré  pour  avoir  pâli,  et  portant 
la  couronne  de  gloire  pour  avoir  porté  celle 

d'épines  ,  cl  nous  voulons  être  des  membres 
délicats  sous  un  chef  épineux,  et  portant 
comme  les  réprouvés  représentés  en  la  Sa- 

jpience  ,  la  couronne  de  volupté  ,  osons  nous 

promeilre  avec  les  élus  le  diadème  d'hon- 
neur !  Hst-il  possible  d'imaginer  un  aveugle- 
ment plus  prodigieux  ?  Tous  les  saints  qui 

jouissent  maintenant  de  la  gloire  y  sonl  par- 
venus par  an  chemin  bien  contraire  à  celui 

que  nous  tenons.  Tous  y  sont  allés  par  la 
croix  ,  aucun  par  les  délices  :  Omîtes  sancli 
quanta  pas  si  sunl  tormentu.  Tous  y  ont  pré- 

tendu par  la  suite  des  sanglants  vestiges  de 
Jésus-Christ  pâtissant  :  Gaudmt  in  cœlisani- 
m/v  sanctorum  qui  Chrisd  vrstigin  sunl  secud : 
omnia  moisuruntur  primo  sui  generis.  Bonus 
esl  omnium  mensurti,  Ailoptio  naturam  iml- 

tulur.  Christus  p'àsstis  est  pro  nobis,  vobis 
relinqùêtls  exèmfiîum.  Voyez  nos  premiers 
parents  chassés  du  paradis  de  volupté,  dans 
cet  exil  de  misère,  pour  y  gagner  avec  leur 
sueur  le  pain  de  leur  corps ,  el  avec  leurs  lar- 

mes le  salut  de  leur  âme.  Voyez  comme  aus- 
sitôt après  leur  offense  ils  se  révèlent  eux- 

mêmes  de  feuilles  de  figuier,  de  feuilles  rudes 
cl  poignantes  à  la  chair,  el  qui  en  oulr-c  re- 
préscuteni  en  leur  forme  la  ligure  de  la  croix. 
comme  connaissant  bien  que  la  mortification 

etla' croix  leur  étaient  nécessaires  p our  recou» 
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vrerla  grâce,  que  la  volupté  leur  avait  ravie. 
\  03  pi  après,  par  la  mite  des  lièclei ,  comme 
ions  i.s  justes  et  .unis  de  Dieu  ont  embrassé 
la  croix,  oa  par  élection,  ou  par  patience, 
du  par  choix,  on  par  acceptation.  Voyez  un 
Abel  occis,  un  Noé  affligé,  un  Abraham  pè- 

lerin, un  Jacob  exilé, un  Joseph  vendu ,  un 
Job  tourmenté,  un  M'use  préférant  .  comme 
dil  l'Apôtre  ,  l'impropère  «te  Jésus  Christ  au 
trésor  <les  Egyptiens:  Majore»  estimons  di- 
riiins  thesauro  JEgyptiorum  improperium 

t'hristi  (IIcb.,Xl):  un  David  mangeant  son 
pain  semé  de  cendres,  et  mêlant  son  breuvage 
de  larmes  ,  un  Isaïe  scié  et  parti  en  croix, 
un  Jonas  englouti,  un  Elie  poursuivi ,  un 
Daniel  expose,  un  Jérémie  pleurant,  une 
Suzanne  accusée  ,  une  Judilli  jeûnante  ,  un 
Tobie  aveuglé  ,  les  Ifachabées  meurtris  ;  et 
en  la  loi  de  grâce  la  Vierge  navre  du  glaive  de 
douleur,  les  apolres  persécutés,  les  martyrs 
gênés  ,  les  vierges  mortifiées  ,  les  docteurs 
travaillants,  les  confesseurs  souffrants ,  un 
saint  Jacques  précipité,  un  saint  Barthélémy 

écorché  ,  un  saint  Jean  bouilli  dans  l'huile  , un  saint  Paul  décollé,  un  saint  Pierre  et  un 
saint  André  crucifiés.  Bref,  tous  les  saints  sont 
montés  à  la  gloire  par  la  croix,  tous  ont  été 
conformes  à  Jesus-Christ  souffrant,  et  comme 

enfants  adoptés  ont  porté  la  marque  de  l'en- fant naturel:  Lapidati  sunt,  secti  sunt ,  in 
occisione  gladii  mortui  sunt,  circuierunt  in 
melotis,  in  pellibus  caprinis,  egenles  ,  angus- 
liali,  afflicli,  quibus  dignus  non  eral  mun- 
dus,  dit  l'Apôtre  aux  Hébreux  (Heb.,  XI). 
D'où  poursuivant  sa  pointe ,  il  lire  par  une 
conséquence  nécessaire  cet  arrêt  du  ciel, 
qui  doit  épouvanter  les  mous  et  les  volup- 

tueux, que  ceux  qui  sont  exempts  de  l'afflic- tion et  de  la  croix,  dont  tous  les  enfants  de 
Dieu  ont  participé,  ne  sont  pas  ses  enfants  , 
ni  par  conséquent  ses  héritiers  .mais  réprou- 

vés, bâtards,  illégitimes,  indignes  de  sou 
royaume:  Si  extra  disciplinant  estis ,  cujus 
participes  facti  sunt  omnes,  ergo  adulteri ,  et 

non  filii  estis  (Ueb..  Xll).  L'Apôtre  veut  dire 
que  le  vrai  caractère  des  enfants  de  Dieu 
destinés  pour  son  héritage,  la  marque  royale 
de  la  prédestination  ,  qui  dislingue  les  élus 
d'avec  les  réprouvés  ,  c'est  la  marque  teinte 
du  sang  de  l'Agneau,  qui  distinguait  les  mai- 

sons des  Israélites  d'avec  celles  tics  Egj  pliens; 
c'est  le  signe  du  Tau  imprimé  sur  le  front  de 
tous  les  élus  en  la  vision  dFzérhiel  ;  c'est  le 
cachet  gravé  sur  le  fronlde  Ions  les  ser\  ileurs 

de  Dieu,  par  les  anges  de  L'Apocalypse  ;  c'est 
la  croix  ,  c'est  l'affliction,  c'est  la  Inbulation. 
Les  médecins  disent  que  de  la  semence  des 

pères  s'écoulent  dans  les  enfants  certaines  mar- 
ques, qui  leur  impriment  la  ressemblance 

de  leurs  progéniteurs  :  comme  nous  lisons 
de  quelques  familles  romaines ,  qui  portaient 

pour  marque  héréditaire, l'une  la  Ggurc  d'un 
pois  chiche,  l'autre  d'une  lentille)  et  qui 
n'avait  ce  caractère  était  repute  comme  bâ- 

tard et  étranger  de  la  maison  [Pli.,  tib,  X, 
C.  3).  Les  aigles  éprouvent  leurs  poussins 
aux  ravons  du  soleil ,  et  celui  qui  ne  les  peut 
Supporter   sans    cligner  des  yeux   est    rejeté 
tomme  supposé.  Les  Spartiates  éprouvaient 

les  forces  des  enfants  nouveau-nés  dans  Ui 
bain  de  rinaigre,  et  ceux  qui  ne  pouvaient 
souffrir  cette  épreuv*  1  aient  en  même  temps, 
comme  indigne-  de  leui  rai  e,  précipités  dans 
unabime  Plut.,  in  Lycurg.  .  La  vraie  marque 
des  enfants  du  ci<|,  héritiers  de  Dieu,  cohéri- 

tiers de  Jésus-Chris!  «  e*t  1,1  ressemblance  de 
sa  croix  ride  sa  patience; qui  ne  porte  grave  .  .• 
caractère,  le  1  iei  lejuge  illégitime.  Dieu  éprou- 

ve tous  se»  enfants  à  I  ardenrde  l'adversité,  au 
vinaigre   de    la    Iribul.ition  :    Neceêtt  fkU    ut 
t entât io  probant  (r:  Il  a  été  nécessaire  que 

la  tentation  l'éprouvât,  disait  l'ange i  Tobie 
Tob.,  Xll  ;  qui  ne  peut  souffrir  celte  louche, 

qui  se  plaint  contre  Dieu ,  qui  murmure  et 
s'impatiente,  il  est  rejeté  comme  indigne, déshérité  comme  étranger,  chassé  comme 
bâtard. 

Mais  remarquons  en  cet  endroit  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  admirons  les  inventions 

de  son  amour  et  de  sa  providence  en  l.i  i  011- 
duite  de  ses  élus  à  la  gloire.  Dieu  avant  éta- 

bli cet  ordre  inviolable,  qu'aucun  m 
de  ses  élus,  qui  ne  se  confirme  à  l'image  de 
son  Fils  pâtissant;  et  voyant  que.  aveugles 
en  nos  plaisirs,  nous  refusons  de  nous  y 
conformer  suivant  plutôt  le  flux  de  nuire 
chair  et  de  nos  concupiscences,  il  nous  en- 

voie des  fléaux,  des  misères,  des  maladies  , 
des  pertes  ,  et  nous  charge  de  ces  croix  for- 

cées ,  puisque  nous  dédaignons  d'en  prendre de  volontaires.  Nous  ne  voulons  pas  retran- 

cher nos  voluptés  par  la  mortification  d'une 
vie  chrétienne,  Dieu  nous  les  retranche  par 

les  traverses  d'une  vie  affligée  ;  nous  aonS déclouons  de  la  croix  de  son  Fils  ,  il  nous 

cloue  à  la  croix  de  l'adversité;  nous  secouons 
la  croix  de  sa  loi,  il  nous  met  sur  les  épaules 
la  croix  de  la  trihulation  :  ei  {sa  miséricorde 
trouve  ces  artifice*  pour  nous  sauver  en  quel- 

que sorte,  pour  nous  gagner  ou  par  amour 
ou  par  force,  pour  nous  attirer  ou  par  dou- 

ceur ou  par  violence,  et  pour  nous  élever 

à  sa  gloire  par  la  croix  de  l'affliction  .  < 
que  nous  n'y  voulons  monter  par  la  croix  de 
l'obéissance.  Le  prophète  Osée  nous  décou- 

vre ce  secret  de  la  provide. ice  de  Dieu  ;  In 
tribulatione  sua  motte  eonsurgent  ml 
Venite,  et  adoremus  Dominum  ,  dit  Dieu  par 

ce  prophète  (Osée,  VI  .  Les  hommes  s'éloi- 
gnent de  moi  au  temps  de  la  prospériti 

leur  veux  envoyer  la  tribolation  afin  q'u'i  - 
s'en  approchent;  ils  s,>  perdent  en  leur  lu  n .lise,  je  \  eux  les  sauver  par  les  m,  s  uses  ;  ,  |, 

leur  bon  temps  ils  ne  cherchent  qu'eux- mêmes,  en  leur  affliction  ils  me  chercheront  : 
et  le  prophète  David,  Impie  faciès  eorum 
ignominia,  ti  queerent  nantit  tunm  Domine 
/'-.  LXXXI1)  :  Seigneur.  couvr<  z  leur  face 

d'opprobre  cl  de  confusion ,  et  ils  cher,  lie- ront voire  nom.  Voulez -vous  voir  celle  v  e- 
rile  par  les  exemples  ?  Nabuchodonosor  est 
arrog  mt  ,  Dieu  le  châtie  et  le  rend  humble  : 

M, masses  esi  impie.  Dieu  l'afflige  et  le  rend 
Contrit  ;  David  est  adultère  et  homicide.  Dieu 

le  frappe  et  en  fait  l'exemplaire  des  péni- tents; saint  Paul  est  un  grand  persécuteur, 

Dieu  l'aveugle  et  le  rendun  grand  Apôtre. 
Ce  sont  les   miracles  de  l'afflu  lion  :  qui  ne 
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ressuscite  pas  les  corps  morts,  mais  les  âmes 
morles  ;  qui  ne  rend  pas  la  vue  comme  le 
fiel  de  Tobie  aux  yeux  de  la  chair,  mais  aux 

yeux  de  l'esprit  ;  qui   ne  change  pas,  comme 
la  verge  de  Moïse,  les  rochers   en   sources 

d'eaux  vives  ,  mais  les  cœurs  plus  durs  que 
pierres  en  fontaines  de  larmes.  O  merveille  ! 
elle  frappe  les  roches,  et  les  voilà  fontaines  ; 
les  obstinés,  et  les  voilà  fléchis  ;  les  aveugles, 
et  les  voilà  clairvoyants  ;  les  morts  ,  et  les 
voilà  vivants  ;  les  pécheurs,  et  les  voilà  re- 

pentants. Dieu  voit  que  vous  abusez,  ô  hom- 
mes ,  toi  de  les  richesses  par  les  concupis- 

cences, loi  de  tes  dignités  par  ton  ambition  , 
loi  de  ta  réputation  par  ta  vanité  ,  toi  de  ta 
puissance  par  les  insolences  ,  toi  de  la  santé 

par  tes  voluptés  ;  c'est  pourquoi,  pour  vous 
ôler  la  matière  de  vous  perdre,  il  vous  en- 

voie, à  loi  la  pauvreté  contre  ton  luxe  ,  à  toi 

•"ignominie  contre  ta  superbe  ,  à  toi  la  ma- 
ladie contre  les  dissolutions  ;  mais  c'est  sa 

miséricorde,  c'est  son  amour  qui  vous  envoie 
ces  croix;  il  combat  contre  vous  pour  vous- 
mêmes,  contre  votre  corps  pour  votre  âme  , 
contre  votre  bien  temporel  pour  votre  bien 
éternel,  contre  vos  plaisirs  pour  votre  amen- 

dement ,  contre  vos  vices  pour  votre  salut  : 
Tetnpor aliter   verberat ,   dit   un   saint  Père, 
ut  a  perpetuis  flaijellis  abscondat,  premit  ut 
eievet,  secat  ut  sanet,  dejicit  ut  exallct  (P. 
Dam.,   lib.  VIII,  epist.   6).   II    vous   châtie 
temporellcment  pour  vous  mettre  à  couvert 
de  ses  vengeances  éternelles;  il   vous  op- 

presse pour  vous  élever,   vous  blesse  pour 
vous  guérir,  vous  abaisse  pour  vous  exalter. 
Et  ceux  que  Dieu  laisse   en  leurs  péchés  et 
en  leurs  débordements,  sans  les  éveiller  par 
les  coups  des  adversités  présentes,  ils  doivent 

craindre  qu'il  ne   les  réserve  aux  fureurs  de 
ses   vengeances  futures,  qu'il  ne  laisse  croî- 

tre leurs  branches  comme  aux  arbres  qu'on 
destine   au   feu ,  et  qu'il  ne  permette  qu'ils 
s'engraissent  à  leur  aise  comme  ces  animaux 
qu'on    veut   immoler  à  la  boucherie  :  Sicut 
/ires  in  inferno  positi  sunt,  mors  depnscet  eos 
(Ps.  XLVIII).  Quand  Dieu   ne  se  courrouce 

pas  contre  les  pécheurs  en  celte  vie,  c'est  un 
signe  de  sa  colère  plutôt  que  de  sa  miséri- 

corde. Le  délai  n'efface  pas   la  dette,  mais 
augmente  la  somme.  Dieu  relire  vers  soi  par 

sa  patience  l'arc  de  sa  justice,  pour  en  déco- cher les  flèches   avec   plus  de  raideur  et  de 
violence  :  Arcum  suum  tetendit,  et  paravit 
illum,  et  in  eo  paravit  rasa,  mortis ,  sagiltas 
suas  ardenlibus  effecii  [Ps.  Vil).  La  prospérité, 

quoiqu'elle  nous  soit  si   plaisante,  a  toute- 
fois   CO   malheur  qu'elle  aveugle  les  camrs  ; 

l'affliction  (quoiqu'elle  déplaise  tant,  a  ce  bon- 
heur  qu'elle    les  éclaire  :  Vexaliu  dut  intel- 

lectuel (fs.,  XXVIII).  Kl  comme  les  yeux  qui 
se  soûl  éblouis  à  la  lumière   recouvrent  leur 

pointe  parmi  l'obscurité:  ainsi  l'entendement 
de  plusieurs    qui  s'était  aveuglé  pendant   les 
jours  sereins  de  leur  bonne  fortune,  recou- 

vre la  vue  dans  la  nuit  ténébreuse   de  leur 

affliction.   La  prospérité  fait  sortir    l'homme 
hors  de  soi,  l'adversité  lefait  rentrer  (liez  soi: 
il  i  omme  vous  voyez  que  quand  on  amadoue 

ri  chatouille  la  chair,  elle  s'étend  'i  se  dilate 
Orateurs  bacri      I 

dans  ce  chatouillement  :  au  contraire  quand 
on  la  poigne  et  la  pique ,  elle  se  restreint, 
et  se  resserre,  comme  pour  échapper  à  la 
douleur  ;  de  même  en  est-il  du  cœur  :  quand 

la  prospérité  le  flatte,  il  s'ouvre,  s'épan- che ,  et  sort  hors  de  soi-même ,  ramas- 
sant deçà  delà  les  objets  et  les  amorces 

de  mille  tentations  :  Cor  ejus  congregavit 
iniquitatem  sibi  (Ps.  XL);  mais  quand  la  tri- 
bulation  le  poigne,  il  se  relire,  se  ramasse  et 
se  recollige  :  Conversus  sum  in  œrumna  mea, 
dum  configitur spina,  disait  David(/>s.  XXXI): 
Quand  le  bien-aise  me  chatouillait,  mon  cœur 
s'épanchait  hors  de  moi,  il  ne  pensait  plus  ni 
à  Dieu,  ni  à  soi-même;  mais  ores  que  l'épine 
de  l'affliction  m'a  poigne  le  cœur,  mon  cœur 
rentre  dans  soi,  songe  à  son  pauvre  élat  et 
se  convertit  à  Dieu.  Heureuse  affliction,  qui 
causes  la  conversion  !  Heureuse  épine  qui 

piques  le  cœur  et  l'éveilles,  qui  blesses  l'âme 
et  la  guéris;  la  blesses  parladouleur  et  la  gué- 

ris par  la  pénitence;  la  blesses  pour  un  jour  et 
la  vivifies  pour  l'éternité  !  Oépinc  dont  la  main 
de  Dieu  se  sert,  pour  poigner  les  âmes  et  les 
exciter  du  sommeil  de  leurs  péchés,  poigne 
vivement  les  cœurs  de  tous  les  affligés;  blesse- 
les  profondément,  mais  blesse-les  pour  leur 
bien  ;  fais  leur  une  profonde  mais  salutaire 

plaie,  par  où  sorte  l'apostume  de  leurs  âmes 
par  une  vive  contrition,  l'ordure  de  leurs  pé- chés par  une  entière  confession,  elun  torrent 
de  larmes  par  une  parfaite  et  vraie  conver- 

sion !  Conversus  sum  in  œrumna  mea,  dum 

configitur  spina. 
C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  poigne  si 

souvent  par  l'épine  des  afflictions,  pour  nous 
faire  penser  à  nous,  pour  nous  faire  souve- 

nir de  lui,  pour  nous  retirer  de  l'enfer,  où 
d'aventure  nous  nous  précipitons,  et  pour 
nous  remettre  au  chemin  du  ciel  par  la  péni- 

tence. Que  si  nous  savons  ménager  comme 
il  faut  de  si  belles  occasions  que  Dieu  nous 
offre,  nous  recueillerons  de  cette  épine  qui 
nous  poigne  ores,  mais  se  séchera  bientôt, 
mille  roses  immarccsciblcs:  les  roses  de  la 
conversion,  les  roses  de  la  patience,  les  ro- 

ses de  la  consolation,  les  roses  du  mérite,  et 

enfin  les  roses  d'une  immortelle  auréole.  Mais 
j'entends,  ce  me  semble,  que  vos  cœurs  gé- missent encore  sous  la  piqûre  de  cette  épine, 
sous  la  charge  de  celte  croix,  sous  la  pesan- 

teur de  vos  afflictions,  qui  vous  semblent 
trop  poignantes,  Irop  dures  et  trop  insup- 

portables, Toutefois,  gardez-vous,  je  vous 
prie, de  flatter  votre  douleur  par  votre  amour- 
propre.  La  douleur  flattée  par  l'amour  de 
soi-même  croît  infiniment,  s'agrandit  outre 
mesure,  trouble  l'âme, éblouit  l'entendement, 
produit  le  dépit,  engendre  l'impatience,  jette les  murmures,  vomit  les  blasphèmes,  lâche 
le  ciel,  irrite  Dieu,  et  aboutit  bien  souvent 
au  désespoir.  Tellement  que,  comme  a  re- 

marqué saint  Jean  Chrysoslomc  (/>.  Chry., 
hom.  k,  ad  pop.  Anlioc),  les  biens  el  les  fruits 

qui  se  recueillent  de  l'adversité  ne  viennent 
pas  tant  de  la  nature  de  l'adversité  même, 
comme  de  la  bonne  disposition  de  l'âme, 
qui  en  sait  faire  un  bon  emploi  par  l'ai  - reptation  el  par  la  patience.  Jeté/  une  bonne 

[Tirnfr  'J  un 
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semence  en  une  mauvaise  terrt ,  n  n'en 

sortira  que  de  l'ivraie;  j«-t<'z-la  dans  un 
lion  •  li.nii|>.  \(>u  •  n  receoiUerea  une  plantu- 

reuse moissoBK  Que  LXieo  sème  les  adversités 
.  i  ii  s  croix  dans  une  ftme  impatiente,  il  n    q 

1 1|  i  a  d'autre  fruit  que  ils  inurmuralio- 

des  paroles  i malfS  ;  mais  qu'il  les  sème,  d  ans 
une  finie  patient*',  soaple  et  résignée,  il  eu 
verra  Mitre  les  bénédictions,  les  actions  de 

grâces  et  les  louanges  de  sa  bonté  :  Dpminut 
dédit,  Domiàu*  abstuHt,  disait  Job  sur  k  fu- 

mier, sient  Domino mlaouit  ita  furium  etU,  sit 
nomtn  Dominé  btnedtctum  [Job,]).  Tout  ainsi, 
dit  saint  Augustin  (D.  Atia.,  lib.  I  de  Cn\ 

Dei,  a  S  ,  que  l'or  el  la  paille  qu'on  jatte dans  un  même  iVu,  y  produisent  doua  effets 

contraires  ,  l'or  s'y  épure  cl  la  paille  s'y 
brûle,  l'or  y  reluilet  la  paille  y  fume  :  de 
même  les  lions  et  les  obstines  mis  dans  la 

fournaise  d'une  même  Inbulalion,  y  opèrent 
diversement  par  leur  disposition  différente  : 

les  bons  s'y  perfectionnent,  les  mauvais  s'y 
empirent;  ceux-là  y  bénissent  Dieu,  el  ceux- 

ci  l'y  blasphèment  :  Suait  in  uno  igné  aurum 
rutilai,  finira  fumât  ;  lie  in  earfcm  afflictione 
mali  Dcum  detettantur  et  blasphémant*  boni 

preranlur  et  laudnnt.  Voyez-vous  pas  que 

l'encens  jeté  sur  le  brasier  y  répand  une odeur  suave,  le  soufre,  au  contraire,  une 

puanteur  intolérable  ?  Ainsi'lcs  méritants  je- tés dans  le  feu  de  la  Iribulalion,  y  vomissent 

des  blasphèmes1  puants,  les  bons  y  respirent 
les  bénédictions.  Tout  nuit  auméebant.  pro- 

spérité el  adversité.  Le  loin  se  flétrit  dans 
l'eau,  et  se  consume  dans  le,  feu  :  le  méchant 

s'énerve  dans  le  bien-aise,  s'impatiente  en  la tribulation.  La  chaleur  du  soleil  fond  la  cire, 

et  endurcit  la  boue  ;  l'affliction  fait  distiller 
en  larmes  de  pénitence  les  cœurs  bien  dispo- 

sés; mais  elle  rend  plus  durs  les  cœurs  re- 
vècbes  :  Induration  est  cor  Pliaraonis.  Et  cet 
endurcissement,  dans  les  fléaux  mêmes  de 

Dieu,  est  la  marque  la  plus  certaine  de  la  ré- 

probation. Mais  qu'avancez-vous,  o  miséra- bles, de  vous  impatienter,  de  murmurer  et 

blasphémer  en  vos  afflictions!  Guérissez- 
vous,  ou  diminuez-vous  pour  cela  votre  mal? 
votre  impatience  apporle-l-clle  OU  miiède, 

ou  soulagement  a  votre  douleur?  Tant  s'en 
faut  que  plutôt  elle  l'agrandit  el  1'augmcnle. 
L'impatience  apporte  deux  grands  maux  : 
elle  fait  croître  le  sentiment  de  L'affliction, 
et  en  fait  perdre  le  merile.  La  patience  en- 

tendre i\ou\  grands  biens  opposes  à  ces  deux 
maux  :  elle  adoucit  le  mal  et  le  rend  méritoire, 

l'allège  et  le  récompense,  le  soulage  et  le 
couronne:  Tribulntio  patientiatn  openilur, 
patientia  proèationem  ;  prabatio  aoro  ipem, 

spet  union  non  confundit,  dit  l'A  pâtre  [Mot*., 
V)  :  La  tribulation  donne  occasion  a  la  pa- 

tience, la  patience  produit  l'épreuve,  l'é- 
preuve l'espérance,  el  l'espérance  ne  confond 

pas.  Voyct,  je  TOUS  prie,  les  grands  biens 
que  perdent  les  impatients  .  et  les  grands 
maux  où  ils  se  précipitent.  El  celles,  comme 

la  croix  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'image  de 
nos  afflictions,  sert a»I  uns  de  saint,  aux  au- 

tres de  plus  grande  ruine,  aux  i 

lumière,  aux  infidèles,  de  pierre  d'ach<  | 

ment   :  PoiitUi  t$\  fur  ,n  ruinnm  et  rnurrrr- 

mmultoi  u      s   /  ,,   n  .  ajnsj  l'afflji  i,.,, 
qui  est  notre  i  roix,  si  1 1  au*  uns  d 
pour  reconnaître  la  providence  de  Dieu, 

autres  de   piège  pour  trébucher  dans  l'im- 
piété, comme,]  u  peuple  hébreu,  da  s 

l'Expie*  lequel,   .  Ill  gé  d'une  disette  d'eau, <  ommença  de 
Dominui  in  nobis,  ann       l       .  W  11  ?Di  u 
est-il  avec  nous,  ou  nous  a-t-il  aband   lés? 

D'où  il  arrive  que,  comme  la  même  verge 
de  Moïse  qui  m  traverser  la  mer  Rougi 
1  lues,  abîma  les  Egj  pliens  dans  ses  Ilots, 
ainsi  lu  même  v  erge  dp  Dieu,  la  même  i  rpix, 
la  méine  adversité,  qui  élève  les  uns  M,  |,,,r( 

de  la  gloire,  précipite  Les  autres  phis  pr . r<  t n  - 
dément  dans  la  perdition.  Bref,  pour  conclure 

ce  point  :  l'affliction  est  l'éc  belle  de  Ja(  ob,  par 
laquelle  quelques  ange  s  montaient,  1 1  qm  l- 
qut  s  autres  descend  :i>  ni.  élevant  les  mis  a  la 
gloire  par  la  patience,  et  faisant  trébucher 

les  autres  par  l'impatience  dans  h  damna- lion  ;  si  bien  que.  par  les  degrés  d  une  même 
croix,  les  patients  moulent  au  ciel,  les  im- 

patients descendent  en  enfer. 
Quel  moyen   donc   el   quel   remède   pour 

bien  et  utilement  employer  nos  afflictions? 

C'est  de  demander  à  Dieu  la  grâce  de  pou- 
voir changer  la  nécessité  en  patience,  la  |  i- 

lience  en  affection,   l'affection  en  action  de 
grâces,  les  actions  de  grâces  en  liesse  el  con- 

solation, et   tirer  ainsi,  comme  dil    le    pro- 

phète, le  miel  de  la  pierre  et  l'huile  d  •  I  i  roche dure  :  Smjere  mel  de  pelta,  oleumqtfe  rf« 
durisiimo  (Deitt.,  XXXII     C  qsI  un  grand  se- 

cret de  savoir  tirer  l'huile  du  rocher,  le  plai- 
sir de  l'affliction  ;  mais  cela  se   peut  fa 

meut  si  l'on  sail  tirer  l'amour  de  la 

et  supporter  pour  l'amour  de   Dieu  ce  que 
aussi    bien    il   faudrait    endurer   par   I 

N'endurez    pas   vos   afflictions   comme   par 
force  el  par  contrainte,  endurez-  les  de  bon 

gré,  et  pour  l'amour  de  Dieu,  el  vous  les  en- 
durerez oon-seulemenl  avec  patience,  mais 

encore  avec  conlenlemi  ni.  Vous  leur  olerez 

l'amertume  en  leur  changeant  l'objet.  L'amour de  Dieu  esl  un  divin  elixir  qui  convertit  toue 
h  s  métaux    en   or,  toutes   les   occasions   ou 

plaisantes  ou  fâcheuses  en  douceur  et  sua- 
vité ;  ii  rend  suave  la  croix,  allège  soft  far- 

deau, détrempe    son   fiel,  eban.  in   - 
en  fleurs,  el  de  ses  clous  fait  des  pierre- 
ci   uses.  Par  son   moyen,  les  afflictions  sont 
des  trésors  et  les  croix  des* -diadèmes.  Voyei- 

vous  pas  que  l'apôtre  saint  André  ne  sat- 
iriste pas  .  mais  se  réjouit  a  l'approche  de  la croix  ?  Il  ne  pleure  pas.  mais  chante  el  tres- 

sant  d'aise,   cl   appelle    ainoureuseinn croix  sou  amour,  son  suppliée,  son  souhait  , 
et   son    poteau    sa   gloire.    <>    bonne    croix, 
s  d  i  ie-l-il.  si    longtemps  désirée,  sj   ardem- 

ment aimée,  si  v  ivement  recherchée,  el  enfin 

préparée  à  ce  cu-urqui  brûle  de  l'embr oie-moi    de    ce    monde  el   rends-moi    à   mon 

Seigneur,  alin  que  celui  qui  m'a  racheté  |  .ir 
toi  me  reçoive  par  t  i.  Sont-i  s  des  pai 

ou  plutôt  des  flammes  d'une  poitrine  embra- 
sée* 0  fervent  an<                      i  i  si  la  ch< 

la  croix  esl  ta  bicn-aimec!   La  croix  1 1 
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de  tous  les  cœurs,  est  la  joie  du  lien!  On  te 

la  montre  et  tu  y  cours  !  On  l'y  mène  et  tu 
l'embrasses  !  On  t'y  étend  et  tu  y  chantes  !  On 
t'y  cloue  et  lu  y  triomphes  !  On  t'y  élève  et 
lu  y  prêches!  On  t'y  laisse  et  lu  y  rends 
l'âme,  non  à  la  douleur,  maisà  l'amour,  parce 
que  tu  la  rends  non  à  la  mort,  mais  à  Dieu. 

D'où  pensez-vous  que  ce  bienheureux 
apôtre  tire  cette  consolation,  celte  constance 
et  celte  joie  au  fort  de  ses  tourments,  sinon 

de  l'ardent  amour  qu'il  porte  à  Jésus-Christ 
crucifié  pour  son  amour?  Il  voit  que  le  Fils 
de  Dieu  a  embrassé  la  croix  devant  lui  et 

pour  lui,  voire  avec  plaisir  et  joie,  dit  saint 
Paul  :  Projiosito  sibi  gaudio  sustinuit  crueem 
(Hcb.,  XII).  11  lui  rend  la  pareille,  et  après 
lui.  mais  pour  lui,  embrasse  la  croix  avec 
une  semblable  joie.  Oh  !  si  cet  exemple  pou- 

vait éclairer  nos  yeux!  Oh!  si  cet  amour 
pouvait  échauffer  nos  cœurs  !  nous  ne  porte- 

rions pas  l'affliction  avec  impatience,  puisque le  Fils  de  Dieu  a  porté  pour  nous  la  croix 

avec  allégresse.  Sommes-nous  pas  bien  in- 
grats? Notre  Maître  a  pris  si  volontiers  la 

croix  pesante  que  nos  péchés  lui  ont  forgée, 
et  nous  recevons  si  à  contre-cœur  la  croix 
légère  que  son  amour  nous  donne!  Joyeux 
il  a  pâli  pour  nous  tant  de  douleurs,  et  à  la 

moindre  traverse  qu'il  nous  envoie,  nous 
voilà  tristes  ,  déconfortés  et  désolés.  Quand 
serons-nous  conformes  à  son  exemple,  nous 
qui  prétendons  à  sa  couronne? Eveillons  nos 
cœurs  ,  excitons  notre  foi.  Puisque  Dieu  a 
souffert  pour  nous  la  croix  avec  liesse,  souf- 

frons pour  Dieu  quelque  chose  aveepatience. 

Voyons  que  l'affliction  est  non-seulement  né- 
cessaire pour  arriver  à  sa  gloire,  mais  que 

encore  elle  est  douce  et  délectable,  si  nous  la 
détrempons  dans  la  souvenance  de  sa  croix  et 
de  ses  souffrances.  Et  qui  ne  trouvera  doux  et 
plaisant  de  porter  la  croix  par  obligation^ 

après  que  Dieu  l'a  portée  par  charité?  La 
croix  de  Noire-Seigneur,  disait  saint  P.asilc 

en  l'homélie  du  martyr  Barlaam  ,  a  changé 
la  nature  des  choses:  l'affliction  n'est  plus 
affliction,  niais  faveur;  la  pauvreté  n'est  plus 
pauvreté,  mais  trésor;  l'opprobre  n'est  plus 
opprobre,  mais  gloire;  la  croix  n'est  plus 
croix,  mais  couronne;  les  larmes  ne  sont 

plus  larmes,  mais  joies;  la  mort  même  n'est 
plus  mort,  mais  un  trajet  à  l'immortalité. 
/  bi  est,  mors,  stimulus  luus?  Ubi  est,  mots, 
Victoria  tua?  O  mort  1  où  est  ton  aiguillon?  La 

croix  te  l'a  ôlé.  O  mort  !  où  est  la  victoire?  La 
croix  a  triomphé  de  ta  force.  Voilà,  chrétiens, 
le  bien  que  la  croix  a  porté  au  monde.  Voilà 
comme  avec  la  croix  le  moindre  des  chrétiens 

peut  braver  et  défier  la  mort,  qui  a  donné 

tant  d'épouvante  au  plus  grand  des  philoso- 
phes. La  mort,  disait-Il,  est  la  plus  terrible 

de  toutes  les  (luises  terribles;  7\ rriln'lium 
omnium  tcrrihilissimum  est  mors  ;  et  mainte- 

nant c'est  la  plus  douce  de  toutes  les  choses 
douces,  la  plus  heureuse  des  heureuses , 

puisque  <  'est  la  porte  du  bonheur  éternel. 
One  si  la  croîs  a  oté  la  pointe  et  l'amertume 
,i  la  mort,  qui  esl  l,i  pins  effroyable  de  toutes 
les  choses  que  nous  estimons  et  appelons 

maux,  l'a-t-elle  pas  olee  a  plus  forte  raison 

à  la  pauvreté,  aux  misères,  aux  opprobres, 

aux  maladies,  aux  afflictions?  La  mort  n'a 

plus  d'aiguillon  pour  nous  poidre  ;  et  es 
menus  maux  en  auront  encore  pour  nous 
épouvanter?  Non  pas;  si  nous  sommes  vrais 
chrétiens,  si  nous  avons  la  foi,  si  nous  avons 

l'espérance,  si  nous  avons  l'amour,  la  foi 
d'un  Dieu  mourant  pour  nous,  l'espérance 
de  sa  gloire,  l'amour  de  son  amour.  Si  nous 
croyons  à  sa  parole,  si  nous  atlendons  ses 
promesses,  si  nous  regardons  son  exemple, 
sa  parole  nous  rendra  sa  croix  légère,  ses 
promesses  désirable,  son  exemple  délicieuse. 
Au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  soient 
gloire,  honneur  et  bénédiction  par  tous  les 
siècles  des  siècles. 

SERMON  VIII. 

Où  il  esl  traité  delà  victoire  et  du  triomphe 
de  la  croix. 

POUR  LE  DIMANCHE,  DERNIER  JOUR  DE  1,'OC- 
TAVE. 

Prœdicamus  Christwn  crucifixum. 

Le  petit  poisson  qui  s'appelle  remore  a  la 
force  d'arrêter  en  pleine  mer  le  cours  rapide 
et  impétueux  d'un  grand  navire  :  la  nature 
nous  montre  celle  merveille.  Mais  voici  que 
la  grâce  me  commande  de  vous  annoncer  un 
nouveau  et  plus  grand  prodige  :  Ego  nova 
annunlio.  La  croix,  qui  semblait  un  instru- 

ment si  faible,  et  plus  propre  pour  pâtir  que 
pour  agir,  et  pour  souffrir  que  pour  combat- 

tre,a  néanmoins  combattu,  vaincu,  subjugué 

le  monde  par  une  vertu  secrète,  mais  d'une 
victoire  heureuse  pour  lui-même,  qui  l'a  re- 

tiré du  naufrage;  et,  lorsqu'il  courait  à  une 
ruine  et  perdition  inévitable,  comme  une  nef 

sans  conduite,  sans  carte  et  sans  étoile,  l'a 
soudain  arrêté  miraculeusement.  Voilà,  chré- 

tiens, comment  Jésus-Christ  a  manifesté  sa 
puissance  en  la  faiblesse  de  la  croix,  qui  est 
le  dernier  point  qui  me  reste  à  traiter,  après 
que  les  discours  précédents  vousontfait  voir 
en  iccllc  les  miracles  de  son  amour  et  de  sa 

sagesse.  Mais  avant  que  de  parlerde  ce  triom- 
phe, saluons  la  Mère  du  lloi  triomphant  sur 

la  croix:  Ave,  Marin,  etc. 

La  viande  qui  délecte  d'autant  plus  elle 
est  mangée,  et  où  le  goût  savoure  de  jour  en 
jour  de  nouvelles  douceurs,  ne  saurait  par 

l'usage,  devenir  fastidieuse,  La  nature  ne  peut 
pas  nous  fournir  de  tels  mets  ;  si  lait  bien  la 

grâce  ç  la  chair  non,  mais  bien  l'esprit;  \& monde,  non,  mai  s  Dieu  tant  seulement,  Caria 

nature  n'a  que  des  choses  vulgaires,  dont  la 
beauté  ;-c  ternit  en  la  fréquence  et  la  grâce 
en  l'assiduité  :  Niliil  est  sub  sole  novum 
(lircL,  I).  La  chair  ne  peut  fournir  que  des 
plaisirs  passagers,  qui  se  terminent  au  dégoût 
pa*  la  satiété  ;  et  tout  De  que  la  monde  a  de 
plus  aimable  ne  saurait  contenter  que  pour 

Un  temps.  Ce  qu'aujourd'hui  on  estime  un 
miracle,  demain  on  le  méprise,  après  qu'on  a 
remarque  sel  manquements  ;  on  l'a  désiré, on 
s'en  soûle  quand  on  en  jouit,  et  ce  (lui  sem- 

blait si  doux  pendant  le  désir,   esl    à    dédain 
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après  la  jouissance.  Telle  est  l'imperfection des  choses  les  plus  rares  qui  soient  sur  la 
terre  ,  nue  «lu  commencement  la  nouveauté, 
qui  rouvre  leurs  défauts,  les  fait  admirer,  el 
bientôt  après  rasage  ,  qui  les  découvre,  les 

expose  au  mépris.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  merveilles  que  la  grâce  nous  étale, 

ni  des  plaisirs  et  consolations  que  goûte  l'es- 
prit en  la  considération  des  œuvres  de  Dieu. 

Plus  on  les  contemple,  plus  on  les  admire; 
plus  on  les  reconnaît,  plus  on  les  aime  :  pen- 

sez-tous  les  jours  à  ces  mystères,  tous  les 
jours  ils  vous  paraîtront  nouveaux  :  vous  y  dé- 

couvrirez tous  les  jours  nouveaux  secrets, 
nouveaux  trésors,  nouvelles  consolations  :  m 

bien  que  l'expérience  en  augmentera  le  goût, et  1;;  continuation  en  fera  croître  le  désir,  lit 
sur  tous  les  mystères,  celui  de  la  croix  a 
cette  propriété  de  contenter  tous  les  jours  nos 

esprits  ;  car  l'amour  infini  de  notre  Dieu, qui 
reluit  en  icéluy,  nous  y  fait  savourer  de  jour 
eu  jour  des  suavités  non  encore  goûtées  :  en 
quoi  la  croix  est  semblable  au  soleil,  qui,  se 

levant  tous  les  jours  sur  nous,  n'est  jamais 
désagréable,  mais,  contre  la  nature  des  au- 

tres choses,  qui  deviennent  viles  lorsqu'elles sont  communes,  se  rend  plus  cher  par  sa 
fréquence  et  plus  précieux  par  son  assi- 
duité. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  entendant  tous  les 
jours  de  cette  octave  un  même  llième,  si  sou- 

vent réitéré,  celte  répétition  vous  a  donné  de 

l'ennui  ;  mais  je  sais  bien  que  si  ce  dégoût vous  est  échu,  la  faute  en  est  à  moi,  non  à 
la  matière  si  riche  et  si  fertile,  que.  la  pé- 

pénétrant  de  plus  en  plus,  je  confesse  qu'il m'arrive  comme  à  ceux  qui  creusent  les  fon- 
taines et  les  puits,  lesquels  font  jaillir  l'eau  en 

abondance  à  mesure  qu'ils  creusent  ;  el  que, 
si  dans  l'affluencc  d'une  source  si  vive,  je 
voulais  m'obstincr  à  chercher  la  fin  du  sujet, 
je  ne  trouverais  jamais  la  fin  du  discours. 
Mais  voici  la  fin  de  la  fête,  il  faut  que  je  lève 
la  table,  et  fasse  comme  ceux  qui,  puisant 

de  l'eau  dans  une  fontaine,  ne  s'efforcent  pas 
en  vain  de  l'épuiser  toute,  mais  se  conten- 

tent d'en  remplir  leur  vaisseau,  el  d'en  pren- 
dre ce  qui  suffit  à  leur  nécessité  présente.  Ils 

s'en  vont  après,  et  la  vive  source,  qui  n'est 
en  rien  diminuée,  verse  toujours  de  nouvel- 

les eaux,  et  coule  pérennellement  pour  l'u- sage, plaisir  et  rafraîchissement  de  tous  ceux 
qui  en  auront  besoin.  Celle  sainte  chapelle, 
messieurs,  est  un  paradis  terrestre,  où  la 
croix,  qui  jaillit  au  milieu,  comme  une 
fonta'nc  de  douceurs  spirituelles,  vous  four- 

nit tous  les  ans,  durant  celle  Octave, de  clai- 
res et  fraiebes  eaux  pour  désaltérer  vos  âmes, 

et  nourrir  votre  dévotion.  Celle  fontaine  est 

inépuisable,  d'autres  y  ont  puisé  devant  moi, 
dans  des  v  ases  d'or  cma il les  des  pierres  précieu- 

ses de  leur  doctrine  et  de  leur  éloquence  :  j'y 
suis  venu  maintenant  à  mon  tour,  j'ai  puisé 
ce  que  j'ai  pu  de  ses  eaux  divines,  pour  vous 
rafraîchir  spirituellement  :  mais  je  confesse 
que  cela  a  élédans  un  vase  de  terre.  Toutefois 
la  v  ililé  du  v  ase  n  oie  rien  à  la  bonté  de  l'eau. 
Ayant  fait  mon  service,  il  faut  qu'aujour- 

d'hui je  prenne  congé,  laissant  ce  qui  reste 

d'un  sujet  si  plantureux  à  ceux   qui    vien- 
dront après  moi  :  car  c  esl  une  souri  <■  ;  é 

rennelle  de   biens   spirituels,   qui  ne  tarira 
jamais,    et    semblable  aux  arbres  qui  lousles 
ans  portent  leur  fruit,  vous  fournira  loua 
renouveaux  de  nouvelles  consolations. 

Or  puisqu'il  feut   que  je  comble  n   
lave,  que  pourrats-jc  choisir  de  [dus  conve- 

nable pour  fin  el  pour  corollaire,  que  de  v  .mis 
montrer  la  force  de  la  croix  qui  a  vaincu  le 
diable,  la  chair  et  le  momie?  Je  vous  ai  pro- 

posé premièrement  le  grand  amour  de  Dieu 
qui  reluit  en  ce  mystère  :  après  12  tapi 
qui  a  choisi  ce  moyen  comme  le  plus  lonve- 
nable  pour  sa  gloire,  et  pour  notre  bien,  in- 

struction et  salut ,  il  reste  que  ,  pour  clôture 
d'une  si  belle  matière,  je  vous  lasse  voir  que Dieu  a  voulu  choisir  la  croix  pour  déclare! 
sa  toute- puissance,  en  surmontant  le  monde 
par  un  si  faible  instrument  :  sur  quoi  je  trai- 

terai deux  points:  la  vicloire  de  la  croix  ,  et 
son  triomphe. 

Les    rivières  petites  en    leur  source    de- 
viennent grandes  en   leur   progrès;   et 

hauts  sapins  qui   dressent  leur  pointe  vers 
les  cieux  ,   et  marquent  par  leur  grandeur 

l'antiquité  des  siècles,   ont  autrefois  été  de 
tendres  et  petits  rejetons  :  ainsi  l'Eglise  <  «re- 

tienne ,     ores    étendue     partout     l'univers 
comme  une  grande  et  vaste  mer,  s'est  dérivée 
d'une  petite  source  ;  el  ce  bel  arbre  qui  lou- (  lie  maintenant  les  cieux  et  couvre  de  -   - 
brandies  toutes  les  nations  de  la  terre,  a  pris 

racine  d'un  petit  grain  de  moutarde.   Kl  qui 
ne  sait  que  Noire-Seigneur    compare   dans 
l'Evangile  le  royaume  des  cieux,  qui,   i 
Ion  l'explication   de  saint  Grégoire,  signifie 
l'Eglise,  à  ce  menu  grain  ,  qui,  étant  la  plus 
petite  de  toutes  les  semences,  produit  la  plus 
grande  et  la  plus  haute  de  toutes  les  herfa 
pour  déclarer  par  celle  similitude  le  protj 

et  la  croissance  de  son  Eglise,  qui  d'un  p  h! 
principe  devait  s  élever  à  une  grandeur  emi- 
nenle  sur  tous  les  empires  du   monde'.'  Or  le 
petit  commencement  d'où  l'Eglise  est  montée 
si  haut,  c'est  la  croix;  croix  que  nous  pou- 

vons appeler  le  petit  grain  de  moutarde  pour 
l'humilité  de   sa    bassi  sse,    qui    la    rendait 
comme  le  fumier  et  l'ordure  de  la  terre  :  mai? 
ce  grain,  presque  imperceptible  pour  si  pe- 

titesse .  av  ant  été  semé  par  la  prédication      - 

apôtres  en  tous  les  quatre  coins  de  l'univers, 
celle  croix  si  basse  et  si  abjecte,   avant  été 
plantée  par  toute  la   terre,  a  jeté  des  racines 
si    profondes   et   a   tellement  étendu   ses   ra- 

meaux ,   qu'elle  embrasse  tout   le   monde  et 
me  té  l'abri  de  son  ombre  toutes  les  nations. 

Dieu  a  voulu  tirer  son  Eglise  d'un  si  petit 
commencement .  pour  montrer  davantage  sa 

puissance,  el  afin  qu'on  reconnût  évidem- 
ment par  cette  marque  que  ce  n'est  pas  une (cm  re  des  hommes  mais  une  oeui  re  de  Di  tu; 

car  il  n'appartient  qu'à  la  toute-puissance  de 
Dieu  de  tirer  les  choses  du  rien  par  la  créa- 

lion,  el  appeler  ce  qui  n'est  pas  du  non-étre 
à  l'existence.  Dieu  a  tiré  le  monde  d'un  rien, 
l'Eglise  d'un  rien  .  le  monde  d'un  néant  , 
l'Eglise  d'une  croix;  où  la  nature  esi  im- puissante, la  grâce  montre  sa  force    Qui  se 
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fût  jamais  persuadé  qu'une  croix  pûl  gagner lout  le  monde  à  Dieu,  et  que  tous  les  peuples 
de  la  terre,  divisés  en  tant  de  diverses  super- 

stitions, se  fussent  unis  par  une  même  foi 

pour  adorer  et  reconnaître  un  Dieu  qui  n'a 
pour  trône  qu'une  croix?  Les  hommes  ne 
l'eussent  pu  croire ,  mais  Dieu  a  pu  l'effec- 

tuer, montrant  sa  force  divine  en  la  faiblesse 

du  moyen  qu'il  a  pris  pour  exécuter  une 
œuvre  de  si  grande  conséquence.  Quand  un 

prince  entreprend  de  subjuguer  quelque  na- 
tion étrangère,  il  amasse  ses  forces,  il  dresse 

des  armées  ,  il  fait  provision  d'armes  ,  de  vi- 
vres, d'argent,  qui  est  le  nerf  de  la  guerre;  il 

va,  il  menace,  il  épouvante,  il  tonne,  il  fou- 

droie par  la  force  ceux  qu'il  ne  peut  gagner 
par  l'autorité.  C'est  ainsi  que  les  Romains 
ont  triomphé  du  monde;  c'est  ainsi  que  Ma- 

homet a  planté  dans  l'Orient  sa  fausse  reli- 
gion; c'est  ainsi  que  l'hérésie  s'étend  par  la 

force,  par  le  fer  et  par  les  armes,  moyens 
humains  qui  marquent  infailliblement  que 
c'est  une  œuvre  des  hommes.  Dieu  tient  un 

chemin  différent,  et  les  moyens  qu'il  emploie 
font  assez  connaître  que  c'est  Dieu  qui  opère, 
les  outils  déclarent  l'ouvrier.  Veut-il  délivrer 
son  peuple  du  joug  de  Pharaon?  il  ne  met 

qu'une  petite  verge  entre  les  mains  de  Moïse. 
Un  berger  contre  un  roi  ,  un  homme  contre 

un  peuple,  une  verge  contre  la  force  d'un royaume  :  voilà  les  soldats  et  les  armes  de 
Dieu.  O  merveille!  un  roi  vaincu  par  un 

berger,  un  peuple  par  un  homme,  un  royau- 

me par  un  bâton  1  La  faiblesse  de  l'instru- ment montre  la  force  du  ressort.  Veut-il 
renverser  et  abattre  les  murailles  de  Jéricho  ? 

il  ne  fait  lever  d'autre  machine  ni  d'autre 
batterie  que  le  son  d'une  trompette.  Veut-il 
détruire  la  puissance  d'Holophcrne?  il  ne  se 
sert  que  du  bras  faible  d'une  femme  ;  bref: 
Dieu  fait  comme  le  valeureux  champion  qui 
méprise  son  adversaire,  et  se  présente  nu 

contre  l'armé  ,  pour  faire  mieux  paraître  sa 
vigueur  et  son  adresse.  Il  a  choisi,  dit  l'Apô- 

tre, les  choses  infirmes  du  monde,  pour  con- 
fondre les  fortes  :  Infirma  mundi  elegit  Deus, 

ut  confundal  forlia  (I  Cor.,  I).  Car  il  sait  la 
vanité  des  hommes,  qui  attribuent  toutes 
choses  à  eux-mêmes  et  à  leurs  forces  natu- 

relles, aimant  mieux  référer  lout  ce  qu'ils 
font  à  la  nature  qu'à  la  puissance  de  Dieu. 
Et  c'est  pourquoi  quand  Dieu  veut  faire 
quelque  coup  digne  de  sa  main,  il  ne  prend 

pas  les  puissants,  les  savants,  les  philoso- 
phes, il  choisit  plutôt  pour  instruments  de 

ses  merveilles,  les  petits,  les  infirmes,  les 
ignorants.  Moïse  avait  la  langue  empêchée 

el  bégayante,  il  l'emploie  néanmoins  pour  son truchement,  et  pour  porter  aux  hommes  le 
message  de  ses  volontés.  Saint  Pierre  et  ses 
compagnons  étaient  de  pauvres  pêcheurs  , 
nourris  parmi  les  cannes  et  les  roseaux  à 

l'entour  des  lacs  et  des  étangs,  qui  n'avaient 
jamais  eu  d'autre  école  que  les  marais  , 
•  l'autre  livre  que  les  rets  et  la  ligne,  d'autre 
élude  que  la  pêcherie,  d'autre  conversation 
que  de  quelques  cuisiniers  el  revendeurs  qui 
achetaient  leurs  poissons.  Qui  eût  jamais 
cru  que  Dieu,  laissant  à  parties  philosophes  et 

les  orateurs  d'Athènes  et  de  Rome,  fût  allé 
chercher  ces  vermisseaux  de  la  terre,  ram- 

pants par  les  marécages  de  la  Palestine,  pour 
les  changer  en  de  nouvelles  aigles,  qui,  se 
levant  des  marais,  ont  volé  par  lout  le  monde, 

et  porté  par  tous  les  quatre  coins  son  Evan- 
gile, son  nom  et  ses  merveilles?  Le  sens  hu- 

main n'eût-il  pas  jugé  qu'un  Cicéron,  un 
Démosthène,  ou  bien  un  Aristote,  étaient  des 
instruments  plus  propres  pour  convertir  à 
Dieu  les  nations  par  la  force  de  leur  éloquen- 

ce ou  de  leurs  argumentations,  qu'un  saint 
Pierre  ou  un  saint  Jean,  pauvres,  simples, 
ignorants,  et  aussi  muets  que  les  poissons 

qu'ils  prenaient  à  leurs  filets?  C'eût  été  le 
jugement  des  hommes  ;  mais  Dieu  s'est  servi 
d'un  autre  conseil,  afin  que  voyant  tout  le 
inonde  converti  de  l'idolâtrie  par  des  langues 
si  rudes,  et  si  mal  propres  à  persuader,  on 

fût  contraint  par  l'évidence  de  la  chose  d'at- 
tribuer tout  à  sa  puissance  ,  rien  à  leur  élo- 

quence; tout  à  Dieu,  rien  à  l'homme;  tout  à 
l'ouvrier,  rien  à  l'outil;  tout  au  miracle,  et 
rien  à  la  nature.  Voilà  pourquoi  Dieu  choisit 
les  choses  infirmes  pour  confondre  les  for- 

tes, afin  qu'on  reconnaisse  visiblement  en 
ses  œuvres  son  doigt  et  sa  puissance,  el  que 

les  hommes  n'attribuent  pas  à  leur  industrie 
ce  qui  procède  de  sa  main  :  Ne  dicant  :  M  anus 
nostra  excclsa,  el  non  Dominus  fecit  hœc  om- 
nia  (Dent.,  XXXll). 

Le  jeune  David,  instruit  de  cette  vérité, 

lorsqu'il  se  présenta  d  ins  le  champ  de  ba- 
taille contre  le  géant  Goliath,  l'aborda  par 

ces  paroles  :  Tu  venis  ad  me  cum  gladio  ,  et 
lias  ta,  et  clypeo  ;  ego  autem  venio  ad  te  in  no- 
mine  Domini  cxercituum  (l  Ileg.,  XVII).  Tu 
viens  à  moi  avec  un  glaive,  avec  une  hache, 
avec  un  bouclier,  et  moi  je  viens  à  toi*  sans 
autres  armes  que  la  confiance  que  je  mets  au 

secours  du  Seigneur  des  armées.  Dieu  m'en- 
voie contre  toi,  désarmé  comme  tu  me  vois, 

un  enfant  contre  un  géant,  un  nu  contre  un 

armé,  afin  qu'on  connaisse  clairement  que 
ce  ne  sera  pas  moi,  mais  lui-même  qui  fera 

le  coup  par  des  mains  désarmées.  Il  n'im- 
porte pas  à  Dieu  de  quels  instruments  il  se 

serve  pour  abattre  ses  ennemis,  d'une  fronde, 
ou  d'un  glaive,  d'une  pierre  ou  d'une  hache, 
d'un  enfant  ou  d'un  homme,  d'un  berger  ou 
d'un  soldat;  une  fronde  entre  les  mains  de, 
Dieu  rompra  les  bataillons,  une  pierrette 
brisera  le  fer,  un  enfant  vaincra  les  géants, 

un  berger  chassera  les  armées.  Si  l'instru- 
ment est  faible,  le  ressort  est  tout-puissant. 

Ainsi  le  Fils  de  Dieu  voulant  combattre 
contre  ses  ennemis,  le  diable,  la  chair  el  je 
monde,  qui  semblaient  des  géants  et  (les  Go- 

lialhs  armes  à  l'avantage,  n'a  pris  que  le  bâ- 
ton  de  la  croix,  el  s'est  présenté  tout  seul  et 
tout  nu  dans  la  lice,  sans  armes  et  sans  sol- 

dais. Il  n'est  pas  venu,  comme  les  Juifs  l'at- 
tendaient, avec  majesté,  avec  magnificence, 

avec  armées,  pour  surmonter  ses  adversaires 
et  se  faire  reconnaître  roi  du  monde  :  c  es!  a 
faire  aux  hommes  à  Combattre  de  la  façon.  Il 

est  venu  pauvre  el  infirme  ,  il  s'est  abaissé 
jusqu'à  la  mort  el  jusqu'à  la  mort  de  la  croix, 
jusqu'à  li  malédiction,  jus  ju'au  dernier  op- 
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probraf  pont  rainerai  non  par  l'attaque  ni 
parla  résistance,  m. us  par  l.i  seule  souffrance: 
Quelle  façon  de  combattre?  endurer  les  coups 
sans  se  défendre;  qnellea  armes? un  poteau i 
quels  soldats?  les  plaies el  les  douleurs.  Voilà 
les  soldais ,  les  armes  el  le  combat  de  Dieu. 
CruciCé  ,  il  a  combattu  ;  blessé,  il  a  raineu  ; 

mort  ,  il  a  triomphe.  Cette  façon  de  combat- 

tre et  de  uiiiiiii'  n'appartenait  qu'à  Dieu; 
Les  hommes  combattent  armes  ,  Dieu  desar- 

mé; ils  vainquent  par  la  force,  lui  par  la  pa- 
tience. 

Ses  ennemis  étaient  puissants  :  le  diable 
avait  étendu  sa  domination  par  tout  le  momie  ; 

l'idolâtrie  occupait  tout,  la  superstition  avait tout  corrompu  ;  les  temples  dressés  aux  faux 
dieux,  les  autels  érigée,  les  profanes  sacri- 

fices, les  impies  cérémonies,  les  trépieds  ;  les 
pythies,  les  oracles  faisaient  la  guerre  au 
vrai  Dieu,  par  tous  les  endroits  de  la  terre 
habitable.  La  chair  et  ses  concupiscences  ré- 

gnaient partout,  les  plaisirs  maîtrisaient  tous 
les  hommes;  le  monde  el  ses  maximes  cap- 

tivaient tous  les  esprits  sous  la  loi  de  l'ini- 
quité. Ainsi  ces  trois  ennemis  de  Dieu,  le  dia- 

ble, la  chair  et  le  monde,  triomphaient  de 

l'homme,  sa  plus  chère  créature  el  limage 
vive  de  sa  divinité.  Les  philosophes  les  sou- 

tenaient par  leurs  raisons  ,  les  orateurs  par 
leur  éloquence,  les  poètes  par  leurs  fables  ; 
la  sapience  des  hommes  favorisait  sans  y 

penser  les  ennemis  des  hommes,  ei  l'autorité 
des  grands  et  des  princes  leur  prétait  main 
forte.  Dieu  a  voulu  vaincre  toutes  leurs  forces 

et  retirer  les  hommes  du  joug  de  Satan,  de  la 

chair,  du  monde,  de  1  idolâtrie,  de  l'impiété, 
des  voluptés,  de  l'avarice,  de  l'ambition,  des 
vengeances,  des  partialités,  des  folles  maxi- 

mes de  l'humaine  prudence  ;  pour  les  ran- 
ger sous  le  joug  de  sa  loi,  sous  le  joug  de  la 

charité,  de  l'humilité,  de  la  chasteté,  de  la 
patience,  de  l'obéissance,  de  la  tempérance, 
du  mépris,  des  plaisirs  caducs,  et  des  biens 

corruptibles.  Voilà  le  dessein  de  Dieu.  C'est 
pour  celte  fin  qu'il  s'est  revêtu  de  la  chair 
humaine,  pour  venir  sur  la  terre  comme  dans 
un  champ  de  bataille  déballer  ses  adversaires 
et  délivrer  les  hommes  de  leur  domination 

tyrannique.  Mais  quelles  armes  a-t-il  prises 
pour  vaincre  de  si  puissants  ennemis?  Vous 
souvient-il  en  quel  équipage  il  comparut  le 
jour  de  la  passion,  qui  fut  le  jour  de  son 
combat?  Vous  le  vîtes  revêtu,  comme  un  sol- 

dat, d'une  robe  de  pourpre,  robe  militaire, 
mais  c'était,  hélas  !  une  robe  d'ignominie; 
vous  le  vîtes  armé,  mais  de  plaies  ;  ( ouronne. 

mais  d'épines  ;  vous  le  vîtes  avec  un  sceptre, 
mais  c'était  un  roseau:  avec  un  glaire,  mais 
c'était  une  croix.  Avec  ces  armes  il  est  venu 
combattre,  vaincre  el  se  rendre  roi  du  momie, 
méprisant  ses  adversaires  ,  et  pour  montrer 

davantage  sa  puissance  ,  ne  prenant  qu'une croix  contre  toutes  leurs  forces  .  dominé 

contre  les  chiens  on  ne  s'arme  que  d'un bâton. 

El  de  fait  j'entends  les  prophètes  qui  lui 
promettent  la  victoire  et  le  triomphe  par  la 
Bruis  :  Dominas  reijnavil  a  lii/no  :  coriuia  in 
manibus  rjus ,  ibi  ubscondita  est  furtitudo 

ejui .  /'m  ;  im  ipatut  tjui  tupti  I 
l 'm-  ejtu    I'     M.W  ;  Uabat ..  III  ;  /         |\ 
J  ■  \ois  la  croix  '|in  lui  promet  \    r  sa  I 
(  ai  rée  de  mettre  tous   les  qu  m  'lu 
monde  sous  le  joug  de  son  empire.  Il  I 
ennemis  en  I  air  .  en  terre  ,  es  enfer!  r 

les  puissances  aériennes  dont  p/trlel'Ap6tret 
en  la  t  rrc  les  hommes  mfidèli  -  ;  es  enfers 

les  démons  précipites  dans  des  abtmes*.  Je 
\ois  la  croix  plantée  en  bas  pour  vaincre 

l'i  nfer  ;  élevée  en  l'air  pour  dissiper  les  puis* sauces  de  I  air  ;  étendant  ses  branches  virs 
les  deux  extrémités  de  la  terre,  pour  triom- 

pher de  la  terre  :  Qui»  Dominui  tria  tibi  re- 
t/iui  tubjecit,  tutptntut  in  aert  vtctoriatn  de 
eœiexlibus  et  tpirilualibu»  nequitilt 
lut  :  tx pondent  manut  ad  poputo»  palmam  île 

Mit.  Quod  vero  tub  terra  - 
oitendit  H  emu  de.  Tartnro  triumphart 
sait  Vénanlios,  évéque  de  Poitiers,  en  I  Bs> 
posilion  du  symbole  de?  apôtres,  le  voi-  les 
figures  de  l'Ancien  Testament  qui  prép 
la  victoire  <t  le  triomphe  à  la  croix.  L'arbre 
de  vie  est  en  présage  qu'elle  vainrra  la  mort 
et  portera  la  vie  aux  hommes,  l'arche  vic- 

torieuse du  déluge  des  eaux  qu'elle  arrêtera 
le  déluge  des  vengeances  divines,  la 

triomphante  de  l'Egypte  qu'elle  triomphera 
du  monde,  le  bois  d'Elisée,  qui  retira  :  r 
du  profond  de  l'eau  (IV  Reg.,  VI),  qu'elle retirera  les  hommes  endurcis  et  ensevelis 

comme  un  fer  pesant  au  profond  gouffre  de 

l'erreur  :  Durilia  hujtts  sa-culi  mena  in  pro- 
j'undi)  erroris  ligno  Chritti  liberatur, 
Tertullien,  au  livre  contre  les  Juifs  (Teriuil., 

cliap.  13.  contra  Judœos).  Le  serpetal  d'ai- 
rain .  figure  de  la  croix .  signifie  que  le 

royaume  de  Dieu,  fondé  sur  la  croix,  doit  être 

de  la  nature  de  l'airain  ,  éternel  el  perdura- 
Me  :  /'/  enim  eet  perpetuum  est.  sic  fides  enri- 
stianh  .  disait  saint  Augustin  S.  Auguste,  in 

Ep.  al  Galat.).  L'airain  est  résonnant  et  -ert 
pour  faire  des  trompettes  :  ainsi  la  prédica- 

tion de  la  croix  doit  résonner  comme  l'airain 
et  retentir  par  tout  !c  monde  :  In  nmnrm  ter- 

rain exivit  sonus  enriun    l's.  WIII  . 
Voilà  comme  les  prophéties  et  les  figures 

anciennes  promettent  à  la  croix  la  conquête 

de  l'univers.  Le  Fils  de  Dieu  la  prend  ,  la 
porte  sur  ses  épaules  comme  les  soldats  p  r- 
tent  leur  lame,  la  dresse  sur  le  Calvaire 
comme  les  vainqueurs  dressent  leur  tro 
et  monte  sur  elle  comme  sur  un  char  tri. un- 
phal.  Par  elle  il  vainc  le  monde,  sur  elle  il 

triomphe  du  monde.  l'Ile  surmonte  tout,  tout 
le  monde  est  à  elle,  le  ciel,  la  lerre.  el  l'en- 

fer :  renier,  qu'elle  foule;  l,i  lerre.  qu'elle 
embrasse;  le  ciel,  où  elle  moule-,  ses  racines 
percent  dans  les  enfers  pour  les  fermer,  ses 

branches  s'étendent  par  toute  la  terre  pour  la 
couvrir,  et  sa  cime  s'élève  jusqu'au  ciel  em- 

pyrée  pour  en  faire  l'ouverture1:  !'■/<>  ti ualtatiis  fuerb  a  terra,  onuiia  traliam  ait  me- 
iptum  (  S.  Joan,  XII  ). 

Mais  n'admire*' vous  pas  la  puissance  de 
Dieu,  d'avoir  surmonte  tout  le  monde  par  des 
voies  du  tout  contraires  a  l'humaine  pru- dence? Les  rois  du  momie  invitent  les  hom- 

mes à  les  honorer  par  l'éclat  de  leur  magiiH 
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ficence,  par  la  pompe  de  leur  train,  par  la 
majesté  de  leurs  trônes;  les  philosophes  nous 
attirent  par  leurs  belles  raisons,  les  orateurs 
par  leurs  persuasions,  la  chair  par  ses  cha- 

touillements ,  le  monde  par  ses  promesses  , 
les  puissants  par  le  crédit  ou  par  les  mena- 

ces; Dieu,  ô  merveille  des  merveilles  !  a  ga- 
gné le  monde  par  une  croix.  Quelle  majesté  , 

quelles  raisons,  quelles  persuasions,  quels 
attraits  ,  quelles  promesses,  quelle  force, 
en  une  croix,  pour  attirer  tout  le  monde 

après  soi?  Sa  majesté  c'est  l'humilité;  ses taisons,  sont  les  douleurs;  ses  persuasions, 

l'ignominie;  ses  attraits,  les  plaies;  ses  pro- 
messes ,  la  mort  ;  sa  force,  la  patience  :  et 

cependant  elle  a  captivé  tout  le  moude  par 
des  choses  si  contraires  au  monde  ! 

Je  me  représente  quelquefois  l'Eglise  en  sa naissance.  Je  vois  douze  pauvres  pêcheurs  qui 
sortent  de  la  Judée  sans  doctrine,  sinon  celle 
du  ciel;  sans  éloquence,  sinon  celle  du  Saint- 
Esprit;  sans  armes,  sinon  celles  de  la  fi>i  ; 
sans  espérance  de  secours,  sinon  de  celui 

qu'ils  attendent  de  Dieu.  Ils  s'en  vont  en  cet 
équipage,  et  non  pour  un  petit  dessein,  mais 
pour  changer  le  monde,  pour  convertir  à 

Dieu  les  nations,  pour  bannir  l'infidélité, 
pour  chasser  le  mensonge,  pour  abattre  les 
idoles  ,  pour  confondre  les  philosophes  , 
pour  combattre  les  sages.  Quel  message  an- 

noncent-ils pour  venir  à  bout  d'une  si  grande 
entreprise  ?  La  prédication  d'une  croix,  et 
d'un  Dieu  crucifié.  L'un  s'en  va  vers  la  Grèce, 
l'autre  vers  l'Italie,  l'autre  vers  les  Indes,  ils 
se  déparient,  et  chacun  prend  son  quartier. 

Que  dira  la  Grèce  d'une  croix  et  d'un  Dieu 
crucifié?  je  dis  la  Grèce  corrompue  par  les 
fables  des  poètes,  par  les  attraits  des  ora- 

teurs, par  les  discours  relevés  de  l'humaine 
philosophie.  Qu'en  dira  l'Italie,  où  fleurissent 
les  pompes,  le  faste  et  l'ambition?  Qu'en  di- 

ront toutes  les  nations  plongées  dans  l'ido- lâtrie et  dans  les  ténèbres  de  la  superstition? 

L'humilité  de  la  croix,  la  pauvreté  de  la 
croix,  l'infamie  de  la  croix,  que  leur  pour- 

ront-elles sembler  qu'une  folie?  l'Apôtre  le dit  en  un  mot  :  Prcrriicamus  Cluistum  cruci- 

fixum  ,  (jentihiis  stullitiam  (  1  Col.,  I  ).  Néan- 
moins sous  celte  faible  apparence,  la  croix 

recèle  une  force  divine,  qui  déjà  du  premier 
cou])  fait  brèche  aux  places  les  plus  fortes  , 
dans  Rome,  en  Athènes,  en  Alexandrie,  el 
surmonte  non-seulement  des  petits  el  des 
ignorants  ;  mais  aussi  des  principales  cl  des 
plus  sages  têtes:  un  Paulus  proconsul,  un 
Pudens,  sénaleur  de  Rome,  un  Denys,  grand 

philosophe  et  sénateur  en  la  cour  de  l'Aréo- 
page. Voilà  les  premiers  coups  de  la  croix. 

Le  diable,  la  chair,  le  monde,  qui  prennent 

garde  ■'i  leur  perle,  sarment  de  toutes  pièces, 
ii  emploient  toute  leur  puissance  pour 
l'exterminer.  Les  philosophes  se  bandent 
avec  leurs  raisons,  les  jurisconsultes  avec 
leur  sagesse,  les  princes  avec  leur  autorilé. 

On  voit  s'élever  de  lonle  paris  livres,  é.iits, 
persécutions,  promesses,  iii"narcs,  f»ii -  US, 
tourments,  feux,  roues,  grils,  tous  les  in- 

struments de  la  Cruauté  qÛfl  peuvent  in\ en- 
ter les  hommes  et  les  diables,  la  terre  et  l'en- 

fer. O  croix,  si  faible  et  si  méprisée,  à  tant 

d'attaques  pourras-tu  résister  ?  Elle  résiste, 
et  comme  l'or  elle  s'affine  dans  le  feu,  comme 
le  safran  elle  croît  quand  on  la  foule,  comme 

le  diamant  elle  s'endurcit  aux  coups,  comme 
le  rocher  elle  s'affermit  à  la  secousse  des 
flols.  Ce  qu'on  emploie  pour  l'extirper  sert 
pour  la  faire  croître,  attaquée  elle  se  ren- 

force, et  enfin  après  un  combat  de  plus  de 
quatre  cents  ans  elle  demeure  victorieuse  , 
sa  folie  ayant  abattu  la  sagesse,  son  humi- 

lité la  grandeur,  sa  pauvreté  les  richesses  , 
sa  faiblesse  la  force  du  monde. 

Je  vois  déjà  son  triomphe  après  tant  de 

combats.  Je  vois  que  tout  le  monde  l'honore  : 
les  soldats  la  peignent  en  leurs  armes ,  les 

capitaines  l'élèvent  en  leurs  étendards ,  les 
vainqueurs  la  portent  en  leurs  trophées,  les 

rois  l'arborent  en  leurs  trônes,  les  empereurs 
la  dressent  en  leurs  diadèmes,  les  pontifes  la 
plantent  en  leurs  triples  couronnes.  Elle  pa- 

raît triomphante  sur  le  milieu  des  places,  sur 

l'entrée  des  carrefours  ,  sur  la  porte  des 
villes  ,  sur  le  rempart  des  forteresses  ,  sur  le 
pignon  des  murailles  ,  sur  les  créneaux  des 
maisons ,  sur  les  tours  des  palais,  sur  le 
pinacle  des  temples,  sur  le  mât  des  navires  , 
sur  le  faîte  des  obélisques,  sur  les  frises  des 
colonnes,  sur  la  pointe  des  pyramides  ;  elle 
se  montre  partout,  pour  faire  voir  que  tout  le 
monde  est  à  elle  :  toute  la  pompe  de  la  terre 
s'incline  sous  ses  pieds  et  se  courbe  sous  elle, 
trop  glorieuse  d'être  le  marchepied  de  son trône.  La  peinture  contribue  pour  la  relever 

ses  plus  vives  couleurs  ;  l'orfèvrerie,  son  plus 
bel  émail;  l'architecture,  ses  plus  riches 
moulures;  la  rhétorique,  ses  plus  rares 
pointes;  la  poésie,  ses  plus  belles  fleurs;  la 
philosophie,  ses  plus  sublimes  considérations  ; 
la  théologie,  ses  plus  hautes  spéculations; 
bref,  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  ap- 

portent leur  industrie  pour  ajouter  quelque 
ornement  à  son  triomphe;  mais  principale- 

ment tous  les  vrais  chrétiens  la  font  triom- 
pher en  eux-mêmes  :  les  martyrs  en  leurs 

persécutions,  les  confesseurs  en  leur  con- 
stance, les  docteurs  en  leurs  veilles  ,  les  ana- 

chorètes en  leur  solitude ,  les  cénobites  en 
leur  austérité, les  vierges  en  leur  continence, 
les  justes  en  leur  persévérance,  les  pécheurs 
en  leur  pénitence,  les  jeunes  en  leur  mortifi- 

cation ,  les  vieux  en  leur  infirmité  ,  les  supé- 
rieurs en  leur  sollicitude,  les  inférieurs  en 

leur  obéissance  ,  les  pauvres  en  leurs  souf- 
frances, les  riches  en  leurs  aumônes.  La 

croix  triomphe  en  tous  ceux  qui  ne  se  ran- 
gent pas  du  côté  du  monde,  mais  du  côté  de 

Dieu  ;  qui  ne  se  conforment  pas  au  siècle 
déréglé,  mais  à  Jésus-Christ  crucifié.  Elle 

triomphe  en  leurs  yeux  ,  qu'ils  ferment  à  la 
vanité;  en  leurs  langues,  qu'ils  brident  par 
le  silence;  en  leurs  mains,  qu'ils  contiennent 
par  la  justice;  en  leur  cœur,  qu'ils  abaissent 
par  l'humiliation  ;  en  leur  entendement,  qu'ils 
Captivent  sous  le  joug  de  la  foi  ;  en  leur  vo- 

lonté, qu'ils  résignent  à  Dieu  par  une  abné- 
gation de  leurs  propres  appétits.  Voilà  la  vic- 

toire et  'c  triomphe  de  la  croix  ;  voilà  comme 
Jésus-Christ  a  vaincu  le  monde  par  la  croix. 
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el  triomphé  du  inonde  parla  crois   0  mer 
veille!  sa  victoire  rient  de  sa  mort;   son 

triomphe  de  ses  opprobres,  sa  gloire  di 
ignominies. 

Mais  hélasl  toutes  ces  considérations  me 

portent  à  un  étonnemenl  .  non  de  ce  que  la 
croix  a  vaincu  le  inonde  ,  niais  de  ce  que  le 

cœur  des  pécheurs  n'est  pas  surmonté  par  sa 
force ,  qui  brise  et  foule  la  léle  des  diables 
mêmes.  Qui  me  donnera  îles  paroles  s  »ez 
toi  les  pour  accuser,  on  des  regrets  assez 
lamentables  pour  déplorer  noire  malice  ? 

L'ambre  a  la  force  d'élever  à  soi  la  paille, 
l'aimant  fait  suivre  le  fer,  ces  pierres  ont  la 
vertu  de  faire  sentir  leurs  attraits  à  des  cho- 

ses qui  n'ont  pas  de  sentiment;  et  Jésus- 
Ghrist  ,  ce  divin  ambre  ,  cette  divine  pierre  , 

non  pas  d'aimant ,  mais  d'amour  et  de  <  ha— rilé  ,  trouvera  nos  cœurs  plus  insensibles 
que  la  paille,  plus  pesants  que  le  fer?  De 
quel  reproche  est  digne  noire  obstination  ? 
0  Seigneur!  vous  êtes  élevé  sur  celle  croix 
pour  attirer  à  vous  toutes  choses  selon  votre 
parole.  Vous  nous  avez  vus  appesantis 
comme  le  fer  dans  l'amour  des  choses  cadu- 

ques ,  gisants  comme  une  masse  de  plomb 
dans  le  centre  de  nos  sensualités ,  posture 

que  le  prophète  Zacharie  (  Zach.,  V  )  don- 

nait à  l'iniquité.  Vous  nous  avez  vus  vautrés 
comme  la  paille  sur  le  fumier  de  nos  ordures. 

L'aimant  élevé  en  l'air  fait  monter  le  fer  , 
l'ambre  élève  la  paille  :  que  ne  suivons-nous 
donc  voire  attraction,  Aimant  exalté,  Ambre 
rehaussé  sur  la  croix?  comment  surpassons- 
nous  le  fer  en  dureté  ,  la  paille  en  insensibi- 

lité? Hélas  !  l'aimant  est  en  l'air,  el  le  fer  est 
encore  en  terre  ;  l'ambre  est  en  l'air,  et  la 
paille  gît  dans  la  boue  :  vous  êtes  sur  la 
croix  ,  et  nous,  sommes  dans  les  délices  ,  où 
nous  nous  enfonçons  de  plus  en  plus  comme 
le  1er  el  pourrissons  comme  la  paille  :  paille 
malheureuse  qui  refusant  de  suivre  le  divin 
ambre  de  votre  amour,  qui  la  veut  attirer, 
est  réservée  selon  la  menace  de  votre  Précur- 

seur aux  flammes  inextinguibles  !  Paleas 

comburei  igné mextinguibili.  D'où  vient  que nous  ne  faisons  pas  par  connaissance  et  par 

devoir  ,  ce  qu'une  pierre  et  un  felu  font  par inclination  ?  Les  choses  irraisonnables  ne 

peuvent  pas  résister  à  ce  qui  les  attire  ,  et 

c'est  pourquoi  sans  répugnance  elles  suivent son  attraction:  nous  avons  le  libre  arbitre 

pour  tenir  ferme  contre  la  grâce,  et  c'est 
pourquoi  le  plus  souvent  nous  ne  la  suivons 
pas.  Noire  volonté  nous  perd  ,  nous  abusons 
de  notre  liberté  contre  noire  propre  bien. 

Mais,  ô  chrétiens,  si  la  croix  ne  nous  at- 
tire à  Jésus-Christ,  quelle  chose  sera  capable 

de  nous  appeler  à  lui  ?  Certes  si  la  croix  ne 
nous  surmonte,  nous  sommes  inflexibles.  Si 
ce  remède  est  inutile,  noire  mal  est  incurable. 
Y  a-t-il  attrait  propre  pour  attirer  les  plus 
pesants  el  les  plus  endurcis,  qui  ne  se  trouve 
en  la  croix  ?  La  bonté  attire  les  hommes  : 

quelle  plus  grande  bonté  que  celle  de  ce  doux 

Agneau,  qui  B'esl  immole  pour  nos  offenses? 
L'amour  allire  les  cœurs  de  rocher  :  quel 

plus  grand  amour  que  celui  d'un  Dieu  crin  ilie pour  nous?  La  sagesse  attire  :  quelle  plus 

grande  »api<  ace  que  <  elle  qui  reluit  m  m>«- 
lère  de  la  croix  F  La  puissant  <■  attire  :  quelle 
plus  grande  puissance,  que  celle  qui  parune 
ck.ix  a  lurmonté  tout  le  monde  ?  Les  bien- 

faits attirent  :  quelle  plus  grande  libéralité 

qne  celle  d'un  Dieu  qui  i  est  donné  soi-m< 
en  prix  et  rédemption  ?  Les  miracles  attirent: 

quel  plus  grand  miracle  que  ce  miracle  d'a- 
mour? Bêlas  I  tout  ce  <] tu  peut  attirer  le, 

cœurs  est  assemblé  sur  la  croix,  et  nos  césars 
encore  résistent!  Ils  ne  veulent  suivre  ni 

l'attrait  de  la  meri  eille,  ni  l'attrait  de  la  bé- 
néficence,  ni  l'attrait  de  la  sagesse,  m  l'attrait 
du  pouvoir,  ni  l'attrait  de  la  miséricorde,  ni 
l'atiraU  d'une  si  grande  el  incomparable  di- lection.  Quelle  invention  reste  maintenant  à 
Dieu  pour  nous  gagner, 6 hommes,  et  de  qo  i 
nouvel  artifice  se  servira  sa  tapienee  pour 

fléchir  noire  durelé  ?  Une  n'a-il  essayé  pour vaincre  paramoor  et  par  bienfaits  nos  {oses 
endurcies?  Hue  pouvait-il  faire  davani 
pour  obliger  à  soi  les  ingrats  et  les  plus  in- 

sensibles, que  de  s'abaisser  pourrions,  qui 
lavions  tant  offensé,  jusqu'au  poteau  de  la 

croix,  jusqu'à  la  malédiction,  jusqu'au  sup- plice le  plus  honteux,  à  la  mort  la  plus  dou- 
loureuse ? 

Ah!  Seigneur,  il  y  a  déjà  si  long-temps 
que  vos  patriarches,  vos  prophètes,  vos 
apôtres,  vos  prédicateurs  et  tous  ceux  qui 
sont  venus  de  votre  part,  ont  annonce  con- 

stamment et  puissamment  au  monde  ce  nou- 
veau miracle  de  votre  bonté:  toutefois  ils 

ont  encore  si  peu  fait  envers  la  plupart,  qu'ils 
ont  bien  raison  de  vous  dire  :  Domine,  a 
credidit  auditui  nosiro  (/s.,  LUI  ?  Seigneur, 

qui  d'entre  les  hommes  a  cru  notre  messa| Leurs  actions  témoignent  assez  qu  ils  ont 
méprisé  noire  légation.  Nous  leur  avons  pro- 

posé de  votre  part,  votre  Fils  unique  lait 
homme  pour  eux  et  donne  par  votre  amour 
pour  leur  rédemption;  cette  ambassade  a 
retenti  de  nos  bouches  par  tous  les  quatre 

coins  du  monde,  et  vous  l'avez  confina 
par  tant  de  preuves  et  par  tant  de  mirai  : 

que  quoiqu'elle  surpassât  et  l'espérance  et 
la  pensée  des  hommes,  néanmoins  l'évidence 
de  sa  vérité  n'a  pu  permettre  qu'elle  ait souffert  ni  de  doute,  ni  de  renvoi.  Toutes  les 

nations  l'ont  reçue  quant  à  la  profession  ex- 
térieure, mais  quant  au  ressentiment  inté- 

rieur, quant  à  la  vraie  reconnaissance  d'une 
si  grande  grâce  qui  demande  cœur  pour 
Cœur  et  amour  pour  amour,  elle  etl  si  raie 

parmi  ceux  qui  professent  la  foi  d'un  si  grand 
mystère,  qu'il  faut  bien  de  la  loi  pour  croire 
que  cette  foi  soit  au  monde.  Quoiqu'ils  aient 
appris  le  grand  amour  de  leur  Créateur,  ils 
ne  restent  pas  de  se  perdre,  comme  du  temps 
du  paganisme,  dans  ramour  déréglé  des  créa- 

tures. Quoiqu'ils  sachent ,  o  Dieu,  que  votre 
Fils  unique  s'est  fait  homme  pour  eux, ils  ne 
restent  pas  d 'offenser  voire  honte.  Quoiqu'ils 
n  ignorent  pas  que  leur  pèche  n'a  pu  être effacé  sans  la  satisfaction  si  rigoureuse  de 

voire  Fils  crucifié,  ils  ne  restent  pas  d'irriter 
voire  justice.  Quoiqu'ils  voient  en  un  (cl 
mystère  tant  de  sujets  de  vous  aimer  el  de 
vous  craindre,  si   est-ce  que  leur  ingrat!:* 
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tudo  fait  assez  connaître  qu'ils  n'ont  aucun 
amour,  et  leurs  offenses  continuelles  qu'ils 
n'ont  aucune  crainte,  signe  manifeste  qu'ils 
n'ont  aucune  vive  foi  ;  vu  que  croire  sérieu- 

sement une  si  grande  bonté  et  ne  l'aimer 
pas,  une  si  sévère  justice  cl  ne  la  craindre 
pas,  ce  serait  avoir  perdu  le  jugement.  Do- 

mine, quis  credidit  auditui  nostro  ?  Seigneur, 

qui  d'entre  les  hommes  a  cru  noire  message? 
Le  monde  a  bien  quitté  les  idoles  de  la  folle 

antiquité  ;  mais  s'il  n'adore  plus  les  dieux  des 
païens,  il  en  suit  encore  les  vices.  S'il  a 
changé  de  religion,  il  ne  veut  pas  changer 
de  mœurs.  Il  ne  renonce  pas  à  la  plus  mé- 

chante idole,  qui  est  l'amour  de  soi-même. 
Il  plante  votre  croix  par  tous  les  carrefours, 
mais  son  cœur,  occupé  par  les  affections  dés- 

ordonnées, n'a  pas  de  place  pour  elle.  Et 
comment  pourrait  habiter  l'enseigne  de  l'hu- 

milité dans  le  logis  de  l'ambition?  Domine, 
quis  credidit  auditui  nostro  ?  O  merveille  tant 
annoncée,  et  si  peu  recueillie!  ô  amour  tant 
prêché,  et  si  peu  révéré!  ô  don  fait  à  tous, 
et  prisé  de  si  peu  !  ô  Jésus-Christ  mort  pour 
tous  les  hommes,  aimé  de  si  petit  nombre  ! 

qui  s'émeut  pour  tout  cela?  Qui  corrige  ses 
excès?  Qui  règle  ses  appétits?  Qui  donne  son 

cœur  à  celui  qui  n'a  pas  refusé  son  sang? 
Qui  témoigne  par  le  changement  de  sa  vie 

qu'il  a  cru  ce  message?  Domine,  quis  credi- 
dit auditui  nostro?  A  quoi  pensons-nous,  ô 

hommes 7  Dieu  nous  adonne  son  Fils,  et  en- 
core le  monde  possède  nos  cœurs!  Le  ciel 

nous  est  ouvert,  et  nous  ne  songeons  qu'à 
la  terre!  L'éternité  nous  est  offerte,  et  nous 
nous  perdons  pour  des  choses  caduques!  La 
grâce  nous  annonce  ces  merveilles,  et  nous 

admirons  encore  ce  qui  n'est  que  fumée? 
Nous  estimons  d'aventure  qu'il  ne  faille rien  faire  de  noire  côté,  et  que  la  passion  du 

Rédempleur  nous  acquière  la  couronne  sans 
contribuer  le  travail  de  notre  coopération.  Si 
nous  nous  flattons  de  celle  persuasion,  écou- 

tons la  voix  de  l'Apôtre,  qui  nous  désabuse 
par  une  protestation  contraire  à  noire  pen- 

sée :  Faclus  est,  dit-il,  parlant  du  Sauveur 
crucifié,  omnibus  obtemperantibus  sibi  causa 
salutis œternœ  (Hebr.,\).  Jésus-Chrisl  par  sa 
passion  a  acquis  le  salut  éternel,  non  à  Ions  in- 

différemment, mais  àceux  tant  seulement  qui 
obéiront  à  ses  commandements.  V'oilà  comme 
deux  pièces  nous  sont  nécessaires  pour  obtenir 
le  dernier  fruit  de  sa  croix,  qui  est  la  gloire  : 
sa  mort  et  nos  bonnes  œuvres,  sa  Passion  et 
noire  pénitence,  son  sang  et  nos  larmes,  ses 
mérites  et  notre  propre  obéissance  :  Foetus 
est  omnibus  obtemperantibus  sibi  causa  salutis 

œternœ.  Autrement  tant  s'en  faut  que  celte 
passion  nous  serve  de  quelque  chose,  qu'elle 
augmentera  plutôt  notre  jugement  et  noire 
condamnation  par  un  juste  châtiment  de  no- 

tre ingratitude.  Ecoutons  de  rechef  l'Apôtre  : 
Si  qui  per  angelos  dictas  est  sermo,  fartas  est 
firmus,  et  si  omnis  prœvai  iculio,  et  inobedien- 
liaaccepit  jusiam  mercedis  relribulionem,  quo- 
modo  nos  effugiemus  si  tantam  negtexenmus 
salutem  [Heor.,  11)?  Si  la  loi  du  vieux  Testa- 

ment, qui  fut  donnée  par  les  anges  sur  la 
montagne,  a  eu   son  accomplissement,  cl  si 

tous  ceux  qui  ont  enfreint  celle  loi  ont  senti 
la  peine  de  leur  prévarication  ,  que  sera-ce 
de  nous  qui  avons  reçu  la  loi  de  l'Evangile, loi  promulguée  par  la  bouche  même  du  Fils 

de  Dieu  et  d'une  promulgation  signée  et  scel- 
lée de  son  propre  sang,  qu'il  a  répandu  pour 

nous?  Si  nous  violons  celte  loi,  si  nous  mé- 
prisons ce  sacré  sang,  si  nous  préférons  nos 

concupiscences  à  une  si  grande  obligation 

que  nous  avons  à  Dieu,  quelle  espérance  d'éva- der la  juste  vengeance  qui  nous  pend  sur  la 

tête?  En  l'ancienne  loi,  Dieu  n'étant  pas  encore 
mort  pour  nous,  les  adultères  étaient  lapidés, 
les  blaphémateurs  lapidés,  les  violateurs  du 
sabbat  lapidés,  la  plupart  des  péchés  étaient 

punis  d'une  peine  présente  et  du  dernier  sup- 
plice.Etmaintenantque  leFils  deDieu,  ayant 

répandu  son  sang  précieux  pour  nous,  nous  a 

liés  d'un  nœud  plus  fort  et  plus  étroit  au  devoir 
d'une  parfaite  obéissance,  pensons-nous 
qu'un  plus  sévère  et  plus  terrible  châtiment  ne 
menace  nos  rébellions  ?  Pensons-nous  que  la 

peine  ne  croisse  avec  l'offense,  comme  l'offense 
croît  avec  l'obligation  ?  Les  pécheurs  ne  sont 
ores  plus  lapidés  comme  pour  lors  ;  parce 

qu'une  punition  bien  plus  rude  les  attend, 
si  la  pénitence  ne  prévient  la  justice.  Ils  évi- 

tent ici  les  pierres  ,  mais  là-bas  on  leur  pré- 
pare les  flammes  :  ils  évadent  la  peine  tem- 

porelle, mais  l'éternelle  s'apprête.  Dieu  leur 
fait  grâce  pour  un  jour,  pour  les  punir  à  ja- 

mais ;  il  diffère  son  châtiment,  pour  l'aug- 
menter ;vil  retire  vers  soi  l'arc  de  sa  juslice 

par  le  délai,  pour  en  décocher  les  flèches 
avec  plus  de  violence.  Voyons,  je  vous  prie, 
le  Fils  de  Dieu  sur  la  croix  entre  deux  lar- 

rons, dont  l'un,  qui  le  reconnaît,  est  conduit 
au  paradis;  l'autre,  qui  le  blaphème,  est  préci- 

pité dans  l'enfer.  Voilà,  dit  saint  Augustin, 
le  préjugé  de  la  dislinclionel  séparation  qu'il doit  faire  le  jour  du  jugement,  mettant  à  sa 
droite  ceux  qui  se  seront  montrés  par  une  vie 

chrétienne  reconnaissants  d'une  telle  grâce, 
et  jetant  à  sa  seneslre  tous  les  autres,  qu'une 
vie  mondaine  et  déréglée  convaincra  du  mé- 

pris d'un  si  grand  amour;  afin  de  couronner 
les  uns  pour  leur  reconnaissance  et  condamner 
les  autres  pour  leur  ingratitude.  O  jugement 
sans  appel  !  condamnation  sans  ressource  1 
calamité  sans  remède  !  Quelle  sera  la  plus 
grande  de  toutes  les  peines  de  ces  malheu- 

reux? Les  flammes  leur  seront  bien  cuisan- 

tes, l'enfer  leur  sera  bien  amer  ;  mais  je  dirai 
pourtant,  après  saint  Ilasilc  et  après  saint 

Chrysostome,  que  l'objet  de  la  croix,  des 
plaies  et  de  l'amour  du  Rédempleur  crucifié sera  lapins  sensible  de  toutes  leurs  douleurs. 

Tous  n'entendent  pas  ceci  ;  mais  ceux  qui 
peuvent  comprendre  que  veut  dire  pécher 
contre  un  amour  infini,  ils  peuvent  concevoir 

en  quelque  sorle  la  grandeur  de  l'affliction 
qu'apportera  pour  lors  aux  réprouvés  le  re- 

proche il  nu  tel  amour,  et  le  souvenir  d'une telle  offense. 
Gravons,  gravons,  ô  chrétiens,  ces  vérités 

en  nos  poitrines,  imprimons-les  en  nos  cœurs. 
Souvenons-nous,  et  nous  ressouvenons  tous 
les  jours  «le  notre  vie  que  le  E* ils  de  Dieu  est 

mort  pour  nous,  et  qu'il  nous  fera  rendra 



MH7 
DRATI  i  R«   SA(  RÉfi  Mut  INIER. 

.h  compte  bien  exact  do  bon  on  du  maoTahi 

usage  d'un  sj  grand  bénéfice.  Vyons  toujours 
ces  vérités  devant  nos  yeux,  aiin  que  je  ra- 

masse en  deux  im<)In  ce  que  j'ai  dil  au  iqng  en luns  les  Imil  serinons  de  celle  Octave  que 
Dieu  nous  a  Fail  un  si  grand  bien  sans  nous 

être  oblige,  sans  <|n'il   eût  besoin  de  nous, voire  lorsque  nous  étions  ses  ennemis  ;  que 
notre  offensé  étant  hors  de  mesure,  sa  misé- 

ricorde est  passée  à  une  plus  grande  extré- 

mité d'amour  ;  qu'il  nous  a  préférés  aui  an- 
ges apostats,  abandonnés  pour  jamais  sans 

espérance  de  remède,  quoique  nous  fus- 

sions également  criminels  ;  qu'ayant  d'autres 
moyens  plus  aisés  pour  nous  racheter,  il  a 
choisi  le  plus  difficile  pour  une  plus  grande 

preuve  de  sa  dileclion;  que  sa  sapienee  s*est manifestée  sous  la  folie  de  la  croix  j  que  ça 
été  le  moyen  de  nous  délivrer  le  plus  conve- 

nable pour  sa  gloire,  pour  réparer  notre  of- 
fense, pour  contenter  sa  justice,  pour  mon- 

trer sa  charité  ;  que  la  croix  est  le  modèle  de 
la  perfection  que  nous  devons  suivre,  si  nous 

prétendons  à  son  royaume  ;  qu'elle  nous  pro- pose la  laideur  du  vice  pour  le  fuir,  la  beauté 

de  la  vertu  pour  l'embrasser,  la  patience  es 
afflictions  pour  l'imiter  :  enfin  que  la  puis- 

sance de  Dieu  reluit  en  la  croix,  puisqu'il  a 
subjugué  le  monde  par  un  si  faible  instru- 

ment. N'oublions  jamais  ces  vérités,  ô  chré- 
tiens, c'est  là  notre  sapience,  c'est  notre  doc- 
trine, c'est  notre  philosophie. 

Que  si  vous  attendez,  après  tout  ceci,  quel- 

que autre  chose  de  moi,  je  m'adresserai  pre- mièrement à  vous,  messieurs  les  Pénitents, 

et  vous  dirai  qu'encore  que  la  croix  appar- tienne généralement  à  tous  les  chrétiens, 
vous  y  avez,  comme  par  préciput  et  par 
avantage,  un  droit  particulier:  soit  que  je 
regarde  votre  sac  noir  qui  semble  porter  le 
deuil  et  compatir  en  quelque  sorte  aux  dou- 

leurs et  à  la  mort  du  crucifié;  soit  que  je 

considère  votre  nom,  n'y  ayant  rien  de  si 
propre  aux  pénitents  que  la  croix  ;  soit  que 
je  lise  le  Testament  de  mon  Rédempteur,  qui, 

donnant,  à  l'heure  de  sa  mort,  son  sang  aux 
pécheurs,  sa  Mère  à  son  disciple,  son  âme 
à  son  Père,  son  corps  à  la  terre,  son  camr 

à  l'Eglise*  a  légué,  comme  disait  saint  Am- broise,  sa  croix  aux  vrais  pénitents.  Ainsi 
de  tous  côtés  la  croix  est  vôtre.  Prenez 
garde  seulement  de  ne  chercher  pas  votre 

propre  gloire  où  votre  Maître  n'a  cherché 
que  l'honneur  de  son  Père,  et  de  ne  conver- 

tir pas  à  l'usage  de  la  vanité  l'instrument 
de  l'humilité.  Toutefois,  quoique  la  croix 
soit  vôtre,  vous  me  permettre/  d'en  faire  pré- 

sent à  toute  celle  assemblée.  \  OUS  n'y  per- dre/ rien,  elle  suffit  à  tous.  Chrétiens,  quelle 

plus  belle  clôture  saurais-je  mettre  à  cette 

Octave,  que  de  vous  donner  l'image  de  votre Dieu  crucifié,  pour  patron  el  règle  de  toutes 
vos  actions?  Véritablement  si  vous  savez 
lire  en  ce  livre,  tous  autres  livres  vous 
seront  inutiles,  el  celui-ci  vous  suffira.  Si  la 
crainte  de  la  justice  divine  peut  quelque 
chose  sur  vous,  quel  plus  grand  sujet  de 

craindre  cette  justice  que  l'objet  d'un  Dieu 
pendant  en  croix  pour  vos  iniquités?   si  1  a- 

iiiniir,  n  e-i  i  c  pas  une  roornaise  d  i 

Si  vous  voulez      mnattre  l'abomination   du 
péché  pour  le  fuir,  où   le  vérrez-?vous  pus 

abominable  qu'en  la  <  rOIX  OÙ  il  a  pendu  i  in- 

nocent ?  si  les  rigueurs  des  peines  de  I '. 
où  sont-elles  mieux  dépeint"  •  qu'en  la  1 1    ix, où  le.  Fils  de  Dieu  me:.  à  tant 

d  •  douleurs  pour  nous  en  déln rer  ?  si] 
l  beste«du  paradis  et  la  beauté  de  la  gl    il 
quel  livre  lirez  vous  mieu 

qu'en  la  croix,  où  je  Fils  de  Dieu  a  donni 
sang  plus  précieux  une  n  ille  mondes  pour 
nous  acheter  cette  félicite?  Voulez-vous  de 

l'instruction  pour  régler  vo  wlon  la  loi 

de  Dieu?  ne  vous  proposez  d'autre  mai  tri-  |ue Jésus-Christ  crucifié.  Si  votreamour-p 

répugne  d  i'obéissance,  conl 
veur  obéissant   jusqu'à  la    mort  de  la  i 
Si  la  superbe  vour  tente,   regardez   son  hu- 

milité :  si  l'impatience,  li-ez  sa  patient 
l'ambition-,  jetez   l'œil  sur  ses  ignomini  -  : 
si  l'appétit  de  vengeance,  voyez  sa   i  l.i 
si    l'avarice.    prOOOSeZ-VOUS    sa  libéra. i 
la  luxure,  considérez  ses  tourments. 

Avez -vous  besoin  de   consolation    et    de 

force  en  vos  adversités,  pe  cherchez  d'autre 
consolateur  que  Jésus-Christ  crucifié.  Voua 
êtes  pauvres,    il  est  nu    sur  la  croix  ;  \ous 
êtes    méprisés,  il  est  couvert  de  crachais; 
vous  êtes  calomniés,  il  est  condamné  à  t  ni  ; 
vous  êtes  battus,  il  est  tué  ;  vous  êtes  affl 

il  est  l'image  de  la  même  douleur.  Hélas  ! 
vous    n'avez    encore   ressenti    que    quelque 

piqûre  d'épingle,  et  ce  pour  vos    péclh il  a  souffert,  innocent,  les  soufflets,  b  s  v 
la  croix,  les  clous  et  les  épia 

En  un  mot,  assurez-vous  que  quand  nous 

vous  prêchons  Jésus-Christ  cruciGé,  c'est  un abrégé  de  tous  les  sermons  que  nous  vous 
pouvons  faire,  et  que  celui  qui  porterait 
profondément  celte  image  empreinte  dans  le 

cœur  n'aurait  besoin  ni  de  sermons,  ni  de Ihres. 

Or,  très-chers  auditeurs,  l'exemple  de  L'A- 
pôtre vous  semond  el  \ous  invite  à  graver 

pr  ifondémenl  celte  image  dans  vos  cu'urs. 
ou  bien  à  Gober  et  clouer  vivement  el  forte- 

ment vos  cœurs  à  celle  image,  cl  non  tant  à 

l'image  qu'aVIa  vérité  même  :  Christo  confia  us 
sum  cruci,  dit-il;  je  suis  fiche  corps  el  âme, 
cloué  el  attache  par  méditation,  par  compas- 

sion et  par  imitation  à  la  croix  de  mon  Maî- 
tre, en  quoi  consiste  toute  la  perfection.  Hais 

v  oulez-l  ous  sav  oir  av  ce  quels  clous  v  oiis  de- 
vez vous  clouer  el  attacher  à  la  croix  .'  Avec 

trois  clous,  un  clou  de  1er.  un  clou  d'aï 
et  un  clou  d'or;  le  clou  de  ferc'osl  la  crainte, 

le  clou  d'argent  l'espérance,  le  clou  d'or  l'a- mour el  la  char. le  :  la  crainte  de  la  justice  de 

Dieu,  l'espérance  de  sa  miséricorde,  l'amour 
de  son  amour;  la  crainte  di  l'enfer,  l'espé- 

rance de  la  gloire,  l'amour  de  Dieu  pour  i»  eu même.  Si  ces  trois  clous  vous  attachent  à  la 

croix  de  Jésus-Christ,  ni  le  monde,  ni  la 

(haïr,  ni  le  diable,  ni  la  terre,  ni  l'enfer,  ni 
les  tourments,  ni  la  mort  ne' pourront  ia  ais 
vous  en  séparer.  Vous  serez  éternellement 

unis  à  voire  Maître  d'un  nœud  que  rien  ne 
pourra  dissoudre,  en  ce  monde  par  grâce  cl 
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par  amour,  en  l'autre  par  gloire  et  par  jouis- sance. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  AMBROISE, 

DOCTEUR    DE    L'ÉGLISE    ET     ÉVEQUE  DE    MILAN. 

Justus  skul  cedrus  Libani  mulliplicabilur . 

Le  juste  croîtra  pu  grâce,  en  vertu,  en  bénédiction,  en 
gloire,  comme  le  cèdre  provient  abondamment  Bt  multiplie 
sur  la  montagne  du  Liban  (Ps.,  XCI). 

Les  anciens  avaient  accoutumé  de  bâtir  du 
bois  de  cèdre  les  statues  et  simulacres  de 
leurs  dieux,  parce  que  la  matière  de  ce  Lois 
étant  incorruptible,  comme  la  nature  divine 
est  immortelle,  ils  voulaient  exprimer  en 

l'incorruption  du  portrait  l'éternité  de  la 
chose  représentée.  Nous  ne  reconnaissons 

et  n'adorons  qu'un  seul  Dieu  qui,  seul  ayant 
la  divinité  par  essence,  et  l'immortalité  par 
nature,  est  seul  digne  du  souverain  culle  (le 

latrie,  qui  est  la  reconnaissance  d'une  gran- 
deur cl  d'une  eminence  suprême  et  indé- 

pendante, et  la  protestation  d'une  entière 
subjeclion  et  totale  dépendance.  Mais  il  y  a 
un  autre  honneur  moindre,  inférieur,  sub- 

ordonné et  rapporté  à  ce  premier  honneur 
que  nous  rendons  à  Dieu,  honneur  que  Dieu 
même  nous  commande  par  sa  parole  derendre 
à  ses  amis  :  Nimis  honorait  sunt  amici  tui, 
Dcus  ;  honneur  qui  les  reconnaît  en  la  qualité 
et  dignité  que  Dieu  leur  a  donnée,  qui  est  le 

rang,  le  litre  et  l'honneur  de  petits  dieux  par 
participation  :  Per  froc  cfficimur  divines  con- 
sorles  naturel'.  C'est  l'honneur  dont  nous  de- 

vons payer  eejourd'hui  le  tribut  annuel  à 
saint  Ambroise,  docteur  de  l'Eglise,  colonne 
de  la  foi,  modèle  des  évoques,  ornement  de 
son  siècle,  miroir  du  nôtre;  reconnaissant  et 
glorifiant  en  sa  personne  la  grâce  de  Dieu, 
la  grandeur  de  Dieu,  les  merveilles  de  Dieu. 
Je  vais  donc  imiter  les  anciens,  et  vous  fa- 

çonner du  bois  de  cèdre  le  portrait  de  sa  vie 
et  de  ses  vertus  ;  car  quelle  chose  nous  peut 

mieux  représenter  ['éternité  de  son  los  im- 
marcessiblc,  et  là  haut  en  la  gloire  de  Dieu, 
et  ici-bas  en  la  mémoire  des  hommes,  que 
la  vigueur  et  la  force  de  cet  arbre  incor- 

ruptible ?  Mais  ce  cèdre  est  planté  sur  le 

Liban,  qui  signifie  blancheur,  candeur,  in- 

nocence; ce  qui  m'avertit  de  me  tourner 
plutôt  vers  celle  qui  par  sa  pureté  incon- 

taminée a  été  le  vrai  Liban,  qui  nous  a  porté 
le  vrai  cèdre,  Jésus-Christ.  Ave,  Maria,  etc. 

C'est  ordinairement  le  souhait  de  ceux  de 
qui  la  plume,  ou  savante  ou  téméraire,  con- 

sacre les  œuvres  à  la  postérité,  de  pouvoir 
écrire  des  choses  dignes  du  cèdre:  Sml/crr. 
(lii/nii  cedro  ;  parce  que  les  anciens  écrivaient 

sur  le  bois  de  cèdre,  qui  ne  craint  pas  'les vents  ni  la  pourriture,  les  monuments  de 

leur  esprit,  qu'ils  désiraient  affranchir  de  la 
corruption.  Mais  mon  vœu  serait  maintenant 
de  pouvoir  dire  des  choses  dignes  de  ce  cèdre 
raisonnable  et  divin,  saint  Ambroise,  ou  bien 

d'avoir  sa  langue  pour  célébrer  dignement 
ses  Louanges  ;  car  c'est  sa  seule  éloquence 
qui  pourrait  répondre  à  ses  mérites;  élo- 

quence dont  le  miel  qui  coulait  autrefois  par 
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sa  bouche  ,  distille  encore  en  ses  écrits,  et 
fait  confesser  aux  lecteurs  que  les  abeilles 

qu'on  dit  avoir  reposé  sur  ses  lèvres,  ont  de 
là  volé  sur  ses  livres  pour  y  faire  leur  ou- 

vrage. J'aurais  besoin  d'un  petit  rayon  de 
ce  miel  pour  parler  comme  il  faut  de  ce  grand 

évéque  ,  qui  paraît  en  l'Eglise  comme  un cèdre  entre  les  arbrisseaux ,  touchant  la 
sommité  du  ciel  par  sa  hauteur,  les  bouts  de 

la  terre  par  l'étendue  de  son  nom,  l'éternité 
par  sa  gloire  immortelle.  J'aurais  besoin  de 
sa  langue  pour  graver  en  nos  cœurs  les  ca- 

ractères vivants  et  limage  animée  de  ses 
vertus  immarcescibles  ;  afin  que  comme  ses 
actions  héroïques  et  divines  sont  éternelles 
en  la  célébrité  de  son  nom,  elles  le  fussent 
aussi  en  nos  pensées,  en  notre  mémoire,  en 

notre  imitation  ;  car  ce  n'est  pas  pour  écouter simplement  les  mérites  et  la  sainteté  de  ce 
grand  prélat  et  docteur,  que  je  demande 

votre  attention,  mais  afin  qu'entendant  ce 
qui  l'a  rendu  saint  ,  vous  le  graviez  en 
vos  cœurs  et  le  mettiez  en  usage  par  des 
actions  semblables,  chacun  en  sa  condition 

et  selon  sa  portée.  Ce  discours  requiert  des 
auditeurs  qui  veuillent  imiter  les  perfections 

du  saint  qui  leur  est  proposé,  et' se  rendre des  cèdres  comme  lui.  fichés  en  la  racine  de 

la  foi,  élevés  en  la  pointe  de  l'espérance, 
élargis  es  rameaux  de  la  charité,  fructueux 
en  bonnes  œuvres,  incorruptibles,  constants 
et  persévérants  on  la  vertu:  Justus  sicut 
cedrus  Libani  mulliplicabilur. 
Or  pour  entrer  bientôt  dans  le  sujet , 

comme  c'était  le  proverbe  ancien,  que  le 
Mercure  ne  se  fait  pas  de  tout  bois  :  Aon 

ex  omvi  ligno  fit  Mercurius,  d'autant  qu'il 
n'était  loisible  de  former  l'image  de  Mer- 

cure que  de  bois  de  cèdre  ;  je  dis  aussi  qu'un 
grand  évoque  tel  que  saint  Ambroise,  ne  se 

fait  pas  de  tout  t  sprit,  vu  que  l'esprit  de  la 
chair,  i'esprit  de  la  terre,  l'esprit  du  monde 
n'y  vaut  rien;  mais  l'esprit  du  ciel,  l'esprit 
de  Dieu,  l'esprit  de  Jésus-Chris!  est  abso- 

lument nécessaire  pour  faire  cccbcf-d'œuvre. 
Dieu  disait  par  la  bouche  du  prophète  Ezé- 

chiel  (Kzech.,  XVII  )  ,  qu'il  voulait  tirer  do 
la  moelle  du  grand  cèdre,  et  couper  de  sa 
cime  un  petit  greffe  pour  le  planter  sur  une 

montagne  émihe'nle,  où  il  croîtrait,  s'élève- 
rait, germerait,  porterait  fruit,  et  devien- 

drait un  beau  cèdre,  à  l'abri  duquel  tous  les 
oiseaux  reposeraient  et  nicheraient  dessous 

ses  branchés. C'était  une  énigme;  en  voici  l'ex- 
plication :  Le  grand  cèdre  c'est  Jésus-Christ, 

de  qui  l'Epouse  des  Cantiques  compare  la grandeur  et  la  beauté  à  colle  du  cèdre  du 
Liban  :  Specîes  ejus  ut  Libani,  electus  ut 
erdri  [Çanl.,  Y)  ;  cèdre,  à  la  vérité,  qui  a  été 

semé  sur  le  Liban,  par  qui,  comme  j'ai  dit, 
la  blancheur  est  signifiée,  l'innocence  et  la 
pureté  d'une  Vierge  qui  l'a  donne  au  monde  ; 
cèdre  qui  a  crû  vi\  hauteur  jusqu'au  ciel, 

qu'il  nous  a  ouvert,  qui  a  répandu  l'odeur de  sa  divinité  par  tout  le  rond  de  la  terre  ; 
qui  a  enfoncé  les  racines  de  sa  puissance 

jusque  dans  l'enfer,  que  sa  crbii  a  foulé; 
qui  s'est  montré  l'ennemi  de  la  corruption, 
l'antidote  de   la  mort,  le  conlre^poison  dq 
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péché,  sur  qui  la  morl  pour  trois  jour»  a  bien 
«•ii  licence,  mail  non  les  rera,  ni  la  pourri- 
turc  de  prise,  non  plus  que  sur  le  cèdre 

Non  dabit  Sanctum  tuunx  i  idei  <■  corruptionem. 
La  moelle  de  ce  grand  cèdre  C*(  il  la  grâce, 
et  l'esprit  que  Jésus-Christ  a  porté  au  inonde; 
la  pointe  de  ses  rameaux,  c'est  sa  doctrine 
et  l'exemple  de  sa  vie.  Dieu  a  pris  de  la moelle  et  de  la  cime  de  ce  grand  cèdre  : 
Surnom  de  medulla  cedri  suolinûi,  et  de 

vertice ramorum  ejus,  de  la  grâce,  de  l'esprit, 
de  la  doctrine  et  de  l'exemple  de  lésas- 
Christ,  pour  provigner  et  élever  mille  petits 
cèdres,  qui  sont  les  saints  sur  la  montagne 
de  son  Kglise:  entre  lesquels  saint  Amhroise, 
grand  évoque  et  grand  docteur,  parait  comme 
un  heau  greffe  lire  du  grand  cèdre,  Jésus- 

Christ  ;  pris  de  sa  cime  par  l'imitation  émi- 
ncnlc  de  sa  perfection,  nourri  de  la  moelle 
de  sa  grâce,  renforcé  de  son  esprit,  qui  a 
porté  si  haut  son  faite,  et  étendu  si  au  large 
ses  rameaux,  que  même  durant  sa  vie,  non- 
seulement  les  peuples,  mais  les  rois  el  les 

empereurs,  se  sont  mis  à  l'abri  de  ses  prières, et  ont  cherché  leur  sûreté  au  couvert  de  son 
assistance. 

C'est  donc  le  petit  cèdre  du  prophète  Ezé- 
chiel,  tiré  de  la  moelle  el  de  la  cime  du  grand 
cèdre,  Jésus-Christ,  de  la  plénitude  duquel 
tous  les  saints  ont  reçu,  les  uns  plus  et  les 
autres  moins,  chacun  selon  sa  mesure.  De  ce 
bois  a  été  fait  ce  Mercure  ;  de  cet  esprit  a  élé 

tiré  l'esprit  de  ce  grand  évéque  qui  n'a  eu 
devant  ses  yeux  que  la  doctrine  de  Jésus - 
Christ  pour  la  prêcher  et  pour  la  pratiquer, 
el  son  exemple  pour  le  proposer  on  ses  ser- 

mons et  pour  le  suivre  en  sa  conduite.  Si 
nous  désirons  être,  comme  lui,  des  cèdres  éle- 

vés au  ciel  par  foi,  par  désir,  par  conversa- 
lion,  par  une  vie  digne  de  ceux  dont  le  ciel 
est  la  visée,  suçons  comme  lui  la  moelle  du 

cèdre,  l'esprit  de  Jésus-Christ,  par  élude,  par 
méditation,  par  imitation,  prenant  de  sa  doc- 

trine ta  règle  de  nos  maximes,  et  de  ses  ac- 
tions le  modèle  de  nos  mœurs.  Vivons  comme 

ce  saint,  non  selon  l'esprit  du  monde,  qui  est 
l'ambition  ,  laquelle  il  a  foulée  aux  pieds  , 

ayant  fui  tant  qu'il  a  pu  l'éminence  de  la 
chaire  épiscopalc,  et  ne  l'ayant  acceptée  que par  force  el  par  pure  obéissance,  non  selon 

l'esprit  de  la  terre,  qui  est  l'avarice,  de  la- 
quelle il  a  été  si  éloigné,  qu'à  rentrée  de  son 

episcopat  il  abdiqua  tous  ses  grands  biens, 

et  depuis  protesta  toujours  que  si  l'Eglise  a 
des  revenus,  ce  n'est  pas  pour  enrichir  les 
prêtres,  mais  pour  nourrir  les  pauvres;  non 

selon  l'esprit  de  la  chair,  qui  est  la  volupié,  à 
laquelle  il  a  dès  son  enfance  dénoncé  la  guerre, 
ayant  vécu  en  perpétuelle  chasteté  ,  même 

dix  ant  le  baptême;  non  selon  l'esprit  du  diable, 
qui  est  la  superbe  ,  dont  ni  sa  dignité  ,  ni  sa 
.science,  ni  sa  renommée,  ni  le  pouvoir  et 

crédit  qu'il  a  eus  chez  les  empereurs,  n'ont 
pu  jamais  l'enfler  ;  mais  selon  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  qui  est  l'esprit  d'humilité,  l'es- 

prit de  charité,  l'esprit  de  mortification,  l'es- 
prit de  l'Evangile  qui  n  paru  dans  ses  actions, 

qui  .1  retenti  dans  ses  prédications,  qu»  re- 
spire encore  dans  ses  livres  :  Qui  non  luibet 
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tpiritumCkriëti, kic non  est  ejus,  àil\  Apôtre  ; 

celui  qui  n'a  pas  l'esprit  de  lésus-Chrisl,  qui ne   vit   pas    selon   sa    parole   et  se|on  son 

exemple,  encore  qu'il  porte  son  nom  H  qu  il 
se  dise  de  sa  suite,  il  n'est  pas  ,|,  son  par 
tage.  Celui  qui  ne  se  nourrit  de  la  moelle  du 

cèdre,  de  l'esprit  el  de  la  grâce  du  1  ils  de 
Dieu,  il  n'est  pas  des  cèdres  |  lanlés  sur  le 
Liban  de  la  candeur  el  de  l'innocence  d'une 
vie  chrétienne,  pour  un  jour  être  transpla  lié 
sur  le  Liban  du  ciel,  où  la  candeur  des  bien- 

heureux, Jointe  à  la  source  des  puretés,  ne 
peut  jamais  être  ternie;  il  est  plutôt  A\ 
chardons  rampants  par  une  rie  terrestre, 
épineux  par  le  péché,  poignants  par  le  - 

dalc,  secs  par l'indévotion,  stériles  en  bonnes 
œuvres,  maudils  pour  leur  stérilité,  et  a  qui 
les  feux  éternels  sont  prépares  :  Omnii  ttrbor 

pue  non  faeit  fructum  bonum  excidetur,  et 
in  ignem  mit  Mur. 

Voilà  comme  notre  beau  cèdre,  saint  Am- 
broise,  est  sorti  de  la  moelle  du  grand  cèdre, 

de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  duquel  il  a  suivi 
l'esprit,  la  doctrine  et  la  vie  :  voilà  son  ori- 

gine spirituelle.  Pour  dire  un  mot  de  la  cor- 

porelle, il  est  issu  de  la  tige  d'un  riche  et puissant  chevalier  romain,  nomme  Amhroise 
comme  lui,  qui  fut  préfet  de  toutes  les  Gaules, 
dignité  très-éminente  et  qui  marque  la  gran- 

deur de  sa  naissance;  ce  que  je  remarque, 
non  pour  penser  honorer  un  saint  par  la  no- 

blesse el  opulence  de  sa  maison,  faveurs  de 
la  fortune  qui  ne  contribuent  en  rien  à  la 
vertu  ni  à  la  sainteté,  outre  que  lui-même  les 

ayant  si  peu  prisées  qu'il  en  a  fait  son  re- 
but, il  ne  serait  pas  à  propos  d'en  dresser 

son  panégyrique;  mais  je  les  allègue  seule- 
ment comme  choses  qu'il  a  méprisées  pour 

embrasser  l'humilité  de  Jésus-Christ;  pane 
que  le  mépris  et  l'abandoniieiin  ni  de  ce  que 
le  monde  admire  n'est  pas  moins  glorieux 
aux  saints  que  les  mondains  en  estiment  la 
possession.  Ce  sont  autant  de  trophées  de  sa 
victoire  sur  le  monde  qui  prévaut  sur  la  plu- 

part par  tels  attraits,  et  sur  la  chair,  qui  m 
tire  ses  délices,  et  sur  le  diable,  qui  en  prend 
ses  armes  pour  nous  combattre.  Il  naquit 
dans  les  Gaules,  pendant  que  son  père  \  ad- 

ministrait celte  grande  cl  honorable  charge 

commise  par  l'empereur;  ce  qui  nous  oblige, 
ô  Français,  d'autant  plus  à  l'honorer,  que  sa naissance  nous  honore,  et  que  la  France  qui 

qui  l'a  produit  est  plus  sa  patrie  que  1  Italie 
qui  l'a  nourri.  On  dit  qu'un  jour,  étant  »  n 
core  au  berceau,  un  essaim  d'abeilles  entra 

dans  sa  bouche;  d'où  son  père,  qui  fut  le 
spectateur  d'une  chose  si  extraordinaire  , 
présagea  que  Dieu  en  voulait  faire  quelque 
chose  de  grand;  présage  qui  ne  le  trompa 
pas.  comme  le  succès  la  lait  paraître  I  ,ir. 
comme  on  disait  de  Périclès,  à  raison  .1 
éloquence,  que  la  persuasion  avait  bâti  son 
temple  dessus  ses  lèvres;  on  peut  dire  de 
saint  Amhroise,  que  ces  abeilles  qui  entrèrent 
dans  sa  bouche  y  composèrent  leur  miel,  qui 
depuis  a  découle  de  sa  langue  pour  attirer  à 
Dieu  les  âmes  les  plus  obstinées,  par  ses  dis- 

cours remplis  de  suavité  pour  les  adoucir 

et  d'efficacité  pour  les  vaincre.  Son  éloquence. 
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commença  de  se  produire  dans  l'emploi  des 

fiOi 

charges  politiques,  où  il  acquit  tant  de  répu- 
tation, que  l'empereur  Valcnlinien  lui  donna 

le  gouvernement  des  provinces  d'Insubrie, Ligure,  Amélie,  qui  sont  celles  de  Milan,  de 
la  côte  de  Gênes  et  la  partie  de  la  Lombardie 
qui  est  deçà  le  Pô.  Mais  Dieu,  qui  le  destinait 

à  quelque'chose  de  plus  grand,  et  qui,  comme dit  saint  Basile  en  une  épitre  congratulatoiro 

qu'il  lui  écrivit,  le  voulait  élever  du  tribunal 
à  la  chaire  épiscopale,  se  servit  de  cette  oc- 

casion pour  conduire  à  leur  fin  les  desseins 
de  sa  Providence,  par  une  voie  en  tout  extra- 

ordinaire et  miraculeuse,  comme  nous  ver- 
rons en  la  suite  de  ce  discours  ,  qui  doit 

maintenant  étaler  les  fruits  de  ce  beau  cèdre, 
puisque  déjà  nous  avons  vu  son  origine. 
Parcourons  donc  les  principales  propriétés  du 
cèdre  :  la  beauté  ,  la  procérilé,  la  fructifica- 

tion ,  l'incorruption,  l'odeur  bien  flairante, 
qui  rendent  le  cèdre  la  merveille  des  arbres, 

et  qui ,  appliquées  à  la  pureté  de  l'innocence 
de  ce  grand  saint,  à  son  courage  relevé,  à 
ses  vertus  fécondes,  à  ses  mœurs  incorrup- 

tibles et  à  la  bonne  odeur  de  sa  renommée 
partout  répandue,  nous  le  feront  paraître  le 
miracle  des  prélats  :  Justus  sicut  cedrus  Li- 
bani  mulliplicabilur. 

Le  cèdre  est  beau  sur  tous  les  arbres,  soit 

qu'on  regarde  les  lieux  où  il  se  plaît,  qui 
sont  les  cimes  des  montagnes,  soit  sa  tige 
qui  est  droite,  soit  ses  branches  qui  pointent 
en  haut,  soit  sot»  faîte  qui  avoisine  les  nues, 
soit  ses  feuilles  qui  ont  la  forme  des  cheveux, 
soit  ses  fruits  qui  ressemblent  à  ceux  du 
myrlhe,  soit  son  bois  qui,  étant  coupé,  lissé, 

poli  pour  l'usage  des  hommes,  reluit,  varié 
de  petites  veines,  comme  le  marbre  et  le  por- 

phyre. C'est  pourquoi  Salomon  couvrit  de 
cèdre,  comme  d'une  tapisserie,  les  murailles 
et  l'autel  du  temple  ;  et  l'Ecriture  dit  qu'il  fit comme  un  vêtement  et  une  robe  de  bois  de 

cèdre  à  ce  magnifique  ouvrage,  l'un  des  mi- 
racles du  monde  :  Cedro  totumtemplum  intrin- 

secus  vestiebalur,  sed  et  cedro  vestivit  allure; 
ce  qui  montre  combien  ce  bois  doit  être  beau, 

puisqu'il  servait  de  vêlement  et  de  parure  à 
tous  les  précieux  matériaux  de  cet  édifice 

incomparable.  Il  n'y  a  rien  de  si  beau  que 
l'âme  sainte,  lellc  que  l'âme  de  ce  grand 
pasteur  des  âmes  et  miroir  des  âmes  pures, 
sainl  Ambroisc;  âme  dont  la  beauté  du  tem- 

ple de  Salomon,  si  relevé  en  toute  magnifi- 
cence, n'étail  que  la  figure  :.  Tcrnplum  Dei rstis  vos.  Mais  sa  beauté  était  toute  inté- 

rieure :  Oinnis  gloria  filiœ  régis  ab  intus  ;  et 
son  intérieur,  comme  le  dedans  du  temple  de 
Salomon,  était  tout  vêtu  de  cèdre,  du  cèdre 
de  la  purcle,  du  cèdre  du  Liban,  du  cèdre 
d'une  candeur  et  blancheur  iiuonlaminée  : 
candeur  en  ses  intentions  droites,  qui  ne  re- 

gardaient (lue  Dieu,  sans  se  tordre  et  fléchir 
tant  soi  peu  vers  le  propre  intérêt;  candeur 
en  ses  pensées  chastes  ;  candeur  en  ses  affec- 

tions épurées  de  tout  mélange  de  la  terre; 
candeur  en  sa  pudic  ilé,  en  son  humilité,  eu 
sa  simplicité  de  colombe,  jointe  toujours  à  la 
prudence  du  serpent  :  le  cèdre  du  Liban  ré- 

vélait lout,  et  l'autel  et  les  murailles  ;  l'inno- 

cence parait  tout  :  l'âme  et  le  corps,  le  cœur 
et  la  main,  les  désirs  et  les  actions.  Mais  sur- 

tout, ce  cèdre  était  beau  en  son  bois,  beau  en 

sa  chair  virginale  qu'aucune  souillure  ne 
contamina  jamais,  ayant  gardé  la  virginité 
parmi  le  libertinage  de  la  jeunesse  dissolue 

de  Rome  et  dans  l'opulence  de  sa  maison, 
même  avant  qu'être  appelé  de  Dieu  à  l'état 
ecclésiastique.  Tellement  qu'on  peut  dire 
que  la  chasteté  a  fait  de  son  corps,  comme 
Salomon  du  cèdre  du  Liban,  un  temple  au 
Saint-Esprit  :  Nescitis  quod  tnembra  vestra 
templasuntSpirilasSancliflScsîivez-xompas, 

dit  l'Apôtre,  que  vos  membres  sont  les  tem- 
ples du  Saint-Esprit,  temples  consacrés  par 

le  baptême,  réconciliés  par  la  pénitence, 

sanctifiés  par  l'entrée  de  Dieu,  qui  vient  à vous  et  dans  vous  au  saint  sacrement.  Et 
vous,  ô  luxurieux  !  vous  les  profanez  sacri- 

légement  par  l'impudicilé;  vous  les  souillez 
par  les  pollutions,  au  lieu  de  les  vêtir  et  les 

embellir  du  cèdre  d'une  chasteté  incorrup- 
tible I  Que  ne  regardez-vous,  ô  âmes  plongées 

dans  la  chair  !  la  pureté  de  ce  saint  qui  vous 
est  proposé?  Que  ne  mettez-vous  comme  lui 
vos  racines  sur  le  Liban  de  la  candeur,  sur 
la  montagne  de  la  chasteté?  montagne  qui 
porte  les  cèdres  ,  chasteté  qui  produit  les 

saints;  cèdres  qui  s'approchent  du  ciel,  chas- 
teté qui  l'emporte  :  Violenli  rapiunt  illud. 

Ceux  qui  par  la  pudicité,  résistent  et  font 
violence  à  leur  chair,  à  leur  concupiscence, 
à  leur  inclination  dépravée,  prennent  et  ga- 

gnent mon  royaume,    dit  Jésus-Christ. 
La  beauté  du  cèdre  vous  a  déjà  fait  voir, 

comme  en  passant,  sa  hauteur,  qui  est  la  se- 
conde des  propriétés  qui  le  rendent  remarqua- 

ble. Le  cèdre  est  le  plus  haut  de  tous  les  arbres, 
et  le  prophète  Ezéchiel,  parlant  de  la  puis- 

sance relevée  et  suréminente  où  Dieu  avait 
rehaussé  le  roi  Pharaon,  dit  que  les  cèdres 

n'étaient  pas  plus  hauts  que  lui  dans  le  pa- radis terrestre  :  Cedri  non  fuerunt  altiores  in 
paradiso  Dei  (Ezech.,  XXXI)  ;  voulant  ex- 

primer par  ces  paroles  une  éminence  qui  ne 
reconnaît  rien  qui  la  surpasse.  La  Sapience, 

parlant  par  la  bouche  du  Sage,  dit  qu'elle est  exallée  et  relevée  comme  le  cèdre  sur  la 
montagne  du  Liban  ;  Quasi  cedrus  exaltata 

sum  in  Libano  (EccL,  XXIV)  ;  car  il  n'y  a rien  qui  aspire  si  haut  que  la  sapience  céleste 
infuse  de  Dieu  dans  les  enfants  de  Dieu,  qui 

sont  les  saints  ;  quoique  d'ordinaire  le  monde 
les  estime  ravalés  de  cœur,  lâches  et  pusil- 

lanimes, parce  qu'ils  méprisent  la  gloire présente  du  monde  et  se  tiennent  abaissés 
dans  l'humilité.  Mais  le  monde,  qui  (ait  un jugement  si  éloigné  de  la  vérité,  ne  connaît 
pas  (pie  leur  bassesse  appareille  ne  vienl  que 
de  leur  hauteur  véritable;  je  veux  dire  que 
leur  humilité,  qui  leur  lait  mépriser  les 
grandeurs  présentes,  ne  procède  que  de  leur 
magnanimité,  qui,  estimant  telles  choses  indi- 

gnes de  leur  poursuite,  leur  en  donne  le  mé- 

pris; d'où  il  faut  conclure  que  leur  courage 
est  d'autant  plus  relevé  qu'il  paraît  bas  au 
monde,  qui  ne  voit  pas  combien  est  petit  ce 
que  les  saints  méprisent,  cl  combien  grand 
ce  qu'ils  estiment  et  pourchassent  :  car,  je 
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vous  prie,  «|iii  prétend  plus  haut,  on  ces  bel 

bes  basset  ai  rampantes  qui   s'attachent  à  la 
lerre  el  s'élèvent  à  peine  lieux  doigta  pg 
dessus  leurs  racine-,  ou  le  cèdre  qui  pionle 
par-dessus  les  ducs  el  semble  chercher  1» 

Ceux  qui  sui\cii(  L'esprit  du  monde,  cl  que  le 

monde  appelle  grands  en  courage*  i  arec  qu'ils sont   grands  eu  ambition,  quelle  sublimité 
chéri  lient-ils,  avec  toutes  huis  prétention-    i 

liautes,  que  quelque  honneur  passager,  quel- 
que dignité  caduque?  Combien  est  tout  cela 

ravale  au-dessous  de  la  vertu,  au-dessous 
des  grandeurs  (|iie  la  loi  nous  promet  la- 

haut,  au-dessous  de  l'éternité,  au-<l 
la  couronne  immortelle,  au-dessous  de  Dieu, 
le  grand  des  grands,  la  sublimité  des  subli- 

mités, vers  qui  les  saints,  mettant  le  pied 
sur  tout  le  reste,  dressent  les  yeux  et  le  cœur  ! 
in  te  ewnt,  Dans,  vo(<i  unit.  ODicu!  disait  saint 
Ambroise  après  le  prophète  Da\id,  mis 
vœux  el  mes  prétentions  sont  en  vous.  Si 

l'inclination  de  mon  cœar  aspire  aux  choses 
hautes,  le  ciel,  où  la  foi  m'appelle,  n'est-il 
pas  plus  haut  que  la  terre,  où  la  cupidité  me 
veut  attacher?  Si  je  cherche  la  gloire,  le 

monde  n'en  a  que  de  vainc,  Dieu  seul  pos- 
sède la  solide  ;  si  la  grandeur,  clic  ne  se 

trouve  pas  dans  le  néant  des  créatures,  im.is 

dans  l'immensité  de  Dieu  ;  si  les  ricin 
toutes  les  choses  créées  sont  pauvres  et  men- 

diantes, puisqu'elles  n'ont  que  par  emprunt, ni  leur  être  même,  ni  leur  conservation  :  il 

n'j  a  de  riche  que  le  souverain  bien,  qui  a 
tous  les  biens  par  essence,  qui  les  possède 
tous  par  propriété  et  qui  les  donne  tous  à 

ceux  qui  l'aiment ,  par  communication. Poussé de  cet  esprit  et  anime  de  ce  courage,  ce  grand 

saint  s'élevait  et  se  haussait  par-dessus  toutes 
les  choses  que  le  monde  estime  grandes  et 
sublimes,  et  qui  ne  paraissent  à  lui  que  des 

fétus  indignes  qu'il  les  regardât  s  ulement. 
Il  portail  Le  cœur  si  haut  par-dessus  les  ri- 

chesses ,  sous  lesquelles  ceux  qu'on  estime 
grands  et  eminenls  au  monde  se  ravalent  et 

se  prostituent,  jusqu'à  commettre  pour  les  ac- 
quérir des  oppressions  injustes  el  violentes; 

que, comme  nous  avons  déjà  louché,  aussitôt 

qu'il  fut  l'ail  c\  cciue,  il  distribua  tout  son  or 
et  argent  qu'il  avait  en  abondance,  aux  pau- 

vres, et  pour  le  fonds  de  ses  renies  cl  domai- 

nes, il  en  lit  don  à  L'Eglise,  n'en  reservant 
que  l'usufruit  non  pour  soi,  mais  pour  sa 
sœur  Marcclline.  Ainsi  l'episcopai  qui  enri- 

chit plusieurs,  l'appauvrit  dès  son  entrée;  et 
OÙ  d'autres  entrent  pour  s'enrichir  du  patri- 

moine du  cruciûx,  en  y  entrant,  il  se  dé- 
pouilla du  sien  propre,  tant  il  estimait  que 

l'amour  des  biens  terrestres  nuit  à  l'admi- 

nistration d'une  charge  qui  requiert  des  hom- mes apostoliques  et  du  tout  dépouilles  de  la 
cupidité  des  choses  temporelles.  Aussi  celait 

sa  maxime,  qu'il  a  déclaréedans  ses  cents. 
que  l'Âme,  allai  bec  à  l'avariée,  est  semblable 
à  un  homme  qui  se  noie  accable  sons  un  pe- 

sant fardeau  qui  l'empêche  île  sortir  de  I  a- 
1  imc  où  il  se  trouve  enveloppé;  car  ainsi, 
dit-il,  celui  qui  est  opprimé  de  la  cupidité  du 
monde,  ne  peut  seulement  lever  la  télé  pour 
respirer  el  se  délivrer  du  naufrage,  où  cette 

charge  l'enfonce  i  tlundt   cupiditat    , 
n  habet  fu<  ultatem    s     In  b.,  /.   . 

\  ,  m  S.  Lut.,  i  ■  b    .  <-e   qui    est   véritable  Cil 
tous;  mais  principalement         •  n    |ui, 
obligés  par  leur  autn  s 

par  leur  exemple  et  par  leur  parole  de  l'a- 
inuur  des  rho-  \    plongent   <  t 

s'v  noient  eux-mêmes  ;  car  outre  l.i  mai. 
édification  qu'ils  donnent  n  i  eux  qui  l< 
gardent  comme  leurs  guides  el  conducteurs, 
ci ■lie  cupidité  qui  1rs  alta<  li  a  la  terre  les 
rend  du  tout  incapables  de  bien  i  lercer  un 

et  leur  oie  L'esprit  el  la  force 
d'agir  comme  il  faut  eu  leur  administration. 
Ce  <iui  se  dé<  ouv  re  .  ions  que 

qui  sont  élevés  à  ces  hautes  dignités  ne  peu- 
vent éviter;  occasions  qui,  rencontrant  des 

esprits  engagés  au  monde,  manifestent  leur 

faiblesse  ,  qu  ils  ont  jusqu'alors  lâche 
dissimuler.  Coiane  pour  exemple,  Lorsqu'il 
se  rencontre  qu'ils,  sont  obliges  de  porter  upc 
parole  libre  devant  les  princes  et  les  grands, 

pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  les  droits  del'E- 
glise  et  pour  le  bien  public,  ('attachement 
qu'ils  ont  aux  biens  dont  ils  craignent  d'être 
prives  leur  lie  la  langue,  el  lient  captive  la 

vérité  dans  leur  silence.  S'il  s'agit  de  i 1er  à  une  puissance  temporelle  qui  veuille 

opprimer  l'Eglise*  iis  n'ont  garde  d'imiu  i  la 
généreuse  opposition  que  li1  saint  Ambroise 
a  L'impératrice  Justine  et  à  l'empereur  \  a- 
lentinien,  son  fils,  auxquels  il  dit  librement 

que  s'ils  demandaient  son  bien,  il  ne  leur  fe- 
rait aucune  résistance ,  mais  que  pour  les 

droits  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  ''  était  i 

perdre  plutôt  la  vie  que  d'en  rien  relâcher. 
S'il  esl  question  de  défendre  les  faibles  oppri- 

mes contre  la  tyrannie  il  oppression  des 
puissants,  ils  sont  bien  loin  de  faire  comme 
saint  Jean  Chrvsoslome.  qui  prit  pn  main  la 

cause  de  deux  veuves  opprimées  par  L'impé- 
ratrice l'.udoxie,  aux  dépens  délie  (basse  de sou  évéché  et  de  mourir  dans  le  bain 

ment.  Et  d'où  venait  en  ces  âqi  s  vraiment 
episeopales  ce  haut  courage  «t  telle  sainte 

libelle,  sinon  du  peu  li'all.ulie  qu'ils  avaient au  monde,  aux  biens  cl  aux  hunncui 

qu'ils  étaient  tout  prêts  a  abandonner  pour 
la  querelle  de  Dieu  et  pour  la  défense  de  la 

justice?  Au  contraire,  d'oÙprocèdeJa  lâcheté 
de  ceux  qui,  étant  dans  b  - 

trouvant  dans  de  pareil] 
lr   lussent  la    cause  de    Dieu   cl  leur  propre 
ioum  ience  .    sinon    du    grand   engagement 
qu  ils   ont  à  leurs  biens  cl  à  leurs  dignités. 

dont  ils  tremblent  d'être  dépouil  -  COU- 
siderer  que  qui  craint  de  Les  perdre  pour  Li 
justice  est  indigne  de  les  posséder;  ainsi 
celle  grandeur  de  courage  qui  est  remarqua- 

ble eu  saint  Ambroise  entre  tous  l<  s  saints 

évéques,  venait  de  ce  qu'il  était  comme  un 
cèdre  eleve  par-dessus  lotîtes  les  t  bo-es  qui 

sont  l'admiration  des  bas  (t  vils  esprits,  <t 
qui  n'étaient  que  le  joint  du  sien,  plus  haut 
non-seulement  que  toutes  <  es  i  hoscs  t  1 1 
1res,  mais  plus  que  le  ciel  mémo,  puisqu  il 
cherchait  au-dessus  «lu  ciel  celui  que  le  ciel 
ni  le  inonde  ne  |  ni  i  onteuir,  le  Ccéatcurdu 

ciel  et  du  monde,  qui  a  mis  et   le  ciel    et   le 
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monde  sous  l'homme,  afin  que  l'homme  re- 
levé par-dessus  tout  ne  cherche  rien  de  plus 

bas  pour  le  remplir,  que  Dieu,  seul  digne  de 
ses  poursuites,  qui  seul  est  assez  grand  pour 
les  horner?  Quid  mihi  est  in  cœlo,  et  atequid 

volui  super  terrain?  C'est  vers  ce  but  si  haut 
e!  si  sublime,  vers  qui  ce  cèdre  raisonnable, 
ce  grand  saint, Jiaussaitcouragcux  ses  désirs, 

joyeux  et  ravi  d'aise  de  voir  au-dessous  de 
soi  toutes  ces  ombres  volantes  que  les  hom- 

mes pourchassent,  et  près  de  soi,  devant  soi, 

dans  soi-même  le  bien  éternel  qu'ils  oublient. 
Mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  cèdres 

et  les  saints,  que  les  cèdres  non-seulement 
montent  en  haut,  mais  encore  cherchent  les 
lieux  hauts,  les  croupes  éminenles,  les  mon- 

tagnes relevées;  là  où  les  saints  ont  bien 

leurs  prétentions  en  haut,  puisqu'ils  n'aspi- rentà  rien  déplus  basque  Dieu,  quiestleseul 
Très-Haut,  solus  AUissimns,  mais  ils  affec- 

tent les  lieux  bas,  les  derniers  sièges,  selon 

l'avertissement  de  Notrc-Seigncur  :  Recumbe 
in  novissimo  loco  ;  ils  ne  cherchent  pas  les 
montagnes  des  honneurs,  des  dignités,  dos 
prélaturcs,  mais  les  vallées  de  la  sujétion,  de 

l'obéissance,  de  l'humiliation;  sachant  bien 
que  la  hauteur  des  montagnes  sert  pour  re- 

lever la  hauteur  des  arbres,  mais  qu'au  con- 
traire l'éminence  des  dignités  ne  fait  d'ordi- 
naire que  ravaler  et  mettre  à  bas  la  vertu  et 

la  sainteté,  semblable  au  lis  qui  se  plaît  es 

vallées  et  s'écarte  des  lieux  relevés,  lilium 
cunvaUium.  Quel  ambitieux  a  jamais  fait 

tant  d'efforts  pour  s'élever  à  l'épiscopat  , comme  saint  Ambroise  a  fait  de  résistance 

pour  n'y  être  pas  élevé?  Et  qui  jamais  a  in- 
venté tant  d'artifices  pour  s'y  faire  une  plan- 
che, comme  lui  pour  s'en  éloigner?  11  en 

était  digne,  c'est  pourquoi  il  n'en  était  pas 
désireux  ;  car  ce  désir  déclare  qu'on  en 
ignore  la  pesanteur,  et  celte  ignorance  con- 

vainc les  prétendants,  d'indignité.  Le  siège 
épiscopal  de  Milan  vaquait  par  la  mort 

d'Auxencc;  on  était  après  à  faire  l'élection 
d'un  successeur,  les  divers  partis  et  les  di- verses affections  divisaient  les  voix,  et  la  di- 

vision des  suffrages  allait  jusqu'à  celle  des 
ca-urs;d'où  loutle  peuple  était  on  émeute,  qui 
menaçait  la  ville  de  sédition  et  de  désolation. 

La  charge  qu'avait  saint  Ambroise,  étant  en- core séculier  et  seulement  catéchumène, dans 

la  province  de  Milan,  l'appela  dans  la  ville 
pour  mettre  quelque  ordre  à  celte  confusion; 

il  trouve  le  peuple  assemblé  dans  l'Eglise,  il 
l'exhorte  à  l'union  et  a  la  paix,  et  à  déposer 
les  partialités  pour  conspirer  tous  ensemble 

à  la  nomination  d'un  digne  pasteur,  et  assai- 
sonna son  discours  de  tant  de  prudence,  l'a- 

nima d'une  si  vive  éloquence,  que  tous  étant 
ravis  de  l'ouïr  et  Déchis  par  ses  persuasions, on  vil  celle  multitude  semblable  auparavant 

•à  une  mer  irritée,  s'apaiser  soudain  et  re- 
prendre le  calme  et  la  tranquillité,  comme  la 

mer  quand  un  doux  zépbir  a  dissipé  les  vents 
orageux,  qui  soulevaient  ses  values  et  cau- 

saient sa  tourmente-  Il  parlai!  encore,  el  les 

oreilles  avec  les  cteurs  de  tout  l'auditoire 
étaient  pendus  à  sa  langue,  sans  qu'on  oull  en 
une  si  grande  troupe,  d'autre  bruit  que  celui 

de  sa  voix,  qui  bridait  toutes  les  autres,  et 
les  tenait  dans  le  silence  :  quand  tout  d'un 
coup  un  petit  enfant  rompant  son  discours, 
et  i'altention  de  l'assemblée,  se  mil  à  crier: 
Ambroise  évêque  !  Qui  n'eût  cru  que  celle 
voix  venant  d'une  bouche  à  qui  le  bas  âge 
ne  donnait  pas  d'autorité,  serait  ou  dissimu- 

lée avec  mépris,  ou  recueillie  avec  risée  de 

ceux  qui,  divisés  en  deux  partis,  l'un.de  ca- 
tholiques et  l'autre  d'ariens ,  dont  chacun voulait  à  toute  force  un  évêque  de  sa  secte, 

étaient  plus  près  de  s'entre-batlre,  que  de 
s'accorder,  et  joindre  leurs  suffrages  au  suf- 

frage d'un  enfant?  Le  sens  commun  et  la  rai- son humaine  eussent  diclé  celle  pensée.  Néan- 
moins pour  faire  voir  que  cette  voix  venait 

de  Dieu,  qui,  comme  dit  David,  sait  tirer 
quand  il  lui  plaît  sa  gloire,  et  sa  louange  de 
la  bouche  des  enfants,  ex  ore  infaniium  et 
laclentium  perfecisti  laudem,  les  cœurs  désu- 

nis de  ces  deux  factions  s'unirent  soudaine- 
ment pour  vouloir  une  même  chose,  et  leurs 

suffrages  divisés  s'accordèrent  pour  consen- 
tir à  une  même  élection,  dictée  par  un  enfant, 

mais  divinement  inspirée,  miraculeusement 

reçue.  A  peine  l'enfant  eut  crié  :  Ambroise 
évêque  !  que  tous  ceux  de  l'assemblée  se  mi- 

rent à  jeter  le  même  cri,  et  faire  retentir 
jusqu'au  ciel  l'écho  de  cette  vojx  :  Ambroise 
évêque!  Lui,  non  moins  étonné  que  surpris 
d'une  chose  autant  éloignée  de  ses  préten- 

tions que  de  sa  prévoyance  ,  lâcha  de  gau- 
cbir  ce  coup  épouvantable  à  son  humilité,  et 
fil  lous  ses  efforts  de  s'en  défendre  en  di- 

vertissant le  peuple  de  cette  pensée  :  premiè- 

rement par  raisons,  alléguant  que  tant  s'en 
fallait  qu'il  fût  en  disposition  de  poinoir 
prendre  celle  charge,  que  même  il  n'avait 
pas  encore  reçu  le  ba pleine,  qui  est  la  porte 

de  l'Eglise  ;  que  n'étant  que  catéchumène 
et  disciple,  ce  serait  un  monstre  s'il  pre- nait la  chaire  de  maîlrc  pour  enseigner 
aux  autres  ce  qu'il  n'avait  pas  appris  ;  qu'il 
était  plus  à  propos  d'élire  quelqu'un  de  l'or- dre des  prêtres  qui  sont  au  degré  plus 

proche  de  l'épiscopat,  que  non  pas  celui  qui non-seulement  pour  son  peu  de  mérite  , 
mais  aussi  pour  son  rang  de  simple  caté- 

chumène en  était  du  tout  reculé;  que  n'étant 
pas  encore  seulement  enfant  de  l'Eglise,  en 
tut  qu'il  n'était  pas  baptisé,  il  ne  pouvait 
sans  une  présomption  criminelle  consentira 
ceux  qui  le  voulaient  constituer  Père  dans 

l'Eglise.  Toutes  ces  excuses  et  semblables 
que  lui  suggérait  sa  modestie,  et  l'appréhen- 

sion d'une  charge  qui  lait  trembler  ceux  qui 
en  connaissent  le  poids,  ne  firent  qu'allumer 
davantage  le  désir  du  peuple  au  lieu  de  le  re- 

froidir, estimant  que  celui  qui  fuyait  ce  que 
tant  d'autres  recherchent,  en  était  d'autant 
plus  digne,  qu'il  s'en  jugeait  incapable.  Ils insistent  à  le  presser,  lui  à  se  détendre;  et 
POyant  que  ses  discours  étaient  trop  faibles 
pour  détourner  l'ardeur  vohemenlo  de  leur instance,  il  eut  r<  cours  à  des  action,  du  loul 
éloignées  de  son  esprit,  cl  qui  pourraient 
sembler  contraires  a  la  vertu,  si  h  yerUl 

même  n'en  eût  été  le  ruolif.  Il  sorl  donc  de  l'E- 
glise, délibéré  d'employer  toute  son  induslrig 
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ponr  éviter  ce  que  tant  d'autres  pourchas- 
ient,  el  faisant  dresser  en  la  place  son  tri  ba- 

nal en  qualité  de  juge  et  de  gouverneur,  il 
commence  à  se  montrer  rigoureux,  âpre  cl 
cruel,  en  condamnant  &  la  torture  quelques 
scélérats,  ponr  épouvanter  le  peuple,  et  lui 
persuader  que  celui  oui  elail  si  sévère  juge 

n'aurait  pas  l'espril  de  douceur  coni  enable  à 
un    évéque.    Mais   le    peuple  qui    connut  la 
feinte,  et  qui  sachant  par  la  renommée  sa 
mansuétude  et  sa  débonnaireté,  vit  bien  que 

celte  image  apparente  de  cruauté  n'était 
qu'un  masque  pour  le  faire  paraître  autre 
qu'il  n'était  pas,  s'obstina  plus  que  devant  à 
le  demander  pour  son  prélat.  Quand  lui, 
voyant  que  ce  premier  stratagème  était  dé- 

couvert et  ne  pouvait  réussir,  s'avisa  de  se 
servir  d'un  second,  qui  paraît  étrange,  et  in- 

digne à  la  première  vue,  mais  qui  pourtant, 

regardé  de  plus  près,  est  trouvé  d'autant  plus 
digne  d'admiration,  qu'on  y  voit  un  mépris, 
et  des  honneurs  et  de  soi-même,  du  tout  ex- 

traordinaire. Etant  descendu  du  tribunal,  où 

il  n'avait  pu  passer  pour  cruel,  quoiqu'il en  montrât  les  signes,  il  entra  dans  son  logis, 
où  il  fit  venir  des  courtisanes,  pour  essayer 

si  la  réputation  d'impudique  qu'il  pensait  ac- 
quérir par  ce  moyen,  lui  serait  plus  favora- 

ble pour  divertir  les  Milanais,  et  le  garantir 

d'une  charge  qu'il  redoutait  plus  qu'un  écueil. Ainsi  au  lieu  que  les  ambitieux  se  couvrent 

de  l'apparence  de  la  verlu,  qu'ils  n'ont  pas, 
pour  s'ouvrir  le  chemin  à  la  prélature,  il  lâ- chait de  se  couvrir  du  masque  du  vice,  qui 

n'était  pas  en  lui,  pour  la  fuir  et  s'en  éloigner, 
se  servant  d'une  bonne  et  sainte  dissimula- 

tion pour  être  déchargé  d'un  fardeau  que  les superbes  cherchent  par  une  feinte  mauvaise 
et  hypocrite.  Toutefois  sa  verlu  était  telle- 

ment  reconnue,  qu'il  ne  put  jamais  obtenir 
avec  toutes  ses  feintes  la  mauvaise  opi- 

nion qu'il  voulait  qu'on  conçût  de  lui,  pour 
être  jugé  indigne  de  la  dignité  qu'il  fuyait,  et 
laquelle  il  redoutait  tant,  qu'il  aimait  mieux 
l'opprobre  avec  la  sûreté,  que  l'honneur 
qu'elle  donne  avec  le  péril  qui  la  suit;  au 
contraire  l'estime  que  la  renommée  avait  fait 
concevoir  de  ses  mérites  croissant  plus,  il  s'ef- 

forçait de  la  ternir;  tout  ce  qu'il  faisait  pour détourner  les  Milanais  de  leur  poursuite  les 
animait  davantage.  Ce  que  voyant  il  eut  re- 

cours à  la  fuite,  et  se  sauvant  de  nuit  prit  le 
chemin  de  Pavie,  pour  échapper  en  fuyant  des 
mains  de  ceux  que  ni  son  éloquence  ni  ses  ar- 

tifices n'avaient  pu  faire  démordre  du  désir  de 
.'avoir  pour  évéque,  tellement  qu'il  courut  la 
poste  d'une  façon  bien  différente  de  ceux  de noire  siècle,  qui  la  courent  pour  pourchasser 
h  s  prélulures.el  lui  pour  les  fuir.  Mais  il  pou- 

vait bien  s'enfuirdes  nommes, non  de  Dieu,  gui 
leur  avait  inspiré  celle  élection,  et  qui,  pour 
la  faire  réussir,  éblotlil  tellement  ou  les  veux 

ou  l'esprit  du  fuyard,  que,  pensant  être  aux 
faubourgs  de  Pavin,  après  qu'il  eut  couru 
U  ute  la  nuit,  il  se  trouva  le  malin  aux  por- 

tes de  Milan.  Alors  se  voyant  pris  dans  les 
icts  dont  il  pensait  être  échappé,  il  reconnut 
que  celait  une  affaire  de  Dieu  et  se  rendit  à 
U  volonté  du  peuple,  qui  toutefois,  craignant 

une  seconde  fuite,  lui  donna  des  gardai  ;  ce- 

pendant qu'on  dépêcha  vers  l'empereur  \  i lentinien  pour  obtenir  son  consentement  . 
d'autant  que  les  loi-,  impériales  ne  permet- 

taient pas  aux  magistrats  et  aux  ministres 
des  empereurs  de  quitter  buis  <  harg 
donner  leur  nom  au  clergé  sans  leur  ei; 
lit  i  me.  Pendant  cette  depntalion,  sainl 
broise  lit  encore  un  autre  effort;  trompant  ses 

gardes,  s'enfuit  et  se  i  ai  ha  dans  une  m 
champêtre  d'un  sien  ami  nomme  Léonce, 
homme  de  qualité,  où  il  demeura  jusqu'au 
retour  des  députés  qui  rapportèrent  la  ré- 

ponse de  l'empereur  avec  le  singulier  agré- 
ment qu'il  témoignait  de  cette  élection  :  ce qui  fui  cause  que  Léonce,  craignant  de  dé 

plaire  à  l'empereur,  décela  le  saint,  qui  lui 
contraint  de  courber  les  épaules  -ou-  le  lu 

deau  qu'il  appréhendait,  \  ovant  lant  de  si- gnes évidents  de  la  volonté  divine,  sons  la- 

quelle l'humaine  doit  ployer.  J'ai  voulu  rap- porter lout  ceci  par  le  menu,  pour  faire  voir 

la  résistance  que  ce  grand  homme,  l'un  des 
plus  célèbres  et  signalés  qui  aient  gouverné 

l'Eglise,  soit  pour  la  doctrine,  soit  pour  la 
prudence,  soit  pour  la  sainteté,  soit  pour  le 
courage,  soit  pour  toutes  les  qualités  requi- 

ses à  un  évéque,  apporta  pour  se  garantir 
d'une  charge  de  laquelle  son  administration 
l'a  déclaré  si  capable.  Il  s'en  excusa  par  rai- 

sons, il  s'en  voulut  montrer  indigne  par  ar- 
tifices, il  s'exposa  même  au  danger  de  l'in- 

famie pour  en  être  reculé,  il  s'enfuit 
échapper,  il  se  cacha  pour  évader,  et  ne  céda 

plus  lot  à  l'instance  et  presse  des  hommes que  la  volonté  de  Dieu  ne  lui  fut  si  claire 

qu'il  ne  la  pouvait  plus  dissimuler;  bref  il 
ne  désista  de  la  résistance  jusqu'à  lant  qu'il vît  le  péril  de  la  désobéissance.  Quelle  in- 

struction donne  à  tous  ce  grand  exemple  de 

la  l'iule  des  honneurs,  qui  sonl  lant  poursui- 
vis; et  quelle  confusion  à  ceux  qui  sont  si 

éloignés  d'attendre  la  contrainte  et  moins  de 
la  souffrir,  qu'ils  la  font  eux-mêmes  par  la 
violence  importune  de  leurs  brigues  ambitieu- 

ses. Ils  ne  s'enfuient  pas,  ils  courent  au  de- 
vant; ils  ne  se  cachent  pas,  il  se  produisent; 

ils  ne  refusent  pas,  ils  demandent  ;  ils  ne  s'ex- 
cusent pas,  ils  pressent:  ils  ne  se  confessent 

pas  indignes,  encore  qu'ils  le  soient;  i-ls  font 
les  vertueux  et  les  dévots,  encore  qu'ils  ne  le soient  pas;  en  un  mol  ils  pratiquent,  ponr  se 
voir  chargés  de  la  mitre,  tous  les  moyens 

contraires  à  ceux  qu'employa  saint  Am- broise  pour  en  être  décharge.  Qui  suit  mieux 
les  voies  de  Dieu.  OU  lui  qui  a  si  bien  réussi 
(-n  la  charge  qu'il  rejetait  avec  tant  de  rési- 

stance, ou  eux  qui  font  si  peu  de  fruit  en 

celles  qu'ils  obtiennent  avec  tant  de  pour- suite? De  cette  expérience  claire  et  visible  il 
faut  tirer  celle  conséquence  :  que  ceux  qui 
refusent  ces  charges  j  doivent  être  con- 

traints, et  ceux  qui  les  demandent  en  doivent 
être  repousses.  Le  refus  témoigne  que  les 
premiers  \  sont  propres  ;  la  demande  déclare 

que  les  derniers  n'\  valent  rien  :  l'ro  quo  ro- gatur  tibi  suspectas  su ,  qui  pro  se  rogatjmm 
judicaituest,  disait  sainl  Bernard  au  pape  Eu- 

gène. Nwuquid  regnabis,  quoniam  ■ 
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cedro?  disait  le  prophète  Jérémie  parlant  à 
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l'ambitieux  (Hier.  XXII)  :  Penses-tu  régner, 
ô  toi  qui  t'égales  aux  cèdres,  loi  qui, 
par  la  passion  aveuglée  de  la  vanité  qui  te 

trompe,  t'estimes  égal  à  ces  grandes  âmes, 
à  qui  seules  les  grandes  dignités,  les  hon- 

neurs, les  magistratures,  les  charges  des  âmes 
doivent  être  commises?  Voire  qui  portes  ta 
(èle  plus  haut  que  les  cèdres,  osant  ce  que 

les  Saints  n'ont  pas  osé,  et  affectant  par  pour- 
suite, poursuivant  par  menées  ce  que  les 

Saints  ont  fui  par  sagesse  et  n'ont  embrassé 
que  par  obéissance?  Penses-tu  régner  encore 

que  le  vent  de  la  présomption  plus  que  l'aile du  mérite  te  fasse  voler  si  haut?  Ton  règne 
sera  la  confusion,  ton  élévation,  ta  descente, 
ton  exaltation,  ta  ruine.  On  ne  piut  pas  dire 
de  toi  ce  que  David  disait  des  cèdres  du 
Liban,  que  Dieu  les  a  plantés  de  sa  main  : 
Cedri  Libani  quas  planlavit  (  Psalm.  CIII)  ; 

car  c'est  le  monde  qui  t'a  planté  de  la  sienne, 
ou  toi-même  qui  l'es  élevé  pour  tomber  en 
montant,  et  trouver,  par  un  juste  jugernenldc 

Dieu  qui  abaisse  ceux  qui  s'élèvent,  tachule 
dans  ta  montée  :  Dejecisti  eos  dam  alleva- 
renlur. 

Mais  la  hauteur  de  notre  cèdre,  saint  Am- 

hroise,  doublement  relevé,  et  par  l'éminence 
de  la  vie,  et  parla  sublimité  de  l'honneur 
épiscopal,  où  non  le  monde,  mais  Dieu,  non 

l'ambition,  mais  l'obéissance  à  l'élection  di- 
vine l'a  colloque,  m'invite  à  regarder  l'abon- 

dance et  l'excellence  des  fruits  qu'il  a  produits 
au  gouvernement  de  son  évêché.  La  fécon- 

dité est  la  troisième  qualité  du  cèdre,  qui, 
outre  la  beauté  et  la  hauteur,  est  très-fertile 
et  abondant  en  fruits  doux  et  délicieux.  Mais 

ce.  qui  est  particulièrement  digue  de  remar- 

que, c'est  qu'il  y  a  deux  sortes  de  cèdres  : 
l'un  fructueux,  l'autre  stérile  ;  et  la  merveille 
est  en  ceci,  que  celui  qui  fleurit  ne  fructifie 
pas,  et  celui  qui  fructifie  ne  fleurit  pas: 
Cedri  duo  sunt  gênera,  quœ  floret  fruclumnon 
fert ,  frnetifera  non  floret ,  dit  Pline.  Comme 
il  y  a  deux  espèces  de  cèdres,  de  même  il  y  a 
deux  sortes  de  personnes  relevées  en  dignité, 

soit  dans  l'ordre  de  la  police,  soit  dans  l'or- 
dre de  l'Eglise.  Les  uns  fleurissent  sans  fruc- 

tifier, les  autres  fructifient  sans  fleurir  ;  et  la 

fleur  de  ceux-là  n'a  pas  de  fruit,  le  fruit  de 
ceux-ci  n'a  pas  de  fleur.  Ceux  qui  portent 
fleur  sans  fruit,  ce  sont  ceux  dont  toute  la 

dignité  consiste  en  ostentation  ,  en  pompes, 
en  train,  en  délices,  en  banquets,  en  bâti- 

ments somptueux, en  chevaux,  eu  carrosses, 
en  meubles,  en  valels  et  telles  autres  choses 

qu'on  peut  appeler  les  fleurs  de  la  chair, 
semblables  aux  fleurs  du  foin,  qui  se  sèchent 

en  même  temps  qu'elles  paraissent  :  Omnis 
gloria  carnis  quasi  flos  fœni.  Telles  fleurs, 
comme  celles  au  cèdre,  sont  ordinairement 

sans  fruit,  sans  fruit  de  vertu,  sans  fruit  du 

soin  de  leur  troupeau,  sans  fruit  de  bon 

exemple,  sans  Iruil  d'édification  :  Cedrus  quœ 

floret,  fructum  non  fert.  El  tant  s'en  faut  que ces  fleurs  portent  du  fruit,  que  plutôt  elles 

ne  produisent  que  des  épines  ;  épines  de  re- 
gret pour  les  bons,  de  ruine  pour  les  faibles, 

de  scandale  pour  tous,  et  de  confusion  et 
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condamnation  pour  eux-mêmes.  Les  autres 
qui  portent  fruit  sans  fleur,  ce  sont  ceux  c*ui 

préfèrent  la  solidité  de  l'être  à  la  vanité  da  ) 
paraître,  qui  ne  paraissent  pas  plus  qu'ils  no doivent,  par  un  éclat  extérieur,  mais  font  ce 

qu'ils  doivent,  par  une  vertu  véritable;  qui 
ne  colloquent  pas  leur  gloire  aux  yeux  et  en 

l'opinion  du  monde,  mais  en  leur  conscience 
et  en  l'estime  de  Dieu  ;  qui  produisent,  non 
les  fleurs  de  l'ostentation ,  mais  les  fruits  de 
l'administration  ,  non  les  fleurs  des  pompes, 
mais  les  fruits  des  aumônes  ;  et  d'ordinaire 
ceux  qui  fructifient  ainsi  n'ont  pas  de  fleur devant  le  monde,  de  pompe  ni  de  parade: 
Cedrus  fruclifera  non  floret.  Saint  Ambroise 
étant  élevé  sur  le  trône  de  la  dignité  épisco- 
pale  par  une  vocation  du  tout  divine,  comme 

nous  avons  vu,  n'y  a  pas  été  un  cèdre  fleu- rissant, mais  un  cèdre  fructueux  et  abondant 
en  fruits  de  bonnes  œuvres  :  Justus  sicut 
cedrus  Libani  mulliplicabitur.  Le  bruit  de  son 

élection  s'étanl  répandu  partout,  non-seule- 
ment l'Italie,  mais  aussi  l'Eglise  orientale  en 

conçut  une  telle  joie,  que  de  tous  côtés  on  le 

congratula,  pour  l'espérance  que  donnait  sa suffisance,  son  haut  courage  et  sa  piété,  de 

voir  bientôt  l'Eglise  de  Milan  relevée  de  la 
ruine,  où  l'impiété  de  son  prédécesseur,  qui 
étailarien,  l'avait  précipitée.  SaintBasile,  qui 
tenait  pour  lors  le  siège  archiépiscopal  de  Cé- 
saréeen  Cappadoce, lui  écrivit  une  lettre  con- 
graluiatoire  qui  seule  peut  suffire  pour  dres- 

ser son  panégyrique,  dont  je  veux  rapporter 
quelques  périodes  pour  montrer  la  grandeur 
de  sa  réputation  répandue  par  tout  le  monde, 

et  l'espérance  qu'on  conçut  des  grands  fruits 
qu'il  devait  faire  en  l'Eglise  aussitôt  que  son 
installation  dans  le  siège  épiscopal  fut  publiée. 
Nous  avons  glorifié  Dieu,  dit  saint  Basile  (S. 

Basil.,  ep.  55),  qui  choisit  ceux  qu'il  lui  plait 
de  toute  sorte  d'état  et  de  qualité ,  qui  autre- 

fois choisit  d'entre  les  pasteurs  un  prince  de 
son  peuple,  qui  fit  Ainos  de  garde  des  clièvres 
un  grand  prophète ,  rempli  de  son  esprit,  et 
qui  maintenant  a  pris  un  personnage  de  la 
ville  royale,  auquel  était  commis  le  gouver- 

nement de  toute  une  nation,  personnage  émi— 
nent  en  sagesse,  illustre  et  célèbre  pour  la  no- 

blesse de  sa  race,  pour  la  splendeur  de  sa 
dignité ,  pour  la  grâce  de  bien  dire  et  pour 

l'expérience  des  affaires  du  monde,  afin  de  le 
constituer  pasteur  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ  ;  personnage  qui  aymt  mis  sous  les 
pieds  les  grandeurs  et  les  richesses  de  cette  vie, 

qu'il  a  réputés  comme  un  détriment ,  pour 
gagner  Jésus-Christ ,  a  pris  en  main  le  gou- 

vernail d'un  grand  et  ample  vaisseau,  qui  est 
de  l'Eglise  de  Dieu,  non  par  aucun  autre  motif 
que  par  celui  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  Cou- 

rage donc ,  ô  homme  de  Dieu,  puisque  vous 

n'avez  pas  reçu  des  hommes  la  science  de  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  ;  mais  Notre-Srigneur 

même  vous  a  retiré  du  milieu  des  juges  de  la 
terre  pour  vous  élever  à  la  dignité  des  apôtres. 
Combattez  légitimement  en  cette  lice,  corrigez 

et  guérissez  l'infirmité  du  peuple  qui  vous  est 
commis ,  s'il  est  infecté  de  quelque  taehe  de  la 
folie  arienne,  et  marchant  sur  les  vestige»  de 
nos  pères ,  renouvelez  la  vérité  et  la  vigueui 

(Trente-deux.) 
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de  leur  foi.  Cette  lettre  de  s.iint  Basile  lémoi- 

premièrement  là  vocation  céleste  ci  di- 
vj„  i    ̂ mbroisé  à  répiscopat  ;   puis 
J,i  grande  réputétfwn  de  son  savoir  cl  de  sa 

m  ;  de  plus  avec  quel  espi  it  il  entra  dans 
celte  chargé,  ésjprfl  du  rtlépns  du  monde!  des 

honneurs  et  des  riçhe&l  s  qu'il  ;iv;i  I  en  abon^ 
dnnre  et  qu'il  foula  sous  les  pieds  pour  sui- 

Diea  qui  l'appel;. it  ;  et  enfin  l'espérance 
que  tous  i  oiieiireiil  dès  son  entrée,  des  grdndij 

fruits  qu'un    ho   ie  do;é  de  telies    quai 
et  appelé  dlviiflementj  produirait  au  prbgrès 
de  son  administration.  L'effet  a  surpassé 
l'espérance  et  surmonté  tout! discours  et  toute 
louange;  car  qui  pourrait  raconter  les  fruits, 

qu'a  produits  dans  l'Eglise  de  Dieu  ce  beau 

cèdre  qui  n'a  pas  cherché  d'y  lleurir.  m ais 
d'y  fructifier?  Aussitôt  qu'il  se  vit  installé 

dans  le  siège  dont  la  hauteur  l'avait  fait 
trembler  et  Cuir,  il  n'eut  plus  (l'autre  pensée 

que  de  l'honorer  tout  autant  comme  il  l'avait 
redouté,  et  faire  voir  à  tous  qu'il  n'y  a  que 

ceux  «lui  en  ont  fui  l'approcherqui  sachent 
on  conserver  la  splendeur.  11  se  dépouilla  tic 

tout  le  soin  des  choses  temporelles  qu'il  mit entièrement  entre  les  mains  d  un  sien  frère 

appelé  Satire,  pour  n'avoir  d'autre  occupa 

lion  que  celle  de  sa  charge,  à  l'imitation  des 

apôtres  qui  déposèrent  toute  l'administration du  temporel  entre  les  mains  de  sept  diacres, 

pour  vaquer  du  tout  à  la  prédication  de  l'É- vangile. Et  ce  qui  est  admirable  et  témoigne 

avec  quelle  ardeur  il  embrassa  la  charge  qu'il 
avait  tant  appréhendée,  c'est  que,  comme  il 

dit  lui-même,  il  se  vit  contraint  d'être  tout  à la  fois  écolier  et  docteur,  disciple  et  maître, 

l'office  de  juge,  qu'il  avait  auparavant,  ne  lui 

ayant  pas  permis  d'étudier  les  lettres  sacr ni  la  do<  trinc  évangélique,  que  sa  nouvelle 

charge  l'obligeait  d'enseigner.  Car  il  n'était 

pas  de  l'avis  de  ceux  qui  estiment  qu'un  évé- 

que  satisfait  à  l'obligation  qu'il  a  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu  en  l'annonçant  par  une 
bouche  empruntée;  il  se  reconnaissait  suc- 

cesseur des  apôtres  qui  reçurent  de  IS'olrç- 
Seigneur  la  mission  cl  le  commandement  de 

prêcher  l'Evangile,  et  croyait  que  comme  ii 
était  successeur  de  leur  charge  dans  le  dio- 

cèse qui  lui  était  commis,  il  l'était  pareille- 
ment de  leur  mission  et  de  l'obligation  de 

l'exercer  en,  personne.  Ce  qu'il  déclare  au 

commencement  du  livre  des  Offices  (.S'.  AmO., 
I.  1  Offic,  cl),  OÙ  il  dit  que  comme  Dieu 
demandera  compte  a  tous,  en  son  jugement, 

des  paroles  oiseuses,  les  pa-leurs  lui  ren- 
dront raison  du  silence  oiseux  :  car  le  silence 

qui  aux  solitaires  est  une  grande  vertu,  «  si 

souvent  un  grand  crime  au\  personnes  pu- 

bliques: fœtnihi,  quia  tacui.  C'est  pourquoi 
il  banda  tous  les  nerfs  de  son  esprit  à  l'élude 
<'e  l'Ecriture  sacrée,;  e.1  eu  même  temps  il 

débitait  à  son  pcyple  ce  qu'il  apprenait,  prê- 
chant tous  les  dimanches,  avec  lanl  d'esprit, 

de  doctrine  el  d'éloquence,  mais  éloquence 
efficace,  qui  ne,   consistait   pas   en  paroles 
accommodées  à  la  coiuplais.ii.ee,  mais  en 

sentences  \i\es  cl  enflammées ,  qui  tou- 

chaient les  (leurs  de  contrition,  qu'ou- 
tre l'admiration  el  le  ra\is>cmcnt   qui   en 
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lu  . 
il  à  tous,  on  vovail  c  n  la  plupart  la  con- 
>n  el  l'amendement.   Puisante  el  heu- 
reuse éloquence  de  cette  bum  lie  en  qui  I  •. 

abeilles  avaient    I  r   aigui] 

leur  miel,  l'un  pour  délecli  r,  I  avilie  pour 
poindre;  re  que  saint  Augustin  la  conver- 

sion duqu<  I  st  l'un  des  plus  gi  in  ls  fruits  4e 
la  prédication  de  saint  Ain 

avoir  éprouvé  Iqrsqu'éiant  encore  dans  i  er- 
reur dès  manichéens,  il  l'alfa  it  écouter  par 

un  motif  de  curiosité  pour  la  délectation  que 
lui  donnait  et  fe  fluv  de  son  discours,  el  le 

poids  de  ses  raisons,  et  la  grâce  de  ses  sen> 
ternes;  mais  né  cherchant  qui  de  se  repailre 
de  ce  plaisir,  il  fut  pris  peu  à  peu  par  la 
force  de  la  vérité  qui  coulai)  dans  sun  cœur, 
parmi  la  suavilédos  paroles, comme  la  verlu 

d'une  médecine  parmi  la  douceur  du  miel  ou 
du  sucre,  ou  comme  l'hameçon  qui 
a\  ec  l'appât,  et  prend  le  poisson  que  l'arma  i  8 
tient  alléché.  M  lis  ce  qui  donnai)  lant  de  vi- 

gueur à  sa  prédication.  <  'était,  outre  le  \e  ,  pie 
de  sa  vertu,  l'oraison  el  la  prière  (|onl  il  ac- 

compagnait son  élude;  oraison  qui  enflam- 
mait son  cœur  du  feu  qu  il  semait  après  aux 

coeurs  de  ses  auditeurs,  el  avec  laquelle  il 

impélrait  de  Dieu  la  grâce  qui  baillait  l'effi- 
cace à  sa  parole.  Il  disait  messe  tous  les  jours 

avec  grande  attention  et  dévotion,  comme 
témoignent  ces  heiles  et  ferventes  oraisons 

qu'il  a  faites  pour  servir  de  préparation  à  ce 
divin  sacrifice,  tous  les  jours  de  la  semaine, 

une  pour  chaque  féric,  afin  d'éveiller  par  ce 
changement  et  variété,  la  tiédeur  el  langueur 

de  l'esprit  qu'engendrent  les  choses  accou- 
tumées. Nonobstant  s  s  grandes  occupations, 

il  assistait  ordinairement  a  1  . > 1 1 i <  e  du  chœur, 
et  même  à  celui  de  minuit,  comme  font  foi 

ces  débits  hymnes  qu'il  a  composés  pjur chanter  au  commencement  des  uoeturn 

des  laudes  des  leiies,  hymnes  que  loule  l'K- 
glise  a  reçus  el  qui  se  chaulent  encore  par 

tout  le  monde.  Il  accompagnait  l'oraison  de 
jeûnes  fréquents,  ne  mangeaut  ordinairement 
que  sur  le  soir,  hormis  les  samedis  et  di- 
manenes,  et  les  fêtes  solennelles  de  quelques 

martyrs.  A  l'oraison  et  au  jeûne  il  ajoutait 
l'aumône,  étant  si  charitable  et  si  libéral, 
qu'après  avoir  distribué  ses  revenus  et  \eudu 
ses  meubles,  il  ne  craignait  pas  d'aliéner  Ici 
meubles  sacrés  de  l'autel  pour  la  délivrance 

plifs,  Rôur  II  sépulture  des  morts  el 
pour  la  nourriture  des  pauvres,  es  nécessités 

publiques,  appuyé  sur  ce  fondement,  qu'en 
ces  trois  cas  l'aliénation  dCâ  vases  saints 

était  loisible,  vu,  disait  il,  que  si  l'Eglise  a 
de  l'or,  ce  n'est  pis  pour  en  faire  amas, 
mais  plutôt  distribution  es  nécessités  des 

fidèles.  Quelle  largesse  devait-il  faire  du 
sien,  lui  qui,   es  grau  fions,   n  épar- 

gnait pas  ce  qui  était  consacré  au  < aille  de 

Dieu,  el  n'estimait  rien  de  si  sacré  qui  ne 
doive  céder  à  la  (liante  qu'on  doit  au  pro- 

chain quand  la  nécessite  le  commande  2 
Toutes  «es  choses  donnaient  un  grand  poids 
â  s  a  prédication,  non-seulement  p  me  que 

la  rhétorique  n'a  pas  de  persuasion  si  effi- 
cace que  celle  des  faits  et  dcS  œuvres,  mais 

rc  parce  que  Dieu  coopère  particulière- 
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inrnt  à  la  parole  (le  ceux  qui  pratiquent  eux- 

mêmes  ce  qu'ils  disent  d,e  sa  part  aux  autres, 
et  qui  font  voir  en  leurs  actions  la  sainteté 

de  sa  doctrine  qu'ils  annoncent  ;  doctrine 
dont  l'excellence  paraît  mieux  en  la  pratique 
qui  l'exhibe  qu'au  discours  qui  la  recom- 

mande. Mais  il  ne  se  contentait  pas  d'exciter 
les  chrétiens,  en  ses  sermons,  à  l'observation 
des  commandements,  il  allait  plus  avant,  et 
persuadait  la  pratique  des  conseils  à  ceux. 

qui  en  étaient  capables,  sachantque  l'Evan- 
gile propose  ces  deux  voies  pour  aller  à  Dieu: 

la  nécessaire,  des  préceptes,  et  la  parfaite,  des 
conseils,  et  croyant  que  ne  prêcher  que  la 

première  et  omettre,  la  seconde,  c'était  lais- 
ser dans  le  silence  la  moitié  de  l'Evangile  ; 

c'est  pourquoi  il  parlait  souvent  en  chaire 
de  l'excellence  de  la  virginité,  et  quoiqu'en 
ce  point,  comme  il  dit  lui-même,  ses  discours 
ne  fissent  pas  beaucoup  de  fruit  dans  Milan, 
où  ses  sermons  étaient  ouïs,  si  est-ce  que 
Dieu  les  faisait  fructifier  en  des  lieux  bien 

éloignés,  qui  n'en  oyaient  que  la  renommée  ; 
et  plusieurs  âmes  chastes  et  pures,  attirées 

par  l'odeur  suave  de  celte  doctrine  qui  leur 
était  rapportée ,  venaient  à  lui  de  Bologne 

et  de  Plaisance,  voire  d'Afrique,  pour  se 
consacrer  du  tout  sous  sa  direction  au  ser- 

vice de  Dieu.  Outre  les  sermons  qu'il  pronon- 

çait e«  chaire  tous  les  dimanches,  d'un  style 
plus  fort  pour  les  plus  capables,  il  n'omettait 
pas  l'instruction  catéchistique  pour  les  sim- 

ples et  pour  les  catéchumènes  qu'il  préparait 
au  baptême, vaquant  à  celte  instruction  avec 

tant  d'assiduité,  que  saint  Paulin  écrit  que, 
quand  il  mourut  (ce  qui  arriva  la  fête  de 

Pâques,  lorsqu'un  grand  nombre  se  présen- 
tait au  baptême),  cinq  évèqucs  qui  avaient 

été  appelés  pour  instruire  les  catéchumènes 
pendant  sa  maladie,  étaient  bien  empêchés  à. 
tain-  ce  que  lui  seul  faisait  auparavant.  Ou- 

tre la  prédication  et  l'instruction  catéchis- 
tique, il  employait  les  heures  qu'il  avait  de reste,  à  la  composition  de  ces  élégants  et 

doctes  livres  que.  nous  avons  encore,  afin 
la  parole  de  Dieu,  que  sa  bouche  ne 

pouvait  faire  entendre  que  dans  Milan,  re- 
tentît, par  sa  plume,  en  tous  les  quatre  coins 

du  monde,  et  que  les  siècles  futurs  fussent 
instruits  par  ses  écrits,  comme  le  sien  par 
sesdiscours.  El  pour  faire  voirque,  commedi- 
sail  un  ancien,  une  grande  charge  n  affaisse 

pas  les  forces  d'un  grand  esprit,  Magni  in- 

(jcnii  rires  nintjna  forlnna  non  onernl  [Su'rn- iiuir..  in  rpisl.),  tous  ces  exercices,  capables 

d'occuper  el  d'empresSÈT  plusieurs  hommes 
dont  chacun  n'en  eût  eu  qu'un  à  faire,  lui 
laissaient  encore  assez  de  loisir  pour  recevoir 
et  écouter  ceux  qui  l<  venaient  visiter  en 

grande  affluent  e,  non  par  compliment  et  cé- 
rémonie, qui  dérobe  inutilement  le  meilleur 

temps  à  plusieurs,  mais  pour  le  consulter  ou 
sur  les  points  de  la  foi  OH  «les  affaires  de  leur 
consciente  :  il  les  accueillait  tous  a\ec  une 

douceur  et  affabilité  merveilleuses,  leur  ou- 
vrant et  la  porte  de  sa  maison,  où  il  ne  te- 

n  lit  aucune  garde  pour  repousser  lès  Ve- 
nants, el  plus  encore  «elle  de  son  cour  tout 

plein  d'amour  et  de  charité  pour  leur  donner 
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une  entière  satisfaction.  Il  donnait  la  réso- 

lution aux  douteux,  l'instruction  aux  igno- rants, la  consolation  aux  affligés,  le  secours 
aux  nécessiteux  ;  il  confirmait  les  bons,  ra- 

menait les  pécheurs,  rappellait  les  errants, 
assurait  les  catholiques,  convertissait  les  hé- 

rétiques, gagnait  les  gentils  à  Jésus-Christ, 

et  aucun  n'allait  à  lui  qui  ne  s'en  retournât 
édifié  de  son  colloque.  Toutefois ,  quoiqu'il embrassât  avec  affection  toutes  les  œuvres 

de  miséricorde,  si  est-ce  que  la  discrétion 

conduisait  son  zèle,  sa  prudence  s'abstenait 
de  celles  qui  semblent  indécentes  aux  per- 

sonnes ecclésiastiqnt'S,  et  que  les  laïcs  peu- 
vent traiter  avec  plus  de  liberté.  Sur  cette 

maxime,  il  ne  voulut  jamais  s'entremettre  de 
faire  des  mariages,  estimant  qu'encore  que 
le  mariage  soit  saint,  puisqu'il  est  un  sacre- 

ment ,  toutefois  les  personnes  consacrées  à 
Dieu  en  doivent  laisser  tout  le  soin  et  toute 

la  conduite  aux  laïcs,  tant  parce  qu'ils  sont 
plus  propres  à  manier  une  affaire  dont  ils 

ont  l'expérience,  qu'à  raison  de  la  pureté 
requise  es  prêtres,  qui  peut,  en  traitant  de 
telles  choses,  contracter  quelque  tache  ou 
flétrissure  du  cœur  et  de  la  pensée.  Outre 

qu'il  pouvait  avoir  encore  d'autres  raisons, 
comme  les  divorces  qui  n'arrivent  que  trop 
souvent  entre  les  mariés,  qui  le  divertissaient 

avec  juste  sujet  de  s'entremêler  en  telle 
sorte  de  négociation  :  exemple  qui  devrait 
être  devant  les  yeux  de  plusieurs  de  notre 
siècle,  tant  ecclésiastiques  que  religieux, 
qwi,  par  un  motif  de  charité,  comme  il  est  à 
présumer,  se  rendent  entremetteurs  des  ma- 

riages, mais  ne  considèrent  pas  que  de  tels 
emplois,  outre  les  distractions  de  leurs  char- 

ges, traînent  des  suites  peu  convenables  à 

leur  état,  l'honneur  duquel,  s'ils  en  con- 
naissent la  sainteté,  leur  devrait  être  plus 

cher.  Saint  Ambroise  ne  se  contentait  pas  de 

s'abstenir  lui-même  de  cet  emploi,  mais  dé- 
sirait aussi  que  toutes  les  personnes  dédiées 

au  service  de  Dieu  s'en  abstinssent;  et  de  fait 
il  donna  ce  conseil  à  saint  Augustin,  qui 

l'observa  très-religieusement.  Voilà  comme 
deux  grands  saints  et  deux  grandes  lumières 

de  l'Eglise  nous  montrent  de  régler,  en  telle 
sorte  de  sujets,  notre  charité  par  la  discrétion, 
et  ne  regarder  pas  seulement  si  une  action 
nous  paraît  charitable,  mais  si  elle  est  décente 
à  notre  robe,  et  convenable  à  notre  profession; 
car  tout  ce  qui  a  quelque  disconvenance  avec 
notre  état,  est  indiscret,  et  ce  qui  est  indis- 

cret, quoiqu'il  semble  charitable,  ne  lest  pas 
vraiment,  puisqu'il  blesse  la  prudence, de  qui 
la  charité,  pour  être  bien  ordonnée,  doit  sui- 

vre la  direction.  Saint  Ambroise  suivait  en- 
core une  autre  maxime,  de  ne  conseiller  à 

personne  d'aller  à  la  guerre  ;  car  il  estimait 
que,  suppose  même  que  la  guerre  fût  juste,  ce 

qui  n'arrive  pas  toujours,  au  moins  du  côté 
des  agresseurs,  qui  ont  plus  souvent  de  pré- 

textes que  l'ambition  colore,  que  de  droit 

qiië  la  justice  soutienne;  si  est-ce  que  l'é- 
|miii  liemenl  du  sang  humain  qui  s'y  fait,  est 
éloigné  de  la  douceur  de  l'esprit  ecclésias- 

tique; et  puis  les  dangers  «l'y  perdre  l'âme 
a\ec  le  corps  y  sont   si  fréquents,  à  raison 
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«le  la  licence  et  insolence  que    donnent   l< M 

armes,  que  ceux  qui  doivent  parliculière- 
iii.  ni  chercher el  procurer  le  Mlul  des  âmes, 
comme   les   prêtres ,   doivent   bien    prendre 
a  irde  à  ne  les  exposer  pas    par  leur  conseil 
a  des  occasions  si  dangereuses  de  perte  et 
de   ruine,  sinon  que  la  guerre   soit  entre- 

prise   purement   pour  la   religion    et  pour 

l)ieu,vu  qu'en  ce  cas  les  souverains  pontifes 
ont   ordonné   des    croisades  ,     et    ont    par- 

tout  excité   les    fidèles    à     prendre    les     .tr- 
uies  contre   les  ennemis  de   Dieu.  Que  si 

ce   grand  prélat   craignait  de   conseiller   la 

milice  à  des  personnes  particulières,  qu'eût- il  dit  aux  ecclésiastiques  qui   conseillent  les 
guerres  aux  rois,  cl  qui  par  leur  conseil  sont 

auteurs  de  tous  les  maux  qui   s'y  font  et  de 
toutes  les  désolations  qu'elles  traînent.  Quand 
bien   les  raisons  de  conseiller  la  guerre  se- 

raient justes,  ils  doivent  laisser  aux  laïcs  un 

conseil  dont  l'exécution  fait  épancher  tant  de 
sangel  fait  ordinairement  perdre  tant  d  âmes. 

Mais  qu'eû:-il  dit  encore  de  ceux  de  sa  robe 
qui  s'honorent  de  conduire  les  années?  Il  eût 
dit  ce  que  disait  l'Apôtre,  qu'ils  cherchent 
leur  gloire  en  leur  confusion:  Quorum  gloria 
in  confusions  eorum  est.  Il  observait  de  plus 
une  autre  chose,  que  saint  Augustin  prit  de 

lui  comme   les   deux    précédentes  ,   c'est   de 
n'aller  jamais  aux  banquets  ni  manger  hors 

de  chez  soi,  sinon  par  nécessité,  lorsqu'il  était 
en  voyage;  ce  qui,  outre  la  tempérance  et  la 
sobriété,  nous  apprenti  le  respect  que  nous  de- 

vons à  notre  état,  qui  s'avilit  dans  la  trop 
grande  familiarité  qui   se  contracte  aux  fes- 

tins avec  ceux  qui  tirent  d'ordinaire  de  la 
fréquentation  des    personnes  le  mépris   du 

caractère.  Mais  quoiqu'il  semblât  si   sévère 
en  ses  maximes,  qu'il  pratiquait  étroitement, 
il  n'y  avait  rien  de  plus  doux  et  débonnaire 
envers  les  pécheurs,  quand,  touchés  de  re- 
pentance,  ils  se  jetaient  à  ses   pieds  pour  se 
confesser  et  réconcilier  à  Dieu.  Quand  leur 
cœur  eût  été  de  pierre,  ii  se  fût  amolli,  voyant 

la  compassion  qu'il   leur  témoignait,  non- seulement  par  ses  paroles,  mais  aussi  par  ses 

larmes,  qui  en  liraient  d'autres  des  yeux  des 
plus  endurcis.  Aussi  avait-il  un  tel   pouvoir 
sur  lésâmes,  pour  leur  imprimer  la  repen- 

tanec,  tant  par  sa  douceur  que  par  l'autorité 
que  lui  acquérait  sa  vertu,  et  par  le  poids 

que  Dieu  donnait  à  ses  paroles,  lorsqu'il  re- prenait et  corrigeait  le  vice    tant  des  grands 
que   des   petits  ,    tant    des    princes    que   du 
peuple,  sans  acception  de  personnes  ,  que 

pour  voir  et   admirer  ce  qu'il  pouvait  en  ce 
sujet,  il  ne  faut  que  se  souvenir  de  la  péni- 
tfiiv  e  de  l'empereur  Théodose.  Cel  empereur, 
irrité  contre   la   ville  de  Thessalonique  pour 
une  sédition   populaire  en   laquelle    un  sien 
maître  de  camp  avait  été  lue  .  y  lit  exercer, 

non  tant  une  punition  qu'une  sanglante  bou- 
cherie par  le  massacre  de  plus  de  sept  mille 

personnes.    <nii^  aucune  distinction  des  cou- 

pables et  des  innocents,  qu'on  égorgeai)  pêle- 
mêle.  Les  Batteurs  des  princes  les  portent 
quelquefois  A  des  crnaules  si  barbares,  p  mr 

punir,  comme  ils  disent,  les  relu  Iles,  el  main- 
tenir leur  autorité  :  mais  il-  ne  considèrent 

100* 
pas  que  les  ministres  des  pi  in<  i  - .  a  bu 
au    dessus  de  leurs  maitr  <  s  de  I  autorité  qu  ||f 

ii  nnenl  d'eux,  contraignent  bien  souvent 
les  peuples  p  tr  leurs  oppn  isionsel  vexation 

à  la  ni  l'u  ne   défi  nse  qu  ils  appellent 
rébellion;  et  qu'en  ce  cas  il  pbI  raisonnable 
que-  les  princes  aient  quelque  égard  â  I  inlir- 
milé  de  leurs  sujets,  et  ne  regardent  pas  ,  ,• 

qu  ils  Ont  l'ait  sans  examiner  la  cause  qui  les 
a  portes  à  le  faire.  Que  s'ils  v  apportaient  ce 
tempérament, la  raison  arrêterait  leur 
g  nation,  et  mettrait  une  bride  à  leur  pouvoir 
pour  le  retenir  dans  les  bornes  de  la  douceur 

et  de  la  clémence.  En  tout  cas,  il  n'est  ja- 
mais loisible  aux  hommes  d'envelopper  dans 

une  peine  de  mort  les  innocents  avec  les 

coupables:  car  il  n'appartient  qu'à  Dieu  s>  ni, 
qui  est  maître  souverain  et  absolu  de  la  vie 

I  créatures,  et  qui  sans  leur  faire  injure, 

leur  peut  6 1er  ce  qu'il  leur  a  donné,  d'exer- 
cer ces  grands  châtiments  •  t  de  produit 

grands  exemples  pour  la  gloire  de  sa  juslu  e, 
quand  elle  est  par  trop  irritée  ;  et  si  les  hom- 

mes ,  quelque  grands  et  puissants  qu'ils 
soient,  laissent  aller  leur  colère  jusqu'à  cette 
rigueur,  ils  usurpent  un  droit  de  la  souve- 

raineté de  Dieu,  et  ce  qu'ils  nomment  puni- 
lion  est  une  persécution  tyran  nique.  Saint 
Ambroise,  fondé  sur  ces  principes  du  droit 
naturel  et  divin,  contre  lequel  ne  peut  pré- 

valoir aucune  loi  humaine,  qui  en  tel  cas 

n'est  pas  loi,  mais  violence,  se  résolut  de 
représentera  l'empereur  le  crime  qu'il  avait 
commis,  et  de  ne  l'admettre  pas  à  la  com- 

munion de  I  Eg  ise  jusqu'à  tant  qu'il  en  eût 
fait  pénitence.  Un  jour  donc  que  l'empe- 

reur allait  à  l'église,  saint  Ambroise  qui  elait 
dedans,  averti  de  sa  venue,  s'arma  d'un  cou- 

rage divin,  el  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  lui 
faisant  mettre  sous  les  pieds  tous  ces  lâches 
respects  que  les  complaisants  colorent  du 
nom  de  discrétion,  il  alla  l'attendre  sur  la 

porte,  el  lui  défendant  l'entrée,  lui  dit  d'une 
voix  grave  et  généreuse,  qu'il  s'étonnait 
qu'après  avoir  irrite  Dieu  par  un  acte  si  con- 

traire à  la  charité,  il  osât  venir  en  son  tem- 
ple sans  lui  avoir  premièrement  satisfait  par 

une  pénitence  proportionnée  a  son  offense  ; 

qu'il  ne  redoutât  pas  de  venir  présenter  ses 
mains  teintes  d  dégouttantes  encore  du  sang 
innocent  si  cruellement  épanché,  devant  la  ma- 

jesté du  Tout-Puissant,  qui,  comme  dit  le  Pro- 
phète, se  montre  terrible  envers  les  roil  M 

la  terre  quand  ils  abusent,  à  la  ruine  de  leurs 

sujets,  du  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  lui  ; 
qu  il  ne  considérât  pas  la  sainteté  de  la  mai- 

son de  Dieu,  pour  ne  la  profaner  pas  par  son 

entrée  après  une  cruauté  si  peu  digne  d'un 
prince  chrétien,  et  qu'il  osât  y  veuir  offrir 
ses  prières  par  la  même  bouche  d'où  était 
sorti  le  eoinnian  leuienl  d'un  massacre  si 
horrible.  Cette  correction,  accompagnée  de 
paroles  encore   plus  graves  et  plus  l,  | 

qui,  outre  l'éloquence  et  la  dignité  de  celui 
qui  parlait.  Dieu  donnait  une  présente  effi- 

cace, loucha  le  cœur  de  Theodose,  qui  ne  >e 
considérant  pas  comme  empereur  qui  pou- 

vait par  force  passer  outre  el  se  moquer  de 
se>  remontrâmes,  mais   plutôt  comme   pe- 
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chcur  qui  en  devait  profiter,  s'arrêta  sans 
entrer  dans  le  lieu  sacré,  dont  l'accès  lui 
était  interdit  par  son  prélat,  et  avec  un  es- 

prit humilié  par  la  connaissance  et  douleur 
de  son  péché,  se  soumit  à  la  pénitence  et 
satisfaction  qui  lui  fut  imposée.  Telle  et  si 
puissante  est  la  voix  do  Dieu  dans  la  bouche 

d'un  évêquc,  qui  n'ayant  que  sa  gloire  de- 
vant les  yeux  ,  regarde  toutes  les  grandeurs 

de  la  terre  comme  sujettes  au  pouvoir  qu'il tient  de  lui,  pour  humilier,  selon  la  parole 
du  Prophète,  ces  cèdres  hauts  et  sublimes, 

et  les  abattre  jusqu'à  terre  :  Vox  Domini  con- 
fringentis  cedros.  La  dignité  épiscopale  n'est 
pas  ore  moindre  qu'au  siècle  de  saint  Am- 
broise,  mais  tous  ceux  qui  la  tiennent  n'ont 
pas  le  cœur  si  grand,  et  le  défaut  de  pareils 
courages  nous  empêche  de  voir  de  pareils 

exemples.  L'empereur  se  retira  dans  son 
palais  pour  y  vivre  séparé  de  l'entrée  de 
l'église  et  de  la  participation  des  sacre- 

ments tout  le  temps  qui  lui  était  ordonné  pour 
la  pénitence;  et  pour  témoigner  la  grandeur 

de  repentance  qu'une  action  si  généreuse  lui 
avait  imprimée,  il  coula  tout  ce  temps,  qui  fut 
de  plus  de  huit  mois,  en  larmes  et  soupirs;  et 

les  historiens  écrivent  qu'un  sien  favori  nom- 
mé Ruffin,  le  voyant  un  jour  pleurer  amère- 

ment pour  se  voir  séparé  de  la  communion 

des  fidèles,  et  lui  ayant  dit  qu'il  obtiendrait 
facilement  de  l'évêque  sa  réconciliation:  Non, 
lui  dit  l'empereur,  tu  te  trompes,  car  sa  sen- 

tence est  si  juste,  et  il  est  si  ferme  en  la  jus- 

lice,  qu'il  ne  relâchera  pas  la  peine  qu'il  m'a 
ordonnée,  et  ne  voudra  pas  outrepasser  la 
loi  de  Dieu  pour  le  respect  de  la  puissance 
impériale.  Voilà  quel  sentiment  conçut  ce 
grand  empereur  de  la  fermeté  du  courage  de 
saint  Amhroisc,  cl  quelle  obéissance  il  rendit 
à  ses  ordonnances.  Et  maintenant,  je  ne  dirai 
pas  les  princes,  mais  les  plus  petits  du  peu- 

ple font  aussi  peu  d'état  des  décrets  des  évé- 
qucs  et  de  leurs  excommunications  que  des 

toiles  d'araignée;  mais  d'ouest  ce  grand  mé- 
pris de  l'autorité  de  l'Eglise,  sinon  de  la  fai- 

blesse et  lâcheté  de  ceux  qui  l'ayant  en  main 
n'ont  pas  su  la  maintenir.  Tandis  qu'ils  se 
sont  tenus  raides  en  la  discipline  ecclésiasti- 

que, et  n'ont  pas  fléchi  ni  par  prière,  ni  par 
complaisance,  ni  par  crainte,  non-seulement 
les  petits,  mais  les  princes  et  les  rois  les  ont 
regardés  et  révérés  comme  vicaires  de  Dieu, 
et  onl  redouté  leur  sentence  comme  celle  de 

Dieu  même;  mais  depuis  qu'ils  se  sont  laissés 
aller  à  une  mole  condescendance  et,  ce  qui 
<sl  pis,  à  une  lâche  et  abjecte  adulation,  ils 

n'ont  plus  élé  considérés  comme  lieutenants de  Dieu,  mais  comme  «les  hommes  du  com- 
mun du  tout  avilis  dans  le  soi  II  de  leurs  af- 

faires et  dans  la  recherche  de  leur  intérêt  ; 

et  du  mépris  des  personnes  s'est  ensuivi  peu 
à  peu  celui  de  l'autorité.  Car  il  ne  faut  pas 
douter  que  s'il  se  trouvait  des  AmbroUes,  il 
n.'  se  trouvât  encore  des  Théodoses,  et  (pie la 
puissance  temporelle  ne  rendit  à  la  spirituelle 

le  même  respect  et  obéissance  qu'es  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  si  les  magistrats  et  les rois  rencontraient  es  prélats  une  pareille  vi- 

gueur, qui  ne  peut  venir  que  d'un  pareil  dé- 

tint) lâchement  du  monde.  11  faut  que  sur  ce  sujet 

je  rapporte  une  autre  action  magnanime  de 

ce  grand  saint.  L'empereur  Théodose,  après 
avoir  achevé  sa  pénitence  et  obtenu  sa  récon- 

ciliation, un  jour  que  saint  Ambroise  célé- 
brait solennellement  l'office  avec  ses  prêtres, 

entra  dans  le  chamr,  qui  était  le  lieu  destiné 

pour  le  seul  clergé;  le  saint  évèque  lui  en- 
voya dire  que  ce  n'était  pas  sa  place,  et  que 

la  pourpre  qui  le  faisait  roi  ne  le  faisait  pas 

prêtre  pour  tenir  ce  rang  dans  l'Eglise.  A 
quoi  l'empereur  ayant  réparti  que  ce  n'était 
pas  par  entreprise,  mais  pour  avoir  vu  faire 
demème  à  Constantinople.obéithumMeuent 

et  se  mit  avec  les  laïcs.  Exemple  d'obéissan- 
ce et  d'humilité  d'un  grand  prince,  qui  de- 

vrait confondre  la  superbe  de  quelque  petite 
noblesse,  et  même  de  quelques  vils  roturiers, 
qui  enflés  du  litre  de  seigneurs  de  quelque 
hameau,  veulent  avoir  et  maintenir  leurs 

bancs  et  sièges  dans  les  chœurs  de  leurs  pa- 
roisses, sans  crainle  de  désobéir  aux  ordon- 
nances des  évêques  qui  le  défendent  sous 

peine  d'excommunication.  Quelque  temps 
après,  l'empereur  étant  à  Conslantinoplc,  et 
assistant  à  l'office  dans  l'église,  ne  voulut  pas 
entrer  au  chœur,  mais  se  tint  avec  les  laïcs, 

se  souvenant  de  l'avertissement  de  saint  Am- 
broise. Quand  le  patriarche,  qui  était  Necta- 

rius,  prédécesseur  de  saint  Jean  Chrysostome, 

voyant  que  l'empereur  n'allait  pas  prendre 
la  place  dans  le  chœur,  comme  il  faisait  aupa- 

ravant, se  leva  de  son  siège,  et  sortit  vers  lui 
pour  le  supplier  avec  beaucoup  de  compli- 

ments d'honorer  le  chœur  de  sa  présence,  et 
d'y  vouloir  prendre  le  rang  accoutumé.  A 
quoi  l'empereur  répartit  en  soupirant,  qu'à 
peine  depuis  quelques  jours  il  avait  connu 

la  différence  qu'il  y  a  entre  l'empereur  cl  l'é- 
vêque, et  ce  par  le  moyen  de  l'évêque  (le  Mi- 

lan, qui  était  le  maître  de  la  vérité,  et  qu'ainsi 
il  ne  connaissait  d'évéque  qu'Ambroise,  qui 
était  seul  digne  de  ce  nom.  Glorieux  éloge 
de  ce  grand  prélat,  prononcé  par  un  des 

grands  princes  qui  tinrent  jamais  l'empire 
romain  ;  mais  trait  poignant  jeté  par  une  bou- 

che impériale  contre  les  prélats  adulateurs 
des  princes,  qui,  au  lieu  de  se  montrer  maî- 

tres de  la  vérité  en  la  proposant  librement 
aux  grands,  selon  le  dire  de  cet  empereur, se 

rendent  disciples  de  la  complaisance  qu'ils 
apprennent  des  courtisans;  ce  qui  affaiblit 

grandement  l'autorité  de  leur  charge,  et  rend 
méprisable  leur  personne  à  ceux  mêmes  dont 

ils  pensent  acquérir  par  ces  flatteries  l'estime 
cl  la  bienveillance,  comme  on  voit  en  cet 
exemple.  i 

J'étendrais  mon  discours  jusqu'à  l'infini, 
si  je  voulais  rapporter  toutes  les  actions  hé- 

roïques de  ce  saint  prélat,  qui  a  beaucoup 

d'admirateurs,  mais  peu  d'imitateurs.  Ce  sont 
les  fruits  excellents  de  ce  cèdre  relevé  par  un 
ardent  amour  de  Dieu  sur  toutes  les  choses 

humaines;  mais  passons  de  sa  fertilité  à  son 
incorruption, qui  est  la  quatrième  excellence 
du  cèdre,  et  marque  la  perse  vérance  du  juste  : 
Justus  sicut  cedrus  Libani,  etc.  Le  cèdre  est 
incorruptible,  et  en  son  bois,  à  qui  les  vers 

et  la  pourriture  ne  s'attachent  jamais,  et  en 
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la  poix  on  rétine  qu'il  produit,  de  laquelle 
nu  lire  un  s'i''  el  on  compose  nue  huile  <]mi 
préserve  les  corps  Morts  êe  corruption. \  oire 
en  quelque  façon  m  rfguéur  incorruptible 
se  communique  jusque  ses  feuilles,  qui  ne 

peuvent  tomber,  cl  jusqu'aux  r.u  I un-s  de -nu 
ècorce,  qui  donnent  la  fuite  aux  serpents,  ne 

pouvant  compatir  Brtec  la  corruption  d'à  ve- 
nin. C'est  pourquoi  les  am  iens  empruntaient 

du  cèdre  la  matière  des  ouvrages  qu'ils  rou- 
laient éterniser  ;  comme  nous  lisons  que  le 

roi  Niiina  Poinpiliiis  couvrit  de  liois  de  cèdre 
les  livres  où  il  écrivit  ses  lois  et  le*  cérémo- 

nies, livres  qui  Furent  (rotiVél  plus  de  cinq 
cents  ans  après  dans  un  sépulcre.  Irais  et  en- 

tiers, et  sans  aucune  marque  de  v  ieillésse  ni 

de  flétrissure  (l'Un.,  lib.  XIII,  cap.  13).  Oh  ! 
que  celte  qualité  du  cèdre  représente  parfai- 

tement li  vigueur,  la  fermeté,  la  solidité  des 
vertus  de  ce  grand  saint  !  Il  était  incorrupti- 

ble connue  le  cèdre  :  en  sa  chaleur,  non  ja- 

mais flétrie  parla  corruption  de  l'impureté; 
en  son  cœur,  non  jamais  rongé  du  ver  de  l'en- 

vie ou  de  la  rancune;  en  son  esprit,  non  ja- 

mais corrompu  par  la  teigne  de  l'ambition  ou 
h  l'avarice;  en  son  entendement,  non  jamais 
dépravé  par  l'infection  du  mensonge;  en  sa 
volonté,  non  jamais  souillée  par  la  rouille 

d'une  sinistre  intention  ;  en  toute  son  âme, 
non  jamais  déchue  de  sa  droilure  pour  adhé- 

rer aux  mouvements  des  passions  déréglées. 
i\i  les  affections  humaines  ne  pouvaient  cor- 

rompre sa  justice,  ni  l'intérêt  propre  son  in- 
légnté,  ni  les  plaisirs  sa  tempérance,  ni  les 
injures  et  les  persécutions  sa  charité.  Et 
comme  on  dit  que  le  bois  du  cèdre  ne  peut 
souffrir  aucune  fente  ou  blessure,  et  que  si 

l'on  s'efforce  d'y  ficher  quelque  clou,  le  clou 
n'y  peut  demeurer,  mais  tombe  et  s'écoule 
aussitôt  :  Himam  et  scissurnm  non  sponi:  ra- 

pt t  cedrus,  et  si  clavus  hi/iyatur,  stalifn  dila- 
bitur;  dit  Pline  [Min.,  lib.  XVI,  cap.  M  :  de 
même  la  vertu  de  ce  saint,  verlu  solide,  vertu 

de  cèdre,  était  insusceplible,  par  la  grâce  di- 
vine et  par  sa  ferme  résolution,  de  la  plus 

petite  plaie.  L'enfer  n'y  pouvail  faire  brèche, 
le  diable  n'y  pouvait  mordre  ;  I  ules  'es 
flèches,  tous  les  traits,  tous  les  clous,  tous  les 

aiguillons  des  tentations  de  Satan  n'y  trou- 
vaient jamais  «le  prise.  L'impératrice  Justine 

et  l'empereur  son  (ils,  Yalcnlinicn,  trouv  èrent sa  constance  invulnérable  à  Ions  les  traits  de 

leur  persécution;  Calégone;  eunuque,  grand 
chambellan  de  Valenlinien,  menaçait  de  lui 

couper  la  léle,  s'il  n'obéissait  aux  impies  vo- lontés de  Justine;  ses  menaces  furent  des 

clous  qui  rencontrèrent  un  cèdre  ou  ils  ne 
purenl  porter  coup  :  Si  lu  me  tues,  répondit- 
il,  je  souffrirai  ce  que  doit  souffrir  un  eve- 

qile,  el  lu  feras  un  acte  (ligne  d'un  eunuque  : 
Ego  piiiinf  aiiinl  Epitcqpi,  tu  fociesquoé  sjwf» 
dont*.  Fortunes  néux  qui  comme  lui  ne  rc- 

çoiveaten  leur  cœur  li  fente  el  l'ouverture 
d'aucun  consent  mont  au  mal,  la  plaie  d  au- 

cun péché,  le  (lu  d'aucune  concupisi  ence 
'ce.  .mi.  comme  un  clou  poing I  les  âmes 

par  l 'inquiétude,  les  cnlante  par  mille  re- 
mords, les  Attache  et  les  pefat  à  l'ohatinatiori, 

el  enfin  les  lue  pour  jamais  par  l'impcnitcnre, 

<  omme  Jahel  qni  tua  Sisara  eri  lui  flchanl  un 
riou  dans  la  cervelle    Ju  '■  .  l\ 

prudents  i  eu\  qui,   semblables   au 
n'admettent  pas  dans  leur 
trier  des  âmes",  je  dis  le  péché  mortel,  plus 
cruel  nue  le  clon  de  label  qui  ne  tua  que  le 
corps  d    Sisara  :  ou  si  quelquefois  par  mai- 
heur  ils  s,.  trouvent  enferres  de  si  pointe 

mortelle,  sont  soigneux  el  prompts  à  l'.irr.i- 
cher  aussitôt  pj-r  la  pénitence,  il  l'ejeti la  conf  ssioo  contre  la  lélc  du  diable,  co 
cet  ancien  Brasidas  qui,  lirani  le  d.nd 
blessure,  en  tua  son  ennemi,  qui  le  lui  avait 
élance  !  Cedro  si  clavus  inpcjalur,  stàtim  dï- 
labitur.   La   vigueur  incorruptible 
âme   généreuse,  de  ce  cèdr     I 
passail  d  is  jusqu  unes  ;  car 
comme  les  feuilles  du  cèdre  ne  tombent  pas, 
aussi  les  paroles  de  ce  saint,  paroles  qui  sont 
les  feuilles  des  hommes,  comme  les  œuvres 

en  sont  les  fruits,  n'étaient  jamais  vaines, 
jamais  frivoles:  jamais  le  veut  de  la  vanité, 

de  l'imprudence  ou  de  la  passion  n'en  arra- chait une  seule  qui  fût  oiseuse  ou  qui  tombât 
par  terre  :  Foliutn  ejus  non  defluet;  toutes 
portaient  coup ,  toutes  allaient  drnil  aux 
cœurs  pour  les  purger  de  la  corruption  d  •> 

vices,  et  leur  communiquer  l'incorruplion  de 
la  verlu:  comme  Jésus-Christ,  arbreiïe  vie, 
de  qui  non-seuh  nient  les  Irinls.  I.  -  <vuv  n  s, 
les  mérites,  mais  aussi  les  feuilles,  les 

rôles,  les  enseigm  m'ents  oh!  porté  aux  hom- 
mes malad  'S  et  morts  la  saule,  la  v  ie  el  l'im- 

morlalilé  '.Folia  ejus  ad  sanitalcm  genthtm, dit 
saint  Jean  dans  l'Apocalypse.  Dirai-je  que 
même  le>  raeiur.  -  dé  s,ih  écorce ,  son 
rieur,  la  naïve  le  de  son  port,  lai  Ifeson 
marcher,  la  gravite  mêlée  de  douceur  Ûi 

maintien,  participant  de  la  vertu  de  l'arbre, chassaient  la  corruption  et  le  venin  du 

peut  qui  s'enfuyait  (levant  sa  face. le  venin  du 
vice  el  di  pèche,  qui  n'osait  pas  comparaître 
en   sa   présence:   c'csl   assez  que  les   antres 
s'enfuient  devant  ce  serpent,  tanqunm  à  facie 
colubri fuije  peccatum  ;  mais  ce  si  r|  en'.  -  cu- 

ltivait devant  lui,  devant  ses  pas,  devàn 

ombre,  comme  la  i  ouleuv  re  devant  l'ecorce 
du  cèdre.  Que  «!  irai  -je  de  l'huile  de  ie  cèdre, 
qui  était  sa  charité  pastorale?  0  combien 

d'Ames  ont   été  préservées  delà  pourriture 
du  vice.de  la  corruption  du  péché,  de  la  mort 

éternelle,  p  r  la  vertu  de  l'huile  de  sa  «  ha  ri» 
té;  huile  distillée  dans  son  cour,  roulai 
sa  langue,  appliquée  par  ses  remontrai 
coi  re.  tions,  ré]  réhensions,  exhortations,  in- 

striu  lions,  pied  i  cal  ion  s.  Ma  js  l'huile  du  ci  dre 
n'est  que  preserv  aliv  e  des  corps  qui  sont  cn- 
liers,  non  r<  'si.  ur,  triçe  de  ci  u\  qui  sont  déjà 
corrompu-,  mais  1  Initie  de  sa  chaule  décou- 
lani  par  ses   lèvres,  p  r  illesnux  lèvr< 

l'Epoux  d  Où  distille  la    myrrhe,  làbic 
distillantia  myrrlmm.  non-seulcineiil  pi  éner- 

vait les  âmes  enlit'r  s.  c   useivail  l(  S 
tes,  rat  igourail  U  s,  mais  i 
phrall  les  m. il, id  s.  ressuscitait  les  i 
v  iv  ili.nl  les  corrompues  et   |  ourril  -  l  n 
ordoresv 

Qae  resle-t-il  mainten  nt,  sinon 
admiré  la  beauté,  la  sublimité,  la  fécondité  j 
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l'incorruptibilité  de  ce  cèdre,  non  pas  du  Li- 
ban, mais  du  paradis,  je  Onisse  en  vous  don- 
nant à  flairer  sa  suavité  et  vous  renvoie  dans 

vos  maisons  tous  parfumés  de  son  odeur?  Le 
cèdre  est  bienflairanl  entre  tous  les  arbres, 
et  Pline  remarque  au  liv.  XIII,  chap.  1,  que 

devant  que  l'encens  fût  en  usage  es  temples 
et  sacrifices,  on  se  servait  du  bois  de  cèdre 

qu'on  brûlait  pour  parfumer  les  autels;  et 
même  es  cérémonies  de  l'ancienne  loi,  Dieu 
commanda  ,  comme  nous  voyons  au  ch.  lk 
du  Lévitique,  que  quand  les  lépreux  se  puri- 

fieraient, ils  présentassent  du  bois  de  cèdre 
entre  les  autres  offrandes  ,  comme  la  bonne 

odeur  de  ce  bois  étant  très-propre  pour  puri- 
fiée ou  signifier  la  purification  de  la  puanteur 

et  infection  de  la  lèpre.  Quoi  de  mieux  flai- 
rant et  de  plus  odoriférant  que  la  renommée 

célèbre  des  vertus  de  saint  Ambroise,  cèdre 

dont  l'odeur  répandue  embaume  toute  l'E- 
glise ?  Christi  bonus  odor  sumus  in  omni  loco, 

disait  l'Apôtre;  nous  sommes  en  tous  lieux 
la  bonne  odeur  de  Jésûs-Chrisl,  duquel  nous 

faisons  flairer  les  vertus  en  les  imitant;  et  s'il 
est  la  fleur,  nous  sommes  son  odeur;  si  lui  le 
musc,  nous  sa, suavité  ;  si  lui  le  cèdre  ,  nous 

le  parfum  qu'il  respire.  L'odeur  du  nom  de 
saint  Ambroise,  portant  partout  la  bonne 
odeur  deJésus-Christ  et  de  sa  doctrine,  volait 

déjà  pendant  sa  vie  par  tout  l'univers.  Deux 
grands  seigneurs  vinrent  expressément  du 
royaume  de  Perse  pour  le  voir,  attirés  par  la 
réputation  de  sa  science  et  de  sa  sainteté. 
Une  reine  des  Marcornans ,  nommée  Frili- 
gine,  ayant  ouï  les  merveilles  de  sa  sapience 
et  de  sa  vertu,  le  supplia  par  lettres  de  lui 

écrire  ce  qu'elle  devait  croire  ;  ce  qu'il  fit;  et 
non  contente  de  cela,  elle  se  mit  en  chemin 

pour  l'aller  voir  à  Milan,  mais  elle  le  trouva 
mort.  L'empereur  Théodose  et  ses  lieuteuants attribuaient  le  bonheur  de  leurs  victoires  à 

ses  prières  ,  et  quand  il  fut  malade  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut,  le  comte  Stilicon,  capi- 

taine général  et  grand  favori  de  l'empereur 
Honorius,  fils  de  Théodosc  ,  craignant  que  la 
mort  de  ce  grand  prélat  ne  fût  suivie  de  la 

ruine  de  l'empire  romain  dont  il  était  estimé 
le  pilier  et  le  soutien,  le  fit  prier  de  demander 
à  Dieu  la  prolongation  de  sa  vie.  Théophile  , 

patriarche  d'Alexandrie,  et  d'autres  évoques 
d'Orient,  quoique  bien  éloignés,  le  consul- 

taient souvent  sur  de  grandes  difficultés; 
saint  Augustin  le  nomme  excellent  dispensa- 

teur de  Dieu.  Bref  je  n'aurais  jamais  fait  si  je 
voulais  rapporter  tous  les  témoignages  qui 
font  voir  combien  était  répandue  déjà  de  son 
mant  la  bonne  odeur  de  sa  doctrine  et  de  sa 
sainteté. 

Voulons-nous  pas  donc,  ô  chrétiens  1  suivre 

ses  traces  à  l'odeur  de  ses  parfums,  puisque 
nous  aspirons  au  port  de  la  même  gloire  qu'il 
po-isède?  Regardons  qui  régne  là-haut  ;  voyons 
piels  arbres  sont  transplantés  de  la  terre 
I ans  le  jardin  du  ciel.  Rien  que  des  cèdres 
peaux  en  innocence,  relevés  en  dévotion, 
fructueux  en  charité,  incorruptibles  en  ehas- 
l'Ie,  hicnflairauts  en  bon  exemple.  Et  vous, 

pec-heurs ,  chantons  embourbes  dans  l'im- 
pureté ,   rampants    par   la    concupiscence , 

stériles  en  bonnes  œuvres  ,  corrompus  par  la 

luxure,  puants  par  la  mauvaise  vie,  vous 
prétendez  être  du  nombre  1  ô  ténèbres  des 
âmes  1  ô  aveuglement  des  cœurs  !  aspirer  au 

but  et  s'écarter  de  la  voie!  désirer  le  port  et 
se  jeter  dans  le  naufrage!  tendre  au  ciel  et 

marcher  vers  l'enfer!  prétendre  à  Dieu  et 
suivre  la  loi  du  diable!  c'est  où  en  sont  la 
plupart  des  chrétiens,  détruisant  leur  pré- 

tention par  leur  vie,  ruinant  leur  espérance 

parleurs  œuvres,  et  par  leurs  pas  s'éloignant 
de  leur  visée,  puisqu'ils  font  profession  de  vi- 

ser à  Dieu,  et  néanmoins  courent  à  l'iniquité 
qui  les  égare  de  Dieu  :  Non  enim,  dit  le  Pro- 

phète ,  qui  opcranlnr  inic/uilatem  in  viis  ejns 
amlnilaverunt.  O  hommes  1  si  vous  prétendez 
à  Dieu  sérieusement  et  à  bon  escient,  reve- 

nez des  sentiers  obliques  qui  vous  éloignent 
de  votre  fin  ;  retournez  dans  le  droit  chemin 

à  l'odeur  des  vestiges  de  ce  saint,  qui  redres- 
sent nos  pas  détraqués.  Revenez  à  la  pureté, 

ô  impudiques*,  à  l'odeur  de  sa  pudicilé;  à  la 
charité,  ô  avares,  à  l'odeur  de  ses  aumônes  ; 
à  l'humilité,  ô  superbes,  à  l'odeur  de  sa  sim- 

plicité ;  à  la  sobriété,  ô  dissolus,  à  l'odeur  de 
sa  tempérance,  à  l'amour  du  prochain,  ô  vin- 

dicatifs, à  l'odeur  de  sa  bonté;  à  la  dévotion, 
ô  iudévots,  à  l'odeur  de  son  zèle  ;  à  l'esprit, 
ô  charnels,  à  l'odeur  de  sa  vie  spirituelle  ;  au 
ciel,  ô  terrestres,  à  l'odeur  de  sa  conversa- 

tion céleste;  à  Dieu,  ô  mondains,  à  l'odeur 
de  ses  vertus,  où  Dieu  se  laisse  et  trouver  et 

savourer.  Purifiez-vous  ce  jourd'hui  par  les 
larmes  de  la  pénitence ,  afin  que  vos  cœurs 
épurés  deviennent  des  Libans  en  blancheur, 

où  croisse  désormais  le  cèdre  d'une  vie  plus 
relevée,  plus  raisonnable  et  plus  chrétienne. 

Et  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  d'une  vraie 
pénitence  ,  en  quoi  consiste  la  vraie  purga- 

tion  de  l'âme,  imitez  les  lépreux  de  l'ancienne 
loi  quand  ils  se  purifiaient;  présentez-vous  à 
Dieu  tenant  en  main,  comme  les  lépreux, 
les  brandies  du  cèdre,  les  mérites  et  les 
intercessions  de  saint  Ambroise,  cèdre  du 

Liban,  par  eminence  de  sainteté  ;  et  en  faveur 
de  ses  prières  et  de  ses  mérites,  fondés  sur 
l'efficace  des  mérites  et  du  sang  de  Jésus- 

Chrisl,l)ieu  vous  accordera  la  grâce  d'une 
entière  et  parfaite  conversion.  Et  vous  qui 
vivez,  conversez  chrétiennement  en  votre 
état,  imitez  de  plus  en  plus  la  beauté  de  ce 

cèdre,  de  ce  grand  saint,  par  l'innocVnce  do 
la  vie  ;  sa  hauteur  par  le  mépris  du  monde  ; 
sa  fructification  par  les  œuvres  charitables  ; 
son  incorrujilion  parla  persévérant  e;  la  sua* 
vite  de  sa  senteur  par  la  bonne  odeur  de  vos 
vertus,  courant  après  le  parfum  des  siennes, 
pour  arriver  a  la  participation  de  sa  gloire  , 
où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 

Esprit. 
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Colwnnacst  bkmobilis  l.uria  spnnsa  Christi. 

Sainlc  [MOS  ,  êpOUSe  ile.li'sui-Clinsl,  vous  êtes  une  co- lonne t.  rme  SI  du  tOUl  inébranlable. 

Le  laurier,  symbole  et    hiéroglifique  des 

vierges,  parce  qu'il  est  stérile  et  ne  produit 
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que  des  graines,  a  deux  belle!  et  remarqua 
blés  propriété!  .  qui  compensent  sa  stérilité  , 

qu'il  conserve  toujours  sa  verdure  immar- 
ccssible  el  qu'il  ne  craint  point  la  foudre,  ni 
l'éclat  du  lonnerre  ;  tellement,  que  quand 
l'automne  dépouille  les  vergers  el  les  forêts do  leur  plus  bel  ornement,  Le  laurier  demeure 

vert  sans  perdre  l'honneur  de  la  rolic  qui  le 
pare;  et  quand  le  tonnerre  bruit  épouvanta- 

ble ment  et  gronde  menaçant  sur  la  cime  or- 
gueilleuse des  arbres  plus  élevée,  le  laurier 

se  moque  de  ses  menaces  et  défie,  invincible, 
ions  les  traits  de  la  tempête.  Sainte  Luce  (de 
oui  cette  dévote  confrérie  érigée  en  son  nom 
dans  ce  saint  lieu,  el  tout  cet  honorable  au- 

ditoire sont  en  désir  et  en  attente  d'entendre 
les  louanges)  a  eu  deux  litres  excellents  el 
glorieux,  qui  répondent  à  ces  deux  proprié- 

tés du  laurier  ;  l'un  est  la  virginité,  dont  la 
verdeur  ne  fut  jamais  offensée  ;  l'autre  le 
martyre,  qui  a  bravé  tous  les  éclairs  des  me- 

naces et  tous  les  foudres  de  la  rage  des  iv- 

rans  ?  car  comme  vierge  elle  a  gardé  jusqu'à 
la  mort  la  fleur  de  sa  pureté,  sans  tache  et 
sans  flétrissure,  el  comme  martyre  elle  a 
surmonté  généreusement  tous  les  Iraits  du 

tonnerre  de  la  persécution  ,  et  ainsi  elle  s'est montrée,  tant  contre  les  assauts  de  la  chair 
que  contre  la  violence  des  tourments,  une 
colonne  inébranlable:  Columna  es  immobilis 

Lucia  spotisa  Ckristi.  Ce  sont  les  deux  fleu- 

rons de  l'auréole  qui  la  couronne  au  ciel , 
et  que  nous  emprunterons  pour  lui  listre  en 
terre  une  couronne  de  louanges,  après  avoir 

invoqué  l'assistance  du  Saint-Esprit,  auteur 
de  la  chasteté,  et  soutien  de  la  constance,  par 

l'intercession  de  la  reine  des  vierges  el  des martyres.  Ave,  Maria,  etc. 

Toute  la  gloire  de  la  sainteté  n'est  pas  due 
aux  hommes,  et  le  sexe  des  femmes,  quoique 

fragile  ,  n'a  pas  laissé  de  produire  à  son  tour 
de  rares  exemples  de  vertu,  chrétienne  assis- 

tance. Le  nom  de  femme  ne  fait  pas  honte  à 
la  grandeur  de  courage  qui  les  a  rendues  re- 

commandantes, et  s'il  faut  mettre  les  choses 
en  égale  balance,  l'infirmité  de  leur  condition 
fait  peser  davantage  leur  générosité  ;  la  fai- 

blesse du  sujet  relève  la  force  de  la  grâce  di- 

vine, el  Dieu  qui,  connue  dit  l'Apôtre,  choisit 
les  choses  plus  infirmes  pour  ses  plus  hauts 
desseins,  Infirma  iiiundi  elegit  Deut,  semble 

s'être  déleclé  toujours  à  prendre  les  femmes 
pour  instruments  des  plus  Fortes  el  héroï- 

ques actions  que  noire  nature  puisse  opérer 
f>ar  sa  grâce  ,  el  à  bâtir,  sur  le  fondement  de 
eur  Iragilité  ,  tous  les  plus  bauts  effets  de  sa 
puissance. 

S'il  a  voulu  briser  la  tête  au  serpent  in- 
fernal, il  a  pris  une  femme,  ipsa  conlcrcl  ca- 

put  tuinii;  s'il  a  voulu  délivrer  du  siège  la ville  de  Bélhulie ,  et  renverser  la  puissance 

et  la  tête  d'Holopberne ,  il  B'esl  servi  d'une 
Judith;  s'il  a  voulu  faire  entre  les  pures 
créatures  l'unique  modèle  de  toute  perfec- 

tion, il  a  fait  une  Marie  ;  s'il  a  voulu  propo- 
ser aux  pécheurs  un  tableau  de  pénitence,  il 

a  mis  devant  leurs  yeux  l'exemple  d'une 
Madeleine  ;  s'il  a  voulu  donner  COUragS  a ses  fidèles  pour  endurer  constamment  toute 

sort»'  de  douleurs  au  temps  de  li  periét  ution, 
et  perdre  plutôt  la  vie  que  la  loi,  il  a  (ait  pa- 

raître soi  !••  champ  de  bataille,  non-seule- 
ment les  apôtres  et  tous  le*  autres  robustes 

ei  généreux  athlètes,  mais  aussi  les  tendres 
pucellea,  les  jeune-  Biles .  les  v  ierges  délit  a- 
leSi  qui  ont  r<  ÇU  les  plaies  connue  Ues  jo\  ,iux, 
1rs  flammes  comme  des  roses  ,  le-  coups  de 
verges  comme  des  pierres  précieuses,  1.  s 
tourments  comme  leur  trésor,  et  la  mort 
comme  leur  couronne. 

Sainte  luce,  patrone  de  celle  dévole  con- 
frérie, a  paru  entre  les  premiers  rangs,  qui 

n'a  pas  lai-sé,  pour  son  sexe  fragile,  de  se 
montrer  forte  et  courageuse  au  i  Otnbal  <  outre 

soi-même,  contre  le  monde  et  contre  !<  -  ty- 
rants .  mais  renforcée  par  la  grâ<  e  i  éh  ste,  a 
faii  violence  à  sa  fragilité,  surmonta  ni  sa 

chair  par  les  jeûnes,  ses  sens  par  la  mortifi- 
cation, les  tourments  et  I  effroi  de  la  mort 

par  la  constance;  offrant  a  Dieu,  par  sa  virgi- 
nité et  par  son  martyre,  un  double  sacrifice 

de  son  corps  el  nous  proposant,  en  toutes  les 
parties  de  sa  vie  pure  el  de  sa  mort  g'  né- 
reuse,  un  miroir  de  chasteté,  un  patron  de 

force,  un  exemple  digne  d  imitation.  Com- 
ment donc  la  louerons-nous  en  ce  jour,  que 

la  révolution  de  l'année  nous  ramène  sa 
célébrité,  nous  étale  ses  vertus  et  nous  pro- 

pose son  combat  et  son  triomphe?  Quelles 

fleurs  et  quelles  bouquets  de  louanges  Irou- 
verons-nous  assez  riches  pour  lui  bâtir  la 
couronne  quelle  mérite?  Si  je  veux  parler 
de  toutes  ses  vertus,  il  est  impossible  pour 

leur  mutilude;  si  j'en  veux  choisir  quel- 
qu'une, où  lout  est  rare  le  choix  esl  difficile. 

Ainsi  d'une  part  leur  nombre  m'étonne, 
d'autre  côté  leur  beauté  m'eblouit  ;  toutefois 

entre  tant  de  belles  fleurs  qui  l'ont  couron- 
née, j'en  vois  deux  qui  me  font  mépriser  les 

autres:  le  lis  de  la  virginité  el  la  rose  du  m.ir- 

tvie.  dont  je  vais  prendre  l'étoffe  pour  lui listre  sa  guirlande.  Ces  deux  qualités  de 
vierge  et  de  martyre,  nous  feront  voircomme 
elle  a  été  une  ferme  colonne,  tant  contre  les 

appas  de  la  vie,  que  contre  les  terreurs  de  la 

mort,  puisque  ni  les  délices  n'ont  pu  abattre ni  les  tourments  ébranler  sa  fermeté  :  Co- 
hcniui  es  immobilis,  etc. 

Le  premier  fleuron  de  son  auréole  est  la 
virginité,  belle  et  excellente  fleur,  qui  esl  née 
non  en  la  terre,  mais  au  ciel,    et  qui    du  ciel 
a  été  transplantée  en  terre,  du  paradis  dans 

l'Eglise,  puisqu'elle  a  pris  el  emprunté  là- 
baut  ce  qu'elle  a  ici-bas  unité,  el  a  cherché 
dans  le  séjour  des  esprits  incorruptibles  son 

modèle  quelle  ne  pouvait  trouver  en  l'élé- ment de  la  chair,  ni  en  ce  lieu  de  corruption. 

El  certes  la  nature  ne  l'enseignai!  pas.  la  <  on- 
cupiscence  la  dissuadait,  la  philosophie  l'i- 

gnorait, les  sages  du  monde  n'avaient  pas connu  sa  beauté,  les  lois  des  peuples  ennemis 

du  célibat  l'impugnaient.  el  l'usage  de  tontes les  nations  ci  de  ton-  les  siècles  la  banissail 
du  tout  de  la  terre,  ou  comme  impossible,  ou 
comme  infructueuse.  Même  le>  vierges  ves- 

tales de  Home,  dont  Sy  minarhiis  ^Sym..  I.  \, 
eh.  M  fait  tant  de  trophées  en  la  relation 
contre  les  chrétiens,  ne  se  liaient  à  la  virgi- 
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nité  que  pour  un  temps,  et  après  quelques 
années  de  continence  ,  le  plus  souvent  mal 
gardée,  le  mariage  terminait  leur  pudicité, 

qu'es  vraies  vierges  la  seule  mort  doit  termi- 
ner. Et  encore  en  ce  pou  de  temps  qui  les 

obligeait  à  la  chasteté,  elles  recevaient  tant 

d'honneurs,  tant  de  privilèges  et  tant  de  ré- 
compenses de  la  république,  que,  comme 

saint  Ambroise  reproche  aux  païens,  en  sa 

réponse  à  Symmaehus  ,  telle  virginité,  quoi- 
que si  briève  et  si  courte,  venait  plutôt  du  dé- 

sir du  lucre  que  de  l'amour  de  la  vertu  : 
Provocant  lucris  qui  diffidunt  virtulibus.  Et 
ce  qui  est  plus  considérable  ,  à  peine  tant  de 
prérogatives  pouvaient  attirer  sept  filles  en 
toutes  les  maisons  de  Rome  à  vouer  cette 

virginité  mercenaire,  et  qui  après  quelque 

peu  de  temps,  attendait  les  plaisirs  du  ma- 

riage: Vix  seplem  virgines  cap'unlur  puellœ , 
dit  saint  Ambroise;  totus  numerus  quem  in- 
fulœ  vittati  capilis  ,  purpuratarum  veslium 
murices  ,  pompa  leclicœ  ministrorum  circum- 
fusa  cotnitatu ,  privilégia  maxima,  lucra  in- 
genlia,  prœscripta  denique  pudiciliœ  tempora 
coegcrunt.  Mais  pour  montrer  plus  claire- 

ment combien  la  virginité,  surtout  perpé- 
tuelle, qui  est  la  vraie  virginité,  était  incon- 

nue au  monde,  devant  que  la  venue  du  Fils 
de  Dieu  la  portât  avec  soi  du  ciel  en  terre, 
Justin,  en  son  histoire  (Justin.,  lib.  II),  fait 

une  belle  remarque,  que  l'une  des  premières 
am;izones,  appelée  Orlière  ou,  selon  Orosius, 
Orlhésia  ,  fut  en  admiralion  à  tous  les  peu- 

ples -comme  une  merveille  non  encore  vue 
pour  avoir  gardé  la  virginité  toute  sa  vie  : 
Eximia  servatœ  in  oumcœvurnvirginitatis  ad- 
miratio  fuit.  Et  encore  pouvons-nous  dire 
que  la  virginité  de  cette  amazone,  phénix 
singulier  et  unique,  que  les  siècles  païens 
ont  admiré,  était  plus  ambitieuse  que  ver- 

tueuse, puisque  ce  fût  pour  s'adonner  du 
tout  aux  excercices  de  la  guerre  et  pour  con- 

quérir des  villes  et  des  provinces,  qu'elle  ne 
voulut  pas  se  lier  à  un  mari,  et  qu'ainsi  elle 
préféra  le  célibat  perpétuel  au  mariage,  plus 
par  amour  de  la  vanité  ,  que  par  affection 

de  la  continence,  et  plus  par  l'aiguillon  de 
L'ambition  que  par  le  mépris  de  la  volupté. 
J'allègue  ceci  pour  faire  voir  que  la  virgi- 

nité est  une  vertu  propre  du  christianisme , 

puisque  le  paganisme,  quoiqu'il  l'ait  admi- 
rée, ne  l'a  pas  pratiquée,  et  même  par  ses lois  qui  prohibaient  le  célibat  ,  en  a  défendu 

l'usage  ;  d'où  saint  Jean  Chrysostomc  au 
livre  dr  Yirginitate,  a  dit  que  les  Juifs  haïs- 

sent la  virginité,  les  païens  l'admirent,  mais 
la  seule  Lglise  de  Dieu  l'embrasse  et  la  pra- 

tique; :  Virginitatrm  aversanlur  Judœi,  admi- 
rantur  exleri,  sola  colit  Ecclcsia  Dei.  C'est 
pourquoi  la  virginité  ne  trouvant  pas  en  terre 

d'exemple  pour  l'imiter,  elle  l'a  cherché  dans le  ciel,  et  a  pris  des  anges  et  du  roi  même 

des  anges  sa  forme  de  vivre  qu'elle  ne  trou- 
van  pas  parmi  les  hommes  :  Accerstvit  e 
enp/o  quod  imilaretur  in  terris,  dit  saint  Am- 

broise (S.  Amb.,  lib.  I  de  Virgin.).  Le  ciel  a 
élé  Min  origine  ,  comme  le  ciel  est  son  but  ; 
et  où  est  sa  fin  a  élé  sa  naissance  ;  là  elle  a 
trouvé,  dit  saint  Ambroise.  non-seulement 
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un  modèle  pour  le  suivre,  mais  aussi  un 

époux  pour  l'aimer  et  s'y  unir  inséparable- ment :  Non  immerito  vivendi  sibi  usum  e  cœlo 

quœsivit,  quœ  sibi  sponsum  invenit  in  cœlo. 

Là  elle  s'est  élevée,  et  passant  au-dessus 
d  s  airs,  au-dessus  des  nues,  au-dessus  des 
cieux,  au-dessus  des  étoiles,  au-dessus  des 
anges,  au-dessus  de  tous  les  esprits  bien- 

heureux, elle  s'est  portée  jusqu'au  sein  du 
Père  pour  y  embrasser  le  Verbe  uni  à  notre 

chair  humaine,  et  l'épousant  par  une  étroite 
union,  prendre  de  son  exemple  et  de  son 
conseil  sa  règle ,  ses  lois  et  sa  conduite, 
comme  elle  attend  de  son  amour  son  dot  et 

sa  récompense.  Car  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  qui  non-seulement  a  été  vierge,  mais 
se  peut  appeler  en  toutes  ses  deux  généra- 

tions, divine  et  humaine,  éternelle  et  tem- 

porelle, enfant  de  la  virginité,  puisqu'il  est 
né  là-haut  de  père  sans  mère,  çà-bas  de 

mère  sans  père,  là  et  ici  de  l'incorruption  et 
de  la  pureté,  a  donné  le  modèle  aux  vierges, 
comme  sa  parole  le  conseil,  son  inspiration, 

l'esprit,  et  sa  grâce  la  force  d'entreprendre 
et  d'exécuter  une  œuvre  si  héroïque  ;  si  bien 
que  la  virginité  se  peut  nommer  une  plante 
de  Jésus-Christ,  une  fleur  ou  un  rejeton  de 
cette  belle  fleur,  qui  se  titre  dans  les  Can- 

tiques la  fieur  des  champs,  et  le  lis  des  val- 
lées pour  sa  blancheur  et  pour  sa  pudicité  : 

Ego  pus  campi  et  lilium  convallium.  Voulez- 
vous  encore  voir  un  autre  trait  de  l'excel- 

lence de  la  virginité?  Non-seulement  elle  a 
son  origine  au  ciel,  non-seulement  la  nature 
ne  l'a  pas  comprise  sous  ses  lois,  comme 
chose  qui  élève  la  nature  par-dessus  elle- 

même,  mais  l'Evangile  même  ne  l'a  pas  en- 
fermée en  ses  préceptes,  mais  l'a  laissée  à 

l'inspiration  de  Dieu  et  à  la  liberté  d'un 
chacun,  et  l'a  proposée  comme  une  riche 
conquête  au  courage  de  ceux  qui  auraient 
assez  de  vertu  pour  surmonter  la  nature  et 
suivre  magnanimes  les  semonces  du  ciel,  et 

le  conseil  évangélique.  Qui  potest  capere  co- 
piai, disait  Notre-Seigneur  (S.  Matth.,\iX.)t 

donnant  non  le  commandement:  mais  lecon- 
scil  de  la  virginité,  prenne  un  si  grand  bien 
qui  le  pourra  prendre,  il  est  exposé  à  tous, 
donné  à  ceux  à  qui,  pour  le  conquérir,  le 
cœur  ne  manquera  pas  ;  il  ne  se  cache  à  per- 

sonne, mais  il  ne  se  baille  qu'aux  âmes  géné- 
reuses; la  possibilité  de  l'acquérir  les  ap- 

pelle tous,  mais  la  difficulté  en  éloigne  les 

lâches  et  n'en  laisse  approcher  que.  les  forts 
elles  courageux;  qui  pourra  conquêter  ce 

précieux  trésor,  qu'il  le  conquête  ;  qui  pourra 
l'emporter,  qu'il  l'emporte;  qui  pourra  !■  ra- 

vir, qu'il  le  ravisse  :  Violenti  rapiunt  illud. 
(jni  potest  capere  capiat  ;  sur  quoi  saint  Chry- 

sostomc remarque  que  Noire-Seigneur  ne 
dit  pas  que  tous  ne  puissent  prendre  de  leurs 
mains  un  si  grand  don,  mais  que  tous  ne  le 
prennent  pas,  parce  que  tous  ne  veulent  pas 

y  aspirer,  ni  contribuer,  pour  l'avoir,  la  coo- 
pération nécessaire  En  saint  Jérôme  :  Hoc 

datum  est  his  qui  pdierunt,  qui  voluerunt. 
qui  ut  acciperent  laborarutit  ;  le  don  ne  con- 

tinence est  donné  de  Dieu  A  tous  ceux  qui 

le  demandent  avec  persévérance,  qui  le  veu- 
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I'- ni  arec  désir,  et  qui  travaillent  atec  effort 
el  résistance  à  la  corruption  de  la  nature, 
pour  m  disposer  à  le  recevoir. 

(l'est  ce  qu'a  l'ait  sainte  LttCe;  qui  ravie  de 
lu    beauté  de  cette   vertu,    éprise  de 
amour,  amoureuse  de  sou  prix  et  de  son  ek- 

cblienee,  oyanl  l'exhortation  et  la  semonce 
de  Dieu,    l'a    demandée   dès    son    jeune    fifre 
Évee  instance,  l'a  désirée  avec  affection,  l'a 
l>oursui\ie  avec  ardeur,  et  pour  l'obtenir  a 
l'ait  violence  à  sa  chair  et  à  sa  sensualité  par 
la  mortification,  par  les  jeûnes,  par  les  ;.n- 
slérilés  ,  parla  fuile  des  occasions,  par  le 
mépris  des  pompes  et  de  h  vanité,  par  une 
forte  et  persévérante  résolut  ion  de  résister  à 

toutes  les  tentations  qui  n'ont  attaque  sa  pu- 
dicilé  que  pour  l'illustrer,  ni  choque  celte 
colonne  stable  et  immuable  en  son  propos, 

que  pour  l'affermir  davantage  v Coliunnn  es 
immobilis  Lutta  sponsa  Chrisii.  Elle  était  na- 

tive de  la  ville  de  Saragosse  en  Sicile  ,  issue 
de  parents  riches  et  nobles,  afin  que  la  no- 

blesse du  sang  se  rencontrât  avec  celle  de 

l'âme,  et  les  richesses  temporelles  avec  les 
spirituelles,  pour  épandreel  disperser  celles- 

là  par  les  aumônes  à  même  qu'elle  augmen- 
tait tous  les  jours  celles-ci  par  l'élude  de  la 

perfection.  Et  non-seulement  sa  noblesse  et 
Ses  richesses  lui  ont  servi  de  matière  à  dé- 

ployer sa  charité,  mais  aussi  d'occasion  à 
illustrer  sa  pudicilé,  parce  que  dans  la  gran- 

deur et  dans  l'opulence  d'une  riche  maison, 
la  chasteté  rencontre  plus  d'ennemis  a  com- 

battre, et  par  conséquent  plus  de  couronnes 
à  gagner,  et  traversée  par  plus  de  difficultés, 
elle  se  rend  plus  glorieuse  parle  nombre  de 

Ses  victoires.  Les  vœux  de  ses  parents,  l'ar- 
deur de  ses  poursuivants,  l'afflucnce  de  ses 

biens,  la  noblesse  de  sa  maison,  la  fleur  de 
sa  beauté,  lu  ferveur  de  sa  jeunesse,  les  char- 

mes de  celle  \ie,  l'exemple  de  ses  compa- 
gnes, le  désir  de  toute  la  ville  l'appelaient  au 

mariage;  mais  le  conseil  de  l'Evangile-,  la 
voix  de  Jésus-Chrisl,  l'inspiration  du  ciel, 
l'amour  de  la  chasteté,  l'exemple  de  tant 
de  vierges,  imitalrices  de  la  Vierge  .Mère  de 
Dieu,  le  mépris  des  choses  caduques,  le  dé- 

sir des  éternelles,  et  l'affection  ardente  de 
s'unir  plus  étroitement  ;|  ' 'époux  céleste,  l'eu 
divertirent  et  la  provoquèrent  à  sacrifier  du 
tout  à  Dieu,  nou-sculciiii  ni  son  âme.  mais 

aussi  son  corps,  s(  s    biens,  sa    noblesse,    ->a 
jeunesse;  sa  beauté,  toutes  *ca  espérances  et 
prétentions  par  le  v<ru  de  virginité,  pour  lui 

offrir  et  les  fruits  el  l'arbre  entier  a\  ce  s;  s 
feuilles,  ses  rameaux  et  sa  racine.  Llle  con- 

sidéra mûrement  et  par  une  prudence  éclai- 

rée de  la  lumière  du  ciel,  que  la  beauté  n'est 
qu'une  fleur  qui  se  fane,  la  jeunesse  qu'un 
printemps  qui  l'ait  bientôt  plue  à  l'hiver,  la 
vie  qu'une  vapeur  qui  se   dissout  en  un  i 

mo- 

ment, le  monde  qu'une  figure  qui  pacte  Bl 
s'évanoui

t,  
les  choses  présentes

  
qu'une  pein- 

tui  ■  <  n  l'air,  qui  n'ayani  que  la  eau  mur  ap- 
parente, sans  lon<lemcnl  qui  1,1  soutienne, 

se  laisse  yyir,  m ..is  non  prendre,  ni  relenir. 

Ir'ompanl  la  main  qui  se  !a^>sc  tromper  aux yeux.  (Jue  le  mariage  promet  de  duuceuis 
Cl  donuu  'les  amertumes,  montre  de  fleurs  el 
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cachettes  épines;  appfi te  de  miel  H  souh  ie 
liel,  et  tel  qui  pensait  ne  -  re  que  de 

lait,  n'y  boit  que  de  l'absinthe.  Si  le  mariage 
<  st  sans  enfants,  il  est  .i  r  grel,  -i  ave< 
finis,  il  est  a  charge  ;  le  Irav   il  de  la  poi 

le  danger  de    l'a-  or  Innent.    les    dottleurs    fie 
l'enfantement- ,   le   soin    de    l'éducation,   la 
crainte  de  la  perte,  l'ambition  de  les 
cbir.  la  i  i.'iile  de  les  met  re  en  honneur,  le 

péril  de  se  bâtir  l'enfer  en  bâtissant  l>ur 
fortune,  l'affliction  s'ils  Boni  ingrats;  la  honte 
si  \  ieieux ,  le  chagrin  si  prodigue!  :  qui  pour- 

rait n'ombrer  tous  les  mésaises  el  tout«»s  les 

inquiétudes  que  l'Apôtre  comprend  son 
nom  fie  tri  bllta  lion  delà  i  h.ur.  peine  qu'il 
prononce  inévitable  aux  mariés  i  tintio- 
v  m  cnmis  kabebunl  hajusmod  l  quand 
tout,  s  ces  considérations  seraient  mi- 

part,  et  qu'on  se  rCpi  éseï  terait  le  mariage  le 
plus  heureux  et  le  moins  traversé  qui  lut 

jamais  au  monde,  qu'on  J  BUppi  serait  tous 
les  a\ sntagi  s  1 1  qu'on  en  sépai  i  rail  lotis  I  s 
hasards  ,  ;  u  moins  ne  peut-on  nier  qu'il  ne soit  un  grand  obstacle  el  empêchement  aux 
âmes  qui  ont  assez  de  courage  poUr  aspirer 

à  la  perfection, divisant,  comme  dit  l'Apôtre, le  cœur  entre  le  monde  et  Dieu,  entre  la 

terre  et  le  ciel,  enlre  l'époux  terrestre  et  1  e- 
poux  céleste,  entre  l'embarras  des  <  h 
temporelles  el  la  poursuite  des  éternelles. 
Celle  qui  ne  sert  qu  à  Dieu  seul,  est  libre  eu 
sa  servitude  et  reine  en  sa  liberté,  vu  que 

servir  à  Dieu  n'est  pas  un  esclavage,  mus 
un  affranchissement  ou,  pour  mieux  parler, 

c'est  un  règne  et  un  empire  de  l'âme  dépê- 
trée et  développée  des  affections  et  des  occu- 

palions  vaines  el  transitoires;  qui  sont  à 
ceux  qui  en  sentent  le  joug  et  la  pesanteur, 

autant  de  ceps,  d'attaches  et  de  liens.  Là  où 
celle  qui  prend  un  mari  prend  nécessairement 

un  maître,  et  d'aventure  un  tyran.  Ià(  lieux 
en  son  humeur,  impérieux  en  sa  conduite, 
hargneux  en  sa  conversation,  véhément  eu 
ses    boutades,  impétueux   en    -  -ions, 
qui  fera  de  sa  compagne  son  esclave,  de  sa 
moitié  son  rebut,  et  de  la  côte  de  son  cœur 

la  fange  de  ses  pieds.  El  après  tout,  mes- 
dames, quand  vous  prendriez  W  pinceau 

pour  le  peindre  vous-mêmes  et  lui  donner 
les  humeurs  ,  les  traits  et  les  couleurs,  non 

selon  la  condition  ordinaire,  mais  selon  vo- 

tre souh.iil,  c'est  toujours  un  homme  mor- 
tel el  caduque;  un  vase  de  terre  el  de  boue, 

qui  possède  la  moitié  de  votre  (  <r.:r  ,  qu'une 
vierge  consacre  tml  à  Dieu,  offre  tout  en- 

tier ei  s,mis  partage  au  oiel  el  à  idemiie. 
Sainte  Luce,  enflammée  de,  toutes  ces  con- 

sidérations, méprisa  tous  les  partis  avanta- 
geux qui  lui  étaient  offerts  pour  embi 

la  virgiuilé,  apportant  pour  la  conservation 

d'un  joyau  si  rare,  mais  si  tendre  el  délicat, 
la  mortification, d'oraison,  la  fréquentation 
des  sacrements,  la  so.ilude.  el  tout  le  soin, 

circonspection  el  vigilance  que  n  erile  son 

prix  et  que  demande  la  dill'n  iule  de  le  gar- der. Et  comme  Dieu  ne  laisse  jama  >  s.ms 
épreuve  lj  vertu  d  une  .nue  qui  lui  est  , 

ble,  selon  ja  sentence  de  l'ange  Etapjbaël,  qui 

disait  u  Tobie,  que  d'aulaul  que  Dieu  se  piui- 
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sait  en  son  service,  il  avait  été  nécessaire 
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qu'il  fût  mis  à  la  touche  de  la  tentation,  ne- 
cesse  fuit  ut   tentaiio  probaret   te,  outre  les 
attaques  ordinaires  et  communes  à  loutes  les 
limes  qui  veulent  garder  la  continence,  à  qui 

|    ïe  diable,  le  monde,  la  chair,  la  contradiction 
.    île  la  nature  corrompue  ne  cessent,  par  di- 

!    vers    et    fréquents    assauts  ,    d'envier  un  si 
:   grand  trésor  et  d'épier  tous  les  moyens  de  le 
f  leur  ravir  par  sollicitation  ou  par  surprise, 
%  le  dessein  de  sainte  Luce  fut  traversé  par  une 

difficulté  particulière  née   de  la  résistance 

que  lui  fit  sa  mère,  qui,  poussée  d'affections 
contraires  à  celles  de  sa  fille,  la  promît  contre 
son  gré  en  mariage  à  un  gentilhomme  païen, 
par  une  violence   trop  co; ..mune  aux  pères 
et  aux  mères,  qui  veulent  ôterà  leurs  enfants 
la  liberté  du  choix  de  leur  état,  que  la  nature 
leur  donne  et  que  Dieu  même  ne  leur  ôte  pas, 
les  attirant  à  soi  sans  les  forcer  et  les  appe- 

lant sans  les  contraindre.  Ce  ne  lui  fut  pas 

un  petit  et  léger  combat  à  souffrir,  puisqu'en 
telles  occasions  il  faut,  pour  se  maintenir  en 

son  bon   propos,  vaincre  l'inclination  qu'on 
a  de  plaire  à  ses  parents,  l'obéissance  qu'on 
désire  leur  rendre,  et  en   quelque  sorte  la 

révérence  qu'on  leur  doit  :  choses  certes  plus 
dures  et  plus  malaisées  qu'on  ne  pourrait 
penser,  aux  âmes  qui  ont  de  la  vertu  et  qui 
souhaiteraient  de  se  donner  à  Dieu  sans  dé- 

plaire à  ceux  que  Dieu  nous  commande  d'ho- 
norer, et  de  suivre  sa  vocation  sans  blesser 

leur  contentement.  Ajoutez  les  sollicitations, 
les  prières,  les  larmes,  les  reproches,  les 

injures,  les  menaces  qu'on  est  contraint  de 
souffrir  tous  les  jours  de  ceux  qui ,  de  pa- 

rents devenus  ennemis,  livrent  une  bataille 

d'autant   plus  difficile  à   soutenir,  qu'étant continuelle  et  domestique,  elle  ne  donne  ni 
trêve  ni  relâche  :  Inimici  hominis  domeslici 
ejus.  A  cela  se  joignent  les  persuasions  des 

servantes  poussées  de  leur  intérêt,  l'insolence 
des  valets  désireux  de   complaire  aux  maî- 

tres, rimporlunilé  des  amis,  qui  ne  cessent 
de  vous  être  fâcheux  par  une  nouvelle  sorte 
de  compliment;  les  discours  des  étrangers, 
les  jugements  téméraires  du  monde,  qui  dé- 

torque en  mauvais  sens  les  meilleures  choses 
et  trouve  toujours  à  redire  ou  aux  actions, 
ou  aux  intentions,  cl  mille  pareilles  attaques 
qui  donnent,  et  par  leur  force,  et  par  leur 
nombre,  et  par  leur  continuation,  une  grande. 
épreuve  à  la  constance.  Néanmoins  tous  ces 
assauts  ne  firent  aucune  .brèche  à  la  résolu- 

tion de  sainte  Luce,  colonne  lerme  et  du  tout 

inébranlable,  fondée  non  sur  le  sable  d'une 
inconstance  changeante,  mais  sur  la  roche 

solide  d'un    propos   invincible  :  Cçlymnà   es imnobilis  Lucia,  spoiiy-d  Chrisli.   Comme  sa 
ferveur  lui  donnait  le  désir  de   persévérer, 
aussi  sa  prudence  lui  fournissait  des  inven- 

tions, des  artifices  el  des  défaites  pbur.diiayer 
m  mère  sans  la  lâcher  ouvertement,  et  garder 

son    vo-u   sans   blesser  son   respect.  Sage  et 

prudent  moyen,  puisque  d'ordinaire  le  délai 
«refroidi I  l'affection  de  ceux  qui  nous  pressent île  quelque  chose  contre  notre  volonté,  el  les 

ml   sans    leur   contredire,    nous    défend 

suis  les  offenser;  outre  qu'en  gagnant  du 

temps  on  gagne  beaucoup,  et  dans  l'inler- 
valie  que  nous  leur  demandons  naissent  des 

occasions  nouvelles  qui  les  portent  à  d'au- 
tres pensées  et  les  contraignent  de  nous  lais- 

ser en  repos.  Ce  que  sainte  Luce  éprouva 
par  un  trait  particulier  de  la  providence  de 

Di&u,  qui  frappa  sa  mère  d'une  longue  ma-    j| 
ladie  qui  lui  dura  quatre  ans,  et  dans  celte    ij 
affliction  lui  fit  oublier  le  mariage  de  sa  fille     ! 
pour  penser  plutôt  aux  remèdes  de  son  mal    j 
et  au  soulagement  des  douleurs  qui  la  tra- 

vaillaient. Oh  !  que  les  voies  de  Dieu  sont  ad- 

mirables en  la  conduite  de  ceux  qui  l'aiment, 
faisant  servir  les  choses  mêmes  qui  semblent 
fortuites  à  leur  avancement,  el  tirant  leur 

avantage  des    événements  qu'on  dirait  leur 
arriver  du  sort  et  de  la  fortune!  Diligentibus 

Deum  ornnia  prospérante  in  bonum,  dit  l'A- 
pôtre; et  le  Prophète  :  Omnia  prosperabun- 

tur.  Cette  maladie  fit  naître  en  la  mère  de 

nouveaux  soins,  en  la  fille  un  plus  grand  mé- 

pris du  monde,  et  ensuite  l'occasion  de  pro- 
duire ouvertement  le  vœu  qu'elle  avait  fait 

en  secret,  et  par  la  déclaration  et  profession 

manifeste  de  la  virginité  s'ouvrir  le  chemin 
au  martyre.  La  renommée  de  sainte  Agathe, 

qui  avait  pati   sous   l'empereur  Dèce,  en  la 
ville  de  Catine,  distante  de  treize  lieues  de 
Saragosse,  était  répandue  par  toute  la  Sicile 
pour  les  guérisons  miraculeuses  que  son  in- 

tercession opérait  tous   les  jours  en  faveur 
des    malades    qui     visitaient    son    sépulcre. 
Sainte  Luce    persuada   ce   pèlerinage  à   sa 
mère,  etl'ayanl  accompagnée  en  son  voyage, 
obtint  sa  guérison   par  une  apparition  mer- 

veilleuse de  sainte  Agathe.  Car  étant  en  orai- 
son avec  sa  mère  sur  le  tombeau  delà  sainte, 

elle  s'endormit,  et  en  dormant  la  vit  venir 
resplendissante  et  richement  velue,  suivie 

d'un  grand   nombre   d'anges,   el   lui    disant 
d'une  face  riante  :  Ma  sœur  Luce,  pourquoi 
as-tu  recours  à  moi  pour  obtenir  la  santé  de 
ta  mère,  ayant  toi-même  assez  de  crédit  vers 
notre  commun  Epoux,  à  qui  le  vœu  de  vir- 

ginité que  tu  as  fait  a  préparé  dans  ton  cœur 
une  demeure  agréable.  Réjouis-lof,  îious  se- 

rons compagnes  en  gloire  comme  nous  som- 

mes sœurs  en  profession.  J'ai  illustré  la  ville 
de  Catane,  el  Dieu  Va  choisie  pour  illustrer 
celle  de  Saragosse.  A  cesiparoles  sainte  Luce 

s'evcillà,  et  se  tournant  vers  sa  mère,  l'as- 
sura qu'elle  était  guérie,  lui  demandant  eu 

récompense    l'argent    qu'elle    avait    destiné 
pour  son  douaire,  afin   de   le  départir  aux 
pauvres  et  reconnaître  en   la  personne  des 
membres  de  Jésus-Christ  le  bénéfice  reçu  de 
sa  main,   la  mère,  quoique  bien  aise  de  la 

grâce  obtenue,  ne  s'accorda  pas  si  tôt  â  la 
demande  de  sa    fille,   l'avarice   lui   donnant 
d'autres  conseils,  pris  des  maximes  de  la  pru- 

dence mondaine,  qu'il  ne  faut  pas  se  dépouil- 
ler devant  que   d'aller  dormir,  ni  lâcher  les 

subsides  de  la  vie  qu'avec  la  vie  même.  Ma;s 
sa  fille  lui  représenta  que  les   pieds  s'expo- 

sent au  hasard  de  s'égarer,  si   le  flambeau 

ne  va  devant,  et  l'âme  de  se   perdre,  si  les 
bonnes  œuvres  ne  la  précèdent  poujr  l'éclai- 

rer au  passage  de  la  morl.  Ma  mère,  disait 

saiule  Luce,  c'est  trop  tard  qu'on  court  ache- 
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1er  de  l'huile  pour  allumer  la  lampe,  quand 
l'Epoux  nous  appelle;  il  n'est  pas  lempide 
semer  quand  il  faut  cueillir,  ni  de  hiâlir  quand 
il  faut,  ou  trouver  la  maison  prèle,  ou  de- 

meurer à  la  rue,  ni  de  Caire  sa  débite  quand 
la  foire  est  achevée.  Celui  qui  remet  ses  au- 

mônes après  sa  mort  nedonne  pas,  m  lis  laisse 

requ'il  ne  peut  retenir;  les  bienfaits  de  la libéralité  sont  à  louer,  non  ceux  de  la  con- 
trainte; la  volonté  fait  le  mérite,  la  nécessité 

l'évacué  ;  les  aumônes  testamentaires  sont 
plus  forcées  que  libres,  et  la  grâce  en  est  due 

plus  à  la  mort  qu'au  testateur.  Puisqu'il  est 
vrai  que  nous  n'aurons  plus  de  droit  aux 
biens  de  telle  vie,  quand  nous  aurons  cessé 

d'y  être  ,  différer  jusqu'à  ce  temps-là  nos  au- 
mônes, c'est  vouloir  être  libéraux  de  ec  qui 

ne  sera  plus  à  nous,  et  à  proprement  parler, 
puisque  le  bien  ne  sera  plus  alors  nôtre,  mais 

de  nos  héritiers,  l'aumône  pareillement  ap- 
partiendra î  lulôl  à  nos  héritiers  qu'à  nous- mêmes.  A  eux  le  mérite,  à  qui  sera  la  peine. 

Considérons,  ô  ma  chère  mère  ,  qu'en  ce  que 
nous  devons  faire  pour  nous-mêmes  et  pour 

notre  propre  salut,  c'est  sottise  de  nous  en 
fier  aux  autres,  prudence  de  l'exécuter  par 
nos  mains,  folie  d'attendre  la  mort,  sagesse 
de  la  prévenir,  puisqu'en  la  paroboie  des 
Vierges  ,  les  sages  ont  les  lampes  prêtes  , 
quand  les  folles  songent  à  les  préparer  ;  aussi 

les  premières  entrent  avec  l'Epoux  aux  noces, 
et  les  dernières,  pour  éire  trop  tard  venues, 
trouvent  la  porte  fermée.  Enfin  ,  puisque 

l'aumône,  selon  la  parole  de  Noire-Seigneur, 
nous  doit  ouvrir  et  apprêter  la  demeure  dans 
les  tabernacles  éternels  de  la  gloire,  le  voya- 

geur qui  veut  s'assurer  d'un  bon  logis  à  la 
fin  de  sa  journée,  doit  faire  avancer  le  four- 

rier qui  le  marque  et  le  prépare  :  Facile  rubis 

timicos  de  mammona  intquitatis ,  ut  cum  dc- 
fecerilis  recipiant   vos  in  œterna  tabernacula. 

Ces  exhortations,  animées  de  zèle  et  pous- 
sées comme  étincelles  de  feu  du  brasier  de 

la  charité  qui  brûlait  dans  le  cœur  de  celte 

vierge,  eurent  tant  d'efficace  sur  la  mère, 
qu'elle  bailla  sans  retarder  la  dot  à  la  fille, 
la  fille  soudain  aux  pauvres,  hs  pauvres  à 
Jésus-Christ ,  son  époux  :  Quod  uni  ex  mini- 

mis  meis  fecistis ,  rm'ai  fecistis,  afin  que  celui 
qcri  avait  déjà  reçu  ses  affections,  reçût  pa- 

reillement son  douaire,  et  que  le  maître  de 
son  cœur  le  fût  aussi  de  son  trésor  :  Ubi  <sl 
thésaurus  tuus ,  ibi  nit  et  cor  tuutn. 

Cependant  le  gentilhomme  à  qui  sainte 
Luce  était  promise,  et  qui  pensait ,  abusé , 

qu'elle  n'eût  d'amour  que  pour  lui ,  comme 
c'vst  la  coutume  de  tels  cavaliers  de  se  flatter 
et  se  pailre  de  la  présomption  de  leur  mente. 

prit  garde  à  la  vente  qu'elle  Faisait  de  -es 
joyaux,  et  se  persuadait  du  commencement 
que  ce  fût  pour  acheter  du  prix  quelque  belle 
terre,  et  par  une  prompte  consommation  du 
mariage,  lui  faire  toul  à  la  lois  deux  pré- 

sents, de  sa  beauté  et  d'une  seigneurie  ;  unis 
il  ne  savait  pas  qu'elle  ne  >  eiulail  ses  JOJ  aux 

que  pour  en  avoir  de  pi  US  riches,  l'anneau 
de  la  foi,  le  pendant  d'oreille  de  (obéissance 
à  l'inspiration  de  Dieu  ,  la  ceinture  d'or  de  la 
continence,  la  perle  de  la  virginité  ;  ni  n'as- 

pirait pas  à  l'achat  d'une  simple  place,  mai* 
plutôt  d'un  royaume,  poussée  (Tune  sainte 
ambition  qui  lui  taisait  mépriser  un  petit 
seigneur  pour  un  grand  roi  qui  la  voulait 
épouser  .  et  ne  songeait  a  colloquer  ion 

douaire  en  autre  fonds  qu'en  celui  du  ciel , 
où  était  et  son  époux  ,  et  son  [cœur,  et  son 
amour,  et  ses  wiiix  :  et  ou 

toutes  ses  prétentions,  elle  mettait  son  héri- 
tage. Il  n'était  pas  capable  de  telles    eni 

mais  quand  il  vil  en  quelles  mains  elle  collo- 
quait  son  argent,  qui  étaient  les  moi. s  des 
pauvres,   il   reconnut  alors    que   tels   mar- 

chands n'avaient  ni  fonds  ni  répondant! 
la  terre,  et  que  tel  commerce  ne  se  faisait 

pas  pour  lui,  qui  n'avait  ni  d'espérance  ni  de 
désir  pour  le  ciel.  C'est  pourquoi,  chans 
aussitôt   son  amour  en   haine,   il   se   résolut 
d'être  son  accusateur  et  son  persécuteur, 

puisqu  il  ne  pouvait  être  son  époux,  et  la  dé- 
féra devant  le  préfet. appelé  Pasrhal.du  (rime 

d  être  chrétienne  et  ennemie  des  dieux   de 
l'empire  romain. 

Voici  l'autre  fleuron  de  son  auréole,  qui 
est  le  martyre,  fleuron  empourpre  de  BOB 

sang,  édos  de  ses  plaies,  et  né  de  sa  cons- 
tance pour  se  joindre  comme  une  rose  aux 

lis  de  sa  pureté,  el  conformer  plus  parfaite- 
ment l'Epouse  à  l'Epoux,  qui  est  nommé, 

dans  les  cantiques,  lis  el  rose,  blanc  et  ver- 
meil tout  ensemble  :  Dileclus  nu  «.-  caudidus 

et  rubicundus.  Or,  plusieurs  circonstances 
remarquables  rendent  célèbre  son  martyre  : 
ses  réponses  généreuses  au  préfet  ou  prési- 

dent, sa  constance  dans  les  tourments,  les 
miracles  arrives  durant  son  supplice,  et  la 

prophétie  qu'elle  prononça  devant  sa  mort, 
de  la  fin  des  persécutions  et  de  la  paix  pro- 

chaine de  l'Eglise.  Le  président  Pasch  tl  vou- 
lut du  commencement  la  fléchir  par  persua- 

sion ,  et  la  gagner  par  l'appât  de  ses  paroles 
emmiellées  de  louange  et  d'exhortation.  O Luce  ,  dit-il ,  estimes-tu  séant  à  ta  noblesse 

et  à  la  qualité  de  mépriser  la  religion  des 
empereurs ,  et  de  professer  la  loi  chrétienne, 

qui  ,  n'étant  suivie  que  de  quelque  lie  de  ro- 
turiers et  d'ignorants,  porte  ass  •/.  -ans  autre 

argument,  son  rebut  en  sa  \ihle'.'  As -tu 
raison  de  préférer  la  nouveauté  à  l'antiquité, 
le  petit  nombre  à  la  multitude,  la  lie  du 
peuple  à  la  fleur  des  grands,  un  crucifie  de 

la  Judée  aux  dieux  tout  puissants  de  l'em- pire, un  mort  aux  immortels,  un  Jésus-Christ, 

de  qui  l'on  ne  parlerait  pas. -ans  l'ignominie de  son  supplice,  à  tant  de  divinités  pleines 

d'honneur  et  de  gloire,  un  nom  qui  n'est 
connu  qu'en  quelque  petit  recoin  ,  à  tant  de 
noms  célèbres  par  toute  la  terre  habitable? 
Peux-tU  refuser  d'obéir  aux  édils.  de  suivre 
le  commun  exemple,  de  sacrifier  aux  dieux, 

à  qui  le.s  mains  qui  portent  le  sceptre  pré- 
sentent de  l'encens,  de  te  conformer  au  culte 

des  empereurs,  de  prier,  d'adorer,  d'immoler 
avec  eux,  el  de  faire  ce  que  l'on  l  ceux  à  qui  tous 
doivent  ei  le  respecl  et  l'imitation  .  ceux  que 
tous  sont  <l  obliges  de  craindre,  el  honores 

de  suivre?  O  président,  répondit  sainte  Luce, 

se  voyant  sollicitée  de  sacrifier  aux  idoles, 

où  la  raison  répugne  .  l'exemple  ne  doil  pas 
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être  allégué,  l'exemple  conduit  les  bêtes  qui 
vont  l'une  après  l'autre;  les  hommes  doivent 
suivre  non  les  hommes,  mais  la  raison,  et 
prendre  garde  ,  non  aux  traces  de  qui  elles 

sont  ,  mais  au  chemin  ,  s'il  est  bon.  Quand 
tu  m'alléguerais  cent  fois  les   rois  et  les  em- 

pereurs ,  s'ils  taillent  et  s'ils  s'égarent ,  nous devons  respecter   leur   dignité,    non  imiter 
leur  erreur,  et  ils   doivent  se  contenter  de 
notre  hommage,  sans  demander  notre  perte  : 
notre  sujétion  leur  suffit ,  à  quoi  leur  serait 
utile  notre  ruine?  Tu   veux  que  je   sacrifie 
aux  dieux  des  empereurs  ,   mais  moi  je  ne 

reconnais  que  l'empereur  des  dieux,  le  vrai Dieu  de  tous  vos  dieux  imaginaires,  celui  qui 
est  Dieu  par  essence  et  par  nature,  non  ceux 
qui  ne  sont  dieux  que  par  votre  opinion,  qui 
a  forgé   leurs  noms  ,  ou  par  votre  art  qui 
élabore  leurs  statues  ;  le  Dieu  qui  nous  a  tous 
faits,  non  les   dieux  que  vous  faites  vous- 
mêmes;  bref,  mon  Facteur,  non  les  factures 
de  vos  mains,  mon  Ouvrier  et  non  vos  ou- 

vrages. Mais  à  quoi  me  presser  de  sacrifier? 
Vos  dieux,  qui  ne  sont  que  des  souches  ina- 

nimées, ne  flairent  pas  l'odeur  de  vos  tau- 
reaux immolés,  et  la  fumée  de  vos  holocaustes 

ne  pénètre  pas  leurs  narines,  et  le  vrai  Dieu 
que  nous  adorons  dédaigne  de  telles  hosties. 

Vos  dieux  n'en  sont  pas  capables ,  et  le  nôtre 
les  abomine  :  Incenswm,  nous  a-t-il  dit  par 
ses  prophètes,  abominalio  est  milii.  A  quoi 
peuvent  servira  Dieu,  qui  est  un  pur  esprit, 
les  bêtes  égorgées,  le  sang  répandu  ,  la  chair 

sacrifiée.  Le  sacrifice  qu'il  nous  demande, 
c'est  la  louange  de  son  nom  ,  les  prières,  la 
justice,  l'innocence,  la  chasteté,  l'humilité, 
la  sainteté,  la  charité  du  prochain,  les  œu- 

vres de   miséricorde  :  donner  l'aumône  au 
pauvre,  c'est  lui  sacrifier;  départir  nos  biens 
aux  veuves,  aux  malades,  aux  orphelins,  aux 

nécessiteux  ,  c'est  lui  présenter  des  hosties. 
J'ai  lâché  de  le  faire  jusqu'ici  :  la  foi  lui  a 
sacrifié  mon  âme,  l'amour  mon  cœur,  l'au- 

mône mes  biens,  la  virginité  mon  corps. Que 
reste-t-il,  sinon  que  le  martyre  lui  sacrifie 

ma  vie  et  mon  sang,  afin   que  j'achève  de 
donner  tout  à  celui  qui  me  promet  en  récom- 

pense les  couronnes  éternelles?  Ne  m'allègue 
pas,  dit  le  président,  interrompant  son  dis- 

cours, ces  rêveries  des  chrétiens  qui    mé- 

prisent ce  qu'ils  voient  et  se  promettent  ce 
qu'ils  ne  voient  pas,  qui  lâchent  ce  qu'ils 
touchent  et  embrassent  ce  qu'ils  s'imaginent, 
qui  quittent  les  biens  présents  pour  les  fu- 

turs, les  réalités  pour  des  songes,  et  les  corps 

pour  des  ombres  ;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il 
faut  proposer  telles  fables,  qui  connais  leur 
faiblesse,  qui  juge  leur  impertinence,  cl  qui 

suis  établi  pour  punir,  en  ceux  qui  s'obstinent 
à  les  défendre,  la  présomption  de  lis  soutenir, 

Telles  nouveautés  me  sont  en  horreur;  l'an- 

tiquité m'est  vénérable;  je  reconnais  là  reli- 
gionqui  a  fondé  l'empire,  les  dieux  qui  l'ont illustré,  les  cérémonies  qui  le  défendent,  les 
sacrifices  qui  le  rendent  victorieux,  les  lois 
et  I  usage  que  mes  princes  pratiquent;  leurs 
édits  me  sont  des  oracles,  et  leurs  majestés 
-les  divinités  visibles  ,  en  qui  les  dieux    nous 
ibnt  voir  leur  autorité.  Alors  sainte  Luce  rc- 
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pliquant  :  Je  ne  l'envie  pas  la  gloire  de  ta  i 
religion  ,  ne  me  défends  pas  l'humilité  de  la 
mienne;  suis  tant  que  tu  voudras  les  traces 
des  anciens,  pour  moi,  je  ne  prétends  pas  de 
suivre  leur  égarement,  leur  faute  me  doit 
corriger  et  non  pas  adirer,  et  leur  malheur 
doit  exciter  ma  compassion  et  non  mon  imi- 

tation. Si  ma  loi  te  paraît  faiblesse,  je  juge 

la  tienne  folie  ;  mais  la  tieni.e  n'a  pour  fon- 
dement que  l'opinion  des  hommes,  la  mienne est  fondée  sur  la  révélation  de  Dieu.  Si  donc,  eu 

suivant  l'ignorance  humaine,  tu  penses  être 
assuré,  moi  qui  ai  pour  guide  la  vérité  divine 

n'ai-je  pas  plus  d'assurance?  Si  lu  crois  que 
les  édits  des  empereurs  justifient  la  religion  , 

la  parole  de  Dieu  n'a  t-elle  pas  plus  de  force 
pour  m 'établir  en  ma  créance?  Et  si  lu  dé- 

fères tant  aux  ordonnances  des  hommes  , 

que  dois-je  faire  aux  oracles  de  l'éternelle Vérité? 

Paschal,  indigné  de  la  liberté  de  celle  ré- 
ponse, lève  soudain  le  masque  de  sa  douceur 

apparente,  et    produisant  sa   fureur   et   sa 

cruauté,  lui  dit  d'une  voix  animée  de  colère, 
qu'elle  parlait   trop,    et  que  la  rigueur   des 
tourments   lui  ferait  bientôt  changer  de  ton, 
la  contraignant  de  fermer  le  cours  des  paro- 

les pour  ouvrir  celui  des  gémissements.   Tes 
menaces,  répliqua  la  sainte,  sont  mes  vœux, 

et  ce  dont  tu  penses  m'<  ffrayer  me  console 
et  me  réjouit  :  mais  en  vain  te  promets-tu  de 
me  f lire  taire  en  me  faisant  souffrir;  où   il 

s'agit  de  parler  pour  la  vérité,  la  mort  seule, 
peut   m 'imposer  le  silence.   Tandis  que  je 
vivrai,    quelques    tourments    qu'invente    la 
rage  pour  faire  cesser  en  ma  bouche  la  con- 

fession de  ma  foi.  celui  qui  m'inspire  la  vie 
m'inspirera  la  parole  pour  sa  gloire,  et  pour 
ta  confusion.  La  parole  ne  peut  manquer  à 
ses  serviteurs,  qui  soutiennent  la  cause  de 
son  Verbe  el  de  sa  Parole  incarnée,  et  à  qui 

est  promise  l'assistance,  et  l'habitation,  et 
présence  du  Saint-Esprit,   inspirateur  de  la 

parole?  Tu  te   vantes  donc  d'avoir  en  toi   le 
Saint-Esprit,   lui   dit  Paschal?  Je  ne  m'en 
vanle  pas,  réparti!  la  vierge,  mais  je  rends 

témoignage  à  l'effet  que  j'éprouve  dans  moi- 
même  de  la  promesse  de  mon  Dieu,  qui  s'est 
obligé  par  sa    parole  de    donner  son  Sainl- 
Esprit  à  lous  ceux  qui  le  servent,   el  qui  vi- 

vent chastement.  Je  le  ferai   donc  conduire 

aux  lieux  d'impudicité,  dit  alors  ce  malheu- 
reux,  afin   que   perdant   là  la    virginité,    le 

Saint-Esprit  l'abandonne.   El  qu'avanceras- 
tu,redoub!c-l-elle,  puisqu'on  pourra  bien  for- 

cer mon  corps,  mais  non  ma  volonté,  et  faire 
violence  à  ma  chair,  mais  non  à  mon  esprit? 
Ignores-tu  que  le  corps  ne  peut   pas  pécher 
sans  le  consentement  du  cœur,  et  que  la  li- 

bellé dont  Dieu  nous   a   doués,  esl   un  fort 

invincible,  s'il  esl  bien   défendu  ?  De  quelle 
philosophie  as   tu  appris  que  la  souil  ure  du 

corps  soil  imputée  à  l'âme,  si  l'âme  n'y  coo- 
père, ou  qu'un  acte  contraint  el  involontaire    t 

rende  l'homme  criminel  ?  regarde  à  quelles    ■ 
absurdités  l'emporte  la   rage  qui  l'aveugle.    ' 
luit  s'en  faul  qu'en  me  forçant  lu  me  désho- 

nores, qu'au  contraire  tu  m'honoreras,  ajou- 
tant à  la  gloire  de  ma   virginité  la  palme  de 
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j,-i  victoire  gagnée.  Ma  résistance  jointe  à  ma 
fidélité  m'impélrera  une  double  couronne. 

Le  juge,  transporté  de  faneur  et  d'aveogle- 
ment,  commanda  surMe-chanap  qu'on  l'em- menât aux  lieux  infâmes,  plus  vilain  el  plus 
infâme  lui-même,  qui  témoigna  quels  dieux 
il  défendait,  <iui  aiment  la  prostitution,  et 
quelle  religion  il  soutenait,  qui  condamne  la 
jtureté.  Voyez  ici  la  gloire  de  la  religion 
chrétienne,  en  laquelle  «es  ennemis  ne  pou- 

vant trouver  le  vice,  ont  persécute  la  vertu, 

et  n'y  voyant  pas  de  mal  à  punir,  ont  été 
forcés  pour  contenter  leur  envie,  de  crimina- 
liser  le  bien.  Dieu  a  permis  ceci,  tant  pour 

convaincre  l'impiété  des  païens  que  pour 
recommander  la  sainteté  de  son  Bglise,  et 

pour  donner  occasion  aux  miracles  de  sa 
toute-puissance  qui  ont  confirmé  notre  foi. 
Comme  on  voulut  faire  effort  pour  entraîner 

Sainte  Luceaux  maisons  déshonnéles,  ô  mer- 
veille de  la  vertu  divine  I  le  Saint-Esprit, 

qui  rendait  son  âme  si  forte,  rendit  son  corps 

si  pesant,  que  ni  la  violence,  ni  l'artifice,  ni les  machines,  ni  les  bœufs,  ni  les  cordes,  ni 

toutes  les  inventions  qu'ils  employèrent  pour 
l'emmener  à  toute  force,  ne  purent  jamais 
la  mouvoir  de  sa  place.  Comme  elle  était  une 
colonne  en  la  fermeté  du  courage,  elle  le  fut 

pareillement  en  l'immobilité  du  corps,  qui  lie 
se  laissa  jamais  entraîner  au  lieu  du  péché, 
non  plus  que  son  âme  au  consentement,  le 
corps  ne  se  montrant  pas  moins  immobile 

en  son  assietleque  l'âme  en  sa  vertu:  Culum- na  esimmobilis,  Lucia,  sponsa  Chris  ti.  Ç  a  été 

le  cube  stable  el  ferme,  ligure  du  ciel  cm- 

pyrée,  non  sujet  au  mouvement;  aussi  les 

quatre  vertus  cardinales,  la  justice,  la  pru- 
dence, la  force  et  la  tempérance  avaient  fait 

un  cube  et  un  carré  dans  son  âme,  de  qui  son 

corps  a  tiré  le  privilège  de  ne  pouvoir  être 

mû  vers  le  lieu  du  vice  et  d'ordure,  que  son 
cœur  abominait.  Apprends,  dit-elle.  6  juge,  la 
force  de  la  vérité,  et  la  vérité  de  la  foi  chré- 

tienne par  celte  merveille  que  la  toute- 

puissance  de  mon  Dieu  le  fait  voir  en  l'infir- 
mité de  mon  âge  et  de  mon  sexe  ;  ce  n'est 

pas  l'enchantement  ni  le  sortilège,  comme 
tu  te  persuades  pour  le  flatter  en  ta  passion 

et  l'abuser  en  ton  erreur,  c'est  la  vertu  du 
Saint-Esprit  qui  donne  ce  poids  et  celé  vi- 

gueur à  mon  corps,  pour  l'assurer  qu'il  ha- bite véritablement,  comme  il  a  promis,  dans 

les  âmes  chastes  qui  l'adorent  et  reconnais- 

sent, et  pour  convaincre  par  l'évidence  du 
miracle  ion  obstination  inflexible  à  l'autorité 
de  sa  parole.  Tente  tout  ce  que  tu  pourras  , 
essaye  lous  les  artifices,  apporte  tons  les 
efforts  que  tous  les  divers  esprits  des  nom- 

mes seront  capables  de  suggérer  à  ta  colère, 
fais  venir  même  si  lu  veu\  toutes  les  légions, 

aunes,  chevaux,  éléphants',   machines  de 
guerre  de  tes  empereurs,  dont  Ion  ambition 
le  rend  idolâtre,  assemble  en  un  toutes  les 

forces  de  l'empire  romain,  je  délie  tout  cela 
.le  ht  pari  de  mon  Dieu  qui  me  fait  parier,  de 

ne  poùvoirme  tirer  de  cette  place,  où  si 
main  invincible  me  lient  arrêtée;  celle  Grande 

puissance  qui  a  vaincu  tous  les  peuples  no 

pourra  vaincre  use  tille  ,  tant  le  vrai 

qm-  j'adon   el  que  je  le  pr6  h<  outre 
puissant    en   choses  infirmes   quand  i! 
confondre  les  forte*.  Le  j>  :us  de  «<• 
miracle,    irrité  de  ces   paroles  .  -  ob  linanl 
conlre  le  ciel,  lit  apporter  du  bois,  de  la 

de  la    résine,    (\-    l'huile,    du    soulre  ,    el    de 
toutes  bs  promptes  et  rive*  amorces  di 

commanda  d'en  environner  sainte  | 
pour  la  contraindre  de  bouger  et  de  mar- 

cher par  la  force  d'une  ardeur  si  violente. 
Mais  tu  n'avances  rien,  s'écria  BainteLuce  , 
j'ai  surmonté  tes  machines,  je  surmonterai 
ton  feu;  j'ai  pour  ma  défense  le  maître  du 
feu,  et  de  ions  les  élémi  nts.  lequel  j'ai  sup- 

plié que  ce  brasier  que  lu  ;b  fait  allurm 

m'offensât  pas,  pour  la  gloire  de  son  nom. 
pour  la  confirmation  di  s  chrétiens,  et  pour 
la  confusion  de  l'idolâtrie.  Alors  le  juge,  loul 
hors  de  soi,  lui  lit  donner  un  coup  d 
au  travers  du  gosier,  pour  couper  au.  -a 
vie  le  passage  de  ses  paroles  ,  dont  les 
traits  lui  étaient  insupportable»,  liais  néan- 

moins après  avoir  reçu  ce  coup  mortel  lu 
conduit  DU  la  parole  passe,  elle  continua 

longtemps  de  parler  devant  que  de  rendre 
l'esprit,  confondant  les  idolâtres  par  ce nouveau  miracle,  consolant  les  Chrétiens 

el  prédisant  hautement  el  publiquement  la 
fin  prochaine  de  la  persécution  par  la  démis- 

sion que  les  empereurs  Dioi  lelien  et  Maxi- 
mien  feraient  bientôt  de  l'empire,  démission 
qui  apporterait  la  paix,  paix  qui  serait  suivie 

dans  peu  d'années  de  la  destruction  totale  de 
L'idolâtrie;  ainsi  nous  pouvons  dire  que  le 
même  glaive  qui  a  immole  sainte  Luce,  a 
blessé  du  même  coup  1  idolâtrie  à  mort,  et 

que1  cette  illustre  martyre  a  l'ait  comme  ce fort  EHéàzar,  dont  il  est  parle  dans  les  livres 
des  Macchabées,  qui  en  mourant  tua 
pliant  sons  lequel  il  rendait  la  vie,  et  fut.  par 
ce  moyen,  vainqueur  de  celui  qui  le  faisait 
mourir,  el  comme  parle  saint  Ambroise.  en- 

seveli dans  son  triomphe  :  Suo  sepullut  ttium- 
plu).  ()  glorieuse  Luce,  vierge,  martyre  el 
prophétesse!  voire  victoire,  qui  vous  a  con- 

quis la  couronne,  a  donne  la  paix  à  l'Eglise, 
la  défaite  a  -es  ennemis,  le  coup  fatal  à  la 
superstition,  qui  depuis,  selon  votre  prédic- 

tion, mourante  et  navrée  à  mort,  a  bientôt 

après,  sous  le  grand  Constantin,  rendu  les 
armes  à  la  vérité  si  longuement  combattue, 

mais  enfin  victorieuse  parle  combat  qu'a 
rendu  votre  valeur  et  par  le  triomphe  <t('  la 

foi  qu'a  promis  et  annoncé  votre  dernière 
parole I  Vous  avez  été  comme  la  violette  qui. 
paraissant  parmi  les  rigueurs  des  glai 
lorsque  le  froid  dure  encore,  nous  porte  le. 

présage  de  la  lin  de  l'hiver  el  de  l'approche 
du  printemps,  ou  comme  le  feu  Saint-1 
qui,  reluisant  sur  la  pointe  du  navire,  au 
plus  fort  de  la  tempête,  prédit  aux  n  iiitoii- 

niers  que  l'orage  va  cesser  et  que  le  (ici.  qui 
leur  envoie  ce  signe,  leur  promet  la  tran- 

quillité. O  sainte,  qui  avez  annoncé  la  paii 
au  christianisme,  impétrez-nous  maintenant 

par  vos  prières  le  calme  de  tant  d'orages  qui 
affligent  la  France  et  tout  l'Etat  chrétien,  et 
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que  la  fin  de  cette  année,  dont  le  terme  s'ap- 
proche, soit  la  fin  de  la  guerre,  et  l'entrée  de 

l'autre,  que  nous  attendons  bientôt,  la  nais- 
sance d'une  paix  éternelle.  Impétrez-nous 

surtout  la  tranquillité  de  nos  consciences,  la 

paix  de  Dieu  et  le  calme  des  persécutions 
que  nous  font  souffrir  nos  ennemis  invisibles, 

et  qu'animés  de  votre  exemple,  éclairés  de 
voire  conduite,  soutenus  de  vosintercessions, 

nous  puissions  heureusement  pacifier  toutes 
ces  guerres  que  le  diable,  la  chair  et  le 
monde  nous  livrent,  et  hors  de  nous,  et  dans 

nous,  et  après  la  guerre  assoupie  et  la  vic- 
toire obtenue,  participer,  glorieux  à  votre 

triomphe. 

Je  m'adresserai  maintenante  vous  qui,  as- 
sociés en  cette  sainte  confrérie,  avez  choisi 

pour  patrone  une  si  puissante  avocate,  cl 
vous  dirai  que  recherchant  les  raisons,  qui 

peuvent  avoir  mû  vos  prédécesseurs  à  élire 
particulièrement  sainte  Luce  entre  tous  les 
saints,  je  me  suis  étonné  du  commencement, 

que  ceux  de  qui  le  métier  et  l'art  contribue beaucoup  au  luxe  et  aux  pompes  et  vanités 
du  siècle,  se  soient  voués  à  une  vierge  qui 

les  a  méprisés  Toutefois  il,  m'est  venu  enfin 

en  la  pensée  que  c'a  été  par  une  particulière inspiration  et  providence  de  Dieu,  qui  a 
voulu  mettre  cet  exemple  devant  vos  yeux, 

pour  servir  de  frein  et  de  retenue  à  une  dan- 

gereuse et  bien  souvent  mauvaise  et  dam- 
nable  curiosité,  qui  porte  plusieurs  de  votre 

art  à  se  rendre  inventeurs  de  façons  super- 
flues, excessives  déshonnêtes,  lascives  en 

habits  et  façons  qui  blessent  l'honnêteté  pu- 
blique, tentant  en  ceux  qui  les  voient  cl  ex- 

posant en  ceux  ou  celles  qui  les  portent,  la 

pudicité.  Votre  métier,  qui  prend  la  charge  de 

nous  y-Ali  r,  (,st  Irès-important  et  nécessaire 

à  la  république,  et  après  l'agriculture,  qui embrasa  le  soin  de  nous  nourrir,  le  plus  ué- 
:ie  de  tous, puisque  nos  deux  principaux 

besoins  sont  l'alimenl  el  le  vêlement;  mais 
cet  art,  qui  est  si  utile  par  sa  nature,  devient 

pernicieux  aux  hommes  par  le  vice  de  «eux 
qui  en  abusent  pour  ser\ir  aux  prodigues, 
aux  vains,  aux  luxuri:  ux,  et  même  irriter 

leur  appétit  par  des  inventions  nouvelles  ac- 

commodées à  leurs  dérèglements  ;  d'où  pro- cèdent les  mines  des  maisons,  les  désolations 
des  familles,  et,  ce  qui  est  pis,  le  desordre  des 
mœur$,  la  perte  des  âmes,  le  déchet  de  la 

chasteté,  puisqu'un  ancien  a  dit  que  le  luxe 
des  habits  dissolus  est  la  marque  d'une  cité 
dépravée;  et  il  ne  disait  pas  assez,  puisque 
c'en  est  non-seulement  la  marque,  mais  en- 

core la  cause.  Vous  direz  que  la  faute  n'en 
est  pas  à  vous,  mais  à  ceux  qui  rechen  h  njt 
et  demandent  telles  façpns,  voire  mais  si  vous 
en  êtes  les  inventeur-,  quelle  excuse  trouve- 

rez-vous  levant  Dieu,  qui  aurez  donné  l'in- 
vention et  l'origine  à  ce  qui.  passant  après  en 

L'usage  commun,  causera  d'aventure  la  ruine 
de  cent  mil  e  âmes  et  quand  vous  n'en  se- 

riez pas  lot  auteur-,  vous  devez  éviter  d'en 
être  les  imitai  UJfS,  puisque  ceux  qui  coopè- 

rent   ou    contribuent   au   péc  lie  d'auliui,  ou 
comme  causes,  ou  comme  instruments  seu- 

lement, ne  peuvent  pas  s'excuser  d'y  parti- 

ciper. Je  vous  donne  cet  avis  en  passant,  sur 

l'occasion  de]  sainte  Luce,  votre  patrone, 
aussi  ennemie  des  pompes  cl  du  luxe,  qu'amie 
de  la  chasteté.  Les  peintres  nous  la  représen- 

tent avec  les  yeux  à  la  main,  parce  que  plu- 
sieurs ont. expérimenté  que  son  intercession 

peut  beaucoup  pour  le  mal  des  yeux,  mal  as- 

sez commun  à  ceux  de  votre  art,  et  qui'  peut 
apporter  beaucoup  de  préjudice  à  la  délica- 

tesse requise  en  vos  ouvrages.  C'a  été  peut- 
être  l'un  des  motifs  qui  vous  ont  poussés  à 
la  prendre  pour  patrone,  mais  si  vous  lui 
demandez  la  conservation  des  yeux  du  corps 
pour  exercer  votre  art  délicatement  et  agréa- 

blement devant  les  hommes,  vous  devez  vous 
souvenir  de  lui  demander  principalement  la 

vue  de  l'âme,  la  vue  intérieure,  pour  regarder 
ce  que  Dieu  requiert  de  vous  en  l'exercice  de 
votre  profession,  et  vous  abstenir  de  la  relerl- 

tion  de  ce  qui  n'est  pas  à  vous,  du  travail 
des  fêtes,  de  l'omission  de  la  messe  les  jours 
commandés,  et  autres  excès  qui  pour- 

raient causer  votre  damnation,  puisqu'à  cha- 
cun les  péchés  de  son  métier  étant  les  plus 

ordinaires,  sont  les  plus  dangereux,  et  l'oc- 
casion en  étant  plus  présente,  la  chute  en 

est  plus  à  redouter,  si  la  crainte  de  Dieu  ne 

sert  de  bride  pour  retenir  l'âme  en  ce  pen- 
chant qui  l'incline  à  sa  ruine. 

Mais,  nous  avons  tous  besoin  de  celte  vue 
intérieure,  qui  nous  fait  voir  ce  que  nous  de- 

vons à  Dieu  et  ce  que  chacun  de  nous,  selon 

le  rang  qu'il  tient  au  moude,  doil  éviter  ou faire,  fuir  ou  embrasser  en  la  direction  et 
conduite  de  sa  vie;  et  partant,  demandons 

tous  à  Dieu  l'éclaircissement  de  cette  vue, 
par  l'intercession  de  sainte  Luce,  afin  de  ne 
nous  égarer  pas  du  droit  sentier  de  sa  loi. 
Imitons  tous  cette  sainte,  en  ses  vertus,  pour 
avoir  part  en  ses  couronnes.  Que  ceux  qui 

auront  le  courage  d'embrasser  le  conseil 
évangélique,  par  l'observation  du  célibat, imitent  sa  virginité,  les  mariés  sa  chaslelé, 
les  riches  ses  aumônes,  les  affligés  sa  pa- 

tience es  tourments,  les  (entés  sa  constance 
dans  le  martyre.  Ne  soyons  pas  des  roseaux 
flexibles  en  nos  bonnes  résolutions,  et  ploya- 

blés  au  vent  de  l'inconstance,  mais  soyons,  à 
l'imitation  de  sainte  Luce,  des  colonnes  so- lides, fermes,  inébranlables  au  service  de 

Dieu  et  en  l'observation  de  ses  commande- 
ments, pour  mériter  la  couronne  de  la  persé- 

vérance, qui  esl  la  gloire  éternelle. 
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7»i  vérins  suis  moiulra  plaçant  :  glorificuvU  ewn  in  con- 

speclu  reg  m, .  i  dedii  Uli  legem  nt'<r  et  disciplinai,  donure Jacob  tcsiamenluinstiunl,  eijudicia  sua  Israël. 
Ses  discours  oni  apaisé  lès  monstres  el  les  prodiges. 

Dieu  l'a  ploriflé  dcv-mi  les  rois, 'et  lui  a  donné  la  loi  de  la vie  al  de  kl  discipline,  pour  enseigner  ses  volontés  à  Ja- 
cob ei  s  s  ;'i-'  m  uls  a  Israël  (Eccli.,  XLVJ. 

Le  Sage  dit  ceci  de  Moïse,  qui  reçut  de  Dieu 

la  vertu  d'apaiser  les  monstres  et  prodiges 
d'Egypte,  savoir  est  les  lleaux  dont  elle  fut 
battue,  qui  lui  glorifie  devant  le  roi  Pharaon 
par  les  merveilles  que  Dieu  faisait  par  ses 
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h, uns,  cl  qui  reçut  de  Dieu  la  loi  des  nacrai? 
ci  de  la  vie  contenue  aux  préceptes  du  Déca- 

logne,  pour  la  donner  au  peuple  d'Israël  de 
qui  nous  l'avons  reçue.  Tool  ceci  semble 
convenir  Irès-propreinent  à  saint  Sylvestre, 
qui  se  penl  appeler  en  quelque  sorte  le  Moïse 
de  la  loi  <le  grâce,  pour  plusieurs  beaux  rap- 

ports, d'où  naît  entre  eu\  une  ressembla nr.c 
notable.  Moïse  fut  choisi  de  Dieu  pour  délivrer 

les  Israélites  du  joug  et  de  l'oppression  des 
Egyptiens,  et  Dieu  voulant  enfin,  après  plus 
de  trois  cents  années  de  persécution,  délivrer 

les  chrétiens  de  la  tyrannie  des  idolâtres,  s'est 
servi  de  saint  Sylvestre  pour  inoyenner  cette 
heureuse  et  miraculeuse  délivrance,  qui  a 
donné  la  confusion  aux  païens,  la  lilierté  aux 

chrétiens  et  la  paix  à  l'Eglise.  Moïse  est  ap- 
pelé dompteur  des  monstres  :  Montra  placa- 

vit,  pour  la  grâce  qu'il  avait  d'apaiser  les 
prodiges  et  chasser  les  fléaux  qui  châtiaient 

et  ravageaient  l'Egypte;  et  saint  Sylvestre  ne 
mérite-il  pas  le  titre  de  vainqueur  des  mon- 

stres, puisque,  le  premier  des  papes,  il  a  vue 

l'idolâtrie  abattue  à  ses  pieds  par  la  conver- 
sion de  l'empereur  Constantin  dont  il  a  été 

l'instrument;  puisque  par  ses  disputes  il  a 
coufondu  le  judaïsme  en  convainquant  les 
docteurs  des  Juifs  qui  voulaient  détourner 

cet  empereur  de  la  foi  ;  et  puisqu'il  a  terrassé 
le  monstre  de  l'hérésie  par  la  condamnation 
de  l'hérésiarque  Arius  aux  deux  conciles 
généraux  de  Nicée  et  de  Rome,  célébrés  par 
son  soin  et  sous  sa  sage  conduite?  Les  mer- 

veilles que  Dieu  opéra  par  Moyse  le  mirent 
en  honneur  cl  en  gloire  devant  le  roi  Pha- 

raon, et  celles  qu'il  a  faites  par  sainlSylvestre 
ont  glorifié  ce  saint  pontife  non  devant  un  roi 

d'une  petite  nation,  mais  devant  ce  grand 
empereur,  qui  n'avait  pour  bornes  de  son 
empire  que  celles  de  l'univers.  Enfin  Moïse 
reçut  de  la  bouche  de  Dieu  les  lois  qu'il 
donna  à  la  synagogue,  soit  pour  les  cérémo- 

nies, soit  pour  les  mœurs  ;  cl  saint  Sylvestre 

a  reçu  de  l'inspiration  du  ciel  les  beaux  règle- 
ments qu'il  a  donnés  à  l'Eglise,  soit  pour  la 

majesté  du  culte  de  Dieu,  soit  pour  la  disci- 

pline du  clergé.  C'est  le  sujet  des  louanges  de 
saint  Sylvestre  que  nous  étendrons  plus  au 

long,  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'honneur  de  ce 
grand  saint,  et  pour  notre  instruction  après 
avoir  invoque  1  assistance  du  Saint-Esprit  par 

l'intercession  de  la  Vierge.  .Ire,  Maria,  etc. 
Ce  n'a  pas  élé  sans  de  Irès-jusles  cl  légi- 

times raisons  que  le  pape  Urbain  VIII,  d'heu- 
reuse mémoire,  a  voulu  relever  celle  de  l'un 

des  plus  célèbres  de  ses  prédécesseurs,  qui 
est  saint  Sylvestre,  par  le  commandement 

qu'il  a  fait  à  tous  les  chrétiens  de  solenniser 
el  chômer  le  jour  de  sa  fêle,  pour  vaquer 

avec  plus  d'attention  A  louer  Dieu  des  biens 
incomparables  qu'il  a  faits  à  son  Eglise  par  le 
ministère  de  ce  sien  serviteur,  de  qui  nous 
pouvons  dire  ce  que  le  Sage  dit  de  Moïse  • 
ElegU  l'uni  ex  muni  carne  [Eccli.,  X.LV),  que 
Dieu  l'a  choisi  d'entre  tous  les  hommes  pour 
faire  reluire  par  lui  non  devant  l'Egypte, 
mais  à  la  vue  de  tout  l'univers  les  merveilles 
de  sa  puissance  ;  car  premièrement  celle 

ordonnance  du  chef  de  l'Eglise  n'a  fait  que 

renouveler  et  rétablir  l'honneur  que  nos majeurs  lui  ont  autrefois  rendu,  célébrant  et 

solenuisa   t  -  i  fête,  romme  nous  voyons  d  ibj 

les  livres  du  droit  canon  au  rh'tpilre  de  fr~ 
riis;  honneur  à  bon  droil  déféré  à  <> 
pontife  par  la  piété  de  nos  ancêtres,  depuis 
omis,  plutôt  que  négligé,  par  1  oubliance  dea 
derniers  siècles,  et  enfin  glorieusement  remis 

en  nos  jours  par  l'autorité  d'un  sien  siini's- seur.  En  set  oii«l  lieu,  les  rai-ons  sont  si 
gr^nd  s  de  solenniser  la  fêle  de  i  linl  >v  Ivea- 
tre  entre  les  fêtes  de  tous  les  saints  papet 
(hormis  de  saint  Pierre  que  nous  reconnais- 

sons non-seulement  comme  pape,  mais  aussi 

apôtre  et  disciple  de  JésusChrisi  ,  qu'elles 
nous  font  avouer  que  nos  majeurs  l'ont  ho- 

noré de  cette  prérogative  avec  beaucoup  «le 

justice,  et  que  le  pape  Urbain  VIII,  qui  l'a 
rétabli  dans  l'honneur  que  l'omission  de 
quelques  siècles  avait  interrompu,  a  été 
poussé  par  des  motifs  très-sainls  et  très-rai- 

sonnables à  ce  rétablissement. 
Ceci  paraîtra  dans  la  suite  de  ce  discours 

qui  vous  représentera  ses  excellences,  cl  les 

grandes  grâces  qu'il  a  reçues  de  Dieu,  qui  l'a 
fait  dompteur  des  monstres:  Monstra  pla- 

cavil;  qui  l'a  glorifié  devant  les  princes  de  la 
terre  :  Glorificavil  eum  in  conspeclu  rrjMi, 

et  qui  l'a  constitué  son  législateur  pour  or- 
donner de  sa  part  les  lois  et  les  règlements 

de  la  discipline  ecclésiastique  :  Dédit  Mi  le- 

gem  vitœ  et  disciplina:  :  afin  qu'en  tous  ces trois  chefs  il  fût  comparable  à  Moïse. 
Le  premier  éloge  de  ce  saint  pontife  vient 

du  titre  de  dompteur  des  monstres,  Monstra 
placavit,  titre  qui  lui  convient  mieux  que  les 

fables  ne  l'attribuent  à  Hercule,  en  qualité 
de  successeur  des  apôtres  que  Jésus-Christ  a 
envoyés  au  milieu  des  loups,  des  bétes  sau- 

vages el  des  monstres  pour  en  purger  la 
terre,  en  changeant  les  loups  el  les  monstres 

en  hommes,  lorsqu'ils  ont  changé  les  infi- dèles en  chrétiens  :  car  en  la  mission  des 

apôtres,  le  Fils  de  Dieu  leur  a  protesté  qu'il 
les  envoyait  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  :  Écce  ego  mitto  cos  sicut  oies  m  inedio 
luporum  ;  étant  véritable  que  les  hommes 
éloignés  de  la  connaissance  de  Dieu,  et  tels 

qu'étaient  les  idolâtres  parmi  lesquels  il  les 
envoyait,  sont  pires  que  les  loups  el  les  mon- 

stres, qui  sont  par  la  condition  de  leur  na- 
ture ce  que  les  infidèles  el  les  impies  se  ren- 
dent eux-mêmes  par  le  désordre  de  leur  \  - 

lonté.  Toute  la  lerre  était  pleine  de  ces  loups 

et  de  ces  monstres,  étant  remplie  d'idolâtres, 
qui,  ne  respirant  que  rage  et  que  sang  contre 
ceux  qui  étaient  envoyés  pour  procurer  leur 

salut,  ne  retenaient  de  l'homme  que  la  fi- 
gure, devenus  loups  en  fureur  et  monstres 

en  cruauté,  pour  égorger  et  dévorer  ces  bre- 
bis innocentes,  qui  pour  résister  à  leur  force 

n'avaienl  d'antres  armes  que  la  patience  :  or, 
comme  a  dit  saint  Jean  Chryaostome,  Jésus- 
Chrisl  a  voulu  montrer  sa  puissance  en  vain- 

quant celte  multitude  infinie  de  Ion;  s  dcvo— 
rants  et  de  monstres  cruels,  par  un  petit 
nombre  de  faibles  lui  bis  .  el  ce  qui  est  en- 

core plus  admirable,  brebis  égorgées  el  im- 
molées par  leur  persécution,  qui  se  laissanj 
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tuer  ont  enfin  dompté  ces  loups  et  abattu  ces 

monstres,  et  perdant  la  vie  ont  gagné  la  vic- 
toire. Tous  les  saints  pontifes  qui,  depuis 

saint  Pierre  jusqu'à  saint  Sylvestre,  ont  tenu 
dans  Rome  le  siège  apostolique  ,  ont  élé 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups,  au  mi- 

lieu des  tyrans,  dont  ils  ont  tous  éprouvé 

l'inhumanité,  ou  par  la  mort,  ou  par  l'exil, 
ou  par  la  contrainte  de  fuir  et  de  se  cacher; 

mais  en  la  mort,  en  l'exil  et  en  la  fuite,  ils 
ont  toujours  élé  vainqueurs,  et  Dieu  leur  a 

fait  cette  grâce  que  la  persécution  qu'ils  ont 
soufferte  pour  son  nom,  au  lieu  de  détruire, 

a  plutôt  bâti  l'Eglise  que  le  sang  do  ses  chefs 
a  cimentée.  L'Eglise  néanmoins,  quoiqu'af 
fermie  par  la  constance  des  chefs  de  la  foî 
persécutés,  ne  laissait  pas  de  gémir  et  de 

soupirer  sous  l'oppression  et  violence  des 
chefs  de  l'infidélité,  qui  étaient  les  empereurs 
idolâtres  ;  et  par  la  lorce  qu'ils  avaient  en 
main,  l'idolâtrie,  quoique  vaincue  parla  vertu 
dos  chrétiens,  qui  ne  combattaient  que  pour 

l'âme  ,  demeurait  toujours  maîtresse  des 
corps,  qu'elle  exposait  à  mille  opprobres  et 
à  mille  tourments;  si  bien  que  l'Eglise  dans ses  victoires  était  toutefois  esclave,  et  la  foi 
dans  ses  triomphes  se  trouvait  opprimée  , 
quand  enfin  il  a  plu  à  Dieu,  qui  lui  avait  tou- 

jours donné  la  victoire,  de  lui  donner  aussi 

la  paix  et  la  liberté,  pour  faire  voir  à  l'uni- 
vers que  s'il  avait  permis  durant  tant  de  siè- 
cles qu'elle  fût  dans  la  vexation  et  dans  la 

captivité,  cela  ne  venait  pas  de  n'avoir  pu  la 
défendre,  mais  d'avoir  voulu  la  laisser  souf- 

frir, pour  l'éprouver  et  couronner  par  ses 
souffrances.  Or  l'Eglise  pouvait  bien  vaincre, 
mais  non  obtenir  en  vainquant  la  paix  et  la 
liberté  sans  la  conversion  des  empereurs  , 

de  qui  le  pouvoir  lui  livrait  continuelle- 
ment la  guerre  et  la  tenait  dans  la  servitude. 

Et  pour  convertir  les  empereurs,  qui  étaient 

les  chefs  de  l'idolâtrie  aussi  bien  que  de  l'em- 
pire, il  était  convenable  qu'un  cher  de  la  foi 

et  prince  de  l'Eglise  fût  l'instrument  de  la 
grâce  de  Dieu,  qui  n'a  pas  voulu  se  servir 
en  ceci  d'un  ermite  cl  solitaire,  mais  d'un 
successeur  de  saint  Pierre  et  chef  de  l'ordre 

ecclésiastique,  auquel,  et  non  à  l'ordre  mo- 
nastique, Dieu  a  commis  la  conduite  de  son 

Eglise.  Saint  Sylvestre  a  été  choisi  de  Dieu 

pour  faire  ce  chef-d'œuvre  de  sa  grâce,  qui 
était  de  captiver  sous  le  joug  de  la  foi  ces 
sublimes  puissances  du  siècle,  et  faire  ployer, 

sous  l'humilité  de  la  croix,  l'orgueil  et 
le  faste  de  la  grandeur  impériale  ;  œuvre  de  si 
difficile  exécution  que,  selon  le  sens  humain, 

il  n'y  avait  ni  apparence  que  la  chose  pût 
arriver,  niouverture  seulement  à  l'entrepren- 

dre, mémeinent  en  un  temps  que  le  feu  de  la 

persécution,  allumé  partout  contre  les  chré- 
tiens par  les  édils  des  empereurs,  donnait 

plus  de  sujet  de  craindre  d'eux  une  guerre 
éternelle  que  d'espérer  leur  conversion,  et 
.l'en  attendre  une  haine  irréconciliable,  que 
de  s'en  promettre  la  faveur.  Néanmoins  saint 

Ivestrc,  animé  île  L'espril  et  soutenu  de  la 
m  iin  puissante  de  Dieu,  est  venu  à  bout  d'une 
chose  si  nécessaire  pour  la  paix  du  christia- 

nisme mais  si  malaisée  â  raison  des  obstacles 
OniTEcns  SAUVÉS.  I. 

qui  enempêchaientle  succès.  Dieu  a  levé  ces 
obstacles  quand  il  a  voulu,  par  sa  même  pro- 

vidence qui  les  avait  permis  pour  sa  gloire 
et  pour  le  bien  de  son  Eglise  ;  et  la  prudence 

et  sagesse  de  ce  sien  serviteur,  qu'il  lui  avait 
donné  pour  chef,  a  si  bien  et  si  heureusement 
ménagé  cette  occasion,  que  ses  paroles  et  sa 
prédication  ont  apaisé  ces  fiers  monstres,  ces 
furieux  persécuteurs  de  la  vérité,  que  le  sang 
de  tant  de  martyrs,  répandu  pour  la  défen- 

dre, n'avait  jusqu'alors  fdit  qu'irriter  et  pro- 
voquer à  de  plus  sanglantes  attaques  :  In 

verbis  suis  monstra  placavit.  Les  circonstan- 
ces de  cette  action,  qui  a  réussi  avec  tant 

d'heur  et  d'avantage  pour  l'Eglise,  avec  tant 
d'honneur  et  de  louange  pour  saint  Sylvestre, 
sont  dignes  d'être  considérées.  Voyons-les 
donc  par  une  brève  narration 

La  persécution  commencée  par  les  empe- 
reurs Dioclétien  et  Maximien  contre  les  chré- 
tiens, et  exercée  par  eux  et  par  leurs  minis- 

tres en  toute  l'étendue  de  l'empire  romain, 
avec  tant  de  fureur  et  de  cruauté  que  toute 

la  terre  semblait  inondée  d'un  déluge  de  sang, 
ne  se  termina  pas,  ni  quand  ils  quittèrent 

l'empire  pour  vivre  en  hommes  privés,  ni 
quand  la  vie  les  quitta  pour  aller  dans  les 
enfers  recevoir  le  juste  salaire  de  leur  im- 

piété. Elle  fut  continuée  par  leurs  succes- 
seurs en  Orient  cl  en  Occident,  et  dans  Rome 

même,  en  telle  sorte  qu'elle  y  durait  encore 
au  commencement  du  règne  de  Constantin  , 
avec  telle  violence,  que  saint  Sylvestre  ,  te- 

nant le  siège  de  souverain  pontife,  fut  con- 
traint, pour  céder  à  la  force  et  se  réserver  ù 

un  meilleur  temps,  de  sauver  sa  vie  dans  la 
retraite.  En  cette  extrémité  des  affaires  du 
christianisme  ,  qui  semblaient  désespérées, 
puisque  le  glaive  des  persécuteurs  immolait 
partout  les  chrétiens,  et  que  le  chef  même 
était  réduit  à  la  lutte,  il  plut  à  Jésus-Christ , 
que  la  rage  des  tyrans  attaquait  en  ses  mem- 

bres, de  montrer  sa  puissance,  en  donnant 
la  paix  à  son  Eglise  dans  le  plus  grand  effort 

delà  guerre,  comme  il  l'avait  montrée,  en  la faisant  toujours  vaincre,  quand  la  tuerie 
même  et  défaite  de  ses  soldats,  qui  étaient  les 
martyrs,  la  faisait  paraître  vaincue.  Et 

comme  nous  lisons  dans  l'Evangile,  au  cha- 
pitre VI  de  saint  Marc,  qu'il  apaisa  la  tempête 

et  délivra  les  apôtres  du  naufrage  ,  parais- 
sant à  eux  pour  les  assister  après  la  troi- 

sième veille  de  la  nuit,  et  environ  la  quatriè- 
me veille:  Circa  quartam  vigiliam  noctis. 

Ainsi,  ayant  permis  que  la  tempête  de  la 
persécution  ait  agité  la  nacelle  de  son  Eglise 

durant  l'espace  de  trois  siècles  entiers  ,  et  la 
voyant  proche  d'abîmer  environ  le  quatrième 
siècle,  par  la  plus  furieuse  et  violente  bour- 

rasque qui  l'ait  jamais  attaquée,  il  est  ac- couru la  secourir  et  la  délivrer,  comme  à  la 
quatrième  veille  de  cette  nuit  ténébreuse  et 
orageuse  qui  menaçait  de  la  faire  périr  ;  et 

lorsqu'il  y  avait  moins  d'apparence  et  d'espé- 
rance de  secours,  il  a  soudain  apaisé  l'o- rage et  lui  a  porté  le  calme  et  la  tranquillité. 

L'empereur  Constantin,  étanl  frappé  de  lèpre, 
et,  par  un  mouvement  de  bonté  naturelle, 
ayant    refusé  de    se    l.nerdans    un    bail'   de // 1  nte  trois.) 
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san^  ur  petits  enfants,  que  les  médecins  lui 
avaient  ordonné  pour  être  nettoyé  de  sa  la- 

drerie, Dieu  ne  voulut  pas  laisser  sans  ré 

compense  cet  acte  de  vertu,  quoiqu'il  n'eût été  fait  ayec  rapport  à  s»  gloire  par  celui 

qui  u'avaii  pas  sa  connaissance.  La  nuit  sui- 
vante, les  deux  apôtres  saint  Pierre  et  sàinl 

Paul  apparurent  à  lui  en  songe,  de  la  pari  de 
Dieu,  et,  le  remerciant  de  cette  action  de 

miséricorde,,  lui  dirent  qu'il  envoyai  quérir 
le  pontife  des  chrétiens  nommé  Sylvestre, 
i  arhé  dans  le  .Mont  Soracle,  qui  lui  enseigne- 

rait un  bain,  non-seulement  plus  bénin  que 
celui  que  la  cruauté  lui  avait  conseillé  et  que 
sa  clémence  avait  refusé,  mais  aussi  plus 
salutaire  et  plus  elficace,  de  qui  la  vertu,  le 
nettoyant  de  la  lèpre  du  corps,  pénétrerait 

jusqu'à  L'âme,  pour  la  purger  d'une  lèpre 
plus  dangereuse  dont  elle  était  infectée.  L'em- 

pereur, s'élanl  éveillé,  ne  méprisa  pas  c  l 
avertissement  qu'il  crut  venir  du  ciel;  il 
envoya  dès  le  point  du  jour  et  sans  délai 
qi  érir  saint  Sylvestre,  qui  lut  trouvé  dans 
u  cachot  de  la  montagne  désignée;  et  se 

voyant  appelé  par  l'empereur,  pensa  du  com- 
mencement qu'on  l'avait  cherché  pour  l'ame- 

ner au  supplice,  auquel  il  était  prêt  à  cou- 

rir avec  autant  de  courage  et  de  joie  qu'il 
s'en  était  retiré  avec  prudence  et  obéis- 

sance à  la  parole  de  Jésus -Christ:  Si  perse- 
cuti  vos  fuerinl  in  una  civitate,  fiu/itc  in  aliatn. 

Mais  quand  il  eut  ouï  la  révélation  qu'avait 
eue  l'empereur  et  les  deux  personnages  qui 
étaient  apparus  à  lui,  il  reconnut  que  ce 
devaient  être  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et 

que  celait  une  ouverture  à  la  paix  du  chris- 

tianisme el  à  l'extermination  de  l'idolâlrie  , 
par  la  conversion  de  la  puissance  souve- 

raine, qui  combattait  celui-là  et  défendait 
celle-ci. 

Ilpritdonclesportrailsde  ces  deuxapôlres, 

qu'il  avait  chez  soi,  alin  que  la  présence  de 
leurs  images  lui  en  entretînt  le  souvenir, elle 

souvenir  la  dévotion  qu'il  leur  portait.  Il  va  et 
les  présente  à  l'empereur, qui, remarquant  aux 
traits  des  figures  la  ressemblance  des  person- 

i)  s  dont  il  avait  eu  l'apparition  el  reçu  l'aver- 
tissement d'appeler  celui  qui  les  lui  présentait, 

dit  aussitôt  que  c'étaient  ceux-là  mêmes  qui 
lui  étaient  apparus,  et  sentit  en  son  esprit 

une  entière  confiance  de  l'cflVl  de  leur  pro- 
messe ,  qui  était  la  guérison  de  sa  lèpre  ,  s'il suivait  le  conseil  du  pontife  des  chrétiens. 

Alors  saint  Sylvestre  louant  Dieu  de  voir 

l'empereur  en  celle  disposition  ,  qui  ne  pou- 
vait venir  que  du  mouvement  de  sa  grâce  , 

prit  occasion  de  lui  prêcher  la  loi  de  lésus- 
Cbrist ,  cl  par  la  force  de  ses  raisons  ,  et  plus 
encore  par  celle  que  Dieu  donnait  à  ses  pa- 

roles ,  il  le  disposa  sur-le-champ  à  renoncer 

à  l'idolâlrie  ,  el  embrasser  la  religion  chré- 
tienne. Après  l'avoir  instruit,  il  le  baptisa dans  quelques  jours  ,  et  la  promesse  que 

l'empereur  avait  reçue  des  apodes  ,  que  ce 
bain  sacré  nclloicrail  la  lèpre  de  son  corps 

avec  d'Ile  de  son  âme  ,   lui   accomplie  .  l'eau 
du  baptistère  étant  demeurée  toute  couverte 
il  •  lèpre  comme  de  petites  écailles  .  ci  le 

"orps  du  baptisé  étant  sorti  de  l'eau  Mtssi 

ml  et  pur  de  toute  tache  que  celai  d'un enfant,  ;i\it  non  moins  d  admiration  de 

toute  l'assistance  qui  s  il  le  miracle  ,  que  de 
joie  de  l'empereur  qui  recul  le  bii  ni  ,il  .  . 
confirma  davantage  en  la  foi ,  dont  il  \<o 
en  sa  personne  OU  effel  il  miraculeux.  Dès 

lors  il  prit  à  cu'ur  d'établir  le  christiania 
par  tout  son  empire,  el  d  abattre  peu  «  ;  u 
l'idolâtrie  en  détruisant  le-  temples  dédiés 
aux  idoles,  <i  bâtissant  à  Rome  et  en  ç  «- 
si'urs  autres  lieux,  de-  églises  au  viai  Dieu 
Voilà  comme  saint  Sylvestre  a  dompté  le 
monstre  de  l'idolâtrie  en  convertissant  à  la 
foi  de  Jésus-Christ  le  chef  des  idolâtres  .  et 
abattant  ce  fier  monstre  par  le  même  coup 
qui  lui  ôla  son  défenseur ,  In  terl 

lira  placavit  ;  c'est  pourquoi  d'aventure  on 
peint  saint  Sylvestre  avec  un  dragon  attaché 

à  ses  pieds  ,  pour  signifier  la  victoire  qu'il  a 
remportée  sur  le  paganisme  el  sur  les  pi  i 
CU leurs  de  la  foi  ,  qui,  plus  furieux  que  des 
dragons  ,  égorgeaient  el  dévoraient  les  chré- 

tiens comme  des  brebis  innocentes.  Je  sais 

bien  que  plusieurs  estiment  qu'il  tua  un 
vrai  dragon  qui  faisait  mille  ravages  dans  la 
ville  de  Home,  que  Cedrcuus  et  Mctaphras- 

tes  l'écrivent,  et  que  Yenanlius  Forlun ilus, 
évoque  de  Poitiers  et  Irès-excellent  poêle, 
a  décrit  en  vers  cette  victoire.  Mais  si  la 

chose  est  véritable  ,  il  faut  dire  qu'il  a  vaincu 
deux  dragons  :  l'un  qui  dévorait  les  corp-  . 
l'autre  et  les  corps  el  les  âmes;  l'un  qui 
Infectait  Rome ,  l'autre  Home  el  lout  l'uni- 

vers ;  et  que  par  la  mort  de  l'un  Home  a  été 
délivrée,  par  la  défaite  de  l'autre  ,  el  Rome 
et  toule  la  terre.  El  comment  a-t-il  mi>  ces 
deux  dragons  sous  ses  pieds?  En  la  même 

façon  que  l'aspic  est  surmonté  ,  sans  fer  et 
sans  armes  ,  par  la  seule  parole,  qui  le 

charme  el  l'enchante  ;  car  il  est  à  présumer 
que  par  sa  seule  voix  il  a  tué  le  vrai  dragon, 
el  nous  savons  avec  certitude  que  par  sa  pré- 

dication, qui  a  converti  l'empereur,  il  a 
vaincu  l'idolâtrie  ,  In  vrrbis  suis  inonstm  p'a- 
cavit.  .Mais  ce  ne  sont  pas  toutes  ses  victoi- 

res ,  ni  tous  les  monstres  abattus  par  sa  lan- 

gue :  le  judaïsme  est  un  autre  dragon  .  qu'il 
a  vaincu  par  ses  disputes  ;  car  quelques  doc- 

teurs des  Juifs,  avant  tache  de  divertir  l'em- 
ftereûr,  de  la  loi,  par  des  discours  impies  qui 
e  blâmaient  d'avoir  donné  son  nom  à  la  re- 

ligion, établie  par  un  homme  crucifie  par 
leurs  ancêtres,  saint  Sylvestre  leur  donna 

l'assignation  d'une  dispute  générale  et  pu- 
blique ,  où  ils  demeurèrent  confus  .  el  lui 

vainqueur  par  sa  doctrine  et  par  son  élo- 
quence ,  mais  plus  encore  par  la  force  de  la 

vérité  ,  à  laquelle  le  mensonge  l'ut  contraint 
de  rendre  les  armes:  ce  qui  continua  davan- 

tage l'empereur  en  la  religion  chrétienne  , 
qu'il  avait  embrassée,  voyant  que  la  même 
parole  de  Dieu  qui  la  lui  avait  annon 
mettait  à  bas  toutes  les  doctrines  contraires  . 
el  triomphait  de  toutes  les  résistances  en  la 
bouche  de  saint  Sylvestre,  In  verbit  suis 
monstra  placavit. 

L'idolâtrie    étant   atterrée,    le    judaïsme 
vaincu,   l'Eglise  triomphante,  et  son  ch 
saint  Sylvestre  victorieux ,  l'enfer,  plus  I 
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eond  en  monstres  d'erreur  pour  combattre  la 
vérité»  que  l'hydre  des  fables  n'était  féconde en  têtes,  combattant  contre  Hercule,  vomit 

par  la  bouche  d'un  méchant  prêtre  d'Alexan- 
drie, le  monstre  de  l'hérésie  contre  l'article 

de    la  divinité   de  Jésus-Christ,  qui   est  la 
pierre  fondamentale    de    la  religion   chré- 

tienne :    ce  fut  Arius,  qui,  ayant  conçu  ce 

monstre  dans  son   cœur,  osa  l'enfanter  par 
sa  langue  et  par  ses  discours  et   disputes 

impies,  en  répandit  le  venin  de  la  ville  d'A- 
lexandrie par  tout  l'Orient,  d'où  il  éclata  jus- 

qu'à  l'Occident   et    infecta   toute   la    terre. 
L'idolâtrie  et  le  judaïsme  avaient  combattu 
Jésus-Christ  hors  de  l'église  ,  mais  l'hérésie 
d'Arius,  qui  était  et  chrétien  et  prêtre,  l'at- 

taqua dans  l'église  même  et  dans   sa  propre 
maison,  et  ce  malheureux  s'arma  contre  la 
gloire  de  celui  duquel  il  s'arrogeait  le  nom  ; 
attaque  d'aulant  plus  dangereuse,  que  toutes 
les  précédentes  des  idolâtres  et  des  Juifs,  que 
les  guerres  intestines  et  civiles  causent  tou- 

jours plus  de  mal  que  les  étrangères.  Jésus- 
Christ  étant  attaqué,  ce  fut  à  son  vicaire  à  le 
défendre  :  il  convoque  à  ces  fins  un  concile 

général  dans  Nice,  ville  de  l'Eglise  orientale, 
pour  étouffer  le  venin  en  sa  source,  et  cou- 

per en  sa  racine  cette  mauvaise  plante  du 
père  de  mensonge.  Il  y  présida  ,  non  en  per- 

sonne ,  mais  en  son  légat ,  qui  fut  Ozius  ,  évo- 
que de  Cordoue  ,   sa  présence  étant   néces- 

saire à  Rome  ,  nouvellement  convertie.  L'em- 
pereur Constantin,  poussé  du  zèle  de  la  re- 
ligion chrétienne  ,  y   voulut  assister  pour  y 

donner  plus   d'éclat  et  pour  y  prêter  main- 
foi  l<\  s'il  était  besoin,  de  la  force  pour  résis- 

ter à  la  violence  ,  en  même  temps  que  la  rai- 
son  résisterait  à  l'erreur ,  et  que  la   vérité 

détruirait  la  fausseté.  Ce  pieux  empereur  y 

montra  son  zèle  par  la  lettre  circulaire  qu'il 
écrivit  aux  évéques  pour  les  appeler  au  con- 

cile ,  non  par  voie  d'injonction  ,  qui  n'appar- 
tient qu'à  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise,  mais 

par  voie  d'exhortation  et  de  semonce  ,  digne 
de  la  piété  d'un  empereur   (Tom.l  Conc.il.  ). 
Il  y  déploya  sa  magnificence ,  vertu  propre 

d'un  grand  prince  ,  qui  peut  et  doit  faire  de grandes  dépenses  en  de  grandes  et  légitimes 
occasions  ,   et  ce  fut  en  défrayant  la  plupart 
des     prélats     en     leur     voyage;    bien     loin 

d'y  exiger  le  bien  du  clergé  ,  puisqu'au  con- traire il  y  donnait  le  sien.   Il  y   fit   reluire 
sa    modestie,  en   refusant    le  premier  siège 

qu'on    lui    présentait    pat    honneur,    et    se 
mettent  au   plus  bas ,  au-dessous   de   tous 
les   évéques,  par    humilité  ,    il   y   témoigna 

son    respect    en   s'excusant  d'être  juge  îles différends  des  prélats,  et  disant  que  plutôt  il 
les    reconnaissait    pour  ses  juges  établis  sur 
lui  par  le  Juge  souverain;  il  y  lit  paraître  sa 
dévotion,  en  baisant  les  cicatrices  des  plaies 
que  plusieurs  des  évéques  assemblés    au  con- 

cile avaient  reçues  pour   la  défense  de  la  foi 
dans  la  persécution;  et  surtout  il  y  marqua 
sa  soumission    cl  son  obéissance a  l'Eglise , 
"il   embrassant,  sans  répugnance  et  sans  ap- 

pel,  tous  les  décrets  du   concile,  auxquels 

laul  s'<i>  Caul  «pi'il  opposât  son  pouvoir,  que 
plutôt  il  l'employa  pour  en  faire  réussir  l'exé- 
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cution  par  tout  son  empire.  Bref,  il  y  donna 

les  exemples  de  tout  ce  qu'un  empereur  chré- 
tien doit  à  Dieu   et  à  son  Eglise,  et  y  fit  voir 

combien  il   avait  profilé  des  leçons  et  ensei- 

gnements de  saint  Sylvestre,  qui,  l'instrui- 
sant en  la  foi ,  l'avait  instruit  pareillement  es 

mœurs ,   selon  le    commandement    que   les 
apôtres  cl  leurs  successeurs  en  ont  reçu  de 
Jésus-Christ   :  Docentes    cos    servare    omnia 
quœcumque  mandavi  vobis  :  et  par  sa   pru- 

dence et  sagesseavait  instillé  dans  son  esprit, 

l'esprit  et  les    maximes   que  doit  suivre  un 
prince  chrétien.  Que  plût  à  Dieu  que  les  pré- 

lats   et   autres   ecclésiastiques  et  religieux 
qui  sont  auprès  des  princes  et  des   rois  eus- 

sent le  même  zèle  de   saint  Sylvestre  ,  pour 
leur  donner  le  même  esprit  du  christianisme, 
que  ce  grand  empereur  conçut  des  instruc- 

tions de  ce  saint  pontife  :  on  ne  verrait   pas 
tant  de  licence  en  la  conduite  des  grands  ,   ni 
tant  de    désolations    qui   coulent    de  cette 

source  ;  mais  c'est  un  malheur ,  que  des  lar- 
mes de  sang  ne  pourraient  pas   suffisamment 

déplorer  ,   qu'au  lieu  des   bons  et  salutaires avertissements,  on  ne  cherche   bien  souvent 
que   des   complaisances  ,   des  accoudoirs  et 

des  coussins  ,  comme  parle  l'Ecriture  ,  et  des accommodements  aux    passions  de  ceux  qui 

gouvernent;  d'où  aussi  nous  recueillons  des fruits    qui   nous  font  et  sentir  et  connaître 

combien    l'adulation    faite  aux  princes  ,  mê- 
memenl  par  les  ecclésiastiques  ,en  la  bouche 
desquels  Dieu  a  mis  en  dépôt  la  vérité,  pour 
la  débiter  sans  différence   et  acception  des 
personnes,  et  aux  petits,  et  aux  grands,  et 
aux  peuples,  et  aux  rois,  est  une  mauvaise 
semence.  L'hérésie  d'Arius    fut    condamnée 
par  la  voix  universelle  de  trois  cent  dix-huit 
évoques  assemblés  dans  ce  concile  ,  et  celte 
condamnation   confirmée  du  ciel  par  un  in- 

signe  miracle,    qui   fut  que  deux  évéques, 
Chrysante    et  Musone ,   qui   étaient    morts 
avant   la  clôture    du   concile,   et    enterrés, 

souscrivirent   aux  décrets  qu'on    mit  dans 
leur    sépulcre    et    y   donnèrent  leur  seing. 
Siint  Sylvestre  confirma  par  son  autorité  ces 
décrets  qui  lui   fuient  envoyés;  et,  non  con- 

tent de  la   victoire  obtenue   sur  le  monstre 

de   l'hérésie   par   son  légat  et  lieutenant,  il 
voulut  en  propre  personne   le  combattre  et 

lui  écraser  la  tête,  en  un  autre  concile  qu'il 
assembla  dans  Rome,  de  deux  cent    quatre- 
vingt-quatre     évéques  ,  où   présidant     lui- 

même  ,  et  recueillant  les  voix,  qui  d'un  com- mun  accord    confirmeront  la  condamnation 

d'Arius,  il  prononça  de  sa  bouche l'anathème contre  lui  et   tous    ses  sectaires,  In  verbis 
suismonsiru  placaviti  Toutes  ces  choses  mi- 

rent  saint  Sylvestre  en  crédit  et  autorité  de- 
vant l'empereur  Constantin,  comme  les  mer- 

veilles que   Moïse  fit  en  Egypte    le  glorifiè- 
rent devant  le  roi  l'haraon,  GUtrificavit  «m» 

in  conspcclurcyum.  Mais    Pharaon   n'honora 
Moïse J]U£  par   crainte,  et  saint  Sylvestre  a 
été   honoré   de  Constantin  par  respect  et  par 
amour  ;  les  fléaux  et  les  châtiments  accrédi- 

tèrent Moïse,  les   bienfaits  saillit  Sjlvcstrc; 
Pharaon  persécuta    Moïse  et    son    peuple 

après  l'avoir  honoré,   Constantin  a  comblé 
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Bain)  Sylvestre  <t  l'Eglise  dont  il  était  le chef  visible ,  de  toute  sorte  «le  faveurs  et  de 
gratifications  .il  laissa  la  ville  de  Rome  à 
sain!  Sylvestre,  et  transféra  le  siège  de  l'em- 

pire à  Byzance,  laquelle  il  changea  de  face 
et  de  nom,  faisant  d'un  petit  bourg  une  >  illc 
impériale,  et  l'appelant  de  Bon  nom  Cons- 
tantinople.  Car  quoiqu'après  lui  quelques- uns  de  ses  successeurs  aient  parfois  habité 
dans  Rome,  si  est-ce  que  Conslanlinople 
était  leur  demeure  plus  ordinaire  ;  et  enfin  ils 
ont  du  tout  quille  la  place  aux  successeurs 
de  sainl  Sylvestre  ,  et  ce  franchement,  sans 
armes  et  sans  violence  ,  qui  est  une  grande 

preuve  de  la  cession  l'aile  par  Constantin,  el depuis,  en  la  suile  des  siècles,  mise  du  loulà 

exécution  par  l'ordre  de  la  divine  Providence. 
De  plus,  en  sa  laveur  el  pour  reconnaître  le 

bienfait  de  sa  vocation  au  christianisme,  qu'il tenait  de  Dieu  par  son  ministère  ,  il  enrichit 
les  églises  de  meubles  très-précieux  el  de 
vases  d'un  prix  inestimable  pour  le  service 
de  l'autel;  il  dota  l'Eglise  de  grands  revenus, 
il  honora  le  clergé  de  privilèges,  libertés  et 
exemptions  de  tous  subsides;  et  de  tous  ces 

avantages,  l'Eglise  doil  la  reconnaissance  à 
la  bénéficence  de  ce  grand  empereur  et  la 
louange  à  saint  Sylvestre  ,  que  Dieu  a  voulu 
glorifier  el  autoriser  devant  ce  prince,  pour 

procurer  par  son  moyen  tant  de  biens  ,  d'hon- neurs et  de  faveurs  à  son  Eglise ,  Glorifi- 

cavit  eum  in  conspectu  reyum.  Mais  d'autant 
que  les  saints  n'cslimenl  l'honneur  qu'ils 
reçoivent  des  rois,  qu'autanl  qu'il  leur  peut servir  pour  avancer  celui  de  Dieu,  je  ne 

m'arrêterai  pas  plus  longuement  sur  ce  point, 
et  passerai  au  dernier  plus  glorieux  pour  ce 
saint  pontife,  plus  important  et  plus  utile 
pour  nous ,  qui  est  compris  en  ces  paroles  : 
Dédit  ei  legem  vilœ  et  disciplinée ,  doccre  Ja- 

cob testatnentum  suum. 
Moïse,  ayant  mis  en, liberté  le  peuple  de 

Dieu  parles  prodiges  fails  en  Egypte  et  par 

le  crédit  qu'ils  lui  acquirent  envers  le  roi 
Pharaon,  reçut  de  Dieu  la  loi  pour  la  donner 
à  son  peuple,  et  triple  loi  :  la  loi  cérémoniale 
pour  la  religion,  cl  la  loi  judicielle  pour  la 
police  ,  el  la  loi  des  mœurs  el  de  la  discipline 
pour  la  conduite.de  la  vie.  Ainsi  sainl  Syl- 

vestre, ayant  délivré  le  peuple  chrétien  de 

l'oppression  des  infidèles  el  de  la  persécu- tion des  tyrans  ,  par  les  merveilles  que  Dieu 

lit  par  sa  main  en  la  conversion  de  l'empe- 
reur, en  la  deslruclion  de  l'idolâtrie,  en  la 

confusion  du  judaïsme,  en  la  victoire  sur 

l'hérésie,  en  la  défaite  de  (ous  ces  monstres 
abattus  par  la  vertu  de  la  parole  de  Dieu  , 

donl  sa  langue  était  l'organe  el  la  trompette: Jn  verdis  suis  monslra  placavit  ,  il  appliqua 
son  /èle  cl  son  soin  à  régler  par  de  belles 

lois  ,  non  pas  le  peuple  el  l'étal  politique  ce 
qu'il  savait  ne  pas  lui  appartenir,  les  deux 
puissances,  spirituelle  el  temporelle,  n'étant 
plus  unies  en  une  même  personne,  comme 
elles  l'étaient  en  Moïse  ,  mais  divisées  entre 
lui  et  l'empereur),  mais  l'Eglise  et  le  clergé, 
et  loui  l'état  ecclésiastique,  duquel  nous  le 
^ Minons  en   quelque  sorte  appeler  le   leijis- ateur.  comme  je  disais  au   commencement. 

pour  les  saints  ci  salutaires  règlements  qu'il 
y  a  établis  par  une  prudence  el  toute 
céleste.  Ces  ordonnances  <'i  bus  sont  de  trois 
sortes  :  les  unes  se  peuvent  appeler  céi 
niâtes,  qui  regardent  les  cérémonies  de  la 
religion  et  du  culte  de  Dieu  ;  les  autres  judi- 
cielles.qui  concernent  la  police  du  cl< 
les  antres  morales,  qui  règlent  ses  mœurs  et 

sa  discipline.  Le  premier  chel 'et  le  plus  im- 
portant du  culte  de  Dieu,  c'est  le  saint  S 

ficc  de  la  Messe.  Au-m  ce  sage  pontife  com- 
mença ses  règlements  par  les  appartenances 

de  ce  divin  sacrifice  ,  ordonnant  que  l'autel, 
sur  lequel  le  corps  de  Jésus-Chris!  est  sai  i  i- 
fié,  fùl  solide  et  bâti  de  pierres. et  non  pin 
bois;  et  que  les  corporaux,  sur  lesquels  il 
est  consacré,  el  posé  par  le  prêtre,  fussent 
de  fin  lin  et  non  d'aucune  autre  étoffe  B 
rom.  die  1S  novcmbr.et  die  ult.  deeembt 
auparai  anlon  bâtissait  les  autels  de  bois  pour 

pouvoir  être  facilement  transportes  d'un  lieu  à 
l'autre,  à  raison  des  persécutions,  qui  contrai- 

gnaient souvent  le  peuple  chrétien  à  la  re- 

traite el  les  prélrcs  à  ce  transport.  l'A  t 
tandis  que  l'Eglise  fut  agitée,  il  fallait,  de  né- cessité, que  les  autels  fussent  mobiles 
suivre  1  Eglise  partout  où  la  tempête  la  j  tait; 

mais  dès  qu'elle  a  été  stable  et  aff  rime  par 
la  cessation  des  orages  qui  l'agitaient ,  la stabilité  et  fermeté  des  autels  a  été  convena- 

ble, tant  pour  la  majesté  el  dignité  du  sacri- 
lice  ,  que  pour  signifier  sa  permanence  el  >  i 
perpétuité, qui  le  distingue  de  ceux  de  I 
nagogue,  temporels  et  passagers,  <  uni 
tant  que  ses  ombres  et  ses  ligures.  \|  > 
saint  sacrifice,  qui  se  rapporte  à  Dieu,  b  i  -a- 
cremenls,  dont  l'usage  regarde  les  hommes, 
tiennent  le  second  rang ,  et  à  ce  sujet  aussi 

bien  qu'en  l'autre,  sainl  Sylvestre  a  fait  des 
constitutions  très  -  importantes  ,  ordonnant 
qu'au  baptême  le  ministre  du  sacrement 
oignit  de  crème  le  sommet  de  la  léte  du 
baptisé, afin  que  les  baptisés  sachent  que  leur 
raison  et  leur  intelligence,  donl  les  fonctions 

s'exercent  en  la  léte  ,  doivent  suivre  en  leurs 
raisonnements  les  lumières  qui  viennent  de 

l'onction  du  Saint-Esprit  el  non  les  maximes 
et  principes  de  la  sapience  de  la  chair,  qui 

est  appelée  mort  par  l'Apôtre  :  Sapienlic nis,  mors  est.  Il  ordonna  pareillement  que  le 
sainl  crème,  qui  sert  à  quelques  sacrements, 
lut  fait  parle  seul  évêque,  ou  parce  que  cela 
vient  de  la  tradition  apostolique,  avant  été 
pratiqué  déjà  du  temps  des  apôtres,  comme 
témoigne  sainl  Denys  l'Aréopagite  :  il  faut 
dire  que  saint  Sylvestre  lit  de  la  tradition 
une  ordonnance  .  de  l'usage  un  décret  el  de 
la  pratique  une  loi.  Les  babils  sacrés  que 
portent  les  ecclésiastiques  en  la  fonction  de 
leur  office,  appartiennent  encore  aux  céré- 

monies de  la  religion,  el  sur  ce  point  il  lit 
une  constitution  louchant  les  diacres,  leur 

ordonnant  d'user  de  dalmatiques  el  d'une 
robe  de  fin  lin  en  l'exercice  de  leur  ministère. 
Pour  le  second  chef .  qui  regarde  la  police 
ecclésiastique,  el  se  peut  rapporter  aux  lois 
indicielles  de  l'Ancien  Testament,  il  ordonna 
nue  ceux  qui  se  voudraient  consacrer  à  Dieu 

dans  la  cléricalure  .  seraient  durant  l'espace 
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du  teams  proscrit,  dans  l'exercice  et  pratique 
de  l'ordre  qu'ils  auraient  reçu,  devant  que 
pouvoir  prétendre  d?être  promus  à  un  plus 
haut  degré;  car  autrement  il  semble  que  les 
ordres  qui  sont  au-dessous  de  la  prêtrise 

soient  inutiles,  et  ne  servent  que  d'un  nom 
vain  et  frivole  ,  s'ils  ne  sont  exercés  dans  les 
interstices  que  les  saints  canons  ont  ordonnés 

pour  cette  fin,  pour  éprouver  les  initiés,  s'ils 
sontdignes  demonlerplus  haut, et  pour  les  dis- 

poser, par  l'exercice  des  moindres^charges,  à  se 
rendre  capables  des  plus  importantes,  comme 
il  se  fait  ou  se  doit  faire  en  toute  bonne  po- 

lice. Pour  les  dispenses  des  interstices,  qui 

s'accordent  ore  indifféremment  à  tous  contre 

ce  décret  de  saint  Sylvestre,  s'ils  ont  quelques 
exemples  dans  l'antiquité,  ils  sont  si  rares, 
et  pour  des  personnes  de  si  grande  impor- 

tance, qu'ils  confondent  la  trop  facile  condes- 
cendance de  ce  siècle  qui  use  ou,  pour  mieux 

dire,  abuse  de  ces  relâchements,  et  fréquem- 
ment, et  pour  des  hommes  de  nulle  considé- 

ration, dont  les  premiers  siècles  n'ont  usé que  rarement,  et  seulement  en  faveur  de 

quelques  personnages  d'un  insigne  mérite  , 
tels  que  saint  Nicolas  et  saint  Ambroise.  Tel- 

les dispenses  de  la  loi  ne  sont  pas  dispensa- 
tions,  mais  dissipations.  Il  fit  un  autre  décret 

par  lequel  il  défendait  aux  laïcs  d'accuser 
criminellement  les  clercs ,  et  aux  clercs  de 
plaider  ni  répondre,  ou  se  défendre  devant  le 
juge  laïc;  décret  qui,  défendant  aux  clercs 

d'aller  au  tribunal  des  laïcs,  détend  par  con- 
séquent aux  laïcs  de  les  y  recevoir  ;  ce  que 

l'empereur  Constantin  ayant  appris  de  saint 
Sylvestre,  ne  voulut  pas  écouter  les  plaintes, 
ni  prendre  les  libelles  de  quelques  évêques 
qui  portaient  devant  lui  des  accusations  con- 

tre leurs  collègues,  disant  que  les  personnes 
consacrées  à  Dieu,  tenant  la  place  de  Dieu  en 
terre,  sont  comme  des  dieux  parmi  les  autres 

hommes, et  qu'il  n'appartient  pas  aux  hommes 
de  juger  les  dieux.  Et  maintenant,  le  moindre 

juge  d'un  hameau  entreprend  par  attentat  ce 
qu'un  si  grand  empereur  refusa  par  respect 
et  déférence.  Mais  je  me  plains  de  peu,  de 
dire  que  les  laïcs  reçoivent  les  causes  des 
ecclésiastiques  à  leur  tribunal;  ils  font  bien 
pis,  car  ils  les  y  attirent,  voire  les  forcent  par 

contrainte  d'y  aller.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
imputer  toute  la  faute  aux  laïcs,  puisque  ce 
sont  les  prêtres  mêmes  ,  tant  ceux  du  cloître 
que  ceux  du  clergé,  qui,  oubliant  ce  décret  de 

saint  Sylvestre  ,  confirmé  par  tant  d'autres 
constitutions  des  papes  et  des  conciles  ,  vio- 

lent leurs  propres  privilèges,  s'adressent  aux 
juges  laïcs,  cl  bien  souvent  avec  importa  ni  té, 
pour  décider  leurs  différends,  les  rendent  té- 

moins et  juges  de  leurs  passions  ambitieuses, 
et  faisant  injure  à  eux-mêmes,  en  font  beau- 

coup plus  à  l'Eglise. 
Venons  au  troisième  chef,  qui  regarde  la 

loi  morale,  et  le  règlement  et  discipline  des 
mœurs  et  de  la  vie  :  Dédit  Mi  legem  vilœ  et 
disciplina-.  Le  fondement  de  la  bonne  vie  et 
des  mœurs  bien  réglées  (le  ceux  du  clergé, 

c'est  qu'ils  reconnaissent  que  leur  nom  même 
les  avertit  qu'ils  ont  renoncé  au  monde,  et 
qu'ils  sont  le  sort,  le  lot  et  le   partage;  de 

Dieu  :  ils  sont  la  part  de  Dieu,  et  Dieu  doit 
être  leur  part;  Dieu  les  a  pris  pour  son   hé- 

ritage, et  ils  doivent  prendre  Dieu  pour  leur 
possession  ;  Dieu  les  a  faits   ses  économes, 

comme  dit  l'Apôtre  :  Dispensalores  mysterio- 
rum  Dei  ;  s'ils  donnent   au  monde  l'occupa- 

tion qu'ils  doivent  à  leur  ministère,  ils  man- 
quent de  prudence  et  de  fidélité,  deux  quali- 

tés requises  en  un  économe,  selon  la  parole 
évangélique  :  de  prudence,   ne   connaissant 
pas   leur  devoir  ;  de  fidélité,  quittant  les  af- 

faires de  leur  maître,  pour  vaquer  à  celles 

d'autrui.  Saint  Sylvestre,  pour  nous  faire  con- 
naître et  apprendre  celle   vérité,  qui  est  le 

premier  principe  que    nous   devons  poser, 

pour  répondre,  par  noire  vie,  à  notre  voca- 

tion, ordonna  qu'en  l'usage  de  l'Eglise,  tous 
les  jours  de  la  semaine  fussent  appelés  fériés, 
ne  retenant  que  les  noms  du   samedi  et  du 

dimanche  ;  usage  qui,  déjà  devant  saint  Syl- 
vestre, avait  commence  d'être  observé,  mais 

qu'il  confirma  par  une  ordonnance  expresse, 
pour  signifier,  par  le  nom  de  fériés,  que  tous 
les  jours  devaient  être  jours  de  fête  pour  les 

ecclésiastiques,  qu'il  n'y  a  pour  eux  aucun 
jour  de  trafic,  ni  de  commerce,  ni  de  négoces 

séculiers,  qui  leur  sont  interdits  par  l'Apô- 
tre; mais  que,  jetant  loin   de  leur  esprit  le 

soin  de  toutes  autres  choses,  leur  occupation 
continuelle  doit  être  de  vaquer  à  Dieu,  qui 
est  leur  portion  et  leur  hérédité,  comme  ils 
protestent  eux-mêmes  quand  ils  sont  initiés 
aux   ordres   par  la  tonsure  :  Dominus  pars 
hœreditatis  meœ.  Et  cependant  nous  oublions 
bien  souvent  ce  que  les   saints  décrets  nous 
ordonnent,  et  ce  que  de  notre  propre  bouche 
nous  avons  promis  à  Dieu.  Nous  ne  gardons 

ni  nos  règles,   ni  notre  propre  parole  ;  l'un 
vaque  à  négocier,  l'autre  à  courtiser,  l'autre 
à  chicaner,  l'autre  à  fréquenter  les  conver- 

sations vaines  et  même  dangereuses,  et  qui 
pis  est,  scandaleuses;  qui  perd  tout  son  temps 

au  jeu,  qui  à  la  cajolerie,  qui  à  l'ambition  et à   la  poursuite   de  nouveaux    honneurs   et 

nouveaux  revenus,  qui  même  se  rend   ser- 

viteur des  laïcs,  et  prend  l'économie  de  leur maison  et  de  leurs  affaires,  sans  se  souvenir 

de  quels  mystères   Dieu  l'a  fait  économe  et 
dispensateur.  Bref,  au  lieu  de  faire  des  jours 
qui  sont  ouvrables  pour  les  laïcs,  des  fériés 

pour  ne   vaquer  qu'à  Dieu  ,   plusieurs  font des  fêtes  mêmes,  des  jours  de  travail  pour  le 

monde,  si  peu  nous  connaissons  notre  de- 
voir, et  si  peu  nous  honorons  notre  robe. 

L'avarice  et  la  cupidité,  que  l'Apôtre  ap- 
pelle la  racine  de  tous  les  maux,  est  la  source 

principale  de  celui-ci  ;  c'est  pourquoi,  pour 
couper  ce  mal  à  la  racine,  et  arracher  l'ava- 

rice du  clergé,  saint  Sylvestre  fit  une  cons- 
titution que  les  riches  ecclésiastiques  nour- 
riraient leurs  collègues  pauvres,  afin  que  le 

soin  d'accumuler  des  biens  caducs  ne 
gagnât  pas  leur  esprit,  mais  que  celle  dis- 
pensalion  libérale,  faite  envers  leurs  con- 

frères, les  rendît  quittes  et  libres  de  cette 
passion  qui  attache  à  la  terre,  et  détourne 
Dieu  lésâmes  qu'elle  possède.  Mais,  oh  1  que 

ce  siècle  est  éloigné  d'observer  cette  loi  I  Tant 
s'en  faut  que  les  riches  ecclésiastiques  son- 
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^t ut  à  leconrir  la  pauvreté  de  ceux  di 

robe  qui  sont  dans  la  disette),  qu'un  contraire 
il  faut  dire  qu'ils  leur  rai  isaeal  le  pain,  lort- 
que,  ne  Be  contentant  pas  de  posséder  les 

grands  <'i  amples  bénéfices,  ils  attirent  à  eu« 

les  oliii-,  fondations,  ehanelainies,  que  l'iu- tenlion  îles  fonda tean  a  laissés  pour  ceux 

qui,  n  avant  pas  d'antre  bénéfice,  peui  ni 
iniriiv  i acquitter  dos  charges  que  portent 
les  dlnu,  et  qui  devraient  en  être  pourvus 
par  toutes  sortes  de  droit  el  de  raison,  s 

biens  de  l'Eglise  étaient  légitimement  dépar- 
tis entre  ses  ministre*,  et  si  la  cupidité,  qui 

ne  Be  peut  assouvir,  avait  égard  à  la  justice. 

Or  saint  Sylvestre  no  se  contentait  pas  d'ex- 
tirper l'avarice  du  clergé  par  ses  lois  et  cons- 

titutions, il  le  Taisait  encore  mieux  par  ses 
exemples,  sa  charité  et  sa  largesse  envers 

les  pauvres,  s'élant  inarquées  entre  ses  au- 
tres vertus,  connue  porte  sa  légende  dans  le 

Bréviaire  romain;  car  étant  le  premier  pape 

qui  a  donné  la  paix  à  l'Eglise,  el  qui  par 

conséquent  a  commence  d'avoir  on  sa  ïlispenc 
salion  les  grandes  richesses  qui  lui  sont  ar- 

mées avec  la  paix,  par  la  liber, tlilé  des  em- 
pereurs chrétiens,  il  a  voulu  témoigner  et 

montrer  à  ses  successeurs,  el  à  tous  les  ec- 
clésiastiques, à  quel  usage  ils  doivent  em- 

ployer l'or  du  sanctuaire,  dont  ils  ne  sont 
qu'économes.  Honorons  donc,  el  préires  et 
laïcs,  la  mémoire  de  ce  saint  pontife,  qui  a 

retiré  l'Eglise  du  joug  et  de  l'oppression  des 
infidèles,  qui  a  été  l'instrument  de  Dieu  pour 
donner  aux  chrétiens,  après  tant  de  siècles 
de  persécution,  la  paix  et  la  liberté;  qui  de 
nos  persécuteurs  a  fait  nos  prolecteurs, 
en  convertissant  à  la  foi  les  chefs  de 

la  puissance  temporelle;  qui  a  détruit  l'i- dolâtrie, confondu  le  judaïsme,  réprimé 

l'hérésie,  domplé  tous  ces  monstres  d'en- 
fer; qui  a  été  glorifié  devant  les  princes 

de  la  terre  pour  relever  l'Eglisedans  la  splen- 
deur où  elle  est  mainlenant  ;  qui  nous  a  don- 

né de  si  belles  lois  pour  les  cérémonies  de 

la  religion,  pour  la  police  de  l'Eglise  el  pour 
la  discipline  du  clergé,  el  qui,  joignant  les 
actions  à  ses  paroles,  el  les  exemples  à  ses 
ordonnances,  nous  a  laissé,  dans  toute  la 
suite  de  su  très-sainte  vie,  le  parlait  modèle 
de  la  vertu  chrétienne.  -Mais  nous  surtout, 

6  ecclésiastiques,  tachons  do  l'huiler,  en 
domptant  les  monstre» comme  lui,  je  dis  les 
monstres  des  vices  :  en  nous-mêmes  par  le 
règlement  de  noire  vie,  en  nos  prochains  par 
noire  instruction  et  par  noire  exemple,  en 
procurant  par  nos  bonnes  SBUvres,  non  que 
nous  soyons  glorifies,  mais  que  Dieu  le  soit 
en  nous  devant  les  rois  el  devant  les  peuples, 
devant  les  grands  et  de\ant  les  petits;  et  en 
observant  les  lois  et  les  règlements  que  ce 

saint  pape  nous  a  donnes,  l'nhserv  aliou  des- 
quels   nous    rendra   de  dignes    ministres    en 

I  Eglise  de  Dieu,  et  participants  de  sa  gloire 
dans  le  ciel,  où  nous  conduisent  le   l'ère    le 
Fils  el  le  Saiul-lisprit. 
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1    -       rôles  do   prophète   conviennent  à 
ions  les  martj  rsi  qui,  se  moquant  de  loi 
(rails  <|(.  cru  iule  des  tyrans,  comme  des  flè- 

ches tirées  pur  des  mains  enfantines  qui  ne 

peuvent  qiiVgralignor  la  pi  ai.  n'en  toit  pal ele    Messél  en  leur  principale  parlie.  i| 

l'âme  immortelle,  mai-  seuleni 
en  i'écoree.  qui  est  \r  i  -île  et  mortel , 
mais,  entre  loos  les  martj  rs,  i  es  mois  appar- 

tiennent singulièrement  à  saint  Sébastien, 
qui  a  été  véritablement  expot 

de  lié.  lies,  de  qui  la  pointe  s'e-i  émoi contre  le  roc  de  sa  constance,  qui  a  triomphé 

île  la  persécution.  C'est  lui  seul  qui  peut  dire 
proprement  ,  entre  tous  ceux  qui  ont  enduré 
pour  la  foi,  ce  petit  mol  du  prophète  :  l'osuit 
me  sioul  $ignum  ad  $a§iltam  :  Dieu,  pour  m'é- 
prouver,  m'a  mis  comme  un  blanc  aux  -a- gelles  des  ennemis  de  son  nom:  mars,  étant 

exposé  pour  sa  gioire,  il  m'a  couvert  du bouclier  de  sa  grâce,  impénétrable  à  I  ur  at- 
teinte. Invoquons,  avantque  de  passer  outre, 

l'assistance  du  Saint-Esprit,  par  l'inlei 
sion  de  la  Vierge,  Ave,  Maria,  etc. 

J'aurais  à  souhaiter,  à  l'entrée  de  ce  dis- 

cours, que  saint  Sébastien,  à  l'honneur  du- quel, qui  redonde  à  celui  de  Dieu  .  nous 

sommes  assemblés,  m'impélrét  la  mémo  fa- 
veur que  Zoo,  femme  de  Nicoslratns,  i 

par  son  intercession,  el  que.  comme  il  dé- 
noua sa  langue  muette,  la  mienne,  rude  et 

bégayante,  obtint  par  ses  prier*  s  la  grâce  de 
parler  dignement  de  sa  valeur,  el  de  célébrer 
comme  il  faut  son  combat,  sa  victoire  el  s  .,1 
triomphe  ;  car  il  se  rencontre  en  Sun  marlv  re 
tant  de  singularités  rares  et  remarquables, 

que  si  nous  disons  qu'il  tient  l'un  îles  pre- 
miers rangs  entre  les  martyrs,  nous  ne  dirons 

pas  noire  sentiment  particulier,  mais  celui 

de  l'Eglise  universelle,  laquelle,  comme  dit 
Baronius  qui  a  lire  celle  remarque  do  l'ordre 
romain,  dans  les  prières  qu'elle  l'ail  pour  in- voquer le  secours  de  Dieu  contre  les  l 
mis  <!e  la  foi,  prend  pour  patron  saint  Sébas- 

tien,  comme  le  reconnaissant  l'un  do  ceux 
qui  ont  témoigne  plus  ̂ c  force  et  ào  coi. 
contre  les  persécuteurs  de  la  religion  chré- 

tienne. El  véritablement,  comme  en  la  milice 

du  siècle  il  s'était  montré  si  valeureux,  qu'il 
mérita  do  recevoir  do  l'empereur  la  charge  de 
colonel  de  son  armée,  aussi  comballftnl  pour 
Jésus-Christ  en  la  milice  du  ciel,  sous  le  dra- 

peau do  la  croix,  il  a  donne  des  preOl 

glorieuses  d'un  cœur  invincible,  qu'il  s'est 
acquis  à  bon  droil  le  litre  d'un  des  chefs  cl 
capitaines  en  colle  armée  victorieuse  a 
triomphante,  qui  a  répandu  son  sang  pour  la 

cause  île  l'Evangile.  Mais  pour  réduire  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  les  louanges  de  ce 
grand    saint    à    quelques    chefs    principaux, 

parlons  premièrement  du  titre  qu'il  mérita 
pendant  sa  vie,  de  défenseur  de  la  foi,  puis  du 
litre  de  martyr,  et  deux   lois  martyr,  acquis 
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par  son  double  martyre;  et  sur  chacun  de 
ces  points  nous  tirerons  quelques  considéra- 

tions morales,  afin  que  notre  instruction 
étant  jointe  à  ses  louanges,  il  reçoive  plus  à 
gré  cette  offrande  de  notre  dévotion.  Le  pre- 

mier titre,  qui  est  celui  de  défenseur  de  4a 

foi  ,  lui  fut  donné  par  le  chef  de  l'Eglise,  qui 
était  le  saint  pape  Caius  ,  séant  au  siège  apo- 

stolique, du  temps  de  la  persécution  des  em- 
pereurs Dioclétien  et  Maximien;  titre  qui 

lui  acquiert  d'autant  plus  de  gloire,  qu'il 
l'a  reçu  non  par  l'affection  pieuse  de  quel- 

que particulier,  mais  par  la  sentence  et  au- 
torité du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  par  le 

jugement  de  ce  siège,  de  qui  tous  les  arrêts 

sont  des  oracles  du  ciel  ;  en  outre,  parce  qu'il 
est  le  premier  que  l'Eglise  a  honoré  de  ce 
litre;  et  enfin  parce  qu'il  l'obtint  en  la  plus 
rude  et  furieuse  attaque  que  l'enfer  ait  ja- mais suscitée  contre  la  foi,  qui  eut  besoin 
dans  Rome  de  ce  fort  et  invincible  défenseur, 
pour  encourager  au  martyre, par  sa  parole  et 

par  son  exemple,  ceux  qu'une  tourmente  de 
telle  violence  était  capable  d'ébranler.  Ces 
trois  circonstances  ,  l'une  prise  de  l'autorité 
qui  lui  a  donné  ce  titre,  l'autre  de  l'honneur 
d'être  le  premier  qui  s'en  est  vu  qualifié, 
l'autre  du  temps  et  de  l'occasion  qui  le  lui  a 
si  justement  acquis,  rendent  cet  éloge  très- 
illustre  et  méritent  d'être  remarquées.  Le 
monde  a  donné  des  titres  pompeux  aux  prin- 

ces et  capitaines  qui  se  sont  signalés  par  leur 
valeur  et  par  leurs  victoires  ;  aux  uns  le  titre 

de  grand,  aux  autres  le  titre  d'invincible,  aux autres  le  titre  de  conquérant  et  autres  sem- 

blables, qui  font  remarquer  dans  l'histoire séculière  ceux  qui  en  sont  honorés.  Mais  ni  ces 

titres  n'ont  pas  tant  de  solide  gloire  que  d'é- clat et  de  bruit,  ni  le  monde  qui  les  leur  a 

donnés  n'est  pas  un  juste  estimateur  des 
choses,  prisant  d'ordinaire  celles  qui  mérite- 

raient plutôt  le  blâme  que  la  louange,  si  elles 
étaient  pesées  dans  la  balance  de  la  rai- 

son ,  et  non  dans  celle  de  l'opinion.  Car 
pour  le  litre  de  grand,  attribué  à  ceux  qui 
ont  fait  de  grands  exploits  en  la  guerre  , 
le  succès  ne  doit  pas  être  la  règle  du  ju- 

gement qu'on  en  donne,  mais  la  justice, 
de  la  cause  qui  les  a  portés  à  prendre  les 

armes  contre  ceux  qu'ils  ont  soumis  à  leur 
domination  ;  vu  qu'autrement,  s'ils  les  ont 
attaqués  avec  injustice,  ils  ne  peuvent  les 
avoir  vaincus  avec  louange  que  devant  ceux 

qui  ne  regardent  la  force  de  l'homme  que 
comme  la  force  d'un  lion  ou  d'un  taureau 
que  la  raison  ne  conduit  pas,  mais  la  vio- 

lence, qui  opprime  la  faiblesse. La  grandeur 
de  l'homme  ne  se  doit  pas  prendre  ni  de  la 
masse  du  corps,  comme  celle  des  éléphants, 
desquels  le  plus  grand  et  le  plus  haut  con- 

duit et  régit  les  autres  :  Elephantorum  </re(/cm 
esneUissirnUB  ducit ,  dit  Sénèque  (Senrca  ,  in 
rpist.  ad  LuciL),  ni  de  la  puissance  et  auto- 
rilé,  qui  vient,  ou  de  la  naissance,  qui  ne 
choisit  pas,  mais  sans  choix  introduit  ceux 

qu'elle  met  dans  une  puissante  maison  ;  ou 
de  la  fortune,  qui  départ  d'ordinaire  ses  fa- 

veurs à  ceux  qui  en  seraient  les  moins  par- 

tagés ,  si  elle  n'était  aveugle  ,  mais  de  la 

justice  et  de  la  bonté;  en  telle  sorte  que 
parmi  les  hommes,  non  le  plus  riche  ou  le 
plus  heureux,  mais  le  plus  juste  et  le  meil- 

leur est  le  plus  grand  :  Inler  homines  pro 
maximo  est  optimus,  dit  le  même  Sénèque. 

Pour  le  titre  d'invincible,  comment  peut-il. 
raisonnablement  se  donner  à  celui  qui,  vain- 

queur des  armées,  est  vaincu  par  ses  vices  et 

de  qui  les  passions  triomphent  après  qu'il  a 
triomphé  des  nations?  Ne  savons-nous  pas 
ce  qu'on  a  dit  d'Alexandre  :  Victor  lot  grn- 
tium  ira?  succubuit  (Seneca,  de  Ira)  ?  Et  pour 
le  titre  de  conquérant,  il  est  plus  injurieux 
qu'honorable,  s'il  n'est  fondé  sur  le  droit  et 
sur  l'équité  :  et  les  légats  des  Scythes  dirent 
au  même  Alexandre  ce  qu'il  méritait  d'en- 

tendre ,  quand  ils  appelèrent  ses  conquêtes 
rapines  cl  voleries.  Et  véritablement ,  si  ce- 

lui qui  se  saisit  par  ruse  ou  par  force  d'un 
petit  coin  du  champ  de  son  voisin  ,  s'appelle 
larron  et  usurpateur,  nommer  conquérant 
celui  qui  usurpe  une  province  ou  un  royau- 

me ,  n'est-ce  pas  déguiser  un  crime  bien  noir 
par  un  nom  spécieux  ?  N'est-ce  pas  dire 
qu'une  même  action,  qui  en  un  petit  sujet  est 
injuste  et  criminelle ,  en  un  grand  sujet  de- 

vient glorieuse  ,  et  que  la  circonstance  de  la 
grandeur  de  la  matière,  qui  par  toute  bo:me 
raison  devrait  agrandir  le  crime,  en  fait  une 
vertu?  Voilà  comme  tous  ces  titres  magnifi- 

ques ont  ordinairement  plus  de  faux  éclat 

que  de  vrai  honneur,  s'ils  sont  examinés  au 
poids  de  la  raisonnant  parce  qu'ils  n'ont  pas 
un  légitime  fondement,  que  parce  qu'ils  vien- 

nent de  la  sentence  d'un  juge  illégitime,  sa- 
voir est  du  monde,  juge  ignorant  et  aveugle  , 

chez  qui  le  bien  est  mal  et  le  mal  bien,  la 

vertu  vice, et  le  vice  vertu.  Il  y  a  d'autres  ti- 
tres, que  des  actes  de  justice,  ou  de  clémence, 

ou  de  religion,  ont  acquis  à  quelques-uns  : 
comme  le  litre  de  Juste  donné  à  Aristide  par- 

mi les  Athéniens,  le  titre  de  Délices  du  genre 
humain  attribué  à  l'empereur  Titus,  pour  sa 
douceur  et  bonté  parmi  les  Romains;  le  titre 
de  Débonnaire  à  un  de  nos  rois  de  la  se- 

conde race, pour  son  naturel  bénin  et  clé- 
ment; le  titre  de  Saint  à  Louis  neuvième, 

pour  sa  religion  et  piété  singulière.  Tels  ti- 
tres qui  viennent,  non  de  la  puissance  ou  de 

la  fortune,  mais  de  la  vertu,  sont  glorieux, 
mêmement  si  la  cause  en  est  vraie,  non 

supposée  par  l'adulation,  el  si  le  juge  qui  les 
donne  est  compétent  et  peut  prononcer  un 
légitime  arrêt.  Or  entre  tous  les  juges,  le  plus 

légitime  est  le  chef  de  l'Eglise,  ordonné  de 
Dieu  immédiatement,  avec  promesse  d'in- 

faillibilité en  ses  décrets  et  jugements  :  pré- 

rogative qu'aucun  aulrc  juge  ne  se  peut 
attribuer,  tous  étant  sujets  à  faillir  et  se 
tromper,  hormis  celui  à  qui  Jésus-Christ  a 
promis  son  assistance  infaillible  en  tout  ce 

qu'il  prononcerait  en  qualité  de  son  vie  aire. Le  titre  de  Défenseur  de  la  foi  a  été  donne  à. 
sainl  Sébastien,  non  après  sa  mort  par  quel- 

que mOUV6m«nl  particulier  de  ses  décrets, 
mais  durant  sa  vie  par  cette  autorité  souve- 

raine établie  de  Dieu  dans  l'Eglise,  dont  pro- 
noncer ses  arrêts  et  ses  \olonles.  |  (  puis  il 

est  le  premier  qui  se  trouve  dans  l'histoire 
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i  cléi  iastique  honoré  de  ce  titre  :  ce  qui  n  est 
;p.is  un  petit  avantage  pour  relever  son  los , 
puisque  entre  tant  d  autres  •] •  i :  ai  aient  com- 

battu devant  lui  pour  la  défense  il''  la  foi,  il  a 
le  premier  eu  la  gloire  d'être  appelé  son  dé- 

fenseur; car  il  ne  faut  pas  douter  que  le  sou- 
verain  pontife  qui  lui  donna  ce  dire  glorieux, 

qu'aucun  en  ions  les  siècles  précédents  n'a- 
vait obtenu  dans  l'Eglise,  n'ait  eu  «les  raisons 

particulières  de  le  signaler  de  cette  préroga- 
tive, et  que  le  courage  remarqué  dans,  le 

combat  do  ce  chrétien  et  généreux  chevalier 

ne  lui  ait  fourni  de  justes  motifs  d'illustrer 
sa  victoire  de  cet  éloge.  Les  titres  d'honneur 
que  les  peuples  attribuent  aux  grands  et 
puissants  du  monde  peuvent  être  suspects 

ou  d'ignorance,  ou  de  Datlerie;  mais  ceux 
que  les  saints  reçoivent  du  Biége  apostolique, 
qui  a  pour  sa  devise  ces  deu\  mots,  doctrine 

et  vérité,  que  le  souverain  prêtre  de  l'an- 
cienne loi  portait  écrits  au  devant  de  sa  poi- 

trine, sont  exempts  de  ce  soupçon. 
Le  temps  auquel  saint  Sébastien  reçut  ce 

titre  magnifique  du  saint  pape  Caius  ,  séant 
pour  lors  en  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 

l'occasion  qui  lui  acquit  cet  honneur  qu'au- 
cun autre  n'avait  eu  devant  lui,  montrent 

assez  que  c'était  une  juste  récompense,  plu- 
tôt qu'une  libérale  gratification.  Aux  tempê- 
tes de  mer  extraordinaires  ne  suffit  pas  un 

pilote  commun,  ni  aux  batailles  hasardeuses 
un  capitaine  médiocre;  ni  quand  une  place 
est  fortement  assaillie,  un  faible  défenseur, 
et  tous  les  périls  extrêmes  demandent  en  ce- 

lui qui  s'y  oppose  des  vertus  non  vulgaires, 
mais  héroïques.  La  plus  forte  tourmente  qui 

jamais  ait  menacé  l'Eglise  denaufrage,  le  plus 
rude  combat  qu'elle  ait  soutenu,  ctleplus  vio- 

lent assaut  quel'cnfer  lui  ail  livré, ce  fut  la  per- 
sécution suscitée  par  l'empereur Dioclélien, 

et  le  danger  le  plus  cuisant  auquel  le  ciel  sem- 

ble l'avoir  exposée,  parut  aux  extrémités  où 
tlle  se  vit  réduite  sous  l'empirede  ce  tyran, 
qui  banda  tous  les  nerfs  de  sa  puissance  et  em- 

ploya tous  les  efforts  de  sa  rage  pour  la  dé- 
truire jusqu'aux  derniers  fondements.  Elle 

avait  bien  souffert  auparavant  plusieurs  au- 
4res  persécutions  durant  l'espace  de  plus  de 
trois  cents  ans  ,  mais  toutes  les  autres,  com- 

parées à  celle-ci,  n'avaient  été  que  de  faibles 
batteries  et  comme  des  préludes  et  des  <>s,iis 
de  ce  combat  à  outrance,  qui  pensait  faire  le 
.dernier  coup  de  la  partie.  La  première  per- 

sécution, qui  fut  celle  des  Juifs,  n'avait  as- 
sailli l'Eglise  que  dans  Jérusalem,  et  encore a  petites  reprises  et  en  fort  peu  de  ses  mem- 

bres ;  la  seconde,  qui  fut  celle  de  l'empereur 
Llaudius,  ne  regardait  directement  que  les 
Juifs,  et  n'enveloppa  les  chrétiens  que  par accident  et  par  suite,  à  raison  de  la  ressem- 

blance de  ces  ileux  religions:  et  le  seul  ban- 
nissement de  Rome  fut  tout  l'effort  de  cette 

attaque  non  sanglante.  La  persécution  de 

Néron  alla  jusqu'à  répandre  le  sang,  mais  ce ne  fut  que  dans  Rome  ;  elle  de  Domitien  ne 

passa  guère  la  peine  de  l'exil;  celle  de  Tra- 
jan  n'usa  pas  de  recherche  et  n'attaqua  que ceux  qui  étaient  défères,  comme  nous  voyons 
dans  les  épi  très  de    Pline,   celles   des   autres 

empereui  s  jusqu  a  Dioi  létien,  quoique  i 
i  sanglantes ,  n  a\  aient  i 

les  par  tout  l'empire  romain,  ni  contre  i<.us 
indifféremment ,  mais  contre  quelques-ans 
des  plus  remarquables,  pour  penser  gagner 
les  autres  parla  terreur  ;  bref,  en  loulcs  |<  s 

persécutions  précédentes  .  ou  le  peu  d  éten- 
due, ou  la  connivence,  ou  la  briève  durée, 

avait  apporté  beaucoup  d'adoucissement.  Le 
que  voyant  ce  cruel  ennemi  du  nom  chré- 

tien, outré  de  rage  de  le  voir  victorieux 

après  tant  d'attaques ,  ce  qu'il  n'atln 
pas  à  la  vertu  de  son  auteur,  mais  a  la  mol- 

lesse de  ses  prédécesseurs  qui  l'avaienl 
Ion  sa  pensée,  trop  faiblement  combattu,  il 

crut  que  le  seul  moyen  de  l'exterminai  du 
tout  était  d'en  \  enir  .1  une  extrême  rigueur  ; 
et  pour  en  effacer  de  la  terre  tous  les  N  iti- 
ges,  ne  laisser  en  aucun  endroit  aucune  place 
a  la  pitié.  II  résolut  donc,  avec  son  collègue 
Maximien,  de  dénoncer  aux  chrétiens  leur 

extermination  totale  par  ledit  d'une  |> 
culion  générale  par  tout  l'empire,  universelle contre  tout  sexe,  âge  et  condition,  inouïe  et 
prodigieuse  en  inventions  de  nouveaux  sup- 

plices, et  qui  devait  être  continuée  sans  re- 

lâche jusqu'à  l'entière  victoire  que  ces  deux 
tyrans  se  promettaient  d'une  si  sanglante  ba- 

taille. L'edit  ayant  été  proclame  dans  la  ville 
de  rs'icomédie,  comme  rapporte  Lactance , 
témoin  oculaire  et  présent,  le  feu  de  cet  em- 

brasement courut  et  s'épandit  de  là  par  toute 
l'Eglise  orientale;  et  passant  ensuite  à  l'occi- dentale, il  ne  laissa  ni  province,  ni  ride,  ni 
bourg,  ni  petit  hameau  où  parût  quelque 
marque  du  nom  chrétien,  qui  n'en  sentit  ou 
l'ardeur,  ou  la  fumée.  Les  présidents  des  pro- 

vinces, qui  tenaient  de  leurs  maîtres  l'esprit 
de  la  cruauté,  comme  d'ordinaire  les  minis- 

tres d'état  se  moulent  plutôt  aux  passions  des 
princes  qu'à  la  raison  et  à  la  justice,  et  pren- 

nent leurs  règles,  non  de  l'équité,  mais  de  la 
complaisance,  exécutaient  par  toute  la  terre 

cet  édit  avec  tant  d'inhumanité,  qu'ils  n'é- 
pargnaient ni  le  sexe  infirme  des  femmes  , 

ni  l'âge  tendre  des  filles  de  douze  ans,  ni  la 
décrépitude  des  vieillards,  mais  sans  distinc- 

tion immolaient  tout  sexe,  tout  âge  et  tout 

étal,  non  tant  à  la  mort  qu'au  carnage,  pai- 
lles tourments  inusités.  Et  non-seulement  le 

glaive  de  celle  persécution  tranchait  pied 
à  pied  les  particuliers,  mais  encore  il  fau- 

chait d'un  seul  coup  les  communautés  en- 
tières, et  abattait  les  peuples  à  monceaux, 

comme  les  faucheurs  abattent  les  épis  d'une 
campagne.  Et  de  fait,  la  fureur  de  ces  tyrans 
sacrifiait  d'un  seul  coup  à  leurs  idoles  les 
légions  complètes  de  soldats  chrétiens,  comme 
l,i  légion  Thébaine  ,  dont  saint  Maurice  était 

le  chef,  et  jusqu'à  plus  de  vingt  mille  tètes de  tout  sexe  et  âge  du  menu  peuple,  comme 
il  lut  fait  dans  une  église  le  jour  de  la  Nati- 
vité  de  Notre— Seigneur,  en  la  ville  de  Nicc- 
médie.  Ce  qui.  étanl  publie  partout,   donnait 

tant  d'épouvante  aux  chrétiens,  qu'ils  ne trouvaient  ni  de  désert  assez  écarte,  ni  de 

caverne  assez  profonde  pour  se  cacher  et  m- 
mettre  à  l'abri  de  cet  orage.  Pendant  le  plus 
grand  effort  d'une  bourrasque  si  furieuse, 
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saint  Sébastien,  (ils  d'un  père  narbonnais 
et  d'une  mère  milanaise,  tous  deux  de  noble 
estoc,  demeurait  à  Rome  en  la  cour  de  l'em- 

pereur Dioclétien,  qui-,  tant  pour  la  noblesse 
de  son  sang  que  pour  ses  belles  qualités  et 
pour  les  bons  services  reçus  en  la  guerre,  de 

sa  valeur  et  de  sa  fidélité,  l'avait  élevé  à  la 
charge  de  colonel,  ou  chef  de  ses  gardes,  et 
capitaine  de  sa  première  cohorte,  et  en  celte 

qualité  le  tenait  toujours  auprès  de  sa  per- 
sonne: mais  en  cette  dignité  de  la  milice 

séculière,  il  servait  secrètement  à  la  milice 

chrétienne,  et  sous  l'habit  militaire  il  portait 
un  cœur  chrétien  ;  d'où  voyant  que  ie  maître 
qu'il  servait  en  terre  s'était  rendu  persécu- 

teur du  roi  qu'il  adorait  au  ciel,  il  se  trouva 
dans  de  grandes  perplexités,  non  pour  mettre 
en  question  quel  de  ces  deux  il  devait  pré- 

férer ,  mais  pour  consulter  si,  gardant  pur 
et  entier  tout  son  intérieur  à  Jésus-Christ, 

il  pourrait  donner  en  apparence  l'extérieur 
à  son  ennemi.  La  dispute  fut  grande  qui  sur 

ce  doute  s'agita  dans  ses  pensées  :  d'un  côté 
le  désir  du  martyre,  conçu  de  ces  paroles  de 

Notre-Seigneur  :  qu'il  confessera  devant  son 
Père  celui  qui  l'aura  confessé  devant  les 
hommes,  l'invitait  à  se  découvrir  ;  d'autre 
part ,  le  zèle  du  salut  de  plusieurs  chrétiens, 
qui  dans  ce  grand  orage  avaient  besoin  de 

l'assistance  secrète,  tant  de  ses  moyens  que de  ses  exhortations,  lui  conseillait  de  ne  se 

manifester  pas,  et  se  réserver  jusqu'à  tant 
qu'il  plairait  à  Dieu,  non  pour  son  intérêt 
propre,  mais  pour  le  bien  de  ses  frères  ;  ni 
pour  allonger  sa  vie  temporelle,  mais  pour 

aider  ses  prochains  à  l'acquisition  de  l'éter- 
nelle. La  ferveur  le  voulait  emporter  à  re- 

chercher sans  délai  pour  soi  la  couronne  du 
martyre,  mais  la  charité  le  retint  pour  la 
conserver  à  plusieurs,  qui  sans  son  aide  cou- 

raient risque  de  la  perdre  en  une  si  rude 
tourmente.  En  quoi,  sans  y  penser,  ceux-là 

font  tort  à  sa  vertu,  qui  disent  qu'il  usa  d'une 
sainte  feinte;  vu  que  de  cacher  ce  qu'on  est, 
hors  de  l'obligation  de  le  déclarer,  n'est  pas 
feinte,  mais  prudence  que  la  parole  évan- 
gélique  joint  avec  la  simplicité,  avec  laquelle 

la  feinle  ne  peut  jamais  s'allier.  Ce  saint 
taisait  ce  qu'il  était,  sans  feindre  ce  qu'il 
n'était  pas  ;  il  ne  se  disait  pas  chrétien  pu- bliquement devant  les  ennemis  de  la  foi, 

mais  il  ne  feignait  pas  l'idolâtre  ,  et  par  ce 
moyen  il  se  tenait  à  couvert  sous  un  silence 
prudent,  sans  tomber  en  une  feinte  crimi- 

nelle. Il  n'est  jamais  permis  de  feindre,  non 
plus  que  de  mentir,  mèmement  en  matière 
de  telle  importance  ;  mais  de  taire  sa  religion 

parmi  ceux  qui  la  persécutent,  si  l'on  n'est 
interrogé  juridiquement  par  les  ministres  de 

l'aulorilé  publique,  c'est  chose  toujours  licite 
et  souvent  même  nécessaire,  pour  avancer, 
par  un  sage  silence,  le  salut  des  âmes  et 

l'affaire  de  Dieu,  qu'on  détruirait  par  une 
confession  faite  hors  de  temps,  indiscrète  cl 
•précipitée.  Comme  on  peut  licitement,  selon 
la  parole  de  Notre-Seigneur,  éviter  la  per- 

sécution par  la  fuite,  on  le  peut  aussi  par  le 
silence,  mais  non  jamais  par  la  feinle.  Et 

même  nous  lisons,  dans  l'histoire  ccclesias- 

SAINT  SEBASTIEN. 

4010 

tique,  qu'en  cette  sanglante  persécution  de 
Dioctétien,  dont  nous  parlons,  l'Eglise,  pour arrêter  le  zèle  indiscret  de  plusieurs  qui, 

témérairement  et  hors  d'occasion  et  nécessité 
se  déclaraient  être  chrétiens,  d'où  il  arri 
vait  souvent  que  le  courage  leur  manquait 
dans  le  danger  où  la  témérité  les  avait  jetés, 

fit  un  décret  de  n'admettre  pas  au  catalogue 
des  martyrs  ceux  qui  se  seraient  hors  de 

propos  précipités  au  martyre  par  cette  aveu- 
gle imprudence,  estimée  une  espèce  de  ten- 

tation de  Dieu.  Avec  cet  esprit  de  prudence 
chrétienne  et  céleste,  saint  Sébastien,  sans 

user  d'aucune  feinte,  taisait  et  cachait  sa 

foi  parmi  les  infidèles,  en  attendant  que  l'oc- 
casion du  martyre,  qu'il  désirait  ardemment, 

lui  arrivât  par  l'ordre  de  la  Providence  di- 
vine, non  par  une  saillie  de  l'imprudence humaine.  Et  cependant,  parce  que,  comme 

j'ai  dit,  il  ne  se  réservait  pas  pour  soi-même, 
mais  pour  autrui,  sa  charité  employait  en 
bonnes  œuvres  tout  ce  temps  gagné  par  sa 
discrétion,  el  visitait  secrètement  les  prisons 
où  les  chrétiens  étaient  détenus,  pour  assister 

les  pauvres  de  ses  biens,  encourager  les  ti- 

mides par  ses  paroles  qu'un  saint  zèle  ani- mait ;  dallait  par  les  maisons  chrétiennes  où 
il  savait  quelque  nécessité  temporelle  ou 

spirituelle,  pour  remédier  à  celle-là  par  ses 
libéralités,  à  celle-ci  par  ses  conseils  et  par 

ses  remontrances:  si  bien  qu'en  se  préparant 
au  martyre,  il  faisait  plusieurs  martyrs,  et 
leur  acquérait  la  couronne  par  le  délai  de  la 

sienne,  qui  par  ce  moyen  s'augmentait  étant 
retardée.  Comme  il  s'occupait  à  ces  saints 
exercices,  faisant  l'office  de  prédicateur  sous 
l'habit  de  soldat ,  et  rassurant  les  chrétiens 
ébranlés  en  un  orage  si  violent,  voici  que 
Dieu  lui  fit  naître  une  occasion  de  se  décou- 

vrir en  une  assemblée  d'infidèles  qu'il  gagna 
tous  à  Jésus-Christ,  et,  les  gagnant,  reçut  du 
souverain  ponlife  le  titre  de  Défenseur  de  la 
foi,  qui  lui  ouvrit  le  chemin  à  la  couronne 
du   martyre. 

Les  satellites  de  l'empereur,  qui  avaient 

charge  de  rechercher  les  chrétiens,  s'étaient 
saisis  de  deux  frères  jumeaux,  l'un  nommé 
Marc,  l'autre  Marcellien,  issus  d'une  des  plus 
nobles  et  riches  familles  de  Rome,  auxquels  le 

préfet  Cromacc,cn  considération  de  leur  no- 
blesse cl  des  supplications  de  leurs  parents, 

avait  donné  trente  jours  de  terme  avant  que 

procéder  à  l'exécution  de  la  sentence  pronon- 
cée contre  eux,  pour  donner  loisir  à  ceux  de 

leur  sangdc  tenter,  pendantee  temps,  à  les  di- 
vertir delà  religion  chrétienne.  11  les  avait  mis 

sous  la  garde  d'un  nommé  Nicoslrat,  en  la  mai- 
son duquel,  leur  père  Tranquillin  cl  leur  mère 

Marcic  ,  avec  leurs  femmes  el  leurs  petits 
enfants,  car  tous  deux  étaient  mariés,  accom- 

pagnés de  tous  ceux  qui  leur  étaient  joints  ou 
par  affinité,  ou  par  alliance,  ou  par  amitié, 

étaient  jour  et  nuit  à  les  presser  d'obéir  à  l'em- 

pereur pour  conserver  leur  vie  ,  et  s'ils  n'a- 
vaient pitié  d'eux-mêmes,  en  avoir  à  tout  le moins  de  leur  famille  désolée.  Leur  résolution 

était  ferme,  mais  l'attaque  était  rude,  et  il  y 
avait  hasard  que  si  les  premiers  coups  n'abat* 
laient  leur  constance,  la  continuation  la  lassai, 
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ri  le  redoublement  la  vainquit,  comme  il  ar- 
rive en  uncflèvre  continue, qui  mine  enfin  pat 

- 1  dure:  le  rorpi  qu'elle  n'a  pu  toul  «l'un  eonp 
emporter  par  sa  violence.  Saint  Sébastien 
étant  averti  du  danger  que  couraient  cei 
deux  chrétiens,  de  succomber  A  one  si  forte 
el  si  longue  batterie,  et  voyant  que  comme 
|pur  victoire  anfmerait  tous  les  cnrétieni  de 
"unie ,  aussi  leur  défftité  les  abattrait,  et  que 

f.l  plaie  (j tr'i ls  rrc<>\  raient  en  leur  foi  Mène- rait celle  de  ions,  il  y  aceoorot,  tant  pour  le 
saint  particulier  <le  ces  deux  frères  que  pour 

l'intérêt  commun  de  toute  la  religion.  Étant 
dans  la  maison  de  Nicostrat,  il  y  trouva  les 
père  et  mère,  les  femmes,  les  enfants,  les 
alliés  et  amis  de  ces  deux  chcvalii  rs  tous 
bandés  à  fléchir  leur  courage  et  vaincre  leur 
résolution.  Le  père  leur  montrait  ses  cheveux 
blancs,  la  mère  ses  mamelles  ;  leurs  femmes 
tachaient  de  les  amollir  par  les  attraits,  leurs 
enfants  par  les  larmes,  leurs  alliés  et  leurs 

amis  par  les  témoignages  d'être  intéressé! 
en  leur  perte,  et  par  la  considération  des 

biens  et  des  avantages  qu'ils  se  pouvaient 
promettre  des  faveurs  de  l'empereur,  s 'ils  <  é- daienl  à  ses  volontés  ;  et  tout  au  contraire 

des  rigueurs  qu'ils  devaient  attendre  de  son 
indignation,  s'ils  persistaient  à  mépriser  ses édits,  eux.  qui,  comme  les  premiers  et  plus 
nobles  de  ses  sujets,  devaient  aux  autres 

l'exemple  d>  l'obéissance.  Tout  cela  était  ac- 
compagné d'une  instance  si  pressante,  que 

saint  Sébastien,  craignant  qu'à  la  fin  leur  fer- 
meté n'en  fût  ébranlée,  vit  qu'il  n'était  plus 

temps  de  se  cacher,  el  que  la  même  cause 

de  Dieu,  qui  jusqu'alors  lui  avait  conseillé 
le  silence,  l'obligeait  à  le  rompre.  Aussi, 
comme  dit  le  Sage,  il  y  a  temps  de  se  taire  et 
temps  de  parler  :  Tempns  tacendi,  et  tempus 
ïoquendi;  et  comme  en  la  saison  de  se  taire 
le  parler  est  péché, en  celle  de  parler,  le  taire 

n'est  pas  sans  crime;  l'un  est  imprudence, 
l'autre  est  prévarication.  Il  s'adressa  donc 
premièrement  aux  d'eux  frères,  el  les  anima 
par  des  paroles  si  vives  et  si  enflammées  au 

mépris  de  la  vie  présente  et  au  désir  de  l'é- ternelle, qui  se  trouve  en  la  mort  soufferte 

pour  Jésus-Christ,  qu'ils  en  redoublèrent 
leur  courage,  recueillirent  leurs  forces,  et 

leur  lardait  déjà  d'être  livrés  :\u\  bourreaux, 
l'impatience  du  délai  des  supplices  prenant 
la  place  de  la  crainte.  Après,  se  tournant  \ers 
les  parents  et  amis  des  deux  martyrs,  sinon 
encore  d'effet  au  moins  d'affection,  il  leur 
expliqua  les  mystères  de  notre  religion  avec 
des  termes  si  énergiques,  Dieu  pour  lequel 
il  parlait,  parlant  par  la  bouche  de  son  ser- 

viteur, et  confirmant  sa  parole  par  une  ap- 
parition merveilleuse  et  par  le  miracle  delà 

guérison  soudaine  d'une  muette  nommée  Zoé, femme  de  Nicostrat,  que  tous  les  assistants, 
éclairés  de  la  lumière  céleste,  furent  gagnés 
par  sa  prédication;  et  ceux  qui  étaient  mous 
pour  détourner  les  deux  confesseurs  de  Jé- 

sus-Christ de  la  résolution  de  souffrir  le  mar- 

tyre pour  son  nom,  s'en  retournèrent  après 
avoir  reçu   l'instruction  et    le  baptême,  avec 
un  désir  ardent  de  les  j  accompagner.  Cette 
conversion,  qui  lut  de  soixante-quatre  per- 

sonnes, tant  des  parenl 

frères  que  des  prisonniers  qui  étaient  tous  la 
garde  de  Nicostrat,  qui  fut  aussi  converti  lui- 
même  avec  sa  femme  et  tous  ses  dômes 
lira  bientôt  à  s,i  gode  d'autres  conversions, 
comme  celle  du  préfet  Cromai  e  ave<  l< 

famille;  en  laquelle  j|  \  avait  quali 
(  ents  i  sclaves,  ce  qui  lit  un  tel  bruit  ,  u 
toute  la  ville,  que  I empereur  en  ai  . 
si  fureur,  et  commanda  de  mettre  par  loi 
|e>  placer  di  s  statues  de  ses  faux  dii  ux,  a 
défense  de  vendre  des  \i\  res  à  personi 
près  avoir  présenté  de  i'<  ncens  aux  dj  ux, 
pour  contraindre,  par  ce  malin  artifice,  les 
•  h  ré  tiens  ou  à  mourir  de  faim  en  B'abstep  int 
d'acheter  des  vivres,  ou  à  idolâtrer  i  n  ai  bê- 

lant', ou  à  se  découvrir  par  le  relus  i  ,|,|,  rer les  idoles.  Ce  papeCaius,  qui  présidait  pour 

lors  en  l'Eglise,  voyant  le  troupeau  qui  lui était  (  ommis,  réduit  à  cette  extrémité <bj  mou- 
rir ou  par  la  faim,  ou  par  les  tourments,  ou 

de  renoncera  la  foi,  et  compatissant  à  la  fai- 
blesse de  plusieurs  dont  il  craignait  la  chute, 

prit  ce  conseil  de  diviser  tous  les  chrélii  ns 
en  deux  bandes,  et  envoyer  hors  de  Home  les 
plus  faibles,  desquels  ifse  défiait,  pour  être 
nourris  es  granges  el  possessions  du  pi 

Cromace,  qui  n'était  pas  encore  découvert, 
el  là  demeurer  à  l'abri  sous  l'ombre  de  sa 
veur;  retenant  les  plus  forts  el  courageux 
dans  la  ville,  desquels  il  constitua  chef  saint 
Sébastien,  avec  le  litre  de  Défenseur  de  la  foi, 
tilreque  son  courage  et  son  zèle  lui  avait  Dt 
justement  acquis  en  une  occasion  qui  <lcm  m- 
dait,  pour  la  défendre,  une  force  non  moindre 

que  celle  qu'il  venait  de  témoigner.  Ce  litre est  plus  glorieux  que  les  litres  de  défenseur 
de  la  république,  de  défenseur  de  la  patrie, 
de  défenseur  des  villes  assiégées  el  des  peu- 

ples oppressés,  quoique  dans  l'estime  des hommes  ces  litres  aient  rendu  fort  célèbres 
ceux  qui  les  ont  mérites  :  car  la  foi  esl  un  su- 

cré dépôt  que  nous  tenons  de  Dieu;  les  t  Us 

temporels  ne  sont  qu'une  œuv  re  des  hommes; celle-là  conduit  ceux  qui  la  suivent  à  la  vie 
éternelle,  ceux-ci  périssent  avec  le  reste  des 
choses  périssables.  Heureux  et  glorieux  ceux 
qui  défendent  parleur  sang  ce  dépél  que  le 
Cils  de  Dieu  nous  a  laisse,  comme  le  prix  du 
sien,  et  qui  ne  craignent  pas  de  donner  leur 

vie  en  la  défense  d'une  cause  pour  laquelle 
Jésus-Christ  a  donne  la  sienne  !  Mais  si  par 
la  grâce  de  Dieu  nous  ne  sommes  plus  dans 
les  occasions  de  répandre  notre  sang  pour  dé- 

fendre la  foi  contre  les  idolâtres,  nous  som- 

mes tous  les  jours  dans  les  sujets  d'employer 
notre  sueur  pour  l'enseigner  aux  ignorants, et  noire  courage  pour  résister  aux  impies, 
lesquels,  après  qu'elle  a  triomphé  du  monde, 
ont  encore  l'audace  de  ftmpugrter  par  leurs 
blasphèmes.  C'est  une  persécution  de  parole que  la  foi  souffre  encore,  après  que  tant  de  i  ie- 
toires l'ont  mise  à  couvert  de  la  persécution 
du  glaive;  les  martyrs  l'ont  défendue  contre celle  du  fer.  et  nous  devons  la  défendre  (  "li- 

tre celle  de  la  langue,  laquelle,  quoiqu'elle 
soit  un  glaive  aigu,  selon  le  dire  du  |  ro- 
phèle  :  Lingua  connu  gladiut  tuviui;  néan- 

moins ce  glaive  ne  nous  menace  pas  du  sang, 
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lfl'ii et  n'a  de  pointe  que  pouif  piquer  notre  zèle, 
si  nous  en  avons  quelqu'un  pour  les  injures de  Dieu. 

Le  zèle  de  saint  Sébastien  est  allé  non-seu- 

lement jusqu'à  défendre  la  foi  par  sa  parole, 
mais  encore  jusqu'à  répandre  le  sang  pour 
sa  défense;  et  comme,  par  le  premier,  il  mé- 

rita le  titre  de  défenseur  de  la  foi,  par  ce  se- 

cond il  s'est  acquis  l'éloge  de  martyr,  et  deux 
fois  martyr. 

L'empereur  Dioclétien  ayant  appris  par 
le  bruit  commun,  qui  parvint  bientôt  à  ses 

oreilles,  que  celui  qu'il  croyait  être  le  plus attaché  à  ses  volontés,  comme  étant  le  chef 

des  gardes  de  son  corps,  se  montrait  le  plus 

contraire  à  ses  édits  et  s'était  rendu  défen- 
seur de  la  religion  chrétienne,  qu'il  avait  ré- 
solu d'exterminer,  en  conçut  une  indigna- 

lion  d'autant  plus  grande,  que  sa  faveur  en- 
vers lui  l'avait  élé,  et  fit  voir  que  l'a  Bai  lié  des 

princes,  lorsqu'elle  s'estime  offensée,  devient 
une  haine  furieuse.  Il  l'appela  dans  son  pa- 

lais, et,  le  regardant  avec  un  visage  refro- 

gné,  lui  parla  d'un  ton  enflé  de  courroux 
et  messager,  comme  l'éclat  de  la  foudre  ,  du 
carreau  de  ses  vengeances  :  Es-tu,  dit-il,  ce 
Sébastien  que  je  croyais  avoir  rendu,  par 
mes  bienfaits,  le  plus  affilié  de  mes  servi- 

teurs, et  qui  se  déclare,  par  son  ingratitude, 
le  plus  conjuré  de  mes  ennemis?  Si  je  ne 

voyais  ta  face,  je  croirais  que  ce  qu'on  m'a 
dit  de  toi  vînt  de  quelque  autre  que  je  n'eusse 
pas  tant  obligé,  et  que  le  délateur  se  lût  mé- 

pris en  la  personne  pour  la  ressemblance 

du  nom.  T'ai-je  fait  le  capitaine  des  gardes 
de  mon  corps,  pour  te  voir  le  plus  contraire 

à  mes  lois?  T'ai-je  approché  si  près  de  ma 
personne,  pour  être  le  plus  écarlé  de  mon 

service  ?  T'ai-je  confié  ma  vie,  pour  te  ren- 
dre si  réfraclaire  à  mes  ordres?  Ingrat  !  tu  ne 

crains  pas  mes  reproches,  rebelle  mes  châti- 
ments ,  et  que  ce  même  glaive  dont  ma  fa- 

veur l'a  honoré  pour  me  défendre  se  tourne 
contre  toi  pour  me  venger?  Ne  sais-lu  pas 
avec  quelle  haine  je  poursuis  les  adversaires 

des  dieux  de  l'empire  romain  commis  à  ma 
conduite,  et  les  édits  que  j'ai  fait  promulguer 
partout  pour  en  abolir  le  nom  avec  les  per- 

sonnes? Et  tu  défends  ceux  que  j'impugne, 
lu  protèges  ceux  que  je  veux  et  dois  exter- 

miner, et  tout  ce  que  je  fais  en  public  pour 

lesdélruirc,  tu  le  défais  en  secret  par  l'as- 
sistance que  tu  leur  donnes  !  Pourrais-tu  me 

faire  une  injure  plus  sensible  que  d'assister de  la  sorte  les  ennemis  de  mon  empire,  les 

contempteurs  de  mes  dieux?  Tu  le  rends  cri- 
minel de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  of- 

fensant les  dieux  et  m'offensanl  moi-même  ; 
et  tu  ne  redoutes  pas  le  pouvoir  qu'ils  m'ont 
donné  de  venger  d'un  même  coup  et  leur  ou- 

trage et  le  mien  !  Si  tu  ne  te  ra\  ises,  lu  sen- 
tiras leur  main  par  la  mienne,  et  leur  indi- 

gnation par  ma  justice,  qui,  vengeant  pour 
mon  intérêt  ta  rébellion,  vengera  pour  le 
leur  ton  impiété.  Sire,  répondit  saint  Sébas- 

tien, je  confesse  que  mes  services  n'ont  pas 
égalé  vos  faveurs,  et  que  vous  avez  vaincu 
par  votre  royale  libéralité  le  petit  pouvoir 

que  j'ai  de  la  reconnaître  ;  mais  au  moins 

n'ai-je   manqué  jamais    envers    votre    ma- 
jesté,   ni  à  la  fidélité  du  sujet,   ni   à  l'af- 
fection d'officier    et  de  domestique;    et  s'il 

vous  plaisait  de  rappeler  à  votre  souvenir 

les   témoignages    qu'il   vous    a  plu  souvent 
donner  d'être   satisfait  de  mes    actions  ,  je 
ne   veux  que   vous-même,    qui  êtes   mon 
juge,    pour  me  justifier  devant  mes   accu- 

sateurs ;  qu'ils  recherchent  toute- ma  vie,  ils 
n'y  trouveront  d'autre  chose  à  me.  reprocher 

que  celle  que  je  prends  à  titre  d'honneur,  et 
ce  d'autant  plus  que  le  service  de  voire  ma- 

jesté n'y  perd  rien,  mais  y  gagne  beaucoup  : 
c'est  d'adorer  le  vrai  Dieu,  qui  maintient  votre 
empire,  et  de.  le  prier  tous  les  jours,  comme 
je  fais,  pour  la  prospérité  de  votre  état  et  de 
votre  personne.  En  reconnaissant  mon  créa- 

teur, je  tâche  de  m'acquitter  du  devoir  de 
l'homme,  et  en  le  priant  pour  vous,   sire, 
du  devoir  de  sujet.  L'un  de  ces  deux  devoirs 
n'empêche  pas  l'autre,  mais  au  contraire,   le 
premier,  pour  lequel  on  veut  me  rendre  sus- 

pect, m'apprend  de  mieux  accomplir   le   se- 
cond ;  et  le  culte  que  je  rends  à  Dieu  ne  ruine 

pas,  mais  établit  le  service  que  je  dois  à  celui 
lequel  je  reconnais  sur  la  terre  lieutenant 
de  sa  grandeur  et  ministre  de  sa   puissance. 
Si  c'est  un  crime  d'adorer  le  Créateur  et    le 

Seigneur  de  l'univers,   et  de  le  rendre    par 
nos  prières  propice  à  votre  couronne,  nous 

chrétiens,  qui  n'adorons  pas  des  statues  mor- tes, mais  le  Dieu    vivant,    nous  confessons 

criminels  :  mais  sic'est  uneœuvrede  religion, 
qui,  rendant  au  Créateur  de  toutes  choses,  ce 
que  lui   doit  la  créature  raisonnable,  nous 

dispose  à  vous  rendre  avec  plus   d'amour  cl 
de  sincérité  tout  ce  que   vous  doivent  vos  fi- 

dèles vassaux,  c'est  sans  aucune  raison  qu'on 
nous  accuse  pour  un  fait  auquel,  dans  noire 
bien  et  avantage  se  trouve,   ô  grand  empe- 

reur,  celui  de  votre    service.   Tu   es  donc 
chrétien,  répliqua  Dioclétien,  plus  enflamme 
que  devant,    et,  comme    un  tonnerre,  jetant 
1  éclair  par  les  yeux,  lançant  le  trait    et  le 

coup  par  la  bouche1  :  Ta  propre  confession  te 
convainc  sans  autre  preuve,  d'être  rebelle   à 
nies  édits,  et  m'oblige  de  te  condamner   sans 
délai,  comme  l'ennemi  juré  de  mes  dieux  et 
de  mon  empire.  Qu'on  l'empoigne,  qu'on    le 
trahie  à  la  place  publique  où  sont  punis   les 

criminels,  que  là  on  le  dépouille,  qu'on  l'at- 
tache tout  nu  à  un  pilier,  cl  qu'il  y  ressente, 

par  les  traits  de  mes   archers,  combien  sont 
redoutables  ceux  de  mon  indignation. 

La  sentence  étant  prononcée,  les  exécu- 

teurs le  saisissent,  lui  ôlent  l'épée,  le  bau- 
drier et  loulcs  les  marques  de  capitaine  et 

de  colonel.  Mais  que  perdait-il  en  perdant 

ces  marques  de  la  vanité  du  monde,  puisqu'il retenait  celles  de  défenseur  de  la  foi  et  allait 

gagner  celles  de  martyr?  Il  trouvait  son 
gain  en  cette  perle  et  son  honneur  en  cet  op- 

probre, et  prenait  des  mains  do  Dieu  des 
marques  bien  plus  glorieucs  que  celles  que 
les  hommes  lui  niaient.  Désarmé  par  le  l\- 

ran,  il  était  armé  par  l'Apôtre,  qui  lui  mettait 
en  main  le  glaive  de  \']is[)nl, (îladiurnSpiriliis, 
cl  le  bouclier  de  la  foi,  Scutum  /idei,  pour 

repousser  par  celui-ci  les  coups  cl  en  donner 
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par  celui-là,  qui  est,  co  i  me  explique  I  A  po- 
ire, la  parole  de  Dieu,  de  bien  plus  rades  el  p 

ganta  que  ceux  qu'il  allai!  recevoir,  puisque 
1  flèchea  qu'on  préparait  (outre;  lui  ne 
pouvaient  quégratigner  sa  chair  et  n'ai  aienl 
pas  assez  il<'  pointe  pour  pénétrer  jusqu'à 
son  âme-,  Sagittœ  parvulorum  facto  tutti 
plaça  i ni mu  ;  là  où  le  glaive  de  la  parole  de 

Dieu,  doht  l'Apôtre  l'armait,  perçait  le  tyran 
jusqu'au  fond  du  cœur,  de  regretetde  ragede se  voir  surmonté.  Le  martj  r  étant  conduit  au 
lieu  du  supplice,  ou  y  plante  un  pilier,  on  le 

met  à  nu,  on  l'y  attache  ;  mais  quel  besoin  de 
liens  à  celui  que  le  désir  du  martyre  j  tient 
assez  attaché?  Voyant  le  pilier,  il  voit  la  co- 

lonne où  Jésus-Christ  fût  lié  pour  lui,  et  la 
croix  où  il  fut  cloué  :  O  croix,  dit-il  en  son 
cœur,  que  mes  péchés  ont  plantée  !  colonne 
que  mes  crimes  ont  dressée!  Que  je  suis 
heureux  de  pouvoir  expier  mes  offenses  en 
ce  pilier,  qui  me  remet  votre  image  devant 
les  yeux  !  que  je  suis  glorieux  de  trouver  en 
ce  pilier  quelque  petit  vestige  de  la  colonne 
où  mon  Sauveur  a  soulïert  pour  moi  la  fla- 

gellation, et  de  la  croix  où  il  m'a  donné  sa 
vie!  Se  voyant  mis  à  nu:  Ainsi,  dit-il  en 
son  âme,  était  mon  Dieu  quand  il  fut  flagellé 
el  quand  il  fut  crucifié  ;  sa  nudité  a  couvert  la 

nudité  honteuse  que  je  tenais  d'Adam  ;  mais 
celle-ci,  qui  me  fait  conforme  à  la  sienne,  me 
dépouille  du  vieil  homme  pour  me  revêtir  du 
nouveau,  par  la  participation  de  ses  douleurs. 

Etant  attaché  au  pilier, mais  plus  par  l'amour 
que  par  les  cordes  des  bourreaux  :  O  ,  disait- 
il.  Seigneur,  fichez  ma  chair  à  ce  poteau 
par  les  clous  de  votre  crainte,  Confige  timoré 
tuo  carnes  meus,  mais  clouez-y  plutôt  mon 
cœur  par  le  désir  de  mourir  pour  vous,  et  j'y 
persisterai  sans  répugner,  cloué  par  la  pa- 

tience. Comme  il  commença  de  sentir  les 
pointes  des  traits  que  les  archers  lui  déco- 

chaient contre  son  corps, changeantson  cœur 
en  un  arc  el  ses  affections  en  flèches,  il  se 
mit  à  tirer  vers  le  ciel  des  oraisons  jacula- 

toires, el  les  sageltes  qu'il  jetait  dans  le cœur  de  Dieu  allégeaient  la  douleur  de  celles 
qui  pleuvaienl  de  tous  côtés  sur  ses  mem- 

bres,Sa^iV/rc  tua  infixœsuntmihi, disait-il  avec 
le  prophète  :  O  Seigneur, les sagettes  de  votre 
crainte  el  de  votre  amour  sont  fichées  si  pro- 

fondément en  mon  âme,  que  je  ne  sens  pas 
celles  qui  maintenant  percent  mon  corps  ; 

ou  si  leur  pointe  passe  jusqu'à  mon  senti- 
ment, elle  ne  va  pas  jusqu'à  se  faire  sentir  à mon  esprit,  navré  des  \  ôtres  plus  \  ivesel  plus 

poignantes.  Je  vous  contemple, ô  Jésus  Christ, 
les  deux  bras  étendus  vers  les  deux  bouts 

de  la  croix,  comme  vers  les  deux  houts  d'un 
are  bande,  pour  tirer,  dans  les  cœurs  des 

hommes,  les  traits  de  l'amour  incomparable 
qui  vous  a  fait  mourir  pour  nous.  Je  vous 
regarde  en  celte  posture,  et  par  cette  vue  je 
reçois  en  mon  intérieur  des  sagettes  si  aiguës, 
que  toutes  celles  que  reçoit  mon  corps  exté- 

rieurement me  semblent  émoussées  .  Sa- 
gittee  parvulorum  facta  tuni  plaça  eorum; 
leurs  sageltes  sont  comme  (elles  que  tirent 
les  mains  faibles  des  enfants;  mais  vos  flè- 

ches sont  ces  flèches  du  Puissant  ,  dont  parle 

votre  prophète ,  qui  volenl  comme  des  Bê- 
ches, brûlent  comme  des  charbons,  et  pai 

leur  brûlure  font  ouverture  à  leur  pointe. 
par  leur  ardeur  impriment  leur  i  oup,Sagitta 
potentis  acuta,  <<im  carbonibu»  désolai 
[Pi .  GXIX  .  Ce  -ont  .  es  flèches  brûlantes 
qui  navrent  mon  cœur  de  contrition  en  le 
brûlant  d'amour,  et  qui  font  que  celles  que  je 
reçois  des  bourreaux  me  paraisse  m  des  jeux 
de  petits  enfants,  qui  ne  peuvent  nuire  a  qui 

ii  mépriser,  Saçiifa  parvulorum faeta 
suntplagœ eorum.  Jetant  ces  clans  ren  le  ciel 
comme  des  flèches  d'amour,  la  grêle  drue  et 
épaisse  de  celles  des  satellites  fait  que  son 

corps  ne  parait  plus  le  corps  d'un  homme, 
mais  celui  d'un  hérisson,  qui,  dressant  ses 
aiguillons,  perd  la  forme  d  animal  il  prend 
celle  d'une  boule  épineuse.  Cl  vraiment  s  I- 
il  un  hérisson  qui  trouve  son  refuge  dans 
le  trou  dune  pierre,  petra  refugium  herina- 

ciis,  puisque  dans  l'orage  de  cette  persécu- tion, et  parmi  ce  déluge  de  Iraits  acérés  qui 

pleuvent  sur  lui  de  toutes  parts,  il  n'a  d'au- 
tre retraite  que  l'ouverture  des  plaies  de 

Jésus-Christ,  pour  y  mettre  à  l'abri  non  -  i 
chair,  qu'il  expose  aux  plaies  ,  mais  s«i  foi, 
qu'il  conserve  invulnérable,  Petra  autem 
erat  Chrittus.  Cependant,  ô  chrétiens,  voyei 

la  rage  de  l'enfer  et  de  ses  suppôts,  qui  pour 
combattre  la  foi  n'ont  laissé  rien  à  tenter, 
mais  ont  invenlé  des  supplices  non  jamais 
auparavant  mis  en  usage  contre  les  crimes 
plus  alroces,  pour  vaincre  la  constance  des 
martyrs  par  la  rigueur  des  tourments .  ou 
1  étonner  par  la  nouveauté.  Les  croix,  les 
teux,  les  grilles  ardentes,  les  peignes  de 
fer,  les  charbons  embrasés,  les  roues  héris- 

sées de  rasoirs  tranchants,  les  fouets,  les 
glaives,  les  potences,  les  lions  rugissants, 

les  tigres  affamés  déchaînés  contre  eux.  n'a- vaient pu  les  effrayer  ;  ils  avaient  été  mis  à 
répreuve  de  toutes  les  inventions  de  la 
cruauté,  quand  il  a  fallu  que  la  fureur  des 
ty  rans  ait  trouvé  pour  se  satisfaire  un  genre 
de  peine  diabolique,  non  encore  entrée  dans 
l'imagination  humaine.  Quelles  lois  ont  ja- mais condamné  les  criminels  à  être  exposés 
comme  un  blanc  à  une  bande  de  sagittaires, 
pour  voir  qui  gagnerait  plus,  ou  jouer  à 
qui  emporterait  le  prix  par  le  coup  le  mieux 

aligné?  Quels  juges  ont  fait  jamais  d'un 
supplice  un  passe-temps,  el  du  corps  d'un homme  un  but  mis  en  vue  a  une  troupe 

d'archers,  pour  prendre  en  ses  plaies  leurs ébats,  en  son  tourment  leur  récréation?  C  est 
un  supplice  bien  nom  eau  el  bien  cruel,  cl 
dans  lequel  le  patient  esl  tourmenté  dou- 

blement, el  au  corps  par  les  Iraits  qu'on  lui 
décoche,  et  en  l'esprit  par  le  regret  de  voir 
qu'on  fasse  un  jeu  de  sa  calamité.  Ce  que 
les  lois  n'ont  jamais  ordonné  contre  les  plus 

scélérats,  cl  ce  que  les  autres  tyrans  n'a- vaient jamais  exercé  contre  les  martyrs,  ce 
cruel  Dioctétien,  mortel  ennemi  de  Jésus- 

Christ,  l'a  voulu  faire  souffrir  à  sain I  Sebas- 
tien, pour,  en  la  personne  de  celui  qui  por- 

tait le  titre  de  Défenseur  de  la  foi.  faire  un 
jeu  de  la  foi  chrétienne.  Aussi  ceux  qui  ont 
décrit  son   martyre  remarquent  que  le  tyran 
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avait  commandé  d'afficher  ce  litre  au  pilier 
où  il  était  attaché  :  C'est  un  chrétien,  pour 
montrer  que  ce  jeu  sanglant  et  cruel  auquel 
était  exposé  ce  généreux  colonel  des  ar- 

mées, non  plus  de  l'empereur  de  la  terre, mais  de  celui  du  ciel,  était  dressé  pour  se 

moquer  du  nom  chrétien,  et  à  mesure  qu'on 
faisait  jeu  de  la  personne  d'un  chrétien, mettre  le  titre  en  risée.  Mais,  ô  folie  de  la 
sagesse  humaine,  qui  baillait  pour  un  titre 

d'infamie  le  plus  glorieux  titre  d'honneur 
qui  se  puisse  donner  aux  hommes!  Ainsi  le 

titre  qu'on  mit  sur  la  tête  de  Jésus-Christ 
pondant  en  croix,  pour  penser  le  déshonorer 
comme  un  roi  de  fable  et  de  théâtre,  nous 

a  déclaré  la  gloire  de  sa  véritable  et  souve- 
raine royauté  ;  et  cet  écriteau,  posé  pour  pu- 

blier son  opprobre,  a  publié  son  honneur 
et  la  confusion  de  ses  ennemis.  Combien  est 

heureux  saint  Sébastien,  d'avoir  été  confor- 
me à  son  maître,  non-seulement  en  l'atta- 
che au  pilier,  image  de  celle  de  Jésus-Christ 

lié  à  la  colonne  et  cloué  à  la  croix  ,  mais 

encore  en  l'inscription  du  titre  de  gloire  mis 
sur  le  poteau  de  son  supplice,  comme  un 

titre  d'irrision  !  On  pensait  par  le  titre  de 
chrétien  couvrir  de  honte  ce  martyr,  et  par 

ce  titre  on  l'honorait  ;  on  croyait  que  ce 
fût  l'accroissement  de  ses  douleurs  ,  et 
c'en  était  l'allégement;  car  cet  écriteau, 
mettant  devant  ses  yeux  le  sujet  pour 
lequel  il  souffrait,  le  soulageait  en  ses 
souffrances,  et  le  souvenir  de  la  cause  lui 
rendait  la  peine  légère.  La  pensée  de  ce  titre 

mis  sur  sa  tète  lui  servait  comme  d'un  bou- 
clier dont  il  se  couvrait  contre  tous  les 

traits,  et  faisait  que  parmi  tant  de  plaies, 

que  sa  chair  en  recevait,  sa  constance  n'en 
souffrait  pas  une  seule  égratignure,  Sagittœ 

parvulorum  facto;  snnt  plagœ  eorum.  C'était comme  le  dictante,  dont  on  dit  que  la 
biche  se  défend  contre  les  flèches  du  chas- 
seur. 
Ceux  qui  sont  persécutés  en  qualité  de 

chrétiens,  ou  qui  pour  pratiquer  des  actions 
chrétiennes,  et  prendre  les  maximes  de  leur 

conduite,  non  de  l'esprit  du  monde,  mais  de 
l'esprit  du  christianisme  ,  sont  méprisés, 
vexés  et  contrecarrés  par  les  libertins,  qui 
vivent  dans  l'esprit  de  la  corruption  du  siè- 

cle, ils  ont  en  ce  nom,  pour  lequel  ils  souf- 
frent, un  grand  sujet  de  consolation  :  Mémo 

vestrum,  dit  saint  Pierre  (I  5.  Pétri,  IV), 
patialur  ut  homicida,  aut  fur,  nul  maledicus, 
mit  alienorum  appelitor;  si  autan  ut  Çhri- 
slianus,  non  crubescal  ;  glorificet  autem  Deuni 

in  isto  nomine  :  Qu'aucun  de  vous  ne  donne 
sujet  d'être  puni  comme  meurtrier,  ou  larron, 
ou  calomniateur,  ou  cupide  du  bien  d'autrui  ; 
mais  si  on  le  persécute  comme  chrétien, 

qu'il  ne  rougisse  pas,  mais  s'honore  de  souf- 
frir pour  un  nom  si  glorieux,  et  qu'es  per- sécutions souffertes  pour  ce  nom,  il  glorifie 

Dieu.  C'est  une  sentence  de  saint  Denys 
1  Aréopagite,  que  la  peine,  n'est  pas  un  mal, 
mais  d'être  digne  de  la  peine,  Puniri  non  est 
malutn,  sed  fieri  pœ.na  dlgnum.  Quand  on  est 
puni  pour  un  crime,  le  crime  est  mal  cl  non 
la  punition,   qui  au  contraire  est  un  bien 

ordonné  pour  chasser  ce  mal;  d'où  s'ensuit que  quand  on  est  persécuté  pour  la  vertu  , 
tant  s'en  faut  qu'on  encoure  du  mal  et  de 
l'opprobre,  que  plutôt  on  trouve  en  telle 
persécution  un  double  bien  et  une  double 
gloire,  la  cause  étant  juste  et  glorieuse,  et  la 

peine  d'autant  plus  glorieuse,  qu'elle  est  in- 
juste. Or  pour  quel  sujet  pouvons-nous  plus 

justement  et  plus  saintement  sacrifier  tous 
les  intérêts  de  nos  biens,  de  noire  honneur 
et  de  notre  vie,  que  pour  la  défense  de  la 
religion  et  des  vertus  qui  la  regardent  ou 
qui  en  dépendent,  puisque  les  vertus  mora- 

les, les  défenseurs  desquelles  ont  acquis  tant 
de  louange  parmi  les  païens,  sont  autant  in- 

férieures à  la  vertu  de  religion,  que  leurs 
objets  sont  au-dessous  de  son  objet,  qui  est 
Dieu.  Outre  que  la  religion  étant,  comme  dit 
saint  Ambroise,  le  fondement  de  toutes  les 
vertus,  Pietas  virtutum  omnium  fundamen- 
tum  est,  toutes  les  autres  ne  sont  sans 
celle-ci  que  des  vertus  imparfaites,  et  plus 
vaines  que  vraies  et  solides,  puisque  le 
fondement  leur  manque.  Que  si  ceux  qui 

ont  souffert  ou  la  mort,  ou  l'exil,  ou  quel- 
que autre  persécution  pour  soutenir  les 

vertus  humaines  et  politiques,  ont  rem- 
porté tant  d'honneur  parmi  les  infidèles, 

combien  davantage  est  glorieuse  la  souf- 
france pour  Dieu,  pour  la  religion,  pour  la 

foi,  pour  le  nom  chrétien?  Si  patialur  ut 
christianus,  non  erubescat.  Mais  il  y  a  deux 
sortes  de  persécutions  que  les  chrétiens  peu- 

vent souffrir  :  l'une  des  infidèles,  hérétiques 
et  schismatiques,  qui  les  persécutent  pour  la 

foi  ;  l'autre  des  libertins  et  des  impies,  les- 
quels impugnent  en  eux  ,  non  ouvertement 

le  nom  chrétien,  mais  les  actions  chrétiennes 

auxquelles  ce  nom  oblige  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  le  porter  en  vain  et  à  leur  confusion. 

La  première  est  une  persécution  sanglante; 

la  seconde,  si  elle  est  sans  sang,  n'est  pas 
sans  peine  ni  sans  l'épreuve  de  ceux  qui  la 
souffrent  ;  et  je  dirai  même  que  l'Eglise,  qui 
a  souffert  la  persécution  sanglante  durant  la 
guerre  que  lui  livraient  les  païens,  trouve 

encore  plus  amère  celte  dernière  qu'elle  en- dure des  mauvais  chrétiens,  au  milieu  de  la 
paix  dont  elle  semble  jouir  :  ce  qui  lui  donne 

sujet  de  s'écrier  à  Dieu  :  Ecce  in  pace  ama- 
ritudo  mea  amarissima.  Caries  tourments  qui 
affligeaient  ses  membres  pendant  la  guerre 
ouverte  ne  lui  étaient  pas  si  amers  que  les 
mépris,  les  risées  et  les  contradictions  qui 
veulent  diffamer  leurs  saintes  et  chrétiennes 

actions  en  ce  temps  qui  semble  de  paix,  mais 
qui  est  une  guerre  cachée  et  quelquefois  trop 
ouverte  :  Dicunl  pax,  et  non  est  pas.  Le  pro- 

phète David  nous  avertit  de  nous  garder  de 
la  sagctlc  qui  vole  durant  le  jour  :  A  sagilla 
valante  in  die  (Ps.  XC1)  ;  il  y  a  donc  une 

sage! le  de  la  nuit,  et  c'a  été  la  persécution 
BUScitée  parles  tyrans  durant  la  nuit  de  l'in- 

fidélité; persécution  qui  a  fait  tomber  celle 

grêle  de  sagetles  sur  le  corps  de  saint  Sébas- 

tien; mais  dans  le  jour  de  la  paix  de  l'Eglise, 
il  reste  encore  les  sagelles  volante-  ,  cl  ce 
sont  les  paroles  impies  des  libertins  contre 
les  actions  chrétiennes  des  vrais  serviteurs 
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il,'  Dieu,  paroles  qui  volent  comme  «les  flè- 
ches :  /  t  ><ii/itirni  in  tccuUit  immaculai um , 

pour  narrer  secrètement  la  réputation  d'un nomma  de  bief)  et  faire  passer  ses  actions , 
neltea  si  pures  de  tout  propre  intérêt,  pour 
des  ouvres  souillées  die  raine  gloire,  ou  de 

colère,  ou  d'indiscrétion,  ou  <le  quelque  au- tre pastfloo  déréglée.  Paraverunl,  dit  David, 
tagfttat  tutu  m  pharetra  :  Ils  ont  préparé 
leurs  sagelles  dans  leur  carquois.  Quel  est  ce 
carquois,  sinon  leur  langue?  et  quelles  sont 

ces  sagelles,  sinon  Les  (rails  d'irrision  qu'ils ont  tout  prêts  sur  leur  langue  pour  navrer 

l'honneur  do  celui  qui  fait  quelque  acte  né- 
roïquede  vertu  chrétienne,  qui  prend  à  cœur 
la  défense  de  la  justice,  qui  témoigne  le  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  contre  les  impies,  qui 
Soutient  le  droit  du  pauvre  contre  la  violence 
du  puissant;  qui,  étant  en  charge  et  en  au- 

torité, ne  craint  pas  de  résister  aux  grands 
quand  ils  oppriment  les  petits  ;  qui,  Vivant 

dans  le  siècle,  tâche  d'y  vivre  comme  le  pois- 
son dans  la  mer,  sans  en  prendre  la  salure; 

qui  Cuit  les  jeux,  les  pompes,  le  luxe,  l'ambi- 
tion, le  faste,  et  se  lient  dans  l'humilité,  que 

Jésus-Christ  nous  a  commandée  par  sa  parole 
et  proposée  par  son  exemple?  Aussitôt  ils 
pointent  contre  lui  les  traits  préparés  en 
leur  carquois,  se  rient  de  ses  actions,  cl,  pour 

décréditer  la  vertu  ,  s'efforcent  de  rendre 
coulemptiblc  la  personne  :  Subito  sagittabunt 
eum,  et  non  timebunt  ;  funiuverunt  aibi  ser- 
monem  neqmam  :  Soudain  ils  le  percent  de 
leurs  sagelles,  sans  être  retenus  de  crainte 

ni  de  respect,  d'autant  qu'ils  ont  affermi  leur 
effronterie  sur  des  maximes  perverses  qui 
les  aveuglent  et  leur  font  paraître  les  vertus 
vices,  le  zèle  une  superbe,  la  résistance  aux 

puissants  une  audace,  l'humilité  chrétienne une  faiblesse  et  lâcheté,  la  vie  contraire  au 
monde  un  défaut  ou  de  courage,  ou  de  sens 
commun.  Mais  puisque  les  mauvais  chrétiens 

tiennent  leurs  sagelles  préparées  pour  l'atta- 
que, il  faut  que  les  bons  n'oublient  pas  de tenir  prèl  leur  bouclier  pour  la  défense.  Le 

plus  fort  bouclier  contre  telles  flèches,  c'est 
celui  que  sans  y  penser  ses  propres  ennemis 

baillèrent  à  saint  Sébastien  parce  litre  :  C'est 
un  chrétien  :  litre  que  le  tyran  croyait  élre 
le  plus  poignant  de  tous  les  traits  auxquels 

sa  rage  l'exposait,  et  qui  fut  néanmoins  son 
bouclier  en  cette  grêle  de  coups  qui  pléu- 
vaienl  sur  lui.  Souvenons-nous  que  nous 
sommes  chrétiens  quand  le  monde  nous  mé- 

prise et  nous  bafoue  en  la  pratique  que  nous 
faisons  des  vertus  chrétiennes;  que  Jésus- 
Christ  a  été  pour  le  même  sujet  méprisé,  haï, 
persécuté  ;  et  que  les  disciples  ne  sauraient 

recevoir  de  plus  grand  honneur  que  d'entrer 
dans  la  participation  des  opprobres  du  .Maî- 

tre :  Si  patiaiur  ut  ehristianus,  non  erubeseat. 
Si  nous  savons  nous  parer  de  ce  bouclier, 
nous  serons  invulnérables  à  tous  les  traits 
des  langues  moqueuses  et  médisantes,  et 
nous  dirons  connue  saint  Sébastien  :  Sagittœ 
parvulorum  factee  tunt  plages  eorum. 

Concluons  parle  second  martyre  qui  mit 
(in  au  combai  de  cet  invincible  défenseur  de 
la  loi.    Ces  flèches  dérochées  contre  lui  fu- 

rent semblables  .1  ce  les  que  tirent  !<■■.  petits 
cnf.ints,  non-seulement  en  lanl  qutli. 
purent  pas  entamer  ta  foi  ni  sa  confia 
mais  encore  en  ce  que  leur  pointe  fut  Irop 
faible  pour  lui  ôler  la  \  ie  du  corps  :  car,  quoi- 

que tous  ses  ne  mbres  fussent  si  <  ouverts  de 
traits, qui  la  chair  ne  paraissant  plu-  du  tout, 

on  eût  dit  que  c'était  comme  un  monceau  de 
flèches  fichées  contre  un  but  :  ce  qui  donna 
sujet  aux.  bourreaux  de  se  retirer,  le  <  roy  tnt 
mort  cl  ne  voyant  plus,  pour  lui  tirer,  de  | 

ni  d'ouverture  à  leurs  coups;  si  est-ce  que 
Dieu  le  voulut  réservera  un  autre  combat, 
pour  lui  donner  une  double  couronm 
une  double  victoire.  Une  sainte  dame  nommée 

Irène,  qui  élait  allée  pour 

torps,  le  trouva  \  iwuil  parmi  !<■-  pi  1 
brables  qui  lui  causaient  une  douleur  qu'on 
peut  imaginer  plutôt  que  dire.  Elle  le  (il  trai- 

ter dans  sa  maison  avec  un  soin  digne  de  sa 
piété,  et  ce  avec  un  tel  succès  que  dans  pi  u 
de  temps,  ou  la  main  du  chirurgii  D  par  son 
ail,  ou  celle  de  Dieu  par  miracle,  le  r<  mil  en 
sa  première  santé.  Les  chrétiens,  qui  lé  re- 

gardaient comme  leur  capitaine  et  défi  li- 
seur, joyeux  de  sa  reconvalescence  il 

reux  de  sa  conservation,  lui  conseillaient  de 

se  mettre  dans  quelque  retraite  à  l'abri  de  l'o- 
rage dont  Dieu  l'avait  garanti  ,  comme  en- 
core nécessaire  à  son  Eglise;  que  pour  cela 

il  ne  perdrait  pas  la  couronne  du  maris re, 
que  déjà  son  sang  lui  avait  acquise,  mais  en 

se  conservant  aiderait  plusieurs  à  l'acqi. qui,  sans  son  assistance,  couraient  hasard 

delà  perdre;  qu'ainsi,  ne  perdanl  rien  pour 
soi-même  ,  il  devait  se  réserver  pour  le  bien 
des  autres  :  ce  qui  étant  avantageux  pour  la 
(  ause  de  la  foi  de  laquelle  il  avait  pris  la  dé- 

fense, était  encore  conforme  au  conseil  de 

Notre-Scigncur  :  Si  persecuti  vos  fnerint  in 
una  civitate,  fugite  in  atiam.  .Mes  frères,  ré- 

pondit-il, ce  que  vous  me  conseillez  vous 
semble  bon  pour  votre  satisfaction  ,  mais 

n'est  pas  utile  pour  mon  avantage.  Je  -uis 
trop  avant  dans  le  combat  pour  reculer,  j'y 
ai  versé  le  sang,  il  faut  que  j'j  gagne  la 
palme.  Un  confesseur  de  la  foi  pi  ui  fuirquand 
on  le  poursuit,  et  suivre  le  conseil  de  Nolre- 

Seigncur,  la  fuite,  en  ce  cas,  n'étant  pas 
désnonnéte  lui  est  libre:  mais  un  martyr  qui 
se  trouve  engage  dans  la  bataille  y  doit  lenir 
bon,  et  parfaire  sa  pointe,  pour,  eu  fuyant 
devant  les  veux  de  l'ennemi  .  ne  lui  donner 
pas  occasion  de  triompher.  1  I  uteur 
de  la  foi  triompherait  s  il  savait  que  son  dé- 

fenseur se  fût  retire  sans  eire  du  tout  vain- 
queur :  il  appellerait  sa  retraite  une  fuite,  et, 

glorieux,  se  persuaderait  qu'il  avait  redouté 
ses  coups  après  les  avoir  éprouves.  Je  veux 
lui  témoigner  que  ses  attaques  tournent 

propre  défaite,  cl  qu'il  ne  laut  que  les  soul- 
frir  pour  les  rejeter  sur  lui-même.  Avec 
celle  résolution  il  attendit  un  jour  auquel 

l'empereur  Dioctétien  devait  passer  par  un 
endroit  de  la  ville,  où  il  se  porta  pour  lui 

parler:  cl  dès  qu'il  le  vil  approcher,  l'ardeur de  sou  /èle  animant  sa  parole  :  Cmpereur, 

dit-il,  voici  celui  nue  vous  croj <  /  n'être  plus, 
et  lequel  Jésus-Chris!  que  vous  persécuter, 
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a  voulu  réserver  pour  vous  reprocher  voire 

impiété.  C'est  Jésus-Christ  qui  soutient  vo- 
tre empire  ,  et  non  ces  faux  dieux  que  vous 

■  honorez  et  qui  ne  sont  propres  qu'a  le  dé- truire en  vous  perdant ,  et  cependant ,  abusé 
par  les  piperies  de  vos  sacrificateurs,  vous 
poursuivez  à  outrance  le  protecteur  de  votre 
Etat,  pour  honorer,  sans  y  penser,  vos  ad- 

versaires. Je  vous  en  donne  avis  comme 

ayant  été  autrefois  colonel  et  chef  des  gar- 
des de  votre  corps,  et  n'ayant  pas  encore 

perdu  l'affection  que  j'avais  à  votre  service, 
nonobstant  ce  que  j'ai  souffert  de  voire 
persécution.  La  loi  du  vrai  Dieu  nous  com- 

mande de  rendre  le  bien  pour  le  mal  ,  et  je 
vous  rends  cet  avertissement  salutaire  pour 

les  maux  que  vous  m'avez  fails.  Vous  persé- 
cutez le  vrai  Dieu  en  ses  serviteurs,  et  rui- 

nez tant  votre  Etat  que  vous-même  en  le 

persécutant.  L'empereur,  étonné  de  la  nou- 
veauté d'un  spectacle  qui  lui  proposait  vi- 

vant celui  qu'il  croyait  mort  ,  et  par-dessus 
piqué  de  sa  libre  répréhension  ,  s'enflamma 
de  colère  pour  venger  sur-le-champ  l'injure 
qu'il  croyait  recevoir.  II  commanda  de  le  sai- 

sir et  de  le  flageller,  attaché  à  un  poteau  jus- 

qu'à tant  qu'il  eût  rendu  l'âme  enlre  les mains  des  bourreaux.  Ainsi  ce  saint  a  souf- 

fert deux  martyres,  l'un  des  coups  de  flèches, 
l'autre  de  la  flagellation  ;  l'un  qui  a  com- 

mencé, l'autre  qui  a  consommé  son  sacrifice, 
l'un  qui  l'a  éprouvé,  l'autre  qui  a  couronné 
sa  persévérance  ;  s'il  ne  faut  dire  plulôt  que 
tous  deux  l'ont  éprouvé  comme  un  or  mis 
deux  fois  à  la  fournaise,  et  tous  deux  cou- 

ronné sa  douille  épreuve  d'une  double  au- 
réole. Ce  que  je  ne  dis  pas  sans  autorité, 

mais  après  un  ancien  et  célèbre  docteur, 
Pelrus  Paludanus  :  Sanctus  Sebastianus,  dit- 
il  ,  in  cœlo  chiplici  laureola  coronatus  res- 

plendit, Quandoqmdem  fuit  bis  martyr,  et  du- 
plici  mariyrio  eum  Dominus  insignivit.  Il 

mourut  sous  la  grêle  des  flèches  en  l'opi- 
nion du  tyran  et  des  bourreaux,  et  y  fût  mort 

en  effet  sans  le  miracle  qui  le  réserva  pour 

un  second  combat,  afin  qu'il  acquît  une  se- conde couronne.  Deux  fois  il  est  entré  dans 
la  lice  pour  la  défense  de  la  foi ,  et  deux  fois 
il  en  est  sorti  victorieux  ;  deux  fois  le  tyran 

l'a  persécuté,  et  deux  fois  il  a  triomphé  du 
tyran  ;  la  première  fois  parmi  les  honmes, 
ayant  survécu  miraculeusement  à  son  mar- 

tyre pour  confondre  le  tyran  el  encourager 
les  fidèles,  la  seconde  fois  parmi  les  anges 

qui  l'ont  retiré  vainqueur  du  champ  de  ba- 
laille.  Aussi,  puisque  l'Eglise  l'a  honoré  de 
ileux  titres,  l'un  de  défenseur  de  la  foi,  I';iu- 
tre  de  martyr,  il  a  fallu  que  pour  les  acqué- 

rir tous  deux  ,  il  ait  combattu  deux  fois  ,  et 
que  pour  mériter  deux  litres  et  deux  palmes 
il  ait  gagné  deux  victoires.  O  couronne  sur 

couronne  du  glorieux  saint  Sébastien  !  l'une 
que  les  flèches,  l'autre  que  les  fouets  lui  ont 
Italie,  vous  brillez  toutes  deux  d'autant  de 
perles  et  de  diamants  que  BOU8  les  (rails  il  a 
reçu  <li'  plaies,  et  sous  les  verges  répandu  de 
gouttes  de  s;mj,<  !  Les  flèches  ont  fourni,  el  les 
l<  ttets   ont  enchâssé    les    pierres    preneuses 

qui  vous  enrichissent,   puisque  l'honneur 

qui  lui  fut  acquis  par  le  premier  martyre, 
lui  a  été  confirmé  par  le  second,  et  que  le 
commencement  de  sa  gloire  est  venu  de  son 
premier  combat,  la  consommation,  de  sa 
persévérance.  Et  véritablement,  ô  chrétiens, 

en  vain  avait-il  bien  commencé  ,  s'il  n'eût 
mieux  poursuivi  et  très-bien  achevé  :  en  vain 
avait-il  souffert  les  flèches,  s'il  eût  failli  de 
courage  sous  les  fouets  ;  en  vain  était-il  sorti 
vainqueur  du  premier  combat,  si  le  dernier 

l'eût  trouvé  faible  ;  en  vain  avait-il  conquis 
la  première  couronne,  si  la  persévérance  lui 

en  acquérant  une  nouvelle  n'eût  conservé toules  les  deux  :  Qui  tenet ,  leneat,  nous  dit 

l'Esprit  de  Dieu  dans  l'Ecriture  :  Qui  tient  la 
couronne  ,  qu'il  la  tienne  bien  s'il  ne  veut 
qu'elle  lui  échappe  ;  les  persévérants  la 
tiennent,  elleéchappe aux  inconstants.  Quand 
nous  nous  sommes  relevés  du  péché  par  la 

pénitence  et  changement  de  vie,  ce  n'est 
pas  assez  pour  s'y  maintenir  de  résister  à  la 
première  tentation  ;  si  la  seconde  ou  la  troi- 

sième nous  abat,  notre  victoire  est  vaine  , 
notre  couronne  est  perdue.  Il  faut  persévé- 

rer à  combattre  pour  continuer  de  vaincre  ; 
la  victoire  acquise  ne  se  conserve  que  par 
une  nouvelle  victoire,  et  les  mérites  acquis 
se  perdent  si  la  persévérance  ne  les  garde  en 

les  augmentant;  enfin  c'est  la  persévérance 
qui  a  couronné  saint  Sébastien,  el  c'est  la persévérance  qui  promet  la  couronne  à  ses 
imitateurs  dans  le  ciel, où  nous  conduisent  le 
Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit. 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT   JEAN 

CHRYSOSTOME. 

ros  estis  sttl  terrœ. 

Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  (S.Matlli.,  V). 

Dieu  nous  a  proposé  dans  l'Ancien  Testa- ment une  statue  de  sel,  en  laquelle  la  femme 
de  Lolh  fut  convertie  pour  peine  de  sa  déso- 

béissance, afin  que  l'exemple  de  sa  punition 
fût  comme  un  sel  qui  corrigeât  la  sottise  et 

l'imprudence  qui  portent  les  pécheurs  à  déso- béir si  facilement  à  la  volonté  de  Dieu,  qui 

devrait  être  l'unique  règle  de  la  leur.  Mais 
voici  qu'en  la  loi  nouvelle  Jésus-Christ  a donné  au  monde,  non  des  statues,  mais  des 
hommes  de  sel,  qui  sont  les  apôtres  et  les 
successeurs,  les  docteurs  et  les  pasteurs  do 

l'Eglise,  pour  purger  la  terre,  par  leur  doc- 
trine el  par  leur  exemple,  de  la  corruption  et 

putréfaction  des  vices  auxquels  noire  naluro 
est  sujette,  si  ce  sel  ne  la  préserve.  Saint  Jean 
Chrysoslomc,  patriarche  de  Constanlinopie, 

est  dans  l'Eglise  non  comme  une  staluc,  mais 
comme  une  montagne  de  sel,  pareille  à  cette 

montagne  des  Indes  qu'on  appelle  Oromène, 
montagne  toute  de  sel,  qui  croît  et  multiplie 
plus  il  est  tiré  de  la  mine  (Plin.,  lib.  XXXI,  c. 

9);  car  sa  doctrine  sert  de  sel  à  l'Eglise  uni- verselle, el  tous  les  siècles,  tous  les  peuples, 
toutes  les  nations  où  le  nom  chrétien  est 

connu,  tirent  de  ses  écrits,  comme  d'une  riche 
mine  de  sel,  l'assaisonnement  des  mœurs  et 
des  vertus  chrétiennes,  avec  uno  telle  abon- 

dance, que  les  anciens  lui  ont  justement 
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donné  le  litre  de  docteur  de  lont  l'univers 
l'aurais  besoin  de  tirer  de  cette  mine  inépui- 

sable de  sel  mi  peu  de  sel  pour  assais  mnet 

ce  panégyrique,  que  nous  dévoua  à  la  mé- 
moire d'un  si  saint  et  si  célèbre  docteur;  et  à 

«  es  lins  j'invoquerai  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  i>ar  l'intercession  de  la  Vierge.  Ave, AI  aria,  etc. 

Quand  Noire-Seigneur  dit  à  ses  apôtres,  et 
en  leur  personne  à  leurs  successeurs  :  Vos 
rslis  sal  terra-  :  Vous  èles  le  sel  de  la  terre,  il 

déclare,  selon  la  sentence  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  de  qui  nous  célébrons  la  mémoire, 
que  tout  le  genre  humain  était  affadi  et  cor- 

rompu par  les  vices,  lorsqu'il  est  venu  au monde  pour  y  porter  le  sel  de  sa  parole  et  le 
semer  par  toute  la  terre  par  la  prédication 

évangélique,  pour  guérir  l'affadissement  et la  sottise  des  hommes,  et  pour  réparer  leur 

corruption  :  Dicendo,  vos  estis  tal  terras,  atten- 
dit universam  hominum  infûiuatam  esse  na- 

turam,  et  peccalorum  ri  corruplam  S.  Chrys., 
hum.  15,  in  S.  Malt.).  Et  véritablement  les 
hommes  semblaient  avoir  inoins  de  raison  et 

de  prudence  que  les  bêtes,  tant  pourconnaftre 
leur  vraie  fin  que  pour  prendre  les  moyens 
qui  les  y  peuvent  élever;  car  ils  étaient 
plongés  dans  une  si  profonde  ignorance  de 

Dieu,  qu'ils  adoraient  les  créatures  au  lieu 
du  Créateur,  et,  ce  qui  était  le  dernier  point 
de  la  bêtise,  ils  rendaient  aux  propres  œuvres 

de  leurs  mains  le  culte  et  l'hommage  qu'ils 
devaient  à  leur  ouvrier,  appelant  leur  fac- 

teur ce  qu'ils  avaient  fait  eux-mêmes,  et  leur 
Dieu  ce  qui  tenait  son  être  de  leur  artifice. 

De  l'ignorance  du  vrai  Dieu  procédait  l'igno- rance de  la  vraie  fin,  pour  laquelle  1  homme 
est  créé;  fin  que  non-seulement  le  peuple, 

mais  les  philosophes  et  ceux  qu'on  appelait 
sages,  constituaient  les  uns  es  richesses,  les 
autres  es  honneurs,  les  autres  aux  voluptés, 
les  autres  en  la  science,  les  plus  parfaits  en 

quelque  vertu  morale  qu'ils  rapportaient  à 
eux-mêmes,  cl  en  faisaient  l'idole  de  leur 
vanité.  Et  de  celte  source  coulait  ce  général 
désordre  des  mœurs,  qui  a  fait  dire  à  saint 

Jean  que  tout  ce  qu'on  voyait  au  inonde  était 
ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupis- 

cence des  yeux,  ou  superbe  de  la  vie;  car 
comme  les  voyageurs  qui  vont  au  hasard. 
sans  savoir  h;  lieu  où  ils  tendent,  perdent 
aussitôt  le  droit  chemin  et  se  fourvoient  par 
mille  détours,  ainsi  les  hommes  privés  de  la 
connaissance  de  Dieu,  qui  est  la  fin  et  le 
terme  où  doit  viser  tout  le  cours,  de  la  vie 

humaine,  ignorant  le  but,  s'écartaient  facile- 
ment de  la  voie  qui  nous  y  doit  mener.  (  t  s'é- 

garaient dans  les  roules  de  leurs  passions 
désordonnées;  corruption  si  universelle,  que 
même  les  Juifs,  qui  connaissaient  le  vrai  Dieu 
et  Bavaient  ses  lois  cl  ses  volontés,  se  por- 

taient à  L'imitation  des  \ices  des  païens,  el 
quoiqu'ils  eussent  devant  leurs  yeux  le  but el  le  chemin,  ils  ne  laissaient  pas  de  se  perdre 

comme  les  autres  dans  l'égarement,  ni  de 
détourner  leurs  pas  de  la  bu  de  Dieu,  pour 

suivre  l'exemple  du  dérèglement  générai.  Le 
monde  était  en  cei  eiat  déplorable  quand  le 
Fils  de  Dieu  est  venu  RU  monde,  el  voyant 

que  cette  dépravation  universelle  procédait 
de  sottise  et  de  bétite,  qui  affadissait  Ici 
hommes  et  ne  leurlaissait  par-dessus  les  bétei 

que  le  seul  titre  de  la  raison  pour  s'en  ja 
n'en  ayant  plus  la  lumière  |  our  s'en  servir, 
il  a  porlé  sur  la  terre  le  sel  de  la  céleste  d  ■  - 
trine,   comme  le  singulier  el   unique  remède 
de  cet  affadissement,   source  et  principe  de 
toute  la  corruption.  Il  a  semé  lui-même  pre- 

mièrement ce  sel  par  sa  prédication  ci  i 
vie,  conforme  à  ses  enseignements,  prêchant 
et  montrant  par  œu>re  le  culte  et  le  service 
dû  à  Dieu,  le  mépris  des  ,  hoses  du  monde,  et 
la  prétention  au  royaume  du  ciel,  où  nous 
appelle  la  fin  de  notre  création.  Et  pou 
pandre  ce  sel  par  toute  la  (erre,  gâtée  par 
une    corruption    générale,    il    a    i  n 
apôtres   el   leurs   suit    Bseurs,   qui    sont   les 
docteurs  el  les  pasteurs  de  son  Kgli 
commission  el  commandement  de  semer  par- 

tout xc  sel  par  leur  parole,  (t  d'élu mêmes,  par  leurs  actions  el  par  leur  exemple, 
un   sel    vivant   qui   donnai   au   sel   de    leur 
langue  la  pointe  et  la  vertu:   Vos  e$t\ 
t  rra?. 

Or,  entre  tous  les  dispensateurs  du 
évangélique,  qui  est  la  parole  de  vie  et  de 
salut,  (jue  le  Verbe  divin,  la  Sapience  in< 
a  porté  au  monde  pour  corriger  son  affa- 

dissement et  guérir  sa  corruption,  saint  Jean 
Chrysoslouic,  par  le  suffrage  commun  de  tous 
les  siècles  qui  ont  coulé  depuis  le  sien,  lient 

rentiers  rangs  ,  soit  par  la  libelle  . 
reuse  d'annoncer  sans  crainte  el  sans  bk 
lion  des  personnes,  aux  petits  el  aux  grands 
les  vérités  divines,  soit  par  le  latent  et  le  d   n 
de  les  annoncer  avec  grâce  ,  efficace  et 
suasion ,  soit  par  la   fertilité  de  sa  langue  . 

osatrice  de  ce  sel  avec  une  telle  abon- 
dance, que  le  nombre  el  la  multitude  infinie 

de  ses  sermons,  homélies  et  exhortations 

morales  ,  n'est  pas  moins  digne  d'admiration 
que  l'éloquence  chaste  et  chrétienne,  exemple 
de  pompe  et  de  lard,  mais  pleine  de  douceur 
et  de  force  que  lous  y  admirent;  soit  pour 

l'exemple  de  sa  vie  irrépréhensible,  qui  fai- sait voir  en  toutes  ses  actions  le  s.  1  de  la 

céleste  sapience,  que  sa  parole  dispensait,  cl 
le  proposait  lui-même  comme  un  sel  anime, 

par  l'attouchement  duquel  tous  étaient  ass  ti- 
sonnés de  la  saveur  et  du  goût  de  la  \  ie  éter- 

nelle; si  bien  que  ce  que  saint  Grégoire, pape, 
dit. en  général  des  vrais  prêtres  et  pasl  urs  , 

qu'ils  sont  au  milieu  du  peuple  comme  une 
masse  de  sel  .  se  peut  dire  particulière  ,:  enl 
el  par  excellence  île  ce  grand  prêtre,  e\é,jue 
el  docteur,  dont  nous  célébrons  la  fête,  qui 
a  été  véritablement  ce  que  lous  les  prêlri  s , 
pasteurs  el  docteurs  doivent  être,  un  sel  mis 
devant  les  peuples,  comme  une  pierre  de  s(-| 
que  les  pasteurs  des  animaux  leur  mettent 
aevanl  pour  les  améliorer  :  Quasi  inter  Initia 
animalia  prtra  salis  débet 
populitf  ut  quisquis  tacerdoli  jungitur  quasi 
ex  salis  tactu  œlerruB  vitat  sapore  eondiatur. 
Ce  que  je  >ais  nous  montrer  en  tontes  les 
parties  de  la  vie  de  ce  grand  docteur,  qui  a 
mérité  tant  pour  la  diligente  el  fidèle  f.spen- 

salion  de  la  parole  de  Dieu,  que  pour  l'exem- 
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pic  de  sa  sainte  vie,  le  nom  et  le  titre  de  sel 
de  la  terre.  Vos  estis  sal  terrée. 

Mais  je  ne  prétends  pas  faire  un  entier 

narré  de  sa  vie  ,  comme  n'étant  pas  la  ma- 
tière d'un  sermon,  mais  d'une  histoire  :  outre 

que  Palladius ,  son  disciple,  Siméon  Méla- 
phraste  et  plusieurs  autres,  tant  anciens  que 
modernes,  en  ont  déduit  par  le  menu  toutes 

les  particularités,  qui  demanderaient  un  gros 

volume  ,  et  non  une  petite  homélie.  Ce  n'est 
pas  aussi  mon  dessein  de  dresser  à  sa  louange 
un  pompeux  panégyrique ,  comme  a  fait 

l'empereur  Léon  ;  car  après  qu'une  bouche 
impériale  l'a  loué  si  hautement,  si  la  mienne 
rude  et  populaire,  entreprenait  d'entrer  dans la  même  lice,  je  craindrais  de  renouveler  la 

mémoire  de  la  fable  de  Marsyas,  lorsqu'il  osa 
faire  entendre  le  son  rustique  de  sa  flûte*, 
après  les  accords  mélodieux  de  la  lyre  d'A- pollon. Mon  but  est  seulement  de  choisir  lés 
principales  et  plus  remarquables  actions, 
tant  de  son  adolescence  que  du  temps  de  sa 
prêtrise  ,  puis  de  son  épiscopat ,  et  enfin  de 
son  exil  et  de  sa  mort ,  qui  nous  feront  voir 
comme  il  a  été  durant  ses  jours  le  sel  de  la 
terre  par  sa  parole  et  par  son  exemple,  et 
comme  il  l'est  encore  par  ses  écrits  et  par  la 
mémoire  qui  nous  reste  de  ses  vertus.  Vos 
eslis  sal  terrœ. 

Saint  Remy  ,  archevêque  de  Reims,  en  ses 
Commentaires  sur  le  chap.  V  de  saint  Mat- 

thieu, d'où  est  tiré  notre  texte,  dit  que  comme 
l'eau  et  l'ardeur  du  soleil  ,  et  le  souffle  du 
vent  concourent  pour  former  le  sel,  ainsi 

l'eau  du  baptême,  et  l'ardeur  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  et  le  souffle  du  Saint- 
Esprit  forment  les  hommes  apostoliques,  et 
en  font  le  sel  de  la  terre,  pour  dessécher  par 
la  prédication  delà  céleste  sapicnce  ,  les  hu- 

meurs des  affections  charnelles ,  comme  le 
sel  qui  a  la  vertu  de  dessécher,  ôter  la  puan- 

teur et  la  pourriture  de  la  mauvaise  conver- 
sation des  pécheurs,  et  faire  mourir  en  eux 

le  ver  des  mauvaises  pensées,  ver  qui  engen- 
dre en  ceux  auxquels  le  sel  de  la  parole  de 

Dieu  ne  le  fait  mourir,  ce  ver  dont  l'Ecriture 
menace  les  réprouvés,  ver  qui  ne  mourra 

jamais,  et  leur  fera  sentir  dans  l'enfer  ses morsures  éternelles.  Vermis  eorum  non  mo- 
rietur.  Le  saint  dont  nous  parlons  ,  étant 

destiné  dès  son  enfance  par  l'élection  divine 
à  opérer  aux  âmes  tous  ces  effets  merveilleux 
Suc  le  sel  opère  aux  corps,  fut  bientôt  retiré 
u  paganisme,  dans  lequel  il  était  né,  par  une 

meilleure  renaissance,  qui  fut  celle  du  bap- 
tême. Car  son  père,  nommé  Secundus,  et  sa 

mère,  appelée  Anlhusa,  nobles  de  sang,  re- 
levés en  dignité,  riches  en  moyens,  étaient 

dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  lorsqu'ils  en- 
gendrèrent ce  fils,  qui  devait  être  comme  celui 

dont  il  porte  le  nom,  une  lampe  ardente  et 
luisante  ;  et  Dieu  qui  des  ténèbres  fit  sortir 
la  lumière  en  la  création  du  monde,  a  voulu 
faire  ici  la  même  merveille,  tirant  de  parents 

plongés  dans  la  nuit  de  l'infidélité  cette  lu- 
mière de  son  Eglise.  Le  saint  érêqueMélétius, 

qui  gouvernait  l'Eglise  d  Anlioche,  remar- 
quant en  ce  jeune  enfant  de  grandes  semen- 

ces d'esprit  et  de  vertu,  et  présageant  les 
Orateurs  sacrés.  I. 
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grands  biens  dont  il  pourrait  être,  l'instru- ment pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut 

des  âmes,  si  retiré  de  l'erreur  il  venait  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  prit  un  soin  parti- 

culier de  le  gagner,  l'attirant  à  soi,  l'appelant souvent  à  son  palais  épiscopal ,  et  parmi  les 
caresses  dont  il  le  savait  amadouer,  faisant 
couler  en  son  esprit  les  premières  lumières 
de  la  religion  chrétienne.  Ce  Mélétius  qui 
était  un  homme  apostolique,  fit  de  grandes 
choses  durant  son  administration  ;  mais  la 

plus  grande  qu'il  ait  faite  en  tout  le  temps  de 
son  épiscopat,  c'a  été  le  soin  d'attirer  et 
d'instruire  ce  petit  enfant,  d'où  est  sorti  ce 
grand  docteur,  dont  la  langue  a  éclairé,  de  son 
temps,  de  la  doctrine  évangélique,  Anlioche 
et  Constanlinople,  et  dont  les  écrits  éclairent 

encore  l'Eglise  universelle  :  pour  montrer  que ces  soins  qui  semblent  petits  à  plusieurs,  ne 
sont  pas  indignes  des  grands  prélats,  non 
plus  que  de  bons  jardiniers  le  soin  de  porter 
l'œil  et  la  main,  par  une  culture  plus  exacte, sur  quelque  jeune  ente  de  la  pépinière,  qui 
donne  espérance  entre  toutes  les  autres  d'être 
un  jour  l'honneur  et  l'ornement  du  verger. L'instruction  de  ce  jeune  adolescent  fut  sui- vie de  son  baptême,  et  son  baptême  de  celui 
de  ses  père  et  mère ,  Dieu  ne  voulant  per- 

mettre qu'ils  fussent  privés  de  la  grâce  com- 
muniquée à  leur  fils,  ni  que  la  souche  d'un  si bon  fruit  demeurât  aride  et  maudite  entre, 

les  plantes  non  arrosées  de  l'eau  céleste  du baptême.  Ainsi  ce  sel  qui  devait  assaisonner 
les  peuples  par  sa  parole  et  par  son  exemple, 
a  tiré  son  origine  de  l'eau  baptismale,  et  puis le  soleil  de  la  charité  et  le  souffle  des  inspi- 

rations du  Saint-Esprit  ont  achevé  de  le 
former,  comme  l'eau  ,  le  soleil  et  le  vent  for- ment le  sel  naturel.  Vos  estis  sal  terrœ. 

Le  sel  que  l'Eglise,  aux  cérémonies  du baptême,  met  en  la  bouche  du  catéchumène, 
l'avertissant  de  recevoir  avec  ce  sel  matériel le  sel  spirituel  de  la  sapience,  Accipe  sal  sa- 
pientiœ,  commença  tout  aussitôt  de  se  pro- duire et  faire  sentir  sa  pointe,  tant  en  la  lan- 

gue qu'aux  mœurs,  tant  aux  paroles  qu'aux actions  de  ce  nouveau  baptisé.  C'est  un  mal- heur déplorable  que  la  plupart  des  baptisés 
perdent  ce  sel  du  baptême  au  temps  que  sa 
vertu  devrait  se  découvrir  en  eux  ;  et  lors- 

qu'ils parviennent  à  l'usage  de  raison,  qui est  la  saison  de  pousser  les  premiers  fruits 
de  la  sapience  céleste  et  chrétienne,  digne des  enfants  de  Dieu,  ils  ne  font  ouïr  en  leurs 
discours,  ni  voir  en  leurs  déportemcnls,  ni 
remarquer  en  toute  leur  conduite  qu'impru- 

dence, légèreté,  folie,  qui  croît  d'ordinaire avec  leurs  années  ,  et  fait  progrès  avec  celui 
de  leur  âge.  A  la  vérité,  l'inclination  perverse de  la  nature  dépravée  et  le  feu  de  la  concu- 

piscence que  l'eau  du  baptême  n'éteint  pas tout  à  fait,  mais  attiédit  seulement,  sont  les 
semences  d'où  naissent  ces  mauvais  fruits  , qui  étouffent  en  la  plupart  des  jeunes  ado- 

lescences la  grâce  baptismale  ;  mais  il  faut 
avouer  que  le  défaut  d'une  bonne  et  chré- 

tienne institution,  qui  corrigerait  en  eux 
cette  corruption  et  dépravation  ,  est  la  prin- 

cipale source  des    effets  pernicieux  qu'ello 
(Trenlc-Qiiatrr.) 
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produit  pour  ii  être  pas  corrigée.  Car  la  plu- 
part des  pères  el  mères ,  au  lieu  de  réprimei: 

par  une  sainte  éducation  ces  premières  sail- 
lies de  la  nature  corrompue,  dès  qu'elles commencent  à  paraître,  en  leurs  enfants ,  au 

contraire  les  cultivent  el  les  fdinentent;èt 

au  lieu  d'ârrètër  le  pus  c|ui  Dde  de  cet  ulcère 
par  h'  sel  de  la  correction,  l'entretiennent  et 
l'augmentent  par  le  taie!  de  la  complaisance. 
El  le  pis  est  ehebre  que  plusieurs  Incitent 
leurs  entants,  non-seulement  par  leur  exem- 

ple, mais  aussi  par  leur  parole  et  par  leur 

persuasion  à  la  vanité,  à  l'ambition,  au  luxé, 
à  la  vengeance,  à  l'imitation  des  dérègle- 

ments do  siècle;  et  s'ils  voient  en  eux  quol- 
que  bon  instinct  de  la  nature,  ou  de  la  grâce 
qui  les  ineline  au  inépris  du  monde,  ils  Toni 
tous  leurs  efforts  de  lès  en  divertir ,  et  d'é- 

touffer en  leur  esprit  ces  bonnes  semences 

qu'ils  de\  raient,  cultiver,  s'ils  n'aimaient  da- 
vantage la  chair  qui  est  sorlie  d'eux,  que 

l'âme  que  Dieu  a  créée.   Les  père  et  mère  du 

piété.  Je  ne  saurais,  ô  mes  parents,  répondit- 
il.  que  nous  remercier  de  votre  affe<  lion,  la- 

quelle j<-  reconnais  être  si  grande  en  mon  en- 
droit qu'elle  ne  se  contente  pas  de  me  pourvoir 

du  nécessaire,  mal  même  jusqu'à   me vouloir  contraindre  à  prendre  le  superflu. 

jeune  Chrysoslome,  quoique  retirés  des  er- 
de    l'idolâtrie la    vocation    au reurs  ue  i  moiaine  par 

christianisme,  tenaient  encore  quelque  chose 

de  l'esprit  du  siècle,  qu'ils  n'avaient  pas 
bien  dépouillé  ,  et  voyant  leur  fils  éloi- 

gné du  faste,  ambitieux  du  monde,  ama- 
teur de  la  modestie  et  humilité  chrétien- 
nes, fuir  la  pompe  en  ses  habits  et  en  son 

train  ,  estimaient  que  celait  une  bassesse  de 
cœur  qui  ne  répondait  pas  à  leurs  moyens  ni 
à  leur  qualité.  Ils  lui  représentèrent  par  rai- 

sons et  par  exemples  qu'un  fils  d'un  général 
d'armée,  non  inoins  connu  par  ses  faits  que 
par  sa  dignité,  dérogeait  à  son  estoc,  et  fai- 

sait injure  à  son  sang,  de  se  ravaler  au  pelit 
train  dos  enfants  du  menu  populaire.  Que  son 

extérieur  devait  marquer  ce  qu'il  était,  et 
que  d'être  grand  et  noble  de  courage  ne  suf- 

fi-,, i il  pas  à  un  enfant  de  telle  maison,  si  ce 

courage,  qu'on  ne  voit  pas,  ne  se  découvrait 
encôtë  en  l'éclat  externe  qui  paraît  aux 

yeux.  Qlie  'a  vertu  qui  se  met  dans  l'abjec- tion s'expose  au  mépris;  que  la  pompe,  quand 
elle  est  convenable  à  la  condition,  n'est  pas 
contraire  à  l'humilité;  que  le  dédain  opiniâ- 

tre de  telles  choses  en  une  personne  à  qui 

elles  appartiennent,  peut  être  aussi  bien  si- 

gne de  superbe  que  l'affectation  ambitieuse 
en  une  qualité  vile  et  roturière  :  et  sembla- 

bles raisonnements  lires  des  maximes  du 

monde  plus  que  de  celles  de  Dieu,  qui  ton- 
daient à  lui  persuader  de  quitter  là  simplicité 

chrétienne,  dont  il  était  amateur,  et  Je  se 
conformer  en  ses  vêtements  et  on  son  train, 

à  l'usage  OU  à  l'abus  que  la  vanité,  plus  que la  vérité,  semble  rendre  nécessaire  à  ceux 

qui  sont  d'illustre  famille.  Mais  lui  qui,  quoi- 
jeune  d'ans  était  vieux  éh  prddencc,  non  en 
celle  tle  la  chair,  que  l'Apôtre  appelle  mort, 
mais  en  celle  ne  l'esprit,  témoigna  par  Sd 
réponse  que  le  sel  de  la  sipionee,  qu'il  avait reçu  au  baptême,  assaisonnait  ses  discours, 
ses  maximes  el  sa  conduite,  el  que  ce  n'étail 
pas  par  une  humeur  bizarre,  ni  p  tr  bassesse 

decœur  qu'il  proférait  en  sa  façon  de  vivre la  modération  séante  â  un  chrétien  à  la  pompe 
mondaine,  mais  par  prih<  ipe  de  rai    in 

Mais  je  vons  demande  licence  de  vous 

avec  tout  respect,  que  j'..i  un  autre  Père 
dans  le>  lieux,  qui  me  suggère  el  par  s-i  pa- 

role et  par  ses  inspirations,  loul  le  contraire 

de  ce  que  vous  désire/  de  moi.  Voiis  m'Inci- 
tez aux  pompes  et  au  faste,  et  il  aime,  il  re- 

commande, il  couronne  l'humilité  qui  se  |  i  ut dif(i(  i lemen t  conserver  dans  cette  ostentation 
extérieure  (  Simeon  Metaphrastet  ,  in  Vita 
S.  Chri/s.j.  Je  SUiS fils  du  bonne  maison;  mais 
Daniel,  et  les  trois  entants  qui  furent  jetés 

dans  la  fournaise  ardente  l'étaient  aussi; 
lesquels  ,  à  raison  de  la  noblesse  de  leur 
sang,  étant  imités  par  le  commandement  du 
roi  aux  pompes  et  aux  délires  royales, aimè- 

rent mieux  obéir  à  la  voix  de  Dit  u.  qui  le., 
appelait  à  une  façon  de  vivre  du  loul  con- 

traire; et  leur  modestie  cl  frugalité  fui  sj 

agréable  à  Dieu,  qu'il  l'approuva  par  des miracles  évidents,  défendant  Daniel  do  la 
gueule  des  lions  affamés,  et  les  trois  enfants 
de  la  flamme  dévorante.  Ainsi  je  De  sui-  pas 
le  premier  qui  préfère  colle  ténuité  et  médio- 

crité au  luxe  que  vous  me  voulez  persuader, 

mais  j'imite  en  ceci  l'exemple  de  ceux  que 
Dieu  a  signalés  par  ses  merveilles  pour  avoir 
suivi  celle  façon  de  vivre,  devant  vous  edu- 
templible,  et  devant  lui  glorieuse.  Outre  que 
le  mépris  de  choses  si  frivoles  et  si  peu  dignes 
de  l'homme  n'est  pas  lâcheté,  comme  vous 
estimez,  mais  plutôt  marque  d'un  courage 
magnanime,  qui  ne  se  laisse  pas  vaincre  aux 
erreurs  populaires,  mais  sait  suivre  la  rai- 

son, qui  lui  donne  el  la  lumière  pour  en  con- 

naître l'impertinence,  et  la  force  pour  n'y pas  COridfescCndre.  A  cotte  réponse  si  sage  el 
si  sainte,  ses  parents  restèrent  COUfll 
n'eurent  d'autre  réplique  que  l'étonnement  et 
l'admiration   :  Hit  uuditis  i  pue- 
runt,  dit  Siméon  Mëtaphrasles.  El  véritable- 

ment, avaient-ils  rais  in  de  s'en  émerveiller 
comme  d'une  chose  du  tout  rare  el  inusitée 
a  la  jeunesse,  qui  n'aime  rien  tant  que  les pompes  et  le  luxe,  et  qui  a  besoin  en  ceci 

non  d'éperon  qui  l'y  pousse,  mais  de  frein 
qui  l'en  relire.  Mais  \  esprit  dé  Dieu,  qui  le 
prévenait  dès  ses  jeunes  ans,  et  le  préparait 
au  ministère  de  la  prédication  évaugelique 
pour  déclamer  contre  le  luxe  du  monde,  lui 

c\\  donnait  le  dog  >ùl  en  l'âge  qui  commune- mont  en  i  nflamme  ledésirdans  les  enfants  du 
siècle,  afin  que  son  exemple,  précédant  sa 
parole,  la  rendll  plus  efficace,  el  que.  comme 
un  autre  Jean-Baptiste,  duquel  il  poiiail  le 
nom,  I  austérité  le  disposai  dès  ses  plus  ten- 

dres années  â  être  un  digne  prédicateur  de  la 
pénitence.  Simeon  Métaphrastes  rapporte  sur 

discours^  ce  même  sujet  une  autre  action  do  sa  jeu- 
nesse qui  mérite  d'être  remarquée,  et  qui  le- 

inoighe  combien  il  était  ennemi  du  faslq 
et  de  l'ostentation,  que  Sa  condition  cl  ses 
moyens  pouvaient  rendre  excusable 

0. 
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Ayant  fait  ses  premières  études  dans  Ah- 
tioche,  la  célébrité  des  écoles  d'Alhènes,  où était  le  concours  de  tous  les  grands  esprits 

de  la  Grèce,  l'attira  pour  s'y  perfectionner 
en  éloquence,  qui  paraissait  là  comme  sur 
son  théâtre.  Les  belles  qualités  dont  les  dons 

de  fortune,  de  nature  et  de  grâce  l'enrichis- 
saient comme  à  l'envi,  le  firent  bientôt  con- 

naître et  honorer  non-seulement  de  ceux 

de  l'Académie,  mais  des  principaux  delà  ville 
et  de  la  province ,  entre  lesquels  le  préfet  du 
prétoire  en  faisait  une  estime  particulière, 
tant  pour  la  noblesse  de  son  sang  que  pour 
son  savoir  et  pour  sa  vertu,  dont  le  premier 
se  découvrait  en  ses  harangues  et  disputes, 
le  second  en  sa  modération,  que  les  louanges 

qu'il  recevait  de  la  commune  approbation 
n'enflaient  d'aucun  vent  de  vaine  gloire.  Ce 
préfet ,  qui  non-seulement  honorait  l'élo- 

quence en  autrui,  mais  s'y  exerçait  lui-même, 
et  se  plaisait  d'en  faire  parfois  des  épreuves 
publiques,  désirant  un  jour  de  prononcer  eii 
une  assemblée  célèbre  quelque  action  de  pa- 

rade, y  appela  le  saint  (car  sa  piété,  son  hu- 
milité et  ses  autres  vertus  lui  acquéraient 

déjà  ce  titre  méritoiremeil)  ;  et  pour  l'hono- 
rer davantage,  lui  envoya  un  carrosse  accom- 

pagné d'un  train  convenable  pour  le  conduire 
avec  honneur  au  lieu  de  l'assemblée.  Ce  que 
le  saint  voyant,  remercia  les  députés  du  pré- 

fet et  leur  dit  qu'il  acceptait  l'honneur  que 
lui  faisait  leur  maître,  mais  que  l'usage  du 
carrosse  n'était  pas  nécessaire  à  celui  que  la 
jeunesse  et  lasantérendaientassez  dispos  pour 
marcher,  ni  un  train  et  suite  de  valets  à  celui 

qui, Outre  qu'il  aimait  la  solitude  ,  avait  appris 
de  la  philosophie  à  mépriser  cet  éclat  exté- 

rieur. Ainsi,  les  renvoyant  courtoisement,  il 

alla  seul  et  à  pied  où  se  devait  faire  l'action. 
Exemple  de  modestie  et  d'humilité  chrétienne 
en  un  jeune  homme  d'illustre  famille  ,  de 
grande  réputation  et  qui  n'était  encore  que 
de  l'ordre  laïc,  qui  peut  servir  de  confu- 

sion, s'il  est  bien  considéré,  à  plusieurs  de 
l'ordre  ecclésiastique  et  même  de  l'ordre  mo- 

nastique qui  professent  un  plus  grand  mé- 
pris du  monde,  lesquels,  oubliant  leur  condi- 
tion, cherchent  et  carrosses  et  train,  en  l'ac- 

tion même  de  la  prédication  évangélique,  que 
celui-ci  refusa  en  une  occasion  purement 

mondaine  cl  séculière.  Mais  c'est  qu'il  avait 
retenu  depuis  le  baptême  le  sel  de  lasapience, 

sel  qu'il  appliquait  à  soi-même  avant  qu'il 
entreprît  à  le  dispenser  pour  autrui  ;  et  nous, 

qui  entreprenons  d'en  l'aire  la  aispensaliôn pour  tous  les  autres  ou  par  parole  ou  par 

écrit ,  n'avons  pas  un  grain  de  ce  sel  en  nos maximes  ni  en  noire  conduite,  mais  sommes 

dans  l'affadissement  de  la  vanité  du  monde  , 
beaucoup  plus  encore  que  ceux  que  nous 

prétendons  d'en  retirer.  Nous  disons  pour 
trouver  quelque  excuse  à  notre  ambition, 
que  celle  simplicité  avilit  par  trop  ceux  qui 
l,i  professent  et  décr édite  leur  emploi  ;  mais 
nous  devrions  considérer  à  quoi  tend  notre 
mission  qui  est  à  prêcher  la  pénitence  et  la 
gloire  future;  pénitence  que  la  pompe  du  pré- 

dicateur ne  persuade  pas  ,  mais  plutôt  dis- 

suade ;  gloire    future  qui  ne  s'imprime   pas 
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dans  les  esprits ,  si  ceux  qui  l'annînlc"cnt  af- fectent la  présente.  Je  dirai  plus  ,  que  le 

monde  honore  davantage  ceux  qu'il  voit 
dans  le  mépris  de  ce  vain  honneur;  car  l'hu- 

milité a  cela  que,  quoiqu'elle  soit  de  peu suivie,  elle  est  de  tous  admirée  ;  ce  qui  arriva 

dans  l'exemple  que  nous  avons  en  main  :  car 
le  préfet  et  tous  les  sages  et  prudents  d'Athè- 

nes, qui  savaient  la  condition  et  les  belles 
qualités  de  celui  qui  refusait  cet  éclat  externe, 

n'en  conçurent  pas  le  mépris  de  sa  personne, 
mais  l'admiration  de  sa  vertu  ;  ce  qu'ils  té- 

moignèrent quand  il  arriva  dans  l'assemblée, car  tous  lui  allèrent  au  devant  et  le  contrai- 
gnirent de  prendre  la  première  place,  faisant 

violence  à  sa  modestie,  qui  la  refusait,  pour 
faire  droit  à  son  mérite.  Et  de  plus,  ils  ajou- 

tèrent à  cet  honneur  les  éloges  de  son  élo- 

quence, qu'ils  accompagnèrent  de  privilèges 
singuliers  el  qui  ne  se  donnaient  pis  commu- 

nément. Ce  qui  ne  manqua  pas  d'exciter 
l'envie  de  quelques-uns  et  memement  d'un 
professeur  de  l'éloquence  et  de  la  philoso- 

phie, qui  avait  nom  Anthémius,  lequel  té- 
moigna qu'il  était  plus  philosophe  de  pro- 

fession que  de  mœurs,  se  laissant  tellement 

emporter  à  l'appétit  de  la  vaine  gloire.,  qu'il 
ne  put  contenir  dans  le  silence  le  regret 

conçu  de  l'honneur  qu'on  rendait  à  cet  étran- 
ger; et,  comme  il  disait,  de  religion  con- 

traire ,  et  ennemi  de  leurs  dieux.  A  quoi  le 
préfet  ayant  premièrement  répondu,  que, 

quand  cet  étranger  n'aurait  d'aulre  qualité 
que  le  mépris  de  l'honneur  en  un  mérite  si 
clair  que  le  seul  œil  de  l'envie  pouvait  ne  le 
voir  pas,  les  louanges  et  les  prérogatives 

qu'on  lui  avait  déférées,  étaient  beaucoup  au- 
dessous  de  celles  qui  lui  étaient  dues  ,  puis- 

qu'il n'y  a  chose  qui  rende  un  homme  de  sa- 
voir et  de  vertu  si  digne  de  gloire  que  de  n'en 

être  pas  avide.  II  prit  lui-même  la  parole  el 
répondant  aux  accusations  :  O  Anthémius, 

dit-il  ,  le  débat  de  l'honneur  n'est  pas  séant 
à  un  philosophe,  et  moins  encore  l'envie  de 
celui  qu'on  rend  aux  autres  ;  celui  qu'on vient  de  me  rendre,  contre  ma  recherche  et 

contre  ma  volonté,  m'est  plus  désagréable 
qu'à  toi-même,  et  m'apporte  plus  de  charge 
qu'à  toi  de  jalousie;  ce  qui  ne  nous  rend  pas 
meilleurs  et  n'ajoute  rien  à  notre  vertu,  mais 
plutôt  lui  dresse  des  embûches,  est  plus  di- 

gne, si  nous  savons  juger  des  choses,  de  no- 
tre mépris  que  de  notre  poursuite.  Pour  moi, 

je  t'en  quitte  ma  part,  el  une  once  d'humililé 
pèse  plus  en  ma  balance  que  cent  livres 

d'honneur.  Pour  ce  qui  touche  la  religion 
que  tu  m'objectes  ,  je  condamnerais  ma  lan- 

gue d'impiété  si  elle  gardait  le  silence  en  un 
sujet  où  Dieu  l'oblige  de  parler  avec  liberté. 
Je  n'adore  d'autre  Dieu  que  Jésus-Christ  qui 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit  a  créé  le  ciel 

et  la  terre  et  tout  ce  qui  est  dans  l'enclos  de cette  masse  universelle  ;  qui  avec  eux  régit 
et  gouverne  toutes  choses,  qui  nous  nourrit 

de  sa  main  libérale  et  nous  distribue  par  l'or- dre des  saisons  toutes  les  diverses  nécessités 

de  la  vie.  A  ces  mots,  Anthémius  l'interrom- 
pant :  Ce  n'est  pas,  dit-il ,  votre  Jésus-Chrïsl 

qui  fait  ces  choses  ,  ce  sont  les  éléments  par 
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la  providence  de  nos  dieux.  Mail  à  |>«-ine  ce 
blasphème  fui  sorti  de  la  bouche,  que  le  ma- 

lin esprit  entra  dans  son  corps  ,  et  le  faisant 

rouler  des  yeux  ,  grincer  des  dents ,  écumer 
de  la  bouche,  agiter  de  tous  les  membres, 

mit  toute  l'assemblée  dans  rétonnemenl  et 
dans  l  effroi  de  voir  une  si  prompte  ven- 
geauceduciel.  qui  sur-le-champ  même  punis- 

sait une  parole  d'une  façon  si  horrible.  Le 
préfet  pria  le  saint  d'avoir  compassion  de  ce 
misérable,  qui  à  la  vérité  l'avait  offensé, 

mais  qui  lui  donnait  sujet  d'exercer  sa  vertu, 
rendant  le  bienfait  pour  l'injure.  Le  saint,  qui 
n'avait  pas  besoin  de  celte  semonce,  sa  dou- 

ceur et  sa  charité  le  portant  assez  au  pardon, 

se  mit  en  oraison,  et  sa  prière  eut  tant  d'ef- 
ficacité que  la  délivrance  du  possédé  fut  aussi 

soudaine  qu'avait  été  la  possession.  Ce  mira- cle ravit  en  admiration  tous  les  assistants  et 
délivra  non-seulement  Anthémius  au  corps, 

mais  encore  en  l'âme,  à  qui  l'expérience  de 
la  vertu  du  nom  de  Jésus-Christ  fit  ouvrir  les 

yeux  pour  reconnaître  sa  divinité  et  abjurer 

l'idolâtrie.  Le  saint,  joyeux  d'un  si  heureux 
événement,  qu'il  rapporta  tout  à  Dieu,  ren- 

voya le  nouveau  converti  à  1  evêque  d'Athè- 
nes, qui  le  catéchisa  et  le  baptisa  avec  plu- 

sieurs des  grands  et  savants  de  la  ville  qui 
suivirent  sa  conversion.  Voilà  comme  ce 

jeune  saint  fut  choisi  de  Dieu  pour  être  mi- 
nistre du  salut  des  âmes  avant  même  qu'être 

appelé  à  la  prédication  l'Evangile,  sa  vertu 
commençant  à  bonne  heure  de  faire  la  mois- 

son que  sa  parole  a  faite  depuis  abondam- 
ment, et  le  sel  de  la  sapience  dont  son  âme 

était  munie  se  produisant  par  ses  actions 
avant  la  saison  de  se  produire  par  sa  langue. 
Vos  estis  sal  terrœ.  Car  nous  pouvons  dire 

que  sa  modération  et  son  humilité  lui  acqui- 
rent et  la  faveur  de  Dieu  pour  opérer  en  son 

adolescence  ces  miracles,  et  ces  conversions, 
et  ce  crédit  et  autorité  sur  les  esprits  des 
hommes  pour  se  laisser  gagner  à  celui  dont 
ils  admiraient  la  modestie  en  un  rang  ,  en  un 

savoir  et  en  un  âge  qui  portent  d'ordinaire les  cœurs  à  l'ambition.  Ces  commencements 

lui  acquirent  une  telle  réputation  que  l'évê- 
que  d'Athènes  avait  désigné  de  le  choisir 
pour  successeur,  si  lui,  qui  fuyait  la  grandeur 
comme  un  écueil  où  bien  souvent  les  plus 

sages  font  naufrage ,  ne  s'en  fût  garanti  par 
une  prompte  retraite,  son  humilité  cherchant 
do  demeurer  dans  la  bassesse,  et  la  provi- 
vidence  divine  le  réservant  à  son  déçu  pour 

un  plus  grand  et  plus  ample  théâtre  que  l'E- 
glise d'Athènes. 

Toutefois,  quoiqu'il  fuît  les  dignités  ,  il  ne 
'uyail  pas  le  travail  des  emplois  utiles  au  pro- 

chain; et  s'eslimant  né  pour  autrui  il  cher- 
chait l'occupation,  évitant  seulement  l'hon- neur, de  peur  de  nuire  à  soi-même.  Entre 

les  choses  communicatives  d'elles-mêmes  le 
sel  lient  des  premiers  rangs,  communiquant 
si  efficacement  sa  vertu  aux  choses  auxquel- 

les on  l'applique  qu'il  s'insinue,  et  s'incor- 
pore en  ce  qu'elles  oui  de  pins  intime,  et semble  ou  se  transformer  en  elles,  on  les 

transformer  en  soi  :  la  bonté  qui  est  diffusive 
de  soi  par  sa    nature,   selon  la  maxime    du 

philosophe,  l'est  encore  davantage  quand  le 
mouvement  de  la  .  r  joint,  et  que  de 
boule  naturelle  elle  e^t  c  1,  ré<  CD  <  liante  (  lire- 
tienne  :  la  c  liarile  de  ce  jeune  saint,  jointe  à 

la  bonté  qu'il  avait  naturellement,  ne  permit 
pas  qu'étant  de  retour  .1  sa  maison  il  y  de- 

meurai oisii  il  inutile  à  ses  concitoyens;  et 

parce  que  L'esprit  de  Dieu,  qui  ménageai!  son 
progrès,  ne  l'appelait  pas  em  ore  à  l'état  ec- 
1  lésiastique,  pour  y  exercer  le  ministère  spi- 

rituel de  la  prédication  de  l'Ei  angile,  auquel 
il  a  depuis  excelle,  le  désir  charitable  de 
servir  le  prochain  le  porta  dans  le  barreau, 
pour  y  employer  sa  langue  et  son  éloquence 
à  la  défense  de  la  juste  cause  des  paui  res,  des 
veuves  et  des  orphelins,  qui  ne  sont  que  trop 

souvent  la  proie  de  l'oppression,  m  quelque 
puissant  défenseur  ne  soutient  leur  droit 
contre  la  \  iolcnce.  La  grâce  de  la  persuasion 

qui,  comme  on  disait  G l'un  ancien  avocat  d'A- thènes, semblait  avoir  bâti  son  temple  dessus 
ses  lèvres,  lui  acquit  en  peu  de  temps  tant  de 

réputation  et  tant  d'emploi,  qu'il  y  avait  du 
danger  que  le  barreau  ne  le  retint,  et  ne  ra- 

vît du  tout  à  la  chaire  évangélique  son  lustre 

et  son  ornement,  si  Dieu  ne  l'eût  appelé  de 
l'office  d'avocat  à  la  dignité  de  son  amb 
deur,  cl  ne  lui  eût  fait  connaître  combien  la 
légation  pour  Jésus-Christ  surpasse  en  ex- 

cellence et  en  mérite  la  fonction  de  plaider 
pour  les  hommes.  Legalionepro  Christo  fun- 

gimur,  dit  l'Apôtre. 
El  pour  montrer  que  c'était  non  son  esprit 

propre,  mais  l'esprit  de  Dieu  qui  l'appelait  au ministère  de  la  prédication  de  sa  parole  par 
une  vocation  pareille  à  celle  des  prophètes, 
des  apôtres  et  du  saint  précurseur,  duquel  il 

portail  le  nom,  sa  pensée  en  quittant  I'qI- 
fice  d'avocat  n'était  pas  de  se  produire,  ni  de 
prêcher  aux.  autres,  mais  de  se  cacher, 
et  se  sauver  lui-même.  De  fait  il  médi- 

tait de  se  retirer  dans  le  désert,  et  vivre  là 
parmi  les  solitaires,  à  Dieu,  et  à  soi-même, 

quand  les  persuasions  d'un  sien  familier nommé  Basile,  et  principalement  les  larmes 
de  sa  mère  laisséeen  viduité. comme  il  raconte 
lui-même  en  ses  livres  de  Sacerdotio,  le  dé- 

tournèrent pour  ce  coup,  ou,  pour  mieux 
dire,  lui  firent  différer  à  un  autre  temps  plus 

commode  et  plus  opportun  l'exécution  de 
son  dessein.  Cependant  étant  imite  par  les 

semonces  et  par  l'exemple  de  son  ami  Ba- 
sile  de  prendre  le  diaconat,  il  s'en  excusa  p  ic 
respect  et  révérence  de  cet  ordre,  et  se  con- 

tenta de  recevoir  l'ordre  de  lecteur,  des  mains 
de  son  evêque.  Melelius  :  en  l'exercice  du- 

quel ordre  il  ne  B6  contentait  pas  de  lire  au 
peuple  les  livres  sacres,  mais  comme  il  était 

rempli  de  l'esprit  de  sapience,  et  que  sa  bou- 
che  était  un  neuve  d'éloquence,  il  accompa- 

gnait la  lecture  de  l'explication  des  lieux  plus 
obscurs  avec  tant  de  clarté,  de  grâce  et  d'é- 

nergie, que  les  oreilles  des  auditeurs  pen- 
daient à  ts  langue  comme  attachées  avec  des 

chaînons  d'or;  d'où  n'étant  encore  que  lec- 
teur il  méritait  déjà  le  nom  de  Bouche  do- 
rée. Ainsi  Dieu  le  préparait  peu  à  peu  à  la 

prédication  de  son  Evangile  sans  qu'il  >  pen- sât lui-même,  son  humilité  et    sa  modestie  le 
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retenant  dans  le  désir  de  ne  passer  pas  à  un 
grade  plus  haut  que  celui  du  lectorat.  Ce  qui 

doit  servir  d'exemple  et  d'instruction  à  plu- 
sieurs à  qui  avant  la  maturité  de  l'âge,  et  le 

savoir  requis,  la  langue  démange  de  se  faire 

entendre  en  la  chaire  évangélique  et  d'ensei- 
gner aux  autres  ce  qu'ils  n'ont  pas  encore 

appris  eux-mêmes,  soit  pour  la  doctrine,  soit 
pour  la  vertu.  Docent  antequam  discant ,  di- 

sait saint  Jérôme  de  leurs  semblables.  Ce 

torrent  de  savoir,  miracle  d'éloquence  chré- 
tienne, langue  de  l'Eglise,  qui  est  le  juste 

éloge  qu'on  lui  donne  sur  tous  les  orateurs 
évangéliques  ;  ce  grand  docteur,  que  l'em- 

pereur Léon,  en  l'Oraison  panégyrique  qu'il  a 
faite  de  lui,  appelle  le  docteur  non-seulement 
de  la  Grèce,  mais  de  tout  l'univers,  ne  s'est 
hasardé  de  monter  au  pupitre,  où  se  prêche 

l'Evangile,  qu'après  s'être  longtemps  exercé 
par  de  petites  explications  et  instructions  fa- 

milières que  lui  permettait  l'office  du  lecteur. 
Cela  ne  doit-il  pas  confondre  des  petits  éco- 

liers qui,  sortant  à  peine  de  la  grammaire  ou 

de  la  dialectique,  sans  l'étude  des  lettres  sa- 
crées, sans  aucune  lecture  des  Pères,  se  hâ- 

tent ambitieusement  d'aller  produire  dans  les 
grandes  chaires  leur  ignorance  et  leur  té- 

mérité? Ce  saint  dont  nous  parlons  en  usa 

tout  autrement  :  l'humilité  le  tint  bas,  quoi- 
que le  mérite  l'élevât  bien  haut  en  l'estime 

publique,  jusqu'à  tant  qu'il  plut  à  Dieu  de  le 
porter  de  sa  propre  main  où  sa  modestie  n'eût 
jamais  aspiré. 

Il  était  si  éloigné  de  l'ostentation  et  de  la 
vainc  gloire  que,  craignant  même  les  applau- 

dissements qu'il  était  contraint  de  souffrir  en 
la  fonction  du  lectorat ,  il  se  résolut  d'exé- 

cuter son  premier  dessein,  et  d'abandonner 
maison,  biens,  mère,  parents,  amis,  conver- 

sation, pouraller  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
la  solitude  avec  les  anachorètes,  inconnu 
aux  hommes  ,  et  connu  seulement  à  Dieu. 

C'était  son  projet,  mais  Dieu  se  servait  se- 
crètement de  ce  moyen  pour  le  rendre  un  di- 

gne pasteur  de  son  peuple,  et  prédicateur  de 

sa  parole;  car  c'est  le  désert  qui  a  toujours 
formé  les  grands  prédicateurs,  comme  saint 
Jean  précurseur  de  Notre-Seigneur,  et  Notre- 

Scigneur  même,  qui,  pour  nous  donner  l'exem- 
ple demeura  quarante  jours  avant  de  se  pro- 

duire au  monde  pour  exercer  l'office  de  samis- 
sion.  Il  faut  écouter  longuement  Dieu  dans  le 

silence  avant  qu'enlreprendrede  porter  sa  pa- 
roloaux  hommes;  car  si  on  ne  l'apprend  de  lui, 
comment  peut-on  l'enseigner  au  prochain  ? 
et  comment  l'apprendre  de  lui,  que  dans  la 
retraite,  qui  lui  ouvre  l'oreille  et  lui  préparc le  cœur?  Le  tumulte  du  monde,  et  le  bruit 

des  affaires  empêchent  d'écouter  sa  voix;  et 
qui  ne  l'écoute  ne  l'a  jamais  écoutée.  Avec 
quelle  audace  entreprend-il  de  l'annoncer  , 
avec  quelle  efficace  la  peut-il  faire  entendre? 
Que  peut  sortir  d'un  vase  vide,  qu'un  vain raisonnement?  La  conversation  de  la  cour 
forme  des  prédicateurs  courtisans,  qui  ne 
parlent  pas  au  cœur  de  Jérusalem,  comme 
bien  commande  a  ses  ambassadeurs  ,  Loqui- 
iii i m  ad  cor  Jérusalem  ;  mais  adressent  tout 

leurs  discours  aux  oreilles,   qu'ils  amusent, 

JEAN  CHRYSOSTOME. 1071 

et  abusent,  Prurientes  auribus.  Ils  taisent  le 
crime  des  grands,  flattent  celui  des  petits  , 
plâtrent  la  paroi  crevassée,  font  des  accou- 

doirs aux  pécheurs  où  ils  les  endorment  par 
une  voix  de  Sirène,  chantent  paix  où  la  guerre 
menace,  calme  où  le  tonnerre  bruit,  bonace 

où  le  naufrage  s'apprête  :  Bicunt,  Pax,  etnon 
est  pax,  comme  il  est  dit  dans  les  Ecritures, 
des  prophètes  flatteurs.  Dans  les  prés  et  les 
jardins  tapissés  de  fleurs  se  fait  le  miel  , 

symbole  de  l'adulation  et  delà  complaisance; 
mais  le  sel,  hiéroglyphe  de  la  correction  et 
repréhension,  qualité  inséparable  de  la  vraie 
prédication  évangélique,  Vosestissaltcrrœ   

Argue,  obsecra,  increpa,  ne  vient  qu'aux  lieux secs,  infertiles,  arides,  où  ne  croît  ni  herbe, 
ni  fleurs  :  Omnis  locus  in  quo  reperitur  sal 
sterilis  est,  et  nihil  gignit,  dit  Pline  (  Plin., 
lib.  XXXI,  c.  9  ).  Des  pompes  et  délices  sor- 

tent des  prédicateurs,  qui  n'ont  dans  la  bou- 
che que  le  miel  de  la  flatterie;  ceux  qui  por- 
tent sur  la  langue  le  sel  piquant,  mais  ab- 

stersif  et  salutaire  d'une  libre  correction,  se 
forment  dans  le  désert,  éloignés  des  voluptés 
et  vanités,  parmi  les  jeûnes  et  mortifications: 
là  se  sont  formés  les  Basile,  les  Grégoire, 
les  Chrysostomc,  les  Bernard,  les  Vincent  et 
autres  qui  ont  été  le  sel  de  leur  siècle,  pour 

guérir  l'affadissement  des  pécheurs  attachés 
à  la  terre,  et  ôler  la  corruption  des  vices  par 
une  sainte  liberté  de  les  reprendre,  sans 
crainte  ni  déguisement  de  la  vérité. 

De  raconter  ce  qu'il  fit  durant  quatre  ans 
qu'il  demeura  dans  le  monastère,  le  discours 
serait  trop  long.  J'en  dirai  seulement  en  pas- 

sant quelques  particularités  plus  remarqua- 
bles. II  y  vécut  en  une  si  grande  austérité, 

qu'il  portait  un  habit  tissu  de  poil  rude  et 
âpre,  comme  saint  Jean-Baptiste  ;  son  vivre 
était  très-rigide,  quoiqu'il  fût  d'une  coui- plexion  délicate  et  valétudinaire  :  car  comme 
dit  Siméon  Meta  ph  ras  tes,  entre  toules  les 
congrégations  des  moines,  il  choisit  celle  où 
la  règle  était  plus  étroite,  estimant,  dit  cet 

auteur,  que  le  corps  est  une  nuée,  qu'il  faut 
exténuer  et  dissiper,  afin  que  la  lumière  de 

l'esprit,  comme  celle  du  soleil,  n'en  reçoive 
pas  d'obstacle  :  Corpus  veluti  quamdam  nu- 
bem  exténuons,  et  lumini,  mentis  prœbens  li- 
berlalem.  Son  sommeil  était  si  petit  qu'il  sem- 

blait user  d'une  veille  continuelle,  ne  dor- 
mant pas  couché  de  son  long,  mais  debout  , 

ou  assis,  et  appuyé  des  bras  sur  une  corde 
qui  pendait  attachée  au  plancher  de  sa  cel- 

lule, afin  que  son  sommeil  fût  aussi  mal 

assuré  que  la  corde  était  flottante.  Ce  qu'il 
faisait  pour  avoir  plus  de  temps  pour  l'orai- 

son et  pour  l'élude  des  saintes  Ecritures,  en 
l'intelligence  desquelles  il  se  rendit  très- 
excellent,  tant  pour  le  sens  littéral,  que  la 

pointe  de  son  esprit,  aidée  de  l'assiduité  de. 
son  travail  et  d'une  lumière  infuse,  pénétrait 
jusqu'au  fond  ,  que  pour  l'explication  mo- 

rale qu'il  en  savait  tirer,  avec  une  éloquence 
du  tout  admirable,  pour  l'utilité  des  auditeurs en  ses  exhortations,  et  des  lecteurs  en  ses 
écrils  :  car  il  exerçai!  el  la  langue  pour  in- 

struire ceux  du  monastère,  el  la  plume  pou: 
édifier  les  éloignés,  ayant  composé  dans  sa 



reirai  le  les  livros,  di    Sacerdqlio  ,  desquels 
saint  Charles  Borroniép  a  fait   tant  de  i 

que  c'était  son  ordinaire  leclprc;  les  livres 
./,  CotHpunçliohe  cordht  où  il  représente  loqi 
les  puissants  motifs  qui  pei|vcnj  exciter  les 
cœur-,  ,;  l.i  contrition;  les  li\  res  de  la  Viduilé, 
de  la  Virginité;  les  oraisons  écrites  à  un  sien 
ami,  Sla(iirins,  et  autres  productions  de  son 
esprit,  qui  témoignent  qpe  sa  retraite  q  était 

pas  dans  l'oisiveté.  Ce  (|iii  lit  que  sï'lanl  re- 
tiré pour  n'êlre  pas  connu,  la   renommée  de 

ses    ver  (US    (>l  ';l    eéléhrilé   de  ses    écrits   le 
lirent  connaître   parlout  ;  mais    principalc- 
ment  les  miracles  ((lie  Dieu  opérait   par   }Qp 
ministère,  miracles  (pie  Sinieon  Mélaplnas- 

tes  dit  élre  eu  si  grand  nombre,  qu'ils  ne  peu- 
vent être  nombres,  et  dont  il  rapporte  quel- 

ques-uns des  p|u.s  célèbres,  comme  la  guéri- 
son  delà  lèpre  d'un  président  d 'Antiocbe,  la guérison  soudaine  d  une  maladie  incurable 

d'un  autre  personnage  illustre  de  la  même 
ville,  et  plusieurs  autres   guérisons  miracu- 

leuses, que   rapporte   cet   auteur  ;   en  quoi 

ceci   est  remarquable,   qu'il   accompagnait toujours  la   guérison  du  corps  de  celle  de 

l'âme,  à  l'imitation  de  Nôtre-Seigneur;  repré- 
sentant à  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  pour 

être  guéris  de  leurs  Infirmités  ,  que  les  ma- 
ladies étaient  les  peines  du  péché;  qu'il  fallait commencer  la  cure  du  corps   par  celle  de 

l'âme,  comme  par  le  principe  du  mal  ;  que  la 
cause  étant  ôlée,  l'ellet  cesserait  bientôt,  et 
que  la  pénitence  était  la  meilleure  médecine, 
non-seulement  des  maladies  spirituelles,  mais 
aussi  des  corporelles,  qui  prenaient  toutes  du 

péché  leur  origine  :  tellement  qu'il  guérissait 
en  même  temps  et  le  corps  par  ses  prières  et 

l'ârne  par  ses  avertissements,  d'où  s'ensui- 
virent de  grandes  et   notables    conversions 

des  principaux  de  la  ville  d'Anliocbe,  Dieu 
honorant  parce  moyen  dans  sa  retraite  celui 

que  la  fuite  de  l'honneur  avait   fait  retirer  ; 
ce  qui  fut  cause  que  se  voyant  frustré  de  son 
espérance,   qui  avait  été  de   demeurer    in- 

connu en  fuyant  la  ville,  et  la  conversation, 

il    se    résolut    d'aller    plus    avant    dans   le 
désert  ,  dans  quelque  lieu  du  tout  séparé  du 
commerce   des    hommes  ;   et   là   il  demeura 
deux  ans,  ne  vivant  que  de  pain  et   d  eau, 
dans   un  ermitage  ,  exposé  aux    vents  ,  au 

froid  et  à  toutes  les  injures   de  l'air,  où  son 
corps    faible   de   sa   nature  ,   maté   par  les, 
austérités  passées   et  du  tout  accablé  par  les 
présentes,  se   trouva   réduit  à   un  si  piteux 

état  au  bout  de  deux  ans,  qu'il  fut  contraint 
pour    n'être    pas  homicide    de     soi  -  même de   quitter  la    solitude  ,   et  retourner   dans 
Antiocbe.  Dieu,  qui  ne  voulait  pas  que  celte 
lumière,  digne  d'être  élevée  sur  le  chandelier 
pOÙT  éclairer  toute  l'Eglise,  demeurai  plus 
longtemps  sous  le  muids  d'une  retraite,  qui 
n'était  utile  qu'à  lui,  ni  que  ce  se!,  né  pour 
assaisonner  les  peuples  par  la  prédication  de 
sa  parole,  croupi!  dans  sa  mine  sans  usage  e! 
sans  emploi,  le  disposa  de  la  façon,  et  envoya 
celle  maladie  à  son  corps,  pour  le  contrain- 

dre de  venir  à  la  cure  des  âmes.  Aus,i  pen- 
dant son  séjour  dans  le  monastère  où  il  a\ail 

demeuré  quatre  ans.  Dieu  lui  avait  fa.il  con- 
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naître  par  une  \  isioq  mcrveilh  use,  au  i 
1  avait  pas  destine  pour  la  lie  érémilique, 
m  lis  pour  servir  â  son  I  gljsi  ,  el  que  le  mo- 

nastère mi  il  s  ,i  ni  confiné  n'était  pas  pour lui  une  m. iisi, n  d.ii ret  et  de  demeure,  mais 

une  é<  oie  passagèi  e  d'instrui  lion  ;  car  i  omme il  éiaii  une  nuit  en  oraison,  saint  J<  an  I  Evan- 

gélistc  e|  sainl  Pierre  lui  apparurent,  l'un 
avec  un  (jvre,  l'autre  avec  les  clefs  en  main, 
qu'ils  lui  présentèrent  de  la  pari  de  Dieu  ,  le 
livre  [tour  l'appeler  a  la  prédication  évauj 
lique,  les  ciels  à  li  <  h  rg<  é|  iscopale.  Ce  si- 

gne de  ce  que  Dieu  disposait  de  lui  éLaif  ass<  i 
manifeste,  mais  néanmoins  son  humilité  lâ- 

chait de  lui  en  cacher  le  sens,  et  s, 

pensaient  en  détourner  l'événement,  voilà comme  ce  saint  fuyait  de  se  produire,  même 
après  les  témoignages  de  la  vocalion  <  él<  - 
et  nous,  -ans  au<  un  signe  que  Dieu  nous  ap- 

pelle aux  charges,  nous  nousj  présentons  de 
nous-mêmes  !  L'ambition  nous  donne  une 
aveugle  confiance ,  et  après  la  vocation  de 
Dieu,  qui  lui  avait  été  révélée  parcelle  \  ision, 
il  craignait  encore,  il  fuvait  el  se  cachait. 

L'infirmité  de  son  corps  l'ayant  contraint 
de  quitter  le  désert  elde  retourner  à  la  \ille, 

1  évéqqe  .Méietius  qui  avait  perdu  l'espérance, 
de  le  pouvoir  rappeler  pour  l'engager  dans le  clergé,  en  recul  une  extrême  j    ,  et  crut 

que  Dieu  l'avait  ramené  pour  lui  faire  subir 
le  joug  que  la  défiance  de  ses  forces  avait  si 
longtemps  fui.  Il  le  pressa  donc  de  prendre 
l'ordre  du  diaconat  el  l'y  fit  résoudre,  vain- 

quant la  vertu  par  la  vertu,  l'humilité  par 
l'obéissance.  Cet  ordre,  qui  se  donne  a  présent 
à  ceux  qui  ne  prétendent  d  en  faire  aucup 
usage,  et  ne  le  prennent  que  comme  un  degi  <• 
nécessaire  pour  mouler  au  sacerdoce,  ne  s,. 
donnait  alors  qu'avec  obligation  de  I  exercer , 
et  à  des  personnes  choisies  et  capables  de  c  t 

exercice,  qui  n'est  pas  de  si  petite  impor- 
tance, comme  l'abus  du  temps  semble  per- 

suader â  plusieurs  :  il  occupa  durant  ci  un 
ans,  ce  grand  homme  que  la  vocalion  divine 
destinait  à  la  prélature  de  la  ville  impériale, 

et  de  qui  la  \erlu,  le  savoir  et  l'éloquence 
allaient  jusqu'au  miracle,  el  remplissaient 
toute  la  Grèce  de  sa  réputation  :  ce  qui  mon- 

tre combien  cet  ordre  a  d  excellence  et  de 

dignité,  si  ou  la  savait  connaître,  el  combien 
l'exercice  en  est  honorable  devant  les  hom- 

mes, méritoire  devant  Dieu,  quand  il  esi  fait 

comme  il  faut,  et  avec  l'esprit  et  la  grâce  qui 
le  doivent  accompagner.  Deux  grandi  el  il- 

lustres martyrs,  sainl  Etienne  el  saint  Lau- 
rens  honorent  le  diaconat,  et  ce  frand  doc- cle 

leur,  quia  rempli  tout  l'univers  île  sa  doc- 
trine, l'honore  pareillement,  en  avant  fait  la 

fonction  durant  cinq  ans  dans  l'Eglise  d'An- 
tjoche. 
Comme  il  continuait  ce  sainl  exercice,  édi- 

fiant toute  la  v  ille.  tanl  par  son  exemple  que 
par    ses    belles    cl     élégantes    homélies     l  ,ir 
comme  remarque  Siméon  Métaphrastes,  en- 

tre les  autres  offices  ,l<'  diacre,  il  s'attachait 
particulièremcnl  à  l'instruction  du  peuple, 
tant  par  les  discours  d'édification,  qui  cou- 

laient sur-le-champ  de  la  fécondité  de  son  es- 
prit, cl  du  torrent  de  sa  langue,  que  pur  ceux 
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qu'il  composait  à  loisir,  et  qu'il  élaborait 
avec  plus  de  méditation),  il  arriva  que  son 

évèque  Mélétius  fut  appelé  à  un  synode  d'é- 
véques,  qui  se  tint  à  Constanlinople  pour 
condamner  et  déposer  quelques  prélats  héré- 

tiques, qui  combattaient  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  et  pour  établir  en  ce  siège  archiépis- 

copal saint  Grégoire  de  Nazianze.  L'absence 
de  son  évèque  lui  donna  l'occasion  de  fuir 
derechef  la  conversation  des  hommes,  et  l'ap- 

plaudissement que  lui  causait  la  fonction  du 
diaconat,  pour  retourner  au  premier  mona- 

stère où  il  avait  demeuré  quatre  ans,  chassé 

d'un  côlé  par  la  fuite  de  l'honneur,  et  attiré 
de  l'autre  par  le  souvenir  du  repos  de  la  so- 

litude. L'évéque  Mélétius  vint  cependant  à 
mourir,  Flavien  lui  succéda  ,  qui  aussitôt 

après  l'entrée  de  son  épiscopat,  chantant  un 
jour,  environ  l'aurore,  les  psaumesetleshym- 
nes  sacrés  à  la  louange  de  Dieu,  fut  averti 

divinement  par  l'apparition  d'un  ange  d'aller sans  délai  dans  le  monastère  où  était  le  dia- 

cre Jean,  pour  l'en  retirer  et  l'emmener  à 
l'église,  et  lui  conférer  la  dignité  du  sacer- 

doce, parce  que  Dieu  en  faisait  un  vaisseau 

d'élection,  qui  comme  un  autre  saint  Paul 
devait  remplir  toute  la  terre  de  la  doctrine 

évangélique  :  et  à  la  même  heure  que  l'évé- 
que eut  cette  vision,  le  saint  diacre  en  eut 

une  pareille,  qui  lui  commandait  d'obéir  à 
son  evéque,  et  de  recevoir  de  lui  le  presby- 
térat.  Ainsi  étant  appelé  comme  Àaron  par 
des  signes  si  évidents  de  la  volonté  de  Dieu, 

il  fallut  qu'il  ployât  le  cou  sous  le  joug  qu'il 
avait  tant  redouté.  L'évéque  Flavien  l'ayant retiré  du  monastère,  et  le  conduisant  à  la 

ville  pour  l'ordonner  prêtre,  un  si  grand  con- 
cours du  peuple  lui  vint  au  devant,  qu'il  était 

aisé  de  voir  qu'en  son  ordination  les  suf- 
frages de  la  terre  se  joignaient  à  ceux  du 

ciel,  et  l'applaudissement  des  hommes  à  la 
vocation  de  Dieu.  Tome  la  ville  d'Anlioche 
accourut  à  lui,  comme  autrefois  à  Jean-Ba- 

ptiste tout  le  peuple  d'Israël,  dit  Siméon  Mé- 
taphrastes.  Pendant  les  cérémonies  de  son 

sacre,  Dieu,  qui  l'avait  élu,  voulut  témoigner 
par  un  miracle  public  et  manifeste  qu'il  était 
sacré  par  son  élection  ,  et  que  la  main  du 

pontife  qui  ('ordonnait,  n'était  que  l'instru- ment de  la  main  divine;  car  une  colombe 

blanche  parut  en  la  voûte  de  l'église ,  qui 
après  avoir  fait  quelques  tours  vola  sur  la 

tête  de  l'ordonné  ;  colombe ,  symbole  du 
Saint-Esprit,  qui  descendit  autrefois  sur  la 
tête  de  Noire-Seigneur  en  forme  de  colombe, 
et  qui  maintenant  sous  la,  même  figure  pa- 

raissait sur  la  tête  de  ce  nouveau  prêtre,  pour 
verser  en  son  âme  les  grâces  du  sacerdoce, 
dont  les  cérémonies  appliquées  à  son  corps 
étaient  la  signification. 

Celui  qui  avait  si  dignement  exercé  la 
charge  de  lecteur  et  la  charge  de  diacre,  quelles 
merveilles  ne  fit-il  en  celle  de  piètre?  Qui 
pourrait  représenter  avec  quelle  dévotion  il 
offrait  à  Dieu  le  saint  sacrifice  ,  avec  quelle 
ferveur  il  lui  présentait  en  ses  oraison»  les 
nécessités  du  peuple,  avec  quelles  fidélité, 
diligence  et  'excellence  il  annonçait  sa  pa- 

role? Sa  langue,  qui  était  une  riche  et  se- 

conde mine  du  sel  apostolique,  donné  de  Dieu 
pour  purger  la  putréfaction  des  pécheurs  , 
Peccatorum  eoclinguendis  putoribus  aposlo- 
licum  salem  Vominus  misit ,  comme  dit  saint 
Augustin  (S.  Aug.,  lib.  I  de  Serin.  Vom.  in 
monte),  avait  déjà  commencé  de  faire  sentir 

la  pointe  de  ce  sel,  lorsqu'exerçant  l'office 
de  lecteur,  il  ajoutait  à  la  lecture  l'explica- tion familière  des  lieux  obscurs  ;  après,  en  la 
fonction  de  diacre,  il  avait  découvert  davan- 

tage la  vertu  de  ce  sel ,  instruisant  et  exhor- 
tant le  peuple  d'un  ton  plus  élevé  ;  mais 

étant  dans  la  dignité  du  sacerdoce  qui ,  par 
la  mission  de  son  évèque ,  lui  donnait  droit 
de  prêcher,  tanquam  auctoritatem  habens,  qui 
pourrait  dire  avec quelle  vigueur,  avec  quelle 
liberté ,  avec  quel  zèle  il  appliquait  à  la  cor- 

ruption des  vices  le  sel  de  la  parole  évangéli- 
que. Sa  langue  n'avait  pas  le  miel  de  la  com- 

plaisance, miel  que  Dieu  réprouvait  aux  sa- 
crifices de  la  loi,  commelc  symbole  de  la  flat- 

terie ,  mais  le  sel  d'une  libre  correction  ,  qui 
purgeait  les  mœurs  corrompues;  et,  ce  qui 
était  plus  efficace  ,  sa  vie  conforme  à  sa  pa- 

role le  rendait  lui-même  un  sel  vivant  et 
animé,  à  qui  la  pourriture  du  vice  ne  pouvait 
résister  ,  sa  langue  et  sa  vertu  ,  sa  prédica- 

tion et  son  exemple  se  joignant  pour  la  com- 
battre. Le  sel,  dit  Pline  {  Plin.,  lib.  XXXI, 

c.  9  ),  est  de  la  nature  du  feu  ,  Salis  nalura 
ignea  est,  et  le  zèle  de  ce  saint  docteur  était 
un  feu,  dont  sa  langue  était  le  tison,  et  sa 
parole  la  flamme  pour  échauffer  et  embraser 
ses  auditeurs;  mais  le  seul  élément  du  feu  ne 

compose  pas  le  sel,  vu  que  l'élément  de  l'eau contribue  également  à  sa  composition  ;  et  ces 

deux  le  feu  et  l'eau  se  joignent  en  lui ,  le  feu 
pour  le  rendre  ardent,  l'eau  pour  tempérer  son 
ardeur,  qui  serait  trop  corrosive,  si  elle  n'é- tait tempérée.  Sal,  dit  saint  Hilaire,  est  in 
se  continent  aquœ  et  ignis  élément um.  Le  doc- 

teur évangélique  doit  être  un  sel  ardent  par 

le  feu  du  zèle,  mais  modéré  par  l'eau  de  la 
discrétion  et  de  la  sagesse,  que  l'Ecriture 
compare  à  l'eau:  Aquasapientiœpotabit  illum 
dit  le  Sage  {Ecclcs.,  XV)  ;  parole  que  l'Eglise 
adapte  aux  saints  docteurs,  vu  que  si  ce  sel 
était  trop  corrosif,  au  lieu  de  purger  la  par- 

tie corrompue,  il  la  pourrait  détruire,  et  si 
la  correction  du  docteur  était  trop  poignante 
cl  n'avait  l'adoucissement  de  la  compassion, 
qui  vient  de  la  sagesse  qui  considère  la  Ira 
gililé,  et  de  la  charité  qui  lui  condescena 

autant  que  la  vérité  le  permet ,  ce  sel  n'ap porterait  pas  le  remède  aux  ulcères  ,  mais 
par  son  ardeur  excessive  y  pourrait  mettre 
la  gangrène.  Ce  ne  serait  pas  un  vrai  sel , 

puisqu'il  n'aurait  que  le  feu  qui  l'enflamme  , 
et  non  l'eau  qui  le  doit  attiédir,  le  zèle  qui 
l'échauffé,  et  non  la  sapience  qui  le  tempère. 
C'est  une  remarque  des  naturalistes,  que 
l'eau  qui  entre  en  la  composition  du  sel  est 
une  eau  douce  et  que  ,  sans  l'eau  douce  il ne  se  peut  former  :  Aon  fit  sal,  nisi  admixlis 

dulcibus  aquis,  dit  Pline  (  l'Iin.,  lib.  XX, 
c.  100  ).  Ceci  doit  servir  d  avertissement  au 

docteur  évangélique,  comparé  au  sel,  de  mê- 
ler la  douceur  de  la  compassion  et  de  la  cha- 

rité dans  les  repréhensions  du  vice,  s'il  veut 
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que  ses  corrodions  soient  un  sol  salutaire  ; 
(  ,u  reprendre  avec  indignation  el  âpreté 

h  esl  pas  corriger,  mais  insulter,  et  le  pé- 
(  hciir  repris  avec  compassion  se  llécliit ,  re- 

pris avec  colère  s'irrite.  Vos  pstis  s/tl  lerrœ. 
Ce  saint  docteur,  qui  est  celui  de  tous  les  Pè- 

res qui  s'attache  plus  en  ses  sermons  à  la correction  du  vice,  le  fait  avec  une  douceur 

si  suave,  qu'il  ne  semble  qu'oindre  l'nlcèrc 
qu'il  poingl  :  le  l'eu  de  son  sel  esl  mêlé  d'une eau  douce,  et  le  zèle  qui  paraît  en  tous  ses 
discours  est  tempéré  par  tant  de  sagesse  et 
adouci  par  tant  d  attraits  de  persuasion,  que 

ceux  qu'il  pique  en  sont  délectés  et  gagnés 
par  cette  délectation.  Que  si  celte  suavité 
charitable  et  attrayante  se  découvre  en  ses 
écrits,  quelle  devait  être  celle  de  sa  langue  . 

d'où  coulait  un  si  doux  fleuve,  que,  parla 
voix  commune  de  toute  la  Grèce, il  remporta 

le  nom  de  Chrysostome,  ou  Bouche-d'or?  Ceux 
donc  qui  l'ont  voulu  taxer  d'être  trop  âpre  et 
tropsévère,  ont  fait  un  jugement  très-inique, 

et  pour  en  voir  l'iniquité,  il  ne  faut  que  lire ses  homélies,  dequi  la  douceur  admirable  les 

convainc  d'une  manifeste  calomnie.  D'aven- 
ture ils  blâment  et  condamnent  celte  géné- 
reuse conGance  et  sainte  liberté  de  reprendre 

les  crimes  des  petits  et  des  grands  indifférem- 
ment, sans  acception  des  personnes;  mais  ils 

ne  voient  pas  que  c'est  blâmer  aussi  les  pro- 
phètes, le  Précurseur,  Jésus-Christ  même, 

les  apôtres  et  toutes  les  personnes  apostoli- 

ques, qui  ont  ignoré  l'art  de  conniver  aux 
abus  des  puissants,  de  taire  et  passer  sous 
silence  les  péchés  de  ceux  desquels  on 

craint  le  pouvoir  ou  l'on  désire  la  faveur; 
car  ils  n'ont  pas  voulu  imiter  ces  impies  des- 

quels parle  Paul  en  l'Epi  Ire  aux  Romains, 
lesquels,  connaissant  la  vérile  de  Dieu,  la 
cachent  ou  la  déguisent  et  la  détiennent  cap- 

tive dans  l'injustice  ,  Veritatem  Dei  detinent 
in  injustitia  (Rom.,  1),  vu  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  injuste  que  de  faire  tort  à  Dieu,  pour 
ne  faire  pas  déplaisir  aux  hommes,  et  dissi- 

muler ses  injures  pour  crainte  d'en  fâcher 
les  auteurs  .  quelque  puissance  qu'ils  aient , 
qui  n'est  qu'un  néant  au  prix  de  sa  toute- 
puissance.  Ce  n'est  pas  sans  cause  que  No- 

ire- Seigneur  appelle  les  docteurs  apostoli- 

ques le  sel  de  la  terre.  Le  sel,  quoiqu'il  tienne 
beaucoup  de  la  nature  du  feu,  néanmoins  ne 
peut  compatir  avec  le  feu,  et  à  la  rencontre 
du  feu  il  ne  peut  se  taire  ,  mais  fait  bruit  et 
pétille,  sans  dissimuler  sa  haine  et  son  an- 

tipathie. Le  docteur  apostolique  estun  sel,  ar- 
dent du  l'eu  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et 

du  salut  des  âmes;  mais  il  y  a  un  feu  duquel 

il  ne  peut  souffrir  l'approche  ni  la  vue  sans 
rompre  le  silence,  sans  crier  el  déclarer  son 

aversion.  C'est  le  feu  dont  parle  David,  qui, 
tombant  sur  quelqu'un,  l'empêche  de  >  oir  le 
soleil,  Supercecidit  ignit  et  non  viderunt  »o- 
'vm  ;  c'est  le  feu  de  la  concupiscence,  le  feu 
de  la  luxure,  le  feu  de  l'ambition,  le  feu  de 

l'avarice,  le  feu  de  la  vengeance,  le  l'eu  des passions  desordonnées,  feu  qui.  se  saisissant 

d'une  âme,  l'aveugle  en  l'enflammant  et  lui 
ôle  l,i  \  ue  de  Dieu  .  soleil  de  justice  el  de  \  e- 
. ne  :  SupercccidU   i'jnis  coneupùcenlia,  ri 

non  viderunt  solem  justitiœ  ,  dit  saint  Au- 
gustin sur  ces  paroles  de  David.  Le  vrai 

prédicateur  évangélique,   qui   est  un  tel  , 
l'os  tstii  $al  terrœ ,  est  si  ennemi  de  ea 

feu,  que  dès  qu'il  le  voit  il  s'émeul  . 
qu'il  le  rencontre  il  pétille,  il  crie  .  il 
rompt  le  silence,  se  souvenant  du  comman- 

dement de  Dieu  :  Clama  ne  cesses,  nnnuntia 

populo  nifo  sceleru  eorum.  Et  le  prédicateur 

qui  peut  souffrir  ce  feu  sans  crier  n'est  qu'un sel  affadi,  Salinfatuatum,un  sel  sans  pointe, 
un  docteur  sans  zèle,  semblable  à  cetl 
pèce  de  sel  dont  parlent  les  naturaliste!  qui, 

se  taisant  dans  le  feu,  témoigne  qu'il  n'est  pu 
un  sel  légitime  et  qu'il  en  a  seulement  le  nom 
sans  en  avoir  la  force  et  la  vertu  l'hit.,  hb. 
XXXI.  C.8  .  Le  roi  Herode  brûlait  du  feu  de 

la  luxure,  l'étant  saisi  de  la  femme  de  son 
fière  vivant  :  le  saint  Précurseur,  qui  était  le 
sel  de  la  Judée,  ne  peut  se  contenir  de  crier 
hautement  et  publiquement  :  Mon  licet  tibi 
ftabere  uxorem  fralrii  tui.  Les  scribes  el  pha- 

risiens et  les  prêtres  de  la  Synagogue  brûlaient 
du  feu  de  l'ambition  et  de  l'avarice:  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  porté  au  monde 
le  sel  de  la  parole  évangélique,  découvrit  ce 
feu  caché  sous  leur  hypocrisie  par  la  voix  et 
par  le  cri  de  ses  corrections  el  repréheasions 

que  nous  lisons  dans  l'Evangile  S.  Mattk., 
XXIII).  Si  ce  saint  docteur  a  imité  le  saint 
Précurseur  duquel  il  portait  le  nom,  et  Jésus- 
Christ  duquel  il  avait  la  commission  de  prê- 

cher, et  n'a  pas  craint  de  reprendre  librement 
les  excès  et  les  injustices  des  grands  et  puis- 

sants du  monde,  qui  le  peut  accuser  d'avoir failli  dans  cette  imitation,  sans  condamner 

ceux  dont  il  a  suivi  l'exemple  T  Puisqu'il  était 
un  sel,  pouvait-il  souffrir  le  feu  de  l'insatia- 

ble cupidité  de  ceux  qu'il  avait  en  charge 
sans  faire  bruit  et  sans  crier  ?  Vaut—il  pas 

mieux  qu'il  ait  subi  l'indignation  des  hom- 
mes en  reprenant  l'iniquité ,  que  la  malé- 

diction de  Dieu  par  son  silence,  Vœ  milti  quta tacui  f 

Ce  discours  m'allait  déjà  conduire  aux 
persécutions,  que  1  ardeur  de  son  zèle  et  la 
sainte  liberlede  sa  langue  ont  suscitées  contre 
lui  ;  mais  avant  que  venir  à  ses  combals,  ii 
faut  que  par  quelques  autres  propriétés  du 

sel  je  montre  davantage  se-  excellence*!.  Le sel  donne  la  saveur  et  le  tout  à  toutes  les 
viandes  destines  â  la  nourriture  de  notre 

corps,  et  sans  le  sel  les  meilleures  sont  fade-, 
le  sel  les  pires  se  meliorenl  :  il  baille  la 

pointe  aux  insipides  ei  l'augmente  aux  savou- 
reuses ;  il  entrelient  l'appétit  de  ceux  qui  se 

portent  bien  et  l'éveille  aux  malades  et  dé- 
goûtes :  si  quelque  viande  est  amère,  le  sel 

en  corrige  I  amertume  :  si  aigre,  il  en  tempère 

l'aigreur  ;  si  faslidieuse.il  en  oie  le  dédain, et 
ce  que  sans  l'assaisonnement  du  sel  un  esto 
mac  dédaigneux  rejetterait  le  sel  le  lui  fait 
retenir  et  convertir  en  .liment.  La  parole  de 

Dieu  esl  la  viande  de  l'âme,  viande  que  les 
âmes  saines  el  bien  disposées  prennent  avec 
avidité.  gOUtent ai  ecdéleclation,  comme  cel- 

les dont  parle  l'Apôtre,  Gnstavervnt  bonum 
um  :  m, sis  les  âmes  que  le  dérè- 
glement des  passions  rend  mal  affecli 
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mal  constituées  ,  la   rejettent  avec  dégoût 
et   dédain.     Verbum  sapiens  audivit  luxu- 
riosus,   et   displicebit   ei   et  projiciet    illad 
dorsum  suum.  dit  le  Sage  (Eccl.,  c.  XXI).  Le 
luxurieux  entend  une  parole  sage  qui  lui  est 
dite  de  la  partde  Dieu  pourle  relirerde  son  pé- 

ché, celte  parole  lui  déplaît,  ce  mets  n'est  pas savoureux  à  son  goût  dépravé,  il  le   vomit 
comme  les  malades,  et  le  rejette  derrière  son 
dos.   Ainsi    cette   viande    est  désagréable  a 
tous  ceux  à  qui  les  passions  désordonnées 
corrompent  le  goût  intérieur,  et  si  le  docteur 

qui  la  sert  et  la  débite  n'a  la  grâce  et  l'adresse 
de  lui  donner   l'assaisonnement  que  le  sel 
donne  aux    viandes,  elle  est  fastidieuse  à  la 
plupart ,  et,  tant   les  goûts   sont  délicats  ou 

pervertis,  elle  n'est  pas  seulement  reçue,  tant 
s'en  tant  qu'elle  soit  savourée.  Or  entre  tous 
les  Pères  et  docteurs,  saint  Chrysostome  est 
relui,  qui  selon  la  voix  commune,  excelle  en 

l'art  de  bien  assaisonner  cette  viande  spiri- 
tuelle, l'accommodant  avec  tant  de  grâce  aux 

goûts  les  moins  disposés,  que  les  attraits  mer- 
veilleux dont   il  l'accompagne,   l'insinuent 

insensiblement  en  ceux  mêmes  qui  la  vou- 
draient rejeter.   Ses  raisons,  ses  inductions, 

ses  persuasions  convainquantes,  et  la  clarté, 
la  facilité,  l'efficace  de  son  discours  en  ôtent 
avec  un  admirable,  mais  sain  et  non  profane 
artifice,  tout  ce  que  les  plus  sensuels  y  pour- 

raient trouver  d'aigre,  d'amer  ou  d'insipide: 
tellement,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la 
grande  et  populeuse  ville  d'Antioche  l'enten- 

dant  presque  tous  les   jours  durant  douze 

ans  qu'il  y  prêcha  sans  discontinuation,  de- 
puis sa  prêtrise  jusqu'à  sa  promotion  à  l'épis- 

copat,    ne  se  dégoûta  jamais  de  l'ouïr,  ni  la 
ville  impériale  de  Constantinople  durant  tout 

le  temps  de  sa  prélature,  puisqu'encore  ses 
écrits,  qui  n'ont  pas  la  moitié  de  la  grâce 
qu'avait  la  parole  vive,  ne  dégoûtent  jamais 
les  lecteurs  qui  savent  en  goûter  le  suc,  tant 
le  sel  de  la  sapience,  qui  coulait  autrefois  de 
sa  langue  et  maintenant  coule  de  sarplume,  y 
donne  de  l'assaisonnement.  Vos  cslissalterrœ. 

Une  autre  propriété  du  sel,  qui  convient 

singulièrement   à  ce  saint  docteur,  c'est  la fertilité.  On  dit  que  le  sel  rend  stérile  la  terre 

où  il  naît,  et  la  terre  où  on  le  sème;  d'où  le 
prophète   David ,  parlant  d'une  région   que la  malédiction  de  Dieu  avait  frappée  de  stéri- 

lité pour  le  péché  des  habitants,  dit  que  Dieu 
avait  donné  leur  terre  à  la  salure,  Dédit  ter- 

rain eorum  in  salsuf/inem  :  et  ceux  qui  ont 
recherché  pourquoi  depuis  le  déluge  la  terre 
est  déchue  de  sa  première  fertilité,  soit  pour 
la  bonté  des  fruits,  qui  a  beaucoup  empiré, 

soit   pour  l'abondance,  en  réfèrent  la  cause 
à  l'eau  salée  de  la  mer,  de  qui  le  débordement 
ayant  couvert  toute  la  terre  en  celte  générale 
inondation, "lui  a  beaucoup  ôié  de  sa  vigueur, 
et  diminué  sa  fécondité.  Mais  quoique  le  sel 

cause  la  stérilité,   si   est-ce  qu'il  n'y  a  rien 
en  la  nature  qui   soit  si   fertile  cl   si  abon- 

dant. Il  y  a  des  étangs,  dit  Pline  (Plin.,   lib. 
XXXI,  c.7),OU  il  en  croît  tout  autant  durant 
la  nuit  comme  ou  en  Ole  le  jour;  aux  Indes  il  se 

trouve  des  montagnes  de  sel, en  d'antres  lieux 
Ces  fleuves  et  rivières  de  sel  :  Apud  Cuspias 
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portas  sunt  flumina  salis ,  dit  le  même  auteur  ; 
en  certain  endroit  de  l'Arabie  il  vient  en 
telle  abondance,  qu'on  en  bâtit  les  murailles 
et  les  maisons.  D'où  il  faut  s'émerveiller  que 
la  libéralité  de  la  nature ,  donnant  le  sel 

si  abondamment,  l'avarice  des  hommes  cher- 
che de  malins  artifices  pour  étouffer  sa  fécon- 

dité et  combattre  la  nature,  pour  mettre  à  l'en- 
chère ce  qu'elle  donne  si  libéralement.  Entre 

les  docteurs,  qui  s®nt  tous  comparés  au  sel, 
Vos  estissal  terrœ,  celui  qui  imite  davantage 

le  sel  en  cette  propriété,  c'est  saint  Chrysos- 
tome, qui  par  la  fertilité  de  son  esprit  qui 

paraît  en  la  multitude,  variété,  piété,  excel- 
lence de  ses  sermons,  s'est  rendu  non  moins 

admirable  qu'inimitable.  Multitudinem,  pie- 
talem  ac  splendorem  concionum  ac  cœtero- 
rum  scriptorum  ejus  omnes  admirantur  , 
chante  l'Uglise  en  l'office  de  sa  fête.  Tontes 
ces  belles  parties,  dont  la  nature,  l'étude  et 
surtout  une  grâce  particulière  de  Dieu  l'avait 
doué  pour  annoncer  sa  parole  magnifique- 

ment, rendaient  ceux  d'Antioche  tellement 
attachés  etattenlifs  à  ses  prédications  ,  que, 

comme  témoigne  l'empereur  Léon,  en  l'Orai- 
son panégyrique  de  ce  saint,  tous  y  accou- 

raient à  l'en  vie  et  abandonnaient  l'agriculture, 
les  arts,  le  trafic,  le  soin  des  choses  tempo- 

relles, attirés  par  son  éloquence,  qui  leur 

découvrait  avec  tant  de  lumière  le  prix  et'lu beauté  des  éternelles  :  Omnes  altraliebat  , 
omnes  affluebant,  relinquebant  agriculturam, 
artes  ,  potestates  ,  omnes  adminislrationes  . 
Mais  lui  qui  ne  cherchait  pas  sa  gloire,  mais 

celle  de  Dieu  et  l'utilité  de  ses  auditeurs,  ne 
tirait  de  cet  applaudissement  et  approbation 

universelle  qu'un  aiguillon  à  mieux  travail- 
ler, et  ne  s'enquérait  pas  si  ces  discours 

étaient  loués,  mais  s'ils  étaient  utiles.  Sur 
quoi  je  ne  dois  pas  omettre  une  particularité 
que  rapporte  Siméon  Métaphrastes.  Dans  les 

premières  actions  qu'il  prononça  sur  la  chaire 
dès  qu'il  fut  promu  au  sacerdoce,  et  que  l'é- 
vêque  Flavien  lui  eut  commis  toute  |a  charge 
de  la  prédication  évangélique,  il  commença 
de  parler  d'un  air  plus  haut  que  ne  pouvait 
porter  l'intelligence  du  menu  populaire  :  ce 
qu'il  ne  faisait  pas  par  un  mouvement  de 
vaine  gloire  ou  d'ostentation,  dont  il  était  du 
tout  éloigné,  mais  ou  pour  s'accréditer  en  ses 
commencements,  ou  pour  honorer  la  chaire 
ou  le  grade  sacerdotal,  ou  pour  répondre  à 

la  dignité  des  matières  qu'il  traitait,  par  un 
style  plus  élevé  que  celui  que  requièrent  les 
instructions  morales,  ou  pour  quelque  autre 
bon  et  légitime  motif  que  lui  suggéraient  sa 
sagesse  et  sa  piété.  Car  il  ne  faut  pas  estimer 
qu'il  s'amusât  a  des  discours  qui  ne  sont  en- 

tendus que  des  curieux,  ni  à  des  spéculations 
abstraites  et  métaphysiques  que  les  sots  admi- 

rent, les  prudents  méprisent  et  dont  aucun  no 

profite;  ce  n'a  jamais  été  le  style  des  saints docteurs  quand  ils  ont  parlé  au  peuple,  et 
moins  de  celui  qui  en  tous  ses  sermons  qui 

nous  restent  n'a  pas  un  mot  qui  ressente  cette 
mode dn  tout  inutile  en  la  chaire,  mais  c'est 
qu'en  traitantdes  sujets  qui  regardaient  lins- 
truction  ou  delà  foi, ou  des  mœurs,  il  s'ex- 

pliquait par  une  façon  de  parler  digne  de  son 
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csprifet  de  sa  langue,  mais  non  assez  arrom- 

ui <  ■•!•-. ■  .1  la  «  apacilé  des  simples.  D'OS  il  arriva 
qu'un  jour  uni-  bonne  femme  I "ayant  écoulé 
fort  al  h  nlivemenl  ul  a\ee  esprit  et  tlésir  d'en 
profiter,  et  s  en  retournant  affamée  pour 

n'avoir  pu  le  comprendre ,  fut  inspire-  de 
Dieu  de  t'avertjr  que  s  il  n'a\ait  pai  plusde- 
gard  a  l,i  portée  des  faibles  qui  composaient  la 
plus  grande  partie  de  son  auditoire ,  ses 
discours  étaient  trop  sublimes  pour  être 
entendus,  trop  forts  pour  être  profitable!. 
Il  ne  se  piqua  pas  de  cet  avertissement, 
comme  font  ceux  qui,  ne  cherchant  qu  eux- 

mêmes  en  la  prédication,  s'attachent  si  opi- 
niâtrement à  la  façon  qu'il  se  sont  persuadés 

être  la  plus  propre  pour  se  faire  admirer, 

qu'ils  n'en  veulent  jamais  démordre,  quoi- 
qu'avertis  par  des  personnes  sages  ,  et  même 
par  les  prélats,  qui  sont  en  obligation  de 
prendre  garde  et  en  droit  de  corriger  les  dé- 

fauts des  prédicateurs,  qui  tiennent  d'eux  leur 
mission;  mais  il  en  profita,  quoique  l'avis 
ne  \înt  que  d'une  simple  femmelette,  se  sou- 

venant que  Moïse,  si  éclairé  des  lumières  du 
ciel ,  avait  reçu  de  bonnes  leçons  de  Jéthro, 
homme  et  païen  et  rustique.  Il  abaissa  donc 
son  style  ,  et  se  servit  toujours  après  en  ses 

sermons  d'un  langage,  à  la  vérité  disert,  suave 
et  rempli  d'attraits  propres  à  persuader, 
mais  non  si  haut  et  relevé,  que  l'esprit  du 
vulgaire  n'y  puisse  atteindre,  et  cela  ne  di- 

minua pas,  mais  augmenta  son  crédit  et 

l'affluenee  de  son  auditoire.  Mais  ce  qui 
accréditait  davantage  ses  paroles,  c'était  sa. 
vie,  qui  montrait  faisable  ce  qu'il  faisait  lui- 
même  et  était  aux  disciples  le  prétexte  de  la 
difficulté  ou  impossibilité  par  la  propre  pra- 

tique du  maître  qui  les  enseignait,  et  plus 
par  sa  main  que  par  sa  langue,  plus  par  ses 
œuvres,  qui  parlaient  à  leurs  yeux,  que  par 
ses  discours,  dont  la  grâce  tenait  captives 

leurs  oreilles.  J'aurais  sur  ceci  beaucoup  à 
dire  de  ses  vertus  et  des  guérisons  miracu- 

leuses que  Dieu  opérait  par  lui  pour  auto- 
riser davantage  et  sa  parole  et  sa  personne, 

Domino  coopérante  et  sennonem  confirmante 
sequentibus  signis,  mais  les  actions  de  son 
épiscopat  appellent  mon  discours  que  déjà 

la  longueur  met  hors  des  termes  d'un  sermon 
ou  d'une  homélie. 

Ayant  travaillé  si  utilement  durant  l'espace 
de  douze  ans  dans  Antioche  depuis  sa  pro- 

motion au  sacerdoce,  l'avant  purgée  non- 
seulement  des  vices,  mais  de  l'hérésie  de 
Marcion,  où  une  grande  partie  des  citoyens 
et  même  le  président  de  la  ville  étaient  en- 

veloppés, en  ayant  du  tout  arrache  les  restes 

de  l'idolâtrie  par  la  conversion  des  idolâtres 
et  démolitions  des  temples  et  autels  des  ido- 

les, tant  en  la  ville  qu'en  tout  le  pays  circon- 
voisin,  le  bruit  de  son  nom  se  répandit  par- 

tout et  alla  jusqu'à  l'empereur  Arc.idius,  qui 
tenait  «l.i ns,  CoDStantinople  le  siège  de  l'em- 

pire d'Orient.  Sur  quoi  l'arche VÔque  Nccla- 
rius  venant  à  décéder,  et  l'Eglise,  veuve  par 
M>n  décès,  demandant  un  nouveau  pasteur 

digne  de  la  ville  impériale,  tous  d'un  com- 
mun accord,  tant  le  clergé  que  l'empereur 

't  le  peuple,  jetèrent  les  y.-ux  sur  ce  grand 

et  célèbre  dix  leur,  dont  l.i  renommée  In- 
à  bon  droit  un  mirai  le  tan!  de  savoir  et  «I 
loqueuce  que  de  sainteté.  Celte  élecltOM  ne 
se  lit  pas  il  >'  i  i<  l'  iiieiil.  que  le  bruit,  qui  en 
vola  tout  aussitôt  dans  AaUocbe,  h  \  prévint 
l'arrivée  dis  dépotée  de  lremperear,  qui  m 
écrivait  à  l'évéque  Flavîen;  ce  qui  esotta 
dans  la  ville  un  grand  murmure  suivi  d  une 

menace  de  sédition;  car  l'affeclioi  qu'île  lui 
portaient  était  si  grande  <[  si  générale,  que 

tous  pensaient   perdre  leur  peu-  commun  |  | 

le  perdant,  et  il  leur  semblait  qu'il  m  pouvait 
leur  être  oie  sans  injustice,  el  que  le  trans- 

port qu'on  en  voulait  faire  d'Aulioi  lie  a  CottS- tautinople  était  un  ravissement  contre  ienuel 

la  défense  était  licite.  Elanl  résolus  d'empê- 
cher sa  sortie  et  de  souffrir,  comme  dit  kféla- 

phrastes,  qu  on  leur  ôlâl  plutôt  la  léte  que 

de  consentir  à  une  si  grande  perle,  l'évéque Flavien  fut  contraint  de  monter  en  chaire 

pour  les  apaiser,  et  ses  persuasions  étant 

inutiles,  de  s'astreindre  par  serment  qu  il  li- 
rait tous  ses  efforts  pour  le  conserver.  M 

si  le  peuple  était  en  appréhension  de  le  per- 
dre, il  était  lui-même  dans  une  plus  grande 

crainte,  se  représentant  la  pesanteur  du  far- 
deau qu'on  voulait  lui  imposer  sur  les  épau- 

les; et  quand  l'évéque  lui  mil  en  main  les 
lettres  de  l'empereur,  celte  nouvelle,  qui  a 

coutume  de  faire  épanouir  d'aise  le  cœur  des 
ambitieux,  serra  le  sien  d'une  si  sensible 
douleur,  que  les  larmes  lui  en  vinrent  aux 

yeux  et  les  regrets  en  la  bouche,  disant  qu'il 
était  indigne  d'un.'  s|  liante  dignité,  faible 
pour  une  charge  de  tel  poids,  et  que  de 

charger  d'un  grand  Fardeau  un  petit  navire 
c'était  le  destiner  au  naufrage.  Ainsi  l'aver- 

sion qu'il  avait  de  l'offre  qui  lui  était  faite  se 
joignant  au  désir  que  le  peuple  avait  de  le 

retenir,  l'espérance  était  ôlée  aux  députes 
d'en  pouvoir  jouir  sans  user  de  violence,  la- 

quelle toutefois  était  à  craindre  en  la  menace 

d'une  sédition.  L'empereur  en  étant  averti, 
écrivit  au  comte  d'Aulioche  d'employer  la 
ruse  où  la  force  pourrait  caus.  r  une  émeute, 

cl  d'avoir  par  artifice  celui  qu'on  ne  pouvait 
gagner  par  persuasion.  Le  comte.  Geignant 

d'avoir  quelque  secret  important  à  lui  com- 
muniquer .  l'attira  subtilement  hors  de  la 

ville,  et,  s'entrelenant  avec  lui,  le  mil  entre 
les  mains  de  ceux  qui  étaient  là  prêts  pour 
le  prendre  el  1  amener  à  Constanlinople. 

Sous  l'avons  vu  lecteur,  diacre  et  prêtre 
dans  l'église  il  '  \nliochc  :  lecteur,  expliquant 
les  livres  sacres;  diacre,  instruisant  et  ex- 

hortant le  peuple  par  des  discours  plus  elen- 
dus;  prêtre,  prêchant  hautement  el  avec  au- 

torite l'Evangile,  corrigeant  les  vices,  con- 
fondant les  hérésies,  détruisant  l'idolâtrie» 

tant  par  sa  parole  que  par  sa  vie  et  par  -  - 
miracles.  Voyons-lfl  maintenant  archevêque 
dans  la  ville  impériale,  où,  dans  une  ample 

matière  qu  il  a  rencontré  d'agir,  il  en  a  trouve 
une  plus  ample  de  pâlir.  Dieu  avant  voulu 
couronner  le  cours  d  une  vie  si  sainte,  par 

une  lin  persécutée,  et  l'honorer,  en  lui  don- 
nant la  croix,  du  même  présent  qu'il  a  l'ail  à 

son  Fils  Jésus-Chrisl.  Tandis  qu'il  avril 
dans  la  bassesse  d'une  condition  médiocre,  il 
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n'avait  reçu  de  tous  côtés  que  faveurs,  hon- 
neurs, louanges  et  applaudissements;  mais 

dès  qu'il  fut  élevé  sur  le  trône  de  la  préla- 
ture,  il  se  sentit  attaqué  des  vents  et  des 

orages,  qui  n'épargnent  guère  ce  qui  paraît 
éminenl.  Et  de  fait  la  persécution  est  inévi- 

table aux  grands  prélats  en  tant  d'occasions 
qui  se  rencontrent  de  défendre  la  justice  et 

la  cause  de  Dieu  contre  l'oppression  et  la 
violence  des  puissants,  auxquels  s'ils  cèdent 
et  connivent,  ils  ne  sont  évêques  que  de 

nom;  s'ils  résistent  et  s'opposent,  comme 
leur  charge  les  oblige,  il  faut  par  nécessité 

qu'ils  se  préparent  à  combattre  et  à  souffrir. 
Car,  comme  dit  saint  Augustin,  le  prélat  qui 
abandonne  la  justice  et  tient  esclave  la  vérité 
dans  le  silence,  pour  crainte  de  la  persécu- 

tion, est  un  sel  affadi  :  Persecutionem  (imendo 

infatuatur  ;  sel  qui  n'est  plus  propre  à  guérir 
ni  empêcher  la  corruption  des  autres,  puis- 

qu'il se  laisse  corrompre  lui-même,  ni,  puis- 
qu'il est  devenu  fade,  à  donner  l'assaisonne- 
ment qu'on  doit  attendre  du  sel,  auquel  les 

prélats  et  les  docteurs  sont  comparés  :  Vos  es- 
tis  sal  terrœ.  Ce  saint,  se  défiant  de  soi  et  crai- 

gnant de  n'avoir  pas  assez  de  force  pour  les 
occasions  d'exercer  la  constance  pastorale 
qu'une  si  grande  charge  ferait  naître,  fit  tous 
ses  efforts  pour  s'en  garantir;  mais  voyant 
enfin,  par  tant  de  signes  évidents,  que  c'était 
résistera  la  volonté  de  Dieu,  il  accepta  par  né- 

cessité d'obéissance  ce  que  les  ambitieux  cher- chent par  affection  du  commandement,  et  le 
prit,  non  comme  un  honneur  offert  par  les 
hommes,  mais  comme  une  croix  que  Dieu  lui 
présentait,  y  regardant,  non  le  repos  ni  les 
délices,  mais  le  travail  et  les  souffrances.  Son 
entrée  en  la  prélature  fut  comme  une  belle 
matinée,  qui  promet  un  jour  clair  et  serein, 
mais  qui  est  après  obscurci  par  des  nuées,  et 

finit  par  des  orages  ;  car,  par  l'ordre  de  l'em- pereur, tous  les  ordres  de  la  ville,  tant  du 
clergé  que  des  magistrats,  allèrent  six  lieues 

au  devant  de  lui  pour  l'accueillir,  et  lui  firent 
tout  l'honneur  qu'on  se  peut  imaginer,  té- 

moignant autant  de  joie  à  sa  réception  que 

ceux  d'Antieche  avaient  témoigné  de  dou- 
leur à  sa  sortie.  Le  lendemain  du  jour  de  sa 

consécration,  l'empereur,  accompagné  des 
seigneurs  de  sa  cour  et  des  principaux  de 
la  ville,  le  vint  saluer  pour  lui  demander 

sa  bénédiction  ,  laquelle  il  accompagna  d'un 
discours  qui  leur  fit  bien  connaître  avec 
quelles  dispositions  ,  et  combien  saintes  et 
dépouillées  de  tout  propre  intérêt,  il  entrait 
dans  cette  charge.  Ce  ne  fut  pas  un  compli- 

ment de  courtisan,  ni  un  remercimenl  de  flat- 

teur, ni  un  discours  d'un  esprit  enivré  de  la 
joie  de  se  voir  élevé  à  une  si  haute  dignité, 
comme  il  arrive  ordinairement  à  ceux  que 

Dieu  n'y  appelle  pas,  mais  leur  propre  am- 
bition; ce  fut  un  avertissement  digne  d'un 

grave  prélat  appelé  par  une  vocation  divine, 

qui,  sans  user  de  cérémonie  ni  d'adulation, 
leur  faisait  connaître  l'obligation  qu'il  con- 

tractait de  procurer  le  salut  de  leurs  âmes, 

s'il  voulait  sauver  la  sienne,  et  pour  cet  effet 
reprendre  le  vice,  prêcher  la  pénitence, annon- 

cer la  vérité.  O  empereur!  dit-il.  H  font  que 
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j'avoue  qu'une  grande  appréhension  m'a  saisi 
quand  vos  lettres,  qui  m'appelaient  à  une 
charge  aussi  éloignée  de  ma  prétention  et  de 
ma  pensée  que  de  mon  mérite  et  de  mes  forces, 
m'ont  été  communiquées.  J'y  voyais  le  zèle 
qu'avait  Votre  Majesté  à  pourvoircetle  grande 
et  populeuse  ville,  qui  est  le  siège  de  votre 
empire,  d'un  digne  pasteur;  mais  je  connais- 

sais ma  faiblesse  incapable  de  répondre  à 
votre  espérance,  et  plus  propre  à  occuper 

cette  chaire  qu'à  la  remplir;  c'est  pourquoi, 
craignant  de  ne  pouvoir  satisfaire  à  votre 
attente  ni  à  l'obligation  d'une  si  haute  di- 

gnité, j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  ne 
monter  pas  où  je  voyais  ma  ruine,  et  me 
sauver  dans  la  bassesse  de  ma  petite  condi- 

tion. Mais  les  suites  m'ayant  fait  voir  que, 
croyant  ne  résister  qu'aux  hommes,  je  résis- 

tais à  Dieu,  je  me  suis  vu  contraint  de  céder 

à  sa  volonté,  qui  m'appelle  de  ma  petitesse  à 
ce  haut  et  sublime  siège,  comme  autrefois  il 

lui  a  plu  d'appeler  quelques-uns  des  bœufs et  de  la  charrue  à  la  dignité  des  prophètes,  et 
du  vil  étal  de  pécheurs  à  la  dignité  des  apô- 

tres. Me  voyant  donc  engagé  par  pure  obéis- 
sance à  la  volonté  de  Dieu  à  une  charge  de 

telle  conséquence,  je  suis  obligé  de  vous  dire, 

ô  vous  tous  qui  m'avez  chargé  de  ce  fardeau  , 
qu'en  qualité  de  votre  pasteur,  je  suis  lieute- 

nant d'un  maître  de  qui  les  rois  mêmes  et  les 
empereurs  sont  sujets,  et  que  je  serais  merce- 

naire et  non  pasteur  si  je  cherchais  en  mon  ad- 
ministration mon  intérêt  propre  ou  ma  com- 

modité, non  sa  gloire  et  votre  salut.  Je  serais 

traître  à  la  commission  qu'il  m'a  donnée,  si 
je  ne  vous  annonçais  avec  toute  liberté  ce 
qui  est  de  ses  volontés,  si,  par  respect  hu- 

main ,  je  connivais  à  ses  injures  par  un  si- 
lence coupable  envers  lui,  dommageable  à 

vous-mêmes  et  damnable  pour  moi.  Et  par- 
tant, vous  souffrirez  que  je  vous  annonce 

hardiment  sa  parole,  que  je  reprenne  le  vice, 
et  vous  souviendrez  que  le  roi  David  étant 
repris  de  son  adultère  et  de  son  homicide 

par  une  personne  de  petite  qualité,  ne  s'of- fensa pas  de  ses  répréhensions,  et  ne  regarda 
pas  qui  lui  parlait,  mais  de  la  part  de  qui, 
considérant  en  lui ,  non  la  condition  de  pau- 

vre, mais  l'autorité  de  prophète  envoyé  de 
Dieu  pour  le  corriger  et  semondre  à  la  péni- 

tence. J'espère  de  vous  tous  la  même  sou- 
mission, non  pour  le  regard  de  ma  personne, 

qui  suis  le  plus  petit  de  tous,  mais  de  celui 
que  je  représente,  et  de  qui  je  vous  porte  la 
p;irole.  Je  ne  vous  dirai  rien  du  mien,  je  ne 
proposerai  pas  mes  pensées,  et  moins  mes 
volontés,  mais  les  lois  et  commandements  du 
Souverain  des  souverains,  qui  a  le  droit  de 
Commander  à  tous  et  le  pouvoir  de  punir  les 
réfractaircs.  Si  vous  l'écoutez  et  obéissez  à 
sa  voix,  vous  en  aurez  la  récompense,  cl  moi 
la  joie;  sinon,  à  vous  en  restera  la  peine  et 

à  moi  le  regret.  Je  vous  serai  l'occasion 
d'une  condamnation  plus  grande,  et  vous  me 
serez  la  cause  d'une  extrême  douleur.  Par 
ces  paroles,  ou  semblables,  que  rapporte 
Métapbrasles,  il  gagna  tellement  le  eeeur  de 
l'empereur  et  des  assistante,  qu'il  leur  sem- 

bla d'avoir  entendu   parler  Dieu  même,  et 
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s'en  retournèrent  avec  admiration  el  joie 

d'avoir  un  tel  paslenr,  présageant  (l'une  si 
belle  entrée  les  merveilles  qu'il  Ferait  en  son 
progréa.  Car,  à  la  vérité,  cette  façon  de  par- 

ler, assaisonnée  dn  sel  d'une  liberté  pasto- 
rale, autorise  les  prélats,  et  tandis  qn  ils  i  a 

ont  use,  les  princes  et  les  rois  1rs  ont  écoutés 
comme  les  organes  de  Dieu;  mais  depuis  que 
celle  gravité  libre  et  généreuse  a  dégénéré  eu 

une  lâche  complaisance,  et  qu'ils  ont  com- 
mence de  parler  en  courtisans,  on  a  cessé  île 

les  écouter  comme  maîtres.  Ce  qui  l'accrédita 
davantage  en  l'esprit  de  l'empereur  et  de 
toute  l'assemblée,  fut  un  miracle  qui  suivit 
son  discours,  par  la  guérison  soudaine  d'un 
démoniaque,  aussitôt  qu'il  eut  invoqué  sur  lu- 
la  sacrée  el  adorable  Trinité.  Ainsi  le  voyant 
puissant  en  parole  eten  œuvre, on  commença 
de  le  révérer  comme  un  homme  donné  du 

ciel,  digne  d'clrc  cru  des  hommes,  puisqu'il 
obtenait  si  facilement  de  Dieu  tout  ce  qu'il lui  demandait.  Mais  si  la  vérité  qui  luit  plaît 

à  l'entendement,  qui  trouve  en  elle  son 
objet  et  sa  pâlurc,  la  vérité  qui  reprend  dé- 

plaît à  la  volonté  attachée  à  des  affections  dé- 
réglées, qui  ne  peuvent  souffrir  la  repréhen- 

sion; et  commeditsaint  Augustin,  leshommes 
aiment  la  lumière  de  la  vérité,  mais  ils  haïs- 

sent sa  correction,  semblables  aux  enfants 

qui  ne  peuvent  retirer  leurs  yeux  de  la  chan- 
delle luisante,  mais  qui  en  retirent  leurs 

doigts  dès  qu'elle  les  brûle  :  Jlomines  amant 
veritatem  lucentcm,  oderunt  redarguentem. 
Ce  saint  docteur  dont  nous  parlons  en  a  fait 

l'expérience  :  agréé,  loué,  admiré  de  tous, 
tandis  qu'en  ses  premiers  serinons  il  ne  pro- 

posa que  la  vérité  qui  instruit  l'esprit  et  le 
délecte  en  l'instruisant;  mais  dès  qu'il  se  mit 
à  prêcher  la  vérité  qui  reprend  el  accuse  les 

mœurs  dépravées,  il  éprouva  que  c'est  un 
feu  qui  déplaît  autant  quand  il  brûle, comme 
il  délecte  quand  il  ne  fait  que  luire,  ou  bien 

un  sel  qui  agrée  tandis  qu'on  ne  s'en  sert  que 
pour  assaisonner  les  viandes,  mais  qui  pique 

el  fâche  quand  on  l'applique  aux  ulcères. 
On  sait  assez  que  les  grandes  et  populeuses 

villes,  et  particulièrement  celles  où  est  le  siège 
«>tla  demeure  des  grands  monarques,  sontd  or- 

dinaire les  plus  gâtées  de  la  corruption  du  vice, 

ctqucc'estlàqutTainbition, l'avarice,  la  luxu- 
re, la  vengeance,  l'envie,  le  luxe,  les  pompes, 

les  délices  et  tous  les  excès  qui  détraquent  les 
hommes  de  la  vertu,  trouvent  matière  propre 
a  se  nourrir.  Constantinople,  où  était  la  cour 

de  l'empereur  d'Orient,  se  trouvait  en  cet  état 
et  avait  besoin  d'un  bon  et  fidèle  dispensateur 
du  sel  évangélique  pour  remédier  à  la  cor- 

ruption des  mœurs  qui  s'étaient  emparée  de 
ses  plus  nobles  parties;  car  outre  qu'elle 
était  pleine  d'heréliques,  de  païens,  d'impies, 
d'athées  el  gens  sans  religion,  on  3  voyait 
même  parmi  les  chrétiens  et  catholiques  tant 

de  dépravation,  qu'ils  ne  semblaient  dif- férer des  autres  que  de  nom»!  de  profes- 

sion seulement.  Ce  qu'il  j  avait  de  pire,  c'est 
que  ceux  du  clergé  n'étaient  pas    mieux    que ceux  desquels  ils  doivent  être  la  règle  et  de 

parole  et  d'exemple,  el  l'abus  b'j  élail  gl  se 
jusque-là  que,  bous  prétexte  de  consangui- 
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nile,  ils  introduisaient  des  femmes  étraagl  n  s 
en  leurs  maisons  contre  la  défense  des  saints 
décrets,  au  grand  scandale  du  peuple,  ruine 

de  leurs  propres  âmes  et  opprobre  de  l'ordre ecclésiastique.  Ce  saint  prélat  voyant  que 
comme  le  poisson  commence  d<  se  corrom- 

pre par  la  lêle.  cl  que  pour  cette  raison  <  eux 
qui  le  veulent  conserver  appliquent  le  sel  sa 
celte  partie,  qui  en  communique  la  force  â 
tout  le  corps  ei  le  préserre  de  pourrir,  sem- 
blablement  la  corruption  de;  tous  les  ordres 

d'une  ville  prend  son  origine  de  celle  du 
clergé,  qui  est  comme  le  chef  de  tou-.  il  esti- 

ma qu'il  devait  commencer  d'appliquer  le  sel de  sa  correction  à  la  source  du  mal,  et  que 
la  tête  guérie,  toul  le  corps  pourrait  repren- 

dre la  santé.  Davantage  il  se  sou\  iatdeceque 

dit  l'Ecriture  sacrée ,  Temput  tti  ut  incipiat 
judicium  a  domô  Dei;  et  roulant  purger  son 

diocèsedes  ordures  qui  s'v  étaient  glisse 
crut  que  la  maison  de  Dieu  devait  être  la  pre- 

mière, purgée,  et  que  la  répréhensioa  faite 
plutôt  à  celle-ci  porterait  les  autres  à  la 
souffrir  plus  volontiers.  11  arma  donc  sa  lan- 

gue contre  cet  abus,  et  déclama  puissam- 

ment contre  ceux  qui  s'y  trouvaient  enve- 
loppés, quoique  toujours  en  général  et  sans 

taxer  aucun  particulier,  la  discrétion  con- 

duisant son  zèle  :  et  montra  comme  l'impudi- 
cité  des  laïcs  ne  nuil  qu'à  leurs  propres  âmes, là  où  celle  des  clercs  corrompt  et  déprave 

tout  le  corps  de  l'Eglise.  Avant  ainsi  com- 
mencé la  cure  par  la  lêle,  il  tourna  son  soin 

vers  les  autres  parties,  el  s'en  prit  aux  ava- 
res et  cupides,  qui  foulent  et  oppriment  les 

pauvres  par  usure,  fraudes,  rapines,  violen- 

ces, partis,  el  mille  moyens  illégitimes  qu'in- 
vente la  cupidité,  racine  de  tous  les  maux  : 

cupidité,  disait  cette  bouche  apostolique,  qui 

fait  plus  de  mal  à  ceux  qui  I  exercent  qu'à 
ceux  qu'elle  dépouille,  vu  que  ceux-ci  n'en 
souffrent  qu'un  dommage  temporel,  el  ceux- 
là  s'engagent  aux  peines  éternelles.  Ensuite 
il  attaqua  le  luxe  des  habits,  des  labiés,  des 
meubles,  des  édifices,  des  carrosses,  du  ira  in 
et  de  tant  de  genres  de  prodigalités  dont  la 

superbe  est  inventrice,  donnant  à  l'ostenta- tion ce  que  la  charité  pourrait  et  devrait  em- 
ployer plus  utilement  el  pour  les  autres  ,  1 

pour  les  ailleurs  de  telles  profusions.  Après 

il  attaqua  la  superbe,  la  vaine  gloire,  l'en 
vie,  la  calomnie,  et  n'\  eut  vice  qui  régnât 
dans  celle  grande  ville  contre  lequel  il  n'ai- 

guisât la  pointe  de  sa  langue  connue  un  ra- 

soir céleste,  qui  n'épargnait  aucun  ulcère, les  louchant  tOUS et  en  guérissant  plusieurs; 

mais  principalement  il  s'en  prit  au  blasphè- me, au  jurement,  au  parjure,  comme  témoi- 
gnent tant  de  belles  homélies  qui  nous  res- 

tent de  lui  sur  ce  sujet,  aeeompagneesdct.ini 
de  puissantes  raisons  et  persuasions  effica- 

ces pour  montrer  que  ces  péchés,  qui  s'adres- 
sent particulièrement  à  Dieu  el  lui  font  in- 
jure et  contumélie,  sont  ceux  qui  provoquent 

davantage  sa  colère  et  ses  châtiments,  qu'il serait  à  Souhaiter  que  tOUS  les  prédicateurs 
et  missionnaires  en  lissent  une  particulière 
lecture  pour  avoir  en  main  les  armes  propres 

à  combattre  ce  crimc,qu'on  no  peut  excuser 
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d'impiété,  et  qui  néanmoins  est  aussi  fréquent 
en  la  bouche  de  la  plupart  des  chrétiens  que 

les  paroles  les  plus  communes.  Et  parce  qu'il 
ne  suffit  pas  à  un  jardinier  d'arracher  les 

I  mauvaises  herbes,  ni  à  un  prélat  d'extirper 
1  les  vices,  si  celui-là  ne  sème  et  ne  cultive  les 
,  bonnes  plantes  en  son  jardin,  et  celui-ci  les 
vertus  en  son  peuple,  vu  que  le  premier  n'est 
qu'une  disposition  au  dernier,  et  qu'on  note 
le  mal  que  pour  faire  place  au  bien  ,  Déclina 
a  malu,  et  fac  bonum.  Ayant  fait  tous  ses  ef- 

forts par  le  zèle  et  liberté  de  sa  langue  d'ex- terminer les  péchés,  il  se  mit  à  planter  les 
vertus,   sachant  que  Dieu  avait  commandé 

tous  les  deux  à  ses  prophètes,  d'arracher  et 
de  planter,  de  détruire  et  de  bâtir  :  Consti- 
iui  le  ut  evellas,   et  destruas,  et  œdifices,   et 

plantes,  disait-il  au  prophète  Jérémie  (Je'r.,I). Nous  voyons  ceci  es  sermons  que  nous  avons 
de  ce  grand  docteur  sur  la  recommandation 
des  vertus  et  exhortation  à  les  embrasser  ;  il 

extollait  l'humilité,  la  modestie,  la  tempé- 
rance, la  chasteté,  la  virginité,  et  sur  toutes 

les  autres  vertus  recommandait  tant  la  cha- 
rité, qui  est  la  perfection  du  chrétien,  et  de 

laquelle  il  était  lui-môme  si  rempli,  qu'on 
peut  douter,  ditSiméon  Metaphrastes,  à  quoi 
il  a  travaillé  davantage,  à  la  célébrer  ou  à 

l'acquérir;  et  en  quoi  il  a  plus  excellé,  ou  en 
louanges  ou  en  amour  de  cette  vertu  :  Tan- 
tum  tam  laudavit  et  amavit,  ut  dubitetur  ma- 
jorne  fuerit  laudatio  an  ejus  in  eam  amor.  Il 
était  assidu  à  recommander  l'aumône, comme 
celle  qui,  selon  la  promesse  de  Notre-Sei- 
gneur,  nous  fait  des  amis  qui,  au  sortir  8e  ce 
monde  où  nous  n'avons  pas  de  demeure  per- 

manente, nous  introduisent  aux  tabernacles 
éternels,  et  il  fit  tant  par  ses  persuasions, 
que  même  plusieurs  de  ceux  qui  ravissaient 

auparavant  les  biens  d'autrui,  commencèrent 
à  s'abstenir  de  leurs  rapines  et  à  départir  li- 

béralement les  leur  à  ceux  qui  étaient  aupa- 
ravant  la    proie  de   leurs   oppressions;    et 

d'autres  encore  donnèrent  tous  leurs  biens 
aux  pauvres  et  embrassèrent  la  vie  monas- 

tique, tant  sa  parole  jointe  à  son  exemple 
avait  de  l'efficace  :  car  son  exemple  était  le 
plus  fort  argument  qui  convainquait  ses  au- 

diteurs, étant  si  éloigné  de  cette  ambitieuse 
dépense  de  la    table  qui  consume  et  dévore 
les  revenus  des  plus  opulentes  églises,  que, 

comme  il  n'allait  jamais  manger  hors  de  sa 
maison,  aussi  n'invitait-il  aucun  que  quand 
l'hospitalité  que  l'Apôtre  recommande  aux 
é?éques,  le  requérait;  si  bien  que  la  charité 

était  en  ce  sujet  l'unique  motif  de  ses  dépen- 
ses, jamais  le  faste  ni  l'ambition.  Il  ne  vou- 
lait pas  donner  aux  délices  des  riches  le  pa- 

trimoine des  pauvres,  dû  à  leurs  nécessités, 
ni  divertir  à  de  vains  emplois  les  biens  des- 

tinés à  secourir  la  veuve  cl  l'orphelin,  esti- 
mant ce  divertissement  des  deniers  du  cruci- 

fix une  espère  de  sacrilège  ;  et  non-seulement 
il  usait  de  cette  prudence  et  fidélité  en  ladis- 
nensalion    des    revenus   ecclésiastiques    qui 
étaient  en  sa  main  et  dont  il  pouvait  dispo- 

ser,  mais  encore,  comme  remarque  Siméon 
Metaphrastes,  ayant  pris  garde  que  les  au- 

tres biens  de  l'Eglise  qui  venaient  de  la  libé- 

ralité des  fidèles  s'appliquaient  à  des  usages 
ou  mauvais  ou  inutiles,  contre  l'intention  dea 
donateurs,  il  arrêta  cet  abus  par  son  autorité, et 
de  ces  deniers,  auparavant  mal  employés,  fit 
bâtir  des  hôpitaux  pour  y  recevoir  les  pèlerins 
et  les  y  nourrir,  y  mettant  pour  économes  des 
prêtres  sages  et  pieux,  et  desquels  il  avait  re- 

connu la  probité.  A  tout  cela  il  ajoutait  un 
soin  particulier  des  veuves,  conseillant  les  se- 

condes noces  à  celles  qu'ils  voyaient  portées 
aux  voluptés  par  l'âge  ou  par  l'inclination, 
et  persuadant  aux  autres  qu'il  reconnaissait 
mieux  réglées  ou  qui  avaient  atteint  soixante 
ans  de  vaquer  aux  jeûnes  et  oraisons  et  de 
fuir  les  banquets  et  le  luxe  des  vêtements. 

Mais  ce  qui  est  plus  admirable,  c'est  que 
celte  grande  ville  impériale  ni  toute  l'éten- 

due de  son  ample  diocèse  ne  pouvait  pas  sa- 

tisfaire à  la  soif  ardente  qu'il  avait  du  salut 
des  âmes,  et  sa  charilé  ne  s'arrêtant  pas  aux 
bornes  de  sa  juridiction,  allait  bien  au  delà 

pour  étendre  celles  de  l'empire  de  Jésus- 
Christ  ;  en  telle  sorte  qu'on  pouvait  dire  que 
les  limites  de  la  terre  étaient  celles  de  sa  sol- 

licitude pastorale  :  Ejus  curœ  finis  erant  ter- 
rœ  termini,  dit  Metaphrastes  ;  non  que  par 
autorité  il  jetât  sa  faux  dans  la  moisson 

d'autrui ,  mais  par  affection  et  soin  il  pro- 
curait partout  l'avancement  de  la  gloire  de 

Dieu  et  du  salut  du  prochain  ;  car  ayant  ap- 
pris que  la  Phénicie  était  encore  remplie  de 

temples  et  d'autels  consacrés  aux  démons,  il 
implora  la  main  forte  de  l'empereur,  et  alla 
déraciner  de  ce  pays- là  les  restes  de  l'idolâ- trie. Ayant  su  que  les  Celtes  étaient  infectés 

de  l'hérésie  d'Arius,  il  y  envoya  des  mis- 
sionnaires pris  de  son  clergé,  choisis  de  sa 

main,  et  munis  de  science,  de  vertu  et  de 
courage,  qui  les  retirèrent  de  cette  erreur  et 

les  ramenèrent  à  l'union  et  à  la  foi  de  l'Eglise 
catholique.  On  lui  rapporta  que  les  Scythes, 
qui  habitaient  près  du  Danube,  étant  enve- 

loppés encore  dans  les  ténèbres  de  l'infidé- 
lité, qu'ils  tenaient  en  héritage  de  leurs  pè- 
res, désiraient  néanmoins  d'être  instruits  en 

la  doctrine  du  christianisme,  mais  que  par 

faute  d'ouvriers,  cette  moisson  déjà  blanche 
et  n'attendant  que  la  faux,  courait  hasard  de 
se  perdre  ;  il  en  avertit  Léonce,  évêque  d'An- 
cyre,  dans  le  diocèse  duquel  étaient  ces  peu- 

ples qui  désiraient  d'être  instruits  en  la  foi, 
et  parce  que  cet  évêque  n'avait  pas  des  ou- 

vriers propres  à  celte  mission,  il  lui  en  en- 
voya ;  tellement  que  par  son  soin  tout  ce 

peuple  fut  acquis  à  Jésus-Christ.  Davantage  , 
sachant  que  l'hérésie  de  Marcion  infectait 
quelques  bourgades  d'Orient  et  y  corrompait 
plusieurs,  sans  que  leurs  évoques  y  prissent 
garde,  il  les  éveilla  par  ses  lettres,  les  exci- 

tant à  s'opposera  cette  peste  qui  se  glissait 
dans  leurs  diocèses  ;  et  ne  se  contentant  pas 
de  leur  écrire,  il  y  mit  lui-même  la  main,  el, 

appuyé  de  l'autorité  de  l'empereur  et  de  la sienne  propre,  il  en  bannit  bien  loin  le  venin 

de  cette  impiété,  tellement  qu'encore  qu'une 
seule  Eglise  lui  fût  commise  ,  son  soin  s  <- 
tcndail  sur  toutes,  et  son  zèle  ne  se  restrei- 

gnant pas  dans  les  lieux  de  son  obligation, 

allait  partout  où  se  présentait  l'occasion  do 
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gagner  les  ;"imos,  prônant  sur  st»i,  comme s  mil  Paul,  la  sollicilude  de  toutes  les  l  . 
SoMcitttdo  omnium  ]ù  clotunim,  cl  estimant 

que  celles  qui  n'étaient  pas  suus  sa  charge 
appartenaient  à  sa  charité. 

Toutes  ces  choses  lui  acquirent  une  grande 
réputation  partout,  et  une  singulière  affec- 

tion du  peuple  de  f.onslanlinople  ;  mais  plu- 
sieurs, tant  du  cierge  que,  des  magistrats,  et 

puissants  dans  la  ville  et  dans  la  cour  de 

l'empereur,  offensés  de  la  liberté  de  sa  lan- 
gue, qui  était  une  lancette  a  percer  toutes 

les  apostumes,  sans  en  flatter  aucune,  selon 
le  dire  du  Sage,  Yerba  sapientum  t/unsi  sti- 
muli,  commencèrent  à  couver  contre  lui  l'o- 

rage d'une  persécution  qui,  du  commence- 
ment, fui  trop  faible  pour  éclater,  mais  de- 

puis ,  la  colère  de  l'impératrice  s'y  étant 
jointe  comme  un  vent  furieux,  éclata  de  u  lie 

façon  que  toute  l'Eglise  orientale  en  fut  trou- 
blée ;  car  jusqu'à  tant  que  l'impératrice  se sentit  intéressée  dans  ses  sermons  (quoique 

sans  fondement,  puisqu'il  ne  taxait  jamais 
les  personnes  particulières,  mais  le  vice  en 

général),  il  était  si  accrédité  dans  l'estime  et 
dans  l'esprit  de  l'empereur,  que  la  haine  que 
les  méchants  avaient  conçue  contre  lui  pour 

se  voir  repris  de  leurs  excès,  rapines  et  vio- 
lences, était  contrainte  de  se  contenir  dans 

le  silence  et  dans  le  secret  désir  de  lui  nuire, 

sans  pouvoir  passer  à  l'effet.  Ce  qui  l'accré- 
ditait envers  l'empereur  étaient  deux  choses  : 

le  zèle  que  ce  prince  remarquait  en  lui  pour 
la  religion,  et  un  grand  et  signalé  service 

qu'il  lui  rendit  pour  le  bien  de  son  Etat, 
pour  montrer  que  les  saints  prélats  sont  uti- 

les aux  rois,  non-seulement  pour  le  spiri- 
tuel, mais  aussi  pour  le  temporel,  quand  la 

raison  et  la  justice  sont  de  leur  côlé.  L'occa- sion fut  telle  que  je  vais  déduire,  qui  fait 

voir  d'un  côté  la  grandeur  du  courage  de  ce 
saint,  d'autre  côté  l'efficace  que  Dieu  donne 
aux  paroles  de  ceux  qui  n'agissent  pas  en 
telles  affaires  par  esprit  de  prudence  politi- 

que, mais  par  la  confiance  qu'ils  ont  au  droit 
de  la  cause  que  Dieu  favorise.  Un  certain 
nommé  Gainas,  natif  des  Gaules,  et  combat- 

tant dès  sa  jeunesse  à  la  solde  des  Romains  , 
était  parvenu  par  sa  valeur  et  par  sa  fortune 

d'un  petit  commencement  à  une  telle  gran- 
deur, qu'il  était  chef  cl  général  de  l'armée  de 

l'empereur,  tant  de  la  cavalerie  que  de  l'in- 
fanterie. Or  comme  la  prospérité  donne  l'in- solence à  ceux  qui  viennent  de  peu,  et  que 

l'audace  leur  croît  avec  le  succès  de  leurs  af- 
faires, cet  homme,  appuyé  sur  le  confiance 

de  sa  force  et  du  créai  acquis  dans  l'année. 
en  qui  consistaient  les  nerfs  de  l'empire, 
commença   de    se    rendre    redoutable   à    son 

maître,  jusqu'à  menacer  de  défaire  celui  qui 
l'avait  fait,  s'il  ne  lui  octroyait  dans ConstaO- 
tinople  un  temple  des  catholiques  pour  l'exer- 

cice de  la  religion,  ou  pour  mieux  dire  irré- 
ligion des  ariens,  le  parti  desquels  il  défen- 
dait, connue  étant  enveloppé  dans  leur 

erreur.  L'empereur  avant  oui  sa  proposition 
et  redoutant  sa  puissance  s  il  I  e<  oiului«.ail 
en  sa  demande,  appelle  le  saint  prélat,  lui 

communique  l'affaire,  lui  représente  le  pou- 

voir il  l.i  témérité  de  re  barbare,  qui  le  pur- 

nt  a  troubler  l'empire  m  le  refos 
requête  donnait  préteste  a  sa  rébellion;  là- 

degSUS  il  le   conjure    d'avoir  égard  au  repos 
du  peuple  et  au  bien  de  son  Etat,  et,  relâ- 

chant un  peu  de  son  zèle  pour  l'intérêt  pu- 
blic, accorder  une  des  églises  de  la  rille  aux 

ariens,  pour  adoucir  l'esprit  de  ce!  homme et  arrêter  les  effets  d  !  s.i  malice,  dominent 

est-ce,  répondit  celte  âme  généreuse,  que  je 
pourrais  permettre  sans  trahir  ma  con- 

science et  la  vôtre,  ô  empereur,  qu'on  i 
bAI  les  catholiques  d'une  église  ou  ils  touenl 
la  sacrée  et  adorable  Trinité,  pour  j  établir 
les  hérétiques,  qui  la  blasphèn  i  leraH 
êter  la  maison  de  Dieu  à  ses  enfai  s,  ponreu 

rendre  possesseurs  ses  ennemis.  i<  buIs  prêt 
à  souffrir  toutes  choses  avant  que  coiini- 
ver  à  ce  sacrilège,  el  je  me  mettrai  plulôl  à 

la  porte  de  l'église,  afin  que  S'il  v  .1  riotenee, 

les  impies  n'y  puissent  avoir  l'entrée  qu'en me  foulant,  el  faisant  planche  de  mon  corps. 

Pour  votre  Etal,  ô  empereur,  vous  n'avez 
rien  à  craindre  :  tandis  que  vous  défendrez 
la  maison  de  Dieu,  la  vôtre  esl  en 

rance,  ayant  Dieu  pour  défenseur;  bailler 
la  sienne  à  ses  ennemis,  ce  serait  expo- 

ser la  vôtre,  et  procurer  sa  ruine  en  cher- 
chant sa  conservation  ;  que  si  la  fierté  de  cet 

hérétique, insolent  de  la  fortune  où  vous  l'a- vez élev  é,  use  dav  antage  de  bravades  en  v  olre 

endroit,  et  veut  contraindre  voire  piété  d'ac- 
corder à  la  crainte  ce  que  la  raison  lui  refuse, 

je  vous  prie  de  lui  donner  jour  a  comp 
Ire  avec  moi  devant  Votre  Majesté  pour  dé- 

battre celle  affaire,  et  j'ai  tant  de  confiance  en 
la  grâce  de  Dieu,  de  qui  je  soutiens  la  cause, 

que  j'arrêterai  sa  fureur  en  voire  présence, 
el  réprimerai  son  audace.  L'empereur,  joyeux 
de  l'ouverture  de  cet  expédient,  donne  jour  à 
Gainas  pour  venir  faire  sa  demande,  et  propo- 

ser ses  raisons  au  prélat,  auquel  el  non  à  lui 
appartenaient  les  églises ,  comme  étant  chef 
du  spirituel.  Gainas  se  rend  au  palais  im|  1 
au  jour  assigné,  où  trouvant  le  saint  prélat 

qui  l'attendait  pour  lui  répondre  devant  l'em- 
pereur et  les  principaux  ministres  de  son 

Etat,  il  se  met  à  jacler  les  grands  services 

rendus  à  l'empire  romain,  les  travaux  souf- 
ferts, les  plaies  reçues,  sa  vie  mille  (bis  ex- 

posée pour  l'empereur  et  pour  maintenir 
sa  couronne,  assujettir  les  relu-Iles,  défendre 

ses  sujets;  que  le  don  qu'il  lui  demandait  en 
récompense  de  tant  d'obligations  était  de  si 

petite  conséquence,  qu'il  h  y  avait  pas  d'ap- 
parence qu'il  lui  put  être  refuse  sans  une 

manifeste  ingratitude;  qu  il  ne  voulait  de  lui 

que  la  petite  eneeinle  d'un  temple,  pour  tant de  (erres,  provinces  cl  nations,  ou  acquises, 

ou  conservées  à  l'empire  par  sa  sueur  et  par 

son  sang;  qu'il  n'était  pas  raisonnable  qu'a- près avoir  tant  fait  pour  le  public,  on  ne  lui 
accordât  au  moins  une  église  pour  )  louer 
Dieu  ci  faire  les  exercices  de  sa  religion. 
chose  concédée  aux  plus  petits  du  peuple  et  à 

(eux  qui  n'avaient  jamais  rendu  aucun  ser- 
vice à  la  république.  Le  saint  prélat  l'avant écoute,  lui  repart  en  termes  pleins  dune 

sainte  confiance  et  divine  magnanimité i  Tu 
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demandes,  à  Gaïnas,  à  l'empereur  ce  qu'il ne  te  peut  accorder  quand  il  le  voudrait;  ce 

qui  n'est  autre  chose  que  de  chercher  pré- 
texte de  querelle  :  les  églises  ni  les  choses 

ecclésiastiques  ne  sont  pas  en  son  domaine 
ni  en  sa  dispensalion.  Il  est  trop  religieux 
pour  en  penser  être  le  maître,  et  trop  juste 

pour  donner  une  chose  qui  n'est  pas  sienne, 
mais  4  Lieu.  Si  tu  lui  dis  qu'entre  tant  d'égli- ses de  Constantinople  on  ne  peut  honnêtement 

t'en  refuser  une:  si  c'est  pour  prier,  tu  n'as 
pas  sujet  d'en  demander  une,  puisque  toutes 
le  sont  ouvertes,  et  qu'aucun  ne  l'en  défendra 
l'entrée  ;  si  pour  l'y  assembler  avec  ceux  de 
la  secte,  nous  ne  pouvons  pas  trahir  la  mai- 

son de  Dieu  ni  la  bailler  à  ses  adversaires. 

Mais,  dis-tu,  tes  travaux  soufferts  pour 
l'empire,  tes  services  rendus  à  l'empereur, 
méritent  bien  cette  petite  reconnaissance? 
Ton  dire  pourrait  avoir  quelque  couleur,  si 
les  récompenses  que  tu  as  déjà  reçues  ne 

t'avaient  surpayé  :  tu  as  obtenu  la  dignité 
consulaire  ;  tu  es  général  des  armées  de 

l'empereur  ;  tu  abondes  en  honneurs  et  en richesses,  et  tout  cela  par  sa  gralificalion  et 
libéralité.  Quels  services  peux-tu  alléguer, 
que  cette  rémunération  ne  surmonte?  Re- 

garde la  vilité  et  la  pauvreté  de  ton  origine, 

et  vois  la  splendeur  où  t'a  relevé  la  munifi- 
cence impériale,  et  lu  reconnaîtras  que  lu 

as  plus  d'occasion  de  remercier  Sa  Majesté 
pour  les  dons  déjà  reçus  que  d'en  demander 
de  nouveaux,  et  surtout  de  ceux  qui  ne  peu- 

vent l'être  accordés  et  desquels  la  demande 
est  incivile,  l'octroi  du  tout  illicite.  A  ce  re- 

part Gaïnas  demeura  confus  et  n'eut  plus  de 
parole;  et, comme  dit  Metaphrastes,  il  recon- 

nut qu'il  avait  rencontré  un  homme  qui  sa- vait aussi  bien  manier  la  langue  comme  lui 

l'épée  :  Didicit  se  in  virum  incidisse  qui  non 
minas  sciret  versare  tinguam  guam  ipse  glu- 
dium.  L'empereur  en  resta  ia\i  d'aise,  et  tous 
ses  conseillers  d'Etat  d'admiration,  de  voir 
que  ce  saint  prélat,  avec  si  peu  de  paroles 

avait  arrêté  l'audace  de  ce  barbare  ;  et  qu'en 
celle  affaire  très-importante  pour  l'Etat,  que 
cel  hérétique  menaçait,  le  saint  avait  mieux 

réussi  par  sa  liberté  généreuse,  qu'ils  n'eus- sent su  faire  par  les  lâches  condescendances 
de  leurs  maximes  politiques.  Ce  qui  parut 
encore  mieux  en  la  suite,  car  quelque  temps 
après,  ce  barbare  ayant  du  tout  levé  le  mas- 

que par  une  rébellion  manifeste  dans  la 
Thrace  et  dans  ta  Macédoine,  où  il  faisait  des 

incursions  et  lous  actes  d'hostilité  contre  les 
sujets  de  l'empereur,  et  ne  se  trouvant  au- 

cun qui  osât  entreprendre  ni  d'aller  à  ren- 
contre à  main  armée,  ni  de  l'aborder  par 

ambassade,  tant  ses  foires  étaient  grandes 
et  sa  cruauté  redoutée,  le  saint  prélat,  rem- 

pli d'une  admirable  confiance  en  Dieu,  se 
présenta  pour  faire  celte  légation,  que  lous 

les  ministres  d'Etat  avaient  refusée,  el  par 
sa  seule  présence,  réprima  tellement  la  fu- 

reur et  l'insolence  de  ce  tyran,  que  le  voyant venir  il  lui  courut  «vu  devant,  se  prosterna 
devant  ses  pieds,  lui  prenant  la  main  droite, 

et  l'appliquant  à  ses  yeux  ,  el  fit  venir  ses 
enfants  pour  se  jeter  a\ec   lui  aux  pieds  du 
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saint,  duquel  ayant  oaï  la  remontrance  toute 
pleine  de  persuasion  et  de  suavité,  il  fut 
vaincu  par  la  force  de  ses  raisons,  déposa, 
les  armes  et  se  remit  dans  la  sujétion  et  ami- 

tié de  l'empereur.  Tant  peut  aux  affaires  plus 
désespérées  un  saint  prélat,  qui  porte  en  sa 
bouche  hardie  et  généreuse  la  parole  de 
Dieu,  glaive  plus  tranchant  et  plus  aigu  que 

le  fer,  puisqu'il  va  porter  ses eoups  jusque 
au  fond  de  l'âme,  où  le  fer  ne  peut  pénétrer, 
et  par  ce  moyen  vainc  les  victorieux  el  sur- 

monte les  invincibles. 
Celte  grandeur  de  courage,  qui  fut  si  utile 

en  cette  occasion  à  l'empereur  pour  le  bien 
de  son  Etat ,  mit  le  saint  prélat  en  grande 
considération  dans  son  esprit;  mais  le  saint 

qui  n'employait  pas  cet  avantage  à  procurer 
son  intérêt ,  lui  qui  n'en  avait  d'autre  que 
celui  de  Dieu,  ne  s'en  servait  que  pour  rele- 

ver, par  l'autorité  royale ,  l'honneur  de 
l'Eglise,  et  ravaler  la  superbe  des  hérétiques et  des  impies.  Sur  quoi  je  ne  rapporterai 
qu'un  exemple  qui  fera  voir  son  zèle ,  et 
l'obligation  qu'ont  les  prélats  qui  comme  lui 
sont  accrédités  en  l'esprit  des  rois,  de  se 
servir  de  cette  occasion  pour  leur  représen- 

ter, avec  une  sainte  liberté,  tout  ce  qui  blesse 
la  religion  dans  leurs  Etats.  11  sut  que  les 
ariens  avaient  obtenu  de  l'empereur,  ou  par 
surprise,  ou  par  sollicitation,  licence  de  faire 
des  assemblées  dans  la  ville  ,  ce  qui  retenait 
plusieurs  et  attirail  d'autres  dans  leur  secte, 
qui  par  ce  moyen  prenait  racines  dans  celte 
tolérance.  Celte  nouvelle  enflamma  son  zèle, 
qui  ,  conduit  par  sa  prudence  et  par  sa  dis- 

crétion ,  ne  se  précipita  pas,  mais  attendit  le 
temps  propre  et  opportun  pour  remontrer  à 
l'empereur  les  mauvaises  suites  de  là  per- 

mission que,  sans  y  penser,  il  avait  accor- 

dée. Un  jour  donc  dei'Epiphanie ,  fête  célè- 
bre et  solennelle  qui  appelait  l'empereur  el 

toute  sa  cour  à  l'église  métropolitaine,  il 
l'accueillit  à  la  porte,  et  après  la  salutation, 
lui  dit,  avec  une  liberté  en  tout  apostolique  : 

O  empereur,  si  quelqu'un  avait  été  si  témé- raire que  de  mettre  sur  cette  couronne  si 
belle  et  si  précieuse  qui  orne  voire  léte,  quel- 

ques viles  et  fausses  pierres  parmi  les  dia- 
mants et  les  perles  qui  la  décorcnl,  pourriez- 

vous  souffrir  son  insolence  sans  châtiment? 
comment  souffre  donc  votre  majesté  impé- 

riale, qu'en  cette  ville  si  religieuse,  où  toutes 
les  choses  qui  regardent  le  culte  de  Dieu  sont 
en  si  bon  état,  une  fausse  religion  paraisse 
et  se  produise  en  public,  comme  une  fausse 
pierre  parmi  1rs  légitimes  dont  la  couronne 

de  Jésus-Christ  y  est  ornée  !  N'est-ce  pas 
donner  à  ce  grand  roi  des  rois  sujet  de  se 
courroucer  de  ecl  opprobre  qui  lui  est  fait 
avec  la  licence  publique,  au  lieu  que  votre 
autorité  peut  exiger  des  hérétiques  la  con- 

version, ou,  en  cas  d'obstination,  les  punir 
de  l'exil  cl  du  bannissement?  L'empereur  ému 
de  ce  discours,  fil  un  édit  que  lous  ceux  des 
secles  contraires  à  la  religion  orthodoxe  eus- 

sent à  quitter  ou  leur  irréligion,  ou  la  ville; 
et  mit  ses  menaces  à  exécution,  banissanl  et 
privant  de  leurs  biens  tous  les  obstinés  et 
contumaces. 
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Quoiqu'il   fût  si  bien  accrédité  dans  IV- 
pril  de  l'empereur,  celai  de  l'impératrice  Bu- 
doxie  couvait  contre  lui  le  fiel  d'une  secrète 

indignation,  qui  n'attendait  que  l'occasion (I  éclater  et  de  se  produire.  Entre  ses  autres 

vices,  l'avarice  prédominait  en  son  âme,  et, 
comme  dit  Métaphrastes  ,  la  rendait  autant 

esclave  de  l'or,  comme  sa  dignité  la  faisait 
reine  des  peuples  ,  Imperatrix  oncilla  pecu- 
vi<r ;  et  comme  cette  passion,  dominant  en 

une  personne  qui  a  l'autorild,  ne  se  contente 
pas  de  réserver  avarement  le  sien,  mais  se 

porte  à  ravir  celui  d'autrui  par  des  \oies  que 
non  le  droit,  mais  son  pouvoir  lui  met  en 
main,  elle  avait  du  tout  oublie  ce  petit  aver- 

tissement du  prophète  David,  Itapinas  nulile 
concupiscere ;  convoitant  les  rapines  par  sa 
cupidité  insatiable,  elles  exécutant  par  sa 
puissance  tyrannique.  A  son  exemple,  la  plu- 

part des  grands  et  puissants  de  Constanlino- 

ple  brûlaient  du  même  feu  d'avarice  et  de 
rapine;  feu  qui  se  prend  plus  volontiers  à 
ceux  qui  sont  à  la  cour  des  grands  princes, 

l'ambition,  le  luxe  et  les  délices,  qui  sont  là 
dans  leur  élément,  cherchant  matière  à  se 
nourrir;  ce  qui  donnait  occasion  au  saint 
prélat  de  déclamer  souvent  avec  véhémence 

contre  cette  cupidité  que  l'Apôtre  appelle  la 
racine  de  tous  les  maux  ;  et  quoiqu'il  parlât 
en  général  taxant  le  vice,  sans  indiquer  les 
personnes,  si  est-ce  que  comme  le  sel  tom- 

bant sur  les  ulcères  les  pique  et  les  poingt, 

ainsi  ses  répréhensions,  qui  ne  visaient  qu'à 
corriger  le  vice,  cuisaient  aux  vicieux,  qui 

s'en  sentaient  offensés,  et  par  les  plaintes 
qu'ils  en  faisaient  découvraient  eux-mêmes 
leur  plaie  :  l'impératrice  entre  tous  en  était 
piquée  ;  car  d'autant  plus  que  sa  personne 
était  éminente  ,  d'autant  plus  ses  vices 
étaient  exposés  en  vue,  son  avarice  connue, 

ses  oppressions  manifestes  ;  et  le  repro- 
che de  sa  conscience,  excité  par  le  rapport 

qui  lui  était  fait  des  invectives  ordinaires  de 
son  prélat  contre  celte  iniquité ,  lui  faisait 
paraître  que  ce  qui  était  dit  en  général 

la  touchait  en  particulier,  et  que  c'étaient autant  de  traits  décochés  contre  sa  personne. 
Ce  que  connaissant  ceux  qui  la  voulaient 
flatter,  ou  qui  étant  enveloppés  dans  le  même 
vice  se  trouvaient  dans  le  même  ressenti- 

ment et  ne  pouvaient  non  plus  qu'elle  souf- 
frir d'être  repris,  ils  prenaient  celte  occasion 

au  poil  pour  l'animer  contre  celui  qui  ne 
cherchait  que  leur  salut,  et  la  porter  à  ren» 
ger  leurs  injures  en  vengeant  les  siennes 
propres.  Outre  cette  cause  générale  de  la 

haine  de  l'impératrice  conçus  contre  le  saint, 
arrivèrent  de  particulières  rencontres  qui 

mirent  de  l'huile  à  son  feu.  J'en  vais  déduire 

quelques-unes  qui  feront  voir  du  coté  de  l'im- 
pératrice une  passion  d'avarice  du  tout  indi- 

gne de  sa  qualité  ,  et  du  côte  du  saint  prélat 

une  grandeur  de  courage  digne  d'une  âme 
pastorale,  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  le  droit 
et  la  justice  contre  la  violence,  et  d'arracher la  brebis  de  la  gueule  du  loup. 

Un  personnage  illustre,  de  l'ordre  des  sé- nateurs, qui  avait  nom  Théodoric,  abondait 
çn  grandes  richesses  ,  sans  aucun   reproche 

de  mauvaise  acquisition.  I  aidoxie,  ne  se  <-',,,_ 
venant  pas  du  commandement  de  Dieu, 
ne  convoiteras  pas  le  bien  d  autrui,  jeta  sur 

les  grands  biens  de  celoi-ci  l'œil  île  sa  con- voitise, el  voulant  étendre  de^ijv  la  main 

rapacité, cherchait  des  prétextes  pour  le  pou- 
voir faire,  sinon  avec  raison,  pour  le  moins 

avec  couleur;  car  l'injustice  n'ose  paraître 
que  masquée,  et  ceux  mêmes  qui  la  veulent 
commettre  ne  veulent  pas  la  regarder  en  BOB 
visage  naturel,  mais  la  cachent  et  la  dégui- 

sent pour  ne  pas  voir  ce  qu'elle  est.  Bile  al- 
lègue donc  la  nécessité  publique,  voile  ordi- 
naire dont  les  grands  couvrent  toutes  leurs 

violentes,  dit  que  la  république  a  grand  be- 

soin d'argent,  qu'il  peut  et  doit  v  subvenir, 
en  prêtant  les  immenses  sommes  qu'il  pos- sède. Lui,  connaissant  la  fraude  cachée  sous 
ce  prétexte,  et  que,  sous  le  nom  de  prêt,  elle 
minutait  une  publication  de  ses  biens  pour  se 

les  approprier,  se  trouva  dans  une  ^ramb- 
perplexité,  voyant  la  ruse,  mais  ne  sachant 

s'en  garantir.  D'avoir  recours  à  l'empereur, 
l'accès  lui  est  interdit;  aux  magistrats,  il  les 
voit  trop  lâches  pour  oser  résister  à  l'impéra- 

trice; aux  seigneurs  de  sa  cour,  ils  sont  trop 

dans  l'adulation  pour  lui  dire  une  v  ente  : 
serviteurs  et  domestiques,  ce  sont  les  agents 
et  instruments  de  ses  passions.  Il  ne  voil 

d'autre  refuge  en  cette  extrémité  que  le  saint 
prélat,  duquel  la  charité  entreprend  tout 
pour  les  oppressés,  et  le  courage  ne  craint 
rien  pour  la  défense  de  la  justice.  I.e  sain) 

l'écoute  bénignement,  et  se  rendant  aou-eeu- 
lement  son  consolateur,  mais  ausai  son  pro- 

lecteur, écrit  en  sa  laveur  une  lettre  à  l'impé- 
ratrice, si  pleine  de  raisons  el  de  persuasions 

propres  à  la  détourner  du  dessein  prémédite, 

qu'elle  en  fut  du  tout  vaincue,  et  désistant 
de  son  entreprise,  la  cupidité  céda  pour  ce 
coup  à  la  conscience.  Sur  quoi  le  saint  pré- 

lat prit  sujet  de  représenter  à  ce  personnage 

l'obligation  qu'il  avait  de  faire  à  Dieu  part 
de  ses  biens,  qui  les  lui  avait  conserves  ;  que 

si  l'impératrice  eut  exécuté  SOU  projet,  il  en 
demeurait  privé  sans  pouvoir  espérer  aucune 
récompense  de  Dieu  pour  celle  privation  for- 

cée et  involontaire;  mais  qu'eu  donnant  une 
partie  de  ses  biens  à  Dieu,  en  gratification 
du  bénéfice  reçu,  il  se  déclarerait  reconna  - 
saut,  et  ne  perdrait  pas  même  celle  por 
lion,  la  mettant  en  de  si  bonnes  mains,  qui 
ne  reçoivent  rien  des  noires  que  pour  nous 
rendre  le  centuple  :  raisons  qui  furent  si  H  - 
ficaces  que,  ne  réservant  de  ses  çrands  biens 
que  ce  (iui  etaii  précisément  nécessaire  pour 
soi  et  pour  ses  enfants,  il  donna  libérale- 

ment tOUl  le  reste  à  l'hôpital  que  le  saint  prélat 
avait  dresse  pour  les  pèlerins  el  pour  les 

pauvres  :  ainsi  la  charité  ravit  à  l'avarice  l.\ 
proie  qu'elle  voulait  emporter.  1.  impératrice, 
qui  en  eut  avis,  ne  I expliqua  pas  ainsi; 
mais  aveuglée  de  sa  passion  el  outrée  de  re- 

gret (pie  cette  dépouille  lui  fût  échappée,  elle 

cul  le  courage  ou  la  malice  d'accuser  le  saint 
prélat  du  vue  dont  elle  était  touchée,  jusqu'à 
lui  écrire  qu'il  se  devait  abstenir  des  biens 
de  ce  citoyen,  comme  elle  s'en  elait  abstenue. 
A  quoi  le  saint  lit  celle  réponse  généreuse, 
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non  tant  pour  sa  propre  justification  que 

pour  l'honneur  du  sacerdoce,  qui  doit  bannir 
loin  de  soi ,  non-seulement  la  tache  de  l'ava- 

rice, mais  l'ombre  même  et  le  soupçon  ;  que 
s'il  eût  aimé  les  richesses,  il  était  d'une  nais- 

sance qui  les  avait  mises  abondamment  en 
ses  mains  sans  se  mettre  en  soin  de  les  ac- 

quérir, mais  que  les  ayant  estimées  indignes 

de  son  souci,  il  en  avait  banni  l'amour  de 
son  cœur  et  la  possession  de  ses  mains,  pour 
les  donner  aux  membres  de  Jésus-Christ  :  et 
parlant,  dit-il,  quelle  apparence  que  ce  que 

je  conseille  à  tous  de  quitter,  et  que  j'ai  une 
fois  quitté  moi-même,  je  le  recherche  dere- 

chef ?  Pour  l'argent  de  Théodoric,  je  ne  l'ai 
ni  reçu  ni  vu;  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  l'a 
baillé^  c'est  à  Jésus-Christ  qu'il  l'a  prêté,  qui 
est  assez  libéral  pour  vouloir,  assez  riche 
pour  pouvoir  le  surpayer;  que  si  votre  des- 

sein est  de  vous  l'approprier,  nous  n'en  re- 
cevrons aucun  dommage  ;  l'injure  sera  faite 

à  Jésus-Christ,  au  domaine  duquel  il  est  ac- 
quis. Ce  fui,  dit  Métaphrastes,  la  première 

semence  de  la  haine  mortelle  qu'Eudoxia 
conçut  contre  lui,  pour  se  voir  privée  par  lui 

de  cette  proie  qu'elle  tenait  en  ses  mains. Une  autre  chose  arriva  ,  qui  atlisa  de  plus 

en  plus  son  indignation  et  sa  colère  par  le  feu 

de  son  avarice.  Un  capitaine  de  l'armée  de 
l'empereur,  nommé  Paulacius,  exerçant  dans 
la  ville  d'Alexandrie  la  magistrature  qu'on 
appelait  Auguslale  ,  était  grandement  épris 

de  la  cupidité  d'argent,  qui  est  la  passion commune  de  ceux  qui  administrent  pour  les 

princes  en  des  provinces  éloignées  de  la  cour, 

où  ils  se  persuadent  que  l'œil  du  maître  ne 
petit  pas  arriver  pour  voir  leurs  déportcmerits. 

Celui-ci  eut  avis  qu'une  veuve  d'Alexandrie, 
appelée  Callitropé,  abondait  en  richesses, 

quoique  l'avis  était  faux  et  donné  par  ses  en- nemis et  calomniateurs  pour  la  perdre  et  la 

ruiner.  Ce  cupide  en  exigea  par  violence  et 

par  menaces  la  somme  de  cinq  cents  écus,  la- 

quelle n'ayant  pas  en  main,  elle  fut  con- 
trainte d'emprunter  et  d'engager  pour  cette 

somme  tous  ses  biens  aux  créanciers.  L'ad- ministration de  ce  Paulacius  ayant  pris  fin 

quelque  temps  après,  il  s'en  retourna  dans Constanlinople,oùi!lui  fallait  rendre  compte 

de  ce  qu'il  avait  administré.  Cette  veuve  en 

ayant  le  vent,  le  suivit  de  près,  s'adresse  à 
l'empereur,  accuse  son  administrateur  de 
l'injuste  exaction  soufferte  de  sa  tyrannie.  Sa 
cause  étant  commise  au  préfet  du  prétoire, 

avec  commandement  de  l'empereur  de  faire 
restituer  à  celle  veuve  les  deniers  injustement 

exigés,  néanmoins  le  préfet  n'eut  aucun égard,  ni  à  la  recommandation  de  son  maître, 
n?à  l'injure  faite  à  la  veuve,  ni  à  sa  propre 
conscience;  mais  favorisant  sa  partie,  comme 

il  n'arrive  que  trop  souvent  que  les  magis- 
trats s'entreprétent  la  main,  au  détrimentdcs 

faibles  et  des  petits,  il  la  démit  de  sa  demande, 
quoique  si  juste  et  raisonnable;  elle  ne  perd 

pas  pourtant  courage,  mais  n'ayant  pu  obte- nir du  juge  aucune  justice ,  elle  a  recours  à 

la  miséricorde  de  l'impératrice,  pleure  devant  , 
elle,  implore  son  secours;  mais  ,  ô  aveugle-  . 
,,m  ni  de  l'avarice!  cette  princesse,  qui   ren- 
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contre  une  si    belle  occasion   de  faire  une 
œuvre  de  charité,   prend  sujet,  des  plaintes 
d'une  veuve  désolée,  de  commettre  une  action 
de  larcin  et  de  rapine  et  d'accabler  davan- 

tage une   affligée,   qui  cherche   en  elle  son 

soulagement  et  n'y  trouve  que  sa  ruine.  Elle 
promet  bien  assistance  à  la  suppliante,  mais, 
joyeuse  de  rencontrer  un  moyen  de  faire  sa 
main,  elle  médite  secrètement   de  convertir 
cetle  affaire  à  sa  propre  utilité.   Sur  celte 
pensée  elle  appelle  le  personnage   duquel  la 
veuve  se  plaignait,  le  taxe  aigrement  de  son 
injustice ,  le  condamne   à  payer  cent  livres 
d'or,   qu'elle   retient  pour  soi-même ,   et  ne faisant  bailler  à  la  plaignante  que  Irente-six 
petites  pièces  de  monnaie,  lui  fait  commande- 

ment de  se  contenter.  Que  fera  maintenant 

cette  pauvre  veuve,  qui  n'a  pu  avoir  ni  jus- 
tice  du  préfet,  ni  secours  de   l'impératrice  ; 

mais  plutôt  opprimée  par  celui-là  ,  trompée 

par  celle-ci,  ne  sait  plus  d'où  attendre  remède 
a  sa  calamité?  Elle  n'a  plus  qu'une  ressource, 
la  charité  du  saint  prélat,  à  qui  la  voix  pu- 

blique donne  le  litre   de  défenseur  invincible 
des  veuves  et  des   oppressés.  Le  saint  prélat 

ouït  ses  plaintes,   qui   n'allaient  pas  contre 
l'impératrice ,   mais  contre  son  premier  op- 

presseur, qui,  exigeant  d'elle   une    somme 
indue,  et  qu'elle  avait  été  contrainte   d'em- 

prunter à  grandes  usures,  en  engageant  lous 

ses  biens,  l'avait  réduite  à  une  impossibilité 
de  se  dégager  de  ses  créanciers  et  se  délivrer 

de  leur  cruauté.  Le  récit  de  sa  misère  l'ayant 
ému  à  compassion,  il  appelle  Paulacius,   lui 

représente    l'injustice  qu'il  avait   commise, 
l'indignation   de   Dieu    qu'il  avait  encourue 
pour  une  telle  oppression,  lui  propose  pour 
remède  de  sa  faute  la  pénitence  et  la  restitu- 

tion de  la  somme  dérobée.  L'autre  se  défen- 
dant sur  la  somme  de  cent  livres  d'or  dont 

l'impératrice  l'avait  mulclé,  et  alléguant  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  qu'il  restituât  deux 
fois    une    même  chose  :  Vous  vous  trompez, 
lui  répliqua  le  saint  prélat ,   excusant  autant 

qu'il  se  pouvait  faire  l'aclion  de  l'impératrice  ; 
les   cent  livres  d'or  sont  une  amende  pour 
voire  crime,  quia  offensé  le  public  ;  mais  tou- 

jours  la    restitution   vous  reste  à  faire  à  la 

partie  lésée,    et   vous  ne   sortirez   pas   d'ici 
qu'elle  ne  soit  satisfaite.  L'impératrice  étant 
avertie  de  ce  qui  se  passait,  envoie  un  mes- 

sage  au  saint,  lui  commandant  de  délivrer, 
cet  homme,   qui  était,  disait-elle,  suffisam- 

ment absous  de  son   crime.  Le  saint  prélat, 
s 'armant  de  courage  pour  la  défense  de  la 
Veuve,  qu'il  voyait  injustement  yoxée,  cl  qui 
avait  imploré  sa  protection,   ce  qu'il  ne  pou- 

vait   lui    refuser,  la  qualité  d'évèque   l'obli- 
geant à  défendre  la  juste  cause  des  veuves 

oppressées,  fil  réponse  qu'il  était   bien  marri 
de  ne  pouvoir  satisfaire  au  désir  de  l'impéra- 

trice, mais  qu'une  femme  étrangère  et  veuve, 
qui.  comme  disait  le  prophète  Malachie,  cou- 

vrait de  larmes  l'autel  du  Seigneur,  étant  de- 
vant ses  yeux  et  n'attendant  secours   que   de 

lui  ,  il  ne  pouvait  l'abandonner  sans  offenser sa  conscience  ,  ni  lâcher   celui   qui   lui   avait 

fait  injure  sans  la  satisfaction  due,  puisqu'il 
le  tenait  en  sis  mains.  Que  si,  dit-il,  l'imi 

i  <  ente  cinq.) 
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ratrice  persiste  a  désirer  son  relaxe  ,  oa 

qu'elle  l'obligea  payer,  ou  qu'elle-même  paie 
jnnir  lui  de  la  somme  qu'elle  a  relirée  de  lui 
sous  litre  d'amende  ;  car  il  n'est  ni  juste  que 
la  \ruu'  soit  frustrée,  ni  I < > ï -^ i  1>1  **  à  moi  de  !<■ 
permettre,  pouvant  procurer  sou  paiement. 
Il  persista  iiillcxilik'  dans  celle  résolution  , 

nonobstant  deux  autres  jussions  de  l*impéra- 
Irice  qui  suivirent  la  première.  AJors  voyant 

qu'elle  n'avançait  rien  par  celte  voie,  qu'elle 
avait  à  l'aire  à  un  prélat  à  qui  la  crainlr  Je Dieu  laiviil  du  tout  oublier  celle  des  hommes, 
qui  ne  fléchissait  pas  pour  les  menaces,  ni  ne 

cédait  au  temps ,  ni  n avait  peur  d'être  privé 
de  sa  dignité,  ni  de  déchoir  de  l'amitié  des 
princes  el  encourir  leur  indignation  ,  ce  qui 

d'ordinaire  effraie  et  fait  perdre  conir  aux 
âmes  pusillanimes  et  attachées  par  ambition 

à  leurs  charges,  elle  se  résolut  d'user  de force  el  de  violence  pour  arracher  cet  homme 

de  ses  mains ,  afin  qu'il  ne  fui  pas  dil  qu'elle, 
qui  commandait  aux  peuples,  se  laissai  vain- 

cre par  un  prêtre  et  eût  moins  d'autorité  que lui  de  résolution.  Elle  envoie  donc  deux  cen- 
teniers  avec  main  armée  de  ceux  qui  étaient 

sous  leur  puissance,  avec  injonction  d'entrer 
dans  l'église  cl  d'emmener  par  force  le  per- 
smnage  qui  était  détenu.  Ils  exéculenl  la  vo- 

lonté de  leur  maîlrcssc,  mais  celle  de  Dieu  se 

montra  plus  forte,  qui  voulut  témoigne-  par 
un  mirade  que  la  résistance  du  prélal  en 

celte  occasion  n'était  pas  une  rébellion  faite 
aux  princes,  mais  une  obéissance  rendue  à 
ses  lois,  qui  doivent  prévaloir  sur  leurs  ap- 

pétits :  car  étant  arrivés  à  la  porte  de  l'église, 
pour  accomplir  leur  commission,  ils  y  ren- 

contrèrent un  ange  qui  leur  en  défendit  ren- 
trée, avec  un  glaive  pareil  à  celui  qui  chassa 

le  premier  homme  du  paradis  terrestre.  Spec- 
tacle  qui  leur  donna  la  terreur  el  leur  fil 
prendre  la  fuite,  pour  aller  annoncer  ce  pro- 

dige à  l'impératrice,  laquelle,  étonnée  de  cet é  enement,  désista  de  son  entreprise ,  mais 
persista  toujours  dans  sa  mauvaise  volonté. 
Alors,  voyant  que  ni  le  commandement  ni  la 

violence  n'avaient  rien  avance,  celle  âme  gé- 
néreuse ayant  résislé  pour  Dieu  à  l'autorité, cl  Dieu  pour  lui  à  la  force,  elle  eut  recours 

but  hlandiccs,  et  lui  envoya  parler  avec  dou- 
ceur, mis  prétexte  de  quelque  autre  affaire; 

niais  les  attraits  le  vainquirent  aussi  peu 
que  la  violence,  el  sa  dernière  réponse 

fut  :  que  ce  n'était  pas  pour  se  pi  .ire  à 
la  contestation  qu'il  résistait  à  l'impôratric  •. 
ni  par  caprice  de  conlredire  à  ses  volontés  . 
étant  prêt  de  les  accomplir  en  toutes  les 
choses  justes  ;  mais  pour  défendre  une  pau- 

vre veuve,  que  l'indigence  de  toul  autre secours  avait  conlrainle  de  recourir  à  lui 

comme  SU  dernier  asil  ■  qui  ne  pouvait  lui 
être  refusé,  et  en  outre  pour  le  salul  de  l'âme 
(1 1 l'impératrice,  laquelle, comme  son  pasteur, 
il  était  obligé  de  procurer.  Knlin  la  charité 
du  saint  prélat  emporta  la  victoire  sur  la  cu- 
{lidile,    sur   l'autorité,    sur  la   force,  sur  les 
ilaniliccs  ;  el  la  veuve  qui  s'était  retirée  à  lui, 
«■■mine  au  refuge  des  oppressés,  j  trouva  Le 

s  cours  qu'elle  désirai!  el  fui  salisÇailo  par 
ni  qui  lui  avait  fait  l'injure,  lequel  voyant 
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que  le  pouvoir  nf  les artiûces de  !  im|  ératrice 
ne  pouvaient  i  leri  éblënir  p  ior  lut  sur  le 
courage  invincible  du  s;   nt,  se  vit  <  ont 

de  rendre  à  la  veuve  la  somme  qu'il  lui  ai  i  l 
usurpée,  et  par  ce  moyen  oblinl  son   i 
L'Impératrice   dissimula    quelque  temps    le 
déplaisir  qu'elle  m  iii  reçu  '!>•  se  v<ur  va 
en  ce  combat  ;  mais  comme  cWe  était  d'un 
naturel  non-seulement  r uj  i 
qui   né  pouvafl  souffrir  de  rftisi  im  e 
volontés,    quoique   injustes   et    déréglé 
fallut  enfin  que  sa   passion  éclatai    par  une 

parole  qu'elle  lit  porter  au  saint,  parole  pleine 
d'artifice,  pour  le  surprendre  «'il  n'eût  eu  plus 
de  prudence  céleste  qu'elle  et  ses  agents  <!e ruse  mondaine.  Mais  les  saints  se  souvien- 

nent du  précepte  èvangéliqtre  qui  veut  qe  ils 
soient  non  moins  prrtdents  que  simples,  |  our 
se  dé\  elopper  j».ir  la  prudence  m  que 
I    stui  e  ues   méchants   tend  à  la   simp 
selon  le   dire  de  l'Ecriture  :  Denâetur 
simplicitas.  Elle  députe  \  ers  lui  quelques-uns 
de  ses  domestiques  pour  lui  dire  de 

qu'elle  le   suppliait   de  désister  {Je   lui  être 
contraire,  comme  elle  de  son  coté  n'avait  ja- 
inai-  usé  de  contradiction  contre  lui  ;  qu'il  se contentât  de  se  mêler  des  affaires  ceci- 

tiques  qui  regardent  la  charge  d'un  é> 
n'étendit  pas  son  soin,  ni  son  autorité  sur  le* 
affaires  civiles  et  politiques,  qui  n'étaient  pas 
de  sa  connaissance,  mais  appartenaient  pu- 

rement aux  empereurs  ;  que  comme  ni  l'em- 
pereur, ni  elle,  n'entreprenaient  pas   sur  le 

spirituel,   mais    lui    en    laissaient    l'entière 
administration,  il  n'entreprit  rien  sur  I  ; 
duite    du   temporel,    mais    leur  en  laissât  le 

gouvernement  sans  les  contredire  ;  qui' 
sût  de  déclamer  contre  elle  en    ses  Bernons, 

et  ne  l'exposât  pas  par  ses  inverti, 
pris  de  deux  qui  lui  devaient  l'honneur  et  la 
révérence;   qu'elle    l'avait    toujours    honoré 
comme  père,  el  que  lout  le  peuple  éla 

inoih  qu'elle   n'avait  jamais  rien  omis  de    la 
déférence  duc  à  sa  dignité:  que  réciproque1 
ment  il  la  traitât  en  impératrice  cl  eût  quel- 

que égard  au  titre  qu'elle  portail  :  que  g se  rendait  désormais  plus  doux  et  meilleur 

envers  elle,  il  s'assurât  qu'elle  lui  rendrait  la 
revanche,  et  lui  ferait  sentir  ce  qu'eile  pou- vait.  Le  saint   prélal,  oVâtU  ©ett;   lut  saisi 

d'une  extrême  douleur,  non  qu'il  craignit  les 
menaces  de  celle  princesse,  lui  qui.  BefM  -  i 

maxime,  ne  connaissait  el  ne  craignait  qu'un 
seul    mal,   savoir    est  le   péché;    mais  pane 

qu'il  voyait  en  ses  paroles  la   mauvaise  dis- 
position de  son  âme,   qu'il  avait    en  charge, 

el  prévoyait  l'orage  que  sa  passion  ambi- lieus< 
allait  préparer  contre  l'Eglise. 

Néan- 
moins sachant  qu'en  faisant  sa  charge  il  ne 

serait  pas  responsable  à  Dieu  des  événements 
qui  ne  sont  pas  en  nos  mains,  mais  en  Celtes 
de  sa  prov  itlence.  il  (il  une  répons,,  digne  que 
tous  les  prélats  et  tous  les  prédicateurs  evan- 

géliques  l'engravassent'eîl  leur  ceeor,  pour 
savoir  comment  ils  se  doivent  porter  en  pa- 

reilles Occasions  qui  ne  sont  que  Irop  fré- 
quentes. Car  pour  fermer  la  bouche  à  la 

vérité,  dont  ils  sont  les  organes,  on  leur 

défend   dr  parler  en  cli.. ne    de  ce  qu'on    ap  - 
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polie  affaires  d'Elat,  c'est-à-dire  de  tous  les  cri- 
mes, oppressions  et  violences  qui  s'exercent 

sous  ce  spécieux  prétexte,  ce  qui  n'est  autre 
chose  que  répéter  ce  que  Eudoxia  fit  dire  à 
saint  Chrysostome  et  mérite  la  même  réponse 

qu'elle  reçut  de  ce  grand  prélat  et  docteur, 
réponse  non  moins  pleine  de  prudence  que  de 

magnanimité  :  L'impératrice,  dit-il,  veut  que 
je  m'abstienne  de  traiter  etde  parler  des  affai- 

res d'Elat;  je  l'assure  que  mon  cœur  est autant  éloigné  des  affaires  mondaines  que 
ma  condition,  et  que  les  morts  ne  sont  pas 

plus  morts  à  l'usage  des  choses  de  cette  >ie, 
que  moi  au  maniement  et  même  à  la  pensée 
des  civiles  et  politiques  ;  mais  la  charge  des 

âmes  m'étant  commise,  comme  évêque  et 
pasteur,  je  ne  puis  ignorer  le  péril  où  je  met- 

trais mon  salut,  si,  pour  quelque  respect, 

je  désistais  de  reprendre  l'iniquité  qui  se  peut 
mêler  et  ne  se  mêle  que  trop  souvent  en  tel- 

les affaires.  Je  sais  et  crains  le  reproche  que 
Dieu  fait  aux  pasteurs  muets,  dans  le  pro- 

phète Osée  :  Celaverunt  sacerdotes  viam  Do- 
mini.  Je  vois  la  veuve  foulée,  l'innocent  op- 

primé ,  l'injustice  lever  la  tête  et  régner 
impunément  :  comment  puis-jc  me  taire,  que 
mon  silence  ne  me  rende  criminel?  L'apôtre 
saint  Paul  commande  à  ceux  qui  tiennent  la 

même  place  que  j'occupe,  de  reprendre  le pécheur  publiquement  et  devant  tous,  pour 

la  terreur  et  pour  l'exemple.  Quelle  lâcheté 
si  je  n'osais  taxer,  pour  le  moins  en  général, 
ce  que  l'Apôtre  nous  ordonne  de  taxer  même 
ea  particulier,  quand  le  cas  le  semble  exiger? 

Tour  moi  j'ai  toujours  évité,  dans  mes  ré- 
préhensions, de  nommer  et  d'indiquer  même 

aucun  de  ceux  que  mes  corrections  peuvent 
toucher,  et  je  prends  à  témoin  tout  mon  au- 

ditoire si,  sur  ce  point,  l'impératrice  a  sujet de  me  quereller;  mais  si,  dans  les  invectives 

générales  que  je  fais  contre  l'avarice,  l'am- 
bition et  les  autres  vices,  quelqu'un  sent  sa 

conscience  lui  remordre,  il  doit  se  plaindre 
de  soi-même,  non  de  moi,  et  accuser  son 
péché,  non  mon  discours.  Ayant  ainsi  reparti, 

les  députés  de  l'impératrice  mirent  par  écrit 
sa  réponse,  pour  n'être  pas  soupçonnés  d'y ajouter  rien  du  leur,  ni  animer  par  de  faux 

rapports  l'impératrice  contre  lui,  et,  lui  bail- 
lant l'écrit,  lui  dirent  que  de  penser  fléchir 

cet  homme,  c'était  perdre  le  temps  et  les  paro- 
les; qu'ils  toucheraient  plutôt  le  ciel  avec 

des  traits,  qu'ils  ne  vaincraient  son  courage 
par  attraits  ou  par  menaces  ;  que  c'était  en- treprendre de  rairc  la  bure  à  un  lion,  battre 
les  nuées,  prêcher  à  un  mort,  et  tenter  ce  qui 
est  du  tout  impossible  ;  que  son  courage  était 
au-dessus  de  la  crainte,  sa  sévérité  au-des- 
■  us  des  blandices,  sa  constance  au-dessus 

de  la  mort  ;  qu'une  seule  chose  avait  du  pou- 
\oirsur  lui,  la  crainte  d'offenser  Dieu,  et 
que  hors  de  là,  ii  était  invincible,  inflexible, 

inexorable.  lùnloxia,  quel'ararice  possédait du  tout,  et  le  désir  ambitieux  d  accomplir 
tous  se-,  appétits  sans  résistance,  ne  fui  pas 
satisfaite  de  celte  réponse  ;  mais  augmentant 
sa  rage  et  son  dépit  contrôle  saint,  se  résolut 
à  la  vengeance,  épiant  le  temps,  et  cherchant 
le>  occasions  de  la  pouvoir  exécuter. 

Depuis,  une  autre  chose  arriva,  qui  ajouta 
le  comble  à  la  mesure,  qui  était  déjà  pleine, 
et  acheva  du  tout  de  la  mettre  dans  le  transe- 

port  et  dans  la  fureur.  Une  loi  s'était  établie 
dans  la  cour  de  l'empereur,  par  l'artifice  des 
flatteurs,  si  loi  se  doit  appeler  un  abus  in- 

signe, contraire  à  toutes  les  lois  et  divines,' 
et  naturelles,  et  humaines  :  c'est  quesîl'em-. 
pereur  ou  l'impératrice  avaient  mis  seule- 

ment le  pied  dans  le  champ  ou  dans  la  vigne 

de  quelqu'un  de  leurs  sujets,  cette  mise  de 
pied  était  censée  une  légitime  prise  de  pos- 

session qui  en  ôlait  le  domaine  au  vrai  pro- 
priétaire, et  le  transférait  au  fisc  ;  tellement 

que  l'empereuret  l'impératrice  n'avaient  qu'à 
se  promener  es  héritages  et  possessions  d'au- 
trui  qui  étaient  à  leur  bienséance  ou  qui  ex- 

citaient leur  cupidité,  pour  en  déposséder  les 
vrais  maîtres,  et  en  faire  une  conquête  sans 
armes.  Il  ne  faut  avoir  que  le  sens  commun 

pour  condamner  cette  loi  d'injustice  et  de manifeste  tyrannie;  néanmoins  les  flatteurs 
de  cour  la  soutenaient  comme  juste,  pour 

applaudir  à  la  cupidité  de  l'impératrice,  qui, 
sous  le  prétexte  de  cette  loi,  ayant  un  jour, 
en  la  saison  des  vendanges,  mis  le  pied  dans 

la  vigne  d'une  veuve  pour  y  cueillir  un  rai- 
sin, se  saisit  de  la  vigne  même  et  se  l'appro- 

pria, disant  que  la  loi  de  l'empire  la  lui acquérait,  comme  si  faire  injure  au  prochain 
était  un  droit  de  la  puissance  impériale.  La 
veuve,  dépouillée  de  son  bien,  eut  recours  au 
saint  prélat,  comme  au  commun  refuge  de 
tous  les  oppressés,  qui,  touché  de  compas- 

sion, lui  lit  premièrement  donner  du  revenu 

de  l'Eglise  ce  qu'elle  avait  besoin  pour  sa 
nécessité  présente  ;  et  puis,  pour  tâcher  de  la 
remettre  dans  la  possession  de  sa  vigne, 

écrivit  à  l'impératrice  une  lettre  de  supplica- 
tion, accompagnee.de  raisons,  autorités, 

exemples, pour  lui  montrer  l'obligation  qu'elle avait  de  restituer  ce  que  la  justice  ne  lui  pou- 
vait acquérir,  mais  la  seule  violence.  L'im- 

pératrice, comme  disent  les  auteurs,  s'était 
à  dessein  saisie  de  cette  vigne ,  non  tant 
pour  la  vigne  même  que  pour  avoir  oc- 

casion de  chercher  querelle  au  saint  pré- 

lat, sachant  bien  qu'il  ne  souffrirait  pas 
celte  injure  faite  à  une  veuve,  sans  user 
de  la  liberté  de  ses  répréhensions  accoutu- 

mées, d'où  elle  pourrait  prendre  sujet  ou 
couleur  pour  le  persécuter;  tellement  que 

c'était  un  coup,  non  tant  de  cupidité  que  de 
malice  couverte  et  cou vçe  depuis  longtemps, 
qui,  ne  pouvant  plusse  retenir,  voulait  enfin 
éclater  par  quelque  bout.  Ayant  donc  reçu 
cette  lettre,  elle  vit  le  chemin  ouvert  à  sa 
passion  pour  commencer  à  se  produire  par 

des  atroces  injures  qu'elle  récrivit  pour  ré- 
ponse de  la  lettre  de  son  évéque,  l'appelant 

insolent,  intempérant  de  la  langue,  homme 
sans  respect  de  la  majesté  impériale,  igno- 

rant, au  reste,  des  lois  de  l'Etal,  lesquelles  il devait  savoir  pour  ne  pas  condamner  ce 

qu'elle  avait  fait  selon  les  lois  de  l'empire. 
Celte  réponse,  qui  témoignait  l'aigreur  et mauvais  dessein  de  celle  qui  lavait  écrite, 
eût  donne  de  la  terreur  à  un  moindre  cou- 

rage que  ((lui  de  cette  lime   invincible  pour 
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le  lontien  de  la  justice,  à  raison  des  fa  net  les 

sailes  qu'il  élail  aise  d'en  prévoir.  Mais  ce 
cœur  généreux,  qui,  en  la  défense  de  la  <  ause 

de  Dieu,  intéressée  en  l'oppression  des  veu- 
ves, était  un  rocher  inébranlable,  n'enfui 

point  seulement  ému,  sinon  de  pitié  de  voir 

la  veuve  oppressée  et  hors  d'espérance  de ressource,  si  son  zèle  et  sa  charité  ne  faisaient 

encore  un  second  et  plus  grand  effort  pour 
lui  procurer  la  restitution  de  sa  vigne;  i  esl 
pourquoi  fermant  les  yeux  à  tous  les  dom- 

mages temporels  qui  lui  en  pourraient  arri- 

ver, dommages  qu'il  estimait  des  gains,  étant 
soufferts  pour  Jésus-Christ,  selon  la  sentence 

et  l'exemple  de  l'Apôtre  [Philip.,  III)  : 
Omnia  detrimentum  feci,  et  arbitror  ut  tter- 
cora,  ut  Christum  lucrifaciam,  se  résolut 

d'essayer  si  de  vive  voix  il  pourrait  plu  sur 
l'esprit  de  l'impératrice,  qu'il  n'avait  pu  par 
sa  lettre,  et  si  elle  aurait  plus  d'égard  à  sa 
présence  et  à  sa  parole  qu'à  son  écrit.  Il  l'alla 
trouver  sans  délai,  et  sans  lui  témoigner  au- 

cun ressentiment  ni  dire  aucun  mol  des  ou- 

trages et  contuinclics  de  la  réponse  qu'il  en 
avait  reçue,  il  lui  parla  seulement  de  la 

cause  de  la  veuve  et  de  l'intérêt  que  la  gloire 
de  Dieu  avait  en  cette  affaire,  et  du  propre 

salut  d'elle,  qui  courait  évidemment  à  la damnation,  si  elle  ne  faisait  raison  à  une 

pauvre'  femme,  qu'une  oppression  si  mani- 
feste réduisait  à  l'aumône.  Mais  quelques 

raisons  et  persuasions  que  cette  bouche  d'or apportât  à  sa  remontrance,  elles  ne  firent 

aucune  impression  en  l'esprit  de  l'impéra- 
trice, résolue  et  déterminée  à  n'écouter  rien 

qui  la  pût  détourner  du  dessein  pris  de  fâ- 
cher son  prélat  en  fâchant  la  veuve.  Ce  que 

voyant  le  saint  :  Rendez,  lui  dit-il,  pour  le 
moins,  sinon  le  fonds,  au  moins  le  prix  do 

sa  vigne,  et  considérez  que  celte  affaire  n'est 
pas  à  votre  honneur,  puisqu'elle  vous  rend 
semblable  à  la  femme  du  roi  Achab,  lors- 

qu'elle voulut  occuper  la  vigne  de  Nabolh. 
A  ces  paroles  ,  qui  devaient  la  ramener 

à  soi,  elle  sortit  hors  de  soi,  s'enflamma 
décolère,  et,  jetant  le  feu  par  les  yeux 
et  par  la  bouche,  se  mit  à  crier  comme 
une  bacchante,  à  tempêter  comme  une  furie, 
«lisant  à  haute  voix  :  Je  me  vengerai,  je  ne 
puis  souffrir  plus  longtemps  de  me  voir  ainsi 

méprisée  ;  et  la  femme  n'aura  ni  la  vigne  ni 
le  prix;  je  ferai  sentir  à  celui  qui  me  res- 

pecte si  peu  mon  indignation,  à  celle  pour 
laquelle  il  parle  mon  autorité,  et  à  tous  deux 
mon  pouvoir.  Le  saint  prélat  la  voyant  dans 

ce  transport  de  fureur,  s'en  retourne,  et  com- 
mande à  ceux  qui  avaient  la  charge  de  gar- 

der la  porte  de  son  église,  que  quand  1  im- 
pératrice se  présenterait  pour  y  entrer, 

l'entrée  lui  fût  interdite,  se  contentant  par 
ce  moyen  de  l'excommunier  tacitement,  pour 
garder  la  justice  et  toutefois  ne  taire  pas 
bruit.  Quelque  peu  de  temps  après,  arrivant 
la  fête  de  I  Exaltation  de  la  Sainte-Croix, 
fêto   fort    solennelle  en    ce   temps-là.  et    qui 

appelait  tout  le  peuple  à  l'église  pour  assis- 
ter au  divin  office,  l'impératrice  >  alla  pa- 

reillement en  grande  pompe,  accompagnée 
de  toute  sa  cour  ;  mais  Us  ostiaires,  obéis 

sanl  au  commandement  de  leur  prélat,  lui 

défendirent  l'entrée  et  lui  fermèrent  la  | 
Ce  qui  la  jeta  dans  on  tel  excès  d'indigna- 

tion, que  mêlant  par  ses  menaces,  comme 
on  dit,  le  ciel  et  la  terre,  elle  faisa  i  retentir 

ses  Cria  et  ses  plaintes,  et  prenait  tout  le 

peuple  à  témoin  de  1  injure  publique  qu'elle 
souffrait.  Mais  voici  que  Dieu  voulut  témoi- 

gner par  un  miracle  que  i  i  tte  action  'I 
serviteur  n'était  pas  une  témérité,  mais  un 
juste  zèle  de  son  honneur,  pour  punir  l'obsti- 

nation de  l'impératrice,  laquelle  était  indigne 
d'entrer  en  son  temple  et  de  participer  a 
ses  mystères,  puisquavec  tant  de  contumace 
elle  méprisait  ses  lois  et  les  avertissements 
du  prélat  qui  tenait  sa  plaie  Car  COmn 
gardes  voulurent  faire  violence  aux  portes, 

et  l'un  d'eux  avec  plus  d'audace  ayant  mis 
l'épée  nue  â  la  main  contre  les  portiers,  la 
main  droite  qui  tenait  le  glaive  ne  fut  pas 
élevée  en  haut,  pour  décharger  le  premier 

coup,  qu'elle  lui  sécha  tout  à  fait  et  resta sans  mouvement  et  sans  sentiment,  comme 

une  pièce  de  bois  aride;  miracle  qui  ravit 

d'admiration  le  peuple,  de  crainte  les 
des,  d'élonnement  et  de  confusion  l'impéra- 

trice, qui  toutefois  n'en  fut  pas  excitée  à  pé- nitence, mais,  respirant  pins  que  jamais  le 
feu  de  son  courroux  contre  le  saint,  se  relira 

dans  son  palais  pleine  de  honte  el  de  dépit. 

Ce  miracle  fut  suivi  d'un  second:  car  celui 
à  qui  la  main  avait  séché,  mieux  avise  qu,- 
l'impératrice,  commença  de  rentrer  dans 
soi-même,  cl  de  reconnaître  en  une  punition 
si  présente  et  si  visible  le  péché  qu  il  avait 
commis  ;  il  se  fit  conduire  au  saint  prélat, 

lui  demanda  pardon  et  le  supplia  d'avoir  j  li- 
tié  du  funeste  accident  qui  lui  était  arrive  par 
sa  faute,  à  la  vérité,  mais  faute  dont  il  était 

repentant.  Celte  confession  faite  devant  tout 
le  peuple  qui  voyait  sa  main  sèche  et  aride, 
mérita  que  Dieu  qui  avait  fait  un  miracle  en 
vengeance  de  son  crime,  en  fil  un  autre  en 
laveur  de  sa  repentance.  et  ce,  par  le  minis- 

tère de  son  serviteur,  duquel  il  voulait  re- 
commander le  zèle  et  la  résistance  faite  pour 

sa  gloire  aux  puissances  du  inonde.  Mais  la 

modestie  et  l'humilité  du  saint,  voulant  ren- 
dre à  Dieu  toute  la  louange  de  celte  action. 

voulut  paraître  n'j  avoir  aucune  pari,  ren- 
voyant cet  homme  aux  fonts  baptismaux, 

comme  Nôtre-Seigneur  l'ai  eugle-ne  au  lai  oir 
de  Siloé,  el  lui  commandant  île  se  laver  dans 
celle  eau,  où  soudainement  sa  main  fut  réta- 

blie en  sa  première  saute. 
Ces  miracles  laits  à  la  vue  de  tous  pour 

faire  voir  publiquement  que  Dieu  approuvait 

l'action  <le  son  serviteur,  puisqu'il  la  signa- 
lait par  de  telles  marques  de  son  doigt  lout- 

puissant,  causèrent  beaucoup  de  fruit  par 
toute  la  ville,  pour  apprendre  à  obéir  aux 
prélats,  a  révérer  leurs  remonir  tt.ces  ,  et 
craindre  leur  excommunication.  Mais  tant 

s'en  faulque  l'impératrice,  qui  devait  est  pro- 
filer plus  que  tous  les  autres,  en  fût  touchée, 

que  pluttft  elle  crevait  de  regret  el  de  de- 
plaisir  de  x oir  parce  moyen  croîtra  dans 

l'esprit  «lu  peuple  le  respect  et  l'estime  la 
celui  qu'elle  voulait  perdre,  et  de  qui  la  rage 
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do  sa  vengeance  commençait  de  tramer  se- 
crètement la  déposition  et  l'exil.  Les  passions et  animosités  des  princes  ne  trouvent  que 

trop  d'instruments  pour  les  exécuter ,  tant 
le  monde  est  plein  de  cupides  et  d'ambitieux 
qui  mettent  leur  souverain  bien  à  plaire  à 

ceux  qui  commandent.  Mais  c'est  tnct-c  bien 
déplorable  que  les  princes,  qui  ont  conçu 
quelque  haine  contre  un  saint  prélat  qui 
contredit  à  leurs  appétits  déréglés,  pour  la 
défense  de  la  justice  et  pour  la  cause  de  Dieu, 
puissent  rencontrer  dans  le  corps  du  clergé, 
même  des  prêtres  et  des  évêques  qui  se  ren- 

dent non-seulement  complices,  mais  exécu- 
teurs de  leur  malice  pour  persécuter  en  leur 

faveur  leurs  propres  collègues  et  frères.  Et 
néanmoins  cela  est  arrivé  en  l'affaire  de 
saint  Chrysostome,  et  n'arrive  que  trop  sou- 

vent en  de  pareilles  ou  semblables  rencon- 
tres ;  car  on  voit  que  les  plus  cruels  ministres 

de  la  passion  des  rois  contre  les  saints  pré- 
lats qui  s'opposent  à  leurs  volontés  injustes, 

sont  du  corps  du  clergé  ;  comme  on  dit  en 
commun  proverbe  que  la  plus  mauvaise 
cheville  est  celle  qui  se  tire  du  bois  même. 

L'avarice  et  la  superbe,  impatientes  des  ré- 
sislanccs,  avaient  fait  concevoir  à  cette  im- 

pératrice une  indignation  mortelle  contre  son 

prélat ,  qu'elle  devait  respecter  pour  sa  di- 
gnité ,  honorer  pour  sa  sainteté,  chérir  pour 

ses  remontrances,  qui  ne  tendaient  qu'à  son 
bien  çt  à  son  salut  :  mais  quoique  son  pou- 

voir fût  grand  et  que  son  autorilésouveraine 

semblât  aller  à  l'égal  de  sa  malice,  si  est-ce 
qu'elle  était  trop  faible  pour  la  mettre  à  exé- 

cution, si  elle  n'eut  trouvé  dans  l'ordre  même 
des  prêtres  et  des  évêques  de  pernicieux 
agents  qui  lui  prêtèrent  la  main.  Tous  les 
ordres  de  la  ville  de  Conslantinople  hono- 

raient saint  Chrysostome  pour  sa  doctrine  et 

poursa  verlu;  toute  la  Grèce  et  même  loutl'u- 
nivers  l'avaient  en  vénération  pour  sa  grande 
réputation  et  renommée ,  tant  ce  sel  avait 
répandu  sa  pointe  et  sa  saveur  en  tous  lieux  : 
par  sa  parole,  où  il  était  présent,  par  ses 

écrits,  où  il  n'était  pas.  L'impératrice  eût  été 
contrainte  d'étouffer  sa  rage  dans  son  cœur, 
où  elle  était  née  ,  et  n'eût  eu  personne  qui 
l'aidât  à  l'enfanter,  si  quelques  prêtres  ma- 

lins à  qui  la  vertu  de  leur  prélat  faisait  re- 
proche,  ses  corrections  haine,  son  autorité 
terreur,  et  quelques  évêques  jaloux  et  en- 

vieux de  sa  gloire  ne  se  fussent  présentés 
pour  être  les  instruments  de  la  persécution 
qu'elle  méditait.  Deux  prêtres  de  son  Eglise, 
qu'il  avait  déposés,  l'un  pour  un  adultère  et 
l'autre  pour  un  meurtre  ,  et  cinq  de  ses  dia- cres ,  à  qui  ses  repréhensions  paternelles 
étaient  à  (Marge,  furent  les  premières  allu- 

mettes de  ce  feu,  animant  l'impératrice  à  se 
venger,  et  lui  promettant  d'être  les  accusa- 

teurs de  leur  prélat,  si  l'on  assemblait  un 
synoue  d'éveques  pour  procéder  à  sa  déposi- 

tion. Ainsi  il  fut  trahi  par  ses  piètres  et  mi- 
nistres ,  comme  Jésus-Christ  par  un  sien 

apôtre  :  mais  les  prêtres  et  diacres  ne  pou- 
vant rien  sans  les  évêques  pour  exécuter 

leur  conjuration,  il  s'en  rein  outra  quatre  , 
grands  ennemis  du  saint,  la  verlu,  éloquence 

et  réputation  duquel  étaient  leur  torture  et 

leurs  croix:  Théophile  d'Alexandrie,  Acace 
de  Berrhœé,  Sévérian  de  Gabalone  et  Anlio- 

chus  de  Plolcmaïde,  qui,  appuyés  de  l'auto- 
rité de  l'impératrice,  entreprirent  d'assem- 
bler un  conciliabule  d'autres  prélats,  ou  mal 

informés,  ou  mal  affectionnés ,  pour  assou- 
vir, en  le  déposant  ,  la  haine  de  celle  prin- 

cesse ,  et  leur  propre  inimitié.  Théophile 
était  le  chef  de  la  bande,  tant  pour  sa  dignité, 

étant  l'un  des  quatre  patriarches  de  l'Eglise 
grecque,  que  pour  sa  haine  particulière  con- 

tre saint  Chrysostome,  à  la  consécration  du- 
quel il  s'était  même  opposé  ,  et  encore  pour 

les  artifices  et  souplesses  de  son  esprit ,  pro- 
pre à  conduire  et  mener  à  bout  une  mau- 

vaise entreprise  par  calomnies  ,  fourbes  et 
ruses  inconnues  à  tout  autre  si  sa  malice 
avait  la  force  pour  appui.  Ce  fut  lui  qui  fit , 
comme  patriarche,  mais  pourtant  par  pure 

entreprise,  n'ayant  aucune  juridiction  sur  le 
patriarche  de  Constantinoplc,  la  convocation 

de  celte  assemblée  dressée  contre  l'innocent, 
et  qui  doit  être  comparée  à  celle  que  les 
pontifes  et  princes  de  la  synagogue  tinrent 
contre  Jésus-Christ.  Ce  Théophile  ,  homme 
hypocrite  et  dissimulé,  qui  se  servait  de 
toutes  pièces  pour  exercer  ses  vengeances  , 
comme  nous  voyons  dans  Palladius,  dans 
Métaphrasles  et  aulres  anciens  auteurs,  sous 

ombre  d'élre  grand  persécuteur  des  héréti- 
ques et  surtout  des  origénistes,  persécutait 

ses  ennemis,  en  leur  imputant  le  crime  d'hé- 
résie, quoiqu'ils  fussent  orthodoxes;  et  celle 

hypocrisie  lui  avait  acquis  une  si  grande  ré- 
putation dans  les  pays  éloignés  où  ses  ruses 

n 'étaient  pas  connues,  en  telle  sorte  que 
même  saint  Jérôme  ,  trompé  par  cette  appa- 

rence, l'avait  en  grande  estime,  comme  nous 
voyons  dans  les  épîtres  qu'il  lui  adresse  ; 
tellement  qu'à  raison  du  nom  qu'il  avait 
d'être  grand  ennemi  des  hérétiques,  il  lui  fut 
facile  d'attirer  à  ce  méchant  synode  dressé 
contre  saint  Chrysostome  un  évêque  fameux 
et  célèbre  pour  sa  grande  érudition  et  sain- 

teté, savoir  est  saint  Epipbanc,  évêque  de 
Cyprc  ,  qui  était  le  fléau  des  hérétiques, 

comme  témoignent  les  beaux  livres  qu'il  a 
écrits  contre  les  sectaires  ;  en  lui  persuadant 
que  Jean  ,  patriarche  de  Conslantinople  , 
était  fauteur  des  origénistes,  et  que  le  synode 

qui  s'assemblait  contre  lui  avait  besoin  de  sa 
présence  pour  autoriser  la  déposition  d'un prélat  de  grand  nom  ,  mais  hérétique.  Saint 
Epipbanc,  mal  informé,  croyant  à  la  lettre 
d'un  patriarche  estimé  fort  orthodoxe  ,  quoi- 

que vieux  et  cassé  d'années,  se  rendit  à 
Conslantinople,  et  s'abstint  à  son  arrivée  de 
visiter  saint  Chrysostome,  comme  accusé 

d'hérésie;  ce  que  I  impératrice  ayant  appris, 
et  voyant  que  ce  serait  une  grande  couleur  à 

sa  mauvaise  cause  que  d'avoir  le  suffrage 
d'un  tel  homme  en  ce  qu'occultcmcnt  et  sous 
main  elle  poursuivait,  le  fit  prier  de  venir  à 
son  palais.  Mais  comme  les  passions  véhé- 
menlcs,  et  surtout  celles  des  femmes  si;  dé- 

guisent difficilement,  elle  lui  parla  de  telle 
sorte  et  en  des  termes  si  exagérants  de  ce  qui 
se  devait  traiter  en  ce   synode  conlrc  saint 
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Chrysostome  ,  que  saint  Epiph^nc  reconnut 

que  l'accusation  d'hérésie  n'était  que  le  pré- 
leitc ,  l'aniraosilé  de  l'impératrice  la  vri 
i-anse  de  cette  convocation.  <)  impératrice, 

dît-il,  si  votre  prélat  est  convaincu  d'hérésie, 
j'avoue  qu'il  est  indigne  d'être  évoque,  cl  digne 
(I  être  déposé  ;  mais  si  pour  quelque  votre  pa*- 
sioW  particulière  vous  lui  .nez  suscité  celle 

persécution,  sachez  qu'Epiphane  n'est  pas 
venu  pour  se  rendre  complice  d'un  si  mau- 

vais dessein,  ni  pour  consentie  à  une  telle 

injustice.  Ces  paroles  émurent  l'impératrice 
et  la  portèrent  à  découvrir  entièrement  l'a- 
postume  de  son  cu'iir,  jusqu'à  dire  que  i 
Chrysostome  n'était  déposé,  elle  remettrait 
les  lemples  des  idoles,  donnerait  licence  à 
chacun  de  sa»  ailier  aux  anciens  dieux,  de 

l'empire,  et  apporterait  tous  ses  efforts  pour 
rétablir  l'idolâtrie.  Transport  de  fureur  et 
d'impiété  qui  déclarait  de  quelle  ]  as&ion  i  lie 
était  agitée,  puisqu'elle  était  résolue  de  re- 

noncer à  Dieu,  à  la  religion  ,  au  salut  ,  et  de 

remettre  dans  l'empire  le  culte  des  démons  , 
plutôt  que  de  désister  du  désir  d'exercer  sa 
vengeance.  Furieuse  rage  de  celte  passion 

qui,  ne  pouvant  se  venger  des  hommes,  s'en veut  prendre  à  Dieu  même,  et  si  le  ciel  ne 

veut  fléchir  à  ses  appétits ,  remuer  l'enfer 
contre  lui,  comme  celle  qui  disait  dans  l'ex- cès de  sa  manie  : 

Flectere  si  nequeo  superos,  Acberouta  niovebo. 

Ces  mois  impies  étonnèrent  tellement  ce 

saint  évêque,  qu'il  se  relira  soudain  en  disant 
seulement  ce  mot  :  Je  ne  veux  pas  participer 
à  un  jugement  où  je  vois  tant  de  passion. 

Ainsi  Dieu  ne  voulut  pas  permettre  qu'un saint  fût  déçu  pour  condamner  un  aulrc 

saint;  et  parce  qu'il  était  venu  en  bonne  foi, 
et  avec  une  saine  et  droite  intention,  exempte 
de  toute  malice,  la  divine  Providence  ne  souf- 

frit pas  qu'il  entrât  dans  le  conseil  des  impies 
assemblés  contre  le  juste. 

Le  départ  de  saint  jÈpiphane,  homme  de  si 
grande  réputation  et  autorité,  devait  faire 

connaître  a  Théophile  et  à  ses  complices  l'in- 
justice et  la  violence  de  leur  complot,  si  l'en- vie qui  les  aveuglait  eût  été  capable  de  celte. 

lumière;  mais  ils  aimèrent  mieux  augmenter 

l'iniquité  d'un  mauvais  commencement  par 
une  persévérance  plus  mauvaise,  que  con- 

fesser en  désistant  qu'ils  avaient  mal  com- 
mencé. Aussi  le  respect  de  Dieu  ni  de  la 

justice  n'avait  garde  de  rompre  leur  synode, 
que  la  cause  de  Dieu  n'avait  pas  convoqué, 
mais  celle  de  leur  passion.  Ils  citent  donc 
saint  Chrysoslomc  à  venir  repondre  devant 
eux;  mais  lui,  alléguant  que  ses  ennemis 
jurés  ne  pouvaient  être  ses  juges,  que  celait 

un  sy*node  illégitime  composé  de  personnes 
qui,  outre  l'inimitié  manifeste,  n'avaient  au- 

cune juridiction  sur  lui;  ils  prononcèrent 
néanmoins  contre  lui  la  sentence  de  déposi- 

tion, et,  avec  la  main-forlc  de  l'empereur,  le 
boutèrent  de  son  siège,  et  l  exilèrent  de  la 

Aille.  A  peine  fut-il  sorti  qu'un  grand  trem- 
blement de  terre  s'éleva  dans  Conslantihople, 

•  l  comme  si  la  terre  ne  pouvant  souffrir  l'in- 
i  :re  faite  au  saint  prélat,  eût  menacé  d'en 

engloutir  les  auteurs,  ce  tremblemepi ébranla 
i         :  !•■  lu  palais  même  impéi  i  ;  ,i  t 

jusqu'à  la  chambre  de  l'empereur  et  de  l'i 
péralrice,  que  celui-là,  louché  de  pénilei 
d'avoir  prèle  la  main  a  cet  injusli 

meut,  celle-ci  frappée  de  terreur  et  d'époun 
vante  de  l'avoir  procuré,  el  tout  le  ̂   fïra 
de  l'émeute  du  peuple,  qui  menaçai!  d'une 

ion  générale  si  leurévéque  n'était  rap- 
pelé, ils  fur. ut  contraints  il'i'iium  r  prompte* ment  à  lui.  le  suppliant  de  revenir  a  la  ville 

pour  la  délivrer  du  péril  où  la  mettait  et  la 
terre,  par  le  tremblement,  et  le  peuple  p  ir 

le  tumulte.  Il  refusait  de  retourner  qu'il  ne 
lût  rappelé  par  un  légitime  concile,  comme 

u.i  gilime  l'avait  chassé  de 

son  siège;  mais  la  presse  cl  l'affection  de 
tous  les  ordres  île  Constan'.iuople,  DWl  ai  cou- 

rurent après  les  messagers  de  l'empereur  au 
lieu  où  il  était,  fui  si  grande  et  si  \ebcmente, 

qu'ils  l'enlevèrent  comme  par  force,  et  le 
contraignant  de  céder  a  leur  désir,  le  rame- 

nèrent comme  en  triomphe  dans  son  Eglise, 
avec  toutes  les  acclamations  cl  signes  de  joie 
qqe  peut  produire  une  allégresse  publique. 
Ainsi  celui  que  la  violence  avait  chassé,  les 

miracles  le  rappelèrent,  et  Dieu  voulut  con- 
fondre I  injuste  sentence  des  prélats  flatteurs 

et  adorateurs  des  puissances  de  la  terre  par 

ces  divins  témoignages  de  l'innocence  de  son 
(îdèle  serviteur,  pour  donner  courage  à  ceux 

qui  sont  dans  les  mêmes  charges  d'imiter  -  i 
constance  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les mêmes  occasion-. 

Etant  remis  dans  so-i  il  ne  relâcha 
rien  de  son  premier  zèle  à  combattre  et  dé- 

truire toul  ce  qui  était  contraire  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  ni  le  sa  \ 
rnière  liberté  à  reprendre  les  rapines,  les  im- 

pressions, les  excès,  h  s  mœurs  dissolues, 

dont  d'ordinaire  les  grandes  et  populeuses 
villes  sont  les  mères  et  les  nourrices.  S'il  i  ûl 
cherché  sou  propre  intérêt,  la  persécution 

qu'il  venait  de  souffrir  lui  eût  conseillé  de 
relâcher  pour  éviter  d'en  exciter  une  seconde, 
ce  qui  arrive  à  plusieurs,  qui,  for. s  au  pre- 

mier coinbal,  s  affaiblissent  au  second,  et 
dès  que  leur  courage  le-  a  mis  une  bas  au 
i  anger  de  perdre  leurs  ehnrgcs,  quittent  les 

armes  et  n'ont  plus  de  résistance,  comme  s'il 
ne  fallait  pas  combattre  jusqu'à  la  lin  pour emporter  la  \  icloire  et  la  ;  ouronne,  qui  es  le 
prix  non  de  ceux  qui  commencent  bien,  mais 
d"  ceux  qui  persévèrent.  Ce  grand  prélat,  qui 

ne  craignait  ni  la  déposition,  ni  l'exil,  ni  la 
mort,  cl  qui  savait  que  Jésus-Christ,  le  chef 
et  prince  des  prélats  et  des  pasteurs,  comme 

l'Apôtre  l'appelle,  avait  défendu  la  justice  et 
la  vérité  jusqu'à  la  mort  de  l.i  croix,  continua 
plus  que  jamais  à  la  prêcher  et  1.'  soutenir, 
avant  égard  à  son  obligation,  non  aux  dom- 

mages temporels  qui  lui  en  pouvaient  arri\  er. 

L'impératrice  avait  lai',  dresser  une  sienne 
statue  d'argent  tout  contre  l'église  Sainte- 
Sophie,  et  devant  cette  statue  se  célébraient 
des  jeux  publics  à  son  honneur,  avec  une 

grande  irrévérence  des  sacrés'  mystères  qui 
se  célébraient  dans  cette  église;  car  comme 
i  es  jeux  publics  sonl  accompagnés  de  licence, 
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de  bruit  et  de  tumulte,  ta  psalmodie  en  était 
empêchée,  le  saint  Sacrifice  troublé,  la  prière 

interrompue,  et  le  respect  qu'on  doit  aux 
lieux  saints  entièrement  violé. Le  saint  prélat, 

voyant  que  c'était  de  son  office  de  conserver 
la  majesté  du  culte  divin  et  des  lieux  sacrés 

où  ce  culte  s'exerce,  s'arme  de  son  zèle  ac- 
coutumé pour  s'opposer  à  celte  profanation; 

mais  avant  que  déclamer  en  public  contre 
cet  abus,  il  avertit  par  plusieurs  fois  en  secret 

l'impératrice,    lui   représente  l'indécence   et 
l'impiété  de  cette  action,  l'exhorte  de  faire 
cesser   ces  jeux,    et  de  témoigner,  en    les 
ôîant,  sa  religion  et  sa  piélé.  Elle,  se  mo- 

quant de  ses  remontrances,  et  au  lieu  d'ôter 
cette   occasion   d'irrévérence,   l'augmentant 
de  plus  en  plus  par  sa  passion  ambitieuse, 

il  vit  que  son   silence   l'accuserait  d'aban- 
donner la  cause  de  Dieu  si,   ses  exhorta- 

tions  particulières  ayant  été  méprisées,   il 

ne  venait  aux  repréhensions  publiques  d'un désordre  si  public  et  si  visible.  Il  lâcha  donc 
la  bride  à  sa  ferveur  et  à  son  éloquence,  pour 
prêcher  contre  cette  irrévérence,  et   ajoutant 
a  sa  parole  apostolique   son  autorité  épisco- 
pale,  il  défendit  la  continuation  de  ces  jeux 

qui  en  étaient  la  cause;  outre  que  l'idolâtrée 
étant  éteinte  depuis  peu  d'années,  et  restant 
encore  plusieurs  idolâtres  occultes  dans  cette 
ville  impériale,  ces  jeux  célébrés  devant    la 

statue  d'une  impératrice,  queles  païens   met- 
taient au  rang  des  déesses,  comme  les  empe- 

reurs au  rang  des  dieux,  semblaient  un  re- 
nouvellement des  superstitions  ctimpiétés  du 

paganisme.  Mais  quoique  ce  saint  prélat  fût 
si  bien  fondé  en  la  repréhension  et  en  la  pro- 

hibition de  ces  jeux  ,  si  est-ce  que  l'impéra- 
trice, sur  l'esprit  de  laquelle  la  raison  ni    la 

religion  ne  pouvaientrien,  lorsque  la  superbe, 

et  l'appétit  de  la  gloire  lavaient  occupé,  es- tima que  ce  que  son  éveque  disait  et  faisait 

pour  maintenir  l'honneur   de   Dieu  était  un 
ravalement  du  sien;  d'où,  se   portant  à  une 
extrême  fureur,  elle  prit  derechef  résolution 

de  s'en  défaire  du  tout,  et  ne  pouvant  pas  sans 
l'aide  de  ces  mauvais  évèques,  qui  avaient  la 
première  fois  exécuté  sa  passion  et  leur  haine 
particulière  contre  lui,  elle  les  rappelle  par  ses 
lettres,  les  caresse  dans  son  palais,  les   fêle  à 
sa  table,  lei:r  promet  son  assistance  et  celle  de 

l'empereur,  sur  la  simplicitéduquelelîc  exer- 
çait tout  pouvoir,  quoique  d'ailleurs  il  fût  un 

bon  prince  ;  mais  de  quoi  profite    une   bonté 
qui,  dépourvue  de  prudence  ou  de  courage, 

sert  à  la  malice  d'autrui  ?  Théophile,  comme 
chef  de  la  conjuration  contre  saint  Clirvsos- 

tome  ,  fut  prié  de  revenir  d'Alexandrie   pour 
présider  à  ce  nouveau   convcnticule  ;    mais 

l'effroi  que  lui  avait  donné   la  première   fois 
le  peuple  de  Constantinople,  qui  l'avait  pour- 

suivi  comme  l'ennemi  de  son    saint    prélat, 
pour  le  noyer  dans  la  mer,   si   la   vitesse   de 

sa  fuite  ne  l'eût  garanti,   n'était  pas  encore 
apaisé  dans  son  cœor,    et    le    retint   dans    si 
maison  ;  comme  aussi  tels  esprits  que  la  rai- 

son   ne  gouverne   pus,     mais   la  passion,  se 
montrent  aussi  lâches  et  craintifs  auv   périls, 

qu'audacieux    et   téméraires  aux    succès  de 
leurs  mauvaises  entreprises.  Mais   refusant 
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par  crainte  sa  présence  à  ce   conciliabule,   il 
y  donna  par  malice  ses  ruses  et  ses  artifices, 
y  envoyant  un   canon  fait  et  dressé  par  les 
évêques   ariens  contre  saint  Athanase,   qui 

portait  qu'un  évêque déposé  par   un  synode 
ne  pouvait  rentrer  en   son    siège  que  remis 
par  un.  autre    synode.   Saint    Chrysostome 
avait  plusieurs  justes    exceptions  contre   ce 

canon  :  premièrement,  qu'il  était  sans  valeur, 
ayant  été  composé  par  les  hérétiques  ;  après, 

que  le  synode  qui    l'avait  déposé   était   une 
conjuration    de   ses  ennemis  ouverts,    non 

une  légitime  convocation  ;  en   outre  ,   qu'ils 
n'avaientaucunejuridictionsurlui;  enfin,  que 
la  sentence   de  leur  synode   ne  l'avait    pas 
chassé,  n'ayant  aucune  force  sur  lui,  mais  la 
violence  de  l'empereur, à  laquelle  il  avait  cédé, 
selon  le  précepte  de.  l'Évangile  :  Si  l'on   vous 
persécute  en  une  cité,  fuyez  en  l'autre  ;  et 
que,  depuis,  le  même  empereurreconnaissant 

son  erreur  l'avait  rappelé,   et  contraint  de 
rentrer  en  son  siège,  lui  répugnant  et  re- 

fusant, jusqu'à  tant    qu'il  lût  ouï  dans    un. légitime  concile.    Mais  où  la  force  règne,  la 

raison  n'est  pas  écoutée  :  ses  ennemis   n  ui- 
rent  aucun  égard  à  ses  exceptions,  et  sur  le 
prétexte  de  ce  canon,  du  tout  invalide,  le  dé^ 

posèrent  pour  capter  la  faveur  de   l'impéra- trice,  et  satisfaire   à  leur  propre    passion. 

Après  la  sentence  de  déposition,  l'empereur, 
gagné   par  l'impératrice   et   séduit    par  ces 
mauvais   évêques,  lui  envoya  dire  qu'il  ne 
pouvait  plus    communiquer  avec  lui,  qu'il était  déposé  par  deux  sentences,   et  parlant 

qu'il  se   retirât.  A  quoi  il  fit  cette   réponse 
généreuse  :  Je  ne  tiens  pas  ce  siège  de  l'em- 

pereur, je  le  liens  de    Jésus-Christ,  qui  m'a commis    la    garde  de  son  troupeau  ;  si  je  le 
quittais  volontairement  et  de   moi-même,  je 

serais  déserteur  ;  mais  si  l'empereur  use  de force  et  de  violence,  ma  retraite  ne  sera  pas 

coupable.  J'ai  obéi,  en  y  entrant,  à  la  voca- 
tion de  Dieu,  je.  n'en  puis   sortir  qu'en  cé- 
dant à  la  force  des  hommes.  De   représenter 

maintenant  la  violence  avec  laquelle  il   fut 

cb::ssé,  l'oppression  que  souffrirent  tous  ceux 
qui  soutenaient  sa  cause,   les    persécutions 
suscitées  contre  les  évêques  qui  ne   voulu- 

rent pas  consentir  à  sa  déposition,  ni    com- 
muniquer avec  le  fauxévèque  Arsacius,  sub- 

rogé en  sa  place  ;  les  maux  que  les  soldats 
qui  le  conduisaient  lui  firent  endurer  durant 
deux  années,. cl,  davantage,  de  son  exil;  il  y 
aurait  lant  de  choses  à  dire  que  ce  discours 
passerait  en  un  gros  volume.  Je.  dirai  seule- 

ment que.   la   grandeur  de  son  courage  ne 

parut  jamais  tant  qu'en  cette  affliction,  qui 
était  capable  d'abattre  l'âme  la  plus  généreu- 

se, et  qui  eût  abattu  la  sienne,  si  une  grande 
et  admirable  confiance  en  Dieu,    vertu  en  la- 

quelle  ce  saint  docteur  a  excellé,  n  •  l'eût 
armé  d'une  force  dhine  et  surnaturelle.  Nô- 

tre-Seigneur  disait   que    le  sel  affadi    n  est 

plus  bon    à  d'autre  usage  qu'à   cire  jele   de- 
hors et  foulé  par  les   ho  ..mes  ;  mais  il  sem- 

ble qu'en  ce  grand  docteur. le  contraire  soit 

arrivé,  et  que  pour  arotr  refuse  de  s'affadir par  adulation    et  connivence  des  crimes    de 
ceux  qui  étaient  sous  sa  charge,  il  ait  souf- 
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ferl  l'expulsion  hors  de  «on  siège  épiscopal, 
et  cette  dare  et  înjaste  persécution  qui  l'a 
foulé  aux  pieds  :  toutefois,  .1  le  bien  pr<  mire, 
«m  m-  le  peut  dire  ni  jeté  dehors,  ni  foulé, 

sinon  en  l'apparence  extérieure,  puisque 
n'ayant  été  déposé  que  par  une  violence 
lyrannique,  Dieu  qui  t'avait  appelé  à  la  di- 
gnilé  episcopale  l'y  a  maintenu  jusqu'à  la mort  ;  car  et  lous  les  gens  de  bien  ont  tenu 

pour  intrus  Arsacius,  et  puis  Alticus  sub- 
rogés an  sa  place,  et  oui  mieux  aimé  souffrir 

toute  sorte  de  vexations,  que  communiquer 

avec  eux,  ni  reconnaître  d'autre  évêque  de 
Cons  tant  inople  que  lui,  pendant  tout  le  temps 

qu'ilasurvécu  àsadéposilion.  Etlc  pape  saint 
Innocent,  premier  du  nom,  étant  informé  de 

l'oppression  violente  faite  à  un  personnage  de 
telle  sainteté  et  doctrine,  tant  s'en  faut  qu'il  le 
tînt  pour  déposé,  qu'au  contraire  il  prononça 
sentence  de  déposition  contre  Théophile,  chef 
deeemauvaiset  iniqucconvenlicule,  sentence 

d'excommunication  contre  l'empereur  Arca- 
dius  et  l'impératrice  Eudoxia.  sa  femme,  et  fit 
un  décret  exprès  pour  le  restituer  et  rétablir. 

Ainsi  il  n'a  été  mis  hors  de  son  siège  qu'en  la 
l'ausseeslimedes  méchants,  etde  ceux  qui  n'a- 
vaientaucunc  autorité  de  le  déposer.  Et  moins 

encore  a-t-il  été  foulé,  quoiqu'il  ait  souffert 
tant  d'outrages  et  tant  de  maux  ;  car,  selon  la 
sentence  excellente  de  saint  Augustin,  pour 
être  foulé,  il  faut  être  nécessairement  au- 
dessous  de  celui  qui  foule,  or  celui  de  qui  le 
cœur  est  au  ciel  pendant  que  son  corps  est 

persécuté  sur  la  terre,  n'est  pas  au-dessous 
du  persécuteur,  mais  beaucoup  au-dessus, 
Calcari  nonpotest  nisi  inferior.etinferiornon 
est  qui  quamvis  multa  corpore  in  terra  susli- 
neat,  corde  tamen  fixus  in  cœlo  est.  Et  qui 
peut  dire  que  saint  Chrysostome  ait  été  au- 

dessous  de  ses  ennemis,  qui  l'ont  déposé, 
exilé,  chassé  de  lieu  en  lieu  avec  tant  de 

mésaises,  d'incommodités  et  de  travaux,  qu'il 
ne  vivait  pas,  mais  mourait  tous  les  jours, 
comme  il  témoigne  lui-même  aux  épitres  écri- 

tes durant  son  bannissement,  disant,  comme 

l'Apôtre  :  Quotidie  morior  ?  Ses  persécuteurs 
croyaient  bien  le  mettre  au-dessous,  mais  sa 
foi,  sa  charité,  sa  constance  le  relevaientau- 
lanl  au-dessus  de  toutes  leurs  attaques,  que 
le  ciel  est  exalté  par-dessus  tous  les  efforts 
de  ceux  qui  voudraient  contre  lui  lancer 
des  cailloux,  ou  décocher  des  sageltes.  Celui 

qui  tenait  celle  maxime,  qu'aucun  ne  peut 
être  offensé  que  par  soi-même,  lorsqu'il  con- 

sent au  péché,  qui  est  le  seul  mal  redouta- 
ble, et  qui  pour  confirmer  cette  vérité  com- 
posa pendant  son  exil  cet  admirable  discours, 

qui  a  pour  titre  :  Quod  nemo  lœdiiur  nisi  a  se 
ipso,  comment  a-t-il  pu  être  foulé  par  ses 
adversaires,  puisque,  selon  ce  principe  très- 
liant  et  très-excellent,  toutes  leurs  persé- 

cutions n'ont  pu  même  l'offenser?  Non.  ce  sel 
ne  fut  jamais  ni  rejeté,  ni  mis  sous  les 

pieds,  puisqu'il  n'y  a  que  le  sel  affadi  qui soutire  <c  rebut,  selon  la  sentence  évangcli- 
quo  :  il  a  toujours  conservé  sa  pointe  et  sa 

force  dans  la  prospérité  et  l'a  augmentée 
dans  l'affliction  :  et  comme  le  sel  jeté  dans 

le  feu  découvre  ce  qu'il  est,  pétille  et  se  lait 

ouïr  ;  ainsi  cette  .un.  généreuse  mise  dans 
li  fournaise  de  la  tribulation  a  fait  connal 
tre  la  grandeur  de  son  courage  par  <  es  belles 
épitres  écrites  pendant  son  exil,  à  Home,  a 
Constantinople,  au  pape  saint  Innocent,  a 

Olympias  et  a  d'autres  qui  étaient  affligés  de 
-a  disgrâce  -.épitres  qui  consolent  au  heu  de 
demander  consolation,  et  qui  font  entendre 
et    résonner   par  tous    les    lieUI  et    par    tous 
1rs  siècles  sa  constance  plus  qu  humaine,  sa 

vertu  plus  qu'héroïque. 
Or,  connue  il  a  témoigné  dans  s ■<  persi 

(ion  une  grande  confiance  en  Dieu,  11  éch- 

inant qu'il  j  ait  d'autre  mal  que  le  péché,  qui 
l'offense  ;  aussi  Dieu  l'a  illustré  plus  que  ja- 

mais en  ce  temps-là  par  des  signes  de  son 
approbation,  [mur  faire  voir  à  tout  I  um\  ers, 

et  que  la  résistance  qu'il  avait  faite  i  l'am- 
bition et  à  la  cupidité  des  grands  du  BSrtMSde 

était  fondée  sur  la  justice,  et  que  la  vexa- 

tion qu'il  souffrait  de  leur  tyrannie  et  de  leur 
vengeance  était  injuste  et  violente.  Premiè- 

rement la  nuit  de  son  départ,  qui  lut  la  veille 
de  Pâques,  tout  le  peuple  de  Constantinople 
sortit  de  la  ville,  et  le  lendemain  célébra  la 
fête  sous  les  arbres  à  la  campagne;  ce  qui 
ne  fut  pas  sans  un  mouvement  particulier  de 

Dieu,  qui  voulait  témoigner  qu'encore  que 
la  violence  de  ceux  oui  commandaient  l'eut 
arraché  de  son  troupeau,  son  troupeau  lui 
demeurait  toujours  uni  par  désir,  comme  lui 
à  son  troupeau  par  affection.  Après,  le  feu  se 

prit,  à  l'instant  même  qu'il  fut  chassé,  à  la 
chaire  d'où  il  avait  accoutume  de  prêcher 
au  peuple,  et  de  là  se  répandant,  fit  un  grand 

dégât  et  brûla  l'édifice  magnifique  où  s  as- 
semblait le  sénat,  dans  l'espace  de  trois  heu- 

res, et  une  grande  partie  de  la  ville,  Dieu 
voulant  montrer  par  ce  signe  que  de  la 

chaire  d'où  il  semait  en  prêchant  le  feu  de  la 
dévotion,  sortait  le  feu  delà  justice  divine 

pour  venger  l'injure  faite  à  un  si  grand  doc- teur et  prédicateur,  qui  par  sa  parole  et  par 
son  exemple  était  le  sel  de  la  terre.  De  plus 

en  cet  embrasement  arriva  un  miracle  :  c'est 
que  le  feu  montant  en  haut  de  la  chaire  où 
il  se  prit,  se  fit  seulement  passage  par  le 

toit  de  l'église,  et  sans  y  gâter  rien  plus, 
sauta  vers  ce  grand  palais  du  sénat  qui  en 

était  fort  éloigné,  épargnant,  comme  s'il  eut eu  de  la  raison,  tout  ce  qui  était  entre  deux, 
et  surtout  une  maison  où  se  gardaient  les 

vases  d'or  et  d'argent  qui  servaient  aux  di- 
vins m v stères,  par  une  providence  particu- 
lière de  Dieu,  qui  voulut  ôler  aux  adversai- 

res du  s, mit  l'occasion  de  l'accuser  d'avoir 
emporté  les  trésors  de  l'Eglise.  De  plus  le 
successeur  que  ses  adversaires  mirent  en  s.» 
place,  montre  comme  Dieu  jeta  1  aveugle- 

ment dans  leur  esprit  pour  les  confondre,  et 
les  exposer  à  la  risée  publique  :  car  ce  fut 
un  vieux  prêtre  qui  avait  passe  quatre- 
vingts  ans,  nomme  Arsacius ,  homme  du 

tout  inepte  à  la  conduite  de  l'Eglise,  sot  et 
slolide  de  sens,  incapable  de  dire  un  mol  en 
chaire  ellel  que,  comme  dit  Mélaphrastes,  les 
poissons  le  surpassaient  à  parler,  il  les  gre- 

nouilles à  chanter,  lllum  pisecs  faeunaia, 
cantti  raiia    supcrabunt.  Voilà    pas    un   bel 
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échange  d'un  des  sages  et  prudents  prélats 
qui  furent  jamais  en  l'Eglise  grecque  en une  souche  sans  jugement  et  sans  conduite, 

et  d'une  bouche  d'or  en  une  bouche  plus 
muette  que  celle  d'un  poisson?  N'est-ce  pas 
que  Dieu  mit  la  confusion  en  l'esprit  de  l'im- 

pératrice et  de  ses  adhérents,  pour  faire  con- 
naître, par  une  différence  si  grande  de  ces 

deux  personnages,  combien  était  injuste 

l'expulsion  de  l'un,  aveugle  l'élection  de 
l'autre  ?  11  est  vrai  que  le  premier  les  ayant 
irrités  par  son  éloquence,  ils  en  voulaient 
un  de  qui  le  silence  connivât  à  leurs  excès  ; 

et  puisque  le  parler  libre  de  l'éloquent  avait 
excilé  leur  colère,  pour  l'apaiser  il  leur 
fallait  un  muet.  Mais  qui  pourrait  décrire  les 

miracles  qu'il  fit  durant  trois  ans  de  son  exil, 
mené  parles  soldats  de  région  en  région  par 
le  commandement  de  ses  persécuteurs  pour 
lui  donner  plus  de  travail  et  pour  accélérer 

sa  mort?  C'était  le  dessein  de  leur  malice  ; 
mais  la  divine  Providence,  qui  du  mal  sait 
tirer  le  bien,  se  servait  de  leur  perversité 
(laquelle  Dieu  ne  voulait  pas ,  mais  per- 

mettait, et,  la  permettant,  l'adressait  à  une bonne  fin  contraire  à  la  leur  malicieuse) 

pour  retirer  plusieurs  peuples  encore  ido- 
lâtres par  lesquels  on  conduisait  le  saint,  des 

ténèbres  de  l'idolâtrie  à  la  lumière  de  la  foi, 
par  ses  instructions  et  par  les  guérisons 

miraculeuses  qu'il  opérait  en  confirmation 
de  la  doctrine  évangélique.  Sur  quoi  nous 
pouvons  dire  que  Dieu  permit  son  exil  non- 
seulement  pour  l'épreuve  de  sa  vertu,  et  pour 
augmenter  sa  couronne,  mais  aussi  pour  la 
conversion  des  nations  infidèles  par  où  il 
était  conduit,  nations  que  sa  langue,  comme 
un  fleuve  qui  traverse  les  provinces  et  les 
royaumes,  arrosait  en  passant  des  eaux  de 
la  céleste  sapience. 

Enfin,  après  tant  de  travaux,  Dieu  le  vou- 
lant appeler  au  repos  et  à  la  récompense,  lui 

révéla  le  jour  de  sa  mort  par  un  saint  évê- 
que  et  martyr  nommé  Basiliscus,  qui  en  la 
persécution  de  Maximien  avait  enduré  le 
martyre  dans  la  ville  de  Nicomédic.  Car  saint 
Chrysostome  étant  arrivé  à  un  oratoire  ou 
mémoire,  où  reposaient  les  reliques  de  ce 
saint,  il  lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  Ré- 

jouissez-vous, ô  Jean,  mon  frère,  le  jour  de 
demain  nous  joindra  tous  deux  ;  et  en  même 
temps  le  chapelain  qui  avait  charge  de  cet 
oratoire  reçut  la  même  vision  et  le  même 
avertissement  :  Prépare  la  place  à  Jean  mon 
frère,  qui  vient  pour  être  joint  avec  moi.  Le 
jour  étant  venu,  se  tenant  assuré  par  celle 
vision  que  son  heure  dernière  était  arrivée, 

il  pria  ceux  qui  le  conduisaient  d'arrêter  un peu  en  ce  lieu  ;  mais  eux  qui  ne  cherchaient 

que  de  l'affliger  par  l'ordre  qu'ils  en  avaient 
reçu  de  l'inhumaine  Eudoxia  le  contraigni- 

rent de  déloger  et  se  mettre  en  chemin  ;  mais 

qui  peut  empêcher  l'exécution  des  décrets  de 
Dieu,  qui  voulait  en  ce  lieu  dédié  à  un  évê- 
que  et  martyr  finir  le  combat,  et  donner  la 
couronne  à  ce  sien  serviteur,  qui  après  les 

soins  el  travaux  de  l'cpiscopat  souffrait  une 
persécution  qui  se  peut  appeler  martyre  par 
ce  long  et  rude  bannissement  enduré  pour  la 

justice?  A  peine  l'eurent-îls  fait  marcher trente  stades  au  delà  de  cet  oratoire  où  il  de- 
vait trouver  le  port  après  tant  de  tempêtes, 

qu'un  éblouissement  saisit  leurs  yeux  et  leurs 
esprits,  en  telle  sorte  que  pensant  aller  avant 
ils  retournèrent,  à  leur  déçu,  par  des  circuits 

et  des  détours,  au  lieu  d'où  ils  se  voulaient 
éloigner.  Ce  miracle  joint  à  la  vision  précé- 

dente, le  confirmant  du  tout  en  l'assurance 
de  son  proche  trépas,  il  divisa  premièrement 

aux  assistants  les  babils  et  meubles  qu'il  em- 
portailavecsoi  ;  puis  sedépouillant  jusqu'aux souliers,  il  se  vêtit  tout  de  blanc,  couleur  de 

joie  et  d'innocence,  dont  l'une  allait  trouver 
son  accomplissement,  et  l'autre  sa  couronne. 
En  cet  habit  de  fête  et  de  solennité  il  reçut  le 
saint  viatique,  et  rendant  louange  el  gloire 
à  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il  avait  fait,  et  de 
tout  le  mal  qu'il  avait  souffert  durant  sa  vie, 
par  ces  belles  paroles  qu'il  avait  toujours  ac- 

coutumé dedirequand  il  louait  Dieu  -.Gloria 
tibi,  Domine,  propter  omnia,  et  s'étantmuni 
du  signe  de  la  croix  avec  laquelle  il  avait  vé- 

cu ,  il  rendit  doucement  et  sans  effort  son 

âme  pure  à  celui  qui  l'avait  créée. Mais  si  devant  sa  mort  et  pendant  son  exil, 
Dieu  a  voulu  témoigner  par  tant  de  signes  de 
son  approbation ,  que  la  constance  de  ce 
grand  prélat  à  résister  à  la  cupidilé  des  grands 
du  monde,  et  à  soutenir  le  droit  des  innocents 
oppressés  par  leur  tyrannie,  était  conforme 
à  sa  sainte  volonté,  et  non  un  acte  d'arro- 

gance, comme  disaient  les  évêques  ses  enne- 
mis, adulateurs  de  l'impératrice,  mais  plutôt 

de  justice,  pour  laquelle  souffrir  on  n'a  pas 
moins  de  mérite  que  d'endurer  pour  la  foi  : Beali  qui  persecutionem  patiuntur  propter 
juslilimn  ;  ce  qui  suivit  sa  mort  déclare  en- 

core plus  manifestement  que  Dieu  avait  sa 

cause  à  cœur,  et  que  plus  l'impératrice  et  ses flatteurs  lâchaient  de  le  déprimer,  plus  celui 
qui  est  au-dessus  des  rois  el  des  empereurs 
le  relevait  el  l'exaltait.  Car  sa  mort  étant  di- 

vulguée, une  incroyable  et  infinie  mulliludc 

d'hommes  et  de  femmes  de  toute  sorte  d'âges 
el  de  conditions  accourut  à  ses  obsèques,  de  la 

Syrie,  de  la  Cilice,  du  Pont  et  de  l'Arménie, 
indice  manifeste  de  l'estime  publique  et  uni- 

verselle de  sa  sainteté.  En  même  temps  une 
horrible  grêle  tomba  dans  Conslanlinople 
pour  la  punir  de  son  ingratitude  envers  son 

saint  prélat,  quoique  le  peuple  n'eût  pas  fait la  laulc,  mais  ceux  qui  tenaient  les  rênes  du 

gouvernement.  L'impératrice  ne  jouit  pas 
longtemps  du  plaisir  de  la  vengeance  exercée 
contre  son  pasteur  et  père;  car  elle  mourut 
quatre  jours  après  celui  duquel  elle  avait 
tant  désiré  la  mort,  et  pour  un  signe  public 

de  l'indignation  de  Dieu  contre  (die,  on  en- tendit un  continuel  tremblement  el  bruit  dans 

son  sépulcre  durant  trente-cinq  ans,  jusqu'à 
tant  que  le  corps  du  saint  prélat  fût  porté 

dans  Conslanlinople.  L'empereur  el  clic, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  furent  frappés 

du  glaive  de  l'excommunication  par  le  pape 
saint  Innocent,  premier  du  nom;  Théophile, 
chef  delà  conjuration  faite  contre  lui,  fut  dé- 

posé par  le  même  souverain  pontife,  el  à 

l'heure  de  son  trépas  il   ne  put  jamais  ren- 
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dre  l*espril  qu'après  avoir  honoré  une  imago 
iir  saint  Chrysostome  <|u  il  se  lit  apporter, 

Dieu  par  ce  moyen  ayant   roufu  cqntrain  In- 

son  plus  grand  adversaire,  h  l'auteur  de  sa 
déposition  à  honorer  celui  qu'il  avait  p 
cuté,  et  par  cet  honneur  rétracter  -  • 
lencc.   Les  autres  évoques  ses  ennemie,  et 

complices  'I''  Théophile,  moururent  malheu- 
reusement, Sou  nom  frfi  écrit  aussitôt  au  ca- 

talogue des  sainis   évéques    par  toutes   les 

F]^  li>es,  et  saint  Cy  ri  Ile,  patriarche  d'Alexan- 
drie, successeur  et   neveu  de  Théophile,  s'y 

étant  voulu  opposer,   non  toutefois  par  m  i- 
lice,  mais  par  ignorance,  croyant  que  la  dé- 

position l'aile  par  son  oncle  eût  ete  juste,  fut 
averti  par  une  \ision  de  l'erreur  qu'il  com- 

mettait, en  laquelle  étant  tombé  sans  passion 
il  la  rétracta  sans  répugnance,  et  (hanta  la 
palinodie,   comme   nous   lisons    dans    Ni<  é- 
phore.  Et  enfin,  trente  cinq  ans  après  sa  mort, 

Théodose  le  jeune,  lils  et  successeur  d'Ar.a- 
dius-  persécuteur  du  saint,  fil  la  translation 
de  son  corps  du  lieu  de  sa  sépulture    dans 
Conslanlinople,  avec  heaucoup  de  magnifi- 

cence, mais  plus  encore  du  côté  du  ciel  que 
du  côté  de  la  terre,  à  raison  des  grands  mira- 

cles dont  sa    translation    fut    honorée  :  car 
quand  on  voulut  tirer  le  saint  corps  du  lieu 

où  il  était  enseveli,  il  fut  impossible  de  l'en 
arracher,  quelque  force  et   artifice  qu'on  y 
apportât,  comme  s'il  eût  refusé  de  retourner 
à  une   ville  ingrate  à  ses  bienfaits,  d'où  on 
l'avait  chassé  avec  tant  d'injustice,  jusqu'à 
tant  que  l'empereur,  averti  de  celle  résistance 
du  tout  miracu'etise,  et  en  reconnaissant  la 

cause  en  l'injuste  persécution  que  le  saint  a  va  il 
soufferte  de  ses  pore  et  mère,  lui  écrivit  une  let- 

tre de  soumission,  lui  demandant  pardon  pour 

la  violence  qu'ils  avaientexercée  contre  lui,  et 
le  suppliant  de  se  donnera  la  dévotion  de  leur 
fils,  qui  avait  recule  baptême  desamain.el  les 
premiers  rudiments  de  la  piété  chrétienne  de 

sa  bouche  sacrée ,   et  qui    d'ailleurs    n'avait 
trempé  dans  le  crime  de  ses  parents  par  au- 

cun consentement,  dont  son  bas  âge  le  ren- 
dait pour  lors   incapable.  Cette  lettre  étant 

posée  sur   le  corps   du   saint ,   il   se   laissa 
prendre  et  tirer  sans  effort,  parmi  miracle 
non  moindre  que  celui  de  sa  première  résis- 

tance  (Htironius,    an.   i38).   Le   corps    saint 

fut  mis  dans  une  châsse  d'argent,  et  sa  trans- 
lation fut  faile  avçç  un  triomphe  si  magnifi- 

que, qu'il  était  visible  que  Dieu  lui   \oulait 
rendre    plus   d'honneur   en  son    rappel  qu'î 
n'avait  souffert  de  mal  en  son  bannissement 

La  châsse  d'argent  fut  portée  partout,  l'es- 
pace d'un  si  long  chemin,  sur  les  épaules  des 

prêtres,  de  grandes  troupes  de  clercs  et  de 
moines,  allant  devant  cl  chantant  des  hym- 

nes et  des  psaumes  ;  les  peuples  de  toutes  les 
régions  .  villes  ,  bourgs  ,    villages,  hameaux 
par  où  passait  le  convoi  se  Joignirent  à  eux  , 
portant  des  cierges  allumes.  Comme  le  corps 
fut  arrivé  à  Chalcédoine,  \ille  située  vis-à-vis 
de  Gonstantinople  ,   la  mer  étant  entre  deux, 
le  patriarche   de    Gonstantinople  ,  nommé 
l'roclus  ,  accompagné   de  tout  le  clergé,  et 
l'empereur,  suivi  de  toute   sa  cour,  du  sénat 
cl  de  tout  le  peuple,  luiallèrcutau  devant,  en 

(elle  façon  que  tout  I.-    I,  U- 
1 1  ue  na\  ires,   reluisant   di   flambi 

len|s  et  résonnant  d'hymnes  1 1  d 
jpei  tarie  extraordinaire,  qui  f  lirait  \oir 
'e    vaste  sein    de  la  mer  une  église  flottai 
Oh  I  que  Dieu  récompense  avanlageusi 

me  sur  la  terre,   les  persécutions   cl 
opprobres  que  ses  serviteurs  souffrent  p 
son  nom  !  Toute    leur  gloire  ne  Se  l  ache    pis 
dans  le  ciel  hors  de  nos  yeux  ;  la  lumière  en 
éclate,  el  les  rayons  eu  brillent  ici  bai 

vue,  en  l'honneur  que  reçoivent  leurs  nli- 
ques    sacrée-,    afin    que    CC    que    de|,i    : 
voyons  élève  nos  esprits  à  la  considération 
de  la  grandeur  el  du  prix  de  leur  couronne, 
que    nous   ne  pouvons  encore    voir;   car  -i 
Dieu  honore  si  magnifiquement  leur 

menis,   de  quelle  gloire   doil-il  coùronn  r 
leurs   âmes?  Celui   qui,   persécuté  par  les 
grands  du  monde  pour  leur  avoir  annoncé  là 
vérité  et  défendu  la  justice  contre  leurs  op- 

pressions,   avait   traversé  la  même  mer  en 
qualité  de  banni,  el  dépose  de  son  siège  . 
compagne  seulement    de    quelques    soldats 
baillés,  non  tant  pour  le  conduire  que  pair 

l'affliger,  et  de  quelque  petit  nombre  de 
amis  ,  qui  voulurent  être  compagnons  de  son 

exil,   \oiei  qu'à  son  rappel  il  reçoit  un  hon- 
neur incomparablement  plus  grand  que  n'a- 

vaii  é!é  l'opprobre  dont  ses  persécuteurs    le 
pensaient  flélrir.   Tout   le  clergé ,  tout  le 

nat,  toute  la  cour  de  l'empereur,  et  loin, 
reur  même  en  personne,  avec  loul  le  peuple 

de  Conslanlinople,  vont  l'accueillir  en  triom- 
phe sur  la  même  mer,  laquelle  à  son  départ 

il  avait  traversée  en   douleur  et  désolation. 

non  pour  l'ifljure  qu'il  souffrait,    mais    pour 
l'intérêt  de  son  troupeau,  duquel  il  se  voyait 
séparé.  Et  ce   n'est  pas    loul  ;  mais,  de  plus, 
Dieu  voulut  témoigner  l'injustice  de  son  exil 
par  un  accident  merveilleux  :  c'est  que  l'em- 

pereur ayant   reçu   le   corps  saint  dans  son 

navire,  une  grande  tempête  s'éleva,  qui  dis- persa tous   les    autres  vaisseaux,    et   ayant 
rompu  les   cordages  du  navire  impérial,  le 
porta  sur  le  bord  delà  vigne  de  celte  veuvéj 
pour  laquelle  défendre,  le  saint  prélat   avait 

encouru  la  haine  de  l'impératrice:  Dieu  vou- 
lant déclarer  par  un  signe  si  manifesté,  que 

la  sentence  du   saint   prêtai  contre  l'impéra- ti  ire  avait  été  juste,  el  son  exil,  souffert  pour 
cette  occasion,  très-inique  et  très-violent.  Le 
navire  impérial,  où  était  le  corps  saint,  ayant 

I     abordé  à  cette  vigne,  l'orage     ssa, nilé  rov  int.  toute  la  Hotte  se  rassembla  ,  et  le 

corps  saint  fut  porte  comme  en  triomphe  à 

l'église  métropolitaine,  dédiée  aux  apoi.es 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  où  avant  qu'être 
inhumé  devant  le  grand  autel,  il  fut  pose  , 
pour  satisfaire  au  désir  du  peuple  ,  sur  le 

"roue  patriarcbal ,  comme  pour  être  rétabli 

dans  le  siège  d'où  on  l'avait  injustement  de- 
posé  ;  cl  de  ce  trôné  d'où  il  leur  donnait  la bénédiction  étant  vivant,  on  entendit  sortir 

une  voix  qui  résonnapartuiite  I  église,  disant: 
Pax  nil'is  ;  La  paix  soit  av  vc  \  ous,  la  paix  du 

l'ère,  du  Fils  cl  du  Saint-Esprit. 
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MARTYR  ET  ÉVEQUE  DE  SEB4STE. 

Elit  Umijuam  lignum  quod  plantaliim  est  secus  decur sus 
aquarium,  quod  [ruclumsuum  dttbit  in  tcmpore  suo. 

Le  juste  sera  comme  l'arbre  planté  sur  le  courant  des eaux,  <|ui  porte  sou  fruit  eu  sa  saison  (Ps.  IJ. 

Les  plantes  ordinaires  n'ont  que  l'âme 
végétative  qui  les  fait  croître,  verdoyer,  fleu- 

rir et  fructifier;  mais  les  auteurs  qui  ont 
écrit  des  plus  rares  curiosités  tic  la  nature, 
remarquent  une  merveille  qui  se  voit  en  cer- 

taines régions,  d'une  plante  qui  est  tout  en- 
semble et  plante  et  animal,  d'où  elle  prend 

le  nom  de  Plantanimale,  ayant  et  comme 

plante  l'âme  végétative,  et  comme  animal 
l'âme  sensilive,  plantée  et  fichée  à  la  terre 
par  des  racines  qui  l'y  attachent,  comme  les plantes  communes,  et  néanmoins  douée  de 

vue ,  d'odorat,  d'ouïe  et  de  tous  les  senti- ments comme  les  animaux  ,  broutant  et 

paissant  l'herbe  qui  croît  dans  l'enceinte  de 
l'espace  où  ses  branches  s'élendent,  mourant 
et  séchant  lorsque  la  pâture  vient  à  lui  dé- 

faillir. Or  voici  le  propbète  David  qui  nous 
propose  une  plante  plus  excellente  encore  et 
plus  parfaite,  une  plante  non  animale,  mais 

raisonnable,  céleste  et  divine,  qui  n'est 
autre  que  l'ame  sainte  et  juste  plantée  par 
le  baptême  dans  le  jnrdin  de  l'Eglise  chré- 

tienne et  catholique,  fichée  à  ce  sol  par  la 
racine  de  la  foi,  arrosée  des  eaux  courantes 
de  la  grâce,  vivifiée  de  la  lumière  et  des 
chaleurs  du  Saint-Esprit,  élevant  et  haus- 

sant vers  le  ciel  la  pointe  de  l'espérance, étendant  et  dilatant  les  rameaux  de  la  cha- 
rité, produisant  en  son  temps  son  fruit  pro- 

pre et  convenable  :  au  temps  de  la  vie  présente 
le  fruit  des  mérites  et  des  bonnes  œuvres,  et 

MIS 

en  la  saison  de  la  vie  future  le  fruit  de  la 

gloire  et  de  l'immortalité.  Saint  Biaise,  votre 
patron,  messieurs,  a  été  une  plante  céleste  et 
divine,  en  qui  se  sont  heureusement  ren- 

contrées toutes  ces  rares  et  admirables  qua- 
lités qui  l'ont  fait  fructifier  autrefois  cà-bas  en actions  de  vertu,  et  maintenant  le  font  fleurir 

là  haut  en  couronnes  et  récompenses.  In- 
voquons, avant  que  passer  outre,  l'assistance 

du  Saint-Esprit  par  l'intercession  .delà  Vierge. Ave,  Maria. 

Cet  aveugle  de  l'Evangile  duquel  il  est 
parlé  au  chapitre  VIII  de  saint  Marc,  qui  com- 

mençant, par  la  grâce  et  bénéfice  de  Nolrc- 
Seigneur,  de  dessiller  ses  yeux  de  l'aveugle- 

ment qui  les  occupait,  et  n'y  voyant  qu'à demi,  prenait  les  hommes  pour  des  arbres 
marchants  et  cheminants  dessus  la  terre  : 
Video  homines  relut  arbores  ambulantes,  ne 
rencontrait  pas  trop  mal  en  ce  trouble  et 

confusion  de  sa  vue,  cl  ne  s'abusait  pas  trop en  cette  déception  de  ses  yeux  encore  éblouis  ; 
rar  et  le  philosophe  Platon  donnant  la  défi- 

nition de  l'homme  l'a  nommé,  par  une  élé- 
gante métaphore,  un  arbre  renversé  qui  a 

sea  rai fiiies  vers  le  ciel  et  ses  branches  vers 
la  terre,  parce  que  son  origine  est  là  haut. 
quoique  son  séjour  soit  ici  -  bas  durant 

l'état  de  la  vie  présente,  et  l'Ei  rilure  sacrée nous  représente  souvent  les  hommes  comme 
des  arbres  plantes  de  la  main  de  Dieu,  qui  ei\ 

attend  et  en  demande  le  fruit  convenable  à 
leur  condition,  ou  les  menace  en  cas  de 
stérilité  de  la  hache  tranchante  de  la  justice  : 
Jam  securis  ad  radicem  arboris  posila  est  ; 
omnis  arbor  non  faciens  fructum  bonum  ex— 
cidetur,  en  saint  Luc,  ch.  III.  Et  vous  voyez 

que  le  prophète  David  appelle  l'homme  saint et  juste  un  arbre  fructueux  planté  sur  !e 
bord  des  eaux  vives  et  courantes:  Éril.ian- 
quam  lignum,  etc.  Et  véritablement,  chré- 

tiens auditeurs,  l'homme  est  un  arbre  in- 
tellectuel et  raisonnable,  en  qui  nous  pouvons 

considérer  l'âme  immortelle  comme  la  racine 
vivante  et  durable  à  jamais,  le  corps  comme 

la  tige  droite  et  élevée  en  haut,  l'entendement 
et  la  volonté  comme  les  branches,  les  pen- 

sées comme  les  rameaux,  les  affections  comme 
les  fleurs,  les  paroles  comme  les  feuilles,  les 
œuvres  comme  les  fruits,  et  la  raison  comme 
la  seve  qui  le  maintient  en  sa  vigueur  et 
beauté.  Dieu  planta  premièrement  de  sa 
main  propre  cet  arbre  raisonnable  dans  le 
jardin  du  paradis  terrestre  :  Plantavit  Deus 
paradisum  voluptatis,  in  c/uo  posuil  hominem 
quem  formaverat,  au  chap.  II  de  la  Genèse, 
avec  commandement  et  obligation  de  lui 

produire  les  fruits  de  l'amour  et  de  l'obéis- 
sance ,  l'arrosant  pour  celle  fin  des  eaux 

vives  de  sa  grâce,  et  l'échauffant  de  la  lu- mière de  ses  inspirations  continuelles  ,  et 
non  Jamais  déraillantes,  si  lui-même  ne  leur 
eût  plutôt  défailli  par  son  aversion  et  déso- 

béissance. Mais  ayant  laissé  sécher  à  la  cha- 
leur delà  tentation  la  verdeur  de  l'innocence 

et  la  fleur  de  la  juslicc  originelle  dont  il  était 
décoré,  il  devint  soudain  par  sa  faute  un 
arbre  infructueux  et  maudit,  que  Dieu  coupa 
de  sa  main  et  jeta  hors  du  paradis,   comme 
le  jardinier  qui  retranche  de  son  verger  les 
arbres  abâtardis  et  les  sauvageons  inutiles 

qui  ne  font  qu'occuper  la  terre.  Depuis,  tous les  rameaux  et  rejetons  provenus  de  cette 
souche  maudite,  qui  sont  tous  les  hommes 

descendus  de  la  tige  d'Adam,  le  père  commun de  tous,  ont  été  engagés  par  leur  conception 
et  naissance  à  la  même  malédiction:  In 
peccatis  coticepit  me  mater  mea.  Natura  fila 
irœ,  et  Ipus  se  peinent  appeler  des  branches 
stériles  de  celte  racine  infructueuse  :  Omnes 
in  Adam  peççàverunt.  Mais  la  miséricorde 
de  Dieu  nous  a  coupés  de  ce  tronc  infertile 
cl  sauvage,  où,  infructueux  et  maudits  ra- 

meaux, nous  ne  pouvions  attendre  que  ta 
hache  et  le  feu,  et  nous  a  entés  par  sa  grâce 
sur  une  souche  vivante,  bonne  et  fructueuse, 
pour  nous  faire  fructifier  en  œuvres  de  vie, 

comme  non  plus  rejetons  d'un  arbre  mort, 
mais  vives  entes  d'une  lige  immortelle.  C'est 
la  pensée  de  l'apode  saint  Paul  en  l'Epîire aux  Rom.,  chap.  XI  ,  où  il  appelé  les  chré- 

tiens des  greffes  coupées  d'un  sauvageon 
d'olivier,  et  entées  par  grâce  sur  le  tronc 
d'une  bonne  olive  :  Tu,  dit-il,  éx  nalu- 
rati  e.rcisus  es  oleastro  ,'  et  contra  nain- ram  inserius  rs  in  honam  qlivam  :  Tu  as 

été  coupé,  ù  chrétien  ,  dit  l'Apoire,  d'un olivier  infructueux  cl  abâtardi,  qui  élail  la 

tige  naturelle,  de  la  souche  maudilc  d'Adam, de  qui  lu  étais  un  malheureux  rejeton  par  lu 
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naissance  el  contre  ta  nature,  c'est-â-dire 
par-dessus  la  nature,  pargrflce  et  non  p.ir 

mérite,  par  sa  largesse,  non  par  la  i  -ondilioii. 
Dieu  t'a  enté  pour  porter  de  bons  fruits  sur 
mu'  olive  Féconde  ci  plantureuse.  Et  sur 
quelle  olive.'  sinon  sur  les  mérites  (le  son 
Fils,  Jésus-Christ,  qui  est  appelé  lui-même  le 
bois  verdoyant,  el  non  le  bois  sec  et  flétri  : 
Si  in  ligna  viridi  sir  factum  est,  in  arido  quid 

/Sef?  C'est  pourquoi  le  prophète  Ezéchiel,  au 
chapitre  XVII  ,  appelle  Jésus-Christ  le  bois 

haut  et  relevé  que  Dieu  a  humilié  par  l'union avec  notre  humanité:  Ego  Dominus  humiliavi 
lignum  sublime;  et  il  est  représenté  au 

chapitre  dernier  de  l'Apocalypse  par  l'arbre de  vie  de  qui  les  feuilles  servent  pour  la 
santé  des  nations,  pour  la  vie  et  rédemp- 

tion du  monde:  Lii/num  rit/r  çrucis  folio.  <id 
sanitalem  gentium;  lignum  vite  Chrittus,  dit 
saint  Aug.  au  liv.  XXII  de  la  Cité  de  Dieu. 
C'est  sur  ce  bois  de  vie,  sur  ce  bois  verdoyant 
et  fleurissant,  sur  ce  bon  olivier  que  Dieu  l'a 
enté  ,  o  chrétien  ,  par  sa  faveur  et  par  sa 
miséricorde  ,  Insertus  es  in  bonum  olivam. 

Sur  quoi  cette  remarque  n'est  pas  à  mépriser, 
que  Jésus-Christ  fut  enseveli  dans  un  jardin  , 
cl  ressuscita  dans  le  même  jardin,  et  après  sa 
résurrection  se  fit  voir  à  Marie-Madeleine 

en  habit  et  façon  d'un  jardinier  ,  pour  nous 
signifier  qu'il  est  l'arbre  de  vie  planté  dans 
le  jardin  de  l'Eglise,  et  que  lui-même  est  le jardinier  qui  ente  sur  cet  arbre  les  chrétiens 
el  les  fidèles  ,  les  entant  par  sa  grâce  sur  ses 
mérites  ,  par  la  vocalion  au  christianisme 
sur  le  fruit  de  sa  Passion.  Nous  sommes  en- 

tés sur  cet  arbre  de  vie  ,  par  le  baptême  ,  dit 

l'apôtre  saint  Paul  aux  nom.,  ch.  VI,  où  il 
appelle  les  baplisés  plantés ,  ou  entés  sur 
la  mort  du  Hédempleur  :  Complantuli  facti 
sumus  similitudini  morlis  ejus.  Car  tout  ainsi 
que  les  jardiniers  coupent  les  greffes  de  leur 
souche  originelle  pour  les  enter,  et  planter 
sur  une  souche  étrangère,  où,  comme  adop- 

tées et  naturalisées,  elles  croissent,  et  fruc- 
tifient,  prenant  vie  et  vigueur  de  la  racine 

qui  les  porte  et  les  soutient:  semblablement 

le  jardinier  de  l'Eglise  chrétienne,  qui  n'est 
autre  que  le  Rédempteur  même  ,  opérant  par 
le  ministère  de  ses  serviteurs,  nous  coupe 

par  le  baptême  de  la  lige  réprouvée  d'Adam  , notre  tige  naturelle  ,  el  aussitôt  nous  ente  et 
nous  transplante  sur  le  mérite  de  «a  mort  , 

sur  l'efficace  de  son  sang  précieux  .  qui  nous 
\i\ilie  et  nous  fait  produire  des  fruits  de  vie, 
des  fruits  dignes  de  la  racine  vivante  où 
nous  sommes  insères  el  adoptés  par  le  béné- 

fice du  baptême  :  Insritus  es  in  bonmn  olivam. 
Complanlali  facti  sumus  similitudini  mortis 
i jus.  1-e  bapléme  nous  y  plante  ,  la  foi  nous 

y  enracine  ,  l'espérance  nous  y  fait  croître  , 
la  charité  nous  y  l'ait  vivre ,  l'obéissance 
fructifier;  H  si  nous  ne  portons  fruit,  le 

fruit  des  bonnes  œuvres,  par  l'observation 
\  des  divins  commandements,  c'est  en  \  ain  que 
le  baptême  nous  a  plantés  sur  la  bonne  lige 
des  mérites  el  de  la  grâce  «lu  Rédempteur, 

c'est  en  vain  que  la  loi  nous  a  lient  unis  cl 

l'espérance  attaches  .  car  si  nous  n')  \i\  eus 
Cl   n'y  fructifions   par  la  charité  ,   la   hache 
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menaçante  du  jugemenl  de  Dien   nous   en 
(  oupera  ,  nous  en  séparera  .  non-  .  n  retran- 

Omnis  arbor  qua  non  facit  fru 
l.i  g|  ft<     de  Dieu  nous  \  a 

chera 
bonum  excidelur. 
entés,  noire  démérite  nous  eu  arrachera  ; 

miséricorde  a  l'ail  l'union  ,  sa  justice  fera  la 
séparation.  Heureux  si  |,.  baptême  nous 
ayant  entés  sur  celte  bonne  olive,  sur  la 

mort  et  mérite  de  Jésus-Christ ,  une  lui  rive, 

une  foi  animée  d'espérance  cl  il  amour  ,  une 
foi  non  oiseuse  ,  mais  opérante'  par  la  cha- 

rité, Fidesquœper  charttatemoperatur,  nous 
y  lient  unis  et  vivants  inséparablement  pour 
y  produire  des  fruils  dignes  el  de  la  mou  lie 
qui  nous  porte  ,  ci  de  la  grâce  du  bapli 
par  qui  nous  y  sommes  heureusement  insé- 

rés ;  Insertus  es  in  bonum  olivam,  eril  tnn- 
quam  lignum  quod  plantatum 

Saiui  Biaise  .  martyr  et  évéque  de  Séb  isle, 

patron  el  (ulélaire  de  ce  lieu  ,  ne  s'est  pas 
contenté  d'être  un  rameau  enté,  par  le  bap- tême et  parla  vocation  au  christianisme, 
sur  la  souche  bénite  des  mérites  du  Rédemp- 

teur; mais  il  a  été  sur  celte  souche  par  sa 
coopération  el  par  sa  vertu,  un  rameau  ri- 

vant ,  verdoyant ,  fleurissant  et  fructueux  en 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres ,  soit  en  tem- 

pérance ,  soit  en  chasteté  ,  soit  en  humilité  , 
soit  en  patience,  suit  en  austérité,  si. il  en 
jeûnes  ,  soit  en  aumônes  ,  soit  en  I  assiduité 

de  l'oraison  ,  soit  en  sollicitude  pastorale, 
nous  ayant  proposé  en  toutes  les  parties  'le 
sa  vie  sainle  et  pure  un  miroir  de  perfeclion 

et  un  exemple  digne  d'être  imité,  et  parce 
que  les  brouillards  et  les  brouees  gâtent  les 
fruits  des  arbres  ,  les  compagnies  ,  les  leota- 
tions  cl  les  occasions  du  vice  ,  les  Iruils  de  la 

vertu  ,  il  s'est  sagement  el  prudemment  sé- 
paré du  monde  et  de  ses  vanités  ,  d 

pompes  ,  de  son  luxe  el  du  tumulte  ambitieux 
de  ses  négoces  et  tracas,  pour  vivre  solitaire 
et  retiré,  loin  du  commerce  des  homn, 

en  la  seule  conversation  des  anges  et  de 
Dieu.  Il  a  fui  les  villes ,  et  a  cherché  le  dé- 

sert ,  dans  le  désert  une  caverne j  dans  la 
caverne  une  retraite  inconnue  ,  dans  h  i  - 
traite  le  repos,  dans  le  repos  la  tranquil  île 
de  l'oraison  et  la  pureté  de  la  conscience  , disant  avec  le  prophète:  Elongavi  fugùns, 
el  mansi  in  solitudinc;  exemple  qui  nous 
enseigne  à  fuir  les  mauvaises  compagnies, 
les  conversations  dangereuses .  les  lieux  et 
les  sujets  de  débauche  ,  el  nous  tenir  ordinai- 

rement dans  la  Bolitude  de  notre  cœur ,  et 

dans  la  retraite  d'une  intérieure  récollection, 
si  nous  voulons  mettre  le  salut  il  le  repos 
de  nos  âmes  au  coin  cri  ,  et  a  l'abri  des  >ents 
des  tentations.  Mais  voyons  au  courant  de 
quelles  eaux  a  é!é  piaule  ce  bienheureux 

Saint,  et  les  fruils  qu'il  a  produits,  pour 
nous  animer  à  suivre  son  exemple.  / 
t<in</u<tm  lignum  quod  plantatum  est 
decursus  aquarum. 

Saint  Augustin,  sur  le  Ps.  CXV,  expliquant 
ce  verset  :  lYansivimut  per  ignem,  et  auuam, 

l'approprie  à  tous  les  chrétiens  .  et  dit  que 
parle  sacrement  de  baptême  qui  se  fait  par 
l'eau  .  nous  sommes  tous  p.isM.s  du  feu  dans 
l'eau-  nous  étions  dans  l'ardeur  cl  dans  le 
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fou  du  péché  ,  le  baptême  nous  a  transplan- 
lés  au  coulant  des  eaux  de  la  grâce  ;  ce  qui 
est  déclaré  ,  dit  ce  saint  Père  ,  par  la  cérémo- 

nie de  l'Eglise ,  qui  exorcise  l'enfant  devant 
que  le  baptiser  de  l'eau  ;  '"exorcisme  est  un feu  qui  brûle  le  diable  et  le  fait  fuir  ;  ainsi 

passant  de  l'exorcisme  à  l'ablution  ,  nous 
passons  du  feu  à  l'eau  ,  du  péché  à  la  grâce  , 
de  l'ardeur  au  rafraîchissement;  si  bien  que 
le  baptême  nous  plante  au  coulant  d'une  eau vive  ,  secus  decursus  aquarum  ,  et  cette  eau 

n'est  autre  que  l'eau  de  la  grâce  ,  l'eau  du 
Saint-Esprit,  qui  nous  nourrit ,  nous  rafraî- 

chit ,  et  nous  arrose  pour  nous  faire  fructi- 
fier en  l'Eglise  de  Dieu.  Les  arbres  plantés 

au  cours  de  l'eau  en  retirent  principalement 
trois  bienfaits  :  la  nourrilure  ,  le  rafraîchis- 

sement et  la  fructification  ;  et  ce  sont  les  trois 

biens  que  l'âme  chrétienne  retire  de  l'eau  de 
la  grâce  divine,  au  courant  de  laquelle  le 

baptême  l'a  plantée. 
Premièrement ,  l'eau  donne  la  nourrilure 

et  la  croissance  aux  plantes,  qui  se  sèchent, 
défaillent  et  meurent  si  elles  manquent 

d'arrosement  ou  de  la  pluie,  ou  d'eaux  cou- 
rantes au  pied  de  leurs  racines.  D'où,  es  con- trées arides  et  sèches  ,  comme  es  sablons  de 

Libye  ,  où  le  ciel  ne  donne  aucune  pluie  ,  et 
la  terre  est  sans  rivières  ,  sans  fontaines  et 
ruisseaux  ,  on  ne  voit  croître  ni  arbre  ,  ni 

herbe,  ni  fleur,  qui  n'y  pourraient  pas  vivre 
par  défaut  de  l'aliment  propre  à  les  entrete- 

nir ;  et  nous  voyons  que  ces  petits  épis  qui 
croissent  sur  les  toits  des  maisons  se  flétris- 

sent et  se  perdent  lorsqu'il  tarde  quelque 
temps  à  pleuvoir,  parce  qu'ils  ont  poussé leur  germe  dans  un  lieu  sec  et  aride,  qui 

n'a  pas  d'humeur  pour  les  nourrir.  Il  en  est 
de  même  de  l'âme  à  qui  l'influence  de  la 
grâce  vient  à  défaillir  pour  peine  de  son  in- 

gratitude ;  car  Dieu  ne  soustrait  jamais  cette 

eau  spirituelle  qu'aux  âmes  ingrates,  qui  se 
sont  plutôt  soustraites  de  son  amour  et  de 
son  obéissance.  Dès  que  ce  divin  arrosement 
défaut  à  une  âme ,  étant  sans  nourriture  elle 
est  sans  vie,  elle  se  sèche  et  se  flétrit,  et 
languit  privée  de  tout  suc  de  dévotion  ;  mais 

tandis  que  l'eau  de  la  grâce  continue  à  l'ar- roser, elle  ressemble  à  une  plante  qui  est  au 
courant  des  eaux  ,  qui  la  maintiennent  en  sa 
force  ,  en  sa  vigueur  et  verdeur. 

L'eau  ne  nourrit  pas  seulement  les  plantes, mais  aussi  les  rafraîchit  et  les  défend  des 
ardeurs  violentes  du  soleil  et  de  la  canicule, 
qui  cuisent  et  brûlent  celles  qui  ne  sont  pas 

arrosées  ou  de  la  main  d'un  jardinier,  ou  du 
coulant  de  quelque  ruisseau.  Pareillement 

l'eau  de  la  grâce  n'entretient  pas  seulement 
la  vie  spirituelle  et  surnaturelle  de  l'âme  , mais  encore  lui  donne  le  rafraîchissement 
dans  les  plus  fortes  et  brûlantes  chaleurs  de  la 
chair  et  de  la  concupiscence,  qui  la  dessé- 

cheraient bientôt  si  elle  n'était  rafraîchie 
par  ce  flux  continuel  de  la  grâce  concomi- 
!  mie.  Gralia  ejus  subsequetur  me. 

Outre  que  l'eau  nourrit  les  plantes  et  les 
tient  fraîches,  elles  en  reçoivent  une  troi- 

sième faveur,  qui  est  la  force  de  produire 

leur  fruit  en  leur  saison,  et  l'ayant   produit, 

l'élever  jusqu'à  sa  parfaite  ci  entière  maturité  ; . 
car  sans  l'arrosement  de  l'eau,  les  plantes 
ne  pousseraient  ni  bouton,  ni  fleur,  ni  fruit; 

et  si  elles  en  poussaient  quelqu'un,  ce  serait 
pour  le  voir  perdre  aussitôt  que  paraître  , 
et  mourir  en  naissant,  ne  pouvant,  sans 

l'aide  et  bienfait  de  l'eau,  le  maintenir  et 
faire  croître  jusqu'à  sa  perfection.  Ainsi , 
l'eau  de  la  grâce  donne  la  vigueur  à  l'âme  et 
la  fortifie,  pour  produire  les  boutons  des  bon- 

nes pensées,  les  fleurs  des  saints  désirs,  les 
fruits  des  vertueuses  et  chrétiennes  actions, 

l'âme  n'étant  capable  d'elle-même  ,  et  par  sa 
vertu  naturelle,  etsans  le  secours  particulier 
de  Dieu,  de  rien  penser  ,  désirer  ni  faire  de 

bon  et  d'agréable  a  sa  divine  majesté  ,  selon 
la  sentence  de  l'Apôtre  :  Non  sumus  sufficien- 
tes  cogilare  aliquid  ex  nobis  quasi  ex  nobis  , 

sed  suffîcientia  nostra  ex  Deo  est.  D'où  nous 
devons  tous  prononcer  celte  humble  confes- 

sion et  action  de  grâces  du  prophète  Isaïe  : 
Omnia  opéra  nostra  operatus  es  in  nobis ,  Do- 

mine Deus  noster.  Oh  !  Seigneur,  si  nous 
faisons  quelques  bonnes  œuvres  ,  vous  en 

êtes  l'auteur  et  l'opérateur,  nous  n'en  som- 
mes que  les  instruments  ;  vous  les  opérez 

en  nous,  nous  en  inspirant  la  pensée,  nous 
en  imprimant  le  désir  ,  nous  fortifiant  pour 

l'exécution,  et  continuant  de  nous  prêter 
votre  main  pour  y  persévérer;  non  que  nous 
ne  fassions  quelque  chose  en  la  bonne  œuvre, 
qui  ne  peut  être  produite  sans  notre  libre 

coopération  à  la  grâce ,  mais  nous  n'y  fe- rions rien,  si  la  grâce  ne  nous  la  proposait 
par  la  pensée,  ne  nous  y  poussait  parle  dé- 

sir, et  ne  nous  aidail  à  la  produire  par  l'exé- cution. Tellement  que  la  grâce  de  Dieu  fait 
les  bonnes  œuvres  en  nous,  mais  avec  nous, 

qui  lui  coopérons  par  l'action  libre  de  notre 
volonté  :  comme  l'eau  produit  le  fruit  en  la 
plante,  mais  avec  la  plante  qui  contribue 
l'action  naturelle  et  nécessaire  de  sa  vertu 
végétative.  Saint  Biaise  a  tiré  toutes  ces  trois 
faveurs,  nourriture,  rafraîchissement,  fécon- 

dité pour  fructifier,  de  l'eau  delà  grâce  divine, 
qui  l'arrosait  intérieurement. 

C'est  la  grâce  qui  l'a  nourri  et  élevé  dans 
la  retraite  de  sa  caverne,  super  aquam  refec- 

tionis  educavit  me,  cl   l'a  rempli  d'une  telle 
vigueur  et  force  spirituelle,  qu'il  a  surmonté toutes  les  tentations  du  diable,   vaincu    tous 
les   appâts  de  la  chair,  repoussé  toutes  les 
attaques  du  monde,  résisté  à  toutes  les  pro- 

messes, blandices,  menaces,  persécutions  des 
tyrans,  triomphé  de  la  rage  des  bourreaux, 
cl    foulé,    victorieux,  sous  les  pieds  de    sa 
constance  les  fouets,  le  glaive,  les  tourments 

et  la  mort  même.  C'est  la  grâce  qui  l'a   ra- 
fraîchi   et  éteint  en  lui  l'ardeur  de  la  chair, 

le  feu  des   concupiscences,  la   soif  des  pas- 
sions déréglées  ,  remplissant  son   cœur  et  le 

désaltérant  par  un  bienheureux  avant-goût 
des  délices  célestes.  Et  comme  la    rosée  du 
ciel  rafraîchit  et  arrosa  les  trois  enfants  au 

milieu  de  l'ardente  fournaise,  qui  au  lieu  de les  brûler  fut  convertie  en  un  bain  délicieux, 
où,  se  promenant  comme  dans  une  eau  fraî- 

che, ils  entonnaient  les  divines  louanges  :  de 
même    ce    bienheureux    arrosé    dans    son 



tt23 imm.n^  m<  uns  mounicr. 

Ame  do  l'eau  vivo  du  Saint-Esprit,  cependant 

que  son  i  irps  l'Iiil  il.in-.  I'arde;;r  de,  dou- 
leur- ci  (h  un  li  flamme  (1  ■  l,i  persécution  .  ;i 

senti  dans  s < > i - 1 1 j » •  1 1 1 « >  un  si  graeh  ut  rafraî- 
chissement que,  chantant  ri  louant  Dieu 

dans  le  plus  vif  effort  do  ses  souffrances',  1  j 
verges  lui  ont  semblé  île-  rosis',  les  tour- 

ments un  liain  et  la  mort  un  délice.  Enfin 

c'est  la  grâce  qui,  l'arrosant  do  son  eau,  la 
rendu  si  fructueux  en  lionnes  (ouvres,  cl  l'a 
fait  voir  on  son  siècle  COmnle  une  olive  le  - 
coude  dans  la  maison  de  Dieu  :  Urjo  sirut 

olivii  l'nirlifi ■■min  iloino  Uomini,  disk»  le  pro- 
phète David,  au  psaume  Ll. 

Mais  voyons  connue  il  a  produit  son  fruit, 

et  l'a  produit  en  son  lomp-,  ,  Fruclnm  suum 
dabit  in  temporc  suo,  afin  que  nous  apprenions 
par  son  exemple  à  produire  le  fruit  propre  à 
notre  état,  elle  produire  en  saison  opportune 
et  convenable.  Les  arbres  ont  deux  qualités 

remarquables  que  l'expérience  peut  faire 
voir  aux  plus  grossiers!  c'est  que  chacun donne  le  fruit  qui  convient  à  son  espèce  :  je 
cerisier  des  cerises,  le  prunier  des  prunes,  la 
vigne  des  raisins,  et  chacun  donne  le  sien 
en  la  saison  qui  lui  est  propre  :  le  cerisier 
au  printemps,  le  prunier  en  clé,  la  vigne  en 

automne.  L'âme  chrétienne  doit  avoir 
ces  deux  mêmes  qualités,  si  elle  veut  que  ses 
œuvres  soient  agréables  à  Dieu  ;  car  elle 
doit  produire  le  fruit  qui  est  conforme  à  son 
état  et  à  sa  vocation,  et  le  doit  produire,  non 
hors  de  iemps  par  indiscrétion  ,  mais  au 
temps  propre,  avec  discrétion  et  prudence. 

Comme  Dieu  a  créé  di\  erses  espèces  d'arbres et  les  a  destinés  à  porter  des  fruits  différents, 
aussi  a-t-il  établi  entre  les  hommes  diverses 
conditions  :  les  uns  étant  prêtres  ,  les  autres 
religieux,  les  autres  laïcs  ;  les  uns  seigneurs, 
les  autres  vassaux  ou  sujets  ,  les  uns  supé- 

rieurs, les  autres  inférieurs,  les  uns  pauvres, 
les  autres  riches;  et  chacun  de  ces  états  est 
obligé  de  produire  des  fruits  convenables  à 

son  rang  et  à  sa  qualité  :  le  fruit  d'un  prêtre, 
c'est  la  sainteté  et  le  bon  exemple;  le  fruit 

d'un  prélat,  d'un  recteur  et  d'un  pasteur  des 
âmes,  le  soin  de  son  troupeau  ;  le  fruit  d'un religieux,  la  retraite  et  le  mépris  du  monde  ; 

le  fruit  d'un  laïque,  la  révérence  et  la  sou- 
mission à  l'Église  ;  le  fruit  d'un  seigneur,  la 

conduite',  l'amour  et  la  protection  de  son  peu- 
ple: le  finit  d'un  vassal  ,  la  fidélité  et  la  dé- 

pendance humble  et  volontaire  de  la  direc- 
tion de  son  seigneur  ;  le  fruit  d'un  supérieur, 

li  vigiloneo  et  la  sollicitude  ;  le  fruit  d'un  in- 
férieur, l'obéissance  et  le  respect  ;  le  fruit 

d'un  riche  ,  les  aumônes;  le  fruit  d'un  pau- 
vre ,  la  patience  en  son  affliction;  bref  cha- 

cun en  l'ordre  et  au  rang  où  Dieu  l'a  collo- 
que au  monde,  a  quelque  devoir  particulier 

de  produire  les  fruits  de  quelque  vertu  qui 
correspond  à  son  étal.  Sainl  Biaise,  instruit 
de  la  connais  ame  de  celle  vérilé  et  vovanl 

le  rang  éminent  qu'il  tenait  en  l'Eglise,  qni 
était  la  dignité  de  prêtre  et  d'évèque  eh  la 
ville  de  Sébaste,  a  parfaitement  accompli 
toutes  les  pariies  requises  en  un  prêtre  et  en 

un  pasleur.  l'édification  de  son  peuple  par  la 
honne  \io.  l'instruction  par   II   prédication, 

h  i  oiduite  parle  soin,  le  soolagemén'  par 
le-  aumône- .  la  correi  lion  par  les   r<  • 
li  ances,  la  .  onsoîation  par  les  v  isiles,  la  i  on- 
ser\  ation  par  e-  ,i   oraisons  conti- 

nuelles,  l'exemple  de  souffrir  pour  J. 
Christ  par  la  constance  de  son  m  irtyre  el  de 

sa  mort  ;  bref  c'a    été    un    bon   arbre   qui    a 
donné   le    fruit  propre  à  son    espère    par  les 

ai  lions  correspondantes'  à  - 1  qualité  de-  pré- lat, Dédit  frurtm/i   nuum.  Et   parce  que 

l'office  de  la  \  raie  \  ei  tu.  d'obsi  r\  i  r  i'.n  une 
prudence  discrète  le  temps  opportun  et  coril 

mode  aux  actions  qu'elle  doit  produire.  Dàt 
fruclnm  suum  in  (empore  suo  ,  il  s'est  p 
li -ment  acquitté  de  ce  devoir  par  une  dis 

ton  admirable,  qui   l'a    rendu  semblant        i 
serviteur  fidèle  el  prodent,  à  qni  Notre   - 
gnèur  compare  les  prélat; 
tbieu,  (  liap.  XXIV,  lequel  distribue   à   la   fa- 

mille qui  est  soos  - 1  <  Hàrge,  au  Iemps  el  en 
la  saison  propre,  la   viande  spirituelle  dont 
il  a  la  dispensalion  :  Videli»  sertits  et  prudent 
dat  suis  ribiini  in  iemporc;  car  se  rencontrant 

en   un    temps  que   la   persécution  était  ou- 

verte de  tous  tôles  contre  l'Eglise,  par  les 
édils  sanglants  des  empereurs  Dioclelian  et 
Maximian,  les  églises  ferm 
molis ,  le  service  de  Dieu  interdit,  la  prédi- 

cation de   l'Evangile   eiripêcftée  avec  toute 
violence,  et  les  exercices  publics  du  tout  in- 

terrompus par  les  efforts  des  impies,  qui  te- 

naient au  monde  les  rênes  de  l'autorité  souve- 

raine,   il  reconnut    prudemment    qu'il  était forcé    de  Céder  à  la    nécessité   du   temps,    et 

que  ce  n'était  pas  un  temps  do  résistance   un 

temps  de  .  un  temps  d'ac- tion, ni  de  prédication  :  mais  un  temps  de 
retraité,  un  temps  de  patience,  un  temps  de 
larmes,  un  temps  de  prières  secrètes  et  reti- 

rées pour  apaiser  le  courroux  i  u  ciel  et 

fléchir  fa  divine  miséricorde.  C'est  pourquoi, 
quittant  la  ville  et  le  siège  de  son  évêché,  il 

se  jeta  dans  la  caverne  inconnue  d'une  mon- 
tagne écartée  de  l'abord  des  hommes,  et  fre- qUénlée  seulement  des  .  oà  il 

vaquait  nuit  et  jour  à  l'oraison  et  contem- 
plation, versant  devant  Dieu  des  pleurs  et  des 

soupirs  continuels  pour  assister  son  troupeau 

el  toute  l'Eglise  par  ses  prières,  puisque  le 
Iemps  ne  lui  permellail  pas  de  servir  au  pu- 

blic par  son  ministère.  Après,  quand  par  la 

permission  de  Dieu  quelques  ch  isseurs  l'eu- 
rent trouve  dans  cette  caverne,  (t  qu'il  fut 

mt  né  devant  le  préfet  ou  ;  résident  delà  pro- 
vince, nomme  Agricole,  qui  persécutai!  les 

chrétiens  avec  toutes  sortes  de  cruauté- , 

voyant  par  la  même  prudence  qui  l'avait  fait 
retirer  el  se  contenir  jusqu'alors  dans  le  -i- 
lenc  ■  de  la  solitude,  que  le  temps  était  venu 
de  parler  hardiment  ,  professer  ouvertement 
el  publiquement  le  nom  de  Jésus-Christ,  i  n 

fondre  l'idolâtrie,  cl  encourager  les  fidèle-  à 
mourir  pour  la  foi  par  l'exemple  de  sa  v  ei  lu, il  commença  de  témoigner  généreosemi  ni 

que  la  crainte  et  la  !â<  bêle  n'av  aient  pas  cause sa  retraite,  mais  le  conseil  et  la  discret!»  n  ; 

qu'il  n'av  ait  pas  fui  la  mort,  mais  diffère  pour 
la  souffrir  en  une  plus  belle  et  glorieuse  oc- 

i  asion  :   qu'il  n'avait  pa-  cherché  en  sa  fuile 
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la  conservation  de  sa  vie,  mais  attendu  la  vo 
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lonté  de  Dieu,  le  signe  de  son  capitaine  pour 
se  jeter  sous  son  aveu  au  travers  des  coups 

:  et  dos  plaies.  Ainsi  confondant  le  tyran,  se 
moquant  de  ses  faux  dieux,  glorifiant  Jésus- 
Christ,  édifiant  son  peuple,  encourageant  les 
femmes  mêmes  et  les  enfants  au  martyre,  il 
endura  la  prison,  les  bâtons,  les  verges,  les 
escourgées,  la  submersion  dans  un  gouffre,  et 
enfin  le  glaive  et  la  mort  pour  la  défense 
de  la  vérité,  donnant,  comme  un  bon  arbre, 
son  fruit  en  son  temps,  le  fruit  de  la  patience 

au  temps  de  l'adversité,  le  fruit  de  la  con- 
stance au  temps  de  la  persécution  :  Fructum 

suùjn  dédit  in  lempore  suo.  Et  ores  qu'il  est 
glorieux  au  ciel,  il  nous  donne  encore  son 
fruit,  le  fruit  de  son  exemple  par  ses  vertus 
qui  nous  sont  proposées,  le  fruit  de  ses  priè- 

res quand  nous  l'invoquons,  le  fruit  de  sa 
protection  en  nos  besoins,  le  fruit  de  son  se- 

cours en  nos  maladies,  ayant  reçu  particu- 
lièrement ce  privilège  entre  tous  les  saints  de 

pouvoir  beaucoup  envers  Dieu  pour  la  gué- 
rison  des  malades  qui  le  réclamaient  et  qui  le 
réclament  encore.  Et  particulièrement  on  re- 

marque qu'il  peut  beaucoup  pour  la  délivrance 
de  ceux  qui  sont  occupés  au  gosier  de  quelque 
os  ou  de  quelque  arèle  de  poisson:  car  comme 
il  futemprisonnéparlccommandementdu  pré- 

sident, on  lui  amenait  à  la  prison  toutes  sortes 
de  malades  lesquels  ils  guérissait  en  invoquant 
sur  eux  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  entre  les  au- 

tres on  lui  présenta  un  enfant  qui,  mangeant 
du  poisson  avait  avalé  une  arête,  qui  lui  tra- 

versant le  gosier  l'étranglait  jusqu'à  être  au 
point  de  rendre  l'âme,  si  le  saint  ne  l'eût  déli- 

vré par  sa  prière  de  ce  danger  éminent.  De- 
puis,tous  ceuxqui  tombaieutenun  pareil  acci- 
dent n'avaientdcplus  prompt  ni  déplus  assuré 

remède,  que  de  se  recommander  aux  interces- 
sions de  saint  Biaise,  et  ils  éprouvaient  sur-le- 

champ  même  le  soulagement  qu'ils  en  dési- raient ;  ce  qui  était  si  commun  elsi  fréquent, 

qu'un  célèbre  et  très-ancien  médecin  de 
Grèce,  nommé  Aètius,  entre  les  remèdes  qu'il 
enseigne  pour  ceux  qui  ont  le  gosier  occupe 
de  quelque  os,  ou  de  quelque  arête,  il  met 

l'invocation  de  saint  Biaise,  et  dit  qu'en  pre- nant le  malade  par  la  gorge,  on  profère  ces 
paroles:  Bluisr,  martyr  et  serviteur  de  Jésus- 
Clirist,  commande  que  lu  montes  ,  ou  que  lu 

dévales.  Ce  qui  témoigne  que  l'usage  d'invo- 
quer saint  Biaise  en  telles  nécessités  était 

fort  fréquent  du  temps  de  ce  médecin,  et  que 
plusieurs  en  recevaient  le  soulagement  désiré. 
Or  son  pouvoir  est  aussi  grand  en  ce  temps 

qu'il  l'était  pour  lors,  pour  obtenir  de  Dieu, 
eu  faveur  de  ceux  qui  l'invoquent,  et  le  se- 

cours en  de  pareils  accidents,  et  la  guérison 
|des  autres  maladies,  si  elle  leur  est  nécessaire 

fiour  le  salut  éternel,  et  s'ils  accompagnent 
eur  demande  d'une  vive  foi  et  d'une  pure  et sincère  dévotion.  On  invoque  aussi  saint 
Biaise  pour  la  guérison  des  animaux  qui  ser- 

vent au  labourage,  et  à  ces  fins  on  fait  bénir 

du  pain,  le  jour  de  sa  fête,  qu'on  réserve  pour le  leur  donner  à  manger  en  leurs  infirmités  ; 
sur  quoi  h  vous  demande/  mon  avis,  je  \ous 

dirai  que,  pour  le  premier  chef,  qui  est  d'in- 

voquer ce  saint  pour  la  santé  des  animaux, 

la  chose  ne  peut  être  mauvaise,  puisque  l'o- 
pinion commune  des  théologiens,  après  saint 

Thomas,  au  traité  des  Anges,  en  la  première 

partie  de  sa  Somme,  est  qu'il  y  a  mémo  des 
anges  députés  à  la  garde  des  animaux  créés 

pour  l'usage  de  l'homme,  anges  qui  ont  soin 
de  les  préserver  des  brouillards,  des  mauvai- 

ses vapeurs  et  des  autres  accidents  qui  les 
peuvent  gâter,  et  les  rendre  inutiles  à  notre 
service  ;  et,  sur  ce  sujet,  Origène  remarque 

que  l'ange  qui  arrêta  l'ânesse  de  Balaam  et 
lui  initia  parole  en  la  bouche  pour  avertit 

son  maître,  était  l'ange  commis  à  la  tutèlede 
celte  espèce  d'animal.  Que  si  les  anges  ont 
soin  des  animaux  qui  servent  à  l'homme,  et les  préservent  et  guérissent  de  leurs  maux, 

il  n'y  a  rien  qui  choque  la  raison,  ni  la  piété, 
en  l'invocation  d'un  saint  pour  la  même  fin, 
lors  mêmement  que  i'expériencedes  bons  suc- 

cès déclare  qu'il  n'est  pas  en  vain  invoqué. 
Pour  l'autre  chef,  qui  est  la  bénédiction'  du 
pain  usitée  en  la  fèledesaintBlaise,pour  le  ré*- 
server  et  donner  aux  animaux  en  leurs  rria*- 
ladies,  elle  a  été  défendue  en  quelques  diocè- 

ses, à  raison  des  superstitions  que  la  simplicité 
tics  villageois,  abusés  par  les  charmeurs  et 
sorciers,  y  peut  faire  glisser;  mais,  hors  de 
ce  danger,  je  ne  vois  rien  de  mal  ni  en  II 
bénédiction  du  pain  pour  un  tel  usage,  comme 

nous  dirons  après,  ni  en  l'application  de  ce 
pain  aux  animaux  malades,  pourvu  qu'il  ne 
s'y  mêle  ni  action,  ni  parole  vaine  et  super- 

stitieuse. Je  tire  celte  conclusion  d'une  sen- 
tence de  l'Apôtre,  lequel,  en  la  première  à 

Timothée,  eh.  IV,  dit  qu'il  n'y  a  rien  qu'on 
doive  réprouver  ni  rejeter  de  ce  qu'on  reçoit, et  dont  on  use  avec  actions  de  grâces,  parce 

que  la  parole  de  Dieu  et  l'oraison  le  sancti- 
fient: Nihil  nbjiciendum  quod  cum  graliarum 

actione  percipitur  :  sanctificatur  niim  per 

verbum  Dei  et  orationem.  D'où  je  collige  deux 
conséquences  qui  décident.ce  fait  :  la  pre- 

mière, que,  puisque  tout  est  sanctifié  par  la 
prière  et  par  la  parolede  Dieu,  celte  cérémo- 
niedela  bénédiction  du  pain,  qui  se  failen  plu- 

sieurs lieux,  en  c;  tic  fête  de  saint  Biaise,  si 
elle  est  faite  comme  il  faut,  avec  les  paroles 

et  prières  de  l'Eglise,  est  bonne  et  licite;  la 
seconde,  que  l'usage  de  ce  pain  ainsi  bénit, 
qu'on  donne  après  aux  animaux  en  leurs  in- 
firmilés,  ne  doit  pas  être  réprouvé  ni  rejeté, 

s'il  est  exercé  avec  actions  de  grâces  à  Dieu, 
qu'on  reconnaît  l'auteur  de  la  vertu  que  la 
bénédiction  a  donnée  au  pain  pour  opérer 

les  effets  des  guérisons  qu'on  en  espère. 
Toutefois  il  faut  que  je  donne  un  petit  aver- 

tissement pour  la  pratique  de  ceci  ,  afin  que 

personne  ne  s'abuse  :  c'est  qu'en  celle  béné- diction du  pain  destiné  pour  les  animaux,  il 

n'est  pas  loisible  de  se  servir  des  oraisons 
dont  lEglise  se  serl  ordinairement  pour  bé- 

nir le  pain  destiné  pour  les  hommes  ;  d'au- 
tant qu'en  ces  oraisons  l'Eglise  demande  à 

Dieu  que  ce  pain  bénit  apporte  à  ceux  qui  le 
prendront  le  salut  du  corps  et  de  lame  ,  et 
leur  soil  une  défense  lanl  contre  If's  mala- 
dieâ,  que  contre  les  attaques  et  embûches  des 

dénions,  ce  qui  ne  peul  s'approprier  aux  anf- 
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maux  irraisonnables  qu'avec  ignorance  on 
avec  impiété.  Mai  -  on  doit  prendre  leulemcnl 
de  l<  an  bénite  et  exorcisée  et  prononcer  sur 

le  pain  l'oraison  dont  l'Eglise  se  sert  pour demander  la  santé  des  animaux  créés  pour 

l'usage  de  l'homme  et  y  ajouter  l'oraison  de 
saint  Biaise.  Voilà  pour  la  pratique  de  cette 
bénédiction,  laquelle  étant  laite  avec  ces  <  ir- 

conslances  n'a  rien  qui  soit  contraire  à  la 
vraie  piété. 

Mais  de  ne  demander  aux  saints  que  des 
choses  temporelles,  comme  la  santé  pour  nos 
personnes  et  pour  les  animaux  qui  servent  à 
vos  usages,  ce  sont  des  demandes  trop  petites 
cl  pour  eux  et  pour  vous  :  pour  eux  qui  ont 
le  pouvoir  de  vous  impétrer  de  Dieu  des  biens 
incomparablement  plus  grands,  qui  sont  les 
biens  spirituels  de  la  grâce  et  de  la  gloire  ; 
pour  vous  qui,  étant  appelés  au  royaume  de 
Dieu  et  à  la  participation  de  la  couronne  dont 
jouit  maintenant  saint  Biaise,  devez  estimer 
toute  autre  chose  indigne  de  vos  vœux  et  de 
vos  demandes  en  comparaison  de  celle-là, 
laquelle,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ,  doit 
être  le  premier  objet  ne  vos  poursuites,  tout 

le  resté  n'étant  que  des  accessoires  qui,  selon 
sa  promesse,  vous  seront  surajoutés,  si  l'ac- 

quisition de  son  royaume  est  votre  but  prin- 
cipal :  Quœrite  primum  regnum  Dei  eljusii- 

tiam  cjus,  et  hœc  omnia  adjicienlur  vobis  : 
Cherchez  devant  tout  le  royaume  de  Dieu  et 
l'observation  de  ses  lois  et  commandements, 
en  quoi  consiste  la  justice  et  la  sainteté  né- 

cessaires pour  y, parvenir,  et  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  le  soutien  de  cette  vie  passa- 

gère, comme  la  santé  de  vos  personnes,  de 
vos  enfants,  de  vos  animaux,  la  conservation 

des  fruits  de  la  terre,  l'heureux  succès  de  vos 
justes  et  légitimes  trafics,  et  tout  le  reste  vous 
sera  donné  par  suite  et  par  dépendance,  si 

Dieu  voit  qu'il  n'apporte  pas  d'obstacle  à 
l'acquisition  de  votre  salut  éternel.  Et  que 
vous  servira,  je  vous  prie,  d'impétrer  de  Dieu 
par  l'intercession  de  saint  Biaise,  votre  pa- tron, les  biens  caducs  et  transitoires,  si  par 
vos  péchés  vous  venez  à  perdre  les  éternels  et 

permanents  ?  Que  vous  profitera  d'en  obtenir la  guérison  de  vos  maladies  ou  de  celles  de 
vos  animaux,  si  par  négligence  de  le  prier 

qu'il  vous  obtienne  la  grâce  de  corriger  votre 
vie,  vos  âmes  se  perdent  et  tombent  dans  la 
mort  éternelle  ?  Estimez-vous  plus  votre 
chair  corruptible,  que  voire  âme  immortelle? 
faites-vous  plus  de  cas  de  la  santé  de  vos 
bœufs  ou  de  vos  vaches,  que  de  votre  salut  ? 

Ce  n'est  pas  imiter  saint  Biaise,  votre  patron, 
qui  pour  acquérir  la  vie  éternelle,  a  fait  si 
peu  de  cas  de  la  présente  et  de  tout  ce  qui  la 

concerne,  qu'après  avoir  quitté  tout,  riches- 
ses, honneurs,  plaisirs,  il  a  exposé  son  corps 

au  martyre,  aux  tourments  et  a  la  mort,  es- 
timant qu'un  bien  de  si  grand  prix,  comme 

est  la  gloire  immortelle  ,  ne  se  peut  assez 
acheter.  Et  vous  qui  travaillez  tant  pour  ga- 

gner votre  pain  en  celte  vie,  que  la  mort 
vous  ravira  demain,  nous  pris"/  si  peu  la  vie 
qui  doit  durer  à  jamais,  que  même  vous  ne 
daignez  pas  y  appliquer  votre  pensée,  ni 

voire   souvenir,  tant  s'en  faut   que   vous   v 

donniez  votre  >-oin  et  votre  poursuite  :  6  tint 
Biaise  a  été  nn  bon  arbre  piaulé  au  courant 
des  eaux  de  la  grâce,  qui  a  donné  son  fruit 

en  son  temps*  le  fruit  de  l'amour  et  du  service 
de  Dieu  pendant  lelemp*  de  ̂.i  i  ie  :  quel  lereps 
attendez-vous  pour  produire  les  fruits  des 
bonnes  œuvres  que  Dieu  demande  de  tous 
ceux  qui  aspirent  à  son  royaume,  m  vous 
laissez  couler  le  temps  de  votre  vie,  après  la- 

quelle Dieu  ne  donne  plus  de  temps  pour  mé- 
riter et  acquérir  I  éternité?  Votre  lempt .  à 

chrétiens,  est  la  vie  présente  ;  le  fruit  que  Dieu 
désire  de  vous  est  l'obéissance  à  ses  di\ins 
commandements,  fruit  que  vous  deves  pro- 

duire en  votre  temps  :  car  quand  voire  temps 
sera  passé,  ni  vous  ne  pourrez  plus  produire 
ce  fruit,  ni  personne  ne  le  produira  pour 

vous.  Et  parlant  écoulons  tous  l'arei 
ment  que  nous  donne  l'Apôtre  :  Dum  tempui 
habemus  operemur  bonum  :  Cependant  que 
Dieu  nous  donne  le  tempsde  produire  les  fruuls 
qu'il  exige  des  arbres  raisonnables,  qui  sont les  bonnes  œuvres,  travaillons  et  ne  laissons 
pas  échapper  notre  temps,  qui  passe  et  qui  ne 
pourra  plus  revenir.  Travaillons  et  produi- 

sons en  notre  temps  les  fi*uils  de  l'obéissance 
due  aux  commandements  de  Dieu  ,  pour  ob- 

tenirdans  l'éternité  la  couronne  de  la  gloire, 
qui  se  doit  gagner  dans  le  temps  ,  où  nous 
conduisent  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

PANÉGYRIQUE  DES  QUARANTE 
MARTYRS. 

Version  ou  paraphrase  de   l'homélie  de  saint Basile  le  Grand. 

Celui  qui  se  sent  porté  d'un  singulier amour  et  dévotion  particulière  envers  le> 
saints  martyrs,  comment  peut-il  se  satisfaire 

et  assouvir  en  les  louant  le  désir  qu'il  a  de 
les  honorer,  et  quelle  fin  ou  mesure  peut-il 
mettre  à  leurs  éloges?  Car  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  l'honneur  déféré  aux  serviteurs de  Dieu  parleurs  frères  et  conservateurs, 
principalement  à  ceux  qui,  mourant  pour  la 
défense  de  sa  cause,  lui  ont  rendu  le  dernier 

et  plus  grand  effet  que  la  charité  puisse  pro- 
duire, ne  soit  envers  leur  maître  commun 

une  grande  preuve  de  service  et  (idelile.  Ou- 
Ire  qu'il  est  ass.  /  e\  ident  que  celui  qui  ho- 

nore les  hommes  forts  et  généreux  se  sentira 

facilement  louche  d'un  «loir  d'imiter  leur 
force,  i  la  providence  de  Dieu  le  conduit  en 

quelque  pareille  occasion  d'en  faire  l'é- preuve. Vénère  donc  et  honore,  ô  chrétien I 
les  glorieux  martyrs,  et  rends-leur  la  louange 
qui  leur  est  due  si  légitimement,  pour  être  à 
Dieu  un  témoignage  de  la  bonne  volonté  et 

le  montrer  digne  devant  ses  veux  d'eu  obte- nir sans  persécution,  sans  feu,  sans  loin  i-  et 

sans  plaies,  la  même  couronne  qu'ils  en  ont 
obtenue.  Mou  dessein  est  aujourd'hui  de  cé- 

lébrer non  un.  non  deux,  non  dix,  mais  qua- 
rante braves  et  magnanimes  soldais,  lesquels, 

en  divers  corps,  n  ayant  qu'une  même  âme 
en  la  conspiration  el  concorde  d'une  même foi.  ont  témoigne  dans  la  p<  rseculion  une 
même  constance  el  produit  la  fermeté  iné 
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nranlable  d'un  même  propos  et  résolution 
pour  la  défense  de  la  vérité  ;  d'où,  par  une 
même  victoire,  ils  ont  acquis  une  même  cou- 

ronne. Quelle  digne  louange  peut  atteindre  à 
leurs  mérites,  et  quelle  éloquence  si  heureuse 
et  si  féconde  peut  égaler  leur  valeur?  Qua- 

rante langues  ne   suffiraient  pas   pour  célé- 
brer dignement  ces  quarante  valeureux  athlè- 

tes, et   comment  est-ce  qu'une  seule  pourra 
suffire?  Non-seulement  celte  si  grande  mul- 

titude, cette  cornette  de  cavaliers  chrétiens, 
cet  escadron  invincible  tant   en   la  guerre 

qu'en  la  persécution,  considéré  en  gros  et  en 
troupe,  surmonte  nos  panégyriques  ;  mais  un 
seul  d'entre  eux,  si  nous  le  séparons  d'avec 
les  autres  pour  le  louer   à   part,  est  assez 
pour  excéder  les   forces  de  notre    esprit  et 

laisser  tous  nos  éloges  au-dessous  de  ce  qu'il 
mérite.  Toutefois  l'éloquence  n'étant  néces- 

saire que  pour  relever  ce  qui  est  petit,  car  ce 

qui  est  grand  et  éminentde  soi-même  n'a  pas 
besoin  d'un   si  faible  secours,  j'ose  entre- 

prendre non  tant  de  louer  cette  cohorte  inex- 
pugnable, qui  ne  peut  être  assez  hautement 

louée,  que  de  proposer  nument  et  peindre 
comme  sur  un  tableau  leur  combat  et  leur 

triomphe  pour  la  commune  Utilité  de  cet  au- 
ditoire, que  la  dévotion  envers  ces  glorieux 

martyrs  a  fait  accourir  avec  telle  affluence; 
car  et  les  orateurs  et  les  peintres  se  ressem- 

blent en  ce  point,  que  les  uns  par  la  langue, 

les  autres  par  le  pinceau,  les  uns  avec  l'or- nement des  paroles,  les  autres  avec  celui  des 
couleurs,    dépeignant    et   représentant    les 
hauts  faits  des  valeureux  guerriers,  non-seu- 

lement délectent  les  spectateurs,  mais  les  en- 
flamment à  l'imitation,   vu  que  ce  qu'en  son 

silence  la  peinture  nous  exhibe,  une  narra- 
tion claire  et  nette  nous  le  propose  en  par- 
lant. Ainsi  vous  déduisant  par  notre  discours 

le  combat  de  ces  martyrs,  avec  les  circons- 
tances qui  font  reluire  leur  vertu,  et  vous  les 

mettant  devant  les  yeux  comme  en  une  pein- 
ture, nous  exciterons  ceux  d'entre  vous  qui 

sont  animés  d'un  plus  généreux  instinct  ou 
portés  de  plus  de  zèle  envers  leur  mémoire, 
et  les  échaufferons  d'un  saint  désir  d'imiter 
pour  les  rencontres  qui  s'en  offriront,  leur constance  et  leur    courage;    car    la   vraie 
louange  des  martyrs  consiste  à  porter  ceux 
qui  les  écoulent  à  une  généreuse  émulation 
de  la  valeur  et  de  la  force  qui   les  a  rendus 
louables.  Les  discours  des  saints  ne  se  doi- 

vent pas  dresser  selon  les  lois  des  panégyri- 
ques du  monde,  ni  selon  les  règles  que  les 

rhétoriciens  assignent  au  genre  démonstra- 
tif, d'autant  que  les  orateurs  profanes  louant 

les  hommes  du  siècle,  prennent  de  ces  choses 
temporelles  et  passagères  la  matière  de  leurs 
éloges  ;  mais  celui  qui  entreprend  de  louer 
des  hommes   à  qui  le  monde  a  été  crucifié, 
comment  peut-il  emprunter  des  avantages 
mondains  quelque  chose  qui  serve  à  leur  re- 

commandation ?  Ces  saints  dont  nous  parlons 

n'avaient  pas  tous  une  même  patrie,  pour  les 
iccommander  par  leur  pays,  comme  font  or- 

dinairement les  panégyristes  ;  ils  étaient  de 
diven  endroits  et  une  même  profession  delà 
milice  les  avait  assemblés.  Quoi  doncl  les  di- 

Orateurs  sacrés.  1. 

rons-nous  sans  patrie,  ou  bien  citoyens  de 
l'univers?  Non;  mais  comme  entre  ceux  qui contribuent  et  confèrent  chacun  leur  part  en 
une  association,  les  choses  qui  entrent  dans 
la  contribution  sont  communes  à  tous,  de 
même  entre  ces  bienheureux  la  patrie  propre 
d'un  chacun  était  commune  à  toute  la  troupe, et  tous,  quoique  ramassés  de  divers  endroits 

de  la  terre,  n'étaient  qu'un  corps  et  ne  fai- 
saient qu'un   bloc  de  toutes  leurs  apparte- 

nances, comme  s'ils  eussent  été  non-seule- 
ment d'une   même  ville,  mais  d'une  même 

famille.  Mais  quel  besoin  de  faire  mention  de 
leurs  patries  terrestres,  étant  plus  à  propos 
de  savoir  et  de  connaître  quelle  est  mainte- 

nant leur  vraie  patrie,  où  ils  habitent,  non 

pour  quelque  peu   de  temps,  mais  pour  l'é- ternité? La  patrie  de  ces  glorieux  martyrs, 
c'est  la  cité  de  Dieu,  de  laquelle  Dieu  mémo 
est  l'architecte  ;  c'est  la  Jérusalem  de  là-haut, qui  est  mère  de  saint  Paul,  comme  il  dil  lui- 
même,  et  de   tous  ses   semblables.  Donc  le 

genre  ou  l'être  humain  et  charnel  était  diffé- 
rent en  chacun  des  quarante  martyrs;  mais 

le  divin  et  spirilucl  n'était  qu'un,  et  le  même en  tous;  car  le   père  commun  de  tous  était 
Dieu,  et  tous  ensemble  étaient  frères,  non 
pour  être  engendrés  de  mêmes  parents,  mais 
pour  être  régénérés  par  une  même  adoption 
d'un  même  Saint-Esprit,  et  pour  vivre  frater- 

nellement en  paix  et  en  concorde  par  l'union de  la  charité.  Us   faisaient  tous   une  assem- 
blée et  un  chœur  pour  louer  un  même  Dieu,, 

non  séparés  l'un  de  l'autre,  mais  tous  unis 
sans  confusion,  par  un  ordre  et  disposition 
admirables  :  l'ordre  était  tel  que  ceux  d'en- 

tre ces  quarante  qui  surpassaient  leurs  com- 

pagnons en  grandeur  de  corps,  en  fleur  d'âge et  en  vigueur,  étaient  promus  aux  plus  hau- 
tes  et   importantes    charges    militaires  ,   et 

avaient  les  autres  sous  leur  conduite;  et  les 
grandes  preuves  qu'en  diverses  rencontres  ils avaient  données  de  leur  valeur  les  mettaient 

en  telle  estime  dans  l'esprit  de  L'empereur, 
qu'ils  tenaient  le  premier  rang  en  ses  bonnes 
grâces  et  en  la    faveur  de  son  amitié.  Mais 
aussitôt  que  la  promulgation  de  ledit  injuste 

et  impie  qu'aucun  n'eût   à   professer  le  nom 
et  la  foi  de  Jésus-Christ,  commença  de  se 
faire  ouïr  et  retentir  de  tous  côtés,  avec  com- 

mutation de  toutes  sortes  de  supplices  contre 
ceux  qui  s'obstineraient  à  le  confesser,  ces 
braves  soldats  du  roi„du  ciel,  méprisant  les 
faveurs  du  roi  de  la  terre,  firent  connaître 

qu'ils  avaient  donné  leur  nom   à  une  mer 
veilleuse  milice,  et  sous  une  solde  plus  avan  - 
lageuse.  La  rage  des  persécuteurs  passait  à 
tel  excès,  que  les  juges  constitués  pour  con 
naître  de  ce  fait  n'avaient  pas  la  justice  pour 
objet,  mais  la, passion  de  l'empereur,  auquel ils  voulaient  complaire  ,  la  raison  ne  les  con- 

duisait pas,  mais  la  colère,  qui  ne  mettait  ni 
bornes  ni  mesure  à  leur  cruauté.  Les  embû- 

ches étaient  partout   tendues,  les   surprises, 
les  fraudes,  le    délations  continuelles,  le  feu 
allumé,  le  glaive  dégainé,  les  croix  plantées, 
les  chevalets  dressés,  les  roues  préparées,  les 
fouets  dans  les  mains  des  bourreaux  :  appa 
reil  horrible  à  voir  et  plus  dur  à  souffrir 

(Trcnlc-six.) 
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B  en  un  si  grand  trouble  des  fidèles,  les 

uns   ruyaicnt,  los  autres   sureomb  licnl.    ! 
antres  <  acillaienl  ;  quelques-uns,  effrayes  des 

seules  menaces,  n'attendaient  pas  meute   le 
combat;  quelques  autres,  ayant  un  peu  plus 

de  courage,  se  laissaient  tirer  jusqu'à  la  vue 
des  instruments  des  supplices,  mais  la  pré- 

sence des  tourments  abattait  leur  faible  riMi- 
lulion  ;  quelques  autres,  plus  dignes  de  roui- 
passion  que  les  précédents,  étant  déjà  dans  le 
fort  de  la  mêlée,  se  laissaient  ravir   la  cou- 

ronne, à  demi  gagnée,  par  défaut  de  persé- 
vérance ;  et  comme  ceux  qui,  ayant  conduit 

jusqu'auprès  du  port  leur   navire   chargé  de 
précieuses  denrées,  font  naufrage  sur  la  rive, 
perdaient,  infortunés!  à  la  vue  de  la  victoire, 
et  du  triomphe   tous  les  acquêts  et  mérites 

des  travaux  de  plusieurs  années,  que  l'impa- 
tience des  douleurs  d'un   moment    leur  em- 

portait des   mains.  En  ce  temps  donc  que  la 
constance  des  chrétiens  était  mise   à   une  si 
dure  épreuve,    où  plusieurs   détaillaient  de 
cœur,  ces  quarante  généreux  et  invincibles 
soldats  de  Jésus-Christ,  ayant  eu  communi- 

cation, par  le  général  de  l'armée,  des  lettres 
de  l'empereur,  et  commandement  d'obéir  à  sa 
volonté,  animés  d'unie  lorce  et  d'une  audace. 
chrétienne,  qui  sait  en  telles  occasions  plutôt 

mourir  que  se  taire,  d'une  voix  libre  et  d'une 
parole  hardie  qui   méprisait  et  les  menaces 
et  les  exemples  de  tant  de  cruautés  exercées 
contre    ceux   qui   confessaient  Jésus-Christ, 
confessèrent  sans  dissimulation  et  sans  délai 

qu'ils   n'adoraient  d'autre   Dieu   que  lui.  O 
bienheureuses     langues    qui    prononcèrent 

cette  sacrée  parole,  qui  sanctifia  l'air  duquel elle  fut  formée  et  où  elle  retentit,  fil  tressail- 

lir les  anges  de  joie,  frappa  de  regret  le  dé- 
mon et  sa  cohorte,  et  fut  écrite  du  doigt  de 

Dieu  dans   le  livre  de  vie!  Mais  non-seule- 
inenl  tous   ensemble  proférèrent  cette  voix, 

d'un  commun  accord,  mais  chacun  des  qua- 
rante, à  part  et  pour  soi  seul,  fit  la  même 

confession  qu'il  avait  faite  au  nom  de  tous  : 
«  Me  voici,  je  suis  chrétien,  »  afin  que  la  réso- 

lution d'un  chacun  ne  demeurât  pas  cachée 
dans  la  voix  confuse  de  tous;  et  comme  ceux 

qui  se  présentent  dans  les  cirques  et  théâtres 
donnent  chacun  leur  nom  et  descendent  dans 

la  lice  pour  combattre;  pareillement  ceux-ci. 
mellant  en  oubli  leur  noblesse,  leur  dignité. 

leur  race  et  lé   noin  de  leur  famille,  s'attri- 

buèrent l'un  après  l'autre  un  même  nom,  sa- voir est   celui  de   leur    Rédempteur,  chacun 

d'eux  se  produisant  par   rang  et  par  ordre 

et    s'appelanl    chrétien.    Tellement     qu'un même     nom    et     litre    les     marqua     tous  , 
chacun  ne  disant  pas  :  Je  suis  tel,  et  :  Je  suis 
tel,  mais  tous  se  nommant  et   se  professant 

ohrétiens,  d'un  nom  commun  en  une  foi  com- 
mune. Ce  que  voyant   le   gênerai  ,   douteux 

du  commencement  et  irrésolu  de  ce  qu'il  de- vait faire,  désirant  tout  ensemble  et  satisfaire 

à  l'empereur  et  conserver  la  vie  de  ces  braves 
cavaliers,  tenta  de  les  gagner  par  Maudire-*. 
ou  les  fléchir  par  promesses,  ou  les  vaincre 

par  menaces.  El  premièrement  il  usa  d'une douce  et  attrayante  remontrance  pour  lâcher 

de  les  divertir  de  leur  saint  propos ,  qu'il  ap- 

pelait obstination.  Ne  veuillez  pas,  dit-il j  6 
jeunet  «4  braves  soldai-,    perdre  la   fleur    i 
votre  âge,  ni  chai  loacenrs  de  cette  rie 
plaisante  et  délicieuse  m  une  mort  anticipée; 
car  il   est  absurde   (  l   deshonnetc    que    ceux 

qgj  se  sont  signalés  en  la  gqj  rre  par  des  ex- 

ploita glorieux,  périssent  d'une  lin  infâme,  à 
la  façon  des  larrons  d  tes  voleurs.  Apri 

voyant  que  MS  exlioi  lalions  n'avaient  pas assez  de  force  ,  il  vint  aux  offres  de  tTanoet 

récompenses,  d  argent ,  d'honneurs ,  des  Kl 
\eursde  l'empereur,  des  premiers  rangs  en 
la  milice .  pour  essaj  er  de  les  prendre  pei  l<  s 
amorces  <|  ■  |  ,i\  ,n  ire  ou  de  l'ambition.   Ton 
ces  uiacliin  s  étant  faibles  pour  abattra  le 

fort  inexpugnable  de  leur  foi,  a  qui   l 'objet 
des  biens  futurs  faisait    paraître  les  présents 
comme  une  fumée,  il  changea  de  bactérie,  ni 
vint  des  attraits  aux  terreurs,  leur  présentant 
les  plaies,  les  morts,    les   peines  insupporta- 

bles '  voilà  ses  assauts  et  ses  attaques;  mais 

quelle  fut  ia  résistance  des  martyrs)  ou'al- lends-lu,  dh\  nt-ils.  ennemi  de  Dieu  .  de  nous 
allécher  par  les  présents  et  nous  divertir  du 
cullc  du  Dieu  vivant,  pour  servir  aux  mau- 

vais démons,  ses  adversaires  et  les  noir. 

qui  ne  cherchent  que  notre  ruine  en  son  in- 
jure? Penses-tu  nous  pouvoir  donner  au!  ml 

que  tu  t'efforces  de  nous  rav  ir.  ou  CSJfapeM   I 
par  les  dons   la  perle  que  lu  nous  |  rocur 
Nous  rejetons    les  offres,  qui  sous  ombra  et 
profit  nous  méditent  du  dommage  ;  nous  re- 

nonçons  à  tes  honneurs,   qui  nous  seraient 

des   semences    d'opprobre    et    d  ignominie. 
Donne-nous,  si  tu  peux,  des  richesses  perma- 

nentes et  qui  durent  toujours:  promets-nnVS 
une  gloire  dont  la  fleur  imm arcessible  ne  se 
puisse  tlélrir.  Tu  nous  \.  ux  rendre  famili 

et  favoris   de  l'empereur,   mais    c'est    pour 
nous  aliéner  de  la  faveur   cl    de  l'amitié    du 
vrai  roi ,  qui  est  Dieu.  A   quoi  les  offres  de 
ces  pelites  parcelles    du    monde,  grandes  en 
ton   opinion  ,    nulles   en   noire    estime  ,   qi]i 
avons   le   monde  entier  en    mépris  I   Tu    ne 

nous  en  présentes  qu'un  échantillon,  al  nous le  méprisons  toull    foules  ces  choses  qui 
présentent   à    la   vue  ne  sont  pas  égales  à 
celles   que  notre   foi   propose  à  notre  espé- 

rance. Vois-tu    le    ciel  .   combien    il    est    in- 
comparahle   en   beauté,  vaste  et  immense  en 
grandeur;  cl  la  lerre.  combien   elle  esl  spa- 

cieuse en  étendue  .    et  lomLiien  de  raretés  et 
de  merveilles  elle  enclôt  en  son  sein  ?  Bien  de 
tout  cela  ne  peut  entrer  en  comparaison  de  la 
béatitude   et  félicité  promises  iv  Meurs 

du  vrai  Dieu,  puisqu'elle  seule  esl  élSSV 
nclle  et  sans  fin,  loul  le  reste  est  passager 

et  momentané.  Nous  n'alternions  qu'une 
palme  cl  qu'une  couronne,  celle  que  Dii  u 
prépare  à  la  piété.  Nous  ne  sommes  en 

recherche  ni  en  soin  d'acquérir  qu'une seule  gloire,  celle  du  royaume  des  ci  via.  La 

lerre  n'a  rien  qui  mérite  noire  souci.  Nous 
n'ambitionnons  d'autres  honneurs  .  nous  ne 
désirons  d'autres  biens  que  ceux  du  ciel,  ni 
ne  craignons  d'autres  peines  que  celles  de 
l'enfer.  Nous  redoutons  le  l'eu  prépare  là-bas 
aux  ennemis  de  Dieu,  non  celui  que  vous 
allumez  ici  pour  époui  inter  ses  amis,  et  les 
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détourner  de  son  culte.  Ce  teu-là,  que  nous 
croyons,  excite  notre  appréhension;  celui-ci, 
que  nous  voyons,  ne  peut  que  nous  purger, 
comme  l'or  dans  la  fournaise  :  il  ne  détruit 

en  nous  que  le  corruptible,  et  y  répare  l'im- 
mortel. Outre  qu'il  nous  est  ami,  reconnais- sant avec  nous  un  même  Dieu,  servant  un 

même  Créateur,  obéissant  à  un  même  maître, 
qui  fait  bien  souvent  que,  quoique  dépourvu 
de  raison  et  de  connaissance,  il  connaît  et 

respecte  les  contempteurs  des  idoles  ,  n'osant 
pas  agir  contre  eux ,  et  de  deux  fonctions 

qu'il  a  ,  d'éclairer  et  de  brûler,  n'exerçant 
que  la  première,  comme  il  fit  en  faveur  des 
trois  enfants  de  la  fournaise  de  Babylone  : 
Jgnis  rirlutis  suce  oblilus  ,  creatuia  tibi 
Creatori  deserviens,  comme  il  est  dit  dans  le 
livre  de  la  Sapience  ;  ainsi  nous  estimons  tous 
vos  supplices  comme  des  jeux  des  enfants,  et 
toutes  les  plaies  dont  vous  nous  menacez 
comme  ces  sageltes  que  leurs  faibles  mains 

décochent,  qui  ne  peuvent  qu'égraligner  la 
peau  ;  car  tous  les  efforts  de  vos  tourments 

et  de  vos  cruautés  s'attaquent  à  des  corps 
qui  plus  ils  souffrent  plus  ils  méritent,  et 
plus  est  grande  votre  rage,  plus  est  illustre 

leur  couronne.  S'ils  résistent  long-temps  , 
leur  palme  s'augmente  ;  s'ils  défaillent  aux 
premiers  coups,  et  meurent,  d'autant  plutôt 
sont-ils  soustraits  à  la  fureur  des  juges  vio- 

lents, lesquels,  parce  qu'ils  ont  pouvoir  sur 
les  corps ,  pensent  étendre  leur  empire  sur 

les  âmes.  Superbes  et  présomptueux  qu'ils 
sont,  de  vouloir  que  nous  préférions  leurs 

commandements  à  celui  de  Dieu,  et  d'estimer 
que  l'honneur  que  nous  rendons  au  Roi  des 
rois  est  leur  opprobre,  ce  qui  les  porle  à 
inventer  tous  ces  horribles  supplices  qui  ne 

sont  dus  qu'aux  crimes  les  plus  atroces,  pour 
faire  paraître  notre  piété  criminelle.  Mais  à 
présent,  ô  juges  impies,  qui  persécutez  la 
piété  comme  un  crime,  vous  attaquant  à 

nous.i  vous  n'avez  pas  à  faire  à  des  lâches 
et  timides,  ni  à  qui  l'amour  de  cette  vie  rende 
redoutable  le  pouvoir  que  vous  n'avez  que 
sur  le  corps,  pour  conserver  notre  foi  envers 
Dieu,  et  ne  déchoir  pas  de  son  amilié  :  nous 

sommes  prêts  d'endurer  et  qu'on  nous  étende 
sur  la  roue,  et  qu'on  nous  fiche  à  la  croix , 
et  qu'on  nous  jette  dans  les  flammes  pour  en 
être  la  pâture.  Le  cruel  et  barbare  préfet 

ayant  ouï  celte  réponse  ,  tout  enflé  d'orgueil 
qui  lui  représentait  en  la  liberté  de  ces  pa- 

roles une  audace  et  mépris  i!>-  son  autorité, 

et  la  superbe  le  jetant  dans  l'excès  d'une  co- lère furieuse  ,  se  résolut  à  leur  faire  souffrir 
m  in  une  peine  ordinaire,  mais  un  nouveau 
genre  de  tourment,  de  qui  la  rigueur  jointe 
à  la  durée,  et  la  violence  à  1  i  longueur,  leur 

rendît  la  mort  d'autant  plus  insupportable, 
qu'elle  serait  très-douloureuse,  et  tout  en- 

semble tardive.  Or  voici  ce  qu'inventa  l'in- 
génieuse cruauté  de  ce  tyran  ,  et  («nubien 

dur  et  inusité  fut  le  tourment  que  lui  suggéra 
sa  malice,  ayant  pris  garqe  à  la  nature  du 
climat  et  à  la  constitution  de  la  contrée  où 

l'armée  hivernait,  contrée  pierreuse  et  pleine 
de  rochers,  et  enlreeoupée  de  montagnes  et 

de  précipice!  ;  et  voyant  que  c'était  en  la  sai- 
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son  de  l'hiver,  il  remarqua  l'endroit  où  le 
froid  était  plus  âpre  et  où  le  vent  glacial 
soufflait  avec  plus  de  véhémence  ;  sur  quoi 
il  ordonna  que  ces  quarante  soldats  qui  ré- 

pugnaient à  ses  volontés  fussent  mis  à  nu  , 

et  exposés  à  la  rigueur  de  l'air,  en  un  lieu 
situé  joignant  la  cité  ,  pour  joindre  l'igno- 

minie au  tourment  ,  et  que  là  ,  congelés,  et 

serrés  de  la  froidure,  ils  mourussent  d'une 
mort  lente  et  difficile  à  souffrir.  Vous  savez, 
mes  très-chers  frères,  et  ceux  principalement 
le  savent  qui  ont  expérimenté  les  horreurs 
d'un  rude  hiver  aux  climats  où  le  froid  est 
plus  violent,  quel  et  combien  intolérable  est 

ce  genre  de  peine  :  car  il  n'y  a  que  ceux  qui 
en  ont  fait  l'épreuve  qui  en  puissent  appré- hender la  gravité.  Premièrement ,  le  corps 
saisi  et  surpris  du  froid  sent  glacer  tout  son 
sang,  et  change  sa  vive  couleur  en  un  teint 
paie  et  mourant;  après,  il  se  trouble  et  fré- 

mit,  les  dents  craquent ,  les  nerfs  s'élrei- 
gnent ,  les  veines  se  resserrent,  et  tout  le 
corps  se  restreint  et  se  relire.  Là-dessus,  une 
douleur  aiguë  et  du  tout  insupportable  se 

saisit  de  tous  les  membres  glacés  de  l'horreur 
du  froid,  et,  pénétrant  les  os,  entre  jusqu'au 
fond  des  moelles.  Ensuite  la  douleur  passe 
en  une  ardeur  brûlante  ,  et  fait  sentir  le 
même  tourment  que  le  feu,  quand  les  extré- 

mités des  mains  ou  des  pieds  en  «ont  brûlées*, 
car  des  parties  externes  du  corps  entse  et 

s'insinue  une  vapeur  dans  les  plus  secrètes 
et  plus  intérieures  ,  qui  laisse  mortes  celles 

qu'elle  abandonne,  et  poingt  de  vives  et  sen- 
sibles tortures  celles  où  elle  tend,  pendant  que 

la  mort  s'approche  peu  à  peu,  pour  éteindre 
du  tout  la  chaleur  vitale.  Donc  ces  martyrs 
furent  condamnés  à  être  exposés  tout  nus  , 
durant  la  nuit  ,  quand  la  rigueur  du  froid  se 
fait  sentir  plus  vivement ,  dans  un  élang  qui 

servait  d'enceinte  et  comme  de  muraille  à  la 
ville,  étang  que  la  bise  avait  si  fort  congelé, 
que  les  chevaux  y  pouvaient  marcher  dessus, 
et  les  passants  en  faisaient  un  chemin  ;  le 
cours  accoutumé  des  eaux  y  était  arrêté 

comme  d'un  frein  par  la  rigueur  du  froid,  et 
leur  nature  molle  et  flexible  s'était  changée 
en  la  dureté  d'une  pierre  ,  et  le  souffle  impé- tueux du  mordant  et  âpre  Borée  avait  même 
tué  toutes  les  choses  animées,  soit  plantes, 

soit  bêtes,  qui  étaient  à  l'entour  de  ce  lac. 
Considérez  ici  la  constance  des  martyrs  con- 

damnés au  tourment  d'une  mort  si  rigou- 
reuse, lesquels  ayant  regardé  le  lieu  de  l'exé- 
cution de  ce  cruel  arrêt  avec  une  joie  qui  ne 

se  peut  expliquer,  et  sans  attendre  d'être  dé- 
pouillés par  les  satellites  du  tyran  ,  ayant 

eux-mêmes  jeté  leurs  babils  allègrement  et 
sans  aucun  signe  de  contrainte  ,  coururent 
à  la  mort  par  le  froid  et  par  la  nudité,  non 
pas  connu,'  à  un  supplice,  mais  comme  à  un 
combat,  où  ils  allaient  remporter  de  glorieu- 

ses dépouilles.  VoyeS  comme  en  descendant 

tout  nus  dans  l'étang  glacé  ,  ils  s'animent 
l'un  l'autre  par  «les  exhortation  mu- 

tuelles :  Courage  !  disent- ils,  nous  n'avons dépouille  nos  vêtements,  mais  déposé  le  vieil 

homme,  corrompu  par  les  trompeurs  attraits 
de  la  concupiscence  ;  grâces  et  louanges , 
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.')  Seigneur,  de  ce  qu'arec  nos  habits,  vous 
nous  faites  la  faveur  de  nous  dévêtir  du  pé- 
i  bé:  la  ruse  de  l'ancien  serpent  nous  en  avait 
revêtus  ,  mais  ores  la  grâce  de  lésus-Christ 

nous  en  dépouille  et  nous  restitue  l'heureuse 
nudité  que  nous  aviOBI  en  l'état  d  innocence; 
laissons  joyeusement  ce  vieil  haillon  avec 
lequel  nous  fûmes  chassés  du  paradis,  alin 

que  nous  rentrions  nus  d'où  vêtus  nous  sor- tîmes. Quels  dignes  remerciments  rendrons- 
nous  à  notre  Rédempteur  qui,  pour  nous, 
a  voulu  être  dépouillé  et  mourir  nu  sur  une 
croix?  Quelle  grande  chose  fait  le  serviteur, 

s'il  souffre  ce  que  le  maître  tout  le  premier  a 
souffert?  Nous  sommes  plus  la  cause  de  son 

dépouillement  et  de  sa  nudité  que  l'audace des  soldats  qui  le  dévêtirent  de  sa  robe  et  la 
mirent  au  sort.  Le  froid  qui  nous  va  saisir 
est  rigoureux  et  âpre,  mais  le  paradis  que 
nous  attendons  a  plus  de  douceur  que  le  froid 

n'a  d'âpreté.  La  glace  est  affligeante,  mais 
le  repos  où  nous  allons  par  ce  tourment  est 
délectable  ;  souffrant  pour  un  peu  de  temps 

cette  froidure  piquante,  le  sein  d'Abraham, 
où  nous  serons  reçus  pour  jamais,  nous  ré- 

chauffera. Une  nuit  de  douleur  sera  compen- 
sée par  une  éternité  de  joie.  Que  le  pied  soit 

rôti  du  froid,  afin  qu'éternellement  il  danse 
avec  les  anges.  Que  la  glace  endorme  la  main, 

afin  qu'elle  soit  plus  prompte  et  plus  dispo- 
sée pour  se  hausser  et  s'élever  à  Dieu.  Com- bien de  nos  compagnons  de  guerre  sont 

morts  pour  garder  la  foi  à  un  empereur  mor- 
tel !  et  nous,  pour  la  garder  au  vrai  Dieu, 

craindrons-nous  de  perdre  la  vie  !  Combien 
de  criminels  et  malfaiteurs  surpris  en  la  cha- 

leur du  crime  ont  enduré  la  mort  !  et  nous 
ne  la  souffrirons  pas  allègrement  pour  la 
justice  !  O  généreux  soldats  !  ne  reculons  en 
une  si  glorieuse  lice  et  ne  tournons  pas  le  dos 
à  l'ennemi,  mais  comballons-le  de  pied  ferme. 
Puisqu'il  faut  aussi  bien  nécessairement mourir  une  fois  ,  mourons  pour  acquérir  la 
vie.  Que  le  sacrifice,  ô  Seigneur,  que  nous 
vous  offrons  de  nous-mêmes  monte  devant 
vous,  et  que,  consumés  comme  des  hosties 
vivantes  non  par  le  feu,  mais  par  le,  froid  et 

par  la  glace,  nouvelle  façon  d'holocauste, nous  soyons  présentés  devant  votre  majesté. 
Par  telles  et  semblables  exhortations  et  aspi- 

rations vers  Dieu  ils  s'animaient  l'un  l'autre 
à  la  souffrance,  et  en  allégeaient  la  rigueur 
en  se  consolant.  Ils  passèrent  toute  celle  nuit 

en  sentinelle  pour  découvrir  L'ennemi  s'il venait  pour  les  surprendre  ,  et  pour  attendre 

éveillés  l'époux  revenant  des  noces  ,  affligés 
par  la  rigueur  du  froid  ,  mais  réjouis  par  la 

douceur  de  l'espérance,  qui  se  moquait  com- 
me d'un  jeu  de  la  cruauté  du  tyran.  Tons 

n'avaient  qu'un  même  désir,  et  leurs  vœux  ne 
demandaient  à  Dieu  qu'une  môme  faveur: 
Nous  sommes  entres  quarante  dans  la  lico 
du  combat,  faites.  Seigneur,  que  nous  en 

sortions  avec  quarante  couronnes.  Qu'un seul  de  nous  succombant  ne  défaille  à  ce 

nombre.  Le  nombre  quadragénaire  esl  mys- 
tique et  sacré,  que  vous  ave/  décoré  du  jeune 

de  quarante  jours  et  par  lequel  la  loi  divine 
a  été  donnée  au  monde  par  les  mains  de 

Moïse.  Elie  semblablement,  cherchant  Dieu 

p  h  le  jeûne  de  quarante  jour-  a  mérité  de  le 
trouver  et  de  le  voir.  Telle  était  leur  prière 
et  leur  oraison;  mais  un  du  nombre  venant 
à  défaillir  par  inconstance  et  lâcheté,  navra 

tous  les  autres  d'une  douleur  plus  sensible 
que  celle  de  leur  tourment,  et  Dieu,  toute- 

fois, ne  permit  pas  que  leurs  rœos  fussent 
sans  effet  ;  car  il  y  avait  un  homme  en  sen- 

tinelle à  qui  était  commise  la  garde  d. 
quarante  soldats,  pour  voir  si  aucun  d'eui 
venant  à  perdre  courage  se  retirerait  de  la 

glace  et  s'enfuirait,  avec  charge  de  l'a<  <  mol- 
lir et  le  jeter  dans  un  bain  d'eau  tiède  que 

le  tyran  avait  fait  dresser  tout  auprès  pour 
servir  d'amorce  et  de  tentation  aux  mari]  ri, 
ayant  promis  à  ceux  qui  se  voudraient  ga- 

rantir de  la  mort  d'être  reçus  dans  ce  bain. 
Il  avait  tellement  disposé  le  lieu  du  supplice, 
que  de  là  les  martyrs  pouvaient  voir  en  ce 

bain  leur  refuge  et  leur  retraite,  s'ils  vou- laient quitter  leur  résolution;  et  cela  par  un 
trait  de  ruse  malicieuse  pour  ébranler  leur 

constance  par  cet  objet,  et  n'omettre  rien  de 
ce  qui  pouvait  les  fléchir  et  abattre  leur  cou- 

rage. Mais  c'est  ce  qui  rendit  leur  patience 
plus  illustre  cl  leur  combat  plus  glorieux  ; 
car  celui  ne  mérite  pas  le  titre  de  patient  et 
de  constant  qui  se  trouve  dans  la  contrainte 

de  souffrir  et  n'a  pas  le  moyen  d'éi  iler  ce  qui 
l'afflige;  mais  celui  qui  avant  devant  les 
yeux  l'objet  présent  de  la  déleclalion  et  de 
la  volupté,  et  en  sa  main  le  pouvoir  d'eu faire  le  choix ,  y  renonce  pour  Dieu  cl  pré- 

fère pour  sa  gloire  la  souffrance  aux  défit 
qui  lui  sont  présentées  ,  il  donne  la  preuve 
certaine  d'une  vraie  constance.  La  senti- 

nelle donc  établie  pour  veiller  et  prendre 
garde  à  tout  ceci ,  eut  une  vision  merveil- 

leuse :  il  vit  des  anges  descendre  du  ciel, 
qui  portaient  en  la  main  des  couronnes  pour 
en  distribuer  une  à  chacun  des  martyrs , 

hormis  à  un  qu'ils  délaissaient  sans  prix  et 
passaient  comme  indigne  d'être  couronne; 
c'était  celui  qui  ,  comme  nous  avons  déjà dit,  défaillant  de  cœur  et  de  résolution  de 
souffrir  davantage  le  froid  ,  attrista  tous  ses 
compagnons  par  la  mollesse  et  la  lâcheté 
de  son  esprit,  et  quittant  les  autres  prit  la 
fuite  vers  les  ennemis  ;  spectacle  digne  de 
pitié  :  un  soldat  fugitif,  un  homme  tort,  pris 
et  captif,  une  brebis  de  lésus-Christ  ravie  et 
emportée  par  le  loup  ;  et  ce  qui  est  encore 

plus  misérable,  c'est  que,  decheant  de  la  v  te céleste  et  éternelle,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  vie  terrestre  et  pass  _ 

Car  à  peine. eût-il  touché  l'eau  chaude  que son  corps,  qui  était  déjà  pris  et  serré  du  froid, 
venant  à  se  dissoudre ,  il  mourut  sur-le- 
champ.  Alors  le  garde  qui  était  spectateur  de 
celle  merveille,  voyant  que  celui  que  les  an- 

ges avaient  délaissé  sans  couronne  prenait 
la  fuite  ;  dépouillant  son  corps  de  ses  ba- 

bils ,  cl  son  âme  de  l'affection  de  toutes  les 
choses  du  monde,  courut  se  mettre  en  sa 
place,  poussant  une  voix  de  confession  con- 

forme à  celle  des  autres  trente-neuf  qui 
étaient  restes  invincibles  dans  le  combat  :  Je 

suis  chrétien.  Ce  soudain  changement  d'un 
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ennemi  de  la  foi ,  non  attendu  des  saints 

martyrs,  leur  donna  du  premier  coup  de  l'é- tonnement ,  mais  qui  se  changea  bientôt  en 
joie  de  voir  leur  nombre  rempli  et  la  perte 
de  leur  compagnon,  qui  les  affligeait,  Heu- 

reusement réparée.  En  quoi  il  arriva  ce  qui 
arrive  souvent  en  une  bataille,  que  quel- 

qu'un des  premiers  rangs  élant  tombé,  sou- dain le  capitaine  en  subroge  un  autre  en  son 
lieu,  de  peur  que  sa  place  demeurant  vide,  le 

dommage  n'en  redonde  à  ceux  qui  sont  dans 
le  même  escadron.  Il  se  porta  donc  de  telle 
façon  :  il  vit  le  miracle  céleste,  il  connut  la 
vérité,  il  accourut  au  Seigneur,  qui  lui  don- 

nait cette  lumière,  et  se  retirant  de  la  société 
des  infidèles,  il  se  joignit  à  celle  des  martyrs. 

II  imita  l'exemple  des  apôlres  :  Judas  déchut 
de  son  grade,  saint  Matthias  y  fut  subrogé; 
il  imita  pareillement  saint  Paul,  qui,  de  per- 

sécuteur qu'il  était  le  jour  précédent,  devint 
le  lendemain  prédicateur  de  l'Evangile;  ayant de  plus  ceci  de  semblable  avec  saint  Paul, 

qu'il  fut  appelé  d  en-haut ,  et  Dieu  même, 
non  les  hommes,  fut  l'auteur  de  sa  vocation. 
Croyant  au  nom  de  Noire-Seigneur  Jésus- 

Christ,  il  reçut  le  baptême,  non  d'aucun  mi- 
nistre, mais  de  sa  propre  foi;  non  par  l'eau, 

mais  par  son  propre  sang.  La  nuit  étant  pas- 
sée et  le  jour  commençant  de  poindre ,  les 

martyrs,  n'ayant  pas  encore  rendu  le  dernier 
soupir,  furent  portés  dans  un  bûcher  allumé 
et  consumés  par  les  flammes;  puis  leurs  cen- 

dres jetées  dans  le  coulant  d'un  fleuve,  afin 
que  leur  combat  passât  par  toutes  les  créa- 

tures. Premièrement,  attaqués  sur  la  terre, 

après,  exposés  à  l'air  sous  la  rigueur  du froid,  ensuite,  mis  dans  le  feu  ,  leur  combat 

finit  dans  l'eau  :  et  par  ce  moyen  ils  ont  élevé 
les  trophées  de  leur  victoire  sur  tous  les  qua- 

tre éléments.  Cécile  voix  du  Prophète  les  re- 
garde particulièrement  entre  tous  les  mar- 

tyrs .  Nous  sommes  passés  par  l'eau  et  par 
le  feu,  et  votre  main,  ô  Dieu,  nous  en  a  re- 

tirés pour  nous  mcllre  dans  le  rafraîchisse- 
ment. Ce  sont  ceux  dont  notre  région  est 

non-seulement  honorée,  mais  aussi  munie 
et  remparée,  comme  de  quelques  fortes  et 
inexpugnables  tours  ,  qui  nous  servent  de 
refuge  et  de  forteresse  contre  les  assauts  de 

l'ennemi.  Ils  né  sont  pas  tous  quarante  re- 
cueillis et  enfermés  en  un  lieu;  mais  leurs 

sacrées  reliques,  ayant  été  ramassées  dans 

l'eau,  furent  portées  en  divers  endroits,  et 
servent  d'ornement  et  de  défense  à  plusieurs 
villes;  et  toutefois  ils  ne  sont  pas  séparés, 
mais  joints  et  unis  ensemble  par  le  mélange 
de  leurs  cendres,  qui,  jetées  confusément 

dans  le  fleuve,  n'ont  pu  être  séparées  .  telle- 
ment que  si  vous  les  divisez  l'un  de  l'autre 

en  votre  esprit ,  ils  n'excéderont  pal  leur 
nombre,  et  si  vous  les  joignez  en  un,  ils  ne 

laisseront  pas  d'être  toujours  quarante,  re- 
tenant la  nature  du  feu.  qui  a  consumé  leurs 

corps  et  nous  a  laissé  leurs  cendres  confuses 
et  mêlées.  Car  le  feu  va  tout  entier  à  celui 
qui  le  prend,  et  néanmoins  demeure  tout  à 
celui  (|iii  en  fait  part  a  son  voisin  :  ainsi  C68 
quarante  sont  .1  loui,  et  sont  tons  à  chacun. 
Nous  avons  obtenu,  mes  très-cheri  li«res, 

par  un  don  particulier  de  Dieu,  ce  grand 
bienfait  et  cette  grâce  inestimable.  Le  secourt- 
est  ici  tout  prépare  pour  les  chrétiens,  savoir 

est  l'Eglise  et  1  asstmblée  des  martyrs,  l'ar- mée des  triomphants,  le  cœur  des  chantres 
entonnant  les  louanges  divines.  Vous  avez 
souvent  désiré  avec  affection  et  recherché 
avec  soin  un  avocat  qui  priât  et  intercédât 
pour  vous  envers  Dieu  :  voici  non  un,  mais 
quarante  intercesseurs,  qui  se  joignent  pour 

offrir  pour  vous  le  vœu  et  la  voix  d'une  mê- 
me prière.  Que  si,  selon  la  parole  évangéli- 

que,  quand  deux  ou  trois  sont  assemblés  au 
nom  de  Jésus-Christ,  il  se  trouve  au  milieu, 
où  quarante  concourent  ensemble  pour  le 
prier,  qui  peut  douter  de  sa  présence  ou  se 
défier  de  l'octroi  de  ses  grâces?  Que  donc 
celui  qui  se  sent  pressé  de  quelqueVfliction 
accoure  à  eux,  et  que  pareillement  celui  qui 
se  trouve  dans  la  joie  vienne  les  implorer  : 
celui-là  pour  être  par  leur  intercession  dé- 

livré de  son  angoisse,  celui-ci  pour  être 
maintenu  dans  sa  prospérité.  Ici  la  femme 
priant  pour  ses  enfants  est  ouïe  et  exaucée, 
et  implorant  ces  saints  pour  son  mari  qui  est 
en  voyage  ou  détenu  de  maladie,  elle  unpètrc 
son  heureux  retour  ou  sa  rcconvalescence. 
Joignons  tous  notre  oraison  à  celle  que  ces 
glorieux  martyrs  offrent  pour  nous.  Que  les 

jeunes  hommes  qui  sont'de  l'âge  et  force  de 
ces  généreux  soldats  imitent  leur  valeur:  que 

les  pères  désirent  d'être  pères  de  tels  enfants, 
et  que  les  mères  se  proposent  l'exemple  de 
la  mère  d'un  de  ces  quarante.  Cette  mère  voit, 
entre  ces  saints  martyrs  presque  éteints  par 
la  rigueur  du  froid,  un  sien  fils  qui  était  du 
nombre  avoir  encore  un  peu'de  vigueur,  tant 
pour  ses  forces,  plus  grandes  que  celles  de 
ses  compagnons,  que  pour  sa  constance  et 
courage  à  souffrir  et  prendre  garde  que  les 
satellites  du  tyran,  qui  mettaient  les  autres 
demi-morts  dans  un  charriot  pour  les  porter 
au  bûcher,  laissaient  le  sien,  comme  pouvant 
encore  survivre,  et  lui  donnaient  la  liberté 

de  se  retirer.  Alors,  saisie  d'une  sainte  appré- 
hension que  son  fils,  survivant,  ne  vînt  à 

perdre  la  couronne  du  martyre,  et  rappor- 
tant à  cruauté  la  grâce  qu'on  lui  voulait  faire, 

l'empoigna  soudain,  et,  le  prenant  entre  ses 
bras,  le  mit  elle-même  dans  le  char  avec  les 
autres,  et  se  montra,  par  une  action  si  géné- 

reuse, digne  mère  d'un  martyr  :  car  on  ne  vit 
pas  sortir  de  ses  yeux  aucune  larme  qui  té- 

moignât la  faiblesse  de  son  cœur,  ni  on  n'ouït 
de  sa  bouche  aucune  parole  basse  ni  abjecte, 
ni  on  ne  découvrit  en  ses  gestes  aucune  ac- 

tion indigne  de  la  constance  chrétienne.  Mais, 
o  mon  fils,  dit-elle,  achève  avec  tes  collègues 
le  chemin  heureux,  et  qui  te  conduit  à  la 

béatitude,  qu'avec  eux  lu  as  commencé; 
n'abandonne  pas  ce  sacré  chœur  de  martyrs, 
et  que  ce  malheur  ne  l'arrivé  pas  de  paraître devant  Dieu  moindre  et  inférieur  à  ceux 

avec  lesquels  tu  as  jusqu'à  présent  égale- ment combattu  I  0  heureuse  mère,  cl  ô  bon 

germe  d'une  bonne  racine!  Celte  mère  vrai- 
ment chrétienne  témoigna  comme  elle  l'avait 

plus  élevé  par  les  instructions  de  .a  piétd 
que  par  le   lait  de  ses  mamelles.  Celui-ci 
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fut   ainsi   nourri,  ainsi  élevé  par  si  mère; 
m. h-  le  diable,  ayant  vu  toutes  ces  choses, 
se  relira  plein  Me  honte  et  «le  COnTusion  : 
car  ei\  vain  avail-il  suscité  presque  toutes 
les  créatures,  el  toutefois  il  \il  tous  ses  ef- 

forts Surmontés  par  la  vertu  des  martyrs- 
La  nuit  de  leur  martyre  était  horrible  el  re- 

froidie par  m»  vent  glacial ,  la  saison  la  plus 

froide  de  l'année  ,  la  nudité  des  corps  entière, 
le  lieu  exposé  au  vent  septentrional.  0  ̂ ; i i m l 
chœur!  A  sacré  ordre!  ô  escadron  Inexpug- 

nable !  ô  les  gardiens  généraux  du  genre 
humain,  compagnons  charitables  de  nos 
soins,  suffragants  de  nos  prières,  amb 
deurs  très-puissants  pour  nous  envers  Dieu, 

astres  du  monde,  (leurs  de  l'Eglise,  la  terre 
ne  vous  a  pas  cachés  en  son  sein,  mais  le 
ciel  vous  a  reçus  !  Les  portes  du  paradis 
vous  ont  été  ouvertes,  el  vous  avez  paru 
avec  les  robes  blanches,  la  palme  en  main 

et  l'auréole  en  tète  devant  les  anges,  les  pa- 
triarches, les  prophètes  et  toutes  les  âmes 

heureuses  :  digne  spectacle  d'une  si  belle  as- semblée. Ces  braves  soldats,  en  la  fleur  de 
leur  âge,  égaux  en  profession  et  en  vertu  , 
méprisant  la  vie  présente,  aimant  Dieu  plus 
que  leurs  pères  et  leurs  enfants,  ont  aban- 

donné toutes  les  commodités  et  plaisirs  de 
la  terre,  en  la  saison  où  la  jeunesse  les  rend 
plus  agréables,  et  par  leur  courage  ont  re- 

levé ceux  que  la  tristesse  avait  abattus  ,  ont 
confirmé  ceux  qui  chancelaient  en  la  foi,  ont 
enflammé  la  dévotion  et  le  zèle  de  ceux  qui 
se  tenaient  fermes;  et  tous,  ayant  dressé  sur 
la  terre  un  même  trophée  pour  la  victoire  de 
la  religion,  ont  reçu  dans  le  ciel  une  même 
couronne  de  justice,  en  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  à  qui  soit  gloire  et  commandement, 
à  présent  et  en  tous  les  siècles  des  siècles  ! 

PANEGYRIQUE  DE  SAINT  GREGOIRE, 
PAPE. 

Qui  feccril  et  docueril  hicmagnus  vocabilur. 

Celui  qui   fera  le   bien  el    l'enseignera  sera   nommé 
t/ranci  [S.  M(tttli.,\). 

C'est  une  sentence  du  philosophe  Sénèque. 
qu'entre  les  éléphants,  le  plus  grand  el  le 
lus  haut  conduit  les  autres  ;  mais  qu'entre 
es  hommes,  le  meilleur  est  le  plus  grand, 

et  par  conséquent  le  plus  digne  d'être  leur guide  et  leur  conducteur  :  car  la  grandeur 

de  l'homme  ne  se  prend  pas  du  côté  fin  corps, mais  du  coté  de  lame,  qui  esl  sa  principale 

partie,  et  celle  qui  le  fait  homme.  D'où  s'en- 
suit que  ̂ a  vraie  grandeur  ne  consiste  pas 

es  qualités  du  corps,  comme  la  beauté,  force, 
souplesse  el  disposition,  cl  moins  encore  es 
choses  qui  lui  sont  du  tout  étrangères,  pomme 
les  richesses,  les  Etals,  les  dignités,  les  Vie 
toires,  les  triomphes  ci  autres  faveurs  de  la 

fortune  ;  mais  es  belles  qualilcs  de  L'Ame  , 
comme  la  bonté,  la  charité,  la  prudence  ,  la 
justice,  qui  esl  la  vertu  générale  en  qui  tou- 

tes sont  comprises  :  él  de  ce  fondemenl  il  faut 
conclure  OU  'entre  les  hommes,  le  meilleur  el 
le  plus  juste  est  le  plus  grand  ,  puisqu'il  ex 
celle  sur  tous  en  ce  qui  constitue  la  véritable 

i: 

grandeur.    Ainsi    le   titre  de    grand    qii 
donné  par  la  voix  commune  à  buînl 

lui  convient  singulièrement  entre  tous 
ceux  que  leurs  mérites  ont  lait  honorer  dû 
un  mm'  surnom  ;  puisque  ,  tant  en  la  sainteté 
qu'en  la  doctrine,  qui  sohl  les  deux  plus  ex- 

cellents et  glorieux  ornements  de 

qui,  scion  la  paroh  de  Jésus-Christ,  font  un 
homme dign  ■  detre  app  lé  grand,  Qw  /• 
ri  do  eue)  il  hic  magnus  ir,'u  s'esl  élei  c 
jusqu'à  un  degré  si  émiucut,  qu'on  peut  dire que  s  i  science  el  sa  vertu  ont  égalé  1  emi- 
nence  de  sa  dignité  papale.  Invoquons. avant 
de  passer  plus  outre  en  ses  louanges,  I 
tance  du  Saint-Esprit,  auteur  des  dons  i  l  d  s 

grâces  qui  l'ont  l'ail  si  grand  en  mérite  et  eu 
autorité  dans  l'Eglise.  Nous  l'invoquerons 
par  l'intercession  delà  Vierge.  Ai  > .  Mm  in,  i  le. 

C'est  la  maxime  du  philosophe  i  i 
raies,  que  l'homme  de  bien  et  vertueu la  mesure  et  la  régie  des  autres  hommes, 
Bonus  est  omnium  tnensura;  parce  que  se 
mesurant  lui-même  au  compas  de  la  raison, 
et  se  réglant  à  son  niveau,  il  apprend  aux 
aulres  comment  ils  se  doivent  et  mesurer  el 
régler;  et  sa  vie,  qui  est  la  raison  même  en 
exercice  el  en  pratique,  est  un  compas  vi- 

vant et  une  règle  animée,  d'où  tous  doivent prendre  leur  mesure  et  leur  modèle  pour  se 
gouverner  en  hommes  et  vivre  raisonnable- 

ment. Mais  quoique  l'exemple  d'un  homme de  vertu  serve  de  patron  au\  autres  hommes 

pour  les  régler,  si  est-ce  qu'il  ii;i  pas  tant 
de  force  s'il  n'est  accompagne  de  la  parole 
pour  les  instruire  ;  vu  ijue  l'exemple  est  de 
soi-même  muet  et  n'explique  pas  l'obligation 
qu'on  a  de  l'imiter,  et  si  l'instruction  ne  s'y 
joint  pour  en  donner  la  raison,  il  montre  le 
bien,  mais  ne  le  persuade  pas;  mais  quand 
ces  deux  s'assemblent:  la  main  el  la  langue, 
l'œuvre  et  la  parole,  le  faire  et  l'enseigner, 
On  a  toutes  les  parties  nécessaires  pour  por- 

ter les  hommes  au  bien,  que  l'exemple  leur 
propose  el  que  l'instruction  leur  apprend. 
Ainsi  celui  qui,  par  l'obligation  de  son  office, 
se  doit  rendre  la  mesure  el  la  règle  des  au- 

lres hommes,  comme  un  prélat  el  pasteur 

des  âmes,  encore  qu'il  soit  hou  el  vertueux 
en  sa  personne,  il  ne  satisfait  pas  à  son  de- 

voir, s'il  n'a  les  parties  requises  pour  l'aire les  autres  bons  ;  ce  que  ne  pouvant,  si  outre 

la  qualité  de  faire  le  bien,  il  n'a  la  faculté 
de  l'enseigner,  il  faut  qu'il  tâche  d'avoir,  ou- tre la  honte,  le  savoir  et  la  doctrine,  pour 

pouvoir  ajouter  l'enseignement  à  l'exemple, 
el  par  l'un  rendre  l'autre  plus  utile,  par  la 
parole  heuvre.  et  par  l'œuvre  la  parole. 
S'il  enseigne  l.i  vertu  et  pratique  le  vi< 
détruit  ce  qu'il  dit  de  bon,  parce  qu'il  fai.  de 
mauvais;  s'il  fait  le  bien  el  ne  l'enseigne pas,  sa  boule  demeure  slenle  el  ressemblé  a 
un  bon  grain  qui  esl  fécond  de  sa  nature  . 

m  i-  qui  n'étant  pas  semé  retient  sa  fécon- dité sans  la  communiquer;  nuis  celui  qui 

tout  ensemble  fait  le  bien  et  l'enseigne,  comme 
par  son  exemple  il  confirme  sa  doctrine  . 
aussi  par  sa  doctrine  il  étend  son  ex<  uipla 
cl  fait  profiler  la  vertu  quand  il  la  prêche 
au  prochain,   fructifier  quand  il  la  sème, 
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multiplier  quand  il  la  communique.  Telle- 
ment qu'en  faisant  et  enseignant,  il  touche 

le  plus  haut  point  de  la  perfection  d'un  saint docteur,  et  mérite  le  nom  de  grand,  puisque 

ce  n'est  pas  l'adulation  des  hommes,  mais  le 
suffrage  de  Dieu  même  qui  le  lui  donne  :  Qui 
fecerit  et  docuerit,  hic  magnus  vocabilur. 

Saint  Grégoire  a  joint  éminemment  en  soi 
ces  deux  qualités,  qui  forment  un  grand  doc- 

teur et  un  grand  prélat  :  la  sainteté  de  la  vie 

et  l'excellence  du  savoir,  n'ayant  rien  ensei- 
gné qu'il  n'ait  fait  premièrement  lui-même, 

et  l'un  et  l'autre  avec  tant  de  perfection  que 
sans  exagérer  nous  pouvons  lui  rendre  celte 
louange  :  que  dans  le  cours  de  tous  les  siècles 

qui  ont  coulé  depuis  la  naissance  de  l'Eglise, 
fort  peu  l'ont  atteint,  et  pas  un  ne  l'a  sur- monté. Comme  nous  verrons  en  la  suite  de 
ce  discours,  que  ses  trois  états,  le  premier,  de 
religieux,  le  second  de  cardinal,  et  le  troi- 

sième de  souverain  pontife,  me  font  diviser 
en  trois  points  :  pour  considérer  en  chacun 

les  belles  actions  qu'il  y  a  pratiquées,  et  les 
saints  enseignements  qu'il  y  a  donnés,  s'élant acquis  en  chacune  de  ces  trois  conditions, 
par  son  exemple  et  par  sa  doctrine  ,  le  titre 
de  Grand,  qui  le  marque  et  le  fait  renommer 
grand  religieux ,  grand  cardinal  et  grand 
pape  :  Qui  fecerit ,  etc. 

Je  pourrais  commencer  ses  éloges  par  un 
titre  qui  est  fort  prisé  dans  le  siècle,  si  lui- 
même  en  y  renonçant  n'en  eût  témoigné  le 
mépris,  et  s'il  ne  me  défendait  de  tirer  sa  re- 

commandation d'une  chose  qu'il  a  répudiée: 
c'est  le  titre  de  préteur  de  la  ville  de  Rome, 
dont  il  exerça  la  charge  pendant  la  vie  de  son 

père,  qui  avait  nom  Gordien  ,  de  l'ordre  des 
sénateurs,  homme  très-puissant  en  moyens 
et  en  autorité.  Car  quoique  Dieu  ait  voulu 
choisir  les  premiers  fondateurs  de  son  Eglise, 
qui  furent  les  apôtres,  non  du  rang  des  no- 

bles et  des  riches,  mais  de  la  plus  basse  con- 
dition, comme  est  celle  des  pêcheurs,  pour 

montrer  que  tous  instruments,  pour  faibles  et 

infirmes  qu'ils  soient ,  étant  entre  les  mains 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance,  sont  propres 

à  l'usage  qu'il  en  veut  tirer  pour  l'exéculion de  ses  desseins,  atin  ,  dit  1  Ecriture,  que  la 

chair  ne  se  glorifie  pas  et  que  l'outil  ne  puisse 
s'attribuer  la  louange  due  à  l'ouvrier;  si  est- 
ce  néanmoins  qu'après  avoir  jeté  les  fonde- ments de  son  Eglise  par  les  mains  faibles  des 

pauvres  et  des  petits,  il  n'a  pas  exclu  de  son administration  et  de  sa  conduite  les  nobles, 
riches  et  autorisés  dans  le  monde  par  leur 
sang  ou  par  leur  doctrine  :  pour  faire  voirque 
tous  étals  sont  appelés  à  être  coopérateurs 

de  sa  providence  ,  en  l'u'uvre  delà  grâce , 
aussi  bien  qu'en  celle  île  la  nature  qui  re- 

garde le  gouvernement  des  choses  temporel- 
les, et  que  tous  indifféremment  ,  tant  riches 

que  pauvres,  sont  également  admis  à  la  cul- 
turc,  de  sa  vigne, s'ils  veulent  êlreses  ouvriers. 
Ainsi  les  prophètes  de  l'ancienne  loi  furent 
choilil  de  tous  rangs  cl  qualités,  pour  coopé- 

rer à  l'o'livre  de  Dieu  :  tar   Amos  fut  Appelé 
à  la  piophéticdu  rang  des  pasteurs,  EzécHIfel 
du  rang  îles  prêtres,  Isaïe  du  rang  des  prlh- 
eei  :  comme  ausM  I  députés  au  mi 

nistère  de  la  conduite  des  hommes  au  salut, 
sont  pris  des  ordres  supérieurs  aussi  bien  que 

des  inférieurs,  selon  le  témoignage  de  l'Apô- 
tre :  Omnes  administratorii  ipiritus  propter 

eos  qui  hœreditatem  capiunt  salulis.  Sembla- 
blement,  Dieu  prend  de  chaque  état  et  condi- 

tion ceux  qu'il  lui  plaît  pour  gouverner  son 
Eglise  :  comme  il  prit  saint  Pierre  et  ses 
collègues  de  la  pêcherie,  saint  Matthieu  de  la 
banque  ;  et  il  a  voulu  prendre  saint  Grégoire 

du  tribunal  de  préteur  pour  l'élever  au  trône 
de  souverain  pontife,  comme  auparavant  il 
avait  appelé  saint  Ambroise  de  la  charge  de 

président  de  province  à  la  dignité  d'évêque. 
L'office  de  préteur  était  l'un  des  plus  impor- 

tants de  la  république  romaine;  car,  comme 
remarque  Lipse  (Jus tus  Lipsius,  cA0,de  Mag. 
Rom.  ) ,  le  préteur  était  appelé  collègue  des 
consuls ,  desquels  le  pouvoir  était  sans  res- 

triction et  l'autorité  souveraine;  mais  parce 
qu'ils  étaient  ordinairement  occupés  aux 
guerres  qui  les  appelaient  hors  de  Rome  ,  le 
préteur  exerçait  dans  la  ville  la  principale 
fonction  delà  charge  consulaire,  qui  était 
de  juger  et  dire  droit  sur  les  affaires  des 
citoyens,  et  décider  leurs  procès  et  leurs  dif- 

férends; les  adoptions,  les  manumissions,  les 
émancipations  se  faisaient  devant  lui  et  pre- 

naient force  de  sa  présence  et  de  son  appro- 

bation :  ses  règlements  s'appelaient  édits  du 
préteur,  et  le  droit  qui  descendait  de  ses  édils 
se  nommait  le  droit  honoraire  :  Jus  honora- 
rium;  et  lui-même  portait  le  nom  et  le  litre 
d'honoré,  comme  Ovide  l'insinue  : 

Verbaque  honoratus  libéra  Praelor  habol . 

(Ovid.,  I.  Fasl.) 

Et  de  plus  lesjnarques  de  sa  dignité  étaient 
semblables  et  pareilles  à  celles  des  consuls  ; 
ce  que  je  dis  non  par  curiosité,  mais  pour 
montrer  en  quelle  estime  de  suffisance,  de 
science  et  de  probité  devait  être  saint  Gré- 

goire en  sa  première  jeunesse,  puisqu'il  fut 
déjà  jugé  digne  d'une  charge  si  honorable  et de  tei  poids,  et  capable  de  1  administrer  en  un 

temps  auquel  la  vénalité  des  offices  n'étant 
pas  connue  ,  le  seul  mérite  y  donnait  l'intro- 

duction. Il  commença,  dans  l'exercice  de  cette 
charge  civile,  de  faire  et  d'enseigner,  Qui 
fecerit  et  docuerit;  administrant  la  justice' au  peuple,  et  enseignant  les  juges  de  la  bien 

administrer,  à  son  imitation,  et  d'y  apporter, 
comme  lui,  la  science  pour  en  Savoir  débrouil- 

ler les  difficultés i,  la  diligence  pour  en  ôlcr 
les  longueurs,  la  probité  pour  en  retrancher 

les  chicanes,  l'intégrité  pour  en  bannir  les 
corruptions,  le  courage  pour  en  éloigner  les 

respects  humains  ,  l'égalité  pour  en  cxcluic 
les  distinctions  des  personnes,  la  rendre  éga- 

lement aux  pauvres  et  aux  riches,  aux  petits 
et  aux  grands,  et  faire  qtte  le  seul  droit  donne 

le  trait  à  sa  balance  sans  autre  poids  qui  l'in- cline. Mais  quoique  de  celle  charge  si  bien 
administrée  je  pourrais  tirer  les  premiers 
traits  de  son  pauégjrique.  puisque  la  bonne 
administration  de  la  justice  est  un  légitime 
sujet,  et  de  louange  devant  les  hommes  et  de 
mérite  devant  Dieu  ;  toutefois  vinanl  que  lui- 
mùme,   par  un  chrétien  cl   uénéreux  mépris 
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des  dignités  el  grandeurs  «lu  monde,  en  a  fait 

Mm  rebut,  je  m  abstiendrai  d'en  mendier  son 
éloge,  pour  le  considérer  non  sur  le  siège  da 

pilleur,  mais  dans  l'étal  de  bas  el  humble 
religieux.  Il  a  considéré  que  la  grandeur  du 

siècle  est  plus  un  éloignement  qu'une  ap- 
proche de  celle  qui  nous  fait  grands  devant 

Dieu,  qui,  comme  dit  le  prophète ,  jette  les 
yeux  sur  les  choses  liasses,  et  ne  regarde  les 
hautes  que  de  loin  :  Humilia  re$pictt,  rt  alta 

a  longe  cognoscit;  que  saint  Jean  le  Précur- 
seur, qui  est  appelé  dans  l'Evangile  magntu 

coram  Domino,  parvint  à  celte  grandeur  véri- 

table par  le  mépris  de  l'apparente,  où  l'appe- 
lait sa  naissance,  s'il  n'eût  préféré  l'humilité 

de  pauvre  ermite  à  la  dignité  qu'il  pouvait hériter  de  son  père  Zacharie;  que  Moïse  en 
se  faisant  petit  devant  les  hommes  se  rendit 
grand  devant  Dieu,  quand  renonçant  aux  ri- 

chesses et  à  la  couronne  de  Pharaon  pour  em- 

brasser l'impropère  de  Jésus-Christ,  ainsi 
que  dit  l'Apôtre,  il  mérita  que  Dieu  le  choisît 
pour  conducteur  de  son  peuple,  pour  publi- 
caleur  de  sa  loi,  pour  instrument  de  ses  mi- 

racles ;  qu'après  tout  si  la  grandeur  mondaine 
n'est  pas  du  tout  contraire  à  l'humilité  chré- 

tienne, qui  se  peut  maintenir  avec  la  grâce 
«le  Dieu  sur  les  tribunaux  et  même  sur  les 

trônes  ,  elle  lui  apporte  pour  le  moins  beau- 

coup d'obstacle,  en  telle  sorte  que  les  exem- 
ples sont  fort  rares  du  mariage  de  ces  deux, 

et  leur  divorce  se  voit  ordinairement;  que 

quand  même  le  danger  ne  serait  pas  de  dé- 

choir de  l'humilité  dans  les  dignités  et  dans 
les  richesses ,  il  y  a  plus  de  perfection  à  se 

conformer  du  tout  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
qui  s'est  abaissé  de  sa  gloire  égale  à  celle  du 
Père  jusqu'à  l'anéantissement  de  vermisseau  , 
Ego  sum  verrais,  et  de  riche  s'est  rendu  pau- 

vre, afin  que  sa  pauvrelé  fût  notre  enrichisse- 
ment :  Pauper  factus  est ,  ut  nos  ejus  inopia 

divites  essemûs.  Saint  Grégoire,  qui  n'avait 
accepté  la  dignité  de  préteur  que  pour  obéir 
à  la  volonté  de  son  père,  se  voyant  déchargé 
par  sa  mort  du  devoir  de  cette  obéissance, 
fut  poussé  par  toutes  ces  considérations  de 

s'abaisser  du  tribunal  de  souverain  magistrat 
jusqu'à  une  cellule  de  moine,  et  de  quitter 
les  grandes  richesses  qu'il  avait  de  sa  maison, 
pour  épouser  la  pauvrelé  religieuse. 

Il  se  proposa  pour  but  et  pour  visée  de 
bâtir  cette  tour  de  la  parabole  évangélique, 
laquelle,  avant  que  de  commencer,  celui  qui 

en  fait  le  dessein  s'asseoit  et  consulte  en  soi- 

même  s'il  a  le  fonds  suffisant  pour  la  mettre  à 
perfection,  de  peur  qu'en  ayant  commence 
l'édifice  el  ne  pouvant  le  parachever  il  ne prépare  aux  spectateurs  un  objet  de  risée. 

Celte  tour  est  l'état  de  la  perfection  évangé- 
lique :  tour  bien  plus  haute,  dans  le  dessein 

de  son  architecte.  (iue  la  tour  de  Babylone, 

qui  ne  butait  que  jusqu'au  ciel  ;  et  celle-ci 
vise  de  s'élever  jusqu'à  Dieu.  Le  fonds  néces- 

saire pour  parfaire  cette  tour,  ce  n'est  pas  la 
possession  des  richesses,  mais  au  contraire  la 
renonciation  :  car  il  y  a  celte  différence  entre 

l'édifice  matériel  et  cet  édifice  spirituel,  que 
celui-là  est  un  ouvrage  des  riches,  celui-ci 
tics  pauvres  volontaires  :  sans  le  secours  de 

I  ii  <<  lui  la  demeure  imparfait;  mais  le  osé- 

pris  de  l'or  élève  celui-ci  jusqu  a  sa  <  onsora- 
mation.  Ainsi  sainl  Grégoire,  se  sentant  in- 

spiré de  Dieu  de  construire  cette  tour  évan- 
gélique, et  voyant  que  ses  grandes  richesses 

lui  servaient  plutôt  d'empêchement  que  de 
moyen  à  cette  structure,  il  consulta  plutôt 

avec  soi-même  s  il  aurait  la  force  d'y  renon- 
cer ;  et  se  confiant  que  Dieu,  qui  lui  en  don- 

nait l'inspiration  lui  en  donnerait  la  force,  il 
prit  résolution  de  se  dépouiller  de  tout,  el  de 
mettre  tout  son  trésor  au  ciel,  ou  il  avait  déjà 
mis  son  cœur  et  ses  affections.  Je  dis  au  ciel, 

car  le  conseil  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de 
jeter  les  richesses  dans  la  mer,  comme  fit  le 
philosophe  Craies,  ni  de  les  ensevelir  dans  la 
terre,  comme  fonl  les  avares  :  celui-là  par 
vaine  gloire,  ceux-ci  par  attachement;  mais 
de  les  colloquer  au  ciel  par  un  'motif  dé  cha- 

rité qui  les  dispense  en  aumônes  el  bonnes 

œuvres,  el  les  Iranfère  d'ici-bas,  où  le  larron 
les  guette,  la  pourriture  les  menace,  en  un 
lieu  libre  des  embûches,  éloigné  de  la  cor- 

ruption. Saint  Grégoire,  obéissant  au  conseil 

de  Noire-Seigneur,  se  dépouilla  de  l'affection 
et  de  la  possession,  de  l'attache  el  de  la  pro- 

priété de  ses  grands  moyens,  et  fit  bâtir  siv 

mona>tères  dans  la  Sicile,  qu'il  dota  de  reve- 
nus suffisants  pour  y  nourrir  nombre  de  re- 

ligieux. Car  il  estima  qu'il  établissait  par  ce 
moyen  une  aumône  permanente  d'autant  plus 
préférable  à  la  passagère,  que  le  fruil  en  est 
plus  stable  el  plus  étendu  ;  et  que  destiner 
se>  biens  au  soutien  des  serviteurs  de  Dieu, 

qui  sont  les  vrais  pauvres  d'esprit  et  de  vo- 
lonté, c'était  aller  dans  le  sens  el  dans  l'es- 

prit de  la  parole  évangélique  :  Da  pauperibus. 
Non  content  de  cette  libéralité  si  magnifique, 
il  bâtit  et  dota  un  septième  monastère  a 
Rome,  dans  sa  propre  maison,  où  lui-même 

prit  l'habit  de  religieux,  après  avoir  distri- 
bue ce  qui  lui  restait  de  son  ample  patrimoine 

aux  plus  indigents  de  la  ville;  el  parce 

moyen  il  consacra  tout  à  Dieu,  les  biens,  la 
maison  et  le  maître,  ne  se  réservant  autre 
chose  que  la  volonté  de  le  servir,  et  résignant 

celle  volonté  même  à  celle  d'un  supérieur. 
Kn  quoi  il  a  voulu  faire  ce  qu'il  enseigne dans  ses  livres  ,  Qui  feccril  cl  docuerit  : 

qu'après  avoir  renoncé  à  ses  biens  il  faut  en- 
core renoncer  à  soi-même,  pour  atteindre  la 

perfection  ;  qu'il  ne  suffit  pas  de  délaisser  le 
sien,  si  ou  ne  se  délaisse,  et  que  ce  n'est  pas 
tout  d'abuéger  ce  qu'on  a.  si  on  n'y  ajoute 
l'abnégation  de  ce  qu'on  est  :  Minus  rstubnr- 
gare  i/uod  habet,  muilum  est  abn$gart  oued 

est  (S.  Greg.f  hum.  32,  m  Evattg.).  C'est  .. 
qu'il  enseigne  en  ses  écrits,  et  qu'il  a  fait 
avant  que  de  l'enseigner,  pour  prévenir  ses 
enseignements  par  ses  faits,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ  :  Cmpii  Jésus  facere,  tt  doctrt 
(S.  Greg.,lib.  IV,  Dial.,  e.  H).  Car  après 
avoir  renonce  à  ses  biens  il  voulut  renoncer 

à  soi-même  ;  et  de  sa  maison  avant  l'ail  BU 
monastère  dans  lequel  il  se  soumit  à  un  abbé, 
il  se  rendit  sujel  où  il  avait  été  maître,  el  se 

rangea  sous  l'obéissance  dans  la  maison même  où  il  avait  eu  le  commandement. 

Exemple  de   grande  édification  à  toute   ta 
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ville  de  Rome,  de  voir  celui  qui,  comme  pré- 
teur, avait  donné  la  loi  à  tous,  la  recevoir 

d'un  moine.  Aussi,  pour  bâtir  cette  tour 
évangélique  dont  le  sommet  se  devait  élever 
au-dessus  du  ciel,  il  voulait  en  creuser  des 
fondements  dont  la  profondeur  descendît 

jusqu'au  centre  de  la  terre;  et  il  ne  pouvait 
en  jeter  de  plus  profonds  que  cette  humilité, 
qui,  le  ravalant  de  la  supériorité  de  préteur 
jusqu'à  la  subjection  de  simple  religieux  sou- mis à  un  supérieur,  le  réduisait,  en  quelque 

sorte,  de  l'éminence  au  non  être  :  Multum 
est  abnegare  quod  est.  Quoi  qu'il  fût  fondateur 
et  dolateur  de  sept  monastères,  et  qu'il  eût 
fondé  et  doté  celui-là  même  où  il  prit  l'habit 
de  religion,  il  ne  voulut  s'y  réserver  d'autre 
avantage  que  de  passer  tous  les  autres  en 

soumission,  ni  d'autre  prééminence  que  d'y 
êtrele  plus  petit;  bien  loin  de  faire  comme  cer- 

tains fondateurs  et  fondatrices  de  notre  siè- 

cle, qui ,  pour  maintenir  l'ambition  de  ce  titre 
dans  une  profession  d'humililé,  se  réservent 
des  exemptions  et  des  prérogatives  en  un 

état  qui  oblige  tous  ses  professeurs  à  l'éga- lité, que   les  privilèges  détruisent. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  déduire  les  belles 
actions  qu'il  fit  en  cet  état  de  moine,  actions 
qui  toutes  furent  grandes  en  sa  petitesse, 

glorieuses  en  sa  bassesse  ;  vu  qu'en  ceux  qui 
professent  particulièrement  l'humilité  ,  les 
œuvres  qui  paraissent  les  plus  petites  sont 
les  plus  grandes,  elles  plus  basses  sont  les 

plus  illustres,  puisqu'elles  sont  les  plus  hum- 
bles, et  touchent  de  plus  près  le  but  du  vrai 

religieux.  Je  dirai  seulement  que,  ne  se  con- 
tentant pas  d'édifier  ses  frères  par  son  exem- 

ple et  de  les  instruire  par  sa  doctrine,  le  zèle 
du  salut  des  âmes,  qui  ne  se  pouvait  res- 

treindre dans  l'enceinte  du  cloître,  lui  sug- 
géra le  désir  d'aller  prêcher  l'Evangile  non 

aux  chrétiens,  desquels  il  pouvait  espérer 

beaucoup  d'applaudissement,  mais  aux  peu- 
ples infidèles,  où  il  ne  se  promettait  que  tra- 
vail et  persécution  (t).  Car  ayant  appris  que 

le  royaume  d'Angleterre  était  encore  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  il  se  sentit 
touché  d'un  ardent  désir  d'y  apporter  la  lu- mière de  la  foi  par  sa  prédication,  sans  que 

ni  l'éloignement  d'une  nation  qui  est  au 
bout  de  la  terre,  ni  l'amour  de  la  solitude, 
ni  la  suavité  du  repos  dont  il  y  jouissait,  ni 

l'affection  que  lui  portait  le  peuple  de  Rome, 
ni  les  difficultés  qui  s'opposaient  visiblement 
à  l'exécution  de  ce  dessein  eussent  été  capa- 

bles de  le  retenir,  si  Dieu,  qui  le  réservait  à 

l'apostolat,  non  d'une  province  ,  mais  du monde  universel,  par  la  dignité  de  souverain 

pontife,  n'y  eût  jeté  des  obstacles.  Il  avait  ob- 
tenu déjà  la  mission  du  pape,  et  s'était  mis  en 

chemin,  quand  le  peuple  de  Rome  ,  averti  de 

son  départ  et  affligé  de  la  perte  d'un  saint 
qu'il  estimait  son  conservateur,  en  fil  un  tel 
bruit  que  le  pape,  craignant  quelque  sédi- 

tion, fut  contraint  de  le  rappclcrpàr  un  com- 
mandement exprès  de  revenir,  qui  révoquait 

(I)  Joannes,  Diaconus,  in  cjus  Vit»,  cui  (amen  contradi- 
iL  Maronius  ad  annum  Clirisli  '>x\ . 

sa  mission;  et  ainsi,  son  voyage  entrepris 
par  zèle  fut  rompu  par  obéissance. 

Le  pape,  qui  était  Pelage  II,  l'ayant  rap- 
pelé dans. son  cloître  pour  contenter  le  peu- 
ple, l'en  relira  bientôt  après  pour  la  néces- 
sité dès  affaires  de  l'Eglise,  qui  avait  besoin 

d'un  tel  agent  que  lui,  que  le  savoir,  la  pru- 
dence, le  courage  et  la  piété  rendaient  capa- 

ble de  grandes  et  importantes  négociations  : 
un  si  grand  homme  dans  la  retraite  était  un 
or  dans  la  mine,  ou  un  diamant  dans  la  ro- 

che, ou  une  escarbouclc  dans  le  désert.  Les 

éclairs  s'en  répandaient  partout;  mais  l'usage 
en  était  restreint  dans  l'enclos  d'un  monastère 
qui  possédait  un  trésordignequetoute  l'Eglise 
en  eût  la  communication .  Sa  vertu  l'y  avait  mis, mais  sa  même  vertu  reconnue  fut  la  cause  de 

l'en  retirer  pour  l'utilité  commune,  préféra- 
ble à  son  repos  particulier.  Ce  ne  fut  pas 

sans  beaucoup  de  répugnance  de  son  côté, 

qui  ne  voulait  d'autre  état  de  vie  que  celui 
que  le  mépris  du  monde  lui  avait  fait  choisir, 
et  que  le  désir  de  vaquer  à  Dieu  seul  lui  fai- 

sait aimer.  Outre  que  son  esprit  humble  souf- 
frait une  grande  peine  de  se  voir  rappeler 

aux  dignités  qu'il  avait  une  fois  répudiées,  et 
quoiqu'il  y  lût  rappelé  sous  un  autre  nom,  il lui  semblait  que  la  chose  était  la  même,  que 
c'était  rentrer  par  une  autre  porte  dans  le 
monde,  d'où  il  pensait  pour  jamais  être  sorti , 
et  qu'il  n'y  avait  d'autre  différence  entre  les 
grandeurs  du  siècle  qu'il  avait  quittées  et  les 
grandeurs  de  l'Eglise  qu'on  l'obligeait  d'ac- 

cepter, sinon  que  l'humilité  qui  l'avait  fait 
renoncer  aux  premières  courait  plus  de  ha- 

sard en  ces  dernières,  où  il  avait  plus  d'hon- 
neur. Ces  raisons  le  voulaient  à  toute  force 

retenir  dans  le  cloître,  mais  le  vicaire  de 
Dieu  en  avait  d'autres  qui  regardaient  le  bien 
universel  ;  et  Dieu,  pour  l'amour  duquel  il 
s'était  humilié,  ne  voulait  pas  réserver  toute 
son  exaltation  à  la  vie  future,  mais  commen- 

cer de  l'cxa'lter  en  la  présente  pour  l'intérêt 
général  de  son  Eglise,  pour  le  service  de  la- 

quelle, et  non  pour  son  seul  usage,  il  l'avait enrichi  de  talents  qui,  pouvant  profiter  à 
tous,  ne  devaient  pas  être  cachés,  mais  pro- 

duits et  mis  en  emploi.  Le  pape  donc,  ins- 
piré de  Dieu,  qui  voulait  tirer  cette  lampe  de 

dessous  le  muid  pour  l'élever  sur  le  chande- 
lier, et  en  rendre  la  lumière  plus  utile,  étant 

communiquée,  le  retira  par  commandement 

exprès  du  cloître,  où  l'affection  de  se  dépê- 
trer de  toutes  les  choses  caduques  et  ne  s'oc- 

cuper qu'à  Dieu,  l'avait  confiné,  et  d'où  la seule  obéissance  due  à  Dieu  en  la  personne 
de  son  vicaire  le  pouvait  retirer  :  ce  fut  pour 
s'en  servir  dans  les  grandes  et  importantes  af- 

faires de  l'Eglise  ;  et  afin  que  l'emploi  qu'il  lui voulait  donner  ne  fût  pas  sans  autorité,  lui 
ayant  conféré  l'ordre  du  diaconat  (car  aupa- 

ravant il  n'avait  aucun  ordre  sacré;  et  quoi- 
qu'il fût  un  saint  religieux  et  fondateur  des 

religieux,  et  en  outre  abbé  après  le  premier 

auquel  il  s'était  soumis,  néanmoins  avec  tou- 
tes ces  qualités,  accompagnées  d'une  doctrine 

éminente  et  d'une  égale  prudence,  son  humi- 
lité le  retenait  d'aspirer  au  sacerdoce),  il  le 

fit  cardinal  et  l'honora  de  la  dignité  de  légal, 
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et  nonce apostolique  en  Constantinople,  au- 

près de  l'èmpëréur  Tibère. 
Quittant  1«'  cloître  par  contrainte  il  y  de- 

meura par  désir,  et  n'en  retirant  que  le  corps 
pour  le  porter  où  rappelait  la  mission  du 

pape,  il  y  laissa  le  cœur  et  l'Aine,  qui  est  plus 
l.'i  où  elle  aime,  que  là  où  elle  anime.  De 
fait  cette  nouvelle  dignité  qu'il  accepta  par 
force,  n'altéra  rien  de  son  affection  envers 
l'état  bas  et  humble  de  religieux  dont  il  a  \  ait 

fait  choix  :  il  en  retint  toujours  et  l'habit,  et 

l'esprit,  et  les  règles  mêmes,  en  tant  Qu'elles 
pouvaient  compatir  avec  la  qualité  de  car- 

dinal, de  légat,  et  nonce  du  sainl-siége  :  ni 
l'éclat  de  ces  honneurs  ne  fit  souffrir  aucun 
déchet  à  son  humilité,  ni  les  affaires  à  sa  ré- 

collection ,  ni  les  distractions  à  son  union 

avec  Dieu,  ni  les  attraits  de  la  cour  impériale 
à  l'amour  de  la  solitude.  Prenant  donc  avec 

soi  quelques-uns  des  religieux  de  son  mo- 

nastère pour  mieux  se  maintenir,  en  leur  com- 

>agnie  et  conversation,  dans  l'esprit  et  dans es  exercices  de  la  vie  régulière,  il  se  mit  en 
chemin  vers  Constantinople,  où  il  exerça  sa 

légation  avec  tous  les  bons  succès  qui  se 

pouvaient  désirer  de  son  soin  et  espérer  de  sa 

prudence.  Saint  Bernard,  au  livre  IV  de  Con- 

sid.  au  chap.  4,  décrivant  les  qualités  d'un légat  apostolique,  semble  avoir  jeté  les  yeux 
sur  la  légation  de  saint  Grégoire,  et  tire  sur 

son  modèle  le  tableau  qu'il  en  propose  au 
pape  Eugène  :  il  lui  représente  que  les  con- 

ditions d'un  légat  sont  de  n'avoir  pas  ambi- 

tionné cette  charge,  mais  d'avoir  été  recher- 

ché, voire  commandé  de  l'accepter;  qu'il  ne 
cherche  pas  son  intérêt,  mais  celui  de  Jésus- 

Christ,  afin  qu'il  puisse  dire  avec  l'Apôtre  : 

Legatione  pro  Christo  fungimur  ;  qu'il  ne 
craigne  rien  que  Dieu,  cl  n'espère  rien  que 
de  Dieu;  qu'il  se  montre  aux  rois  un  saint 
Jean-Baptiste  pour  leur  dire  :  Non  tibi  tiret; 

aux  Egyptiens  un  Moïse  pour  leur  porter 

avec  courage  l'ambassade  de  Dieu,  aux  for- 
nicateurs  un  Phinées  pour  les  exterminer, 
aux  idolâtres  un  Hélie  pour  les  confondre, 
aux  avares  un  Elisée  pour  les  punir,  aux 
menteurs  un  saint  Pierre  pour  les  abattre,  aux 

blasphémateurs  un  saint  Paul  pour  leur  ré- 
sister, à  ceux  qui  font  du  sacerdoce  une  né- 

gociation un  imitateur  du  zèle  de  Jésus- 
Christ  ,  quand  il  chassa  les  vendeurs  du 

temple;  qu'il  ne  méprise  pas  le  peuple,  mais 
l'instruise  ;  ne  flatte  pas  les  riches,  mais  les 
corrige;  ne  foule  pas  les  pauvre,  mais  les 

protège;  ne  redoute  pas  les  menaces  des 

princes,  mais  les  méprise  ;  qu'il  ne  dépouille 

pas  les  Eglises,  mais  les  réforme;  n'épuise pas  les  bourses,  mais  édifie  les  âmes;  soit 

Soigneux  de  sa  renommée,  non  envieux  de 

celle  d'autrui;  qu'il  ait  le  soin  et  l' US  âge  de 
vaquer  à  l'oraison,  et  qu'en  toutes  les  affaires 

il  se  confié  plus  en  la  prière,  qu'en  son  tra- 
vail, ou  en  son  industrie;  que  l 'édification 

reluise  en  ses  parole*,  la  justice  en  ses  ac- 
tions, ci  que  les  œuvres,  non  les  compliments, 

le  rendent  aimable,  la  vertu,  non  le  faste,  le 

fasse  respecter;  qu'il  soil  humble  CUVers  les humides,  doux  envers  les  bons,  sévère  envers 

les  iniques,  inflexible  envers  les  obstines,  dur 

envers  les  malins,  courageux  envers  l<  - 

perhes  ;  qu'il  n'enrichisse  pas  ni  soi   i siens  du  douaire  lie  |,i  veuve  ou  du  patrimoine 

du  crucifix;  mais  dispense  -ans   rien  i 
ce  que   gratuitement  il  a  reçu;  que  s.i  venue 
aux  lieux  où  il  est  envoyé  -'.il  pacifique,  et 
Sue  son  départ  y  laisse  sa  mémoire  en  béni- 
iction,  ne  revenant  pas  de  sa  légation  chargé 

d'or  ou  de  curiosités  et  raretés  des 
étrangères;  mais  de  mérite  devant  Dieu,  el 
de  louange  (levant  les  hommes  pour  avoir 

laissé  la  paix  aux  royaumes,  le  bon  ordre  i 

l'Eglise,  la  discipline  au  clergé,  le  repos  aux 
monastères,  et  à  Dieu  un  peuple  dévol  ei  sec- 

tateur de  bonnes  œuvres,  voilà  de  quelles 
couleurs  saint  Bernard  dépeint  un  digne  lé- 

gat du  saint-siège,  qui  conviennent  si  pro- 

prement à  la  légation  qu'exerça  saint  Gré- 
goire durant  tout  le  temps  qu'il  fut  dan-. 

Constantinople  auprès  de  l'empereur,  que. 
l'on  dirait  que  l'un  a  voulu  proposer  l'idée, 
de  ce  que  l'autre  longtemps  auparavant  avait 
accompli  par  effet,  ou  que  l'un  ait  fait  la 
peinture  de  ce  dont  l'autre  avait  exhibé  la vérité.  Comme  il  était  savant  aux  lois  hu- 

maines et  civiles,  et  fait  en  l'expérience  des 
affaires,  à  raison  de  la  charge  de  préteur 

qu'il  avait  exercée  dans  Home,  il  ménagea  si 
bien  les  intérêts  ci\  ils  et  temporels  de  11 

aux  différends  d'entre  le  pape  et  l'empereur, 
que  l'Eglise  y  conserva  ses  droits,  et  l'empe- reur en  fut  satisfait:  el  comme  à  la  science 
des  lois  humaines  il  avait  joint  avec  excel- 

lence la  connaissance  des  lois  divines  ei  la 

science  des  saints,  il  pourvut  si  bien  au  spi- 
rituel el  à  l'extinction  des  schismes,  des  hé- 

résies et  des  troubles  qui  agi  (aient  ou  qui 

menaçaient  l'Eglise,  qu'il  dissipa  tous  les 
orages  qui  déjà  s'étaient  levés,  prévint  ceux 
qui  se  pouvaient  craindre,  par  son  savoir, 
par  sa  prudence  et  par  son  zèle,  qui  et  lit 

l'esprit  mouvant  de  toutes  le>  deux.  Je  serais 
long  si  je  voulais  déduire  en  particulier  les 
actions  de  sa  légation  ;  je  dirai  seulement 

qu'outre  l'agir  et  le  faire  il  h'j  oublia  pas 
l'autre  partie  de  l'enseignement  et  de  la  do- 

ctrine :  Qui  ficcrit,  el  tfoctterif,  hic  magma 
rocahitur.  Car  à  la  semonce  de  saint  I.éandre, 

archevêque  député  du  prince  d'Espagne  pour 
les  affaires  de  sa  religion,  il  \  commença  la 

composition  dé  ses  Morales  sur  Job.  qu'il acheva  depuis  à  Rome;  livre  si  excellent  et 

pour  les  saintes  instructions  des  nueurs,  et 

pour  l'éloquence  cl  les  sentences  admirables 

qui  leur  donnent  la  pointe  et  l'énergie,  que saint  Isidore  lui  donne  cet  éloge  que  quand 
tous  les  membres  du  corps  se  changeraient 
en  langues  pour  en  louer  et  la  matière  et 

l'artifice,  toutes  les  louanges  demeureraient 

au-dessous  de  ce  qu'il  mérite.  Mais  il  n'en- seigna pas  seulement  par  écrit  durant  celle 
légation:  il  v  eleignil  en  outre  de  vive  voix 
une  erreur  qui.  avant  commencé  de  prendre 

pied  dans  l'esprit  du  patriarche  de  Constan- 
tinople, menaçait  d'épandre  son  venin  de  la tète  en  tous  les  membres,  si  saint  Grégoire 

ne  s'\  lui  rencontré  pour  opposer  un  remède 

présent  aux  principes  du  mal:  r'élail  le  p  - Iriarcbe  Euliche,  homme  do  grande  probité, 
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et  qui  en  une  affaire  importante  avait  résisté 

jusqu'à  l'exil  pour  la  cause  de  Dieu;  mais 
qui,  comme  les  plus  sages  et  les  plus  savants 
sont  quelquefois  sujets  à  faillir,  sur  tout  en 
des  points  de  doctrine  non  clairement  avant 

eux  définis  par  l'Eglise,  s'était  imaginé  que 
les  corps  en  l'état  de  la  résurrection  ne  se- 

raient pas  palpables,  mais  composés  ou  d'air 
ou  de  quelque  autre  matière  plus  subtile  et 

déliée,  hors  de  prise  à  l'attouchement.  Il  avait 
conçu  cette  opinion  erronée  à  la  bonne  foi, 
pensait  la  pouvoir  soutenir  en  saine  doctrine, 

l'enseignait  à  son  peuple, et  l'empereur  même 
sur  la  créance  et  soumission  aux  enseigne- 

ments de  son  prélat,  en  était  persuadé.  Quand 
saint  Grégoire  voyant  le  danger  que  ce  mal, 
qui  ne  faisait quede  naître, prît  de  pluo  grands 

accroissements,  si  un  prompt  secours  ne  l'é- 
touffait  pour  en  empêcher  le  progrès,  avertit 

le  patriarche  de  la  faute  qu'il  commettait  de 
publier  une  doctrine  nouvelle  et  contraire 

manifestement  à  l'Evangile,  qui  témoigne 
que  Notre-Scigneur  étant  ressuscité  dit  à  ses 
apôtres  :  Palpate,  et  videle,  quia  spiritus  car- 

nem  et  ossa  non  habet  ;  et  n'ayant  pu  le  ga- 
gner par  son  avertissement,  il  prit  jour  pour 

disputer  avec  lui  de  celte  matière  en  présence 

de  l'empereur,  et  le  convainquit  si  bien  par 
raisons  et  par  autorités  de  la  parole,  révélée, 

qu'Entiche,  que  la  recherche  de  la  vérité  non 
l'amour  de  la  nouveauté ,  ni  l'appétit  d'une 
vaine  gloire,  avait  égaré  dans  ce  détour  sans 

y  penser,  se  remit  au  droit  chemin  sans  s'o- piniâtrer,  et  mit  de  ses  mains  propres  dans 

le  feu  devant  toute  l'assemblée  le  livre  qu'il 
en  avait  écrit;  et  quelque  temps  après,  étant 
atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  con- 

firma la  révocation  qu'il  avait  faite  de  son  er- 
reur, et  par  action  et  par  parole,  disant,  en 

prenant  sa  main  :  Je  confesse  que  nous  ressus- 
citerons en  cette  même  chair  visible  et  pal- 

pable que  je  louche;  confession  qui  effaça 
devant  sa  mort  toutes  les  sinistres  impressions 

que  ses  enseignements  contraires  pouvaient 

droit  données,  Dieu  ne  permettant  pas  qu'un 
saint  prélat  qui  avait  en  d'autres  occasions soutenu  sa  cause,  mourût  hors  de  sa  grâce, 
mourant  hors  dé  la  vérité.  Mais  après  Dieu 

la  louange  en  est  due  à  saint  (irégoiie,  instru- 
ment de  Dieu  en  celte  conversion  Irès-im- 

porlante,  qui,  sauvant  une  âme,  sauva  des 
peuples  entiers  que  celte  erreur  allait  perdre 
si  la  pénitence  de  sou  auteur,  procurée  par 

ce  saint  docteur,  n'en  eûl  étouffé  le  venin  en 
son  origine  :  Qui  fecerit  et  docurrit  hic  nia- 
gnttl  riiitiljitur. 
Quoique  le  juste  soit  comparé  à  la  palmé  : 

Juslus  ut  piilmn  /lorebit,  si  est-  ce  qu'il  y  a 

celle  différence,  que  la  palme  s'élève  plus  ou la  veut  abaisser;  m. lis  au  contraire  le  juste 

s'abaisse  plus  les  grandes  et  glorieuses  eni- 

vres que  Dieu  fait  par  ses  mains  l'clèvi  nt devant  les  hommes  en  (redit  et  réputation. 

Saint  tlregoire  B 'étant  si  glorieusement  ac- 
quitté de  sa  légation,  et  revenant  à  Home 

chargé  d'honneurs.  61  accomp  igné  d'un  ap- 
plaudissement publie,  victorieux  et  triom- 

phant des  schismes    et  des  hercies  (|iie    son 
zèle»,  son  savoir  et  sa  prudence  avaient  éteint; 

au  lieu  d'en  faire  trophée,  et  d'en  lirer  ma- 
tière d'exaltalion  par  un  éclat  de  vie  qui  pou- 

vait convenir  à  sa  qualité  de  cardinal,  il  n'en 
prit  que  sujet  d'humiliation  :  se  cachant  de- 

rechef dans  sa  première  retraite,  où  il  vécut 

éloigné  de  l'ambition  et  du  tracas  du  monde 
l'espace  de  quatre  ou  cinq  années,  jusqu'au 
décès'du  pape  Pelage.  Mais  Dieu, qui  le  vou- 

lait élever  d'autant  plus  il  s'abaissait, et  pren- 
dre de  son  humilité  la  mesure  de  son  exalta- 

tion, le  (ira,  lors  qu'il  y  pensait  le  moins,  du bas  lieu  où  le  tenait  le  mépris  de  la  grandeur, 

pour  l'élever  au  plus  haut  faîte  de  la  gran- 
deur humaine,  qui  est  la  dignité  de  chef  et  de 

prince  universel  de  l'Eglise.  Nous  l'avons  vu 
grand  religieux  et  grand  cardinal  ;  voyons  le 
très-grand  entre  tous  les  grands  papes  qui 
ont  jamais  gouverné  le  bercail  de  Jésus- 
Christ,  et  repu  son  troupeau  par  exemple  et 
par  parole  :  Qui  fecerit,  et  docuerit,  hic  ma- 
gnus  vocabitur. 

La  première  chose  qu'il  faut  ici  remar- 
quer, c'est  la  façon  de  sa  promotion  à  cette 

éminente  dignité,  que  son  humilité  fuyait  et 
que  les  signes  évidents  de  la  volonté  de  Dieu 
le  contraignirent,  non  tant  de  prendre  que 

de  s'y  soumettre.  Ce  saint  a  élé  grand  en 
toutes  les  vertus,  mais  très-grand  en  celle 
qui  cherche  la  petitesse,  mais  qui.  selon  la 

parole  évangélique,  est  l'acheminement  à  la 
grandeur,  et  dans  la  descente  trouve  l'éléva- 

tion :  Qui  se  humiliât  exaltabitur.  L'humilité 
fait  l'exaltation,  mais  en  la  fuyant  elle  y  va, 
voire  même  contre  son  gré,  et  je  ne  sais 

comment  les  mêmes  pas  qui  l'en  veulent 
éloigner  l'y  mènent  et  l'y  conduisent:  comme 
il  arrive  aux  matelots  qui,  remuant  l'aviron, 
se  portent  et  courent  insensiblement  au  lieu 

vers  lequel  ils  tournent  le  dos,  et  s'éloignent 
de  celui  qu'ils  regardent.  Le  siège  le  plus 
haut  et  le  plus  éininenl  qui  soitsur  la  terre, 
qui  est  celui  de  vicaire  de  Jésus-Christ,  étant 
vide  par  la  mort  du  pane  Pelage,  demandait 

quelqu'un  qui  lût  digne  de  le  remplir.  Celui 

qui  le  fuyait  plus  que  tous  les  autres  qu'on 
en  pouvait  juger  capables,  était  ce  saint  qui 

pour  s'en  tenir  plus  loin  s'était  réduit  au 
plus  bas  et  plus  humble  degré  dans  la  re- 

traite d'un  cloître,  nonobstant  sa  dignité  de 
cardinal-diacre,  et  après  la  charge  de  légat 
apostolique,  administrée  avec  tant  de  louan- 

ge. Mais  s'étant  mis  au  plus  bas  lieu  de  la 
table  pour  observer  le  précepte  de  l'Bvàri- 
gile  :  Ilecumbc  in  hoDissimo  loto  ,  voici  le 
maître  qui  lui  a  dit:  .iniicr.ascrnde  superius, 

et,  le  prenant  par  la  main,  l'a  fait  asseoir  en 
la  place  la  plus  honorable,  inspirant  le  clergé 

et  le  peuple  de  Home  d'élire,  non  ceux  qui 
se  présentaient,  mais  celui  qui  s'étail  taché 
pqûr  éviter  d'être  vu.  Les  vrais  humbles  ont 

cela  qu'ils  ne  voient  pas  en  eux-mêmes  les 
qualités  et  les  mérites  que  les  autres  y  re- 

nia rq lient  :  et  c'est  pourquoi,  ne  s'est imanl 
rien,  ils  se  croient  incapables  des  dignités 
qui  leur  sont  offertes,  cl  cette  pensée  fait 

que,  même  élant    pressés,   ils  s'obstinent   au 
refus,  résistent  à  I  instance  el  ue  cèdent  qu'à 
la  contrainte.  C'a  été  le  procédé  de  saint  (itc- 
goire.  qui  lit  plus  de  résistance  pour  ne  mou; 
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ter  pas  au  siège  de  souverain  pontife,  que  les 

plus  .un !)i lie u \  n'ont  jamais  lait  d'efforts  pour 
s'y  élever.  Car  n'ayant  pu  détourner  MM 
élection  par  toutes  les  excuses,  raisons  et 
protestations  q  ne  lui  pouvait  suggérer  le  désir 

île  s'en  exempter,  il  s'avisa,  pour  la  rompre, 
d'une  ruse  que  lui  fournit  son  humilité.  C'est 
qu'exerçant  la  charge  de  légat  du  pape  dans 
Constantinople,  il  avait  contracté  une  étroite 
amitié  avec  Maurice  qui,  depuis  son  retour 

dans  Rome,  était  parvenu  à  l'empire,  et  de 
qui  même  il  avait  tenu  un  fils  en  qualité  de 
parrain  sur  les  fonts  du  baptême.  Or  en  ce 
leiups-là,  par  une  usurpation  violente  et  ty- 
ran nique  commencée  par  les  rois  Golhi 

ariens  qui  opprimaient  l'Italie,  et  depuis 
Juslinien  qui  avait  délivré  Rome  et  l'Italie 
de  leur  joug,  continuée  par  les  empereurs, 

l'élection  du  nouveau  pape  n'avait  pas  d'ef- 
fet que  l'empereur  n'y  eût  plutôt  donné  son 

approbation  et  confirmation.  Sur  quoi  saint 

Grégoire,  qui  bandait  tous  ses  nerfs  et  appli- 
quait tous  ses  artifices  pour  rendre  la  sienne 

invalide,  prit  occasion  de  la  grâce  qu'il  es- 
pérait de  l'empereur,  comme  son  compère,  de 

lui  adresser  une  lettre  supplicatoire  qui  le 

conjurait  avec  toute  sorte  d'instance  d'avoir 
compassion  de  son  ami  et  de  vouloir  le  dé- 

charger de  ce  fardeau  par  le  refus  de  son 
consentement.  Nouvelle  sorte  de  brigue,  et 

qui  peut-être  n'avait  jamais  auparavant  eu 
d'exemple ,  ni  n'a  depuis  eu  d'imitation , 
d'employer  la  faveur  du  prince  pour  n'être pas  promu  aux  dignités,  contre  la  pratique 
usitée  de  la  briguer  pour  les  obtenir.  Il  y 
avait  apparence  que  celte  lettre  venant  entre 

les  mains  de  l'empereur  porterait  coup  ;  c'est 
pourquoi  le  préfet  de  Rome  la  retira  d'entre 
les  mains  du  messager,  et  la  retint  devers 
soi  ;  et  en  sa  place  en  écrivit  une  contraire  à 

l'empereur,  le  suppliant  de  la  part  du  clergé 
et  du  peuple,  et  de  tous  les  ordres  de  la  ville, 

de  vouloir  confirmer  l'élection  d'une  per- 
sonne de  qui  le  savoir,  la  probité,  la  pru- 

dence, l'expérience  des  affaires,  et  toutes  les 
autres  qualités  requises  en  un  souverain 
pontife,  surtout  en  ce  temps  que  la  nacelle 

de  saint  Pierre,  battue  de  tant  d'orages, 
avait  besoin  d'un  tel  pilote,  lui  étaient  assez 
connues  :  lettre  qui  fut  reçue  de  l'empereur 
avec  agrément,  lequel  ne  sachant  pas  la  ré- 

pugnance, de  saint  Grégoire,  et  croyant,  en 
donnant  satisfaction  au  désir  des  Romains, 

faire  plaisir  à  lui-même,  confirma  son  élec- 
tion. Le  saint  se  trouva  surpris  quand,  étant 

dans  l'attente  d'une  réponse  de  l'empereur 
qui  cassât  son  élection,  il  en  vit  une  qui  la 
confirmait  ;  toutefois  il  ne  céda  pas  encore, 

croyant  que  c'était  un  artifice  des  hommes, 
non  un  mouvement  de  Dieu,  qui  avait  dé- 

tourné l'esprit  de  l'empereur  d  acquiescer  à sa  demande.  Il  délibéra  donc  de  prendre  ta 

fuite,  et  parce  qu'on  avait  mis  des  gardes 
aux  portes  de  la  ville  pour  l'arrêter  à  sa 
sortie,  il  se  revêlil  d'un  habit  déguisé  pour 
n'être  pas  connu,  et  s'étanl  échappé  secrète- 

ment hors  de  Rome,  avec  quelques  mar- 
chands, il  s'alla  cacher  clans  une  caverne 

écartée  des  grands  chemins  où  i;  croyait  ne 

pouvoir  être  découvert.  Mais  Dieu,  qui  vou- 
lait éle\  er  cette  lampe  sur  le  chandelier  pour 

éclairer  toute  sa  maison,  la  découvrit  sous  le 

muid  qui  la  tenait  ca<  bée,  par  une  colonne 
luisante  et  pendante  sur  le  lieu  de  sa  retraite, 
qui  servit  d  indice  à  ceux  qui  le  poursui- 

vaient et  le  cherchaient  partout.  Tellement 

qu'étant  découvert,  il  fut  conduit  par  lune 
à  l'église  de  Saint-Pierre,  et  là,  consa. 
couronne  souverain  pontife  avec  uin 
e  1  imalion  et  joie  si  générale  qu  il  ne  se  trouva 
clans  la  ville  que  lui  seul  qui  fût  triste  en 

celle  allégresse  publique;  comme  en  l'appro- 
bation universelle  de  sa  promotion,  il  n'y 

avait  que  lui  seul  qui  estimait  qu'on  s'ét  lit 
trompé,  l'humilité  cachant  à  ses  yeux  ce  que 
la  vérité  manifeste  faisait  voira  tous  les  ,i li- 

tres. La  grande  résistance  de  son  humilité 
el  les  signes  miraculeux  qui  précédèrent  sa 

consécration  ont  mérite  que  l'Eglise  en  célè- 
bre la  fêle  tous  les  ans,  le  troisième  de  sep- 

tembre, jour  auquel  il  fut  consacré.  Car  cette 

colonne  luisante,  qui  le  découvrit,  n'a  pas 
été  le  seul  miracle  qui  a  rendu  son  ordina- 

tion signalée  entre  celles  de  tous  les  papes, 
mais  une  autre  insigne  merveille  arrivée 

dans  l'intervalle  qui  courut  entre  son  élec- 
tion et  la  réponse  de  l'empereur  qui  la  con- 

firma, c'est  que  la  maladie  contagieuse  qui 
avait  commencé  sur  la  fin  du  siège  du  pape 

Pelage,  el  l'avait  emporté  lui-même,  s 'étant de  plus  en  plus  augmentée  après  sa  mort,  et 

menaçant  la  ville  d'une  entière  désolation  si, 
la  justice  de  Dieu  étant  fléchie  par  les  prières 

publiques,  sa  miséricorde  n'en  arrêtait  la 
violence,  saint  Grégoire,  que  le  cierge  cl  le 
peuple  avaient  élu,  fut  contraint  en  celle  né- 

cessité de  faire  une  action  de  pape,  quoiqu'il 
en  refusât  constammeut  la  dignité,  el  d  or- 

donner la  procession  générale  des  litanies, 

qu'il  voulut  être  divisée  en  sept  processions: 
la  première  du  clergé,  la  seconde  des  sé<  n- 
liers,  la  troisième  des  religieux,  la  quatrième 

des  rc'igieuses,  la  cinquième  des  femmes 
mariées,  la  sixième  des  veuves,  la  septième 
des  pauvres  el  des  enfants,  qui  devaient 
chacune  partir  de  divers  endroits  de  la  ville, 
et  puis  se  joindre  toutes  en  une.  quand  elles 

seraient  arrivées  à  l'église  de  Sainie-Maric 
Majeure.  L'ordre  étant  ainsi  donné  (Baron.. 
ad  annum  590  el  exécute  parle  saint,  qui 
fut  le  modérateur  de  celte  action,  et  porta 
lui-même  avec  grande  révérence  et  dévotion 

l'image  delà  sainte  Vierge  peinte  par  saint 
Luc,  comme  toutes  ces  sept  processions  se 
furent  jointesau  lieuassigné,  <>n  vu  paraître 
sur  le  château  ou  sépulcre  ancien  de  1  em- 

pereur Adrien,  un  ange  qui  rengainait  son 
epee,  pour  signe  que  les  prières  publiques 
indiquées  par  saint  Grégoire  avaient  apaisé 
la  colère  de  Dieu  :  signe  miraculeux  qui  fut 

soudain  suivi  de  l'effet,  le. feu  de  celte  conta- 
gion s'étanl  le  même  jour  visiblement  ra- 

lenti. Ce  miracle  augmenta  l'affection  de 
toute  la  ville  envers  le  saint,  qu'elle  estimait son  libérateur,  el  le  désir  de  le  voir  bientôt 
assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre,  donl  tous 

le  jugeaient  très-digne,  excepte  lui  seul,  qui 
s  en  protestait  incapable*   iibien  que  ri>,i"'i, 
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quelques  jours  après  la  confirmation  de  l'em- pereur louchant  son  élection,  fut  arrivée,  on 
vit  un  grand  combat  (comme  nous  avons  déjà 

dit)  entre  l'instance  des  Romains  et  son  hu- 
milité, eux  le  pressant,  lui  fuyant  d'être  con- 
sacré; combat  que  le  miracle  de  la  colonne 

luisante,  qui  le  découvrit  dans  son  cachot, 
décida,  le  contraignant  de  prendre  des  mains 
de  Dieu,  de  qui  la  volonté  lui  paraissait  en  ce 

signe,  la  charge  qu'il  redoutait  d'accepter  des 
mains  des  hommes.  Et  c'est  ce  qui  a  mérité 
qu'entre  toutes  les  consécrations  des  papes, 
l'Eglise  ait  signalé  la  sienne  par  une  fête  ex- presse qui  en  conserve  et  célèbre  la  mémoire, 
tant  à  raison  des  miracles  qui  la  rendirent 
illustre,  que  pour  proposer  à  tous  les  siècles 

l'exemple  d'une  humilité  si  grande  en  un 
mérite  si  connu ,  humilité  qui  n'a  pu  être 
vaincue  que  par  les  signes  évidents  et  mira- 

culeux delà  volonté  divine,  àlaquellc  il  n'est 
pas  loisible  à  l'humaine  de  résister. 

Or  comme  son  entrée  au  souverain  pon- 
tificat fut  toute  miraculeuse,  aussi  toutes 

les  actions  de  son  administration  en  cette 
charge  se  peuvent  appeler  des  miracles; 

et  nous  pouvons  dire  que  la  forme  d'un 
parfait  pape,  que  saint' Bernard  a  depuis tracée  dans  ses  livres  de  la  Considération  , 
avait  longtemps  auparavant  précédé  par 
pratique  en  saint  Grégoire  ,  qui  même 

par  œuvre  avait  surpassé  l'idée  que  saint 
Bernard  en  a  depuis  donnée.  Ce  que  j'avance est  si  reconnu,  et  si  avoué  de  tous,  que 
même  Luther,  Calvin,  et  les  autres  hérésiar- 

ques de  notre  siècle,  qui  en  veulent  tant  aux 
papes,  ont  été  contraints  de  louer  celui-ci  ; 
et  quoique  leur  louange  n'ajoute  rien  à  la 
gloire  de  celui  que  tous  ont  en  admiration  , 

jel'allègue  néanmoins,  parce  que,  venant  des ennemis  forcés  à  lui  rendre  ce  témoignage 

par  l'évidence  de  la  vérité,  elle  est  du  tout 
exemptedu  soupçonde  la  flatterie.  De  rappor- 

ter ici  par  le  menu  tous  les  faits  de  son  pon- 
tificat, j'oublierais  mon  dessein,  qui  n'est  pas 

d'écrire  l'histoire  de  sa  vie,  mais  de  consa- 
crer un  bref  panégyrique  à  sa  mémoire,  qui 

serve  au  lecteur  d'aiguillon  à  imiter  ses  ver- 
tus qui  l'ont  rendu  si  louable;  et  partant  je 

me  contenterai  de  choisir  d'entre  tant  d'ac- 
tions glorieuses  qui  lui  ont  acquis  le  titre  de 

Grand  en  la  charge  pontificale,  celles  qui, 
pouvant  instruire  le  lecteur  sans  le  charger, 
suffisent  pour  la  fin  que  je  me  suis  proposée. 

Ce  que  j'y  remarque  devant  tout  ,  c'est 
qu'encore  que  la  confirmation  de  l'empereur 
l'eût  élevé  sur  ce  trône,  néanmoins  il  n'a  pas 
laissé  depuis  de  reprendre  avec  une  sainte 
liberté  celte  tyrannie,  dont  les  princes  de  la 

terre  opprimaient  l'Eglise.  Car  en  ses  Com- 
mentaires sur  les  psaumes  de  la  pénitence  , 

il  met  les  empereurs  qui  maintenaient  celte 
usurpation  attentée  par  les  Golhs,  au  rang 
des  plus  cruels  persécuteurs  de  1  Eglise,  et 
no  Craint  pas  de  les  appeler  indignes  du  nom 

de  roi,  puisqu'ils  détenaient  dans  cet  hon- 
teuse servitude  l'épouse  du  Roi  des  rois.  Bien 

loin  de  faire  comme  ceux  qui  flattent  cl  bien 
et  mal  les  princes  qui  les  ont  élevés  à  quel- 

que dignité,  et  semblent  se  persuader  que  la 

gratitude  du  bienfait  reçu  soit  une  excuse 

légitime  de  l'adulation:  l'exemple  de  ce  saint 
pape  les  confond,  et  leur  montre  qu'il  n'y  a rien  de  plus  digne  des  prélats  que  de  dire  la 
vérité  aux  princes  auxquels  ils  sont  obligés, 
et  que  les  détromper  est  une  vraie  recon- 

naissance, les  flatter  est  une  ingratitude.  Et 

j'allègue  encore  ceci  pour  faire  voir  aux  po- 
litiques oppresseurs  des  libertés  de  l'Eglise, 

que  c'est  en  vain  qu'ils  pensent  autoriser 
leurs  usurpations  par  l'exemple  de  ces  em- 

pereurs, sans  le  consentement  desquels  l'é- 
lection des  papes  était  invalide  ;  puisque 

cette  coutume,  introduite  par  la  violence 
des  Goths  hérétiques,  et  continuée  durant 
quelque  temps  par  la  force  de  quelques  em- 

pereurs moins  pieux,  ou  mal  informés,  a  élé 
contredite  par  les  saints  pasteurs  en  qualité 
de  pure  tyrannie,  non  de  légitime  droit  , 

lorsqu'elle  était  en  usage,  et  enfin,  les  empe- 
reurs étant  mieux  instruits,  s'est  du  tout 

évanouie,  et  ne  peut  servir  à  ceux  qui  l'allè- 
guent que  pour  les  convaincre  oud'irreligion, 

ou  d'ignorance. 
Sur  ce  même  sujet ,  de  dire  avec  courage 

et  liberté  la  vérité  aux  princes,  quoique  bien- 
faiteurs,  et  ue  laisser  pas,  pour  les  faveurs 

qu'on   a   reçues  d'eux,  de   s'opposer  et  ré- 
sister  à  leurs    volontés  injustes,  quand   ils 

entreprennent   qiuelque  chose  qui  déroge  à 
l'honneur  de   Dieu  et  de  son  Eglise,  voici 
un    autre  exempte  digne   d'être  remarqué. 
L'empereur   Maurice  était  ami  singulier  et 
très-étroit  de  saint  Grégoire,    qui  outre  les 

témoignages    d'honneur  et  d'aflèdion,   qu'il 
en  avail  reçus  pendant  qu'il  était  légat  apos- 

tolique dans  Constanlinoplc,  lui  était  de  plus 

obligé  pour  le  consentement  qu'il  avait  don- 
né à  son  élection  au  souverain  pontifical.  El 

il  ne  faut  pas  estimer  que  ce  saint,  qui  excellait 
en  toutes  les  vertus,  manquât  en  celle  de  la 
reconnaissance  et  gratitude,  que  la  loi  natu- 

relle et  la  loi   divine   nous   recommandent 

également,  ni  qu'il   n'honorât  cl  ne  chérît 
grandement  ce  prince,  tanl  pour  les  preuves 

qu'il  tenait  de  son  amitié,  qu'encore  pour  la 
religion  et  piété  qu'il  avait  reconnues  en  lui 
pendant  le  temps  de  sa  légation,  et  séjour  en 
la  cour  impériale.  Néanmoins,  comme  il  n'ar- 

rive que  trop  souvent  que  les  princes  les  plus 

sages  et  les  plus  pieux  ont  auprès  d'eux  des 
personnes  qui  leur  donnent  de  mauvais  con- 

seils colorés  de  quelque  prétexte  des  néces- 
sités ou  du  bien  de  leur  Etat,  cet  empereur, 

que  les  historiens  mettent  au  rang  des  meil- 
leurs cl  plus  religieux,  prêtant  l'oreille  aux 

persuasions  impies  de  quelques  esprits   plus 

politiques  que  chrétiens,  s'oublia  jusque-là que  de   faire  des  lois  et  constitutions  con- 

traires à  l'honneur  de  Dieu  et  à  la  dignité  de 
l'Eglise  cl  à  la  vraie  piété  :  comme,  entre  les 
autres,  celle  qui  défendait  d'admettre  et  rece- 

voir à  la  profession    religieuse  ceux  qui  s'é- taient  enrôles    dans    la    milice  ;   comme    si 

l'empereur  de  la  terre  eût  eu  droit  de  retenir 
et  d'empêcher  ceux  que  l'empereur  du  ciel 
appelait  à  son  service.  Saint  (iregoire  après 

lui  avoir  écrit  des  lettres  d'ami  pour  le  dé- tourner doucement  par  persuasion   de  son 



0RÀTE1  AS  SACRES.  MOLINIER. 

1 1 M 

ih >m  in,  1 1  le  porter  à  révoquer  son  édil  coro- 
i  ,c  injurieux  à  DieU,  pernicieux  au  salul 
(mes,  e|  dérogeant  même  .1  1,1  réputation  «1»; 

pieté  qui  If  recommandait  ;  voyant  qu'il  n'a- v  aurait  rien  par  raisons  et  par  exhortations, 
usa  de  son  autorité    pontificale,    corrigeant 

celte  cunslitution,  sans  craindre  l'indignation 
qu'il  encourait    de   l'empereur.    De    fait  ce 
prince,  qui  l'aimait  auparavant  et  l'honorait 
singulièrement,  se  vqyaui  choqué  pa r  sa  ré- 

sistance, changea  dès  lors  l'amour  en  haine, 
et   I  honneur  en  injures  ;    ce   qui    toutefois 
ne  diminua  rien  de  la  constance    du   saint 

pontife,  qui  disait,  avec  l'Apôtre  :  Stliomiiiibus pluccrem,  Christi  servus  non  essem,  et  avec 

l'un  des  Macliahées  :  Non    obedio    prœccpto 
régis,  sedprœceplo  leyis.  Celle  haine  de  l'empe- reur conçue  pour  celle  occasion  contre  saint 

Grégoire,  s'augmenta  dans   une  autre  ren- 
contre, qui  donna  sujet  au  saint  de  lui  résister 

encore  plus  fortement.  C'est  que  le  patriarche 
de  Conslanlinople,  nommé  Jean,  qui  s'était fait  ouverture  à  cette  dignité  par  une  sainteté 

feinte  et  hypocrite,  levant  le  masque  dès  qu'il lut  assis  sur  le  siège  patriarcal,  se  roulut 
arroger  le  titre  de  patriarche  universel;  et  de 

l'humilité  de  moine  qu'il  professait  aupara- 
vant, se  jeta  dans  une  superbe  de  démon  :  tant 

il  est  véritable  que  les  honneurs  ou  changent 

on  découv  rent  les  mœurs.  Saint  Grégoire  l'en 
reprit  par  lettres  et  par  ses  nonces  ou  légats; 
et  voyant  que  selon   la   sentence  de   David 

l'orgueil  des  ennemis  de   Dieu   monte  tou- 
jours, et  que  les  répréhensions  ni  les  remon- 

trances ne  l'abaissent  pas,   il  en  écrivit   à 
l'empereur,  le  priant  de  réprimer  l'audace  et 
témérité  de  celui  qui  allait  susciter  un  dan- 

gereux schisme  dans  l'Eglise  s'il  n'était  ré- 
primé.   L'empereur,    déjà   piqué  contre    lui 

pour  la  résistance  faite  à  ses  constitutions, 
se  moqua  de  ses  lettres,  et  se  mit  à  favoriser 
ouvertement  le  schismatique,  appelant  saint 

Grégoire  ingrat,  de  ce  qu'étant  monté  par 
son  moyen  à  la  dignité  pontificale,  il  ne  ces- 

sait de  s'opposer  à  ses  volontés  :  maxime  or- 
dinaire des  grands,  de  repu  1er  à  ingratitude 

tout  ce  qui  s'oppose  à  leurs  appétits,  de  la 
part  de  ceux  qu'ils  pensent 'avoir  obligés; 
comme  si,  faisant  du  bien  à  quelqu'un,  ils lui, imposaient  la  nécessite  de  faire  le  mal  en 
approuvant   leurs  désordres-    .Mais  ce  saint 

pontife,  «lui  savait  jusqu'où  va  l'obligation 
d'un   bienfait  reçu,   ne   tint  compte   de  ses 
reproches,  et  persistant  dans  la  juste  correc- 

tion que  doit  le  pasteur  à  sa  brebis  qui  s'é- 
gare, il  ne  cessa  d'avertir  l'empereur  de  l'im- 

pielé  qu'il  commettait  d'adhérer  à  la  superbe 
d'un  impie  qui  rompait  l'unité  de  l'Eglise, 
s'en  disant  patriarche  universel,  qualité  qui 
ne  peut  convenir  qu'au   successeur  de  saint 
Pierre ,    que    .lesus-Christ    a    constitue    (bel 

universel  de,  l'Eglise;  que  partant  se  joindre 
à  l'attentat  de  tel  ambitieux  elail  i  énoncer  à 
la  foi,  le  soutenir  et  défendre  se  déclarer  in- 

fidèle, et  autres  remontrances  dignes  de  la 

\  loueur  et  liberté  pontificales  qu'on  peut  voir oirses  epitres,  adressées  mit  ce  sujet  tant  à 

l'empereur  même  qu'à  l'ilM,péralricc  Constan- 
rliue,  jusqu'à  dire  que  prendre  en  main  la 

défense  de  celui  oui  osait  s';irru^  r  ce  i 
n viait  pas  un  moindre  crim  que  de  favoi 
l'Aiitc  christ  s.  Greq.,  I.  \\  Reglst.,  ep 
34  et  36;  et  lû>.  VI,  ép.  30). 
Comme  du   Icœ  mipereurs   pa 

Dieu  permettait  leurs  persécutions  sanglai 
pour  exercer  et  couronner  la  consfanci 
martyrs,  aussi  pouvons-nous  dire  que  depuis 
la  conversion   des   empereurs  à    la   foi.   il   a 

voulu  permettre  que  quelques-uns  d'entre 
eux  aient  opprimé  l'Eglise  par  des  i  étalions 
lyranpiques,   pour  donner  o  casion 
cice  et  de  couronne  à  la  vertu  des  saints  pré- 

lats qui  ont  combattu  contre  leurs  qppi 
sions  par  une  résisl  im  e  généreuse.  (Test  ce 

qu'entre  tous  a  fait  saint  Grégoire 
vigueur  admirable  contre  ce 

qui,  d'ami,  s'étanl  rendu  persécuteur,  et  d'un 
prince  pieux  un  oppresseur  de  l'Eglise,  vint 
jusqu'à  un  tel  mépris  de  l'autorité  du  sainl- siége,  que  de  rétablir  en  leurs  évéchés  tv  ux 
que  saint  Grégoire  excommuniait  et  déposait 
pour  leurs  crimes  notoires,  opposant  ainsi  le 
glaive  matériel  au  glaive  spirituel  que  Jésus- 
Christ  a  mis  es  mains  de  son  vicaire,  et  pu- 

ce moyen  rendant  l'Eglise  captive  de  sa  tyran- 
nie, comme  il  lit  en  l'affaire  d'un  nommé 

Maximus,  intrus  en  l'Eglise  Salonilaine,  qu'il remit,  et  retint  dans  son  siège  éplscopll  à 
force  d'armes,  après  que  saint  Grégoire  l'en 
eut  démis  et  dépossédé  pour  son   intrusion 
par  ses  justes  censures  :  mépris  des  (  |,fs  de 
l'Eglise  qui  fut  si  sensible  au  saint  pontife, 
outré  non  de  se  voir  contrecarre  par  l'empe- 

reur,  mais   de   voir  l'honneur  du   siège  de 
saint  Pierre  foulé  en  sa  personne,  qu'en  la 
plainte  qu'il  en  fait  en  une  lettre  adressée  à 
l'impératrice,  il  proleste  d'être  prêt  à  plutôt 
souffrir  la  mort  que  d'endurer  qu'en  ses  |ours 
l'Eglise    dégénérât    et    décbût    de    l'autorité 
qu'elle  avait  eue  jusqu'alors  :  Protestants  est 
paratiorem  se  mori,  quam  bcaii  Pétri  Lccle- 
siam  suis  diebus  deyenerare  (S.  GreQ.,  lib.  IV 
lieyist.,  ep.  3i).  Parole  excellente  et  digne 

d'être  gravée  dans  le  cœur  de  tous  (es  pré- 
lats, qui  sont  obligés  de  maintenir  l'Eglise 

en  l'honneur  et  autorité  qu'elle  a  reçue  de 
Jésus-Christ,  et  que  les  apôtres  et  leurs  suc- 

cesseurs lui  ont  conseï  \  ce,  et  plutôt  perdre  la 
v  ie  que  voir  en  leurs  jours,  cl  par  leur  lâcheté, 
sa  dignité  diminuée.  Celle  résistance  de  saint 

Grégoire,  quoiqu'elle  ne  ((invertit  pas  l'em- pereur ,   contraignit    pourtant   Maximus    de 
renoncer   à  la  protection   de  ses  armes,  et 
de  se  soumettre  au  jugement  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  comme  nous  voyons  dans  Ha- 
ronius  (Baronius,  ad  muium  595  .  tant  il  est 

Mai  que  l'autoriie  de  l'Eglise  emporte  tou- 
jours le  dessus  contre  la  v  iolence  des  Iv  rans, 

si  elle  a  des   prélats  de  qui   la  constance  la 
fasse  valoir,  ci  la  connivence  ne  trahisse  pas 

son  droit.  J'ajouterai  ici   la  punition  exem- 
plaire que  Dieu  lit  des   vexations  de  l'empe- 

reur Maurice,  pour  montrer  comme  il  prend 
en  main  la  cause  des  prélats  qui  défendent 
son  honneur  en  celui  de  son  Eglise,  et  v  engeul 

ses  injures  en  v  pigeant  celles  qu'ils  soutirent pour  sa  querelle.  Il  vit,  après  avoir  été  vin^l 
ans  empereur  paisible  et  redoute,  une  defec- 
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tien  générale  de  tous  les  ordres  de  l'empire, 
du  clergé,  du  sénat,  de  la  noblesse,  du  peuple, 

des  soldats;  et  l'un  des  capitaines  de  ses  ar- 
mées, nommé  Phocas,  le  priva  dans  un  jour 

de  la  vie,  de  la  couronne,  d'héritier,  et  même 
de  la  sépulture,  le  faisant  massacrer  avec 
tous  ses  enfants  et  jeter  leurs  corps  meurtris 
à  la  voirie.  Epouvantable  exemple  de  la  justice 

de  Dieu  sur  un  prince,  s'il  s'en  lit  en  toute 
l'histoire,  et  qui  doit  faire  appréhender  à  ses 
imitateurs  la  rigueur  de  l'indignation  de  Dieu 
contre  les  oppresseurs  de  l'Eglise,  et  les  peines 
horribles  qu'il  leur  prépare  en  l'autre  vie,  s'il 
les  épargne  en  celle-ci,  vu  qu'il  faut  de  néces- 

sité que  tôt  ou  tard  le  pécheur  souffre  ce  qu'il 
mérite,  et  s'il  n'est  puni  dans  le  temps,  qu'il 
le  soit  en  l'éternité.  Ce  que  ce  prince  dont 
nous  parlons  considérant,  et  se  voyant  averti 
du  châtiment  qui  lui  pendait  sur  la  tête  par 
plusieurs  signes  et  prodiges  qui  en  furent  les 
présages  et  comme  les  avant-coureurs,  il  fut 

touché  d'un  tel  repentir  de  ses  péchés,  qu'il 
fit  faire  des  prières  publiques  par  les  églises 

et  monastères  de  l'Orient,  pour  demander  à 
Dieu  qu'il  lui  plût  de  le  punir  en  la  vie  pré- 

sente, et  ne  remettre  pas  à  la  future  l'exécu- 
tion des  arrêts  de  sa  justice;  ce  que  Dieu  lui 

accorda,  le  punissant  en  la  façon  que  nous 
avons  dit;  punition  que  cet  empereur  reçut 
avec  une  telle  résignation  et  patience,  que 
comme  on  égorgeait  ses  enfants  devant  ses 

yeux,  et  qu'on  le  réservait  pour  être  le  der- nier massacré,  il  faisait  cette  confession  à 
Dieu  :  Justus  es,  Domine,  et  reetuni  judicium 

luum;  reconnaissant  par  ces  paroles  l'injus- 
tice de  ses  oppressions,  et  le  juste  jugement 

de  Dieu,  qui  lui  en  faisait  porter  la  peine. 
Or  comme  saint  Grégoire  a  témoigné  son 

courage  et  sa  vigueur  pastorale  en  la  résis- 
tance aux  puissances  temporelles  qui  oppri- 

maient l'Eglise,  il  s'est  pareillement  acquitté 
de  toutes  les  autres  parties  d'un  pasteur  uni- versel du  bercail  de  Jésus-Christ  avec  tant  de 

zèle,  de  diligence,  d'exactitude  et  de  soin, 
que  ce  qu'il  a  fait  durant  treize  années  et 
quelques  mois  de  son  ponlilirat  surpasse 

toute  louange,  excite  l'admiration,  étonne 
l'imitation. 

11  appliqua  son  premier  soin  à  ce  qui  re- 
garde directement  leculle  de  Dieu,  comme  le 

sacrifiée  de  la  messe,  l'office  des  heures  ca- 
noniales, les  litanies,  les  processions  et 

autres  prières  publiques  ;  et  en  régla  dans  le 

ItVW  intitulé  Anliphonairc  l'ordre  et  les  cé- 
rémonies, pour  être  observées  de  même  fa- 

çon en  toute  l'étendue  de  l'Eglise,  afin  qu'elle 
fût  partout  uniforme  en  les  prières  non  moins 

qu'en  sa  créance.  Il  (il  de  même  pour  ce  qui 
touche  l'administration  des  sacrements, 
comme  on  peut  voir  au  livre  qu'il  en  écrivit 
sous  le  titre  de  Sacramentarre.  Et  afin  que  le 
divin  service  se  célébrât  avec  plus  de  de- 

ceneeet  de  dignité,  il  composa  le  chant  qu'on 
appelle  encore  le  chant  grégorien  .  que  tou- 

tes les  l.^lises  ont  depuis  retenu  ,  et  eut  un 

tel  soin  d'en  autoriser  l'usage  et  la  pratique 
par  son  exemple,  qu'il  fit  bâtir  une  maison 
joignant  le  palais  ponlilical,  où  les  jeunes 
|  niants  destinés   au  ministère   ecclésiastique 

et  à  la  cléricature  étaient  instruits  à  chanter, 

et  lui-même  ne  dédaignait  d'y  aller  sou- 
vent pour  leur  apprendre  la  note,  tant  il 

était  soigneux  de  tout  ce  qui  relève  l'éclat  et  la 
majesté  du  divin  office. 

Après  le  divin  service  suit  la  discipline  ec- 

clésiastique, qu'il  poliça  parde  saintes  cons- titutions. Et  véritablement  la  première  et 
principale  fonction  dos  clercs,  qui  est  de  louer 
Dieu  parles  psaumes,  hymnes  et  cantiques, 

ne  se  peut  pas  bien  accomplir  si  l'harmonie 
des  mœurs  ne  répond  à  celle  du  chant;  vu 

que  l'Esprit  de  Dieu  nous  avertit  dans  l'Ecri- 
ture, que  la  louange  ne  sonne  pas  bien  en  la 

bouche  du  pécheur,  qui  trouble  et  gâte  les 
accords  de  sa  voix  par  les  désaccords  de  sa 
vie.  Non  est  speciosa  laus  in  ore  peccatoris. 
C'est  pourquoi  saint  Grégoire  ne  se  contenta 
pas  d'avoir  réglé  le  chan'  de  l'Eglise,  mais  se mit  à  régler  les  mœurs  des  ecclésiastiques, 
afin  que  le  cœur  répondant  à  la  langue,  cl 
les  actions  étant  dans  un  juste  accord  aussi 

bien  que  la  note,  il  n'y  eût  aucune  disso- nance dans  les  louanges  que  nous  chantons 

à  Dieu.  Mais  comme  il  n'appartient  qu'à  un bon  chantre  de  bien  régler  le  chant,  aussi  le 
supérieur  qui  veut  établir  un  bon  règlement 

en  la  vie  de  ceux  qu'il  gouverne,  doit  plutôt cire  lui-même  bien  réglé,  pour  montrer  en 
soi  la  droituredela  règle  qu'il  veut  appliquer 
aux  autres  et  faire  que  ses  ordonnances  pren- 

nent poids  de  ses  exemples ,  et  ce  qu'il  com- 
mande autorité  de  ce  qu'il  fait.  Ce  saint  pape commença  donc  le  règlement  par  sa  maison 

pontificale,  afin  que  comme  il  était  le  chef  des 
ecclésiastiques,  sa  famille  fût  le  modèle  des 
leurs.  Il  la  composa  toute  de  personnes  con- 

sacrées à  Dieu  soit  du  clergé,  soit  de  l'ordre 
régulier,  sans  y  admettre  aucun  laïc  et  sécu- 

lier, non  pas  même  pour  le  servir,  quelque 
industrie  qu'il  eût  pour  l'économie  et  poul- 

ies affaires,  tant  s'en  faut  qu'il  y  admît  au- 
cunes femmes,  pour  bannir  d'une  maison  qui doit  être  le  miroir  de  toutes  les  autres,  toute 

tache  de  soupçon  et  d'ombrage. Sur  ce  modèle  il  ordonna  que  les  autres  se 
réglassent  et  défendit  étroitement  à  ceux  du 
clergé  la  hantise  et  conversation  avec  les 

femmes  ;  jusque-là  qu'étant  averti  que  Vic- tor, évêque  de  Païenne,  était  en  quelque  si- 
nistre réputation  sur  ce  sujet,  il  lui  écrivit 

qu'il  était  obligé  de  déposer  sa  dignité  épis- 
copale  et  s'abstenir  entièrement  d'offrir  le 
saint  sacrifiée,  s'il  ne  voulait  commettre  une témérité  sacrilège  (.V.  Gte<f.,  liv.  I;  Heo(s(., 
ep.  50).  Pour  cette  même  raison  il  admonesta 
par  une  lettre  expresse  quelque  autre  évêque 
qui  s'occupait  à  lire  les  poètes  profanes,  que 
telle  lecture  n'était  pas  convenable  à  un  ec- 

clésiastique et  moins  à  un  évêque,  non-seu- 
lement parce  que  le  temps  s'y  emploie  inu- tilement .  mais  encore  pour  le  danger  que  la 

pureté  n'y  soit  intéressée.  Les  n  ipes  ses  pré- décesseurs et  entre  les  autres  Pelage,  auquel 
il  avait  immédiatement  succède,  avaient  dé- 

tendu de  recevoir  aucun  à  l'ordre  de  sous- 

diacre,  qu'il  ne  promît  de  garder  la  chasteté, et  renoncer  au  mariage  devant  le  prélat  qui 
l'ordonnait.  Mais  comme  les  supérieurs  n'a- 



ti:.o ORATEURS  SU.IU- 

tancent  rien  de, foire  de  bons  règlements, 

*  ils  m' tiennent  l'œil  et  la  main  à  l'exécution , 
dans  la  Sicile  on  violait  ouvertement  celte 

défense  i  et  chacun  comme  il  voulait  convo- 

lait aux  noces  après  l'ordre  du  sousdiaconal  ; 
S.  Grégoire  y  prit  garde  et  ôta  cet  abus  par 

une  prohibition  absolue  d'admettre  personne 
à  cet  ordre  sacré  ,  que  sous  la  charge  indis- 

pensable de  garder  le  célibat  ;  ce  qui  depuis 
a  été  toujours  et  pour  tout  observé. 

Ayant  ainsi  pourvu  à  la  chasteté  des  ecclé- 

siastiques ,  il  se  mit  à  déraciner  d'entre  eux 
l'ambition  et  la  cupidité  :  deux  racines  géné- 

rales de  tous  les  maux  qui  désolent  l'Eglise, et  fil  une  ordonnance  à  ce  que  chacun  fût 

content  d'un  office  ou  bénéfice,  le  désir  d'en 
occuper  plusieurs  ne  procédant  que  d'un  ap- 
pélit  ambitieux  ou  d'une  convoitise  d'avoir. 
Outre  qu'il  fondait  encore  son  décret  sur  une 
autre  raison  tirée  de  l'Apôtre,  que  l'Eglise 
est  un  corps  mystique  ,  où  chaque  membre 
doit  avoir  sa  fonction  propre,  particulière  et 
unique  ,  comme  dans  le  corps  naturel  :  car 

l'œil  n'a  d'autre  office  que  de  voir  ,  l'oreille 
que  d'ouïr,  le  pied  que  de  marcher ,  la  tétc 
que  de  régir  et  de  conduire,  et  chaque  partie 

se,  contente  d'y  avoir  une  fonction  sans  en 
affecter  plusieurs,  qui  seraient  un  grand  désor- 

dre et  prodige  en  la  nature.  El  de  plus  quand 

il  arrive  qu'un  seul  envahit  deux  ou  trois  bé- 
néfices, il  diminue  d'autant  le  nombre  des 

serviteurs  de  Dieu,  et  ôte  à  l'Eglise  autant 
d'ouvriers,  quoique,  selon  la  parole  deNotre- 
Seigneur,  la  moisson  soit  grande  et  les  ou- 

vriers en  petite  quantité,  laquelle  encore  ces 
ambitieux  et  cupides  amoindrissent,  man- 

geant pour  plusieurs,  et  bien  souvent  ne 
travaillant  pas  pour  un  seul. 

Il  défendait  surtout  aux  clercs  le  trafic  et 

toute  sorte  de  gains  sordides,  vice  qui,  selon 

l'Apôtre,  rend  un  homme  incapable  de  ce 
sacré  ministère  ;  mais  pour  les  biens  qui  ap- 

partiennent à  l'Eglise,  il  ne  voulait  pas  que 
d'autres  que  les  ecclésiastiques  en  eussent 
l'administration,  les  estimant  sacrés  par  la 
dédicace  qui  les  a  consacrés  à  Dieu  et  qui 
les  niellant  hors  du  rang  des  choses  profa- 

nes, les  relire  du  maniement  et  du  gouver- 
nement des  laïcs  ;  et  combien  davantage  de 

leur  usurpation  et  de  leur  rapine  ? 
Mais  voici  un  bel  exemple,  qui  témoigne 

combien  il  désirait  d'éloigner  de  l'ordre  ec- 
clésiastique toute  tache  d'avarice  et  tout  lu- 

cre qui  portât  la  plus  petite  ombre  de  sordidilé. 

L'Eglise  romaine  possédait  plusieurs  gran- 
des terres  et  seigneuries  non-seulement  dans 

l'Italie  et  dans  la  Sicile  ,  mais  aussi  dans 
l'Asie,  dans  l'Afrique  et  dans  la  France,  où 
les  papes  envoyaient  des  sous-diacres  pour 

faire  la  recette  des  revenus  qu'elles  portaient 
(11, non.,  ad  annum  5(.M).  Saint  Grégoire  leur 
ordonna  de  se  comporter  en  cette  adminis- 

tration avec  telle  modération  que  ni  l'Eglise 
n'y  perdit  rien  du  sien  par  leur  négligente, 
ni  ne  prît  ou  retînt  rien  d  autrui  par  leur 

autorite  ;  qu'ils  eussent  toujours  égard  au\ 
pauvres  et  relâchassent  en  leur  faveur  des 

droits  de  l'Eglise,  qui  devait  plutôt  perdre 
que  charger  ses  sujet*.  Et  pour  ce  qui  louche 
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amendes    qu< les  amendes  que  les  seigneurs  des  terres 

oui  accoutume  d'exiger  pour  les  déliu  •  i 
crimes  de  leur-  vassaux,  il  leur  fit  une  pro- 

hibition absolue  d'en  rien  demander,  ne  vou- 
lant pas  que  le  fi-c  de  l'Eglise  profitât  des 

péchés,  qu'elle  doit  plutôt  corriger  qu'en  tirer 
de  l'émolument;  ni  que  les  chutes  de  «eux 
qu'elle  est  obligée  de  relever,  eu  tant  qu  elle 
peut,  tournassent  a  son  avantage,  estimas! 
sordidilé  tout  lucre  qui  se  recueille  des  mi- 

sères et  fragilités  du  prochain. 

Après,  pour  empêcher  que  les  ecclésiasti- 
ques ne  fussent  distraits  du  tulle  il  -mue 

de  Dieu  par  des  occupations  étranger*  -.  il 
leur  défendit  non-seulement  les  emplois  qui 
sont  purement  séculier-,  mais  encore  ceui 
qui,  sous  prétexte  de  spiritualité  on  d  <  ba- 
nié.  peuvent  les  embarrasser  es  négoo  -  du 
monde,  que  l'Apôtre  leur  défend.  Sur  quoi 
il  fil  des  ordonnances  pour  leur  prohiber  le 
gouvernement  des  monastères  cl  ics  sollici- 

tations des  juges  en  faveur  des  criminels  el 

prévenus  ;  car  encore  que  tels  emploi-  sem- 
blent être  charitables,  ils  apportent  néan- 
moins beaucoup  de  distractions  au  recueil- 
lement intérieur,  et  enveloppent  sans  \ 

penser  dans  le  tracas  du  siècle  ceux  que 
Dieu  en  a  retirés,  pour  être  et  vaquer  du 
tout  â  lui ,  comme  son  lot  et  son  partage. 

Outre  qu'il  avait  une  autre  raison  pour  leur 
défendre  de  solliciter  pour  les  criminels,  afin 

qu'il  ne  semblât  pas  que  l'Eglise  favorisât  les scélérats  et  se  rendît  avocate  des  erimes, 
elle  qui  défend  de  les  commettre,  et  nourrit 

par  l'impunité  ce  qu'elle  condamne  par  sa 

parole. Je  n'aurais  jamais  achevé  si  j'entreprenais 
de  rapporter  tout  ce  qu'il  ordonna  pour  ré- 

gler en  général  la  discipline  ecclésiastique. 

Disons  quelque  chose  du  soin  qu'il  avait  d'a- vertir en  particulier,  corriger,  punir,  dépo- 
ser même  les  prélats  qui,  par  leurs  adions  . 

se  rendaient  dignes  de  ses  admone-temenu  el 

de  sa  censure.  11  tenait  l'œil  à  ce  que  chaque 

évoque  résidât  en  son  diocèse,  cl  si  quelqu'un ne  tenait  compte  de  ses  avertissements,  il  le 
punissait  de  la  privation  de  sa  dignité,  et  le 
confinait  dans  un  monastère,  afin  que  dans 

la  retraite  il  fit  pénitence  de  son  humeur  va- 

gue cl  libertine.  L'avarice  avait  gagné  l'es- 
prit de  quelques  évèque-  qui,  sans  su  souve- 

nir du  précepte  de  l'Ecriture  sacrée  :  Gratis 
accepislit,  gratis  date,  ne  voulaient  pas  con- 

férer gratuitement  les  ordres  ecclésiastiques, 

in;i i s  exigeaient  de  l'argent  des  ordonnes,  et 
vendaient  ce  que  le  droit  divin  exemple  de 

vénalité,  (lui  ne  s'\  peut  inti  oduire  sans  crime 
de  simonie,  de  quelque  prétexte  OU  tilre  qu'on 
la  déguise,  voue  même  du  droit  du  sceau,  se- 

lon le  décret  do  concile  de  J'renu  :  Saint  Gré- 

goire, de  qui  l'œil  et  la  vigilance  pastorale 
s'étendaient  aussi  loin  que  son  autorité  de 
souverain  pontife,  prit  garde  à  cet  abus,  pu- 

nit sévèrement  les  délinquants,  et,  à  l'exem- 
ple de  Noire-Seigneur,  chassa  de  l'Eglise  les 

vendeurs  el  les  marchands  ;  el  pour  arracher 
la  cupidité  du  clergé  non  moins  par  BOfl 

exemple  que  par  ses  ordonnances,  il  se  moll- 
irait si  ennemi  non-seulement  des  exactions, 
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mais  aussi  des  dons  gratuits,  que  lui  ayant 
été  donné  un  riche  présent,  il  le  ût  vendre  et 
renvoya  le  prix  au  donateur.  Son  soin  était 

si  exact  qu'il  le  portait  jusqu'aux  lieux  plus 
éloignés  pour  réprimer  cl  corriger  non-seu- 

lement les  crimes  des  prélats,  mais  même 
leur  négligence  et  le  mauvais  emploi  de  leurs 
revenus;  comme  il  reprit  aigrement  Noël, 

évêque  de  Salone,  de  n'exercer  sa  charge 
que  perfunctoirement,  et  de  sa  profusion  en 
banquets.  Il  fit  une  pareille  réprimande  à  Ja- 
nuarius,  évêque  de  Caillet,  qui,  pour  quel- 

que injure  reçue  d'un  de  ses  diocésains,  l'a- vait excommunié,  et  lui  représenta  que  ce 

glaive  spirituel  n'est  pas  mis  es  mains  des 
prélats  pour  se  venger  eux-mêmes ,  mais 
pour  soutenir  la  cause  de  Dieu  et  les  intérêts 
de  son  Eglise.  Ces  exemples  suffisent  pour 

montrer  le  soin  qu'il  avait  non-seulement  du 
général,  mais  encore  de  procurer  que  les 
particuliers  exécutassent  ses  ordres  et  ob- 

servassent ses  règlements  en  leur  conduite  ; 

comme  aussi  certes  ce  n'est  pas  assez  qu'un 
supérieur  établisse  de  bonnes  et  saintes  lois, 

s'il  ne  veille  pour  faire  que  l'exécution  s'en- 
suive, vu  que  les  ordonnances  condamnent 

bien  les  abus,  mais  sans  aucun  fruit  si  la 
connivence  les  souffre  et  les  autorise. 

Que  dirai-je  de  sa  diligence,  zèle,  travail, 
industrie  pour  éteindre  les  schismes  et  les 
hérésies?  Il  commença  à  y  mettre  la  main  la 
première  année  de  son  pontificat  (  Baron., 
ad  an.  590),  comme  il  appert  par  plusieurs 

de  ses  épîtres  écrites  pour  ramener  à  l'Egliso les  ariens  et  les  Lombards,  et  retirer  du 
schisme  les  évoques  séparés  pour  la  contro- 

verse qu'on  appelait  Trium  Capitulorum. 
Mais  comme  c'est  l'ordinaire  des  schémati- 

ques de  fuir  le  jugement  de  l'Eglise  et  implo- rer la  force  du  bras  séculier  pour  soutenir 
leur  rébellion,  ceux-ci  se  mirent  sous  la 

protection  de  l'empereur  pour  n'être  pas 
contraints  de  comparaître  devant  saint  Gré- 

goire, qui  les  citait  à  un  synode  général  pour 
examiner  la  cause  qui  les  avait  divisés.  Tou- 

tefois le  chef  de  leur  division  et  l'auteur  de 
leur  appellation  à  l'empereur,  qui  était  Sé- 

vère, évêque  d'Aquilée,  sentit  bientôt  la  justice 
divine,  sa  ville  étant  prise,  saccagée,  brûlée 
par  les  ennemis,  et  lui  chassé  de  son  siège 

épiscopal  et  réduit  jusqu'à  la  mendicité.  Ce 
saint  pontife  ne  se  rebuta  pas  pour  cette  ré- 

sistance, mais  persévérant  en  sa  résolution 

d'ôter  le  schisme,  il  écrivit  une  lettre  syno- 
dale, comme  il  l'appelle,  à  tous  les  patriar- 
ches d'Orient,  où,  suivant  la  coutume  de  ce 

temps-là,  il  leur  rend  compte  de  sa  foi ,  leur 
proleste  de  recevoir  les  quatre  conciles  uni- 

versels célébrés  par  L'autorité  de  ses  prédé- 
cesseurs, de  Nice,  de  Constantinoplc,  d'E- 

phèse  et  Chalcédoine ,  comme  les  quatre 

Evangiles,  et  leur  fait  l'ouverture  d'en  célé- brer un  cinquième  contre  les  trois  articles 

qui  semaient  pour  lors  la  division  dans  l'E- 
glise; et  en  même  temps  faisant  courir  son 

soin  de  l'orient  au  septentrion,  il  relira  de  ce 
srliismcles  évêqucsd'Hybcrnie,<|in  s'j  étaient 
enveloppés.  Quelque  temps  après,  il  écrivil 
contre  ceux  qui  défendaient  et  soutenaient 
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les  restes  de  ce  schisme,  désirant  d'arracher 
celte  mauvaise  herbe  de  toutes  les  nations  su- 

jettes à  l'Eglise,  comme  il  l'avait  arrachée  de 
l'Hybernic.  II  apporta  le  même  soin  pour  ex- 

tirper le  schisme  des  donatistes  dans  l'Afri- 
que, l'hérésie  des  ariens  dans  l'Espagne  et dans   la  France,    celle    des   agnoïtes   dans 

Alexandrie  ,   les   restes   de  l'idolâtrie   dans 
tous  les  lieux  qui  en   conservaient  encore 

quelque  racine  ou  rejeton.  L'Angleterre,  qui 
jusqu'alors  avait  croupi  dans  les  ténèbres  du 
paganisme,  reçut  par  son  moyen  la  lumière 

de  l'Evangile  ;  d'où  il  a  mérité  le  titre  d'Apô- 
tre d'Angleterre  que  lui  donnent  plusieurs; 

car  encore  qu'il  n'y  soit  pas  allé  lui-même 
en  personne  pour  la  convertir  par  sa  prédi- 

cation,   selon    le   dessein  fait  et  commencé 
avant  la  légation  de  Constantinoplc,  mais  qui 
fut  interrompu,  comme  nous  avons  dit  ci-des- 

sus ;  si  est-ce  que  la  conversion  de  celle  pro- 
vince étant  due  au  soin  qu'il  eut,  étant  sou- 

verain pontife,  d'y  envoyer  une  mission  de 
prédicateurs  apostoliques  qui  la  conquirent 

à  Jésus-Christ  et  l'aggrégèrent  à  l'Eglise,  on 
peut  avec  très-juste  raison  l'en  appeler  l'a- 

pôtre. Le  zèle  qu'il  avait  pour  la  réduction 
des  hérétiques  et  schismatiques  à  l'Eglise,  et 
pour  la  conversion  des  idolâtres    et  païens 
était  conduit  par  une  prudence  et  discrétion 
admirables  etdu  tout  divines  ;  car  il  y  en  a  qui 
sont  si  véhéments  et  si  précipités  en  leur  zèle, 

que  voulant  tout  d'un  coup  porter  les  choses 
au  plus  haut  degré  de  perfection,  ils  gâtent 
et  ruinent  tout  par  une  ferveur  indiscrète, 
pour  ne  considérer  pas  que  les  grandes  affai- 

res s'avancent  petit  à  petit,   et  comme   les 
grands  édifices  vont  par  degrés  à  leur  con- 

sommation. Sur  celte  maxime  prise  de  l'Es- prit de  Dieu,  qui  dispose  tout  suavement,  il 

écrivit  au  chef  de  la  mission  d'Angleterre, 
nommé  Augustin,  ayant  appris  les  bons  suc- 

cès de  la  prédication  de  l'Evangile  et  la  con- 
version du  roi  et  de  la  plupart  de  ses  peu- 

ples, de  modérer  son  zèle  avec  beaucoup  de 

discrétion,   et  de  n'arracher  pas  tout  d'un 
coup  certaines  mauvaises  coutumes  qui  pou- 

vaient être  tolérées  sans  intérêt  de  la  foi,  et 

lesquelles  vouloir  soudain  déraciner  d'auto- rité souveraine  et  absolue  serait  mettre  en 
ombrage  cette  nation  nouvellement  conver- 

tie, et  lui  donner    soupçon  qu'on  n'y  voulût 
établir  quelque   domination  tyrannique.    Il 

l'avertit  pareillement  de  ne  s'attacher  pas  du 
tout  aux  usages  de  l'Eglise  romaine,  pour  les 
introduire   aussitôt   en   la    nouvelle    Eglise 
d'Angleterre,  mais  de  s'accommoder  au  lieu 
et  a  la  disposition  des  esprits,  vu,  disait-il, 

que  ce  n'est  pas  le  lieu  qui  recommande  les 
choses,  mais  les  bonnes  choses  qui  rendent  le 
lieu  recommandable. 

Pour  la  conversion  de  quelques  idolâtres 
qui  étaient  au  milieu  de  la  chrétienté,  et  dé- 

pendaient de  L'Eglise  romaine  en  qualité  de 
vassaux  ,  il  y  procédait  d'autre  façon  ,  et  sa 
procédure  pourrait  sembler  sévère  et  rigou- 

reuse à  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  l'esprit 
de  charité  qui  le  faisait  agir,  non  pour  in- 

térêt temporel,  qui  ne  lui  était  en  nulle  con- 
sidération, mais  pour  le  bien  spirituel  do 

{TroUc-scpt.) 
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ceux  desquels  il  désirait  la  conversion,  el  sur 
lesquels  i!  avaii  autorité  comme  leur  seigneur. 

(/.■si  qu'il  les  chargeait  de  subsidea  et  d'im- 
positions, et  en  déchargeai!  ceux  nui  se  eoa- 

veriissaienl  a  la  loi,  tant  du  judaïsme  que 

de  l'idolâtrie.  El  quoiqu'il  reconnût  que 
c'était  une  amorce  temporelle,  qui  les  atti- 

rait à  l'Eglise  plus  par  la  considération  du 
moule  que  par  Colle  «le  Dieu  ,  il  disait  néan- 

moins qu'il  valait  mieux  las  gagner  en  quel- 
que façon  que  ce  fût,  que  les  laisser  dans 

l'infidélité;  \u  que  s'ils  n'étaient  pas  bien 
convertis,  leurs  enfants  le  seraient  mieux, 

et  la  loi  que  les  pères  n'auraient  reçue  que 

par  des  intérêts  mondains,  passerait  d'eu\ 
eu  leur  postérité,  pure  et  désintéressée.  Il  te- 

nait une  autre  maxime,  qu'un  \oit  en  plu- 
sieurs de  ses  épilrcs ,  que  les  évoques  de- 
vaient avoir  soin  de  s'entretenir  en  l'amitié 

des  présidents  de  pro\  ince  el  antres  magis- 

trats séculiers,  parce  que  pour  l'exécution, 
la  puissance  spirituelle  a  besoin  du  secours 
delà  temporelle,  et  peut  beaucoup  ordonner, 

mais  peu  faire,  si  la  main  forte  ne  l'assiste. Parlons  maintenant  du  soin  des  pauvres, 

qui  est  la  partie  eu  laquelle  il  a  le  plus  ex- 

cellé, quoiqu'en  toutes  les  parties  d'un  grand 
et  très-grand  pape,  il  ait  élési  éminent,  qu'il 
est  malaisé  de  reronnaîlre  qu'elle  a  paru  da- 

vantage où  toutes  ont  surpassé  le  commun. 

On  dit  qu'il  lui  fut  révèle  que  les  aumônes 
qu'il  avait  faites  avant  qu'être  élevé  au  siège 
de  saint  Pierre  lui  avaient  acquis  celle  sou- 

veraine dignité,  en  laquelle  sa  libéralité  crût 

et  s'augmenta  tout  autant  que  la  matière 
qu'il  eut  de  l'exercer,  employant  les  biens 
ecclésiastiques  selon  l'esprit  et  intention 
de  l'Kglise,  qui, comme  disait  saint  Ambroise, 
n'a  des  richesses  que  pouc  en  faire  part  aux 
pauvres.  Il  avait  uu  catalogue  de  tous  les 
pauvres  de  la  ville  de  Home,  des  faubourgs 
et  lieux  circonvoisins,  catalogue  où,  avec 
leurs  noms  et  leurs  qualités,  leurs  nécessites 
étaient  marquées,  pour  proportionner  ses 
bienfaits  au  besoin  cl  à  la  condition  de  cha- 

cun, et  en  faire  la  dispensalion  non-seule- 
ment avec  charité,  mais  avec  discrétion  et 

prudence.  Il  envoyait  tous  les  jours  à  dîner 
aux  pauvres  malades,  et  quelque  plat  plus 
choisi  pour  ceux  que  leur  qualité  rendait 

ph:s  défteats,  n'ayant  pas  égard  en  ceci  à  la 
distinction  des  personnes ,  mais  des  com- 
plcxions  el  des  habitudes  .  qui  requièrent 

diverses  formes  de  vivre,  l'.e  soin  qu'il  avait 
des  pauvres  était  si  grand,  qu'étant  venu  à 
sa  notice  qu'on  av:iil  trouvé,  dans  quelque village  écarté  de  la  ville,  un  pauvre  mort,  il 

en  copçut  un  tel  regret  que.  craignanl  qu'il lût  mort  de  faim  ci  que  sa  négligence  en  eût 

élé  cause,  il  en  voulut  l'aire  pénitence  et 
s'abstint  plusieurs  jours  d'offrir  le  saint  sa- 
crilire,  qyj  était  la  plus  rude  el  plus  sévère 
peine  que  pût  souffrir  la  dévotion  tendre  et 

sensible  qu'il  avait  à  ce  grand  m>  stère ,  île 
la  célébration  duquel  il  voulut  s'ahslcnir 
pour  un  temps  ,  en  satisfaction  d'une  faute 
qui,  après  un  si  cxlrc.  c  soin  qy  il  avait  des 
pauvres,  ne  lui  pouvait  en  aucune  façon  être 

imputée.   l'Acmple   qui   declaie  combien   les 

pauvres    lui    étaient    a    CO?Ur,  puisque    pour 

l'accident  d'un  pauvre,  trouvé  mort  saai  m 
<  une  sienne  faute,  il  t'imposa  lui-même  une  ri 
giande  pénitence.  Mais  sa  «liante  nota  n 
ireignait  pas  dans  Rome  et  dan-  le  terri toîri 
d'alentour,  elle  s'ete  ndaildaiis  (ouïe  l'Italie  et 
jusque  dans  les  provinces  plus  éloignées,  où 
le  Biége  apostolique  avait  des  lu 

nus ,  qu'il  faisait  Ht  et  départir  | 
receveurs  ou  commis,  aux  pauvre*  des 

lieux  où  se  re.  aeillaienf  telles  rentes .  comas* 

aussi  certes  la  raison  et  la  justice  deman- 

dent que  les  aumônes,  gue  font  les  ec<  |e- 
gias tiques    des    revenu-,  de   leurs    licnelii  i 

s'appliquent  principalement  aux  lieux  d  i  o 
Ces  revenus   proviennent ,  SOit   pour  y  orner 
les  églises,  soit  pour  v  assister  les  i  ux; 
vu  que,  tout  bien  considéré,  les  égli   

v  re-  des  lieux,  d'où  le  bénéficier  Unies 
fruits,  ■  > ii t  plus  de  droit  que  les  étrangers  sur 
la  portion  qui  esl  due.  ou  à  la  réparation  d 
églises,  ou  au  soutien  des  indigents,  et  linéi- 

que prétexte  qu'on  allègue, les  divertie! 
menls,qui  ne  sont  que  trop  fréquent* M 

sujet,  tiennent  beaucoup  de  l'injustice,  le 
saint  pontife,  qui  ac<  ompagnait  son  extfl  me 

affection  à  secourir  les  pauvres  d'une  e_ discrétion,  à  bien  dispenser  ses  libéralités  , 

ne  divertissait  pas  les  revenus  d'un  lieu  pour 
les  donner  eu  un  autre;  mais  en  chaque  pro- 

vince où  l'Kglise  romaine  possédait  du  fonds ou  des  renies,  il  avait  des  officiers  pour  i  u 
faire  le  département  aux  plus  pauvre* | et, 
ce  qui  est  admirable,  il  était  soigneux.  BOH- 
seuleinent  du  général  de  ces  lieux  éloignes 
de  Rome, OÙ  ses  auniônes  >,.  dispensaient  par 
son  ordre,  mais  encore  des  nécessités  parti- 

culières de  chacun,  avec  une  telle  particula- 
rité et  ponctualité  ,  que  ceux  qui  lisent  dans 

son  Registre  les  éptlres  é<  riic-  sur  .  es  matiè- 
res à  ses  receveur* ,  sont  tous  amerri 

d'un  soin  si  vigilant  et  si  exact,  qui  semblait 
imiter  la  providence  de  Dieu,  laquelle,  comme 
dit  ce  même  saint  docteur  e;i  quelque  endroit 

de  ses  œuvres  ,  pourvoit  non-  seulement  <  n 
commun  à  tout  l'univers,  mais  eneor*  en 
détail  el  par  le  menu,  à  chaque  espèce  de 

choses,  voire  à  chaque  individu  -.Omnia  t<m- 
(/uam  sinç/ulu,  simjulti  lan<jnmn  cmuiin  rural. 

Parlerai-je  du  soin  qu'il  avait  des  hôpitaux 
de  Rome  et  d'Italie  ,  et  de  ceux  qu'il  lit  bâtir 
dans  Jérusalem  el  sur  le  mont  Sina'i  ,  qu'il 
dola  de  grands  revenus'.'  Dirai- je  qu'il  nour- 

rissait dans  Home  trois  mille  religieuses  .|(. 
sainie  vie.  attribuant  à  leurs  prières  cl  mé- 

rites la  conservation  de  la  ville  de  Home  et 

de  toute  l'Italie,  que  les  armes  ,|  ..  |  ombanls 
menai  aient  d'une  ruine  totale  ?  Dirai-je  qu'il invitait  les  pauvres  à  sa  table,  leur  donnait 
à  laver,  et  les  servait  de  ses  propre*  mains  , 

ce  quj  mérita  qu'il  eut  une  fois  a  sa  table  un 
ange,  il  une  autre  fois  le  roi  même  des  an- 

ges. Mais  il  ne  se  conlenlail  pas  d  être  lui- 
même  si  charitable  et  si  libéral  en  aumôa 

il  invitait  par  BBS  semonce*,  non  moins  que 

par  sou  exemple  .  les  autres  prélats  à  l'imi- 
ter j  el  nous  lisons  gor  ce  sujet  plusieurs  de 

ses  épi  1res  très-eleganles  .  pleines  d'attraits 
el  de   persuasion  ,   et   même  quelquefois   de 
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réprimandes  libres  et  sévères  contre  les  chi- 
ches  et  avares,  comme  entre  les  autres,  celle 

qu'il  écrivit  à  un  évêque  fort  adonné  à  l'é- 
tude, à  la  retraite  et  à  l'oraison ,  mais  néan- 
moins fortéeharset  restreint  envers  les  pau- 

vres, où  il  lui  parle  en  ces  termes  :  Que  ce 

n'est  pas  assez  à  un  évêque,  pour  rendre  bon 
compte  à  Dieu ,  d'être  retiré ,  studieux  et 
homme  d'oraison ,  s'il  n'avait  ia  main  ouverte 
et  libérale  pour  subvenir  aux  nécessités  des 

indigents ,  vu  que  sans  cela  il  portait  fausse- 

ment le  nom  d" évêque. 
Que  s'il  avait  tant  de  soin  de  pourvoir  aux 

nécessités  corporelles  du  hercail  commis  à 
sa  conduite  pastorale,  il  était  bien  encore 
plus  exact  à  le  repaître  spirituellement  par 
ses  prédications  et  par  ses  écrits,  par  sa  lan- 

gue et  par  sa  plume,  qui  nous  a  laissé  de  si 
excellentes  et  divines  productions.  Il  prêchait 

lui-même  à  son  peuple,  nonobstant  les  gran- 
des occupations  que  lui  imposait  sa  charge, 

outre  celles  que  son  zèle  et  sa  vigilance  cher- 

chaient; en  telle  sorte  qu'il  y  a  de  quoi  s'é- 
tonner, comme  un  homme  si  occupé  à  l'action, 

a  pu  tant  donnera  la  contemplation,  et  trou- 
ver tant  de  temps  pour  étudier,  pour  prêcher 

et  pour  écrire.  Mais  c'est  qu'il  l'employait 
tout  utilement  ,  et  n'en  perdait  pas  une  mi- nute en  des  divertissements  et  distractions 

de  compliments  et  de  cérémonies  ,  qui  déro- 
bent aux  grands  plus  de  la  moitié  de  leur 

vie,  et  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  si  vain  et  si 
superflu,  semblent  passer  sous  loi  de  néces- 

sité. Ce  qui  a  donné,  comme  Jiaronius  re- 

marque, de  l'admiration  à  plusieurs,  c'est  de 
voir  que  ses  homélies  sur  le  prophète  Ezé- 
chiel  furent  par  lui  prononcées  et  précisées 
du  temps  que  Rome  était  assiégée,  et  que  les 

affaires  de  l'Italie,  presque  réduites  au  dé- 
sespoir, lui  donnaient  d'aulres  soucis  que 

ceux  de  l'étude  et  de  la  prédication,  qui  re- 
quièrent un  esprit  libre  de  si  fâcheuses  pen- 

sées,  Et  toutefois  en  ce  temps   de   calamité 

publique,  il  entreprit  d'expliquer  sur  la  chaire 
les  énigmes  de  ce  prophète,  et  ce,  non  de  son 
propre  mouvement,  mais,  comme  il  dit,  à  la 
sollicitation  et  semonce  du  peuple  de  Rome  ; 
ce  qui  témoigne  la  dévotion  des  anciens  chré- 

tiens à  écouter  la  parole  de  Dieu,  cl  le  zèle 
des  prélats  à  la  prêcher,  puisque  dans  les  plus 

grandes  terreurs  df-.  la  guerre,  le  peuple  la 
désirait  avep  tant  d'instance,  et  les  papes 
mêmes  la  débitaient  avec  tant  d'affection. 

Les  livres  qui  nous  restent  de  ce  saint  pon- 

tife, témoignent  comme  il  savait  marier  l'a- 
gir et  renseigner,  l'exemple  et  la  doctrine  , 

étant  si  plein  d'érudition  morale,  qu'au  lieu 
que  les  autres  docteurs  donnent  beaucoup  à 
la  spéculation,  tout  y  tend  à  la  pratique.  11 

n'y  a  que  des  fruits  ,  el  point  de  Heurs  ni  de 
feuilles;  et  c'est  la  voix  commune  conforme 
à  la  sentence  du  huitième  concile  de  Tolède, 

qu'entre  les  docteurs  latins  il  excède  pour  la 
moralité,  qui  est  la  partie  plus  nécessaire 
pour  la  conduite  de  la  vie  chrétienne.  La  pre- 
lujèrc  année  de  son  pontifical  ,  il  composa  ce 

beau  livre  qu'il  appelle  le  Pastoral  ,  ou  de  la 
charge  de  pasteur;  livre  qui  a  été  trouve  si 
excellent,  que   les  Grecs  le  mirent   en  leur 
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langue,  pour  l'instruction  des  pasteurs  de 
l'Eglise  orientale,  et  l'Eglise  occidentale  l'a 
eu  en  telle  estime,  que  plusieurs  conciles  , 
comme  le  concile  troisième  de  Tours  et  le 
second  de  Châlons,  ont  ordonné  et  commandé 

à  tous  les  évêques  de  l'apprendre  et  savoir 
par  cœur,  comme  contenant  toutes  les  règles 

de  l'office  épiscopal.  , 

Mais  qui  n'admirera  qu'il  ait  pu  tant  don- 
ner à  l'action,  à  la  prédication,  à  la  compo- 

sition dans  les  langueurs  d'un  corps  faible  et 
travaillé  de  fièvres,  de  gouttes,  de  faiblesses 
d'estomac,  d'infirmités  continuelles?  Chacune 
de  ces  trois  choses  demande  un  homme  de 

santé  ferme  et  vigoureuse,  et  il  s'est  acquitté 
de  toutes  trois  ensemble  ,  comme  s'il  n'en 
ont  pris  à  tâche  qu'une  seule,  parmi  les  dou- 

leurs et  souffrances  d'une  vie  mourante  tous 

les  jours,  qui  lui  faisait  dire  avec  l'Apôtre  c 
Quolidie  morior.  Ce  qui  est  encore  plus  ad- 

mirable, c'est  que,  travaillant  si  utilement 
pour  la  gloire  de  Dieu  nonobstant  ses  mala- 

dies, il  s'estimait  néanmoins  le  plus  inutile 
de  tous,  se  disait  le  plus  grand  pécheur,  et 
se  rendait  aussi  petit  devantses  propres  yeux, 

qu'il  était  grand  aux  yeux  de  tout  l'univers. 
11  possédait  toutes  les  vertus  au  souverain 
degré,  mais  son  humilité,  qui  surpassait  tou- 

tes les  autres,  était  incomparable;  c'est  elle 
qui  lui  fit  prendre  le  titre  de  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  litre  que  lous  ses  succes- 

seurs ont  pris  depuis  à  son  imitation  ;  c'est 
elle  qui  lui  faisait  rejeter  et  haïr  le  titre  d'é- 
vêque  universel  ;  car,  disait-il,  encore  que  le 

pape  ait  un  pouvoir  universel  dans  l'Eglise  , 
il  se  doit  toutefois  contenter  d'exercer  la 
chose  sans  en  prendre  le  nom,  qui  semble 

trop  fastueux  et  peu  convenable  à  l'humilité 
chrétienne.  Et  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'hu- 

milité lui  faisait  refuser  ce  titre  d'universel , 
quoique  dû  légitimement  à  sa  dignité,  puis- 

qu'elle le  portait  jusqu'à  un  tel  abaissement, 
qu'il  n'osait  pas  même  s'attribuer  le  titre  de 
prêtre,  s'en  estimant  indigne,  comme  on  voit 
en  ses  épîlres. 

C'est  l'humilité  qui  fit  qu'il  voulut  être  en- 

seveli au  dernier  porche  de  l'Eglise  de  Saint- Pierre,  où  son  corps  a  demeuré  deux  cent 

vingt-cinq  ans,  jusqu'à  tant  que  le  pape  Gré- 
goire IV  le  tirant  de  ce  lieu,  choisi  par  son 

humilité,  le  mît  en  une  place  plus  honorable, 
que  sa  sainteté  méritait  (.S\  Greq.,  I.  IV  lieg., 

rp.  8J).  Celle  basse  estime  de  soi-même  ne 
rabattait  rien  néanmoins  de  la  grandeur  de 
son  courage  quand  les  occasions  se  présen- 

taient d'en  produire  les  effets;  et  c'étaitchose 
merveilleuse  de  le  voir  si  bien  marier  l'hu- 

milité el  la  magnanimité,  que  ni  celle-là  ne 

le  déprimait,  ni  celle-ci  ne  .l'enflait:  humble 
jusqu'à  1  excès  en  ce  qui  touchait  sa  per- 

sonne, magnanime  jusqu'au  miracle  en  ce 
qui  regardait  sa  charge.  Le  mépris  de  sa  pro- 

pre gloire  et  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  fai- 

saient en  lui  celle  admirable  alliance,  de  l'hu- 
mililé  et  delà  magnanimité  |  deux  vertus  qui 
lui  ont  acquis  avec  sujet  le  litre  de  très  grand 

entre  lous  les  grands  papes (  et  l'ont  couron- 
né d'honneur  sur  la  terre,  el  de  gloire  dans 
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le  ciel;  où  nous  conduise   le  l'ère,  le  Fils   et 
le  Sainl-  1  -.prit. 

PANÉGYRIQUE   DE   SAINT  PANTALÉON, 
MARTYR. 

Nolite  timere  tôt  qui  occidunl  corpus,  anbnam  uuiantion 
pos8imtoccidere,  wd  potim  timete  eum  qtdpolcst  et  animant 
el  corpus  perdere  m  gehamam. 

Ne  craignez  pas  cetui  qui  tuent  le  corps  et  ne  peuvent 
pas  tuer  ['âme,  mais  craignez  plutôt  celui  qui  peut  sa- 

crifier et  l'ame  et  le  corps  à  une  mort  éternelle  dans  les 
peines  d'enfer  (S.  Mallti.,  \j 

La  crainle,  comme  toutes  les  autres  pas- 

sions de  l'âme,  est  indifférente  d'elle-même, 
et  peut  être  bonne  ou  mauvaise,  vertueuse 
ou  vicieuse,  honnête  ou  déshonnète,  utile  ou 
dommageable,  bref  servir  au  bien  ou  au  mal 
selon  la  nature  et  qualité  des  objets  qui  la 

meuvent  et  l'excitent.  Voici  que  notre  Evan- 
gile nous  propose  deux  diverses  sortes  de 

crainte,  la  crainte  des  hommes  <>t  la  crainle 
de  Dieu  :  la  crainte  de  la  mort  temporelle, 
dont  les  hommes  peuvent  menacer  le  corps, 
et  la  crainte  de  la  mort  éternelle,  dont  Dieu, 
plus  puissant  que  les  hommes,  menace  et  le 

corps  et  l'âme  de  ceux  à  qui  la  crainte  des 
hommes,  et  l'effroi  de  la  mort  fait  abandon- ner son  service.  Saint  Pantaléon,dequi  nous 
célébrons  la  fête,  instruit  de  celle  vérité,  est 

entré  dans  la  lice  du  combat  d'où  il  est  sorti 
victorieux  et  triomphant,  armé  de  la  crainle 
contre  la  crainte.  Car  la  crainle  de  Dieu  lui 
a  servi  de  bouclier  impénétrable  pour  repous- 

ser tous  les  traits  que  la  crainte  de  la  fureur 
du  tyran  et  de  la  cruauté  des  bourreaux  a  dé- 

cochés contre  sa  constance.  Ainsi  à  mesure 

que  la  crainte  l'attaquait,  la  crainte  l'a  dé- 
fendu, et  d'une  façon  nouvelle,  et  du  tout 

admirable:  la  crainte  qui  le  voulait  vaincre 

l'a  fait  invincible,  et  celle  qui  le  pensait  abat- 
tre l'a  couronné  Apprenons  de  son  exemple 

à  combattre  la  crainte  par  la  crainte,  la 
crainte  des  maux  temporels  par  la  crainte 
des  éternels;  et  ce  stratagème,  si  nous  en  sa- 

vons user,  nous  rendra  comme  lui  victorieux 

dans  le  temps,  et  triomphants  dans  l'éternité. liVvoquons  pour  bien  apprendre  ce  nouveau 

combat,  l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  la  Vierge.  Ave,  Maria;  etc. 

Dieu  a  imprimé  dans  notre  âme  deux  sor- 
tes de  mouvements  qu'on  appelle  passions, dont  les  unes  sont  pour  la  fuite,  elles  autres 

pour  la  poursuite,  les  unes  retiennent,  et  les 
autres  poussent,  les  unes  servent  de  frein, et 

les  autres  d'éperon,  chrétienne  assemblée.  La 
crainte  nous  relient,  et  le  désir  nous  aiguil- 

lonne, la  crainte  fuit,  et  le  désir  pourchasse, 
la  crainte  nous  détourne  et  nous  éloigne  du 

*  mal,  et  le  désir  nous  incline  et  nous  incite 
'  vers  le  bien.  Ces  deux  mouvements  étant  na- 

turels à  notre  âme,  el  insérés  en  son  appétit 

inférieur  par  l'auteur  de  la  nature.  sont dans 
l'indifférence  du  bien  ou  du  mal,  du  vice  ou 
de  la  vertu  par  leur  condition  naturelle,  cl 
tirent  ou  leur  bonté,  ou  leur  malice  morale, 
delà  bonne  ou  mauvaise  application  de  notre 
raison  et  de  notre  volonté.  Car  si  notre  raison 

est  trompée  en  sa  connaissance,  el  notre  vo- 
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lonté  déçue  en   son  choix,  et   que   l'une  ap- 
Prouve,  l'autre  choisisse  le  mal  pour  le  bien, 
apparent  pour  le  vrai,  il  s'ensuivra  i" sairemeot  que  la  crainte  ne  nous  fera  fuir 

que  les  maux  qui  ne  sont  maux  qu'en  appa- 
rence, ni  le  désir  poursuivre  que  les  biens  qui 

ne  sont  biens  que  par  opinion.  De  la  rient 

que  la  plupart  n'ont  de  crainte  que  pour  les maux  présents,  sensibles  ou  imaginaires,  ni 
de  désir  que  pour  les  biens  irompt  ur^  ei  fal- 

lacieux, parce  que  leur  entendement  aveuglé 
s'égare  en  son  jugement,  el  leur  volonté  pi 
pée  en  son  élection.  Hue  si  l'homme  savait 
connaître  et  choisir  le  \  rai  mal  et  |.  \  rai  bien, 
ses  craintes  et  ses  désirs,  qui  suivraient  la 
lumière  de  sa  connaissance  et  la  direction  de 

son  choix,  seraient  toujours  jusi  -  il  légi- 
times, et  se  porteraient  au  vrai  office  de 

l'homme,  qui  esl  la  fuite  du  vice  et  la  pour- suite de  la  vertu.  Mais  ce  discernement  du 
vrai  mal  el  du  vrai  bien,  pour  craindre  ce 
qui  doit  être  craint,  et  désirer  ce  qui  doit  être 

désiré,  ne  s'apprend  pas  en  l'école  de  la  sa- 
pience  humaine,  qui  n'emprunte  ses  lumi. 
que  de  ses  yeux, et  ne  porte  ses  veux  qu'aux choses  présentes,  temporelles  el  caduque-, 

ne  connaissant  ni  d'autres  maux  que  ceux  de 
cette  vie  pour  les  craindre  et  les  fuir,  ni  d'au- 

tres biens  que  les  corruptibles  pour  les  aimer 

et  les  poursuivre.  C'est  la  seule  philosophie chrétienne,  la  seule  sagesse  que  la  Sapience 
incarnée  a  révélée  au  monde,  qui  nous  instruit 
de  ce  que  nous  devons  éviter  ou  pourchasser, 
ou  craindre,  ou  désirer,  nous  enseignant  à 
redouter  non  ce  que  les  hommes  estiment  si 
redoutable,  les  adversités,  les  tourments  et  la 
mort  corporelle  ;  mais  une  autre  mort  qui  ne 

finit  jamais,  et  d'autres  douleurs  qui  sont  de 
même  durée,  et  à  aimer  non  ce  que  les  hom- 

mes aiment  et  poursuivent  si  ardemment,  les 

biens  d'un  moment,  les  honneurs  d'un  in- 
stant, les  plaisirs  qui  ne  durent  qu'un  point, 

Gaudium  hypocrite  ad  instar  pvncti,  mais 
les  richesses  du  ciel,  les  couronnes  immar- 
cessibles,  les  délices  qui  se  goûtent  dans  le 

séjour  de  l'immortalité.  C'est  cette  doctrine 
qui  a  fait  non  les  philosophes,  mais  les  chré- 

tiens, les  apôtres,  les  martyrs,  les  vierges,  les 
confesseurs,  tous  les  saints  qui  ont  et  pro- 

fessé et  pratiqué  la  vraie  philosophie,  dont 
les  autres,  comme  disait  saint  Ambroise, 
n'ont  eu  que  le  titre  el  la  jactance,  <vu\ 
les  effets  et  les  œuvres.  Voyons  cette  vérité 
en  l'exemple  de  saint  Pantaléon,  tuteur  de  ce 
lieu,  patron  de  ces  saintes  vierges,  de  qui  le 
martyre  nous  est  cejourd'bui  propose,  pour 
>  apprendre  et  les  maux  qui  doivent  exciter 
notre  crainte,  et  les  biens  dignes  d'enflammer noire  désir  :  Nolite  timere  cas,  etc.  Or  en  ceci 
je  ferais  torl  et  injure  à  s.i  mémoire,  si  au  lieu 
de  ses  propres  faits,  je  venais  vous  produire 
nies  pensées,  et  au  lieu  de  son  comli.it  el  de 
sa  victoire,  mes  imaginations,  imitant  ceux 
qui  adaptent  aux  sujets  particuliers  qui  se 
présentent  à  traiter  certains  discours  univer- 

sels et  généraux  qui  viennent  à  toutes  ma- 
tières, et  qui  font,  comme  on  dit.  du  brode- 

quin de  Theramènes  une  chaussure  a  tout 
pied  :  mais  il  me  semble  que  le  discours  qu  on 
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portrait,  où  le  peintre  tâche  de  nous  exhiber 
non  un  saint  général,  et  comme  en  idée,  mais 
à  peu  près  les  propres  traits  et  linéaments 

de  la  face  de  celui  qu'il  nous  veut  représen- 
ter. Ainsi  me  voyant  obligé  de  vous  portraire 

en  cette  prédication  non  confusément  et  gé- 
néralement un  martyr,  mais  distinctement 

et  particulièrement  celui  de  qui  la  fêle  et  la 
commémoration  a  convoqué  cette  assemblée, 
je  ne  dois  tirer  son  image  que  sur  son  propre 
modèle,  ni  prendre  que  dans  le  fonds  de  ses 
actions  propres  et  personnelles  la  matière  de 
ses  louanges.  Je  sais  que  telles  narrations 
qui  suivent  le  fil  delà  vie  d'un  saint  semblent 
à  quelques-uns  trop  basses  et  trop  rampan- 

tes ;  mais  pourquoi  montons-nous  en  chaire, 
pour  prêcher  ou  notre  sujet, ou  nous-mêmes? 

Pourquoi  parle  l'avocat,  pour  plaider  ou  sa 
cause,  ou  ses  conceptions?  S'il  supprime  son 
fait  pour  n'alléguer  que  ses  pensées,  vous 
l'appelez  prévaricateur;  et  ce  que  vous  blâ- mez es  avocats,  vous  le  louez  es  prédicateurs? 

Ce  qu'en  eux  vous  estimez  crime,  en  nous 
tous  paraît  excellence  :  quel  aveuglement  et 

quelles  ténèbres?  J'ajoute  qu'on  ne  saurait 
mieux  célébrer  la  gloire  d'un  saint  que  par 
le  naïf  et  simple  récit  des  actions  qui  l'ont 
rendu  tel,  ni  trouver  une  étoffe  plus  riche  à 
soij  los  que  celle  qui  a  bâti  sa  couronne.  Ceux 
qui  travaillent  sur  le  plâtre,  sur  le  bois  ou 
sur  quelque  autre  matière  vile  et  commune, 

ont  besoin  de  l'enrichir  par  des  dorures  et 
autres  embellissements;  mais  ceux  qui  font 

leur  œuvre  sur  le  marbre,  sur  l'or  ou  sur  les 
pierres  précieuses,  pécheraient  contre,  l'art 
s'ils  y  appliquaient  aucun  ornement  étran- 

ger,qui  au  lieu  d'illustrer  le  fond  l'offusque- 
rait par  la  même  croûte  qui  le  cacherait  à 

nos  yeux. 

Ayant  jeté  ce  fondement,  j'entre  dans  la 
narration  de  la  vie  et  du  martyre  de  saint 
Pantaléon,  où  nous  verrons  comme,  solide- 

ment instruit  de  la  doctrine  de  1  Evangilcque 

l'Eglise  adapte  au  jour  de  sa  fêle,  il  a  sur- monté, sans  autres  armes  que  celles  de  la 
crainte  de  Dieu,  la  crainte  des  menaces  ,  des 
tourments,  de  la  mort  même  et  de  tout  ce 

que  le  monde,  l'enfer  et  les  démons  ont  de 
plus  épouvantable  pour  ébranler  un  courage. 
Nolite  timerceos,  etc. 

Ce  bienheureux  était  natif  de  la  ville  de 

Nicomédie,  d'un  père  païen  et  d'une  mère 
chrétienne,  qui,  venant  à  lui  manquer  à 

bonne  heure,  n'eut  pas  le  moyen  ni  le  loisir 
de  l'instruire  en  la  foi;  tellement  qu'il  passa son  enfance,  son  adolescence  et  sa  première 
jeunesse  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ;  mais 
celui  qui, comme  dit  l'Ecriture,  facii  de  ienc- 
brùlumensplendescere,  Bail  tirer  et  faire  naître 
la  lumière  des  ténèbres,  le  retira  bientôt  de 

l'obscurité  de  la  mort  à  la  clarté  île  la  vie,  et 
fit  sortir  le  jour  d'une  grâce  plus  abondante 
de  la  nuit  de  son  premier  aveuglement.  La 
médecine  était  son  étude  et  sa  profession,  qu'il 
exerçait  charitablement  et  sans  rien  pr<  mire 
«Je-  malades, même  dans  le  paganisme,  par  un 
acte  de  vertu  morale  que  Dnu  récompensa 

d'une  grande  réputation  et  crédit,  et  d'undon 

singulier  defairedes  guérisons  qui  surpassant 

les  ordinaires,  s'approchaient  presque  du  mi- 
racle, et  le  rendaient  parmi  ses  concitoyens 

comme  un  miracle  lui-même.  Les  vieux  ma- 
nuscrits qui  sont  dans  les  archives  de  celte 

maison,  témoignent  celle  particularité  qui 
n'est  pas  remarquée  des  livres  imprimés,  où 
sa  vie  est  décrite,  et  attribuent  ces  cures  si 

excellentes  à  la  vertu  d'un  vase  que  ces  da- 
mes religieuses  conservent  encore  chèrement 

et  qui  leur  fut  donné  par  un  de  leurs  fonda- 
teurs, cardinal  de  la  maison  des  comtes  de 

Commenge,  comme  un  sacré  dépôt,  »ant  pour 
son  antiquité  que  pour  les  bénédictions  que 
Dieu  départ  encore  par  son  moyen  à  plu- 

sieurs malades,  comme  par  un  outil  et  instru- 
ment de  ses  faveurs. 

Mais  quoique  j'avoue  que  depuis  la  conver- sion de  ce  bienheureux  martyr,  ce  vase  ait 
reçudeDieuune  vertudeguérirqui  nelui  était 
pas  naturelle,  vertu  que  ses  effets  admirables 
ont  témoigné  depuis  et  ne  cessent  de  témoi- 

gner tous  les  jours,  je  ne  puis  toutefois  ac- 
corder que  les  guérisons  merveilleuses  que 

faisait  son  maître  avant  qu'être  converti 
procédassent  de  ce  vase,  à  qui  la  nature  ne 
pou  vail  donner  tant  de  force  que  depuis  Dieu 

lui  a  donnée  ;  mais  je  dirai  plutôt  que  c'était 
une  récompense  de  la  bonne  œuvre  de  guérir 

les  malades  gratuitement,  vu  qu'une  bonne  ac tion  ne  peut  demeurer  sans  salaire,  eteeuxqui 
le  refusent  des  hommes  l'obtiennent  infailli- 

blement de  Dieu,  ou  éterncllemcntou  tempo- 
rellement,  si  le  défaut  de  la  foi  leur  ferme  le 
chemin  aux  biens  éternels.  Je  dirai  plus  :  en- 

core que  les  bonnes  œuvres  morales  faites 
parles  infidèles  ne  puissent  mériter  leur  vo- 
cation  à  la  foi,  qui  est  purement  gratuite 
et  prévient  tout  mérite  et  toute  disposition 

de  l'appelé,  comme  l'Eglise  l'a  déterminé  con- 
tre les  semipélagiens,  si  est-ce  néanmoins 

qu'elles  peuvent  servir  de  motif  à  Dieu  pour 
appeler  plutôt  à  sa  connaissance  ceux  qui 
témoignent  parde  telles  actions  leur  honnête 
et  vertueuse  inclination,  comme  nous  voyons 

en  l'exemple  du  centenier  Cornélius,  dans  les 
Actes  des  apôtres,  à  qui  l'Ange  déclara  que 
ses  aumônes  et  largesses  exercées  en  L'état 
du  gentilisme  avaient  attiré  la  miséricorde  de 

Dieu  sur  lui  pour  l'appeler  à  son  Eglise. Ainsi  cette  œuvre  libérale  et  charitable  de 
Pantaléon  encore  païen  et  gentil,  soignant  et 
guérissant  les  malades  sans  en  recevoir  au- 

cun prix,  peut  avoir  provoqué  la  charité  et 
libéralité  de  Dieu  sur  lui-même,  pour  le  gué- 

rir de  son  erreur,  quoique  sans  mérite  pr*> 
cèdent,  comme  il  guérissait  ses  prochains 

sans  aucune  rétribution.  Et  certes,  c'était 
chose  digne  de  la  bonté  de  Dieu  que  sa  vo- 

cation qi  i  et  lu  tout  gratuite,  ne  laissât  pas 
dans  les  ténèbres  celui  qui  exerçait  envers 
ses  semblables  son  soin  et  ses  cures  gra- 

tuitement. Ce  que  je  remarque  pour  recom- 
mander les  (cuvresde  charité,  qui  ont  le  pou- 

voir d'attirer  surleurs  auteurs  la  miséricorde 
de  Dieu,  lors  même  qu'ils  Boni  en  état  de  ne, 
pouvoir  la  mériter,  Que  si  des  infidèles  mê- 

mes, Dieu  les  a  si  agréables,  combien  davan- 
tage des  fidèles  cl  chrétiens  ?  <>  œuvres  chu- 
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rit.ihlf*; ,  que  vous  des  efficaces.  !  vou-s  ob- 
tenez aux  errants  la  conversion,  aux  péeheuri 

la  pénitence,  ;mx  injustes   la  persévérance, 
la  consommation  ci  la  couronne. 

Voilà  la  Voie  qui  mena  l'anlaléon  à  sa  vo- 
cation à  la  fol.  L'instrument  de  sa  conversion 

fut  un  saint  piètre,  nomme  llerniolaiis,  qui, 
ne  manquant  ni  de  zèle  pour  attirer  les 
âmes  à  Dieu,  ni  de  science  pour  employer 
son  zèle,  ni  de  discrétion  et  de  prudence  pour 

appliquer,  avec  l'adresse  requise,  sa  ferveur et  son  sa\oir  aux  occasions  et  sujets  qui  se 

présentaient  de  l'aire  quelques  conquêtes  sur 
l'empire  du  dialde,  prit  ce  jeune  médecin,  qui 
le  visitait  souvent,  par  l'endroit  qui  lui  sem- 

bla pouvoir*  donner  plus  d'accès  à  la  lumière du  ciel.  Les  vocations  de  Dieu  sont  suaves  et 
attrayantes,  et  sa  grâce  pour  prendre  les  comrs 

se  sert  d  amorces  et  d'appâts  accommodes 
à  l'humeur,  à  l'état,  aux  exercices,  aux  dis- 

positions d'un  chacun,  comme  l'oiseleur,  qui diversifie  ses  embûches  selon  la  diverse  nature 

de  la  proie  qu'il  pourchasse,  prenant  l'uucau 
lacet,  l'autre  au  filet, l'autre  au  sifflet, et  l'autre 
à  la  pipée:  saint  Pierre  aimait  la  pêcherie,  No- 
tre-Seigneur  le  prit  par  une  prise  de  poissons; 
Zachée  fut  touché  d'un  désir  curieux  de  voir 
passer  Jésus-Christ,  et,  empêché  de  la  multi- 

tude, monta  sur  un  arbre  pour  en  avoir  la 
vue  :  la  grâce  de  Dieu  le  gagna  par  cette  cu- 

riosité; Nicodéme  était  docteur  et  savant  en 
la  loi,  le  Fils  de  Dieu  conférant  avec  lui  pour 

l'appeler  à  sa  connaissance,  se  servit  d'un 
discours  rempli  de  hauts  et  relevés  mystères  : 
exemples  qui  nous  montrent  comme  la  grâce 

de  la  vocation  s'accommode  suavement  à 

ceux  qu'elle  veut  appeler,  puisqu'elle  a  ga- 
gné le  poissonnier  par  les  poissons,  le  cu- 

rieux par  la  curiosité,  le  docte  par  la  doctrine. 
Aussi  quand  les  théologiens  parlent  de  celte 
grâce  efficace,  qui  ne  manque  jamais  de  pro- 

duire son  effet  et  de  faire  sa  prise,  ils  ne 
constituent  pas  tant  sa  vertu  en  la  grandeur 

de  la  lumière  qui  éclaire  l'entendement,  ou 
en  la  force  du  mouvement  qui  pousse,  la  vo- 

lonté comme  en  certaine  proportion,  rapport 
et  convenance  avec  la  condition,  disposition 
et  habitude  de  celui  qu'elle  appelle,  qui  en est  pris  en  tel  temps,  en  tel  lieu,  en  telle  fa- 

çon, par  telle  voie  et  eu  telles  circonstances, 

qu'encore  qu'il  puisse  résister,  il  ne  résiste 
jamais,  mais  la  suit  infailliblement,  quoiqu'il la  suive  librement  et   volontairement, 

Ce  saint  prêtre  Hermolaùs,  instruit  et  sa- 

vant en  l'art  de  gagner  les  âmes  à  Dieu,  ga- 
gna  peu-à-peu  l'anlaléon  par  des  discours  et 
•les  entretiens  accommodés  à  sa  profession 
de  med  (in,  lui  représentant  comme  l'erreur, 
le  mensonge,  l'infidélité,  l'ignorance  du  Mai Dieu  sont  des  maladies  de  1  à. ne  pires  que 
celles  du  corps,  puisqu'elles  menacent,  non 
d'une  mort  temporelle,  mais  d'une  im.il éternelle  ;  que  toute  la  race  des  hommes 
élait  détenue  de  ces  mortelles  maladies,  cl 

gisait  comme  un  grand  malade  par  toute 
la  terre,  habitable  ,  quand  un  grand  mé- 

decinétait  venu  de  la-baul,  le  Fils  de  Dieu 
uni   à   notre  nature,    pour  relever   par  une 
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•!  M  miser  :  que  puni  de,  l.irer  et  lémniL'iicr 

(a  force  qu'il  avait  do  guérir  les  Ames,  il  avait 
même  guéri  le  corps,  mai  nalui  cl,eiiieiit, 

par  des  berfees  OU  des  drogues,  mais  mira- 
culeusemeiil  par  sa  parole,  plus  puissante 
que  toutes  les  simples  que  la  nature  produit, 

et  que  toutes  les  cour  osiiions  nus  l'art  de  la 
médecine  ail  pu  jamais  inventer]  qu'il  avait 
fait  ouïr  les  sourds,  éclairé  lai  areacsas,  dé- 

lié la  langue-  aux  muels,  redresse  les  huileux, 
remis  les  paralv  tiques,  deiiv  ré  kl  mourante, 
ressuscité  les  morts,  et  montré  son  pouvoir 
sur  la  mort  même,  au  lieu  que  la  médecine 

n'en  a  que  sur  les  maladies,  qui  surmontent enfin  tous  ies  hommes,  dont  aucun  n  e\  île  la 
mort,  son  savoir  et  ses  ordonnances;  qui! 

toutes  les  plus  belles  cures  d'Hv  ppocrate  et 
de  G  a  lien  n'étaient  pas  comparables  à  la 
moindre  des  siennes,  ni  quant  à  la  façon , 

puisque  cela  avait  été  sans  l'application  d  au- cun remède,  ni  quant  à  la  promptitude, 

puisqu'elles  avaient  opéré  en  un  instant,  ni 
quant  à  l'excellence,  puisqu'elles  avaient  eu 
leur  effet  non-seulcmenl  en  ceux  qui  pou- 

vaient être  guéris,  mais  encore  es  incurables 
et  du  tout  désespérés  ;  que  tout  ce  que  les  fa- 

bles de  leurs  poètes  avaient  pu  inventer  des 
guérisons  merveilleuses  faite-  par  leur.\pu|- 

ion  et  par  leur  Esculape  ne  s'approchait  en 
rien  de  ce  que  ce  grand  médecin,  non  moins 
des  corps  que  des  âmes,  avait  mil  véritable- 

ment, et  qu'en  lui  l<  s  faits  de  la  v  erile  avaient devant  é  de  bien  loin  toutes  les  inventions  du 

me  ;,  songe  ;  que  pour  montrer  néanmoins  qu'il 
n'était  pis  venu  au  monde  pour  elre  médecin 
des  corps,  mais  des  âmes  principalement,  et 

qu'il  ne  guérissait  les  corps  que  "our  dispo- 
ser les  ànirs  à  recevoir  la  guérison  ,  il  avait 

toujours  acompagné  ses  cures  corporelles  de 

la  spirituelle,  et  n'avait  jamais  guéri  aucun 
corpoiellement  sans  le  guérir  spirituelle* 

ment,  en  le  dciiv  rant  de  l'erreur  et  du  péché  ; 
qu'enfin  pour  parfaire  la  cure  spirituelle  de toute  la  nature  humaine,  il  lui  avait  fait  de 

ses  plaies  un  cataplasme,  et  de  son  sang  une 

potion  ,  et  n'ayant  mis  pour  la  guérison  des 
corps  qne  sa  voix  et  sa  parole,  pour  celle 
des  âmes,  comme  beaucoup  plus  importante, 

il  avait  employé  sa  vie.  <)  l'anlaléon.  disait 
ce  saint  prêtre,  la  médecine  e-t  préparée 

pour  tous,  mais  elle  ne  profite  qu'à  ceux  qui 
la  boivent  cl  se  l'appliquent  par  la  loi  el  par 
le  baptême  :  Mitlicainentiun  habit  in  se  ut 
omnibus  //rosit,  seil  si  non  hibitur  non  mede- 
tur.  lu  es  médecin  qui  guéris  les  malades , 
mais  lu  es  malade  loi-même,  qui  a-  besoin 
de  ce  grand  médecin  pour  être  guéri.  <Jue  te 
servira  de  délivrer  les  corps  des  autres  des 
maladies  qui  les  affligent,  si  ton  âme  propre 
demeure  dans  la  mort  de  Ignorance  du  vrai 

Dieu,  où  elle  git  ensevelie?  Médecin  pour 
autrui,  veux-tu  être,  par  Ion  obstination  en 
1  Cireur  où  lu  croupis  ,  homicide  de  toi- 
même?  Qdel  fr  il  il  le  reviendra  quand  lu  £tiè- 
i  irais  tous  les  hommes,  si  lu  le  laisses  mou- 

rir éternellement?  Quelle  pitié,  ou  pour 
mieux  dire  quelle  folie,  de  craindre  tant  les 
maladies  qui  ne  menacent  que  le  corps  ri  ne 

cure  charitable  ce  grand  malade  de  son  lit  et     peuvent  pas  tuer  l'Ame,  el  ne  craindre  pas 
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celle  laquelle,  si  elle  n'est  guérie,  tuera  le  corps 
et  l'âme  pour  jamais  :  Nolile  limere  eos ,  etc. 

Ces  exhortations,  souvent  inculquées  à  ses 

oreilles,  enfin  s'imprimèrent  dans  son  cœur  : 
et  comme  un  jour  se  promenant  tout  seul  il 

s'occupait  en  ces  saintes  pensées  qui  le  pous- 
saient à  se  convertir,  la  providence  de  Dieu 

lui  offrit  une  occasion  qui  acheva  de  confir- 
mer par  un  miracle  son  âme  encore  irréso- 

lue. 11  rencontre  un  enfant  mort  et  gisant  par 

terre  auprès  d'une  vipère,  qui  avait  fait  le 
coup,  quand  soudain,  saisi  d'un  divin  mouve- 

ment :  Lève-toi,  dit-il ,  ô  enfant,  au  nom  de 
Jésns-Christ,  et  toi,  ô  bête  venimeuse,  reçois 
le  mal  que  lu  as  fait  à  cette  créature  raison- 

nable. 11  n'eut  pas  proféré  ces  mots,  que  voi- 
là tout  aussitôt  la  meurtrière  tuée,  le  meur- 
tri ressuscité,  et  lui-même  tiré  du  tout  de  la 

mort  de  l'infidélité  à  la  vie  de  la  foi  ;  si  bien 
que  voilà  trois  miracles  dans  une  mort  et  en 
deux  résurrections  :  la  vipère  ayant  reçu  la 

mort,  l'enfant  et  lui  la  vie,  l'enfant  au  corps 
et  lui  en  l'âme,  par  un  même  coup  de  la  grâce 
de.  Dieu,  qui  rappelant  l'un  à  la  lumière  mena 
l'autre  à  sa  connaissance.  Il  court  sans  re- 

tarder vers  Hermolaùs,  lui  raconte  la  faveur 

reçue  de  Dieu,  et  reçoit  de  sa  bouche  l'in- 
struction ,  de  sa  main  le  baptême ,  de  ses  ex- 

hortations la  résolution  de  quitter  du  tout  le 

vice  avec  l'idolâtrie,  et  conserver  inviolable 
l'innocence  avec  la  foi.  La  conversion  de 
saint  Panlaléon  fut  suivie  bientôt  après  de 

c  lie  de  son  père*  excité  par  la  guérison  mi- 

raculeuse d'un  aveugle  à  qui  son  fils  rendit 
la  vue  par  l'attouchement  de  ses  mains,  en 
invoquant  le  nom  de  Jésus-Christ.  De  là, 

croissant  de  vertu  en  vertu,  sa  charité  s'aug- 
menta principalement  envers  les  malades, 

qu'il  guérissait  de  toute  sorte  de  douleurs  et 
d'infirmités,  gratuitement  et  sans  autre  ré- 

compense que  celle  qu'il  espérait  de  Dieu  ; 
d'où  sa  renommée  crût  en  telle  façon, qu'elle 
excita  contre  lui  l'envie  des  médecins  païens 
et  donna  dans  peu  de  temps  l'occasion  à  son 
martyre. 

Nicéphore  rapporte  le  temps  de  son  mar- 
tyre au  règne  de  Maximien  Hcrculius,  col- 

lègue de  Dioctétien  ,  et  les  vieux  manuscrits 

conservés  céans  s'y  accordent,  et  pareille- ment le  Bréviaire  romain  ;  mais  Baronius,  en 

ses  Annales,  le  met  sous  l'empire  de  Maxi- 
mien  Galère,  successeur  d'Herculius,  en  l'an 
trois  cent  onze,  variété  qui  procèle  de  1  in- 

certitude qu'a  laissée  dans  l'histoire  la  con- 
formité des  noms  de  ces  empereurs,  et  la 

proximité  de  leurs  règnes.  Mais  quoi  qu'il  en soit  du  temps  et  du  tyran  qui  sacrifia  ce  saint 

à  sa  cruauté,  au  moins  est-il  assuré  que  Maxi- 
mien Galère  ne  cédait  en  rien  à  Hcrculius  ni 

en  inimitié,  ni  en  inhumanité  contre  les  chré- 

tiens, et  que  la  persécution  qu'il  leur  livra 
ne  fut  qu'une  suite  continuée  de  celle  de 
Dioclélien.  Au  reste  Melaphraste  appelle  G€ 
saint  martyr,  grand  et  admirable  entre  Ions 
les  martyrs,  el  Nicéphore  dit  que  son  mar- 

tyre fut  grandement  célèbre,  tant  pour  les 

belles  et  généreuses  réponses  qu'il  fit  à  l'em- 
pereur pour  la  défense  de  la  foi,  que  pour  les 

merveilles  el  miracles  dont  son  combat  fut 

illustré.  Ce  fut  dans  la  ville  de  Nicomédie, 

siège  pour  lors  des  empereurs  romains  lors- 

qu'ils allaient  faire  leur  résidence  en  Orient, 
et  où,  selon  le  rapport  de  Lactance,  témoin 
présent  et  oculaire  ,  commença  celle  grande 
et   générale  persécution   de  Dioclélien,  qui 

dans   l'espace   de  dix  ans   épancha  tant  de 
sang  humain,  que  toute  la  terre  universelle 
en  demeura  presque  épuisée.  Omnis  fere  sa- 
cro  martyrum  sanguine  orbis  infeclus  est,  nec 
ullis  magis  unquam  bellis  mundus  sanguine 
exhaustus,  dit  Sévère  Sulpice,  au  livre  II  de 

son  Histoire.  Ces  prodiges  de  cruauté,  Dio- 
ctétien et  Maximien,  son  collègue,  avaient 

délibéré  d'exterminer  de  la  terre  le  culle  du 
vrai  Dieu  ,  et  de  mettre  entièrement  à  fond 

la  nacelle  de  l'Eglise,  nacelle  si  souvent  bat- 
tue et  non  jamais  abattue,  tant  de  fois  atta- 

quée et  toujours  victorieuse.  Mais  quel  moyen 

d'ébranler  celle  que  les  orages  assurent,  que 
les  vents  affermissent  et  qui  prend  force  au 

milieu  des  tempêtes?  L'attaquer,  c'est  la  faire 
vaincre;  la  persécuter,  c'est  l'illustrer  et  lui 
dresser  des  combats,  c'est  lui   préparer  des 
triomphes.  Elle  s'est  fondée  par  la  patience, 
s'est  bâtie  par  les  souffrances,  se  soutient 
par  les  traverses  ,  et  croît  par  les  persécu- 

tions ;  semblable  à  cette   planle   dont  parle 

saint  Grégoire  de  Nazianze,  en  l'Oraison  do son  retour,  qui  pullule  plus  elle  est  coupée  , 
vit  par  la  mort  et  se  répare  par  la  ruine.  Un 
seul,  de  tant  de   soldats  qui  la  défendent, 

n'ayant  pour  armes  que  la  foi ,  est  suffisant 
pour  résister  à  toutes  les  forces  du  monde  , 
comme  saint  Pantaléon  a  témoigné  par  son 

exemple.  Et  comme  on  dit  qu'un  petit  pois- 
son, appelé  remore,  se  montre  plus  fort  que 

les  plus  grands  navires  qu'il  arrête  el  ren- 
verse, ainsi  ce  généreux  martyr,  bien   fondé 

en  la  crainte  et  en  l'amour  de  Dieu,  et  in- 
struit en  la  doctrine  évangélique  qu'il  ne  faut 

pas  craindre  ceux  qui  n'ont  puissance  que 
sur  le  corps,  mais  celui  qui  a  pouvoir  sur  le 

corps  et  sur  l'âme,  a  surmonté  toute  la  fu- 
reur, toutes  les  forces  de  l'empereur  Maxi- 

mien  ,  et  sa  foi  a  triomphé  des  menaces  ,  son 
espérance  des   tourments,  sa   charité  de  la 

mort,  sa  patience  de  la  violence  .  et  sa  con- 
stance de  l'iniquité.  L'édil  fut  proclamé  par 

toutes  les  places  et  carrefours  de  Nicomédie, 
où ,  comme  nous  avons  dit ,  commença  la 

I)  uichi  rie   des  chrétiens,  que  personne  n'a— 
dorât   plus  Jésus-Christ,  el  que  les  réfracta  1- 
res  lussent  menés  devanl  les  juges   et  prési- 

dents ,  pour  avoir  le  choix  ou  d'adorer  les 
idoles,  ou  d'endurer  toute  sorte  de  supplices. 
L'élection  leur  est  donnée  de   perdre   ou   le 
corps,  ou  l'âme,  ou  Ta  vie,  ou  la  religion  :  ils 
ne  peuvent  sauver  l'un  qu'en  perdant  l'autre, 
et  s'ils  aiment  mieux  garantir  la  vie  du  corps, 
il  faut  que  leur  àme  fasse  naufrage  Plusieurs 

ll'élant  bien  fondés  sur  la  doctrine  c\m- 

gélique,  Nolitt  tithete  rus,  etc.,  oublient  la 
crainle  de  Dieu  pour  la  crainte  des  hommi  s 
et  la  peur  des  lourmenls  el  de  la  mort  effacé 

de  leur  âme  l'appréhension  du  jugement  et 
de  l'enfer;  mais  ceux  qui  sont  bien  enraci- 

nés en  la  foi, imitent  la  prudence  du  serpent 

qui  expose  tout  son  corps  pour  conserver  sa 
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craignent  pas  d'abandonner  à  la  fureur  des 
persécuteur!  leurs  dignités,  leurs  richesses  , 
leurs  corps  et  leurs  vies  pour  conserver  Jé- 

sus-Christ qui  est  leur  tête,  Omnis  viri  caput 
Chriittu, sachant  bien  qu'en  le  conservant, 
encore  qu'ils  perdent  la  vie  temporelle,  ils 
gardent  entière  la  racine  de  l'immortelle.  Qui 
perdiderit  animam  swm  in  hoc  mundo,  etc. 
On  les  tire  de  leurs  maisons  ,  on  les  attache 
de  liens,  on  les  charge  de  fers,  on  les  couvre 

d'opprohres,  on  les  mène  devant  les  tribu- 
naux, on  les  condamne  à  la  mort,  et  l'ingé- 
nieuse cruauté  invente  pour  les  affliger  mille 

et  mille  tourments;  leurs  maisons  sont  pil- 
lées, leurs  biens  ravis,  leurs  meubles  empor- 

tés ,  leurs  membres  déchirés  par  les  bour- 
reaux. Aucun  sexe,  âge,  dignité,  condition 

n'est  épargnée  ;  les  mères  de  famille  sont 
traînées  par  les  rues,  les  jeunes  filles  con- 

duites au  supplice  ,  les  enfançons  massacrés 
dans  le  berceau  ,  les  vieillards  vénérables 

traités  comme  des  voleurs  ;  bref  parmi  l'hor- 
reur de  ce  barbare  désordre,  ni  le  sexe  ne 

trouve  plus  d'honneur,  ni  la  virginité  de 
respect,  ni  la  jeunesse  de  pitié,  ni  la  vieillesse 
de  révérence  ,  ni  le  droit  de  défense,  ni  l'in- 

nocence d'asile,  ni  l'humanité  de  lieu.  Tou- 
tes choses  sont  confuses  :le  père  défère  le 

fils  ,  le  fils  accuse  le  père,  le  frère  découvre 
le  frère,  le  serviteur  se  bande  contre  le  maî- 

tre, l'ordre  est  renversé,  la  justice  pervertie, le  sang  offensé ,  la  nature  violée,  la  ville 
pleine  de  sang,  les  familles  dedeu.il,  les  pri- 

sons d'innocents,  les  échafauds  de  meurtres, 
les  rues  de  carnage,  l'air  de  soupirs,  les  voi- 

ries de  corps  morts,  brûlés,  bouillis,  grillés, 
dépecés,  déchirés  en  mille  sortes ,  et  non 
pour  autre  crime  que  pour  adorer  le  vrai 
Dieu.  La  piété  est  leur  péché,  la  religion  est 
leur  offense,  le  culte  de  Jésus-Christ  est  le 

seul  mal  qu'on  leur  impute  ;  la  vertu  les  rend 
criminels,  et  ce  qui  les  rend  dignes  de  gloire 
les  conduit  à  la  potence.  Mais  c'est  leur  gloire 
d'y  être  conduits  pour  l'amour  de  Dieu,  c'est 
leur  contentement  d'y  souffrir  pour  son  nom, 
c'est  leur  souhait  d'y  mourir  pour  sa  que- relle, lis  ne  regardent  pas  le  nom  des  choses, 
ils  en  considèrent  le  prix  ;  ce  que  les  autres 

nomment  supplice  ,  ils  l'appellent  couronne. 
Nolite  timere  eos  qui  occidunt  corpus, etc. 

Saint  Pantaléon,  vaquant  cependant  aux 
œuvres  de  miséricorde,  guérissait  les  blessés 
qui  étaient  échappés  des  tourments,  enseve- 

lissait les  morts,  consolait  les  affligés,  exhor- 
tait les  souffrants,  animait  les  timides  à  sou- 

tenir le  combat,  et  par  tous  ces  offices  chari- 

tables qu'il  rendait  aux  martyrs,  lui-même 
se  préparait  au  martyre.  Quand  l'empereur, 
averti  de  tout  ceci  par  les  médecins  païens 
envieux  de  sa  réputation,  jura  par  ses  dieux 
de  le  faire  ou  renoncer  a  la  foi,  ou  souffrir 
toutes  sortes  de  tortures,  que  fait  alors  le 
saint?  Il  reçoit  celle  nom  elle  comme  un 
message  du  ciel  et  comme  une  voix  de  Dieu 

qui  l'appelle  au  champ  de  bataille  pour  l'ap- peler à  II  couronne  ;  et  comme  ceux  qui  al- 
laient pour  combattre  à  la  lutte  dans  la  lice 

des  jeux  olympiques  se  dépouillaient  avant 

que  d'y  entrer,  il  se  dépouille  de  ses  riches- 
ses, qu'il  départ  à  ses  serviteurs  et  aui  pau- 

vres,  et  commence   le   sacrifice  qu'il  ressl 
faire  de  sa  \  i<'  par  celui  qu'il  fait  de  si-*-  biens. Par  ce  moyen,  il  se  met  à  nu,  pour  mieux 
ôter  toute  prise  à  son  adversaire,  et  ne  prend 

d'autres  armes  que  celles  que  l'Apôtre  lui 
baille,  le  bouclier  de  la  foi  et  le  glaive  de  la 
parole  de  Dieu,  scutum  ftdri,  et  gtadium  spi- 
ntus  ffuod  est  verbum  Dei,  l'un  pour  parer, 
l'autre  pour  donner;  l'un  pour  la  défense,  et 
l'autre  pour  l'attaque.  L'empereur  avant 
commandé  qu'on  l'amenât  devant  lui,  la<  he 
ou  de  le  confondre  par  reproches,  ou  de  le 
fléchir  par  persuasion,  ou  de  le  gagner  par 

promesses,  ou  de  l'ébranler  par  men 
cher»  liant  touies  les  voies  de  lui  faire  abju- 

rer la  foi,  pour  le  désir  de  le  conserver,  à 
raison  de  son  excellence  en  l'arl  de  la  méde- 

cine. Eb  quoi  !  dit-il,  ô  Pantaléon,  est— il 
séant  qu'un  homme  savant  comme  loi  pro- 

fesse une  doctrine  si  contemptible  et  si  ab- 

jecte, qui  n'a  pour  auteur  qu'un  crucifié, 
pour  docteurs  que  des  poissonniers  igno- 

rants, pour  disciples  que  les  plus  \  ils  du  peu- 
ple, pour  préceptes  que  le  mépris  des  biens. 

des  honneurs  et  des  plaisirs  de  cette  v  ie  ;  une 
doctrine  que  le  sens  rejette,  que  la  raison 
ignore,  que  la  philosophie  reprouve,  que  les 
lois  condamnent,  que  les  empereurs  persécu- 

tent? On  dit  que  vous  autres  médecins  mesu- 
rez tout  à  la  nature  et  n'approuvez  que  ce 

qui  lui  est  conforme,  et  toi, qui  excelles  entre 

tous  ceux  de  ce  métier,  tu  n'as  pas  honte  de 
suivre  une  religion  qui  demande  qu'on  cap- 

tive l'entendement,  qu'on  renonce  à  la  rai- 
son, qu'on  abjure  la  nature,  qu'on  croie  ce 

qu'on  ne  voit  pas  et  qu'on  n'aime  pas  ce 
qu'on  voit?  Que  ne  quittes-tu  ces  rêveries 
qui  ont  depuis  peu  de  temps  perverti  ton  es- 

prit, pour  revenir  au  culte  des  dieux,  et  sui- 
vre, comme  lu  faisais  auparavant,  l'exemple 

de  l'antiquité,  les  traces  de  les  majeurs,  les 
lois  de  ton  pays,  l'usage  de  tes  concitoyens, 
la  religion  de  ton  prince?  Là  tu  croupis  dans 

la  bassesse,  ici  je  t'offre  les  honneurs;  là  tu 
n'attends  que  des  biens  futurs,  invisibles,  in- 
cerlains;  ici  je  te  prépare  les  biens  présents, 
palpables,  assurés  ;  là  ton  espérance  t'abuse, ici  ma  bénéficence  le  veut  enrichir;  là  lu 
poursuis  des  ombres,  ici  lu  peux  jouir  des 
réalités.  Après  tout,  si  tu  méprises  ma  lar- 
gi  -se,  tu  ne  peux  échapper  à  ma  puissance, 
et  si  mes  bienfaits  ne  l'attirent  à  ce  que  je  te 
demande,  mes  justes  rigueurs  l'y  forceront. 
Les  dieux  m'ont  mis  en  main  de  quoi  punir 
leurs  contempteurs,  et  les  lois  de  l  empire  de 
quoi  venger  leur  injure.  (>  empereur  !  répond 
le  saint,  combien  je  souhaiterais  que  VOUS 

Fussiez  participant  de  la  lumière  qu'il  a  plu au  vrai  Dieu  de  me  départir  pour  me  retirer 

des  ténèbres  de  l'erreur,  où.  emporte  par  le cours  du  commun  exemple  plus  que  détenu 

par  la  raison,  j'allais  tout  droit  aux  ténèbres 
d'une  damnation  éternelle;  \ous  verriez  la 
vérité,  l'excellence,  le  prix  de  la  religion  que 
je  professe  maintenant,  et  la  vanité,  le  men- 

songe, le  néant  de  celle  que  je  n'ai  que  Irop 
lard  quittée,  .Moi  misérable  d'y  avoir  si  long- 
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temps  croupi,  heureux  de  m'en  voir  enfin 
délivré  !  J'ai  pris,  il  est  vrai,  pour  maître  un 
crucifié  ,  mais  sa  croix  est  le  livre  de  la 
science  du  salut,  science  la  seule  nécessaire, 
la  seule  qui  nous  touche,  la  seule  désirable, 

toutes  les  autres  à  son  égard  n'étant  qu'igno- 
rance et  folie.  Et  que  nous  apprend  la  philo- 

sophie, que  les  choses  de  la  nature,  la  méde- 
cine que  le  soin  de  ce  corps  corruptible,  la 

jurisprudence  et  la  politique  que  les  affaires 
du  monde,  vaines  et  transitoires,  là  où  la 
doctrine  de  ce  crucifié,  qui  vous  paraît  si 
méprisable,  nous  enseigne  la  connaissance 
du  vrai  Dieu,  le  règlement  de  nous-mêmes, 
le  chemin  à  notre  vrai  bien,  la  fin  où  nous 

devons  tendre,  l'éternité  d'une  vie  future  ? 
Que  profite  à  Platon,  à  Galien,  à  Démoslhè- 
nes,  la  louange  que  vous  leur  donnez  sur  la 

terre  où  ils  ne  sont  plus,  puisque  dans  l'en- 
fer, où  ils  sont  pour  avoir  ou  ignoré  ou  mé- 

prisé le  vrai  Dieu,  les  larmes,  les  douleurs 
et  un  repentir  inutile  sont  leur  éternel  par- 

tage? Vous  appelez  ces  vérités  chimères  d'es- 
prit que  ni  le  sens  n'appréhende,  ni  la  raison 

ne  comprend,  ni  l'apparence  ne  rend  seule- 
ment vraisemblables  ;  mais  cependant,  ô  em- 

pereur! Dieu  les  a  révélées,  sa  parole  les  as- 
sure, son  Eglise  les  publie,  ses  miracles  les 

vérifient,  et  ses  martyrs,  que  vous  immolez 
en  si  grand  nombre  par  toute  la  terre,  les  té- 

moignent de  leur  bouche,  les  signent  de  leur 
sang,  les  confirment  par  la  destruction  de  vos 
idoles,  par  le  silence  de  vos  oracles,  par  la 
défaite  de  vos  dieux,  par  tant  de  signes  et 

prodiges  qu'ils  opèrent  à  votre  vue.  Que  si 
vous  croyez  à  un  philosophe  sur  ses  argu- 

ments et  même  sur  sa  simple  autorité,  pour- 
quoi ne  voulez-vous  que  nous  croyions  à  Dieu 

sur  son  témoignage  si  exprès,  sur  ces  faits 
et  sur  ses  merveilles  si  claires  et  si  visibles? 
La  raison  naturelle  même  combat  contre 
vous  et  pour  nous  ;  car  elle  condamne  la  plu- 

ralité de  vos  dieux  et  fait  voir  manifestement 

l'unité  d'un  seul  Dieu  que  nous  adorons, 
principe  clair  à  la  raison,  sur  qui  s'établit  et 
se  fonde  toute  notre  foi  chrétienne;  et  après 
cela  vous  nous  pressez  de  quitter  le  culte  du 
vrai  Dieu,  du  Dieu  vivant,  du  Créateur  de 
toutes  choses,  que  la  nature  nous  prêche, 
que  la  raison  nous  montre,  que  le  ciel,  que 
la  terre,  que  toutes  ses  œuvres  nous  manifes- 

tent, pour  nous  prosterner  comme  vous  de- 
vant des  colosses  et  des  statues,  où  ni  le  sens 

ne  nous  présente  qu'une  matière  sans  âme, 
ni  l'esprit  ne  trouve  qu'une  opinion  sans  fon- 

dement, une  imitation  sans  raison  ,  à  qui 
aveugles  volontaires  vous  vous  laissez  abu- 

ser 1  Vous  nous  commandez  de  rendre  aux 

œuvres  de  vos  mains  l'honneur  dû  à  l'ouvrier 
unique  de  ce  grand  monde,  de  prendre  un 
bois,  un  métal  ou  une  pierre  pour  dieu,  et 

d'attribuer  la  souveraine  puissance  à  ce  qui 
n'a  pas  même  d'âme  ni  de  mouvement  1 
Voyez-vous,  ô  gentils!  adorateurs  de  ces  si- 

mulacres, voyez-vous  un  de  ces  petits  ver- 
misseaux qui  rampent  sur  la  terre,  il  est 

plutôt  digne  d'cdoralion  que  tous  ces  beaux 
dieux  de  porphyre,  d'or  nu  d'argent,  charge 
inutile  de  vos  profanes  autels.  Pour  le  moins,  * 

le  ver  se  meut,  et  vos  dieux  ne  se  meuvent 
pas;  le  ver  est  vivant,  et  vos  dieux  sont 
morts;  le  ver  a  du  sentiment,  et  vos  dieux 
sont  des  masses  insensibles.  Vous  suivez  en 
cela  les  ténèbres  de  vos  esprits,  la  folie  des 

nations,  l'erreur  de  vos  pères,  l'abus  de  l'an- 
tiquité, l'aveuglement  des  siècles.  Nous  som- 

mes appris  en  une  meilleure  école,  en  l'école du  ciel  ;  nous  avons  un  plus  sage  maître, 

l'esprit  de  vérité  ;  nous  écoutons  de  plus  sain- 
tes leçons,  les  célestes  oracles;  nous  suivons 

une  plus  sûre  conduite,  la  divine  sapience. 
Nous  méprisons  vos  faux  dieux,  nous  détes- 

tons vos  idoles  ,  nous  reconnaissons  le  Dieu 
vivant ,  nous  adorons  son  Fils  Jésus-Christ 
qui  nous  a  si  charitablement  rachetés  par 
son  sang,  sauvés  par  sa  miséricorde,  éclairés 
par  sa  doctrine,  guidés  par  son  exemple, 
confirmés  par  ses  miracles  ,  obligés  par  son 

amour.  L'empereur,  indigné  de  ce  discours  , 
l'interrompt  :  Si  tes  paroles,  dit-il,  ont  tant 
de  vérité  que  de  liberté  ,  montre-le  par  les 
effets.  Qu'on  amène  un  malade  incurable,  et 
voyons  qui  le  guérira  sur-le-champ ,  ou 
l'invocation  de  mes  dieux,  ou  celle  de  ton 
Jésus-Christ.  Le  saint ,  inspiré  de  Dieu,  s'y 
accorde  ;  on  présente  un  paralytique  invétéré 
et  du  tout  désespéré  des  médecins  :  les  prê- 

tres idolâtres  invoquent  sur  lui  leur  Jupiter, 
leur  Apollon, leurEsculape,  tous  leurs  dieux, 

mais  en  vain,  car  ils  n'ont  ni  d'ouïe  pour  les 
suppliants,  ni  de  pouvoir  pour  le  malade. 
Alors  saint  Pantaléon,  prenant  le  paralytique 
par  la  main  :  Lève-toi ,  dit-il,  au  nom  de  Jé- 

sus-Christ Fils  du  Dieu  vivant,  et  soudain  la 

parole  est  suivie  de  l'effet;  le  malade  paraît 
sur  pieds  du  tout  remis  et  en  bon  point,  les 
liens  invisibles  qui  le  tenaient  comme  gar- 

rotté détachés,  les  membres  dégourdis  ,  les 
nerfs  souples,  toute  la  disposition  du  corps 
flexible  et  obéissante  à  sa  volonté,  merveille 
qui  cause  la  conversion  de  plusieurs,  la  con- 

fusion des  autres,  l'étonnement  de  tous.  Vous 
voyez  bien,  dit-il,  ô  empereur,  comme  notre 
foi  n'est  pas  fondée  sur  les  paroles  des  hom- 

mes, mais  sur  la  vertu  de  Dieu,  nos  discours 
ne  la  persuadent  pas  ,  mais  ses  miracles  la 
commandent  ,  si  nos  exhortations  ne  vous 
touchent,  que  ses  prodiges  vous  émeuvent, 
et  si  vous  tenez  suspecte  votre  ouïe,  croyez- 
en  à  votre  vue.  Qu'avancez-vous  de  persé- 

cuter une  vérité  qui  a  pour  se  défendre  deux 
choses  qui  surmontent  tout ,  la  parole  et 

l'œuvre,  la  langue  et  la  main,  les  raisons  et 
les  faits?  Tes  prédécesseurs,  ô  prince,  vos 
majeurs ,  6  Romains  ,  ont  tant  de  fois  essayé 

de  renverser  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  em- 
ployant à  ce  dessein  toutes  leurs  forces, 

n'ont  fait  autre  chose  que  montrer  leur  fai- 
blesse ;  ils  sont  passés,  et  l'Eglise  demeure  ; 

ils  sont  abattus  cl  l'Eglise  est  debout;  leur 
mémoire  s'est  perdue  et  l'Eglise  s'est  aug- 

mentée ;  la  mort  a  triomphé  de  leurs  gran- 
deurs et  l'Eglise  de  leurs  persécutions.  Et 

encore,  après  tant  d'exemples  ,  vous  renou- velez tous  les  jours  vos  édits  contre  nous  , 
vous  emportez  nos  biens  ,  vous  tourmentez 
nos  corps,  vous  nous  jetez  à  la  voirie,  vous 
nous  rendez  les  jouets  de  la  cruauté,  et  con- 
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im 

traigncz  nos  ennemis  mêmes  de  Changer,! 

l'Objet  de  tant  de  rigueurs, leur  haine  en  ton** 
passion.  Qne  prétendez— votu  1  quel  est  No- 

tre luit  ?  Prêsumcz-vous  d  cire  plus  puissant 
que  Dieu?  Attendez-vous  de  renverser  le 

dessein  de  sa  providence,  l'œuvre  de  sa 
toute-puissance?  Vous  avez  élé  assez  lot  ls 

pour  subjuguer  l'univers,  ruais  vous  ne  1  clés 
p«s  assez  pour  surmonter  l'iïglise:  vos  ar- mes ont  triomphé  du  monde,  mais  la  loi  , 
plus  forte,  triomphera  de  vos  armes.  Vous 

croyez  d'aventure  l'exterminer  en  nous  fai- 
sant mourir,  au  contraire  par  ce  moyen  vous 

la  faites  croître  ;  l'Eglise  est  une  vigne,  les chrétiens  en  sont  les  sarments  ;  taillés,  ils 
rejettent,  et  le  fer  qui  les  coupe  les  fait  mul- 

tiplier. Que  différez-vous  tant ,  ô  bourreaux  , 

à  saisir  mon  corps  tout  prêt  à  s'immoler 
pour  la  vérité  que  je  prêche?  que  lardez-vous 
si  longuement  à  épancher  ce  sang  qui  houe 
impatient  de  sortir  pour  signer  le  témoignage 
que  ma  parole  a  porté.  Vos  fouets  ,  vos  on- 

gles de  fer,  vos  roues,  vos  grilles,  vos  lames 
ardentes,  tous  les  instruments  de  vos  cruau- 

tés ne  m'épouvantent  pas  :  contre  toutes  ces 
terreurs  j'ai  pour  arme  une  plus  forte  crainte, la  crainte  de  mon  Dieu  ;  contre  la  crainte  de 

souffrir  et  de  mourir,  une  autre  crainte  m'as- 
sure, la  crainte  de  l'offenser.  Vous  menacez, 

ô  empereur,  mon  corps  si  je  n'obéis  à  vos 
volontés  ,  mais  si  je  vous  obéis ,  un  Roi  plus 
puissant  que  vous  menace  et  mon  corps  et 

mon  âme,  non  pour  un  jour,  mais  pour  l'é- 
ternité ;  vous  me  proposez  la  mort,  lui  la 

damnation  ;  vous  l'échafaud  ,  et  lui  l'enfer  ; 
vous  les  tourments  ,  et  lui  les  feux  inextin- 

guibles. Lequel  de  ces  deux  maux  doit  exci- 

ter ma  crainte,  ou  celui  qu'un  moment  finira bientôt,  ou  celui  dont  les  siècles  des  siècles 
ne  verront  jamais  la  fin  ?  vous  me  promettez 
vos  dignités,  lui  sa  couronne  ;  vous  les  ri- 

chesses caduques  ,  lui  les  incorruptibles  ; 
vous  les  plaisirs  passagers,  lui  les  perma- 

nents ;  vous  la  terre,  et  lui  le  ciel  ;  vous  le 
néant,  et  lui  le  bien  infini.  Lequel  de  ces 

deux  biens  doit  enflammer  mon  désir?  l'in- 
constant ou  le  ferme?  le  coulant  ou  le  per- 

durable?  le  momentané  ,  ou  l'éternel?  O  em- 
pereur, si  j'use  de  la  raison,  ni  vos  menaces 

ne  me  doivent  imprimer  la  crainte,  ni  vos 
promesses  le  désir  :  puisque  ni  votre  colère 

ne  peut  m'affliger,  ni  votre  grâce  me  conso- 
ler que  pour  un  jour;  je  ne  dois  avoir  ni  de 

crainte  ni  de  désir  que  pour  celui  qui  lient 
en  ses  mains  les  châtiments  et  les  salaires 
éternels,  les  maux  et  les  biens  dont  la  durée 
esl  sans  limite,  et  de  qui  la  justice  peut  me 
rendre  malheureux,  la  miséricorde  heureux 

éternellement  :  N'olite  timart  eos,  etc. 
Ces  paroles  si  fortes  et  si  généreuses  en- 

flammèrent le  cu>ur  du  tyran  d'une  (elle  in- 
dignation ,  qu'il  commande  de  dépouiller  le 

saint  au  milieu  de  la  place  publique,  de  ratta- 
cher à  un  poteau,  et  de  tourmenter  son  corps 

de  toutes  les  peines  que  peut  et  désirer  la 
vengeance,  et  suggérer  la  colère,  cl  inventer 
la  (ruante,  et  exercer  la  fureur,  les  ongles 
de  fer  fendent  et  déchirent  88  chair  comme 

un  soc  qui  fend  et  laboure  la  terre  :  et  certes, 

fort  à  propos  ,  puisque  si  (haïr  ainsi  labou- 
rée se  prépare  à  recevoir  la  Bemence  de  la 

vie  éternelle  qui  la  fera  refleurir  et  reverdit 
glorieuse  en  la  résurrection  :  Ht/h, nul  mro 
mea.  On  brûle  ses  cotes  a\ec  des  torches  ar- 

dénies,  et  cela,  selon  son  souhait ,  afin  qu'il 
offre  en  même  temps  a  Dieu  et  de  son  corps, 
par  ce  feu  extérieur  un  sacrifice  de  douleur  , 
et  de  son  âme,  par  un  autre  feu  qui  le  brûle 

intérieurement  un  holocauste  d'amour  ;  aV 
fait  l'odeur  de  ce  double  holocauste  monte 
au  ciel  où  il  élève  ses  yeux  avec  ion  cosor, 
son  oœur  avec  son  oraison,  son  oraison  avec 
son  sacrifice,  qui  allire  par  sa  suai  île  lésus- 
Christ  même  vers  relui  qui  le  présent 

qui  n'est  pas  une  mienne  méditation  ,  mais 
une  vérité  témoignée  par  les  auteurs 

par  !e  Martyrologe  romain,  quidit  que  Noire- 
Seigneur  lui  apparut  au  fort  de  ses  tour- 

ments, sous  la  forme  du  prêtre  Hermolaûs 

qui  l'avait  baptisé,  afin  que  celui  qui  sciait 
s  tv  i  de  la  personne  de  ce  prêtre  pour  le  con- 

vertir, vint  sous  sa  figure  pour  le  renforcer. 
11  le  renforce  par  sa  visite,  et  lout  ensemble 
le  délivre  par  sa  vertu,  rompant  les  cordes 

qui  le  lient,  éteignant  les  torches  qui  le  rô- 

tissent, cl  mettant  hors  d'haleine  les  bour- 
reaux qui  le  tourmentent.  Le  tyran  non 

touché,  mais  irrité  de  ce  miracle,  le  fait  jeter 
dans  une  chaudière  bouillante,  où  Jesus- 
Chrisl,  entrant  avec  lui.  change  soudain  le 
plomb  fondu  en  une  eau  rafraîchissante. 

L'assistance  en  est  ravie  d'elonnement.  l'em- 
pereur outré  de  dépit;  il  commande  furieux 

qu'on  l'aille  plonger  de  la  chaudière  dans  la 
mer  avec  une  grosse  pierre  au  cou.  afin  que 

l'eau  engloutisse  celui  que  le  feu  n'a  pu  con- sumer; mais  ô  merveille  !  la  pierre,  au  lieu 

de  l'enfoncer  par  son  poids,  le  porte  comme 
une  nageoire,  et  Notrc-Seigneur  lui  apparais- 

sant derechef  le  conduit  au  rivage,  de  quoi 

l'empereur  averti  le  l'ail  cï  poser  le  lende- main aux  hèles  farouches  pour  être  dévoré. 

Le  Fils  de  Dieu  s'apparaît  derechef  à  lui.  et 
se  niellant  à  son  cote,  l'assiste  en  ce  com- 

bat :  les  bêles  sortent  rugissantes,  s'élancent furieuses  ,  ouvrent  affamées  leurs  gueules 

béantes  ,  quand  soudain  l'approchant  du 
saint,  leur  rugissement  cesse,  leur  fureur 

s'apaise  ,  leur  \  iolence  s'arrête,  le  respect 
bride  leur  faim  pour  baiser  les  pieds  de  celui 

qu'elles  pensaient  engloutir.  Il  n'y  a  rien  de 
si  vénérable  que  la  vertu,  quand  les  hommes 

la  poursuivent,  les  bêtes  l'honorent,  et  pour 
la  respecter,  lés  choses  irraisonnables  em- 

pruntent la  raison  quand,  pour  la  persécuter, 
les  raisonnables  y  renoncent.  L'empereur 
étonne  de  ce  spectacle,  non  toutefois  llethi, 

plus  cruel  que  les  lions,  continue  de  pour- 
suivre celui  qu'Us  ont  révéré,  el  on  dirait 

qu'en  cette  rencontre  les  bêles  venant  de  faire 
un  acte  d'humanité,  l'homme  veuille  prendre 
la  brutalité  que  les  bêles  oui  dépouillée,  et 

que  le  cœur  de  l'un  passe  dans  l'autre,  le 
cieur  de  l'homme  dans  la  bêle  pour  l'adoucir, 
le  itenr  de  la  bêle  dans  l'homme  pour  l'ani- 

mer au  carnage.  Voyant  qu'un  si  grand  mi- 
racle contraignait  tous  les  assistants  à  dire 

que  le  Dieu  des  chrétiens  élail  grand,  el  une 
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partie  à  se  convertir,  et  que  pensant  vaincre 
un  homme,  il  en  perdait  plusieurs,  il  exerce 
premièrement  sa  rage  contre  les  bètes  qui 
avaient  épargné  le  saint,  et  les  fait  tuer  et 
ensevelir  dans  une  fosse,  puis  commande  de 
dresser  une  grosse  roue  avec  des  pointes 

d'acier  à  laquelle  il  fit  attacher  saint  Panta- 
léon  pour  être  roulé  du  haut  d'une  montagne en  bas,  et  déchiré  douloureusement  en  4a 
descente  par  ces  pointesaiguës.  Dieu  détache 
le  saint  de  cette  horrible  machine  qui,  sans 

l'offenser  tant  soit  peu,  va  fondre  sur  les 
idolâtres,  et  en  massacre  plusieurs;  telle- 

ment que  l'empereur,  confus  et  vaincu, 
voyant  toutes  ses  inventions  inutiles,  enfin 
se  rendit  au  dernier  refuge  de  la  cruauté,  et 

lui  fit  trancher  la  tête,  d'où  coula  du  lait  au 
lieu  du  sang,  comme  on  dit  de  l'apôtre  saint 
Paul  ;  et  l'arbre  où  il  fut  attaché,  qui  était 
un  olivier,  parut  en  un  moment  chargé  de 

fruit  par  la  vertu  du  sang  du  martyr  qui  l'a- vait arrosé.  Voilà  comme  ce  bienheureux, 
armé  de  la  crainle  de  Dieu,  a  vaincu  tout  ce 
qui  peut  imprimer  la  crainte  de  la  part  des 
hommes,  les  menaces ,  les  opprobres,  les 
tourments,  la  mort,  les  ongles  de  fer,  les 
torches  de  feu,  le  plomb  fondu,  la  chaudière 
bouillante,  la  submersion  dans  la  mer,  les 
lions  rugissants,  les  roues  armées  de  pointes 

d'acier,  et  enfin  le  glaive  qui  l'a  sacrifié.  Son 
amour  envers  Pieu  a  été  si  puissant,  qu'il  a 
surmonté  la  mort,  si  heureux, qu'il  y  a  trouvé la  vie.  Son  âme  bienheureuse  est  sortie  non 
par  sa  bouche,  mais  par  ses  plaies,  embellie 
de  son  sang,  illustrée  de  sa  constance,  mar- 

quée de  sa  persévérance,  glorieuse  de  sa  fi- 
délité, triomphante  de  sa  victoire.  La  foi  l'a 

portée  devant  Dieu,  l'espérance  élevée,  l'a- 
mour introduite,  et  le  martyre  couronnée. 

Un  ancien  Père  disait  que  les  louanges  des 
martyrs  sont  des  exhortations  au  martyre  : 
Laudes  martyr um  exhortationcs  martyriorum 
sunt  ;  mais  si  le  martyre  cesse, ou  la  persé- 

cution n'est  plus,  il  semble  que  je  n'ai  pas sujet  de  vous  exhorter  à  un  combat  dont  la 

paix  de  l'Eglise  nous  ôte  l'occasion.  Toute- 
fois saint  Jérôme,  qui  a  dit  que  la  virginité 

est  un  martyre  lent  et  long  qui  ne  cède  pas 
au  vrai  martyre  ni  en  travail  pour  sa  diffi- 

culté, ni  en  excellence  pour  sa  beauté,  ni  en 

récompense  pour  son  prix,  m'avertit  de  tour- 
ner avant  que  finir  ma  parole  vers  vous, 

dames  religieuses,  qui  dans  ce  saint  lieu  dé- 
dié à  la  mémoire  du  martyr  saint  Pantaléon 

vous  êtes  mises  à  l'abri  de  sa  tutelle;  et  non 
sans  raison  les  vierges  ont  choisi  pour  tu- 

teur le  martyr,  puisque  la  mortification,  qui 
est  une  espèce  de  martyre  continuel,  est  la 

garde  et  la  tutrice  de  la  virginité.  L'assem- 
blage des  roses  et  des  lis  a  beaucoup  de  grâce 

dans  un  jardin  ,  celui  du  martyr  et  des  vier- 

ges en  a  plus  encore  dans  ee  cloître.  Si  l'on 
m'objecte  que  la  rose  a  des  épines  et  le  lis 
n'en  a  point,  comme  le  martyr  a  des  dou- 

leurs et  des  souffrances  dont  fa  vierge  parait 
exempte,  je  réponds  |>our  vous  que  (a  vierge 
est  un  lis  différent  rfo  lis  naturel,  vu  que  le 
Saint-Esprit  dans  l'Ecriture  lui  donne  des 
épines  aussi  bien  qu  a  la  rose  :  Sicut  lilium 
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inler  spinas,  sic  arnica  mea  interfilias;  pour 
nous  apprendre  que  la  vierge  souffre  ses 
persécutions  aussi  bien  que  le  martyr,  et  que 
les  fleurs  de  son  auréole  ne  sont  pas  sans 
épines.  Mais  heureuses  épines  qui  ne  blessent 
que  pour  couronner,  qui  ne  sont  épines  que 
pour  produire  des  fleurs  ,  et  qui  ne  gardent 
les  vierges  que  pour  en  faire  des  martyres  ! 
Souvenez-vous  donc  que  votre  profession 
vous  appelle  à  un  martyre  dont  ce  cloître  est 
la  lice ,  vos  mortifications  les  douleurs,  vos 
exercices  le  combat,  votre  obéissance  la  vic- 

toire, votre  persévérance  la  palme  et  la  cou- 
ronne. Deux  mouvements  vous  ont  poussées 

à  cette  généreuse  entreprise  :  la  crainte  et  le 

désir;  la  crainte  d'offenser  Dieu  et  le  désir 
de  le  servir,  la  crainte  à  fuir  le  monde,  le 
désir  à  chercher  la  religion.  Que  pareille- 

ment la  crainte  et  le  désir  vous  y  maintien- 
nent, la  crainte  des  maux  éternels  contre  la 

crainte  de  ces  travaux  briefs  et  momentanés, 
et  le  désir  des  biens  célestes  contre  le  désir 

et  l'amour  des  terrestres.  C'est  ainsi  que 
saint  Pantaléon  a  combattu  et  vaincu,  sur- 

montant la  crainte  des  menaces  du  tyran  , 
par  la  crainte  plus  forte  des  menaces  de  Dieu 
elle  désir  des  biens  passagers  qui  lui  étaient 

promis,  par  le  désir  plus  efficace  des  récom- 
penses éternelles.  Notrc-Seigneur  l'a  renforcé 

dans  le  combat  par  sa  présence  ,  il  vous  ren- 
force dans  le  vôtre  par  ses  visites  ,  il  a  sou- 

lagé ses  douleurs,  il  adoucit  vos  amertumes; 
il  a  éteint  le  feu  qui  le  brûlait  ,  il  amortit 

par  sa  grâce  celui  de  vos  tentations  ;  il  l'a conservé  sain  et  sauf  dans  la  chaudière  bouil- 
lante, il  vous  conserve  entières  par  sa  grâce 

dans  les  bouillons  ardents  du  corps  et  de  la 

nature;  il  l'a  retiré  du  gouffre  de  la  mer  ;  il 
vous  sauve  de  l'abîme  qui  dévore  tant  d'âmes, il  a  fermé  la  bouche  aux  lions  élancés  pour 

l'engloutir,  il  la  ferme  pour  vous  à  ce  lion 
infernal  qui  rôde  pour  dévorer  ;  il  l'a  délivré 
des  p  intes  tranchantes  de  la  machine  du 
tyran,  il  brise  sous  vos  pieds  toutes  les  ma- 

chines du  diable;  il  a  fait  couler  du  lait  au 
lieu  du  sang  de  sa  plaie,  et  des  plaies  de  vos 
souffrances  ,  travaux  et  austérités  il  tire  le 
lait  suave  des  consolations  spirituelles  ,  si 

bien  que  ce  n'est  pas  du  sang,  c'est  du  lait 
qui  en  distille;  ce  n'est  pas  croix, c'est  onc- tion et  délectation,  et  ce  qui  parait  douleur  à 

l'estime  du  monde  n'est  que  douceur  à  vo- 
tre propre  goût.  Enfin  l'arbre  où  il  fut  lié 

quand  il  reçut  le  coup  de  la  mort  parut  aussi- 
tôt chargé  de  fruit,  étant  arrosé  de  son  sang, 

marque  des  fruits  de  la  gloire  dont  le  mar- 
tyre l'a  couronne  :  ainsi,  après  le  combat, 

Dieu  vous  prépare  la  palme,  et  ce  cloître  où 
le  lien  du  vomi  vous  attache  est  un  arbre  qui, 
arrosé  de  votre  sueur  et  de  vos  larmes, 

VOUS  produira  les  fruits  de  l'immortelle  cou- ronne. 

Et  vous,  auditeurs,  préparez-vous  pareil- 
lement à  combattre  si  vous  prétendez  à  triom- 

pher, ions  les  chrétiens  doivent  être  martyrs 
s'ils  veulent  être  couronnés  :  martyrs,  ou  en 
temps   de    persécution   en    mourant  .    OU    60 

teams  de  paix  en  ie  mortifiant,  Tous  doivet'l 
souffrir  le  martyre  ,  si  tous  veulent  avoir  la 
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patate;  martyre,  ou  violent  par  les  douleurs, 
ou  lent  par  la  pénitence.  H  y  a  deux  sortes  de 

martyre,  et  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  est 
nécessaire  pour  obtenir  la  gloire;  l'un   est 
d'immoler  sa  vie  pour  soutenir  la  cause  de 
Dieu,   l'autre  est  de  crucilier  sa  chair  pour 
obéir  à  la  loi  de   Dieu  ;  le  premier  est  com- 

mandé quand  la  nécessité  se  présente  ,  le  se- 
cond a  son  obligation  et  trouve  son  occasion 

toujours  et  partout;  car,  comme  dit  l'Apôtre, 
ceux-là  seulement  sont  du  partage  de  Jésus- 
Christ  qui  crucifient  leur  chair  avec  leurs 
vices  cl  leurs  concupiscences  :  Qui  Chrisli 
sunt  hi  carnem  suant  crucifixerunt  cum  vitiiset 
concupiscentiis.  Pour  obéira  la  loi  de  Dieu, 

qui  est  l'office  du  chrétien,  il  faut  nécessaire- 
ment crucifier  sa  chair,  ses  sens  et  ses  ap- 

pétits :  les  yeux  aux  objets    illicites  ou  dan- 
gereux ;  les  oreilles  aux  charmes  du  monde, 

aux  chants   trompeurs  des  sirènes   des  vo- 
luptés ;  la  bouche  aux  dissolutions  et  intem- 

pérances ;  la  langue  aux  blasphèmes,  par- 

jures, médisances,   paroles  sales;   l'attou- 
chement aux  plaisirs  charnels ,   les  mains 

aux   rapines,  violences,  injustices,  oppres- 
sions ;  les   pieds  à  la  liberté  de  courir  aux 

occasions  du  mal  :  Pedes  eorum  in  malum 

currunl  ;  le  cœur  aux  cupidités  déréglées, 

l'esprit  aux  mauvaises  pensées,  la  chair  à  la 
corruption ,   l'appétit  irascible  aux  colères 
et  vengeances,  le  concupiscible  à  l'avarice,  à 
l'ambition,  à  la  luxure  ;  bref  tout  l'homme intérieur  et   extérieur,   spirituel  et  animal, 
au   vice  et  au  dérèglement.  Cela  ne  se  peut 
faire  sans  répugnance,  la  répugnance   sans 
combat,  le  combat  sans   travail,  le  travail 
sans  douleur,  la  douleur  sans  une  espérance 

de  martyre,  lequel,  quoiqu'il  n'en  porte  pas 
le  nom,  ne  laisse  pas  d'en  avoir  la  peine 
ni  d'en  cueillir  le  fruit.  Si  les  tyrans  ne  vous 
pressent  pas  de  renoncer  à  Dieu,  le  monde, 

la  chair,  le  diable,  persécuteurs  qui  ne  man- 

quent jamais,  vous  pressent  de  l'offenser.  Si 
les  tourments  n'éprouvent  votre  constance, 
elle  est  éprouvée  par  les  tentations,  par  les 
contradictions,  par  les   adversités.   Si  votre 

chair  n'est  déchirée  par  des  ongles  de  fer, 
elle  est  tourmentée  par  ses  propres  concu- 

piscences. Si  les  torches  ardentes   ne  la  rô- 
tissent, si   les  chaudières   bouillantes  ne  la 

brûlent,  son  feu  propre  l'embrase,  feu   quel- 
quefois et  plus  fâcheux  à   souffrir  et  plus 

difficile  à  vaincre  que  le  feu  qui  rôlissail  les 

corps  des  martyrs  ;  et  comme  on  dit  que  l'or, 
qui  résiste  à  l'ardeur  des  charbons  embrasés, 
est  fondu  par  le  feu  de  paille,  aussi  tel  qui 
peut-être  souffrirai!  constamment  le    feu  du 
martyre  laisse  amollir  et  fondre  sa  vertu  au 

feu  qu'il  porte  dans  soi-même,  quoique  ce  ne 
soit  qu'un  feu  de  paille  ou  de  foin  :  Omni»  caro 
fœnum.  Au  martyre   donc,   ô  chrétiens  ,  au 
martyre!   puisque    pour   être    couronnés   il 
vous  faut  vaincre,  pour  vaincre  combattre, 

pour  combattre  résister,  pour  résister  souf- 

frir:   Non    coronabitur ,  crie  l'Apôtre,  nui 
qui  légitime  certaverit  :  qui  ne   rendra  dans 
celle  lice  où  nous  sommes  tous  attaqués  un 

légitime  combat,  n'obtiendra  jamais  la  cou- 
ronne. Combattez  légitimement  en  résistant 
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fortement    et   souffrant    constamment, 

craignez  pas  les  travaux,  l<  s  sueurs,  les  dif- 
ficultés  du   combat,  qui   ne    peinent  durer 

qu'autant  que  dure  la  rie  de  ce  i  orps  caduc 
et  périssable,  craignez  plutôt  les  douleurs, 
les  tourments,  les  supplices  éternels  dont 

Dieu  menace  et  le  corps  et  l'âme  des  lâches 
et  des  faibles  qui  succomberont  dans  la  ba- 

taille, et  se  rendront  à  l'ennemi,  l'âme  api  es 
sa  séparation,  le  corps  après  sa  résurrection, 

le  corps  et  l'âme  ensemble  après  leur  réunion  : 
Nolite  limere  eos,  etc.  Ne  craignez  que  les 

peines  qui  ne  fuiront  jamais,  peines  prépa- 
rées à  ceux  qui  se  laisseront  vaincre,  im- 

prudents et  abusés  qui  pensant  se  délivrer 

des  souffrances  qui  ne  durent  qu'un  moment 
s'engagent  par  défaut  de  courage  à  celles  de 
l'éternité  !  Désirez  les  biens  permanents,  les 

plaisirs  immortels ,  les  couronnes  immar- 
cessibles  que  Dieu  réserve  là  haut  aux  vic- 

torieux. Ayez  la  crainte  de  ses  menaces  et 
le  désir  de  ses  promesses,  la  crainte  de  ses 
châtiments  et  le  désir  de  ses  récompenses,  la 
crainte  de  le  perdre  et  le  désir  de  le  posséder  : 
cette  crainte  vous  rendra  invinciblesà  tout'  s 
les  attaques,  ce  désir  inexpugnable,  à  lousles 
charmes  du  monde;  et  enfin  cette  crainte  vous 

fera  vainqueurs  sur  la  terre,  ce  désir  triom- 
phants dans  le  ciel,  où  nous  conduise  le  Père, 

le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 

PANÉGYRIQUE   DE   SAINT   PHILIPPE  ET 
DE  SAINT  JACQUES,  APOTRES 

lnvenh  Jésus  PMlippumeldicil  ei,  sequere  vie.—  Elegit 
diiodecim,  quos  et  aposlotos  nominavit  .  Pelrum  et  Ati- 
(Iraain.  fralrm  ejus,  Jacobumel  Jommem,  Pliitii'pum 
ci  Barllwlomœum,  MaUhcevm  el  Tlwmam ,  Jacobum  Al- 

phœi. 
Jésus  rencontra  Philippe  et  lui  dit  :  Suis  moi.  — 

Seigneur  élut  douze  hommes  qu'il  nomma  apôtres  Pierre et  André,  son  frère,  Jacques  ei  Jean,  Philippe  el   Bar- 
thélémy,  Matthieu,  Thomas  et  Jacques,  fils  (TAJptM 

Jean,  f;  S.  Luc,  VI). 

Le  martyre  de  ces  deux  apôtres,  saint  Phi- 

lippe et  saint  Jacques  le  Mineur,  qui  s'est rencontré  en  même  jour,  quoique  non  en 

même  lieu,  ni  en  même  année,  a  invite  l'Eglise 

à  les  joindre  en  même  solennité,  et  m'oblige 
à  ne  les  séparer  pas.  mais  les  louer  conjoin- 

tement :  puisqu'il  est  convenable  que  ceux 
qu'un  même  jour  a  conjoints  en  la  mort  sio-- 

rieuse  soufferte  pour  Jesus-Christ,  el  qu'une même  fêle  assemble,  ne  soient  pas  dit  ises  aux 

louanges,  ni  au  culte  dont  nous  les  hono- 
rons. Joignons-les  donc,  moi  en  mon  discours, 

vous  en  votre  dévotion,  et  tous  en  nos  prières, 

afin  qu'ils  joignent  pour  nous  leurs  interces- 
sions, et  que  leur  double  assistance  nous 

impèlie  double  grâce,  et  pour  les  honorer, 

el  pour  les  imiter  ;  car  et  ceux  qu'on  doit  imi- 
ter méritent  d'être  honores  .  et  ceux  qu'on 

honore  doivent  être  imités.  Mais  pour  ren- 

dre l'honneur  à  leur  mémoire  et  l'imitation 

à  leur  vertu,  nous  avons  besoin  del'assistance du  Saint-  Esprit,  que  nous  invoquerons  par 

l'intercession  de  la  Vierge.  Ave,  Marin,  etc. 
Si.  selon  la  maxime  des  astrologues,  lacon- 

jonctioe  de  deux  astres  favorables  promet 
et  apporte  de  grands  biens  en  la  nature, 

quelles  bénédictions  el  quelles  faveurs  ne devons-nous  attendre  des    influences   d< 
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deux  astres  du  ciel  empyrée,  je  dis  de  ces  deux 

grands  apôtres,  saint  Philippe  et  saint  Jac- 
ques, qui  se  trouvent  heureusement  conjoints 

pour  nous  dans  le  ciel  de  l'Eglise  en  cette 
solennité?  Car  comme  ce  n'est  pas  par  ha- 

sard, ni  par  accident,  mais  par  l'ordre  de  la 
divine  Providence,  que  les  astres  d'heureux 
aspectse  rencontrent  ensemble, et  se  joignent 
dans  le  ciel  pour  bien  faire  à  la  terre ,  aussi 
ne  faut- il  pas  estimer  que  la  conjoncture  de 

ces  deux  saints  dans  le  calendrier  de  l'Eglise 
soit  casuelle  et  fortuite,  mais  plutôt  il  faut 

croire  que  Dieu  l'a  ordonnée,  aussi  bien  que 
prévue,  afin  que  des  mérites  et  des  suffra- 

ges conjoints  de  deux  apôtres,  de  qui  le  mar- 
tyre est  échu  et  la  fête  échoit  en  même  jour, 

nous  recevions  double  grâce  et  double 
consolation  :  lejour  même  qui  fait  la  conjonc- 

tion de  ces  deux  saints,  comme  de  deux  astres 

d'heureuse  influence,  nous  est  un  augure  des 
grâces  que  nous  obtiendrons  par  leur 
moyen,  si  par  un  culte  dévot  et  religieux  nous 

savons  employer  leur  crédit  et  ménager  l'oc- 
casion de  nous  prévaloir  du  pouvoir  qu'ils 

ont  dans  le  ciel.  C'est  le  premier  jourdu  mois 
de  mai,  qui  est  la  saison  des  fleurs,  la  pré- 

paration des  fruits  et  l'espérance  de  l'année, 
mais  auquel  se  faitla conjonction  du  soleil  et 
du  signe  du  Taureau,  pour  chasser  du  tout 
l'hiver  et  assurer  le  printemps  ;  mais  encore 
auquel  ces  étoiles,  qu'on  appelle  hyades,  se 
lèvent  et  paraissent  pour  faire  couler  sur  nous 
les  pluies  fertiles  et  fécondes  qui  donnent 
l'accroissement  aux  moissons  ;  présages  heu- 

reux en  la  nature,  des  bénédictions  que1  nous 
recueillons  en  l'Eglise  du  lever  de  ces  deux 
astres,  qui  font  cesser  par  leur  bénin  aspect 
l'hiver  de  la  colère  de  Dieu  et  nous  amènent 
le  printemps  de  sa  grâce,  et  qui  ouvrent  le 
canal  aux  rosées  de  sa  miséricorde  pour  nous 
faire  produire  les  fruits  des  bonnes  œuvres, 
si  pour  obtenir  tant  de  biens  par  leur  entre- 

mise nous  célébrons  leur  fête  avec  dévotion, 
et  les  invoquons  avec  humilité.  Afin  donc  de 
nous  y  disposer,  disons  quelque  chose  de 
leurs  vertus,  grâces  et  prérogatives,  parlant 
premièrement  de  saint  Philippe,  et  puis  de 
saint  Jacques,  non  pour  préférer  le  premier 

au  second,  puisque  l'apostolat  cl  le  martyre 
les  égalent,  mais  pour  suivre  en  cet  ordre 

celui  de  l'Eglise,  qui  les  joint  en  sa  célébra- 
tion pour  les  unir  en  notre  culte. 

Si  je  voulais  suivre  la  méthode  des  ora- 
teurs mondains  ,  qui  tirent  d'ordinaire  la 

première  recommandation  de  ceux  qu'ils  cé- lèbrent, du  pays  où  ils  sont  nés,  je  pourrais 
commencer  les  louanges  de  saint  Philippe  par 

Je  bonheur  qu'il  a  eu  d'être  natif  de  Galilée, 
eld'avoir,cn  celte  rencontre, même  patrie  que 
Jésus-Christ.  Mais  il  n'en  est  pas  des  hommes 
comme  des  chevaux,  qui  empruntent  leur 
prix  et  leur  estime  du  terroir  qui  les  engen- 

dre ,  ainsi  qu'on  prise  davantage  ceux  d  Es- 
pagne et  d'Allemagne.  La  vertu  ,  qui  seule recommande  les  hommes  ,  ne  vient  pas  de  la 

terre  qui  produit  leur  corps,  elle  a,  comme 

leur  âme,  son  origine  au  ciel,  ('.est  de  là  que saint  Philippe  a  tiré  la  grâce  ,  principe  de  ses 
mérites  et  de  ses  grandeurs  ;  et  sa  naissance, 

qui  l'a  fait  Galiléen  ,  ne  l'a  pas  fait  apôtre  , 
ni  saint;  mais  la  vocation  et  la  grâce  du  Fils 

de  Dieu  ,  qui  par  sa  miséricorde  l'a  choisi 
d'entre  tant  d'autres  ,  lesquels,  quoique    nés 
du  même  pays  ,  n'en  ont  pas  obtenu  la  même 
faveur.  Il  est  vrai  que  c'a  été  un  sort  for- 

tuné pour  lui  d'être  né  "dans  la  même  con- trée où  le  Verbe  divin  a  voulu  prendre  la 

chair  humaine  et  d'y  être  né  dans  le  même 
temps  auquel  le  Verbe  fait  chair  a  conversé 
parmi  les  hommes  ,  et  leur  a  révélé  les  véri- 

tés éternelles  et  les  secrets  du  Père  qui  l'a- 
vait envoyé.  Car  si  Philippe  ,  roi  de  Macé- 

doine ,  s'estimait  heureux  de  ce  que  son  fils 
Alexandre  était  né  au  siècle  d'Aristote ,  et 
dans  l'occasion    de  l'avoir  pour    maître  et 
précepteur,   qui   pourrait  assez  estimer   le 
bonheur  de  saint  Philippe  ,  d'être  venu   au 
monde  au  temps  de  l'avènement  du  Messie 
promis  ,  au  temps  de  la  mission  du  grand 
Docteur  descendu  de  là-haut  pour  instruire 
l'ignorance  des  hommes ,  et  dans  la  commo- 

dité si  proche  de  pouvoir  être  son  disciple  et 
apprendre  de  sa  voix  vive  la  doctrine  céleste  ? 

C'a  été   véritablement   une   faveur   signalée 
qu'il  a  reçue  du  ciel  :  mais  tous  ses  contem- 

porains    et  compatriotes   ont  eu  le   même 

avantage  d'être  nés  au  pays  et  au  siècle  de 
Jésus-Christ ,  qui  toutefois  n'ont  pas  tous  été 
comme  lui  appelés  à  l'apostolat,  ni  à  l'école 
du  Verbe  incarné  ,  qui  a  pris  pour  ses  apô- 

tres et  disciples  ,  non  ceux  que  le  temps  de 
sa  venue  et   le  lieu  de  sa  naissance  lui  ont 
fortuitement  offerts  ,  mais  ceux  que  sa  pres- 

cience avait  regardés  ,   son  amour  préférés  , 
sa  prédestination  éternelle  choisis  devant  le 
temps  pour  les  élever  à  la  dignité  de  ses  coo- 
pérateurs  en  l'œuvre  du  salut  du   monde  , 
trompettes  de  l'Evangile  et  ministres  de  la 
loi  de  grâce.  Si  bien  que  saint  Philippe  ne 
doit  sa  vocation   ni    au   temps ,  ni  au  lieu 
de  sa  naissance ,  mais  à  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  qui  l'ayant  prédestiné  dans  l'éternité  , 
l'a  élu  dans  le  temps  ,  n'ayant  pas  été  choisi 
de  lui  ,  mais  l'ayant  lui-même  prévenu  par 
son  choix  ,  Non  vos  me  elegisli.s,  sed  ego  eîegi 
vos.    Semblablcmcnt  quoique  ce  soit  un  sort 

heureux  pour  nous  d'être  nés  au  temps  du 
christianisme,  et  parmi  une  nation  chrétienne, 
si  est-ce  que  si  nous  vivons  en  chrétiens    et 
répondons  par  nos  œuvres  à  notre  foi  ,  nous 

n'en  devons  pas   remercier   le  temps  ni  le 
lieu,  mais  la  miséricorde  divine,  qui  nous   a 

fait  plus  de  faveur  qu'à  plusieurs  autres,  les- quels dans  le   temps  du   christianisme  ,   et 
dans  un  pays  chrétien,  vivent  en  infidèles,  <  t 

ncjse   prévalent  pas  de  l'occasion   de    faire 
leur  salut  dans  l'abondance  des  moyens  qui 
en  sont  présentés  à  tous,  mais  embrassés  de 
peu.  Plusieurs  entendaient  les  prédications 
de  Jésus-Christ,  et  voyaient  ses  miracles    et 
sa  sainteté  aussi    bien   que  saint   Philippe  , 
lesquels    néanmoins    sourds    à    sa    parole, 
aveugles  à  ses  merveilles  et  à  ses  exemples, 

n'en  profilèrent  pas  comme  lui  qui  ,  coopé- 
rant à  l'attraction  de  sa  grâce,  le  suivit  à  la 

première  semonce,  obéit  à  sa  voix  ,  et  se  ren- 
dit imitateur  de  sa  vie,  sectateur  de  ses  pas. 

Les  auteurs  écrivent  qu'avant  qu'être   ap- 
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pelé  à   l'.t|)o>ti)l;it  ,    il  avait  quelque  teinlurc 
des  lettres  saillies  par  la  lecture  des  [ivres 

de  l'Ancien  Testament,  et  particulièrement 
du  Pentalcuqua  de  Moïse;  avantage  et 

prérogatii  e  qu'il  a  pus  sur  ses  collègue!  ap- fielés  au  même  office,  du  tout  rudes   et  non 

ridés,  et   qui  n'ont  eu   d'autre  science  que 
l'infuse,  au  lieu  qu'outre  l'infuse  il  était  orné 
de  l'acquise;  l'élude  qu'il  avait  faite  en  la  loi, 
quj   était  l'ombre  et  la  figure  du  Messie,    ci 
la  fin  où  elle  visait,  Finis  legti  Cfirùtui,  le 
rendit  plus  susceptible  de  la  créance  que  Jé- 

sus-Christ  était  le  vrai  Messie    qu'il   avait 
vu   prédit  dans  l  s  prophètes,  dépeint  dans 
les  sacrifices  et  cérémonies  ;  et  voyant  main- 

tenant un  entier  rapport  entre  l'image  pré- 
cédante et  la    vérité  présente,  il  n'eut  pas  de 

répugnance  ni  à  croire  en  lui,  ni  à  suivre  sa 

vocation.  Il  fut  le  cinquième  appelé  à  l'apo- stolat après  saint  Pierre  et  saint  André,  saint 
Jean   et  saint  Jacques   le  Majeur,    comme 

nous  voyons  en  l'Evangile  de  saint  Jean  (  S. 
Joan.,  1  ),  et  il  est  le  cinquième  nommé  dans 

saint  Luc '(5.  Luc.,  VI),  dans  le  catalogue  qu'il fait  des  douze  apôtres  et  de  leurs  noms;  et 

de  plus  il  n'y  a  que  sa  vocation  et  celle  des 
quatre  surnommés  qui  soit  nommément  dé- 

crite dans  l'Evangile.  Saint  Jean,  qui   rap- 
porte comment  il  fut  appelé,  dit  qu'aussitôt 

qu'il  eut  ouï  celte  parole  de  Notrc-Seigneur  , 
Sequereme,  Suis- moi,  il  le  suivit  sans  aucun 
retardement  par  une  obéissance  aussi    vite 

que  la  parole  du  Maître  qui  l'appelait ,  nous 
donnant  en  ceci  l'exemple  de  suivre  promp- lement  les  inspirations  de  Dieu ,   et  de  ne 

dire  pas  en  l'affaire  de  notre  salut,  ce  qui réussit  mal   à  un  ancien    capitaine,  lequel 

différant  jusqu'au  lendemain  à  lire  une   let- 
tre qui  l'avertissait  de  quelque  surprise  que 

l'ennemi  devait  exécuter  la  nuit  suivante,  et 
disant:  .-1  demain  les  affaires,   fut    surpris  et 
préoccupé  avant  que  le  lendemain  arrivât, 

paya  la  peine  d'avoirusé  de  délai  où  il  fallait 
user  d'accélération.  Il  est  dangereux  de  re- 

mettre aulendemain  ce  qui,  différé  d'un  seul 
jour,   ne   sera    d'aventure    jamais   plus    en 
notre  pouvoir.  Ce  que  Noire-Seigneur  voulut 
témoigner  à  ce  disciple,    dont  il   parle  dans 
saint  Matthieu  (  S.  Matth.,  V1I1  ) ,  lequel  lui 
demandant  licence  de  le  quitter  pour  un  peu 

de  temps,  afin  d'aller  ensevelir  son  père  qui 
était  décédé,  entendit  celle  réponse:  Sequert 
me,  et  diiniltc  mortuos  sep  élire  morluos  suos  : 
paroles  qui  déclarent  avec   quelle  prompti- 

tude il  faut  suivre  la  vocation  de  Dieu,  puis- 
que même  une  action  de  piété,  telle  que  le 

soin  de  la  sépulture  du  père,  n'esl  pas   de- vant lui  une  excuse  légitime   de  retarder  la 

conversion.  J'allègue  ceci  d'autant  plus  vo- lontiers sur  le  sujet  que  je  traite,  que  je  sais 
que  liarnnius,  en  ses  Annales  (  Baron.,  dfiftfl 

31  )    estime  que  ce  disciple   à  qui    lui  l'ait ce  repart,  était  saint  Philippe,  et  le  confirme 
par  le    témoignage   de  Clémenl   Alexandrin 
(ClcmcnsAlcj  intil.,Sii(inuitiimlib.  III),  qui  le 
rapporte  comme  une  tradition  reçue  de  son 
temps   sans   contredit,  el    que  personne    ne 

révoquait  en  doute.  Quoiqu'il  en  soit,  il  esl 
certain  qlu>  saml  Jeun,  tjui  seul  des  évangè- 

listes  décrit  les  particularités  de  14  rnca- 
lion,  témoigne  la  proinplilu  le  de    bon    ol 
sauce,  qui  .sLii\it  sur-le-champ  la    pretnii 
\oix  de  Notre-Seigneur,  saus  user  d 
ni  de  remise,  nue   si  c'est   lui  qui   deman- 

dant congé  d'aller  ensevelir  son  père  recul 
celte    réplique  :  Laisse   les  mon-  ,  nsevelir 
leurs  morts,  ce  ne  fut  pas  quand  le  Fils  de 
Dieu  l'appela,  mais  depuis  en  quelque  aulre occasion. 

Or  nous  n'apprenons  pas  seulement  SB 
la  vocation  de  cet  apôtre  l'exemple  d  une 
prompte  obéissance,  mais  aussi  du  soin  de 
faire  bientôt  profiler  ia  grâce  renie,  et  du 
zèle  de  la  gloire  du  Maître  qui  dous  appelle 
à  son  service.  Car  saint  Philippe,  nu  d'aise 
et  de  joie  d'avoir  trouve  le  Messie  promis dans  la  loi,  dont  la  lecture  lui  en  avait  fait 
voir  auparavant  les  traits  et  les  linéament*, 

qu'il  voyait  clairement  reluire  en  celui  qui 
l'avait  appelé,  commença  dès  ce  jour  même 
d'exercer  l'office  de  son  apostolat,  et,  brûlant 
du  désir  de  communiquer  a  tou>  le  bien  qu'il venait  de  recevoir  et  la  nouvelle  lumière 
dont  son  esprit  se  sentait  éclairé,  il  alla  sou- 

dain vers  un  docteur  de  la  loi,  nomme  Nalha- 

naël,  auquel  ou  le  voisinage  ou  l'étude  des 
Leltres  saintes  lui  donnait  accès,  pour  le  ga- 

gner à  Jésus-Christ  el  acquérir  par  ce  moj  en 
à  son  Maître  un  nouveau  disciple.  Nous  ne 
savez  pas,  dit-il,  ô  Nathanaél,  le  bonheur  qui 
nous  est  arrivé  :  celui  que  Moïse  et  les  pro- 

phètes nous  promettaient  depuis  tant  de  siè- 
cles nous  a  été  maintenant  donne  du  ciel  ;  je 

viens  de  le  trouver  et  de  le  voir,  et  suis  accouru 
promptement  à  vous,  comme  à  mon  ami,  pour 
vous  annoncer  cette  heureuse  nouvelle  el  vous 

faire  participant  d'un  si  grand  bien  :  Qitem 
scripsit  Moyses  et  prophetœ,  invenimtu  Jc-uin 
(S.  Joan.,  I).  Ne  cherchez  plus,  ô  Nathanaél, 
dans  les  Ecritures  son  portrait  et  sa  ligure; 
venez  et  voyez  sa  propre  personne  ;  laissons 
les  ombres,  quand  la  chose  est  présente;  re- 

nonçons aux  images,  quand  nous  tenons  la 
vérité  :  Yeni,  et  vide.  Ce  fui  la  première  pré- 

dication de  saint  Philippe,  qui.  enflammé  du 
zèle  des  âmes,  courut  aussitôt  en  gagner  une 

de  qui  la  doctrine  ,  l'exemple  el  l'autorité pouvaient  en  attirer  plusieurs.  Il  offrit  à  son 
Maître  ces  prémices  de  son  apostolat  en  lui 
menant  Nathanaél.  offrande  qui  fut  si  agréa- 

ble, qu'en  le  voyant  venir  Noir. -Seigneur prévint  sa  salutation  par  une  louange  qui 
vaut  une  canonisation  :  /  Israélite  in 
(/uo  dolus  non  est  :  Voici  vraiment  un  Israé- 

lite simple,  sans  dol  ni  déguisement.  Paroles 
qui  déclarent  et  combien  pieu  aime  la  sim- 

plicité pure  de  toute  dissimulation  et  four- 

berie, puisqu'en  cela  consiste  la  perfection 
d'une  aine  vraiment  religieuse,  el  le  grand 
état  que  Noire-Seigneur  tii  de  cette  offrande 
de  son  nouvel  apôtre.  Sur  quoi  l'évangéliste 
remarque  que  Nathanaél,  on  confus  de  celle 
louange,  OU  donne  de  la  connaissance  que 
Jésus  Christ  témoignait  avoir  de  sa  personne, 

lui   répondit  :  l'iule  me  nostiî  Comment  me connaissez-vous,  pour  me  louer  si  bâillement 

d'une  vertu  qui.  du  tout  cachée  dans  le  co-ur 
et  fuyant  de  paraître  au  dehors,  ne  peut  être 
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connue  que  de  Dieu  seul?  Avant  que  Phi- 

lippe t'appelât  pour  venir  à  moi,  je  t'ai  vu 
sous  le  figuier  où  lu  étais,  lui  répliqua  No- 
trc-Seigneur,  lui  donnant  assez  à  connaître 
par  ces  mots  que  puisque  les  choses  absentes 
étaient  présentes  à  sa  vue,  il  ne  devait  pas 
s'émerveiller  si  les  obscures  lui  étaient  clai- 

res et  les  cachées  ouvertes.  Réponse  dont  ce 
docteur  de  la  loi  fut  si  touché  que,  par  une 

prompte  non  moins  que  haute  et  sublime 
confession  de  foi,  il  déclara  tout  haut  le  sen- 

timent qu'il  avait  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  :  Rabbi,  lu  es  Filius  Dei ,  lu  es  rcx 
Israël.  Voilà  combien  utilement  saint  Phi- 

lippe commença  d'évangéliser  dès  l'instant même  de  sa  vocation,  et  combien  fut  excel- 
lente et  glorieuse  cette  première  conquête  de 

son  zèle  et  de  sa  parole.  Quelques-uns  ont 
estimé  que  ce  Nathanaël  fut  agrégé  au  nom- 

bre des  douze  apôtres  sous  un  autre  nom, 
qui  est  celui  de  Barthélémy,  sixième  dans  le 

catalogue  qu'en  l'ait  saint  Luc,  et  nommé 
immédiatement  après  saint  Philippe,  Philip- 
pum  et  Bartholomœum;  ce  qui  a  donné  fon- 

dement ou  couleur  à  cette  opinion.  Mais  Ba- 

ronius  la  rejette  et  se  tient  à  l'avis  de  saint 
Augustin,  qui  dit  que  Jésus-Christ  reçut  bien 
Nathanaël  pour  son  disciple,  mais  ne  le  fit 

pas  son  apôtre,  quoiqu'il  l'eût  si  magnifi- 
quement loué  de  sa  probité, et  que  la  confes- 

sion de  foi  si  hautement  prononcée  lui  eût 
acquis  beaucoup  de  mérite,  outre  le  grade 
de  docteur,  et  la  grande  érudition  en  la  loi, 
qui  le  rendaient  éminent.  Mais  cette  dernière 
qualité  de  docteur,  qui,  selon  le  jugement 

humain,  devait  le  promouvoir  à  l'apostolat,  a été,  dit  saint  Augustin,  la  seule  cause  de 

l'en  reculer  :  le  Fils  de  Dieu  n'ayant  pas 
voulu  choisir  pour  ambassadeurs  de  son 
Evangile  des  docteurs  et  de  célèbres  person- 

nages, niais  des  pécheurs  ou  des  publicains, 
que  la  condition  ou  la  vie  rendît  contempti- 

bles  en  l'estime  des  hommes,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  qu'on  attribuât  la  conversion  du 
monde  à  la  dignité,  science  ou  vertu  de  ses 
ministres,  mais  à  sa  seule  jouissance.  Infir- 

ma mundi  eleijit  Deus,  ut  confundat  fortia. 
Un  bon  commencement  oblige  à  mieux 

poursuivre  et  à  très-bien  achever,  puisque 
le  progrès  assure  l'entrée,  la  lin  couronne  le 
progrès,  et  que  le  salut  est  bien  offert  aux 
commençants,  et  promis  aux  poursuivants, 

mais  n'est  donné  qu'aux  persévérants  jus- 
qu'à la  fin.  Le  commençant  y  entre,  le  pour- 

suivant y  court,  le  seul  persévérant  y  louche. 
Sic  currite.  ut  comprekendatis,  dit  saint  Paul  : 
Courez  en  telle  sorte  que  votre  course  ne 
soit  pas  vainc,  mais  aille  et  parvienne  jus* 

qu'à  l'obtention  de  la  palme,  qui  ne  se  trouve 
qu'au  bout  de  la  carrière.  C'est  ce  qu'a  fait 
saint  Philippe,  ayant  si  constamment  persé- 

véré au  service  de  Notre-Seigneur,  qu'il  se 
rendit  digne  non-feulement  de  ion  amitié, 
mais  encore  de  sa  familiarité,  comme  il  ap- 

pert par  plusieurs  preuves  que  nous  en  avons 

dans  l'Evangile,  ûar  quand  JésuB-ChrisI  vou- lut faire  le  grand  miracle  de  h  nnilliplica- 
tion  des  pains,  il  choisit  saint  Philippe  entra 
tous  les  apôtres  pour  lui  communiquer  son 

dessein,  non  avec  intention  d'en  prendre  avis 
ou  conseil,  mais  d'éprouver  sa  foi  :  Philippe, 
unde  ememus  panes,  ut  manducent  hi?  comme 
s'il  lui  eût  voulu  dire  :  Philippe,  cette  grande 
multitude  de  peuple  qui  m'a  suivi  dans  le 
désert  pour  entendre  ma  parole,  se  trouve 
dans  la  disette  et  dans  la  faim,  et  a  besoin  de 
ma  libéralité.  Leur  voix  ne  me  la  demande 

pas,  mais  j  entends  leur  nécessité  qui  m'en presse.  Toutefois  nous  voici  dans  un  désert 
dépourvu  de  vivres,  éloigné  du  commerce  et 

de  la  commodité  d'en  recouvrer.  D'où  et  de 
quoi  en  recouvrerons-nous,  n'ayant  en  ce 
lieu  ni  des  marchands  pour  en  vendre,  ni 

d'argent  pour  en  acheter?  Noire-Seigneur 
savait  bien  ce  qu'il  voulait  faire,  et  de  quel 
coffre  il  tirerait  l'argent,  ou  de  quel  magasin 
les  vivres  pour  sustenter  cette  grande  as- 

semblée. Il  n'avait  pas  besoin  ni  de  vendeur 
ni  d'achat  pour  y  fournir,  ayant  sa  toute- 
puissance  qui  nourrit  toutes  les  créatures, 
préparée,  et  les  mains  ouvertes  pour  servir 

à  sa  volonté.  Mais  c'était  un  glorieux  témoi- 
gnage de  familiarité  envers  saint  Philippe, 

une  épreuve  de  sa  confiance,  et  en  outre  un 
tacite  enseignement  aux  pasteurs  des  âmes 
d'étendre  leur  soin  sur  les  corps  mêmes  de 
ceux  qui  sont  sous  leur  conduite,  soit  pour 
les  nourrir  en  leur  pauvreté,  soit  pour  les 
assister  en  leurs  maladies;  ou  leur  faisant 

l'aumône,  s'ils  sont  riches,  ou  la  leur  pro- 
curant, s'ils  sont  en  l'étal  de  celui  qui  di- 

sait :  Charitas  animum  dilatât,  sed  indigenlia 
slringit. 

Cette  familiarité  dont  Jésus-Christ  hono- 
rait saint  Philippe  paraissait  par  tant  de 

preuves,  qu'elle  était  connue  même  des 
étrangers.  Car  nous  lisons  en  saint  Jean 
(5.  Joan.,  XII)  que  quelques  païens  étant 

touchés  d'un  désir  de  voir  Jésus-Christ,  s'a- 
dressèrent à  saint  Philippe  et  le  choisirent 

d'entre  tous  les  apôtres  pour  leur  servir  d'in- 
troducteur, ayant  sans  doute  appris  de  la 

renommée  l'accès  ouvert  et  facile  qu'il  avait 
à  son  Maître,  et  les  témoignages  qu'il  en  re- 

cevait d'une  particulière  bienveillance.  Saint 
Philippe  toutefois,  qui  usait  discrètement  de 

l'amitié  que  Noire-Seigneur  lui  témoignait, 
et  qui  savait  que  pour  conserver  la  faveur 
du  maître,  il  faut  que  le  respect  ménage  la 
hardiesse,  qui  sans  cette  bride  dégénère  en 
témérité,  ne  voulut  pas  tout  seul  les  intro- 

duire, mais  en  conféra  plutôt  avec  saint  An- 
dré, qui  se  joignit  à  lui  pour  les  présenter 

tous  deux  ensemble  à  Jésus-Christ,  qui  par 

une  élévation  d'esprit  et  de  voix  rendit  grâ- 
ces à  son  Père  de  ce  qu'il  commençait  d'ame- 

ner les  gentils  à  sa  connaissance.  C'était 
comme  une  entrée  de  la  vocation  des  gen- 

tils, qui  représentait  que  comme  ceux-ci 
furent  admis  à  la  vue  de  Jésus-Christ  par 
l'entremise  de  deux  apôtres,  tous  ensuite 
viendraient  un  jour  à  sa  lainière  par  le  mi- 
nislère  apostolique.  Ku  quoi  saint  Philippe  a 

eu  l'honneur  sur  tous  ses  collègues  d'avoir 
le  premier  emploi,  puisque  les  premiers  des 

gentils,  qui  ont  désiré  d'avoir  accès  à  Jc*us- 
Christ,  ont  implore  son  assistante  el  sa  fa- 

veur, et  nous  ont  donne  l'exemple   de   liu- 
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voquer  avec  confiance  en  nos  besoins  et 

nécessités  ;  car  celui  qui  a  eu  le  crédit  d'in- 
troduire à  Jésus-Christ  les  infidèles  qui  ont 

eu  recours  à  lui,  que  ne  pourra-t-il  el  que 
ne  fera-4-il  pour  les  fidèles  qui,  pour  être 
conduits  à  Dieu,  recourront  à  ses  interces- 

sions ? 

Ces  témoignages  de  faveur  qu'il  recevait 
du  Fils  de  Dieu  l'enhardirent  un  jour  à  lui 
faire  une  demande  qu'aucun  autre  des  apô- 

tres ne  lui  fil  jamais;  telle  est  la  liberté  du 
saint  amour,  qui  quelquefois  par  ses  saillies 
semble  passer  au  delà  du  respect.  Car  en  cet 
excellent  sermon  que  Noire-Seigneur  leur 
fit  après  le  lavement  des  pieds  la  veille  de 
sa  Passion  (S.  Joan.,  XIV),  leur  ayant  dit 

qu'il  était  prêt  de  s'en  aller  à  son  Père,  saint 
Philippe  ne  craignit  pas  de  couper  son  dis- 

cours, prcnant.courage  de  sa  familiarité  si 
souvent  éprouvée,  ni  de  lui  demander,  Do- 

mine, ostende  nobis  Patrem,  et  sufficit  nabis  : 
Seigneur,  vous  nous  avez  si  souvent  parlé 
de  votre  Père,  ce  que  nous  en  avons  entendu 
de  votre  bouche  nous  excite  le  désir  de  voir 
sa  face;  montrez-le  nous,  et  nous  serons  sa- 

tisfaits, il  ne  manquera  rien,  après  l'avoir  vu, ni  à  nos  souhaits,  ni  à  nos  contentements.  O 
Philippe,  quelle  demande,  combien  hardie, 
combien  haute  et  sublime.  Vous  demandez 

au  Fils  de  Dieu  qu'il  vous  fasse  voir  son Père  :  mais  vous  qui  avez  lu  les  Ecritures, 
ne  vous  souvient-il  pas  de  ce  que  Dieu  ré- 

pondit à  Moïse,  qui  lui  demandait  la  mémo 
faveur:  Non  videbit  me  homo  etvivet  [Exod., 

XXX1I1)  :  L'homme  ne  me  pourra  voir,  tan- 
dis qu'il  est  vivant  dans  le  corps  mortel. 

Ainsi  sans  y  penser,  demandant  de  voir  le 
Père  de  Jésus-Christ,  vous  demandez  de 
mourir,  puisque  vous  ne  pouvez  que  par 
votre  mort  parvenir  à  sa  vue.  Mais  votre 

temps  n'est  pas  encore  ni  de  mourir,  ni  de voir  Dieu.  Vous  mourrez  et  le  verrez,  mais 
après  avoir  travaillé  pour  sa  gloire,  prêche 
sa  parole,  publié  sa  loi,  fait  connaître  son 
nom,  ramené  les  hommes  à  son  culte,  ré- 

pandu votre  sang  pour  son  service.  Un  si 
grand  bien  que  vous  demandez  ne  se  donne 

qu'après  l'avoir  mérité.  Vous  anticipez  le temps,  el  de  la  saison  du  travail  vous  voulez 
faire  celle  de  la  récompense,  vous  voulez  la 
couronne  avant  le  combat,  le  prix  avant  la 

victoire.  C'est  le  temps  de  semer  el  non  en- 
core de  cueillir,  de  servir  Dieu  el  non  encore 

de  le  voir  :  contentez-vous  pour  le  présent  de 

le  connaître  par  la  foi,  d'y  tendre  par  l'espé- 
rance, de  vous  unir  à  lui  par  l'amour  ;  et  par la  foi  vous  parviendrez  à  la  vision,  par  I es- 

pérance à  la  possession,  par  l'amour  à  la jouissance.  Mais  voyons,  el  savourons  la 
réponse  que  fil  Noire-Seigneur  à  cette  de- 

mande de  son  disciple,  car,  quoiqu'elle  sem- 
ble contenir  un  reproche,  elle  cache  une  ad- 

mirable doctrine  :  Tunto  (empare  vobiscum 
IWR,  et  non  cognovistis  me?  Philippe,  qui  vi- 

de! me,  videt  et  Patrem.  Kl  quomoda  tu  tlieis  : 
Ostende  nabis  Patrem.  Non  crédit  </uin  et/a  in 

Patte  <t  Pater  m  mr  est?  J'ai  demeuré  depuis 
si  longtemps  avec  vous,  et  encore  vous  ne 
me  connaissez  pas!  Philippe,  qui   me  v cil  .  , 

voit  mon  Père.  El  pourquoi  me  dis-lu  :  Mon- 
Irez-noui  rotre  PereT  Ne  crois-tu  pas  que 
je  suis  en  mon  Père,  el  que  mou  l'ère  est  eu 
moi?  Paroles  pleines  de  mystère  et  tout  eu- 
semble    de   consolation.  Ma   longue  conver- 

sation avec  vous,  dit  Notre— Seigneur  à  tous 
ses  disciples  en  répondant  a  Philippe,  ma 
familiarité,  mes  entretiens    pri\es  et  mes 

sermons  publics  n'onl-ce  pas  été  des  moyens suffisants  pour  vous  donner  connaissance  de 

ma   qualité;  n'avez-vous    pas  pu  connaître par  ma  fréquentation,  par  les  discours  que 
vous  ares  ouïs,  et  par  les  œuvres  que  rous 

a\  ez  \  ues  de  moi,  qu'il  y  a  dans  moi  qu<  Ique 
chose  de  plus  haut  et  de   plus  sublime  que 
ce  que  vous  présente  ma    face  extérieure.' 
Philippe,  si  toi,  el  les  collègues,  eu--i.  /  nsé 
de  réflexion  pour   le   bien    considérer.  vous 
eussiez  reconnu,  que    qui  me    voit,   \oit   le 

Père,  qui  m'a  engendré  devant  le  temps,  non 
que   ses    traits   paraissent  en   mon    \  i 
puisqu'il  n'a  pas  de  corps   comme  moi,  qui 
l'ai  pris  de  vous  pour  vous,  mais  est  un  pur 
esprit  ;  mais  parce  que  sa    toute-s   _ 
découvre  en  mes  paroles ,    sa  toute-puis- 

sance en  mes  miracles,   sa  toule-bonte  en 
tant  de  bienfaits  et  de  grâces  que  je  départs 
aux  hommes  ;  bref  son  èlre  invisible  en  mes 
œuvres  visibles  et  manifestes,  qui  font  voir  à 
tous    ceux  qui  veulent  ouvrir  les  yeui  celui 
qui  parle  par  ma  bouche  el  qui  agit  par  mes 
mains:  quelle  raison  as-tu   donc  de  me  dire, 
que  je  vous  montre  mon  Père,  après  que  nia 
conversation,  mes  enseignements,  mes  œu- 

vres vous  t'ont  assez  montré  '.'  N 'es-tu  pas  par tant  de  choses  que  lu  as  et  ouïes  .  et  \  ues  de 
moi,  convaincu  de  croire  que  je  suis  Fils  de 
Dieu  et  que  je  suis  en  mon   Père  et  que  mon 
Père  est  en  moi?  Ces  dernières  paroles  dé- 

clarent que  quand  Noire-Seigneur  lui  repro- 

chait de  ne   l'avoir  pas   connu   dans  une  si 
longue  conversation,  il  entendait  de  la  con- 

naissance de  la  foi,  non  de  la  vision  claire  et 
découverte,  que  cet  apôtre  demandait:  Osten- 

de nobis  Patrem,  ete.  Car  les  preuves  qu 
paroles  et  ses  œuvres  avaient  données  de  sa 
divinité,  principalement  à  ses   disciples,  qui 
conversaient  avec  lui,  étaient  si    fortes  el  si 

convaincantes  ,    que    s'ils   ne   connaissaient 
ce  qu'il  était  par  celle  obscure,  mais  certaine, connaissance  qui   vient  de  la  foi ,  ils  étaient 

inexcusables.    Toutefois    il    n'entendait    pas 
par  ces  mots  d'accuser  ses  apôtres  d'infidé- 

lité, mais  par  un  doux  reproche  de  leur  né- 

gligence exciter  el  aviver  leur  foi.  qui  n'é- tait pas  assez  éveillée,  pour  considérer  en  ce 

qu'ils  voyaient  de  lui  ce  qu'ils  en  devaient 
estimer,  '/'auto  tempore  vobiscum  non,  et  non 
cognovistis  me?  C  s  mêmes  paroles  s"adres- senl   à   nous,  el  nous  reprochent  le  peu    de 
connaissance,    ou  le  peu    de  sentiment    que 
nous  avons  de  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour 
nous,  et  de  ce  qu'il  exige  de  nous  en  recon- 

naissance île  ses  bienfaits,  et  pour  répondre 
à   notre    nom     de    chrétien,    quoique    nous 
soyons  élevés  depuis   le   baptême  dans  sou 
Eglise,  el  nourris  dans  la  dortrinedu  christia- 

nisme. Bh  quoi  !  dit-il,  je  suis  avec  vous  des 
le  temps  que  mon  eau  vous  a  la\  es,  mou  cha-« 
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raclère  marqués,  et  mon  nom  honorés  en  la 
régénération;  depuis  ce  jour  je  vous  parle,  je 
vous  instruis  par  mon  Église,  je  vous  excite 
par  mes  inspirations,  je  vous  renforce,  je 
vous  relève,  je  vous  nourris,  je  vous  soutiens 
par  mes  sacrements,  je  suis  avec  vous  et  en 

vous  par  l'eucharistie  ;  et  encore  après  tant 
de  conversation  vous  semblez  n'avoir  aucune connaissance  de  moi,  vous  semblez  ignorer 
mes  grâces,  et  vos  obligations,  vous  semblez 
même  ne  connaître  pas  votre  nom,  qui  est 
dérivé  du  mien,  pour  vous  faire  souvenir  de 

vivre  par  mon  esprit,  d'obéir  à  mes  préceptes, 
d'imiter  mes  exemples,  d'aspirer  à  mes  pro- 

messes, de  craindre  mes  menaces,  d'attendre 
mon  jugement  1  Est-ce  me  connaître  que  de 
^n'oublier  et  de  m'offenser  comme  vous  faites 
après  que  j'ai  tant  fait  pour  vous?  Est-ce 
connaître  mes  bienfaits  que  d'en  abuser  de  la 
sorte;  ma  loi,  de  si  peu  l'observer;  ma  bonté, 
de  si  peu  l'aimer;  ma  justice,  de  si  peu  la redouter?  Préférer  vos  intérêts  à  mon  service, 

vos  appétits  à  mes  volontés,  vos  passions  à 
mes  ordonnances,  est  ce  me  connaître  pour 

votre  maître  el  pour  votre  Dieu?  Tanto  (em- 
pare vobiscum  sum,  et  non  cognovistis  me?  Si 

vous  ne  me  connaissez  pas  après  tant  de  lu- 
mières et  tant  d'instructions,  votre  ignorance 

est  inexcusable,  et  si  vous  me  connaissez,  le 

mépris  après  la  connaissance  vous  rend  plus 
criminels.  Ce  juste  reproche  que  fait  Jésus- 

Christ  à  nos  ingratitudes  m'emporterait  plus 
loin  si  je  voulais  suivre  les  mouvements  qu'il 
me  suggère  ;  mais  il  est  temps  d'accompagner saint  Philippe  à  sa  mission,  à  sa  prédication, 
à  son  martyre  et  à  sa  mort  glorieuse. 

C'est  chose  digne  d'admiration,  que  les 
apôtres,  qui  n'avaient  pas  bien  connu  Jésus- 

Christ  pendant  qu'il  conversait  avec  eux  et 
qu'il  les  instruisait  par  sa  parole,  édifiait  par 
ses  exemples  et  confirmait  par  ses  miracles, 

(  omme  il  appert  de  ce  reproche  qu'il  faisailà ous,  en  répondant  à  saint  Philippe:  Tanto 
lempore  vobiscum  sum,  et  non  coç/novistis  me  ? 

furent  après  sa  séparation  visible  d'avec  eux 
si  parfaitement  éclaircis  de  sa  connaissance 

<  t  enflammés  de  son  amour,  qu'il  semble 
qu'auparavant  sa  présence  corporelle  ralen- 

tissait leur  foi,  qui  depuis  a  pris  vigueur  el 
force  dans  son  absence.  La  vue  de  sa  chair 
affaiblissait  en  quelque  sorte  dans  leur  esprit 
la  foi  de  sa  divinité,  qui  crût  et  se  renforça 
dans  leur  cœur,  quand  son  humanité  ne  fut 

f  lus  devant  leurs  yeux  :  si  bien  qu'ils  pou- vaient tous  dire  ce  que  saint  Paul  a  dit  depuis  : 

Cognovimitê  secundum  earnem  Christian ,  sed 

juin  nunc  non  novimus.  Nous  avons  connu  jus- 
qu'ici Jésus-Christ  selon  la  chair  présente  à 

notre  vue  :  mais  ores  que  sa  chair  est  ôlce  à  nos 
,eux,  la  connaissance  que  la  foi  nous  donnede 

uiestd'autantplusvivcelpluséclairéc»iu'ellc 
n'a  plus  pour  objet  que  sa  majesté  divine, 

l 
égale  à  celle  du  Père.  De  fait  après  la  descente 
du  Saint-Esprit,  qui  fut  envoyé  pour  les  éclai- 

rer cl  pour  les  enflammer,  ils  commencèrent 

à  prêcher  la  divinité  de  leur  Maître  avec  tant 
de  zèle,  décourage  et  de  liberté  que  toutes 
les  résistances,  menaces,  persécutions,  tour- 

ments   ne    les   pouvaient   arrêter,   el  i 

que  la  simple  voix  d'une  portière  avait ébranlé  répondit  généreusement,  avec  Jean, 
au  nom  de  tous,  aux  défenses  menaçantes  des 
princes  de  la  synagogue  :  Si  justum  est  in 
conspectu  Dei,  potins  vos  audire,  quam  Deum 
judicate  (Act.,  VII).  Le  courage  leur  crois- 

sant de  plus  en  plus,  et  voyant  que  l'opiniâ- 
treté des  Juifs,  qui  résistaient  à  l'Evangile, 

rendait  inutile  leur  travail  dans  la  Judé;',  ils 

résolurent  par  l'inspiration  de  Dieu  de  la 
quitter  et  de  se  départir  par  tout  l'univers, pour  aller  appeler  les  nations  infidèles  à  la 

lumière  évangélique.  L'Asie  supérieure  fut  le partage  de  saint  Philippe,  où  il  travailla  si 
utilement,  que  dans  peu  de  temps  une  grande 
partie  de  cette  aveugle  genlililé  fut  convertie 

à  Jésus-Christ  par  sa  prédication,  qu'il  con- firmait par  de  grands  miracles  et  accréditait 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  conforme  à  sa  pa- 

role. Il  y  fil  taire  les  oracles,  renversa  les 
idoles,  bâtit  des  églises,  dressa  des  autels, 

ordonna  des  prêtres,  établit  l'ordre  du  ser- 
vice de  Dieu  et  des  cérémonies  qui  relèvent 

la  majesté,  de  son  culte  ;  et  ne  se  contentant 

pas  d'en  avoir  déniché  les  démons  et  arraché 
l'idolâtrie,  il  appliqua  son  soin  et  son  indus- 

trie pour  en  déraciner  les  péchés  et  faire  que 
ces  nouveaux  convertis  menassent  une  vie 
nouvelle  et  correspondante  à  leur  foi.  Car  les 

apôtres,  en  l'exécution  de  leur  ambassade,  se souvenaient  des  articles  de  leur  commission, 

dont  l'un  était  d'enseigner  aux  peuples  les 
règles  de  la  vie,  après  les  avoir  instruits  en  la 

doctrine  de  la  foi,  vu  que  ce  n'est  pas  assez 
pour  être  chrétien  que  l'entendement  soit 
soumis  à  ce  que  Jésus-Christ  nous  oblige  de 

croire,  si  la  volonté  ne  se  soumet  à  ce  qu'il nous  commande  de  faire.  Docentes  eos  sercare 
omnia  quœcumque  mandavi  vobis,  disait-il  en 

la  mission  donnée  à  ses  apôtres.  De  l'Asie 
supérieure  saint  Philippe  passa  dans  la  Scy- 
thie ,  où  adoucissant  par  la  parole  de  Dieu  les 
mœurs  farouches  de  ces  barbares  qui  à  peine 
étaient  hommes,  il  en  fit  des  chrétiens  tant 

par  l'exemple  de  sa  sainte  vie,  que  par  sa 
prédication  et  par  ses  miracles.  Enfin  ayant 
employé  vingt  ans  en  cette  glorieuse  expédi- 

tion, chargé  de  victoires  et  de  triomphes,  il 
vint  en  la  ville  de  Hiéropolis,  située  en  la  pro- 

vince de  Phrygie,  où  il  consomma  ses  tra- 
vaux et  ses  courses  par  la  couronne  du 

martyre,  qui  se  joignit  à  celle  de  l'apostolat. Siméon  Mélaphraste  dit  que  le  diable  y  était 

adoré  sous  la  forme  d'une  vipère  de  grandeur monstrueuse,  à  qui  ce  peuple  abusé  présentait 
des  sacrifices  comme  à  un  Dieu;  et  ce  qui  était 

plus  horrible,  c'est  qu'on  immolait  à  ce  ser- 
pent des  victimes  humaines  :  cruelle  impiété 

qui  loucha  de  compassion  le  cœur  de  saint 

Philippe  ,  tant  pour  voir  l'adoration  due  à  la seule  Divinité  rendue  à  un  monstre,  que  pour 
le  sang  humain  inhumainement  répandu  par 
une  si  aveugle  superstition.  11  se  mit  en  orai- 

son, et  Notre-Seigneur  exauçant  sa  prière,  la 
vipère  creva  soudainel  la  ville  fut  delivréede 
li  tyrannie  du  démon  et  de  la  rage  du  Berp  ut. 
Ce  qui  fut  cause,  dit  Mélaphraste,  que  les 
magistrats,  animés  par  les  prêtres  des  idoles, 
an  lieu  de  rendre  grâces  à  leur  libérateur,  se. 

[Trente' huit.) 
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mirent  a  le  persécuter  comme  violateur  «le 
leur  religion  cl  ennemi  de  leur  Dieu.  Mail 

d'autant  qUe  cette  histoire  Ml  misé  au  raag 
,!,--.  ,-ipoi  rypnes  par  ceux  qal  accusent  Meta* 

isle  d'avoir  été  trop  facile  à  croire  el  Irop 

prompt  àécrifèdès  traditions dépoorvues  <lc 

fondement  el  d'autorité,  nous  pouvons  dire 
pour  l'excuser  i|iie  sa  narration  esl  allégo- 

rique, pour  ce  qui  regarde  celte  vipère  pro- 

digieuse', qui  dans  son  sens  mystique  signifie 
l'idolâtrie,  monstre  cruel  auquel  s'immo- 
laienl  non  les  corps,  mais  les  âmes  «les  hom- 

mes: idolâtrie  que  cet  apôtre  attaqua  virement 

dans  HiéropollS  par  ses  prières,  par  sa  pré- 
dication et  par  ses  miracles,  et  emporta  la 

victoire  sur  elle  parla  conversion  de  plusieurs 

qu'il  attira  des  ténèbres  à  la  lumière  et  du 
culte  des  démons  à  (fini  du  vrai  Dieu.  Ce  qui 
fâcha  tellement  les  sacrificateurs  dés  idoles, 

qui  voyaient  leur  intérêt  détruit  en  la  des- 
truction de  leurs  simulacres,  et  les  magistrats 

qui,  tondes  sur  des  maximes  politiques,  ne 
considéraient  la  religion  que  comme  servant 

à  là  police  el  n'examinaient  point  si  celle  que 
l'A  poire  prêchait  était  bonne  et  vraie,  mais  la 
persécutaient  comme  nouvelle,  conspirèrent 
unanimement  contre  lui,  le  saisirent  et  le 

mirent  en  prison,  el  lui  tirent  souffrir  trois 
sortes  de  martyre  :  la  flagellation,  la  lapida- 

tion et  le  crucifiement.  En  quoi  il  a  été  con- 
forme à  Jésus-Christ,  que  les  Juifs  voulurent 

lapider, Tulerunt  lapides  in  eum.  etqui,  s 'étant sauvé  des  pierres,  a  voulu  souffrir  pour  nous 
les  fouets  à  la  colonne  et  la  croix  sur  le  cal- 
vaire. 

Pour  venir  maintenant  à  saint  Jacques  le 

Mineur,  que  l'Eglise  joint  à  saint  Philippe 
en  la  célébrité  de  ce  jour  qui  les  a  joints  en 
la  couronne  du  martyre,  il  a  plusieurs  sin- 

gulières prérogatives  de  dignité  et  de  sainteté, 
dont  nous  déduirons  brièvement  les  princi- 

pales et  plus  éclatantes.  La  première  pré- 

rogative d'honneur,  c'est  d'avoir  porté  le  nom 
de  frère  de  Jésus-Christ,  et  une  si  parfaite 

ressemblance  des  traits  du  visage,  qu'il  en 
était  comme  un  extrait  animé,  qu'on  prenait 
souvent  pour  le  prototype.  Pour  ce  qui  tou- 

che la  parenté  de  Jésus-Christ,  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'elle  n'apporte  une  grande  gloire 
à  cet  apôlre,  puisque  les  parents  du  roi,  qu'on 
appelle  princes  du  sang,  tiennent  après  lui 

le  premier  rang  dans  l'Ktat  et  sont  les  plus 
honores.  VA  quoique  Jésus-Christ  semble 
avoir  decrédilé  l'honneur  que  ses  parents 
selon  la  chair  pouvaient  tirer  de  sa  consan- 

guinité, lorsqu'il  a  dit  que  celui  qui  fait  la volonté  de  son  Père  lui  lient  lieu  de  mère, 

de  frère  el  de  sœur,  fi  est-ce  que  ces  paroles 
bien  considérées,  au  lieu  d'être  désav  anla- 

uses  â  saint  Jacques,  tournent  grande- 
ment à  son  avantage,  parce  que  sa  sainte 

Aie,  jointe  à  l'alliance  du  sang,  l'a  fait  dou- 
blement frère  de  Notre- Seigneur,  ajoutant 

la  fraternité  de  l'esprit  à  celle  de  la  chair.  Or 
il  ne  fuit  pas  inférer  du  nom  qu'il  a  eu 
de  frère  de  Jésus-Christ  ,  qu'il  lût  lils  de  la 

urieuse  Vierge  Marie  ,  comme  l'hérétique 
ilelvidius  a  songé,  ni  qu'il  ait  été  fils  de  saint 
Joseph  d'une  autre  femme,  comme  quelques 

docteur!  i  oui    cent,    mais    parce  qu  il    el.nt 

lils    (l'une     cousine     germaine    <|.-    la    sainte 
\  ierge,  ou,  comme  disent  d'autres,  de  < pins  ou  Alphée.  frère  de  saint  Joseph.  Quoi 

qu'il  en  toit,  il  était   cousin  germain  d 
S  dgneur,  et  l'an  sait  assci  que  parmi  l<  - 

Hébreux  les  cousins  germains  s'appelaient 

frèl  -  :  tellemi  ni.  qu'outre  la  fraternité  d'a- 
doption, qui    rend    tous  les   saints    frères    de 

.1  -sus-Christ,  ce  bienheureux  est  booon 
I  il  de  quelque  espèce  de  fraternité  de 

nature  selon  la  chair,  puisque  la  loi  0u  l'u- 
sage des  Juifs  lui  donnait  el  acquérait  le  dire 

de  frère  naturel,  ce  qui  n'est  pas  une  petite 
prérogative.  Pour  la  ressemblance  qu'il  avait 
des  traits  du  visage  de  Notre-Seigneur,  elle 

était  si  grande  el  si  connue  dans  l'opinion 

publique,  qu'après  ̂ ascension  de  Jésus- Christ  au  ciel,  plusieurs  chrétiens  venaient 
des  nations  éloignées  dans  Jérusalem  pour 
voir  saint  Jacques,  pane  que  le  voyant,  ils 
estimaient  voir  la  face  de  Jésus-Chrisl  en 

celle  qui  en  avait  tous  k>i  linéament*,  el  qui 

pouvait  en  être  dite  l'image  vivante.  Cette 
ressemblance,  quoiqu'elle  puisse sembtei  for- 

tuite, venant  non  du  choix,  mais  de  la  nais- 

sance, n'est  pas  de  si  petite  considération 
qu'on  pourrait  penser,  si  nous  non-  souve- 
nonsde  la  parole  évangélique  :  que  Dieu  lient 
en  compte  tous  les  cheveux  de  notre  tête,  et 
que  de  lui  dépend  la  stature  de  notre  corps, 

non  de  nous,  qui  n'y  pouvons  ajouter  un 
pouce  de  hauteur.  Ce  qui  nous  déclare  que 
la  complexion,  habitude,  ligure,  petitesse  OU 
grandeur,  laideur  ou  beauté  de  noire  i 
ne  vii  ni  pas  du  cas  ni  du  hasard,  mais  de  la 
providence  de  DleU,  qui  fait  et  firme  noire 
corps  dans  le  \  entre  de  nos  inères,  sinon  de 
ses  mains  propres,  comme  celui  de  notre 
premier  père  ,  au  moins  selon  sa  volonté, 

lui  imprimant  tels  traits  qu'il  lui  plait  ;  d'où 
le  prophète  disait  à  Dieu  :  Mann*  hier  fecerunt 

me.  Si  bien  qu'ayant  imprime  sur  le  \isage 
de  saint  Jacques  les  mêmes  traits  de  celui  de 

son  Fils  incarne  ,  il  a  voulu  I  honorer  d'une 
singulière  prérogative,  el  qui  doit  avoir 
beaucoup  de  prix  en  noire  i  slime,  et  de  poids 
en  notre  vénération.  Car  si  nous  honorons 
les  images  artificielles  de  Jésus-Christ  faites 
par  les  statuaires  ou  par  les  peintres,  quel 
honneur  devons-norfs  à  cette  sienne  image 
naturelle  que  lui-même  a  voulu  graver  sur 

la  face  de  ce  sien  frère  el  de  ce  sien  apOtre  '.' 
Je  sais  bien  que  quand  saint  Paul  dit  que  le 
Père  éternel  a  prévu  tous  ses  prédestines 

semblables  à  l'image  de  son  Fils  Jésus-Christ, 
Quos  prœdestinavït,  hos  et  preeseimi  confor- 

mes /Sert  imni/ini  Filii  sût,  il  entend  de  h  res- 
semblance des  mœurs,  non  de  celle  du  «  isage; 

mai  s  cida  ne  diminue  pas.  mai  s  plutôt  augmente 
la  louange  due  à  sâinl  Jacques,  qui  se  peut  glo- 

rifier cnïre  tous  les  saints  d'avoir  été  double- 
ment conforme  au  commun  modèle  de  tous; 

puisque  lui  ressemblant  non  moins  en  la  Me 

qu'en  la  face,  il  a  eu  cl  comme  tous  l'intérieure 
conformité  de  la  vertu  ,  et  par-dessus  tous 

l'extérieure  de  la  beauté  corporelle.  Que  si 
c'est    un  article   de  notre    foi,  corps ressusciteront  les  mêmes  et  avec  les  mêmes 



1197 PANEGYRIQUE  DE  S.  PHILIPPE  ET  DE  S.JACQUES.  1I0S 

traits  qui  les  marquaient  et  les  distinguaient 
les  uns  des  autres  en  leur  première  nais- 

sance ,  quelle  sera  ,  je  vous  prie,  la  gloire  de 
saint  Jacques  en  la  résurrection  générale  , 
de  paraître  parmi  les  autres  apôtres  avec  un 
corps  semblable  aux  traits  du  visage  du  Juge 

de  l'univers,  dont  il  sera  l'assesseur  avec  ses 
collègues  ? 

Je  mettrais  sa  vocation  à  l'apostolat  pour 

sa  seconde  prérogative  d'honneur,  s'il  n'a- vait les  autres  apôtres  pour  compagnons  en 
cette  qualité,  et  si  une  dignité  communiquée 

à  plusieurs  ne  perdait,  quoiqu'éminente,  le 
titre  de  prééminence.  Partant,  omettant  ce 

qui  est  commun  à  ses  collègues  ,  je  me  con- 
tenterai d'alléguer  une  autre  prérogative 

propre  à  lui  seul,  c'est  qu'encore  qu'il  ne  fût 

permisqu'ausouverain  pontife  des  Juifs  d'en- trer dans  le  sancta  sanctorum ,  néanmoins 

l'estime  que  tant  le  peuple  que  toute  la 
synagogue  faisait  de  la  vertu  de  saint  Jac- 

ques, élait  si  grande,  que  l'entrée  de  ce  lieu 
si  saint  lui  était  ouverte  et  permise:  ce  qui 

est  digne  d'admiration,  si  on  considère  que 
la  synagogue  était  attachée  à  ses  lois  et  tra- 

ditions ,  voire  jusqu'à  la  superstition  ;  d'où 
l'on  peut  inférer  en  quelle  réputation  devait 
être  ce  grand  saint,  puisque  ce  privilège  n'é- 

tait accordé  qu'à  lui  seul.  Outre  qu'après 
l'ascension  de  Noire-Seigneur,  les  apôtres 
étant  en  horreur  et  abomination  aux  prêtres 

et  pontifes  de  la  synagogue,  qui  les  persécu- 

taient avec  une  fureur  enragée  ,  c'est  comme 
un  miracle  qu'ils  aient  usé  d'une  si  grande 
faveur  envers  celui-ci,  que  de  l'honorer  jus- 

qu'à cet  excès  dans  l'ardeur  delà  persécu- 
tion suscitée  contre  ses  collègues  ;  ce  qui 

n'a  pu  procéder  que  de  la  grande  opinion 
qu'on  avait  de  sa  piété. 

Si  nous  parlons  de  sa  sainteté,  qui  déjà 
paraît  assez  par  cette  preuve,  le  nom  de  juste, 

qu'il  remporta  par  les  voix  et  suffrages  de 
tous,  en  est  un  autre  témoignage  public  et 
manifeste.  Or  combien  est  glorieux  le  nom 

tiré  d'une  vertu  qui  comprend  toutes  les  ver- 

tus? Hégésippe  écrit  que  c'était  une  tradition 
qu'il  avait  été  sanctifié  dans  le  ventre  de  sa 
mère,  comme  le  prophète  Jérémie  et  saint 
Jean,  le  précurseur  de  Jésus-Christ.  A  la 

sainteté  de  l'âme  répondait  celle  du  corps, 
qui  <\sl  la  chasteté,  ayant  gardé  inviolable- 
ment  la  virginité  toute  sa  vie,  comme  témoi- 

gne saintEpiphane.  Pour  l'austérité  de  sa  vie, 
elle  était  telle,  que  ceux  qui  la  voyaient  en 

étaient  ravis  d'admiration,  et  ceux  qui  la  li- 
sent ont  sujet  d'en  rester  confus  pour  s'en  voir 

si  éloignés.  Les  anciens  auteurs  ecclésiastiques 

disent  qu'il  ne  mangea  jamais  de  chair,  ni  ne 
but  du  vin,  ni  d'autre  liqueur  enivrante  ;  son 

manger  était  le  pain  sec  et  sa  boisson  l'eau 
pure,  OU  s'il  y  avait  quelque  mélange,  i tait  seulement  des  larmes  que  la  tendresse  de 
sa  dévotion  ou  la  rigueur  de  sa  pénitence  y 
I  usait  couler,  pour  dire,  avec  le  prophète  : 

Potum  matin  cton  {tttu  wistchum.  Il  n'était 
velu  que  de  lin,  et  non  de  laine,  et  marchait 
pieds  nus;  il  ne  se  ser\it  jamais  ni  de  pain 

pOUC  se  laver,  ni  d'huile  pour  s'oindre,  quoi- 
qu'il ce  temps-là  les  plus  austères  eussent 

en  usage  le  lavement  et  l'onction.  Bref,  il 
élait  si  rigide  en  sa  façon  de  vivre,  qu'il  ex- 

citait tous  à  l'admirer,  mais  peu  l'osaient 
imiter.  Son  oraison,  d'où  lui  venaient  tant  de 
grâces,  élait  continuelle,  donnant  si  peu  la 

nuit  au  sommeil,  et  le  jour  au  reic.che,  qu'on 

eût  dit  que  sa  prière  n'en  souffrait  pas  d'in- 
terruption, et  qu'il  oubliait  du  tout  les  néces- 

sités du  corps  pour  ne  vaquer  qu'à  celte  ac- 
tion de  l'esprit.  La  peau  de  ses  genoux  élait 

devenue  dure  comme  celle  d'un  chameau,  à 

force  de  prier  agenouillé;  et  parce  que  d'or- dinaire il  priait  la  lace  prosternée  contre  le 

pavé,  à  l'imitation  de  David  :  Adhœsit  pavi- 
mento  anima  mea,  Saint  Chrysoslome  remar- 

que qu'il  avait  aussi  le  front  endurci  de  cals, 
si  bien  que  ses  genoux  et  son  front  portaient 
empreintes  les  marques  de  (assiduité  de  sa 
prière  et  témoignaient  en  lui  la  pratique  de 

cette  leçon,  qu'il  avait  apprise  de  son  Maître: 
Oportet  semper  orare,  et  nunquam  defteere 
(S.  Lac,  XVIII).  Une  vie  si  sainte  et  si  exem- 

plaire lui  avait  acquis  une  lelle  vénération, 
et  non-seulement  réputation,  que  tous  le  re- 

gardaient comme  la  parfaite  idée  d'un  homme 
divin  et  céleste,  jusque-là  que  Josèphe,  au- 

teur grave  et  célèbre,  qui  vivait  de  son  temps 
et  dans  la  même  nation  de  Judée,  écrivant  la 
destruction  de  Jérusalem  et  la  désolation  des 

Juifs,  arrivée  quelque  temps  après  le  mar- 
tyre de  ce  saint,  en  rapporte  la  cause  à  une 

punition  expresse  de  Dieu  sur  ce  peuple, 
pour  le  massacre  exercé  sur  un  homme  si 
saint  et  si  pieux  :  telle  élait  sa  renommée  et 

le  respect  qu'on  portait  à  sa  vertu;  car  en- 
core que  Josèphe  se  trompe  en  ce  jugement 

qu'il  fait  de  la  cause  de  la  ruine  des  Juifs, 
qui  doit  être  principalement  rapportée  au 
deïcide  perpétré  sur  la  personne  de  Jésus- 

Christ,  Fils  de  Dieu,  néanmoins  c'est  un  té- 
moignage de  la  grande  estime  qu'on  faisait 

de  la  sainteté  de  cet  apôtre.  Une  autre  pré- 

rogative qui  l'honore  et  le  relève,  c'est  qu'au 
département  des  provinces  où  les  apôtres  eu- 

rent leur  commission  pour  aller  prêcher  l'E- 
vangile, Jérusalem  et  la  Judée  lui  échut  en 

partage,  qui  est  le  même  lieu  que  h;  Fils  de 
Dieu,  venant  au  monde,  a  honoré  de  sa  nais- 

sance, illustré  de  sa  conversation,  éclairé  de 
sa  doctrine,  orné  de  ses  miracles,  instruit  par 
son  exemple,  sanctifié  par  sa  vie  et  par  sa 
mort,  cl  rendu  célèbre  sur  tous  les  lieux  de 

la  terre  par  son  sépulcre  :  Erit  sepulcrum  rjus 
gloriosum,  mais  plus  encore  par  sa  résurrec- 

tion et  ascension  dans  le  ciel.  Ainsi  saint 

Jacques  a  eu  l'honneur,  entre  tous  les  apô- 
tres, de  régir  et  conduire  le  même  peuple  que 

Jésus-Chrisl  a  instruit  en  propre  personne, 

cld'élre  evèque  dans  le  même  lieu  où  Jésus- Christ  a  exerce  sa  mission,  et  de  cultiver  la 

même  plante  que  Jésus-Christ  a  plantée  de  sa 
main,  arrosée  de  sa  parole.  Saint  Pierre, 

Bai  ni  Jean  l'Evangélfsle  el  saint  Jacques  le 
Majeur  le  consacrèrent  èvêque,  pour  donner 
la  forme  de  la  consécration  des  cvèques,  qui 

n'est  pas  légitime  si  elle  n'est  faite  par  trois 
autres  de  même  dignité.  Il  porta  depuis  qu'il 
fut  consacré  une  laine  d'or  pour  marque  d. 
son  épiscbpàl,  ce  qu'aussi  les  ailleurs  érri  ■ 
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vent  de  Bai nt  Jean  l'Evangéliste,  lame  d'or 
qui  tenait  lieu  do  la  mitre,  que  maintenant 

les  évéquet  portent,  non  toutefois  en  l'usage ordinaire,  mais  dans  les  actions  plus  relevées 
el  plus  éclatantes  de  leur  charge  pontiGcale. 

Mais  la  lame  d'or  ne  donnait  pas  à  saint 

Jacques  tant  d'éclat,  ni  tant  d'autoi  ité  comme 
la  sainteté  de  sa  vie,  qui  faisait  que  non- 
seulement  les  chrétiens  de  Jérusalem,  mais 
au-si  les  Juifs,  et  les  prêtres  mêmes  et  pon- 

tifes de  la  synagogue,  quoique  ennemis  et 

persécuteurs  du  nom  de  Jésus-Christ,  l'a— \ aient  en  vénération.  Telle  est  la  lumière  de 

la  vertu,  que  même  cvux  qui  ne  la  suivent 

pas  la  voient  et  l'admirent:  Magnum  lumen 
rii  iniis  est,  etiam  qui  non  sequurûur  illam  vi- 

dent, disait  Sénèque.  Et  certes  ceux-là  s'a- 
busent eux-mêmes  qui  se  persuadent  que 

sans  la  bonne  vie  correspondante  au  grade 

qu'ils  tiennent  dans  l'Etat  ou  dans  l'Eglise, leur  dignité  seule  éblouisse  les  yeux  des 

hommes  et  les  fasse  honorer;  si  l'ainour- 

propre,  qui  les  flatte,  leur  permettait  d'ouvrir 
les  yeux,  ils  verraient  que  cet  honneur  exté- 

rieur qu'on  leur  défère  n'est  qu'un  compli- 
ment et  une  cérémonie,  el  que  l'estime  inté- 

rieure, qu'on  ne  rend  volontiers  qu'au  mérite, 
n'accompagne  pas  ces  apparences  ;  ils  ver- 

raient qu'on  n'honore  que  leur  robe  et  qu'on 
méprise  leur  personne,  et  qu'en  même  temps 
qu'on  semble  les  respecter  au  dehors,  on  leur 
dit  secrètement  dans  le  cœur  ce  qu'on  disait 
à  l'ânesse  qui  portait  l'image  d'Isis:  Non  tibi, 
sed  religioni.  La  sainteté  p. us  que  la  dignité, 
la  vertu  qui  reluisait  dans  les  actions  de  ce 

saint  apôtre  plus  que  la  lame  d'or  qui  bril- lait sur  sa  tête  ,  le  rendait  si  vénérable  , 

même  en  l'opinion  des  adversaires  de  la  foi; 
en  quelle  estime  doncdevait-il  être  parmi  les 
chrétiens  et  parmi  les  autres  apôtres?  Saint 
Luc,  au  livre  des  Actes,  nous  en  donne  deux 

glorieux  témoignages  :  le  premier  en  ce  qu'il rapporte  que  saint  Pierre  étant  délivré  par 

l'Ange,  de  la  prison  d'Hérode,  on  lit  aussitôt avertir  saint  Jacques  et  les  autres  frères, 

n'exprimant  que  le  nom  de  celui-ci,  pour  dé- clarer combien  el  saint  Pierre  el  ses  autres 

collègues  lui  déféraient  d'honneur  el  de  res- 
pect; le  second  est  qu'au  premier  concile  (pie 

tinrent  les  apôtres,  pour  décider  s'il  fallait 
faire  circoncire  les  gentils  qui  se  convertis- 

saient à  la  foi,  el  en  ceci  s'accommoder  à  l'o- 
pinion des  Juifs  convertis,  qui  soutenaient 

qu'outre  le  baptême,  la  circoncision  était  né- 
cessaire; après  la  proposition  faite  par  saint 

Pierre,  comme  chef  du  collège  apostolique, 
saint  Jacques  fut  le  premier  opinant,  et  poila 
son  avis  avec  tant  de  courage,  de  liberté  et 
de  résolution  pour  exclure  el  bannir  la  cir- 

concision, qu'il  fut  sui\  i  de  tout.'  l'assemblée, 
el  le  décret  envoyé  aux  gentils  lut  dressé 
conformément  à  sa  sentence:  ce  qui  montre 

l'autorité  qu'il  avait  entre  les  autres  apôtres, 
égaux  en  dignité,  qui  rendaient  une  si  grande 
déférence  ai1*  grâces  cl  lumières  de  Dieu  qui 
luisaient  en  ses  mœurs  cl  en  ses  paroles,  que 
ses  réponses  leur  étaient  des  arrêts  et  Bes 

avis  des  oracles.  De  fait  saint  Paul,  en  l'Epî- 

tre  aux  Galates  [Galat.,  I,  i),  l'appelle  l'une 

des  trois  colonnes  qui  soutenaient  i  I 
Baissante,  le  joignant  à  saint  Pierre,  vicaire 
de  Jésus—  ChrMt,  et  à  saint  Jean,  non  bien- 
aime  :  JaCObtU  <l  <  tphaê,  et   Joannft,   0 
debantur  columwB  e$$e,e\  se  glorifie  de  ee 
que  conjointement  avec  saint  Pierre  el  avec 
saint  Jean,  il  lui  avait  donné  la  main  <  t  baillé 

pour  conducteur  saint  Barnabe,  afin  d'aller 
évaogéliscr  les  gentils,  cependant  qu'eux travailleraient  à  la  conversion  des  JuiN.  I)  ,- 
vanlage  la  renommée  de  sa  sainte  vie  et  de 

l'autorité  qu'il  avait  entre  les  apotn  i, 
si  généralement  répandue  hors  delà  Judée, 
aux  nations  étrangères.. que  saint  Jtid. 

li  èi  e  germain, en  l'Eptlre  eanoniquequ  il  é<  rit 
aux  chrétiens  convertis  par  >-a  prédication, 
s'autorise  par  l'honneur  d'être  frère  de  saint 
Jacques,  et  prend  de  là  sa  recommandation. 
J uilus  ,1 1 <u  Chritli  sirvus,  frater  nuit  in  Jaeobi. 

Parterai-je  du  zèle  qu'il  avait  d  instruire 
les  Juifs  convertis,  lesquels,  comme  leur  evé- 
que,  il  avait  particulièrement  et  sous  sa  charge, 
et  sous  son  soin  :  zèle  qui  ne  se  contenait 

pas  dans  l'enceinte  de  Jérusalem ,  ni  de  la 
Judée,  mais  allait  jusqu'à  ceux  qui  étaient 
hors  de  la  Palestine,  dispersés  bien  loin  es 
terres  des  infidèles,  tomme  nous  voyons  dans 

l'Epitre  canonique  qu'il  adresse  aux  douze 
tribus  çà  et  là  répandues  :  Jacobus  duodecim 
tribubus  quœ  sunt  in  disperrione ,  talutem. 

Telle  était  sa  charité  pastorale,  qu'elle  ne 
s'étendait  pas  seulement  à  ceux  de  son  trou- 

peau qui  étaient  devant  ses  yeux;  mais  en- 

core à  ceux  que  l'éloiguement  de  leur  corps 
n'éloignait  pas  de  sa  pensée  ,  ni  de  sa  sollici- 

tude ;  son  écrit  leur  prêchait ,  sa  parole  ne 

pouvant  aller  jusqu'à  eux,  et  l'amour  qu'il 
leur  portail  imitait  l'amour  paternel,  qui  ne se  refroidit  pas  envers  les  enfants  absents , 

mais  plutôt  s'enflamme  et  s'augmente,  la 
crainte  qu'en  l'absence  ils  ne  courent  quelque 
péril  éveillant  davantage  leur  soin  el  leur 
affection.  Mais  combien  sont  excellentes  les 

instructions  qu'il  donne  dans  celle  Epttref  11 
n'en  fait  qu'une,  mais  en  ce  sujet  le  pieu  n'est 
pas  défaut  ni  le  beaucoup  perfection,  le 

bon  emporte  le  prix  :  le  phénix  n'est  pas 
moins  prisé  pour  n'avoir  pas  de  frère,  ni  le 
soleil  pour  être  unique.  Que  de  leçons  admi- 

rables contient  ce  part  unique,  mais  singu- 
lier, de  la  plume  de  cet  apôtre?  On  J  apprend 

non  de  s'attrister:  mais  de  se  réjouir  des  af- 
flictions et  tentations ,  où  la  foi  trouve  son 

épreuve,  la  patience  sa  matière  ,  et  la  per- 
fection du  chrétien  son  fondement  en  la  \  a- 

tience.On  y  voit  d'où  viennent  les  tentations 

qui  provoquent  au  pèche  :  que  ce  n'est  pas de  Dieu  ,  qui  étant  le  souverain  bien  ne  peut 
incliner  la  créature  au  mal  ,  mais  de  notre 

propre  concupiscence,  qui  nous  allèche,  et 
nous  attire  à  quelque  délectation  dérégli 

laquelle    es!   attachée  l'tilTense  de  Dieu,  el  la 
morl  de  l'ême  .  suite  inséparable  de  l'offense 
mortelle.  Celle  Epttre  nous  enseigne  que 
tout  bien  procède  de  là-baul  .  el  descend  sur 
nous  de  la  main  libérale  du  Père  des  lumiè- 

res ,  qui  par  amour  ,  el  non  par  nécessité  , 
nous  a  retirés  de  la  mort  de  la  damnation,  et 
engendrés  à  la  vie  de  la  grâce  par  la  parole 
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de  la  vérité  qu'il  nous  a  révélée.  Elle  nous 
défend  comme  une  grande  iniquité  l'acception 
des  personnes  ,  et  la  préférence  du  riche  au 
pauvre,  et  du  grand  au  petit,  comme  la  source 

de  tonte  sorte  d'injustices.  Elle  nous  dit  que 
qui  offense<  nunchofvioletoulela  loi, laquelle 
nous  est  prescrite  par  un  même  législateur 
qui  est  Dieu  ,  et  ne  peut  être  transgressée  en 

un  point  qu'elle  ne  le  soit  en  tous,  puisqu'un 
même  maître  les  a  tous  commandés ,  et  que 

la  désobéissance  s'attaque  plus  au  maître 
qu'à  sa  défense  ou  à  son  commandement. 
Elle  nous  montre  que  la  foi  sans  les  œuvres 

est  un  corps  sans  âme,  qui  n'a  ni  vie,  ni 
mouvement,  ni  opération,  et  bat  en  ruine 

l'erreur  des  hérétiques  qui  veulent  une  foi 
stérile  ,  et  la  paresse  des  froids  catholiques 

qui  ne  la  font  pas  opérer.  Elle  s'attaque  vi- 
vement aux  vices  de  la  langue  ,  appelle  la 

langue  une  université  d'iniquité,  une  béle 
indomptable,  un  feu  dévorant ,  un  brandon 

du  feu  d'enfer,  un  limon  mal  conduit  qui 
précipite  le  navire  au  naufrage,  et  ajoute 

qu'ii  est  si  difficile  de  la  gouverner,  que  ce- 
lui qui  ne  pèche  en  la  langue  est  un  homme 

parfait,  qui  peut  contenir  sans  beaucoup  de 
peine  tout  son  corps  dessous  le  frein,  et  le 
rendre  obéissa-nt  à  la  raison  ,  comme  un  che- 

val à  la  bride.  Elle  recommande  l'oraison 
pour  oblenirde  Dieu  la  sapience,  et  toutes  les 
grâces  nécessaires,  soit  spirituelles,  soit 

temporelles  ;  déclare  que  de  l'omettre  pro- cède notre  disette,  de  la  faire  mal  le  refus  de 

nos  demandes ,  d'hésiter  en  priant  le  rebut 
entier  de  Dieu,  qui  dédaigne  et  rejette  les 

méfiants.  Elle  rabat  l'insolence  des  riches, 
relève  le  courage  des  pauvres,  promet  la  cou- 

ronne aux  persécutés  qui  souffrent  pour  la 

justice,  détache  les  âmes  de  l'amour  de  la 
vie  présente ,  la  représentant  comme  une 
légère  vapeur  qui  se  perd  en  se  formant. 
Bref  celte  Epître  est  comme  un  recueil  de 
tous  les  meilleurs  points  de  la  doctrine  mo- 

rale, avec  un  sens  si  vif,  des  similitudes  si 
propres,  des  invectives  si  pressantes  et  des 

paroles  si  fortes,  qu'on  la  peut  nommer  le 
modèle  de  l'éloquence  chrétienne. 

Ce  qu'il  dit  en  cette  Epître,  que  celui  qui 
souffre  la  persécution  reçoit  après  être 

éprouvé  la  couronne  de  la  vie  ,  il  l'a  heu- 
reusement prophétisé  pour  soi-même  :  car 

persévérant  à  prêcher  Jésus-Christ,  il  fut 

précipité  d'un  lieu  haut  en  bas  par  les  Juifs; mais  son  précipice  a  été  sa  moulée,  puisque 
sa  mort  pour  la  foi  et  pour  la  justice  a  élé 
sa  couronne.  Les  grandes  conversions  que 
sa  vie  et  sa  parole  faisaient  dans  Jérusalem 
firent craindre  au  souverain  pontife  des  Juifs 

et  à  toute  la  synagogue  l'entière  ruine  de 
leur  loi,  si  le  progrès  de  celle  de  Jésus-Christ, 

qui  s'établissait  de  jour  en  jour  à  vue  d'œil , 
n'était  arrêté  par  quelque  puissant  remède. 
De  s'en  prendre  avec  violence  à  cel  homme 
si  saint  qu'ils  voyaient  en  êlre  le  promoteur, 
ils  n'osaient  pas,  à  raison  de  la  créance  et  de 
l'autorité  qu'une  vie  si  céleste  el  si  divine 
lui  avait  acquiseen  l'opinion  de  tout  le  peu- 

ple de  Judée.  Ils  tâchèrent  donc  de  le  séduire 
Çl  attirer  à  leur  parti  par  des  attraits  artifi- 

cieux, espérant  que  s'ils  le  pouvaient  gagner 
pour  désavouer  publiquement  Jésus-Christ,  i 
tout  le  reste  le  suivrait,  et  que   son  désaveu 
serait  la  destruction  de  la  religion  chrétienne. 
Mais  comment  pensaient-ils  pouvoir  ébranler 
celte  colonne  ,  que  Dieu  avait  si   solidement 

affermie    pour  soutenir   l'Eglise  naissante  ? 
Ce  qui  leur  en   fit  concevoir  le  dessein ,  et 

l'espérance  d'en   venir  à  bout ,  ce  fut  qu'ils 
remarquèrent  son  assiduité  continuelle  dans 
le  Temple,  où  il  demeurait   nuit  et  jour  en 
oraison,  et  de  là  tirèrent  conséquence,  que 

puisqu'il  honorait  tant  leur  temple,  il  aimait 
encore  leur  loi  ,  e!  n'avait  pas  du  tout  perdu 
l'affection  de  la  tradition  ancienne  de  leurs 
pères  ,   pour   donner  entièrement  son  cœur 
à  la  nouveauté.   Prenant  cette  occasion  au 
poil ,  ils  résolurent  un  jour  de  lui  parler  ,  et 
le    souverain    prêtre    Ananus,  accompagné 
des  premiers  de  la  synagogue,  lui  tint  ce  dis- 

cours. Nous  reconnaissons  depuis  longtemps 
la  singulière  dévotion  qui  vous  attache   au 

temple  de  Dieu,  d'où  nous  jugeons  que  puis- 
que vous  y  portez  si  souvent  le  corps,  le  cœur 

n'en  est  pas  éloigné  ;  tout  le  monde  vous  re- 
garde comme  un   grand   serviteur  du   vrai 

Dieu,  qui  nous  a  donné  la  loi  par  Moïse,  et  à 

l'honneur  duquel  est  édifié  le  temple,  où  votre 
demeure  ordinaire  déclare  voire  agrément. 
Il  dépend  de  vous  de  rendre  à  Dieu  que  vous 
adorez  ,  el  à  son  temple  que  vous  honorez  , 
et  à  sa  loi  que  vous  aimez,  le  plus  notable 

service  que  Dieu  puisse  recevoir  de  sa  créa- 
ture :  vous  voyez  comme  celte  nouvelle  secte, 

qui  pullule  el  croît  dans  notre  ville,  détruit 
la  loi  de  Dieu,  donnée  par  Moïse,  et  par  con- 

séquent déshonore  le  législateur,  el  tend  à  la 

désolation  du  lemplc  dressé  pour  l'honorer. 
Vous  êtes  soupçonné  d'adhérer  à  celle  nou- veauté ;  mais  les  preuves  que  nous  voyons 
de  votre  fidélité  envers  Dieu,  et  sa  loi,  et  son 
temple,  ne  nous  permettent  pas  de  croire  que 
vous  aimiez  une  secle  qui  en  esl  la  destruc- 
lion  ,  ni  que  vous  ayez  quitté  le  service  du 

Dieu  vivant  pour  celui  d'un  crucifié.  Néan- 
moins parce  qu'on  le  croit ,  à  raison  de  la 

fréquentation   que  vous  avez  avec  ses  dis- 
ciples, qui  sont  de  votre  pays  et  de  votre 

connaissance,  nous  vous  supplions  de  désa- 
buser le  peuple,  de  vous  purger  de  ce  soup- 

çon ,  de  donner  à  Dieu  l'honneur,  cl  procurer 
à  sa  loi  l'obéissance,  et  à  son  temple  le  res- 

pect, qui  se  perd  tous  les  jours  dans  les  esprits 
par  cette   nouvelle   opinion,  en   témoignant 
publiquement  et  sans  respect  humain  ce  que 
vous  estimez  en  conscience  et  vérité  de  Jésus- 

Christ  et  de  sa  doctrine;  l'autorité  que  vous 
avez  acquise  sur  le  peuple  fera  plus  avec  une 
de  vos  paroles  pour  décréditer  ce  nom  et  celle 
secte,  que  nous  ne  saurions  faire  avec  toutes 

nos  défenses,  qui  ne  font  qu'irriter  l'appétit des  amateurs  de  nouveautés ,  cl  augmenter, 
non  ôter,  leur  obstination.  Le  saint  apôtre, 

oyanl  celle  proposition  ,  fut  étonné  qu'on  -le voulût  employer  pour  impugner  une  vérité 

qu'il  était  prêt  de  soutenir  au  péril  de  sa  vie, 
et  vil  bien  que  c'était  ou  une  adulation  pour 
le  séduire,  OU  un  piège  tendu  pour  le   sur- 

prendre. Mais,  se  moquant  de  l'adulation  e| 
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faisant  semblant  de  ne  pas  connaît  ce  le  pi< 

il  les  prit  au  mol  ,  sm-  ce  qu'il  vit  que  la 
demande  qu'ils  lui  relisaient  de  déclarer  de- 

vant li  peuple  son  sentiment  de  Jésus-Christ, 
ne  rengageai!  pas  à  le  désavouer,  mus  plu- 

tôt  lui    présentait   l'occasion    de  l'honorer 
par  une  confession  d'autant  plus  glorieuse , 
qu'elle  serait  plus  solennelle,  et  que  d'ail- 

leurs le  plus  grand  hasard  qu'il  y  pouvait courir  élail  de  voir  accompli  le  plus  grand 
de  ses  souhaits,  en  y  gagnant  la  couronne 
du  martyre.  La  parole  leur  étant  donnée,  le. 
Temple  lui  choisi  pour  le  lieu,  et  la   fêle  do 

Pâques  pour  le  jour  d'une  si  célèbre  action  ; 
lieu   cl  jour  qui   la  (levaient  rendre  (raillant 
plus  éclatante,  que  non-seulement  les  Juifs 
habita/ils  de  Jérusalem  et  de  la  Judée,  mais 
aussi  tous  ceux  qui  étaient  dispersés  çà  et  là 
par  les  nations ,  étaient  appelés  au  temple 
pour  celte  solennité.    Le  saint,    brûlant  du 
zèle  de  la  foi ,  et  du  désir  de  mourir  pour  La 
défendre,  ne  manqua  pas  de  paraître  au  jour 
et  lieu  assignés,  avec  une  résolution    bien 
différente  de  la  pensée  de  ceux  qui  croyaient 

tout  de  bon  qu'il  y  vînt  pour  prononcer  hau- 
tement un  désaveu  de  Jésus-Christ.  L'assi  m- 

blée  était  grande  pour  la  multitude,  illustré 
pour  la  qualité  des  assemblés  ,  qui  étaient, 
outre  le  peuple,  les  premiers  et  principaux 
des  Juifs  :  la  curiosité  y  avait   attiré  grand 
nombre  de  gentils,  et  la  dévotion    tous   les 
chrétiens   qui   étaient   dans   Jérusalem.   Le 
pontife  et  les  prêtres  de  la  synagogue  firent 
monter  le  saint  en  un  lieu  fort  éminenl  et 

relevé  sur  tout  l'auditoire  .  et  avant  que  de 
l'interroger  sur  la  question   préméditée,  ils lui   donnèrent  de  grandes   louanges  devant 
toute  l'assistance,  tant  pour  gagner  son  es- prit par  celle  flatterie,  que  pour  rendre  plus 
aulorisée   sa  réponse  ,  dont  ils  attendaient 

toute  satisfaction,  se  promettant  qu'elle  se- 
rait favorable  à  leur  désir.  Mais  il  était  trop 

humble  pour  se  laisser  vaincre  à  leurs  louan- 

ges, et  trop  prudent  pour  ne  connaître  pas 
leur  ruse  ,  et  trop  fidèle  à  Dieu  pour  désa- 

vouer, par  complaisance  et  respect  des  hom- 
mes,  son  Fils   incarné   pour  nous,  el  trop 

zélé    pour  le    troupeau  qu'il  avait  sous   sa 
conduite  ,    pour  le  scandaliser  par  une   ré- 

ponse contraire  à  la    foi   qu'il   lui  prêchait tous  les  jours.  Les  princes  des   préires,  at- 
tendant néanmoins  d'entendre  de  lui  ce  qu'ils 

souhaitaient ,   l'interrogèrent  tout  haut   de 
l'opinion  qu'il   avait  de  Jésus-Christ,  afin  , disaient-ils,  que  le  peuple,  qui  se  laisse  piper 
a  des  nouveautés,  fût  désabusé  par  la  parole 

d'un    homme    de    telle    sainteté   et   autorité; 
c'était  un  grand  sujet  de  tentation  :  l'applau- 

dissement qu'il    recevrait    des  princes  de  la synagogue,  des  magistrats  el  de  tout  le  peu- 
ple juif,  s'il  répondait  conformément  à  leurat- 

tenie,se  présentant  d'un  côté  devant  ses  yeux, 
et  d'autre  part  leur  indignation, leur  ci  liante. leur  fureur,  el  la  moi  I  qui  lui  était  inévitable, 
s'il  se  tenait  au  parti  de  la  vérité.   Mais  si  la tentation  élail  forte,  la  foi  le  rendail  invin- 

cible.  foi  qui,  comme  dit  saint  Jean,  nous 
donne  la  victoire ,  quand  nous   sommes  len- 

tes: Hœc  est  Victoria  gwe  vincit  mundum, 

fidei  noêtra.  La  Coi  lui  inspira  la  force,  qui 
es|  un  don  du   Saint-Esprit,    pour   répondre 
généreusement  :  »  Pourquoi  voulez-vous  sa- 

voir ce  que  je  crois  de  Jésus-Christ?  Sache; 

qu'il  est  le  \  rai  Fils  de  Dieu,  assis  à  la  droite 
du  l'ère,  el  qu'il  viendra  juger  tes  rivants  1 1 
les  morts.  (Cette  parole,  poussée  avec  ardeur, 
donna  tout  aulanl  de  consolation  el  de  cou- 

rage an  I  fidèles,    voyant   la   constance  de 
leur  évéque,  comme  elle  navra  de  regret  et 
remplit  de  confusion  les  Juifs,  et  surtout  I  i 
prince  i  de  la  synagogue,  pour  se  v  oir  fruit 
de  leur  attente  ,  el  moques   en   une  si  belle 
assemblée.   Confusion  qui  alluma 

dans  leur  cœur  un  si  grand  feu  d'indignation 
et  de  colère,  que,  rugissant  comme  de 
ils  lui  jetèrent  des  [lierres,  et  le  pré(  ipilèi 
en    bas  du  lieu  éminenl  ou  ii  élail  él< 

mais  quoique  tout  Iroissé  des  coups  de  cail- 
loux  et  de  la   (bute  ,  il   mit   les    genoux  en 

tern;,  et  fit  pour  sis  persécuteurs  la  même 

prière  que  celui  qu'il  venait  de  confesser  a\  lit 
l'aile  sur  la  croix  :  Je  vous  supplie,  Seigneur, 
de  leur  pardonner ,  parce  qu'ils  nr  savent  a 
qu'ils  font.  Ces    paroles   toutefois,    qui  pou- 

vaient adoucir  des  cœurs  de  tigres,  ne  trou- 

vèrent dans  les  leurs  aucun  sentiment  d'huma- 
nité ;  mais  plus  enragés  que  devant  ils  1 

sommèrent  de  coups  ,  et  l'un  de  la  troupe  lui 
asséna  d'un  gros  le\icr  un  si  rude  coup  des- 

sus la  tête  ,  qu'il  lui  écrasa  le  crâne  ,  et  lui 
fil  couler  avec  le  sang  la  cervelle  sur  le  p  ivé 
du  temple.  Ainsi  fut  traité  par  les  Juifs  celui 

qu'eux-mêmes  appelaient  juste,  celui  qu'ils 
estimaient  si  ami  de  Dieu  .  qu'ils  tenaient  à 
sanctification  l'altonchement  du  bord  d      i 
robe,  celui  à  qui  seul,  par  un  privilège  singu- 

lier,  ils  permettaient  l'entrée  dans  le  Sanrla 
sanclorum  ,   pour   la   grande  opinion  qu'ils avaient  de  sa  sainteté  ;  celui  duquel  ils  admi- 

raient la  vie  ,  et  de  qui  néanmoins  ils  ne  pu- 

rent souffrir  le  témoignage  qu'il  rendit  à  la 
vérité  contraire  à  leur  aveuglement.  Ce  qui 
apprend  aux  serviteurs  de  Dieu  de  ne  mettre 

aucune  confiance  en   l'applaudissement    du 
inonde  ,  qui  semble  quelquefois  les  avoir  en 

vénération  ,  tandis  qu'ils  se  tiennent  dans  le silence  et  dans  la  retraite  .  el  ne  disent  ni  ne 

font  rien  qui  choque  ses  passions  ;  mais  dès 
que  la  vérité  leur  échappe  ,  ou  que  pour  leur 
devoir   ils   résistent   à    I  iniquité,    le   monde 

change  d'avis  ,  calomnie  ceux  qu'il  a  Ion 
déprime   ceux  qu'il  a  exlolles  .  maudit  ceux 
qu'il  a  bénis,  bref,  persécute  ceux  qu'il  a 
canonisé-.  Toutefois  il  est  plus  utile  aux  gens 

de   bien  d'être  persécutés  que   canonises  du 
monde:  car  que  peut  ,  je  \ou<  prie  ,  sa  cano- 
nisalion  ,  que  leur  donner  un  venl  de  gloire 

capable  de  les  séduire  .  s'ils  ne  sont  bien  sur 
leurs  gardes  ,  là  où  sa   persécution   soufferte 
pour   la  justice,  et  acceptée  par  la  patfeftre, 
leur  acquiert   la   couronne  ?  Les  Juifs,   (  t  |.i 

synagogue  avalent  en  horreur  el  en  abomi- 
nation tous  les  autres  apôtres .  hormis  saint 

Jacques  ,  qui  était   bien  a\anl  dans  leur  ap- 
probation ;  néanmoins  quel  avantage  a-t-il 

lire  de  leur  estime  ,  Que  d'être  bien  reçu  dans 
leur   temple,    et   d'avoir  accès    dans    leur 
Sancta  sanetbrum?  Mais  leur  haine  et  aver-» 
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sion  conçue  contre  lui  pour  sa  constante  et 

glorieuse  confession  de  Jésus-Christ  ,  l'a  in- 
troduit en  le  persécutant  dans  le  temple  de 

l'éternité,  et  lui  a  ouvert  le  sanctuaire  du 
ciel  ,  dont  l'autre  n'était  que  la  figure  ,  sanc- 

tuaire où  Jésus-Christ  est  entré  le  premier  : 
Cliristus  introivit  semel  in  suncta ,  dit  saint 

Paul  ,   pour  y  donner  l'entrée  à  tous  ceux 
qui  suivront  ses  pas  et  marcheront  sur  les 
traces  de  son  exemple.    Si  ce  saint  apôtre 

n'eût  été  solidement  fondé  sur  la  Foi  et  sur 
l'amour  de  Jésus-Christ ,  comme  une  colonne 
de  son  Eglise  ,  ainsi  que  l'appelle  saint  Paul , 
l'applaudissement  et  les  louanges  des  princes 
de  la  synagogue  eussent  pu  l'ébranler,  lui ravir  en  sa  vieillesse  tout  le  fruit  des  travaux 

de  sa  vie  ,  et  à  deux  doigts  de  la  rive  le  jeter 
dans    le  naufrage  :   mais  leur  rage   et  leur 

furie  ,  que  sa  réponse  généreuse  et  apostoli- 
que a  suscitées  contre  lui,  comme  un  vent  im- 

pétueux qui  le  pensait  abîmer,  l'a  fait  surgir 
heureusement:  carie  précipitant  de  haut  en 

bas  ,  ils  l'ont  élevé  sans  y  penser  ,  de  bas  en 
haut ,  et  de  la  terre  au  ciel  ;  le  lapidant  ils 

ont  enrichi  son  diadème  de  pierres  précieu- 
ses ,  et  le  coup  mortel  qui  lui  a  tiré  la  cer- 

velle de  la  tête  ,  y  a  posé  la  couronne  de 

l'immortalité  ;  tellement  que  leurs  caresses  , 
s'il  les  eût  acceptées  ,  l'eussent  perdu  :  mais 
leurs  outrages  qu'il   a  soufferts   avec  con- 

stance pour  la  foi,  l'ont  couronné.  Appre- 
nons de  son  exemple  à  mépriser  les  louanges 

et  flatteries  du  monde  ,  qui  pipent  ceux  qui 
les  écoutent  ,  et  à  nous  disposer  ,  si  la  provi- 

dence de  Dieu  l'ordonne  ainsi,  de  souffrir  ses 
injures  et  ses  persécutions,  qui  couronnent 
ceux  qui  les  souffrent  pour  Dieu.  Ses  faveurs 
sont  à   craindre  ,  ses  disgrâces  à   désirer  , 
puisque  celles-là  nous  séduisent  ,  celles-ci 
nous  instruisent ,  celles-là  nous  perdent  et 
celles-ci  nous  sauvent  ,  si  nous  savons  en 

tirer  l'usage  que  les  saints  en  ont  tiré.  Ap- 
prenons encore  de  lui,  sinon  l'austérité  de  la 

vie  ,  pour  le  moins  la   sainteté;  d'imiter  son 
austérité  ,  l'infirmité  en  excuse  plusieurs  ,  et 
le  précepte  n'y  oblige  personne  ,  mais  l'in- 

firmité n'excuse  aucun  d'être  saint ,  et  la  pa- 
role de   Dieu  en   impose  à  chacun  l'obliga- 
tion :  Stnicti  estait ,  sicut  ego  sanctus  sum. 

Estole  perfeeti,  sicul  cl  palcr  tester  cœlestis 
jirrfectus  est.  Pour  acquérir  celle  perfection  , 
la  grâce  nous  est  nécessaire  ,  et  pour  obtenir 

la     grâce,    concomitante,     l'oraison    conti- 
nuelle peut  beaucoup  -.Mnltum  valet deprecatio 

justi  assidua.     Saint    Jacques    nous    donne 

l'exemple  de   la   persévérance  en   l'oraison, comme    nous    avons  vu  dans  ce   discours. 

Tâchons  donc   de   l'imiter  chacun   selon   sa 
portée  ,  et   employons  son   intercession  ,   et 

celle  de  saint  Philippe  ,  afin  qu'ils  nous  im- pèlrcnt  de  Dieu  limitation  de  leur  vertu  et  la 
participation  de  leur  gloire. 
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PANEGYRIQUE  DE  SAINT  BARNABE, 

APOTRE. 

Dixil  Jésus  discipnlis  suis  :  Ecce  ego  mitto  vos  sicul 
oves  in  medio  tuporum.  estole  ergo  prudentes  sicul  serpen- 

tes et  simpik'cs  sicul  columbœ. 
Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  :  Je  vous  envoie  comme 

des  brebis  au  milieu  des  loups, soyez  donc  prudents  comme 
des  serpents  et  simples  comme  des  colombes  (  S.  Maliii., ch.  X). 

Outre  les  douze  apôtres  qui  tiennent  leur 

institution  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  en  ajoute 
deux,  saint  Paul,  et  saint  Barnabe,  qu'elle 
qualifie  du  litre  d'apôtres,  non-seulement 
pour  celte  raison  commune  el  générale,  qu'ils ont  aussi  bien  que.  les  douze  porté  la  lumière 

de  l'Evangile  aux  nations  infidèles,  vu  qu'en 
ce  sens  le  nom  d'apôtre  peut  convenir  à  tous 
ceux  qui  convertissent  à  la  foi  les  peuples 
idolâtres;  mais  pour  une  autre  raison  propre, 

et  particulière  à  saint  Paul  et  à  saint  Bar- 

nabe, que  saint  Paul  dit  en  ses  Epîtres  qu'il tenait  son  apostolat  non  des  hommes, 
mais  de  Dieu  :Pau!us  apostolus  non  ab  Itomi- 
nibus  ,  neque  per  hominem ,  sed  per  Jesum 

Christian,  cl  Dcum  Patrem,  en  l'Epîtrc  aux 
Calâtes,  et  que  dans  les  Actes  des  apôtres  il 
est  remarqué  que  le  Saint-Esprit  commanda 
d'associer  saint  Barnabe  à  saint  Paul  pour 
aller  évangeliser;  Dixil  Spiritus  sanctus  :  Se- 
gregate  mini  Saulitm  et  tiurnabam  in  opus  ad 

guod  assumpsi  eos.  D'où  quelques  docteurs 
ont  pris  occasion  d'appeler  saint  l'aul  l'apôtre 
du  Père,  et  saint  Barnabe  l'apôtre  du  Saint- 
Esprit,  comme  les  douze  sont  les  apôtres  du 

Fils  ;  ce  qui  n'est  pas  dit  pour  diviser  les  opé- 
rations extérieures  des  trois  Personnes  de 

l'adorable  Trinité,  qui  en  toutes  les  œuvres 
ad  extra,  opèrent  indi visiblement  et  qui,  par 
conséquent,  ont  opéré  communément  en  la 
mission  lant  des  douze  apôtres  que  de  ces 

deux  que  l'Eglise  ajoute  à  leur  nombre  ;  mais 

parce  que  les  paroles  de  l'Ecriture  nous 

donnent  quelque  fondement  d'attribuer  parti- culièrement la  vocation  des  douze,  au  Fils, 

eelle  de  saint  Paul  au  l'ère,  el  au  Saint-Es- 
prit celle  de  saint  Barnabe  :  donc  puisque  sa 

fêle  nous  invite  à  lui  dresser  ce  panégyrique, 
adressons-nous  au  Saint-Esprit,  duquel  il 

tient  son  apostolat,  pour  obtenir  la  grâce  do 

je  bien  louer,  et  de  le  mieux  imiter,  par  l'in- tercessio'n  de  la  Vierge  :  Ave  Marin,  elc. 
On  roi  qui  veut  entreprendre  la  guerre 

contre  un  autre  roi,  sonde  plutôt  ses  forces 

pour  voir  s'il  en  a  sul'lisaminenl  pour  réussir 
en  celle  expédition,  disait  un  jour  Noire- 

Seigneur;  en  telle  sorte  que.  s'il  n'a  que  dix 
mille  soldats  en  son  armée  ,  el  qu'il  apprenne 

que  son  adversaire  vient  à  l'encontre  avec 
vingj  oiille,  il  désiste  de  son  dessein,  et  change 
le  défi  du  combat  en  traité  de  paix,  craignant 

de  commettre  une  action  non  de  valeur,  mais 

de  témérité,  s'il  hasardait  la  bataille  avec 

des  armes  inégales.  D'OÙ  vient  donc  que  le 
mcmeSeigncurqui  nous  a  propose  eelexem,  le, 

pour  nous  apprendre  de  mesurer  nos  Forces 

m  nos  entreprises,  semble  avoir  oublié  sa 

propre   doctrine,  quand  il  envoie  des  brebis; 
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poar  combattre  des  loups?  Kcce  ego  mitto 
sicut  oves  in  meclio  luporum.  Il  donnait 

le  défi  au  monde,  et  au  diable,  prince  et  maî- 
tre du  monde  par  une  usurpation  tyranni- 

que;  il   enroulait   chasser  l'usurpateur,  et 
recouvrer  le  domaine  usurpé  :  l'usurpateur 
était    puissant,  et  avait  pour  se    maintenir 
toutes  les  lésions  des  anges  révoltés  ;  et  de 

plus   encore   les  hommes  mêmes,  quoiqu'il les   traitât   en    esclaves,    le  reconnaissaient 
pour  maître,  et  prêtaient  main  forte  au  tyran 

contre  le   libéra  leur  :  tellement  qu'en    celle 
entreprise  de  retirer  les  peuples  de  la  domi- 

nation de  Satan,  et  les  remettre  sous  son  em- 
pire, Jésus-Christ  avait  à  débeller  toutes  les 

puissances  et  de  l'enfer  et  de  la  terre  join- 
tes, et  unies  pour  lui  faire  résistance.  El  ce- 

pendant quelle  armée  a-t-il  dressée  pour  l'op- 
poser à  de  si  forts  ennemis,  et  venir  à  bout 

d'un  si  difficile  dessein?  11  est  allé  non  avec 
dix  mille  contre  vingt  mille,  mais  avec  une 
troupe  petite  el  désarmée  contre  des  millions 

«innés  à  l'avantage.  Il  a  ramassé  non  comme 
Abraham  trois  cent  dix-huit  serviteurs  'do- 

mestiques pour  aller  combattre  contre  quatre 

rois  (Gen.,  IV);  mais  douze  apôlrcs,  et  sep- 
tante deux  disciples  pour  attaquer  toutes  les 

forces  de  l'enfer  et  du  monde.  Et  avec  quel 
équipage  a-t-il  envoyé  celte  petite  brigade 

contre  tant  d'adversaires  si  puissants,  et  si bien  armés?  Il  les  a  du  tout  hasardés  sans 

glaive,   sans  bâton,  sans  sac,  sans  argent, 
sans    provision,   sans    aucune   munition  de 

guerre,  en  train  plutôt  de  pèlerins  qui  n'ont 
qu'à  marcher,  que  de   soldats  qui   doivent  à toute  rencontre  ou  assaillir,  ou  se  défendre  : 
encore  au  moins  les  pèlerins  ont  le  bourdon, 

et  la  besace,  dont  il  a  même  défendu  l'usage 
à  ceux  qu'il  envoyait  pour  conquêler  l'uni- vers,  leur  commandant  de  se    mettre  aux 
champs,  sine  bacido,  sine  pera.  Toutes  les 

armes  qu'il  leur  a  baillées  soit  pour  l'attaque, 
soit  pour  la  défense,  c'est  la  voix,  et  la  pa- 

role. Nouvelle  façon  de  combattre,  le  corps 
nu,  les  mains  désarmées,  la  langue  seule- 

ment armée!  C'est  pourquoi  il  leur  a  prolesté 
qu'il  les  envoyait  comme  des   brebis  :  Mitlo 
vos  sicut  oves;  brebis  qui  n'ont  d'autres  ar- 

mes que  la  voix  et   le  bêlement,  faible  ar- 

mure pour  se  défendre  des  loups  armés  d'on- 
gles et  de  dénis.  Toutefois  la  voix  de  la  bre- 

bis  bêlante   n'est   pas  une  arme   si   faible, 
qu'elle  ne  surmonte  le  loup  en  appelant  le 
paslcur  à  sa  défense,  comme  pareillement  la 
voix  des  apôtres  a  vaincu  la  rage  des  loups, 
attirant  le  secours  du  pasteur  céleste  Jésus- 
Cbrisl,  qui  a  donné    la  vigueur  et  la  force  à 
la  parole,  dont  il  avait  armé  leur  langue,  et  la 
rendre  plus  forte  que  toutes  les  armes  des  ad- 

versaires, dont  enfin  elle  a  triomphé.   Mais 
quelle  merveille,  si  la  parole,  qui  avait  pu 
créer  tout,  a  pu  tout  surmonter?   Di.rit,  et 
facta    sunt  :  En   parlant  Dieu    avait   fait    le 
monde,  et  par  sa  parole  il  a  remis  le  monde 

sous  sa   puissance,  quand   il  s'était   rebelle. 
Et  ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est  que  pour vaincre  le  monde,   el  le  ramener  à  soi,   il  a 

mis  sa  parole  non  en  la  bouche  des  person- 

nes de  pouvoir  el  d'autorité,  de  qui,  comme 

on  dit,  la  parob-  est  un  commandement ,  le 
commandement  une  force:  mais  en  la  bou- 

che des  plus  faibles,  et  infirmes  du  peuple, 

que  pour  cette  raison  il  a  comparés  a  des  lue- 

bis,  afin  qu'on  attribuât  la  Victoire  à  la  seuli- 
vertii  de  sa  parole,  non   de  l'organe  qui  la 
proférait.  Ainsi    par   la    voix  îles  brebis    il  a 
fait    laire    les    hurlements    des    loups  .    \>  | 
contradictions  do  tons  1  s  adversaires  de  la 

vérité:  Eece  ego  tniito  vos  sicut  oves  intnedio 
luporum.   Avec    peu    de    soldais,   et    faibles 
comme  des  brebis  et  mal  armés  en  apparence, 

n'ayant  que  la  parole  pour  glaive,  il  est  venu 
à  bout  de  toutes    les  puissances   du  monde, 

qui  s'opposaient  à  l'Evangile,  el  de  toutes  les 
forces  des  démons  bandes  pour  en  empêcher 

le  progrès  :  car  il  n'a  pas  voulu   que  la  vic- 
toire dépendit  ni  du  nombre,  ni  de  la  valeur, 

ni  des  armes  des  combattants,  mais  entière- 
ment de  la  conduite  cl  vertu   du   capitaine, 

qui,  avec  si  peu  de  gens  et  si  mal  éqni| 
était  si  assuré  de  vaincre,  que  même  av  anT  le 
combat  il  a  dénoncé  son  triomphe  el    la  dé- 

faite   et  chasse  de  l'ennemi,  Juin  prinetps 

hujus  mundi  ejicietur  foras.  On  dit  qu'un  an- cien capitaine  voyant  ses  soldais  épouvantés 
pour  se  voir  en  fort  petit  nombre  eu  égard  à 
l'infinie  multitude   de  l'armée  ennemie,  leur 
releva  le  courage  par  celte  parole  :  «  El  pour 

combien  me  comptez-vous?»  Comme  s'il  leur 
eût  dit:  «J'avoue  que  vous  êtes  fort  peu  en 
comparaison  des  ennemis,  mais  j'en  vaux  un 
million. «Cette  parole  élait  bravache,  et  arro- 

gante, en  la  bouche  d'un  homme,  qui,  quoi- 
que fort,  s'il  en  vaut  deux,  il  passe  la  valeur 

d'Hercule,  duquel  on  a  dit:  Neque   Hercules 
contra  duos;  mais  en  la  bouche  du  Fils  de 
Dieu  qui  envoyant  ses  apôtres  pour  débeller 
le  monde  leur  dit  pour  les  encourager  :  Confi- 

ait et  quia  ego  vici  mundam  :  Ne  craignez  pas 
les    ennemis  pour   leur    multitude    ni   pour 
leur  force,  confiez-vous  en  mon  assistance, 

et  que  l'exemple  de  la   victoire  que  j'en  ai 
déjà  remportée  vous  donne  la    confiance  , 

celte  parole  n'était  pas  une  parole  de  bra- 
vade, mais  d'assurance  entière  de  la  victoire 

qu'ils  en  remporteraient  ,  puisqu'il  les  en- 
voyait contre  un  ennemi  déjà  vaincu. 

Ainsi  il  n'était  pas  nécessaire  ni  qu'il  dres- 
sât une  grande  armée,  qu'il  armât  ses  sol- 

dats, pour  venir  à  bout  de  son  entreprise, 
puisque  lui  seul  suffisait  el  pour  combattre, 

et  pour  vaincre,  cl  qu'il  ne  les  prenait  pas 
tant  pour  l'aider  en  celle,  guerre,  que  pour 
leur  faire  part  de  la  gloire  de  son  triomphe. 

Tout  ce  qu'il  leur  a  recommandé  c'esl  d'ap- porter en  celte  expédition  où  il  les  envoyait 
la  prudence  du  serpent  et  la  simplicité  de  la 
colombe  :  Estole  ergo  prudentes  sicut  serpen- 

tes, et  simpliccs  sicut  columbir.  ,1e  vous  en- 
voie, leur  disait  Noire-Seigneur,  comme  des 

brebis  au  milieu  des  loups:  ne  vous  décou- 
ragez pas  pour  votre  faiblesse, et  ne  craignez 

leur  force;  ma  vertu  suffit  el  pour  vous  don- 
ner du  courage,  el  pour  abattre  leur  puis- 

sance ;  gardez-vous  seulement  de  leurs  ruses 

par  une  prudence  imitatrice  de  l'astuce  do 
serpent  ;  mais  afin  que  celte  prudence  soit 
sainte,   et   ne  dégénère   pas  en  fourbe ,   ni 
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dissimulation,  joigncz-y  la  simplicité    co- lombine. 
Saint  Barnabe  duquel  nous  célébrons  la 

fête  a  élé  de  ces  brebis  envoyées  au  milieu 
des  loups,  étant  du  nombre  des  septante- 
deux  disciples,  brebis  en  innocence,  serpent 
en  prudence ,  et  colombe  en  simplicité  ; 
comme  nous  verrons  en  parcourant  les  prin- 

cipales actions  de  sa  vie  dans  la  suite  de  ce 
discours. 

Mais  il  faut  voir  premièrement  pourquoi 
No trc-Seigneur  recommande  particulièrement 
à  ses  apôtres  et  disciples  ces  trois  vertus, 

l'innocence,  la  prudence  et  la  simplicité  : 
l'innocence  par  le  nom  de  brebis,  la  prudence 
par  l'exemple  du  serpent,  la  simplicité  par celui  de  la  colombe. 

Lps  Apôlres  étant  envoyés  pour  purger  le 
monde  des  erreurs  et  des  vices,  et  pour  y 

planter  les  vertus,  n'avaient  pas  moins  de 
besoin  d'une  vie  innocente  que  d'une  langue 
diserte  ;  vu  que  la  parole  a  fort  peu  d'efficace 
pour  persuader,  si  l'exemple  de  celui  qui 
parle  ne  lui  donne  vigueur  :  la  parole  s'ar- 

rête à  l'oreille  et  ne  passe  plus  outre,  si  la 
bonne  opinion  de  la  probité  du  prédicateur 
ne  lui  ouvre  le  cœur  des  auditeurs.  Car  si 
même  en  un  orateur  du  siècle  celte  condition 

est  tellement  requise  qu'elle  entre  en  sa  dé- 
finition, Orutor  est  vir  bonus  dicendi  péri  lus, 

et  que  pour  mériter  ce  nom  la  qualité  de 

bien  disant,  sans  celle  d'homme  de  bien,  ne 
lui  suffit  pas  ,  combien  est-il  plus  nécessaire 
que  ceux  qui  parlent  de  la  part  de  Dieu  aux 
hommes  pour  leur  annoncer  ses  volontés,  et 

les  retirer  de  l'amour  des  choses  terrestres  , 
soient  nets  et  purs  des  vices  dont  i!s  veulent 

purger  les  autres,  ornés  des  vertus  qu'ils louent  et  recommandent,  détachés  de  la  terre, 
attachés  à  Dieu,  mortifiés  en  leurs  passions, 

en  un  mot  si  bien  réglés  qu'on  ne  puisse 
remarquer  entre  leur  prédication  et  leur  vie 
aucune  contradiction?  Mais  celte  perfection 
et  innocence  des  mœurs  devait  principale- 

ment rel  aire  dans  les  apôtres, qui  venaient  les 
premiers  défricher  la  terre,  couverte  de  tou- 

tes parts,  comme  de  ronces  et  d'épines,  de 
toutes  sortes  de  crimes  et  d'abominations  , 
que  la  prédication  ni  les  miracles  n'eussent 
pu  déraciner  sans  l'exemple  d'une  vie  du 
tout  irréprochable,  qui  autorisait  et  leur 
doctrine  et  les  signes  qui  la  confirmaient. 
De  fait  les  païens  appelaient  leur  prédication 
folie,  leurs  miracles  illusion  et  magie  :  mais 
quand  ils  remarquaient  en  eux  une  sainteté 
si  extraordinaire,  et  une  façon  de  vivre  si 
éloignée  des  vices  communs  des  hommes  , 
ils  entraient  en  admiration,  cl  les  plus  sages 
passaient  de  l'admiration  à  la  connaissance 
de  la  vérité  de  l'Evangile,  dont  non-seule- 

ment ils  oyaient  les  propositions  ,  mais 
voyaient  les  effets  cl  la  pratique  en  la  vie 
du  loui  innocente  de  ceux  qui  le  leur  annon- 

çaient. Ils  les  voyaient  nets  d'avarice, 
exempts  d'ambition,  ennemis  des  voluptés, 
fuyant  la  gloire  du  monde,  ne  (lien  liant  de 
ceux  auxquels  ils  venaient  prêcher  ni  ré- 

compense, ni  faveur,  ni  applaudissement, 

ni  chose   qui  les  rendit  suspects   d'aucune 
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sorle  de  propre  intérêt,  mais  un  pur  zèle  , 
une  affection  du  tout  désintéressée  que  ce 

qu'ils  disaient  fût  écouté,  et  goûté  de  leurs auditeurs. Us  les  considéraient  constants  dans 

les  contradictions,  patients  dans  les  adversi- 
tés, sans  crainte  dans  les  menaces,  sans  mur- 

mures dans  les  persécutions,  sans  réponse 
aux  injures,  sans  assistance  dans  les  atta- 

ques, sans  plainte  au  milieu  des  tourments  , 
suivant,  comme  des  brebis,  avec  douceur  et 
silence,  les  bourreaux  qui  les  menaient  à  la 
boucherie  :  bref,  courant  joyeux  à  la  mort, 
comme  des  vainqueurs  au  triomphe,  et  ne 
rendant  à  leurs  persécuteurs  que  des  béné- 

dictions pour  tant  d'outrages.  Une  vertu  si 
peu  commune,  et  qui,  tirant  son  origine  du 
ciel,  n'avait  pas  d'exemple  sur  la  terre,  ravis- 

sait les  spectateurs,  et  faisait  penser  aux 
plus  prudents  que  des  hommes  étrangers  , 
qui  avaient  quilté  leur  pays,  et  les  aises 
et  commodilés  de  leur  maison,  pour  venir  de 
si  loin  leur  prècber  une  doctrine  de  laquelle 
ils  ne  prétendaient  ni  louange;  ni  profit,  et 
pour  laquelle  ils  couraient  gaiement  aux 

tourments  et  à  la  mort,  n'élaient  pas  venus 
pour  les  tromper;  et  qu'il  y  avait  là  quelque 
grand  myslère  caché  dont  la  recherche  ne 

devait  pas  être  méprisée,  mais  méritait  l'at- tention et  la  considération.  Par  ce  moyen  les 
brebis  vainquaient  peu  à  peu  les  loups,  non 
pas  en  leur  ôtant  la  vie,  mais  les  disposant  à 
déposer  la  brutalité  qui  les  rendait  loups, 
et  de  loups  devenir  brebis  eux-mêmes  du 
bercail  de  Jésus-Christ  :  tant  d'attraits  a 
l'innocence  pour  gagner  les  plus  iniques.  Ecce 
c(jo  mitlo  vos  sicut  otes  in  medio  luporum. 

Mais  l'innocence  qui  ne  songe  jamais  à 
faire  la  tromperie  est  sujette  à  la  souffrir,  si 

la  prudence  ne  l'accompagne  pour  la  préser- 
ver des  surprises.  Aussi  l'homme  de  bien  s'il 

n'est  prudent,  tombe  en  des  fautes  qui  lui 
font  perdre  le  titre  d'innocent,  vu  que  s'il  ne 
fait  aucun  mal  par  malice,  il  en  fait  beau- 

coup par  sottise  ,  qui  souvent  ne  nuit  pas 
moins  aux  affaires,  que  la  plus  noire  mali- 

gnité. El  qu'imporle-t-il  en  quelle  façon  on 
détruise  les  grandes  entreprises:  ou  par  des- 

sein, ou  par  imprudence,  puisque  c'est  tou- 
jours les  détruire.  C'est  pourquoi  le  Fils  de 

Dieu  donnant  àses  disciples  la  plus  importante 
commission  et  de  l'affaire  la  plus  grande  qui 
jamais  ait  été  traitée  par  les  hommes  (  car 
quelle  négociation  de  plus  grand  poids,  que 
celle  de  la  conversion  du  inonde?)  leur  a 

commandé  d'accompagner  l'innocence  de  la 
brebis  de  la  prudence  du  serpent  :  les  aver- 

tissant qu'ils  rencontreraient  en  l'exécution de  leur  ambassade  des  hommes  cauteleux 
et  dissimulés,  qui,  feignant  de  se  joindre  à 

eux  et  d'être  (le  leur  parti,  comme  fil  Simon 
le  Magicien,  les  trahiraient  et  empêcheraient 

par  leurs  artifices  le  progrès  de  l'Evangile  , 
s'ils  ne  tenaient  ouvert  l'œil  de  la  prudence 
pour  découvrir  leurs  ruses,  et  se  garantir 
(le  leurs  pièges.  Ciurtc  ab  hominibtU,  les  abê- 

tissait Noire-Seigneur  après  leur  avoir  dit  : 

E ilote  prudentes;  expliquant  l'un  par  l'autre cl  montrant  que  le  principal  emploi  de  la 

prudence  qu'il    désirail  en  eux  était  de  no 
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se  fier  pas  d  la  première  apparence  de  ceux 

avec  lesquels  ils  traiteraient  ,  ou  qu'ils 
recevraient  en  leur  compagnie,  parce  que 
plusieurs  loups  se  couvriraient  de  In  peau  de 
brebis,  et  lâcheraient  de  lès  tromper  par  leur 
hypocrisie,  si  pat  une  sage  et  prudente 
épreuve  îles  esprits  ils  ne  savaient  se  garder 

de  telles  surpris!  s  ;  d'où  même  l'apôtre  saînt Paul,  erflre  les  autres  suihs  ci  travaux  do 

snii  apostolat, métiait  le  péril  d'être  déçu  par 
les  faux  Proies:  Pcricula  in  falsïs  fralribûs. 
Ainsi  la  raison  est  bien  évidente  pourquoi 
Noire-Seigneur  demandait  en  eux  la  pru- 

dence; mais  il  faut  rechercher  pourquoi  il 

voulait  qu'ils  tirassent  celte  prudence  de 
l'exemple  du  serpent  plùlôl  que  de  quelque autre  animal,  vu  même  (]ue  le  serpent  ne 
couve  que  venin  et  que  fureur,  de  quoi  I  s 
Apôtres  devaient  être  fort  éloignés,  puisque 

l'innocence  de  la  brebis  leur  était  commandée. 
Quelle  alliance  entre  la  brebis  qui  n'a  que 
douceur,  et  le  serpent  qui  n'a  que  rage? Saint  Rémi,  archevêque  de  Reims,  en  ses 
Commënlairessor  notre  Evangile,  nous  ouvre 

le  chemina  résoudre  celle  difficulté.  L'astuce 
du  serpent,  dit-il,  a  causé  le  premier  péché 

qui  a  perdu  le  genre  humain  ;  c'est  pourquoi 
fort  convenablement  le  Fils  de  Dieu,  qui  en- 

voyait les  Apôtres  pour  délivrer  les  hommes 
de  la  sen  ilude  où  la  ruse  du  serpent  les  avait 

engagés,  recommandait  à  ses  apôtres  d'être des  serpents  non  en  venin  mais  en  prudence, 
pour  opposer  des  serpents  prudents  au  serpent 

cauteleux,  comme  s'il  leur  eût  dit  :  Tout  ainsi 
que  l'ennemi  a  été  fin  et  caull  pour  decev  oir, 
soyez,  vous,  prudents ;  pour  délivrer  :  Quia 
Itoslis  valtidus  fuit  «tl  (Iceipii'ndum,  sitis,  vos, 

prudentes  ad  liberandum  ;  il  usa  d'une  ruse 
malicieuse ,  louant  l'arbre  défendu  pour 
tromper  Eve,  et  par  Eve  Adam  ;  vous  pour 

détruire  par  votre  prudence  l'effet  de  sa  ma- 
lice, louez  l'arbre  de  la  croix,  afin  que  les 

hommes  attirés  par  vos  louanges  cherchent 
leur  salut  en  sa  vertu  :  Me  lautluril  tignuth, 
vos  laudale  crucis  virlulrin.  Saint  Hilairc 

étend  davantage  cette  raison  (  S.  Sitar., 

Cant.  10):  Le  serpent,  dît-il,  usa  d'astuce, 
attaquant  le  sexe  plus  fragile,  puis  l'alléchant 
par  l'espérance,  à  laquelle  les  femmes  se  lais- 

sent facilement  abuser,  et  enfin  lui  promet- 
tant la  science  du  bien  et  du  mal,  l'immor- 

talité et  la  ressemblance  de  Dieu.  Ainsi,  ô 

mes  disciples,  voulait  dire  Noire-Seigneur 

leur  commandant  d'imiter  la  prudence  du 
serpent,  usez  de  circonspection,  comme  le 

serpent  usa  de  finesse,  prenez  à  point  l'oc- 
casion et  l'opportunité  en  la  prédication  de 

ma  parole,  qui  est  le  remède  opposé  à  la 
déception  du  serpent  ;  considère/,  bien  la 

nature  et  l'inclination  de  ceux  à  qui  vous 
parlerez  ;  assaisonnez  vos  discours  de  sagesse 

et  de  discrétion  ;  allircz-lcs  par  l'espérance 
des  biens  futurs,  et  ce  que  le  serpent  pro- 

mettait avec  mensonge,  savoir  est  la  vie  et 
la  participation  delà  Divinité,  promettez-le 
leur  avec  vérité,  fondés  sur  la  révélation  di- 

vine :  QikkI  illè  rhenltlus  est,  nos  prœdiçemus 
ex  vero  secundutn  sponsibnem,  dit  saint  Hi- 

laire. Ainsi  vous  voyez  que  c'est  avec  beau- 

coup de  convenance  que  Notn  S  \  ur, re- 
commandant la  prudent  •  lei 

ai  ci  lit  de  la  prendre  del'exi  mple  du  serpent  : 
Estote  pliaient'  -,  rictii  -'  1 1  i  i 

Oralin    que  la  prudence  du    serpcnl 
conle  avec  [innocence  dé  la  brebis,  il  !<'ur 
commande  de  la  tempérer  bar  la  simplii  ilé  de 
la  colombe:  Etsimptl  columbœ ;  sim- 

plicité qui,  retranchant  ce  qu'elle  a  d'astuce pour  nuire  et  ne  lui  laissant  que  la  p. 
caution  pour  se  garder,  et  la  discrétion  et 
sagesse  pour  profiler  au  piocha  n.  fait  qo  un 
même  nomme  peut  être  tout  ensemble  1 1 
serpent  prudent  et  brebis  innocente.  Cl  M 

une  remarque  de  l'auteur  de  l'Histoire 
turelle  (  Plin.,  rî6.  XI,  cap.  .'17  ,  que  loul  le 
venin  du  serpent  procède  de  son  fiel,  il  •  Ù 

s'ensuit    que  s'il  y  avait  quelque  mm  peut  S    lis 
fiel,  comme  plusieurs  animaux  n'en  ont   pas du  tout,  il  serait  sans  venin.  Noire-Seigneur 
veut  que  ses  disciples  soient  des  serpents 

sans  venin,  puisqu'il  leur  recommande  de 
ressemblera  la  colombe,  qu'on dîl  être  -ans 
fiel  ;  il  veut  qu'ils  soient  prudents,  mais  non 
pas  feints,  non  pas  fourbes  ni  dissimulés  : 

tellement  qu'il  Ole  le  venin  et  la  malice  à  ce 
serpent  en  lui  étant  le  fiel  par  la  simplicité 
de  la  colombe.  Il  joint  et  assemble  CCS  deux, 
la  prudence  et  la  simplicité  :  parce  que  la 
simplicité  sans  la  prudence  est  Facilement 
déçue,  la  prudence  sans  la  simplicité  penche 

à  la  déception;  si  bien  qu'étant  sépari  -, 
l'une  est  sotte,  l'autre  est  maligne  ;  mais  étant 
jointes,  l'une  perfectionne  l'attire,  la  pru- 

dence rend  avisée  la  simplicité,  et  la  sim- 
plicité rend  charitable  la  prudence,  et  par  ce 

moyen  ce  qui  divisé  serait  v  ice,  assemblé  lait 
la  vertu  :  Estote  prudentes  .-/Car  serpen 
et  simplices  sicut  columbœ.  A  quoi  si  vous 

joignez  l'innocence  de  la  brebis  :  Mitlo 
vos  sicut  ores,  l'assemblage  de  ces  trois, 
innocence  ,  prudence  et  simplicité,  forme 
la  perfection  apostolique.  Saint  Jérôme 
(5.  nier.,  in  cap.  X.  S.  Mat.)  donne  la  raison 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  recommandant  ta 

simplicité  à  ses  disciples,  allègue  particu- 

lièrement la  colombe,  cl  dit  que  c'est  pai 
due  le  Saint-Esprit  lorsqu'il  flesçi  ndit  sur 
Nôtre-Seigneur  au  baptême,  prît  la  figure  de 

la  colombe;  or  le  Saint-Esprit,  qui  est  l'BS- 
ptit  de  vérité ,  Spirilus  verilatîs,  déteste  le 
mensonge,  la  fourbe  et  la  feintisc  ,  Effugit 

fictum,  comme  dit  le  Sage,  et  cherche,  Ché- 
rit, aime  la  simplicité,  et  sa  conversation  est 

avec  les  simples,  non  avec  les  doubles  et 
qui  parlent  à  double  entente:  Cum  simptt- 
cibus  sermocinalio  ejtu. 

Appliquons  maintenant  ce  discours 
néral  au  particulier  de  la  vie  de  s. mit 
Barnabe,  et  voyons  comme  il  a  été  innocent 

comme  la  brebis,  prudent  comme  le  ser- 
penl,  simple  comme  la  colombe.  Nous  ne 
sommes   pis  contraints  ici,  comme  dans  les 

panégyriques  dé  plusieurs  autres  saints,  ve 
chercher  le  sujet  de  le  louer  es  livres  non 

canoniques  .  puisque  saint  Luc  ,  dans  les 
Actes  des  apôtres  nous  en  fournit  une  ample 
matière,  ni  de  relever  ses  louanges  par  la 
rhétorique    humaine,  puisque  la    parole  de 
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Dieu  le  met  plus  haut  en  deux  ou  trois  petits 
mots,  que  ne  pourraient  faire  tous  les  ora- 

teurs avec  l'étendue  d'une  pompeuse  élo- 
quence  ;  car,  je  vous  prie,  quelle  amplification 

oratoire,  quelque  ornée  qu'elle  fût  de  fleurs 
et  de  figures,  porterait  son  los  à  un  si  haut 
point,  comme  celte  briève  et  simple  période 

de  l'Ecriture  sacrée:  Barnabas  erat  vir  bonus, 
et  plenus  Spirilu  Sancto  et  fide  ?  Barnabe,  dit 
la  parole  de  Dieu,  était  un  homme  de  bien, 
rempli  du  Saint  -  Esprit  et  plein  de  foi 

(  Aclor.  II  ).  C'est  un  bien  court  pané- 
gyrique que  le  Saint-Esprit  a  dicté  pour 

recommander  ce  bienheureux  apôtre  ;  mois 

quel  artifice  d'orateur  pourrait  égaler  les 
éloges  compris  en  ce  peu  de  mots?  Je  puis 
ici  dire  ce  que  disait  saint  Ambroisc,  louant 
le  patriarche  Abraham  :  Major  ambiliosô 
eloquenliœ  mendacio  simplex  veiitatis  fides 

(S.  Ambr. ,  /.  1,  c.  2  de  P'alrîdrchà  Abraha.)  ; 
ce  simple,  mais  fidèle  témoignage  de  la  vérité 
est  une  plus  grande  et  plus  solide  louange  de 

saint  Barnabe  que  n'est  le  mensonge  ambi- 
tieux de  l'éloquence  en  ces  grands  et  amples panégyriques  dresses  par  les  orateurs  du 

siècle  pour  flatter  les  princes  et  les  rois.  Pre- 
mièrement cette  recommandation  vient  d'un 

témoin  irréprochable,  qui  est  Dieu  même,  la 
vérité  même  qui  parle.  Après,  elle  comprend 

tout  ce  qui  se  peut  dire  à  la  louange  d'un 
saint  :  car,  après  avoir  dit  qu'il  était  homme 
entier,  erat  vir  bonus,  rempli  du  Saint-Es- 

prit, plenus  Spirilu  snneto,  et  plein  de  foi  , 
et  fide ,  que  peut-on  ajouter  à  ces  trois  élo- 

ges ,  que  des  répétitions  superflues?  Le  pre- 
mier marque  son  innocence,  le  second  indi- 

que sa  prudence;  car  puisqu'il  était  rempli 
du  Saint-Esprit,  il  en  avait  les  dons  entre  les- 

quels est  le  don  de  conseil  et  de  discrétion  ; 
le  troisième  enclôt  sa  simplicité  :  car  où  est 
la  foi  vive  la  simplicité  se  trouve  ,  le  vrai  fi- 

dèle mettant  toute  sa  confiance  en  la  vérité 

que  la  foi  lui  propose,  et  non  au  mensonge 
ni  en  la  fourbe  et  dissimulation  ,  qui  accuse 

ceux  qui  s'en  servent  de  se  défier  de  la  vérité 
comme  si  elle  n'avait  pas  assez  de  force, 
qu'il  la  faille  appuyer  delà  feintise. 

Pour  montrer  tout  ceci  par  les  actions  par- 
ticulières de  ce  saint,  faisons  une  petite  nar- 

ration de  sa  vie.  Saint  Barnabe  était  hébreu 

de  nation,  de  la  tribu  de  Lévi,  qui  était  la 
tribu  sacerdotale;  le  lieu  de  sa  naissance  fut 

l'île  de  Chypre,  où  ses  père  et  mère  ayant  de grandes  possessions  ,  faisaient  leur  demeuré 

ordinaire,  quoiqu'ils  eussent  aussi  de  belles 
terres  en  Jérusalem  ,  où  ils  envoyèrent  leur 

fils,  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  capable  d'ap- 
prendre les  lettres  et  la  vertu.  Son  premier 

nom  était  Joseph  ,  nom  de  ce  grand  patriar- 

che,duquel  il  imita  l'innocence  el  la  chasteté, 
ayant  gardé  la  virginité  toute  sa  vie;  nom  en- 

core qui,  comme  remarque  le  moine  Alexan- 

dre dans  le  panégyrique  qu'il  a  fait  de  ce 
saint  ,  préjugeait  qu'il  devait  êlre  un  jour 
ajouté  au  collège  sacré  des  douze  a  poires, 
vu  que  ce  mot  Joseph  signifie,  selon  cet  au- 

teur, OH  adaitamentum  ,  une  addition  à  la 
boni  lie,  comme  aussi  sa  bourbe  a  été  ajoulee 
à  la  bouche  des  apôtres,  pour  annoncer  avec 

SAINT  BAKNABE. 
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eux  ,  et  publier  l'Evangile  par  les  nations. 
Après,  saint  Pierre  lui  changea  de  nom  , 
comme  témoigne  le  même  auteur,  et  lui 
donna  le  nom  de  Barnabas,  qui  est  interprété 

fiHus  consolationis  ,  fils  de  consolation,  lors- 

qu'il fut  agrégé  par  Notre  -  Seigneur  au 
nombre  des  septante  deux  disciples;  et  vrai- 

ment a-t-il  répondu  à  ce  nom  par  ses  effets  , 
ayant  été  ,  tant  par  sa  prédication  que  par 

l'exemple  de  sa  vie  et  par  les  œuvres  chari- 
tables exercées  envers  le  prochain,  la  conso- 

lation de  plusieurs.  Il  s'adonna  dès  son  ado- 
lescence à  l'étude  des  saintes  lettres  dans  l'é- cole de  Gamalieî,  docteur  célèbre  en  la  loi 

de  Moïse  ,  où  il  eut  pour  condisciples  saint 
Etienne  ,  premier  martyr  et  Saul  ,  depuis 
Paul,  apôtre  des  Gentils,  la  providence  de 
Dieu  ayant  ainsi  disposé  la  conduite  de  ce 
saint,  que  dès  son  jeune  âge  il  commença  de 

contracter  amitié  par  l'élude  de  l'Ecriture 
sacrée  avec  celui  duquel  il  devait  un  jour  êlre 

compagnon  et  collègue  en  l'exercice  de  l'a- 
postolat. Il  se  rendit  si  savant  en  l'Ecriture, 

(jue,  comme  témoigne  l'auteur  que  nous 
avons  cité,  il  la  savait  par  cœur  el  n'avait 
pas  besoin  de  livre  pour  la  lire,  la  portant 
écrite  en  sa  mémoire,  mais  plus  encore  gra- 

vée en  son  affection.  Car  il  savait  que  Dieu 

ne  nous  a  pas  révélé  sa  parole  pour  être  seu- 
lement étudiée,  mais  aussi  pour  êlre  aimée 

et  pratiquée  ;  et  que  nous  ne  devons  pas  en 

faire  un  pendant  d'oreille,  pour  l'ouïr  simple- 
ment, l'apprendre  et  nous  en  glorifier  par 

ostentation  et  parade;  mais  une  médaille  ap- 
pliquée à  notre  cœur  pour  la  méditer,  et  une 

bague  mise  en  nos  mains  pour  la  faire  reluire 
en  nos  œuvres  et  en  nos  actions.  Tellement 

qu'avant  que  l'âge  lui  permît  d'être  promu 
à  l'ordre  des  lévites ,  où  l'appelait  sa  nais- 

sance, il  était  un  miroir  de  piété,  de  sainteté, 

d'innocence,  vrai  lévite  en  vertu,  plutôt  que 
de  l'être  de  nom  et  de  dignité.  11  était  assidu 
au  temple,  à  l'oraison,  au  jeûne,  aux  saintes 
assemblées,  à  tous  les  exercices  de  dévotion, 
et  fuyait  comme  une  pesle  les  conversations 
dangereuses  ,  où  la  pureté  court  hasard  ou  de 
périr  ou  de  se  flétrir.  11  aimait  surtout  le  re- 

pos, la  retraite  el  la  solitude,  l'appelant  la 
mère  de  la  tempérance  qui  se  perd  dans  les 
fréquentations  el  dans  les  conversations, 

comme  remarque  l'auteur  allégué.  La  grâce 
de  Dieu  le  préparait  par  ses  saintes  disposi- 

tions à  la  connaissance  de  Jésus-Christ,  le- 
quel en  ce  temps-là  que  Barnabe,  encore 

appelé  Joseph,  jetait  les  fondements  de  celle 

grande  sainteté  qui  l'a  rendu  digne  de l'apos- 
tolat,  vint  en  Jérusalem  et  commença  d'y 
prêcher  et  d'y  (aire  ces  grands  miracles,  qui 
attiraient  tout  le  monde  à  l'admirer,  cl  plu- 

sieurs à  le  suivre,  comme  le  Messie  promis 

par  les  prophètes.  Ce  jeune  homme  fut  de  ce 

nombre  et  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître 
que  c'était  le  Christ  marqué  dans  les  Ecritu- 

res, tant  par  la  grande  connaissance  qu'il 
avait  des  livres  de  la  loi.  qui  en  e  ail  1  om- 

bre el  la  figure,  dont  il  voyait  en  ces  œuvres 
miraculeuses  et  en  sa  doctrine  el  sainteté 

l'accomplissement ,  que  par  une  attraction 
intérieure  de  la  grâce,  selon  la  doctrine  de 
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Noire-Seigneur  qu'aucun  ne  peot  aller  à  lui 
s'il  n'esl  altiré  par  ton  Père  :  Nemu  venit  ad 
me,  nist  /'<//'/•  m«m  traxerit  illum.  Outre  que 
l'obstacle  qui  empéchail  les  scribes  et  doc- 
teuri  <lc  la  loi  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière! 
qui  se  présentai!  à  eux  ,  obstacle  qui  était 

la  superbe ,  l'orgueil  et  la  vanité  de  leurs 
sens,  Quomodo  vos  pofestis  eredere,  qui  glo- 
riamquœab  invicem  est  quœritisf  leur  (li- 

sait Noire-Seigneur,  leur  montrant  par  ces 

punies  que  l'ambition  et  l'appétit  de  la 
gloire  mondaine  les  retenait  dans  l'incrédu- 

lité: tel  obstacle  ne  se  rencontrait  pai  en  Bar- 

nabe, que  l'humilité  et  le  mépris  du  monde 
disposait  tout  au  contraire  à  recevoir  l'esprit 
évangélique.  Attiré  donc  par  le  Père  éter- 

nel, qui  avait  mis  en  son  âme  ces  bonnes  dispo- 
sitions, il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ 

le  reconnaissant  pou  rie  Rédempteur  promis  et 
le  priant  de  lui  départir  sa  bénédiction,  qui  ne 
lui  fut  pas  refuséelparcelui  qui, pénétrant  dans 
le  secret  des  cœurs,  voyait  le  sien  net  de  toute 

feinlise,  plein  d'innocence  et  de  simplicité. 
Il  y  a  cette  différence  entre  celui  qui  trouve 
un  trésor  matériel  et  celui  qui  trouve  le  tré- 

sor de  la  grâce,  que  celui-là  le  tient  secret  et 
ne  le  découvre  à  personne,  voulant  seul  en 

participer,  là  où  celui-ci  se  sent  pressé  d'un 
désir  de  communiquer  à  tous  le  bien  qui  lui 
est  arrivé;  sachant  que  pour  en  faire  part 

aux  autres  il  n'en  reste  pas  moins  pour  lui 
et  qu'au  contraire  le  bien  spirituel  est  de cette  nature,  que  par  la  communication  il 

s'étend  non-seulement  en  autrui,  mais  croît 
même  en  celui  qui  le  communique.  Saint 

Barnabe  fje  commence  de  l'appeler  saint  de- 
puis sa  vocation  et  conversion  à  Jésus-Christ, 

auteur  de  la  sainteté),  joyeux  d'avoir  si  vieu- 
reusement  rencontré  le  Messie  promis  en  la 

loi,  se  mit  aussitôt  à  faire  l'office  d'apôtre  en 
l'annonçant  et  appelant  les  autres  à  sa  con- 

naissance. 11  courut  à  la  maison  d'une  sienne 
parente  ou  alliée  qui  habitait  dans  Jérusa- 

lem et  avait  nom  Marie,  mère  de  ce  Marc 
dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des  apôtres  , 
qui  accompagna  durant  un  temps  Saint 
Paul  et  son  cousin  saint  Barnabe  en  leurs 

voyages  et  travaux  apostoliques.  Ayant  ren- 
contré la  mère  et  le  fils,  il  leur  évangélisa  la 

venue  du  Messie,  et  commença  par  ces  deux 

d'offrir  à  Jésus-Christ  les  prémices  de  celte 
grande  moisson  des  âmes  qu'il  lui  a  depuis 
acquise.  Jésus-Christ  donna  la  bénédiction 
à  celte  Marie  et  à  son  fils,  et  la  tradition 

porte  que  depuis,  toutes  les  fois  qu'il  venait en  Jérusalem,  la  maison  de  celte  Marie  était 
sa  retraite  et  ensemble  de  ses  disciples,  et 

qu'en  outre  ce  fut  dans  celle  maison  qu'il  fit 
la  Cène,  le  lavement  des  pieds  et  l'institution 
du  saint  sacrement.  Tellement  que  saint  Bar- 

nabe, par  ce  premier  effet  de  son  zèle,  pro- 

cura d'un  même  coup  el  une  retraite  à  Jésus- Christ,  et  le  salut  à  sa  parente,  et  une  gloire 
ei  bénédiction  à  sa  maison  sanctifiée  par  la 
réception  d'un  tel  hôte  et  par  de  si  sacres 
mystères  qu'on  y  vil  accomplir.  C  ir,  outre  ce que  nous  a\  ons  dit.  ce  fut  dans  celte  maison 

ou  Noire-Seigneur  après  sa  résurrection 

S'apparut  à  saint  Thomas  et  aux  autres  dis— 

ci  pi.  s;ni'i  api  es  i  as<  ration  les  dist  iples  s'en- 
fermèrenl  arec  la  sainte  Vierge  pour  vaquer 
à  l'oraison  et  attendre  la  descente  du  Saint- 
Esprit  ;  <>ù  le  Saint-Esprit  descendit  en  lan- 

gues de  feu  le  jour  de  la  Pentecôte,  el  ou 
enfin  les  apôtres  consacrèrent  la  première 

Eglise,  mère  de  toutes  les  Eglises.  I  .mt  l'hos- 
pitalité plaît  à  Dieu,  que  celle  maison  a  mé- 

rité de  recevoir  toutes  ces  grâces  et  laveurs 
si  signalées  pour  avoir  loge  Jésus-CbrisI  i  j 
les  s|,  us.  Et  si  le  logis  a  été  honoré  de  si 
grandes  bénédictions  ,  quelles  récompenses 

doil  avoir  reçues  l'hôte Dès  le  point  de  sa  conversion  saint  Barnabe 
suivit  toujours  Jésus-Christ,  et  lorsque  Jésus- 
Christ  créa  les  douze  apôtres  el  nomma  les 
septante  deux  disciple* ,  il  constitua 
Barnabe  le  chef  et  le  premier  des  septante- 
deux,  comme  remarque  le  même  auteur.  Et 
parlant  si,  selon  le  commun  dire,  les  évoques 
ont  succédé  aux  apôtres  el  les  préires  aux 
seplanle-deux  disciples  ,  les  prêt  tes  onl  une 

occasion  et  obligation  particulière  d'être  dé- 
vots à  saint  Barnabe,  puisqu'il  a  été  établi 

par  Notre-Seigncur  le  chef  de  ceux  desquels 
ils  descendent.  Etant  chef  de  celte  sa<  rée 

bande  que  Noire-Seigneur  envoya  deux  à 
deux  pour  le  précéder  en  tous  les  lieux  où  il 

devait  aller,  il  s'acquitta  dignement  de  celte 
charge;  et  pour  se  délivrer  des  empêche- 

ments, ayant  oui  le  conseil  de  son  Maître  de 
vendre  ses  biens  et  donner  le  prix  aux 
pauvres,  il  vendit  les  grandes  possessions  de 

l'héritage  paternel  qu'il  avait  en  l'île  de 
Chypre,  et  en  fit  ladislribution  aux  indigents, 
accomplissant  la  signification  de  son  nom, 

Barnabas,  par  l'allégement  et  consolation  que 
plusieurs  reçurent  de  ses  libéralités.  En  quoi 
il  commença  de  pratiquer  la  prudence  du 
serpent,  comme  aupara\  nul  on  \  o\  ait  reluire 
en  sa  vie  l'innocence  de  la  brebis  :Èst  ote  pru- 

dentes sicut  serpentes.  Le  serpent  pour  re- 

nouveler ses  forces  et  rajeunir  se  sert  d'un merveilleux  artifice,  passant  parle  trou  étroit 

d'une  pierre,  où,  se  faisant  violence,  il  dé- 
pouille sa  peau  el  répare  sa  jeunesse.  Noire- 

Seigneur  donne  cet  avis  à  ses  disciples  de 
passer  par  la  porte  droite,  pour  entrer  dans 
la  gloire  :  Contendite  intrare  par  angustam 
portant  :  la  porte  étroile  est  celle  des  conseils, 

qui  portent  de  se  dépouiller  des  biens  ter- 
restres, qui  étant  attachés  au  cœur  de  ceux 

qui  les  aiment,  connue  la  peau  l'est  au  corps, 
ne  peuvent  Aire  dépouillés  qu'avec  beaucoup 
d'effort  et  de  travail.  Néanmoins  saint  Bar- 

nabe n'eut  pas  plus  de  peine  à  s'en  défaire, 
que  s'il  eût  quitte  sa  robe,  parce  que  set, ml 

depuis  longtemps  détache  de  l'affection,  il lui  fut  fort  aise  de  se  détacher  de  la  pro- 

priété. Ceux  qui  professent  la  pauvreté  reli- 
gieuse l'imitent  en  ce  dépouillement  entier 

des  biens  qu'ils  quittent  pour  Dieu  ;  mais  il 
faut  que  tous  les  chrétiens  imitent  comme 
lui  la  prudence  du  serpent,  el  se  dépouillent 
sinon,  comme  !ui.  du  domaine  des  biens  ca- 

ducs, pour   le  moins   de  l'amour  déréglé  qui 

les  j  lient  attachés,  et  fait  qu'ils  les  acquiè- 
rent avec  injustice,  les  conservent  avec  téna- 
cité, les  emploient   en   luxe.  Car  tous   ceux 
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qui  prétendent  sérieusement  au  royaume  de 
Dieu  se  doivent  résoudre  à  se  dépouiller  du 
vieil  homme  et  de  ses  mauvaises  habitudes 

etactions  :  E xspoliant es vet erem  hominem  cum 

actibus  suis,  dit  l'Apôtre;  ce  qui  ne  se  peut 
faire  qu'en  passant  par  la  porte  étroite  dont 
parle  Noire-Seigneur ,  je  ne  veux  pas  dire  en 
embrassant  les  conseils,  mais  en  obéissant 
au  commandement  de  détacher  le  cœur  des 

richesses,  et  d'éloigner  la  main  des  rapines  : 
Rapinas  nolile  concupiscere  :  divitiœ  si  af- 

fluant, nolite  cor  apponere.  Celte  porte  n'est 
pas  étroite,  car  quelle  peine  de  s'abstenir  du 
bien  d'autrui ,  et  détacher  le  cœur  du  sien  pro- 

pre, qu'il  faut  un  jourabandonner?  mais  elle 
semble  étroite  aux  amateurs  du  siècle,  qui 
pourtant  doivent  se  faire  force  nécessairement 

pour  y  passer,  s'ils  aspirent  à  la  vie  éternelle, Si  vis  advitum  ingredi,  serva  mandata.  Saint 
Barnabe  ayant  ainsi  donné  aux  pauvres  les 

biens  qu'il  avait  en  l'île  de  Chypre,  lieu  de  sa 
naissance,  pour  obéir  au  conseil  de  Notre-Sei- 

gneur  ,  il  retint  encore  les  possessions  qu'il 
avait  en  la  terre  de  Jérusalem,  lieu  de  sa  de- 

meure; mais  après  l'ascension  de  Noire-Sei- 
gneur au  ciel,  ne  voulant   plus  avoir  rien 

sur  la  terre,  il  acheva  de  vendre  tout  ce  qui  lui 
restait,  et  porta  le  prix  aux  pieds  des  apôlres, 
comme  nous  lisons  dans  le  livre  des  Actes. 

Par  ce  moyen  il  usa  de  la  prudence  du  ser- 
pent, se  dépouillant  de  tout  pour  être   un 

homme  nouveau,  et  passant  par  le  trou  étroit 

de  la  pierre,  qui  est  l'imilalion  de  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  Petra  autem  erat  Christus, 

lequel,  venant  à  nous,  s'est  dépouillé  de  tou- 
tes choses,  et  s'est  fait  pauvre  pour  nous  en- 

richir par  sa  pauvreté  :  Pauper  faclus  est,  ut 
vos  ejus  inopia  divites  essemus.  Tous  les  pre- 

miers   chrétiens   de   Jérusalem   faisaient   le 

même,  vendaient  tous  leurs  biens,  et  appor- 
taient le  prix  aux  pieds  des  apôtres.  Non  pas 

qu'ils  fussent  obligés  de  s'en  dépouiller,  mais 
leur  affection  allait  au  delà  de  l'obligation,  et 
ils  ne  s'arrêtaient  pas  au   nécessaire,  mais 

passaient  au  plus  assuré.  Ils  n'allaient  pas 
consulter  les  apôtres,  comme  on  fait  mainte- 

nant .es  casuistes,  pour  leur  demander  des 

moyens  licites  d'acquérir  de  nouvelles  riches- 
ses, et  je  ne  sais  si  bien  souvent  licites  en 

virile  quoique   tels  en   opinion.  Ils   appor- 

taient aux  apôtres  les  richesses  mêmes  qu'ils 
avaient,  et  qu'ils  pouvaient   retenir   licite- ment, Manens  libi  manebat,    et  venundatum 
in  tuu  erat  potestate,   disait  saint  Pierre  à 
Ananias  ;  afin  que,  renonçant  au  licite,  ils 
fussent  plus  loin  du  danger  de  tomber  dans 

l'illicite,  où  ces  pointilleux  et  importuns  rc- 
chenheurs  de  licite  courent  hasard  de  s'en- 

gager, puisque  cela  même  les  convainc  d'a- voir la  cupidité,  racine  de  tous  les  maux.  Les 
biens   célestes,  que    ces  premiers   chrétiens 
avaient  toujours  devant  les  yeux,  faisaient 

(lue  les  terrestres  leur  paraissaient  en  com- 

paraison un  obstacle  plutôt  qu'un  aide,   un 
fardeau  plutôt  qu'un  soulagement.  Tcrrena 
subslanlia  œternœ  felicilati  compurata  pondus 

est  non  subsidium,  dit  saint  Grégoire,  lit  d'où 
procède  que  ces  biens  présents  sont  si  avant 
en  notre  affection,  sinon  de  te  que  les  futurs 
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ne  sont  pas  en  notre  pensée?  Outre  qu'étant 
tous  les  jours  exposés  à  la  persécution,  ils 
rompaient  en  se  détachant  de  leurs  biens  le 

plus  forl  lien  qui  nous  attache  à  l'amour  de 
cette  vie,  et  ils   se  rendaient  plus  libres  et 
disposés  à  la  quitter,  après  en  avoir  quitté 
les  aises  et  les  commodités.  Saint  Cyprien, 
déplorant  la  chute  de  plusieurs  de  son  temps, 
qui  perdaient  courage  en  la  persécution  et 
renonçaient  à  la  foi,  réfère  la  principale  cause 

de  leur  malheur  à  l'attache  qu'ils  avaient  à 
leurs  biens,   qui  étaient,  dit-il,   comme  des 
chaines  et  des  liens  par  lesquels  et  leur  vertu 
élait  retenue,  et  leur  foi  captive,  et  leur  es- 

prit garrotté,  et  leur  âme  empêchée  de  ses 
fonctions  :  Vincula,  et  catenœ  quibus  et  virtus 
retardala  est,  et  jides  pressa,  et  mens  vincta, 
et  anima  prœclusa  (S.  Cijpr.,  tract,  de  lapsis). 
Et  parmi  nous,  qui  ne  sommes  plus  persécu- 

tés pour  la   foi,  d'où  vient  la  lâcheté  que 
nous  témoignons  es  occasions  qui  nous  obli- 

gent de  résister  à  l'injustice  des  puissants, 
sinon  du  grand  attachement  à  nos  richesses 
et  à  nos  dignités  que  nous  craignons  de  per- 

dre? Et  nous  ne  considérons  pas,  ce  que  dit  le 
même  saint  docteur,  que  ceux.qui  adhèrent 
si  fort  aux  cupidités  terrestres  deviennent  la 
proie  et  la  viande  du  serpent  infernal,  qui,  par 
la  sentence  de  Dieu,  a  été  condamné  à  man- 

ger la  terre  :  Serpenti  terram  secundum  sen- 
tentiam  Dei  devoranli  prœda  et  cibus  fiunt  qui 
terrenis  cupiditalibus  inhœrent  (S.  Ct/pr.,  ibi- 

dem). C'est  pourquoi  ces  premiers  chrétiens, 
pour  être  plus  libres  à  résister  aux  tyrans,  et 

mourir  s'il  était  besoin   pour   la   cause  de Dieu,  coupaient  ces    liens  et  ces   entraves 
en  renonçant  du  tout  à  leurs   biens  et   les 
portant,  comme  fit  saint  Barnabe,  aux  pieds 
des  apôtres  :  Barnabas,  dit  saint  Luc  (Act., 
IV),  vendidil  agrum  et  altulit  pretium,  et  po- 
suit   ante  pedes   apostolorum.    Le    prix    des 
biens  vendus  était  apporté  par  les  chrétiens 
devant  les  pieds  des  apôtres,  parce  que  les 
apôtres  tenaient  leur  cœur  si  détaché  des  ri- 

chesses que  même  ils  en  éloignaient  leurs 

mains  et  ne  les  recevaient  qu'à  leurs  pieds 
pour  les  fouler,  et  par  cet  exemple  en  enseigner 
aux  fidèles  le  mépris  digne  de  ceux  qui  ont 
appris  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  de  ne 

thésauriser  qu'au   Ciel  :   Thesaurisale  vobis 
thésaurus  in  cœlu.    Tous   ces    biens   caducs 
ont  leur  origine  en  la  terre  que  nous  foulons, 
pour  nous  avertir  de  les  fouler  avec  la  terre 
qui   les   produit,  et  nous  servir  de  leçon  que 

c'est  cho»e  indigne  de  l'homme,  et  plus  en- core du  chrétien,  de  mettre  dedans  son  cœur 
ce  qui  naît  dessous   ses   pieds  :  Posuit  ante 
prdes  apostolorum.  Que  plût  à  Dieu  que  ces 
biens  terrestres    fussent  toujours  demeurés 
aux  pieds  des  apôlres,  et  ne  fussent  jamais 
montés  des   pieds  aux   mains,  des  mains  au 

cœur   des   personnes   apostoliques  ,    l'Eglise 
n'en  serait  pas  plus  pauvre  cl  en  serait  plus 
honorée.  Les  apôlres  n'enfermaient  pas  cet 
argent  dans  leurs  coffres,  ni  n'en  achetaient 
des  héritages  pour  enrichir  leurs  parents,  ni 

ne  l'employaient  en  luxe,  en  jeux,  en  pom- 
p.-s,  en  banquets;  ■  1  *>  le  dispensaient  pour  la 
nécessité  de  ceux-là-mèmes  qui  le  commet- 
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taienl  à  leur  fidélité,  et  D'en  liraient  pour 
en \  que  l'usage,  con   •  les  antres.  Ils  obser- 

vaient el  l'innocence  en  la  tarde  et  la  pru- 
dence en  la  dispensation,  ci  la  simplicité,  la 

le  lous 
mérité,  la  fidélité  en  l'administration. 

Saint  Barnabe  s'étanl  ainsi  dépêtré  de 
les  liens  qui  le  pouvaient  retenir*,  se  trouva 
du  tout  fibre  pour  marcher  on  la  voie  de 

perfection  et  se  disposer  à  l'apostolat,  où  le 
Saint -Esprit  le  voulait  élever.  Il  désirait  fort 
de  convertir  Sanl  à  la  foi,  qui  avait  été  son 

condisciple  en  l'élude  des  lettres  saintes; 
mais  Saul,  présomptueux  et  enflé  pour  le  sa- 

voir qu'il  croyait  avoir  des  Ecriliiics,  dont  la seule  lettre  était  en  sa  mémoire,  mais  non 

l'esprit  en  son  intelligence,  se  moquait  de  lui 
roi   e  d'un  abusé.  Dieu  ne  voulait  pas  que 
les  Kl   nés  fussent  instruments  de  sa  conver- 

sion, mais  la  réservait  à  un  coup  extraordi- 
naire de  sa  grâce;  tout  fois  puisque  saint 

Augustin  a  dit  que  si  Etienne  n'eût  prié, 
l'Eglise  n'eût  pas  eu  Paul  ,  nous  ne  crain- 

drons pas  de  dire  que  les  prière-  de  saint 
Barnabe,  jointes  à  celles  de  saint  Etienne, 
qui  tous  deux  iVaient  été  ses  condisciples, 
ont  contribué  beaucoup  à  obtenir  de  Dieu 
cette  grande  et  miraculeuse  vocation  qui  a 

fait  d'un  persécuteur  de  Jésus-Christ  un 

trompette  de  son  Evangile,  et  d'un  loup  fu- rieux un  grand  pasteur  de  son  Eglise.  De 
fait,  ce  fut  saint  Barnabe  qui  raconta  le  pre- 

mier aux  apôtres  comme  Jésus-Christ  s'était 
apparu  à  Saul  sur  le  chemin  de  Damas;  et 
comme  ils  craignaient  encore  de  le  recevoir 
en  leur  compagnie,  il  leur  ôta  toute  appré- 

hension et  le  leur  présenta  comme  un  fruit, 

sinon  de  son  travail,  Dieu  seul  l'ayant  con- 
verti, pour  le  moins  de  son  désir  et  de  son 

oraison,  qui  avait  demandé  sa  conversion 

avec  larmes.  Ceci  l'accrédita  grandement  en 
l'esprit  des  apôtres,  joyeux  de  la  conquête  de 
ce  vaisseau  d'élection  qu'il  leur  avait  amené  ; 
tellement  qu'ils  commencèrent  de  lui  donner 
des  commissions  importantes,  comme  à  un 

homme  qui  avait  l'esprit  de  Dieu  en  sa  con- 
duite, la  prudence  en  ses  paroles,  le  zèle  en 

ses  actions,  la  simplicité  et  l'innocence  en 
ses  mœurs,  et  je  ne  sais  quel  attrait  en  son 
maintien  extérieur,  qui  par  sa  seule  pré- 

sence l'insinuait  dans  le  cœur  de  ceux  avec 
lesquels  il  traitait.  Ils  l'envoyèrent  en  An- 
lioche  pour  voir  l'état  de  l'Eglise  nouvelle 
qui  commençait  d'y  lleurir  et  arroser  cette 
jeune  plante  de  l'eau  de  sa  doctrine,  ce  qu'il 
fit  avec  tant  de  grâce  et  de  succès  qu'il  con- 

firma dans  leur  bonne  résolution  ceux  qu'il 
trouva  convertis,  augmenta  leur  nombre  de 
plusieurs,  tant  Juifs  que  gentils,  et  joyeux  de 

celte  acquisition  faite  à  la  foi,  il  s'en  re- 
tourna dans  Jérusalem  réjouir  par  le  rapport 

des  fruits  de  sa  délégation  ceux  qui  l'avaient 
députe  .  car  outre  ce  qu'il  avait  fait  dans  \n- 
tioche,  passant  à  son  retour  par  les  \illes  et 
bourgades  eireon voisines,  et  dans  Alexan- 

drie a  Egypte,  il  répandit  partout  la  lumière 

de  i'Ev;.ngilc.  Mais  que  tarde-je  tant  à  l'as- socier avec  saint  Paul,  duquel  il  a\aii  si  ar- 
demment désiré  la  conversion,  cl  auquel  le 

Saint-Esprit  le  voulut  joindre  pour  faire  lous 

lîîd 

deux  eaeembte  4m  exploits  mrraculeuj  '  U 
l'a  Ha  quérir  dans  fbarse,  où  saint  Paul  s'é- tait  retiré  pour  vaquer  à  I  i  conli 
el  dans  le  repos  de  cette  petite  retra 
préparer  aux  grands  et  longs  combats 
avait  a  soutenir,  et  que  la  révél  ition  : 
lui  avait  dénoncés.  Que   biles-votis  ici    lui 
dit-il,  si  longtemps,  ô  Saul,  a  l'ombre  de  ro- 

u  cm  p  ifl  |,.  Heu  d'un  on 

que  la  moi-son  appelle  aux  champs,  ni  d'un 
soldat  que  le  capitaine  semond  à  1 1  bataille. 
Il  faut  prendre  la  faux   pour  moissonner,  le 
glaive  pour  combattre  :  la  moisson  est  ; 

nnemis  rangés ,  et  nous  .  ,>  oi- 
seux dans  la  solitude.  Il  y  a  grande  ne 

el  peu  d'ouvriers,  a  dit  notre  Maître;  el 
en    voulons     encore    diminuer    le    BOmbri  '. 
Priez,  dit-il,  le  Seigneur  de   la  moisson  qu'il 
envoie  des  moissonne  -  qui  n'at- 
I.  n  lent  qne  la  faucille  :  et  nous,  au  lieu  de 

le  prier  qu'il  en  envoie  de  nouveaux  pour 
nous  aider,  nous  nous  faisons  prier  n  »us- 
i.'iéines,  qui  sommc.s  des  envoyés  !  Alloi  -.  le 
temps  presse,  les  campagnes  jaunissent,  la 
moisson  est  mûre:  si  la  faux  ne  va  bientôt  la 

recueillir,  la  ch  ileur  la  \  i  perdre ,  et  par  no- 
tre retardement,  le  Maître  sera  frustre.  Mais 

qu  i,  ô  S  ml,  ne  vous  souvient-il  pas  ,|  •  ce 
qui  vous  a  élé  dit  de  la  part  du  Seigneur,  qui 

vous  apparut  allant  à  Damas,  qu'il  vous  ap- 
pelait à  son  service  pour  porter  son  nom  de- 

vant les  nations,  devant  les  présidents,  de- 
vant les  prince-  et  les  rois?  [Joe  commission 

de  tel  poids  et  de  telle  importance  peroiel- 
elle  que  vous  demeuriez  plus  longtemps  dans 
cette  retraite?  Vous  avez  refait  vus  i 
dans  le  repos  ;  il  est  heure  de  sortir  pour  les 
employer  au  travail,  el  montrer  que  si  pour 

un  temps  vous  les  avez  ménagées,  c'a  été 
pour  en  faire  provision  et  non  épargne;  1  un 

a  été  prudence,  l'autre  serait  lâcheté,  qui  ne convient  pas  ni  à  la  nature  généreuse  dont 
Dieu  vous  a  doué,  ni  à  la  grâce  extraordi- 

naire dont  il  vous  a  prévenu,  ni  aux  grands 
emplois  où  sa  volonté  vous  appelle.  Ainsi, 
saint  Barnabe  anima  saint  Paul  à  sortir  de 

Th  use.  assez  animé  de  lui-même,  et  n'at- 
tendant que  le  signe  du  capitaine  pour  aller 

au  combat,  signe  que  lui  portail  la  semonce 
de  son  collègue. 
Qui  pourrait  maintenant  représenter  les 

courses,  les  combats,  les  travaux,  les. victoi- 
res, les  conquêtes  de  ces  deux  braves  athlè- 

tes de  lèsus-Christ,  de  qui  le  courage,  redou- 

blé par  l'assemblage  de  leurs  forces  U 
bravait  l'enfer,  déliait  les  démons,  allait 
triompher  du  monde,  abattre  ses  résistances. 
confondre  sa  sapience,  détruire  son  pouvoir, 
changer  ses  lois,  le  vaincre  cl  le  défaire 
pour  son  propre  salul  V  Ils  allaient  comme 
deux  brebis  au  milieu  des  loups  ;  mais  la  dou- 

ceur de  la  brebis  couvrait  des  cœurs  de  lion, 

et  ils  n'avaient  de  la  brebis  que  l'innocence  . 
du  lion  l'ardeur  et  le  feu.  Et  connue  la  man- 

suétude de  la  brebis  était  armée  du  courage 
du  lion,  aussi  le  courage  dit  lion  était  règle 
par  la  prudence  du  serpent,  adouci  par  la 
simplicité  de  la  colombe;  le  courage  s  accor- 

dait avec  la  douceur,  la  prudence   avec  le 
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courage,  la  simplicité  avec  la  prudence  ;  et 

comme  loules  les  vertus  sont  d'accord  en 

ceux  qui  en  ont  la  solidité,  non  l'apparence, 
Tune  de  ces  quatre  ne  gâtait  pas  l'autre; 
mais  toutes  s'entr'aidaient  pour  les  rendre 
victorieux;  car  ceux  que  leur  douceur  atti- 

rait et  que  leur  courage  acquérait  à  Jésus- 
Christ,  leur  prudence  les  savait  conduire,  et 

leur  simplicité  les  retenait  dans  l'obéissance de  ses  lois. 

Mais  les  apôtres  ayant  à  rencontrer  en 

l'exercice  de  leur  apostolat  les  oppositions, 
persécutions  ,  emprisonnements  ,  flagella- 
lions  ,  bannissements,  tourments ,  menaces 
de  mort  et  la  mort  même,  que  Notre-Seigncur 

leur  avait  prédits,  il  était  nécessaire  qu'ils 
imitassent  particulièrement  un  autre  trait 
de  la  prudence  du  serpent,  que  je  vais  décla- 

rer: Estote  prudentes  sicut  serpentes.  La  pru- 
dence ou  l'astuce  du  serpent  ne  consiste  pas 

à  nuire,  comme  celle  du  renard,  mais  à  se 

conserver,  et  s'il  est  fin,  ce  n'est  pas  pour 
faire  du  mal,  mais  pour  se  préserver  d'en 
recevoir  ;  car  quand  il  se  voit  attaqué,  s'il  se 
reconnaît  trop  faible  pour  se  défendre,  il  use 

par  un  instinct  de  nature  d'un  prudent  stra- 
tagème :  c'est  qu'il  expose  tout  son  corps 

pour  conserver  sa  tête,  qu'il  enveloppe  et 
cache  dans  les  replis  de  sa  queue,  connais- 

sant naturellement  que  pourvu  que  sa  tête 
demeure  sauve,  encore  que  tout  le  reste  de 

son  corps  soit  haché  et  découpé,  il  se  répa- 
rera facilement,  comme  un  arbre  à  qui  les 

branches  se  remettent  pourvu  que  sa  tige 
demeure.  Saint  Augustin  [S.  Aug.,  I.  II  de 
Doclr.  Christ.)  dit  que  les  chrétiens  sont 

avertis  parcelle  sentence  de  Notre-Seigncur, 

d'imilcr  cette  sage  ruse  du  serpent  et  d'ex- 
poser leurs  biens  au  pillage,  leur  honneur  à 

l'opprobre,  leur  corps  aux  plaies,  leur  vie  à 
la  mort,  pour  conserver  Jésus-Christ,  qui  est 

leur  tète  ,  Omnis  viri  caput  Chrislus,  dit  l'A- 
pôtre, et  ia  foi  qui  est  la  racine  de  leur  vie 

spirituelle,  si  la  persécution  les  réduit  à  cette 

extrémité,  qu'il  leur  faille  ou  renoncer  à  Jé- 
sus-Christ et  à  la  foi,  ou  perdre  tout  et  mou- 

rir; d'autant  qu'en  conservant  leur  léte,  en- 
core que  tout  le  reste  périsse,  ce  ne  sera  que 

pour  un  temps ,  puîsqu'en  la  résurrection, 
leur  corps,  qu'ils  auront  exposé  pour  Dieu, 
ressuscitera  glorieux,  et  toutes  leurs  autres 

perles  seront  réparées  avantageusement  :  Ser- 
pens,  dit-il,  totwn  corpus  ohjicil  fcrieniibns  ; 
sir  nos  pro  capite  nostrb,  qxioâ  est  Chrislus, 
lotion  corpus  peirèequenlibus  offeramuè,  ne 
fi  des  christiana  tanquain  caput  neceturin  ndbis, 
si  parcentes  corpori  ne/jemus  Deum.  Saint 
Ambroise  dit  le  même  en  ses  Commentaires 

sur  les  Psaumes  (.S'.  Amb.,  in  Psal.  CX.V1I1, 
conc.  20)  :  0  hommes,  dit-il,  Jésus-Christ  est 

s  votre  lele  ;  celte  tête  étant  conservée,  encore 
que  tous  vos  membres  soient  déchirés,  que 
votre  COrpS  soit  brûlé,  réduit  en  cendres, 
plongé  dans  la  mer,  dévoré  bar  les  bêtes, 
celle  léte  vous  restant  sauve,  la  vie  \<>tis  de- 

meure entière,  le  salut  assuré:  car  aucun 

ne  peut  périr,  a  qui  Jésus-Christ  ri'esl  Ole  : 
Renia  ènim  perire  potest,  <  ni  non  subtalus  est 
Chrislus.  QUe  si  tous  les  chrétiens  doivent 

êlre  en  cette  disposition  d'exposer  tout  pour 
conserver  leur  tête,  qui  est  Jésus-Chrisl ,  à 
plus  forte  raison  les  apôtres,  qui  se  trou- 

vaient tous  les  jours  dans  les  occasions  qui 

éprouvaient  leur  constance,  et  qui  n'étaient 
pas  seulement  dans  l'attente  des  persécu- 

tions, mais  dans  l'expérience  et  conférence 
journalière  :  In  mortibus  fréquenter,  disait 
saint  Paul,  parlant  des  hasards  courus  en 

l'exercice  de  son  apostolat. 
Armés  donc  de  celte  généreuse  résolution, 

ces  deux  apôtres,  saintPaul  et  saint  Barnabe, 
sortirent  de  Tharse  et  allèrent  premièrement 
en  Antioche,  où  ils  demeurèrent  un  an  entier, 
prêchant  en  public  et  dans  les  maisons,  con- 

firmant les  convertis  ,  convertissant  les  infi- 
dèles ,  confond  Mit  les  adversaires  de  la  foi, 

Consolant  les  affligés ,  visitant  les  malades, 
assistant  les  mourants,  exhortant  chacun  à 

s'avancer  en  la  perfection,  et  mettant  l'Eglise 
d'Anlioche  en  si  bon  état  et  les  fidèles  en  un 
si  haut  degré  de  piété  que,  par  leur  soin  et 
travail,  ils  furent  les  premiers  qui,  mettant 
à  bas  toute  crainte  servile  et  respect  humain, 
prirent  publiquement  et  ouvertement  le  nom 

de  chrétiens ,  n'osant  auparavant  se  nom- 
mer que  disciples  :  Ha  ut  cognominarenlur 

Anliocltiœ  primum  discipuli  Chrisliani,  dit 
saint  Luc  aux  Actes  des  apôtres  (Act.,  II). 

Ainsi  saint  Barnabe  a  cette  gloire,  qu'il  ne 
partage  qu'avec  saint  Paul  :  que,  si  bien  les 
autres  apôtres  ont  planté  la  foi  chrétienne 

dans  les  lieux  où  ils  ont  prêché  l'Evangile,  il 
a ,  le  premier ,  avec  son  associé  planté  le  nom 

chrétien  dans  Antioche,  qui  de  là  s'est  ré- 
pandu par  toutes  les  nations  et  dérivé  par 

toute  la  suite  des  siècles  jusqu'à  nous,  qui 
devons  à  ce  bienheureux  apôtre  un  titre  si 
glorieux,  duquel  saint  Louis,  roi  de  France, 

s'honorait  plus  que  du  titre  de  roi.  Or  saint 
Barnabe  ne  se  contentait  pas,  de  confirmer  les 
chrétiens  en  la  foi  et  les  enflammer  en  la  dé- 

votion,  mais  sachant  que  la  foi  sans  les 
œuvres  est  une  foi  morte,  la  dévotion  sans 

les  fruits  qu'elle  doit  produire  une  racine 
stérile,  il  les  exhortait,  avec  saint  Paul,  aux 
aumônes  et  œuvres  de  miséricorde.  Et  pres- 

que tout  l'univers  étant  oppressé  de  celle 
grande  et  générale  famine,  qui  fut  du  temps 

de  l'empereur  Claude,  et  les  chrétiens  de 
Jérusalem  plus  que  tous,  parce  qu'ils  souf- 

fraient tout  à  la  fois  deux  persécutions,  celle 
de  (à  faim  et  celle  des  Juifs;  les  chrétiens 

d'Anlioche,  par  leurs  exhortations,  contri- 
buèrent une  bonne  somme  de  deniers  pour 

subvenir  à  la  nécessité  de  leurs  frères  de 
Jérusalem,  et  la  mirent  es  mains  de  ces 

deux  apôtres,  qui  prirent  le  soin  d'aller 
eux-mêmes  en  faire  la  distribution  ;  cl  p  ir 
celte  action  saint  Barnabe,  selon  la  significa- 

tion de  son  nom  ,  fut  un  vrai  fils  de  consola- 
lion  :  FMus  COnsotaiionis,  consolant  par  une 
visite  si  secourablc  cl  si  opportune,  ceux  que 
la  fureur  des  hommes  et  la  famine  Oppri- 

maient. Ainsi  les  apôtres  ne  se  contentaient 

pas  île  prêcher,  mais  mettaient  la  main  à 
l'u'uvre  ci  accompagnaient  la  parole  dé  l'ac- 

tion, nous  montrant  par  leur  exemple  que  la 

I  irol<  de  l»ieu  est  de  sa  nature  opérante',  non 
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oiseuse,  et  qu'es  âmes  où  elle  n'a  pas  d'o- 
pération elle  cesse  d'être  parole  de  vie  non par  son  défaut,  mais  par  leur  négligence. 

Saint  Barnabe  étant  de  retour  avec  saint 
Paul  du  voyage  de  Jérusalem  dans  Autioche, 
cl  là  vaquant  avec  plusieurs  autres  saints 

docteurs  à  l'oraison  et  à  la  célébration  du 
divin  sacrifice,  ce  qui  est  signifié  par  ces 
paroles  de  saint  Lue  aux  Actes  des  apôtres  : 
Minislrantibus  Mis  Domino  (Ad.,  Xlllj,  que 
plusieurs  interprètes ,  et  entre  les  autres 
Erasme  même,  tournent  sacrifieantibua  (et 
non  sans  raison  :  car  quel  autre  ministère 

s'adresse  directement  à  Dieu  que  le  sacrifice? 
Les  sacremenls  et  la  prédication  s'admini- 

strent aux  hommes,  l'oraison  s'adresse  bien 
à  Dieu;  mais  ce  n'est  pas  ministère,  c'est 
supplication),  il  est  remarqué,  dans  le  même 
texte,  que  le  Saint-Esprit  donna  connaissance 

ou  par  voix,  ou  par  quelque  signe,  que  c'é- 
tait sa  volonté  que  saint  Paul  et  saint  Bar- 
nabe fussent  choisis  entre,  tous  pour  vaquer 

à  la  prédication,  œuvre  à  laquelle  il  les  avait 
appelés  :  Segregate  milti  Saulum  et  Barna- 
bain  in  opus  ad  quod  (isswnpai  eos;  ce  qui 
témoigne  que  le  Saint-Esprit  les  faisait  apô- 

tres, et  a  donné  occasion  a  l'Eglise  de  les 
ajouter  aux.  douze  que  Jésus— Christ  avait 
créés.  De  fait  les  autres  prophètes  et  doc- 

teurs qui  étaient  dans  l'Eglise  d'Anliochc, 
ayant  reçu  ce  commandement  du  Saint- 
Esprit  ,  ne  voulurent  plus  les  retenir  ;  mais 
après  l'imposition  des  mains,  accompagnée 
du  jeûne  et  de  l'oraison,  les  renvoyèrent.  Et 
eux,  envoyés  du  Saint-Esprit,  comme  parle 
le  texte  :  Ipsi  missi  a  Spiritu  Sancto  (mission 
que  tous  les  prédicateurs  devraient  attendre, 

et  non  la  prévenir  par  l'ambition  et  désir  de 
paraître)  sortirent  d'Anliochc,  suivant  le souille  de  ce  vent  céleste,  qui  les  portail, 
comme  ces  nuées  dont  parle  le  prophète  Isaïe, 
Qui  sunl  isti  qui  sicut  nubes  volant?  pour 
arroser  les  villes  et  les  provinces  de  la  pluie 
de  la  doctrine  èvangélique.  Ils  volèrent, 
pour  me  servir  du  terme  du  prophète,  qui 

exprime  la  vilessede  ces  divines  nuées, d'An- 
lioche  à  Séleucie,  de  Séleueie  à  Chypre,  de 
Chypre  à  Salami  ne,  laissant  partout,  par  un 
heureux  et  fécond  arrosement  de  la  parole 
de  Dieu,  les  marques  de  leur  passage.  Et,  par- 

courant toute  l'île  de  Salamine  jusqu'à  Pa- 
phos  ,  ils  rencontrèrent  un  insigne  magicien 
et  faux  prophète,  juif  de  nation,  avec  le  pro- 

consul Sergius  Paulus;  comme  d'ordinaire tels  abuseurs  des  hommes  et  organes  du 
diable,  qui  cherchent  leur  intérêt  en  la  ruine 
des  âmes,  tâchent  de  s'approcher  des  puis- 

sants et  riches  du  monde  qui  prêtent  volon- 
tiers l'oreille  a  leurs  séductions,  par  un  esprit 

de  curiosité  commun  aux  grands,  qui  cher- 
chent ce  qui  les  délecte,  non  ce  qui  peut  leur 

être  utile.  Toutefois  celui-ci,  comme  remar- 
que saint  Luc,  était  prudent  et  sage,  qui  exa- 

minait tout  avec  la  solidité  du  jugement,  sans 

suivre  la  légèreté  de  l'imagination  :  grâce 
particulière  de  Dieu  qui  le  préserva  de  tom- 

ber dans  les  piégea  de  co  fils  du  diable, 

comme  l'appela  saint  Paul ,  et  lui  donna  la 
lumière  pour  reconnaître  ses  fourbes  et  trom- 

peries. El  tant  s'en  faut  qu'il  lui  adhérai  , qu  ayant  oui  le  bruit  delà  doctrine  que  deux 
étrangers  r<  nus  en  l'Ile  prêchaient  et  confir- maient par  mira<  les  el  par  la  sainteté  (!<•  leur 
vie,  il  désira  de  les  ouïr;  et  comme  le  magi- 

cien lâchait  de  résister  aux  apôtres  el  détour- 
ner le  proconsul  de  la  foi,  saint  Paul  l'aveu- 
gla SUr-le-champ  avec  une  sévère  répri- 

mande: miracle  qui,  confirmant  la  parole  de 
Dieu,  qui  lui  était  annoncée,  le  ravit  en  admi- 

ration de  la  doctrine  èvangélique  et  le  porta 
de  l'admiration  à  l'obéissance  de  la  foi rieuse  conquête  de  saint  Paul,  et  qui  mérita 
qu'il  changeât  le  nom  de  Saul  en  celui  de 
Paul;  mais  pourtant  il  en  partage  l'honneur avec  saint  Barnabe,  puisque  la  commune 
prédication  de  tous  deux  fit  cette  conversion, 
qui,  pour  lu  qualité  el  prudence  du  person- 

nage, ajouta  beaucoup  de  (redit  à  la  prédi- 
cation des  apôtres  et  de  progrès  à  l'Evangile* 

Il  ne  faut  pas  omettre,  qu'étant  en  une 
ville  de  Lycaonie,  nommée  Ly  sires,  ville  ido- 

lâtre, saint  Paul  fit  un  insigne  miracle  devant 
tous,  après  avoir  prêché,  guérissant  soudain 
un  homme  boiteux  depuis  sa  naissant 

qui  n'ayant  jamais  cheminé,  reçut  la  faculté 
de  marcher,  aussitôt  que  saint  Paul  lui  .  ùl 
dit:  Surge  super  paies  reclus  [Act.,  \|\  . 

Ce  qui  donna  tant  d'ctonnemenl  el  d'admi- 
ration aux  habitants,  spectateurs  de  cette 

merveille,  qu'ils  estimèrent  que  ces  deux  apô- 
tres étaient  deux  dieux  qui  avaient  pris  la 

figure  humaine,  el  appel.:, eut  saint  Barnabe, 
Jupiter,  à  raison  de  la  majesté  de  sa  présence 
extérieure;  et  saint  Paul,  Mercure,  pour  la 
vigueur  el  force  de  son  éloquence.  C'est  ici 
OÙ  leur  humilité  reçut  une  forte  tenta  i  n  : 
car  ce  peuple  les  voulait  reconnaître  pour 
des  dieux,  et  avait  amené  devant  eux  le  prê- 

tre des  idoles  pour  leur  offrir  sacrifice,  les 
pressant  de  le  recevoir  avec  telle  véhémence 

qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  s'en  dépê- trer; mais  ils  imitèrent  en  celle  rencontre  la 
prudence  du  serpent,  qui,  pour  se  garantir  du 
charme  de  l'enchanteur,  bouche  ses  oreilles  : 
comme  fit  Ulysse  dans  Homère  pour  se  pré- 

server du  chaut  charmeur  dessyrènes.  H  n'y 
a  charme  plus  dangereux  que  celui  de  la 
louange  et  de  la  (laiterie,  ni  flatterie  plus  at- 

trayante que  celle  qui  veut  persuader  aux 
hommes  qu'ils  sont  des  dieux  .  comme  nous 
v  o\  ons  en  l'exemple  de  nos  premiers  parent  , qui  se  laissèrent  piper  à  cette  persuasion,  et 
en  celui  du  roi  flérode,  qui  Dalle  en  haran- 

guant parle  peuple,  qui  lui  criait:  Poeei 

non  kominis,  s'enorgueillit  de  celle  acclama- 
tion, ci  se  persuadant  d'être  ce  qu'il  n'était 

pas.  éprouva  ce  qu'il  et.iii  par  une  prompte 
vengeance  de  Dieu,  qui  le  lit  dévorer  aux 

vers,  afin  qu'il  reconnût  qu'un  mort,  1  n'est 
pas  Dieu,  ni  ne  doit  s'arroger  les  litres  qui 
appartiennent  à  la  Divinité,  Eo  quod  non 

tel  gloriam  Deo,  comme  dit  saint  Eue  aux 
\ttes  des  apôtres  (Actor,  C.Xll).  Saint  Paul 
et  saint  Barnabe  furent  plus  prudents  que 

lui  ,  quoiqu'il  pensât  l'être  beaucoup,  el  que 
pour  celle  raison  Nolre-Seigi  eur  l'ail  appelé 
renard,    Dicitr    nilpi   Mi;    mais    comme  j'ai 
déjà  dit,  il  j  a  celte  différence  entre  la  finesse 
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du  renard  el  celle  du  serpent,  que  celle  du  renard  ne  tend 

qu'à  nuire,  là  où  celle  du  serpent  vise  à  se  conserver.  Hé- 
rode  avait  la  prudence  du  monde,  qui  n'est  autre  chose 
que  ruse  du  renard,  pour  faire  ses  aff .lires  aux  dépens  des 
autres  en  trompant  et  dissimulant  ;  mais  les  apôtres  avaient 
la  prudence  du  ciel,  qui  ne  veut  |  orter  dommage  à  per- 

sonne, mais  seulement  se  garder  d'eu  souffrir,  et  principa- 
lement en  l'affaire  du  salut,  à  l'imitation  du  serpent,  qui 

emploie  toute  son  astuce  pour  sa  conservation.  C'est  ce  que firent  ces  deux  apôtres  en  cette  occasion,  fermant  les 

oreilles  aux  louanges  qu'on  leur  donnait,  les  yeux  à  l'hon- 
neur qu'on  leur  offrait,  protestant  qu'ils  n'étaient,  que  des 

hommes  mortels  semblab'es  à  ceux  qui  les  voulaient  ado- 
rer, maisqui  furent  envoyés  par  le  Dieu  tout-|  uissani,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  pour  retirer  les  hommes  des  té- 

nèbres de  l'idolâtrie  et  des  vaines  superstitions.  Le  fruit 
que  nous  devons  recueillir  de  cet  exemple,  c'est  de  nous 
rendre  sourds  à  ceux  qui  nous  chantent  nos  louanges, 
peut-être  a  la  bonne  foi  quant  a  leurs  desseins,  mais  a  no- 

tre grand  aanger  pour  ce  qui  nous  regarde',  si  nous  som- 
mes si  peu  prudents  que  d'écouter  un  charme  qui  nous  lait 

oulilier  ce  que  nous  sommes,  si  nous  lui  prêtons  l'oreille; 
car  encore  que  nous  ne  soyons  i>as  en  un  temps  qu'on  nous 
offre  des  sacrifices,  comme  on  fit  à  ces  deux  apôtres,  si  est- 
ce  qu'on  ne  nous  présente  que  trop  souvent  la  fumée  de 
l'encens  d'une  trompeuse  adulation,  que  nous  devons  re- 

jeter et  détester,  comme  une  espèce  d'idolâtrie,  puisque 
la  gloire,  non  plus  que  l'encens,  n'appartient  qu'a  Dieu  seul, 
gloire  que  nous  lui  dérobons  en  l'acceptant,  SoliDeo  lionor et  (florin.  Mais  tous  ceux  qui  sont  constitués  es  hautes  di- 

gnités, soif  de  l'Eglise,  soit  du  siècle,  sont  sujets  aux  sur- 
prises de  telle  sorte  d'enchanteurs,  se  tiennent  sur  leurs 

gardes,  s'ils  ne  savent  user  de  la  prudence  du  serpent, 
pour  boucher  l'oreille  à  leurs  charmes.  Car  nous  voyons  en 
ce  temps  l'adulation  passer  à  tel  excès,  qu'on  se  sert,  tant 
es  harangues  qu'on  fait  aux  grands  qu'es  livres  qu'on  leur 
dédie  ou  qu'on  dresse  à  leur  louange,  des  tenues  d'adora- 

tion et  de  divinité;  à  peu  qu'on  ne  renouvelle  les  apothéo- 
ses des  païens  el  qu'on  ne  dise  à  ceux  qu'on  flatte,  ce  que disait  Valère.  en  flattant  Tibère  :  Alios  deos  accepimus,  Cœ- 

sares  dédiants  (  Vider.  Max.,  lib.  I  in  prœf  )■  Je  serais  trop 
long  si  je  voulais  déduire  tous  les  glorieux  exploits  de  ces 

deux  apôtres  tandis  qu'ils  furent  ensemble.  11  est  temps 
de  les  séparer,  et  conduire  saint  Barnabe  jusqu'à  la  cou- 

ronne du  martyre,  qui  a  élé  la  consommation  de  sa  course. 
Us  vécurent  en  une  par  aile  union  pendant  tout  le  temps 
de  leur  société,  sans  que  jamais  ni  parole  ni  action  trou- 

blât tant  soit  peu  leur  concorde,  comme  aussi  l'esprit  de 
Dieu  qui  les  avait  assembles,  et  qui  les  conduisait  par- 

tout, es!  un  esprit  de  paix.  Mais  la  providence  de  Dieu,  qui 
les  voulait  éloigner  nui  d'avec  l'autre,  non  pour  f  s  désu- 

nir d'esprit,  mais  pour  les  séparer  de  corps,  afin  qtfe  cha- cun prenant  son  quartier,  plus  de  nations  rjssèut  éclairées, 

par  leur  prédication,  de  la  lumière  de  l'évangile,  permit 
qu'une  occasion  les  séparât  sans  aucun  détriment  de  leur 
charité  mutuelle  el  avec  beaucoup  d'avantage  pour  le  bien universel.  Tu  cousin  de  saint  Barnabe,  nommé  Jean,  et 
surnommé  Marc,  duquel  nous  avons  déjà  parlé,  les  avait 
longtemps  accompagnés  pour  les  servir  es  choses  néces- 

saires au  corps,  tandis  qu'ils  s'occupaient  a  la  conversion et  salut  (lésâmes;  mais  enfin,  ou  lassé  du  travail,  ou  par 
un  trait  d'inconstance  trop  ordinaire  à  notre  fragilité,  il  les 
avait  quilles  pour  s'en  retournera  sa  maison,  dans  Jérusa- 

lem. La  faiblesse  humaine  l'avait  écarté  de  leur  compa- 
gnie, la  repeutance  l'y  ramena  quelque  temps  après  pour continuer  à  leur  rendre  le  même  service  ;  mais  saint  Paul, 

qui  était  sévère  el  ferme  en  sa  sévérité,  ne  put  jamais  être 
jféchi  ni  par  les  larmes  du  repentant,  ni  par  les  prières  de 
saint  Barnabe  pour  l'admettre  en  leur  société,  disant  qu'il 
avait  trop  failli  el  que  la  rigueur  était  un  moyen  plus  utile 
que  la  douceur  pour  lui  faire  reconnaître  la  grandeur  de 
sa  faute.  Saint  Barnabe,  ton!  au  contraire,  étant  d'un  natu- 

rel pins  doux  el  plus  enclin  à  la  miséricorde,  le  voulait 
recevoir,  estimant  que  la  voie  de  la  bénignité,  qui  ouvre 
les  br^S  an\  pécheurs  qui  se  repentent,  est  meilleure  que 
telle  d'un  inflexible  austérité  pour  les  ramener  il  la  rési- 
piscence.  Sur  ce  débat,  né  de  leurs  uifférenlei  opinions, 
doui  ch  icune  ivaii  ses  raisons  el  ses  fondements,  ils  se  sé- 

parèrent, nous  apprenant  par  leur  exemtle  cju'il  ne  faut pas  trouver  étrange  si  quelquefois  entre  les  saints  il  y  a 
non  pas  division  de  rieurs,  mais  partage  de  voix  p.l  diver- 

sité de  maximes,  qui  tendent  a  an  même  but  du  bleu  des 
âmes  ei  de  la  gloire  de  Dieu  par  des  moyens  différents. 
La  douceur  de  saini  Barnabe  lui  profitable  a  ce  Marc,  car 
elle  le  leiim  dans  l'esprit  de  la  pénitence  de  sa  ton 
fa  sévérité  de  saint  Paul  ne  lui  apporta  pas  du  préjudice, 
puisque  par  ce  moyen  il  en  reconnu!  la  gravité,  et  par 
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tienne,  qu'après  le  martyre  de  saint  Barnabe  il  fut  digne 
d'être  rappelé  et  reçu  par  saint  Paul,  pour  participer  auv travaux  ei  aux  mérites  de  son  aposiolat  ;  outre  que  du  dif- férend de  ces  deux  apôTres  Dieu  lira  le  bien  de  la  con- 

version de  plusieurs  peuples,  qui  fussent  demeurés  dans,  les 
ténèbres  sans  celte  séparation,  qui  répandit  en  plus  dé 
lieux  les  rayons  de  la  vérité. 

Saini  Barnabe,  ayant  quitté  saint  Paul  et  pris  Marc  en 
sa  compagnie,  alla  prêcher  à  Chypre,  lien  de  sa  naissance, 
a  Salaimue  et  en  d'autres  lieux,  où  il  fit  un  merveilleux 
fruit,  animant  ceux  qu'il  y  t  ouva  convertis  à  la  persévé- rance; convertissant  plusieursiiifidèles.confondanlles  Juifs, 
édifiant  un  chacun  par  sa  doctrine  et  par  son  exemple.  De 
là  il  vint  en  Italie,  car  le  désir  ardent  de  convertir  tout  le 
monde  à  Jésus-Christ,  elde  communi'iuer  à  tousles  hommes 
la  lumière  dont  il  était  rempli  ne  lui  permettait  nasdé  s'arrê- 

ter toujours  en  une  nation,  les  embrassant  toutes  par  la  gran- 
deur de  son  zèle.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  fut  à 

Rome  ely  prêcha  l'Evangile  le  premier  de  tous  les  apô- tres, avant  que  saint  Pierre  v  entrât  ;  mais,  comme  remar- 
que Baronius  en  ses  Annales  (Baron.,  Ami.,  ch.  SI),  ils  se 

trompent  manifestement,  puisqu'il  est  assuré  i>ar  le  témoi- gnage de  tous  les  auteurs  que  saint  Pierre  vint  à  Rome  la 
seconde  année  de  l'empire  de  Claude,  et  que  saint  Luc  té- moigne que  saint  Paul  et  saint  Barnabe  élaientencore  en- 

semble après  la  mort  d'Hérode  ,  qui  arriva  la  quatrième 
année  du  même  empereur  (Ad.  XII).  D'où  il  est  évident 
qu'il  n'a  pu  venir  à  Home  que  plusieurs  années  acres  saint 
Pierre,  qui  le  premier  y  a  établi  l'Evangile  et  fondé  l'E- glise dont  il  était  le  chef  visible.  Saint  Barnabe  y  vint  donc 
après,  et  en  y  passant  y  confirma  les  fidèles  par  sa  prédi- 

cation; mais  il  ne  s'y  arrêta  pas,  y  trouvant  l'Eglise  en  bon ordre  par  le  soin  de  son  pasteur.  De  Rome  il  poussa  vers 
Milan,  où  il  fonda  cette  noble  et  illustre  Eglise  archiépi- 

scopale, où  l'on  dit  qu'il  tint  lesiégesepl  ans  en  qualité  de premier  archevêque.  Mais  comme  une  ville  ne  pouvait  con- 
tenir sou  zèle  à  qui  même  toute  la  terre  était  étroite,  non 

inouïs  qu'a  l'ambition  d'Alexandre,  après  avoir  établi  dans Milan  un  sien  disciple  en  sa  place,  nommé  Attalou,  il  alla 
parcourir  plusieurs  villes  et  provinces  ,  répandant  partout 
la  doctrine  évangélique  à  l'imiiation  du  soleil  et  des  fleu- 

ves qui  courent  sans  cesse,  et  de  toutes  les  choses  plus comuiunicalives  de  leur  bien,  qui  sont  toujours  en  action 
et  mouvement  pour  se  répandre.  Plusieurs  lieux  portent 
encore  les  marques  die  son  passage,  et  entre  autres  la  ville 
de  Bergame  et  la  vide  de  Bresse,  en  laquelle  sa  mémoire 
dure  jusqu'à  présent, et  ou  montre  encore  l'autel  sur  lequel il  offrait  le  saint  sacrifice. 

En  tant  de  courses  qu'il  entreprit  pour  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ, outre  les  travaux,  la  faim,  la  soif,  la  lassitude, 

les  veilles  et  les  autres  fatigues  qui  lui  étaient  inévitables! 
il  rencontra  plusieurs  persécutions  des  Jui. s  et  des  gen- 

tils, dont  les  unes  sont  décrites  dans  les  Actes  des  apô- 
tres; les  antres  se  doivent  présumer  en  un  temps  auquel 

le  monde  était  plein  de  loups;  et  lui  élan  une  brebis  qui, 
pour  sa  défense,  n'avait  d'autres  armes  que  la  patience  : Ecce  ëgo  imtlo  vos,  siClU  oves  in  niedio  lupontai.  0  mer- 

veille !  les  loups  mordaient,  déchiraient,  dévoraient  la  bre- 
bis ;  el  néanmoins,  mordue  ,  déchirée  ,  dévorée,  elle  de- 

meurait victorieuse,  et  les  loups  restaient  ou  confus  pour 
sa  douceur,  ou  changés  par  la  force  secrète  que  Dieu  don- 

nait à  sa  voix.  Car  à  l'innocence  de  la  brebis  il  joignait  la prudence  du  serpent,  qui,  pour  conserver  sa  tête,  ne 
rraiul  pas  d'exposer  tout  son  corps;  il  abandonnait  son 
corps  et  sa  vie  aux  persécuteurs  ,  pour  ne  perdre  pas  Je 
sus-Christ,  <pii  est  la  lèie  de  ions  les  chrétiens;  el  par  ce 
m  >\.  n  non-seulement  il  le  conservait  pour  soi ,  mais  le 
Communiquait  à  plusieurs  de  ceux-mèmes  qui  le  persécu- 
laienl,  raViS  de  voir  tant  de  force  en  une  brebis  sans  ré- 

sistance. Mais  de  plus,  celle  simplicité  de  colombe  qui 
reluisait  en  son  visage",  en  son  port,  en  ses  paroles,  en  sa 
conversation  ,  éloignant  de  son  procédé  tout  soupçon  de 
fraude  el  de  tromperie,  n'était  pas  un  petit  attrait  pour gagner  les  pins  revéi  lies,  qui  se  laissaient  autant  vaincre 

à  sa  suavité  qu'à  sa  parole.  Quel  Alexandre*;  quel  César, 
quel  vainqueur  des  |  euplta  ei  preneu»  de  villes  g  jamais 
rail  tant  de  conquêtes  à  miliU  année  connue  1)1  lui  '  i  d  'sai- llie ?  Oie  jamais  a  ga^né  taul  I  vicloi  I  lut 
de,  nations  avec  toutes  les  ruses  et  tttraiàgèmeéi  de  guei  i  e 
comme  cei  apntre  avec  sa  s  mpticité?  L'aigle  des  Roufains 
n'a  pas  porté  si  loin  ses  n  totnphes  comme  celle  cola  nbë. 
El  Ion  h  dois  les  ca  pila  mes  li'oul  eu  qu'à  subjuguei  le.  coi  ps 
que  la  force  surmonte,  el  celui  ci  lésâmes  et  les  volnn 

qu'aucune  puissance  créée  16    peut  uieilre  sous    lejol 
eeiiv   là  pir  les  armes  ont   dompté   ee  que    l'Iioinine  1   de 
plus  faihle  ;  celui-ci  sans  armes  a  dompié  ce  que  l'homme a  d'invincible. 

La  couronne  est  due  aux  vainqueurs;  mais  les  apoires, 

(Trente-neuf.) 
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après  lant  fie  victoires,  nVtfrinl  demandé  d'autre  que  celle 
du  martyre,  sachant  que  leur  maître  et  le  nôtre  :i\ait  lire 
sa  couronne  de  la  croix,  sa  gloire  «les  opprobres,  81  ion 
Iriomi  he  de  la  mon  :  Videmus  Jesitm  per  oauionem  cru- 

qloHa  el  honore  coronainm.  due  si  le  Pila  de  Dieu  n'a 
trouvé  sa  couron  1e  qu'en  la  croix,  la  chercher  ailleurs  c'est 
la  perdre.  Elle  est  née  des  épines  qui  l'ont  couronné,  non des  roses  qui  couronnent  les  ré|  rouvés.  Coronemut  nos 
rosit,  disent-ils,  an  livre  de  la  Sapience  (  Sup.  Il  );  niais 
tous  les  amis  de  Dieu  disent  :  Couronnons-nous  d'épines, 
ou  associés  i  la  i  assion  de  Jésus-Christ,  si  la  persécution 
nous  arrive,  ou  bien  y  i  BJtleipant  par  compassion  si  nous 

jouissons  de  la  paix.  Saint  Barnabe  n'a  désiré  d'autre  cou1 
ronne  pour  tant  de  conquêtes  et  de  victoires,  et  Dieu  la  lui 

a  donnée  dans  sa  i  ropre  r>ati  le,  dans  l'île  de  Chypre,  où  il était  né,  el  où  après  lant  de  courses  il  est  ailé  mourir,  di. 
saut  avec  Jol»  :  In  nidulo  mco  moriar.  Il  mourut  persécuté 
par  les  Juifs,  comme  son  mattre,  et  disputant  contre  les 

Juifs  |our  la  cause  de  son  maître;  et  la  même  rage  d'envie 
QUI   lea  avait  armés  contre  le  maître  les  arma  contre  le 
disciple.  Son  corps  a  demeuré  plut 
dans  la  même  lie,  faisant  plusieurs  inira  i  s,  saiibqiw 
mil  en  recevaient  lea  (aveu  it  l'auteur.  Mais 
Dieu,  qui  veut  honorer  ses  saints  non-senl-n 

mais  encore  sur  la  .terre ,  n'a  pas  permis  qu'il  demeurât 
toujours  caché,  mais  le  découvrit,  .lu  temps  de  l'em 
Zenon,  par  une  révélation  faite  a  l'évêque  de  (  hypre,  qui 
trouva  sou  sacré  corps  au  le  u  qui  lui  lut  indiqué",  portant 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  sur  la  poitrine;  Evangile  que, 
vivant,  il  avait  porté  dans  la  bouche  par  tomes  les  nation», 
pour  la  déiense  duquel  il  avait  donné  sa  \ie,  el  II 
avait  commandé  d'ensevelir  avec  son  corps,  poui  d 
qu'il  attendait  de  sa  promesse  la  résurrection  el  l 
■alité  dans  la  gloire,  où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit. 
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